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Paris,  ce  4"  Janvier  488S. 
En  avant  1 


Les  lecteurs  et  abonnés  fidèles  qui,  de  1875  à  ce  jour, 
ont  suivi  le  Journal  d'Hygiène  dans  ses  étapes  succes- 
sives d'expaosiou,  savent  parfaitement  que  lion  Rédacteur 
en  chef  s'est  toujours  inspiré  de  ce  mot  d'ordre  tutélaire 
de  tout  progrès  scientifique  :  En  avant  l 

A.  l'exemple  des  publications  similaires  d'Angleterre  et 
des  Ëtats-Unis,  il  s'agit  actuellement  de  fouiller,  avec 
plus  de  soio,  les  méandres  des  af^icatioos  pratiques  de 

la  SCIKMCE  SAHITAIKI. 

Dans  ce  but,  forts  de  l'approbation  de  nos  amis  de  la 
Société  française  d'hygiène,  nous  publierons  un  Bulletin 
bi-mensuel  de  quatre  pages  faisant  suite  aux  Comptes 
rendus  officiels  de  la  Société,  et  ne  modifiant  en  rien  le 
prix  d'abonnement  du  Journal. 

Pour  maintenir  ce  Bulletin  à  la  hauteur  des  circons- 
.tances,  au  triple  point  de  vue  de  l'intérêt,  de  l'actualité 
et  de  la  variété,  nous  com[.ton3  sur  le  zèle  éprouvé  de 
nos  collaborateurs,  et  sur  le  dévouement,  bien  connu,  de 
nos  correspondants  de  province  et  de  l'é^nger. 

Le  mouvement  hygiénique  prend  de  toutes  parts  dans 
notre  société  actuelle,  une  activité  de  plus  en  plus  verti- 
gineuse. Les  Sociétés  succèdent  aux  Sociétés,  pendant  que 
des  publications  nouvelles  viennent  grossir  le  contingent 
restreint  de  celles  de  la  premi^  heure. 

A  cet  effet,  nous  envoyons  un  salut  fraternl  à  l'Hygiène 


mémoire  sur  le  lolt  (Ditcladt).  —  Les  Casernes 
nts  et  por  Vaux.  —  Les  FKaaz  régsaaU.  — 
ria.  —  BalleUM  de  U  Société  fkftSfalM 
de  la  Fièvre  t/phoUe  à  Paris  (D'  MARtmiiu) 


pratique^  qui  inaugure  aujourd'hui  sa  quatrième  année 
avec  la  phalange  des  chroniqueurs  scientifiques  de  la 
Presse  qui  lui  ont  servi  de  parrains  (D' Barré,  Louis  Fi- 
guier, Camille  Flammarion,  Wilfrid  de  Fonvielle,  Félix 
Hément,  Stanislas  Meunier,  Rambosson,  etc.). 

En  restant  fidèle  à  son  programme  :  la  plus  grande 
somme  possible  de  santé,  pour  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  personnes,  elle  nous  aidera  à  porter,  haut  et 
ferme,  le  Labarum  de  la  Société  d'Hygiène. 


Laboremw  pro  Patrià! 


O'  in  P.  S. 


Res  Parisienses. 


•     LES  SAUX  DE  SELTZ  KT  LA  DERHl&RX  tPDtMU 
I 

Les  récentes  discussions  à  l'Académie  de  IfédecÎQe  sur 
les  eaux  potables  de  Paris,  et  l'apparition  d'une  épidémie 
cholérique  dans  les  vingt  arrondissements  et  la  banlieue 
de  la  Capitale,  ont  appelé  de  nouveau  l'attention  de  l'opi- 
nion publique  et  du  monde  médical  sur  la  valeur  et  U 
raison  d'être  des  eaux  gazeuses. 

L'oubli  très  regrettable,  dans  les  instructions  popu- 
laires rédigées  en  vue  du  choléra,  par  le  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine,  et  par  le  Comité  conaultatif 
d'hygiène  publique  de  France,  des  mots  et  le*  eaux  de 
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L'Océanie  àqnatoriala  en  1882. 

SARaoïB.  —  AanioA.  —  port-peasiin. 

Quand,  le  7  mai  1881,  je  quittai  Barcelone  à  destina^ 
tion  du  Pacifique  équinoxial.  j'étais  certes  loin  de  me 
douter  que  sur  les  6,000  lieues  qui  me  séparaient  de 
l'archipel  à  peu  près  inconnu  où  je  me  rendais,  il  m'en 
fau  Irait  parcourir  plus  de  cinq  mille  six  cents  avant  de 
rencontrer  enfin  celte  simple  bagatelle  de  nos  livres  de 

voyages         deâ  sauvages  chez  eux,  des  naturels  en 

pleine  nature  I 

Ni  les  Cinghalais  de  Ceyian,  ni  les  Chinois  de  Singa- 
pore,  ni  même  les  Malais  à  demi-primilifs  des  mysté- 
rieOses  Célèbos,  ne  me  parurent  approcher  de  cette  virgi- 
nilA  sodale  :  leurs  turbans  de  soie,  la  blancheur  de  leurs 


longues  robes,  leurs  banques,  leurs  écoles,  diez  tou  b 
enfin,  cet  unour  du  lucre  qui  dénote  infailliblement, 
dans  une  race,  le  progrès  et  la  corruption,  me  dirent 
assez  que  de  tels  barbares  n'étaient  en  somme  que  mes 
confrères,  pour  ne  pas  dire  comme  Jean-Jacques,  mes 
complices  en  civilisation.- 

l. 

SAitaun.  —  Un  bon  point  cependant  (touj(»irs  d'après 
l'idéal  de  Jean-Jacques)  aux  naturels  de  l'Ile  Sanguir, 
mer  des  Célèbes  (3<*  43'  lat.  nord),  où  nous  relâch&me» 
le  6  juillet  1881  pour  faire  de  l'eau,  nous  procurer  des 
fruits  et  cueillir  un  peu  d'herbe  pour  noire  pauvre  bé- 
tail que  la  mousson  avait  bien  fatigué.  Nous  trouvftmes 
à  Sanguir  de  nombreuses  tribus  indépendantes,  à  peu 
près  oisives,  car  chacun  ne  cultive  que  bien  juste  le 
cpip  de  terre  indispensable  à  ses  besoins  ;  encore  nom* 
bre  de  ces  '^digènes  se  coutunli^bâtedQ'  laiéeuJ<Ld8B  aae 
goatieirs  et  des  fraiis  divers  qui  abondent  dans  les  Mta» 
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Selts,  après  ceux  de  les  eaux  minérales  de  iahle,  a  juste- 
ment ému  les  iatérfits  très  légitimes  d'honorables  indus- 
triels. 

A  ce  point  de  vue  seul,  notre  intervention  dans  la  po- 
lèimaiifl  jeraît  justifiée. 

"Bais"  nous"  obéissons,  en  outra,  à  un  mobile  plus  élevé, 
car,  J\0fi&,  [parlons  au  nom  d'une  préventibilité  mieux 
assurée "4es maladies  contagieuses  ;  uu  nom  des  exigences 
è|^Up^'J}2^i|li^es  de  deux  classes  de  la  société  parisienne 
(classe  moyenne  et  classe  laborieuse)  qui,  n'étant  pas 
assez  ricbes  pour  faire  llgurer  sur  leur  table  des  eaux  mi- 
B^'gteB  cattgellea  (trop  chères  pour  leur  modeste  bourse), 
P^li^>^iflM^ft  trouvé,  et  trouveront  encore,  des  ressources 
j^apiprécj!^!^  dans  l'emploi  journalier  d'une  boisson 
bygi^pjqife,  agréable,  et  à  très  bon  marché. 
/ipE^sujçt  p'est  pas  absolument  nouveau  pour  leslec 
teurs  babitiiels  du  Journal  d'Hygiène,  li  a  été  traité  avec 
tl9jij^ç,,i'ainpleur  désirable,  une  première  fois,  en  mai 
i8^ir,{ti|)C.,^otre  distingué  collaborateur  Cymos,  et  une 
^içcq^it?  ^^ipar  nous-même,  eh  décembre  de  la  même 
uinée  (ij. 

Il 

Le  nr^gramme  de  l'article  du  J.-H.  Cymos  était 
ainsi  formuld  : 

1.  Origine  de  la  fabrication  des  eaux  de  Sellss.  —  9.  Pro- 
grès et  raison  tCétre.  — 3.  Effets  hygiéniques.  —  4.  Croi- 
sade industrielle  et  représailles .  —  5.  Conclusion. 

1.  L'eau  deSeItz  artificielle,  imitation  des  eaux  gazeuses, 
aciduléè6,'ïr6ides,  de  Neider  Selters  (duché  de  Nassau), 
est  uniquement  une  eau  minérale  contenant  une  quan- 
tité plus  on  moins  grande  d'acide  carbonique, 
'l'f  .''CT^l^Mndant,  et  après,  Tapparilion  du  choléra  de 
fiaVl^i'  OB  iB8â,  que  la  consommation  de  l'eau  de  Seitz, 
'^fltéviftiéa'ii  largement  et  très  utilement  employée  contre 
fépiàMiiy'  s'Atcmt  d'une  façon  considérable.  Entrée  dès 

lOidimeAC  âàns  les  habitudes  de  la  vie,  de  boisson  de 
luxe  devenue  boisson  populaire,  elle  ne  tarda  pas  à  s'im- 
pbîferldtltisItfS 'classes  moyennes  et  laborieuses  de  la  Capi- 
tale',-^Idomfi'te  aujourd'hui  plus  de  quatre-vingts  fabri- 

■>i'(f)  'Vietr  /iMf^naf  d'Hygiène,  vol.  VI,  p.  iffl,  MO  et  595. 


la-  |»delib>  oà  As  excellent  leur  donne  le  luxe  et  le  super- 
flu deillcdistaice.  Le  type  Sanguirien  parait  d'origine 
mixtb,  probablement  Malo-Japonaiso  ;  les  yeux  très  net- 
tefflemtiobUqaes',  mais  grands,  à  larges  prunelles,  la  peau 
iannef  -niaisi-  li^èrement  fuligineuse,  le  langage  unfin, 
tout  semble  accuser  cette  double  ascendance.  Ces  hommes 
sont  doux,  hospitaliers  et  connaissent  plus  ou  moins 
l'usage  des  étoffes  et  des  monnaies  d'or  et  d'ai^ent.  A  cet 
ëgapdtijeipeiissJ  que  le  séjour  parmi  eux  du  pasteur  hol- 
lauclaift;:  Hùiksea,  que  nous  trouvâmes  établi  à  la  pointe 
aud.doj  l'ile^uest  pour  quelque  chose  dans  ces  phéno- 
s^nesi  id>'av^aaement  social. 

- -  C'est,  une  curieuse  histoire  que  celle  de  M.  Hanssen, 
•iutûatefais.  lo' matelot  qui  nous  servit  d'interprète  me 
trafluîsitfidôlBment  son  récit.  Jeté  sur  la  côte  de  Sanguir, 
•il  y  la  I  yia^eiu^  ans,  par  un  naufrage  où  périrent  tous 
sa»  oonipagnonsv  M'  Hanssen  fut  recueilli  parles  habi- 
iuitftkiui'U  eomteolit  ensuite  en  grand  nombre  au  protes^- 
ttrttîinw  lafaMittifc  {teu  à  peu  à  uii  méilleur  genre  de  vie 


ques,  dont  quelques-unes  avec  un  matériel  de  80,000  et 
100,000  siphons. 

3.  Les  effets  hygiéniques  de  l'eau  de  Seltz  sont  journel- 
lement constatés  dans  les  Services  hospitaliers  de  la  capi- 
tale, qui  en  font  une  consommation  notable. 

Le  P'  Bouchardat  a  déclaré  depuis  longtemps  «  qu'elle 
a  une  action  spéciale  sur  l'estomac  qu'elle  fortifie,  et 
dont  elle  calme  l'état  spasmodique  » . 

Payen  la  recommandait  ■  pour  détruire  la  partie  mal- 
faisante des  vins  communs,  pour  rafraîchir  et  pour  for- 
tifier l'estomac  ». 

Herpin,  de  Hetz,  écrivait  que  <  l'introduction  de  l'eau 
de  Seltz  dans  la  consommation  publique  était  une  con- 
quête de  l'hygiène  moderne,  et  que  l'usage  de  plus  en 
plus  répandu  de  cette  boisson,  avait  pour  efiet  de  détruire 
les  habitudes  d'ivrognerie,  parce  que  l'ouvrier  préfère 
aujourd'hui  aux  boissons  alcooliques  le  vin  qui,  laide- 
ment trempé  d'eau  de  Seltz,  acquiert  une  saveur  piquante, 
chatouille  agréablement  le  palais  et  satis&it  l'estomac  ». 

4.  La  croisade  industrielle  contre  les  eaux  de  Seltz 
était  conduite  par  la  Compagnie  des  eaux  anglo-alle- 
mandes d'Appollinaris  qui  les  accusait  d'être  de  véri- 
tables dissolutions  d'eaux  d'égout,  additionnées  de  pro- 
portions effrayantes  de  substances  métalliques,  plomb, 
étain,  antimoine,  arsenic,  etc. 

Une  communication  dans  ce  sens  avait  été  faite  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  par  deux  savants  français,  et  le 
jour  même,  ce  travail  impartial  recevait  les  honneurs  de 
la  publicité  du  Figaro  et  des  autres  feuilles  boulevar- 
dières,  sans  compter  les  résumés  fidèles  et  uniformes  dans 
tous  les  journaux  politiques. 

Heureusement,  des  protestations  indignées,  appuyées 
d'analyses  chimiques  précises,  ont  suivi  de  près  cette 
intempestive  levée  de  boucliers,  cetle  réclame  singulière, 
et  .depuis  bientôt  trois  ans,  la  fameuse  révélation  scienti- 
fique du  vaillant  chimiste  et  du  jeune  médecin  repose  en 
paix  dans  les  cartons  de  l'Institut. 

Rappelons  aussi  que  l'analyse  des  eaux  d'Appollinaris, 
dont  on  voulait  inonder  la  Capitale,  a  démontré  péremp- 
toirement qu'elles  différaient  notablement  des'  échantil- 
lons soumis  à  l'approbation  de  l'Académie  de  Médecine  ; 
qu'elles  étaient  surchargées  artifidellement  de  doses 


et  de  culture.  Six  années  durant,  il  resta  sans  nouvelles 
d'Europe,  sans  moyen  d'y  faire  parvenir  une  lettre.  Pen- 
dant ce  temps,  il  s'occupa,  nouveau  Robioson,  à  tirer  de 
son  malheur  même  le  meilleur  parti  possible.  Dès  la  se- 
conde année,  il  avait,  avec  l'aide  de  ses  hôtes,  construit 
un  grand  radeau  sur  lequel  il  se  risqua  dans  la  direction 
d'Ilo-Uo  (Philippines),  qu'il  atteignit  heureusement,  et 
dont  il  reparut  à  la  mousson  suivante,  ramenant  à  San- 
guir, amarrés  sur  ses  poutres  flottantes,  une  vache  et  un 
taureau.  Malheureusement,  un  paquet  de  mer  les  lui  en- 
leva pendant  la  traversée.  Hais  avec  une  obstination  toute 
néerlandaise,  M.  Hanssen  renouvela  sa  tentative  l'année 
suivante,  et  cette  fois  il  réussit  pleinement.  Un  immense 
troupeau  de  bétail  (40D  têtes  environ)  patt  aujourd'hui 
dans  les  prairies  boisées  qui  entourent  son  cottage.  Il 
nous  en  vendit  deux  paires  (75  francs  pièce),  comme  il 
en  vend  de  temps  à  autre  aux  goélettes  d'aventure,  de 
ramasse urs  de  coprah  etL^gip^^Q^ixd^vpQCl'^flUj» 
naissant  maintenant  sa  station,  viennent  d'iÊuée  en  an- 
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coDsidérables  d'acide  cÂrboniqu6;  qu'elles  renfermaient 
un  résidu  sec  de  3  g.  217  par  litre,  dont  1  g.  279  de  chlo- 
rure de  sodium,  sans  compter  la  cbaux  et  la  magnésie 
(analyse  Lebaigue). 

5.  Conclusion.  —  L'eau  d'AppoUinaris  est  une  eau 
essentiellement  artificielle,  et  les  eaux  de  Seltz  de  Paris 
sont  fabriquées  dans  d'excellentes  conditions  d'hygiène 
et  de  salubrité. 

m 

L'article  que  nous  avons  publié  sous  le  titre  :  Eau  arti- 
ficiellement chargée  d'acide  carbonique,  constituait  une 
réfutation  méthodique  des  assertions  portées  à  la  tribun^ 
de  l'Académie  par  H.  le  P'  Armand  Gautier.    ,  i  >.  .n 

Le  savant  auteur  du  volume  :  Le  plomb  ■  dang  M'ttùs 
moderne^  en  voulant  démontrer  les  dangers  inoessantfl 'de 
ce  métal  qu'il  retrouvait  dans!  las. eaaxj  potai>lôâ,.  daitâ 
les  boissons,  dans  .  les-  oonsen'es  alimentaires,  dans  les 
boites  de  sardinesi  dan8;lps  ustensiles, deJa  HKÛsaa^daai^ 
les  vêtements,  dans  les  papiers  detentu]ta,  >dans  les  toiJes 
ein^  d8rno»tabiefii&  raaikgeT^  dans,  nos  venies.  à,  Bor- 
deaux, dans  l'air  respirahle,  ,etc»y  etc.,MataiS^  dépassé  le 
feut^e!t,^pg«adré  une,  toute  OQUV^U^  aff^tÏQP  ipentale,  la 

;  ,I)iUi reste,,  i. l'Académie,,  fit,. séance, tenflmte„de^  mé4p'\ 
«WEteltdes  )ebimjptes.9iubcu-isé$  comme  iB.  bajro^  Lar^ey* 
BwhpnJ,  JfOroy  d»  M^iricour:i,i  ïules  l^efqrt,  n'aY*ifint,pjïs 
ei|,deipeip&à  éttjt^ir  je  :bie|i  fondéde  fiette  décUrati^n  >; 
«  Le  plomb,. iMefl  qu'ii  pén^r^  de;  tpusicûtés.dan^i  .ûûl^^ 

ifvmmk^  qia!iimmmytt\i)fipe  len  quelque, -^^(i^'esi 
pfta 0i«f6i  d«)giere«x  qu'ioasmait  tenfcé.dieJie  proiren  ?  ;  i. 

,IOMiouvs«sm  qu'en  n^u?  eo  tenant  au  4enpier  >rqppor( 
présçint^  par  fit,  A,iGauliiifp  Ji'qppft)bistio«  ,dM  iÇoQBeH 
d'iliygièae,eiti,d«  salubrité  dO]  la  Seine,. /.'eftfpwà-aBrïieowml 
t^urrùn.}^  .Paris  est  en'  pleine  jd^rojssaoce.  (La  diminua 
tion  du  nombre  des  salumins  entrés  dans  lesbôpitaux<i9f)t 
K^pn^ntée^  en  iSSa^tiSa^d  p^r  un  tOùfere  Anoueiide 
330  icaft  de  moÀQs  quQ  pendant,  les,  isît  apniée?;  pi;éicé-t 

dente^j)  ■  . . ,     ■  i  : .     :  i .  -    l ,  l  ;  i  ■ ,  ■ ,  i    , , .  r  i    ,11.(1    1 . ,    1 1  ;  -  ,  ■  i    ,  ■  ' 

Personne  .n'ien9ire^,d*(ulileura,  ,q^e  .]fLuVie,.m(iymmâ^^ 
MMWt», dja.  P^rip,  tead.tpujOMRS  ,^ .\8'ékm,^e.  période 
qiÙwi<rW^ieffjp<^pde.qwaitKHinn1erffii#Ifi^ 
théories  plombopbobes  et  microbiennes.  .,,ri:,<,  ■,[,  f. . 


Les  accusations  de  M.  A.  Gautier  contre, 4^9, f^auL de 
Seltz  pouvaient  se  résumer  en  ces  termes  :       no:/  \f 

«  —  Elles  paraissent,  dans  certains  cfi^.j^uypir.8e 
charger  d'assez  de  métal  toxique  (plqqqibji/pci^r  ^i^yeftjl^ 
dangereuses  à  courte  échéance;,  ;  ;      ,  ,  ^..;> 

»  —  La  position  couchéfîqu'pfî,dqnne,jIfEtl^i{l^eÙe|i^e9| 
aux  siphons  pour  évitePilep  p^^ç^ij^e  gM  e^i.ftl^Fflla'W^^ 

»  —  Elles  soo^id'qq  ,u»ge  .piMheur«Hsemeftt,  .ijrpg 
répandu.  »  ..,.n 

Les  conclusions  de  notre  réfutation  étaient  des  plus 
formelles  :  ' 

<«rrMn  ffésum*rrré«pà(ieftpejiapl«8^#ép^?(^^^st^'ifb- 
s#irvatiPB',  oUnigne;  Ifttplup  t^smwt.l^^l\mM  JIwMi»t^-^f 
l.'flfflc9cM(d,  hsffiéni(pw,4w,wu?,dfi^Hi,;.  ■'■■.r.yun-, 
•  »:  -r:  Des  analysBa  phiroiqwfi,  a^s^i  jwyffttpçusfia  qH^i 
rjées,  .coftstatet^t  .<iue  A'.eau,  ,wUfiGiftH WfiUl.cMsg^i^,  4'3ît 
eidiecar^Ktniquene  waU.enfc  que,çléa,tr»cîes.iûfi»ités^ff»afef 
de  plomb,  provenant  du  fait  de  ja  f^tviçatipm.detipfit^ 
e^^^^tfe  floni.>îmlïouteillîi^&e,.ou,ç^e,^a,y\4aftç^,i,  ,„,<,  ,, 
.  »/  -t  L'eïaamw»  du  sipbon  wtufll  ,da»s,  ^  pi^rtie?,fl<?fl9tli.t 
tuaaitesidémoatre  l'impossibilité;  ,dfu»e.  (}épeTdi.triiqo.q»AÇl.7 
cobqué  de  g{0;pf«,Qiùt0daila:pOsiijon  <que  l>n  !{^>^p^|w> 
vase-iiui-iméïnei-;ii 'i<     '"i.'-m  ii'i.i"i  .'.:[. ']'./ii<>'i<i 

»ifm  Efti  OPOOne  (wnoItlçiiWi 'finale:  j^ftiCrmle^ti^t^'j^ 

M  suture.^  "  ■  '     '  'I>'«b  'Pimua^SantiA'.'  i  I'< 

-!■!.■■  ;  .•  •'■il  .(!!;■  I  I         r.  , : ,  .  Il- ■  !M',i>i.  1.11        -iH'n  i[  A 

■'■'l'i  ^■■'imiièBiftManiôlre'Stiï  la''LaH>(4).n  >vu:U'.n 

,.Nousyçnpfts  ^^xfi^mi)^.  ^Ç|iMinpyïB,4ÇS;,4nna^«,d^ 

iéç;à.-piu?i^r^Tiçpri^.^  ^fj^^^m.>,.,*\  >..„.;•...,  ...1 

,i,P^i  ,l^,p\çffïiqir^.  qu;i|,,fi9fl.t(«tpt^. pç^i^,  ^piiejl^^o^^ 
plU8;,p^r^ifiuJièr|Emei?t.^e^„a^tfiptf*?ni  s^i^des,  .^rofl  8^>7 

VantS>:,  \  ■:    'I,.'!  -1  ■  .fl,  M'-J,^- J,  lu-  !   lU  1:1 


-  M  \  fn  ^niMtltt  rft 
1883. 


î  #chi?tor,  quelfilueiB  viv|î«}.fK(is,,C'fi»t,paii  ^Hn  (Ipp^g 
i»wr^»;di«  ii^ste,^iieX.lfcmMOp  pu^  p^^fiUiPppmm^iq^er 
affftCisa  patF^^.  Uy,.a.^quinw  .W.  sa  ÇwMWï  ivi*t  Iç,  w+ 
iwudrp..  et  c^,^\'e5t; pas .^^ ,  speçlApIe  Jujér^t  que.fJl^ 
le?, i'ui?  et  V&pk^*  Iw^as . la .gal^ï-ie  .de  leui  s^afi^  -ÇJ^r 
i^t^;  pj^oti^  q^'ég?fe,jnces3*niwilt,iç  clïant,des<visea»^ji 
r^^S  et  ,)|e  bBil^i  4e  jeuo^  ettf^JAtâ.fi^.  da^  cet  exil  vq- 
i«qtaii;e^  j^^ir  |à  tpu^  Merir^  de$  ijoess^gftr^  de  tops  les 
pOiftta  de  i'il^. ,  ieuf,  apportant  un  t|;fbut  quelçon^iue,,  p^ 
y«n£^fltpr<en4re  leurs  ordrep.  Ceitç  ,vie  ^^ait  (^h.arfpai)tô, 
^  raoémie  q^f,  tût  ou  t^r^,  ^usçes  cbaudes^t  hM^Mid^s 
lafjitudes,  atteint  fatalement,  1^,  râpe  bl^pbe,  n'a^Ya|t,  jJ^t 
Fen^t,  «^preint  .sa  majTjCiuf)  .sur.^,,;ÇQj^(i(tutiQUi.d^|> 
jçpneCEi^ille.^u  pwtflui;.,,Sayti^ypu»^  mç  diiS^^Hl,,9»t'îf 

pk^^^^S<mgm9O0Jours^s^ra^5.   ,   

.|l|iiheureupempo^ ,  deux.;  motif?  impi^pwx  .pncbaîftçi)^ 
IL,  ^^ssfifi,à.m  j  et  rerop^elïpat    WfPPr  i|e5 

siens  au  ms^  .f^ni^rt^^i.^nJropd^-,  l^.  fif^^px^M 
comm^l^j^l,^  qu'un  navire  de  sa  congr^^i|4Q|^,  ^t 


tOHS  |ea,ai^9„*:hflTS,er,,|e  coprali,  l;i  ikicfp  ^h)  [jei  le,  Jes  col- 
|çjC|iio,nside,^qi4"^SÇ^  pfiLinx  d  «.li^Oiuix.  am;i5sée5  à 
peu  de  ftjî^iç  par  Iç^nfe^iça^M^àiî^^^ 
4^,mi8?ioni)airE ;  1b  à^çoft(i^,q^^|flufep^u  p(>iiMq^&,,Ba  le 
titre, Q!^  résif.nt  quQ  lui  a  d^cerbé  le  GouveràcraenttfoJ; 
lanaaif,  flpDL  pli ,  saiE  la  pré^ntiao  à  1^  souvexa^iaél^ 

L'UeSanguir  est,  haute., avec  q^ej^u^  mtGÇ^,*^sçÉ^.fîg- 
yéfi,(^66,  mMre?  e^yirpiiL  ^iil  l'un  parajt  (î;of^fl«^.,TOt 
f^niqiie.'^.^.flQre  esv  d.ùne  excessive  ricn^i?  f  ^'î3a^,j(^ 
for^t  équ^lôrjaje  d^s  toute  sa  st>len(IéiJTr,  ^^.s  arbri^s 
fijU^tler^Xa^P^eipt^iOjo,  y  îrpuvB  e^iuc  autres,  lu  man- 
guier Je  jpawyôs^iujlçl^  )e  c^jcotier.  I  arlirii  â 
p^in,,,le,.sag9u^çr.  lip^  papaplemousse,,  t^i  d'imiorttobl^ 
p'^Jrtfifères.,  fia^^  runiijue  partie  de  chasse  que  j*y  fl5|d|^- 
r^ç\t  ifojr,^  ,cpur^.'r^|à^e  <io  vingl-qualro  htiin-s.  je 
ç^D^t^  ci^bjlei|  ,Ja  W^^^^W^^mM^^M^S^M 
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—  Note  sur  les  dessèchements  de  la  vall^  du  Pô,  par 
H.  Albert  Hésissoif. 

—  Kecbercbes  sur  la  valeur  aliineniaire  de  Vavoine) 
par  HH.  A.  Muntz  et  Ch.  Gibard. 

Ces  divers  sujets  rentrent  directement  dans  notre  pro- 
gramme d'études,  et  ont  déjà  donné  lieu  à  des  articles 
spéciaux  qui  seront  utilement  complétés  par  les  nouvelles 
redierches  faites  l'an  dernier  à  l'Instilut  national  agro- 
nomique. 

I 

En  décembre  1882,  nous  avons  consacré  un  long  ar- 
ticle à  un  mémoire  de  H.  le  P'  Ë.  Duclaux  sur  le  lait  (1) 
envisagé  dans  sa  constitution  physique  et  chimique,  dans 
les  ferments  et  microbes  qu'il  contient  à  l'état  normal  et, 
au  moment  de  son  altération,  dans  ses  relations  avec  la 
présure,  etc.;  voici  comment  le  savant  professeur  présente 
la  suite  de  ses  recherches  : 

«  Dans  an  premier  mémoire  sur  le  lait,  j'ai  développé 
les  raisons  qui  m'ont  conduit  à  ne  pas  admettre  l'exis- 
tence, dans  le  lait,  de  l'albumine  que  tous  les  auteurs  y 
signalent.  Je  voudrais  aujourd'hui  faire  un  pas  de  plus 
et  prouver  que  le  lait  ne  renferme»  en  dehorsde  la  caséine, 
aucane  des  matières  albuminoïdes,  déjà  nombreuses, 
dont  on  serait  conduit  %  admettre  la  présence,  si  on 
acceptait  sans  discussion  les  résultats  des  travaux  anciens 
et  nouveaux  publiés  sur  la  matière. 

»  A  partir  du  moment  où  elle  a  été  ébauchée,  l'étude 
du  lait  a  été  en  se  compliquant  de  plus  en  plus,  et  les 
notions  nouvelles  apportées,  au  lieu  d'éclairer  les  idées 
anciennes,  les  ont  rendues  de  plus  en  plus  confuses.  A  la 
caséine  sont  venues  s'ajouter  successivement  dans  le  lait 
le  sârai  (jzit^er  des  Allemands),  l'albumine,  l'albuminose, 
la  lactoprotéine,  la  protéine  du  sérum  {molkenprotein), 
les  peptones.  Puis,  pendant  que  ces  adjonctions  nouvelles 
faisaient  leur  stage  scientifique,  est  venu  un  travail  de 
MU.  Danilewski  et  Radenhausen  qui  les  raye  du  tableau, 
et  prétend  les  remplacer  par  la  caséoalbumine,  lacaséo- 
protalbine,  l'orroprotéino,  l'albumine  du  sérum,  la  lacto- 
Byntoprotatbine,  le  lactosyntogène,  la  laclopeptone  vraie 


(1)  Voir  Journal  teHygiém,  voL  VU,  p.  691 . 


et  la  lactopseudopeptone.  Et  je  ne  cite  que  les  travaux 
les  plus  importants  et  les  plus  consciencieux. 

»  Sans  doute,  toutes  ces  matières  ne  sout  pas  distinctes 
les  unes  des  autres. 

»  Il  y  a  quinze  ou  vingt  noms,  il  n'y  a  pas  quinze  ou 
vingt  substances  différentes. 

»  Je  vais  essayer  de  montrer  que  la  caséine  du  lait,  la 
caséine  authentique,  possède  dans  les  conditions  ordi- 
naires, ou  peut  acquérir  sous  l'action  de  l'eau  et  du 
temps,  toutes  les  propriétés  et  toutes  les  réactions  dont 
on  a  pu  se  faire  un  argument  pour  l'établissement  d'es- 
pèces chimiques  nouvelles,  de  sorte  que,  dans  mon  opi- 
.  uion,  le  lait  ne  renfermerait,  en  fait  de  matière  albumi- 
noïde,  que  de  la  caséine  à  divers  degrés  de  solution .  s 

Pour  établir  les  raisons  sur  lesquelles  cette  opinion  se 
fonde,  M.  Duclaux  passe  brièvement  en  revue  les  carac- 
tères assignés  aux  diverses  matières  albuminoîdes^  en  les 
prenant  dans  l'ordre  de  leur  apparition  dans  la  science 
(ordre  historique). 

Le  procédé  d'analyse  déduit  des  faits  nouveaux  et  pré- 
conisé par  H.  Duclaux  est  le  suivant  : 

a  Dans  le  lait  primitivement  bien  agité,  on  prélève  à 
l'aide  do  la  même  pipette  trois  prises  de  dix  centimètres 
cubes.  L'une  (A)  sert  à  déterminer  la  densité  du  lait  et 
la  proportion  des  cendres.  La  seconde  (B)  sert  à  trouver 
la  proportion  du  sucre.  La  troisième  (C)  donne  le  poids 
de  résidu  sec  et  de  beurre.  De  l'ensemble  de  ces  résul- 
tats, on  conclut  la  proportion  totale  de  la  caséine. 

)>  D'un  autre  côté,  on  soumet  à  la  filtration  au  travers 
d'un  tube  de  porcelaine  cent  centimètres  cubes  de  lait. 
Le  liquide  illbé  donne  la  proportion  de  caséine  soluble. 
Nous  pouvons  aussi  lui  demander  un  autre  élément  in- 
téressant, la  proportion  de  phosphate  de  chaux  en  solu- 
tion ,  comparée  &  la  proporticm  totale  de  ce  corps  existant 
dans  ce  lait.  » 

L'auteur  expose  avec  le  plus  grand  soin  les  détails  de 
la  méthode  pour  la  détermination  de  la  densité  ei  des 
cendres;  pour  la  détermination  du  sucre  de  lait;  pour  la 
détermioaliott  du  résidu  sec  et  de  la  matière  grasse. 

De  ses  analyses,  il  résulte  que  les  éléments  du  lait  du 
même  animal  varient  beaucoup,  aussi  bien  en  richesse 
qu'en  quantité. 


pre,  avec  une  imperceptible  tache  noire  au  bout  de  l'aile, 
dont  je  n'ai  retrouvé  nulle  part,  depuis,  aucun  spécimen. 
La  faune  terrestre  parait  beaucoup  plus  pauvre  : 
Je  n'en  vis  d'autres  échantillons  que  de  petits  sangliers 
noirâtres  et  un  python  à  reflets  lie  de  vin  qui  pouvait 
mesurer  trois  mètres  de  long,  et  qui,  bien  que  blessé, 
nous  échappa,  à  mon  guide  et  à  moi,  en  plongeant  dans 
une  mare  herbeuse  où  nous  ne  pûmes  le  suivre:  Ce  même 
guide,  au  reste,  me  fit  perdre  accidentellement  le  meilleur 
de  cette  précieuse  après-midi.  M'ayant  vu  en  effet  porter  les 
lèvres  à  une  gourde  que  je  lui  avais  confiée  il  n'imagina  rien 
de  mieux,  quand  j'eus  le  dos  tourné,  que  de  répéter 
l'opéraUon  pour  son  compte,  mais  avec  un  tel  zèle  d'imi- 
tation qu'il  vida  la  gourde  en  entier.  C'était  du  cognac. 
Il  n'avait  pas  fait  vingt  pas  sous  la  chaleur  torride  de 
midi,  qu'il  tombait  comme  une  masse.  Ën  sorte  qu'il  me 
lallut  »iire  le  médecin,  alors  que  j'eusse  tant  préféré  res- 
ter chaséeur.  <  Ëh!  èhl  dis-je  le  soir  ft  tt.  Hanssen, 
vous  avez  là  des  eiifiuits  dé  là  nature,  «pii  indrdrôni  vite 


aux  bienfaits  de  la  civilisation  ».  Cela  le  rendit  songeur. 

Le  lendemain  1^  la  NwveUe-Bretagne  appareillait  pour 
les  lies  de  l'Amirauté.  Sangutr  en  somme,  malgré  l'im- 
perceptible empreinte  dont  l'a  jusqu'ici  marquée  le  travail 
humain,  maignâ  l'insouciante  liberté  où  vivent  ses  tribus, 
et  la  romanesque  aventure  de  son  Robinson,  ne  nous 
ofEHt  guère  qu'un  tableau  de  transition  entre  la  société 
organisée  et  l'état  sauvage  proprement  dit.  C'est  dece  der- 
nier que  décidément  je  révais  de  plus  en  plus.  Comme 
d'Alberlis  quittant,  en  1876,  l'Australie  déjà  européanisée, 
pour  pénétrer  dans  les  forêts  jusqu'alors  inviolées  de  la 
Papouasie,  j'aspirais  au  moment  solennel  où,  sous  les 
feux  d'une  rayonnante  journée  tropicale,  j'apercevrais 
devant  moi,  à  500  mètres  du  bord,  une  c6te  sans 
hydrographie  connue  ;  puis  des  guen  ieirs  nus,  immo- 
biles sous  les  hauts  parasols  des  palmiers  vierges,  et  re- 
gardant troublés  le  monstre  qui  vient  weiuLlilpugs 
coups  de  battoirs  et  à  gnlàdBti^  de  tiian0.C>^ 

{A  'suwre.)  ■  A.  BàUDOtfra. 
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<  Ceci,  ajoute-t-il,  témoigne  combien  on  doit  être  pra- 
dent  dans  les  coDclusions  relatives  à  la  fraude,  tant  qu'âne 
ordonnance  de  police  n'interviendra  pas  pour  définir  les 
proportions  de  beurre,  de  caséine  et  de  sucre  qui  doivent 
entrer  dans  le  lait  à  vendre  sur  le  marché.  Le  jour  où  on 
saura  qu'un  lait  marchand  doit  contenir  tant  de  beurre 
et  de  caséine,  ]es  producteurs  se  tiendront  sur  leurs 
gardes.  S'ils  ont  dans  leur  exploitation  un  animal  qui  ne 
donne  pas  le  taux  voulu,  ils  le  supprimeront  ou  suppri- 
mwont  son  lait;  toutes  les  ambiguïtés  et  les  difficultés 
disparaîtront,  et  on  ne  sera  pas  exposé  à  consommer 
sous  la  protection  de  la  loi  du  lait  écrémé,  ou  additionné 
d'eau,  vendu  comme  pur,  et  sacré  comme  tel  par  laforce 
des  choses,  attendu  qu'aucun  moyen  ne  permet  d'attein- 
dre sûrement  la  fraude  et  qu'il  faut  d^lors,  soit  la  punir 
à  VoveugleUe,  soit  la  laisser  s'étaler  en  liberté.  » 

Reproduisons  actuellement  quelques-unes  des  analyses 
obtenues  par  le  nouveau  procédé  de  M.  Dudaux. 


LArr  DE  VACHE  DE  LA  TEOMAGEBU  DE  CDBLBES  : 


iLiUHTS 

iLintHTS 

en 

nupeuion 

diuolattoB 

4.S8 

» 

4.81 

3.38 

o.sg 

Phosphate  de  chaux.  . 

0.16 

» 

0.38 

7.88 

S. 9* 

hKvr  DE  CHftvKE  (traite  du  soir) 

iiinaTS 

en 

en 

suspensloQ 

dlBsolntlni 

1.00 

> 

3.44 

0.30 

Phosphate  de  chaux.  . 

0.34 

0.10 

» 

0.43 

S.68 

S. 96 

LAIT  d'anessb  (de  Phris)  : 


iliMENTS 

tLinnTS 

en 

en 

suspension 

dissolation 

• 

* 

6.S4 

0.99 

0.34 

Phosphate  de  chaux.  . 

0.06 

0.10 

0.Î7 

S.06 

7.25 

LAIT  DE  noiHB  (bureau  de  nourrice)  : 

en 

en 

suspension 

dis9(Hatlon 

4.04 

» 

» 

7.72 

0.91 

0.07 

Sels  

0.08 

0.16 

S.03 

7.9S 

LAR  ûOEmnt  (lait  artifidel) 

fateniTS 

iUntRs 

en 

«n 

fospeniioii 

disaoliitioB 

1.40 

» 

2.90 

Sucre  cristalUsable  .  . 

,  a 

7.73 

S.S9 

0.06 

Cendres  

0.17 

0.23 

4.16 

10.94 

Nous  ne  voulons  pas  commenter  ces  demies  chiffres, 
préférant  attendre  le  travail  plus  étendu  que  se  propose 
de  faire  H.  Daclaux,  à  l'effet  d'étudier  la  valeur  économi- 
que et  physiologique  de  ces  laits  concentrés. 
(À  navre). 

IK  J.-H.  Ctbeos. 


Introduction  de  la  variole  et  de  l'inocalation 
en  Chine. 

Le  27"  fascicule  des  rapports  médicaux  publiés  par 

rimperial  maritime  Cusioms  de  Chine  contient,  entre 
autres  documents  importants  sur  l'état  sanitaire  de  Can- 
ton, d'Anol.  de  Kiukiang,  de  Shanga!,  le  rap(>ort  du 
ly  J.  Maggowan  pour  la  ville  de  Wenchow  pendant  le 
premier  semestre  de  l'année  18âi, 

£a  guise  d'appendice,  l'éminent praticien  consacre  deux 
paragraphes  spéciaux  à  ct^s  deux  problèmes  historiques 
très  controversés  :  l'introduction  en  Chine  de  la  variole, 
et  des  procédés  d'inoculation.  Ëu  voici  la  traduction 
textuelle  : 

L  «  Une  allusion  accidentelle  est  faite  par  le  dermatolo- 
giste  impérial  à  la  première  apparition  de  la  variole  en 
Qiine,  vers  l'époque  de  la  dynastie  detlan  (206  av.  J.-C. 
i  A.  0.  220)  qui  considère  les  eooemis  béréditali«s 
de  la  Çtdne  —  les  Huo* —  comme  ajant  apporté  dans 


le  pays  et  communiqué  ensuite  cette  maladie  qui  filt 
surnommée  c  Variole  des  Huns  >. 

>  Le  Priâeuœ  miroir  oriental  de  la  gdenee  de  la  mA- 
decine  est  plus  précis  dans  ses  assertions,  car  il  assure 
que  la  maladie  se  montra,  pour  la  première  fois,  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle,  à  la  chute  de  la  dynastie  de 
Chou  et  aux  débuts  de  celle  de  Hftu  (256-305  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  et  qu'elle  venait  de  la  Mongolie.  D'autre 
part,  il  est  dit  que  l'illustre  guerrier  Ha  Yuan  la  rapporta 
d'une  campagne  faite  contre  les  Wulings  aborigènes  au 
sud-ouest  des  provinces  de  Tungling  et  de  Hunan. 

Elle  fut  surnommée  c  la  variole  des  captifs  »,  ces  der- 
niers étant  aoNisés  de  Tavoir  introduite  dans  l'Empire 
du  Milieu.  Le  premier  écrivain  qui  en  fait  mentiim  fut 
Ch'ien  Chnngyang  qui  vécut  au  x'  siècle. 

IL  On  raconte,  au  dire  du  Collinson,  quel'art  de  l'ino- 
culation fut  mis  en  pratique  pour  la  première  fois  par 
une  religieuse  pendant  le  règne  ^jI^IVaT^VS 
-{A.  0.  iOS»-68).  Ce  lègne  ^m«4^iy»t 
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Les  GaMtneB  anglaises. 

L'installation  de  la  caserne  Schomberg  nous  a  amené 

à  traiter,  dans  ces  colonnes  (1),  la  question  du  caserne- 
ment des  troupes  françaises.  Il  nous  reste  aujourd'hui  à 
donner  comme  terme  de  comparaison,  quelques  détails 
précis  sur  l'aménagement  des  casernes  anglaises. 

L'aménagement  des  chambres,  dans  les  (atsemes  an- 
glaises, présente  plusieurs  dispositions  heureuses.  En 
premier  lieu  il  faut  citer  l'absence  des  paillasses.  Les 
matelas  sont  posés  directement,  soit  sur  une  toile  conve- 
nablement tendue,  soit  sur  des  lames  minces  de  fer  for- 
mant treillis. 

Les  lits  en  fer  des  soldais  anglais  sont  garnis  d'un 
seul  matelas,  et  assurément  un  peu  durs;  mais  c'est  là 
on  petit  inconvénient,  quand  on  songe  aux  dangers  qu'en- 
gendrent les  paillasses  et  à  la  kyrielle  de  maux  qu'elles 
portent  dans  leurs  flancs.  Ces  lits  se  plient  en  deux  au 
moyen  de  charnières  placées  à  la  partie  moyenne,  per- 
mettant de  relever  la  partie  inférieure  sur  la  supérieure; 
oa  bien  encore,  ils  sont  à  tiroir,  la  partie  inférieure 
pouvant  rentrer  dans  la  partie  supériemv.  Pendant  la 
journée,  la  literie  est  roulée,  et  le  lit  n'occupe  ainsi  que 
la  moitié  de  la  surface  qu'il  prend  pendant  la  nuit. 
Gr&ce  à  cette  disposition  très  ^mple,  l'espace  libre  au 
milieu  des  chambres  est  beaucoup  plus  grand  que  dans 
uoa  casernes,  et  oa.  peut  y  disposer  d^  tables  et  des 
bancs  pour  tous  les  hommes. 

Les  repas  se  prennent,  comme  chez  nous,  dans  les 
chambres  qui  servent  de  dortoirs;  il  vaudrait  mieux  assu- 
rément avoir  des  réfectoires,  mais  ce  nous  parait  déjà 
quelque  chose  que  de  pouvoir  donner  à  chaque  homme 
une  place  &. table  pour  y  prendre  ses  repas,  an  lieu  de  le 
voir  obligé  de  manger  sur  ta  planche  de  son  chalit,  en 
repoussant  la  fourniture  de  couchage,  comme  cela  se 
pratique  encore  dans  maintes  vieilles  casernes  fran- 
çaises. 

Les  murs  sont  toujours  blanchis  à  la  chaux;  on  pro- 
cède à  cette  opération  deux  fois  au  moins  par  an.  Les 


parquets,  de  bois  blanc,  sont  bien  entretenus  et  trè 
propres  à  la  surface;  mais  les  dessous  d'un  parquet  de 
caserne  sont  toujours  inquiétants  ;  et  il  est  certain  que 
les  parquets  des  casernes  anglaises,  aussi  bien  que  ceux 
de  nos  caseroements,  sont  absolument  défectueux  :  ce 
sont  de  vrais  nids  à  microbes. 

«  J'ai  cherché  en  vain,  écrit  un  correspondant  des 
Archives  de  médecine  et  dfi  pharmacie  militaires,  auquel 
nous  empruntons  ces  intéressants  détails  relatifs  aux 
casernes  anglaises,  j'ai  ch^^é  en  vain,  à  l'Ëxposition 
d'hygiène  de  Kensingtou,  un  plancher  approprié  aux 
casernes  ;  le  carrelage  en  briques  vernies  ou  en  porce- 
laine est  propre,  mais  trop  froid  l'hiver;  de  plus,  ce 
carrelage  se  détériore  rapidement.  Il  me  semble  qu'on 
pourrait  adopter  pour  les  casernes  un  système  de  pavage 
en  bois  analogue  à  celui  de  nos  rues  ;  bien  entendu  les 
pavés  en  bois  pourraient  être  beaucoup  moins  hauts  que 
ceux  en  usage  pour  le  pavage  des  rues.  On  obtiendrait 
ainsi  un  parquet  très  solide,  facile  à  nettoyer  et  tout  à 
fait  imperméable.  > 

La  ventilation  des  chambres  est  assurée  par  les  becs 
de  gaz  même  qui  existent  dans  les  casernes  anglaises.  Au- 
dessus  des  becs  sont  disposés  des  entonnoirs  métalliques 
renversés  qui  conduisent  l'air  chaud  et  les  produits  de 
combustion  du  gaz  dans  des  tuyaux  d'évacuation  :  de 
cette  façon  le  gaz  d'éclairage,  loin  de  vicier  l'air,  contri- 
bue, au  contraire,  à  l'assainir. 

Les  cuisines  sont  très  propres,  spacieuses  et  bien  ins- 
tallées, quoique  très  simplement  et  à  peu  de  frais.  Les 
fourneaux  employés  sont  d'un  usage  très  économique. 

Quelques-unes  de  ces  dispositions  nous  paraissent 
d'une  application  facile,  notamment  celle  relativeau  non- 
emploi  des  paillasses.  Ces  nids  à  parasites  ont  déjà  pres- 
que disparu  de  nos  hôpitaux  militaires,  où  elles  sont 
remplacées  par  des  sommiers  ;  il  nous  reste  à  réclamer, 
au  nom  de  l'hygiène,  leur  suppression  immédiate  et 
absolue  dans  toutes  nos  casernes. 

JOSIPH  DE  PlETRA  SaNTA. 


(1)  Voir  Xownua  aHygiéne,  n*  428,  vol.  DE,  p. 586. 


d'un  célèbre  premier  ministre,  Wang-Taog,  grand  homme 
d'Ëtat  et  de  science.  La  variole  lui  avait  enlevé  tous  ses 
enfants,  et  un  fils  lui  étant  né  dans  ses  vieux  jours,  il  fut 
on  ne  peut  plus  désireux  de  le  sauver,  et  dans  ce  but, 
il  réunit  un  Conseil  de  médedns  dont  la  spécialité  était 
les  maladies  de  l'enfance.  Il  leur  demanda  s'ils  connais- 
saient la  façon  de  soigner  la  variole.  La  faculté  reconnut 
qu'elle  n'entendait  pas  grand  chose  à  la  maladie  ;  mais 
un  officier  de  la  garnison,  natif  de  Szechwan,  ayant  en- 
tendu parler  de  cette  consultation,  se  fit  présenter  au 
ministre  et  lui  raconta  le  fait  suivant  : 

Une  jeune  femme  de  Kian^n  lit  vœu  de  quitter  le 
monde  et,  refusant  de  se  marier,  se  voua  au  culte  de 
Bouddha.  Elle  se  rendit  à  la  montagne  d'Omei  (sacrée  à 
Sahyamuni,  située  près  du  Thibet)  et  ^cut  dans  une 
hutte  de  roseaux  construite  sur  son  sommet.  Les  femmes 
de  toute  cette  région  devinrent  ses  disciples,  jeûnant, 
priuit  et,  se  vouant  aux  bonnes  oeuvres.  Elle  leur  dit  un 
}Onr  qu'elle  étaH-iaspirée  et  avait  pour  mission  d'appren- 


dre aux  autres  l'implantation  de  la  petite  vérole.  Le 
procédé  consistait  dans  le  choix  des  croûtes,  des  cas  se 
présentantavecpeudepustules,  et  celles-ci  pointues^rouges 
et  reluisantes,  remplies  d'unpus  jaune-vert  qui  s'épaissis- 
sait. Ondevaitse  servir  de  croûtes  vieilles  d'un  mois.  En  été, 
on  pouvait  utiliser  celles  qui  étaient  tombées  seulement 
depuis  15  ou  30  jours,  tandis  qu'en  hiver  il  fallait  qu'elles 
eussent  de  40  à  50  jours.  Prenez  8  grains  de  croûtes  des- 
séchées et  2  grains  d'Uvularia  grandiflora  et  pilez  le 
tout  dans  un  mortier  bien  propre.  Choisissez  les  jours 
heureux  et  évitez  les  jours  de  mauvais  augure  pour 
l'implantation.  Employez  pour  l'opération  un  tube  en 
argent,  courbé  à  la  pointe  ;  soufflez  la  poudre  dans  la 
narine  droite  dans  le  cas  d'un  garçon,  dans  celle  de 
gauche  quand  il  s'agit  d'une  fille;  six  jours  après  il  se 
déclare  une  fièvre  légère  qui  s'accroît  le  lendemain  ;  deux 
ou  trois  jours  après  une  éruption  apparaît,  chai^  de 
pus,  puis  des  croûtes.  Pas  un  cas  sur  dix,  pas  undu^cent 
qui  ne  guérisse.  Tous  le^Ntâtuits  l^lft^f^égWlidt^ 
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Traité  de  rAcclimatement  et  de  rAcclimatation. 

Par  le  D' A.  Joussst.  (1) 

J.  fitichelet  a  écrit  quelque  part  cette  profonde  pensée  : 
«  LajooTence  de  TaTenir  réside  en  deux  choses,  une 
science  de  l'émigralion,  un  art  de  l'acclimatation  n.  Le 
livre  du  Jousset  (qui  a  obtenu  en  1880  le  prix  fondé 
par  Rufz  de  Lavison,  dont  la  science  pleure  la  récente 
perte),  le  livre  du  1^  Jousset  apporte  à  la  solution  du 
difficile  problème  de  racclimatement  d'importants  ma- 
tériaux, présentés  d'une  manière  claire  et  classés  d'après 
la  méthode  la  plus  rationnelle. 

Après  avoir  donné  d'abord  exactement  la  formule  clima- 
tologique  des  régions  chaudes,  l'auteur  étudie  ces  climats 
dans  leurs  divers  éléments  constituants  :  chaleur,  pres- 
sion atmosphérique,  hygrométrie,  électricité,  vents,  sol, 
saisons,  etc.  U  passe  ensuite  à  l'étude  physiologique  des 
hommes  des  races  tropicales  et  élucide  successivement 
les  diverses  modifications  que  subit  la  machine  humaine 
dans  les  régions  des  tropiques.  C'est  ainsi  que  les  fonc- 
tions respiratoire,  circulatoire,  digestive,  cutanée,  rénale, 
sMisorielles,  nerveuses,  génésique,  etc.,  des  indigènes  sont 
successivement  passées  en  revue,  et  permettent  de  faire 
le  parallèle  entre  l'homme  des  races  tropicales  et  celui  des 
régions  tempérées.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  de  ce  paral- 
lèle que  doit  dériver  toute  l'hygiène  de  l'Européen  dans 
les  pays  chauds  :  car  il  permettra  de  préciser  exacte- 
ment le  travail  nécessaire  à  l'émigrant  pour  adapter  son 
milieu  intérieur  au  milieu  extérieur  des  riions  inter- 
tropîcales. 

Gela  nous  amène  directemeut  à  l'étude  de  la  physio- 
Jogie  de  l'Européen  aux  pays  chauds,  et  à  l'examen  suc- 
cessif de  ses  diverses  fonctions  organiques  dans  les  per- 
turbations qui  les  assaillent  et  dans  les  transformations 
qu'elles  subissent  pea  à  peu,  sous  l'influence  d'un  milieu 
nouveau.  Un  chapitre  qui  constitue  une  portion  absolu- 
ment originale  du  mémoire  de  H.  Jousset  (et  qui,  à  lui 
seul,  sufiBrait  à  faire  de  ce  mémoire  une  œuvre  hors 
pair),  aborde  ensuite  l'intéressante  comparaison  de  l'Ëu- 


(1)  0.  DoiD,  éditeur  à  Vaiis,  1884. 


tèrent  cette  pratique  et  prièrent  la  jeune  femme  de  faire 
l'opération.  Après  avoir  entendu  cela,  le  ministre  envop 
chercher  la  pieuse  récluse,  qui  vint  &  la  capitale  et 
opéra  avec  succès.  Elle  refusa  toute  récompense  en 
disant  :  «  Je  suis  un  pèlerin,  je  n'ai  pas  besoin  de  soie 
DU  d'argent.  Si  Votre  Excellence  veut  d'un  côté  servir 
loyalement  l'Empereur,  et  de  l'autre  se  montrer  un  man- 
darin exemplaire,  donnant  de  la  stabilité  à  l'État  et 
répandant  des  bienfaits  mr  les  états  voisins,  donnant 
ainsi  le  pain  au  peuple,  cela  sera  pour  moi  une  plus 
haute  récompense  que  les  offrandes  d'argent  et  de  soie.» 
EUle  s'en  retourna  vers  la  montagne  sacrée,  et  quelques 
années  après  elle  apprit  à  ses  disciples  qu'elle  n'était 
pas  née  d'une  femme,  mais  qu'elle  était  une  incarnation 
de  la  déesse  de  la  Pitié,  venue  pour  sMiver  la  vie  des 
enfants  en  implantant  la  variole.  «  Ainsi  que  je  vous  l'ai 
enseignée,  apprenez  la  aux  autres.  »  £nteadap,t  cel^v, 
toutes  les  femmes  se  prosternèrent  devant  elle  et  lui  ! 
ayant- demandé -par  quel  titre  on  devait  Tinvoquer,  elle 


ropéen  avec  l'homme  des  pays  tropicaux  vivant  dans  les 
mêmes  bandes  climatériques.  Ce  parallèle  nous  montre 
nettement  quels  efforts  la  nature  est  capable  de  faire  pour 
modifier  l'émigrant  et  l'assimiler  peu  à  peu  à  l'indigène. 
L'acclimatement  individuel  précède  évidemment  celui  de 
la  race  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  race 
humaine  peut  résoudre  le  problème  de  l'ubiquité  ! 

Mais  comment  arriver  le  plus  sûrement  à  résoudre  ce 
problème  ?  Gomment  conserver,  dans  de  lointains  dî- 
mats,  la  santé  que  H.  Jousset  définit  avec  esprit  «  une 
unité  qui  fait  valoir  les  zéros  de  la  vie  >T  Cest  la  ma- 
tière de  l'hygièae  ;  la  façon  remarquable  dont  cette  se- 
conde partie  du  mémoire  de  H.  Jousset  a  été  comprise 
et  traitée,  vaut  bien  qu'on  ajoute  une  seconde  partie  à 
cette  petite  esquisse  bibliographique.  Nous  serons  heureux 
de  le  faire  bientôt 

(À  suivre.}  D'  E.  Monra. 

Seerétair«  de  la  RédacUon. 


Far  Monts  et  par  Taoz. 

iCRivAnis  wt  Aditkubs. 

M.  le  D'  CoRivKAUD  vient  de  consacrer  quelques  pages 
émues  au  très  regretté  Fonssagrives  et  à  son  œuvre. 

Personne  de  nous  n'ignore  la  large  part  que  l'éminent 
professeur  de  Blontpellier  a  prise  dans  le  mouvement  fé- 
cond qui  a  fait  descendre  la  science  hygiénique  des  hau- 
teurs de  la  théorie  et  de  l'abstraction,  pour  la  vulgariser 
dans  les  sphères  des  classes  aisées  et  laborieuses. 

Sous  une  forme  des  plus  littéraires,  il  a  écrit  pour  le 
public  ses  intéressants  volumes  :  la  Maison,  Entretiens 
familiers  sur  l'hygiène,  V  Education  physique  des  gar- 
çons, l'Hygiène  alimentaire,  l'Hygiène  infantile. 

A  propos  des  rapports  d'intérêt  commercial  entre  les 
écrivains  et  Messieurs  les  éditeurs,  M.  Ck)riveaud  transcrit 
une  page  saisissante  d'actualité,  et  de  vérité,  extraite 
d'une  lettre  familière  de  Fonssagrives. 

•t  Au  début  de  ma  carrière  d'écrivain,  j'ai  signé  tout 
le  papier  timbré  qu'on  me  présentait,  et  j'en  suis  encore 
à  subir  les  consécpienoes  de  cet  oubli  de  mes  intérêts.  . . 

»  La  vérité  triste  est  que  les  ouvrages  de  médedne 


répondit  :  «  (iomme  NotreDamc  la  Mère  céleste  »,  et  elle 
ajouta  que  toutes  lesfoisquequelqu'unlui  offrirait  del'en- 
cens  et  lui  adresserait  des  prières,  demandant  son  inter- 
vention, elle  se  manifesterait  en  changeant  les  cas  dange- 
reux en  cas  bénins  ».  Et  sur  cela  elle  fut  transformée, 
c'est-à-dire,  elle  mourut.  Tous  les  temples  officiels  ont 
un  autel  à  la  •  Déesse  de  la  variole  »,  et  dans  beaucoup 
de  villes  il  y  a  des  temples  qui  lui  sont  spécialement 
dédiés.  11  est  évident  que  l'inoculation  a  été  enseignée 
sur  la  montagne  Omei  par  quelque  moine  thibétien,  qui 
avait  acquis  sa  science  dans  Flnde,  où  cette  opération 
remonte  à  une  haute  antiquité. 

•     G.  NlCBOLSON. 


Une.  d^^grapdes  attractions  de  l'Exposition  d'hy- 
giène de  Londres  fut  sans  çftft^MM^-ï^^^i^^H!?^" 
gerie  modèle,  étabUe  fl'âpréÈIA  rbgles  les  plusiaânen- 
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I»  rapportent  rien  ft  leurs  auteurs  et  que  les  éditeurs, 
nourris  de  notre  plus  pure  oeurine  cérébrale,  sont  tous  en 
train  de  devenir  mîllioanaires,  s'ils  ne  le  sont  déjà.  U  y 
aurait  sans  doute  lieu  de  supprimer  cet  intermédiaire  et 
de  créer  une  librairie-imprimerie  appartenant  à  un  syn- 
dicat d'auteurs  d'ouvrages  de  médecine...  Gela  se  fera 
peut-être  un  jour,  mais  je  ne  le  verrai  pas,  et  je  conti- 
nuerai, docile  puceron  à  miel,  à  me  laisser  sucer  par  les 
fourmis  de  la  rue  Hautefeuille,  de  la  place  de  l'École-de- 
Hédecine,  et  autres  lieux.  U  y  a  vingt-cinq  ans  que  cela 
dure,  et  j'en  ai  pris  en  quelque  sorte  l'habitude... 

*  En  somme,  nous  autres  gens  de  Science  et  de  tra- 
vail, nous  sommes  comme  les  cigales  qui  chantent  pour 
chanter,  sans  qu'on  leur  paie  leur  concert  et  qui  (je 
souligne  moi-même  ces  mois  tant  ils  sont  caractéristi- 
ques) aimeraient  mieux  payer  que  de  cesser  de  se  faire 
entendre,  La  gent  cruelle  des  éditeurs  le  sait  bien  et  elle 
en  profite.  > 

Triste,  mais  toujours  vrai  !  malgré  le  récent  panégyrique 
pro  damo  publié  par  M.  G.  Masson  dans  sa  Gaxetle  heb- 
domadaire de  Médecine  et  de  Chirurgie. 

Echo. 


Les  néanx  régnanta. 

Paris.  —  Nous  avons  kçu  quelques  renseignements 
sur  les  foyers  d'épidémie  cholérique  qui  se  sont  manifes- 
tés à  Saint-Denis  (Maison  de  Répression),  à  Aubervilliers 
et  à  Âsnières,  mais  nous  ne  pouvons  donner  ici  de  chif- 
fres précis. 

La  Statistique  municipale  reste  muette,  parce  qu'elle  ne 
franchit  pas  les  limites  des  fortifications  de  la  Capitale,  et 
la  Préfecture  de  Police  ne  c(Hnmunique  plus  aucun  ren- 
seignement. Seul,  M.  Rivière  avec  beaucoup  de  persé- 
vérance, peut  obtenir  de  l'Adminislratiou  de  l'Assistance 
publique  les  noms  des  rares  cholériques  qui  succombent 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  ce  qui  lui  prameltra  d'écrire 
l'histoire  véridique  de  l'épidémie  de  iÂ34. 

LoiiDBBs.  —  L'épidémie  assez  grave  de  variole  qui  y 

sévit  depuis  plusieurs  semaines  semble  déjouer  toutes  les 


prévisions  administratives,  et  toutes  les  ressources  de 

l'hygiène  préventive. 

Pendant  que  le  taux  de  la  mortalité  générale  se  main- 
tient dans  ses  limites  ordinaires  (oscillant  entre  30.7  et 
â2.9  par  1,000  habitants)  la  variole  dépasse  de  beaucoup 
les  moyennes  de  mortalité  des  semaines  correspondantes 
des  années  antérieures. 

Voici  les  chifires  donnés  par  le  Registrar  gênerai  pour 
les  quatre  dernières  semaines  : 

i"  Semaine.  ...   30  décès  par  variole. 

2-  —    ....   37  — 

3-  _     ....    45  — 

4*  —  Au  30  décembre  33,  plus  11  décès  dans 
les  asiles  spéciaux  situés  dans  la 
grande  banlieue. 

Ces  44  décès  sont  ainsi  répartis  : 

Uetropolitan  a$yUim  hotpUals,  —  30  décès,  sur  une 

population  de  1,019  à  1,0^  varioleux. 

Hikgate  small-pox  hospital.  —  6  décès  sur  99  à  121 
varîoleux. 

Maisons  particttliêres,  —  8  décès. 

Londres  et  gbahdb  banlisck.  —  La  moyenne  de  la 
mortalité  générale  dans  le  Greater  London  a  été  cette 
dernière  8emaine(finissant  au  20  décembre)  de  20.3décè8 
pour  1,000  habitants.  Le  nombre  des  décès  varioleux 
s'est  élevé  à  33,  dont  17  dans  le  Outer-Ring  et  2  ft 
CroydoD. 

A  Paris,  la  variole  ne  ligure  sur  le  Bulletin  hebdMM- 
daire  de  statistique  municipale  que  par  des  unités  (S  et 
2),  pendant  les  50*  et  Kl'  semaines. 

Par  contre,  les  décès  par  rougeole  sont  représentés  par 
les  chiffres  assez  élevés  de  32  et  de  41.  Les  quartiers  du 
nord  de  Paris  sont  les  seuls  quartiers  de  la  ville  qui 
soient  éprouvés  par  celte  maladie. 

La  recrudescence  de  la  diphtérie  s'accuse  par  les  chif- 
fres de  22,  3t  et  41  décès.  Ce  sont  encore  les  foubourgs 
du  nord  qui  sont  le  plus  atteints  I 

D'  Di  Fouants. 


taires  de  l'hygiène  et  les  exigences  luxueuses  du  confort 
moderne.  Cette  question  du  bon  pain,  cet  aliment  indis- 
pensable, n'intéressait-elle  pas  tout  le  monde? 

L'eau  employée  était  très  pure  et  soigneusement  fil- 
trée ;  la  pâte  était  pétrie  dans  une  machine  spéciale  mue 
par  une  pompe  à  gaz  ;  les  pains  étaient  cuils  dans  des 
fours  sans  fumée.  Le  bois  seul  était  utilisé  pour  ne  pas 
nuire  au  goût  du  pain;  la  farine  était  de  la  meilleure 
qualité.  Les  pains  servis  aux  visiteurs  étaient  de  beau- 
coup supérieurs  à  tous  ceux  servis  sur  nos  tables. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'obtenir  les  mêmes  résultats 
chez  nous,  dans  nos  boulangeries  parisiennes,  en  sui- 
vant les  principes  de  l'hygiène,  mais  en  supprimant  ce 
luxe  ridicule  qui  transforme  ces  boutiques  en  palais,  et 
dont  les  prix  doivent  être  nécessairement  payés  au  dé- 
triment de  la  qualité. . .  et  de  l'acheteur. 

J.  ni  P.  S. 


Nettoyage  des  Chevenx. 

Combien  de  coiffeurs  pour  dames  utilisent  lecarboAate 
de  potasse  en  solution  pour  le  nettoyage  des  cheveux  de 
leurs  clientes,  sans  se  rendre  compte  que  cette  prépara- 
.  tioo,  en  raison  même  de  sa  nature  alcaline,  est  particu- 
lièrement nuisible? 

S'il  faut  en  croire  le  Herald  of  Health,  une  cuillerée 
à  café  de  borax  pulvérisé  dans  un  verre  d'eau  chaude, 
ou  mieux  le  nettoyage  à  fond  de  la  téte  avec  un  jaune 
d'œuf  frais,  suivi  d'un  lavage  au  borax,  sont  de  beau- 
coup préférables  et  rendent  aux  cheveux  toute  leur 
souplesse. 

Les  dames  de  l'Orient  emploient  ce  seul  procédé  dans 
les  bains  turcs,  et  l'on  sait  que  leur  chevelure  est  répu- 


tée généralement  comme  très  belle. 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  12  décembre  1884. 

PrËSIDKNCK  DB  h.  le  ly  BoinVAFOIlT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-veilMl  de  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  nouveaux  membres. 

Membre  associé  étranger  :  h'  Tito  BIabiki,  de  Hodène 

(Italie). 

Membres  titulaires  (Paris):  MM.  Edmond  Carré,  ingé- 
nieur civil;  Brih  Arthur  et  Brin  LtON  ingénieurscivils; 
Hdgcbt  fils,  électricien. 

A  l'occasion  du  procèB-?eri)aK  M.  le  Bonnafobt 
ajoute  quelques  observations  à  la  communication  faite 
par  M.  le  D**  F.  Ruux  dans  la  séance  précédente  sur  le 
choléra  du  Bengale.  Il  commence  par  constater  que  les 
faits  relatés  dans  cette  importante  communication  justi- 
fient l'opinion  qa'il  a  soutenue  lui-même  depuis  plus  de 
trente  ans.  U  est  incontestable  que  le  choléra  prend 
naissance  dans  l'Inde.  Quand  les  Anglais  se  sont  emparés 
de  ce  pays,  ils  ont  assaini  les  contrées  dans  lesquelles 
leurs  relaliODfl  commerciales  étaient  les  plus  grandes.  La 
ville  de  Calcutta  a  toujours  été  négligée,  et  c'est  pourquoi 
le  choléra,  chaque  fois  qu'il  a  fait  son  apparition  en  iÉu- 
rope,  nous  venait  du  delta  du  Gange.  Tout  ce  que  l'on 
propose  aujourd'hui  est  nul  pour  arrêter  l'expansion  et 
l'importation  du  choléra.  C'est  seulement  dans  les  Indes 
qu'il  faut  le  combattre.  Si  les  épidémies  ont  diminué 
d'intensité,  c'est  surtout  depuis  que  les  Anglais  ont  com- 
mencé les  travaux  d'assainissement  dont  nous  a  parlé 
M.  Roux,  (iuant  aux  quarantaines  et  aux  mesures  sani- 
taires, elles  sont  et  elles  resteront  toujours  inefficaces. 

H.  Guérin-Mésivillï  demande  à  M.  le  Président  si 
par  quarantaines,  il  entend  parler  seulement  des  quaran- 
taines lerrestres.il  ajoute  qu'en  ce  qui  le  concerne,  dans 
sa  longue  pratique  à  l'ile  Maurice,  il  a  pu  constater  que 
quand  les  quarantaines  maritimes  étaient  bien  observées, 
'et  le  service  sanitaire  bien  organisé,  les  épidémies  ne 
prenaient  pas  de  développement.  Plusieurs  fois  le  choléra 
a  éclaté  dans  l'Ile  Maurice,  mais  on  a  pu  constater  chaque 
fois  que  le  fléau  avait  été  importé  et  propagé  par  des 
individus  qui  avaient  pu  s'échapper  des  navires  infectés. 
Il  y  aurait  donc  une  importante  distinction  &  établir  entre 
les  quarantaines  maritimes  et  les  quarantaines  ter- 
restres. 

M.  le  0^  BoNNAFO»T  répond  que,  à  son  avis,  il  consi- 
dère les  unes  et  les  autres  comme  des  moyens  absolument 
illusoires,  et  souvent  dangereux. 

M.  le  D'^  DE  PiBTRA  SATfTA  pstîme  que  les  idées  de 
H.  Guéri  n-Méne  vil  le  sont  exactes,  mais  seulement  en 
théorie,  et  non  dans  la  pratique.  Il  est  certain  que  les 
quarantaines  maritimes,  telles  qu'elles  sont  actuellement 
établies  sont  inefficaces.  H.  de  Lesseps  a  raconté  na- 
guère à  l'Académie  des  Sciences  le  fait  d'un  navire  anglais 
en  quarantaine,  dont  les  officiers  du  bord  venaient 
chaque  soir  à  terre  pour  assister  aux  r^résentations  du 
thé&tre  à  Ismalla.  Dans  une  lie  comme  l'ile  Maurice, 
dont  parte  notre  collègue,  les  conditions  ne  sont  pa»  les 


mêmes  ;  la  surveillance  est  plus  facile ,  l'interdiction  de 
toute  communication  est  plus  rigoureuse,  et  les  résultats 
obtenus  peuvent  être  dès  lors  plus  sérieux.  C'est  ainsi 
que  pendant  l'épidémie  qui  vient  d'affliger  si  cruellement 
la  ville  de  Naples,  il  n'y  a  pas  eu  en  Sicile  un  seul  cas 
de  choléra,  parce  que  les  quarantaines  maritimes  et  les 
cordons  sanitaires  ont  été  des  plus  rigoureux.  On  pourrait 
donc  faire  une  exception  en  faveur  des  quarantaines 
dans  les  îles.  Le  fait,  qu'on  ne  peut  plus  contester  au- 
jourd'hui, c'est  que  les  quarantaines  terrestres  sont  dan- 
gereuses. On  vient  d'en  avoir  une  preuve  convaincante 
en  Italie. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  SscaftTAiRK  Gftnt- 
BAL  pour  le  dépouillement  de  la  correspondance  et  le 
compte  rendu  du  Secrétariat  (sera  inséré  in  extenso). 

U  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Président, 
Marié-0avy,  qui,  retenu  à  la  diambre  par  une  légère  in- 
disposition, regrette  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  D'  de  Pietra  Sauta  rappelle  que  l'approche  de 
la  fin  de  l'année  appelle  la  nécessité  de  procéder  au  re- 
nouvellement du  Bureau.  Sur  la  proposition  écrite  de 
plusieurs  membres,  la  Société  décide  que  le  Bureau 
actuel  sera  maintenu,  par  acclamation,  pour  l'exer- 
cice 1885,  sauf  à  procéder  l'année  prochaine  à  un  nou- 
veau vote  général  des  membres  titulaires  de  Paris  et  de 
province. 

M.  le  PRfismKiiT  remercie,  au  nom  du  Bureau,  la  So- 
ciété de  ce  vote  de  con&mce,  en  l'assurant  de  son  entier 
dévouement  à  l'œuvre.  Il  propose  en  outre  de  voter  des 
remerciements  au  Secrétaire  général.  M.  de  Pietra  Santa 
pour  le  zèle  qu'il  n'a  cessé  de  montrer  jusqu'à  ce  jour, 
dans  l'accomplissement  de  ses  importantes  fonctions. 

Cette  proposition  est  accueillie  par  de  nombreux 
applaudissemen  ts. 

M.  de  Pietra  Santa  rappelle  les  votes  émis  précédem- 
ment au  sujet  de  l'extension  à  donner  au  Bulletin,  pour 
tenir  les  mepibres  de  la  Société  au  courant  du  mouve- 
ment scientifique  international ,  en  hygiène.  Le  pro- 
gramnie  qui  fut  alors  tracé  a  été  exactement  suivi,  et 
plusieurs  suppléments  ont  été  consacrés  à  cette  partie  du 
journal.  Aujourd'hui,  il  lui  semble  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  plus  à  faire  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  U  faut  sortir  de  la  route 
tracée  jusqu'ici  à  l'hygiène.  La  nouvelle  voie  consiste  à 
se  préoccuper  davantage  des  applications  de  la  Science 
sanitaire,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  concerne  le  filtrage 
deseauz,  le  chauffage,  la  ventilation,  l'éclairage,  etc.  U  an- 
nonce enoonséquence  qu'il  se  propose  de  publier  prochai- 
nementdansle  Journal  d'Bygiène^  un  Bulletin  bimensuel, 
où  ces  questions  pratiques  seront  traitées  ex  professa.  U 
termine,  en  réclamant  pour  l'aider  dans  cette  œuvre  nou- 
velle, le  concours  actif  et  tuenvcillant  de  tous  les  mem- 
bres de  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  GénAral  fait  ensuite  part  du  brillant 
succès  que  vient  encore  de  remporter  l'un  des  Secrétai- 
res de  la  Société,  M.  le  D'  MoMM,  qtfi^P^JeÇîUf  Jîrix 
biennal  de  la  Société  de  ii^deehépypivsiùpUiJm^ 
mémoire  de  concours  intitulé  c  Vn  noviveau  clapitn  4s 
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émériologie.  »  C'est  une  victoire  de  plus  à  tyonter  à  celles 
qui  ont  été  déjà  remportées  dans  de  précédents  concours 
par  le  lauréat  de  la  Société  française  d'hygiène,  et  dont 
tous  tiendront  à  le  félidter  {Applaudùsemmts  vramimes). 

M.  le  CoDRSSEaANT  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  le  concours  international  de  la  Cécité.  Cette  lecture 
est  accueillie  par  de  nombreux  applaudissements,  et  la 
Société  vote  Timpression  du  rapport  au  Bulletin. 

H.  le  0'  ScHMiT  présente  ensuite  Tnnalyse  qu'il  a  faite 
du  travail  envoyé  à  la  Société  par  M.  le  Oidtmann,  de 
Liunich,  sur  Ut  diphtérie  de  l'homme  comparée  à  celledes 
animauo!.  Il  cite  les  conclusions  de  ce  travail  qui  lui  pa- 
raissent exagérées  sur  plusieurs  points.  Les  faits  sur  les^ 
quels  M.  Oidtmann  insiste  particulièrement  sont  que, 
d'après  ses  observations,  la  diphtérie  ne  serait  pas  aussi 
contagieuse  qu'on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour,  qu'elle  aurait 
pour  cause,  dans  la  plupart  des  cas,  l'absorption  d'un 
mytelium  qui  se  trouve  souvent  dans  les  farines,  enfin 
que  la  diphtérie  de  l'homme  et  des  auimaux  sont  ana* 
logues. 

M.  le  D'  HoaM  rappelle  à  ce  sujet  que  H.  le  D' Gornil 
fait  actuellement  des  études  sur  la  diphtérie  de  l'homme 
comparée  à  celle  des  gallinacées.  Il  n'a  pas  encore  douné 
de  conclusions  précises,  mais  il  paraît  admettre  l'idea- 
tité  des  éléments  contagieux  dans  les  deux  cas. 

M.  le  pRisiDKNT  demande  s'il  ne  paraîtrait  pas  utile 
qu'une  discussion  pût  être  engagée  sur  cette  question,  à 
l'une  des  prochaines  séances,  par  des  personnes  pouvant 
s'appuyer  sur  des  faits  préds. 

M.  le  ly  Landur  ne  croit  pas  que  la  Société  puisse 
émettre  une  opinion  sur  le  travail  de  M.  le  0^ Oidtmann, 
parceque  ce  travail  parait  contenir  beaucoup  djerreurs^qt 
que  les  faits  cités  comme  acquis  ne  reposçij^t  p^s  sur.ij^ 
preuves  certaines.  Les  observations  oQinmuniquéçs  k 
l'une  de  nos  précédentes  séances,  par  AI.  hb'  Ataurio,  dt; 
Marseille  au  sujet  du  choléra,  démontrent  qu'Q^  e3t  dis- 
posé à  croire  que  les  microbes  ne  se,dévèlopp|ent  sur 
l'homme  qu'après  avoir  passé  sur  une  ^substa^ce  végé- 
tale. M.  le  D'  Oidtmann  parait  àduiéttre  une  théorie  ànar 
logue;  mais  la  Société  dçjt^e  ,  garder  d'jy  donner '  spii 
approbation.  ^  ^    '  "  '    "  ' 

H.  le  D' CouRSsvaAnx  p?ns«  flu'it  y.a  certaipes  .consi- 
dérations dont,  iJ.,t9^^  tpniç  ,fioroff^Pi,  Ba,  All^çpagpp, 
il  y  a  des  couditipns  spépial^  \  y  .fjx^s^  cle8ydip|i|4fief 
que  nous  ji'pbservons  juo^  en  FraQoe,  telles  que  les 
ophtalipifs  I  idiphtériitiquea,  i  C«s  ;  ^ei;nièr^  ,  pe  .  in^i^qpt 
jamais  .d'eitesrnt^om..- n«!  SQpt  spontapéfis,  .in^f 
font:  leur'  .^pmitipU',,  i  la, suite  , d'airtr^s  'oplita^iipieB 

■1  Mi.  le  Dl  DaueNlf  .  lait  observer  .qu'cna  Allemagne  oh 
tend  Âi admettre  que-Ie  pripoipë  infectieuai  deila  dîphférw 
ést  doBS  'lei  saffl^^iet.'que  ies  -plaqueS' diphtéritiquraim 
vont  qo'ane  coaséquenoe  de-ia  •maladif.  Aussiylps  Àll^' 
Bkanda  disent*ils  ifulon  a  une:<di|thtéiâc  etun<  croup  «on^ 
séCHtift  DaDS'sdn  iraVai^tiMi'  ûidtmaïui  parait  m^anger 
deux  chosM  :  une  maladie  élémentaire»  et  une.  laaladie 
^KflWflPetqMj  oiHQplèbe  la  .première,,,,, . ^  ■.  u 
,::U.  le  JEKiilnsVKT  .esliime!  que  des.  observatipns .  que 
yiept  .d^ufaiDe  Mj;  Deligiky  sDut  tiiès.  emportantes 
picÙnlidft-vuft.dev-Ja.^geBis8idi  la»  maladie,..ma»  jiuonMt 
4li«-{ri:çraotion=>'dn>tflHig  «alifiCilAtxaêinft<ia')8ait»if.iltiiM 


perversion  du  chyle.  On  ne  tût  pas  assez  attention 

dans  les  familles  aux  accidents  primitifs  qui  pourraient 
être  arrêtés  à  la  période  prodromique.  Dans  sa  dernière 
communication,  M.  le  IK  Maurin  nous  démontrait  que  le 
muoor  qu'il  considère  comme  le  germe  du  choléra,  ne 
peut  vivre  dans  une  matière  qui  n'est  pas  en  putréfac- 
tion. Il  résulte  de  cette  observation  que  le  meilleur 
moyen  de  combattre  le  ctioléra  serait  de  remédier  immé- 
diatement à  la  putréfaction  des  matières  contenues  dans 
l'estomac.  L'emploi'  des  évacuants  peut  seul  rendre  des 
services  à  ce  point  de  vue.  On  doit  donc  attacher  une  très 
grande  importance  au  traitement  par  la  méthode  éva^ 
cuante.  Dans  le  département  du  Doubs,  on  a  constaté 
récemment  que  dix  ou  douze  individus  atteints  du  cho- 
léra avaient  été  guéris  parce  qu'ils  avaient  bu  énormé- 
ment. H.  le  D' Huguet  ajoute  qu'un  de  ses  confrères,  qui 
fait  pnrtie  de  la  Société,  M.  le  D"*  Goubert,  lui  a  cité  le 
fait  d'un  individu  qui  était  atteint  du  choléra  et  qui  se 
trouvait  dans  la  période  algide.  Il  était  entouré  de  cru- 
chons dont  il  but  l'eau,  et  il  entra  immédiaten^t  en 
convalescence.  L'eau  absorbée  avait  en  effet  provoqué 
d'abondants  vomissements,  auxquels  on  doit  «.(^ribver^If, 

g"^'»»"'   ■    i        i  .N..:t 

H.  le  D' HoHiN  ajoute  tfUe'Ali.iie  pMiSeSaeuit  Neîttsriile 
la  Faculté  de  Nancy  vient-dè  publier  dans  là  Revue  midi^ 
cale  de  l'Est,  plusieurs  articles  dans  i< lesquels  il' prouvât 
que  la  méthode  des  élraouanlfr  «'«tonoé  dTesdeDeiits 

sultats.    ;  ■  . .  ,  , 

M.  le:D' iiE  PiÀtrà  8»ïfTX  fait  quelques  réamès  a  cé 
sujH:  llbitie^  les  àbscï^tibiiâ  qu'il  à  l-ecueiHîes  à'Ià  prisoù 
des'Madèlotinetté^,  alors  qiiTl était ûaëdecin  débet  établis-^ 
sement-.Ën'tSffS,  il  y  avait  aux'  Madelonnetted  clni;f  à  sti 
cents  pHsonnièts;  îl  i^n&ît  fine  constituliôn  Médlealê 
diàrrhéique:  Au  moïtldre  dérangÊin'ént  W)nslàté,  lés  dé^ 
tebus  étalent  itettiétîiatement  reçUs  àl'inflrniérie.ét  tbu* 
étaient  traités  par  f  ipéca:  Très  peu  de  cas  évoluèreût  én' 
ofaolértne'éi  eh  clholérâ,  et-sur  (dixtaalades  gr&venifént 
atteints^  il  y  eut  séfflenvettt  trois  déoèë.  Par  «ontMk-  ishi 
fort  des  r^ultBts  obteffOs  pendant  la  pr«aifère  dpl-i 
(iémie,  il  crut)  devoir  renouveler  le  xoftitie  traitement, 
mais  loelte  fois '  les  résultats  dirent  absolument  né^tifs^- 
et  il  Mldt  vecouKr  àiune  aonveMemédlGaiion.  Ottoe^olt' 
donofias  en  médecine  avoir  d'idées  arrêtées  ;  et  au  oomm 
d'une  épid^ie  quebonque,  'Il  faut  toojonrs  «^en  ténifi 
à  la  Médecine  des  symptômes,  parée  qu'elle  ^estie  encortf 
la'pïustogique.'' '     '  ;■■  ■  '    -  ■■■■  ■''    '   ■  ** 

'  jt.  ié  ti**  MoDSHŒa  àpptiié  c^^  .  . ,  i 

'  L'ordi>é  du  }oiir  étant  épuisé  là  sêaûce  levée  èi  oiize 
heures.  ..  ^ 

''  '    '  '  Vim' <(«  Secfitoira,  , 

A.^J[OLT]RAÇI,..;,  ^ 

-   .     I     !■■  ■-.    -  ■  !' 

,       ...        .  ■  :       . If 

Se  tà  lk>fi4aéniDe     de  la  r«paiiition' dfr  U  FS«Vr«  ' 
typhoSfle  dans  Part*.  '   -  l' 

Geisuj«(toifjoni!s  d'aoluatitévist-loiijoius  ^t)»qré  d'Mi| 
ooBahrftforraidaWs  da  poipte  d'flnterrç«ation,.xieçkt,4:6l?!a 
tnaité  par  M.  la.P'  BïarteUièrB,  sepfétaire  dti  l8,.Con[ipwfl-, 
W«4:hygitoe        *rr«î^ip^q^d€j^flOiî-s^  »i' 
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l'appai,  est  extraite  du  Rapport  sur  les  maladies  épidémi- 
ques  en  4882,  présenté  à  H.  le  Préfet  de  Police.  Elle  dé- 
montre d'une  manière  péremptoire  que  les  Commissions 
d'hygiène  savent  travailler  lorsqu'on  encourage  leura 
efforts,  et  que  l'on  tient  compte  de  leur  initiative. 

Avant  d'étudier  la  marche  de  la  maladie  dans  le  II'  ar- 
rondissement, U.  Martellière  l'a  suivie  pour  une  période 
de  quatorze  ans  dans  les  vingt  arrondissements  et  les 
qaa^vingto  quartiers  de  ia  Capitale.  U  s'est  surtout  préoc- 
cupé de  ces  trois  points  : 

1*  Fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  par  années  et  par 
mois  ; 

2"  Répartition  de  la  maladie  par  arrondissements  et 
par  quartiers  ; 

30  Et  comme  corollaire,  application  des  données  obte- 
nues à  l'étiologie  et  &  la  prophylaxie  de  la  maladie. 

Dès  la  première  page,  l'auteur  nous  apprand  qu'il  a  dû 
foire  de  larges  emprunts  au  travail  de  H.  Jacques  Ber- 
tilloD  :  Fréquente  de  la  fièvre  typhoïde  à  Paris,  pendant 
la  période  486S-1882.  Fort  du  nombre  et  de  la  variété 
des  documents  fournis  par  le  jeune  chef  de  la  Statistique 
municipale,  M.  Martellière  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
consulter  les  travaux  antérieurs,  et  pour  lui,  les  commu- 
nications faites  par  nous  à  l'Académie  des  Sciences  en 
janvier  1876,  en  septembre  et  octobre  1883,  sont  restées 
lettres  mortes. 

Nous  prierons  toutefois  nos  lecteui^  de  se  reporter  au 
Journal  ^hygiène,  vol.  Il,  p.  50  et  vol.  VU.  p.  433  et 
p.  529  pour  voir  et  connaître  la  véritable  situation  des 
faits  hygiéniques  et  pathologiques  {\). 

Les  chiffres  statistiques  et  les  observations  cliniques 
expliquent  à  M.  Martellière  comment  : 

1<*  La  fièvre  typhoïde  épidémie  augmente  dans  des 
progressions  inégales  suivant  les  quartiers; 

2*>  La  maladie  fait  élection  de  domicile  dans  un  Ilot  de 
maisons,  dans  un  quartier,  et  s'y  maintient  pendant  des 
mois  consécutifs. 

3"  Elle  procède  par  irruptions  en  masse,  dans  des  loca- 
lités circonscrites. 

«  A  celte  expansion  générale,  il  faut  une  cause  géné- 
ralisée qui  a  été  placée  dans  les  modifications  de  l'eau,  de 
l'air  et  du  sol.  » 

Suivons-le  dans  les  détails  de  son  exposition. 

Eaiiœ,  —  L'altération  des  eaux  potables,  invoquée  par 
M.  Lancereaux,  n'est  [m  justifiée  parla  distribution  de  la 
fièvre  typhoïde  dans  Paris,  au  moment  de  la  recrudes- 
cence épidémique  de  septembre  1882.  Le  IX"  arrondisse- 
ment, largement  fourni  par  l'eau  de  l'Ourcq,  parliculièrfr- 
ment  incriminée,  a  été  fort  peu  atteint.  «  D'ailleurs,  nous 
ignorons  l'origine  de  l'eau  que  nous  consommons,  et  nous 
ne  pouvons  pas  même  la  connaître. 

Air.  —  Le  rôle  de  l'air,  comme  agent  de  transmis- 
sion de  la  fièvre  typhoïde,  a  repris  faveur  dans  ces  der- 


(1)  Rappelona  seulement  cette  conclnBion  génénle  :  «  En  outre 
des  circoastADces  générales  sous  la  dépendance  de  vicissitudes  atmos- 
phériques exceptionnelles,  de  condiliuos  saisonnières  se  rapportant 
a  la  bi  d'exacerbation  automnale,  des  aptitudes  professionnelles  d'ac- 
climatement pour  cette  légion  de  maçons,  de  terrassiers  et  d'ouvriers 
en  bAUmoit,  arrivant  de  province,  il  faut  surtout  se  préoccuper  de 
l'aménagement  défectueux  de  l'habitation,  du  mauvais  éut  de  la  mai- 
son, qui  se  résument  dans  ces  trois  facteurs  puissonts  d'auto-inrec- 
tien  :  l'encombrement,  la  malpropreté,  finstattation  malisme  des 
maUert  et  des  wttr^loseU  >. 
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niers  temps  à  l'occasion  des  odeurs  de  Paris.  Toutefois 
«  les  émanations  d'usines  à  vidanges,  si  désagréables 
qu'elles  soient,  n'ont  pas  eu  d'infkiencc  appniciable  sur 
le  développement  de  la  fièvre  typhoïde  en  1882  ». 

Pour  ce  qui  concerne  les  bactéries  de  l'air  (rechercl'es 
MiqucI),  leur  concordance  n'existe  ni  pour  les  exacerba- 
lions  mortuaires,  ni  pour  Timportance  de  la  morbidité. 

Sol,  —  Les  émanations  du  sol  peuvent  être  dégagées 
dans  deux  conditions  diffi^ntes. 

A.  —  Variations  de  hauteur  de  la  couche  d'eau  souter- 
raine. (Cette  théorie  ne  s'applique  pas  aux  arrondissements 
du  centre  de  Paris,  où  l'on  voit  deux  quartiers  coniigus, 
l'un  ménagé,  l'autre  rigoureusement  frappé  par  la  maladie.) 

B.  —  Les  terrassements.  (Us  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
à  Paris  l'influence  malfaisante  maintes  fois  constatée 
ailleurs.) 

En  étudiant  les  conditions  de  l'encombrement  de  quar- 
tier ou  de  domicile,  pour  expliquer  les  inégalités  et  les 
variations  de  distribution  de  la  fièvre  typhoïde,  l'auteur 
les  fait  rentrer  dans  la  loi  générale  formulée  à  l'Acadé- 
mie de  Médecine. 

«  L'encombrement.  la  misère,  toutes  les  sources  d'insa- 
lubrité n'engendrent  pas  le  principe  spécifique  de  la  fièvre 
typhoïde,  pas  plus  qu'elles  ne  font  naître  le  germe  de  la 
variole;  mais  toutes  les  causrs  d'insalubrité  réunies  dans 
les  habitations,  concourent  au  développement  et  à  ia 
propagation  de  la  maladie.  9 

Passant  aux  conditions  spéciales  à  Puis,  H.  Martel- 
lière passe  en  revue  l'influence  réelle,  ou  présumée,  des 
cimetières,  des  hôpitaux,  des  casernes. 

Cimetières.  —  «  La  présence  d'un  cimetière  n'a  pas 
augmenté  la  mortalité  dn  quartier  au  milieu  duquel  il 
est  placé.  » 

Hôpitaux  (civils  et  militaires).  —  >  A  part  quelques 
exceptions,  on  ne  voit  pas  que  les  habitations  situées 
nu  pourtour  des  hôpitaux  soit  plus  maltraitées  que  celles 
des  parties  éloignées.  « 

Casernes.  —  «  Si  les  casernes  sont  des  foyers  perma- 
nents ou  temporaires  de  fièvre  typhoïde,  elles  ne  semblent 
pas,  dans  la  dernière  épidémie  de  1882,  aroir  contribué  * 
à  propager  au  dehors  la  maladie.  » 

En  guise  de  conclusion,  notre  distingué  confrère  rap- 
pelle le  modus  agendi  du  Bureau  d'hygiè:ie  de  Bruxelles. 
Le  système  belge  lui  parait  donner  une  sanction  pratique 
h  l'idée  qu'il  cherche  à  faire  prévaloir  «  sur  les  locaUsa- 
tUmsen  foyer  de  la  fièvre  typhoide  ». 

B  Si  nous  n'avons  pas  de  prise  sur  l'épidémie,  il  faut 
au  moins  chercher  à  atténuer,  à  restreindre  les  foyers 
locaux,  à  tarir  la  source  d'où  émergent  les  recrudescences 
saisonnières,  et  ce  premier  point  obtenu,  on  peut  le  pré- 
dire sans  témérité,  d'après  Texpérience  acquise,  les  ra- 
vages de  la  malwlie  seront  réduits  à  des  proportions  moins 
affligeantes  pour  la  science  et  l'humanité.  » 

Hais  hélas,  que  nous  apprend  l'inexorable  statistique 
municipale. 

En  1881,  nous  avions  2,130  décès  par  fièvre  typhoïde, 
soit  4.60  pour  100  décès  par  toutes  causes  (1),  soit  9.50 
par  10,000  habitants. 

1882  (436  -h  553  -I-  'Ï38  -I-  1,871)  =  3,298  décès 
(temps  réputé  d'épidémie). 

(1)  La  proporUon  ét^t  eo  ,|^z^^^POgle 
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4883  (982  +  B16  +      +  449)  =  2,071  déoèi  (temps 

réputé  d'endémie). 

1884  (392  +  473)  =  864  (temps  réputé  d'endémie). 

Et  la  maladie  est  généralisée  du  plus  au  moins  dans  les 
vingt  arrondissements  de  Paris. 

D'DsP.  s. 


Ëpilepsie  toxique. 

Les  études  critiques  et  expérimentales  sur  la  pathogénie 
de  l'épilepsie  toxique  ont  é\é  inspirées  à  notre  savant 
confrère,  le  D'  V.  Chirohe,  pr  les  expériences  de 
Soltmanu  sur  l'excitabilité  de  1  enveloppe  célébrale  des 
animaux  nouveau-nés,  et  par  les  considérations  de  Hitzig 
sur  le  môme  sujet  : 

Les  expériences  ont  été  nombreuses  et  faites  avec  tout 
le  soin  aésirable,  à  'l'aide  du  bisulfate  de  cinchonidine 
et  de  la  picrotoxine:  l'examen  de  ces  questions  aurait 
une  importance  et  un  intérêt  considérables,  et  demande- 
rait un  développement  que  ne  comporte  pas  l'espace  ré- 
servé à  un  simple  article  bibliographique. 

Rappelant  toutes  ses  études  sur  1  ëpilepsie  toxique, 
tenant  compte  de  toutes  les  observations  faites  pour  ou 
contre  ses  travaux,  se  fondant  sur  de  nombreuses  expé- 
riences, l'auteur  croit  pouvoir  donner  les  conclusions 
générales  suivantes  : 

l"  Il  y  a  des  poisons,  comme  la  cinchonidine  et  la 

{>i(^otoxine,  capables  de  déterminer  de  véritables  épi- 
epsies  toxiques.  Dans  celles-ci,  la  cinchonidine  agit  en 
excitaul  les  centres  moteurs  corticaux  du  cerveau,  la 
picrotoxine  en  excitant  les  centres  bulbaires. 

2**  La  cinchonidine  ne  produit  pas  de  convulsions  chez 
les  animaux  dont  on  a  enlevé  le  cerveau  :  quand  on  en- 
lève certains  centres  moteurs  corticaux,  les  convulsions 
n'ont  pa»  lieu  dans  tes  groupes  musculaires  innervés  par 
ces  centres.  La  picrotoxine,  non  seulement  agit  sur  ces 
mêmes  animaux,  mais  encore  son  action  est  plus  éner- 
gique et  revôt  la  Ibrme  tonique  ; 

3"  Les  convulsions  déterminées  par  ces  poisons,  bien 
que  toutes  deux  de  nature  épileptiforme,  présentent 
néanmoins  des  diffiân-nces  notables,  même  en  expéri- 
mentant sur  le  môme  animal  :  les  animaux  ressentent 
différemment  leur  action,  suivant  te  degré  de  développe- 
ment de  leur  système  nerveux  et  suivant  les  circonstances 
spéciales  de  leur  existence.  Tous  les  animaux  vertébrés 
ressentent  leur  action,  même  l'amphioxus.  Les  inverté- 
brés (sangsues,  certains  gastéropodes,  le  syuuncutus  nu- 
dus,  l'actinie)  n'éprouvent  aucun  phénomène. 

4**  La  cinchonidine,  environ  dans  40  cas  sur  100,  ne 
provoque  pas  de  convulsions  épileptîques  chez  les  lapins, 
tout  en  les  tuant.  Cea  animaux  cependant  sont  sensibles 
à  l'action  couvulsive  de  la  picrotoxine. 

5**  La  dnchonîdine  ne  produit  pas  d'état  convulsif  sur 
les  animaux  hivernants  (grenouilles,  crapauds,  lézards), 
au  moins  pendant  l'été.  Ces  animaux  sont  sensibles  à 
l'action  de  la  picrotoxine. 

6"  La  cinchonidine  ne  produit  pas  d'état  convulsif  sur 
les  animaux  qui  u'ont  que  quelques  Jours  de  vie  :  cepen- 
dant la  picroLoxine  détermine  d^-s  convulsions,  surtout 
toniques,  presque  tétaniques,  comme  c^ez  la  grenouille 
décaftitée. 

1"  Les  différences  nosographiques  entre  les  deux  êpi- 
lepsies  toxiques  provoquées  chez  tes  mammifères  supé- 
rieurs peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 

(a)  Les  convulsions  épileptiques  cincbonidiques,  c'est- 
à-dire  d'origine  cérébrale,  commencent  toujours  par  les 


muscles  de  la  face  et  s'étendent  graduellement  à  ceux  du 
cou,  aux  articulations  antérieures,  etc.  Les  convulsions 
*1  ^rigioe  pécrotoxique,  c'est-à-dire  d'origine  bulbaire, 
débutent  le  plus  souvent  par  le  tremblement  de  la  tête 
ou  du  corps  entier,  d'autrefois  par  les  contractions  des 
muscles  mimiques  (mimici). 

(6)  La  convulsion  cinchonidique  type  est  d'abord  clo- 
nique,  puis  tonique  et  cloiiique.  La  convulsion  picro- 
toxique  type  est  avant  tout  tonique,  puis  clonique  et 
tonique. 

(c)  La  convulsion  cinchonidique  peut  revêtir  des  fonnei 
variées,  la  convulsion  picrotoxique  est  plus  uniforme, 
plus  égale  à  elle-môme.  Gela  dépend  de  ce  que  l'excitation 
des  centres  moteurs  corticaux  fait  entrer  ces  muscles  en 
convulsions  plus  intenses  et  les  rend  plus  sensibles  que 
dans  la  vie  normale.  Si  on  prend  par  exemple  un  oiseau 
qui  vole  beaucoup,  et  une  poule  qui  d'ordinaire  chemine 
plutôt  qu'elle  ne  vole,  et  qu'on  les  empoisonne  par  la 
cinchonidine,  on  aura  pour  résultat  des  convulsions  plus 
mtenses  de  l'aile  chez  1  oiseau  et  des  pattes  chez  la  poule. 
Tandis  que  chez  un  autre  animal  empoisonné  par  la  pi- 
crotoxine, les  muscles  de  la  nuque  et  du  dos  entrent  prin- 
cipalement en  convulsions. 

(d)  Les  muscles  moteurs  de  l'œil,  de  la  pupille  et  de  ia 
langue,  prennent  peu  de  part  aux  convulsions  provoquées 
par  la  cinchonidine,  taudis  qu'ils  prennent  une  part  im- 
portante dans  les  convulsions  dues  à  la  picrotoxine.Dans 
le  premier  cas,  l'urine  en  jet  manque  souvent,  dans  le 
second,  elle  existe  presque  toujours  même  quand  on 
expérimente  sur  une  grenouille  décapitée. 

(e)  La  picrotoxine  provoque  une  rigidité  cadavérique 
très  considérable  qui  se  manifeste  avant  la  mort  et  per- 
siste longtemps  après,  tandis  quti  la ciuchouidinen'amène 
que  la  rigidité  que  l'on  observe  après  la  mort  naturelle 
ou  après  la  mort  par  hémorrhagie. 

D' P.  M.  M  T. 


Botanique  et  Plantes  médicinales 

par  A.  Bossu.  —  4*  édition. 

Jean-Jacques  Rousseau  disait  que  l'étude  de  la  bota- 
ni(|ue  rend  les  gens  aimables.  Tout  le  monde  est  de  son 
avis,  excepté  Alphonse  Karr,  un  autre  misanthrope  par 
excès  de  philanthropie,  qui  a  défini  la  botam'que  a  l^ 
d'injurier  les  plantes  en  grec  ».  En  effet,  étudiée  super- 
ficiellement, au  point  de  vue  des  formes,  des  couleurs  ou 
des  parfums,  la  botanique  donne  des  satisfactions  douces 
qui  peuvent  suflHre  à  embellir  la  solitude  ;  mieux  appro- 
fondie, étudiée  au  point  de  vue  des  ressources  fournies 
par  les  plantes  à  l'art  de  guérir^  la  botanique  prend  place 
au  premier  rang  des  sciences  utiles. 

C'est  cette  botanique  appliquée  à  la  médecine  qui  fait 
l'objet  de  l'ouvrage  dont  te  titre  se  lit  en  têle  de  cette 
note.  Trois  éditions  antérieures  ont  a£Qrmé  le  succès  de 
ce  livre,  la  quatrième  l'augmentera  encore. 

Par  le  temps  de  polypharmacie  magistrale  qui  court, 
le  nombre  est  granoT  encore  des  personnes  qui  n'ont  pus 
oublié  les  verUis  des  simples.  C'est  pour  elles  que  l'au- 
teur a  noté  toutes  les  applications  médicales  de  ta  bota- 
nique, c'est  àeltes  particulièrement  que  nous  recommun- 
dons  le  livre  de  notre  savant  confrère  M,  le  D'  Ântonin 
Bossu. 

D'F.  B. 


Propriétaire-Gérant  :  D'  Dx^Pirnu  Sucu. 

  nigitlToH  hy  V  -lOOQTP 

PMif .  — iBprlMN  CBAOC  (HMS.  B).  HM  4«  te  HlM^U*.  iS^WSM. 
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La  Bienfaisance  préventîTe. 

.  Si  quelques-uns  de  nos  lecleurs  poavaieiit  s'étouner, 
de  prime  abord,  de  l'association  de  ces  deux  mots  (qui 
cependant  représentent  l'une  des  formes  modernes  de 
la  bienlaisance  dans  ses  perfectionnements  successifs), 
nous  les  prierions  de  nous  suivre  avec  bienveillance 
dans  l'exposition  des  faits  qui  doivent,  selon  noiis,  dé- 
montrer par  l'exemple,  leur  valeur  et  leur  raisou  d'être. 

Les  nombreux  articles  publiés  sur  la  Pellagre  dans  les 
vol.  V,  VI  et  Vlil  du  journal,  nous  dispensent  d'établir  la 
gravité  et  l'étendue  de  cette  plaJe  sociale  qui. décime. les 
populations  des  campagnes  de  la  Péninsule  italique. 

Au  milieu  du  conflit  incessant  des  théories  et  des  doc- 
trines adverses,  le  fait  incontestable  et  prédominant  c'est 
que  la  pellagre  revêt  lé  double  caractère  d'uue  maladie 
de  misère  physiologique,  et  d'uac  intoxication  du  système 
nerveux. 

De  Jà  des  indications  préventives  et  la  mise  en  œuvre 
d'une  médication  spécifique. 

La  prophylaxie  de  la  pella^  se  résume  dans  ces  pro- 
positions : 

— Supprimerou  changer laconfection  da  maïs  enpain, 
ainsi  que  la  culture  des  espèces  plus  facilement  altérables  ; 

—  Construire  des  aires  en  pierre  aver;  toitures  pour 
protéger  le  grain  du  maïs,  et  des  fours  pour  le  dessécher. 

—  Changer  le  mo(ied'emmagasinement,enulilisantde8 


appareils  capables  de  dessécher  en  sit  heures  te  grain 
humide. 

Pour  le  traitement  proprement  dit,  indépendammen  t  des 
ressources  demandées  à  uue  alimentation  substan.lielle  et 
chlorurée  (sel  de  cuisine)^  c'est  encore  à  Tadmiiiistration 
de  l'acide  arsénieuz  préconisé  par  le  P^  Lombroso  que 
l'on  doit  le  plus  de  succès  thérapeutiques. 

Voilà  bien  les  enseignements  de  la  théorie  et  de  la 
logique,  mais  dans  la  pratique,  ces  enseignements  de- 
vaient se  heurter  &  des  difficultés  assez  sérieuses  pour 
restreindre,  ou  annihiler,  leur  réelle  efficacité. 

C'est  alors  que  sont  entrées  en  scène  les  manifestations 
puissantes  de  l'initiative  privée  et  delà  coopération. 

Us  curé  Anelli,  de  Bernate-Ticino,  a  ouvert  la  mardie 
avec  les  fours  coopératifs  et  les  cuisines  économiques. 
La  Société  de  la  province  de  Ferrare  s'çst  préoccupée  des 
secours  de  toute,  nature  à  donner  aux,  pellagrenx  au 
sortir  de  l'hospice.  Enfin,  la  Société  de  patronage  deMo- 
gliano-Veneto  a  complété  un  ensemble  de  mesures  pré- 
ventives, qui  constituent  tout  un  plan  de  campagne  de 
philantlûopie  et  d'économie  sociale  appliquée. 

Demandons  à  la  Rivista  délia  Beneficenga  puhliea,  du 
Gom^  Scotti,  de  Milan,  quelques  détails  sur  l'organisation 
de  la  prima  Societa  italiana  di  Patronato  pei  Pellagrati 
in  Mogtiano-Veneto. 

La  Société  qui  (»mprend  300  membres  avec  un  capital 
de  514  actions  (de  6  francs  chacune),  possède  déjà  un 
petit  établissement  avec  ferme  de  6  hectares,  écurie  pour 
4  vaches,  poulailler  pour  400  volailles. 


FEUILLETON 


L'Océanie  équatoriale  en  1882. 

SAKGDIB.  —  ARDCOA.  —  PORT-PRASLIN  (1). 
II 

Arimoa.  —  C'est  le  17  juillet  1881,  à  8  heures  du 
maUn,  que  j'eus  sous  les  yeux  ce  spectacle  unique  dans 
mes  souvenirs.  Depuis  une  heure,  nous  faisions  machine 
en  avant  (iouoemenf,  par  méfiance  des  cor«ix,  lorsqu'une 
île  basse,  arrondie,  splendidement  verte,  émei^ea  lente- 
ment au  111  de  l'horizon.  «  C'est  Arimoa,  me  dit  le  capi- 
taine, un  ilot  de  l'Amirauté  oi!i  nous  nous  arrêtons  pour 
les  mêmes  motifs  qu'à  Sanguir;  seulement  ici,  attentionl 


(t]  Sttke,  voir  le  d*  43S. 


je  ne  crois  pas  que  depuis  Carteret  ou  d*Entrecaateaux, 

les  Arimoens  aient  jamais  revu  lenezA'xm  blanc  si  môme 
ils  ont  vu  celui  de  ces  messieurs.  Eiiste-t-il  même  des 
Arimoens  ? 

»  En  ce  cas,  mon  cher  Esculape,  on  va  pouvoir  vous 
servir  cette  fois  du  sauvage  première  marque  » .  Deux 
heures  après,  nous  jetions  l'ancre  par  vingt  brasses  sur 
fond  de  corail  à  six  encablures  de  la  terre.  Presque  aus-> 
sitôt  le  capitaine  fit  armer  la  yole,  et  se  dirigea  vers  la 
côte  où  rien,  pas  même  tme  hutte,  ne  décelait  la  pré^ 
sence  de  l'homme. 

Hais  chose  Uzjirre,  à  mesure  que  la  yole  avançait,  on 
eût  dit  voir  s'agiter  vaguement  les  troncs  des  palmiers  ; 
quelque  chose  de  noir  semblait  vivre  et  se  mouvoir  sur 
le  fond  sombre  et  indécis  de  la  f<»'^.  Tout  à  coup  la  yole 
toucha  et  resta,  échouée  sur  des  bas  f5SdL.  AuuUfiUe 
rivage  s'anima  comme  pai^âiëËâÉiiim^NDyEkéa^ 
natorels  armés  d'ares  et  de  lances  bondirent  snr  uTgrère 
et  s'éloacàrent  vers  l'embareatioa  en  poonant  des  cris. 
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Elle  Tise  le  traitemeat  et  la  préveDtion  de  la  pellagre. 

Le  premier  se  fait  exclusivement  à  l'tiospice.  car  l'ex- 
jpérieDoe  a  démontré  toutes  les  déceptions  du  traitement 
à  domicile. 

La  prévention  comprend  :  l'allaitement  des  enfants  des 
mères  atteintes  de  pellagre;  le  fonctionnement  de  la 
cuiane  économique  ;  l'installation  des  essicateurs  acro- 
thermes  pour  les  grains  ;  la  création  des  fours  coopéra- 
tifs; la  surveillance  de  l'alimentation  générale  des  cam- 
pagnards; la  diffusion  des  préceptes  hygiéniques  par  des 
conférences  populaires. 

L'hospice  reçoit  les  pellagreux  des  deux  sexes  (de  huit 
à  soixante  ans).  Les  malades  sont  soumis  au  régime 
diététique  et  au  traitement  préconisé  par  le  P'  Lom- 
broso  (1);  les  convalescents  sont  tenus  dans  la  mesure 
de  leurs  forces  de  prendre  part  aux  divers  travaux  in- 
tueurs. 

L'allaitement  des  enfants,  de  la  naissance  à  dix-huit  et 
vingt  mo^,  est  assuré  par  le  lait  des  vaches  de  la  maison; 
les  mères  reçoivent  en  outre  des  vivres  appropriés. 

La  cuisine  économique  fournit  à  tous  les  participants 
de  bonnes  soupes  au  prix  de  revient  (Ofr.  10  c.)  et  un 
litre  devin. 

Les  fours  coopératifs,  avec  les  séchoirs  qui  en  dépen- 
dent, complètent  cet  ensemble  de  mesures  salutaires. 

Puisse  cet  exemple  de  bienfaisance  préventive  trouver 
un  grand  nombre  d'imitateurs  en  Italie  et  ailleurs  1  Puisse- 
t-il  marquer  les  premières  étapes  d'une  réforme  ph^an- 
thro{Hque  et  sociale  qui  mettra  en  pleine  lumière  la 
puissance  tutôlaire  de  Tinitiative  privée  et  de  la  Science 
sanitaire  1 

D'  Dx  P.  S. 

P.-S.  —  Les  derniers  documents  statistiques  de 
H.  Bodio  sur  les  caum  de  mort  dans  les  principales 
communes  et  chefs-lieux  de  la  Péninsule  italique  nous 
fournissent  sur  la  pellagre  des  renseignements  dignes 
d'attention. 


(1)  Le  pala  fabriqué  dans  rétablissemeat  revient  h  0  fr.  30  e.  le 
kilogramme. 

Leprix  de  joontée  de  malade  OKille  de  0  fr.  60  e.  &  0  fr.  90  e. 


Biais  déjà  les  Matais  du  capitaine  Henry  en  quelques  vigou- 
raux  coups  de  gaffe  avaient  d^a^ celle-ci  et  forçaient  de 
rames  dans  la  direction  du  navire.  — Voyant  leur  coup 
manqué,  les  naturels  rentrèrent  sous  bois^  puis  reparu- 
rent un  quart  d'heure  après,  traînant  sur  le  sable  de  la 
plage  de  Anes  pirc^ues  à  balanciers  qu'ils  mirent  à  l'eau. 
Bientôt  toute  la  floltille  vint  à  nous,  nuis  à  trois  cents 
mètres  du  vapenr,  elle  s'arrôta  net.  Alors  commença  une 
pantomime  curieuse  :  les  Arimoens  inclinant  leurs  flèches 
la  pointe  en  bas,  et  criant  Lounil  Lounil  taudis  que 
nous  nous  livrions  de  notre  côlé  à  toute  une  mimique  de 
signaux  de  paix  et  d'appels  rassurants.  Après  de  longues 
hésitations  et  de  bruyants  colloques  entre  leurs  chefs,  ils 
s'approchèrent  enfin,  les  uns  gais,  bavards  et  pétulants, 
les  autres  silencieux  et  comme  à  r^p«t. 

Pendant  que  les  échanges  commençaient  à  l'aide  de 
cordes,  entre  nos  émigrants  et  eux,  j'eus  tout  le  loisir  de 
faire  un  premier  examen  de  ces  indigènes. 

Sans  fitna  élevée,  leur  taille  bien  prise  est  au  moins 


Les  chiffres  des  décès  pellagreux  ne  sont  pas  encore 
bien  différents  ;  la  p^ode  d'observation  est  assez  res- 
treinte puisqu'elle  ne  porte  que  sur  trois  années,  1881- 
1883;  maïs  les  déductions  qui  en  dérivent  sont  cepen- 
dant très  significatives,  précisément  parce  qu'elles  concor- 
dent avec  le  grand  mouvement  d'expansion  hygiéniqiie 
que  nous  venons  de  signaler  plus  haut. 

Voici  donc,  sans  commentaires,  pour  les  provinces  les 
plus  atteintes  par  la  maladie,  et  pendant  la  dernière  pé- 
riode triennale,  les  cbiffires  bruts  des  décès  pellagreux  et 
leur  proportionnalité  par  1,000 décès  généraux. 


1881 

1881 

1883 

Piémont.  .  . 

131 

123 

105 

L{»nbardie.  . 

(7.71) 

m 

(7.09) 
806 

(5.80) 
654 

Vénétie  .  .  . 

(38.78) 
1.519 

(31.94) 
1.216  ■ 

(25.13) 
966 

Emilie.  .  .  . 

(66.31) 
626 

(50.02) 
485 

(39.74) 
324 

Toscane  .  .  . 

(29.06) 
99 

(21.47) 
101 

(14.30) 
66 

(6.84) 

(6.22) 

(3.88) 

n  nous  parait  difficile  d'attribuer  à  une  simple  coïnci- 
dence cette  diminution,  routière  et  progressive,  de  décès 
par  la  pellagre  de  l'année  1881  à  l'amiée  1883. 


Bm  Parisienses. 

LIS  BAUX  Dl  SU.TZ  ET  LA  DERNltBX  ipmÉMUt  (1). 
IV 

I^s  raisons  qui  semblent  avoir  déterminé  la  nonnoien- 
tton  des  eaux  de  Seitz  dans  les  instructions  des  deux 
Comités  d'hygiène  de  Paris,  visent:  1"  les  dangers  du 
plomb  par  sa  présence  dans  les  tètes  de  siphons,  et  par 
suitedu  passage  du  métal  dans  le  liquide  gazeux  que  ren- 


(1)  Saite  et  fin.  —  Voir  le  Doméro  432. 


égale  à  la  nôtre,  et  n'offre  pas  les  mômes  inégalités  en- 
tre les  individus.  Leurs  cheveux,  parfaitement  lisses, 
souples,  se  prêtent  à  de  très  curieux  artîKces  de  coiffure 
qui  semblent  surtout  en  honneur  chez  les  jeunes  gens. 
Us  ont  les  traits  d'une  rectitude  qui  les  met  bien  au- 
dessus  des  Papouas  que  nous  devions  voir  plus  au  sud, 
et  n'était  la  couleur  suie  de  leur  peau,  leur  masque 
ne  différerait  pas  sensiblement  de  celui  desraces  blanches, 
pas  plus  du  reste,  comme  j'eus  l'occasion  de  m'en  assu- 
rer à  terre  l'après-midi,  que  leur  angle  facial  ne  s'éloi- 
gne du  nôtre.  Je  me  demande  comment  on  s'y  est  pris 
pour  classer  parmi  les  Nègres  océaniens  (Mélanésie) 
ces  sveltes  et  élégants  sauvages,  et  les  englober  dans  la 
même  division  ethnographique  que  leurs  crépus  et  bouf- 
fis voisins  de  la  Nouvelle-Guinée.  S.<*ns  doute,  le  v<»sinage 
géographique  I...  mais  ce  n'est  peut-être  pas  suffisant. 

D'ailleurs,  tandis  que  lesj)|g|ÇQ4b4«Vl*J^<>uvelle-Guiaé^ 
comme  ceux- de  la  Neuvelle-foetaj^e  et  des  Saromon, 
vont  presque  toujours  entièrement  nus,  les  Arimoens, 
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ferment  ces  récipients  ;  S"  la  contamination  ou  mauvaise 
qualité  des  eaux  employées  pour  leur  fiibricatioQ. 

Ces  objections  sont  plus  spécieuses  que  vraies,  plus 
théoriques  que  pratiques. 

!•  Pour  démontrer  le  peu  de  danger  des  siphons  d'eau 
de  Seitz  à  armatures  contenant  même  une  proportion  de 
30  0/0  de  plomb  (proportion  qui  d'année  en  année  des- 
cend à  la  tolérance  légale  de  8  à  100/0,  à  mesure  que  le 
Vieux  matériel  siphons  des  fabriques  est  remplacé  par  le 
siphon  nouveau  modèle),  il  suffit  d'examiner  l'agence- 
ment de  l'appareil  actuel.  (1) 

La  tige  ou  tuyau  central  qui  était  jadis  en  métal,  est 
aujourd'hui  remplacée  par  une  tige  de  verre  qui  traverse 
le  vase  de  haut  en  bas.  Pour  le  jeu  du  siphon  (ferme- 
ture et  ouverture)  on  emploie  un  systèuie  dit  petit  levier 
ou  bouchage  en-dessous  aclionné  par  un  petit  ressort  de 
rappel  en  cuivre,  reposant  sur  une  rondelle  en  caout- 
chouc qui  se  trouve  seule  au  contact  de  l'eau  gazeuse. 
Par  cette  disposition,  il  n'y  a  donc  rien  à  redouter  de  la 
composition  plus  ou  moins  plombique  de  l'armature  ou 
tète  de  siphon. 

Reste  le  conduit  métallique,  de  petit  diamètre  et  d'une 
longueur  de  quelques  centimëtrest  par  où  se  fait  la  vi- 
dange du  siphon.  C'est  sur  ce  seul  point  que  peut  avoir 
lieu  Ifi  production  d'un  oxyde,  ou  d'un  souscarbonatede 
plomb  qui,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  sera  en- 
traiué  et  rejeté  dans  le  verre  du  consommateur. 

Si  le  fait  est  théoriquement  vrai,  l'expérience  dé- 
montre que  la  rapidité  même  du  passage  de  l'eau  gazéi- 
fiée, à  une  pression  de  8  à  10  atmosphères,  de  l'intérieur 
du  siphon  dans  le  verre,  contrarie  la  production  de  sel 
plombique  sur  cette  minime  surface  de  contact. 

Du  reste,  l'analyse  chimique  de  l'eau  de  SeItz  contenue 
dans  deux  siphons  d'armatures,  l'une  à  30  0/0,  et  l'autre 
àO.37  de  plomb,  nous  adonné,  à  quelques  millièmes  près, 
les  mêmes  éléments.  Dans  les  deux  cas,  la  proportion  du 


(1)  Qoelquesindustriels  fabriquent IflursArmaturesavecde  l'étain  pur 
additionné  de  régule  (antimoine)  ;  mais  pour  faciliter  le  coulage, 
dans  les  formes,  de  l'alliage  en  fusion,  et  pour  produire  an  travail 
phu  prompt  et  pins  durable,  il  convient  d'ajouter  à  l'étain  par  et 
an  r^nle  une  proportion  de  plomb  variant  entre  4  et  6  0/0. 


suivant  l'usage  des  Polynésiens  purs,  se  càgnent  les  reins 
d'un  pagne  en  écorce  qu'agrémentent  de  nombreux  or- 
nements en  coquillage. 

Ils  sacrifient  largement  du  reste  au  coup-d'œil,  à  la 
parure,  i'ai  déjà  dit  quel  soin  ils  prennent  de  leurs  che- 
veux, lis  les  ramènent  en  effet  soit  en  touffe,  soit  en  chi~ 
gnon  au  sommet  de  la  téte,  et  les  y  maintiennent  à  l'aide 
de  fins  chapelets  de  coquilles  nummulaires  percées  d'un 
trou  et  traversées  par  un  fil  de  cocotier.  Ils  portent  de 
la^s  ceintures,  d'un  travail  analogue,  mais  dans  les- 
quelles, par  ralternance  savamment  combinée  des  formes 
et  des  couleurs  des  coquillages,  ils  obtiennent  de  très 
curieux  dessins.  C'est  également  dans  ce  style  qu'ils  font 
leurs  bracelets,  dont  la  largeur  est  parfois  considérable 
(30  centimètres),  ce  qui  leur  donne  une  apparence  de 
brassards. 

Ri«n  n'est  bean  à  voir  comme  un  Arimoen,  debout 
dans  sa  pirogue,  un  genou  légèrement  fléchi,  le  torse 
droit    lit  tète  haute,  la  main  appuyée  sur  sa  rame,  et 


plomb  contenu  dans  l'eau  gazeuse  ne  se  décelait  qu'à  la 
quatrième  décimale  (0,0007  et  0,0005). 

2»  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  trop  longs  détails 
sur  la  nature  môme  des  eaux  potables  de  Paris.  Les 
récentes  déclarations,  devant  le  Conseil  général,  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  et  du  Directeur  général  des  Travaux 
prouvent  à  l'évidence  que  le  mal  existe,  et  que  l'Admi- 
nistration fait  les  plus  lou^les  efforts  pour  en  restreindre 
la  gravité  dans  les  limites  du  possible. 

En  fait,  la  grande  majorité  des  fabriques  d'eau  de  Seltz 
est  alimentée  par  les  eaux  de  source  de  la  Vanne  et  de  la 
D'huis.  Elles  paient  aux  Compagnies  des  eaux  une  rede- 
vance pour  l'eau  qui  sert  à  la  fabrication  d'eaux  artifi- 
cielles et  pour  celle  qui  est  destinée  aux  lavages,  besoins 
et  propreté  de  l'intérieur  de  l'établissement.  L^s  fabri- 
cants ne  sont  donc  responsables  :  ni  du  manque  de  dou- 
ble canalisation  dans  certains  quartiers,  ni  du  mélange 
des  eaux  de  sources  avec  des  eaux  de  Seine  et  de  Marne, 
ni  enfin  des  substitutions  d'eaux  de  diverses  provenances 
par  suite  de  fonse  majeure. 

Mais  ce  qui  justifie  encore  moins  les  reproches  des 
deux  Comités  d'hygiène,  c'est  la  divergence  d'opinions 
qui  existe  aujourd'hui  entre  les  savants  les  plus  autorisés 
au  sujet  de  la  nature  chimique  des  eaux  destinées  à  la 
consommation  parisienne. 

Alors  que  le  Comité  consultatif  veut  proscrire  les  eaut 
de  rOurcq  pour  la  fabrication  des  eaux  artificielles  de 
SelB,  M.  Alphand  déclare  que,  de  par  les  analyses  chimi- 
ques, l'eau  de  l'Ourcq  est  la  plus  saine  et  la  meilleure  de 
Paris,  et  M.  Marié-Davy  ne  craint  pas  de  réagir  contre  ce 
préjugé,  qui  assigne  à  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq  une  place 
imméritée  parmi  les  eaux  insalubres  de  la  capitale. 

Une  surprise,  bien  plus  grande  encore,  nous  était  ré- 
servée, toujours  de  par  l'observation  et  le  microscope, 
en  entendant  à  l'Académie  de  Blédecine  la  récente  com- 
munication de  M.  le  D'  Proust. 

Lesavant  inspecteur  général  des  services  sanitaires,  mé- 
decin de  Lariboisière,  a  recherché  dans  les  eaux  de  consom- 
mation de  la  grande  cité,  leur  richesse  en  microbes  ^  qu'il 
appelle  bactéries  etquî  flottent  par  colonies  dans  le  liquide 
aqueux.  Voici  la  numération  de  ces  micn^rames. 


veillant  à  bien  garder  l'attitude  aisée  et  fière  qui  fera  le 
mieux  valoir  sa  parure  et  sa  bonne  mine.  Tels  au  reste 
ils  sont  dans  leur  maintien  physique,  tels  ils  veulent  pa- 
raître dans  leur  caractère,  c'est-à-dire  nobles  et  dignes. 
En  voici  un  curieux  exemple  ; 

L'un  d'eux  ayant  attaché  un  paquet  de  flèches  à  la 
corde  que  je  laissais  pendre  le  long  du  bord,  je  hissai 
mon  acquisition  et  lui  descendis  en  échange  une  houle 
de  verroterie.  Il  la  prit,  et  l'ayant  examinée,  il  jugea  le 
paiement  insuffisant,  et  se  mit  à  gesticuler  et  à  crier  très 
fort.  Un  chef,  qui  probablement  trouva  celte  tenue  in- 
décente, lui  arracha  l'objet  des  mains,  et, ,  de  l'air  que 
dut  avoir  Clovis  en  brisant  le  vase  de  Soissons,  il  le 
lança  superbement  dans  la  mer.  L'indigène,  honteux, 
baissa  la  tète  et  se  tut. 

Celte  fièvre  d'échange  dura  jusqu'à  midi,  et  je  puis 
dire  que  nous  dépouillâmes  littéraiemeiUrîiosviuteuBde 
tout  ce  qu'ils  avaient  apporté^  îtfeaii  M  ^fl^dO^  iC 

Devenus  ainsi  inoffensife,  nous  les  laissftmcs  monter  à 


te 
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Eau  de  la  Vanae   11.000eolMieif»ent.(ik. 

Eau  de  la  Vanne  ayant  séjour^ 

Dé  dans  un  réservoir            J 0,000  —  — 

■  Eau  du  canal  de  l'Ourcq           8,000  —  — 

Eau  de  l'hôpital  Lariboisière.     9,000  —  — 

Eau  de  Seine  prise  à  St-Ouen.  20,000  —  — 
Eau  de  Seine  prise  à  Clicby 

{en  amont  du  collecteur)..  116,000  —  — 
Eau  de  Seine  prise  à  Clichy 

{en  aval  du  collecteur). . . .  242,000  —  — 

«  Ainsi  donc  entre  l'eau  de  la  Vanne  et  celle  dugraud 
collecteur  à  Clicby  il  existe  une  différence  de  331,000co- 

lonies. 

»  Un  habitant  de  Paris  buvant  un  verre  d'eau,  230  cen- 
timètres cubes  de  la  Vanne,  absorbera  2,750,000  colonies.  » 

En  attendant  te  complément  de  ces  intéressantes  et 
curieuses  recherches,  nous  nous  bornerons  à  observer 
que  l'eau  de  la  Vanne,  réputée  la  plus  pure,  contient 
3,000  colonies  de  microbes  de  plus  que  l'eau  du  canal 
de  l'Ourcq,  réputée  Tune  des  plus  mauvaises. 

V 

La  seule  conclusion  que  nous  voulions,  pour  le  moment, 
tirer  de  cette  étude,  c'est  que  nul  n'a  le  droit,  au  nom  de 
la  Science,  d'entraver  la  marche  progressive  d'une  indus- 
trie, alors  que  les  priQcii>es  scientifiques  que  l'on  invoque 
sont  toujours  justiciables  du  vieil  adage 

Et  tradidit  mundum  disputationibtis I 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  basant  sur  une 
expérience  d'un  demi-siècle  dans  toutes  les  familles  de 
la  population  parisienne,  sur  une  observation  clinique 
sérieuse  dans  les  hôpitaux  et  hospices,  sur  les  affirmations 
de  savants  autorisés,  sur  les  bonnes  conditions  de  fabri- 
cation des  eaux  gazeuses,  nous  déclarons,  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  que  les  eaux  de  Seltz  constituent  une 
boisson  hygiénique  par  excellence,  agréable  à  boire,  salu- 
taire pour  l'estomac,  et  abordable  pai*  les  plus  modestes 
bourses  des  classes  laborieuses  t 

D""  DK  PlETAA  SahTA. 


Deuxième  Hémoire  sur  le  Lait  (1). 

PETrr  LAIT.  —  Dans  l'étude  qu'il  fait  de  la  coagulation 
du  lait  parla  présure,  H.  Ouclaux  est  amené  à  conclure' 
que  le  petit  lait  est  une  substance  très  riche  en  matières 
aibuminoïdes.  équivalente  sous  ce  rapport  au  tiers  ou  au 
quart  de  son  volume  de  iait.  Il  est  quelquefois  très  riche 
aussi  en  matière  azotée.  Le  sérum  de  l'opération  faite  à 
Couderc  le  1  octobre,  représentait,  tant  au  point  de  me 
de  ta  caséine  que  du  beurre,  du  lait  étendu  de  trois  fois 
son  volume  d'eau.  Il  renferme  plus  de  sucre  et  à  peu  près 
autant  de  sels  que  le  lait  normal.  Le  petit  lait  est  donc 
trop  dédaigné  dans  l'industrie  fromagère.  Il  a  une  valeur 
très  supérieure  à  celle  qu'on  lui  attribue,  et  au  parti  qu'on 
en  tire. 

AKALTSX  COMPABATIVE  DU  LAIT  ET  DU  S&RUM  : 

ÉLÉMENTS  ËI^ENTS 
en  va 

SDSraiWIMI  SOLUTIOB 

Lait     Sftram         Lait  Sérom 

Matière  grasse  ....  4.30  0.85  *  » 

Sucre  de  lait   >  »  S.37  S. 73 

Caséine   3.53  0.46  0.37  0.36 

Phosphate  de  chaux.  .  0.23  »  0.47  0.17 

Sels  solubles   »  »  0.40  0.43 

8.06      1.31         6.31  6.69 


Voici  quelques  autre»  chiffres  comparatifs  delà  caséine 
en  suspension -et  en  solution  dans  le  lait  et  le  sérum. 


CAsimi  CAsim 
en  en 
Hupenslon  diaioluUon 


I.  Cuelhes  (12  septembre) 
II.  Couderc  (7  octobre) .  . 


Lait.  . 
Sérum- 
Lait.  . 
Sérum. 


3.38 
0.60 
4.» 

0.67 


0.89 
0.8Î 
0.20 
0.34 


(I)  Par  M.  C.  DccLAOx,  de  l'InsUtiU  niiitmal  agronomique.  — 
Snile  et  Qn.  Voir  le  numéro  432. 


bord  où  ils  se  comportèrent  forl  bien.  On  leur  offrit  de 
la  viande  de  conserve,  mais  ils  détournèrent  les  yeux 
avec  une  sorte  de  crainte,  en  répétant  :  tamboul  tambou! 
Par  contre,  ils  prirent  goût  au  biscuit  et  en  redeman- 
d[èrent  à  plusieurs  reprises.  Lorsqu'ils  se  décidèrent  enfin 
à  réembarquer,  ce  ne  fut  qu'après  nous  avoir  longuement 
expliqué  par  gestes  qu'ils  désiraient  nous  recevoir  chez 
eux,  à  terre.  Pour  leur  indiquer  que  nous  acceptions,  le 
capitaine  Henry  fit  aussitôt  amener  la  baleinière  et  le 
^nd  canot.  A  cette  vue,  toute  la  flottille  se  mit  en  mou- 
vement vers  la  cûte,  saus  doute  pour  aller  annonce  notre 
arrivée. 

Pendant  que  les  matelots  et  les  officiers  s'armaient, 
j|examinai  les  achats  faits  dans  la  matinée.  Les  armes  des 
Ârimorns  sont  fort  belles,  et  certainement  d'un  peuple 
qui -aime  la  guerre  :  elles  sont  tout  à  la  fois  luxueuses  et 
S|Çi^ides..  Les  flèches,  Jonques  d'un  mètre  cinquante,  sont 
formées  d'une,  tige  i^e  bambou,  . parfois  d'uu  bois  plein, 
i^e  surmonte  un.m  finemept  taillé  eo  . biseau  et  gravé  4e 


dessins  ingénieux  représentant  soit  des  oiseaux,  soit  du 
feuillage-,  dans  le  trou  méduUairtt  est  lixée  unepÂte  d'ori* 
gine  végétale,  très  dure  et  probablement  vénéueuse.  Les, 
grandes  lances  (2'", 33)  portent  en  général  un  humérus 
humain,  tandis  que  les  javelots  et  les  flèches  sont  pour- 
vues simplement  d'un  tibia  de  casoar  ou  d'une  grosse 
iU'ète  de  poisson.  Le  premier  de  ces  indices  accuserait 
assez  nettement  des  habitudes  d'anthropophagie,  et  le 
second  prouve  à  coup  sûr  qu'ils  sont  en  relation  de  voisi- 
nage avec  la  grande  terre  (Nouvelle-Guinée),  le  casoar 
n'existant  pas  à  Arimoa.  Môme  tendus,  les  arcs  des  Ari- 
moens  sont  gigantesques  (1™,80  à  3™)  :  ils  sont  en  bois 
dur,  noir  d'ébène,  et  très  joliment  ouvragés  de  sculptures; 
la  corde  est  de  chanvre  de  coco  tordu  sur  lui-même  et 
imbibé  d'un  suc  visqueux  lui  donnant  l'af^renoe  d'une 
corde  à  boyaux.  Je  u'ai  vu  ni  haches  ni  casse-iéte 
Arimoa,  et  leurs  armes  sont  bien  celles  des  lies  plates  à 
sol  de  corail  oà,  la  forêt  ^ft,?^  <^<S  ëi^I^S^ 
deloiiL;-  w  -  ••  i:  '  ;;:  '       •  '■  ■ 
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DoDC.  <  s'il  est  tbtoriquement  possible  de  coaguler  du 
lait  de  telle  façon  que  le  sérum  ne  s'enrichisse  pas  en 
caséine  soluble,  pratiquement  ce  cas  ne  se  réalise  paa 
d'ordinaire  : 

Pbosphats  dk  chaux.  —  Les  nombres  que  nous  avons 
donnés  plus  haut,  relatifs  au  phosphate  de  chaux,  mon- 
trent que  le  sérum  ne  retient  que  la  portion  de  ce  sel  qui 
était  en  solution  dans  le  lait,  et  que  la  totalité,  ou  la  pres- 
que totalité,  de  celui  qui  était  en  suspension  est  englobé 
dans  les  mailles  da  coagulum  de  la  caséine  et  entraîné 
avec  lui.  Les  chiffres  ci-dessous  montrent  que  c'est  là 
le  fait  général.  » 

PROPORTIONS  GENTeSIHUil» 

M  PBOSra&R  DÉ  OAin 


SN  sasran- 

non 

■KSOLOTION 

BN  SOLUTION 

Uit 

Lait 

Sérnm 

0.21 

O.U 

0.15 

o.n 

0.t6 

0.17 

0.19 

0.20 

0.18 

O.SI 

0.17 

0.17 

Ftm(S4août)  .... 
CueIhes(lS  septembre} 
Couderc  (7  octobre).  . 
Lait  de  chèvre  (12  sep- 
tembre)   

«  La  constatation  de  ce  fait,  dit  en  terminant  H.  Du- 
claux,  permet  de  porter  un  jugement  motivé  sur  une 
théorie  de  la  coagulation,  due  à  H.  Hanunaraten.  Elle  se 
résume  en  ceci,  que  sous  l'action  de  la  présure,  la  caséine 
du  lait  se  dédouble  en  deux  substances.  L'une,  la  plus 
importante  en  poids,  est  insoluble  dans  la  dissolution  de 
phosphate  de  chavx  que  lut  présente  le  lait,  et  se  préci- 
pite en  entraînant  une  quantité  de  ce  sel  variable  suivant 
les  conditions  et  les  circonstances.  C'est  elle  qui  consti- 
tue le  caillé.  L'autre,  en  poids  plus  faible,  reste  dans  le 
petit  lait  sous  le  nom  de  protéine  du  sérum. 

B  Si  le  phosphate  de  chaux  n'est  pas  en  entier  en  solu- 
tion dans  le  lait,  mais  en  partie  en  suspension  ;  si  le 
caillé  ne  touche  pas  au  phosphate  en  solution,  et  se  con- 
tente d'entraîner  avec  lui,  à  la  façon  d'un  collage,  le 
l^iosphate  qu'il  bvuve  en  suspension,  le  phosphate  de 
chaux  doit  jouer  dans  la  coagulation  un  rôle  passif, 
ao  lieu  de  jouer  le  rôle  actif  que  lui  attribue  la  théorie 
de  H.  Hammarstein. 


»  La  différence  d'aspect  et  de  constitution  du  caillé 
normal  (opaque,  de  consistance  ferme  et  élastique)  et  du 
coagulum  formé  sous  l'action  des  acides  ou  par  l'action 
de  la  présure,  doit  être  attribué»  tout  entière  à  la  diffé- 
rence de  réaction  des  milieux,  d'où  on  a  précipité  la 
caséine,  et  au  moins  u*a-t-on  aucun  droit  de  le  faire  dé- 
pendre exclusivement  d'une  action  aussi  évidemment 
latérale  que  celle  subie  par  le  phosphate  de  chaux.» 

J.-H.  Gybuos. 


Aedimatoment  et  Acclimatation 

Par  lb  0'  A.  Joussbt  (1). 

n  faut  apporter  le  plus  grand  soin  au  recrutement  des 
expéditions,  et  trier  attentivement  les  émigranls,  si  l'on 
veut  qu'ils  s'acclimatent  au  changement  de  région.  Le 
tempérament  qui  supporte  le  mieux  les  kopiques  est  le 
lymphatique.  Mais  Je  même  climat  est  très  nuisible  aux 
poitrinaires,  principalement  à  cause  de  sa  grande  varia- 
bilité. On  connait  le  mot  de  F.  de  Lesseps  :  «  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  à  craindre  dans  les  pays  chauds,  c'est  le 
froid!  >  Quant  aux  voyages  en  mer,  sons  ce  ciel  brû- 
lant, ils  semblent,  parfois,  avoir  exercé,  sur  certaines 
variétés  de  tuberculisation  pulmonaire,  une  véritable 
sédation. 

L'émigrantdoit  avoir  tous  les  appareils  physiologiques 
en  bon  état  :  l'intégrité  du  cœur,  des  organes  digestifs  et 
du  système  cutané,  la  validité  des  organes  des  sens,  etc., 
sont  des  conditions  indispensables  à  une  bonne  acclima- 
tation. M.  Jousset  insiste  sur  l'heureuse  influence  delà 
lumière  et  de  la  chaleur  solaires  sur  la  scrofule,  influence 
qui  faisait  dire  au  regretté  Rufz  de  Lavison  que,  si  ja- 
mais luisait  le  règne  de  la  médecine  humanitaire,  les 
climats  chimds  seraient  les  stations  assignées  à  la  cure 
des  manifestations  lymphatiques. 

Les  en&nts  du  premier  Âge  supportent  très  difficile- 
ment les  pays  chauds  :  ils  n'ont  même  presque  aucune 
chance  d'y  vivre,  lorsqu'tHi  les  y  amène  avant  l'Age  de 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  le  numiro  439. 


Ci^ndaat,  vers  une  heure,  nous  nous  rendions  à  terre 
an  nombre  de  trente,  en  deux  embarcations.  Nos  amis 
nous  y  reçurent  avec  cette  dignité  affectée  qu'ils  mettent 
aux  moindres  choses,  mais  très  cordialement  en  somme. 
Toutefois,  en  voyant  nos  vendcnrs  de  flèches  et  lances 
d^ft  pourvus  de  nouvelles  armes  et  équipés  en  guerre, 
nos  mains  <^erchaient  instinctivement  la  poignée  du  ré- 
voiver  que  chacun  de  nous  portait  sous  son  veston.  On 
se  mit  en  marche,  bien  en  groupe.  Les  villages  à  Arimoa 
sont  tous  à  une  vingtaine  de  mètres  du  rivage,  sous  bois 
ei  parfaitement  dissimulés;  ils  forment  ainsi  comme  un 
diapelet  d'hid)ilations  tout  autour  de  Tlle,  dont  le  centre 
ést  complètement  occupé  par  la  forêt,  que  traversent 
quelques  sentiers.  Nous  visitâmes  successivement  cinq  de 
efes  villages  dans  le  curieux  cérémonial  que  voici.  Le  chef 
du  premier  village,  sq)rës  nous  avoir  fiiit  les  honneurs  de 
sa  résidenoe,  ofiï'rt  de  la  galette  de  sngon,  des  fraito  et 
des  ceintores  de  coquillages,  nous  remit  aux  soins  de  son 
phiB  iihmédîaA  veisiD  veAu  à  notre  rèneontre  avec  ses 


guerriers.  Parvenu  au  village  de  celui-ci,  nous  y  fûmes 
traités  comme  di.ns  le  précédent,  après  quoi,  sous  la  di- 
rection d'un  troisième  chef  venu  au-devant  de  nous 
comme  le  premier,  nous  partîmes  pour  le  siège  de  sort 
gouvemmenl^  et  ainsi  du  reste,  jusqu'à  ce  que  la  fatigue, 
l'heure  avancée  et  surtout  la  complète  perte  de  vue  dtt 
steamer  et  des  embarcations,  nous  mit  dans  la  nédesnté 
de  refuser  une  sixième  invitation.  Pendant  cette  excur- 
sion le  capitaine  Henry  demanda  au  lieutenant  Bull,  qui 
avait  apporté  son  vinchester,  de  tirer  un  coup  de  caràr 
bine  en  l'air.  Bull  fit  mieux  :  excellent  tireur,  il  ajusta 
une  noix  de  coco,  très  haut  suspendue  justement  an^ 
dessus  du  hangar  pnblic  où  nous  avions  été  reçus,  et  fit 
feu.  Le  coup  fut  si  heureusement  porté,  que  t'énorme 
fruit,  coupé  de  son  pédicule,  (omln  en  s'onvrant  è  nos 
pieds.  ■ 

r^v         I  ir>' 

Chefs  et  guerriers  devinrent  aussitôt  sifenèienx,  son- 
geus,  mius  ne  dounèrbnt,  â-ma  grànde  suï^'se,  aucun 
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deux  ans.  Ils  meurent  surtout  de  diarrhée  et  de  ménin- 
gite, et  succombent  aussi  &  l'impaludisme,  surtout  si  le 
sevrage  est  prématuré.  Le  Conseil  muoicipal  de  Paris 
doit  donc  fermer  l'oreille  à  tout  pn^et  de  colonie  infan- 
tile algérienne. 

Ce  sont  les  hommes  d'un  âge  moyen  qui  fournissent  les 
meilleurs  émigrants.  Les  femmes  (chose  remarquable),  à 
part  les  souffrances  qui  résultent  des  fonctions  généra- 
trices, sont  plus  réfractaires  que  les  hommes  aux  mala- 
dies endémiques.  C'est  donc  par  elles  que  l'acclimatement 
se  produit,  puisqu'il  est  péremptoirement  démontré  que 
les  hommes  ont  plus  de  décès  que  de  naissances. 

Les  nouveaux  arrivés,  surtout  ceux  qui  sunt  vigou- 
reux et  qui  ne  prennent  pas  de  précautions,  paient  ordi- 
nairement leur  tribut  à  Vardent  amtinuà  fever  des 
Adgtais,  fièvre  purement  climatérique  et  qui  n'a  rien  de 
palustre.  A  l'arrivée  sur  le  nouveau  sol,  il  faut,  d'ail- 
leurs, pour  s'adapter  à  la  chaleur^  prendre  des  précau- 
tions hygiéniques  nombreuses.  H.  leD'  Jousset  les  décrit 
minutieusement  et  avec  un  grand  ehanne  de  style.  Nous 
voudrions  avoir  la  place  nécessaire  pour  analyser  ce  qui 
a  trait  au  choix  de  l'habitat,  élection  du  lieu  et  instal- 
lation de  la  maison,  au  vêtement,  à  la  coiffure*  au  cou- 
chage, aux  aliments,  bains,  ablutions,  etc.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  nos  collègues  à  lire  ces  pages, 
émtes  avec  un  sens  fwatique  des  pins  remarquables  : 
ils  en  retireront  plaisir  et  profit. 

La  chaleur  n'est  pas,  par  elle-même,  un  imp^imentum 
au  travail  physique.  Biais,  dans  les  contrées  où  la  mala- 
ria et  le  vomito  régnent  sans  cesse,  la  culture  est  diffi- 
cile et  périlleuse.  Il  faut  avoir  recours  forcément  &  Tins- 
trumentation  aratoire  et  créer  des  usines  agricoles.  Sans 
cela,  les  sols  marécageux  et  les  terres  vierges,  constam- 
ment, laissent  sourdre  les  miasmes  les  plus  redoutables. 
C'est  ainsi  que  le  chemin  de  fer  de  Panama  a,  dil-on, 
coûté  wn  homme  par  traverse  posée  sur  la  voie.  Si  cela 
est  vrai,  demandons^ons  avec  terreur,  combien  coûtera 
le  percement  de  l'isthme  du  même  nom.! 

t  Le  colon,  dit  M.  Jousset,  doit  surtout  observer  sa 
santé  et  ne  pas  vouloir  trop  faire  produire  au  sol  en  peu 
d^années  ;  sa  vie  et  sa  propriété  pourraient  se  ressentir 
d'un  travail  forcé.  »  Il  faut  se  livrer  à  ta  chasse  avec 


signe  d'effroi.  £n  tout  cas,  ils  cessèrent  de  s'opposer  à 
notre  retour. 

Lm  villages  arimoens  sont  coquets,  propres  et  d'une 
ardiitecture  bien  supérieure  non  seulement  aux  huttes 
des  papouas ,  mais  môme  aux  baraques  des  Malais  à 
demi-civilisés  de  Sanguir.  C'est  le  pilotis,  mais  très  élevé, 
atteignant  parfois  quatre  mètres  de  haut  ;  souvent  ce  pi- 
lotis est  remplacé  par  des  arbres  coupés  à  hauteur  vou- 
lue, excepté  ceux  des  angles  qui  sont  laissés  libres,  au 
moins  dans  leur  partie  supérieure,  et  forment  ainsi  à 
l'habitation  un  ombrage  naturel.  C'est  par  une  échelle 
qu'on  monte  dans  ces  huttes  aériennes,  dont  l'entrée 
ressemble  plus  à  une  fenêtre  rectangulaire  qu'à  une 
porte,  et  s'ouvre  toujours  sur  le  pignon  en  li-iangle  qtii 
sert  de  façade:  c'est  par  le  pignon  en  effet  que  toutes 
ces  demeures,  à  l'instar  de  Ja  vieille  rue  française,  re- 
gardent vers  la  place  publique.  Celle-ci,  arrondie,  très 
plane  et  battue  comme  l'aire  d'une  grange,  est  A  peu 
près  commune  &  tc-utes  les  maisonc,  au  milieu  desquelles 


précaution,  et  préférer  l'équitation,  qui  est  moins  fati- 
gante et  plus  raisonnée  comme  exercice.  £t  l'exercice  est 
indispensable  dans  les  pays  chauds,  surtout  parce  qu'il 
triomphe  de  la  nostalgie  et  distrait  des  excès  bachiques 
et  vénériens,  provoqués  par  la  chaleur. 

Lorsque,  d'ailleurs,  l'Européen  a  été  touché  sévtee- 
ment  sous  les  tropiques,  il  faut  se  garder  de  l'y  mainte- 
nir. Le  retour  dans  les  régions  tempérées  a  souvent  les 
meilleurs  et  les  plus  complu  effets,  surtout  lorsqu'il  est 
possible  de  graduer  le  pasrage  et  de  l'effectuer  pendant 
la  saison  chaude.  Hais  il  faut  se  h&ter  de  rapatrier  les 
victimes  des  tropiques  :  c'est,  pour  elles,  une  questicm 
de  /o  beor  twt  to  be. 

Nous  arrêtons  ici  ce  compte  rendu,  très  incomplet, 
d'une  œuvre  remplie  de»  plus  nombreux  documents  et 
riche  en  faits  de  tout  genre.  La  colonisation  a  ses  épi- 
nes, mais  ces  épines  sont  surmontées  de  fleurs  :  dans 
une  description  saisissante,  le  Jousset  nous  montre  le 
buisson  tout  entier,  avec  ses  roses  et  ses  épines.  Peut- 
être,  si  l'ouvrage  était  résumé  en  deux  ou  trois  cents 
pages  d'un  manuel  in-iS,  gagnerait-il  encore  en  netteté 
et  en  valeur  pratique.  Mais,  tel  qu'il  esl,  il  exprime  fort 
nettement  l'étal  actuel  de  la  Science  sur  des  questions 
encore  peu  avancées,  et  dont  la  solution  définitive  est  (il 
faut  bien  le  dire)  encore  loin  de  nous. 

D'  Ë.  HomM. 
Sterétain  4e  ta  H4daeUtm. 


BUUETIN  DES  CONSEILS  D'HTGItNE 

L'Empoisonnement  saturnin  &  Paris. 

A  la  date  du  39  août  dernier,  le  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  de  la  Seine  a  adopté  les  condusions  du  rap- 
port adressé  à  M.  le  Préfet  de  Police  par  M.  Ârmuid 
Gautier  sur  C Empoisonnement  saturnin  à  Paris  (p^îode 
1881-82-83). 

Le  point  capital  de  ce  document,  c'est  la  diminution 
du  iKxoSxe  des  saturnins  entrés  dans  les  hôpitaux  pari- 
siens (230  saturnins  de  moins  par  an  en  1882  et  1883 
que  peikdant  les  six  années  précédentes). 


se  remarque  un  édifice  pouvant  mesurer  douze  mètres  de 
long  sur  six  de  profondeur,  et  que  j'ai  tout  à  l'heure 
appelé  hangar  public.  Son  pilotis  est  peu  élevé,  et  de 
terre,  on  peut  sauter  et  s'asseoir  &ur  le  rebord  de  son 
plancher  qui,  de  face  à  la  place,  est  à  découvert  et  n'a  dé 
parois  qu'en  arrière  et  sur  les  côtés,  à  la  façon  d'une 
scène  de  théâtre.  Le  toit,  comme  celui  des  maisons  est 
en  feuillage,  et  les  côtés,  comme  le  plain*pied,  sont  for- 
més de  moitiés  d'arbres  qui  ont  été  divisés  dans  le  sens  de 
leur  longueur. 

Je  ne  vis  nulle  part  aucune  trace  d'un  culte  religieux. 
Il  se  peut  d'ailleurs  que  leurs  prêtres  et  leurs  pagodes 
se  trouvent,  comme  je  l'ai  vu  dûis  l'ardiipel  d'York  sur 
une  Ue  isolée,  une  sorte  â'ile  sainte. 

Leur  nourriture  se  compose  de  pain  de  sagou,  qu'ils 
laissent  refroidir  dans  des  calebasses ,  aux  parois  desr 
quelles  il  adhère  comme  une  gelée  /pB  ï<md£bo^pe 
ensuite  par  tranches  avec  une^^fÉda^ikiaVm^ftM^ 
trouvai  à  eette  galette  un  goût  fade  et  écoeoraptMjBs  éé- 
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M.  Â.  Gautier  n'hésite  pas  à  attribuer  ce  résultat  :  i"  à 
Taffichage  dans  les  ateliers  et  usines  de  Tlnstruction  vo- 
tée par  le  Conseil  de  salubrité  portant  réglemeoUitioD  du 
travail  au  point  de  vue  de  l'hygiène  (1);  2°  à  la  surveil- 
lance plus  active  des  inspecteurs  des  établissements  classés 
pour  assurer  l'exécution  régulière  des  pratiques  et  pres- 
criptions recommandées  par  le  Conseil. 

c  C'est  là,  écrit  modestement  le  rapporteur,  un  heureux 
et  incontestable  résultat  dont  nous  devons  tous  nous  féli- 
citer tout  d'abord  au  point  de  vue  de  ta  santé  publique. 
Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  qu'il  se  traduit  pour  la 
Ville  de  Paris  par  une  économie  fort  notable.  L'expé-' 
rience  que  chacun  des  membres  de  ce  Conseil  met  géné- 
reusement aux  service  des  industries  et  de  l'hygiène  du 
département,  se  résume  certainement  au  bout  de  chaque 
année  en  bien-être  et  profits  considérables.  Hais  ici  le 
lësultat  est  rendu  encore  plus  palpable  parce  qu'il  se  tra- 
duit par  des  chiffres. 

>  Il  serait  donc  à  désirer  que  HH.  les  membres  du 
Conseil  général  de  la  Seine  qui  font  partie  de  notre 
Assemblée,  fissent  à  l'occasion  entendre  à  leurs  collègues 
du  Conseil  municipal  quels  sont  les  effets  pratiques  et 
les  économies  atteintes  d'année  eu  année,  à  Paris,  par 
les  travaux  d'un  Conseil  qui  est  devenu  le  gardien  vigi- 
lant et  autorisé  de  l'industrie  et  de  la  santé  publique.  » 

Passons  aux  chiffres  comparatifs  qui  figurent  dans  le 
ttibleau  de  l'intoxication  saturnine  à  Pari»  (pModes  1876- 
1880  et  1881-1883). 

La  moyenne  annuelle  des  saturnins  traités  dan^les  hô- 
pitaux de  Paris  se  trouve  être  de  : 

421  pour  la  période  1881-82 
340         —  1883-83 
Ce  tableau  comporte  quelques  explications  que  H.  A . 
Gautier  formule  en  ces  termes  : 

«  Le  nombre  des  saturnins,  peintres,  endtUteurs,  pon- 
ceurs,  broyeurs  de  couleurs,  a  été  en  décroissant  sensi- 
blement de  l'année  1881  à  l'année  1883. 

1881      1882  1883 


Saturnins. 


333 


253 


206 


(1)  Séance  de  DOTembre  1881. 


PROFESSIONS 


Peintres  >  enduïsears,  pon- 
ceurs,  broyeurs  de  couleur 

Cérusiers,  fabricants  de  mas- 
sicot et  de  minium  .  .  . 

Polisseurs  de  caractères.  . 

Fondeurs  de  plomb,  fondeurs 
de  caractères,  potwrs  d'étain 

Plombiers,  ferblantiers  .  . 

Étameurs,  nûroitiers  .  .  . 

Typographes  

Doreurs  

Potiers  de  terre,  faïenciers, 
émailleurs  

Chaudronniers ,  chauffeurs , 
mécaniciens  ...... 

Appréteurs  de  poils.  .  .  . 

Journaliers,  dessoudeurs  de 
fer-blanc,  verriers,  ^us- 
leurs,  etc  


Iwkn  wia 

4m 

— 

— 

S3îi 

264 

19.3 

I9S 

49 

1S.3 

13 

7 

90 

13 

5 

12.5 

10 

34.4 

6.4 

4.3 

30 

5.6 

5 

10.5 

4.8 

1.7 

23 

4.7 

8.7 

17 

4.2 

5 

1S.6 

2.4 

2.7 

14 

56.6 

57 

17.8 

»  Toutefois,  pour  des  raisons  spéciales  qui  nous  échap- 
pent en  partie,  le  nombre  des  malades  de  1881  a  été  si 
supérieur  à  la  moyenne  des  cinq  années  préc^enf«s,  que 
pour  la  période  triennale  1881-83  la  moyenne  des  malades 
appartenant  à  ces  professions  a  été  plus  élevée  que  dans 
les  cinq  années  précédentes.  L'amélioration  n'eu  a  pas 
moins  suivi  la  publication  de«  Instructions  du  Conseil, 
car  les  deux  années  1882  et  1883  ne  donnent  qu'une 
moyenne  de  229  malades.  Cette  amélioration  est,  il  est 
vrai,  peu  sensible,  ce  qui  tient,  d'une  part,  à  ce  que  les 
entrepreneurs.de  peinture  persistent  à  se  servir  presque 
exclusivement  de  blanc  de  céruse,  malgré  les  conseils 
donnés  par  les  architectes  et  les  savants  les  plus  compé- 
tents; de  l'autre,  à  ce  qu'il  est  difficile  peut-être  de  laire 
pénétrer  chez  des  ouvriers,  e^entiellement  hétérogènes, 
subissant  de  perpétuels  changements  de  chantiers,  et 
travaillant  souvent  hors  des  atâiers,  les  prescriptions  pro- 
tectrices d'hygiène  indiquées  par  le  Conseil.  Les  pon- 
ceurs,  r&cleurs  de  peinture,  etc.,  persistent  à  travailler  à 
sec.  Enfin,  il  est  regrettable  que  1  on  continue  à  broyOT 
à  la  main  la  céruse  sèche  chez  beaucoup  de  fabricants  de 
couleur,  alors  qu'on  peut  la  trouver  déjà  parfaitement 
broyée  et  mélangée  à  l'huile  dans  les  fabriques  spéciales 
de  c^se. 


bris  de  coquillages  et  les  carcasses  de  poissons  que  nous 
trouvâmes  par  endroits  au  bord  de  la  mer,  nous  prouvè- 
rent que  c'e^t  en  somme  à  l'Océan  que  ces  tribus  de- 
mandent le  principal  de  leur  existence.  D'ailleurs,  j'ai 
lieu  de  croire  que  la  faune  terrestre  de  cette  île  est  à  peu 
près  nulle,  et  que  pour  chasser,  les  naturels  sont  obligés 
de  faire  de  véritables  expéditions  sur  la  grande  terre. 
Ces  expéditions  ne  doivent  même  pas  toujours  être  des 
plus  pacifiques,  à  en  juger  par  les  cicatrices  dont  les 
guerriers  d'âge  mûr  ptu^issaient  criblés.  On  ne  voit  pas 
de  vieillards  à  Arimoa,  bien  que  la  constitution  physi- 
que y  semble  beaucoup  plus  saine  que  chez  les  Hélané- 
aiena  du  Sud,  ét  qu'ils  n'offrent  point  notamment  de  ces 
ulcères  rebelles,  fétides,  larges,  qui  rendent  parfois  les 
Papous  si  horribles  à  voir. 

Cn  problème  entre,  autres  obsédait  mon  es^Hit  pen- 
dant cette  courte  excursion.  Je  cfaerdiais  du  fer,  un  ins- 
trument, un  débris  de  fer  quelconque.  Et  pourquoi  ? 
C'est  que  le  matin,  pendant  les  édumges  que  l'on  sait. 


j'avais  remarqué  l'étrange  fascination  que  la  vue  de  œ 
métal  exerçait  sur  nos  visiteurs.  Ils  ne  possédaient  rien 
qu'ils  n'eussent  donné  de  suite  pour  un  mauvais  couteau 
de  table  ou  un  cercle  de  barrique.  Donc,  ils  connaissaient 
le  fer,  et,  logiquement  je  devais  en  retrouver  chez  eux. 
Or,  je  fus  déçu  jans  cet  espoir.  Voici  l'explication  qu'on 
peut,  selon  moi,  donner  de  cette  bizarrerie.  Quand,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  Carteret  Haurelle,  puis  d'Entrecas- 
teaux  traversèrent  l'Amirauté,  ils  y  laissèrent  vraisem- 
blablement des  objets  en  fer,  dont  quelques-uns  ont  pu 
tomber  en  la  possession  des  Arimoens,  puis  disparaître 
par  l'usnre,  en  laissant  toutefois  parmi  eux  un  renom  et 
une  tradition.  D'autre  part,  les  traders  anglais  et  alle- 
mands établis  depuis  peu  d'années  en  Nouvelle-Bretagne 
(2  degrés  sud  de  plus),  rayonnent  assez  loin  de  leurs 
iettlementSf  avec  leurs  oOtres  et  leurs  goélettes  :  peut-^tre 
sont-ils  voios  jusqu'aux  Arimoens,  bienj[^e^/^|f]q^|«t- 
lant  de  la  maison  Godefroid,  de  Hamboui^,  en  Nouvelle- 
Bretagne,  M. Schiller,  m'ait  affirmé  qv'il  n'y  avait  jamais 
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V  Ponr  ce  qni  est  des  cérasiers,  fabricants  de  massicot 
et  de  minium,  l'amélioration  semble  s'être  fait  sentir 
d'une  t'açoQ  vraiment  inattendue.  La  moyenne  de  195  ma- 
lades par  an,  dans  la  période  1876-80,  est  tombée  à  49. 

Toutefois,  ce  résallat  est  en  partie  apparent.  £n  1883, 
la  fabrique  de  céruse  de  Glich;,  appartenant  à  H.  Oraat, 
a  disparu;  elle  fournissait  ]o  plus  grand  nombre  de  ma- 
lades, et  {kar  conséquent,  de  ce  chef,  la  moyenne  annuelle 
s'est  considérablement  abaissée.  » 

La  lecture  attentive  de  l'intéressant  rapport  de  M.  Gau- 
tier nous  a  laissé  cette  impression  que  ses  conclusions 
sur  les  heureux  résultats  produits  par  les  lostructions  du 
Coaseil.de  salubrité  étaient  un  peu  hâtives,  et  peut-être 
trop  optimistes.  Nous  avons  confiance  dans  ses  bieniaits 
pour  I  avenir,  mais  il  est  indispensable  d'attendre  les  ré- 
sultats de  nouvelles  périodes  d'observations. 

Du  reste,  un  élément  essentiel  d'appréciation  manque 
aux  enquêtes  annuelles  du  Conseil  de  salubrité.  Parmiles 
30,000  ouvriers  du  département  de  la  Seine  qui  manient 
le  plomb  ou  ses  alliages,  tous  ne  se  font  pas  soigner  dans 
les  hôpitaux  de  Paris.  De  là  la  nécessité  de  demander  des 
renseignements  aux  diverses  chambres  syndicales,  et 
surtoat  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  dont  font  partie 
la  plupart  d'entre  eux. 

Depuis  une  trentaine  d'années  nous  assistons  à  une 
croisade  très  bien  menée  contre  le  blanc  de  céruse,  en 
faveur  de  sa  substitution  par  le  blanc  de  zinc.  Si  l'indus- 
trie parisienne,  malgré  les  conseils  les  plus  autorisés, 
mal^é  l'exemple  donné  par  les  grands  entrepreneurs, 
persiste  dans  ses  vieux  errements,  c'est  que  ta  pratique  et 
l'expérience  ont  démontré  la  supériorité  du  blanc  de  cé- 
ruse sur  le  blanc  de  zinc. 

Dans  ces  conditions,  le  rôle  de  l'hygiéniste  doit  se  bor- 
ner à  indiquer  les  moyens  pratiques  de  diminuer  tes 
dangers  de  son  maniement  joarnatier. 

D'  DE  FouaNis. 


Par  Monta  et  par  Taux. 

DIPHTilUB  KT  DOSWÉTBIt 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  qu'à  la  date  du  28  août 
dernier  (n**  ^H),  le  Jowml  d'Hygiène  publiait  une  très 


intéressante  lettre  du  D'  Tholozan,  médecin  de  S.  H.  le 
Shah  dePttrse,  sur  la  récente  épidémie  de  peste  de  lirait- 
Arab  (Mésopotamie). 

En  signalant  à  ce  propos  l'extension  que  la  diphtérie 
prend  en  Perse  depuis  quatorze  ans,  notre  éminent  con- 
frère ajoutait:  <  Vous  autres  qui  avez,  en  EuropA,  tant 
de  science,  tant  d'argent,  tant  de  désinfectants,  que  ne 
trouvez-vous  le  moyen  de  vous  préserver,  et  de  nous  gi^ 
rantir  de  ce  fléau  ?  > 

Dans  le  dernier  numéro  du  Répertoire  doHnUtriqae^ 
M.  le  P'  BoRGGaAEVB  s'empare  de  cette  dernière  phrase, 
qu'il  reproduit  textuellement,  pour  la  faire  suivre  des 
réflexions  suivantes  : 

c  Cette  lettre  a  l'air  d'une  mauvaise  piaitanterie,  M.  ta 
D*"  Tholozan  ne  peut  ignorer  le  traitement  par  le  sulfure 
de  calcium  du  Fontaine,  de  Bar-sur-Seiue.  Le  /téper- 
toire  lui  a  été  adressé  à  diverses  reprises,  comme  à  d'au- 
tres médecins  français  établis  en  Perse  ;  il  ne  peut  ai^er 
d'ignorance.  Si  U  diphtérie  décime  les  sujets  du  grand 
Sbab  sans  qu'on  n'ait  rien  trouvé  h  loi  opposer,  c'est  i 
lui-même  que  le  D^  Tholozan  doit  s'en  prendre.  » 

Nous  dirons  ft  notre  tour  à  H.  le  P'  Bu^igraew  que  la 
mauvaise  plaisanterie^  c'est  de  profiter  de  la  c(Mi8tatation 
d'un  fait  nosologique,  pour  battre  la  grosse  caisse  en  fa- 
veur d'une  médication  dosimétrique  aussi  contestée  que 
contestable.  Avant  de  songer  aux  bénéfices  de  l'expor- 
tation à  l'étranger  du  sulfure  de  calcium,  la  maison 
Chantegud  et  G"  devrait  en  poursuivre  la  vulgarisation  et 
la  généralisation  en  plein  Paris,  où  certes  les  oAcasiona 
ne  manquent  pas  pour  le  mettre  à  l'épreuve. 

Les  derniers  BtMethu  delà  Statislique  mumcipale,  qui 
signalent  la  décroissance  de  la  diphtérie  enregistrent 
encore  pour  les  deux  dernières  semaines  31  9iS4  décès! 

C'est  trop,  beaucoup  trop  t 

ly  Egbo. 


envoyé  aucun  navire.  Un  autre  fait  qui  tendrait  à  dé- 
montrer que  les  Arimoens  ont  dù  se  trouver  en  contact 
avec  des  blancs  depuis  le  passage  des  grands  navigateurs 
précités,  c'est  que  parmi  les  premiers  objets  d'échange 
qu'ils  nous  ofinrent,  je  vis,  non  sans  surprise,  de  petits 
paquets  d'écaiile  brut,  d'un  kikg.  à  peu  près  cSm~ 
cun,  soigneusement  ficelés  avec  les  fils  d  écorce. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  continuent  à  creuser 
leurs  canots  avec  des  cailloux  taillés,  et  à  ouwager  leurs 
armes  avec  la  pointe  ou  le  tranchant  de  coquiUes  pré- 
parées. 

Quant  à  leur  organisation  politique,  elle  m'a  paru  être 
une  simple  fédération,  sans  aucun  cher  suprême.  Il  est 
vrai  qu'ils  peuvent  se  trouver  en  état  de  vassalité  vis-à- 
vis  d'une  ilc  plus  importante  de  leur  groupe,  ou  même 
vis-à-vis  d'un  roi  »éo-guinéen. 

A  six  heures  du  soir,  nous  étions  tous  réunis  près 
des  canots  ou'on  avait  laissés  sous  la  garde  du  maître  et 
de  six  matelots.  A  ce  moment,  dix  ou  douze  porteurs 
arrivèrent  du  centre  de  l'Ile  chargés  de  cocos,  de  bana- 
nes, de  choux  d'areck  et  de  choux  de  sagoa  qulls  d^»-' 
sèrent  dans  les  deux  embarcations  :  pas  on  seul  animal 
ne  figurait  parmi  ces  provisions.  De  son  oôté,  le  capitaine 
liar  dialMoua  quel^uea  prtaeats,  et  les  adieux  commm- 


cèrent.  Les  poignées  de  main  parurent  les  intriguèr 
vivement.  Dans  la  pantomime  expressive  à  laquelle  ils  se 
livrèrent  pendant  quelques  minutes,  ils  inclinaient  le 
corps  en  avant  et  étendaient  les  bru  vers  le  sol,  pais  se 
relevant,  ils  dé^naient  le  navire.G'étaltà  ooap  mr  nous 
demander  si  nous  revioidrions  parmi  eux.  Pour  toute 
réponse,  le  capitaine,  qui  entrevoyait  peutr-6tre  en  eux 
des  alliés  pour  l'avenir ,  au  cas  où  nous  réussirions  à 
fonder  un  établissement  en  Nouvelle-Irlande,  leur  des- 
sina notre  pavillon  sur  une  carte  de  visite,  à  l'aide  d'ufl 
crayon  rouge  et  bleu  que  j'avais  sur  moi,  puis,  nonâ 
primes  le  large.  Peu  après,  le  vapeur  mettait  en  route 
pour  la  Nouvelle-Irlande,  et  pendant  plus  d'une  heure, 
nous  pûmes  voir  avec  nos  lorgnettes  les  Arimoens  groupés 
sur  la  bande  de  sable  blanc  qui  environoe  leur  Ile,  nous 
envoyer  des  signaux  d'amitié  et  des  souhaits  de  bon 
voyage. 

J'avoue  que  ce  fut  avec  une  vive  et  étrange  émotion 
que  je  regardai  s'évanouir  lentement  &  l'horizon,  ce'peUl 
coin  de  terre  qui  peut-être  depuis  un  siècle  n'avait  rien 
vu,  rien  entendu  des  choses  de  notre  monde,  et  ipoar  qui 
recommençait,  avec  notre  dfoart,  Tlnflpuciaqlesiia  hriiiii- 
tive  d«M  laquelle  nous  l'a^^iâi^ris.  >  ^ 

A.  JbWDOtrm. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Ato.  —  La  Séance  mensuelle  de  la  Société  aura  Heu 
le  vendredi  9  janvier  à  8  heures  1/2  du  soir  dans  la  salle 

du  rea-dê^àu8sôe  de  la  Société  d'Encouragement,***  rue 
de  Rennes. 

.  -    OaDU  DD  JODB  : 

i.  Compte  rendu  du  Secrétarial. 
%  M.  E».  Cabré.  —  Pfésenlalioh  d'appareils  à  filtrage 
pour  le  service  des  armées  en  campagne. 

3.  Etude  comparative  de  la  diphtérie  chez  l'homme  et 
les  animaux  (suite  de  la  discussion). 

4.  Communications  diverses. 


De  la  Prévention  de  la  Cécité  (i). 

Les  lecteurs  du  Journal  d'Bygiène  n'ont  pas  oublié  les 
travaux  de  notre  vénérable  collègue,  M.  le  Roth.  sur 
la  question  qui  nous  occupe,,  et  tous,  nous  avons  applaudi 
à  ses  généreux  eflForts.  Pour  bien  juger  de  l'étendue  de 
cette  importante  question  sociale,  il  me  paraît  utile  de 
rappeler,  au  commencement  de  ce  court  article,  quelques- 
uns  des  chiffres  relevés  dans  le  travail  du  Roth. 

n  existe  dans  ce  moment  en  Europe  320,000  aveugles, 
ce  qui  lait  environ  i  par  mille  personnes. 

Si  on  fixe  la  dépense  de  chacun  à  uQ  minimum  de 

jj?^**^^         °°  P^"^  ^°  ^"  ^^^^^^  énorme  de 

H6,000,000.  D'an  autre  côté,  la  perte  de  travail  d'un 
tiers  (106.000)  de  ces  aveugles  à  2  francs  par  jour  et 
300  jours  par  année,  coûte  63.600.000  francs.  Comme  on 
le  voitpar  ces  chiffres,  cette  question  présente  deux  faces, 
unetoute  d'humanité,  une  d'ordre  économique. 

C'est  à  réduire  le  nombre  de  ces  infortunes  que  M.  le 
le  D' Rolh  a  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie.  Il  n'a 
pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  l'ignorance  et  la  négli- 
gence sont  pour  beaucoup  dans  la  provocation  de  la  cé- 
cité. L'ignorance  a  quatre  grandes  divisions; 

!•  Ignorance  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  dans  le 
sens  général  et  spécialement  l'hygiène  des  yeux,  de  la 
part  de  la  mère,  des  nourrices  «t  de  tous  ceux  auxquels 
est  confié  le  soin  des  peiits  enfants. 

Ignorance  des  instituteurs  et  des  institutrices,  en 
matière  de  santé,  d'éducaUon  physique  et  d'hygiène  ocu- 
laire. 

3»  ^norance  de  la  classe  ouvrière,  en  ce  qui  concerne 
les  influences  nuisibles  affectant  la  santé  générale  et  cau- 
sant des  maladies  des  yeux. 

4»  Ignorance  de  beaucoup  de  médecins,  en  ce  qui  re- 
garde les  connaissances  et  le  traitement  des  maladies  des 
yeux. 

C'est  en  se  basant  sur  ces  idées,  que  la  Société  anglaise 
pour  la  prévention  de  la  cécité,  a  publié  et  distribué  gra- 
tuitement quatre-vingt-six  mille  feuilles,  brochures  et 
prospectus  dont  voici  les  titres  : 


(tlCooimun^dUon  blte  à  la  Société  à  propos  dn  «mcoure  ouvert 
!!!IS^Îir?°°  *  G*"*"  «  de  h>  H.ye, 

e«pt^-etIMUMejnri!Qi«d«.li:SoaKté.~.      •  r  ■  -  -  ,    .  . 


1*  Avis  aux  mères  de  famille  qui  ne  veulent  paa  que 
leurs  enfants  soient  aveugles. 

2*  Instructions  aux  sages-femmes  relatives  à  r<^ta1- 
mie  des  nouveau-nés. 

3*  L'hygiène  oculaire  ou  comment  on  conserve  une 
bonne  vue. 

4»  Instructions  dans  tes  cas  d'accidents  et  conuneni<m 
peut  les  prévenir. 

Enfin,  la  Société  a  offert  un  prix  de  2,000  francs  povr 
le  meilleur  essai  sur  les  causes  de  la  cécité  et  les  raoyoMt 
de  la  prévenir.  Un  programme  rédigé  par  les  soins  de  la 
Société  française  d'hygiène  dans  une  Commission  dont 
nous  avions  l'honneur  de  faire  partie,  a  été  présenté  et 
accepté  presque  sans  diangement  au  Congrès  de  Genève; 
un  jury  international  a  été  nommé,  et  c'est  comme  mem- 
bre de  ce  jury,  que  je  suis  appelé  à  dire  id  un  mot  dea 
résultats  de  ce  concours. 

Le  jury  avait  reçu  sept  travaux  :  quatre  en  allemand, 
deux  en  anglais,  un  en  français  :  le  jury  a  décerné  le  prix 
à  un  mémoire  allemand  portant  la  devise  virihut  unUù, 
et  dû  à  H.  le  Fusch.  Le  rapporteur  du  jury  s'expri- 
mait ainsi  en  parlant  de  ce  travail  :  k  Ce  mémoire  de 
515  pages  manuscrites  en  deux  volumes,  est  une  œuvre 
originale,  de  grand  mérite,  répondant  mieux  et  plus 
complètement  que  les  autres  travaux  concurrents  aux  dû 
verses  questions  du  programme.  > 

Joignant  à  l'expérience  personnelle  du  clinicien  la  con^ 
naissance  complète  de  la  littérature  spéciale  du  sujet, 
l'auteur  a  «mbrassé  toutes  les  faces  avec  une  compétence, 
une  exactitude,  une  largeur  et  une  supériorité  de  vues 
qui  ont  frappé  tous  les  membres  du  jury.  Ayant  toujours 
présent  à  l'esprit  le  but  pratique  et  phitanûiropique  du 
concours,  et  prenant,  comme  point  de  départ,  une  défi- 
nition de  la  cécité,  basée  sur  l'état  de  dépendance  so- 
ciale et  économique  de  l'aveugle,  l'auteur  a  su  être 
complet  et  scientifique,  tout  en  évitant  des  détails  sta- 
tistiques superflus  et  des  c(msidération8  de  pathologie 
ou  de  thérapeutique  plus  ou  moins  en  dehors  du  su- 
jet ;  son  travail  présente  un  ensemble  l»en  coordonné, 
dont  chaque  chapitre  peut  être  consulté  ^ement  avec 
fruit. 

Partout  la  place  la  plus  large  est  donnée  &  l'étude  des 
mesures  prophylactiques  propres  à  diminuer  le  nombre 
des  aveugles  incurables.  Aussi  le  jury  a-t-il  cru  devoir 
exprimer  le  désir  que  ce  remarquable  mémoire  fût 
bientôt  publié  et,  si  possible,  traduit  en  d'autres  langues, 
soit  par  les  soins  de  la  Société  anglaise  pour  la  préven- 
tion de  la  cédté.  soit  de  toute  autre  manière. 

Deux  autres  travaux,  dont  un  anglais,  étaient  égale- 
ment signalés  comme  renfermant  tous  les  deux  d'excel- 
entes  choses,  et  étaient  renvoyés  directement  à  la  So- 
ciété pour  l'œuvre  internationale  de  l'amélioration  du 
sort  des  aveugles.  Cette  Société,  présidée  par  le  baron 
Fernand  de  Schickler,  le  généreux  et  sympathique  phi- 
lanthn>pe,  trouvera  dans  cette  nouvelle  circonstance  l'oc- 
casion de  se  rendre  utile  en  récompensant  les  deux  au- 
teurs et  en  vulgarisant  leurs  travaux.  f^f^r^r^J 

Nous  espérons  que  la  Société  tirera  un  résultat  prati- 
que de  ce  tournoi-  scientifique.  La.  valeur .  du  pria  a 
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peul-ôtre  trop  ébloui  ies  divers  concurrents  qui  se  sont 
crus  obligés  à  un  gros  el  volumineux  travail.  Leurs  mé- 
moires seront  lus  avec  fruit  par  tous  les  spécialistes.  Au- 
rouMls  un  but  pratique  et  humanitaire?  Lorsqu'on 
examine  avec  soin  ies  différentes  causes  premières  de  la 
cécité,  cane  tarde  pas  à  voir  qu'eUes  reconnaissent  deux 
pomts  de  départ  priucipaux,  comme  nous  le  disions  en 
commençant  cet  article  : 

!•  L'ignorance  du  public  dans  toutes  les  classes  de  la 
toaétê, 

2»  L'ignorance  des  médecins  en  pathologie  oculaire. 

Cette  dernière  phrase  nous  coûte  à  écrire,  mais  elle 
est  l'expression  vraie  d'une  vérité  malheureusement  cons- 
tatée tous  les  jour».  Croiraitron  que  sur  100  médecins,  il 
y  en  a  à  peine  10  sachani  bien  retourner  une  paupière, 
examiner  une  cornée  à  l*aide  de  l'éclairage  oblique.  Je 
ne  parle  pas  ici  de  l'étude  de  l'ophtalmoscope,  ni  du 
maniement  des  plus  simples  instruments  de  la  chirurgie 
oculaire-  Dans  notre  enseignement  public  nous  n'avons 
ffli  que  trop  souvent  à  constater  combien  notre  éducation 
médicale  sur  ces  différenis  points  était  légère,  pour  ne 
pas  dire  nulle.  Nous  devons  donc  nous  attacher  tous, 
tant  que  nous  sommes,  qui  avons  l'honneur  de  voir  des 
médecins  et  des  élèves  suivre  nos  cours,  h  former 
une  génération  médicale  instruite  en  pathologie  oculaire. 
Lorsque  chaque  médecin  connaîtra  les  principales  affec- 
tions qui  frappent  l'organe  de  la  vue,  il  pourra  donner  à 
son  malade  des  soins  intelligents,  il  croira  à  la  théra- 
peutique oculaire,  à  la  spécialité,  et  dans  un  cas  grave,  il 
sera  le  premier  à  demander  conseil  à  un  oculiste  au  lieu 
de  détourner  souvent  son  malade  de  le  faire.  Voilà  des 
vérités  un  peu  dures  à  écrire  et  à  entendre,  mais  la 
franchise  de  ce  journal  me  met  à  l'aise  pour  parler 
franchement  d'une  question  que  je  crois  connaître,  et 
pour  dire  bien  haut  ce  que  tous  nous  pensons  tout  bas. 

L'ignorance  du  public  fait  de  son  côté  et  tous  les 
jours  de  nouvelles  victimes. 

Or,  c'est  par  des  moyens  simples  qu'il  faut  parler  à  la 
foule,  il  faut  souvent  frapper  les  yeux  avant  d'arriver  à 
rintelligence  de  la  masse.  Nous  devons  donc  nous  effor- 
cer de  créer  dès  aujourd'hui  une  nouvelle  génération 
moins  ignorante  que  la  nôtre  des  préceptes  les  plus  élé- 
mentaires d'hygiène  générale  et  spéciale. 

Dans  toute  école  il  y  a  un  maître,  un  tableau,  de  la 
craie  et  des  élèves.  Voilà  un  moyen  tout  trouvé  pour 
répandre  quelques  idées  favorables  au  but  que  nous  vou- 
lons atteindre.  Au  lieii  de  ces  phrases  idiotes  et  sans 
portée  inscrites  sur  les  tableaux  pour  servir  de  modèles 
d'écritures,  pourquoi  ne  pas  écrire  quelques  bons  pré- 
ceptes d'hygiène. 

Je  crois  qu'on  remplacerait  avec  avantage  : 

«  Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Éternel  »,  ou 
a  Maître  corbeau  sur  un  arbre  perché  »  par  les  modèles 
suivants  : 

t  Toute  eau  contaminée  est  dai^;ereu8e  pour  les 
yeux.  » 

«  Tout  œil  perdu,  douloureux,  peut  devenir  dangereux 
pour  la  vue  de  l'autre  œil.  » 

«  Toute  morsure  de  serpent  doit  être  cautérisée  par  le 
feu.  > 

<  En  présence  d'un  empoisonnement,  faire  immédiate- 
ment vomir,  etc.,  etc.  » 
£n  supposant  300  jours  de  classe  par  an,  on  {toumit 


ainsi  apprendre  dès  l'oifance  bien  des  choses  pratiques, 
mettre  ainsi  sur  le  tableau  la  liste  des  principaux  acci- 
dents qui  arrivent  auxyeux,  préparer  des  hommes  mieux 
armés  contre  eux,  et  diminuer  par  la  suite  le  nombre  des 
aveugles  dans  notre  pays.  Cette  idée  me  parait  àmple  ; 
elle  peut  être  mise  demain  en  pratique;  elle  ne  nécràâté 
aucun  frais,  et  je  crois  qu'Ole  donnerait  de  bons  résul- 
tats. Il  est  donc  à  peu  près  certain  qu'elle  ne  sera  Jamais 
adoptée. 

D'  H.  CoUftSUKAlfT. 


m 

Revue  des  publications  françaises  et  étrangôraa 
les  plus  récentes. 

—  Nous  avons  reproché  au  monogn^hedu  grand  hos- 
pice de  Berlin,  de  s'être  montré  bien  avare  de  détails 
techniques  et  de  considérations  d'hygiène  dans  son  texte  ; 
nous  nous  plaindrons,  au  contraire,  à  l'honorable  profes- 
seur, Théodore  Puschhanh,  ou  plutôt  à  son  parcimonieux 
éditeur,  de  nous  avoir  livré  un  volume  excellent,  du  plus 
haut  intérêt  historique,  mais  sans  projections  d'altitudes 
relativement  aux  édifices,  sans  données  suffisantes  sur 
l'aération,  ni  l'économie  générale  des  rayons  habités  au- 
tour de  la  ville  infirme.  Nous  y  voyons  au  Nord-Est, 
derrière  YAlserbach,  un  hôpital  d'incurables,  comme  si 
ce  nom  d'incurables  ne  devrait  point  être  rayé  au  point 
de  vue  de  l'allégement  moral  de  la  classe  souffrante  ;  au 
Sud-Est,  le  nouvel  hôpital  militaire  Neue  Militar  spipiU 
comme  si  l'agglomération,  déjà  trop  forte  de  cette  cité 
malade,  ne  suffisait  point  pour  l'infection  générale.  Le 
périmètre  du  plan  ofire  un  encadrement  de  rues  ou  de 
chaussées  qui  étreignent  la  cité  d'infirmes  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  devrait  l'être. 

Ces  réflexions,  que  nous  nous  permettons  d'adresser  à 
la  magîstraturehospitalière  devienne,  ne  diminuent  point 
le  mérite  intrinsèque  du  livre  de  M.  Th.  Puschmann  : 
Die  Ueditin  tn  Wien  toiihrend  der  letxten  400  lahre. 
Wien,  4884y  verîng  von  Morits  Pertes,  gr.  in-8"  de  xi, 
397  pages.  On  peut  y  constater  le  mouvement  si  notable 
des  séances  médico-chirurgicales  dans  cette  Allemagne 
danubienne  où  les  noms  de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II, 
institutions  d*enseîgaem«it  universitaire  et  de  tra- 
vaux académiques  s'entremêlent  d'une  manière  si  intime, 
aux  noms  classiques  des  Collin,  des  Prochacka,  des  Jao- 
quin,  des  Stoll,  des  Hildenbrand,  des  Kern  et  de  tant 
d'autres  maîtres.  Une  chose  nous  a  frappé,  non  sans  or^ 
gueil  patriotique,  c'est  l'hommage  de  bon  aloi,  de  con- 
fraternité, sans  jalousie,  rendu  aux  notabilités  médicales 
françaises  vraiment  dignes,  et  l'estime  profonde  qiie 
uous  témoignent  nos  émules  méridionaux  d'outre  Rhin. 

 GouY  (Edmond),  h'  m.  Phil.;  ex  administrateur  des 

afiTaires  indigènes  en  Gochinclùne  :  Histoire  de  la  fièvre 
jaune  au  Brésil  (Paris,  Alph.  Derenue,  1884,  in-8*  de 
108  p.).  —  Ce  n'est  qu'une  thèse,  mais  c'est  l'œuvre 
d'un  homme  qui  a  vu,  et  touché  le  mal. 

D'après  lui,  les  causes  qui  ont  réslé,  distribué  la 
marche  du  typhus  annuel^des_A^pi^M8>Mjdeux 
continents  du  Sud  et  du  Nord  de  l'Amérique,  demeurent 
&  l'état  de  problème.  —  Il  admettrait  v^ontiers  qu'on 
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pourrait  dtablir  un  quotient  très  probable,  par  races  dis- 
tînctives,  tant  à  Tégard  des  indigènes  qu'au  point  de  vue 
des  immigrants  européens.  L'invasion  première  de  la  fièvre 
jaune,  au  Brésil,  aurait  été  en  l'année  1849  seulemenl; 
Vépidémie,  d'abord  à  Babia,  en  décembre,  se  aérait  portée 
sur  Ri&Janeiro  et  maintenue  épidémiquement  d'une 
manière  notable  à  Rio,  où  elle  fit  d'énormes  ravages  au 
cours  de  Tannée  1876.  —  Le  D' Domingo  Freire  |ffétend 
que  le  typhus  ictéroïde,  ou  fièvre  jaune,  présente  des 
conditions  réelles  de  maladie  parasitaire  inoculable,  d'oii 
l'atténuation  possible  du  danger  par  cultures  prophy- 
lactiques. 

—  A  ce  propos  de  vaccination,  portée  bien  loin  des 
Tcnes  anciennes,  mais  restreintes,  qui  lui  furent  ouvertes, 
BOUS  rappellerons  les  expériences  sur  le  vaccin  humain, 
&ites  par  un  clinicien  militaire,  le      dk  Oabdignac, 

médecin-major;  article  intéressant  du  Journal  de  méde- 
cine de  Bordeaux  (avril  1880),  qui  se  lie  aux  expériences 
du  ly  Papillaud  sur  l'inoculatioa  post-vaccinale. 

—  Une  brochure  signée  E.  Duhurt,  ex  docteur,  lauréat 
de  l'École  de  Médecine  de  Lyon,  quoique  afiérente  à  la 
pathologie  du  système  osseux,  aborde  un  point  hygiéni- 
que intéressant,  sous  le  rapport  de  l'alimentation  de 
l'homme  saio  et  de  l'homme  malade,  p.  S6  et  suivantes. 
Nous  en  recommandons  la  lecture.  Etude  du  système 
osteuXt  Lyon,  Pitrat,  in-8^  de  80  p. 

—  Réglementer  irui  der  Prosiituiie,  hygienisch  gereckt- 
vanrdigd?  Openbare  brief...  (La  réglementation  de  la 
Iffostitntion  esl^elle  justifiée  au  point  de  vue  hygiénique?) 
—7  Lettre  au  professeur  G.  Van  Overbeek  de  Heijer,  par 
le  D' S.-R.  ËEBHAHmas  Sgravenhage.  —  W.  A.  Bescheer, 
1883,  grand  in-8*  de  144  p.,  qui  fait  honneur  à  l'impri- 
merie de  Leyde.  C'est  une  comparaison  assez  exacte  (au- 
tant qu'elle  peut  résulter  d'études  statistiques  que  falsi- 
fient les  intéressés)  de  la  situation  morale  policière  de  la 
France  et  de  la  Hollande.  Dans  les  petits  états,  mieux  que 
dans  les  grands,  on  peut  suivre  les  mouvements  alternatifs 
du  vice  et  de  la  vertu;  de  la  répression  pondérée  du  vice, 
des  encouragements  à  la  vertu. 

—  Le  D' ÂnDociN  (Léon),  médecin  de  première  classe 
de  la  marine  française,  vient  de  publier  un  Aperçu  d^his- 
toire  de  la  médecine  au  Japon.  Paris,  Bergcr-Levrault  et 
C",  in-S"  de  49  p.  —  Cet  extrait  de  la  Revue  maritime  et 
coloniale  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  L'auteur  man- 
quait de  documents  :  les  lazaristes,  les  jésuites,  les  mis- 
sionnaires catholiques  et  protestants  auraient  pu  lui  four- 
nir bien  des  choses  ignorées.  Dans  l'imbibition  des  idées 
européennes  sur  cet  empire,  le  Portugal,  dont  la  part  fut 
si  grande,  est  oublié;  l'Espagne  n'apparaît  plus  depuis  la 
fin  du  XVI'  siècle;  la  France  fonde  à  Yeddo  une  École  de 
médecine  et  semble  laisser  aux  Hollandais  tout  l'honneur 
de  son  iûitialive.  L'Histoire  hygiénique  des  établissements 
et  coutumes  sanitaires  de  l'Extrême-Orient  demeure  un 
problème. 

— Manifestations  du  paludisme  sur  les  organes  géni- 
taux de  Vhomme,  par  le  D'  Girerd,  chef  du  service  chi- 
rui^ical  de  l'hôpital  central  de  Panama.  L'idée  d'une 
sexnblable  étude  nous  semble  tout  au  moins  originale; 
l'auteur  veut  la  suivre  :  il  piquera  le  moindre  des  doigts; 
il  en  extraira  une  gouttelette  de  sang;  puis  de  la  goutte- 
lette, des  corpuscules  microscopiques  globulaires,  d'où 
t'engendreront  les  résultats  néfastes  de  l'iuloxication  pa- 


ludique ...  Et  puis  ?  Où  et  comment  la  prophylaxie  ?  Le 
nom  du  remède,  s'il  vous  plait?  —  Paris,  Oct.,  Doin, 
1884,  in-8ode88p. 

D'  Ëhils  Bégin. 
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Traité  élémentaire  d'électricité. 

par  James  Clerk  Haxwbll,  traduit  par  Gustave  Richard. 
Un  volume  in-8»,  Paris,  Gaulhier-Villars,  1884. 

La  traduction  des  ouvrages  du  professeur  Maxwell  est 
désirée  depuis  longtemps.  On  avait  fait  à  ce  savant  une 
auréole  immense,  on  nous  l'avait  présenté  comme  un  co- 
losse. M.  Gauthier-Villars  publie  en  ce  moment  la  tra- 
duction complète  de  son  grand  ouvrage  ;  en  l'attendant, 
l'abr^é  que  voici  nous  fera  prendre  pati^ce. 

Quand  je  dis  un  abrégé,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact. 
Le  présent  volume  ne  suppose  pas  la  connaissance  des 
mathématiques  supérieures,  mais  tous  les  principes  des 
démonstrations  qui  figurent  dans  le  grand  ouvrage  y  sont 
exposés  et  cela  nous  suffit  grandement.  Ce  traité  élémen- 
taire est  un  ouvrage  complet,  clairement  rédigé,  et  tous 
les  phénomènes  électriques  y  sont  exposés  sans  longueurs 
inutiles.  Les  électriciens  consommés  qui  n'ont,  en  réalité, 
rien  à  y  apprendre,  le  liront  avec  intérêt  pour  connaître 
les  hypothèses  adoptées  par  l'école  de  Faraday  et  s'initier 
au  langage  bizarre  de  celle-ci. 

Quant  à  ce  qu'il  y  a  de  réellement  neuf  dans  ronivrede 
Maxwell,  ce  n'est  pas  négligeable,  tant  s'en  faut,  maïs  je 
n'y  trouve  pas  un  ensemble;  ce  ne  sont  que  des  maté- 
riaux pour  la  future  science  de  l'électricité  mathématique. 
Blaxwell  a  beaucoup  fait  pour  la  solution  du  problème 
lunsî  conçu  :  trouver,  ind^ndamment  de  toute  doctrine 
physique,  les  formes  de  mouvements  moléculaires  ca- 
pables d'engendrer  les  phénomènes  électriques,  mais  il 
ne  l'a  pas  résolu  dans  son  entier.  Cauchy,  venu  après 
Fresnel,  comme  Maxwell  après  Faraday,  s'était  posé  ce 
problème  pour  la  théorie  de  la  lumière  et  l'avait  résolu 
d'une  manière  qui  ne  laisse  plus  de  place  au  doute. 
Maxwell  est  loin  d'avoir  fait  une  besogne  comparable 
dans  l'élude  de  l'électricité.  II  est  obligé  de  faire  des  hypo- 
thèses qui  ne  sont  pas  étayées  par  les  autres  branches  de 
la  science  et  dont  la  conception  seule  offre  des  difficultés 
à  peu  près  insurmontables.  On  peut  iacilement  admettre 
avec  lui  que  les  milieux  diélectriques  sont  animés  de  vî- 
bralions  moléculaires  tourbillonnantes,  mais  il  faudrait 
que  cette  grosse  hypothèse  fût  suffisante  pour  expliquer 
louLe  l'électricité;  malheureusement  on  est  obligé  d'y 
coudre  des  pièces  qui  font  assez  mauvais  effet. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  ces  spéculations  promettent  d'in/- 
poriants  résultats,  et  il  est  lemps  que  les  savants  français 
commencent  à  s'en  occuper. 

ly  LANDin. 


La  Scrofule  pénitentiaire. 

Le  O'  DsuBOST  vient  de  faire  une  étude  complète  et 
fort  intéressante  sur  la  scrofule  an  quaijjS^^çr^iiiitjct^vl 
de  Bouen.  Voici  quelques-unes  des  conclusions  qu'il 
pose  devant  la  Société  de  médecine  de  cette  ville,  sur  cette 
question  si  grave  et  si  discutée  d'hygiène  publique  : 
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«  L'extrême  fréquence  de  la  scrofule,  au  quartier 
coiTecliounel  de  Rouen,  reconnaît  une  cause  prédispo- 
sante certaine,  indéniable,  dans  la  coustitution  d'un  bon 
nombre  des  jeOnes  détenus  ;  —  prédisposition  due,  soit 
à  l'hérédité,  soit  à  la  conduite  Pt  aux  vices  des  sujets 
eux-mêmes.  Quant  aux  causes  déterminantes,  elles  sont 
beaucoup  moins  nettes  ;  —  je  n'aurai  a'rles  point  la 
pensée  de  rejeter  l'influence  de  quelques  conditions  [tar- 
tîculiéres,  telles  que  certaines  industries  qui  développent 
et  font  respirer  des  poussières  (comme  la  fabrication  des 
brosses),  la  cellule  de  punition  et  peut-être  la  composi- 
tion de  l'alimentation;  mais  je  pense  avoir  suffisamment 
démontré,  dans  le  cours  de  ce  travail,  qu'il  ne  fallait  pas 
attacher  à  chacune  d'elles  isolément  une  importance  trop 
grande.  Ce  n'est  pas  dans  une  cause  unique,  c'est  dans 
l'ensemble  de  toutes  les  conditions  d'existence,  qu'il 
convient  de  chercher  la  raison  du  développement  de  la 
scrofule.  A  des  sujets,  ou  simplement  prédisposés  ou  déjà 

-en  puissance  de  cette  maladie,  il  faut  un  air  sec  el  vif, 

la  vie  aux  champs  ou  au  bord  de  la  mer. 

>  Le  climat  pluvieux  de  Rouen,  le  travail  d'atelier,  l'in- 
ternement entre  les  grands  murs  d'une  prison  renfermant 
une  population  considérable,  voilà,  suivant  moi,  la  réu- 
nion des  causes  qui  produisent  et  entretiennent  I-'S  ma- 
nifestations scrofuleuses  dans  cette  jeune  population;  le 
reste  est  accessoire  ;  en  admettant,  par  exemple,  que  la 
composition  des  ailmonts  puisse  exercer  une  influeuce, 
je  suis  hiea  convaincu  qu'elle  n'aurait  aucun  ellet  nui- 
sible chez  des  jeunes  détenus  vivant  au  grand  air,  dans 
la  demi-liberté  d'une  colonie  agricole. 

>  La  conclusion,  dès  lors,  s'impose  naturellement.  Le 
remède  est  dans  le  changement  d'air,  de  lieu,  de  mode 
d'existence.  On  sait  les  excellents  résultats  obtenus  à 
Berck-sur-Her  dans  l'hdpital  où  l'administration  de 
TAssistance  publique  do  Paris  envoie  ses  scrofuleux. 
Parmi  les  nombreuses  colonies  pénitentiaires,  n'en  est-jl 
pas  au  moins  une  qui  offre  des  conditions  favorables  à  la 
guérison  de  ces  malades?  Je  ne  saurais  répondre  à  cette 
question  ;  mais  HM.  les  Inspecteurs  généraux  qui,  dans 
leurs  inspections,  sont  à  même  d'étudier  les  avantages 
«t  inconvénients  généraux  des  établissements  qu'ils  visi- 
tent, désigneraient  avec  compétence  la  colonie  qui  leur 
paraîtrait  le  mieux  répondre  à  ce  besoin. 

>  Et,  de  même  que  les  colonies  pénitentiaires  déver- 
sent dans  notre  quartier  correctionnel  leurs  sujets  incor- 
rigibles, de  même  notre  quartier  correctionnel  enverrait 
&  r«idroit  désigné  les  scrofuleux  dont  il  ne  peut  qu'ag- 
graver l'affection.  Dès  les  premières  manifestations  de 
la  scrofule  chez  un  jeune  détenu,  une  demande  serait 
adressée  à  l'administration  pour  ce  transfert.  » 

Rien  de  plus  rationnel  que  la  proposition  de  notre 
Confrère,  à  laquelle  tous  les  hygiénistes  se  rallieront 
pleinemoit. 

E.  M. 


Guide  pratique  de  la  jeune  mdre  (1). 

Nous  n'avons  pas  à  foire  l'éloge  de  l'ouvrage,  si  connu 
et  si  apiNTécié,  du  D'  Brocbasd,  ce  regretté  collègue  qui  a 
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tant  fait  pour  l'instraclion  pratique  des  mères,  et  la  rul- 
frarisation  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  sainte  cause  de 
riiygiène  infantile.  Bïtichard  est  l'un  des  premiers  qui 
attira,  sur  la  nécessité  de  proléger  l'enfance,  l'atleution 
lies  philanthropes  et  des  législateurs.  Son  fils,  notre  es- 
timé confrère  et  collègue,  a  tenu  à  honneur  de  faire  fruc- 
lilier  sou  bel  héritage  paternel,  en  améliorant  le  Guide 
pratique,  dont  il  nous  présente  aujourd'hui  une  nouvelle 
édition,  impatiemment  attL^ndue,  et  dont  on  peut,  sans 
être  prophète,  prédire  le  succès. 

£.  H. 
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PariSy  ce  1 S  Janvier  188S. 

La  Résorrection  du  Colbertisme. 

En  1669,  sous  prétexte  de  développer  l'industrie  et  le 
commerce,  mais  en  réalité  dans  le  but  débattre  monnaie 
sur  leur  dos,  afin  de  «  faire  grand  v,  d'établir  la  monar- 
chie universelle,  Colbert  créa  les  fameux  règlements  qui 
ont  donné  naissance  au  système  mercantile. 

La  nécessité  de  ces  règlements  ne  se  faisait  nullement 
sentir.  Pendant  tout  le  commencement  du  xtii"  siècle, 
l'Angleterre  se  plaint  d'être  inondée  de  nos  produits. 

Le  chevalier  Thomas  Colepcper  se  plaignait,  en  1621, 
de  ce  que  les  Français  portaient  en  Angleterre  des  quan- 
tités de  blé  si  considérables,  et  à  si  bas  prix,  que  les  blés 
anglais  n'en  pouvaient  soutenir  la  concurrence  sur  leurs 
propres  marchés. 

Quant  à  nos  produits  industriels,  tissus,  modes,  etc., 
ils  pénétraient  en  Ai^eterre,  comme  ailleurs,  malgré  les 
interdictions. 

Les  guerres  mêmes  n'empêchaient  pas  la  France  d'ex- 
pédier chez  ses  ennemis  la  grande  et  la  petite  Pandore 
(poupées-modèles  habillées  à  la  mode  du  jour)  ;  c'était 
au  point  que  les  satiriques  étrangers  reprochaient  à  leurs 
compatriotes  leur  «  Gallomanîe  ». 

Qu'est-ce  qui  devait  résulter  des  ordonnances  col- 
bertines? 

On  le  sait  aujourd'hui  par  les  faits  et  par  le  raison- 
nement. 


On  sait  que  la  protection  nuit  aux  non  protégtte,  cela 
n'est  pas  douteux,  et  que  l'agriculture  non  protégée 
devait  tomi>er  en  décadence  devant  l'industrie  et  le  com- 
merce protégés. 

Mais  le  pire,  c'estque  la  protection  tourne  au  détriment 
de  ceux  mêmes  qui  espèrent  en  profiter. 

En  effet,  il  est  dans  la  nature  des  choses,  que  les  pro- 
ducteurs non  protégés  abandonnent  leurs  professions 
pour  se  lancer  dans  celles  qui  sont  protégées  et  qui,  de 
ce  fait,  paraissent  plus  lucratives. 

Cette  invasion  des  industries  privilégiées  fait  baisser 
leurs  revenus  bien  au  delà  de  ce  que  la  protection  pour- 
rait  les  foire  monter,  et  les  profits  espérés  se  tournent  en 
pertes. 

Il  devait  donc  résulter  du  système  mercantile  la  ruine 
de  l'industrie  et  du  commerce,  aussi  bien  que  celle  de 

l'agriculture. 

Effectivement,  vers  la  fin  du  siècle,  vingt  à  trente  ans 
après  l'établissement  du  système,  la  débâcle  est  complète, 
la  misère  est  à  son  comble.  De  là  les  ordonnances  sur  le 
commerce  des  grains  (1695  et  ltî99)  et  tous  les  expédients 
qui  ont  fût  de  la  fin  du  «  grand  règne  »  —  grand  par  sa 
durée  et  par  Ténormité  de  ses  fautes  —  une  époque  de 
néfaste  mémoire . 

On  dit  que  l'histoire  ne  se  répète  pas  1 

Pourtant,  en  1860,  une  nouvelle  expérience  du  même 
genre  que  celle  de  Colbert,  sous  le  même  prétexte  et  dans 
le  même  but,  a  été  inaugurée.  On  a  changé  le  nom,  mais 
on  n'a  pas  changé  la  chose.  On  n'a  pas  établi  des  droits 


FEUILLETON 


La  Pluralité  des  Hondes  —  Conditions  de  la  vie 
dans  rUnÏTers  t-  Fin  du  Konde  actuel  (1). 

I 

«  Pour  les  anciens,  les  notions  de  monde  et  d'univers 
se  confondent.  L'univers  est  fait  pour  l'homme  ;  en 
dehors  de  la  terre,  il  n'y  a  pas  d'être  vivant,  mais  des 
essences  sidérales,  incorruptibles,  non  sujettes  à  la  géné- 
ration et  à  la  mort.  A  partir  du  xvi*  siècle,  une  idée 
toute  nouvelle  surgit.  On  s'est  dit  que  l'univers  doit  se 
composer  d'une  infinité  de  mondes  ayant  chacun  conune 
le  nûtre,  un  soleil  pour  centre,  et  que  ce  vaste  ensemble 

(1)  Extraits  du  ebapiire  xv.  les  eoDclusioos  de  l'ouvrage  sur  l'Ori- 
gtàe  dw  Jfondw,  de  H.  H.  Fats,  que  nous  avons  présenté  i  nos 
V>ctâars  dans  les  numéros  531  et  568  du  Journal  d'Hygiènt,  vol.  IX. 


ne  peut  avoir  été  créé  pour  rien  ;  que  la  terre,  insigni- 
fiante sous  tous  les  rapports,  ne  saurait  avoir  seule  le 
privilège  de  porter  des  êtres  vivants  et  intelligents.  Vous 
avez  vu  cette  idée  poindre  sous  la  plume  de  Newton. 
Les  mondes  habités,  la  vie  répandue  à  profusion  dans 
l'irnivers  sous  les  formes  les  plus  vari^  ;  quel  vaste 
champ  pour  l'imagination  ! 

»  Pour  l'imagination,  soit;  mais  poiu*  la  Science  , 
non .  Sur  le  point  de  fait,  la  science  est  et  restera  muette  ! 
même  dans  notre  propre  monde,  les  planètes  sont  trou 
éloignées  de  nous,  pour  que  nos  plus  puissants  télescopes 
nous  y  fassent  distinguer  des  êtres  vivants  ou  même  des 
traces  indirectes  de  leur  existence.  Quaut  aux  planètes 
qu'on  se  plaît  à  attribuer  à  ces  millions  de  soleils,  on  ne 
les  voit  pas,  on  ne  les  verra  jamais. 

»  Voici  à  peu  près  tout  ce  qu'un  astronome  peut  affir- 
mer à  ce  sujet.  Regardez  le  ciel,  et  dites^tous  bi 
de  ces  myriades  d'asb-es  qu&  l«^édà9tms=>TOa^ 
voir,  aucun  n'est  habité,  puisqu'ils  sont  tous  en  êtsit  de 


96 


JOURNAL  IVHYGIËNE 


protecteurs  sur  l'entrée  des  produits  de  l'industrie  étran- 
gère, mais  des  droits  /^caur. 
.  Qu'en  d<ùt-il  résulter? 

Comme  les  noms  n'ont  pas  la  vertu  de  changer  la  nar 
ture  des  choses,  les  droits  jisatvx,  exactement  comme  les 
droits  protecteurs,  permettront  aux  industries  indigènes 
similaires  d'élever  le  prix  de  leurs  produits  au-dessus  de 
son  taux  naturel. 

Cette  élévation  ne  profitera  pas  aux  industries  fiscali- 
Uet,  car  les  classes  agricoles,  non  protégées,  et  pas  plus 
bétes  que  les  autres,  abandonneroni  les  champs  pour  les 
villes,  qui  bientôt  se  trouveront  encombrées  de  bras  et 
de  produits  superflus,  pendant  que  l'agriculture,  privée 
de  bras  et  de  capitaux,  écrasée,  tant  par  les  impûts  tou- 
jours croissants  (en  conséquence  du  système  fiscal)  que 
par  l'élévation  factice  du  prix  des  produits  industriels 
dont  elle  est  la  principale  consommatrice,  l'i^riculture 
se  trouvera  dans  l'impossibilité  de  soutenir  la  concurrence 
étrangère. 

C'est,  on  effet,  ce  qui  est  arrivé.  Vingt  ans  après,  en 
1880,  la  crise,  aussi  bien  industrielle  qu'agricole,  est  par- 
faitement caractérisée. 

Le  Colberlisme  du  xix*  siècle  a  produit  le  même  effet, 
et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  que  son  atnédu  xvji*. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  puisque  la  protection  et  sa  sœur 
la  fiscalité  ont  pour  effet  de  nuire  à  tout  le  monde,  au- 
tant et  même  pilus  aux  protégés  qu'à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  et  de  ne  prolUerà  personne,  il  semble  que  le  remède 
î  la  crise  consisterait,  purement  et  simplement,  à  suppri- 
mer la  protection  sur  toute  la  ligne. 

Hais  tel  n'est  pas  l'avis  des  partisans  du  Colbertisme. 
Ces  Imves  gens,  pavés  do  bonnes  intentions,  comme 
l'enfer,  s'imaginent  que  la  société  ne  peut  se  passer  de 
leur  ministère,  et  après  avoir  fiscalisé  (c'est-à-dire  pro- 
tégé) l'industrie,  ils  veulent  pro léger  (c'estr&rdire  fisca- 
liser) l'agriculture. 

A  l'égalité  dans  la  liberté,  ils  préfèrent  l'égalité  devant 
la  douane. 

Déjà  en  1880  ils  ont  élevé  les  droits  d'entrée  sur  les 
bestiaux  étrangers.  Bœufs,  de  3  fr.  50  à  IS  francs; 
vaches,  de  1  fr.  20  à  8  francs  ;  porcs,  de  0  fr.  30  à 
3  francs,  etc. 


Ils  ont  même  trouvé  bon  de  prohiber  le  porc  améri- 
cain, ce  qui,  d'après  une  Noie  remise  àM.  U  Ministre  du 
Commerce  par  les  délégués  des  Chambres  de  commerce 
de  Paris,  Marseille,  Bordeaux,  le  Havre,  a  réduit  de 
50,000  tonnes  le  fri^t  de  notre  marine  marchande,  repré- 
sentantenviron  40,000.000  dekilc^rammes  nets  de  viande 
et  une  valeur  de  50,000,000  de  francs. 

Il  est  vrai,  et  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  qu'ils 
ont  réussi  à  sauvegarder  la  santé  publique,  car  il  est 
beaucoup  plus  sain  de  mourir  de  faim  que  de  trichinose 
imaginaire  ;  mais  enfin,  il  ne  parait  pas  que  la  situation 
de  ]';)griculture  en  soil  améliorée,  ce  qui  est  leur  but 
avoué. 

Cela  ne  fait  rien;  les  protecteurs  ne  se  découragent  pas 
facilement.  Hier  ils  ont  surtaxé  le  sucre  ;  aujourd'hui  Us 
veulent  resurtaxer  lp  ht^tail;  demain,  ils  nous  le  pro- 
mettent déjà,  ils  surtaxeront  les  blés,  les  fiirines  et  les 
autres  produits  alimcotaires. 

C'est  par  ces  moyens  que  l'on  espère  relever  notre  agri- 
culture !  C'est  à  coups  de  tarifs  que  l'on  entreprend  de 
vaincre  la  concurrence  étrangère!  Le  procédé  n'est  pas 
nouveau,  et  l'expérience,  pas  plus  que  te  raisfMaaemeat, 
ne  plaident  en  aa  faveur. 

RODXIL. 


Les  Besiàcheinenta  de  la  vallée  da  P6  (1). 

us  HARXHHBS  TOSCANIS  ET  LS  LAC  VUGINO 

■  L'iDsatubrité,  quand  elle  ett 
le  rësaltot  de  causeï  ■{^rédables, 
ne  réfiste  pu  à  U  nuia  des 
hommes.  * 

f 

Au  mois  de  mai  de  l'année  deruïèi'e,  sous  le  titre  : 
Contribution  à  l'étude  des  irrigations  (2),  nous  avons 


(1)  /n  ilimalei  de  l'institut  natioiuU  agronomiqw,  7*  mmée, 
188S-1883. 

(2)  Voir  Journal  à^Bygiine,  vol.  VIII,  p.  S37  et  S51. 


pleine  iobandescence;  aucun  ne  le  sera  jamais,  parce 
qu'à  l'époque  de  leur  extinction,  alors  qu'un  être  vivant 
pourrait  mettre  le  pied  sur  leur  écorce  refroidie  et  solidi- 
fiée, il  n'y  aurait  pas  pour  eux,  à  cause  de  leur  immense 
élolgnemeut  mutuel,  de  soleil  voisin,  pour  leur  départir 
la  lumière  et  la  chaleur.  Il  n'y  a  dans  l'univers  qu'un 
astre,  et  il  appartient  à  notre  monde  :  c'est  notre  satellite 
la  lune,  sur  le(|i)el  il  y  aurait  chance  de  découvrir  des 
traces  de  vie.  £h  bien,  les  partisans  de  la  vie  universelle 
jouent  de  malheur  :  la  lune  est  un  désert  (1).  s 

H 

«  Au  point  de  vue  de  la  science,  cette  question  de  la 
pluralité  des  moudes  habités  œ  réduit  à  une  autre  t>eau- 
coup  plus  accessible,  celle  des  conditions  de  la  vie  dans 
l'univers. 

s  Nous  rencoutrons  tout  d'abord  une  objection  vul- 
(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  yoI  VI,  p.  61. 


gaire.  On  avoue  que,  d'un  monde  à  l'autre,  les  milieux 
varient  probablement  du  tout  au  tout  ;  mais  s'il  s'agit  de 
la  vie,  il  ne  serait  pas  ratiotmel,  dit^n,  d'en  juger  par  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux,  sur  notre  propre  globe. 
Noua  risquons  fort  de  raisonner.  diL-on,  Comme  un  in- 
dividu qui  n'aurait  jamais  vu  de  fleuves,  de  lacs  ou  de 
mers  ;  celui-là  souLiendrait  que  la  vie  ne  peut  s'établir 
hors  d'une  atmosphère  respirable  ;  pour  lui.  tout  être 
péuétrant  dans  les  eaux  devrait  y  être  asphyxié.  Ët  pour- 
tant 1m  eaux  sont  abondamment  peuplées.  De  mtoie, 
ajoute-t-on,  la  vie,  avec  sa  flexibilité  indéfinie,  s'accom- 
mode des  circonstances  les  plus  diverses  ;  il  n'est  donc 
pas  permis  de  prononcer  qu'elle  est  absente  dans  des  ré- 
gions éloignées  de  l'univers,  par  cela  seul  que  les  milieux 
ou  les  conditions  seraient  différente  des  nôtres. 

»  S'il  en  était  ainsi,  si  des  salamandres  incombusti- 
bles vivaient  dans  des  milieux  inctlndêacentefTnr^des 
chimères  voletant  dans  le  vide  de  certaines  planètes 
pouvaient  s'y  nourrir  d'intentions  secondes,  comme  on 
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résumé  un  remarquable  rapport  de  M.  Albirt  Hérisson 
sur  «  les  im'gatioDS  de  la  vallée  du  Pô  ».  Nous  signale- 
rons aujourd'hui,  comme  complément  de  ce  travail,  les 
noies  du  même  auteur  sur  a  les  dessèchements  de  la  vallée 
du  Pô  »,  question  qui  joue  un  rôle  capital,  non  seule- 
ment en  agriculture  mais  aussi  en  hygiène  (privée  et 
publique). 

«  La  vallée  du  Pô,  dont  les  irrigations  sont  les  plus 
étendues  et  les  plus  admirables  du  monde  entier,  n'est 
pas  moins  remarquable  peut-être  par  l'importance  et  la 
periecLion  des  travaux  de  dessèchement  exécutés  pen- 
dant ces  dernières  années.  De  1890  à  i879,  c'est-à-dire 
en  moins  de  trente  ans,  240,000  hectares  de  terrains 
marécageux  ont  été  desséchés  et  transformés  en  riches 
campagnes  dans  les  seules  provinces  de  la  Vénètie  et  de 
l'Emilie.  A  en  juger  par  l'activité  que  l'on  déploie  actuel- 
lement à  exécuter  de  nouveaux  travaux  du  même  geive, 
il  est  à  présumer  qu'à  la  fin  du  siècle  ce  chiffre  sera  pres- 
que doublé  et  que  la  plupart  des  marais  des  basses  plaines 
du  Pô  n'existeront  plus  que  comme  souvenir.  Les  Ita- 
liens de  la  vallée  du  Pô  peuvent  donc  aujourd'hui  jusle- 
ment  passer  pour  maîtres  on  tout  ce  qui  regarde  les 
travaux  de  l'hydraulique  agricole,  car  le  voyageur  n'est 
pas  plus  émerveillé  en  parcourant  les  riches  plaines  du 
Milanais  sillonnées  de  mille  canaux,  qu'en  suivant  les 
bords  du  Canalbianco  le  long  duquel  la  longue  suite  des 
hautes  cheminées  des  machines  élévatoires  rappelle  l'as- 
pect d'uo  district  deLnncashire.  » 

Le  mémoire  de  M.  Albert  Hérisson  se  divise  en  deux 
parties. 

La  première  comprend  un  aperçu  historique  sur  les 
dësséchements  dé  la  vallée  du  Pô. 

La  deuxième  renferme  des  considérations  sur  le  fonc- 
tionnement des  machines  de  dessèchement  employées  à 
cet  effet.  Comme  elle  est  essentiellement  technique  et 
qu'elle  sort  de  notre  cadre  d'études,  nous  la  passerons 
sous  silence  pour  concentrer  toute  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  la  première  (1) . 


(1)  Ce  diapitre  est  ainsi  résamé  par  l'unteur  :  ç  Ponr  les  dessëebe- 
meoU  où  l'oD  n'aura  i  vaincre  que  de  faibles  déniveliaUoos,  les  roua 
duvant  £tre  préUrées  ;  pour  de  plus  grandes  dénlveUatioiM,  on  dans 


«  La  question  des  dessèchements  s'est  de  tout  temps 
imposée  aux  préoccupations  de  ces  populations  intftlli- 
gentes  et  actives  (vallées  de  l'Adige,  de  la  Piave,  du  Pô  et 
de  tous  les  fleuves  charrieurs  qui  descendent  des  Alpes 
Camiques)  ;  mais  par  suite  de  la  difficulté  et  le  plus  sou- 
vent de  Timpossibilitè  d'opérer  ces  dessèchements  par 
libre  écoulement,  foree  leur  a  été  d'attendre  le  siècle  de 
la  vapeur,  ip 

Hais  remontons  avec  M.  A.  Hérisson  à  la  succession 
des  essais  ou  procédés  de  dessèchement. 

Au  commencement  du  xvi"  siècle,  la  République  de 
Venise  avait  chargé  Sabbadini,  son  ingénieur,  de  s'occu- 
per du  dessèchement  des  Valli  Foresto  (sur  l'Adriatique, 
entre  le  Bacchiglioue  et  le  Gorzone),  vaste  palus  semé 
d'étangs  comprenant  10,000  hectares  de  terres  complè- 
tement perdues  pour  l'agriculture  et  empoisonnées  par 
les  fièvres. 

Sabbadini  songea  à  l'obtenir  par  le  colmatagej  en 
exhaussant  le  sol  de  ces  marais  avec  les  limons  apportés 
par  l'Adige  qui  coule  tout  à  côté. 

Mille  obstacles  empêchèrent  jusqu'à  ce  sièdeTexécutioa 
de  ce  projet. 

En  1806,  Agostino  Martin  tenta  le  dessèchement  des 
valli  Foresto  en  se  servant  d'un  instrument  de  son  inven- 
tion, roue  mue  à  bras  d'homme  qui  fut  la  première  idée 
de  la  roue  èlévaloire  de  notre  époque.  Les  avantages 
obtenus  par  ce  système  (même  en  faisant  mouvoir  la 
roue  par  des  chevaux)  ne  furent  pas  considérables. 

En  1836,  le  baron  'Testa,  de  Parme,  établit  un  appa- 
reil élévatoire  (mû  par  une  machine  à  vapeur  de  80  che- 
vaux) à  Tembouchure  du  canal  Dei  Guori,  canal  de  des- 
sèchement qui  traverse  les  valli  Foresto  et  recueille  la 
plupart  de  leurs  eaux;  mais  les  moyens  employés  étaient 
insuffisants  eu  égard  à  la  superficie  des  terrains  à  des- 
sécher. 

L'ingénieur  Lotto  montra  plus  tard  les  erreurs  com- 
mises par  le  baron  Testa;  il  indiqua  que  les  valli  Foresto 


des  cas  de  natnre  tourbease  da  «d,  l'emploi  des  ronea  devient  oné- 
reax  et  on  doit  leur  préférer  les  rouaU  ;  enfin,  ponr  de  Ciibles  dé^ 
bits,  ou  dans  certaines  cireoDstaneas  ^téiciales,  les  pofnpM  pourront 
oOyir  de  {dos  grands  avantages  ». 


disait  plaisamment  au  moyen  nous  n'aurions  qu'à 
dore  ici  ce  chapitre. 

»  Hais  les  biologistes  ne  sont  pas  de  cet  avis.  Ils  espé- 
rât expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  par  les  lois  ordi- 
naires de  la  mécanique,  de  la  physique,  de  la  chimie, 
et,  comme  ces  lois  ne  sont  pas  spéciales  à  la  terra,  comme 
elles  s'appliquent  à  l'univers  entier,  il  doit  en  être  de 
même  des  conditions  générales  qu'on  en  déduit  pour 
l'existence  des  êtres  vivants,  conditions  d'autant  plus 
étroites  qu'il  s'agit  d'animaux  d'un  ordre  plus  élevé. 

9  II  y  a  des  conditions  de  divers  ordres,  astronomi- 
ques, mécaniques,  géologiques,  physiques  et  chimiques. 
Les  premières  sont  assurément  les  plus  importantes.  La 
vie  ne  peut  s'établir  que  dans  une  sorte  d'étuve,  sur  un 
globe  éteint,  protégé  par  une  atmosphère  et  réchauffé 
par  un  soleil  voisin  à  radiation  complète  et  constante, 
de  manière  à  maintenir  sa  température  entre  des  limites 
fort  étroites.  Ce  globe  devant  circuler  autour  de  son  so- 
leil, ton  orbite  doit  être  très  peu  excentrique. 


»  Ce  même  globe  devant  tourner  sur  lui-même,  sa 
rotation  doit  être  modérée  ;  de  plus,  son  axe  ne  doit  pas 
être  couché  sur  le  plan  |de  l'orbite,  autrement  les  deux 
hémisphères  de  la  planète  passeraient  successivement  à 
l'état  de  contrées  polaires. 

»  Au  point  de  vue  mécanique,  il  faut  que  la  rotati(Hi 
ne  soit  pas  trop  rapide.  Ainsi,  il  suffirait  que  la  terre 
tournât  dix-sept  fois  plus  vite,  pour  que  la  pesanteur 
fût  annulée  à  l'équateur  par  la  force  centrifuge. 

»  Puis  viennent  les  conditions  géolo^ques.  Il  faut  que 
la  densité  moyenne  de  la  planète  soit  supérieure  à  celle 
de  Tean,  sans  quoi  les  mers  n'auraient  plus  de  stabilité. 
Il  faut  que  la  croûte  solide  de  la  planète  considérée  ait 
une  consistance  suffisante.  La  couche  superficielle  for- 
mant la  première  croûte  devra  présenter  une  homogé- 
néité marquée  qu'on  retrouve  dans  les  couches  de  gneiss 
et  de  granit  qui  ont  constitué  la  premiè^~%ni^cmpe|aar 
lide  de  la  terre.  C'est  aux  événenfén^  gédlogiq^i^iV'^ 
faut  [attribuer  l'apparition  des  nombreux  élémenntcbi- 
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devaient  être  divisés  en  cinq  zones  distinctes  dont  la  plus 
basse  devait  servir  de  réservoirs  pour  les  eaux  rejetées,  et 
que  chaque  zone  devait  être  munie  d'une  maclûne 
spéciale. 

C'est  en  suivant  ces  conseils  qu'en  1847  les  frères  Ben- 
venuti  entreprirent  le  dessèchement  du  domaine  de  Can- 
tarana  (commune  de  Coni)  comprenant  400  hectares. 

Eu  1850,  Antonio  Zara,  de  Padoue,  entreprenait  éga- 
lement le  dessèchement  par  machines  à  vapeur  d'une 
étendue  de  57â  hectares.  Des  digues  pour  présener  des 
eaux  étrangères,  accolées  à  des  tranchées  remplies  de  terre 
ai^leuse  pour  arrêter  les  infiltrations,  furent  judicieuse- 
ment établies,  et  les  eaux  furent  extraites  au  moyen 
d'une  roue  à  aubes  et  d'un  rouet  lorsque  le  niveau  de 
l'eau  était  trop  élevé  dans  le  bief  supérieur. 

L'exemple  donné  par  les  frères  Benvenuti  fut  suivi  par 
un  nombre  toujours  croissant  de  particuliers  on  de  syn- 
dicats, et  à  partir  de  1830  les  entreprises  de  dessèche- 
ment se  sont  multipliées  de  plus  en  plus.  Dès  1853,  dans 
la  Polésine,  la  force  totale  des  machines  employées  pour 
le  dessèchement  dépassait  560  chevaux-vapeur  et  le 
nombre  des  hectares  desséchés  était  de  plus  de  24,000. 

La  plupart  des  entreprises  de  dessèchement  appartien- 
nent à  des  syndicats. 

L'honneur  de  l'institution  des  syndicats  revient  fort 
probablement  à  l'Italie,  car  il  y  en  avait  dans  ce  pays  en 
1100.  Leur  régulière  institution  date  de  la  moitié  du  xvi" 
siècle.  C'est  par  un  décret  du  Sénat  de  Venise  rendu  en 
1536  que  fut  institué  le  premier  syndicat  destiné  à  des- 
sécher les  terres  marécageuses  de  Padoue,  Vicence,  Vé- 
rone et  de  la  Polésine. 

En  1882  a  été  promulguée  dans  le  royaume  d'Italie  une 
loi  très  importante  sur  la  Bonificasione  (1). 

Par  cette  loi,  l'État  a  le  pouvoir,  sous  certaines  condi- 
tions, de  contraindre  à  se  réunir  en  syndicats  les  proprié- 
taires des  terrains  dont  le  dessèchement  peut  être  suffi- 
samment profitable  à  la  santé  publique  et  à  l'agriculture; 
de  sérieux  avantages  et  de  grandes  facilités  sont  donnés 


(1)  Ce  mot  n'a  pas  d'équivalnt  on  français;  il  vent  dire  tont  à  la 
fbis  dessèchement,  assainissement  et  colnûtage. 
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auï  syndicats  obligatoires  et  volontaires  de  dessédie- 

ment. 

M.  Hérisson  liousapprend  qu'en  additionnant  le  nombre 
d'hectares  desséchés  par  l'État  ou  par  les  particuliers  jus- 
qu'en 1878,  on  arrive  à  un  total  de  243,863  hectares  que 
l'on  peut  attribuer  presque  entièrement  aux  seules  régions 
de  la  Vénétie  et  de  l'Émilie. 
Citons  ici  textuellement  sa  patriotique  conclusion  : 
a  Les  Italiens  des  plaines  du  Pùont  donc  beaucoup  fait 
en  peu  d'années,  et  feront  plus  encore^  car  leur  activilé,  sti- 
mulée par  l'exemple  des  résultats  acquis,  les  pousse  à  don- 
ner aux  travaux  de  dessèchement  une  extension  déplus  en 
plus  grande.  En  France,  presque  toute  la  côte  méditer- 
ranéenne, de  l'étang  de  Berre  à  Collioure,  est  empestée 
par  les  fièvres  et  stérilisée  par  les  marais.  Bn  Camargue 
seulement,  60^000  hectares  sont  iucultes  par  suite  du 
défaut  d'écoulement  des  eaux.  Beaucoup  de  ces  terres 
souffrent  surtout  du  sel,  il  est  vrai,  mais  le  dessalement 
ne  peut  être  obtenu  d'une  manière  radicale  que  par  des 
submersions  combinées  avec  le  drainage  par  tuyaux  ou 
à  ciel  ouvert,  et  cette  opération  n'est  possible  qu'autant 
que  des  colateurs  enlèvent  les  eaux  qui  ont  servi  delav^ 
au  sol. 

»  Qu'a-t-on  fait  pour  assainir  et  fertiliser  ces  immenses 
étendues?  Presque  rien. 

ï  N'est-il  pas  humiliant  de  songer  que  si  des  Vénitiens 
eussent  habité  nos  rivages,  de  riches  campagnes  auraient 
déjà  remplacé  les  stériles  marais  qui  enfièvrent  nos  côtes 
méditerranéennes?  » 

Voilà  malheureusement  une  page  d'histoire  contem- 
poraine ! 

II 

Pour  compléter  cet  article,  nous  rappellerons  les  résul- 
tats obtenus  dans  les  Maremmes  toscanes  (A)  et  sur  le 
lac  Fucino  (B)  en  priant  nos  lecteurs  de  se  reporter  aux 
articles  qui  ont  été  publiés  antérieurement  dans  nos 

colonnes  (1). 

A .  En  parlant  du  climat  des  Abremmes,  le  D'  Barzelotti ^ 


{!]  Voir  in  Jotmud  d'Bygièu,  vol.  UI,  p.  507  et  517,  voL  IV, 
p.  378. 


miques  nécesairf^s  aux  êtres  supérieurs,  tels  que  les 
fer,  le  phosphore,  etc.,  dout  la  première  croûte  doit 
être  généralement  dépourvue. 

B  Les  conditions  chimiques  sont  plus  complexes.  L'hy- 
drogène, par  exemple,  si  abondant  sur  le  soleil  et  dans 
les  étoiles  les  plus  brillantes,  ne  se  montre  pas  sur  d'au- 
tres étoiles  non  moins  nombreuses,  et  manque  totale- 
ment, à  l'état  libre,  sur  notre  planète.  L'oxygène,  au 
contraire,  est  en  excès  chez  nous,  tandis  qu'il  forme  des 
combinaisons  au  minimum  d'oxydation  dans  les  aéroU- 
thes.  Or,  l'oxygène,  l'azote,  le  carbone  et  l'hydrogène 
doivent  constituer  partout  les  éléments  essentiels  de  la 
vie.  Il  semble  donc  impossible  que  la  vie,  une  vie  déve- 
loppée s'établit  sur  un  globe  dont  l'atmosphère  serait 
jffivée  d'px^ne,  et  il  serait  bien  étonnant  que  tous  les 
globes  de  l'univers  en  fussent  pourvus. 

9  Chose  remarquable,  les  actions  vives  de  la  chimie 
qu'on  voit  si  puissamment  à  l'œuvre  dans  nos  labora- 
toires ou  dansla  masse  du  soleil,  soiit  exclusives  de  la 


vie.  Celle-ci  ne  procède  que  par  des  actions  lentes, encore 
peu  étudiées,  sous  l'intluence  des  radiations,  quand  il 
s'agit  des  végétaux. 

»  On  voit,  par  cet  exposé  rapide  et  bien  incomplet, 
combien  les  conditions  de  la  vie  sont  k  la  fois  multiples 
et  délicates. 

i>  U  serait  puéril  de  prétendre  qu'il  ne  peut  y  avoir 

qu'un  globe  habité  dans  l'univers,  mais  il  serait  tout 
aussi  insoutenable  de  prétendre  que  tous  ces  mondes  sont 
habita  ou  doivent  l'être.  » 

m 

«  La  fin  du  monde  actuel  est  encore  une  notion  toute 
moderne.  Ce  n'est  pas  que  le  système  solaire  doive  se 
dissoudre,  ou  finir  par  s'englober  tout  entier  dans  la 
masse  centrale.  Laplace  a  montré  que  cet  admirable 
mécanisme  est  fait  pour  durer  indéfiniment.  Mais  le 
monde  pour  durer  ne  dépense  pas  d'énergie,  tandis  que 
le  soleil  pour  briller  en  dépense  énormément  ;  et  comme 
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de  Pise,  écrivait  en  1844  :  «  La  dépopulation  se  continuait 
depuis  le  moyen  &ge  jusqu'à  notre  temps  sous  l'influencL* 
du  mauvais  air  (malaHa)  lorsque  Léopold  J",  avec  une 
intelligence  et  une  munificence  sans  égales,  entreprit  de 
rendre  à  toutes  ces  contrées  désolées  le  bon  air  et  la  pos- 
sibilité de  vivre.  Léopold  II  a  recueilli  le  noble  héritago, 
et  l'a  fait  si  habilement  fructifier,  que  depuis  seize  ans 
il  rend  annuellement  à  la  culture  6,  8,  10,  jusqu'à  3U 
lieues  carrées  ». 

C'est  donc,  avec  orgueil,  que  le  Grand-Duc  de  Toscane 
pouvait  dire  à  H.  de  Lamartine  :  ce  Je  travaille  dans  le 
sens  dû  la  nature  »,  car  les  résultats  les  plus  heureux 
couronnaient  ses  succès,  et  dans  la  province  de  Grossetto, 
la  population  qui  était  en  1814  de  54,000  ftmes,  arrivait 
en  1843  à  76,000. 

Les  moyens  employés  sous  la  direction  du  père  Ximé- 
nèset  de  l'ingénieur  Fossombroni  pour  opérer  la  transfor- 
mation des  Maremmes  toscanes  (val  di  Chiana,  Albegna, 
Ombrone,  firossello,  Orbetello;  70  lieues  d«  périmètre), 
avaient  pour  base  le  système  du  eolmate  (combler,  suré- 
lever les  parties  basses  par  des  apports  de  terres),  la 
construction  d'émissaires  à  la  mer,  et  les  plantations 
abondantes. 

«  Ces  magniliques  travaux,  écrivait  Ed.  Cariière  dans 
son  beau  livre  :  le  Climat  de  l'Italie,  ont  eu  pour  résul- 
tat la  civilisation  de  la  terre,  puisqu'ils  l'ont  arrachée  à 
la  barbarie  du  désordre  pour  faire  régner  sur  elle  l'har- 
monie de  la  fécondité.  » 

m 

B.  Le  dessèchement  du  lac  Fucino  (dans  l'ancien 
pays  des  Harses  (Italie  centrale)  a  été  savamment  décrit 
par  H.  Aif.  Durand-Claye. 

La  mise  à  sec  de  cette  immense  cuvette  de  65,000 
bectares,  désirée  par  Jules  César,  avait  été  entreprise  par 
l'empereur  Claude  :  elle  devait  être  obtenue  par  un  émis- 
saire d'évacuation  percé  sous  le  mont  Salviano  et  abou- 
tissant au  fleuve  Liri.  Trajan  et  Adrien  réparèrent  les 
graves  avaries  qui  se  produisirent  successivement  dans 
l'émissaire,  mais  au  moyen  âge  il  ne  subsistait  plus  que 
des  ruines  informes  à  la  féte  du  vieil  émissaire  romain. 

C'est  vers  l'année  1816  que  de  nouvelles  études  furent 
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entreprises  pour  reprendre  l'œuvre  de  Claude,  et  c'est  en 
1854  que  le  prince  Torlonia,  prenant  à  sa  charge  le  des- 
sèchement du  lac  Fucino,  confia  la  direction  des  travaux 
à  des  ingénieurs  français,  de  Hontricher,  Bermont  et 
Brisse. 

£n  juin  1878  s'efifectua  l'épuisement  complet  du  lac. 

Le  lac  desséché  comprend  aujourd'hui  15,775  heo- 
tares  ;  sur  cet  espace,  ont  été  établis  100^081  mètres  de 
canaux,  648,800  mètres  de  fossés  et  210,400  mètres  de 
route. 

«  La  surface  desséchée,  écrit  H.  A.  Durand-Claye,  est 
une  excellente  terre  arable,  les  terres  riveraines  du  lac 
ont  quadruplé  de  valeur,  l'heureuse  influence  du  dessè- 
chement s'est  déjà  fait  sentir  sur  la  santé  des  populations 
de  l'arrondissement  d'Avezzano.  » 

C'est  donc  à  bon  droit  que  l'éminent  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  place  le  dessèchement  du  lac 
Fucino  parmi  les  grands  travaux  que  le  Génie  rural  a 
exécuté  dans  ces  démises  années. 

D' J.-H.  CvRitos. 


Les.  ReriTiscenceg  dn  Choléra. 

Sous  ce  titre,  M.  le  D'  L.  Lebedoullet  publie  dans  la 
Cassette  hebdomadaire  un  article  remarquable  qui  con- 
traste beaucoup  avec  cette  prose  oflScielle  sur  la  matière 
qui  inonde  nos  journaux  de  médecine,  et  qui  donne 
l'importance  qu'elles  méritent  aux  idées  soutenues  par 
notre  éminent  ami,  le  D'  Thol(»an,  et  par  le  savant  épi- 
démiologiste,  H.  Léon  Colin. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ces  opinions,  par  les 
extraits  que  nous  en  avons  donnés  en  temps  et  lieu, 
mais  comme  elles  présentent  aujourd'hui  le  privilège  et 
l'tntérèt'de  l'actualité,  nous  ne  craindrons  pas  de  transcrire 
quelques  passages  des  appréciations  de  H.  Lereboullet, 

(c  Nous  espérons  donc  que  de  l'oaquéte  sérieuse  et  sin- 
cère qui  va  être  poursuivie,  conformément  aux  principes 
posés  par  l'Académie,  sortiront  quelques  conclusions 
vraiment  pratiques. 

0  Mais,  pour  qu'il  en  sort  bien  ainsi,  il  importe  qu'on 


sa  provision  est  limitée,  et  ne  saurait  se  renouveler, 
nous  devons  envisager,  non  comme  prochaine  assuré- 
ment, mais  comme  inévitable,  la  mort  du  soleil  en  tant 
que  soleil. 

»  Après  avoir  brillé  d'un  éclat  égal  pendant  des  millions 
d'années  encore,  il  finira  par  faiblir  et  s'éteindre  comme 
une  lampe  dont  l'huile  s'est  épuisée.  D'ailleurs,  d'assez 
nombreux  phénomènes  célestes  nous  en  avertissent  :  ce 
sont  les  étoiles,  dont  la  lumière  vacille,  celles  qui  s'étei- 
gnent périodiquement,  du  moins  pour  l'œil  nu,  et  celles 
qui  disparaissent  d'une  manière  définitive. 

s  C'est  surtout  en  considérant  cette  phase  finale  qu'on 
se  rendra  compte  du  rôle  énorme  que  le  soleil  joue  dans 
notre  monde ,  en  dehors  des  effets  mécaniques  de  sa 
puissante  attraction.  » 


«  Nous  (les  êtres  vivants)  sommes  cloués  à  notre 

globe  par  la  pesanteur  et  séparés  des  autres  mondes  par 
l«  espaces  infranchissables.  Quelque  déliés  que  soioit 


les  germes  fécondés  par  lesquels  la  vie  inférieure  se 
transmet  sur  notre  globe,  ces  germes  ne  peuvent  aller 
au  delà  des  couches  basses  de  l'atmosphère.  De  même, 
nous  n'en  recevons  aucun  des  autres  mondes,  ni  même 
des  planètes  appartenant  au  nâtre.  Quelques  biologistes 
ont  émis  l'idée  que  cet  isolement  n'est  pas  complet,  et 
se  fondant  sur  ces  matériaux  cosmiques  qui  tombent  par- 
fois sur  le  sol ,  ils  se  sont  demandé  si  certains  astres, 
tels  que  les  comètes,  qui  vont  de  planètes  en  planètes,  et 
même,  selon  Laplace,  de  monde  en  monde,  ne  seraient 
pas  les  pourvoyeurs  de  la  vie  universelle,  en  transport 
tant  çà  et  là  des  germes  nés  sur  quelque  planète  fa- 
vorisée. 

»  Blalheureusement,  ces  germes  ne  vivraient  pas  dans 
leurs  longues  pérégrinations  à  travers  le  vide  et  le  froid 
des  espaces  célestes,  et,  lorsque  les  fragments  qui.  les 
portent  viendraient  à  tomber  sur  un  globe  quelconque, 
ce  serait  en  développant,  par^x^^  mi^^|«^^^fç 
qui  les  détruirait.  O 
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ne  se  paie  pas  de  mots  et  que  l'on  ne  craigne  pas,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  mâme  à  l'Académie,  de  dire  toute  la  vé- 
rité, dût  celle  «ci  infirmer  des  espérances  prématurées.  Or 
l'épidémie  du  1884,  bien  qu'elle  soit  of^elUment  termi- 
née, bien  que  les  rapports  administratifs  et  les  relevés 
statistiques  qu'on  nou»  avait  annoncés  aient  été  suppri- 
més, continue  son  évolution.  Depuis  son  extinction  appa- 
rente &  Paris,  nous  savons  que  la  maladie  s'est  réveillée 
dans  ses  foyers  primitifs  :  à  Aubervilliers,  où  cinq  cas, 
dont  deux  mortels  (rue  du  Vivier  et  passage  Saint-Nico- 
las), ont  été  signalés  la  semaine  dernière  ;  à  Sainl-Denis, 
où  le  DépAl  de  mendicité  a  perdu  dix-sept  cholériques 
ce  mois-d  ;  enfin  à  Asniëres,  où  quelques  malades  sus- 
pects sont  observés. 

»  On  le  voit  donc  :  certains  faits  continuent  à  ne  point 
être  d'accord  avec  la  doctrine  généralement  admise.  Le 
choléra,  si  ses  atteintes  peuvent  être  tenues  à  peu  prés 
setaites,  n'en  continue  pas  moins  sa  germination  sou- 
terraine. Il  reste  administrativement  latent  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  doué  d'une  activité  qui  i>ourrait  se  ré- 
veiller un  jour  ou  l'autre  et  donner  peut-être  naissance 
à  une  épidémie  plus  meurtrière  que  celle  du  mois  der- 
nier. N'est-ce  pas  ce  que  soutenait  en  187S  notre  émî- 
nent  collègue,  le  D'  Tholfuan,  liursque,  étudiant  avec 
une  attention  minutieuse  les  documents  lés  plus  authen- 
tiques, il  prouvait  que  plusieurs  épidémies  étaient  nées 
sur  place  par  reviviscence  de  germes  antérieurement  dé- 
posés dans  le  sol,  à  la  suite  d'une  importation  paraissant 
depuis  plusieurs  années  à  peu  près  stérile  ?  En  vain 
U.  Faavel  cherchait-il  alors  à  contredire  les  conclusions 
si  formelles  de  son  savant  contradicteur.  A  la  tribune 
de  l'Académie  de  Médecine,  M.  Tholozan  força  ses  adver- 
saires à  rt^connaltre  qu'il  avait  été  le  premier  à  faire 
ressortir  la  valeur  des  liaits  qu'il  signalait.  «  Nier  que  le 
>  choléra  soit  toujours  stérile  en  Europe,  ce  n'est  point, 
»  disait-il  alors,  affirmer  son  origine  spontanée  dans  notre 
jt  pays.»  Si  donc,  nous  Ttivons  dit  jadis,  il  est  quelques- 
unes  des  idées  défendues  par  M.  Tholozan  qui  paraissent 
encore  contitstables,  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  faire 
ressortir  une  fois  de  plus  ce  que  sa  doctrine,  envisagée 
d'un  point  de  vue  général,  a  de  séduisant.  Et  cepen- 
dant, dans  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu,  le  nom 


1 II  faut  donc  renoncer  à  ces  brillantes  fantaisies  par 
lesquelles  on  chrache  à  se  faire  illusion,  à  doter  l'homme 
d'une  postérité  illimitée,  à  considérer  l'univers  comme 
l'immense  théâtre  où  se  développe  spontanément  un  pro- 
grès sans  fin.  Au  contraire,  la  vie  doit  disparaître  ici-bas, 
etles  œuvres  matérielles  les  plus  grandioses  de  l'huma- 
nité elle-même  s'effaceront  peu  à  peu  sous  l'action  de 
quelques  forces  physiques  qui  lui  survivront  pendant 
quelque  temps.  Il  nen  restera  rien,  pas  même  des 
ruines. 

B  Hais  nous  espérons ,  nous  savons  qu'il  n'en  sera 
pas  de  même  des  œuvres  de  l'intelligence,  qui  nous  auront 
rapprochés  de  noire  modèle  divin.  Celles-là  n'ont  besoin 
pour  subsister  ni  de  lumière,  ni  de  dialeur,  ni  d'une 
terre  nouvelle  ;  elles  sont  recueillies  pour  ne  pas  périr. 
Cette  conclusion  qui  n'a  rieu  de  commun  avec  la  triste 
plùloBophie  d'Ëpicure,  nous  rattache  aux  plus  grands 
génies  de  l'antiquité  et  aux  plus  notables  traditions  du 
genre  humain.  > 

H.  Fati  (de  l'Institut). 


de  H.  Tholozan  n'a  même  pas  été  prononcé.  N'aurait-on 
pu  invoquer  sa  doctrine  alors  que  l'on  déclarait  que  le 
choléra  de  Toulon  se  rattachait  au  choléra  venu  d'Egyp- 
te ?  Si  les  microbes  importés  d'Alexandrie  ont  attendu 
si  longtemps  pour  créer  l'épidémie  de  Toulon ,  n'est-il 
pas  probable  qu'ils  ont  dû  attendre  un  moment  favora- 
ble pour  fructifier,  pour  se  revivifier,  de  manière  à  de- 
venir féconds,  &  donner  naissance  k  une  épidémie  spon- 
tanée en  apparence,  oiais  due  cependant  à  des  germes 
anciens? 

»  Si  nous  revenons  sur  ce  sujet,  c'est  que  les  rensei- 
gnements qui  nous  arrivent  de  divers  cAtés  .mous  sem- 
blent de  nature  à  faire  craindre  que  les  choses  ne  se 
passent  encore  de  la  même  façon  au  printemps  ou  à 
l'été  prochains.  Nous  venons  de  le  dire,  l'épidémie  cho- 
lérique n'est  pas  absolument  éteinte.  Pour  la  troisième 
fois,  elle  vient  de  se  réveiller  à  Aubervilliers.  Or.  dès  le 
2  décembre  dernier,  dans  son  discours  à  l'Académie  de 
Médecine,  M.  L.  Colin  prévoyait  ces  «  disparitions  et  ces 
D  reprises  sur  place  d  qui  «  rappellent  de  loin  les  épidé- 
n  mies  géminées  des  grandes  villes,  à  manifestations  scin- 
R  dées  pendant  l'hiver,  comme  cellesde  1848-49,1853-54, 
»  1865-66  ».  Ët,  tout  en  reconnaissant  que  le  choléra  est 
une  maladie  exotique,  contagieuse,  due  à  une  importa- 
tion ,  le  savant  épidémîologiste  admettait  cependant 
qu'un  certain  nombre  de  conditions  éventuelles,  adven- 
tices peuvent,  dans  chaque  localité,  déterminer  la  fécon- 
dité des  germes  infectieux.  Ces  conditions  de  réceptivité 
du  microbe  cholérigène  sont  les  conditions  d'insalubrité 
où  se  trouvent  les  environs  de  Paris,  et  précisément  Au- 
bervilliers. 

»  C'est  lÂ,  disait  H.  L.  Colin,  que  depuis  des  années 
s  prédominent  et  la  fièvre  typhoïde  et  la  diphtérie;  c'est 
s  là  qu'a  trouvé  son  terrain  le  choléra,  pouvant  peutr- 
»  être  y  rencontrer  encore  aujourd'hui,  après  son  extino- 
D  tton  en  ville,  des  conditions  de  survivance  qui  impo- 
»  sent  la  continuation  de  la  lutte  entreprise  pour  l'assai- 
»  nissementde  cette  région. 

»  Nous  aussi,  ajoutait-il,  nous  sommes  convaincu, 
»  pour  en  avoir  été  le  témoin,  de  la  valeur  des  efforts  de 
t  l'Administration  ;  mais  ce  sera  une  t&che  dont  le  succès 
n  exigera  une  bien  longue  persévérance  que  le  refoule- 

Le  Magnétisme  animal  et  l'Hypaotisme. 

Nous  nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  deux 
récentes  publications  sur  le  sujet  toujours  si  palpitant 
d'intérêt  de  l'hypnotisme. 

La  première  {le  Magnétisme  animal^  étude  criiiguê  et 
expérimentale  sur  l'hypnotisme.  —  Pion,  éditeur,  1884) 
est  du  D'  BoLTEY,  ancien  interne  de  H.  Luys.  Ce  livre 
est  l'exposé  méthodique  el  scientifique  de  tout  ce  qu'A 
l'heure  actuelle  nous  savons  sur  ce  sommeil  nerveux  pro- 
voqué chez  les  sujets  sains.  Historique,  considérations 
générales  sur  les  sufjets  hypnotisables,  étude  et  descrip- 
tion minutieuse  des  phénomènes  caractérisant  les  pério- 
des de  léthargie,  de  catalepsie,  de  somnambulisme, 
indications  de  tous  les  procédés  employés  pour  provo- 
quer, faire  cesser  ces  différents  états  ou  passer  de  l'un  à 
l'autre,  telle  est  l'attrayante  matière des^remiers  chapi- 
tres. L'auteur  aborde  ensuite  le  phéno^^u^Hwcij^ide 
l'hypnotisme,  la  suggestioit^^âltlS^t^^oSi^^ 
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»  ment  à  distance  suflSsaate  de  tous  ces  foyers,  tâche 
»  complîqaée  des  nombreuses  difficultés  économiques 
»  que  soulèvent  toujours  le  déplacement,  la  transforma- 
»  lion  ou  l'interdiction  des  étoblissemenis  industriels. 

»  Peut-être  est-ce  &  Aubervilliers  qu'il  y  a  le  plus  à 
faire. 

■  L'ensemble  de  ces  conditions,  mauvaises  mais 

»  normales,  en  définitive,  en  cette  région  de  la  banlieue 
»  depuis  plusieurs  années,  et  très  aptes  à  enter  à  ceux 
»  qui  les  subissent  une  réceptivité  redoutable,  ne  pouvait 
^  cependant  à  lui  seul  engendrer  l'épidémie  qui  nous 
>  occupe.  » 

D'  Di  F. 


Hygiène  des  maladies  des  voies  urinaires. 

Danann  petit  volume  in-i8  de  300  pages  (1)  se  trouvent 
reunies  les  notions  essentielles  de  l'enseignement  théo- 
rique et  pratique  de  la  clinique  de  la  rue  Christine 
(maladies  des  voies  urinaires). 

En  parcourant  cette  succession  de  salles  avec  ses  inté- 
ressantes collections  de  préparations  anatomiques,  de  cas 
pathologiques,  de  calculs  de  toute  nature  et  dimension, 
de  recherches  microscopiques,  d'instruments  de  chirurgie, 
d  appareils  d'analyse  chimique,  de  tableaux  synthétiques, 
on  se  rend  compte  de  toute  l'intelligente  activité  qu'a 
dû  déployer  depuis  vingt  ans  notre  savant  collègue  et 
an»  Je  D' F.  Hallbz. 

Les  notes  thérapentimies  et  cliniques  du  présent  For- 
mulaire ont  été  recueillies  par  les  D"  Jardin  et  Gavinzel, 
et  nous  pouvons  affirmer  hardiment  qu'elles  seront  toujours 
aun  précieux  secours  pour  le  modeste  pratidea  de  la 
nJle  et  de  la  campagne. 

Pour  rester  dans  le  cadre  du  journal,  nous  allons  repro- 
dmre  le  chapitre  di.éléUque  (2)  dans  ses  deux  divisions 
fondamentales  :  l'hygiène  (1)  et  l'alimentation  (II). 


(I)  FormtOaire  det  maUxdies  det  voies  urinojw,  par  P.  Malliz, 
aotes  thérapeutiques «t  eliDiqaes  neuelDiei  par  les  D»  Jardinet 
Gannzel.  —  Paris,  Delahaye  et  Lecrosnier,  1884. 

(3)  «  Le  régime  est  ce  qal  doit  diriger,  snrtoat  dans aon alimenta- 
tïon,  mais  aussi  sons  les  divers  autres  aspects  de  l'hygiène,  rhooime 
iitalade,  ooDtralewoit  on  Talétodinaire.  Ce  terme  a  an  syDOoyme 
pnsqne  abiohi  dans  celai  de  diète.  >  (L.  Lnton). 


L  —  HTCiÈin. 

C'est  pour  les  vieillards  que  l'on  a  dit  :  «  Bien  nriner 

»  est  la  première  condition  de  la  santé.  » 

Nous  avons  cité  les  deux  fonctions  qui  suppléent  l'un- 
nation  (peau,  appareil  digestif).  Éoumérons  maintenant 
les  moyens  hygiéniques  qui  assurent  le  jeu  régulier  de 
l'appareil  urinaire. 

Ces  moyens  devraient  être  mis  en  pratique  par  tons  les 
hommes  â^és  ;  ils  sont  formellement  ordonnés  aux  per- 
sonnes atteintes  de  maladies  des  voies  urinaires. 

Us  consistent,  pour  la  peau,  en  soins  d'une  simplicité 
extr^e,  tels  que  lotions  quotidiennes  générales,  sur 
toute  la  surface  du  corps,  bsàos  d'une  température  peu 
élevée,  et  frictions  sur  le  tronc  et  les  membres  avec  la 
main  recouverte  d'une  flanelle,  d'un  gant  de  laine  ou  de 
crin. 

(Zes  soins  hygiéniques  sont  profondément  entrés  dans 
les  habitudes  anglaises  :  le  tub  est  devenu  un  meuble 
indispensable,  et  les  larges  ablutions  ou'il  permet  de 
pratiquer  n'excitent  pas  chez  nos  voisins  i'eapôoe  de  ter- 
reur que  l'eau  froide  parait  inspirer  chez  nous. 

Tout  en  entretenant  la  perspiration  cutanée,  les  lo- 
tions, les  bains  et  les  firictions  apportent  encore  l'avui- 
taee  d'amoindrir  l'impressionnaoïlité  au  froid.  La  cir- 
culation est  activée  ;  les  combustions  s'exécutent  plus 
rapidement;  tout  l'organisme  parait  animé  d'une  vie 
plus  complète,  accentuée  encore  par  la  sensation  intime 
d'un  bien-être  général  ;  les  poumons  prennent  plus  d'oxy- 
gène et  il  n'est  pas  rare  de  ressentir  un  irrésistible 
soin  de  mouvement. 

La  promenade  à  pied,  l'exercice  au  grand  air,  l'éqni- 
tation,  la  gymnastique,  l'escrime,  le  sport  nautique,  la 
natation  sont  ainsi  naturellement  indiqués,  et  leur  usage 
aura  pour  effet  l'entretien  du  bon  état  des  fonctions  de 
l'organisme.  L'appétit  reparaît;  les  forces  renaissent;  la 
constipation  elle-même  cède  devant  cette  médication  par 
l'air  et  par  l'eau. 

11  est  bien  juste  de  reconnaître  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  exercices  et  de  ces  pratiques  hygiéniques 
tendent  à  entrer  de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs. 

On  ajoutera  à  ces  prescriptions  le  soin  d'éviter  le  froid 
aux  extrémités  inf  érieures  et  de  porter  sur  la  r^on  hypo- 
gastrique,  dans  le  cas  d'une  aliection  de  la  vessie,  une 
ceinture  de  flanelle  on  une  peau  de  chat. 


sîdérable  d'observations  curieuses  :  su^stioris  pendant 
et  après  le  sommeil,  suggestions  simultanées  chez  plusieurs 
sujets,  etc.  Il  insiste  sur  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer, 
comme  moyen  thérapeutique,  physique  ou  moral  (pilules 
de  mie  de  pain,  proauisant  des  effets  purgatifs).  Enfin, 
comme  l'avait  dt'-jà  fait  Bernheim,  il  étudie  dans  un  cha- 
pitre fort  important  la  suggestion  au  point  de  vue  médico 
lé^l.  Ses  exemples  sont  convaincants. 
Plusieurs  de  ses  somnambules  lui  ont  signé  ,  en 

Srésence  de  témoins,  plusieurs  heures  tq>rès  le  réveil, 
es  billets  de  100  et  20()  francs;  l'ordre  leur  en  ayant  été 
snggéré  pendant  l'état  hypnotique.  A  d'autres,  il  a  fait 
commettre  des  vols,  des  suicides  expérimentaux:  une 
malade,  deux  jours  après  la  suggestion,  après  avoir  dé- 
daré  par  lettre  sa  résolution  de  se  donner  la  mort,  avala 
le  contenu  d'un  flacon  sur  lequel  s'étalait  sur  une  belle 
étiquette  rouge,  le  mol  poison.  Le  plus  curieux,  c'est 
que  ce  liquide  inoffensif  (de  l'eau  pure) ,  provoqua  de 
violentes  coliques.  Certains  autres  sujets  en  puissance  de 
suggestion  ont  tiré  des  coups  de  révolver  dont  on  avait 
praaemmentenlevé  les  balles,  sur  des  parents,  sur  dés  per- 


sonnes amies  ou  inconnues.  D'autres  enfin,  sous  la  même 
influence,  ont  été  faire  chez  le  commissaire  de  police 
préalablement  averti,  des  dépositions  accusant  certaines 
personnes  de  différents  délits  ou  crimes,  .etc.,  etc.  Les 
conséquences  juridiques  de  ces  faits  parlent  d'elles-mêmes. 
Il  est  bon  de  mettre  en  éveil  snr  ce  point  l'atteution  des 
magistrats,  qui  devront  toujours  penser  à  la  suggestion 
hypnotique  dans  cotaines  causes  semblables  a  celles 
que  cite  Bolte^,  et  qui  ont  été  entendues  devant  les  tri- 
bunaux de  Paris  et  de  Draguignan. 

Abandonnant  l'hypnotisme  provoqué  artificiel,  l'auteur 
cherche  ensuite  dans  l'histoire,  dans  nos  cicjtres  du 
moyen  âge  surtout,  qui  lui  fournissent  ample  moisson, 
chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  religions,  le  Fakir 
de  l'Inde  comme  l'Aissa-Oua  d'Afrique,  des  exemples 
d'état  hypnotique  naturel,  dont  l'identité  avec  l'hypno- 
tisme expérimental  est  frappante.  11  passe  enfin  à  l'in- 
terprétation physiologique  de  cet  état  nerveux  qu'il  faut 
considérer  comme  le  résultat  d'une  modifîcati0n.>^n)B«. 
mique  dn  cerveau.  Il  est  aussi  difficile  d'en  pémber 
l'essence  que  de  se  rendre  compte  des  différences  mAé- 
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L'impression  da  froid,  et  surtout  du  A*oid  humide, 
exerce  une  influence  marquée  sur  la  fréquencedesenries 
d'uriner. 

La  chambre  du  valétudinaire  devra  être  aérée  et  aéchée. 
On  y  . fera  du  feu  alors  mônre  qu'elle  ne  serait  pas  habitée. 
On  y  laisfiera  les  fenêtres  ouvertes  aux  heures  ofi  elle 
reçoit  le  plus  de  lumière  et  le  rideau  de  la  cheminée 
toujours  levé. 

Si  l'hygiène  est  appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans 
la  prophylaxie  des  affections  urinaires,  sa  nécessité  ne 
s'imposera  pas  moins  rigoureusement  dans  le  traitement 
de  la  maladie  proprement  dite,  tout  ce  qui  précède  étant 
applicable  à  l'homme  relativement  bien  portant  qu'une 
disposition  organo-pathologique  ou  une  aftection  anté- 
rieure tient  sous  la  menace  d'un  accès  aigu  ou  d'une 
rechute. 

Lorsque  toutes  les  prescriptions  hygiéniques  préven- 
tives se  seront  trouvées  vaines,  quand  l'imprudence,  la 
négligence  du  malade  ou  la  marche  fatale  de  son  état 
morbide  aura  définitivement  fait  éclater  les  accidents 
qu'on  redoutait,  plus  que  jamais  il  devient  nécessaire  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  stricte  de  ces  prescriptions  : 
les  affections  fébriles  ou  rhumatismales  seules  excep- 
tées, qui  s'accommoderaient  en  effet  assez  mal  de  l'ac- 
tion du  froid  et  de  l'eau  ;  dans  tous  les  autres  cas,  il  est 
urgent  de  continuer  à  entretenir  avec  grand  soin  les  fonc- 
tions libres  et  régulières  de  la  peau. 

Si  le  malade  est  retenu  au  fit  ou  forcé  de  garder  la 
chambre,  il  devra  être  tenu  dans  la  plus  grande  pro- 
preté. Les  soins  les  plus  minutieux  sont  même  trop  sou- 
vent impuissants  à  empêcher  le  développement  de  I  odeur 
urineuse. 

Il  ne  faudra  pas  alors  se  contenter  de  la  toilette  du 
malade,  mais  il  sera  nécessaire  que  le  médecin  porte  sa 
surveillance  sur  tout  ce  qui  l'entoiire.  Dans  les  vases  des- 
tinés à  contenir  l'urine,  on  versera  une  petite  quantité  de 
permanganate  de  potasse  en  solution  (liqueur  de  Con- 
dye  des  Anglais)  ou  un  des  nombreux  autres  liquides  dé- 
sinfectants usités  :  salicol,  phénoiéiue,  vinaigre  antisep- 
tique, etc. 

Un  grand  feu  sera  allumé  dans  la  chambre  du  malade 
ou  dans  une.  pièce  voisine  pour  renouveler  l'air  par  la 
ventilation.  Les  vêtements,  les  tapis,  les  tentures,  les 


culaires  que  présente  un  morceau  de  fer  doux  ouaimanté. 
Cette  modification  serait  proiiuite  par  Vimbibition?  ou 
l'arrêt  du  fonctionnement  de  certaines  parties  du  cerveau 
(suppression  de  la  conscience)  et  de  la  dynamogénie  ou 
ai^pmentation  compensatrice  du  fonctionnement  de  cer- 
taines autres  parties. 

Si  l'on  admet  en  effet  l'hypothèse  de  Luys  (le  cer- 
veau et  ses  fonctions),  à  savoir  que  les  différentes  cou- 
ches de  substances  grises  corticales  du  cerveau  ont  des 
propriétés  différentes,  la  plus  superficielle  présidant  au 
seosorium,  ta  moyenne  aux  Tacultés  intellectuelles,  la 
plus  profonde  à  la  transmission  de  la  volonté  par  l'action, 
on  comprend  dès  lors  que  la  suppression  d'une  portion 
de  la  première  des  couches  détermine  daus  les  autres 
parties  de  cette  couche,  ainsi  que  dans  les  couches  sous 
lacenteSfdes  phénomènesdynamogéniquescompensateurs. 

C'est  ainsi  que  s'explique  l'exagération  pendant  le 
sommeil  hypnotic^e.  de  la  mémoire,,  de  la  force  mo- 
trice, de  la  sensibdité  spédale  dont  H.  Boltey  rapporte 
des  cas  vraiment  étonnants  :  Il  lui  a  suffi  d'exposer  moins 
d'une  seconde  plusieurs  feuilles  de  papier  au-dessus  de 
différents  flacons  d'odeur,  pour  que,  mises  sous  le  nez  de 
certains  hypnotisés,  ceux-ci  reconnussent  de  suite  et 
nommassent  sans  hésiter  le  parfum  au-dessus  duquel  les 
feuilles  n'avaient  fait  que  pùser.  L'un  d'eux  reconnais- 


meublés  de  l'appartement  contractent  aussi  l'odeur  uri- 
neuse. Nous  n  en  voulons  pour  témoin  que  cette  odeur 

Îu'on  perçoit  en  entrant  dans  les  hôpitaux  de  vieillards, 
ous  ces  objets  seront  désinfectés  par  des  pulvérisations 
d'acide  phénique  ou  des  fumigations  nitrées. 

Cette  odeur  est  si  accusée,  si  diffusible  qu'une  per- 
sonne exercée  reconnaît,  aussitôt  qu'elle  pénètre  dans 
l'appartement,  la  présence  d'un  malade  atteint  d'incon- 
tinence d'urine.  Bien  plus,  cette  odeur  est  telle  qu'elle 
incommode  le  malade  lui-même.  Elle  contribue  d'ailleurs, 

§ar  l'absorption  pulmonaire,  à  Tintoxicatiou  urémique 
u  sujet  et  il  est  nécessaire  de  s'opposer  à  son  action 
incessante  par  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer :  soins  de  propreté,  aération,  désinfection. 

{A  suivre).  H'  dr  Folbhès. 


Par  Konts  et  par  Taux. 

PBOH  PUDOr! 

Nos  lecteurs  connaissent  la  réponse  qui  a  été  faite  par 
notre  Rédacteur  en  chef  aux  théories  de  la  Gazette  heb- 
domadaire sur  les  annonces  et  les  réclames. 

M.  de  Pietra  Santaavait  demandé,  entre  anures  choses, 
comment  devaient  être  considérés  les  articles  insérés 
dans  les  quatre  pages  du  chapitre  :  Communicatùms 
pharmaceutiques  et  bibliographiques  qui  suivaient  avec 
pagiuatioa  cm  hoc  la  signature  du  propriétaire-gérant. 

H.  Dechambre  n'est  pas  sorti  de  sa  placidité  olym- 
pienne, mais  te  chapitre-réclame  du  dernier  numéro  de 
la  Gazette  hebdomadaire  contenant  les  articles  Pept<Mies 
de  Koch,  Lactate  de  Fer,  Gouttes  livonienues,  porte  de 
même  que  la  partie  scientifique  la  signature  «  Georges 
Blasson  ». 

Deux  signatures  au  lieu  d'une  ne  font  rien  à  l'alBEaire, 

mais  nous  persistons  à  croire  que  les  dits  articles  ont 
absolument  dans  la  Gazette  hebdomadaire  les  mêmes 
caractères  qu'ils  possédaient  dans  les  journaux  auxquels 
ils  ont  été  empruntés.  (Progrès  médical.  Union  médicale, 
Semaine  médicale.) 

Il  est  donc  bien  difficile,  Messeigneurs,  de  se  dire 
diauve-souris!  D'  Ëcho. 


sait  à  l'odeur  les  propriétaires  de  certains  objets  qu'on 
lui  donnait  à  flairer.  Un  malade  de  M.  Bremaud  enten- 
dait de  son  cabinet  un  dialogue  qui  avait  lieu  à  voix 
bi^e  à  l'autre  bout  de  la  rue.  Un  autre,  se  mirant  devant 
une  feuille  de  carton,  découvrit  les  taches  dont  on  avait 
maculé  son  visage  et  dont  il  ignorait  l'existence,  etc. 

Un  dernier  renseignement  en  finissant ,  auquel  les 
exagérations  de  quelques  statistiques  donnent  une 
certaine  importance.  Sur  cent  sujets,  combien  y  en  a-t~ 
il  d'hypnotisables  en  moyenne?  Quatre-vingt-quinze, 
comme  le  pense  Liébault?  M.  Boltey  n'en  n'a  trouvé 
que  trente,  et  encore  ses  sujets  étaient-ils  des  femmes 
préparées  à  rhvpnotisation  par  l'imitation  et  l'exemple. 

Avec  moins  de  développements,  notre  savant  confrère 
italien,  le  LaTorre  vient  de  traiter  le  même  sujet  dans 
une  intéressante  brochure  (Jfa^/ismo  e  magnetiiizatori 
sbugiardati  — Pezzoli,  éditeur,  iSSi),  dont  le  produit 
doit  être  consacré  au  soulagenieut  et  au  traitement  des 
cholériques.  Après  avoir  resumé  les  plus  importantes 
acquisitions  scientifiques  sur  l'hypnotisme,  l'émineat 
capitaine-médecin  rapporte  une  allègre  et  spirituelle  polé- 
mique où  il  démasque  et  confond  les  charlatans,  les 
charmeurs  et  toute  celte  trgup^^'jmposteurs  qui  se  j^é- 
tendent  les  privil^iés  détenœurs  .du  trop  fameuir  fluide 
magnétique.  D'  Çb.  Semar. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Compte  rendu  du  Secrétariat 
(Séance  de  JDéceml>re.) 

CONCaia  INTKKNATIONAL  de  CUMATOLOGIE  BT  D'HTDROLOeiK 
DE  BIAABITZ 

A  la  date  du  16  novembre,  H .  le  Président  de  la  Société 
a  reçu  de  M.  le  D' F.  Garrigou,  Secrétaire  général  du  futur 
Congrès  de  Biarritz,  la  lettre  suivante  : 

a  La  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  Biarritz- 
AssocuTioN  a  décidé  de  convoquer,  pour  le  10  octobre 
prochain,  un  (a)ncours  international  de  climatologie  et 
d'hydrol<^e  &  Biarritz.  Ce  Congrès  sera  complété  par  une 
exposition  relative  à  l'application  de  ces  sciences  dans  le 
sud-ouest,  et  par  une  visite  aux  établissements  thermaux 
et  aux  stfUions  d'hiver  des  Pyrénées,  et  du  bassin  des 
Pyrénées. 

>  Lliygiène  et  la  climatologie  sont  des  sciences  qui  se 
touchent  de  si  près,  que  le  Comité  d'organisation  du 
Congrès  serait  heureux  si  la  Société  française  d'hygiène 
voulait  bien  lui  faire  l'honneur  de  déléguer  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  porter  leurs  savantes  communica- 
tions aux  réunions  du  Congrès. 

>  Le  pr<^ramme  complet  des  séances,  et  le  question- 
naire, TOUS  seront  transmis  dès  qu'ils  auront  paru  (1). 

»  Veuillez  agréer,  etc.» 

lettre  adressée  à  notre  Président  avait  été  précédée 
par  un  échange  de  correspondances  entre  H.  leD'  Garri- 
gou et  notre  Secrétaire  général,  en  sa  qualité  de  Rédac- 
teur en  chef  du  Jounutl  d'Hygiène. 

A  la  première  demande  de  concours,  M.  de  Pietra  Santa, 
après  avoir  applaudi  à  l'initiative  de  Biarritz-Association, 
avait  formulé  quelques  réserves  en  ces  termes  : 

«  Si  vous  faites  appel  à  l'initiative  individuelle  sans 
&ire  intervenir  les  personnages  o£Bdels,  sans  réglementer 
&  outrance  le  Congrès,  tous  pouvez  compter  sur  mou 
concours  dévoué. 

V  Si  le  Congrès  doit  être  (»ganisé  À  l'image  des  Congrès 
d'hygiène  de  ces  dernières  années,  je  n'y  prendrai  per- 
sonnellement aucune  part. 

»  J'aime  trop  la  liberté  et  l'indépendance  scientifiques 
pour  subir  toujours  la  direction,  exclusive  et  autoritaire, 
de  certaines  jeunes  célébrités  de  l'époque.  » 

La  réponse  de  H.  le  D' Garrigou  a  été  des  plus  correctes 
et  des  plus  catégoriques. 

«  Vous  pouvez  être  certain  que  l'initiative  personnelle 
joue  un  rôle  considérable  (le  plus  considérable)  dans  cette 
création. 


(1)  On  lit  dans  la  Rmu  médicale  et  scientifique  d'hydrotogi»  ef  de 
eftfflofolofffo  Pyrénéennes,  publiée  par  MH.  Garrigoa  et  Doboorcau  : 

c  Nous  etunptoos  sar  les  seniiroents  patriotiques  de  toos  ceax  que 
leCongrèi  peut  intéreoer  de  près  oa  deloia,  poar  prêter  lenr  eon- 
eoun  i  une  cenvie  qui  foa  hoimear  à  la  Sdenee  fhtnfaiw,  nous 
n'en  don  tous  pas,  et  qal  peut  oavrlr  une  voie  noarelte  à  l'hydrologie 

à  la  climatologie. 

>  Ed  engageant  les  «aranis  étrangers  à  venir  porter  leurs  lumièras 
dans  Doe  réanion  aussi  soleon^  poar  deux  sciences  qui  ^leatieiit 
rang  parmi  les  plus  utiles,  on  a  voala  s'entenr»  de  tous  les  moyens 
poQT  qoe  le  jour  se  fisse  sur  des  questions  hydroli^qoes  encore 
obscures  et  qn'il  est  urgent  de  ré8ondre.i 


»  Nous  devons  avoir  vis-à-vis  de  tous  les  égards  voulus, 
mais  nous  voulons  que  tous  les  traTailleors  aioatleur 
rôle  au  Congrès. 

»  C'est  au  D'  Burand-Fardel  que  tout  le  monde  décide 
de  donner  la  présidence.  Impossible,  vous  en  conviendrez, 
de  faire  un  meilleur  choix. 

>  Nous  comptons  sur  tous  les  amis  du  travail  et  du 
progrès,  et  je  compte  sur  tous.  » 

Dans  ces  conditious,  mes  chers  collègues,  nous  espé- 
rons que  vous  voudrez  bien  assurer  le  Comité  d'organisa- 
tion du  Congrès  de  Biarritz  de  votre  complète  adhésion, 
et  que  tous  les  membres  qui  pourront,  à  ce  moment,  dis- 
poser de  leur  temps  et  de  leur  liberté  se  feront  un  devoir 
de  se  ranger  autour  de  notre  premier  vice-président  de 
la  Société,  M.  Durand-Fardel.  (Approbation  unanime.) 

KNQUÂTE  SCa  LK  CHOLfiKA 

M.  le  Préfet  de  Police  nous  adresse  un  exemplaire  du 

questionnaire  rédigé  par  l'Académie  de  Médecine,  et  dont 
le  but  est  de  préciser  les  caractèrcb  et  la  marche  de  l'épi- 
démie de  choléra  en  France  (1884). 

Dans  l'avant-propos  rédigé  par  H.  i.  Béclard,  l'éminent 
Secrétaire  perpétué,  se  Irouvent  les  déclarations  sui- 
vantes : 

<c  II  résulte  des  documents  transmis  à  l'Académie,  lors 
des  enquêtes  précédentes, que  la  transmission  du  choléra, 
peut  se  faire  de  manières  très  différentes,  mais  qui  ne 
présentent  pas  toutes  un  égal  danger.  Signaler  les  modes 
de  transmission  les  plus  habituels,  c'est  mettre  l'hygié- 
niste en  état  de  s'opposer  efficacement  à  la  propagation  de 
la  maladie. 

M  L'élément  contagieux  semble  résider  particulièrement 
dans  les  matières  fécales,  mais  la  puissance  de  celui-ci 
change  suivant  le  véhicule  qui  le  transporte.  Manier  des 
linges  souillés  de  déjections  cholériques,  boire  de  l'eau 
contaminée  par  des  déjections,  constituent  deux  sortes 
de  dangers  dont  la  réalité  est  démontrée  par  de  nom- 
breuses observations,  et  contre  lesquels  il  fiant  avant  tout 
se  mettre  en  garde.  » 

H.  Béclard  espère  que  d'autres  influences  se  dégage- 
ront du  présent  questionnaire,  et  sotuit  le  point  de  départ 
de  nouvelles  recherches  . 

a  U  est  de  la  plus  grande  importance,  ajoute-t-il,  de 
fixer  la  durée  de  l'incubation  du  choléra,  car  les  mesures 
de  protection  quarantenairea  ne  sont  efficaces  que  si  elles 
sont  basées  sur  la  connaissance  du  maximum  de  cette 
durée.  Le  minimum  est  également  important  à  connaître, 
afin  de  savoir  si  l'on  peut  légitimement  rattacher  une 
aggravation  dans  l'intensité  de  l'épidémie  à  quelque 
influence  qui  l'aurait  précédée  à  plus  ou  moins  long  inter- 
valle, telle  que  l'apparition  d'un  orage,  etc.  t> 

Le  questionnaire  se  subdivise  en  quatre  chapitres 
distincts  : 

Origine  de  l'épidémie,  —  sa  propagation,  —  sa  marche, 
—  observations  générales  et  observations  personnelles 
du  médecin. 

Nous  engageons  nos  collègues  à  répondre,^^W|^ 
limites  de  leur  expérience  et  de  leurs  études,  auâivers 
points  â'tnteitô^tion  établis  par  l'enquête. 
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En  pareille  matière,  il  ne  peut  être  question  de  fonnu- 

ler  l'opinion  de  la  Société. 

Nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter  que  les  formules  des 
diverses  questions  reflètent  trop  les  opinions  soutenues  à 
la  tribune  par  les  membres  de  la  Commission  académique. 
Il  va  sans  dire  que  M.  iules  Guérin  n'en  fait  pas  partie; 
on  semble  avoir  redouté  la  note  discordante  dans  ce  con- 
cert d'idées  à  priori,  et  d'admiration  mutuelle. 

msPKCnoN  ta  la  bouœuuk 

Le  15  octobre  dernier,  notre  collègue  M.E.  Pion  appe- 
lait l'attention  de  la  Sodété  sur  deux  faitsd'une  certaLae 
importance  pratique. 

1*  Des  troupeaux  entiers  sont  inoculés  journellement 
du  charbon  atténué  de  Pasteur,  afin  de  les  préserver  du 
charbon  mortel. 

Souvent  il  arrive  que,  peu  après  l'inoculation,  les 
bôtes  sont  tuées  et  envoyées  à  Paris. 

Quelle  sera  la  conduite  des  inspecteurs  de  la  boncherie 
s'ils  trouvent  dans  le  sang  des  bactéries  T 

Sont-elles  distinctes  des  bactéries  virulentes  ? 
-  L'inspecteur  a-t-il  le  droit  de  saisir  toujours? 

2"  Les  marchands  de  gibier,  et  leurs  aides  dans  leurs 
manipnlatious,  redoutent  les  piqûres  do  certains  lièvres 
(de  l'Est  et  de  l'Allemagne),  qu'ils  considèrent  comme 
charbonneux. 

£st-ce  bien  là  du  charbon,  ou  plutôt  de  la  septicémie? 

Voici  comment,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Alphonse 
Joltiain,  H.  L.  VaLUR,  chef  du  service  d'inspection  de 
labouclkerie  de  Paris  résout  ces  divers  points  d'into- 
nation : 

K  Sur  le  premier  point  je  dirai  que  le  devoir  de  l'ins- 
pecteur est  de  refuser  de  la  consommation  toute  viande 
qai  renferme  des  bactéridies  diarbouneuses,  à  supposer 
mftme  —  ce  que  je  ne  puis  admettre  —  qu'elles  soient 
celles  de  l'inoculation  préventive. 

»  Pour  moi,  le  critérium  du  char!>on  dans  les  viandes 
foraines  dépourvues  de  viscères,  est  la  présence  de  la 
bactéridie  dans  le  sang.  Toute  théorie,  plus  ou  moins  bien 
échafandée  à  ce  sujet,  tombe  devant  ce  fait  brutal  que  les 
philosophes  dn  jour  appellent  positif. 

s  Quant  au  second  fait  visant  <t  les  piqûres  de  certains 
lièvres  »  nul  doute  qu'on  ait  affaire  à  la  septicémie  ou  à 
une  inoculation  de  matière  putride.  Le  lièvre  forcé  est 
connu  pour  se  corrompre  très  vite.  » 

Nons  n'insisterons  pas  sur  la  logique  et  la  valeur  de 
ces  réponses,  et  nous  nous  bornerons  à  rappeler,  à  propos 
du  second  fait,  l'intéressante  étude  faite  par  notre  distin- 
gué collègue,  le  ly  Fournol.  «  sur  le  Surmenage  >  {in 
Journal  teBygiéae,  vol.  IV,  p.  397,  413  et  438). 

DISPOSITIONS  Pfiisis  KR  hougbik  cont»  l'envarisskmbnt 

DU  CnOLtRA 

H.  le  D'  Louis  de  Csatary,  du  Conseil  général  d'hy- 
giène publique  de  Buda-Pesth,  a  rédigé,  à  notre  intention, 
une  note  que  nous  transcrivons  in  extenso. 

<  Ala  première  nouvelle  de  l'existence  du  choléra  à 
Paris,  l'éminent  chef  du  cabinet  hongrois,  H.  de  Tisxa, 
convaincu  de  la  difficulté  de  demander  aux  communes 
des  mesures  énergiques  de  salubrité  et  de  prévention,  a 
réuni,  sous  la  présidence  du  Secrétaire  d'Etat  de  l'Inté- 
rieur.ane  Commission  8apérware<dan8  laqaeile  figuraient 


six  membres  du  Conseil  d'hygiène  et  les  délégués  des 
divers  Ministères)  &  l'efifet  d'étudier  toutes  les  questions 
sanitaires  relatives  à  l'épidémie,  d'édicler  les  mesures  à 
prendre,  et  d'assurer  leur  complète  exécution  dans  le 
olus  bref  délai  possible. 

B  A  cet  e£fet,  quatre  inspecteurs  de  santé,  très  convena- 
blement rétribués  {45.000  francs  pour  les  qaab«),  ont  été 
nommés  pour  entrer  immédiatement  en  fonctions.  » 

Parmi  les  mesures  antiépidémiques  adoptées  et  édic- 
tées par  la  Commission,  nous  citerons  les  principales  : 

10  Éloignement  de  tout  le  rayon  de  la  capitale  et  dea 
villes  des  dépôts  de  chiffons,  d'os  et  de  cuirs  crus. 

2"  Instructions  populaires  rédigées  par  le  professeur  de 
clinique  médicale,  M.  Koranyi,  traduites  dans  les  divers 
dialectes  du  pays,  et  répandues  à  profusion  dans  toutes 
les  communes. 

3^  Ordre  aux  autorité  départementales  et  communales 
de  veiller  avec  diligence  à  la  désinfection  générale,  et  de 
compléter  de  suite  les  cadres  des  médecins  et  des  Inspec- 
teurs de  salubrité. 

4»  Obligation  aux  directeurs  des  chemins  de  fer  de 
faire  surveiller  les  voyageurs  en  leur  assurant  des  soins 
et  des  secours  immédiats  en  cas  de  maladie. 

S-»  Invitation  à  tous  les  chefs  des  grandes  entreprises 
ou  usines  d'établir  pour  leur  nombreux  personnel  d'ou- 
vriers ou  d'employés  des  hôpitaux  spéciaux,  convenable- 
ment aménagés  pour  recevoir  les  malades. 

&>  Visites  médicales  imposées  à  tous  les  voyageurs  du 
train-éclair  venant  de  Paris,  alcrs  qu'ils  voudraient 
Taire  halte  sur  un  point  quelconque  de  la  Hongrie. 

Liberté  absolue  de  circulation  sur  tout  le  territovre 
des  trains  de  chemins  de  fer  en  transit. 

GBLOEDHE  D'ALUKIHIini  FERBUGmiDX. 

Dans  une  précédente  séance,  nous  vous  avons  commu- 
niqué une  lettre  de  notre  collègue,  M.  l'ingénieur  Charles 
Déférais,  en  résidence  à  Naples,  oi!i,  malgré  ses  soixante- 
dix  ans,  il  poursuit  avec  une  rare  persévérance,  et  au 
milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes,  ses  recherch^  expé- 
rimentales sur  les  moyens  pratiques  de  désinfection  des 
matières  organiques  et  animales. 

Les  détails  qu'il  nous  fournit  sur  l'état  déplorable  du 
système  d'êgouts  de  la  ville  vous  sont  déjà  connus. 

«  Les  fosses  fixes  ont  été  construites  k  Naples,  en  vue 
de  les  rendre  le  moins  étanches  possible,  et  partout  où 
l'on  a  trouvé  à  proximité  de  la  maison  à  construire  d'an- 
ciennes carrières  de  tuf,  de  pouzzolane,  de  supiUz,  on  y 
a  dirigé  les  tuyaux  de  chute  des  latrines  et  les  conduites 
des  éviers. 

»  A  Naples,  il  n'existe  encore  aujourd'hui  aucun  ser- 
vice régulier  de  vidange.  Quand  une  fosse  fixe  est  pleine 
(ce  qui  n'arrive  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années), 
on  a  recours  aux  jardiniers  marîûchers  qui,  de  tout 
temps,  ont  recueilli  ces  matières  pour  les  conserver  dans 
des  citernes  spéciales  et  les  répandre  sur  leurs  champs.» 

tes  conditions  aussi  déplorables  du  sous-sol  de  Naples 
rendaient  très  difficiles,  sinon  impossibles,  les  mesures 
montes  d'assainissement  et  de  désinfection. 

L'acide  phénique,  mal  supporté  par  l'odorat,  était  monté 
de  1  fr.  25  c.  à  7  francs  le  kilograranM. 

Le  sulfate  de  fer,  plus  déspdo^mf$ip>pii^WWW-»«nti- 
septique.  devenait  de  plus  en  plus  rare. 

Le  sulfate  de  âne  et  le  chlorure  de  zinc,  relatiremein 


JOURNAL  DHYGIfiNE 


35 


rares  dans  le  commerce,  devenaient  impuissante  pour 
désinfecter  des  fosses  fixes  non  élanches. 

C'est  alors  que  M.  Depérais.  avec  l'appui  de  MM.  de 
Bonis  et  Zinno,  propose  le  chlorure  d'aluminium  ferrugi- 
neux qu'il  fabriquait  en  attaquant  directement  le  tuf  du 
sol  de  Naples,  et  dont  il  se  servait  déjà  pour  rendre 
imputrescibles  tes  débris  animaux  (1). 

Voici  sa  formule  chimique  : 

Al*Cl»-|-Fe'Cl"-t-Ka. 

Les  expériences  laites  par  H.  Depérais  ont  été  forte- 
ment appréciées  par  les  chimistes  et  les  hygiénistes  admi- 
nistrateurs; malheureusement  une  polémique  des  plus 
passionnées  a  voulu  mettre  &  néant  les  résultats  obtenus 
par  notre  compatriote. 

Dans  ces  conditions,  toujours  fidèle  au  culte  de  la 
vérité  scientifique,  notre  cher  collègue  nous  envoie  plu- 
sieurs flacons  des  liquides  qu'il  préconise,  avec  prière  de 
faire  constater  à  l'Observatoire  de  Montsouris  leur  teneur 
en  chlorures  et  leur  valeur  antiseptique. 

TAXHIRnS  n  GHOLtiU. 

Pir  l'entremise  de  M.  le  professeur  Eugenio  Faxio, 
de  Naples,  M.  Gaspard  Zambohi,  de  Vérone,  nous  a  envoyé 
un  échantillon  de  la  teinture  Perigozzi,  administrée,  dit- 
il,  avec  succès  dans  diverses  épidémies  cholériques  en 
Italie  et  en  Allemagne. 

Disons  de  suite  que  la  composition  de  cette  teinture  à 
base  de  tannin,  a  été  inspirée  à  son  inventeur  par  l'ob- 
servation empirique  des  faits. 

Au  xvii'  siècle,  lorsque  la  peste  de  i630  ravageait  ces  fer- 
tiles contrées  de  la  haute  Italie,  quelques  pratioiensavaient 
observé  une  certaine  immunité  pour  le  tiéau  des  ouvriers 
tumeurs,  et  des  personnes  vivant  dans  un  certain  rayon 
de  ces  établissements  industriels. 

Pendant  les  épidémies  de  1840  ft  de  1863,  les  tanne- 
ries de  Vérone  étaient  aussi  restées  indemnes  des  atteintes 
du  choléra. 

Sans  vouloir  nous  étendre  sur  la  teinture  Perigozzi, 
qui  reste  pour  nous  dans  les  conditions  d'un  remède 
secret,  nous  devons  ajouter  que  le  professeur  Gantani, 
de  Naples,  préconise  la  teinture  alcoolique  de  tannin, 
qui  joue  un  rôle  important  dans  sa  médication  par  Fen- 
teroclisi  et  Vipodermoclui  (que  nous  avons  déjà  signalée 
précédemment). 

D'autre  part,  les  recherches  du  D'  Manfredi  ont 
démontré  que  l'acide  lanuique,  mCme  en  petites  propor- 
tions, rend  stériles  les  liquides  de  culture.  S'il  n'arrive 
pas  à  tuer  les  bacilles,  il  arrête  leurs  mouvements  pen- 
dant vingt-quatre  à  trente-six  heures,  et  en  empêche 
aimi  d'une  manière  absolue  la  multiplication. 


(1)  On  Ut  dans  le  Com«r«  del  mattino  de  Naples  (S9  juillet  1884)  : 
«La  Commission  sanitaire  municipale,  après  les  eipériences  eonn 
paratives  fiiites  par  une  sous^mmLssion  composée  de  HH.  de  Rosen- 
heim,  Zlnno,  Arminîo,  de  Bonis  et  Giambarl»,  au  mojea  des  subs- 
taDces  déainfèctantes  connues  (acide  phénïqne,  sulfite  de  fer,  etc.),  a 
donné  la  préférence  au  chlorare  d'aluminium  terrugineox  présenté 
par  M.  Depérais. 

3  Ce  désinleetant  a  l'heureux  avantnge  d'empêcher  et  d'arrêter  les 
processus  de  putréfaction  et  de  fermeoUition,  en  enleTanl  aux  fusses 
fixes  pt  aox  latrines  les  odeurs  nauséabondes  qui  les  caractérisent. 
Ce  désiofeciant  n'oflire  aucun  danger.  Son  prix  est  très  minime,  et 
il  peut  étce  la^  dsn»  lea  mains  de  tou  pour  It  désinfection  des 
cabbwu 4t  watoP^niMs  parUcoUen.» 


Oc  tout  ce  qui  précède,  nous  tirerons  la  conclusion  que 
l'acide  tannique  et  ses  préparations,  peuvent  et  doivent 
être  inscrites  parmi  les  médicaments,  utiles  à  certaines 
périodes  de  la  maladie  cholérique. 

umuinci  DIS  eaux  nfaiLUBass  sm  la  propagation  du 

GHOLftKA 

Dans  un  vohimé  sur  le  Choléra,  publié  en  1867,  notre 
vénéré  collègue,  M.  Bonjun,  de  Cbambéry,  écrivait  : 

c  La  salubrité  des  eaux  potables  joue  un  grand  râle  en 
temps  d'épid^imie  cholérique.  Ou  a  remarqué  dans  bien 
des  localités,  à  l'approche  du  ûéau,  que  les  eaux  deve- 
naient troubles,  bioueuses,  et  que  le  linge  en  sortait 
comme  s'il  avait  été  trempé  dans  un  liquide  sanguino- 
lent. Ce  fait,  observé  à  Valenciennes  (Nurd)  en  1832,  a 
été,  surtout  en  la  même  année,  constaté  d'une  manière 
irrécusable  &  Amiens  par  le  D'  Roques,  médecin-major 
des  hôpitaux  militaires.  Même  observation  à  Bruges  (Cher) 
par  le  D'  Wemaër,  sur  les  eaux  du  canal  qui  traverse 
otllo  ville;  et  d'après  ce  praticien  distingué,  on  constata 
en  outre  que  les  arbres  fruitiers  environnant  cette  cité 
assez  populeuse,  mais  très  saine  et  très  propre,  étaient, 
an  moment  de  l'invasion  cholérique,  couverts  d'insectes 
venimeux. 

»  En  remontant  aux  épidémies  de  1832, 1849  et  1854, 
on  trouve  que  le  arrondissement,  un  des  plus  pau- 
vres de  Paris,  n'a  fourni  qu'un  chiffre  insignifiant  de 
ilécès  cholériques,  alors  que  le  fléau  décimait  les  localités 
ou  les  arrondissements  limitrophes.  H.  le  D'  Vacher  a 
constaté  que  celte  anomalie  ne  pouvait  s'expliquer  ni  par 
l'altitude,  ni  par  l'exposition,  ni  par  la  densité  de  la 
[K>pulation,  ni  par  les  influences  atmosphériques,  et  il 
arrive,  par  voie  d'exclusion,  à  attribuer  l'immunité  de  cet 
arrondissement  à  la  bonne  qualité  de  ses  eaux  potables. 

On  sait  que  les  fontaines  de  Belleville  sont  alimentées 
[tnr  les  sources  des  prés  Saint-Gervais;  les  eaux  que 
luurnissent  ces  sources  cheminent  dans  des  conduits 
souterrains  jusqu'à  leur  point  de  distribution;  parles 
plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  leur  température  ne  dépasse 
[Kts  dix  à  douze  degrés,  et  elles  sont  exemptes  de  ces  im- 
puretés organiques  qui  souillent  les  eaux  de  la  Seine 
pendantl'élé.  Un  fait  à  l'appui  de  cette  explication,  c'est 
qae  Montmartre  et  Batignolles,  qui  ont  été  particulière- 
ment  éprouvés  parle  choléra,  recevaient  dans  leurs  réser- 
voirs l'eau  puisée  à  l'usine  de  Saint-Ouen,  à  l.SUO  mètres 
du  grand  égout  collecteur.» 

Après  avoir  cité  les  faits  analogues  observés  à  Lon- 
dres, H.  Bonjean  arrive  à  cette  conclusion  : 

«  Il  est  donc  rigoureusement  nécessaire  d'appeler  Tat- 
lenLion  de  l'autorité  sur  la  nature  des  réservoîrsdes  lieux 
infectés  afin  que,  dans  ces  tristes  circonstances,  te  fléau 
ne  trouve  pas  un  aliment  et  une  cause  de  plus  à  son 
développement  et  &  sa  propagation.  ■ 

TaAlTKimn  ÉOOROIIIQUK  du  raVLLOXXRA 

H.  le  D'  DoHEifico  Franco,  de  Naples,  en  considérant 
les  relations  intimes  qui  existent  entre  la  propagation 
du  phylloxéra,  ses  dangers  et  son  influence  successive 
sur  les  exigences  de  l'alimentation  publique,  s'est  préoc- 
cupé des  moyens  d'obtenir  P6tWii^Xj?i^R!5*y?*én^ 
un  traitement  plus  facile,  plus  économique  et  a  la  ^lée 
I  de  tous  les  vitiiculteurs. 
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Voici,  d'après  une  note  rédigée  par  Je  D'  La  Torre,  les 
substances  recommandées  comme  engrais. 

Gendres  de  bois,  de  charbon  de  terre,  d'anthracite, 
de  tourbes,  d'algues  marines,  d'excréments  d'animaux 
de  toute  provenance. 

â°  Débris  de  végétaux  et  résidus  de  charbon  de  terre. 

3'^  Résidus  de  toutes  sortes  de  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage,  goudron  minéral,  chaux  suirurique,  eaux 
ammoniacales. 

4°  Acide  sulfurique  du  commerce,  résidus  divers  des 
tanneries.  . 

Théoriquement,  les  expériences  et  les  considérations 
sur  lesquelles  s'appuie  H.  ie  Franco,  ont  une  certaine 
valeur;  mais  au  point  de  vue  pratique,  il  faut  encore  se 
préoccuper  de  la  possibilité  de  porter  sur  place  tous  ces 
résidus  divers  en  évitant  des  frais  assez  considérables  de 
distribution,  d'emménagement  et  de  transport. 

(A  suivre,) 


U 

Revne  analytique  des  Pnblications  d'Hygiàne 

AHHALES  D'HYQliNX,  nOVBHBRB  1884. 

La  Question  de  la  population  en  France  et  à  l'étranger, 
rapport  fait  à  la  Société  d'économie  sociale,  par  H.  E. 
GheysBon.  Nous  donnerons  plus  tard  les  conclu- 
sions de  ce  mémoire,  qui  n'intéresse  qu'indire<4em«nt 
l'hygiène,  et  qui,  d'ailleurs,  est  un  peu  ancien  déjà 
(mai  1883). 

Fabrication  du  bleu  d'outremer;  hygiène  industrielle 
et  administrative,  —  Cette  intéressante  et  fine  étude  du 
professeur  J.  Arnould,  sur  une  industrie  qui  est  surtout 
altomande,  a  été  basée  sur  cinq  ou  six  usines  très  pros- 
pères de  l'agglomération  lilloise. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers,  ils  sont  exposés  aux 
poussières  de  kaolin,  de  soufre  et  de  l'outremer  surtout. 
Aussi  ils  mouchent  et  sachent  bleu,  mais  sans  se  dire  ma- 
nifestement incommodés  et  malades  de  ce  fait.  Les  pous- 
sières de  kaolin,  moins  dures  et  moins  agressives  pour 
les  poumons,  que  d'autres  poussières  anguleuses  et 
pointues,  ctceUes  de  carbonate  de  soude,  soufre,  résine.., 
sont  assez  ÎDoffensives  en  somme.  D'ailleurs,  l'encom- 
brement pulmonaire  par  la  i)oussière  du  bleu  ne  colore 
pas  le  tissu  de  l'organe.  Toutefois,  M.  Arnould  propose- 
rait la  vente  de  l'outremer  eu  pâte  humide,  au  lieu  de 
son  empaquetage  dans  du  carton. 

Deuxième  inconvénient.  La  caldnation  donne  Jieu  à 
des  torrents  d'acide  sulfureux,  dont  on  n'est  pas  sensible- 
ment impressionné .  Les  ouvriers  ne  se  plaignent  point 
non  plus  de  cette  atmosphère,  quoique  l'acide  sulfureux 
y  entre  pour  une  grande  part,  et  que  ce  gaz  soit  un  poi- 
Bon  du  sang,  assez  analogue  à  l'oxyde  de  carbone  (ogata). 
Il  faut  donc  aérer  les  hangars  et  appeler  énergiquement 
les  gaz  nuisibles  dans  une  cheminée  d'évacuation. 

La  fabrication  de  l'outremer  n'étant  pas  dans  les  éta- 
blissements classés,  le  Comité  des  arts  et  manufactures, 
consulté  à  cet  égard,  a  émis  l'avis  qu'elle  fût  rangée  dans 
la  première  classe,  quand  les  gaz  nuisibles  ne  sont  pas  ab- 
sorbés, et  dans  la  deuxième  dans  le  cas  contraire.  C'est 
absoltuneat  comme  pour  le  grillage  des  minerais  sulfu- 
reux. 


D'HY(»ËNE 


A  Lille,  des  douches  d'eau  claire  et  d'eau  de  chaux  sont 
censées  neutraliser  les  acides  sulfureux  et  sulfhydrique. 
itlais  il  est  impossible  d'absorber  intégralement  ces  gaz; 
et  comme,  par  leur  diffusion  dans  l'atmosphère,  ils  sont 
cause  de  sérieuses  incommodités  pour  le  voisinage, 
M.  Arnould  pense,  avec  raison,  qu'il  faut  interdire  la  cal- 
cination  des  mélanges  dans  l'intérieur  des  villes.  Toute- 
fois, la  fabrication  de  l'outremer  est  une  branche  d'in- 
dustrie très  fructueuse  et  pleine  d'intérêt,  à  laquelle  il 
convient  de  ne  pas  couper  les  ailes. 

Quatre  cas  de  fièvre  typhoïde  à  Saint-Lazare  en  1884. 
—  Dans  un  rapport  au  Préfet  de  police,  notre  distingué 
confrère  le  Le  Pileur  proteste  contre  l'alarme  jetée 
en  août  1884  par  l'annonce  d'un  foyer  typhoïque  à  la 
prison  Saint-Lazare.  11  s'agit  de  cas  absolument  isolés 
et  sans  aucune  valeur  ^idémiologique.  Cela  n'empêche 
pas,  bien  entendu,  de  mettre  au  niveau  des  exigences 
de  l'hygiène  ce  monument,  «  beaucoup  plus  laid  en  appa- 
rence qu'en  réalité.  > 

Courbe  de  la  mortalité  cholérique  à  Toulon.  Réorgani- 
sation du  Comité  (Phggiène.  Biblu^aphie. 

0'  Ë.  MoMra. 

ACTUALrr£S  scisntifiqubs. 

Les  vêtements  et  les  habitations  dons  leurs  rapports 

avec  l'atmosphère^  par  M.  R.  Radau  (1). 

Tel  est  le  titre  d'un  excellent  manuel,  tout  à  &it  au 
courant  de  la  science,  et  qui  rendra  à  l'étude  de  l'hygiène 
élémentaire  les  plus  réels  services.  H.  Radau  étudie  suc- 
cessivement :  la  chaleur  animale,  et  la  constance  de  la 
température  du  corps  ;  les  moyens  de  réfrigération,  la 
fonction  des  vêtements,  qui  sont  les  vrais  régulateurs  de 
la  chaleur  du  corps  ;  Ja  porosité  des  diverses  étoffes,  leur 
hygroscopicité,  leurs  propriétés  hygiéniques;  les  \oge- 
ments,  leur  perméabilité,  la  transpiration  des  murs,  la 
porosité  des  matériaux,  etc.  Dans  cet  intéressant  exposé, 
nous  n'avons  relevé  qu'une  erreur.  Page  29,  M.  Radau 
écrit  :  «  On  a  fait  mourir  des  chiens  et  des  lapins  en 
rasant  leur  peau  et  en  la  couvrant  d'un  vernis  ;  la  mort, 
dans  ce  cas,  n'est  pas  due  à  la  suppression  de  la  trans- 
piration, mais  au  froid  d  Nous  ne  prétendons  pas 

que  le  froid  ne  joue  ici  son  rôle  pathogénique  :  mais  la 
mort  est  due  véritablement  à  la  rétention  dans  le  sang  de 
certains  matériaux  toxiques  qui  doivent  s'éliminer  par 
le  tégument  externe,  et  les  symptômes  d>servés  sont  ceux 
de  l'uBÉMU  et  non  autres. 

D'  E.  M. 


UmB  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  U  SoeiAté. 

BoARD  op  HEALTH  DU  MiCHiGAH  (D'  Hcnry  Baker,  secré- 
taire). —  Recueil  des  lois  sur  la  santé  publique  en  vi- 
gueur dans  le  Michigan  au  8  septembre,  1883.  1  vol. 
in-8".  —  Lansing-Mich-,  1884. 

La  Br£sil  à  l'Exposition  internationale  de  Saint-Pé- 
tersbourg (Le  Café),  in4"'.  —  Saint-Pétersbourg,  1884. 


(I]  Gauthler-Villars.  libraire-éditear,  1883. 

Propriétaire-Gérant  ■  D'  db  Piktba  Samta. 

Pirii.  — lm|»iBierie  CBAU  (Svcc.  B),  lu  d«  U  sainlv-CbiptUe,  •.-  m-s. 
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Paris^  ce      Janvier  4885. 
Res  Farisienses. 

L*UIQDÈTB  SUR  l'aSSAINISSEMENT  DE  PARIS.  —  EXPOSÉ 
ET  ANALYSE  DE  SES  RftSULTATS. 

Noos  venons  de  recevoir  de  la  Préfecture  de  la  Seine, 
un  volume  in-4"*  de  252  pages,  sur  le  projet  de  règle- 
ment, et  projet  de  loi,  relatil's  à  l'assainissement  de  Paris, 
et  donnant  tes  résultats  de  l'enquête  ouverte  conformé- 
ment à  la  délibération  du  Conseil  municipal,  en  date  du 
10  avril  1884  (i). 

En  raison  de  l'importance  de  ce  document  qui  va  6tre 
soumis  à  la  Commission  supérieure  de  l'assainissement  (2), 
nous  transcrivons  fidèlement  les  paragraphes  qui  cons- 
tituent le  résumé  général  de  l'enquête,  et  ceux  qui  for- 
mulent l'opinion  des  principaux  commissaires  enquê- 
teurs dans  les  vingt  arrondissements  de  Paris. 

U  est  essentiel  que  nos  lecteurs  aient  sous  les  yeux, 
et  retrouvent  dans  ces  colonnes,  tous  les  éléments,  pour 
et  contre,  de  cette  grande  question  d'hy^ène  publique 
qui  réclame  depuis  si  longtemps  une  solution  pratique, 
et  surtout  prompte. 


(1)  Voir  Journal  d'Bygîène,  roi.  IX,  p.  245. 

(2)  La  Commission  supérieure,  instituée  par  arrêté  préfectoral  du 
K  octobre  1882,  a  été  complétée  récemment  (  arrêté  du  1"  juin 
l&Si},  par  roc(jonctioD  d'un  certaÏD  nombre  d'hygiénistes. 


FEUILLETON 
Le  Chou. 

Le  chou,  du  grec  x>vXo;,  dont  les  Latins  ont  fait  Cau- 
lis,  qui  signitiait  légumes  et  herbes  potagères  de  toutes 
sortes,  appartient  à  la  famille  des  crucifères,  orthoplocées 
siliqueuses,  tétandric  siliqueuse. 

Les  choux  sont  des  herbes  indigènes  du  littoral  médi- 
terranéen, des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique  australe 
extratropicale. 

Les  Celtes  donnaient  au  chou  le  nom  deCaulBrassica; 
un  auteur  a  écrit  Brassica  oieacea,  sive  radice  caulescente, 
tereti,  carnosa;  ce  nom  est  devenu  pour  les  Toscans,  les 
Napolitains,  le  cotwte,  qui  fait  kohl  en  allemand,  et  chou 
en  français. 

Cette  plante  est  bisannuelle,  plus  rarement  annuelle 
ou  vivace. 


1 

«Le  nombre  considérable  des  déposants  suffirait  à 
prouver  que  l'opinion  publique  n'est  pas  restée  indiifê- 
rente  aux  projets  de  réforme  de  l'Administration.  8,269 
personnes  ont  déposé  isolément  ou  collectivement  dans  les 
différentes  mairies.  Lagrande  majorité  s'est  déclarée  favo- 
rable au  projet  soumis  à  l'enquête.  Le  relevé  des  dires  for- 
mulésdonne4,844dire8  favorables  ooatre423 défavorables. 
Plusieurs  dépositions  doivent  être  signalées,  soit  à  cause 
des  développements  intéressants  qu'elles  présentent,  soit 
à  cause  de  la  notoriété  de  leurs  auteurs.  Nous  citons, 
entre  autres,  les  noms  de  MM,  Guadet,  Emile  Trélat, 
Guillemard,  Saint-Père,  Ouvert,  Ballu,  Bonnet,  Bisdi- 
man,  Bulleyguier,  Boyard,  Pray,  Laporte,  Bouhon,  Be- 
george,  Sinaud,  architectes  ;  —  Honoré,  Masselin,  Paran- 
dicr,  Liébault,  Bazaine,  Crémond,  Uanoteau,  Damoizeau, 
Herscher,  Muller,  ingénieurs;  —  Docteurs  Génevoix, 
Ulysse  Trélat,  Delaunay,  Créquy,  Pasteau,  Naudet,  Hî- 
quel,  de  Pietra  Santa,  Lanaud,  médecins;  —  Boocher, 
Cro(^ard,  Chambre  syndicale  des  fabricants  de  produits 
chimiques,  pharmaciens  et  chimistes;  —  Commission 
d'hygiène  du  VIÏI^  arrondissement,  docteur  Marié-Davy, 
Charles  Joly,  Commissions  d'hygiène  des  XVP  et  XVIII" ar- 
rondissements, hygiénistes  ;  Vernière,  Wilson,  députés  ; 
—  M.  de  Hénorval,  conseiller  municipal  ;  —  Compactes 
d'assurances  la  Nationale,  le  Nord,  Société  foncière  Lyon- 
naise,  le  groupe  des  intérêts  généraux  de  Clignancourt  et 
du  XX^  arrondissement,  propriétaires.  —  Guerlain, 


Les  caractères  du  chou  consistent  en  un  calice  dressé, 
égal  ou  parfois  à  demi-cntr'ouvert  ;  les  quatre  pétales  sont 
entières  et  ovales;  la  cilique  est  allongée,  presque  cylin- 
drique et  un  peu  comprimée,  terminée  à  son  extrémité 
par  une  petite  pointe  formée  d'un  style  persistant,  qui 
renferme  une  graine. 

On  compte  aujourd'hui  dix-sept  espèces  de  choux, 
quinze  races  secondaires,  cinquante  variétés  ou  sous- 
variétés  qui  sont  rarement  fructescents  à  leur  base.  Les 
feuilles  radicales  sont  pétiolées,  lyrées  ou  pinnatifides  ; 
les  feuilles  caulinaires  sont  sessiles  entières,  à  rameaux 
allongés,  aphylles,  les  fleurs,  jaunes  ou  blanches,  dis- 
posées en  longues  grappes  dressées  el  ronceuses  ;  à  l'état 
sauvage  cette  plante  est  grêle  et  sèche,  elle  devient  sou- 
vent épaisse  et  charnue  par  la  culture;  cultivée  sur  les 
bords  de  la  mer  en  Angleterre,  en  France  et  dans  toute 
l'Europe  septentrionale,  elle  parait  être,  cé^aaek}e>l^ 
le  type  de  cinq  variétés  du  chou  cultivé. 

Le  genre  brassica  a  de  très  grands  raj^rts  avec  les 
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BeaujoHn,  Guinier,  Gayet,  Gauthier,  Chatigny,  Guyot 
Sionnest,  Paquot,  industriels  et  commerçants;  —  les 
maires  des  VI%  VIII%  Xin%  XV«  et  XX^  arrondissements 
de  Paris  ;  —  les  Conseils  municipaux  du  Raincy,  de  Bry- 
sur-Marne,  de  Montfermcil,  de  Choisy-Ie-Roi,  de  Boulo- 
goe-Bur-Seine,  de  Vaujours,  représentant  la  banliene 
infectée  par  les  dépotoirs. 

»  Tous  ces  dires  sont  favorables  aux  projets  mis  aux 
enquêtes. 

»  Dans  les  dires  contraires  nous  signalerons:  la  Cham- 
bre syndicale  des  propriétés  immobilières,  quelques  pro- 
priétaires d'hôtels  dans  le  VIP  arrondissement  :  comte  de 
Lùppé,  vicomte  de  llCarcillac,  marquis  de  Labriffe,  mar- 
quis de  Langle,  marquise  des  Moutiers-Mérinville,  etc.; 
la  comtesse  de  Pourtalès  dans  le  IX^;  les  docteurs  Dubuc 
et  Boulland;  M.  Percheron,  vétérinaire;  M.  Baraban, 
architecte  ;  H.  Simon,  ingénieur;  H.  Desouches,  ex-con- 
seiller municipal  ;  M.  Mallet,  adjoint  au  maire  du  XIX"  ar- 
rondissement, fabricant  de  produits  chimiques;  M,  Bilange, 
entrepreneur  de  vidanges.  Ces  diverses  dépositions  hostiles 
sont  peu  développées,  et  se  résument  généralement  en 
une  simple  déclaration  négative. 

»  Dans  les  quartiers  populeux  et  ouTriers,  le  nombre 
des  dépositions  favorables  est  très  considérable.  La  Com- 
mission des  logements  insalubres  a  envoyé  directement 
à  l'Administration  une  délibération  où  elle  donne  son 
approbiUion  à  toutes  les  mesures  relatives  à  l'assainisse- 
ment des  immeubles,  mesures  qui  sont  essentiellement 
de  sa  compétence.  » 

II 

«  Les  commissaires-enquêteurs  ont  recueilli  et  résumé 
avec  le  plus  grand  soin  les  dépositions  qui  ont  été  faites 
dans  leurs  arrondissements  respectifs.  Ils  ont  donné  leurs 
avis  personnels  dans  des  conclusions  motivées,  ou  dans 
des  rapports,  dont  plusieurs  constituent  des  travaux  très 
intéressants. 

arrondiiêement.  —  H.  Hibsgh,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  a  rédigé  un  rapport  très  étendu  où  il 
se  rallie  par  des  considérations  scientifiques  et  pratiques 
aux  dispositions  fondamentales  de  la  réforme  projetée; 
il  a  discuté  article  par  article  le  projet  de  règlement. 


//•  arrondissement.  —  M.  Guyot-Sionnest,  avoué,  se 

déclare  également  favorable  à  la  réforme:  il  demande 
qu'elle  soit  réalisée  avec  la  prudence  nécessaire  pour  ne 
pas  froisser  les  intérêts  des  propriétaires. 

W  arrondUsement.  —  M.  Giillehard,  architecte,  a 
développé  dans  un  rapport  considérable  les  motifs  de  son 
adhésion  aux  dispositions  essentielles  du  règlement. 

/F'  arrondissemenL  —  M.  Corlieu,  ancien  négociant 
et  propriétaire,  se  contente  d'adhérer  au  projet  avec  la 
.  grande  majorité  des  déposants  de  l'arrondissement. 

V*  arrondissemenL  —  H.  Gastklieb,  secrétaire  général 
de  l'Association  polytechnique,  opine  dans  le  même  sens 
avec  plus  de  développements. 

arrondissement.— M.  Pillet,  architecte,  professeur 
à  l'Ëcole  des  Beaux-Arts,  favorable  au  projet,  discute 
certains  points  du  règlement  et  spécialement  la  partie 
financière  et  économique. 

VU'  arrondissement.  —  M.  d'Abbadie,  propriétaire,  ad- 
hérant aux  dispositions  générales  du  projet,  demande 
que  les  taxes  à  percevoir  soient  établies  de  manière  à 
représenter  simplement  la  rémunération  des  travaux 
faits  par  la  Ville  et  ne  constituent  pas  un  nouvel  împdt 
dissimulé. 

VIW  arrondissement.  —  M.  Risleb,  direcleur  de  l'Ins- 
titut agronomique,  s'associe  à  la  grande  majorité  des 

déposants  favorables  à  la  transformation,  et  signale  les 
observations  faites  au  sujet  des  taxes  nouvelles  qu'on  a 
trouvées  généralement  élevées. 

IX'>  arrondissement.  —  H.  Layhadd,  architecte,  ap{Hiie 
le  projet  par  plusieurs  considérations  intéressantes. 

arrondissement, —  M.Vincent,  industriel,  s'associe 
aux  docteurs  Oelaunay  et  Créquy,  pour  taire  ressOTtir 
l'importance  hygiénique  de  la  transformation  projetée,  et 
présente  seulement  quelques  réserves  sur  le  noxnbre  des 
cabinets,  sur  le  prix  de  l'eau  et  sur  les  taxes. 

XI"  arrondissement. — Plkssis,  ingénieur,  se  déclare 
enlièremeut  favorable  et  ne  voit  aucun  obstacle  pratique 
à  la  réalisation  rapide  de  la  réforme. 

XIP  arrondissement.  —  M.  Malabard,  constructeur, 

appuie  le  projet  de  règlement,  et  insiste  sur  la  nécessité 


sinopis^  dont  il  diffère  seulement  par  son  calice  connivent 
et  dressé,  et  par  sa  silique  presque  cylindrique. 

A  ne  considérer  les  choux  que  sous  le  point  de  vue  écono- 
mique, abstraction  faite  des  considérations  des  botanistes, 
on  doit  les  diviser  ainsi  :  {"  le  chou  cultivé  pour  la  graine 
dont  ou  retire  de  l'huile,  c'est  le  colza;  2»  les  choux  spé- 
cialement affectés  à  la  nourriture  des  bestiaux;  ce  sont 
les  grands  choux  à  vache,  ou  cavaliers  communs,  choux 
à  faucher,  choux  d'Écosse;  3^  les  choux  cultivés  pour  la 
nourriture  de  l'homme,  qui  sont  les  choux  cabus  ou  pom- 
més, les  choux-milans,  les  choux-raves,  les  choux- 
navets. 

La  culture  du  chou  cabus  ou  pommé,  du  chou  de 
Hilan,  du  chou  vert  ou  sans  pomme,  du  chou-rave,  du 
chou-fleur  et  du  chou  brocolis,  paie  grandement  les  frais 
qu'on  fait  pour  les  avoir;  il  faut  une  bonne  terre  et  beau- 
coup d'eau. 

Les  lapins  en  sont  friands;  Valmont  Bomare  conseille 


pour  les  éloigner,  de  mettre  de  distance  en  distance  du 
vieux  cuir  trempé  dans  de  l'eau. 

L'industrie  maraîchère  à  Paris  est  aussi  ancienne  que 
la  ville  même;  elle  occupe  actuellement  dans  les  terrains 
voisins  des  fortifications  et  dans  la  banlieue  éloignée,  850 
hectares  répartis  entre  1,300  k  i,300  établissements  qui 
emploient  plus  de  S.OOO  personnes. 

lia  production  totale,  il  y  a  dix  ans,  s'élevait  chaque 
année  à  la  somme  de  20  à  25  millions  de  francs.  Les  ter- 
rains cultivés  sont  généralement  pris  en  location  sur  le 
prix  moyen  de  0  fr,  20  c.  le  mètre,  soit  2,000  ft-ancs  Theo- 
tare;  le  rapport  est  de  2  francs  le  mètre,  mais  quel  tra- 
vail pour  cela,  que  de  fatigues  le  jour  et  la  nuiti  souvent 
on  remédie  au  défaut  de  chaleur  de  la  température  par 
l'emploi  de  cloches.  Heureusement  les  jardiniers  des  en- 
virons de  Paris  ont  une  grande  ressource,  c'est  le  fumier 
qui  joue  avec  l'abondance  de  l'eau  un  rôle  important;  le 
chou  arrosé  avec  les  eaux  [^^||g<^^  de 
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d'augmenter  l'apprOTiaionnement  de  l'eau  et  d*ea  dimi- 
nuer le  prix. 

XUI*  arrondissement,  —  M.  Morane,  ingénieur,  aocieti 
maire,  approuve  Ja  transfonnation  et  signale  en  même 
temps,  pour  son  arrondissement,  l'urgence  qu'il  y  aurait 
à  c^T  des  logements  ouvriers  suffisamment  salubres  et 
à  améliorer  le  service  de  la  dislribution  de  l'eau  qui  n'a 
pas,  toujours  et  partout,  uue  pression  suffisante. 

XIV*  arrmdissment. —  H.  Teerur,  architecte,  adopts 
la  plupart  des  mesures  proposées  pour  Tintérieur  des 
maisons;  il  demande  une  canalisation  spéciale  dans  les 
égouts  au  Heu  de  la  projection  directe,  et  une  forte  dimi- 
nution dans  le  prix  de  l'eau  ;  il  fait  toutes  réserves  «  sur 
le  projet  de  concentrer  à  Gennevilliers  et  à  Achères,  l'épu- 
ration de  toutes  les  eaui  d'égout  ». 

XV'  arrondissement.  —  M.  Poirter,  entrepreneur  de 
charpente,  est  favorable  au  projet  et  appelle  seulement 
l'attention  de  l'Administration  au  point  de  vue  financier 
c  sur  la  situation  de  Vaugirard,  commune  annexée,  dont 
les  maisons  n'ont,  pour  la  plupart,  que  de  un  à  deux 
étages  B. 

XVJ*  arrondissement,  —  M.  Jclier,  architecte,  adopte 
les  divers  articles  du  règlement  sous  quelques  réserves 
de  détail;  il  préférerait  le  «  tout  à  l'égout  >  dans  des  con- 
duites spéciales,  au  c  tout  à  l'égout  »  direct. 

XVIJ*  arrondissement.  — M.  le  D'  Dally,  professeur  à 
l'Ecole  d'anthropologie,  favorable  à  la  réforme,  demande 
que  le  curage  des  égouts  soit  parfaitement  assuré,  qu'on 
donne  suite  d'ui^enoeaux  {urojets  d'épuration  par  le  sol; 
il  critique  les  projets  de  taxe  comme  peu  équitables. 

XVUf  arrondissement.  —  M.  Bureau,  entrepreneur, 
membre  de  la  Commission  d'hygiène,  appuie  le  projet  de 
r^lement,  sauf  la  partie  relative  aux  taxes  qu'il  trouve 
exagérées,  et  qui  retomberaient  infailliblement  sur  les 
locataires. 

XIX*  arrondissement.  —  H.  Bicboffe,  transporteur, 
constate  l'approbation  générale  qu'a  rencontré  le  projet 
de  règlement,  sauf  quelques  réserves  relatives  aux  taxes, 
et  est  d'avis  «  que  son  application  sera  un  bienfait  pour  la 
population  et  surtout  pour  celle  du  XIX'  arrondissement. 


En.1817,  Paris  a  consommé  2<),£t83,6T7  kilogrammes  1 

de  fruits  et  de  légumes. 

Mes  lecteurs  seront  peut-être  bien  aises  de  savoir  quelle 
fut,  pendant  cettto  année,  la  consommation  journalière. 

Farinées  de  toutes  sortes,  6,000  sacs  de  140  kilogrammes 
chaque, soit  840,000 kilogrammes;  avec  les  végétaux  de 
toutes  sortes,  346,896,677  kilogrammes. 

Les  substances  alimentaires  d'origine  végétale,  et  entre 
autres  le  pain,  contiennent  par  kilogramme  300  grammes 
de  carbone  et  10  grammes  d'azote  seulement,  tandis  que 
la  viande  donne  par  kilogramme  3â  grammes  d'azote  et 
liO  grammes  de  carbone. 

Les  choux  ont  des  maladies  et  des  ennemis;  les  limaces, 
les  limaçons,  les  vers,  les  chenilles  font  quelquefois  d'im- 
menses ravages.  C'est  l'occasion  de  rappeler  une  sentence 
rendue  contre  les  chenilles  le  9  juillet  1816. 

<  Les  chenilles  ayant  causé  de  grands  dégAts  dans  les 
jardins  dee  environs  de  Troyes  en  Ôiampagne,  Jean  Hilon 
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qui  a  été  si  cruellnneat  frappée  par  r^odârme  typhoï- 

diquede  1883». 

XX*  arrondissement.  —  M.  Vert,  propriétaire,  rend 
justice  au  bon  sens  de  la  population  cmvrière  de  l'arron- 
dissement, qui  ne  s'est  pas  laissée  influencer  parles  nom- 
breux factums  déposés  chez  les  marchands  de  vin  par  un 
soi-disant  a  Comité  permanent  d'études  économiques  »,  et 
qui  a  compris  qu'elle  ne  devait  pas  suivre  certains  pro- 
priétaires dans  leur  opposition  intéressée  à  l'introducticm 
libérale  de  l'eau  dans  tous  les  immeubles.  Il  s'assode  en- 
tièrement a  aux  résolutions  votées  par  la  majorité  des 
habitants  du  XX'  arrondissement. 

a  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce  court  exposé  et  par  la 
lecture  du  texte  même  des  rapports  des  commissaires- 
enquêteurs,  la  presque  unanimité  de  ces  commissaires 
représentant  les  intérêts  les  plus  divers,  et  tous  également 
indépendants  vis-à-vis  de  l'Administration,  s'est  jointe  à 
la  population  de  Paris  pour  adhérer  aux  principes  géné- 
raux du  nouveau  programme  de  rassainissemoit  de 
I^is,  9 

m 

lia  Société  française  d'hygiène  n'a  pas  pris  part  direc- 
tement à  l'enquête  dans  la  mairie  du  V1I«  arrondissement, 
parce  qu'elle  a  pensé  que  les  discussions  qui  avaient  eu 
lieu  en  séance,  et  les  conclusions  votées  par  elle  (1) 
se  trouvaient  énoncées  et  formulées  dans  la  brochure 
publiée  en  1882  :  e  Les  Odeurs  oe  Paris  et  les  systèmes 
9E  viDAKGES.  (Tout  à  l'égout.  Caoalisation  spéciales.) 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  les  plus  importantes, 
rédigées  et  proposées  par  M.  lllarié-Davy: 

 c  L'état  de  malpropreté  des  cabinets  d'aisances  des 

classes  pauvres  et  te  maintien  du  système  actuel  de  vidan- 
ges par  les  fosses  fixes  on  mobiles,  constituent  des  causes 
de  dangers  permanents  pour  l'hygiène. 

—  a  Les  maisons  qui  sont  munies  d'une  suffisante  quan- 
tité d'eau  et  qui  communiquent  avec  des  égouts  conve- 
nablement construits  et  installés,  pourront,  sans  inconvé- 


(1)  yoir  Journal  d'BygiéM,  vol.  VII,  p.  338  et  iM  procèfrwrbmix 
deaséancesdejuinlp.  309  à  311)  et  de iuiltet.{p.  367  A  359). 


leur  ordonne  de  se  retirer  d'ici  à  quinze  jours,  et  faate 
de  ce  faire,  les  déclare  maudites  et  excommuniées.  » 

De  Thion  nous  apprend  qu'on  avait  donné  un  avocat 
pour  défendre  les  chenilles;  la  cause  (ut  confiée  à  un 
nommé  François,  du  bailliage  d'Autun  en  Bourgogne,  qu 
vint  dire  au  tribunal  que  le  temps  qu'on  lui  donnait  pour 
combattre  l'excommunication  de  l'évôque  d'Autun  n'étant 
pas  suffisant  pour  préparer  sa  plaidoirie,  il  se  retirait. 
Quel  exemple  de  la  déraison  humaiue  ! 

L'analyse  chimique  a  permis  de  reconn^tre  que  les 
légumes,  en  perdant  leur  eau  de  végétation,  ne  perdent 
nullement  leurs  qualités  nutritives;  la  mécanique  aidant, 
on  est  parvenu,  au  moyen  d'une  forte  pression,  à  séparer 
le  liquide  d'une  plaute  de  sa  partie  solide.  Ou  emploie 
aussi  la  chaleur,  car  la  planto,  après  avoir  été  mondée  et 
placée  dans  de  vastes  calorifères  chauffés  graduellement, 
s'y  dessèche  à  tel  point  qu'on  ip(^ff9î]tbj^i«^K^iê5^J^ 
chaleur  ne  dépassant  pas  100  degrés,  l'albumiDen'eiPpaB 
altérée. 
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DÏeDts  et  sans  dangers,  recevoir  directement  ou  iodi- 
Tectemrat  leurs  déjections  à  l'égout.  b 

IV 

Gomme  il  est  indispensable  que  dans  les  discussions  de 
ce  g^ire,  toutes  les  responsabilités  soient  nettement  éta- 
blies, nous  donnons  ici,  d'après  le  volume  de  l'enquête 
officielle,  les  termes  mêmes  de  notre  déposition  person- 
nelle à  la  mairie  du  XVII"  arrondissement. 

H.  DE  PiETRA.  Santa,  docteur-médecin,  avemte  de  Wa- 
grat»,  54.  a  Dans  un  article  publié  par  l'Hygiène  pratique, 
H.  de  Pietra  Santa  appuie  fortement  le  projet  proposé, 
en  demandant  que  la  fosse  fixe  ou  mobile  soit  supprimée, 
que  l'eau  soit  distribuée  en  abondance  et  à  bas  prix,  & 
tous  les  étages  de  la  maison,  dans  les  cuisines  comme 
dans  les  cabinets  d'aisances,  et  que  tous  les  égouts  soient 
mis  en  état  d'entraîner  rapidement,  au  loin,  toutes  les 
eaux  impures  et  nauséabondes  qui,  déversées  sur  des 
sols  propices,  deviendront  une  source  de  richesse  pour 
l'agriculture.  » 

Dans  un  prochain  article,  nous  espérons  donner  quel- 
ques détails  sur  les  travaux  de  la  Commission  supérieure 
de  l'assainissement,  bien  entendu,  dans  les  limites  que 
doit  nous  imposer  notre  qualité  de  membre  de  la  dite 
Commission. 

Di  PijETBA  Santa. 


La  meilleure  Chaise  de  travail. 

Nous  U'ouvons  dans  le  dernier  numéro  du  Centrenblatt 
fur  allgemeine  Gesundheits  pflege  —  Bonn  —  84,  un  in- 
téressant mémoire  de  F.  Staffel  sur  l'Hygièrte  de  la  sta- 
tion assise,  dont  nous  résumons  les  points  les  plus 
importants  : 

La  station  assise  longtemps  soutenue,  dit  l'orthopé- 
diste allemand,  celle  que  nécessitent  un  grand  nombre  de 
professions  (couturières,  horlogers,  écrivains,  typogra- 
phes, etc.),  est  très  défavorable  sous  le  rapport  de 
l'hygiène.  L'homme  est  fait  pour  se  déplacer  continuel- 
lement et  non  pour  conserver  tout  le  jour  l'immobilité 
sur  un  banc  ou  sur  une  chaise. 


Examinons  en  effet  un  honmie  qui  vient  de  s'asseoir 
à  sa  table  de  travail.  Si  la  tenue  est  correcte,  le  buste  est 
droit,  et  la  colonne  vertébrale  conserve,  au  niveau  des 
lombes,  son  élégante  cambrure  à  concavité  postérieure. 
Que  la  situation  se  prolonge,  les  muscles,  qui  du  bassin 
viennent  s'insérer  aux  apophyses  épineuses  et  transver- 
ses des  vertèbres,  ne  tarderont  pas  à  se  fatiguer,  le  buste 
et  la  tète  vont  s'incliner  de  plus  en  plus  en  avant,  et  peu 
à  peu  la  cambrure  lombaire  s'effacera  pour  faire  bientôt 
place  à  une  courbure  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  à  con- 
vexité dirigée  en  arrière. 

Chez  la  femme,  on  observerait  exactement  les  mêmes 
phénomènes.  Ils  seraient  seulement  un  peu  plus  longs 
à  se  produire.  Car  chez  elle,  l'axe  du  bassin  est  un  peu 
plus  horizontal  ;  de  plus,  elle  est  un  peu  soutenue  par 
son  corset  ;  les  baleines  prenant  leur  point  d'appui  sur  tes 
hanches  et  sur  le  bassin,  viennent  en  aide  aux  muscles 
lombaires  et  supportent  une  partie  du  poids  de  l'extré- 
mité supérieure  du  corps.  Mais  ce  sont  là  de  faibles  adju- 
vants qui  ne  peuvent  changer  l'attitude  finale  :  recro- 
quevillement  de  tout  le  corps  en  avant,  convexité  pos- 
térieure de  la  colonne  lombaire.  Cette  inclinaison  en 
avant  est  d'autant  plus  prononcée  que  la  stature  est  plus 
élevée,  que  la  vue  doit  être  tenue  fixée  sur  des  objets 
plus  petits,  que  l'éclairage  est  plus  faible. 

Quelles  sont  les  conséquences  d'une  attitude  aussi  dé- 
fectueuse, reprise  tous  les  jours  et  gardée  longtemps? 
Deux  sortes  de  désordres  :  l"  des  déformations  anatomi- 
ques  ;  3**  des  troubles  fonctionnels. 

Et  d'abord,  la  colonne  vertébrale  est  rectiligne  chez 
le  nouveau-aé.  Ses  diverses  courbures  ne  commencent  à 
s'accuser  que  lorsque  l'enfant  a  fait  ses  premiers  pas. 
C'est  la  marche,  la  station  verticale  qui  ont  la  plus  grande 
part  dans  la  production  de  ces  sinuosités  normales.  Que 
l'enfant  reste  toujours  assis  ,  ce  seront  des  courbures 
anormales  qui  apparaîtront,  et  naturellement  la  colonne 
lombaire  se  fixera  dans  sa  flexion  à  convexité  dirigée  en 
arrière.  Par  suite,  les  flexuositésles  plus  diverses,  flexuo- 
sités  de  compensation,  déformeront  la  colonne  dans 
ses  autres  régions.  C'est  par  ce  mécanisme  que  la  station 
assise  donne  naissance  à  la  scoliose  et  à  toutes  les  dé- 
viations de  l'épine  dorsale. 


990  kilogrammes  de  choux  verts  donnent,  après  avoir 
été  épluchés,  723  kilogrammes  ;  par  la  dessiccation  cette 
quantité  s'abaisse  à  69  kilogrammes  de  choux  transfor- 
més, le  poids  s'est  donc  réduit  à  13  0/0  du  poids  primi- 
tif. Si  les  cboux  ont  été  soumis  à  la  presse  hydraulique, 
la  matière  pressée  est  réduite  en  g&teaux  dont  la  dureté 
^ale  à  celle  du  bois  est  telle  que,  dans  un  mètre  cube,  il 
peut  contenir  33,000  rations,  chaque  ration  est  de  95 
grammes;  traitée  plus  tard  par  l'eau  et  manipulée  selon 
les  pr^riptions  culinaires,  elle  reprendra  son  poids  d'eau, 
c'est^-dire  200  grammes.  A  cette  occasion  on  peut  citer 
les  vers  d'Ëmile  Augier  : 

La  jeunesse  te  semble,  à  ce  compte,  un  légume 
Que  l'on  peut  comprimer  suus  un  mince  volume, 
Et  qui  remis  dans  l'eau  deux  ou  trois  ans  après. 
Pourra  s'épanouir  et  se  retrouvw  frais. 

D'aprèi  l'anklyse  deBerzelius  et  Schraeder,  on  a  trouvé 
que  le  suc  du  chou  frais  contient  pour  lOO  parties  :  0,099 
fécule  verte,  0^29  albumine  végétale,  0,05  résine,  0,99 


extractif  gommeux,  2,94  extractif  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool  ;  il  contient  en  outre  du  sulfate,  du  nitrate  et  du 
chlorure  de  potassium,  du  molute  et  du  phosphate  de 
chaux,  du  phosphate  de  magnésie,  de  l'oxyde  de  fer  et 
de  l'oxyde  de  manganèse;  d'autres  anzUyses  ont  démontré 
dans  le  chou  la  présence  du  soufre  et  d'un  principe  ani- 
mal plus  abondant  encore  que  dans  aucune  autre  plant- 
crucifère. 

Ladescription  botanique  du  chou  n'a,  je  le  comprends, 
qu'un  minime  intérêt  pour  mes  lecteurs  ;  je  vais  tftcher  de 
la  leur  faire  oublier  en  rapp  -lant  le  rôle  qu'il  a  joué  dès 
la  plus  haute  antiquité;  je  rapporterai  ià  ce  qu'Emile 
Grange  chantait  un  jour  au  Caveau  : 

Nous  avons  le  potage  aux  nouilles, 

Le  pilau,  potage  au  safran, 

Plus,  le  potage  aux  grenouilles  l 

■   Bqu  pour  un  estomac  souffranu  ^j(30Ql^ 
Quant  .moij  pour  .mon  ordintm,  •  I.  . 
A  oes  potages,  entre  nous, 
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L'adulte  n'est  pas  plus  épargné  ;  les  déformations  du 
squelette  mettent  seulement  un  peu  plus  de  temps  à  se 
manifester. 

Quant  aux  troubles  fonctiounels,  conséquences  de 
cette  même  cause,  qui  ne  les  coQuait?  L'inclinaison  du 
tronc  en  avant  entrave  le  jeu  des  côtes,  le  diaphragme, 
qui  éprouve  de  grandes  difficultés  à  refouler  les  viscères 
abdominaux,  ne  peut  plus  s'abaisser.  La  respiration  reste 
donc  forcément  superficielle,  les  poumons  déplissent  à 
peine  leurs  alvéoles  ;  celles  du  sommet  surtout,  siège  de 
prédilection  du  tubercule,  restent  privées  d'air  et  de 
sang.  Cette  gêne  respiratoire  augmente  le  ti'avail  du 
cœur,  et  cette  augmentation  du  travail  cardiaque  reste 
sans  bénéfice  pour  la  circulation.  Bien  au  contraire,  il 
se  produit  une  stas-veineuse  générale;  car  le  sang  veineux 
n'est  plus  aspiré  par  cette  tendance  au  vide  q  ^e  produit 
la  parfaite  ampliation  thoracique  ;  dès  lors,  s'accumulent 
les  difficultés  de  la  progression  du  sang  dans  le  foie,  dans 
l'estomac,  dans  l'intestin;  les  difficultés  d'absorption  du 
cbyle,  d'où>anémie,  dyspepsie,  constipation,  liémorrho!- 
des.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  flexion  permanent»  des  genoux 
commandée  par  le  travail  assis,  apporte  de  grands  obsta- 
cles à  la  circulation  artérielle  et  veineuse  des  membres 
inférieurs,  à  la  dernière  surtout.  C'est  là  la  cause  du 
perpétuel  froid  aux  pieds  dont  se  plaignent  les  gens  qui 
passent  leur  vie  assis,  bien  heureux  quand  ils  n'ont  pas 
de  varices. 

En  somme:  face  pâte,  anémie,  poitrine  faible,  prédis- 
position à  la  phtisie,  dyspepsie,  constipation,  hémor- 
rhoïdes  ;  fréquence  des  déviations  de  la  colonne  verté- 
brale, tels  sont  les  désordres  qu'engendre  le  plus  ordi- 
nairement le  travail  assis  longtemps  prolongé. 

Comment  y  remédier? 

L'attitude  la  plus  Favorable  au  parfait  accomplissement 
de  toutes  les  fonctions  est,  on  le  sait,  la  station  verticale. 
Donc,  la  position  assise  qui  se  rapprochera  le  plus  de 
cette  station  debout,  celle  surtout  qui  assurera  le  main- 
tien sans  effort  de  la  cambrure  lombaire  sera  évidemment 
celle  qui  réduira  au  minimum  les  troubles  et  les  lésions 
que  nous  venons  d'énumérer.  Le  siège  qui  permettra  de 
conserver  longtemps  et  sans  fatigue  cette  attitude  favo- 


Gelul  que  je  priftre 

C'est  la  classique  soupe  inx  cboui. 

Le  chou  tenait  chez  les  anciens  Grecs  et  dans  les  Gaules 
le  premier  rang  parmi  les  plantes  potagères  ;  pour  nous 
aujourd'hui  c'est  un  mets  national,  on  le  mange  cuit  au 
maigre,  au  gras,  mêlé  aux  viandes  ;  une  perdrix  aux 
choux  est  un  mets  délicieux. 

Les  choux  sont  astringents,  leur  jus  est  luxatif 
Lear  substance  et  leur  jos  sont  presque  purgatifs . 

C'est  l'opinion  de  l'école  de  Salerne;  ils  sont  en  général 
de  difficile  digestion.  Cependant  à  une  époqueon  a  regardé 
ce  légume  comme  une  panacée  universelle,  et  Caton  lui 
attribua  la  vertu  d'avoir  garanti  sa  famille  de  la  peste. 
Dieuches,  un  des  plus  anciens  médecins  cités  parGalien, 
a  écrit  un  traité  sur  ce  sujet. 

On  a  prétendu  qu'il  préservait  de  l'ivresse,  qu'il  était 
antiscorbatique,  qu'une  feuille  fortement  cbiuifféeidevant 
le  feu  et  appliquée  sur  pne  partie  affectée  de  la  goutte 
en  calmait  sûrement  les  douleurs. 


rable  sera  assurément  le  plus  avantageux.  C'est  donc  la 
forme  de  ce  siège  qu'il  s'agit  de  chercher. 

La  position  du  cavalier  en  selle  est  certainement  l'atti- 
tude qui  a  le  plus  de  rapports  avec  la  station  debout.  Et 
il  a  été  bien  inspiré,  le  prince  héritier  d'Allemagne  qui  a 
adopté  la  selle  comme  chaise  de  travail.  Son  siè^  est 
exempt  de  beaucoup  des  inconvénients  que  possèdent  nos 
chaises  ordinaires.  Cependant,  la  selle,  privée  de  la  con- 
tinuité des  flancs  du  cheval,  n'offre  pas  assez  de  surface 
et  occasionnerait  à  ta  longue  quelque  fatigue. 

1^  cocher  (nous  parlons  du  cocher  de  bonne  maison) 
prend  aussi,  quand  il  conduit,  une  attitude  très  voisine 
de  la  station  verticale.  Les  pieds  arc-boutés  contre  le 
marche-pied  placé  devant  lui,  il  est  plutôt  appuyé  qu'assis 
sur  la  surface  fortement  inclinée  en  avant  de  son  st^e. 
Hais  une  telle  attitude  qui  impose  trop  de  travail  aux 
membres  inférieurs  ne  peut  se  soutenir  longtemps  ;  aussi 
es^eIle  dédaignée  par  le  cocher  de  fiacre  qui  s'enfonce, 
le  dos  arrondi,  sur  son  siège  horizontal. 

Notons  en  passant ,  qu'on  a  songé  à  incliner  assez 
fortement  en  arrière  la  surface  des  bancs  d'écoles,  mais 
les  enfants  ne  peuvent  s'asseoir  sur  ces  bancs  sans  fléchir 
fortement  les  genoux  et  ressentir  au  plus  haut  degré 
dans  les  membres  inférieurs  cette  gène  circulatoire  qu'il 
faut  s'attacher  à  diminuer  le  plus  possible.  Il  faut  que 
cette  inclinaison  en  arrière  de  la  surface  du  banc  soit 
très  faible,  et  tout  juste  suffisante  pour  s'opposer  au  mou- 
vement de  glissement  en  avant  que  tend  à  produire  l'in- 
clinaison du  tronc  vers  le  pupitre.  Ajoutons  que,  vu  la 
convexité  de  la  surface  à  recevoir,  il  est  bon  que  le  banc 
soit  creusé  d'une  l^ère  excavation  d'un  centimètre  de 
profondeur,  et  percé  de  trous,  pour  éviter  l'accumulation 
de  chaleur  en  cet  endroit. 

Le  siège  des  chaises  cannelées  qui  s'excave  l^èrement 
par  l'usage,  est  parfait  à  ce  point  de  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  maintenir  la  cambrure  lom- 
baire, tout  en  évitant  la  fatigue  inhérente  à  cette  attitude 
longtemps  soutenue,  il  faut  nécessairement  recourir  aux 
sièges  à  dossiers.  Non  pas  à  ces  dossiers  élevés  de  nos 
chaises  ordinaires.  Ce  serait  aller  à  l'encontre  du  but. 
Us  embrassent  les  épaules  et  favorisent  l'arroiulissement 
du  dos.  Le  seul  dossier  qui  remplisse  tous  les  desiderata 


Âpollodore  a  parlé  du  chou  comme  étant  un  contre 
poison  des  champignons  toxiques,  c'est  une  erreur. 

Dans  le  peuple,  les  feuilles  du  chou  étendues  sur  la 
tète  des  teigneux  sont  souvent  employées.  On  dit  que  les 
semences  ^  cette  plante  ont  les  propriétés  du  semai' 
contra. 

Dans  les  colonies  anglaises,  à  Bombay  par  exemple,  ses 
Teuilles  sont  employées  contre  les  insolations;  nous  trou- 
vons que  leur  emploi,  dans  ce  cas,  est  très  rationnel  :  il 
suffit  de  mettre  les  feuilles  dans  le  fond  de  son  chapeau 
si  on  doit  être  longtemps  exposé  aux  rayons  du  soleil,  on 
évite  ainsi  que  leur  chaleur  soit  fatigante  ;  l'eau  de  végé- 
tation que  contient  la  plante,  en  se  dilatant  dans  le  cha- 
peau, rafraîchit  la  tète;  toutes  les  heures  on  change  les 
feuilles. 

Le  chou  pourrait  évoquer  les  ombres  des  Grecs  et  des 
Romains  potir  prouver  qu'il  a  mérité  les  8i|lE£«g8S^<l&ee|/> 
anciens  peuples. 

Caton  en  mangeait  tous  les  jours;  Dit^ne,  le  cynique. 
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dépasse  à  peine  les  lombes,  il  est  concave  horizontale- 
m^t  et  convexe  dans  le  sens  vertical  ;  il  embrasse  les 
reins  comme  une  ceinture,  soatient  la  partie  supérieure 
du  corps  tout  en  lui  conservant  l'entière  liberté  de  ses 
mouvements.  Avec  ]ui,  le  buste  reste  droit  ou  très  peu 
penché  en  avant,  la  cambrure  lombaire  est  fixée  dans  sa 
forme  parfaite,  la  respiration  est  libre,  la  circulation  n'a 
plus  à  subir  d'autres  entraves  que  celles  résultant  de  la 
flexion  des  genoux. 

La  hauteur  de  ce  dossier  destiné  à  enceindre  les  reins 
doit  nécessairement  varier  avec  la  taille  et  l'&ge  des  indi- 
vidus. Aussi  cette  pièce  demi-circulaire  est-elle  mobile 
et  peut-elle  6tre  fixée  à  l'aide  du  vis  au  point  convenable 
sur  tonte  la  longueur  des  montants  en  1er  percés  de 
trous  à  cet  effet.  De  plus,  pour  les  chaises  destinées  aux 
enfants,  ces  montants  sont  recourbés  en  avant.  Cette  dis- 
portion  est  indispensable  pour  éviter  à  leurs  petites 
personnes  la  nécessité  de  s'enfoncer  profondément  dans 
la  chaise  ;  et  elles  trouvent  ainsi  l'appui  lombaire,  alors 
que  le  centre  du  bassin  correspond  au  centre  du  siège. 

F.  Staffel  a  fait  construire  quatre  modèles  de  ces 
chaises  (représentés  dans  son  mémoire),  répondant  à  tous 
les  ^es  et  à  toutes  les  tailles. 

Nous  ne  voyons  qu'un  reproche  à  faire  à  cette  chaise, 
c'est  qu'elle  ne  peut  servir  sans  un  petit  travail  préalable, 
facile  il  est  vrai,  de  démontage  et  de  revissage  du  dos- 
sier. C'est  là  un  mince  inconvénient,  puisqu'il  s'agit  de 
la  chaise  de  travail,  chaise  personnelle  entre  toutes. 

Biais  ne  seroilril  pas  avantageux  de  visser  ce  dossier 
lombaire  sur  nos  bûics  d'école  ! 

D'  Ch.  Sghhit. 


La  Rage  et  les  Expériences  de  M.  Fastenr  (1). 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  que  vient  de  publier 
mon  sympathique  et  vaillant  ami,  Gaston  Percheron.  On 
ne  peut  reprocher  au  sujet  de  manquer  d'actualité. 

(1]  Un  volame  lit^  par  Gaston  Percberoo.  —  Paris,  Finnin- 
Didot,  éditeur. 


Les  expériences  de  M.  Pasteur  sur  la  rage  !  Qui  n'en  a 
entendu  parler?  Hais  combien,  en  dehors  du  moiule 
savant  ou  de  ceux  qui  suivent  attentivement  nos  grandes 
découvertes  scientifiques,  ignorent  encore  en  quoi  consis- 
tent ces  expériences,  et  quelle  est  leur  véritable  portée 
pratique!  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  combien  de 
personnes  vous  parlent  aujourd'hui  du  microbe  de  la 
rage  découvert  par  le  grand  savant,  alors  qu'il  ne  s'agit, 
ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  H.  Gaston  Per- 
cheron, que  d'un  virus  atténué! 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  l'auteur  du  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  a  pensé  qu'il  importait 
de  mettre  à  la  portée  de  tous,  de  popularisa,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  les  expériences  pastorieunes,  tout  en 
mettant  en  garde  contre  les  erreurs  ou  les  conséquences 
exagérées.  Il  l'a  fait  dans  le  style  clair,  élégant  et  précis 
dont  il  a  le  secret. 

La  première  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  définition 
de  cette  maladie,  «  si  terrible  en  ses  manifestations, 
qu'elle  fait  une  victime  de  chaque  sujet  qu'elle  frappe, 
et  qui,  vieille  comme  l'animal  dont  elle  a  pris  possession 
dès  les  premiers  Ages  de  l'humauité,  n'a  jusqu'à  présent 
respecté  les  chiens  d'Âgrigente  et  du  palais  Itorîo,  & 
Gènes,  que  parce  qu'ils  sont  de  marbre.  » 

Les  symptômes  sont  divisés  en  trois  périodes  :  i'  pé- 
riode d'inquiétude  (changement  d'humeur  et  de  physio- 
nomie), du  premier  au  quatrième  jour;  2*  période  d"hy- 
péresthésie  (excitation  sensorielle  générale,  altération  du 
timbre  de  la  voix,  etc.),  du  quatrième  au  sixième  jour; 
30  période  d'anesthésie  (épuisement,  paralysie,  asphyxie) 
du  sixième  au  huitième  jour. 

Quelques-uns  de  ces  symptômes  se  reproduisent  dans 
certains  états  morbides  de  l'estomac,  mats  il  en  est  un 
qui  n'est  propre  qu'à  la  rage,  dont  il  est  la  caractéristique 
dominante  :  c'est  l'altéraUon  du  timbre  de  la  voix,  le 
hurlement  rabique. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Pasteur  et  de  notre 
savant  mïdtre  U.  Henri  Bouley,  H.  G.  Percheron  n'hé- 
site pas  à  affirmer  la  spontanéité  de  la  rage. 

t  On  aura  beau  dire  et  beau  écrire,  il  est  difficile  de 
regarder  la  doctrine  du  contaghm  vimm,  la  contagion 
pour  parler  plus  simplement,  comme  le  dernier  mot  de 


6n  vivait  dans  son  tonneau,  d'oii  il  bravait  les  railleries 
d'Aristippe.  Qcéron  voulait  qu'ils  fussent  souvent  servis 
sur  sa  table  lorsqu'il  traitait  ses  amis. 

Non  loin  de  Pékin,  le  sol  n'est  pas  partout  propice  à  la 
culture  du  chou,  appelé  dans  le  pays  Pe-tsaie;  aussi  ce 
légume  est-il  très  recherché  et  considéré  comme  un  grand 
r^gal,  lorsqu'on  le  voit  paraître  sur  la  table;  on  le  préfère 
à  la  sahuogane,  ou  nids  d'hirondelles. 

Le  pe-tsaie  est  à  la  fois  un  aliment  agréable,  recherché 
par  les  gens  riches  et  pauvres,  et  un  fourrage  précieux 
pour  les  animaux,  surtout  dons  les  moments  de  disette; 
il  ne  craint  pas  le  froid,  résiste  à  une  température  de  sept 
degrés  au-dessous  de  zéro;  il  acquiert  une  circonférence 
d'un  mètre  et  demi  et  un  poids  de  cinq  kilogrammes; 
l'homme  le  mange  cuit,  ou  cru  en  salade. 


{A  suivre.) 


Stanislas  Haktin. 


Nettoyage  des  Cheveux. 

Mon  cher  confrère, 

On  se  rappelle  encore  à  l'École,  de  ce  concours  pour 
l'internat  où  l'un  des  compétiteurs  commit  une  a 
plaisante  bévue  ;  la  question  d'anatomie  était  :  «  du  sys- 
tème capillaire  »  ;  il  fit  une  consciencieuse  composition 
sur  a  les  cheveux  ». 

Celte  fois,  c'est  bien  de  la  question  des  cheveux  qu'il 
s'agit.  Si  vous  le  voulez,  renversant  l'interprétation  qui 
précède,  nous  nous  arrêterons  un  moment  sur  un  des 
points  de  «  l'hygiène  capillaire  ». 

Dans  le  numéro  du  i*"  janvier,  page  8,  au  feuilleton, 
vous  dites  :  a  Combien  de  coiffeurs  pour  dames  utilisent 
le  carbonate, de  polasse  en  solution  pour  le  nettoyage  des 
cheveux  de  leurs  clientes,  sans  se  rendre  oiMnpte  que 
cette  préparation,  en  raison  m$m  de  sâ^nqture^gieitëte. 
est  particulièrement  nuisiblÉ^alSê^^^P^^gT^ 
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l'étiologie.  Il  faut  toujours  compter  avec  certain  vieil 
argument,  devenu  banal  peat-dtre  à  force  d'être  invoqué, 
mais  qui  n'a  jamais  été  rétorqué  :  que,  si  la  contagion 
est  nécessaire  pour  provoquer  l'apparition  d'un  mal 
contagieux,  où,  comment  et  de  qui  le  premier  individu 
Ta-t-il  pris?  > 

Toutefois,  il  reconnaît  que  si  la  contagion  n'est  pas  la 
seule  cause  capable  de  faire  naitrc  la  maladie,  elle  en  est 
certainement  le  Tacteur  le  plus  puissant. 

Et  maintenant  quel  est  le  si^e  véritable  du  virus  ra- 
bique?  Cette  question  a  été  longtemps  controversée,  et 
c'est  &  H.  Pasteur  qu'on  doit  de  le  connaître  aujourd'hui. 
0  D'après  l'illustre  savant,  c'est  dans  la  trame  même  des 
centres  nerveux  que  réside,  perlé  à  sa  plus  haute  puis- 
sance, l'élément  de  la  contagion  rabique.  C'est  là  surtout 
qu'il  vit  et  pullule.  »  Mais  H.  Pasteur  lui-même  avait  été 
■précédé  dans  cette  voie  par  le  professeur  Rossi,  de 
Turin. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  susceptible  d'enrayer 
la  rage  daos  sa  marche,  H.  G.  Percheron  n'hésite  pas  à 
déclarer  qu'il  n'en  existe  aucun.  11  y  a  seulement  quel- 
ques indications  thérapeutiques  qu'on  doit  remplir  après 
morsures,  et  qui  sont  :  1*  la  cautérisation  à  l'aide  du  fer 
rouge;  2*"  à  défaut  de  cautérisation  immédiate,  le  débri- 
dement  et  la  compression  des  parties  malades  ;  3**  à  défaut 
de  ces  moyens,  l'application  de  ventouses  ou  la  succion. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  différents  caractères  de  la 
rage,  l'auteur  arrive  au  chapitre  de  l'atténuation  des 
virus.  Tout  en  reconnaissant  le  mérite  des  découvertes 
de  H.  Pasteur^  il  ne  craint  pas  de  rappeler  les  belles  ex- 
périeDces  faites  précédemment  par  MM.  Toussaint,  de 
Toulouse,  etChauveau,  de  Lyon. 

t  Le  virus  rabique —  comme  quelques  autres  virus  — 
est  susceptible  de  s'atténuer  sous  l'action  de  certains 
agents  physiques  ou  chimiques. 

B  C'est  ainsi  que  le  professeur  Toussaint,  de  l'école 
vétérinaire  de  Toulouse,  a  réussi  à  préserver  du  charbon 
des  animaux  inoculés  avec  du  sang  charbonneux,  dé- 
pouillé de  sa  fibrine  à  une  température  de  S5  degrés. 

V  D'autre  part,  le  professeur  Chauveau,  de  l'école  vé- 
térinaire de  Lyon,  a  pu,  sous  l'influence  de  l'oxygène 


Â  cet  égard,  mon  cher  confrère,  je  suis  comme  les 
coiffeurs  dont  vous  parlez  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  la 
nature  alcaline  d'une  solution  la  rendrait  particulière- 
ment nuisible  quand  on  se  propose  d'enlever  les  corps 
gras  qui  salissent  les  cheveux.  Les  corps  gras,  mis  en 
présence  des  alcalis,  forment  un  savon  soluble  dans 
t'eau  ;  c'est  ce  qui  explique,  pour  le  dire  en  passant, 
comment  les  peignes  et  les  brosses  à  peigner,  si  difficiles 
à  tenir  propres  en  n'employant  que  les  moyens  mécani- 
ques, les  brosses  à  tète,  les  éponges,  etc.,  sont  immédia- 
tement nettoyés  et  rendus  à  leur  netteté  primitive  par 
•  une  immeràon  de  quelques  instants  dans  une  solution 
alcaline. 

L'accusation  que  vous  portez  contre  cette  dernière 
m'étonne  d'autant  plus  qu'elle  est  en  opposition  avec 
une  expérience  dont  je  suis  le  témoin  platonique  dejHiis 
de  nocnbreuses  années. 

J'avais  pour  ami  un  pharmacien  qui,  bien  qu'il  ne  fût 
plus  jeune,  était  orné  d'une  chevelure  remarquable  par 


comprimé,  atténuer  et  môme  neutraliser  l'action  nodve 
de  certains  vvns. 

>  Quant  à  H.  Pasteur,  c'est  en  modifiant  le  milieu  âfi 
l'agent  virulent  qu'on  diminue  sa  puissance.  Dans  ces 
conditions,  il  a  pu  constater  que  le  virus  rabique  s'atté- 
nue chez  certaines  espèces  animales,  tandis  qu'il  se  dé- 
veloppe considérablement  chez  d'autres.  D'où  il  suit 
qu'en  transportant  le  virus  de  l'animal  le  plus  sujet  à  la 
maladie  à  celui  qu'elle  éprouve  le  moins,  M.  Pasteur  est 
arrivé  à  diminuer  le  virus  au  point  de  lui  enlever  toute 
nocuité.  » 

Voici,  exposé  en  quelques  mots,  le  point  de  départ  de 
la  doctrine  pastorienne,  que  H.  Gaston  Percheron  déve- 
loppe plus  longuement  dans  les  chapitres  suivants. 

Mais  il  faut  nous  arrêter  ici  et  laisser  à  nos  lec- 
teurs le  plaisir  de  lire,  dans  le  livre  même,  les  détails 
que  le  délaut  d'espace  nous  oblige  k  passer  sous  silence. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ce  livre  sera  utiiem^t 
consulté  par  tous,  et  qu'il  a  d'ores  et  déjà  sa  place  mar- 
quée dans  toutes  les  bibliothètjues. 

A.  JOLTRAm. 

Secr4lain  de  la  Rédaction. 


HygiAna  des  maladies  des  TOies  nrinaires  (1). 

11.   —  ALIMENTATION. 

La  liberté  du  ventre  est  la  condition  absolue  de  tout 
traitement  des  affections  des  voies  urinaires. 

Si  la  suppléance  établie  comme  un  signe  de  solidarité 
des  trois  grandes  voies  d'élimination  ;  peau,  tube  diges- 
tif, appareil  urinaire,  est  vraie,  ce  dernier  pourra  être 
siu'mené  par  le  défaut  d'activité  des  deux  autres  appa- 
reils ;  l'équilibre  est  compromis  et  la  santé  ébranlée  par 
l'atonie  intestinale  et  l'acinésie  cutanée. 

L'hygiène,  par  ses  pratiques  extérieures,  s'adresse  par- 
ticulièrement à  la  perspiration  périphérique.  Le  tube 
digestif  trouvera  son  hygiène  spéciale  dans  l'alimentation. 


(1)  Salle  et  fin,  TOir  le  n-  434. 


son  abondance  et  par  sa  souplesse.  Un  jour  que  je  lui 
en  faisais  compliment,  il  me  dit  :  «  Mon  secret  est  bien 
simple;  il  consiste  à  me  laver  la  tête  toutes  les  semaines 
avec  une  solution  de  sous-carbonate  de  soude,  »  et 
comme  je  souriais,  un  peu  incrédule,  il  ajouta  :  c  Ma 
femme  et  ma  fille  ne  prennent  jamais  d'autres  soins  de 
leur  chevelure  ;  les  pommades,  les  cosmétiques,  les 
eaux  athéniennes,  etc.,  leur  sont  inconnus,  et  vous  allez 
voir  si  cela  leur  réussit,  o  A  sa  prière,  ces  dames  se 
décoiffèrent,  et  je  ne  crois  pas  avoir  vu  jamais  de  plus 
splendides  chevelures. 

11  y  a  huit  ou  neuf  ans.  la  femme  de  ce  pharmacien, 
alors  âgée  de  près  de  cinquante  ans,  eut  une  pneumonie 
grave  qui  faillit  se  terminer  par  la  mort.  Pendant  la 
convalescence,  tons  les  cheveux  tombèrent,  au  grand 
désespoir  de  la  malade  qui,  pour  ne  pas  s'en  séparer 
tout  à  fàit,  les  recueillit,  et  finalement  eifelùpliUinj^ 
de  la  dimension  d'un  coussin. 
mais  je  l'ai  vu  et  je  l'ai  tenu. 
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Quel  sera  le  régime  alimentaire  dans  les  aifections  des 
voies  urinaires? 

A.  —  Le  vieillard  parésiquR,  l'arthrilique  et  1©  grave- 
leux qni  représentent  suffisamment  les  différents  types 
de  ces  aifections,  en  dehors  de  leurs  diverses  manifes- 
tations aiguës,  devront  éviter  avec  le  plus  grand  soin 
les  excitants  de  toute  nature  qu'une  existence  souvent 
beureuse  et  lai^e,  une  table  plantureuse  et  délicate  pré- 
sentent à  leur  convoitise. 

Les  plats  épicés,  le  sel,  le  poivre,  le  vinaigre,  les  pi- 
ments, la  muscade,  le  thym,  le  laurier,  la  cannelle,  la  va- 
nille, tous  les  condiments  en  un  mot,  leur  seront  ménagés. 

Les  truifes,  dont  on  a  vu  l'usage  excessif  provoquer  des 
hématuries,  seront  sévèrement  prohibées. 

Certains  légumes,  tds  que  les  asperges,  les  artichauts, 
les  haricots  verts,  peuvent  être  tolérés,  mais  avec  modé- 
ration. 

Les  vins  généreux  seront  défendus,  ceux,  de  Bourgogne, 
par  exemple.  Le  Champagne  sera  réservé  pour  être  asso- 
cié aux  eaux  alcalines  dans  Toligurie  et  l'anurie.  Le 
Bordeaux  seul,  et  le  meilleur,  sera  conservé  comme  ordi- 
naire. Les  Bordeaux  jeunes,  de  3  à  5  ans,  seront  préférés. 
On  devra  éviter  de  varier  les  vins. 

User  des  fruits  avec  modération,  s'en  abstenir  môme, 
à  moins  que  les  observations  antérieures  et  l'expérience 
individuelle  n'aient  appris  quels  étaient  ceux  (autres  que 
les  abricots,  les  pêches  et  les  figues)  qui  pouvaient  être 
ingérés  sans  inconvénients. 

S'abstenir  complètement,  autant  que  possible,  de  bière, 
de  thé,  de  café,  de  liqueurs.  Cependant  l'habitude  et  quel- 
ques consïdérationsindividuelles  peuvent  conduire  à  auto- 
riser l'usage  des  antidéperditeurs  (thé,  café)  etde  la  bière. 

Les  alcooliques  ne  seront  donnés  qu'avec  une  extrême 
modération  et  seulement  dans  les  cas  où  une  petite 
quantité  d'alcool  est  nécessaire  pour  activer  les  fonctions 
stomacales. 

Après  ces  prescriptions  générales  et  qui  s'appliquent  à 
tous  les  malades,  il  faudra,  en  outre,  chercher  à  obtenir 
par  l'alimentation,  par  l'exercice  au  grand  air  et  par  les 
pratiques  hydrotbérapiques,  la  régularité  parfaite  du 
fonctionnement  de  l'intestin.  La  constipation,  qui  peut 
entraîner  la  stagnation  et  l'intoxication  urineuse,  sera 


La  tête,  dénudée,  n'était  plus  couverte  que  de  poils 
follets,  courts,  sans  couleur  et  tout  hérissés;  c'était  fort 
laid.  Aujourd'hui  cette  dame  a,  comme  avant  sa  maladie, 
les  pjus  beaux  cheveux  du  monde,  bien  que  beaucoup 
soient  blancs;  mais  ils  sont  longs,  abondants,  soyeux  et 
si  lourds  qu'il  faut  assez  fréquemment  les  couper.  Les 
lotions  hebdomadaires  au  sous- carbonate  do  soude  ont 
été  continuées  régulièrement,  et  aucun  autre  moyen  n'a 
été  employé. 

Est-oela  qni  a  fait  repousser  les  cheveux  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Mais  je  vous  livre  le  fait  tel  qu'il  est,  et  n'en 
veux  tirer  d'autre  moralité  que  celle-ci,  à  savoir  que  la 
soluli(Hi  alcaline  n'a  eu,  certainement  dans  ce  cas,  aucun 
inconvénient.  Maintenant,  je  vous  parle  du  sous-carl>o- 
nale  de  soude,  et  c'est  au  carbonate  de  potasse  que  tous 
iiaites  la  guerre;  mais,  ooyez-vous  qu'entre  l'un  on 
l'autre  de  ces  sels,  il  y  ait  pouv  l'usage  dont  il  s'agit  de 
bien  grandes  diffâreD<Besf 

Tout  à  vous.  Max.  LxGBAifD. 


combattue  de  préférence  par  ces  moyens  diététiques 
plutôt  que  par  les  ressources  trop  nombreuses  de  la 
phannacopëe. 

Sur  ce  point,  les  Anglais  nous  donnent  l'exemple. 
Leur  art  culinaire  confectionne  une  quantité  de  prépara- 
tions qui  n'ont  d'autre  but  que  la  liberté  du  ventre  :  con- 
fitures, tartes  à  la  rhubarbe,  stimulants  aromatiques  au 
gingembre,  etc. 

Autant  qu'il  est  possible,  il  vaut  mieux  ne  recourir 
que  peu  aux  laxatifs  et  aux  purgatifs,  et  s'en  tenir  le 
plus  possible  à  la  diététique  pour  obtenir  de  façon  con- 
tinue et  durable,  l'action  que  ces  médicaments  ne  pro- 
duisent que  d'une  façon  passagère  avec  l'inconvénient  de 
laisser  après  eux  une  constipation  plus  rebelle  et^us 
invincible. 

B.  —  Quel  doit  être  le  régime  des  malades  déjà  sou- 
mis à  un  empoisonnement  urineux? 

Us  sont  presque  toujours  atteints  d'embarras  gastrique 
et  d'état  saburral.  Très  fréquemment  fort  difficiles  à 
nourrir,  leur  dégoût  profond  s'étend  à  tous  les  aliments. 
Ils  n'ont  souvent  conservé  d'appétence  que  pour  les  liqui- 
des, à  cause  de  la  sécheresse  de  la  bouche  qui  ne  leur 
permet  pas  de  mftcher  un  bol  alimentaire  solide  et  de  la 
répugnance  invincible  qu'excite  en  eux  la  vue  du  pain 
et  surtout  de  la  viande. 

C'est  dans  ces  cas  que  la  diète  lactée  sera  appelée  à 
rendre  les  plus  grands  services.  Elle  constituera  à  peu 
près  seule  toule  la  nourriture  du  malade  et  elle  aura  sur 
tous  les  autres  régimes  les  avantages  de  nourrir  le  pa- 
tient et  de  soutenir  ses  forc^  en  entretenant  la  liberté 
du  ventre.  L'indication  de  soutenir  les  forces  se  repré- 
sentera impérieusement  dans  toutes  les  affections  de 
l'appareil  qui  nous  occupe,  stagnation  urineuse,  né- 
phrites, etc.  Les  alcooliques,  c'est-à-dire  le  stimulant 
diffusible  sous  les  formes  les  plus  variées  y  répondent. 
Aussi  serout-ils  employés  et  l'on  ne  craindra  pas  d'y 
avoir  recours,  en  ordonnant  au  malade  l'usage  quotidien 
des  grogs  au  rhum,  au  kirsch,  de  la  potion  de  Tood,  du 
Champagne,  etc. 

DE  FOURNËS. 


Importation  des  Chiffons. 

L'importation  des  cbi£fons  en  Amérique  est  très  consi- 
dérable et  n'a  pas  été  de  beaucoup  réduite  par  l'usage 
de  la  pulpe  de  bois  pour  la  fabrication  du  papi^.  lÂs 
beaux  livres,  les  riches  publications  périodiques  soi- 
gnées, sont  encore  fabriqués  avec  du  papier  de  chiffons, 
et  les  commerçants  en  importent  annuellement  un  stock 
considérable  ;  l'an  dernier,  il  a  été  de  84,000  tonnes. 

En  raison  du  choléra,  le  Congrès  américain  vient  de 
prohit>er  absolument  l'importation  des  chiffons.  Aussi 
les  manufactures  de  papier  ne  peuvent-elles  plus  faire 
face  à  leur  industrie,  quoique  les  labricants  affirment,  avec 
raison,  qu'avec  le  système  adopté  par  eux,  les  chiffons 
importés  ne  présentât  pas  plus  de  dangers  pour  la  santé 
publique  que  ceux  du  pays  même. 

Allons,  décidément,  on  ^t  tout  aus^^^^^^f^lê' 
Noaveau-BIonde  que  chez  nBM'^  nght  f 

J.dkP.  S. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


I 

MOUVEMENT  SCIENTUIQUE  INTERNinONiL 
EN  miENE 

Société  d'hygiène  de  Stockholm. 
1 

SUR  LE  LAIT  DI  STOGKHOLK. 

Dans  un  article  précédent,  M.  le  professeur  Wawrinsky, 
inspecteur  du  service  sanitaire  de  la  capitale  de  la  Suède, 
a  fait  ressortir  la  nécessité  de  bien  surveiller  les  bétes 
qui  donnent  du  lait  et  aussi  ce  liquide  lui-même;  faute 
de  précautions  hygiéniques,  te  lait  est  altéré  dans  sa  qua- 
lité et  le  consommateur  en  souffre  gravement. 

La  consommation  du  lait  atteint,  à  Stockholm,  des 
quantités  tout  à  fait  inouïes  ;  il  est  très  peu  de  capi- 
tales comparables  avec  ta  nôtre  à  cet  égard.  La  consom- 
mation de  chaque  jour  est,  en  effet,  chez  nous,  d'environ 
cinquante  mille  titres.  Ce  lait  est  produit  en  majeure 
parUe  par  des  fermes  situées  soit  à  plus  ou  moins  de 
distance  de  la  métropole,  d'où  il  est  transporté  par  voie 
ferrée  ou  autres  véhicules,  par  bateaux  même  en  été. 
Hais  une  quantité  encore  tr^  considérable  de  lait  pro- 
vient des  basses-cours,  situées  surtout  dans  les  foutwurgs 
de  la  capitale. 

Si  nous  considérons  ces  basses-cours,  nous  voyons 
qu'elles  n'offrent  aucune  garantie  pour  la  santé  des 
vaches  laitières.  Étranglées,  basses,  et  trop  exiguës  pour 
le  nombre  des  bestiaux;  crasseuses  et  malpropres, 
présentant  des  amas  de  fumier  dans  l'étable  même,  leur 
ventilation  se  fait  mal  par  des  portes  et  fenêtres  trop 
clairsemées  et  trop  exigttes.  Dans  leurs  compartimenta 
étroits,  les  bestiaux  sont  couchés  an  milieu  des  immon- 
dices, et  cela  par  la  force  des  choses  et  non  par  une  pré- 
tendue prédilection  pour  les  ordures,  comme  on  s'opi- 
ni&tre  parfois  à  le  soutenir. 

En  regardant  le  système  d'affouragement,  nous  trou- 
vons, là  aussi,  beaucoup  d'infracUons  à  l'hygiène.  En 
plusieurs  endroits  la  pâture  pri  ncipale  des  laitières  con- 
siste en  paille  et  eu  marc  d'eau-îe-vie,  ou  encore  en 
drèches,  à  laquelle  on  mélange  du  fourrage  ;  ces  drèches 
sont  riches  en  substances  oléagineuses,  afin  d'augmenter 
la  portion  grasse  du  lait.  En  général,  on  cherche  à  faire 
consommer  aux  bestiaux  le  moins  possible  de  loin  et  de 
blé,  quoique  ces  substances  fournissent  le  meilleur  hit. 
On  cherche,  par  intérêt,  à  leur  donner  une  «  nourriture 
substantielle»  d'un  plus  juste  prix.  Pour  breuvage,  on 
puise  de  l'eau  au  Iwurbier  te  plus  proche,  plutôt  que  de 
faire  des  provisions  d'un  breuvage  pur  et  salutaire  à 
nne  source  ou  à  un  puits,  un  peu  plus  éloigné  peut-être. 
On  conçoit  que  ce^  pratiques  exercent  une  influence 
nuisible  à  la  santé  des  bestiaux,  et  par  conséquent  aussi , 
à  la  qualité  du  tait. 

Le  lait,  donc,  est  dès  le  principe  assez  mauvais,  mais 
il  s'altère  encore  pendant  le  transport  à  la  ville,  parce 
que  l'on  ne  prend  ancune  précaution  efficace  pour  le 
prémunir  contre  l'acescence,  durant  un  diemiu  quelque- 


fois très  long.  Les  vases  où  est  conservé  le  lait  ne  sont 
pas  toujours  non  plus  convenables;  on  néglige  leur 
nettoyage.  On  transport»  du  lait  aigri  dans  les  mômes 
vases  qui  sont  employés  le  lendemain  pour  le  transpcurt 
du  lait. 

Après  son  arrivée  dans  la  capitale,  le  lait  se  trouve 
exposé  à  de  nouveaux  dangers.  Le  plus  souvent  il  tombe 
entre  les  mains  d'un  revendeur,  qui  sert  d'intermédiaire 
à  la  vente  en  détail  de  la  marchandise  au  consommateor.' 
Alors,  le  débit  se  fait  le  plus  souvent  dans  les  soit-disant 
crémeries  qui,  règle  générale,  sont  très  impropres  à  un 
tel  commerce.  Parmi  elles,  très  peu,  en  effet,  font  leur 
commerce  des  denrées  de  la  vachene;  le  plus  ordinaire- 
ment elles  vendent  surtout  d'autres  marchandises,  des 
comestibles,  du  hareng,  du  sel,  de  petits  harengs,  et. 
parfois  même  du  pétrole,  de  l'huile  de  gaz,  des  chiffons, 
des  cigares,  du  tabac  à  priser  et  à  chiquer,  etc.  Après 
cela,  trouvez  étrange  que  le  lait  soit  généralement  si 
mauvais  à  Stockholm,  et  qu'il  tourne  si  facilement  à 
l'acescence.  H  va  sans  dire  que  ce  jugement  porte  sur  les 
détaillants,  car  les  sociétés  coopératives  pour  la  vente  du 
lait  fonctionnent  dans  des  circonstances  notablement 
meilleures. 

On  voit  donc  les  défectuosités  inhérentes  ru  commerce 
du  lait  à  Stockholm.  Hais  il  nous  faat  aussi  examiner  la 
question  d'un  autre  côté.  Les  altérations  que  subit  le  lait 
par  suite  d'un  traitement  peu  convenable  et  d'une  mé- 
thode mauvaise  de  conservation  dans  les  laiteries,  tien- 
nent souvent  à  des  falsifications  que  fait  faire  Tappftt 
du  gain.  Les  revendeurs  du  lait,  en  effet,  ont  coutume 
d'écrémer  le  lait  avant  le  débit,  et  d'y  mélanger  de  l'eau 
pour  augmenter  sa  quantité;  ces  deux  méthodes  de  fal- 
sification suppriment  la  valeur  du  lait  et  le  rendent  pré- 
judiciable à  la  santé,  du  moins  à  celle  des  enfants  et  des 
valétudinaires.  Ces  falsifications  préméditées  sont  beau- 
coup plus  communes  qu'on  peut  le  croire.  Et  conmient 
pourrait-il  en  être  autrement?  La  plupart  des  revendeurs 
du  lait  sont  de  pauvres  gens,  le  plus  souvent  qui,  par- 
venus à  amasser,  à  force  d'économie,  une  brès  petite 
somme  d'argent,  désirent  voguer  en  pleine  mer.  Ils 
ouvrent  donc  une  petite  laiterie,  et  ils  se  chargent  d'une 
ancienne  boutique  plus  ou  moins  hideuse  et  tombée  en 
ruine,  qu'ils  obtiennent  du  propriétaire  précédent  ordi- 
nairement ruiné,  an  prix  d'un  loyer  raisonnable.  Bientôt 
ils  reconnaissent  qu'ils  se  sont  abusés  dans  leurs  calculs, 
et  que  leurs  petites  épargnes,  peu  à  peu,  se  fondent.  Afin 
que  leur  commerce  ne  dépérisse  pas.  ils  inaugurent 
progressivement  ces  falsifications  de  lait,  si  faciles  à 
accomplir  et  qui  leur  procurent  sans  grand'peine  un  gain 
casuel  8u£Bsant  parfois  pour  le  maintien  de  leurs  affaires. 

Voilà  quel  est  l'état  du  commerce  du  lait  à  Stockholm. 
Malgré  les  améliorations  apportées  incontestablement 
dans  ces  dernières  années,  par  les  grandes  sociétés  coo- 
pératives, cet  état  est  toujours  déplorable  et  réclame  des 
réformes  ui^entes.  H.  l'inspecteur  du  service  sanitaire  de 
Stockholm,  le  D' Wawrinsky,  nous  donne  comme  pointe 
de  comparaison  Je  même  ^^'■■W<^^i$OM><l^^(^4rW9^ 
ques  autres  villes,  en  particulier  if' b^ntuWnV^CS^- 
hague. 
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SDR  LE  COMMERCE  BU  LAIT  A  LONDRES 

M.  le  D'  R.  lA^awriosky  conlinue  wb  commuiiicatioûs 
comme  ci-après  : 

A  mon  avis,  comme  de  l'aveu  de  tous  les  hommes 
compétents,  l'idéal  du  commerce  du  lait  consisterait  à 
en  soustraire  la  vente  des  mains  des  petits  débitants  en 
détail  et  de  la  remettre  aux  sociétés  coopératives  orga- 
nisées. De  cette  manière  la  surveillance  des  autorités  sani- 
taires se  tait  plus  facilement,  et  le  lait  pur  peut  être  livré 
à  bien  meilleur  compte  par  des  compagnies  dont  tes 
ressources  peuvent  faire  face  à  toutes  les  dépenses. 

C'est  dans  un  tel  esprit  que  s'est  opérée  à  Londres  la 
réforme  du  commerce  du  lait.  Dans  cette  capitale,  il  se 
trouve  aujourd'hui  beaucoup  de  grandes  compagnies, 
qui  munissent  une  population  énorme  de  cet  aliment  si 
essentiel.  Ces  sociétés  font  tous  leurs  efforts  pour  ména- 
ger à  leurs  clients  les  garanties  les  plus  grandes  et  leur 
donner  un  lait  bon  et  non  falsifié,  en  même  temps  qu'elles 
cherchent  à  se  prémunir  elles-mêmes  contre  des  déper- 
ditions et  des  déceptions  commerciales.  Les  grandes  com- 
pagnies s'attachent  les  fournisseurs  au  moyen  de  contrats 
dont  les  stipulations  sont  si  rigoureuses,  que  dans  notre 
pays  certainement  nous  ne  trouverions  peut-être  pas  un 
seul  nourrisseur  porté  à  accepter  de  telles  conditions, 
quand  même  on  leur  garantirait  les  mêmes  pi-ofite  écono- 
miques, dont  jouissent  leurs  consorts  de  la  libre  Angle- 
terre. 

Le  contrôle  qui  est  exercé  ainsi  suivant  l'observation 
exacte  de  ces  stipulations,  est  singulièrement  développé. 
Il  débute  aux  fermes  mêmes,  d'où  est  tiré  le  lait.  Hais  il 
n'est  pas  limité  exclusivement  à  la  denrée  elle-même  : 
il  s'étend  aux  ba»es-cours  mêmes,  aux  vaches  laitières, 
aux  vases  à  lait,  etc.  Avant  qu'un  fournisseur  soit  engagé 
par  une  compagnie,  on  fait  la  visite  de  toutes  ses  fer- 
mes* propriétés  et  dépendances,  et  on  fait  l'examen 
détîullé  de  tous  les  aménagements  qui  y  existent.  Cette 
expertise  est  faite  par  un  expert  au  service  de  la  compa- 
gnie, qui  impose  toutes  les  réformes  i  effectuer,  avant 
de  permettre  de  commencer  la  livraison.  Le  même  pré- 
posé fait,  dans  la  suite,  des  inspections  fréquentes  de  la 
métairie,  afin  de  veiller  à  ce  que  la  poursuite  de  l'entre- 
prise se  fasse  selon  les  stipulations  du  contrat  et  avec 
tous  les  soins  convenables.  De  même,  chaque  compagnie 
rétribue  un  vétérinaire,  qui  examine  l'état  sanitaire  et  la 
capacité  des  vaches  laitières  et  surveille  dans  les  basses- 
cours  toutes  les  vaches,  pour  qu'il  ne  puisse  être  trouvé 
k  redire  sur  ce  point  hygiénique  capital. 

Parmi  les  stipulations  de  la  plus  haute  importance,  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  contrats,  remarquons  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  fournisseurs  d'employer  d'autres  four- 
rages que  ceux  qui  sont  recommandés  et  approuvés  par 
la  direction  de  la  compagnie,  qu'il  règne  partout  la  pro- 
preté la  plus  grande  possible  et  que  des  soins  minutieux 
sont  donnés  à  la  basse-cour  et  aux  animaux  par  des 
jeunes  laitières  et  des  bouviers.  De  plus,  sous  aucun 
prétexte  il  n'est  permis  d'expédier  à  la  capitale  le  lait 
des  vadies  malades;  enfin  tout  le  lait  doit  être  passé  par 
un  tamis  immédiatement  après  la  traite,  puis  refroidi 
sous  l'action  d'un  appareil  de  Lawrence.  Si  le  fournis- 
seur viole  soit  ces  stipulations,  soit  d'autres  semblables 


spécialement  insérées  dans  le  contrat,  il  paie  chaque  fois 
cinq  livres  sterling. 

Ën  Angleterre  plus  qu'ailleurs  on  a  songé  à  la  singa- 
lière  propriété  que  possède  le  lait  de  faire  fonction  de 
véhicule  de  certaines  contagions,  et  de  contribuer  ainn 
à  la  propagation  des  épidémies. 

Les  instructions  données  dans  le  but  d'obvier  à  de 
telles  calamités,  sont  très  rigoureuses  et  très  exactes. 
Ainsi,  par  exemple,  il  faut  que  chaque  rournisseur  s'en- 
gage à  faire  venir  tout  de  suite  un  médecin  en  cas  de 
maladie  produite  soit  dans  sa  propre  famille,  soit  chez 
quelqu'un  de  ses  employés.  Si  la  maladie  est  reconnue 
contagieuse,  il  incombe  au  fournisseur  d'en  donner  avis 
immédiatement  à  la  compagnie  à  laquelle  il  délivre  son 
lait.  En  attendant  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  des  pres- 
criptions formelles,  la  livraison  de  la  moindre  quantité 
de  lait  lui  est  défendue.  Hais  néanmoins  le  fourniss.^ur 
ne  souffre  aucune  perte,  parce  que  des  dommages  et  inté- 
rêts ordinaires  lui  sont  garantis  de  la  part  de  la  compa- 
gnie pour  tout  le  lait  produit  et  non  accepté  à  la  vente 
par  la  Compagnie.  En  revanche,  il  paye  une  amende  de 
cent  livres  sterling,  s'il  manque  d'annoncer  le  cas  de 
maladie  ou  s'il  ne  se  conforme  pas  aux  préceptes  de  la 
compagnie.  Assez  souvent  les  comp^nies  paient  en  outre 
un  dédommagement  qui  varie  entre  une  et  deux  li\Tes 
sterling,  au  médecin  du  district  où  se  trouve  située  la 
ferme,  pour  chaque  déclaration  d'un  cas  de  maladie 
contagieuse  qui  s'y  rencontre. 

Habituellement  le  lait  est  expédié  des  métairies  par 
voie  ferrée  deux  fois  chaque  jour  par  trains  fixes.  A  Ja 
station  il  est  reçu  par  un  préposé  spécial,  pais  il  est 
transporté  au  siège  de  la  compagnie  sur  des  tombereaux 
spéciaux.  La  quantité  du  lait  de  chaque  vase  est  mesurée, 
après  quoi  on  prend  un  èchanlillon  de  chacun  d'eux.  Cet 
échantillon  est  examiné  pour  ce  qui  concerne  sa  densité 
et  sa  température.  L'examen  a  pour  but  non  seulement 
la  vérification  de  la  densité,  mais  aussi  le  contrôle  de  la 
réfrigération  suffisante  {ou  non)  du  lait  avant  sou  envoi. 
Si  le  lactodensimètre  annonce  que  la  densité  du  lait 
n'atteint  pas  1.029  ou  qu'elle  s'élève  au  delà  de  1.033, 
l'échantillon  est  expédié  au  chimiste  de  la  compagnie 
afin  d'être  soumis  à  un  examen  plus  rigoureux.  Le  lait 
auquel  cet  échantillon  a  été  prélevé  est  ensuite  retenu  et 
baratté  en  beurre.  Ën  sus  des  échantillons,  qui  sont 
expédiés  ainsi  au  laboratoire,  un  autre  est  prélevé  pour 
vérifier  par  l'expérience  la  qualité  de  la  livraison  de  cha- 
que fournisseur;  dans  cet  examen  on  détermine  non 
seulement  la  densité,  mais  aussi  la  quantité  des  matières 
grasses  et  des  matières  solides  du  lait.  Selon  le  contrat  le 
titre  de  celui-ci  ne  doit  être  jamais  au-dessous  de  it  0/0, 
et  le  titre  de  celui-là  jamais  au-dessous  de  3  0/0. 

Aux  dépôts  principaux,  le  lait  est  versé  dans  des  réci- 
pients appartenant  à  la  Compagnie  et  munis  au  fond 
de  robinets  d'écoulement.  Puis  les  couvercles  sont  scellés 
et,  sur  chacun  des  vases  du  lait,  on  prélève  encore  an 
échantillon  qui  est  gardé  jusqu'au  retour  du  charretier, 
parce  que  des  inspecteurs  spéciaux,  au  service  de  laCom- 
pagnie,  sont  envoyés  pour  recueillir  des  échantillons  des 
charrettes  à  lait  qui  font  leurs  tours.  Haintenant  ces 
échantillons  sont  examinés  par  un  chimiste  et  comparés 
à  ceux  réservés  auparavant.  Tout  cela^^our  JïUt-df^^ou- 
voir  contrôler  les  voiturieIS'^lèSâ^i!I^lWSô^J^  la 
ca[Htale. 
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Malgré  toutes  les  précautions  imaginables  pour  assurer 
le  puUic  qu'il  reçoit  un  lait  non  falsifié,  les  Ia]>oratoires 
des  compagnies  sont  visités  très  souvent  par  des  particu- 
liers qui  présentent  des  échantillons  de  lait  acheté  à  la 
Compagnie  mais  regardé  comme  Je  mauvaise  qualité. 
Dans  les  cas  où  ces  plaintes  se  sont  monb'ées  légitimes, 
un  examen  plus  attentif  démontre,  règle  générale,  que  la 
falsification  du  lait  s'est  faite  presque  sur  la  table  du 
consommateur  ou  dans  sa  propre  cuisine,  et  que  le  per- 
sonnel de  la  Com}iagnie  est  tout  à  fait  innocent  d'une 
participation  à  la  tromperie. 

D'ailleurs,  la  qualité  du  lait  vendu  à  Londres  est  au- 
jourd'hui excellente,  et  du  moins  considérablement  su- 
périeure à  celui  fourni  aux  Stodifaolmois.  Vraisemblable- 
ment cet  état  de  choses  ne  dépend  pas  exclusivement  du 
soin  consacré  à  la  production  du  lait  dans  le  voisinage  de 
Londres  et  du  contrôle  rigoureux  y  exercé.  Pour  être 
juste,  il  faut  l'attribuer  aussi  à  la  propreté  sii^ulière, 
très  voisine  de  l'élégance,  qui  règne  dans  presque  tous 
les  locaux  affectés  à  la  vente  do  lait.  C'est,  en  effet,  avec 
une  sensation  de  complaisance  que  l'on  entre  dans  une 
crémerie  à  Londres  ;  la  propreté  et  l'ordre  y  régnent  en 
maîtres.  Toutefois  ce  sentiment  est  mêlé  d'une  certaine 
mélancolie  pour  le  Suédois  qui  songe  à  l'état  déplorable 
des  choses  en  question  à  Stockholm,  où  au  défaut  déplo- 
rable de  soins  et  de  surveillance  qui.  malheureusement, 
est  la  règle  pour  les  laiteries  de  notre  capitale. 

m 

mt  COUPAGIflB  LArriÈRE  A  COPXNHAGtJE. 

M.  le  D'  Wawrinsky  donne  à  ce  sujet  de  très  inté- 
ressants articles  : 

Affligé  par  les  fraudes  impudentes  pratiquées  par  tes 
vendeurs  de  lait  &  Copenhague,  et  par  les  souffrances 
qu'endurait  surtout  la  population  indigente,  un  citoyen 
honnête,  un  philanthrope  dans  le  sens  véritable  de  ce 
mot,  se  décida  à  former  une  société  coopérative,  dont  la 
t&cbe  serait  de  fournir  la  population  de  sa  ville,  d'un  lait 
de  bonne  qualité.  Ce  projet  fut  le  commencement  de 
l'approvisionnement  de  lait  à  Copenhague  (Kiphenhaws 
Melkeforsyning)  ;  l'affaire  s'est  développée  aujourd'hui,  de 
telle  sorte  qu'elle  peut  servir  de  modèle,  sous  plusieurs 
rapports,  à  la  ville  de  Stockholm. 

Le  local  principal  se  trouve  dans  le  voisinage  dn  dé- 
barcadère de  Frédéricsberg,  où  est  construit  un  établis- 
sement grandiose  muni  de  glacières,  écuries,  remises,  etc. 
D3  même  qu'à  Londres,  un  contrôle  rigoureux  et  minu- 
tieux est  pratiqué  sur  le  lait,  à  partir  du  lieu  de  sa  pro- 
duction jusqu'au  moment  où  il  est  distribué  comme 
marchandise  dans  la  capitale.  Des  prescriptions  précises 
sont  en  vigueur  pour  ce  qui  concerne  les  soins,  les  four- 
rages donnés  aux  vaches,  et  les  précautions  à  observer 
pendant  la  traite,  etc.  Ces  prescriptions  sont  surtout 
rigoureuses  pour  le  lait  destiné  aux  nourrissons.'  Toutes 
les  instructions  sont  détaillées  dEtns  les  contrats  des  four- 
nisseurs ;  leur  observation  est  surveillée  sans  cesse  par 
l'inspecteur  et  par  le  vétérinaire  de  la  compagnie,  qui 
visitent  fréquemment  les  fermes  dans  leurs  tournées 
d'inspection. 

Le  lait  arrive  à  Copenhague  dans  des  vases  plombés, 
avec  l'estampille  du  fournisseur,  ordinairement  avec  les 


trains  du  soir,  à  savoir  :  le  lait  du  même  soir  en  frais 
état,  et  le  lait  du  malin  du  même  jour  comme  écrémé  et 
on  crème.  Inunédiatement  ftprès  l'arrivée  du  train  on 
vient  prendre  les  ustensiles,  qui  sont  transportés  au  local 
principal  de  la  compagnie,  où  est  pesé  chaque  flacon  de 
lait  :  un  échantillon  est  pris  sur  chaque  envoi,  afin  d'être 
examiné  quant  à  la  température,  la  densité  et  les  autres 
({ualités  physiques.  Ces  examens  sont  pratiqués  par  la 
même  personne,  parfoitement  compétente,  commise  sur 
la  demande  de  la  compagnie,  par  un  savant  éminent, 
M.  le  professeur  Panum,  qui  exerce  le  contrôle  sur  le 
tout  ensemble. 

Les  flacons  qui  contiennent  le  lait  frais,  le  lait  écrémé 
ou  la  crème,  sont  déposéà  pendant  la  nuit  dans  de  l'eau 
glacée.  Le  lait  destiné  aux  enfants  et  la  crème  sont  trans- 
vasés le  plus  tôt  possible  dans  des  bocaux  de  verre.  Des 
soins  particuliers  sont  réservés  au  laitdeetinéaux  enfants. 
D'abord,  celui-ci  est  passé  par  un  appareil  de  filtn^ 
construit  dans  ce  but  et  composé  d'un  petit  réservoir  de 
fer  émaillé,  d'où  le  lait,  au  moyen  de  sa  propre  pres- 
sion, filtre  vers  un  cylindre  de  fer  émailié  et  de  là,  dans 
un  grand  réservoir  placé  dans  une  pièce  à  part.  De  celle- 
ci,  le  lait  est  tiré  par  un  tuyau  qui  traverse  une  des  pa- 
rois de  la  chambre  ;  au  moyen  d'un  robinet  très  ingé- 
nieux, le  transvasement  est  effectué  rapidement  et  avec 
une  propreté  et  une  netteté  admirables. 

Les  flacons  de  verre  sont  nettoyés  soigneusement  sous 
l'action  de  l'eau  de  soude,  laves  et  essuyés.  Après  le 
transvasement,  chaque  flacon  est  bouché  et  plombé  avec 
l'estampille  de  la  compagnie.  Ce  travail  est  poursuivi 
toutes  les  nuits,  jusqu'à  ce  que  tous  les  flacons  soient 
déposés  dans  des  caisses  pleines  de  glace  concassée. 

Le  malin,  arrivent  les  ouvriers  pour  charrier  le  lait  à  la 
clientèle.  Les  flacons  dont  il  a  été  fait  mention  d'abord, 
à  savoir  :  ceux  qui  se  trouvent  déposés  dans  l'eau  de 
glace  et  qui  contiennent  du  lait  fiais  et  du  lait  écrémé, 
sont  retirés,  et  le  lait  est  versé  (chaque  sorte  à  part)  dans 
de  grands  réservoirs,  d'où  il  est  transvasé  dans  les  flacons 
de  la  compagnie.  Auparavant,  un  échantillon  général  est 
également  prélevé  sur  chaque  réservoir.  Cet  échantillon 
est  examiné  par  un  chimiste  dans  le  laboratoire  de  l'U- 
niversité; chaque  mois,  le  résultat  moyen  de  ces  analyses 
est  exposé  dans  les  journaux. 

Les  flacons  sont  en  tôle  et  pourvus  tous  de  robinets  ; 
nprès  le  transvasement  les  flacons  sont  plombés.  Afin 
qu'il  ne  se  produise  aucune  méprise,  le  lait  frais  est  ap- 
prêté le  premier,  puis  le  lait  écrémé  et  le  babeurre  ledei^ 
nier.  Après  que  tous  les  flacons  sont  placés  dans  les 
ramions  qui  sont  munis  de  trous  adaptés  spécialement 
pour  les  robinets  à  transvaser,  ils  sont  couverts  de  glace 
et  les  portières  sont  plombées.  Dans  d'autres  comparti- 
munts  des  chariots,  accessibles  pour  les  cochers,  sont 
placées  les  caisses  qui  contiennent  le  lait  destiné  aux 
enfunls  et  la  crème. 

Tous  les  cochers  doivent  être  prêts  à  partir  pour  leurs 
endroits  fixés  avant  six  heures  chaque  matin.  Dans  la 
partie  ancienne  de  la  ville,  les  autorités  ont  assigné  à  la 
compagnie  douze  emplacements  où  il  est  permis  aux 
charrettes  à  bras  de  s'arrêter.  C'est  là  que  les  cochers 
vendent  en  détail  du  lait  aux  habitants  du  voisinage, 
habituellement  de  sept  à  unËi^iëx^  àpfès:nbidû^i»Jes 
quartiers  modernes  de  la  capitale,  au  contraire,  les  ca- 
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mions  sont  menés  de  maison  k  maison  et  le  cocher 
annonce  an  moyen  d'une  sonnette,  qu*il  est  arrivé.  A 
chaque  chaland  il  offre  un  billet  de  contrôle,  et  tout  le 
débit  se  fait  au  comptant. 

A  trois  heures  après  midi  au  plus  tard,  tous  les  cochers 
sont  revenus  à  la  station  prindpale,  où  le  lait  restant  et 
In  crème  sont  pesés  et  déposés  dans  une  chambre  ser- 
vant de  débarras,  aiin  d'être  en  partie  rafiaîchis  pour 
l'écrémage,  eu  partie  revendus  aux  boulangers,  et  enfin 
en  partie  distribués  aux  indigents.  En  attendant,  on 
veille  de  près  à  ce  que  tous  les  scellés  soient  intacts. 

Tous  les  ustensiles  à  lait,  ceux  de  la  compagnie  et 
des  fournisseurs,  sont  nettoyés  dans  Les  stations  princi- 
pales, à  Taide  d'eau  chaude,  qu'on  fait  entrer  toujours  à 
grands  flots  et  circuler  dans  les  flacons.  Il  est  défendu 
expressément  aux  fournisseurs  de  faire  usage  des  usten- 
siles à  lait  pour  d'autre  usage  que  leur  but  v^itabte. 
Tout  fournisseur  manquant  aux  instructions  stipulées 
dans  le  contrat  est  renvoyé  irrévocablement  sans  indem- 
nité de  la  part  de  la  compagnie.  MÔme  pénalité  est  appli- 
quée au  chimiste  de  la  compagnie,  s'il  ne  remplit  pas 
strictement  son  devoir. 

L'affaire  s'est  ainsi  développée  remarquablement,  et  la 
confiance  du  public  est  allée  en  croissant  sans  cesse,  de 
sorte  que  les  bénéfices  augmentent  d'année  en  année. 
Pendant  l'année  dernière  il  s'est  vendu  plus  de  quatre 
millions  de  litres  de  lait  et  de  crème.  Cette  combinaison 
mérite  sans  réser\'e  les  approbations.  Le  lait  fourni  par 
1.1  compagnie,  surtout  celui  destiné  aux  nourrissons, 
surpasse  de  beaucoup  eu  fraîcheur  et  en  saveur  tout  ce 
que  nous  avons  en  Suède. 

D'  Fr.  Ëklund. 


ni 

Bibliographie  des  publications  récentes 

(  FRAHÇAISBS) 

—  H.  le  Jean  Kmobhi  vient  de  soutenir,  devant  la 
Faculté  de  Paris,  une  thèse  inaugurale  ou  il  étudie  le 
mode  d'existence  :  la  Santé  dej»  ouvriers  employés  par 
Vindustrie  cotonnière.  Il  a  presque  vécu  au  sein  de  ce 
petit  monde  industriel,  dont  tes  souffirances  lui  sont  con- 
nues. Notw  confrère  prétend  que  le  coton  ne  présente 
aucune  condition  toxique,  mais  que  la  poussière  qui  s'en 
dégage  est  une  ennemie  permanente,  dangereuse,  presque 
inévitable,  d'où  naissent  le-s  bronchites,  les  pneumonites, 
les  laryngites  et  trop  souvent  des  phtisies  lentes,  irré- 
médiables. Paris,  P.  Laurent,  imprimeur,  in-8^  de  47  p. 

— On  est  redevable  à  M.  le  D**  Henri  Bourru,  professeur 
d'hygiène  à  l'École  de  médecine  navale  de  Rochetbrt, 
d'une  Esquisse  des  épidémies  de  fièvre  jcnme^  présentée 
au  dernier  Congrès  de  Bordeaux.  I^a  partie  prophylac- 
tique offre  un  intérêt  d'actualité,  parce  qu'en  présence 
des  fléaux  épidémiques  les  procédés  généraux  diffèrent 
peu.  Bordeaux,  imprimerie  G.  Gounouilhou,  in-S". 

—  D'études  médicales  attentives  sur  la  Chronique  de 
Bernai  Diaz  det  Castillo,  compagnon  d'armes  de  Fernand 
Cortez,  résulte  ceci,  d'après  M.  le  D'Jourdankt  (tes  SypW- 
Htiques  )  :  que  beaucoup  d'Espagnols  auront  pris  au 
Mexique  te  germe  de  la  syphilis;  qu'elle  y  régnait  parmi 


les  Aztèques;  que  don  Geronimo  de  Aguilar,  lo  célèbre 
interprète  des  conquérants,  cet  homme  si  pur  et  longtemps 
si  sage,  attrapa  des  buabs  près  d'indigènes  suspectes, 
auxquelles  il  cessa  de  résister.  Le  P.  Sahugun,  décrivant 
la  féte  nationale  du  Nockithuit,  pi'écise  les  maux  pour 
lesquelson  invoquait  la  divinité  secourable  ou  vengeresse, 
et  CCS  maux  ne  diffèrent  point,  par  leur  siège  et  leurs 
excroissances,  leurs  tumeurs,  du  mal  trop  gratuitement 
appelé  le  FrançaiSy  le  Napolitain,  le  Castillan. 

&  E.  Bégin. 
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Département  de  la  Seine  de  1878  ft  1880. 

Nous  venons  de  recevoir  le  Rapport  général  svr  les  ira- 
vaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine  depuis  (879  jusqu'à  4880,  in- 
clusivement. Ce  rapport,  rédigé  par  M.  Patin,  chef  de 
bureau  à  la  Préfecture  de  Police,  et  secrétaire  du  Conseil 
de  salubrité,  forme  un  volume  in-4''  de  975  pages.  Bien 
qu'il  ne  comprenne  que  trois  années,  le  nombre  des 
matières  qu'il  renferme  est  plus  considérable  encore  que 
dans  les  rapports  publiés  précédemment. 

Nos  lecteurs  comprendront  qu'un  document  de  celte 
nature  mérite  plus  qu'un  compte  rendu  ordinaire.  Nous 
nous  bornons  donc  à  signaler  aujourd'hui  son  appa- 
rition, nous  réservant  de  ccmsacrer  ultérieurement  plu- 
sieurs articles  à  l'aïutlyse. 

A.  JOLTSAIN, 

Seerétain  de  la  Rédaction. 


Distinctions  honorifiques. 

Nous  enregistrons  avec  la  plus  vive  satisfaction  les 
distinctions  honorifiques  qui  viennent  d'être  décernées  à 
nos  chers  collègues  de  la  Société: 

—  M.  Alphonse  Joltrain,  notre  vaillant  secrétaire,  a 
été  nommé  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la  Rose,  par 
S.  M.  l'empereur  du  Brésil,  don  Pedro  d'Alcantara,  l'il- 
lustre président  d'honneur  de  la  Société  française  d'hy- 
giène. 

—  M.  le  Abblard,  médecin  de  la  marine  à  Saint- 
Louis,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
poui'  services  exceptionnels  rendus  an  Sénégal. 

—H.  leD'  Félix  Bremond,  notre  collègue  do  secréta- 
riat, auteur  de  V Hygiène  usuelle,  a  été  promu  officier  de 
l'Instruction  publique. 

—  M.  le  D'  Georges  Wigkhax,  l'infatigable  trésorier  de 
b  Ligue  de  l'enseignement,  a  reçu  de  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire  (t)9"  assemblée  générale)  une 
médaille  de  vermeil. 


!■  Gérant  •      d«>Pibtra  Sakta. 


Pari*,  -imprinurta  CBAIX  (Suce.  B),  ru*  dé  U  8ainto-Gli)>petl«,  s.  - 
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Paris,  ce  W  Janvier  4885. 

Le  premier  prix  Vemois. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  de  Médecine  du  13  jan- 
vier, M.  Léon  Colin,  au  nom  d'une  Commission  compo- 
sée de  HM.  Henri  Guéneau  de  Htissy  et  Théophile 
Roussel,  a  lu  un  très  inléressant  rapporl  sur  les  travaux 
envoyés  au  premier  Concours  Vsrnois.  Dans  la  pensée 
du  fondateur,  le  prix  annuel  de  la  valeur  de  800  francs 
devait  être  unique,  et  attribué  intégralement  au  concur- 
r«nt  qui  aurait  le  mieux  traité  le  thème  :  Une  question 
d'hygiène. 

En  prenant  part  au  concours,  avec  nos  divers  mémoires 
sur  la  Crémation,  nous  voulions  payer  un  dernier  tribut 
d'hommages  et  de  regrets  à  celui  qui,  en  avril  1837, 
avait  signé  avec  nous  le  programme  du  Journal  d'Hy- 
giène, alors  qu'il  devait  compter  dans  sou  Comité  de 
rédaction,  les  Michel  Lévy,  les  Payen,  les  Chevallier,  les 
Poggiale,  les  Fonssagrives,  les  Husson.  les  Blondel,  les 
Trébuchet.  les  Tholozan,  etc.,  etc. 

Si  dans  cette  lutte  brillante  et  courtoise,  nous  avons 
été  vaincu  (l'anthropométrie  ayant  primé  l'hygiène),  nous 
ne  sommes  pas  moius  très  reconnaissants  envers  M.  L. 
Colin,  de  la  façon  dont  il  a  bien  voulu  apprécier  notre 
rôle  dans  cette  grande  réforme  de  l'incinération  des 
morts. 

Nous  empruntons  au  Bulletin  de  l'Académie  les  prin- 
cipaux passages  de  ce  rapport. 


Sept  candidats  ont  adressé  des  travaux  à  l'Académie 
pour  le  Concours  Vernoisen  1883. 

1 

Sous  le  u"  1  a  été  inscrite  une  série  de  neuf  mémoires 
imprimés  relatifs  à  l'hygiène  des  mines,  et  spécialement 
à  l'hygièoe  des  houilleurs,  mémoires  dus  à  H.  le  b*  Fabhe, 
de  Commentry. 

Mettant  à  contribution  les  acquisitions  les  plus  récentes 
delà  Science  relativement  à  l'anémie,  c'est  à  l'aide  du 
compte-globules  que  l'auteur  a  étudié  l'action  que  le  tra- 
vail souterrain  exerce  sur  la  composition  du  sang  des 
mineurs  d'aujourd'hui. 

A  côté  de  ces  anémies  globulaires,  il  admet  néanmoios 
un  autre  groupe  qui  se  rapproche  beaucoup  des  précé- 
dents par  les  symptômes,  et  que  l'on  pourrait  appeler 
anémie  fonctionnelle.  «  L'inspiration  d'un  air  ihsuffisam- 
meot  oxygéné  produit  sur  nos  organes  des  effets  analogues 
à  ceux  de  l'hypoglobulie.  Ici,  ce  sont  les  globales  trop  peu 
nombreux  qui  ne  peuvent  pas  se  charger  d'une  sufl^nte 
quantité  d'oxygène.  Là,  c'est  l'air  qui  ne  peut  pas  en 
fournir  une  quantité  suffisante.  » 

L'influence  de  la  privation  de  la  lumière  solaire,  si 
fréquemment  invoquée,  ne  lui  paraît  pas  être  une  cause 
d'anémie  ;  elle  entraîne  simplement  de  la  pâleur,  pâleur 
d*antant  plus  marquée  que  les  mineurs  sont  soustraits  aux 
influences  qui  donnent  le  hàle  aux  marins,  aux  cultiva- 
teurs, et  à  nombre  d'autres  ouvriers. 

Pour  affirmer  que  le  travail  dans  l'obscurité  n'est  pas 


FEUILLETON 


Le  Ballon  dirigeable  de  Heudon. 

Je  viens  de  publier  sous  ce  titre,  aux  bureaux  du 
Spectateur  militaire,  une  brochure  de  trois  ou  quatre 
feuilles  d'impression  dont  la  rédaction  m'a  été  inspirée 
par  les  remarques  de  M.  le  D'  Landur,  ainsi  que  par 
celles  que  j'ai  écrites  dans  le  Journal  dCHygiène.  J'es- 
père donc  que  l'on  me  permettra  d'indiquer  en  quelques 
mots  le  but  de  ce  travail,  et  son  application  aux  ques- 
tions qui  passionnent  un  grand  nombre  de  personnes 
soucieuses  de  l'avenir  de  la  njivigatîon  aérienne. 

Comme  nos  lecteurs  le  savaient  déjà,  s'ils  n'ont  pasoublié 
la  petite  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  leur 
faire,  je  suis  loin  de  pailager  l'enthousiasme  de  certains 
phyûdens,  qui  croient  que  la  navigation  aérienne  est 


possible  à  l'aide  de  piles  ou  d'accumulateurs,  et  qui  s'ima- 
ginent qu'il  suffit  de  grossir  l'aérostat  de  Meudon  pour  le 
diriger  avec  succès  contre  un  vent  assez  fort. 

Pour  résumer  ma  pensée,  je  ne  pourrai  mieux  compa- 
rer ces  expérimentations  qu'à  celles  des  îrwmoayit  élec- 
triques, qui,  quelqu'ingénieuses  et  intéressantes  qu'elles 
fussent,  étaient  réservées  à  un  insuccès  final. 

C'est  surtout  à  l'électricité  qu'il  faut  dire:  Ne  forçons 
pas  noire  talent,  nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  et  je  ne  vois  pas  de 
perspectives  prochaines  de  chargement,  l'électricité  est 
incomparablement  inférieure  à  la  vapeur  pour  une  appli- 
cation de  quelque  durée  dans  les  airs.  Son  avantage  est 
d'être  plus  commode,  et  de  se  prêter  à  moins  de  frais  à 
des  études  préliminaires* 

Je  viens,  depuis  la  rédaction  de  ma  brochure,  de 
mettre  la  main  sur  un  travail  de  M.  Helmholtz,  recteur 
de  l'Académie  de  Berlin,  qui  donne  une  sorte  de  démons- 
tration de  ce  théorème.  En  effets  ce  savant  analyste  établit 
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uoe  cause  d'anémie,  H.  FaJbre  ne  s'est  pas  contenté 
d'exaniiner  le  sang  des  mineurs^  il  a  compté  les  globules 
des  chevaux  du  fond  qui,  eux,  restent  l'année  entière 
dans  les  galeries  souterraines,  et  comparant  le  chiffre  de 
ces  globules  à  celui  des  chevaux  de  l'extérieur,  il  n'a  pas 
constaté  de  différence  à  cet  effet.  L'anémie  globulaire  es- 
sentielle est  très  rare  cbez  les  mineurs  d'aujourd'hui. 

Dans  le  mémoire  spécial  ayant  pour  titre  :  de  l'Anoxé- 
fm  de*  hottilleurs,  Ù.  Fabre  est  arrivé  h  cette  conclu- 
sion :  que  les  phénomènes  d'anémie  fonctionnelle  étaient, 
chez  les  bouilleurs,  dus  plutôt  à  l'anoxémie  qu'à  la 
respiration  d'un  air  simplement  confiné,  ou  simplement 
vicié  par  des  gaz  délétères. 

Divers  travaux  également  très  méritants  saai 
consacrés  à  démontrer  les  progrès  des  conditions 
sanitaires  de  la  profession  des  bouilleurs  dont  la  vie 
moyenne  s'est  notablement  augmentée  ;  à  établir  quelles 
sont,  parmi  les  conditions  du  travail  souterrain  celles  qui 
aujourd'hui  sont  encore  le  plus  à  redouter;  et  enfin  à 
réduire  à  sa  plus  juste  valeur  le  rôle  des  entozoairi 
en  particulier  des  ankylostomes  dans  la  pathologi 
ouvriers.  / ^ 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  l'auteur  a  fait  1|  aaç^ 
tion  sienne  par  la  constance  et  la  valeur  avec  laquÉle  il 
Ta  suivie  depuis  te  début  de  sa  carrière,  et  qu'il  a 
ainsi  d'éminents  services  à  cette  branche  de  l'hy, 
piofeBsîonneile. 

II 

Sous  le  n"  S  est  inscrit  le  \\vn  intitulé  :  l'Étude  et  les 
Progrés  de  Vhygiène  en  France  de  4878  à  4882.  L'œuvre 
de  HH.  Napias  et  Martin  constitue  l'un  des  témoignages 
les  plus  évidents  de  l'entrainement  actuel  des  esprits  vers 
Tétude  de  cette  science  et  surtout  vers  ses  applications 
pratiques. 

Ce  qui  fait  prêcis&nent  l'importance  de  leur  ouvrage, 
c'est  la  pénétration  des  auteurs  daus  le  détail  des  faits. 
Au  lieu  des  principes  jadis  si  vagues  de  l'hygiène,  et  de 
la  répétition  de  ces  lois  banales  indistinctement  appli- 
cables en  tous  lieux  et  en  toutes  circonstances,  nous 
voyons  se  succéder  l'étude  de  chacune  des  épreuves  qui 
s'imposent  à  la  vie  humaine,  suivant  les  conditions  de 


temps  et  de  milieu,  d'où  la  précision  et  l'opportunité 
spéciale  des  déductions  prophylactiques. 

Sur  chacune  des  questions  (protection  de  la  première 
enfance,  protection  des  enfants  abandonnés,  construc- 
tions scolaires,  hygiène  alimentaire^  hygiène  industrielle, 
hygiène  des  habitations,  des  villes,  des  campagnes,  des 
hôpitaux,  etc.,  etc.),  les  a;)teurs  ont  non  seulement  fourni 
le  bihin  des  progrès  accomplis,  mais  l'indication  des 
améliorations  à  réaliser,  et  ont  su  prendre  texte  de  toutes 
les  difficultés  engendrées  par  la  séparation  des  services 
appelés  à  protéger  les  populations,  pour  étayer  un  {ffojet 
dont  ils  n'ont  cessé  de  poursuivre  la  réalisation  :  la  créa- 
tion d'une  direction  de  la  santé  publique. 

ni 

Le  mémoire  inscrit  sous  te  n*>  3  et  portant  pour  devise  : 


Propreté. 
Sobriété. 
Activité. 
Gatté. 

ptal  :  Santé. 


e^^gaSment  iiiitulé  par  l'auteur:  Petit  cours 


fmi- 


'^tff't^iT^gièn^yd^esthétique. 
l^l^^j^^^M^  de  réum'r,  sous  un  petit  volume,  et  bous 
BiB  ÂillHepIus  attrayante  et  plus  gaie,  les  préceptes  les 
plus  sages  de  l'hygiène  domestique  et  familière. 

Chacun  des  huit  chapitres  de  ce  petit  livre  trahit  un 
médecin  aussi  distingué  par  son  esprit  que  par  son  expé- 
rience; et  cette  lecture  confirme  à  m^veille  l'épigraphe 
du  premi^  chapitre  :  a  11  n'est  pas  nécessaire  d'être 
ennuyeux  pour  être  profond  et  enseigner  des  choses 
utiles.  » 

IV 

Les  Éléments  d'hygiène  à  l'usage  des  écoles  primaires^ 
inscrits  sous  le  n"  4  et  dus  à  M.  le  médecin-major  WeUiL, 
représentent  sous  une  forme  claire^  concise,  et  à  la  pcrtée 
des  jeunes  intelligences,  les  principales  notions  de  l'hy- 
giène. L'auteur  s'adresse  spécialement  aux  enfants  qui 
ne  dépassent  pas  les  études  de  l'école  primaire. 


par  des  raisonnements  tout  à  fait  irréfutables,  quoique 
quelques-unes  de  ses  hypothèses  soient  un  peu  exagé- 
rées, qu'il  y  a  un  rapport  défini  entre  la  force  motrice 
nécessaire  pour  donner  une  vitesse  à  un  corps  sur  l'eau, 
et  la  force  motrice  nécessaire  pour  donner  la  même 
vitesse  à  im  corps  à  peu  près  semblable  dans  l'air. 

Laissons  de  côté  les  nombres  pour  ne  nous  occuper 
que  des  principes  abstraits  de  la  comparaison,  qui  repose 
sur  cette  remarque  que  la  densité  de  l'air  est  773  fois 
moindre  que  celle  de  l'eau,  que  le  coefficient  de  frotte- 
ment dans  l'air  est  les  quatre  cinquièmes  de  son  frotte- 
ment dans  l'eau,  mais  que  la  propagation  du  mouvement 
y  est  cinq  fois  moins  forte,  puisque  la  vitesse  du  son  est 
cinq  fois  moindre  dans  l'air  que  dans  l'eau. 

En  résumé,  quand  on  veut  savoir  ce  que  la  vapeur 
peut  dans  l'air,  il  faut  étudier  ce  que  peut  un  bateau  à 
vapeur  sur  l'eau.  Si  l'on  veut  savoir  ce  que  l'électricité 
peut  daus  l'ùr,  il  faut  étudier  ce  que  peut  un  bateau 
électrique  sur  l'eau.  Ou  peut  donc  ériger  en  principe  que 


la  comparaison  des  résultats  de  la  navigation  fluviale  et 
maritime,  entre  électricité  et  vapeur,  donnera  l'actif  des 
résultats  de  la  navigation  aérienne  par  les  mêmes  mo- 
teurs. 

Comme  l'électricité  est  incomparablement  plus  faible 
dans  un  cas,  elle  sera  fatalement  incomparablement  plus 
faible  dans  l'autre.  Cet  oracle,  on  eu  conviendra,  est 
t>eaucoup  plus  sûr  que  celui  de  Galchas. 

Ajoutons  que  même  la  vapeur  n'est  point  une  force 
motrice  suffisante  pour  mener  un  ballun  contre  le  vent. 
Elle  ne  peut  donc  être  employée  que  comme  machine 
auxiUaire. 

Pour  vous  donner  ma  pensée  tout  entière,  le  ballon 
dirigeable  est  l'anahgve  du  bateau  à  voile  gui  peut  courir 
des  bordées,  avec  celte  différence  que  les  bordées  du 
ballon  auront  Heu  dans  tous  les  sens.  Quant  à  l'analc^e 
du  steamer,  à  l'oigne  qui  peut  marcherxnntre  le  i^t, 
c'est  le  pftu  lourd  que  raiBig|iib^fj0VUyfil&is 
quand  on  saura  le  construire.  ^ 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


Ce  petit  travail  est  très  sagement  conçu,  et  il  a  été 
apprécié  par  le  Conseil  général  de  la  Marne,  qui  a  voté 
un  crédit  pour  l'achat  d'un  certain  nombre  d'exemplaires 
destinés  aux  bibliothèques  scolaires. 

V 

Le  mémoire  b*  5  est  une  Étude  sur  la  marche  et  les 
causes  de  Vépidéme  de  fièvre  typkôide  qui  a  régné  à 
Hàcon  en  4884. 

Après  avoir  décrit  toutes  les  phases  de  cette  épidémie 
au  point  de  vue  de  la  mortalité  et  des  formes  dloiques, 
H.  le  IK  BioT  aborde  la  question  des  causes  qui  nous 
intéresse  plus  spédalemeot  ici ,  et  il  démontre  tout  ce 
qu'il  existe  d'insalubrité  dans  cette  ville  qui,  par  sa  situa- 
tion le  long  d'un  grand  cours  d'oau,  et  par  son  inclinaison 
en  pente  bien  marquée,  devrait  au  contraire  jouird'un  état 
sanitaire  spécialement  bon. 

Nous  regrettons  que  ce  travail  n'ait  pas  été  envoyé  à 
la  Commission  des  épidémies  de  l'année  1881,  qui  lui 
aurait  certainement  décerné  une  récompense  méritée. 

VT 

Sous  le  no  6  sont  inscrits  quatre  mémoires  imprimés, 
consacrés  à  la  vulgarisation  et  au  triomphe  d'une  grande 
réforme  hygiénique  :  la  Crémation  des  morts. 

Pour  établir  le  rôle  considérable  joué  par  H.  le  D*  db 
PiKTRA  Santa  dans  les  progrès  d'une  question  qui  réunit 
aujourd'hui  tant  de  zélateurs,  il  importe  de  rappeler  tout 
d'abord,  ce  qae  beaucoup  paraissent  ignorer,  que  le  pre- 
mier de  ces  mémoires:  de  la  Crémation  des  morts  en 
Italie,  remonte  au  mois  de'  septembre  1873,  date  à 
laquelle  notre  confrère,  prenant  texte  du  patronage 
accordé  à  la  crémation  par  lo  Congrès  médical  interna- 
tional de  Florence  de  1869,  publie  les  expérimentations 
de  Polli,  Gorini,  Brunetii,  démontre  les  avantages  de 
cette  pratique,  el  fournit  déjà  les  meilleurs  arguments  à 
opposer  aux  principales  objections  formulées,  soit  au 
nom  de  la  religion,  soit  au  nom  de  l'économie,  soit  enfin 
au  nom  des  revendications  de  la  médecine  légale,  contre 
l'incin^ation. 

Ne  serait-ce  pas  un  titre  de  plus  pour  l'hygiène  mo- 


Tout  cela  est  très  clair,  très  sûr,  facile  à  démontrer. 
Ne  nous  laissons  dontï  entraîner  ni  en  deçà  par  les  dé- 
couragements, ni  au  delà  par  les  enthousiasmes.  In  medw 
virtas, 

W.  DE  FONVISLLE. 


Le  Chou. 

tSoiie  et  fln.  —  Voir  le  n*  435.) 

Au  temps  de  Gharlemagne,  si  on  en  croit  les  chroni- 
ques, on  ne  pouvait  pas  obtenir  de  choux  blancs  pom- 
més; c'était  pour  Temperenr  une  grande  privation,  il  les 
aimait  beaucoup;  combien  de  lois  ce  monarque  eonuyé, 
accablé  de  soucis,  de  fatigues,  du  poids  de  sa  couronne, 
se  plaignit  de  son  sort  ;  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  au- 
raient pa  s'appliquer  ces  vers  de  Ducis  : 

0MH  les  soupirs,  dms  les  dégoûts 


derne  que  le  renouvellement  d'une  méthode  qui,  loin  de 
répugner  à  l'esprit  humain,  constituait  jadis  un  honneur 
suprême  rendu  aux  grands  hommes,  ét  qui  répond  aux 
aspirations  de  la  Science  en  empêchant  les  morts  de 
nuire  aux  vivants  et  en  prévenant  l'infection  du  sol,  de 
l'air  et  des  eaux  par  des  germes  de  contage  et  d'infeo- 
tion? 

Tous  ces  arguments  reproduits  dans  une  étude  plus 
complète  :  la  Crémation  des  morts  en  l'ranee  et  à  Vétran' 
ger  {Annales  d*tiygiène  de  1874),  se  sont  heurtés  à  Kindif- 
férence  du  public,  au  silence  de  la  presse,  à  l'insoudanoe 
absolue  des  municipalités  et  du  Parlement. 

Il  n'en  était  plus  de  même  au  moment  oh  l'auteur  pu- 
bliait son  dernier  travail  :  la  Crémation,  sa  raison  d^étre, 
son  historique,  les  appareils  mis  en  usage  pour  la  réor- 
User,  etc.,  1881. 

N'est-il  pas  soaverainemrat  équitable  de  rappeler  ces 
travaux  de  la  première  heure,  aujourd'hui  que  la  ques- 
tion  de  la  crémation  a  pris  une  actualité  réellement  enva- 
hissante, consacrée  par  les  vœux  du  Conseil  municipal 
de  Pdris,  par  une  proposition  de  loi  à  la  Chambre  des 
députés,  par  la  fondation  de  sociétés  de  propagation,  par 
la  décision  toute  récente,  adoptée  au  Conseil  d'hygiène 
et  do  salubrité  de  la  Seine,  de  soumettre  à  l'incinération 
les  restes  des  rorps  ayant  servi  aux  études  anatomiques 
dans  les  amphithéâtres  des  hôpitaux  de  Paris? 

VU 

Les  recherches  qui  font  le  sujet  du  manuscrit  inscrit 
sous  le  n"  7  sont  intitulées  :  Recherches  hygiéniques  et 
médicales  sur  le6  lois  de  la  croissance  de  l'homme  et  le  dé^ 
veloppement  de  la  taille,  de  lapoitrine  et  de  la  tête  pendant 
l'enfance  et  pendant  l'adolescence.  (D' Eloy). 

Elles  ont  pour  but  de  déterminer,  au  moyen  des  pro- 
cédés modernes  de  l'anthropométrie,  les  lois  de  la  crois- 
sance générale,  et  les  rapports  qui  etxsistent  eiUre  Cacerois- 
sement  des  diverses  parties  du  corps. 

L'hygiène  scolaire  et  l'hygiène  de  chaque  enfant  sont 
donc  appelées  à  bénéficier  de  cette  étude  :  l'une  par  l'ap- 
plication des  méthodes  de  gymdastique  aujourd'hui  obli- 
gatoires dans  les  écoles  ;  l'autre,  pêr  leur  appn^viatitm, 


Dd  bonlieur,  sar  les  flots  jaloax 
PonrsuiTut  b  trompeuse  Imege, 
S'est  écrié  dans  son  naufrage  : 
Ah  !  si  j'avais  planté  des  choux  I 

Dioclétien  ayant  abdiqué  la  dignité  souveraine,  s'en  fut 
à  Salone,  sa  patrie,  cultiver  son  jardin  potager;  il  répon- 
dit aux  députés  du  Sénat  qui  l'engageaient  à  remonter 
sur  le  trône,  qu'il  aunait  mieux  planter  des  choux  que 
de  redevenir  empereur. 

Lorsqu'on  examine  les  plantes  d'une  même  famille,  on 
constate  quelques  difiëremws  dans  leurs  structures,  mais 
pas  assez  pour  les  confondre  avec  des  plantes  d'une  autre 
famille;  comme  l'a  dit  fort  judicieusement  im  naturaliste 
d'un  autre  siècle  :  natura  non  f'acit  sultum,  elle  procède 
d'une  manière  régulière,  sans  faire  de  sauts.  Gela  se 
remarque  dans  la  fïunille  des  crucifères. 

Le  chou-pommé  et  le  choo-nve.  ne  se  i^s&ea^blu^f  ^ 
lement  comme  formes,  ils  onrl^'Êiâi!^  cbI«!&M^bi^ 
niques. 


JOCRKAL  D'HYfflËNE 


sous  la  direction  du  médecio,  à  chaque  cas  parliculier, 
de  façon  à  modifier  opportunément,  au  grand  bénéfice 
des  fonctions  respiraldres  et  circuiatoires,  Ja  forme  et 
les  dimensions  de  la  cavité  thoraciqne.  et  indirectement, 
le  volume  et  la  puissance  des  viscères  qu'elle  contient. 

La  connaissance  de  la  croissance  du  crâue  ne  présente 
pas  au  premier  abord  un  intérêt  aussi  immédiat  pour 
l'hygiéniste,  mais  les  rech^chesactuélles  en  montrât  la 
marche. 

Enfin,  ce  mémoire  démontre  l'utililé  de  l'établissement 
dans  les  écoles,  d'un  service  de  renseignements  hygié- 
niques. 

Si  h  mémoire  actuel  a  été  rédigé  au  moyen  d'observa^ 
tiODS  originales  obtenues  par  l'emploi  des  procédés  de 
l'anthropométrie,  il  n'en  a  donc  pas  moins  pour  applica- 
tion immédiate  l'hygiène  raisonnée  et  la  médecine  pré- 
ventive. 

Vin 

La  valeur  réelle  de  plusieurs  de  ces  travaux,  l'extrême 
diversité  des  programmes  de  leurs  auteurs  a  rendu  la 
tâche  de  votre  Commission  d'autant  plus  difficile,  nous 
allions  dire  ingrate,  car  il  y  a  presque  ingratitude  à  ne 
point  récompenser  les  services  rendus  à  la  cause  que 
nous  défendons  tous,  qu'aux  termes  de  sa  fondation,  le 
prix  Vemois  est  unique  et  doit  être  intégralement  attri- 
bué à-uD  seul  concurrent. 

Léon  Colin,  rt^wtetar. 


L'He  d'Teu. 

HABITANTS.  —  INDDBTAIBS.  —  HAUDIBS  PROFJBSSIOXNKLLSS. 
AFFECTIONS  HftAtorr AIRES . 

Quand  on  jette  un  coup  d'œll  sur  la  carte  de  France, 
on  reconnaît  qu'à  l'ouest  et  au  nord-ouest  son  rivage  est 
protégé  contre  les  vents  et  les  flots  impétueux  accourant 
de  l'Atlantique ,  par  une  véritable  ceinture  d'îles  ou 
d'ilots. 

Les  principales  de  ces  iles  sont  celles  d'Oléron,  de  Ré,  de 


Le  chou-rave  était  connu  des  Grecs,  ils  lui  donnaient 
le  nom  de  xpaL^ASv],  les  Latins  celui  de  bratsica;  il  en 
existe  un  très  grand  nombre  de  variétés,  presque  toutes 
employées  comme  aliment  ;  parmi  les  plus  employés  se 
trouve  le  brassica  oleacera,  le  chou  de  Milan,  le  chou-ca- 
bus,  lechou-^ramé,  le  chou-rave;  cette  espèce  présente 
à  sa  base  un  renflement  charnu,  sa  saveur  jMrticipe  du 
chou  et  du  navet. 

Le  chou-fleur  est  une  plante  herbacée  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  potagers  ;  il  s'élève  à  la  hauteur  de  cin- 
quante à  soixante  centimètres,  ses  liges  sont  rameuses  et 
fenillnes,  ses  fleurs  sont  molles,  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, d'une  couleur  jai^ie;  on  en  distingue  trois  varié- 
tés ;  le  tendre  et  le  demtr-dur  ne  sont  pas  des  espèces 
distinctes  quoiqu'ils  se  reproduisent  constamment  par 
graine.  Ce  chou  doit  être  semé  eu  pépinières.  Pour 
le«iiltr^ér,  Campenon  donné  le  con^l  suivant  : 

Plutéx  ces  froits  d'une  double  saison. 
Ce  choD  qui  change  et  de  forme  et  de  nom 


Noirmoutier,  d'Yen,  de  Belle-Ile,  de  Croix,  les  Sorlingues, 
Ouessant,  Aurigny,  Jersey  etGueniesey.  La  plupart  d'en- 
tre elles  touchaient  au  continent  à  une  époque  reculée  et 
en  faisaient  partie  comme  le  témoignent  d'andennes  lé- 
gendes ou  les  vieilles  chartes  de  notre  histoire  ;  une  stra- 
tification identique  à  celle  de  la  terre  ferme,  des  terrains 
et  des  rochers  de  même  nature,  des  ateliers  où  se 
fabriquaient  les  armes  et  les  outils  préhistoriques  (1), 
des  dolmens  ou  des  pierres  levées,  semblables  à  ceux 
qu'on  retrouve  dans  l'Aunis  et  la  Bretagne,  sont  de  nou- 
velles preuves  que  ces  Iles  en  dépendaient  jadis.  Leur 
séparation  de  notre  côte  de  France  est  assez  ancienne 
cependant,  pour  que  langage,  mœurs,  coutumes,  genre  de 
travail  et  de  culture  soient  un  peu  diflTéreats  de  ceux  du 
reste  de  la  mère  patrie,  et  semblent  en  retard  de  plu- 
sieurs siècles.  Aussi,  plus  d'un  romancier  qui  va  bien 
loin  chercher  A  l'étranger  des  récits  ressortant  du  cadre 
ordinaire  de  notre  civilisation  et  de  nos  milieux  contem- 
porains, y  trouverait  des  aperçus  et  des  sujets  aussi  inté- 
ressants que  complètement  nouveaux. 

Il  est  facile  de  le  comprendre,  surtout  pour  celles  de 
ces  iles  dont  la  population,  soit  en  raison  de  son  amour 
pour  la  terre  natale  ou  de  son  genre  d'occupations ,  soit  à 
cause  de  la  difficulté  des  communications  avec  la  terre 
ferme,  vit  et  meurt  dans  un  horizon  borné,  ayant  à  peine 
mis  le  pied  sur  la  terre  de  France  deux  Ou  trois  fois 
dans  leur  existence.  Rien  n'a  modifié  en  quelque  sorte 
les  anciennes  coutumes  des  habitants.  Leurs  écoles,  re- 
gardées comme  une  superfluité  jadis,  ne  datent  que 
d'hier;  la  lutte  pour  l'existence  y  est  rude  et  de  tous  tes 
jours,  aussi  les  absorbe- t-el le  dès  leurs  proqitères  an- 
nées. Aucune  famille  du  continent  n'y  émigré  et  ne  s'y 
fixe;  enfin,  il  est  rare  qu'un  voyageur  de  commerce 
^ie[lne  proposer  ses  mar<Àandises  à  une  population  aussi 
peu  fortunée.  Aussi,  le  peuple  conserve-t-il  soigneuse- 
ment ses  habitudes,  son  patois  et  ses  mœurs  d'il  y  a  deux, 
cents  ans.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parie  ici  que 


[i]  M.  le  docteur  Pinean  vient  dn  découvrir  daos  la  commune  de 
Saiat-Troyan  (lie  d'Oléron),  une  quantité  considérable  de  flèches, 
de  lances,  de  grattoira  et  de  haches  en  silex.  (Voir  BvUelte 
Archivât  hittoriqtua  de  l'Atmli  et  de  Saintonge,  janvier  1885). 


Et  qu'on  peut  voir  dans  l'biver,  dans  l'automne, 
Blanchi  par  Flore,  arrondi  par  Pomone. 

Le  chou-fleur  peut  filre  conservé  assez  longtem(ks  en 
tenant  sa  racine  dans  du  sable,  ft  l'abri  du  fh>id  et  de 
l'humidité  ;  ou  peut  aussi  poser  sur  des  tablettes  les 
pommes  séparées  des  feuilles  et  des  racines;  toutefois  il 
ne  faut  pas  trop  prolonger  ce  mode  de  conservation,  car 
le  chou,  sans  perdre  sa  blancheur,  finirait  par  devenir 
tellement  coriace,  qu'étant  cuit,  il  ne  laisserait  sons  la 
dent  qu'un  paquet  défibres. 

!l  y  a  des  choux-fleurs  colorés  en  vert,  en  jaune  et  en 
violet,  ils  sont  tous  très  sensibles  au  froid. 

Ce  chou  est  sujet  à  diverses  maladies;  les  vers  l'atta- 
queut  souvent. 

On  doit  choisir  les  tètes  blanches  serrées,  bien  entières, 
non  piquées  des  vers  ;  on  le  mange  cuit  à  l'eau  et  assai- 
sonné au  beurre,  à  l'huile  et  au  TÎoaiae.  àjfl  stuce 
blanche,  au  fromage  coâkgiéziel  l]|iacartol,Qâldnrobé 
avec  une  pftte;  il  se  digère  facilement.  Le  prince  Galîtiio 
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pour  les  plus  petites  de  ces  iles,  car  celles  de  Ré,  d'Olé- 
ron  et  à»  Belle^Ile  prodigieusemeat  fertiles,  sont  pour 
nous  ce  que  sont  Jersey  et  Guemesey  pour  les  Anglais  ; 
des  écrios  précieux,  des  terres  d'une  admirable  furlilité, 
eu  un  mot,  des  séjours  ou  le  climat  est  d'uae  douceur 
exceptionnelle,  leurs  côtes  étant  constamment  baignées 
par  les  eaux  chaudes  du  Gulf-Stream  ;  mais  ce  que  je 
disais  plus  haut  est  vrai  surtout  pour  tlle  d'Yeu  qui  a 
une  population  d'euviron  3,000  habitants  et  ne  forme 
qu'un  seul  canton.  C'est  de  cette  tle  que  nous  allons  nous 
occuper. 

La  population  mâle  de  l'ile  s'adonne  presque  exclu^i- 
vement  à  la  pôche  ;  quelques  insulaires  cependant,  de\'e 
nant  d'excellents  marins,  font  des  voyages  au  cabotage 
ou  au  long  cours.  De  ceux-ci,  un  certain  nombre,  har- 
dis, intelligents,  séjournent  quelques  mois  à  terre  dans 
rintervalle  de  leurs  voyages,  s'appliquent  aux  mathéma- 
tiques avec  cette  ténacité  particulière  à  la  race  bretonne 
que  rien  ne  rebute,  et  finissent  par  se  faire  recevoir  capi- 
taines au  cabotage  ou  au  long  cours.  Mais  la  plupart, 
n'ayant  pas  de  prétentions  si  élevées,  s'occupent  de  la 
pèche  à  la  sardine  et  montent  environ  soixante  bateaux 
appartenant  au  pays.  Chaque  bateau,  monté  par  trois 
hommes  d'équipage  et  un  mousse,  est  commandé  par  un 
patron.  La  saison  de  la  pèche  dure  depuis  mai  jusqu'à  la 
mi-octobre,  et  le  produit  en  est  conduit  à  Port-Joinville 
qui  est  la  principale  rade  de  l'île  d'Yeu. 

La  pèche  à  la  sardine  se  fait  à  l'aide  d'un  filet  double, 
l'un  à  grandes,  Tautre  à  petites  mailles,  analogue  à  celui 
qu'on  appelle  dans  le  midi  araignée,  et  avec  lequel  on 
prend  le  long  des  haies  les  petits  oiseaux.  Ce  filet  a  qua- 
rante pieds  de  long,  il  est  soutenu  à  la  surface  de  l'eau 
par  des  bouées  de  liège  et  à  son  extrémité  inférieure  sont 
suspendus  des  petits  morceaux  de  plomb  qui  le  font  se 
diriger  en  bas  vers  le  fond  de  la  mer.  Le  mousse  a  son 
poste  à  l'avant  de  rembarciition,  deux  hommes  rament 
sur  les  côtés  et  font  marcher  le  canot  qui  entraine  à  sa 
suite  le  iilet  jeté  à  l'arrière,  formant  comme  une  cloison 
perpendiculaire  à  la  surface  de  l'eau  et  une  sorte  de  vaste 
poche  ou  entonnoir  au  milieu.  Le  patron,  debout  au 
gouvernail,  jette  dans  l'intérieur  du  filet  de  la  rogtte^ 
c'est4-dire  des  œuts  de  morues  et  de  maquereaux  mélan- 


gés qu'on  fait  venir,  les  premiers  de  Norwëge  et  les  se- 
conds de  Dnnkerqne.  Cet  appftt  forme  dans  l'eau  une 

sorte  d'émulsion  ou  de  laitance  huileuse  qu'on  appelle  le 
graissin.  La  sardine,  très  friande  de  ce  mélange,,  suit 
Tembarcation,  se  jette  en  masse  compacte,  en  bataillons 
serrés  dans  le  filet,  et  reste  suspendue  par  les  ouïes  dans 
ses  mailles. 

Aussitôt  que  le  patron  sent  à  la  résistance  que  son  fiïet 
est  bien  plein,  il  le  fait  tirer  de  l'eau  et  donne  la  main  à 
ses  hommes  pour  l'amener  à  bord  où  on  le  secoue  pour 
f  ïi  faire  tomber  les  sardines  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ta- 
miser. Dans  les  bonnes  années,  c'est-à-dire  celles  où  les 
lianes  de  sardines  sont  considérables,  on  peut  retirer 
d'un  seul  coup  de  Hlet  quinze  à  vingt  mille  sardines. 
Enfin,  quand  le  bateau  en  est  rempli,  on  le  ramène  au 
port  où  on  les  vend  par  panier  de  deux  cents  aux  usines 
pour  en  faire  des  conserves.  Là  on  les  étend  sur  des  ta- 
bles, on  leur  coupe  la  tète  et  on  les  jette  dans  des  bailles 
remplies  de  saumure  à  ^  degrés.  Elles  y  séjournent 
pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  suivant 
leur  grosseur.  La  sardine  en  est  alors  retirée,  lavée  à 
l'eau  fraîche  et  rangée  sur  des  clisses  pour  les  faire 
sécher.  Ceci  fait,  on  les  met  sur  un  treillis  en  fil  de  fer 
qu'on  appelle  friquet,  qu'on  porte  à  la  cuisine  et  qu'on 
plonge  dans  de  l'huile  d'oUves  bouillante.  On  les  en  retire 
pour  les  mettre  à  refroidir  sur  une  table,  et  enfin  on  les 
range  dans  les  boites  en  fer-blanc.  Ces  boites  sont  en- 
suite remplies  hermétîqu^ent  d'huile  d'une  bonne  qua- 
lité et  confiées  aux  ferblantiers  qui  n'ont  plus  qu'à  ajuster 
le  couvercle  et  à  le  souder,  travail  qui  sera  plus  loin 
l'objet  de  notre  examen.  Une  fois  soudées,  elles  sont  por- 
tées dans  un  appareil  appelé  diaphaney  qu'on  roule  à  la 
cuisine  sur  un  petit  chariot.  Le  diaphane,  saisi  par 
une  grue,  est  enlevé  du  chariot  et  plongé  dans  une  cnve 
d'eau  bouillante.  Les  boites  doivent  y  séjourner  un  temps 
variable,  suivant  leur  grosseur.  Pour  les  plus  petites,  un 
quart  d'heure  suffit.  On  les  retire  ensuite  et  on  les  visite 
une  fois  refroidies.  Toute  boite  trouvée  aplatie  est  mise 
de  côté,  pour  èlre  dessoudée  plus  tard  ou  rejetée  s'il  y 
a  lieu  ;  celles  qui  sont  bombées  sont  seules  conservées, 
mises  en  caisses  et  enfin  livrées  à  la  consommation. 

Tout  ce  travail  est  fait  par  les  femmes  ;  quant  aux 


dinait  chez  un  restaurateur  nommé  Dorolti,  dont  l'éta- 
blissonent  est  situé  dans  une  ile  de  la  Neva.  XI  s'aper- 
çnt,  en  payant  l'addition,  qu'on  lui  avait  compté  un 
rouble  {4  francs)  un  plat  de  choux-fleurs  marqué  seule- 
ment trois  quarts  de  rouble.  Le  prince  paya  sans  mot 
dire  et  emporta  sa  note ,  puis  traduisit  le  restaurateur 
devant  les  tribunaux  qui  le  condamnèrent  à  une  assez 
forte  amende  pour  abus  de  confiance. 

Cette  leçon  devrait  bien  servir  aux  restaurateurs  des 
environs  de  Paris  qui  ne  se  gênent  pas  pour  exploiter  les 
consommateurs  qui  viennent  respirer  l'air  de  la  cam- 
pagne. 

Jusqu'à  présent  on  admettait  que  les  diverses  couleurs 
qu'on  observe  dans  les  végétaux  étaient  dues  à  autant  de 
matières  différentes,  chaque  couleur  étant  une  combinai- 
son chimique  spéciale. 

H.  Sdinetzler  vien  t  de  démontrer  que  pour  isoler  le  prin- 
cipe colorant  d'une  fleur  ou  d'une  feuille,  il  faut  la  mettre 
dûs  un  flaiDoa  avec  de  l'alcool  à  90  degrés  et  y  ajouter 


une  matière  alcaline,  ou  un  acide  pour  les  isoler.  On 
obtient  ainsi  la  chlorophylle. 

On  suppose  que  cette  chlorophylle  est  modifiée  par 
des  agents  qui  nous  sont  encore  inconnus.  Quant  aux 
fleurs  blanches,  leur  coloration  serait  due  à  l'air  enfermé 
dans  les  cellules  des  pétales,  puisqu'eo  les  plaçant  sous  la 
cloche  d'une  machine  pneumatique,  on  les  voit  perdre 
leur  couleur  et  devenir  transparentes  à  mesure  que  l'air 
s'échappe. 

Le  chou  rouge,  brassica  oleracea  L.  capitata  a  de 
grandes  feuilles  concaves  se  recouvrant  les  unes  sur  les 
autres  de  manière  à  former  une  grosse  tète  arrondie;  ces 
feuiUes  sont  muuies  de  larges  nervures  médianes  qui  se 
divisent  en  nervures  secondaires  bien  développées  au  mi- 
lieu par  un  parenchyme  plus  ou  moins  bosselé. 

L'odeur  de  ces  feuilles,  lorsqu'on  les  froisse  dam*  les 
mains,  rappelle  celle  des  crudfè^s^u^saraur^  mçins 
Acre  que  celle  du  chou  ordinaire,  la  couleur  rouge  fokcé, 
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hommes,  ils  s'occupent  surtout  de  Ja  pèche  de  ce  petit 
poisson  pendant  la  saison  favorable  ;  mais,  dans  les 
autres  saisons,  ils  pèchent  aussi  le  thon,  le  maquereau, 
le  homard,  et  enfin  tous  les  poissons  qu'on  prend  à  la 
drague,  aux  filets  ou  aux  nasses,  tels  que  turbots,  mu- 
lets, grondins,  bars  ou  loubines,  ainsi  qu'on  les  appelle 
sur  la  côte  ouest. 

Nous  venons  de  dire  que  les  femmes  travaillaient 
aux  usines  de  conserves  alimentaires  qui  se  sont  éta- 
blies à  Port-JoinvIIle  depuis  quelques  années  ;  mais, 
la  saison  de  la  pêche  terminée,  elles  s'occupent  égale- 
ment de  la  culture  des  terr<?s,  et  les  hommes  ne  leur 
vienneut  en  aide  que  lorsque  le  besoin  absolu  s'en  fait 
sentir.  On  récolte  à  l'Ile  d'Veu  les  pommes  de  terre  et 
diverses  céréales,  l'orge,  le  blé  surtout.  Depuis  quelques 
années,  on  s'est  mis  à  y  planter  de  la  vigne,  dont  on  a 
fait  venir  des  boutures  de  l'île  de  Ré  et  d'Oléron,  et  il  est 
probable  que  cette  culture  y  réussira,  car  l'île,  baignée 
comme  ces  dernières  par  les  eaux  chaudes  du  Gulf-Stream, 
ne  connaît  que  rarement  les  gelées  et  la  glace  qui  anéan- 
tissent si  souvent  dans  les  départements  voisins  la  fieur 
de  la  vigne,  cette  manne  odorante  mais  délicate,  l'espoir 
des  vignerons. 

Des  bœufs  et  surtout  des  vaches  qu'on  fait  venir  du 
continent  aident  les  femmes  dans  ces  labourages  qui  se 
font  avec  une  chanrue  légère,  quoique  primitive.  Pour 
les  transports,  on  se  sert  de  petits  chevaux  d'une  race 
particulière  à  l'île,  de  1  mètre  à  l'°,SO  de  hauteur, 
qui  sont  couverts  de  poils  comme  des  chats,  et  qui 
portent  des  moustaches  et  une  barbiche  comme  des 
chèvres.  Ces  petits  animaux  sont  très  vigoureux  et 
très  sobres,  car  ils  se  nourrissent  principalement  (on 
aurait  quelque  peine  à  le  croire,  si  on  ne  savait  pas  que 
l'âne  fait  ses  délices  de  nos  chardons)  d'ajoncs  épineux 
qu'on  appelle  bûches  dans  le  pays,  sans  doute  parce 
qu'ils  y  tiennent  lien  de  bois  à  brûler,  et  qu'ils  entrent 
pour  beaucoup  dans  le  mode  de  chauffage  de  l'ile  d'Yen. 
Cet  arbuste  coriace  suffit  cependant  à  ces  chevaux  re- 
marquablement agrestes  et  sobres.  Peu  d'animaux  du 
reste  subissent  aussi  facilement  que  le  cheval,  l'influence 
des  milieux  où  il  est  forcé  de  vivre.  Celui  de  i'Ue  de  Ré, 
qu'on  cha^  de  sacoches  de  sel,  traverse  les  marais  sa- 


lants de  ce  pays,  en  se  mouvant  sans  difficulté  et  sans 
faire  un  faux  pas  dans  un  sentier  à  peine  aussi  large 
que  son  sabot,  en  sorte  que  de  loin,  on  peut  le  comparer 
à  un  danseur  marchant  sur  la  corde  raide.  Malheorea- 
sement,  on  laisse  perdre  celte  race  des  petits  chevaux  de 
l'île  d'Yeu,  que  nombre  d'amateurs  achetaîeul  très  vo- 
lontiers à  cause  de  leur  bizarrerie.  Leur  docilité,  leur 
sobriété  et  la  sûn^lé  de  leur  marche  les  faisaient  recher- 
cher comme  des  montures  agréables  et  fort  originales 
pour  les  eofants.  Les  habitants  de  l'île,  en  les  croisant 
avec  des  chevaux  du  continent,  ce  qui  n'a  produit  au- 
cun bon  résultat,  ont  favorisé  la  disparition  de  cette 
excellente  race. 

Un  autre  genre  d'occupation  pour  les  femmes  est  la 
pèche  du  varech.  Chaque  jour,  une  partie  d'entre  elles, 
ies  jupes  et  la  chemise  retroussées  entre  leurs  jambes, 
suit  pas  à  pas  la  marée  descendante  et  traîne  péniblement 
jusqu'au  haut  du  rivage  ces  algues  de  toutes  sortes  que 
la  mer  dépose  sur  le  sable  ou  dans  les  anfractuosités  des 
rochers.  Mais  le  moment  où  on  en  recueille  en  plus 
grande  quantité,  c'est  aux  grandes  marées,  c'est-A-dire  à 
peu  près  tous  les  quinze  jours.  Plus  la  mer  a  été  forte 
et  irritée,  plus  la  quantité  des  herbes  marines  arrachées 
à  ses  profondeurs  est  considérable.  Qui  sait  du  reste  de 
quelles  latitudes  elles  parviennent  jusqu'à  noas  ?  Le  cou- 
rant des  eaux  du  goli'e  du  Mexique,  la  mer  des  Sargasses 
n'en  roulent-ils  point  en  quantité  T  Je  serais  tenté  de  le 
croire,  car  parfois,  surtout  après  de  violentes  t^pètes, 
on  trouve  des  bancs  de  trois  mètres  de  hauteur  de  cette 
végétation  sous-marine,  dans  les  prîndpales  baies  de 
l'ouest  de  l'ile  (baies  de  la  Tourette,  de  la  Chapelle,  du 
Corbeau  et  du  Vieux-Château). 

Cette  pèche  du  varech  est  une  des  grandes  ressources 
et  la  principale  des  industries  de  l'ile  d'Yeu ,  parce 
qu'elle  s'exerce  en  toute  saison.  Là,  comme  à  l'ile  de  Ré, 
les  f«D3mes,  l'été  comme  l'hiver,  le  recueillent  sur  la 
côte,  le  disputant  aux  flots  qui  les  baignent  jusqu'à  la 
ceinture.  C'est  que  le  varech  a  pour  les  insulaires  une 
triple  utilité  ;  il  leur  sert  d'engrais,  de  combustible,  et 
enfin,  c'est  avec  lui  qu'ils  fabriquent  de  la  soude. 

Quand  on  veut  s'en  servir  comme  engrais,  on  le  récolte 
surtoutdans  la  saison  pluvieuse  ;  les  femmes  l'amoncellent 


analogue  à  celle  du  sang  de  bœuf,  ne  plait  pas  à  tout  le 
monde. 

Les  feuilles  peuvent  servir  en  chimie  comme  réactif. 

On  éloigne  les  vers  qui  attaquent  les  choux  rouges  en 
plaçant  des  branches  de  genêt  vert  tout  autour. 

On  mange  le  chou  rouge  farci,  sa  saveur  est  sucrée; 
on  le  confit è  l'huile  ou  au  vinaigre;  commetous  ses  con- 
génères, il  est  venteux,  il  ne  conviait  pas  toujours  aux 
vieillards,  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  personnes  sé- 
dentaires; c'est  à  Londres  l'aliment  ordinaire  des  soldats, 
des  habitants  de  la  ville  et  des  campagnes. 

Sur  le  marché  de  Covent-Garden,  il  se  vend  annuelle- 
ment 40  millions  de  kilogrammes,  tandis  qu'à  Paris  on 
en  mange  bien  moins. 

Le  chou  à  jets  de  Bruxelles  n'a  paru  en  France  qae 
vers  1815. 

Sont-ce  les  Belges,  comme  paraît  l'indiquer  son  nom, 
qui  ont  obtenu  cette  variété?  on  l'ignore.  Peu  d'années 
après  son  apparition,  on  avait  des  choux  qui  atteignaient 
parfoisla  hauteur  de  un  mètre;  vingt  ans  plus  tard,  au 
moyen  de  la  cnlture,  on  en  obtenait  une  espèce  qui  n'a- 


vait que  cinquante  centimètres,  mais  qui  produisait  un 
aussi  grand  nombre  de  jets  d'un  goût  plus  agréable  ; 
cette  variété,  dite  perfectionnée,  a  l'avantage  de  ne  point 
être  renversée  par  les  grands  vents. 

Cette  plante  aime  le:»  terrains  Irais,  chargés  d'humus  ; 
chaque  pied  peut  porter  cent  pommes. 

EHe  se  cultive  en  grand  dans  le  Brabant,  aux  environs 
de  Bruxelles  et  de  Paris,  on  lui  a  donné  le  nom  latin  de 
polycepkalus  muUi  capitalatabucUu. 

D'après  Joigneaux,  ce  chou  provicait  du  chou  de  ICIan, 
les  petites  pommes  du  premier  ont  une  analogie  frap- 
pante avec  les  grosses  pommes  du  second;  il  n'y  a  de 
différence  entre  elles  que  par  le  volume  ;  les  unes  comme 
les  autres  ont  les  feuilles  cloquées  et  l'intérieur  de  cou- 
leur jaune  ;  les  fleurs  ont  la  même  nuance,  et  si  tm 
pouvait  douter  de  la  parenté,  il  suffirait  de  remarquer 
que  dans  toute  plantation  de  choux  de  Bruxelles  faite  un 
peu  négligemment,il  se  rencontre  des  sujets  qui  rappellent 
très  bien  les  choux  de  Hilan  non  pommés  ;  les  bons  jardi- 
niers qui  n'ignorent  pascet^itaotm^hoté^hT^logique, 
ont  toujours  -soin  de  rogner  te  tiers -ou  le  quarfrapemar 
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en  carré»  ou  en  rectangles  auprès  de  leurs  champs,  et  on 
l'y  laisse  se  ccmsommer,  en  y  mêlant  le  fumier  des  ani- 
maux ei  les  résidus  hunuùiu.  Ce  fumier  est  excellent  et 
contribue  pour  une  bonne  part  à  la  fertilité  d'une.terre 
sablonneuse  et  peu  riche  par  elle-même.  Il  donne 
Cendant  aux  vins  de  Tile  de  Rô  et  d'Oléron  où  on 
Fenfouit  aux  pieds  des  vignes,  un  goût  particulier  de 
fraicbain  ou  de  marée  auquel  on  s'habitue  du  reste  assez 
facilement.  C'est  ki  Bretagne  et  la  Normandie  qui  reçoi- 
vent la  majeure  partie  de  ces  vins. 

Quand  on  veut  se  servir  du  varech  comme  combusti- 
ble, on  le  laisse  étendu  sur  le  sol,  afin  que  Teau  de  pluie 
le  lave  bien  et  le  débarrasse  de  tout  le  sel  marin  dont 
il  est  imprégné»  c'est  ce  qv'on  appelle  adouer  U  varech  (1). 
Quand  il  est  bien  sec,  on  le  rentre  et  on  l'empile  en  le 
mêlant  à  des  ajoncs  épineux  Coupés  dans  l'Ile.  S'il  éU>it 
rentré  sans  cette  précaution,  il  deviendrait  humide, 
pourrirait  et  ne  pourrait  pas  brikler. 

{A  tuivre).  D'  GtuHBAU. 


Congrès  et  Exposition  de  Sablin. 

Lie  Santfary  Institute  de  la  Grande-Bretagne  avait 
transporté  à  Dublin  ses  assises  scientifiques  de  la  saison 
d'automne.  Le  Congrès  d'hygiène,  et  l'Exposition  des  ap- 
pareils sanitaires  (2),  se  trouvaient  cette  année  sous  la 
présidence  de  Sia  Robbrt  Rawlinson,  l'éminent  ingénieur 
en  chef  du  gouvernement  de  la  Reine. 

Après  les  félicitations  d'usage  adressées  aux  membres 
dn  Sanitary  Institute  par  le  Lobd  Matoh,  de  I^lin, 
H.  Rawlinson  a  traité  d'une  manière  magistrale  les 
questions  afférentes  à  la  préventibilité  des  maladies  con- 
tagieuses, dont  les  principaux  facteurs  de  réussite  et  de 
saccès  résidaient  dans  la  construction  d'un  bon  système 


(1)  Adoaer  vient  Bans  doute  du  verbe  espagnol  adobar  ou  d'odo- 
bore  [mniinia  latin],  qui  signifie  accommoder,  arranger. 

(2)  Le  nom  dea  lauréats  a  été  proclamé  par  lo  P'  Cosfield,  pré- 
sident du  jury  d'examen,  qui  a  voulu  que  les  prix  fussent  décer- 
nés le  Jour  même  de  l'ouvertare  du  Cougrès,  afin  de  permettre  h 
toos  les  visiteurs  de  l'Expositloo  de  saluer  les  lieu  rem  vainqueurs! 


d'égouts.  Puis  en  étudiant,  avec  soin,  les  conditions 
topographiques  et  économiques  de  la  ville  de  Dublin,  le 
président  n'a  pas  craint  de  conseiller  une  canalisation 
parfaitement  éUnche  des  eaux  d'égout,  allant  aboutir 
directement  à  la  mer. 

Dans  la  première  section  du  Congrès  (Science  iomr- 
taire  et  médecine  préventive),  le  président  le  D'  T.  W. 
GaiMSHAw,  archiviste  en  chef  de  VIreland,  a  communi- 
qué ses  intéressantes  recherches  sur  la  densité  de  popu- 
lation de  la  ville  de  Dublin,  ses  taux  de  natalité  et  de 
mortalité.  De  la  comparaison  des  chiffres  obtenus, 
mis  en  regard  de  ceux  enregistrés  dans  les  grandes 
villes  du  Royaume-Uni,  il  résulte  que  Dublin  se  trouve 
dans  des  conditions  inférieures  de  salubrité  et  d'accrois- 
sement de  population. 

La  section  a  été  surtout  préoccupée  des  réforme  à 
apporter  aux  habitations  des  pauvres,  et  de  l'organisa- 
tion d'associations  sanitaires  dans  lesquelles  les  dames 
seraient  appelées  à  faire  prévaloir  les  sages  préceptes  de 
l'hygiène  dans  Flntérieur  des  maisons. 

La  deuxième  section  {génie  civil  et  arehîtectvre  sani- 
taire), présidée  par  M.  l'ingénieur  enchef  C.-P.  Cottoh, 
s'est  consacrée  à  l'examen  des  applications  pratiques  en 
Irlande  de  la  loi  sur  la  santé  publique  {Public  Health 
aet).  La  question  du  meilleur  système  d'égouts,  appli- 
cable à  la  capitale  (Dublin),  a  rais  en  lumière  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  installations  anglaises  et 
étrangères. 

Dans  la  troisième  section  (chimie,  météorohgiey  géologie), 
H.  le  D'  C-A.  Cawïron,  officer  of  heoith  en  chef,  et 
analyst  de  la  ville  de  Dublin,  a  réservé  pour  son  addreu 
présidentielle,  Tétude  des  micro-organifflnes  djûis  les 
aliments  et  les  boissons.  Il  a  nécessairement  beaucoup 
insisté  sur  Vheureuse  influence  qu'exercent  sur  la  santé 
(des  individus  et  des  collectivités)  des  aliments  de  bonne 
provenance,  indemnes  d'altération  et  de  falsification,  et 
des  eaux  d'une  pureté  reconnue.  A  son  avis,  la  connais- 
sance des  conditions  hygrométriques  d'une  ville  doit 
être  prise  en  grande  considération,  quand  il  s'agit  d'ins- 
taller et  d'aménager  une  distribution  d'eaux  répondant 
aux  divers  besoins  de  la  vie  sociale. 

La  section  a  mis  à  l'étude  un  nouveau  procédé  d*utiti- 


des  tiges  de  leurs  porte-graines  et  de  ne  récolter  la  se- 
mence de  ce  chou  de  Bruxelles  que  sur  les  rameaux  de 
côtés  produits  par  les  petites  têtes  qu'on  nomme  jets  ou 
rosettes. 

On  mange  le  chou  de  Bruxelles  accommodé  au  jus  ; 
on  le  confit  à  l'huile  et  au  vinaigre  on  on  le  dessèche. 

Le  chou  de  Bruxelles  ne  figure  jamais  parmi  les  légu- 
mes ^ns  les  grands  dîners,  on  le  trouve  presque  tou"- 
ionrs  sur  la  table  du  petit  boui^eois;  il  exige  pour  être 
Don  une  grande  quantité  de  beurre;  c'est  pour  cela  que 
le  peuple  s'abstient  d'en  manger. 

A  la  fin  du  xvn"  siècle,  il  se  forma  des  coteries  sur  la 
valeur  de  tel  ou  tel  mets.  La  mode  est  aussi  despote  pour 
la  table  que  pour  la  toilette. 

Paris  était  le  siège  de  ces  coteries  qui  avaient  des  rami- 
fications dans  plusieurs  capitales  de  l'Ëurope.  Les  ga- 
zettes du  temps  nous  ont  laissé  les  épigrammes  mordants 
qu'on  leur  lançait. 

Londres  n'y  prit  aucune  part,  parce  que  l'art  culinaire 
était  très  arriéré  dans  cette  ville,  tandis  que  la  Belgique 
et  rAllemagne  se  révoltèrent  des  lazzis  lancés  sur  leur 


mets  favori,  la  choucroute.  Madame  de  Sévigné  ne  pou- 
vait la  sentir;  elle  prétendait  qu'une  volaille  qui  sortirait 
de  la  broche  pourrait  à  son  contact  être  décomposée, 
aussi  elle  disait  :  a  J'accepte  votre  dîner  à  condition  que 
le  nom  chou  ne  sera  jamais  prononcé.  »  Cest  à  elle 
qu'on  doit  cette  locution  :  il  en  fit  ses  chovx  gras,  qui, 
aujourd'hui  rat  passée  en  dicton.  Un  poète  depuis  long- 
temps oubUé,  Duclerc,  l'a  intercalé  dans  un  sonnet  : 

Prenez  mes  vers,  faltea-en  vos  chonx  grast 

Vous,  lecteurs,  je  désire  que  ma  prose  ne  ressemble 
pas  aux  choux,  qu'elle  ne  vous  pèse  pas  trop  sur  le 
cerveau. 

Stàmislas  HAH-mi. 


Le  Battage  des  Tapis. 

Cette  incontestable  nécessité  ^'«03  i^4fic4{iQ&fién^^ 
dique  des  tapis  de  nos  a^rtements  a  suggéré  au  Ghdon 
Lanoet  les  réfiexioiu  suivantes  : 
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sfttion  du  sang  des  abattoirs,  comme  moyen  pratique 
d'engraissement  de  certains  animaux. 

En  clôturant  les  travaux  du  Congrès  (sur  lequel  nous 
reviendrons  après  la  publication  du  volume  de  ses  actes), 
M.  le  £.  GABpKnTXR,  président  du  conseil  du  Sanitary 
Jnstitute,  a'pris  pour  sujet  de  son  allocution  cette  thèse 
l*Éducation  sanitaire  par  le  proverbe.  No^  éminent 
collègue  l'a  développée,  avec  toutes  les  ressources  d'une 
érudition  de  bon  aloi,  d'une  expérience  consommée  et 
d'une  élégante  facilité  de  parole. 

.  La  partie  du  Congrès  afférente  aux  fêtes  et  réceptions 
a  été  des  plus  variées  et  des  plus  brillantes.  Banquet 
honoré  de  la  présence  du  lord  lieutenant  d'Irlande  comte 
Spencer;  — soirées  à  l' hôtel  de  ville;  —  inauguration 
par  la  comtesse  Spencer  du  Musée  d'antiquités  celtiques; 
—  excursion,  avec  lunch  obligatoire,  dans  les  montagnes 
de  Wicàlow,  où  sont  installés  les  travanx  hydrauliques 
qui  assurent  ralimenlation  en  eau  de  la  ville;  —  visite 
aux  hôpitaux  —  et  grande  fôte  de  nuit  pour  couronner 
cette  série  de  distractions  et  d'amusements. 
N'est-ce  pas  là  mêler  agréablement  l'utile  dulci! 
Toutes  nos  félicitations  les  plus  cordiales  &  nos  fidèles 
et  constants  amis  du  Sanitary'Jnstitute  of  Great  Britain, 

D'  DE  p.  s. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

STATIONS  THERMALES  ET  ÉLECTIONS. 

La  Bévue  scientifique  Pyrénéenne  des  Garrigou  et 
Dahonrcau  a  pris  l'initiative  d'une  campagne  pacifique, 
dans  le  but  d'obtenir  du  Parlement  un  diangement  dans 
l'époque  des  élections. 

Se  préoccupant,  à  bon  droit,  des  intérêts  des  nom- 
breux départements  français  qui  possèdent  des  établisse- 
ments thermaux,  nos  savants  confrères  et  amis  propo- 
sent de  transporter  aux  mois  de  mai,  on  de  juin,  les 
élections  législatives  qui  se  font  d'ordinaire  au  mois 
d'août. 

Voici,  du  reste,  quelque  extraits  de  la  pétition  adressée 
à  M.  le  Président  de  la  Chambre  des  députés  : 


«  Les  villes  d'eaux  de  la  France,  si  prospères  dans  ces 
dernières  années,  ont  fait,  pendant  la  saison  de  1884 

surtout,  un  pas  rétrograde  par  suite  de  l'épidémie  dio- 
lérique  qui  a  écarté  de  la  France  un  grand  nombre  do 
baigneurs. 

»  Si  la  saison  prochaine  est  encore  néfaste  aux  sta- 
tions balnéaires  par  suite  de  la  réunion  des  collèges  élec- 
toraux pendant  le  mois  d'août,  il  est  certain  que  de  très 
grands  intérêts  français  vont  être  compromis,  la  ruine 
sera  portée  sur  plusieurs  points  dans  le  pays. 

B  II  serait  malheureux  qu'au  moment  où  l'on  essaie, 
par  un  Congrès  international  de  climatologie  et  dlïydro- 
logie,  de  travailler  à  la  prospérité  de  nos  admirables 
eaux  minérales  françaises,  les  Chambres  ne  cherchent 
pas  à  éviter  à  nos  stations  thermales  une  cause  sérieose 
d'abaissement.  » 

Nous  doutons  fort  du  bon  accueil  qui  sera  fait  en 
haut  lieu  à  cette  réclamation  toute  légitime,  mais  nous 
applaudissons  des  deux  mains  à  ces  sages  paroles  du 
0''  Garrigou  : 

8  Si  nous  venions  à  échouer  dans  notre  déoMU'che, 
nous  n'en  serions  pas  moins  heureux  d'avoir  rempli 
notre  devoir  vis-à-vis  de  nombreux  intérêts  touchant  à  la 
prospérité  de  la  France  et  à  la  santé  publique.  » 


Effets  de  l'alcool  sur  la  longévité.  {dftcimuUi 
Lancet  and  clinic,  15  novembre  1884.) 

La  Gazette  de  àincinnati  publie,  à  la  suite  d'un  article 
portant  le  titre  précédent,  le  tableau  suivant  de  la  longé- 
vité comparée  des  alcooliques  et  des  sujets  tempérants. 


ProbobUité  de  vie  pour  tes 
alcooliqaea. 


Probabilité  de  vie  pour  les 
sajets  temp^Dts. 


30  ans. 

30  ans. 
40  ans. 
50  ans. 
60  ans. 


15,6  années. 

13,0  — 
11.6  — 
10,8  — 
8.9  — 


Â 
A 
A 

A 
A 


20  ans. 

30  ans. 
40  ans. 
SO  ans. 
60  ans. 


4&,3  années. 

36,5  — 
28,8  — 
21,25  — 
45,285  — 


Voici  des  chiffres  probants  1 


Echo. 


Le  procédé  le  plus  usuellement  employé  dans  les  mai- 
sons où  l'on  n'a  pas  l'habitude  d'envoyer  ses  tapis  cha- 
que année  à  une  agence  spéciale,  est  de  secouer  les  lapis 
par  les  fenêtres,  soit  de  la  rue,  soit  de  la  cour  intérieure. 
Nous  ne  parlons  pas  bien  entendu  des  maisons  moins 
nombreuses  où  un  jardin  spacieux  permet  de  procéder 
facilement  à  ce  battagu  indispensable. 

Le  résultat  immédiat,  dans  tous  les  cas,  est  de  créer  un 
nuage  de  poussière,  et  quelle  poussière  !  Résidu  des 
ordures  de  toute  nature  provenant  du  tapis  de  la  cham- 
bre à  coucher,  du  paillasson  de  la  porte  d'entrée,  ondes 
carpettes  de  l'escalier,  cette  poussière  fine  et  malsaine 
se  répand  dans  tout  le  voisinage,  attaquant  désagréable- 
ment nos  nerfs  olfactifs,  nos  organes  respiratoires,  et 
parsemant  une  quantité  considérable  de  parasites  nocifs, 
germes  d'un  grand  nombre  de  maladies  dangereuses.  ït 
est  de  toute  nécessité  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

Le  battage  des  lapis  est  interdit  dans  tous  les  lieux  de 
passage  public,  nous  le  savons,  mais  il  devrait  également 
être  interdit  dans  le  voisinage  des  maisons-habitées.  Pour 
assurer  cependant  cette  purification  nécessaire  ,  des 


espaces  libres  éloignés  des  habitations  devraient  être 
réservés  à  certaines  heures  du  jour  pour  que  les  proprié- 
taires puissent  aller  faire  battre  leurs  tapis  sans  incom- 
moder leurs  voisins  en  les  gratifiant  de  leurs  ordures. 

Décidément  la  monoraanie  de  la  réglementation  hanle 
par  trop  l'esprit  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  et  ils 

Eeuvent  facilement  nous  rendre  maintenant  des  points, 
'hygiénique  (?)  idée  da''London  lancet  nous  parait  devoir 
se  h'eurter  à  nombre  de  difficultés  dans  son  application 
pratique.  Pour  remédier  aux  nombreux  méfaits  du  mi- 
crobe du  tapis  (encore  lin  à  joindre  à  la  liste!)  voyei- 
vous  M.  le  Préfet  de  Police  obligé,  de  par  l'hygiène, 
de  décider  sans  plus  tarder  que  les  habitants  de  Belle- 
ville,  des  Ternes,  ou  de  la  Bastille,  devront,  à  des  jours 
fixés,  aller  battre  leurs  tapis...  dans  la  plaine  du  Champ- 
de-Mars,  ou,  pour  ne  pas  asphyxier  Grenelle...  au  champ 
de  courses  de  Longchampsl 
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La  Diphtérie  chu  l'homme  et  chez  les  animaux. 

ÉTDI»  ÉTIOLOGIQOE  (1) 

H.  le  D'  OidtmanD,  de  Lionich,  dont  notre  honorable 

collègue,  M.  PioD,  nous  a  entretenu  succinctement  dans 
la  dernière  séance,  vient  d'envoyer  à  la  Société  son  livre 
«  die  racken  Diphtérie  nebst  Scharlah,  ihr  ursprung  aus 
dem  Darminhalt  »  (la  diphtérie  et  la  scarlatine,  leur  ori- 
gine intestinale).  A  ce  premier  volume  était  annesé  un 
manuscrit  destiné  à  lui  faire  suite,  traitant  de  la  diphtérie 
comparée  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  manuscrit 
que  notre  confrère  a  bieo  voulu  me  communiquer  avant 
de  le  livrer  &  l'impression. 

LeIK  Oidtmann,  vous  le  savez,  Messieurs,  estnn  cher- 
cheur. Hais  il  n'aime  pas  les  voies  banales  et  les  sentiers 
frayés.  Il  a  sur  la  question  qui  nous  occupe  des  idées 
originales  ;  et  bien  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  étayées 
sur  des  faits  concluants,  il  est  de  notre  devoir  au  moins 
de  les  examiner  et  de  les  discuter,  puisque,  sur  l'origine 
et  les  causes  qui  donnent  naissance  k  la  diphtérie,  cette 
maladie  qui  prend  de  jour  en  jour  extension  et  intensité^ 
nous  ne  savons  absolument  rien. 

Notre  confrère  de  Linnich  a  pu  étudier  un  assez  grand 
nombre  d'épidémies  de  diphtérie  dans  plusieurs  villages 
(Bracheln,  Ëder,  etc.).  C'est  là,  comme  il  le  dit  lui-même, 
le  meilleur  champ  d'observation.  Au  village,  il  est  moins 
difficile  qu'à  la  ville  de  suivre  la  maladie  pas  à  pas,  de 
saisir  la  succession  des  cas,  le  mode  de  développement 
de  chaque  atteinte. 

Il  demande  même  assez  malicieusement  qu'à  Tappari- 
tîoo  de  chaque  épidémie  de  quelque  importance  dans  un 
village,  une  commission  composée  de  sommités  médicales 
soit  aussitôt  nommée  à  l'effet  d'en  rechercher  minutieu- 
sement les  causes  et  le  mode  de  propagation.  C'est  ce 
que,  réduit  à  ses  propres  forces,  il  a  dû  faire  seul,  en 
attendant  que  sa  proposition  soit  adoptée.  Fidèle  à  la  mé- 
thode d'examen  de  John  Stuart  Uill,  méthode  qui  a  con- 
duit à  la  découverte  du  contage  de  la  trichine,  il  notait 
sur  les  plans  des  villages  atteints  de  l'épidémie,  les  mai- 
sons frappées,  avec  la  date  d'invasion,  les  causes  incrimi- 
nables  dans  chaque  cas  particulier,  pour  ne  retenir,  en 
fin  de  compte,  que  celle  qui  pouvait  expliquer  la  totalité 
des  atteintes,  faisant  une  mention  spéciale  pour  les  mai- 
sons restées  indemnes  au  milieu  de  certains  foyers,  et 
recherchant  les  causes  de  cette  immunité,  etc. 

C'est  ainsi  quMl  dut  éliminer  successivement  des  causes 
productrices  de  la  maladie,  l'encombrement  et  le  mauvais 
état  hygiénique  des  habitations,  l'angine  ayant  fait  sou- 
vent sa  première  apparition  à  l'intérieur  de  maisons  iso- 
lées, bien  aérées  et  ne  laissant  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port sanitaire.  C'est  ainsi  qu'il  dut  négliger  l'influence 
des  puits  et  des  fontaines,  les  circonscriptions  épidémi- 
ques  ne  correspondant  en  aucune  façon  avec  les  quartiers 
desservis  par  telle  ou  telle  source.  La  possibilité  de  la 
contagion  à  l'école  de  ces  villages  ne  lui  parut  pas  non 


(1)  Rapport  lu  en  séance  de  la  Société  ftançslM  d1iygfi>ne  du  mois 
dedéoembre  1884. 


plus  soutenable,  car  le  maximum  de  fréquence  de  la  ma- 
ladie s  observe  surtout  de  dix-huit  mois  à  quatre  ans, 
c'est-à-dire  à  cette  période  où  la  loi  n'impose  pas  encore 
la  fréquentation  de  l'école.  De  plus,  àl'ftge  suivant,  de 
quatre  à  douze  ans,  les  listes  de  dispenses  scolaires  et  les 
listes  des  atteintes  diphtéritiques  portent  assez  fréquem- 
ment les  mêmes  noms.  Bref,  un  seul  fait  devint  bientôt 
évident  ;  ce  fut  la  circonscription  de  la  maladie  dans 
telle  partie  du  village  où  les  cultivateurs  pauvres  en  gé- 
néral s'approvisionnaient  de  pain  chez  un  boulanger 
déterminé  ;  les  maisons  restées  indemnes  au  milieu  du 
foyer  étaient  occupées  par  des  paysans  plus  à  Taise  qui 
cuisaient  leurs  propres  farines.  Dans  un  cas,  les  fils  du 
boulanger  furent  les  premières  victimes  du  mal;  dans  un 
autre,  la  famille  du  boulanger  restée  bien  porUnte  ne  se 
nourrissait  pas  du  pain  qu'il  débitait,  etc.  Je  ne  pois 
entrer  dans  le  détail  des  faits,  des  exceptions  que  cite  et 
explique  en  grand  nombre  l'auteur  allemand.  Le  pain 
incriminé  fut  toujours  du  pain  de  seigle  ou  de  maïs  et 
d'orge,  fabriqué  avec  du  levain  pourri  ou  des  farines 
échauffées  pendant  la  mouture,  pain  donnant  une  réac- 
tion acide,  contenant  des  champignons  du  genre  mycé- 
lium, etc. 

En  passant  à  l'étude  des  symptômes,  M.  Oidtmann  fait 
te  grave  reproche  aux  tendances  médicales  actuelles  de 
s'occuper  trop  d'anatomie  pathol<^que,  de  micr(d)es,  pour 
perdK  de  vue  la  clinique.  11  déplore  aussi  que  la  patho- 
logie comparée  ne  soit  pas  enseignée  dans  les  facultés  de 
médecine.  La  pathologie  vétérinaire  qui  a  pour  elle  cet 
inestimable  avantage  de  pouvoir  étudier  les  lésions  tout 
à  fait  à  leur  début,  tes  animaux  devant  être  souvent  sacri- 
fiés le  plus  tôt  possible^  nous  aurait  singulièrement  aidés 
dans  cette  question  de  la  diphtérie.  Tous  les  médecins 
sauraient  depuis  longtemps  que  le  siège  primordial  des 
lésions  se  trouve  dans  l'intestin.  Cest  ce  qu'il  a  constam- 
ment observé  lui-même  chez  tous  les  eu&nts  qui  allaient 
être  atteints  du  croup.  Il  a  toujours  noté  dans  ces  cas  : 
parésie  des  mouvements  péristaltiques;  ballonnement  du 
ventre,  constipation,  puis  intoxication  intestinale  s'il  ne 
survient  pas  ou  si  on  ne  provoque  pas  de  diarrhée  et 
l'élimination  du  corf»  du  délit  ;  alors  seulement  appa- 
raissent les  manifestations  laryngées  et  pharyngées.  Dans 
les  milieux  épidémiques,  H.  Oidtmann  a  toujours  vu 
les  adultes  qui  échappaient  à  l'empoisonnement  souffrir 
de  céphalalgies,  de  maux  d'estomac,  de  regu^itations 
acides,  de  vomissements  et  diarrhées  fétides  dont  les 
excréta,  examinés  au  microscope,  contenaient  le  même 
champignon  que  le  pain  noir  dont  nous  avons  parlé. 

Ne  pouvant  entrer  dans  de  plus  longs  développements, 
je  me  hâte  de  passer  la  parole  à  l'auteur  dont  je  traduis 
les  conclusions  aussi  fidèlement  que  possible. 

I.  —  La  diphtérie  et  ta  scarlatine  chez  l'homme  comme 
chez  le  cochon,  notre  sosie  pathologique,  n'est  qu'une 
seule  et  même  maladie  :  l'étiologie  en  est  identique;  c'est 
toujours  le  même  empoisonnement  qui  peut  s'accuser 
par  une  symptomatologie  différente  ;  ce  sont  tantôt  les 
symptômes  diphtéritiques,  tantôt  les  sym^î3h)e9,«çai^47A 
tineux  'qui  occupent  la  scène  et  se  montrent  au  (M^mier 
plan..Sii^s  reins  étaient  aussi  aecessibles  à  notre  inves- 
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tigation  que  la  gorge,  nous  aorioDS  vu  une  troisième 
forme  se  hanter  sur  les  deux  premières,  la  néphrite  pseudo 
membraneuse . 

Ce  n'est  ni  Tanatomie  pathologique,  ni  la  recherche 
des  bacilles  sur  le  cadavre  ou  dans  les  fausses  membranes 
qui  feront  faire  des  progrès  à  cette  question.  Seule  l'étude 
anamnestique  raisonnée  des  éfudémies  pourra  y  apporter 
quelque  lumière. 

II.  — Les  manifestations  pharyngées  de  la  diphtérie  ne 
sont  pas  primitives.  ËJIe  ne  sont  que  les  symptômes  se- 
condaires d'une  intoxication  générale,  de  même  que  l'an- 
gine syphilitique  n'est  que  l'accident  secondaire  de  la 
vérole,  avec  cette  seule  différence  que  le  processus  est 
aigu  dans  le  premier  cas,  chronique  dans  le  second. 

m.  —  Avant  l'apparition  des  symptômes  pharyngés, 
il  y  a  toute  une  période  prodromique  qui  passe  constam- 
ment inaperçue,  caractérisée  par  une  stagnation  et  un 
amoncellement  du  contenu  intestinal,  avec  production  de 
gaz  et  phénomènes  de  putréfaction  dans  l'estomac  et 
l'intestin.  Dans  cette  période  prodromique,  la  percussion 
de  l'abdomen  donne  un  son  clair  au  début  et  mat  à  )a 
fin. 

IV.  —  La  diphtérie  ou  la  scarlatine  chez  l'homme 
comme  chez  le  cochon  n'est  pas  contagieuse . 

V.  —  Ce  n'est,  malgré  l'avis  contraire  des  sommités  mé- 
dicales, ni  l'air,  ni  l'eau,  ni  le  lait,  ni  les  planchers,  ni 
les  plafonds,  ni  l'atmosphère  des  écoles,  ni  les  émana- 
tions des  fosses  d'aisances  qui  recèlent  le  germe  de  cette 
maladie. 

VI.  —  Sporadique  ou  épidémique,  elle  se  montre  même 
dans  les  milieux  les  plus  sains,  les  plus  parfaits  sous  le 
rapport  de  l'hygiène. 

VII.  —  C'est  sous  l'influence  de  certains  aliments  d'o- 
rigine végétale  que  naît  cette  affection.  C'est  une  auto- 
infection à  siège  intestinal. 

£st*ce  un  micro-organisme,  une  substance  agissant 
chimiquement  qui  ta  produit?  On  ne  sait  encore.  Biais 
des  soupçons  fondés  permettent  d'incriminer  un  vice  de 
mouture  des  céréales,  un  échauffement  des  farines  pro- 
duit par  l'action  de  tournants  trop  rapides  et  non  pour- 
vus de  ventilateurs. 

VIfl.  —  Aussi,  en  dehors  de  l'ingestion  des  aliments 
suspects,  le  mal  est-il  précédé  par  une  parésie  des  mou- 
vements péristaltiques,  un  ralentissement  de  la  marche 
du  chyle  qui  se  pervertit  et  s'altère. 

iÂ.  —  L'immunité  ou  le  peu  de  gravité  de  l'atteinte 
diphtéritique  s'observe  toujours  quand,  dans  ce  stade  pro- 
dromique, la  progression  du  contenu  intestinal  ne  subit 
aucun  retard,  ou  qu'un  catarrhe  du  gros  intestin  avec  de 
bonnes  selles  vient  changer  la  situation. 

X.  —  Dans  la  première  période,  les  selles  provoquées 
ont  la  plus  infecte  et  la  plus  repoussante  odeur  cadavé- 
reuse. 

XI.  —  L'examen  des  statistiques  démontre  que  même 
au  milieu  des  foyers  épidémiques,  les  nourrissons  sou- 
mis à  la  seule  alimentation  lactée,  exempte  surtout  d'amy- 
lacés et  de  farines,  restent  toujours  réfractaires  à  la  diph- 
térie et  à  la  scarlatine. 

Xn.  —  Cette  unmunité  explique  une  étrange  consé- 
quence donnée  par  les  résultats  statistiques.  Dans  les  États 
où  la  vaccination  forcée  se  pratique  seulement  après  le 
sevrage,  Im  non  vaccinés  seuls  sont  épargnés  par  la  diph- 
térie qui  frappe  au  contraire  le  groupe  des  vaccinés. 


Xm.  —  De  même  pour  les  animaux;  les  vétérinaires 
ont  remarqué  limmunité  des  cochons  k  la  mamelle  k 

l'égard  de  la  diphtérie.  Ceux-ci  ne  sont  jamais  touchés 
par  la  maladie,  même  en  plein  foyer  épidémique,  tant 
qu'ils  tètent  ou  qu'après  la  mort  de  la  truie  on  ne  mêle 
aucune  farine  à  leur  lait;  et  si  les  jeunes  veaux  sont 
atteints  par  l'angine  gangràieuse,  c'est  lorsque  le  son  ou 
la  farine  n'est  pas  étranger  à  leur  nourriture.  Ainsi  tfrst 
bien  de  la  qualité  de  l'alimentation  et  non  de  la  salu- 
i>rité  de  l'air  de  l'étable  que  dépend  chez  les  animaux 
l'immunité  ou  la  morbidité  diphtéritique. 

XIV.  —  Ainsi  les  idées  des  autorités  médicales  sont 
diamétralement  opposées  à  celles  des  vétàinaires  sur 
l'étiologie  de  l'ulcère  syriaque. 

Ils  ne  peuvent  cependant  avoir  raison  tous  deux.  Il  y 
a  longtemps  que  la  fondation  d'un  prix  pour  la  décou- 
verte de  l'essence  et  du  meilleur  traitement  de  la  diph- 
térie est  inutile  pour  les  vétérinaires. 

Pour  eux  la  question  est  résolue. 

XV.  — Au  milieu  du  plus  puissant  foyer  épidémique,  on 
peut  parfaitement  laisser  des  eufonts  sains  en  rapport  et 
en  contact  avec  des  petits  diphtéritiques.  Us  ne  seront 
jamais  atteints  tant  qu'ils  s'abstiendront  de  certains  ali- 
ments suspects.  Les  chances  de  préservation  deviennent 
absolues  par  l'administration  de  légers  laxatifs. 

XVI.  —  En  conséquence  et  en  application  de  l'axiome 
c  subîata  causa  tolliiur  effecius  s,  la  base  du  traitement 
de  la  diphtérie  et  de  hi  scarlatine  repose  sur  les  évacuants. 
Le  traitement  local  de  l'angine  n'est  pas  nécessaire.  Ce 
système  a  réussi  dans  les  plus  sévères  épidémies  de  vil- 
lages. Certes,  comme  pour  la  trichine,  il  y  a  des  cas  t\é- 
sespérés,  soit  que  le  poison  ait  trop  longtemps  séjourné 
dans  l'intestin,  soit  qu'il  ait  été  absorbé  en  trop  grande 
quantité. 

XVII.  — Ce  traitement  par  les  évacuants  était  très 
employé  contre  l'angine  gangréneuse  dans  les  siècles 
passés,  surtout  en  France.  C'est  dans  le  ventre  que  les 
anciens  médecins  plaçaient  l'origine  du  mal;  leur  traite- 
ment donnait  les  plus  heureux  résultats.  L'anat(»nîe 
pathologique  nous  a  rejetés  bien  loin  en  arrière  de  ces 
idées  si  saines  et  .si  justes;  dès  lors  elles  se  sont  per- 
dues. 

XVin.  —  Les  médecins  du  xix"  siècle  ne  voient  pas 
des  faits  des  plus  péremptotres  :  la  période  prodromique 
gastro-intestinale,  l'immunité  des  nourrissons,  l'identité 
de  la  diphtérie  de  l'homme  et  du  cochon ,  tels  sont  les 
trois  faits  desquels  depuis  longtemps  aurait  dû  jaillir  la 
solution  de  la  question  qui  nous  occupe. 

La  partie  encore  manuscrite  du  ti%vai1  de  notre  con- 
frère de  Linnich  est,  il  faut  l'avouer,  moins  nette  et 
moins  précise.  Il  y  passe  en  revue  les  opinions  des  prin- 
cipaux auteurs  allemands,  français  et  étrangers,  sur  la 
nature  et  la  symptomatologie  de  ta  diphtérie  chez  les  ani- 
maux. 

Nous  y  avons  trouvé  plusieurs  relations  d'^izooties 
diphtéritiques  chez  le  cochon,  le  veau,  le  chat,lechien 
et  les  volailles;  les  symptômes  en  sont  absolument  idrai- 
tiques  à  ceux  que  vous  a  présentés  M.  Pion  dans  la  der- 
nière séance.  De  toutes  ces  descriptions  et  comptes  ren- 
dus nécropsiques,  il  semble  résulter  que  la  diphtérie  chez 
l'homme  et  chez  l'anima]  est  sinon fIajo6iQe^9ifth^e,  du 
moins  une  maladie  absolument  semblable.  Inustons  sur 
ce  point,  sur  lequel  le  D'  Oidtmann  attire  surtout  l'at- 
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tendon,  c'est  que  l'on  trouve  toujours  des  lésions  intes- 
tinales sur  tous  les  cadavres  d'animaux  morts  de  la  ma- 
ladie. Ces  lésions  éUtteot  souvent  des  suffusions  ecchymo- 
tiques»  des  érosions  de  la  tnuqucuse,  voire  même  des 
ulcérations  à  tendance  hémorrhagique.  Autre  point 
important  pour  la  théorie  de  l'auteur  :  on  put  presque 
tonjours  retrouver  dans  le  gésier  des  gallinacés  victimes 
de  l'épîzootie,  des  iraces  de  pain  ou  des  poussières  fari- 
neuses. Citons  enlin  le  cas  d'un  cbiea  qui  aurait  suc- 
combé à  la  diphtérie  pour  avoir  dévoré  les  excréments 
d'un  enfant  atteint  de  croup. 

Pour  ce  qui  est  de  la  scarlatine,  le  Oidtmann  met 
surtout  à  contribution  la  monographie  du  D' Carslen 
Harms,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Hanovre  sur 
le  rouget  (rothlauf)  du  porc  (1869).  Cet  auteur,  après 
avoir  fait  de  cette  maladie  du  cochon  une  description  qui 
offre  avec  la  scarlatine  humaine  la  plus  frappante  ana- 
logie, ajoute  la  déclaration  suivante  :  a  En  règle  géné- 
rale, le  rouget  s'accompagne  de  manifestations  diphté- 
ritiques  dans  le  pharynx.  Ces  lésions  ont  longtemps  passé 
inaperçues  parce  qu'il  n'est  pas  très  facile  de  voir  le  fond 
de  la  goi^  chez  cet  animal.  Son  cou  prend  dès  lors  un 
aspect  informe  par  suite  du  gonflement  qui  t'envahit.  U 
devient  dur,  et  par  places  on  y  sent  comme  des  nœnds. 
La  gorge  se  recouvre  de  détritus  d'aspect  lardacés,  jau- 
nâtres, sanieux,  remplis  de  champignons  microscopiques. 
Mes  observations  me  portent  à  croire  que  la  diphtérie  du 
porc  n'est  qu'une  scarlatine  avec  prédominance  des 
lésions  laryngées  et  pharyngées,  forme  mori)ide  où  Ton 
trouve  toujours  une  œdème  des  cordes  vocales  qu'accusent 
au  dehors  les  r&Ies  et  le  cornage  produits  par  le  passage 
de  Taîr  dans  le  larynx.  » 

Même  confirmation  de  l'identité  de  la  diphtérie  et  de  la 
scarlatine  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  serait  con- 
tenue dans  les  passages  suivants  indiqués  par  le  D'  Oidt- 
mann et  que  je  cite  sans  avoir  eu  le  temps  de  remonter 
aux  sources  mêmes  :  Annales  de  médecine  vétérinaire, 
1812,  page  38.  —  Histoire  des  ipisoolies  de  Verhegen, 
1846.  —  Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire^  H.  d'Ar- 
boval.  —  Recueil  ^observations pratiques  sur  les  animaux 
domestiques,  de  Gellé,  page  l{i6.  —  Dictionnaire  prati- 
que  de  médecine  vétérinaire,  par  Bouley  et  Reynal,  etc. 

Résumons  encore,  vu  son  importance,  l'observation 
suivante  : 

En  1881  il  y  avait  beaucoup  de  scarlatines  à  Kitzigen. 
Le  D*"  Roth,  qui  soignait  deux  enfants  atteints  de  cette 
tiëvre,  remarqua  un  jour^  gisant  sur  le  plancher,  d'assez 
larges  plaques  de  desquammalion,  reliquat  de  l'éruption. 
Il  apprit  que  ces  lambeaux  épidermiques  étaient  jelés 
depuis  quelques  jours,  avec  les  autres  balayures  de  la 
chambre,  sur  un  tas  d'ordures  qui  s'élevait  dans  la  cour. 
Dans  cette  même  enceinte,  s'ébattaient  trente-six  poules 
et  coqs  encore  bien  portants.  Quelques  jours  après,  mal- 
gré l'isolement  des  gallinacés  par  groupe  de  deux  et 
quatre,  les  volailles  furent  toutes  prises  de  diphtérie. 

Au  sujet  de  la  contagion  de  l'affection  qui  nous  occupe, 
l'accord  des  vétérinaires  cité  par  Oidtmann  est' loin  d'être 
parfait.  Sa  XIV"  conclusion  précédemment  citée  nous 
parait  peu  justifiée.  La  fondation  d'un  prix  pour  récom- 
penser les  bonnes  études  sur  les  causes  et  la  propagation 
de  l'ulcère  syriaque  rendrait  tout  autant  de  services  à  la 
pathologie  animale  qu'à  la  pathologie  humaine.  Pour  les 
uns,  la  diphtérie  n'est  pas  contagieuse.  Delalond,  l'an- 


cien directeur  d'Alfort,  n'aurait  pas  réussi  à  communi- 
quer la  maladie  à  des  volailles  saines,  en  les  mettant  en 
contact  avec  des  plumes  et  autres  dépouilles  provenant 
de  poules  mortes  diphtéri tiques.  Piana,  à  Bologne,  eu 
1875,  aurait  eu  le  même  insuccès  lorsqu'il  expérimenta 
sur  quatre  poulets  et  leur  fit  ingurgiter  de  l'eau  souillée 
par  les  déjections  de  poules  atteintes  de  la  maladie.  U 
n'aurait  pas  été  plus  heureux  en  disant  manger  à  des 
animaux  en  parfaite  santé  des  morceaux  de  foie,  de  rate, 
de  poumons,  provenant  de  volailles  contaminées.  Cepen- 
dant pour  le  plus  grand  nombre  des  vétérinaires,  la  ma- 
ladie peut  se  transmettre  par  contagion,  et  dans  la  plu- 
part des  épizootiesrapportées  par  notreconfrère  allemand 
l'évacuation  et  la  désinfection  des  étables  et  poulaillers 
étaient  prescrites. 

Enfin,  après  avoir  signalé  nombre  de  faits  démontrant 
les  dangers  que  peut  faire  courir  aux  animaux  l'usage 
d'une  nourriture  composée  de  gros  pain  noir  de  farines 
avariées  (il  cite  plusieurs  cas  chez  des  chèvres,  des  che- 
vaux qui  succombèrent  dans  ces  circonstances  à  de  vio- 
lents désordres  gastro-intestinaux).  Oidtmann  rapporte 
l'observation  suivante  que  je  résume  rapidement  parce 
qu'elle  est  contraire  à  sa  thétme  :  Dana  un  village,  vingt 
veaux  logés  dans  des  étables,  où  il  n'y  avait  rien  à 
reprendre  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  sont  atteints  de 
diphtérie.  Il  est  boa  de  noter  qu'un  petit  enfant  avait  eu 
le  croup  peu  auparavant.  Les  jeunes  ruiriinants,  de  l'aveu 
même  d'Oidtmann,  qui  est  allé  se  renseigner  sur  les 
lieux,  n'avaient  été  nourris  que  de  lait  pur  contenu  dans 
des  récipients  d'une  propreté  irréprochable. 

Le  professeur  Dammann,  d'Ëdena,  qui  décrit  cette 
épizoolie,  prend  deux  de  ces  veaux  malades  qu'il  place 
dans  une  écurie  spéciale  avec  un  autre  veau  né  de  quel- 
ques jours  seulement  et  en  parfaite  santé.  Le  jeune  ani- 
mal en  expérience  ne  tarda  pas  à  présenter  les  mômes 
symptômes  que  ses  deux  compagnons. 

En  résumé,  le  D'  Oidtmann  a  voulu  établir  quatre 
points  : 

I.  Identité  de  la  diphtérie  et  de  la  scarlatine. 

U.  Identité  de  la  diphtérie  en  pathologie  humaine  et 
eu  pathologie  animale. 

lit.  Non-contagiosité  de  ces  affections. 

IV.  Origine  et  production  de  ces  maladies  par  l'inges- 
tion de  farines  avariées  à  laquelle  succède  une  intoxica- 
tion par  absorption  intestinale  du  poison. 

I.  —  La  thèse  soutenue  dans  le  premier  point  est  à  la 
rigueur  défendable.  La  coïncidence  fréquente  des  deux 
entités  morbides,  scarlatine  et  diphtérie,  pendant  la 
môme  constitution  médicale,  l'une  compUquant  l'autre  et 
réciproquement,  la  même  prédilection  de  siège  pour  la 
gorge  et  les  reins,  l'éruption  rouge  manquant  souvent 
dans  la  fièvre  éruptive,  se  montrant  quelquefois  dans  la 
diphtérie,  comme  l'a  observé  M.  Germain  Sée  en  1858. 
l'analogie  des  deux  affections  chez  les  animaux,  l'obser- 
vation de  Roth  enfin,  où  nous  voyons  des  plaques  de 
desquammalion  scarlatineuses  faire  nîdtre  la  diphtérie 
dans  un  poulailler,  tels  sont  les  arguments  qu'on  pour- 
rait faire  valoir  en  faveur  de  l'identité  des  deux  manifes- 
tations morbides.  Ëst-ee  assez  ?  nous  ne  le  pensons  pas. 
Du  reste,  la  Société  française  d'hygiène  n'a  pas  à  tran- 
cher cette  question  de  pathologie.  r-\r^rv] o 

II.  —  Le  deuxième  point  :  l'identité  de  la  diphtérie 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux  est  encore  celui  que 
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OidtmanD  nous  semble  avoir  le  mieux  établi,  sans  cepen- 
dant en  donner  uae  démonslration  absolue. 

m.  —  Quant  an  troisième  point,  la  non-contagiosilé 
de  la  diplitérie,  nous  ne  noua  attardeross  pas  à  le  discu- 
ter. L'observation  séculaire,  le  souvenir  de  la  mort  de 
Herpin,  Valleix,  Gilette,  les  exemples  frappants  que  cha- 
cun de  nous  a  eus  sous  les  yeux,  ne  nous  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute  la  possibilité  de  la  transmission  de 
l'angine  couenneuse  par  contagion,  malgré  ) 'explication 
que  donne  Oidtmann  pour  ces  cas  isolés.  Ces  manifesta- 
tions exceptionnelles  de  la  diphtérie  sont,  prétend-il,  cau- 
sées par  l'absorption  d'aliments  composés  de  vieux  pain 
moisi  (pain  d'épices,  plum-pudding,  etc.).  L'heureuse 
témérité  du  médecin  allemand  se  gardant  d'isoler  les  ma- 
lades ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  le  poison  diphté- 
rilique,  pour  se  traDsmetli'c,  exige  un  ensemble  de  con- 
ditions que  nous  ne  connaissons  pas.  Elles  ne  se  trouvent 
réunies  que  dans  des  circonstances  rares,  mais  encore 
malheureusemenl  trop  fréquentes. 

Mais  la  diphtérie,  alors  qu'elle  se  montre  comme  com- 
plication des  lièvres  et  qu'elle  atteint  des  malades  qui 
n'ont  pas  mangé  depuis  une  ou  deux  semaines,  est-elle 
causée  par  l'absorption  de  pain  moisi  ?  Et  cette  remar- 
quable observation  de  diphtérile  d'une  plaie,  communi- 
quée par  un  père  indemne  à  son  fils  qui  venait  de  subir 
l'amputation  d'un  doigt  et  propagée  à  la  gorge  d'une 
femme  qui  soignait  le  blessé,  observation  dont  j'entre- 
tenais dernièremeut  la  Société  (Diphtérie  à  Horst,  Journal 
d'Hygiène,  n*  4^1 ,  p,  507)  peut-elle  être  rapportée  à  l'in- 
gestion de  farines  avariées  ? 

Uidtmann  a  eu  le  grand  tort,  en  niant  la  contagion,. 
de  vouloir  expliquer  l'origine  de  tous  les  cas  par  l'action 
nocive  d'uirchampignon  contenu  dans  les  farines  ou  le 
levain  aigri.  11  est  tombé  dans  un  excès  qu'évitent  rare- 
ment les  novateurs. 

Mais  si  sa  théorie  ne  peut  rendre  raison  de  tous  les 
faits,  ne  pourrait^elle  pas  nous  faire  comprendre  le  déve- 
loppement du  cas  primordial  d'une  épidémie,  du  foyer 
originel  du  contage  qui  pourra  se  reproduire  ensuite  par 
contagion,  de  ce  casentin  dont  presque  tous  tes  auteurs 
reconnaissent  l'existence,  et  sur  la  naissance  duquel 
nous  ne  savons  rien.  Ici  la  thèse  change  et  devient  plus 
vraisemblable.  Mais  elle  demande  encore  pas  mal  d'obser- 
vations confinnatives. 

J'avoue,  pour  ma  part,  que  mon  scepticisme  serait 
ébranlé,  si  notre  distingué  collègue  nous  apportait  à  l'ap- 
pui de  ses  ^légations  des  expériences  sur  les  animaux, 
expériences  qui  étaient  tout  indiquées  et  que  j'ai  cherchées 
en  vain  dans  ses  écrits.  Pourquoi  n'a-t-il  donc  pas  essayé 
de  nourrir  des  poules,  des  veaux  ou  des  cochons  avec  ce 
pain,  ce  levain  qui,  à  sou  avis,  a  développé  la  diphtérie 
à  Eder  ou  à  Brachein?  S'il  était  parvenu  à  faire  éclore 
ainsi  ladiphtérie,  il  aurait  un  bien  désind>le  et  bien  puis- 
sant argument  en  sa  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait,  comme  vous  le  voyez, 
Messieurs,  dans  le  travail  du  Oidtmann,  un  ensemble 
de  faits  importants  à  retenir,  d'idées  originales  à  signa- 
ler, et  une  théorie  qui  méritait  votre  attention.  Nous 
remercions  notre  éminent  confrère  de  Linnich  d'avoir 
bien  voulu  nous  les  présenter. 

D'Gh.  Sghmit. 


L'Eciéma. 

Pab  lk  D'  Dkugnt. 

Après  avoir  donné  les  différentes  définitions  de  Teczé- 
ma ,  l'auteur  passe  en  revue  la  symptomatologie  de 
l'eczéma  aigu,  de  l'eczéma  chronique,  et  étudie  les  va- 
riétés de  cette  affection.  Ces  nombreuses  variétés 
dépendent  : 

De  la  forme  de  l'éruption  (E.  simplex,  E.  rubrutn. 
E.  fendille,  E.  itnpéligineux). 

S"  De  sa  configuration  (Ë.  circiné,  Ë.  diffusum,  Ë. 
symétrique^  Ë.  marginatum). 

3"  De  son  siège  (E.  des  muqueuses^  E.  pilaris,  E.  capi- 
tis,  E.  de  la  face  (qui  peut  en  occuper  toutes  les  régions), 
E.  du  sein,  E.  du  nombril,  E.  génital,  E.  des  mains  et  des 
pieds,  E.  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  Ë.  peri- 
ariiculaire. 

L'auteur  étudie  avec  le  plus  grand  soin  toutes  ces 
variétés  d'eczéma,  puis  passe  à  l'eczéma  idiopathîque. 

Par  eczéma  idiopathique,  M.  Deligny  entend  non  plus 
les  manifestations  extérieures  de  la  maladie,  mais  les 
troubles  fonctionnels  et  viscéraux  qu'elle  provoque.  Les 
troubles  fonctionnels  sont  caractérisés  par  les  déman- 
geaisons avec  tout  leur  cort^e  d'autres  symptômes  plus 
ou  moins  accusés,  mais  pouvant  provoquer  l'insomnie, 
un  énervemeut  général  et  une  dépression  morale  pouvant 
aller  jusqu'au  désespoir,  etc. 

Les  troubles  viscéraux  sont  de  tnus  ordres  : 

1*>  Troubles  des  fonctions  digesUves  ; 

20  Troubles  des  fonctions  respiratoires  (angine  glandu- 
leuse, bronchorrée,  catharre  chronique,  dyspnée  asth- 
matique, etc.)  ; 

3^  Troubles  du  système  nerveux  (migraine  et  névral- 
gies). 

La  marche  et  l'évolution  de  l'eczéma,  son  anatomie 
pathologique,  ses  causes,  sou  diagnostic,  son  pronostic 
font  l'objet  de  très  intéressants  chapitres ,  et  fauteur 
passe  au  traitement  qui  occupe  la  plus  grande  place  dans  - 
son  remarquable  travail. 

Le  traitement  comporte  deux  indications  :  modifier 
la  disposition  morbide  sous  la  dépendance  de  laquelle 
s'est  développée  et  par  laquelle  est  entretenue  l'aficction 
cutanée:  médication  générale;  f."  modifier  l'état  local,  la 
ésion  elle-même:  médication  locale.  Nous  ne  pouvons 
dans  un  résumé  aussi  restreint,  passer  en  revue  avec 
l'auteur  tous  les  agents  des  médications  générale  et  locale 
de  l'eczéma,  ni  l'hygiène  alimentaire  de  l'eczémateux. 

M.  Deligny  termine  son  travail  qui  renferme  pour  tous 
les  praticiens  d'utiles  et  de  nouveaux  enseignements,  par 
l'étude  du  traitement  de  l'eczéma  par  les  eaux  minérales 
qu'il  classe  d'après  l'état  constitutionnel  des  sujets,  son 
degré  d'irritabilité,  et  le  degré  d'irritabilité  de  la  l^ion. 

D'  Ë.  L. 


Propriétaire-GéMt^\^\z^  i::QïvPMcit, 
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Paris,  ce  S  FévHer  488S. 
De  l'Admintstration  de  l'Hygiène  publique 

EN  FRANCE  IT  A  L'illtANGER. 

M.  Henn-Ch.  Monod,  préfet  du  Calvados,  à  roccasion 
d'une  visite  à  l'Exposition  intenialionale  d'iiygiène  de 
Londres,  vient  de  rédiger,  sous  ce  tilre,  un  remarquable 
mémoire  qu'il  a  présenté  au  Conseil  central  d'hygiène  et 
de  salubrité  publique  de  Caen,  rt  à  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur. 

Comme  nos  lecteurs  connaissent  déjà  tous  les  éléments 
de  cette  question,  qui  passionne  plus  profondément  les 
sphères  médicales  officielles  que  l'opinion  publique  elle- 
même,  nous  nous  bornerons  à  indiquer,  à  grands  traits, 
les  parties  de  ce  travail  qui  constituent  le  cnnlingenl  des 
opinions  personnelles  de  l'auteur. 

La  collection  du  Journal,  de  1875  à  ce  jour,  contient 
sur  l'organisation  de  l'hygiène  publique  en  Angleterre, 
en  Belgique  et  aux  États-Unis,  les  documents  les  plus 
précis,  les  détails  les  plus  circonstanciés,  les  appréciations 
les  plus  impartiales. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Franco,  à  plusieurs  reprises, 
et  spécialement  en  rendant  compte  du  projet  deM.  Alphand 
k  Ministère  de  Vhygièns  publique  (4)  nous  croyons  avoir 
établi  les  desiderata  de  la  situation  actuelle,  desiderata  qui 
peuvent  être  obtenus  et  réalisés  sans  élargir  cette  double 


11)  Voir  vol.  IX,  p.  281. 


plaie  du  fonctionnarisme  et  de  l'autoritarisme  qui  désole 
aujourd'hui  notre  cher  pays. 

I 

ADUiniSTKATION  SANITAIRE 

Les  visées  de  H.  Uonod  sont  moins  hautes  que  celles 
de  M.  Alphand  ;  c'est  une  Direction,  et  non  un  Ministère 
de  la  santé  publique  qu'il  propose  et,  pour  lui,  cette 
Direction  doit  dépendre  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

L'éminent  préfet  justifie  sa  préférence  par  ces  trois 
raisons  : 

i"  Actuellement  l'on  obtiendrait  difficilement  des 
Chambres  la  création  d'un  nouveau  ministère; 

2*  Le  fonctionnement  d'un  Service  de  la  santé  publique 
est,  avant  tout,  une  œuvre  de  temps,  qui,  réclamant  une 
grande  unité  et  une  grande  persistance  de  temps,  doit 
être  soustraite  aux  fluctuations  de  la  politique; 

3f  Tant  d'objets  d'administration  qui  touchent  aux 
difi^érents  services  d'hygiène  dépendent  du  Ministère  de 
l'Intérieur,  et  ne  peuvent  pas  eu  être  détachés,  que  ce 
serait  organiser  l'incohérence  que  de  créer,  en  faveur  de 
la  santé  publique,  un  nouveau  ministère  ! 

Voici  maintenant  les  raisons  qui  militent  en  faveur  du 
siège  de  la  nouvelle  Direction  à  la  place  Beauveau  : 

i"  C'est  en  i83i,  au  moment  on  l'on  a  détaché  l  Agri- 
culture  et  le  Commerce  du  Ministère  de  l'Intérieur,  que 
pour  étoffer  un  peu  le  nouveau  département  «  on  lui  a 
donné  l'Hygiène  publique,  qui  figurait  sur  le  papier,  une 


FEUILLETON 


L'Océanie  équatoriale. 

SANGUIR.  —  ABIMOA.  —  LE  P0RT-PRA5LIN  (i) 
III 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  passer  huit  mois  dans  une 
lie  à  peine  hydrographiée,  vaguement  entrevue  par  Bou- 
gainville  etd'Éntrecasteaux,  et  que  depuis  cinquante  ans, 
depuis  Duperré,  aucun  navigateur  connu  n'avait  vialée. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  une  terre  sans  importance  que 
la  Nouvelle-Irlande  :  elle  égale  au  moins  la  Belgique  en 
superficie.  De  plus,  elle  offre  à  l'extrémité  ouest  de  sa 
pointe  sud,  un  fort  beau  mouillage  qui,  n'était  sa  terrible 


(1)  SuUt  ef  fin.  voir  les  11-  431  et  433. 


météorologie,  pourrait  être  appelé,  en  raison  de  sa  situa- 
tion à  l'entrée  du  canal  Saint-Georges,  à  un  grand  avenir 
maritime.  Ce  mouillage  otfre  trois  échancrures,  taillées 
dans  le  vif  de  la  Chaiue  côtière  (800  mètres  d'altitude) 
qui,  sur  ce  point,  forme  le  rivagemême  de  l'île.  La  prin- 
cipale de  ces  baies  reconnues  par  Bougainville  en  1775 
reçut  de  lui  le  nom  de  Port-Praslin  ;  plus  au  nord,  Car^ 
teret  mouilla  plus  tard  dans  l'anse  qu'il  appela  Port-aux- 
Anglais,  et  enfin  d'Ëntrecasteaux,  en  1792,  puis  Duperré 
en  18^,  jetèrent  l'ancre  dans  une  baie  intermédiaire 
aux  deux  précédentes,  et  qui  devint  le  Port-aux-Français. 
Or,  ce  sont  ces  trois  désignations  géographiques  que  le 
marquis  de  Rays  imagina  récemment  de  fondre  dans  le 
nom  unique  et  désormais  célèbre  de  Port-Breton.  C'est  au 
Port-Breton  que  nous  avions  mission  de  fonder  la  capi- 
tale de  son  empire  imaginaire. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  flore  ni  de  la  zool^ie  du  pays  : 
cela  demanderait  bien  des  pages^  et  pui^^j^?^!^!'^ 
et  l'illustre  Lesson,  membre  d^i*ïâ^t^ï  avTr&b<j^Afh 
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longue  colonne  d'attributions,  et  en  réalité  ne  représen- 
tait, et  n'a  continué  à  représenter  que  fort  peu  de 
chose  »  (1). 

Il  n'est  pas  plus  logique  de  soutenir  que  le  Ministère 
du  Commerce  doit  conserver  l'hygiène  publique,  parce 
qu'en  temps  d'épidémie  elle  doit  connaître  des  quaran- 
taines qui  sont  une  gône  pour  le  commerce  extérieur, 
qu'il  ne  serait  logique  d'affirmer  que  la  nouvelle  direction 
doit  dépendre  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
parce  que  ce  dernier  doit  exercer  un  contrôle  permanent 
sur  l'inspection  médicale  des  écoles,  sur  toute  la  surface 
du  territoire. 

D'ailleurs  l'Hygiène  publique  n'a,  avec  l'objet  même 
de  l'administration  du  Ministère  du  Commerce,  que  des 
rapports  lointains  et  indirects.  Au  contraire  tous  ces  rap- 
ports sont  directs  avec  l'admiDistration  du  Blinist^e  de 
l'Intérieur. 

L'assistance  puUique  étant  avant  tout  une  question 
d'hygiène  publique,  il  est  indispensable  que  les  adminis- 
trations de  l'une  et  de  l'autre  soient  intimement  liées 
avec  leurs  dépendances,  la  médecine  des  pauvres,  les  bud- 
gets des  bureaux  de  bienfaisance. 

2°  C'est  au  Ministère  de  l'Intérieur  que  ressortit  tout  ce 
qui  touche  à  la  police,  et  la  question  sanitaire  est  au 
premier  chef  une  question  de  police  municipale.  C'est  elle 
qui,  de  par  la  loi,  assure  le  bon  ordre,  la  sûreté  et  la 
salubrité  publiques  ;  c'est  à  elle  qu'incombe  le  soin  de 
prévenir  par  des  précautions  convenables,  et  de  faire 
cesser  les  épidémies. 

3*  Si  cette  Direction  de  la  Santé  est  créée  comme  elle 
doit  l'être,  armée  comme  elle  doit  l'être,  elle  sera  amenée 


(I)  «  Pour  qoe  tes  Conseils  d'hygiène,  d'ailleurs  si  admirablement 
»  compris  théoriquement  par  ie  décret  du  18  décembre  184S,  devins- 

>  sent  une  force  sociale  sérieuse,  il  leur  a  manqué  ces  deux  condi- 

>  lions  essentielles  de  vie  et  d'action  :  an  budget  et  des  moyens  de 
»  contrainte.  » 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  uQ  peu  plus  d'initiative  pour  les  membres 
des  Conseils  et  un  peu  moins  d'indiR^reoce  et  d'inertie  chez  mes- 
sieurs les  préfets  ? 

Nous  sommes  heureox  de  trouver  sous  la  plume  de  H.  Monod 
une  déclaration  aussi  conforme  aux  idées  que  nous  soutenons  éner- 
giquement  depuis plusde  vingt  ans,  et  qui  est  la  condamnation  la  plus 
formelle  de  toutes  les  tentatives  d'innovations  présentas  et  futures. 


par  la  résistance  des  communes  à  les  contraindre  à  entre- 
prendre des  travaux^  d'assainissement.  Or,  qui  peut  pro- 
voquer, contrôler  et  peut-être  imposer  ces  dépenses  com- 
munales ou  départemeo  laies,  si  ce  n'est  le  Préfet,  le 
représentant  direct  du  Ministère  de  l'Intérieur  ! 

Nous  passerons  sons  silence,  faute  d'espace,  les  para- 
graphes de  ce  premier  chapitre  relatifs  :  au  Conseil  na- 
tional d'hygiène  devant  remplacer  le  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  France  ;  au  Conseil  départemental  d'hygièoei 
aux  Commissions  d'hygiène  des  circonscriptions  ;  au  Bu- 
reau d'hygiène  départemental;  aux  Laboratoires  départe- 
mentaux -,  pour  signaler  une  proposition  qui  ne  manque 
ni  d'originalité,  ni  de  hardirase,  parce  qu'elle  affirmwait 
à  cùté  de  Vautonomie  commmuUe,  tautonomie  déparie- 
mentale! 

a  Quelle  nécessitf^^,  écrit  M.Monod,d'avoiruneorganisa- 
tionuoiformepourlefoiiclionnement  du  service  d'hygiène 
et  de  médecine  publiques?  Quel  inconvénient  y  aurait-U 
â  laisser  chaque  département  s'organiser  à  sa  guise,  età 
faire  le  règlement  du  Calvados,  le  règlement  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  comme  on  a  fait  chez  nos  voisins  d'outre 
Manche  l'acte  de  Glascow,  l'acte  de  Liveipool,  etc.? 

9  Pourquoi,  après  avoirdécrétéuneunité  dans  l'action, 
ne  laisserait-on  pas  aux  Conseils  d'hygiène  départemen- 
taux, la  latitude  d'une  diversité  dans  les  moyens  ?  > 

II 

LtGISLATIOH  SANITAIKX 

Ce  second  chapitre  du  projet  de  M.  Monod  comprend 

sept  articles  : 

1*>  La  vaccination  doit  être  rendue  obligatoire. 

2"  L'inspection  médicale  dus  écoles  doit  être  cH^^aaisée 
obligatoirement, 

30  Les  médecins  doivent  être  tenus,  sous  des  peine*  à 
édicier,  de  faire  connaître  les  causes  de  mort  et  les  cas 
de  maladies  transmissibles. 

4"  Les  dépenses  sanitaires  doivent  être  cbissées  dans 
les  dépenses  obligatoires. 

5**  La  loi  doit  donner  à  l'autorité  te  droit  de  faire  exé- 
cuter, aux  frais  des  particuliers  ou  des  communes,  les 
travaux  reconnus  indispensables  à  la  santé  publique. 


accompagnaient  Duperré  en  1823,  ont,  malgré  la  courte 
relâche  de  la  Coquille  au  Port-Praslin^  tracé  un  aperçu 
si  magistral  de  son  bistoire  naturelle,  qu'il  serait  à  coup 
sûr  imprudent  à  moi  d'y  toucher  après  eux.  Ce  voyage 
de  la  Coquille  a  d'ailleurs  été  beaucoup  plus  riche  en 
observations  sur  la  Nouvelle-Irlande  que  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  sans  excepter  même  celui  de  Bougain- 
viUe. 

Mais  ce  que  ni  de  Btosseville,  ni  Lesson,  ne  pouvaient 
exactement  apprécier  dans  une  escale  de  huit  jours,  c'est 
l'ethnologie  de  la  contrée  :  nous  allons  essayer  d'en  tra- 
cer, non  pas  le  tableau  complet  (l'espace  qui  nous  est 
concédé  ici  ne  nous  le  permet  pas),  mais  un  raccourci  aussi 
exact  que  possible. 

La  race.  —  Avec  ses  cheveux  crépus,  son  teint  fuli- 
giiwux,  son  air  couard  et  son  ventre  légèrement  ballonné, 
le  nègre  delà  Nouvelle-Irlande  est  certainement  loin  du 
type  élevé  des  polynésiens  purs  ou  des  malo-polyné- 
siens  (Arimoa)  ;  mais  en  revanche,  il  est  bien  au-dessus 


de  son  congénère  le  papou  d'Australie,  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'étudier  après  lui  !  Sa  taille  est  rarement  inférieure 
à  l'",72  et  varie  à  peine  d'un  individu  à  l'autre  ;  ies  mem- 
bres sont  bien  proportionnés,  sauf  à  la  région  du  moUet 
qui  est  grêle  comme  chez  les  coureurs.  Le  nez  est  moins 
écrasé,  ies  lèvres  moins  lippues  que  dans  la  race  africaine, 
et  même,  chez  quelques-uns,  le  teint  s'éclaircit  au  point 
de  rappeler  celui  des  Malais.  L'œil  est  large,  le  regard 
mobile  ut  défiant;  l'ensemble  delà  physionomie  reflète 
l'intelligence.  Ils  vivent  autant  que  possible  au  bord  de 
la  mer,  et  sont  aussi  souventdans  l'eau  qu'à  terre.  Malgré 
ces  bains  fréquents,  un  graiid  nombre  d'entre  eux  sont 
en  proie  au  psoriasis  et  aux  ulcères  rebelles;  les  autres 
affections  qui  semblent  prédominer  sont  les  fièvres 
intermittentes  anormales  et  la  tuberculcse  mésentérique. 
Moeurs  privées,  famille.  —  Si  A>  de  Hnsset  eût  connu 


JOURNAL  D'HYGIËNë 


0*  La  loi  doit  décider  que  toale  construction  ou  re- 
construction de  maisons  ne  )>ourra  s'effectuer  qu'après 
l'approbation  de  l'autorité  hygiénique  compétente.  (L'ar- 
chitecte sâra  responsable  de  l'exécution  des  mesures 
prescrites.) 

7<*  Les  che&  d'établissements,  privés  ou  publics,  les  maî- 
tres d'hôtels  ou  les  propriélaires  de  maisons  garnies,  en 
cas  de  malddie  traosmissïble,  seront  tenus,  sous  peines  à 
édicter,  de  prévenir  immédiatement  le  Bureaa  d'hygiène, 
et  de  se  soumettre  à  ses  prescriptions. 

Ce  n'est  plus  là  de  la  réglementation,  c'est  du  despo- 
tisme au  superlatif,  couvrant  d'un  voile  funèbre  la  graude 
trilogie  républicaine,  au  nom  d'une  chose  sacrée,  le 
Salus  popuUI 

lU 

■OYENS  nNANCIEES 

En  abordant  ce  troisitoie  chapitre,  un  administra- 
teur aussi  convaincu  que  M.  Monod  ne  pouvait  se  dissi- 
muler les  difficultés  de  la  tftche. 

«  La  question  n'est  pas  aisée,  écrit-il,  l'état  général  de 
nos  finances,  sans  être  alarmant,  oblige  à  beaucoup  d'é- 
conomie. B 

L'auteur  soutient  qu'un  budget  de  6  à  7  millions  suffi- 
rait pour  assurer  la  marche  complète  et  régulière  du  ser- 
vice; et  d'autre  part  si  Ton  arrive  en  France  à  diminuer 
la  mortalité  d'un  neuvi^e,  comme  on  l'a  fait  en  Angle- 
terre, on  réalismiit  mie  économie  annuelle  de  plus  de 
183  millions. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  dire:  Nous  sommes  trop  pauvres; 
ajournons.  Il  faut  fÛre  :  Nous  avons  besoin  de  ressources 
fAue grandes:  créons-les  en  sauvegardant  la  santé  pu- 
blique. » 

Où  prendra-t-on  l'argent? 
-  C'est  à  une  taxe  nouvelle,  ou  à  une  surtaxe,  que 
M.  Monod  voudrait  demander  les  ressources  nécessaires. 

Ici,  nous  déclinons  notre  compétence,  laissant  aux  mem- 
bres du  Parlement  le  soin  de  parcourir  les  méandres  des 
budgets  ordinaires  et  des  budgets  extraordinaires. 

IV 

Transcrivons  textuellement  le  résumé  du  mémoire  : 

■I      "■■  '  ■  — ii.iii  ■■■  _ 

qu'aux  jours  de  féte,  ou  en  visite  officielle,  ils  portent  un 
b&tonnet  dans  leur  cloison  nasale  et  une  ficelle  d'écorce 
autour  des  reins  :  tel  était  en  effet  le  costume  de  gala  du 
roi  Haragona,  lorsqu'il  nous  honorait  de  sa  visite.  Quant 
aux  femmes,  elle  ont  un  peu  plus  le  sentiment  de  la 
pudeur,  et  suspendent  par  une  liane  ou  un  cordon  de 
fibres  végétales,  une  poignée  de  feuilles  sèches  devant 
leur  pubis.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Ce  torchis  mobile  tombe 
dans  l'axe  de  la  pesanteur,  dès  qu'elles  se  baissent,  cou- 
rent, dansent,  etc.,  et  devient  alors  parfaitement  inutile. 

Quelles  mi8énd>les  huttes  que  celles  des  néo-irlandais, 
et  qu'elles  sont  loin  des  élégants  pilotis  de  l'Amirauté  et 
d'Arimoa  !  Étroites,  basses,  le  plus  souvent  en  forme  de 
ruches,  percées  d'un  trou  au  centre  de  la  toiture  pour 
l'issue  de  la  fumée,  elles  n'ont  d'autre  plancher  que  le 
sol  lui-même,  où  l'indigène  repose  la  nuit,  la  tête  sur  un 
billot  échancré.  C'est,  à  coup  sûr,  à  ce  contact  immédiat 
du  corps  avec  le  sol  humide,  qu'il  faut  attribuer  les  der- 
matoses dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
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c  Nous  avons  vu  que,  depuis  quelques  années,  plusieurs 
nations  étrangères  ont  été  amenées  à  prendre  des  mesures 
législatives  pour  sauvegarder  la  santé  publique.  Nous  avons 
vu  aussi  que,  partout  où  ces  mesures  ont  été  prises  et 
appliquées,  la  mortalité  a  immédiatement  décru  dans  des 
proportions  importantes. 

»  Si  la  France  s'est  laissé  distancer  dans  la  promulga- 
tion des  lois  sanitaires,  qu'au  moins  elle  tire  de  ce  retard 
l'avantage  qu'il  comporte,  celui  de  profiter  des  expériences 
faites  parses  voisins  et  ses  rivaux.  Je  ne  propose  rien  dans 
ces  notes  qui  n'ait  été  éprouvé,  et  n'ait  réussi  ailleurs.  11 
serait  digne  de  la  France,  et  tout  à  fait  conforme  à  son 
génie,  d'unifier  méthodiquement  toutes  ces  tentatives 
heureuses,  de  prendre  à  l'Angleterre  son  Local  Government 
board;  à  ritalie  ses  Mtdici  condotti  ;  à  Bruxelles  son 
Bureau  d'hygiène  et  ses  inspections  scolaires  ;  à  Glascow 
ses  prescriptions,  si  sévères  et  si  pratiques,  contre  les  mala- 
dies contagieuses  ;  à  New-York,  une  partie  de  ses  règle- 
ments sur  la  construction  des  maisons  ;  et  de  coordonner 
tout  cela  dans  une  législation  d'ensemble,  assez  prudente 
pour  qu'il  ne  soit  porté  atteinte  aux  droits  privés  qu'en 
cas  de  nécessité  sociale  démon  trée,  assez  ferme  pour  que  le 
dernier  mot  reste  toujours  à  l'intérêt  collectif. 

>  Ne  le  ferons-nous  pas?  Resterons-nous  seuls  en  arrière 
dans  ce  mouvement  qui  entraîne  les  peuples  !  Plus 
qu'aux  autres,  pourtant,  il  nous  serait  nécessaire.  Pour 
nous  ce  n'est  plus  seulement  une  (question  d'humanité 
qai  se  pose,  ni  une  question  économique  :  c'est  une  ques- 
tum  nationale,  qui  intéresse  l'existence  même  de  la 
Patrie. 

»  ...  C'est  donc  l'intérêt  national  le  plus  clair,  le  plus 
urgent,  qui  exige  qu'un  service  fortement  o]^;anisé  oe  la 
santé  publique  soit  créé  en  France  !  » 

-  y 

Nous  ne  voudrions  pas  laisser  nos  lecteurs  sous  l'im- 
pression d'une  infériorité  hygiénique  de  notre  pays,  qui 
est  plus  apparente  que  réelle,  et  qui  n'est  affirmée  bien 
haut  par  la  jeune  école  opportuniste,  que  dans  le  but  uni- 
que de  justifier  son  ingérence  et  ses  projeta  de  réforme. 

A  cet  effet  nous  invoquerons  deux  souvenirs  person- 
nels : 

Ën  1876,  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  et 
Congrès  d'hygiène  et  de  sauvetage  de  Bruxelles,  nous 


Les  indigènes  du  Port-Praslin  sont  loin  d*aimer  la 
parure,  comme  les  polynésiens  ou  même  les  habitants  des 
Salomon.  Ils  portent  cependant  quelquefois  des  bracelete 
taiUés  dans  les  valves  de  l'aronde  pertière  ;  et.  depuis  que 
les  traders  anglais  et  allemands  ont  fait  leur  f^iiarition 
aux  environs,  il  n'est  pas  rare  de  voir  au  cou  des  fem- 
mes quelques  chapelets  de  fausses  perles.  De  plus  les 
guerriers,  dans  les  occasions  solennelles  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  se  zèbrent  la  face  de  raies  alternativement 
blanches  et  rouges  faites  avec  de  l'ocre  et  de  la  chaux. 
Ils  pl&U^nt  également  leurs  cheveux  d'un  magma  calcaire 
qui  forme  une  croûte  épaisse  et  dure  sur  le  cuir  chevelu, 
et  met  ainsi  leur  tête  à  l'abri  de  la  vermine. 

Us  ne  connaissent  ni  emploient  aucune  boisson  fer- 
mentée,  telle  par  exemple  que  le  Eava  si  fort  en  usage 
chez  les  polynésiens.  Nous  n'avons  même  jamais  pu  leur 
faire  goûter  à  aucune  boisson  alcoolique.  Âchaquc  offire, 

ils  répondaient  i°v^>'i^^l6'"^^<^itf^^^vi9^$^^''È 
Hoiilon-Hôulou,  sorte  de  paillasse  anitre  3a  raOcRi 
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avons  tracé  à  grands  traits  l'historique  du  Gonseit  de  salu- 
brité de  la  Seine,  wtte  ifuU'tution  tutéUûre  qui  a  servi 
de  hase  à  toutes  celles^  de  même  nature,  de  France  et  de 

r  Etranger. 

L'année  suivante,  à  l'assemblée  générale  du  Sanitary 
Institute  de  la  Grande-Bretagne,  en  présence  des  hygié- 
nistes qui  ont  le  plus  contribué  an  mouvement  progressif 
de  l'hygiène  publique  en  Angleterre,  nous  n'avons  pas 
craint  de  rappeler,  qu'au  point  de  vue  théorique,  d'orga- 
nisation et  d'engembte,  la  France  occupait  aussi  une  place 
très  honorable. 

«  La  première  pensée  de  l'établissement  d'une  véritable 
police  de  santé  revient  à  Jean  II,  surnommé  le  Bon,  fils  de 
Philippe  de  Valois,  eu  1336. 

»  Deux  siècles  plus  tard,  les  lieutenants  dé  police  La 
Reynie  et  Lenoir  faisaient  appel  aux  lumières  du  corps 
médical,  en  vue  d'une  surveillance  sanitaire. 

»  A  la  date  du  18  messidor  an  VIII  (6  juillet  1801),  le 
Préfet  de  police  Dubois,  avec  le  concours  de  Deyeu,  Par- 
mentier,  Huzard  et  Cadet-Gassicourt,  s'associait  au  mou- 
vement de  régénération  qui  animait  toutes  les  branches 
de  l'Administration  française,  et  semblait  pressentir  tout 
ce  qui  s'accompliraîl  dans  ce  siècle  si  fécond  en  grands 
hommes  et  en  grandes  choses. 

»  L'histoire  des  travaux  du  Conseil  de  salubrité  de  ta 
Seine  (devenu  plus  tard  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité)  formerait  un  volume  rempli  d'enseignements 
les  plus  utiles,  les  plus  nobles.  11  serait  équitable  de  signa- 
ler tout  ce  qu'il  a  fait  dans  celle  période  (1802-1878), 
tout  ce  que  lui  doivent  les  populations  qui  t'ont  vu  au 
milieu  d'elles  dans  les  jours  les  plus  néfastes  de  notre 
histoire,  toujours  calme,  toujours  dévoué,  toujours  fidèle 
à  son  mandat  tulélaire. 

»  L'organisation  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité 
sur  toute  la  surface  de  la  France,  établie  par  les  décrets 
organiques  de  décembre  1848,  n'offre  rien  à  désirer  en 
principe. 

»  Le  Ministre  d'alors  rêvait  une  organisation  analogue 
à  celle  des  Chambres  de  Commerce  (avec  principe  électif, 
et  initiative  des  membres). 

»  Dans  sa  pensée  cette  organisation  «  devait  puissam- 
»  ment  contriinier  &  donner  unegrande  impulsion  à  tous 


paraissait  exempt  de  tous  les  tamboxtSf  finit  par  boire  du 

gin  et  du  vin  avec  nos  matelots. 

L'alcool ,  et  rexcitalion  momentanée  qu'il  procure, 
sont  remplacés  chez  eux  par  l'usage  d'un  sialogue  éner- 
gique, Iq  bétel,  mélange  de  chaux,  de  noix,  d'areck  et  de 
feuilles  de  poivrier,  qu'ils  chiquent  du  matin  au  soir,  et 
dont  ils  portent  toujours  un  petit  sac  à  la  main. 

Tout  ce  monde  parait  vivre  dans  une  complète  insou- 
ciance de  la  vie  matérielle  :  au  reste,  la  mer  pourvoit 
presque,  à  elle  seule,  à  leur  alimentation.  Les  crabes,  les 
coquillages  de  toute  espèce,  même  les  grandes  huîtres  per- 
lières,  dont  la  masse  gluante  et  rouge  répugne  à  voir,  tes 
cônes,  les  cypéracées,  les  serpules  et  les  tuyaux  de  mer  sont 
dévorés  pur  eux  sans  préparation  et  avec  une  gloutonnerie 
extraordinaire:  ils  ne  mangent  pas,  ils  se  gavent.  Quant 
au  poisson,  ils  le  pèchent  à  la  lance  avec  une  dextérité 
remarquable  et  ravaleiilégalemeut  sans  l'apprêter.  Seuls, 
le  porc  et  l'homme  (car  nous  verroùs  qu'ils  sont  anthropo- 
phages) semblent  avoir  les  honneurs  de  la  cuisson. 


>  les  travaux,  à  toutes  les  mesures  d'assainissement  et  de 
»  salubrité,  et  à  la  propagation  des  principes  de  l'hygiène 
»  dont  la  connaissance  est  enc^e  si  peu  répandue.  » 

Nous  terminions  notre  causale  par  un  appel  chaleu- 
reusement applaudi  : 

4  £n  présence  des  deux  grands  luminaires  de  la  philo- 
sophie moderne,  sites  Anglais  peuvent  revendiquer  Bacon, 
nous  devons  nous  enorgueillir  d'un  Descartes. . .  ;  à  eux 
les  procédés  analytiques,  les  applications  pratiques  ;  k 
nous  les  généralisations,  les  vues  d'ensemble  et  d'organi- 
sation. 

»  Unissonsr^lonc  nos  efforts  communs  dans  un  même 
but,  dans  une  pensée  commune,  et  parcourons  la  grande 
voie  de  l'avenir,  la  main  dans  la  main,  le  cœur  contre  le 
cœur. 

ffand  in  hand,  heart  to  keart  I  » 

D'dkPietra  Santa. 


Llle  d'Ten. 

HABITANTS.  —  INDUSTRIES. — MALADIES  PROPISSIONIIKLLKS. 
AFFBCTIONS  HÉRÉDITAIRES  (1). 

Il  y  a  quelques  années ,  on  fabriquait  à  file  d'Yen 
comme  à  l'Ile  de  Ré,  du  brome  et  du  bromure  de  po- 
tassium, mais  depuis  la  découverte  et  l'exploitation  en 
Amérique  des  mines  de  sel  gemme,  d*oiji  on  a  extrait  d» 
bromures  un  quantité,  cette  industrie  a  disparu. 

Voyons  maintenant  comment  on  procède  dans  cette 
île  à  la  fabrication  de  la  soude.  Le  procédé  est  tout  k  fait 
primitif,  comme  on  va  le  voir. 

Le  varech  tiré  de  la  mer  est  mis  k  sécher  sur  la  oôte 
pendant  un  certain  temps,  principalement  pendant  les 
mois  où  il  y  a  le  moins  de  pluies  (mai,  juin  et  juillet).  Si 
la  couche  superficielle  est  mouillée,  ou  l'enlève,  et  avec  le 
reste  du  tas,  on  fabrique  la  soude  et  la  cendre  de  varech  de 
la  manière  suivante  :  On  creuse  d'abord  un  trou  dans  le 
sable  pour  y  établir  le  fourneau  incinérateur.  Ce  trou,  en 


(1)  Suite,  voir  le  numéro  436. 


Ils  se  nourrissent  également  de  fruits  venus  en  liberté, 
bananes,  cocos,  spondias,  sommités  de  batanier,  globules 
de  pandanus,  etc.  La  seule  culture  qu'ils  pratiquent, 
encore  la  font-ils  faire  par  les  femmes,  est  celle  du  /aro, 
rhizome  tubérenx,  à  feuilles  peltées,  qui  n'est  autre  que  le 
colocasia  esculenta  des  botanistes  :  ce  farineux  cuit  sous 
la  cendre  leur  donne  un  pain  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Les  mœurs  de  ces  peuplades  sont  loin  d'ailleurs  de  pré- 
senter entre  elles  une  conformité,  ou  tout  au  moins  un 
ton  de  ressemblance  générale,  et  souvent,  deux  villages 
que  sépare  un  simple  bouquet  de  bois  offrent  des  cou- 
tumes entièrement  dissemblables. 

C'est  ainsi  qu'à  Lamboun,  où  régnait  notre  allié  Hara- 
gano,  on  s'empresse  de  cacher  les  fonmes,  dès  qu'un 
étranger  arrive,  tandis  qu'à  Mortupi,  de  l'autre  côté  du 
canal  Saint-Georges,  ils  tiennent  a  honneur  d'offrir  au 
nouveau  venu  leur  femme,  leur  fille  et  leur  sœur,  le  tout 
au  cri  de  tobac!  tobac!  (tabac  !).  A  Toré,  sur  la  c6le  est, 
j'ai  vu  un  village  de  femmes  situé  entré  deux  villages 
d'hommes  î  les  enfants  qui  naissaient  dans  cette  sorte  ^le 
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forme  de  tombe,  a  3  mèlres  de  ioiig  environ  ;  il  est 
divisé  en  plusieurs  compartimeots  au  moyen  de  (grosses 
pia*res  plus  hautes  que  larges  posées  transversalemenl, 
sar  lesquelles  on  dispose  des  barres  de  fer  horizontales 
servant  de  grilles;  sur  ces  grilles,  on  étend  une  couche  de 
varech  de  0'",60  d'épaisseur.  Introduisant  sa  main  au- 
dessous,  l'insulaire  met  ie  feu  à  chaque  compartiment,  et 
le  varech  brûle  très  lacilement  en  crépitant.  Âu  fur  et 
à  mestire  qu'une  couche  se  consume,  l'ouvrier  la  rem- 
place par  une  nouvelle  qui  brûle  à  son  tour.  Ce  travail 
n'est  interrompu  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  le 
mulon  ou  la  mouche  (ainsi  qu'ils  l'appellent),  mis  en 
réserve,  soit  complètement  brûlé. 

Cette  combustion  produit  un  liquide  oléagineux,  épais, 
semblable  à  du  plomb  fondu,  qui  tombe  par  gouttelettes 
au  fond  de  la  fosse,  s'y  agglutine  et  forme  en  se  relroi- 
dissant  une  masse  compacte,  de  couleur  grise,  semblable 
â  du  granit  qui  constitue  la  soude  ;  ces  masses  ont  du 
0",îSO  à  0",60  de  haut  sur  O'»,60  de  large,  et  â'-.SO  à  3 
mètres  de  long,  suivant  ia  longueur  de  la  tonobe  on 
fosse. 

L'ouvrier  laisse  la  soude  dans  ce  moule,  se  contentant 
de  la  recouvrir  de  sable  jusqu'au  moment  de  la  vente, 
sans  que  lo  produit  qui  n'est  quelquefois  livré  que  six 
.mois  après  subisse  aucune  détérioration.  Vendue  au 
poids,  on  la  brise  pour  la  charger  et  l'embarquer,  comme 
s'il  s'agissait  de  pierres  de  taille.  Telle  est  dans  toute  sa 
simplicité  la  manière  dont  on  fabrique  la  soude. 

D'autre  part,  les  i-ésidus  ou  cendres  sont  soigneuse- 
ment ramassés  et  vendus  au  commerce»  pour  la  fabri- 
cation de  divers  produits  chimiques  ou  comme  engrais 
qui,  additionnés  de  sulfate  de  fer,  ont  été  préconisés  der- 
nièrement dans  le  Midi,  contre  les  ravages  du  phyl- 
loxéra. 

Ce  travail  ne  donne  lieu  à  aucune  maladie  particulière 
dont  nous  ayons  à  parler,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  mise  de  la  sardine  en  boites  de  conserve  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Cest  l'opération  de  la  soudure  qui  exerce  une  action 
fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers.  Voici  pourquoi  : 

Pour  souder;,  on  fait  un  mélange  de  un  tiers  d'étain  et 
deux  tiers  do  plomb,  que  l'on  met  à  fondre  ensemble 


dans  une  grande  cuve  en  fonte,  sur  un  fourneau  à  feu 
très  vif  de  charbon  de  terre.  Quand  on  est  pressé,  pour 
activer  la  combustion  du  mélange  métallique,  on  jette  à 
sa  surfaœ  de  la  résine  à  laquelle  on  met  le  feu,  ce  qui 
donne  dans  l'atelier  une  chaleur  extrêmement  élevée. 

Ce  mélange  fondu  est  repris  avec  une  cuillère  et  versé 
dans  un  petit  réservoir  portatif  et  rectangulaire  de 
U",^  de  long,  portant  une  anse  à  ses  deux  extré- 
mités et  percé,  sur  un  de  ses  câtés  seulement,  de  huit  & 
dix  trous  par  où  s'échappe  la  soudure.  En  inclinant  le 
réservoir,  on  ta  fait  tomber  dans  un  moule  en  Ibnte , 
creusé  de  rigoles  correspondant  aux  trous  du  réservoir. 
Chacune  de  ces  rigoles  est  aiqsi  remplie  par  le  liquide 
en  fusion,  il  s'y  refroidit  et  chaque  ouvrier  peut  alors  se 
servir  pour  faire  la  soudure  des  boîtes,  d'une  de  ces  ba- 
guettes de  métal  qui  ont  de  0'".20  à  0*",!^  de  long. 

Dans  la  salle  où  se  fait  ce  travail,  il  y  a  de  dix  à  trente 
ouvriers  travaillant  à  côté  les  uns  des  autres,  rangés  par 
groupes  de  trois,  autour  d'une  table  garnie  de  zinc.  Sur 
ce  zinc  est  un  billot,  c'est-à-dire  une  plaque  circulaire 
en  tôle  de  0",10  de  diamètre ,  posié  sur  un  pivot 
qu'on  manœuvre  et  fiit  tourner  avec  le  pied.  Sur  ce  bil- 
lot est  une  écliancrure  appelée  ratière  dans  laquelle 
s'adapte  solidement  la  boite  à  souder. 

L'ouvrier  prenant  de  la  main  gauche  sa  baguette  de 
métal,  et  de  la  main  droite  tenant  son  fer  à  souder  suffi- 
samment chaufTé,  les  tient  en  contact  sur  le  bord  delà 
boite.  Le  métal  fond  nu  contact  de  ce  fer  incandescent, 
et  s'écoule  successivement  sur  les  quatre  rainures  de  la 
boite,  ce  que  l'ouvrier  obtient  en  faisant  tourner  son 
billot  avec  le  pied;  tel  est  le  travail  de  la  soudure. 

Si  chaque  usine  était  suffisamment  aérée,  c'est-à-dire 
avait  des  ouvertures  vitrées  qu'on  pourrait  ouvrir  comme 
des  fenôtrfs  ou  qu'on  pourrait  faire  glisser  sur  des  rai- 
nures comme  des  chftssis,  on  n'observerait  pas  à  l'Ile 
d'Yen  les  accidents  consécutifs  à  l'absorption  du  plomb, 
de  l'oxyde  de  carbone  ou  de  l'acide  carbonique;  mais 
malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  tout  y  semble 
réuni  pour  favoriser  leur  apparition. 

Chaque  ouvrier  a,  à  sa  droite,  une  marmite  remplie  de 
charbon  de  bois  en  incandescence,  au  milieu  duquel  il 
plonge  deux  fers  à  souder  pour  en  avoir  constamment  un 


république  de  Platon  restaient  au  soin  des  femmes,  jus- 
qu'au jour  où,  étant  parvenus  à  creuser  un  canot  navigable, 
et  pouvant  port,er  deux  hommes,  ils  passaient  de  droit 
dans  le  camp  masculin. 

Aux  époques  du  flux  menstruel,  les  femmes  sont 
reléguées  dans  une  grande  hutte  affectée  h  cet  usage  et 
dont  elles  ne  sortent  que  pour  aller  prendre  le  bain  de 
merdétersif  qui  précède  leur  retour  à  la  butte  conjugale. 
Le  roi  et  les  chefs  sont  tous  polygames. 

Ils  paraissent  aimer  leurs  enfants.  A  Lamboun  j'ai  vu 
Tambrouk,  l'un  des  ministres  du  roi,  réunir  chaque  jour 
les  gamins  de  la  tribu  et  leur  taire  une  manière  de  confé- 
rence. 

Langage,  monnaie,  religion,  GusnaE.  —  Il  y  a  la  langue 
qu'ils  parlent  entre  eux  et  celle  qu'ils  parlent  aux  étran- 
gers. La  première,  douce,  harmonieuse,  est  essentiellement 
mono  ou  bysillabique.  L'extrême  volubilité  de  leur  conver- 
sation la  fait  ressembler  à  un  gazouillement.  Ils  redou- 
blent un  grand  nombre  de  mots  —  maté-maté  (mourir, 
—  moutou-moakHi  (chassèur).  —  kal^kaï  (mander),  — 
gan-gHa  (noDiiaie),  —  liki-liki  (nom  de  villa^),  «te. 


Le  second  idiome  est  un  mélange  d'anglais  corrompu, 
de  canaque  et  de  portugais.  Le  passage  de  Carteret,  le 
séjour  de  Miodana  en  Nouvelle -Guinée,  enfîn  la  présence 
actuelle  des  traders  aux  îles  d'York,  suffisent  à  expliquer 
ce  phénomène.  Ils  diront  par  exemple  :  «  Mi  savé  you  go 
you  go  kaï-kaï  ».  Je  sais  où  tu  vas,  tu  vas  dîner. 

Leur  monnaie,  faite  de  pointes  de  coquillages  amincies 
sur  des  cailloux  de  grès,  puis  percé«s  d'un  trou  et  enfilées 
dans  un  cheveu  de  chanvre,  prend  les  noms  de  tsC<ou- 
cou,  dévoira  et  garu-gara,  selon  sa  valeur.  Le  tsi-cou-cou 
et  le  dé  voira,  par  exemple,  représenteraient  le  bi  lion  et 
l'argent,  alors  que  le  gara-gara,  formé  de  pointes  de  vo- 
lutes longuement  travaillées  et  extrêmement  ténues,  est 
leur  plus  haute  expression  monétaire.  Il  n'en  faut  que 
deux  ou  trois  grains  pour  ligurer  une  somme  considé- 
rable, tandis  que  pour  le  dévoira,  l'unité  de  monnaie 
s'évalue  par  un  chapelet  dont  les  deux  bouts  se  mesurent 
aux  deux  bouts  de  sein  d'une  jeune  fille.  A  Liki-Liki. 
j'ai  vu  un  guerrier,  armé  de  salanice,  en  ^^PQ;dejradL 
le  hançar  où  les  femmes  étaieiïîigptjeef^  VfMvn}dâ£ÉS 
monnaie.  ^ 
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à  la  teiup^Uire  de  rouge  cerise,  et  les  hommes  étant 
les  nos  dwriëre  les  autres,  à  se  toucher  pour  ainsi  dire, 
jis  ont  donc  à  souffrir  d'une  tempârature  extrêmement 
élevée. 

■  La  construction  de  tous  les  ateliers  n'ayant  pas  été  sur- 
veillée au  début  de  cette  industrie ,  plusieurs  n'ont 
qu'une  seule  ouverture  en  haut  de  la  salle.  Leur  gran- 
deur n'est  pas  suffisante  pour  autant  d'ouvriers,  l'air 
n'est  pas  renouvelé  et  il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus 
désagréable  et  de  plus  suffoquant  que  l'air  qu'on  y  res- 
pire. En  effet,  pour  polir  le  l'er  à  souder,  il  fout  le  passer 
de  temps  en  temps  pendant  qu'il  ^t  nnige  sur  une 
corne  de  bœuf,  et  enfin  sur  de  la  résine  pour  l'étamer 
et  empêcher  que  la  soudure  n'y  adhère,  ce  qui  ralentirait 
le  travail.  Pour  faciliter  cette  dernière,  on  emploie  encore 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  suffoque  et  prend  à 
la  gorge.  Qu'on  joigne  à  ces  odeurs  désagréables,  à  ces 
vapeurs  épaisses,  à  l'ardeur  d'une  température  très 
élevée  (puisqu'on  ne  travaille  que  pendant  l'été),  la  fumée 
des  pipes  et  des  cigarettes  que  chaque  ouvrier  a  cons- 
tamment à  la  bouche,  et  on  comprendra,  les  gaz  oxyde 
de  carbone  et  acide  carbonique  aidant,  que  les  ouvriers 
soient  pfties.  anémiés,  sujets  à  des  étourdissements,  des 
céphalalgies  et  des  vomissements  fréquents  ;  aussi^  sont- 
ils  souvent  obligés  pendant  la  journée  d'interrompre  leur 
travail  fort  lucratif  (un  bon  ouvrier  peut  à  ses  pièces 
gagner  jusqu'à  iS  et  30  francs  par  jour),  et  de  sortir  une 
heure  ou  deux  pour  aller  respirer  à  l'air  libre  ;  parfois 
même  ils  sont  forcés  de  prendre  quelques  jours  de  repos. 

Cette  atmosphère  de  fournaise  ardente  a  encore  un 
grave  inconvénientpoureux;  atteints  d'une  soif  incessante, 
ils  boivent  constamment,  d'abord  du  vin  blane  le  matin, 
puis  du  vin  ronge  dans  la  journée  ;  mais  bientôt  cela  ne 
leur  suffit  pas,  ils  y  joignent  l'usage  de  l'eau-die-vlfi  et  de 
l'absinthe  ;  aussi,  beaucoup  d'entre  eux  sont-ils  ivres  le 

soir. 

Us  ont  à  Bouffirir,  en  outre,  fort  souvent  de  panaris  que 
détermine  la  pression  vigoureuse  qu'ils  exercent  sur  le 
milieu  de  la  boite  pour  presser  les  sardines  et  égaliser 
les  bords  pendant  l'opération  de  la  soudure. 

Hais  tout  cela  est  de  peu  d'importance  en  comparaison 
des  accidents  saturnins  qui  les  affligent  fréquemment  et 


qui  ont  éclaté  parfois  avec  une  violence  telle,  qu'au  mois 
d'août  188S,  plusieurs  usines  (une  entre  autres  dont  le 

personnel  était  composé  de  seize  ouvriers  et  d'un  contre- 
maître) ont  dû  cesser  leur  travail,  chacun  d'eux  pré- 
sentant à  tous  ses  degrés  l'empoisonnement  saturnin.  Il 
f^lut  demander  des  remplaçants  à  Nantes.  Le  precniar 
soin  des  nouveaux  venus  fut  d'exiger  avant  de  rentrer  an 
chantier  une  aération  suffisante  et  une  ventilation  per- 
manente. Depuis  cette  époque,  les  ouvriers  plus  prudents 
se  lavent  fréquemment,  boivent  un  peu  de  tait,  se  gai^a^ 
risent  avec  de  l'eau  vinaigrée  et  sont  moins  souvent  duh 
lades  ;  mais  il  est  à  désirer  pour  ce  pays  perdu,  que  les 
règlements  indiquant  les  précautions  à  prendre  dans  les 
ateliers  où  ou  travaille  le  plomb  soient  affichés  et  rigou- 
reusement mis  en  viguoir,  comme  ils  le  sont  ft  E^ris. 

(A  suivre).  D'  Géuruu. 


Hygiàne  dea  dyspeptiques. 

PRÉLIMINAIRES  :  DE  l'ORIGINE  DES  GAZ  DANS  LA  DYSPEPSIE 

D'une  manière  générale,  les  auteurs  ont  admis  trois 
sources  physiolt^ques  ou  pathologiques  des  gaz  du  tube 
digestif  : 

l"  L'air  atmosphérique  en  fournirait  une  quantité 
indéterminée. 

L'azote  qui  se  rencontre,  en  quantité  très  importante, 
dans  toute  l'étendue  du  canal  gastro-intestinal  —  30  à 
68  0/0  du  mélange,  suivant  les  points  où  il  est  recuralti, 
—  proviendrait  de  l'air  dégluti.  — 

L'oxygène  qui  forme  6  &  7  0/0  de  l'atmosphère  de  Tes- 
tomac,  aurait  la  même  source. 

L*acide  carbonique,  lui,  ne  pourrait  venir  de  l'air  qni 
en  contient  seulement  quelques  dix-millièmes,  tandis 
que  les  cavités  digestives  le  contiennent  dans  les  propor- 
tions de  30  à  7U  0/0  du  volume  total,  selon  la  hauteur 
où  les  gaz  ont  été  puisés  pour  l'analyse... 

Que,  pendant  l'acte  de  la  déglutition,  une  certainequan- 
tité  d'air  soit  introduite,  rien  n'est  moins  contestable. 
Mais  la  quantité  introduite  ainsi  doit  être  fort  minime. 
L'air  introduit  dans  la  bouche  a  bien  d'autres  issues  que 


Les  naturels  du  Port-Praslin  n'ont  pas  l'idée  de  Dieu 
telle  que  nous  la  concevons  :  ils  n'ont  certainement  pas 
la  notion  de  l'immatérialité,  car  un  jour  montrant  un 
révolver  au  roi  de  Lamboum,  il  me  dit  :  Gcd  mikit, 
man  mikit  ?  (pour  God  make  it,  or  man  make  it  ?)  Est-ce  un 
Dieu  ou  un  homme  qui  i'abrique  ces  choses-là  ?  Je  n'ai  pas 
reb:ouvé  la  pagode  aux  idolesque  de  Blosseville  a  signalée 
à  Liki-Liki;  mais  ce  dont  je  me  suis  assuré,  c'est  que  les 
figures  en  chaux  et  en  bois  sculpté,  qu'on  trouve  dans 
certaines  huttes,  représentent  simplement  des  ancêtres, 
des  diefs  illustrés.  Aux  danses  et  aux  festins  d'octobre, 
qui  ont  lieu  pour  conjurer  le  retour  périodique  des  fièvres 
de  la  saison  sèche,  ils  font  assister  aux  fêtes  les  statues 
de  ces  défunts.  On  voit  aussi  parmi  elles  des  crânes  dessé- 
chés :  or,  ce  sont  ceux  des  parents  morts  dans  l'année  et 
dont  le  corps  exposé  dans  des  bran^ages  et  ligoté  à  la 
manière  des  mpinies,  ne  doit  être  inhumé,  ainsi  que  la 
tête  elle-même,  qu'après  la  participation  figurée  de  celle- 
ci  aux  festins  du  doo-4oc. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  leurs  danses,  leurs  chants. 


leurs  outils,  leurs  pirogues,  etc.  ;  mais  alors  il  faudrut 
renoncer  à  parler  de  la  guerre  et  de  l'anthropophagie. 

L'implantation  d'une  lance  &  houppe  de  plumes,  pen- 
dant la  nuit,  aux  portes  d'un  village,  indique  toujours 
une  déclaration  de  guerre  de  quelque  village  voisin  :  cela 
veut  dire  —  Garde  à  vous  !  —  Us  emploient  comme  armes 
de  combat  le  casse-tête,  la  lance  et  la  fronde,  mais  les 
accidents  du  terrain  et  l'épaisseur  de  la  forêt  vierge  les 
ont  obligés  à  renoncer  aux  flèches  et  aux  javelots,  en 
usage  dans  les  îles  voisines.  Quant  aux  prisonniers,  il 
est  certain  qu'on  les  dévore.  Je  n'ai  jamais  pu,  quelque 
insistance  que  j'y  aie  mise,  assister  à  l'une  de  ces  terri- 
bles agapes,  et  j'ai  dû  me  contenter  d'aveux  péniblement 
extorqués  d'ailleurs.  Le  vieux  roi  détrôné  de  la  Massa, 
que  ses  espérances  de  restauration  rendaient  l'ami  obsé- 
quieux de  tous  les  nouveaux  venus,  me  disait  un  joureo 
me  montrant  la  fosse  où  cuisait  un  porc,  sous  un  triple 
lit  de  terre,  de  feuilfage  et  de  cailloux  ardents  :  c  Tu  vois 
cela,  eh  bien  pour  l'homme  c'est  ki  même  eh(fSe<s\ 

Mais,  où  nos  doutes  furent  entièrement  levés  stff  ce 
point;  ce  fut  au  retour  de  Boëro,  un  des  nôtres,  qui,  parti 
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l'œsof^ge  où  il  ne  saurait  ptoétrer  qu'avec  le  bol  ali- 
meataiie  et  la  salive,  puisque,  dans  l'intervalle  des  déglu- 
titions, l'œsophage  n'est  plus  qu'une  cavité  virtuelle.  Il 
est  inadmissible  que  la  quantité  d'air  qui  peut  arriver  par 
celte  voie,  rende  compte  de  la  forte  proportion  d'azote 
que  l'analyse  décèle  surtout  le  parcours  du  canal  digestif. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  aussi  que  l'oxygène  se  ren- 
contre seulement  dans  l'estomac  ;  qu'il  ne  s'y  trouve 
point  avec  l'azote  dans  le  rapport  qui  constitue  le  fluide 
aérien;  et  que,  à  supposer  qu'ils  viennent  l'un  et  l'autre 
de  l'atmosphère,  il  est  bien  singulier  que  l'un  disparaisse 
dans  l'estomac,  puisqu'on  ne  retrouve  plus  d'oxygène  à 
partir  du  pilore,  tandis  que  l'autre  ne  diminue  pas  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  point.  Enfin,  l'azote  est 
d'autant  plus  abondant  que  le  régime  a  été  plus  fortement 
azoté,  n  semble  donc  que,  si  une  certaine  partie  de  l'a- 
zote gazeux  des  cavités  digestives  provient  de  l'air  dégluti, 
ce  n'est  là,  ni  la  source  unique  ni  même  la  plus  abon- 
dante qui  fournit  cet  élément. 

30  En  second  lieu,  on  a  pensé  que  les  gaz  de  l'appareil 
digestif  pouvaient  éman^  du  sang  à  travers  les  parois 
des  vaisseaux. 

Cette  origine  est  encore  plus  contestable. 

Dans  aucun  cas,  le  sang  qui  contient  une  très  faible 
quantité  d'azote  ne  peut  Iburnir  les  chiffres  élevés  de  l'at- 
mosphère digestîve. 

Par  contre,  le  sang  contient  des  proportions  suffisantes 
d'acide  carbonique.  Hais  la  pression  de  ce  gaz  dans  le 
système  vasculaire  est  défavorable  à  cette  exosmose;  et, 
dans  les  expériences  où  l'estomac  est  rencontré  vide  d'ali- 
ments, chez  l'animal,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances 
où  la  pression  vasculaire  n'étant  pas  contrebalancée, 
l'exosmose  semblerait  devoir  être  le  plus  active,  on  n'a 
■  recueilli  que  des  quantités  à  peine  apprédables  de  ce  gaz. 

Si,  ni  l'air  atmosphérique,  ni  le  sang  ne  peuvent  four- 
nir les  gaz  qui  leur  sont  communs  avec  l'appareil  digestif, 
îii  va  de  soi  que  des  gaz  de  nature  différente  ne  peuvent 
avoir  cette  origine  :  ainsi,  l'hydrogène  par  exemple,  très 
abondant,  à  l'état  physiologique,  dans  l'intestin  grêle  et 
le  gros  intestin  —  il  entre  pour  13  à  50  0/0  dans  le 
mélange  total,  selon  les  points  où  les  gaz  ont  été  puisés, 
et  suivant  le  régime;  —  ainsi  le  gaz  des  marais,  très 


à  l'aventure  dans  un  mauvais  canot,  avec  cinq  autres 
miliciens,  fut  jeté  par  la  mousson  sur  la  côte  de  Bouka, 
où  il  vit  ses  cinq  compagnons  successivement  dévorés  par 
les  naturels.  Quant  à  lui,  le  roi  ayant  découvert  qu'il 
savait  danser  et  chanter,  il  en  fit  son  pitre.  Le  malheu- 
reux dut  donc  exécuter  des  gigues  et  des  gambades  pour 
obtenir  chaque  jour  de  quoi  vivre,  et,  plus  d'one  fois  il 
lui  fallut  prendre  part  aux  festins  humains  de  son  maître. 
On  lui  donnait,  nous  dit-il,  comme  aux  esclaves  les  doigts 
et  le  poignet;  les  chefs  se  réservaient  les  entrailles,  et  le 
reste  était  abandonné  aux  femmes  et  aux  enfants.  Ce  fut 
le  capitaine  Rabardy,  qui,  relâchant  à  Bouka,  racheta 
Boëro  et  le  ramena  au  Port-Praslin.        .  _ 


La  Dynamite  et  l'Hygiène. 

La  puissance  de  la  dynamite  comme  agent  destructeur 
est  gén^alement  trop  connue  de  tous  pour  qu'il  soit  be- 
soin de  la  signaler  ;  mais  le  rôle  qu'elle  peut  jouer  en 
hygiène  mérite  d'être  rapporté.  C'est  à  ce  nouveau  rôle 
-qne  nous  initie  le  Comkiil  Magazirte, 


abondant  dans  le  gros  intestin  de  rhomme  en  santé  — 
30  à  50  0/0,  suivant  le  régime  ;  —  ainsi,  l'hydrogène 
sulfuré  dont  on  rencontre  habituellement  des  traces 
dans  le  gros  intestin. 

Une  analyse  d'Ewald,  citée  dans  ses  leçons  par  le  très 
regretté  professeur  Henninger,  enseigne,  de  plus,  que 
ces  gaz  étrangers  à  l'atmosphère  et  au  sang  péaveot, 
dans  des  conditions  pathologiques,  se  rencontrer  non  plus 
dans  les  intestins,  mais  aussi  dans  l'estomae. 

Voici  l'analyse  des  gaz  recueillis  par  Ewald  dans  uncat 
de  dyspepsie  flatulente  : 

00»   17,40 

H   M,5 

GH*   2,7* 

0   11,91 

AZ   «,44 

plus  une  petite  quantité  d'éthylëne. 

Chez  certains  animaux,  des  herbivores,  qui  éructent 
beaucoup  —  le  tic  des  chevaux  n'est,  sans  doute,  qu'un 
acte  d'éructation  réitérée,  —  on  a  directement  constaté 
la  présence  du  gaz  des  marais,  quelquefois,  en  telle 
quantité,  qu'on  a  pu  l'enflammer  directement  au  sortir 
de  la  bouche. 

L'hydrogène  sulfuré  se  reconnaît  aussi,  non  très  rare- 
ment, dans  les  éructations  chez  l'homme. 

D'où  viennent  ces  gaz  que  ni  l'air  ni  le  sang  ne  sau- 
raient fournir? 

B"  D'une  troisième  source  admise  par  tous  les  auteurs, 
savoir,  le  contenu  des  organes  digestifs.  Ces  gaz  résul- 
teraient des  transformations  chimiques  des  aliments.  Jus- 
qu'ici, pour  cette  troisième  origine,  l'accord  est  unanime, 
il  n'en  est  plus  de  môme  quand  il  s'agit  du  lieu  de  pro- 
du<^on  de  ces  divers  gaz. 

Pour  certain  auteur,  M.  G.  Sée,  ils  peuvent,  à  la  ri- 
gueur, dans  certaines  circonstances  exceptioni^l^. 
prendre  naissance  dans  l'estomac.  Ces  conditions  rares 
seraient  celles  où  l'estomac  en  état  de  catarrhe  muqueux 
«  ayant  sa  paroi  musculaire  immobilisée  par  l'irritation 
de  la  muqueuse  sous-jacente  s  garderait  les  aliments 
pendant  une  durée  excessive.  Ce  séjour  prolongé  entrai- 


Le  même  produit  qui  amène  avec  lui  la  destruction  et 
la  mort  peut  également  conserver  la  santé,  et  ce  n'est 
pas  là  un  paradoxe. 

Dans  les  mines,  avec  une  atmosphère  imprégnée  de 
pondre  et  une  ventilation  la  plupart  du  temps  défectueuse, 
une  excessive  mortalité  a  été  constatée  chez  les  malheu- 
reux mineurs,  attribuée  à  une  maladie  toute  profession- 
nelle des  poumons  nommée  consomption  des  mineurs. 
Ce  n'est  pas  là  cependant  la  consomption  tuberculeuse 
ordinaire,  mais  bien  une  maladie  toute  spéciale,  tou- 
jours facile  à  diagnostiquer. 

Depuis  la  substitution  de  la  dynamite  à  la  poudre  dans 
les  mines,  et  l'usage  journalier  de  la  nilro-glycérine,  une 
amélioration  sensible  s'est  manifestée  dans  la  santé  gé- 
nérale des  mineurs,  et  par  suite  une  diminution  de  mor- 
talité, que  l'on  ne  peut  vraisemblablement  attribuer 
qu'à  cette  seule  modincation. 

Cependant  il  est  bon  de  constater  que  si  la  dynamite 
employée  comme  matière  expiosible  ne  présente  aucun 
danger  pour  la  santé,  tout  au  contraire,  )1  ne  saurait  en 
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nerait,  par  fermentations  anormales,  d'une  part,  une 
formation  d'acides  lactique  et  butyrique,  et  une  produc- 
tion correspondanle  de  gaz,  partlcutièrement  d'hydrogène 
et  d'acide  carbonique.  Hais  ces  circonstances  ne  se  réa- 
lisent que  fortuitement,  car,  dit  l'aut^r,  <t  la  bradyspep- 
ue  ne  sepasse  que  rarement, que  difficilement  dans  l'esto- 
mac, c'est  l'intestin  qui  en  est  le  siège.  » 

Cette  dernière  manière  de  voir  est  l'opinion  exclusive- 
ment adoptée  par  un  autre  médecin  contemporain  ,M.  Leven 

(A  suivre.)  H.  Nogaro. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  MICROBE  DU  BAILLEMENT.  —  JO0BNALISTE5 
SCIENTIFIQUES  ET  POLITIQUES  DANS  LA  QUESTION  DU  CHOLtRA. 

H.  SiHpLissiME,  l'aimable  successeur  du  Sdiplicb, 
d'illustre  mémoire,  annonce  en  ces  termes  la  découverte 
d'un  nouveau  microbe  : 

«  Un  de  nos  confrères,  adepte  fervent  des  doctrines  de 
M.  Pasteur,  pense  que  toutes  les  affections  contagieuses 
ont  pour  cause  un  microbe.  Cela  posé,  il  se  lit  le  raison- 
nement suivant.  Pourquoi,  lorsque  dans  un  omnibus  une 
personne  bâille,  toutes  les  autres  personnes  qui  sont  dans 
l'omnibus  se  mettent-elles  ft  bâiller?  Pourquoi,  lorsqu'un 
professeur  ennuie  son  auditoire,  les  élèves  bâillent-ils  à 
ni  mieux  mieux  ?  Rien  de  contagieux  comme  l'exemple, 
it-on,  et  celni  du  bâillement  n'échappe  pas  à  la  règle. 
»  Donc,  on  bâille  parce  qu'un  microbes  introduit  par  les 
yeux  et  les  oreilles  dans  notre  cerveau,  qui,  excité  d'une 
certaine  façon,  retentit  par  son  acUon  réflexe,  sur  tous  les 
muscles  de  la  face  qui  se  contractent  alors,  et  produisent 
la  grimace  plus  ou  moins  ridicule  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  bâillement. 

»  Il  ne  reste  plus  à  étudier  maintenant  que  les  mœurs 
du  microbe,  son  liquide  de  culture,  son  aspect  au  micros- 
cope (je  me  le  figure  avec  une  grande  bouche  ouverte  vertica- 
lement et  de  petits  yeux  tirés  horizontalement),  son  mode 
de  propagation,  sa  prophylaxie,  etc.  Presque  rien,  comme 
vous  voyez,  pour  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  inté- 
ressant petit  être.  » 

En  attendant  les  renseignements  que  réclame  H.  Sim- 
P|lissime,  rappelons  la  définition  que  Littré  donne  de  ce 
singulier  phénomène  : 


être  de  même  dans  les  cas  où  la  dynamite  se  consume 
lentement,  car  alors  les  évaporations  nocives  nilrcuses 
présentent  un  notable  inconvénient. 

Avant  la  découverte  et  l'emploi  de  la  dynamite,  le 
pétrole,  souvent  employé  pour  les  mêmes  usages,  avait 
une  valeur  connue  pour  l'influence  salutaire  qu'il  exer- 
çait sur  les  maladies  de  la  peau.  Il  est  dit,  en  effet,  dans 
les  voyages  de  Marco-Polo  :  «  L'huile  de  pétrole  n'est 
p^  bonne  pour  la  nourriture  (nous  le  croyons  sans 
•  peine),  mais  elle  est  excellente  à  brûler,  et  nous  l'avons 
utilisé  avec  avantage  pour  oindre  nos  chameaux  qui 
avaient  la  gale. 

J.  DE  P.  S. 


Hygidne  des  Occupations. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  la  Health  Association 
américaine,  le  D'  G. -H.  Rohe,  de  Baltimore,  a  donné  en 
«ommunication  à  ses  collègues  des  extraits  d'un  tra^l 
officiel  préparé  pour  la  Chambre  législative  du  Musa- 


Raillbhent  :  «  Inspiration  grande,  forte  et  longue,  iodé- 
[>endante  de  la  volonté,  avec  écartement  plus  ou  moins 

considérable  des  mâchoires,  et  suivie  d'une  expiration 
prolongée.  Le  bâillement  paraît  avoir  pour  effet  d'intro- 
duire une  plus  grande  quantité  d'air  dans  le  poumon  et 
de  le  proportionner  à  la  quantité  de  san^  qui  a  besoin 
d'élre  vivifiée;  aussi  a-t-il  lieu  toutes  les  lois  qu'unecause 
quelconque,  telle  que  l'envie  de  dormir,  la  faim,  l'ennui, 
tend  à  diminuer  la  quantité  d'air,  ou  h  accumuler  le  sang 
dans  le  cœur  et  le  poumcm.  » 


Le  D'  Raffaello  Zàhpa  vient  de  publier  dans  le  Bacco- 
glitore  medico  de  Font,  une  intéressante  étude,  page 
d'histoire  instructive  pour  ceux  qui  voudront  plus  tard 
aborder  le  vaste  problème  de  l'épidémie  cholérique  de 
1881  en  Italie. 

Après  une  charge  à  fond  contre  les  hésitations  du 
Conseil  supérieur  de  santé  siégeant  à  Rome,  l'auteur 
ajoute  : 

«  Si  les  enseignements  de  la  science  avaient  pu  se 
iracer  une  large  voie  &  travers  toutes  les  exigences, 
loutes  les  lenteurs  et  tous  les  tâtonnements  administra- 
tifs, et  diriger  ainsi  l'ensemble  des  mesures  préventives 
qui  incombent  au  gouvernement,  certes  l'épidémie  cho- 
lérique n'aurait  pas  été  évincée,  parce  que  tous  ceux 
qui  connaissent  la  nature  et  l'histoire  de  la  maladie  sa- 
vent qu'elle  devait,  sans  conteste,  franchir  les  frontières 
de  la  IMninsule,  mais  tout  au  moins  on  l'aurait  atlendue 
de  pied  ferme,  en  lui  opposant  un  service  sanitaire  intel- 
ligent et  bien  ordonné,  en  mettant  en  œuvre  toutes  les 
ressources  d'une  hygiène  préventive  tutélaire. 

s  Alors  on  n'aurait  pas  vu  cet  affolement  barbare  des 
populations.  Alors  le  gouvernement  aurait  épai^é  les 
millions  qu'ont  nécessités  et  ces  continuels  mouvements 
de  troupe,  et  cette  campagne  guerrière  contre  le  fléau,  et 
cette  succession  de  lazarets  depuis  la  frontif»e  française 
jusqu'aux  contins  de  l'Autriche  indemne! 

»  Les  économies  inintelligentes  que  l'on  a  réalisées  pen- 
dant une  série  d'années  sur  le  modeste  budget  du  service 
de  la  santé  publique,  ont  été  englouties  en  un  seul  jour 
dans  un  gouffre  béant,  au  plus  grand  préjudice  de  la 
prospérité  générale.  » 

Langage  sévère,  mais  en  parfaite  harmonie  avec  les 
faite  < 

D'  ÉCBO. 


clmssets,  sur  les  proportions  de  mortalité  par  professions, 
ou  occupations  pendant  une  période  de  31  ans  et  8  mois, 
du  'Si  mai  4843  au  31  décembre  1874. 

Le  nombre  total  des  décès,  pendant  cette  période,  a  été 
de  144,dS4,  et  l'âge  moyen  de  chaque  individu  décédé  de 
5U.9  ans. 

L'énumération  des  professions  se  subdivise  en  dix 
classes  ,  avec  l'indication  du  nombre  de  cas  ,  et  la 
moyenne  vitale. 

Agriculteurs  2l,832ca8.6S.S9ans. 

Métiers  manuels  actifs,  audehors  10,093  —  56.17  — 
Métiers  man.  actifs,  en1»outique.   16,1176  —  47. S7  — 

Métiers man.  non  act.,  en  boutique   17,233  —  43.87  — 

Laboureurs  28,058  —  47.41  — 

Marins   8,044  —  46.44  — 

Commerçants  et  financiers  .  .  .  15,965  —  48.95  — 
Professions  libres  (hommes)  .  .     5,175  —  60.81  — 

id.          (femmef)^iMzeaD\S4*^  —  ^-^2  — 
Diverses  non  spécifiées   18,635  —  53;  32  — 

i.  DE  P.  S. 
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ProcdB-Torbal  de  la  séance  dn  9  janvier  1885. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  MAttlÉ-DAVY 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
^nce. 

Nomination  de  nouveaux  membres. 
Jlfemfrfe  honoraire  :  H.  Bodqdkt  db  la  Gan  (de  llas- 
titut). 

Membre  associé  étranger:  Bdrkhart,  médecindeCity 
of  London  hospital  for  diseases  of  the  chest. 

Membres  titulaires  (Paris)  :  MM.  Albert  Hbinbacii,  pro- 
fesseur d'hygiène  à  l'AssociaMon  philotechniquc  ;  Gérard 
Engadssx,  professeur  d'hygiène  kVVhionde  la  Jeunesse. 

(Province)  :  D""  Fontaine  Atgier,  à  Nyon. 

H.  Marié-IIavy  se  joint  au  D'Bonnafontpour  remercier 
les  membres  de  la  Société  de  l'honneur  qui  a  été  fait  au 
bureau  eu  lui  accordant  la  réélection  par  acclamation. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  H.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  informe 
la  Société  que  son  ministère  souscrit  à  500  exemplaires 
de  la  brochure  publiée  par  ses  soins  et  rédigée  par  M.  le 
D'  Monin,  sur  la  propre/^  de  l'individu  et  de  la  maison. 
H  lit  également  une  lettre  de  M.  le'baron  d'itajuba,  chargé 
d'affaires  du  Brésil  en  France,  transmettant  les  remercie- 
ments et  les  félicitations  de  S.  M.  l'Ëmpereur  Don  Pedro 
pour  l'envoi  qui  lui  est  fait,  régulièrement,  des  brochures 
de  la  Société. 

H.  LE  Secrétaire  Général  annonce  avec  une  vive  sa- 
tisfaction les  distinctions  honorifiques  qui  viennent  d'être 
décernées  à  plusieurs  membres  de  la  Société  :  MM.  A.  Jol- 
train.  chevalier  de  l'Ordre  impérial  de  la  Rose  du  Brésil  ; 
0'  Abblard,  chevaUer  de  la  iîégion  d'honneur  ;  D'  Félix 
Breroond,  officier  de  l'Enstraction  publique  ;  D'  Geoi^es 
Wickham  (médaille  de  vermeil  de  la  Société  pour  l'ins- 
truction élémentaire). 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  D**  de  Pietra  Santa  pou  r 
la  lecture  du  compte  rendu  du  Secrétariat.  (Sera  publié 
tn  extenso.) 

H.  LE  PaÉsutKNT  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Ducret  sollicite  le  concours  de  la  Société  française 
d'hygiène  à  l'Exposition  du  travail,  qui  doit  s'ouvrir  au 
palais  de  l'Industrie  au  mois  de  juillet  1885. 

Plusieurs  membres  sont  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  s'en 
occuper.  Le  mot  de  commerce  ayant  été  prononcé,  M.  le 
iy  Félix  Brkhond  demande  que  le  côté  commercial  soit 
absolument  écarté.  Exposons,  ou  n'exposons  pas,  nous  ne 
ToycHis  que  le  côté  scientifique,  et  de  ce  côté  notre  con- 
oonrs  est  acquis  aux  oi^nisateurs  dont  le  patronage  mi- 
nistériel nous  garantit  le  but  absolument  louable. 

La  Société  normande  d'hygiène  ayant  envoyé  ses  statuts, 
H.  le  Secrétaire  Général  en  donne  connaissance,  et  applau- 
dit cordialement  à  la  création  de  cette  nouvelle  Société, 
qui  prouve  que  les  institutions  destinées  à  vulgariser 
l'hygiène  tendent  à  se  développer  de  plus  en  plus  en 
France.  Sur  sa  proposition,  il  est  décidé,  par  acclamation, 
qu'un  diplôme  de  membre  boiioraire  sera  envoyé  k  la 
Société  normande  d'hygiène. 

M.  Li  IK  ftx  PntftA  Santa  donne  lecture  d'une  com- 


munication adressée  par  M.  le  D'  Mattonî  sur  l'épidémie 
cholérique  de  Naples.  Il  se  propose  d'en  publier  lui-nnème 
un  résumé  dans  le  Bulletin. 

Il  lit  ^lement  une  communication  de  H.  Ch.  Depé- 
rais,  de  Naples.  sur  la  désinfection  des  fosses  d'aisance  au. 
moyen  du  chlorure  d'aluminium  ferrugineux.  Ce  désin- 
fectant économique  a  été  approuvé  par  la  Commission 
sanitaire  de  Naples  qui  en  a  prescrit  l'emploi,  et  les  ré- 
sultats obtenus  ont  été  reconnus  très  satisfaisants  à  la 
suite  d'expériences  faites  dans  des  fosses  non  étanches  ; 
M.  Ch.  Depérais  a  adressé  à  la  Société  française  d*hygiène 
plusieurs  échantillons  de  ce  produit.  Il  désire  que  la 
Société  fasse  elle-même  des  expériences,  sous  le  contrôle 
de  MM.  Marié-Davy  et  Miquel.  pour  établir  la  valeur  du 
chlorure  d'aluminium  ferrugineux  comme  antiseptique. 

M.  Marié-Davy  t'ait  remarquer  qu'il  y  a  une  certaine 
analogie  entre  le  produit  de  H.  Depérais,  et  un  autre  dé- 
sinfectant proposé  déjà  par  M.  Huet.  Ce  dernier  venait 
de  Grèce  et  était  aussi  un  chlorure  d'aluminium.  Rdc- 
vant  quelques  passages  de  la  communication  de  H.  De- 
pérais, M.  le  Président  ajoute  qu'il  se  produit  à  Paris  des 
faits  semblables  à  ceux  observés  à  Naples. 

A  Paris  aussi  il  existe  des  fosses  non  étanches,  qui  n'ont 
pas  été  vidées  depuis  cinquante  ans.  Elles  vicient  le  sol 
et  peuvent  exfriiquer  certaines  poussées  épidémiques. 

M.  Joltrain  fait  observer  à  ce  sujet  qu'il  existe  môme 
à  Paris  beaucoup  de  fosses  qui  passent  pour  être  étanches 
et  qui  ne  le  sont  pas.  Des  fissures  se  produisent  ta  effet 
k  l'intérieur,  et  Ton  ne  peut  s'en  apercevoir  qu'an  moment 
de  la  vidange.  Or,  comme  ces  fissures  permettent  précisé- 
ment à  une  grande  partie  des  matières  de  s'écouler,  la 
situation  peut  se  prolonger  pendant  très  longtemps  sans 
qu'on  s'en  rende  compte. 

M.  Gachkux  demande  l'opinion  de  H.  le  Président  sur 
les  chlorures  de  manganèse  résidus  des  fabriques. 

M.  Marié  Davy  répond  que,  pour  obtenir  un  rêsultrt 
sérieux,  il  faut  un  poids  de  chlorure  égal  au  dixième  au 
moins  du  poids  des  matières.  Du  reste  l'action  des  chlôru- 
res  s'exerce  surtout  sur  l'hydrogène  sulfuré  et  cegazn'eSt 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  dans  les  fosses. 

M.  Carré  présente  un  nouveau  filtre  devant  servir  èm- 
lout  pour  les  armées  en  campagne. 

M.  LE  Président  remercie  H.  Carré  de  sa  communica- 
tion, et  lo  prie  de  la  résumer  dans  une  note  qui  sera 
insérée  au  Bulletin. 

H.  LE  D'  DE  PiKTRA  Santa  Complète  cette  communica- 
tion par  la  lecture  d'une  note  adressée  par  H.  le  D' 
Nichoison  sur  un  filtre  de  campagne  qu'il  a  aménagé 
{>our  l'armée  anglaise  des  Iodes. 

La  forme  de  l'appareil  est  celle  de  la  charrette  à  bœufs 
du  pays.  An-dessus  de  l'essieu  est  monté  un  tonneau  en 
tôle  de  400  litres  de  capacité,  ayant  en  avant  et  en  arrière 
deux  récipient  suspendus  contenant  chacun  iOO  litres 
d'eau  filtrée. 

Sous  le  si^  du  cocher  sont  installés  quatre  cylindres 
de  filtrage  fonctionnant  par  des  épon^  j^^p^Jioû^f  l> 
mal, les  deux  fréquemment  lav&oii  renouvelés.  L^^^^ére' 
cylindrts  filtrtat  ensemble  300  litres  à  l'heure. 
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Au  départ  de  la  troupe,  le  tonneau  est  rempli  d'eau, 
les  filtres  fonctiouDent  pendant  la  marche,  et  dès  l'arrivée 
k  la  première  étape  les  soldats  ont  à  leur  disposition  une 
eau  qui,  sans  présenter  une  fîltration  complète,  permet 
de  ne  pas  faire  usage  des  eaux  limoneuses  ou  maréca- 
geuses, les  facteurs  les  plus  certains  d'afifections  zymo- 
tiques. 

Depuis  1874,  époque  à  laquelle  Sir  Frédéric  Haines, 
alors  coQunandant  en  chef  de  l'armée  de  Madras,  a  pres- 
crit l'usage  des  filtres  Nîcholson,  les  résultats  acquis  ont 
été  d«s  plus  satisfaisants  :  depuis  leur  adoption,  les  déta- 
chements eu  marche  ont  éprouvé  fort  peu  de  diarrhées 
on  d'accidents  cholériformes. 

H.  Harié-Davy  communique  à  ce  sujet  le  résultat  de» 
expériences  faites  à  l'Observatoire  de  Hontsouris  avec  le 
filtre  Chamberland.  L'un  de  ses  plus  grands  défauts  est 
de  s'encrasser  très  rapidement.  On  trouve  9.1  de  matières 
organiques  dissoutes  dans  l'eau  filtrée  k  l'aide  d'un  appa- 
reil non  encrassé,  et  on  trouve  également  2.t  de  ces  ma- 
tières dans  l'eau  filtrée  à  l'aide  d'un  appareil  encrassé; 
c'est-à-dire  que  la  proportion  reste  la  même  dans  les  deux 
cas.  En  d'autres  termes  le  poids  des  organismes  en  disso- 
lution dans  l'eau  la  plus  boueuse  n'est  pas  mesurable. 
Parlant  de  l'ébullition,  H.  Marié-Davy  en  signale  les 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  digestibilité  et  de 
l'appétence. 

C'est  cependant  le  meilleur  moyen  de  détruire  les  orga- 
nisiuns  contraïus  dans  l'eau.  Il  convient  d'ajouter  que 
l'absence  des  calcaires  rend  l'eau  insipide  et  entrave  l'ac- 
tion de  l'estomac.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  se  fatigue  sou- 
vent très  vite  d'uue  eau  très  limpide  et  très  pure  en 
appare.ice, 

H.  JoLTRAn rappelle,  àce  sujet,  que  plusieurs  membres 
de  la  Silcîété  qui  se  sont  rendus  en  1883  au  Congrès 
d'hygiène  de  Genève,  ont  pu  apprécier  combien  cette 
remarque  est  fondée.  A  Genève,  on  boit  une  eau  très 
belle  et  très  claire,  c'est  l'eau  provenant  du  lac.  Or,  on  se 
fatigue  très  vite  de  cette  eau  qui  est  absolument  insipide, 
et  dont  cependant  les  habitants  de  Genève  sont  très  fiers 
k  cause  de  cette  limpidité  même. 

H.  Cacbkdx  présente  quelques  objections  au  sujet  des 
filtres  dans  lesquels  on  emploie  le  noir  animal.  D'après 
H.  Ëm.  Mnller  le  noir  animal  ne  purifie  que  600  fois  son 
volume  d'eau,  il  faut  donc  le  renouveler  souvent. 

H.  Marië-Davy  dit  que  la  braise  est  certainement  pré- 
férable. On  en  a  partout,  on  peut  en  faire  partout.  En 
somme  la  plupart  des  filtres  clarifient  Teau,  mais  ne  la 
débarrassentpasdes  organismes.  Il  faut  que  les  pores  soient 
d'une  étroitesse  extrême  pour  que,  l'eau  les  traversant, 
les  organismes  soient  arrêtés.  La  pression  est  nécessaire 
en  ce  cas,  comme  cela  a  lieu  dans  le  filtre  Chamberland, 
où  la  surface  filtrante  est  très  faible  et  la  pression  très 
forte  lorsqu'elle  est  empruntée  k  la  distribution  d'eaux  de 
la  ville. 

M.  DE  PiETRA  Santa  rappelle  divers  filtres  qui  ont  été 
soumis  à  la  Société  :  le  filtre  anglais  au  charbon  silicaté 
qui  enlève,  au  troisième  filtrage,  l'amertume  du  sulfate  de 
quinine  ;  le  filtre  Oldbam  et  Farqnharqui  fonctionne  par  le 
tan  épuisé. 

La  séanci  est  levée  k  onze  heures. 

L'un  des  Searétaintt 
W  FiLix  BatHOND. 
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MOUVEMENT  SGIENTinQÏÏE  IMTEBNinOHU 
EN  HTGItNE 

L'ËTacnation  des  iaimondioes  à  Prague. 

Le  Conseil  d'hygiène  de  Prague  vient  de  publia  le 
compte  rendu  de  ses  travaux  de  Tannée  1883  (Bericht 
uber  die  Kakîgkeit  des  Prager  Stadt  Gesundheitsraths.  In 
veriage  der  gemeinde  reuten  der  Kgl.  Hstd.  Prag.  1884.) 

Panni  les  nombreuses  et  intà'essantes  questions  dé- 
battues dans  cette  assemblée,  l'une  des  plus  importantes 
est  celle  de  l'évacuation  des  immondices.  Plus  heureux 
que  nous,  nos  confrères  de  Bohème  étaient  parvenus  à 
s'entendre,  dès  1883,  sur  ce  point  capital  de  l'hygiène  des 
villes.  Après  une  discussion  approfondie,  et  sur  les  con- 
clusions des  deux  rapporteurs,  l'ingénieur  Kaftan  et  le 
D'  Popper,  l'un  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
compétents,  le  Ginsetl  s'était  prononcé  pour  le  système 
du  tout  à  l'égout.  Ce  vote  ayant  été  l'objet  des  attaques 
de  Liemur  et  des  critiques  du  Conseil  d'agriculture  de 
Bohême,  le  Popper  fut  chargé  d'y  répondre  dans  un 
second  rapport  où  il  accumula  de  nouveaux  faits  et  de 
nouveaux  arguments  (zveiter  bericht  uber  die  Reinigung 
und  entvasserung  der  S.  Prag.  Buchdruckerei  der  Poli- 
tik.  Prague,  1884).  Ce  sont  ces  deux  rapports  que  nous 
voulons  résumer  aujourd'hui,  ce  sujet  étant,  on  le  sait, 
pour  Paris,  d'actualité  brûlante. 

Tout  système  d'égouts  acceptable,  pour  Popper  et  pour 
tous  les  hygiénistes,  doit  remplir  ces  trois  conditions  pri- 
mordiales :  i"  élimination  instantanée  des  matières  fécales  ; 
3"  évacuation  rapide  des  eaux  pluviales,  indus^ielles  et 
ménagères;  3''  dessèchement  et  drainage  du  sous-scd. 

Les  fosses  fixes  ou  mobiles  ne  répondent  à  aucune  de 
ces  exigences.  Les  appareils  pneumatiques  n'ont  pas 
apporté  grande  amélioration  dans  leur  fonctiounmient. 
Après  avoir  rappelérexpérience  malheureuse  qu'en  a  faite 
la  Ville  dans  deux  établissements  municipaux,  Téminent 
rapporteur  fait  le  procès  de  ce  système.  L'accord  sur  ce 
point  est  unanime;  passons  vite  condamnation. 

Le  système  Liernur,  qui  marque  un  véritable  prc^rès 
sur  les  précédents,  laisse  complètement  de  cdté  les  deux 
dernières  conditions.  Il  ne  réalise  ni  l'élimination  rapide 
des  eaux  pluviales  et  ménagères,  ni  le  dessèchement  du 
sous-sol,  ou  du  moins  ces  deux  questions  ne  sont  encore 
résolues  qu'en  théorie  et  sur  le  papier;  nulle  part  où  est 
installée  la  canalisation^emur,  pas  même  à  Amsterdam, 
elles  n'ont  encore  reçu  d'application  eflëetive.  L'évacua- 
tion des  matières  fécales  elle-même  n'est  pas  toujours 
parfaite.  Les  obstructions  sont  fréquentes  dans  les  con- 
duits, surtout  dans  les  privés  des  classes  pauvres.  De 
l'aveu  même  du  collaborateur  de  Liernur,  M.  de  Bmyn- 
Kops,  ces  eogoi^ments  à  Amsterdam  se  sont  élevés 
pendant  l'année  1 882  au  nombre  de  825  dans  les  cabinets 
et  de  38  dans  les  conduites. 

Ce  système  ne  comporte  pas  de  waler-closets,  seules 
barrières  efficaces  qui  s'opposent  absolument  à  l'infusion 
dans  les  ai^Mrtemttits,  des  odeurs. et  des  émanaticws 
provenant  des  tuyaux  de  chute  oudes  récqE>tacl^  des 
déjections.  Ce  n'est  qu'avec  un  wrcrojt-dè^  nais,  en 
acquittant  une  taxe  assez  forte,  qu'un  propriétaire  peut 
assurer  à  son  immeuble  le  bénéfice  des  water-dosets. 
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Aussi  n'y  a-t-il  À  Amsterdam  que  six  maisons  qui  aient 
accoté  cette  chaîne.  On  peut  lire  dans  la  brochure  qu'a 
publiée  la  Société  française  d'Hyène,  résumant  ses  dis- 
cussions sur  l'assainissemeot  de  Paris,  les  nombreuses 
lettres  envoyées  à  M.  Marié-Davy  et  accusant  l'odeur 
insupportable  que  dégagent  parfois  les  cabinets  les  mieux 
tenus  de  la  ville  hollandaise,  mais  non  pourvus  de  water- 
dosets.  En  somme,  le  water-closet  qui  est  la  règle  dans 
te  système  du  tout  à  l'égout,  n'est  que  rezception  dans 
le  syslkue  Liemur. 

Vnn  des  avantages  les  plus  vantés  de  ce  dernier  système 
est  la  possibilité  d'utiliser  les  matières  fécales  en  produi- 
sant nn  engrais  très  riche  et  très  recherché  par  les  agri- 
culteurs. S'il  était  réel,  cet  avantage  serait  acheté  cher 
au  prix  d'émanations  fétides,  qui  se  répandent  avec  de 
gros  flocoas  de  fumée  dans  les  environs,  liais  h  fabrica- 
tion de  la  poudrette  ne  produit  aucun  bénéfice.  Les 
usines  de  Fribourg  (Bade)  et  d'Augsboui^  n'opèrent  que 
sur  une  partie  des  matières  mises  à  leur  disposition;  ie 
reste  des  déjections  est  abandonné.  A  Amsterdam,  il 
n'existe  plus  de  fabrique  de  celte  nature.  A  Dordrecht, 
la  fabrication  de  la  poudrette  est  suspendue. 

Ibis  que  vaut  le  système  de  l'ingénieur  hollandais  au 
point  de  vue  hygiénique  et  devant  la  statistique  ?  C'est 
là  le  point  capital.  Popper  nous  donne  à  cet  égard  quel- 
ques chiffres  comparatifs  précieux. 

La  garnison  de  Prague,  au  point  de  vue  de  l'évacua- 
tion des  matières  fécales,  est  casemée  dans  deux  sortes  de 
bâtiments  :  les  tuyaux  de  chute  des  uns  communiquent 
avec  les  vieux  canaux  de  la  ville  ;  la  vidange  des  autres 
s'opère  au  moyen  de  récipients  à  fermeture  hermétique 
dont  le  contenu  est  évacué  par  aspiration  pneumatique. 
Ce  sont  des  appareils  très  semblables  à  ceux  de  Liemur. 

L'épidémie  de  choléra  de  1873  a  donné  dans  ces  dif- 
'  férentes  casernes  les  résultats  suivants  : 

Dans  les  casernes  Uemur,  sur  1,000  hommes  il  y  eui 
33  atteintes  cholériques;  dans  les  autres,  4  seulement 
sur  1,000.  Il  en  est  de  même  pour  la  fièvre  typhoïde. 
Notre  savant  confrère  de  Bohême  en  conclut  que  le  sys- 
tème Liemur  n'a  sur  les  autres  aucun  avantage  hygié- 
nique, tandis  que  rq)plication  du  tout  à  Tégout  a  réduit 
la  morbidité  et  la  mortalité  de  toutes  les  villes  qui  l'ont 
adopté. 

C'est  ce  qui  ressort  pour  l'Angleterre  du  a  iNinks 
Report  of  the  médical  officer  of  tbe  privy  council  ■>. 
Cest  ce  qui  a  été  constaté  pour  l'Allemagne  à  Ham- 
bourg, Dantzig, 'Breslau,  Francfort,  Munich.  A  Dantzig 
par  exemple,  la  canalisation  a  été  terminée  en  1873. 
Avant  cette  époque,  de  1863  à  1872  on  comptait  33  décès 
sur  1,000  habitant8;dc  i87â  à  1879  on  comptait  â7  décès 
sur  1,000  habitants. 

La  fièvre  typhoïde,  qui  causait  7  à  8  morts  sur  10,000 
habitants  pendant  la  première  période  (et  notamment  13 
en  1868-69),  ne  fait  plus  qu'une  victime  actuellement 
par  année  et  pour  10,000  habitants. 

L'exemple  de  Berlin  est  plus  frappant  :  jusqu'à  la  fin 
de  1880,  1/5  seulement  des  maisons  communiquaient 
directement  avec  les  égouts.  En  1879,  les  maisons  à  éva- 
cuation directe  dans  l'égout  n'eurent,  pour  100  habitants, 
que  1 .55  typhiques  et  0.4â  décès  0/0  ;  en  1880,  seulement 
8.04  typhiques  et  0.66  décès  0/0  ;  tandis  que  les  autres 
maisons  comptèrent  : 


£nl879   5.60  0/0  typhiques  et  1.79  décès, 
En  1880  10.69  0/0       —       2.62  — 

De  même  pour  la  diphtérie.  Qu'on  compare  Stuttgard 
qui  possèdedes  fosses  fixes,  Amsterdam  où  ont  éié  installés 
tout  d'abord  les  ï^ppareils  Liemur,  Francforl-sur  ie-Blein 
où  toutes  les  matines  sont  jetées  à  l'égout,  l'examen 
donne  les  résultats  suivants  tout  à  l'avantage  du  dernier 
système  : 

Décès  par  diphtérie  sur  10,000  habitants,  de  1880  à 
1883  : 

Stuttgard   8.6 

Amsterdam   4.9 

Francfort   3,1 

et  sur  1,000  décès  généraux, 

Stuttgard   39.4  diphtérie 

Amsterdam   19.7   

Francfort     16.0   

Dresde,  où  la  vidange  est  enlevée  sur  roues,  compte 
7  décès  diphtériques,  alors  que  Hambourg,  ville  canalisée, 
n'en  a  que  3. 

Que  peuvent  contre  ces  données  statistiques  les  argu- 
ments théoriques  élevés  contre  le  système  du  tout  à 
l'égout? 

On  a  reproché  à  la  canalisation  d'avoir  les  mêmes  in- 
convénients que  les  fosses  fixes  par  leur  perméabilité. 
Ce  fait  est  inetact  pour  trois  raisons.  D'abord,  la  surface 
filtrante  formée  par  la  somme  des  surfaces  de  toutes  les 
fosses  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  surface  présentée 
par  les  parois  des  canaux.  Ainsi  à  Munich,  la  sur&ce  des 
fosses  de  deux  mes  (Ludwigs  und  Haxvorstadt)  mesu- 
rait autrefois  33,000  mètres  carrés,  alors  que  la  surface 
des  canaux  qui  les  ont  remplacées  n'est  que  de  26,000 
mètres  carrés.  De  plus  le  contenu  des  canaux  est  beau- 
coup plus  dilué  que  celui  des  fosses.  Ainsi  Wolfhugel  a 
trouvé  les  couches  sous-jacentes  à  la  fosse  la  mieux 
tenue,  beaucoup  plus  souillées  que  celles  placées  sous  les 
conduits  les  plus  défectueux.  Enfin,  M.  Durand-Claye  a 
rapporté  (le  système  Liernur.  «n  Bévue  Hygiène  1879, 
page  106)  que  les  30  kilomètres  de  canaux  en  maçon- 
nerie et  béton  qu'il  a  construits  à  Gennevilliers  ne  laissent 
rien  à  désirer,  sous  le  rapport  de  l'imperméabilité,  et 
qu'ils  jouissent,  à  ce  point  de  vue,  des  mêmes  qualités 
que  les  canaux  métalliques. 

Les  dépôts  qui  dans  certains  cas  peuvent  se  former 
dans  les  canaux,  le  revêtement  qui  s'attache  parfois  aux 
parois  ont  été  accusés  de  servir  de  réceptacles  tout  prôi- 
parés,  de  terrains  de  cnltnre  féconds,  à  la  foule  des  germes 
qui  circulent  dans  l'air  des  égouts  et  qui  peuvent  ainsi 
se  répandre  dans  l'atmosphère  des  villes.  Or,  les 
recherches  faites  dans  les  canaux  de  Berlin  ont  démon- 
tré combien  sont  inoSensifs  les  éléments  qui  composent 
ces  difi'érentes  matières  stagnantes.  Le  revêtement  du 
sommet  des  cor.duits  a  la  même  constitution  que  la 
poussière  des  rues  (papier,  fétus  de  paille,  charbon),  l'en- 
duit des  parois  est  une  pâte  molle,  noirâtre,  formée  de 
matières  organiques,  réfractaires  à  la  digestion  (vaisseaux 
spiraux  des  végétaux,  fibres  tendineuses,  etc.)  n'exhale 
aucune  odeur  anunoniacale  ou  désagréable.  Enfin  c'^ 
le  sable,  les  marcs  de  café  qui  composent  la  plus  grande 
partie  des  couches  de  dépôj  d^^^  fe>ï^çSM^:  Vm 
d'fitre  constante.  La  canalisatioa  de  Francfort  @  est 
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toujours  exemple.  On  n*y  a  jamais  vu  d'enduit  s'atta- 
chant  aux  parois.  Ce  ne  sont  pas  ces  matières  qui  peuvent 
favoriser  le  développement  des  dangereux  microbes,  que 
vomiraient  les  bouches  d'égouts,  au  dire  de  certains  au- 
teurs. Hais  la  preuve -de  ce  fait  est  loin  d'Ôtre  fournie. 
Fischer,  àHano\Te.  en  faisant  passer  de  lair  pris  dans 
les  égouts  à  travers  des  liquides  appropriés,  n'a  pu  obte- 
nir des  cultures  évidentes  de  ces  microbes.  Ln  statistique 
est  loin  de  démontrer  que  les  égoutiers  qui  respirent  cet 
air  incrimioé  fournissent  aux  maladies  de  microbes  uu 
contingent  plus  fort  que  les  autres  habitants  de  la  mAme 
ville.  Au  reste,  d'après  les  expériences  de  Nageii,  celle 
émission  microbique  de  l'égout  dans  la  rue  est  impos- 
sible. Le  saviiDt  professeur  de  Munich,  dans  ses  études 
sur  les  conditions  de  dispersion  des  germes  dans  l'atmos- 
phère, a  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  avoir  litiu  qu'à  l'étal 
sec  sous  forme  de  poussière.  Or,  l'enduit  des  canaux  est 
une  pâte  molle  toujours  humide. 

Cette  expansion  se  produirait-elle  faciloment,  qu'en 
pourrait-on  conclure  en  l'état  actuel  de  la  Science?  Sait^ 
ou  si  ces  mirarobes  sont  bons  ou  mauvais?  Ne  s'en 
trouve-l-il  pas,  parmi  les  habitants  des  égouts,  dont  le 
rôle  bienfaisant  est  de  transformer  en  nitrate  les  matières 
azotées  ?  Connaît-on  ceux  qui  sont  nécessaires  au  sol  et 
à  la  germination  des  plantes?  Ces  minces  griers  qu'on 
cherche  à  relever  contre  la  canalisation  ne  reposent  que 
sur  des  hypothèses,  tandis  quo  les  statistiques  citées  plus 
haut,  reposent  sur  des  faits  patents .  Ils  prouveiiirim- 
munité  relative  dm  villes  cynalisées  à  l'égard  des  mala- 
dies d'infection,  et  l'excellence  du  système  au  point  de 
vue  hygiénique. 

Des  deux  aboutissants  du  système  du  tout  h  l'égout, 
envoi  des  eaux  impures  au  fleuve,  ou  bien  utilisation 
agricole  de  ces  eaux  par  arrosage,  le  Conseil  d'hygiène 
de  Prague  a  repoussé  le  dernier  comme  trop  onéreux 
dans  les  conditions  particulières  de  tup(^raphie  de  la 
ville.  11  eût  fallu  élever  les  eaux  impures  jusqu'au-dessus 
d'une  colline  assez  élevée.  Elles  seront  déversées  à  meil- 
leur compte  dans  la  Moldau  qui  a  une  vitessn  de  l'",50  et 
un  débit  de  43  mètres  cubes  à  la  seconde.  Ces  eaux 


ainsi  diluées  au 


seront  inofiensives. 


On  saitqu'il  n'en  serait  pas  de  même  pour  la  Seine,  dont 
la  vitesse  atteint  à  peine  0"',iZ  et  le  débit  45  mètres 
cubes  par  seconde.  C'est  à  l'autre  solution  qu'il  serait 
préférable  de  recourir. 

D*^  Ch.  Scbmit. 


La  Canalisation  ft  Berne. 

Par  suite  de  l'extension  de  la  ville  de  Berne,  le 
Conseil  municipal  s'est  vu  forcé  de  s'occuper  de  la  ca- 
nalisation de  150  hectares  de  terrains  formant  un  vaste 
triangle  au  nord  ouest  de  la  gare.  Le  professeur  A.  Vogl 
vient  de  faire  dans  le  Schweizerische  Bauzeitvng  du 
15  novembre,  une  remarquable  critique  du  système  de 
travaux  ^H-ojetés.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  repro- 
duire ici  tous  les  détnils  techniques. 

Après  avoir  calculé  les  dimensions,  la  pente  des  princi- 
paux canaux^  qu'il  trouve  non  pas  suffisants,  mais  néces- 
saires pour  le  but  à  atteindre,  l'éminent  professeur 
déplore  qu'on  'dépense  tant  d'argent  à  fane  circuler 


dans  des  conduits  souterrains  les  eaux  de  pluies  qui  poor- 

l  aientet  devraient  trouver  un  écoulement  tout  naturel  et 
lout  simple  dans  des  rigoles  superficielles  à  ciel  ouv«t. 
Ce  sont  ces  eaux  de  pluies  qui  imposent  un  accrois- 
sement considérable  de  tous  les  diamètres  des  conduits 
qui  doivent  les  recevoir,  et  par  conséquent  augawalrait 
les  frais  de  construction  dans  des  proportions  énormes. 
Ce  sont  elles  qui,  par  leur  intermittence,  par  l'apport  de 
tous  les  détritus  des  rues  qu'elles  entraînent  avec  elles, 
produisent  les  obstructions  si  fréquentes  dans  les  canaux 
cl  nécessitent  des  curages  si  onéreux.  C'est  ce  que  l'ex- 
périence a  déjà  surabondamment  démontré.  A  Memphis, 
par  exemple,  lors  de  la  reconstruction  des  égouts,  après 
l'épidémie  de  lièvre  jaune  de  1876,  les  adversaires  du 
système  employé  (séparation  des  t^ux  de  pluies  et  des 
eaux  ménagères)  durent  reconnaître  qu'il  donnait  des 
résultats  parfaits,  et  les  dépenses  furent  ainsi  réduite 
des  3/7. 

»  Le  système  du  tout  à  l'égout  est  un  leurre,  une  dupes 
rie.  Que  les  citoyens  suisses  y  songent  bien.  On  importe 
dans  les  vingt-deux  cantons,  en  moyenne  par  an,  pour 
un  million  de  francs  d'engrais.  Quand  bien  même  Tuti- 
lisatlon  des  immondices  ne  produirai  t  aucun  bénéfice  net, 
elle  aurait  au  moins  ce  résultat  d'affranchir  la  nation  de 
ce  tribut  payé  à  l'étranger  et  d'augmenter  d'autant  la 
richesse  nationale.  » 

En  somme,  suivant  Vogt,  il  y  a  tout  avantage  à  tira 
de  la  séparation  des  eaux  fluviales  et  ordinaires,  surtout 
si  l'on  a  soin  de  laisser  aux  frais  des  propriétaires,  les 
réparations  de  toutes  les  obstructions  survenant  dans  les 
ramifications  des  canaux  desservant  chaque  maison. 

«  Puissent,  dit  en  terminant  notre  savant  confr^. 
ces  réflexions  tomber  sur  un  terrain  fécond  !  » 

Que  Vogt  se  rassure,  de  semblables  travaux  ne  sont 
jamais  perdus. 

D^Cb.  Schhit. 
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Parisy  ce  12  Février  188$. 
Res  Parisienses. 

Lis  BAUX  U  PARIS  EN  1885. 

a  La  grande  œuvre  de  l'alimentation 
ratlonoelle  de  Paris,  conçue  dès  1854 
par  H.  Belgrnnd, avec  une  incomparable 
justesse  de  vues,  n'a  été  ni  interrompue, 
ni  ralentie  par  sa  mort,  et  depuis 
l87ti,  le  monument  dont  il  a  jeté  les 
bases  a  continué,  sous  la  direction 
nouvelle,  à  s'élever  par  assises  régu- 
lières. >  M.  COUCHX. 

Le  volume  qui  vient  d'être  distribué  aux  membres  de 
la  Commission  supérieure  de  l'assainissement  de  Paris, 
rédigé  par  H.  Goïïche,  ingénieur  en  chef  du  service  des 
eaux,  nous  a  paru,  de  tous  points,  un  modèle  d'exposi- 
tion, de  précision,  et  de  vérité  historique. 

C'est  le  exeji  monurnentum  à  la  mémoire  de  Belgrand, 
ce  bienfaiteur  de  la  population  parisieime,  en  attendant 
que  la  postérité,  plus  reconnaissante  que  notre  généra- 
tion, lui  élève  une  statue  de  bronze  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de-VUle,  centre  et  cœur  de  la  grande  Cilé. 

Les  heures  que  nous  avons  consacrées  à  la  lecture  de 
cette  étude^  aussi  remarquable  qu'instructive,  nous  ont 
paru  d'autant  plus  courtes  et  réconfortantes,  que  nos  sou- 
venirs nous  reportaient  involontairement  à  l'époque  de 
lutte  passionnée,  et  de  polémique  ardente,  qui  signala  la 
présentation  du  projet  de  la  <  dérivation  des  sources  de  la 
Dhnis  et  de  la  Vanne,  a 


Il  était  à  ce  moment  de  bon  goût  de  combattre,  à  ou- 
trance,  les  aspirations  grandioses,  prodigues  et  autori- 
taires de  H.  Haussmann  (1),  et  Ils  pourraient  se  compter, 
les  médecins  hygiénistes  qui  avaient  eu  le  courage  de 
les  appuyer  au  nom  de  la  Science  sanitaire. 

Le  volume  (in-i",  de  127  pages,  avec  chapitres  annexes 
comprenant  un  grand  nombre  de  cartes,  tableaux,  plans, 
graphiques,  etc.)  se  divise  en  deux  parties. 

La  première  intitulée,  l'Alimentation  et  Foutillage,  se 
subdivise  en  cinq  chapitres;  la  deuxième,  rExploitationt 
résume  dans  ces  cinq  chapitres  les  renseignements  et  les 
documents  les  plus  variés  au  point  de  vue  technique. 

] 

Pour  établir  d'une  manière  plus  frappante  les  progrès 
qui  ont  été  accomplis  dans  cette  branche  importante  de 
la  salubrité  et  de  l'hygiène  publique,  M.  Couche  com- 
pare, et  met  en  présence,  ces  deux  années  1854  et  1884. 

«Il  y  a  trente  ans,  en  effet,  Paris,  avec  ses  1,180,000 
habitants,  n'avait  pour  tous  les  usages  indistinctement, 
que  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq  et  le  produit  de  trois 
petites  usines  puisant  en  Seine,  le  tout  devant  fournir 
en  théorie  140,000  mètres  cubes  par  jour,  et  n'en  doa- 
uant  en  fait  que  la  moitié.  C'était  une  alimenlatiou  de 
60  litres  par  tôte. 

9  Cette  quantité  insuffisante  d'une  eau  médiocre,  chaude 


(1)  Nous  avons  sincèrement  regretté  de  ne  pas  trouver  une  seule 
fois  son  nom  sous  la  plume  de  M.  Couche. 


FEUILLETON 


Le  Siècle  dn  Papier. 

H.  Henri  Couriot,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
publie  dans  le  Génie  civil  un  très  imporlant  article  à 
l'effet  de  combattre  Vimpôt  sur  le  papier.  Après  avoir 
énuméré  une  série  d'arguments  péremptoires,  il  termine 
en  rappelant  ces  sages  paroles  de  la  Sodété  des  gens  de 
lettres. 

<  Frapper  le  papier,  c'est  frapper  la  pensée  dont  il  est 
le  véhicule,  c'est  porter  atteinte  à  l'instruction  publique 
dont  il  est  l'instrument  obligé  et  l'indispensable  propaga- 
teur ;  c'est,  en  un  mot,  vouloir  le  renchérissement  de  la 
matière  première  du  développement  actuel  &  (1). 


[1)  H.  Uocbette  a  prouvé  par  des  chifTres  précis  que  toute  la 
ciiai^  de  l'impAt  actuel  sur  le  papier  est  supportée  par  les  ouvrages 


Nous  partageons  l'avis  de  l'auteur  quand  il  écrit  que  • 
«  le  papier  est  certainement  le  produit  dont  les  appli- 
cations sont  les  plus  nombreuses,  et  qui,  à  ce  titre,  est 
le  plus  susceptible,  grâce  aux  transformations  et  aux 
métamorphoses  qu'on  lui  fait  subir,  de  donner  satisfac- 
tion aux  multiples  besoins  de  l'homme. 

»  On  l'a  souvent  dit,  le  papier  est  le  véhicule  de  la 
pensée.  N'est-il  pas,  en  effet,  le  livre  de  science  qui  se- 
conde nos  .études,  la  gravure  ou  l'estampe  qui  aflfinent 
nobe  goût  et  développent  notre  sentiment  artistique,  la 
musique  qui  délasse  notre  esprit,  le  roman  qui  se  fait 
notre  compagnon  dans  la  solitude,  le  journal  enfin,  qui 
frappe  et  agile  l'opiniou  publique,  provoquant  en  elle 
les  impressions  les  plus  diverses,  pouvant  devenir  le 
germe  des  révolutions  comme  le  ferment  des  plus  nobles 


à  l'usage  des  bibliothèques  populaires,  par  ^rag^^ft^biieaj^v^^ 
précis  élémentaires  d'histoire  et  de  gét^rapbie,  les  publicwons 
populaires  de  vulgarisatiwi  scientiflquel 
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en  été,  trouble  en  Liver,  ne  pouvait  pas  même  êtreéqui- 
tablement  répartie.  Les  quartiers  que  l'eau  de  TOurcq 
n'atteint  pas,  c'est-à-dire  ceux  d'une  altitude  plus  élevée 
que  Notre -Dame-de-Loretle  sur  la  rive  droite,  ou  que  la 
place  de  l'Odéon  sur  la  rive  gauche,  étaient  bien  loin 
d'avoir  leur  part  proportionnelle.  Quant  aux  distribu- 
tions dans  les  appartements,  à  peine  y  songeait-on. 

»  Aujourd'hui,  au  lieu  de  70,000  mètres  cubes  on  peut 
en  distribuer  600,000,  c'est-à-dire  que,  bien  que  la  popu- 
lation ait  doublé,  la  quantité  d'eau  disponible  par  tôle 
s'est  élevée  de  60  litres  à  320.  Même  dans  les  quartiers 
les  plus  hauts,  sauf  exceptions  très  locales,  la  distribu- 
tion peut  atteindre  les  étages  supérieurs.  Enfin,  les 
usages  domestiques  sont  servis,  partout  où  les  proprié- 
taires le  demandent,  en  eaux  de  source  toujours  limpides, 
fraîches  en  toute  saison,  et  soustraites  à  toute  chance  de 
contamination. 

>  ...  La  distribution  d'eau  se  fait  actuellement,  à  Paris, 
par  deux  canalisations  distinctes  et  différemment  ali- 
mentées desservant  : 

»  La  première,  tous  les  usages  qui  n'exigent  pas  une 
eau  de  qualité  supérieure,  c'est-à-dire  le  service  public 
proprement  dit,  et  avec  lui  Ja  plupart  des  industrie,  le 
lavage  et  l'arrosage  des  cours,  jardins,  écuries  et  re- 
mises ; 

»  La  seconde,  tous  les  usages  d'appartements  et  cer- 
taines industries  spéciales  comme  les  cafés,  les  restau- 
rants et  les  fabriques  de  glaces,  de  boissons  ou  d'autres 
produits  alimentaires  (1).  » 

Les  ressources  qu'on  affecte  par  jour,  indistinctement 
au  service  public  et  industriel,  comprennent  : 


(1)  Pour  assurer  ce  service.—  nuit  et  jour,  50  machines  échelon- 
nées jusqu'en  Champagne  et  en  Bourgogne  et  représentant  une  force 
totale  de  6,000  eheraux  sont  tenues  en  marche  permaneoie;  —  de 
nombreux  réservoiri  emmagasinent  pendant  la  nuit  l'eau  qui  doit 
être  consommée  pondant  te  jour;  —  des  centaines  d'onrrlen  restent 
oceapés  sans  relâche  à  lo  visite  et  k  l'entretien  de  plus  de  400  kllo- 
mètres  de  dérirationi»,  et  d'une  canalisation  intérieure,  qui,  dévelop- 
pée, irait  de  Paris  à  Bucharest;  —  les  milliers  de  robinets  de  cette 
canalisation  donnent  lieu  à  d'innombrables  manœuvres  faites  par  un 
personnel  spécial,  pour  plier  le  service  à  l'incessante  mobilité  de  la 
consommation.  Dans  tout  ce  mouvement  il  y  a  l'unité  de  direction  ! 


Le  débit  du  canal  de  l'Ourcq   130.000  m.c. 

Les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne 

(élevées  par  machines)   340.000 

Les  eaux  d'Ârcueil  et  des  puits  arté- 
siens  10.000 


Ensemble. 


380.000  m.c 


Le  service  domestique  est  exclusivement  servi  en  eanx 
de  source  par  les  dérivations  de  la  Dhuiset  de  la  Vanne 
qui,  ensemble,  donnent  en  moyenne: 

130,000  m.  c. 

Transcrivons  lextuellemenl  le  résumé  de  cette  jvemi^ 

partie  : 

a  1"  Paris  Hit  la  seule  ville  du  monde  où,  d'une  part  le 
service  domestique,  d'aub«  part  le  service  de  la  rue  et 
des  industries,  soient  faits  par  des  canalisations  distinctes 
qui  permettent  de  les  alimenter  en  eaux  différentes. 

a  2"  Pour  l'ensemble  de  leurs  besoins  on  dispose  au- 
jourd'hui de  510,000  mètres  cubes;  sur  ce  total  130,000 
mètres  cubes  sont  des  eaux  de  sources  irréprochables, 
toujours  limpides  et  toujours  fraîches. 

9  30  Toutes  ces  eaux,  dans  le  service  public  c»mme 
dans  le  service  privé,  sont  servies  par  une  distribution 
otagée,  de  manière  à  placer  toutes  les  parties  du  terrîtinre 
parisien  dans  des  conditions  aussi  égales  que  possible  ao 
point  de  vue  des  pressions. 

a  4^  La  canalisation  placée  en  galerie  est  toujoais 
visitable,  ce  qui  réduit  les  fuites  à  une  proportion  incom- 
parablement plus  faible  que  dans  les  autres  grandes 
villes,  où  les  conduites  sont  posées  en  terre. 

a  S"  Enfin,  toutes  les  sources  d'alimentation  appartien- 
nent à  la  Ville  ;  tout  l'outillage  de  la  distribution  tA 
entre  ses  mains.  Par  conséquent  elle  est  certaine  de  m 
jamais  voir  surgir  chez  elle  de  conflit  entre  l'intérêt  delà 
salubrité  et  ceux  de  l'exploitation  commerciale.  » 

M.  Couche  pense  cependant  que  malgré  les  progrès 
accomplis,  il  y  a  lieu  de  développer  dans  de  larges  [wo- 
portions  les  machines  élévatoires,  les  dérivations  d'eam 
de  source  et  les  canalisations. 

«  Le  système  d'alimentattou  de  la  grande  Ville,  conçu 
par  un  ingénieur  hors  ligne,  otfre,  dans  son  apparente 


actions  ;  oui,  on  peut  le  dire,  le  papier  est  l'instrument 
de  propagation  de  toutes  les  connaissances  humaines,  il 
rat  le  vulgarisateur  et  l'éducateur  par  excellence. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Recouvert  de  couleur,  c'est  encore 
le  papier  qui,  produit  à  un  bon  marché  étonnant,  va  re- 
couvrir les  murs  nus  de  la  chaumière,  ou  bien,  paré  de 
mille  nuances,  tapisse  le  palais  des  riches,  luttant  par 
son  éclat  avec  les  plus  somptueuses  étotfes . 

9  Le  papier  mâché  est  employé  dans  l'ameublement  et 
pour  la  décoration  intérieure  des  édifices,  grâce  à  la  dé- 
licatesse inimitable  de  formes  qu'il  peut  affecter,  soit 
qu'on  l'applique  à  reproduire  des  meubles  sculptés,  soit 
qu'il  serve  à  des  moulures  d'une  finesse  admirable. 

i>  A  Tétat  de  carton,  élastique  et  souple,  le  papier 
entre  dans  un  grand  nomt^  de  nos  articles  de  Paris, 
branche  de  notre  industrie  qui  fait  un  si  grand  honneur 
à  notre  activité  nationale,  ou  bien  encore  il  peut  acqué- 
rir une  rigidité  telle,  qu'on  l'emploie  pour  la  fabrication 
des  roues  de  wagon  et  pour  le  pavage,  et  que  l'on  a  été 


jusqu'à  en  construire  en  Amérique  des  habitations  et  de 
légères  embarcations,  le  papier  se  substituant  ainsi  sa 
liois,  à  la  pierre  et  même  aux  métaux,  et  rendant  tou- 
jours raille  services  à  l'humanité. 

B  Enfin,  c'est  avec  le  papier  que  l'on  cliché  les  carac- 
tères d'imprimerie  et  que  l'on  est  arrivé  à  niiilti]dier  le 
tirage  des  grands  journaux. 

»  A  voir  toutes  les  merveilleuses  applications  que  le 
papier  a  reçues,  on  serait  tenté  d'appeler  le  xix*  siècle, 
le  siècle  du  papier.  Ajoutons  que  ce  produit  n'est  pis 
seulement  un  protée  pouvant  revêtir  toutes  les  finmes 
imaginables,  il  est  de  plus  le  phénix  renaissant,  sinos 
de  ses  cendres,  du  moins  de  ses  débris,  les  vieux  papios 
étant  eux-mêmes  une  des  meilleures  matières  premi^ 
que  l'on  puisse  faire  concourir  à  sa  fabrication.  > 

H,  Cmdriot. 


uigiiizea  oy 
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▼ariélé,  un  caractère  de  coGcordance,  de  logique  et  d'har- 
monie, dont  on  n'approche  dans  aucune  autre  capitale. 

»  C'est  un  organisme  qui  n'a  pas  terminé  sa  croissance, 
mais  il  faut  souhaiter  qu'on  ne  cherche  k  changer  ni  sa 
forme  générale,  ni  sa  loi  de  développement.  » 

(À  smwe.)  I^deP.  S. 


Climatologie  du  Tonkin. 

Le  Journal  officiel  publie  dans  ses  colonnes  la  série 
desdocumenta  sur  le  Tonkin,  recueillis  par  le  Bureau  des 
informations  commerciales  institué  ù  Hanoï,  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  Ministre  de  la  Marine. 

Avant  de  résumer  le  chapitre  relatif  à  la  climatologie 
du  Tonkin,  nous  tenons  à  rappeler  que  les  questions  qui 
se  rattachent  à  cette  question  d'actualité  et  de  patrio- 
tisme ont  fait,  depuis  ces  dernières  années,  l'objet  de 
nos  constantes  préoccupations. 

En  juillet  1880,  nous  avons  placé  sons  les  yeax  de  nos 
lecteurs  l'étude  de  géographie  médicale  rédigée  spéciale- 
ment pour  le  journal  par  M.  In  D'  Ch.  ilamon  (1). 

Pendant  l'année  i{ËB3,  nous  avons  publié  successive- 
ment : 

1°  Le  reinarquable  rapport  de  HM.  Fuchs  et  Saladin 
sur  la  constitution  générale  de  l'Indo-Cbine  et  l'existence 
des  richesses  naturelles  au  pays  (2). 

2*  L'essai  sur  l'hygiène  et  la  pathologie  de  l'Annam  et 
du  Tong-Kin  (thèse  du  D-"  Collomb)  (3). 

lia  relation  de  i.-B.  Tavemier  du  royaume  de 
Tunquin  (1660-1670)  (4). 

4»  Le  voyage  aux  mers  de  Chine,  de  Cochinchine  et 
du  Tung-kin,  d'Alexandre  de  Rhodes  (1620)  (5). 

Enfin  l'année  dernière  (i884),  pendant  que  M.  le  D' 
Ém.  Bégin  étudiait  la  question  du  Tun-Kin  au  triple 


(ïj  Vol.  V,  p.  313. 
(1)  Vol.  VU,  p.  5. 
(S)  VoL  Vm,  p.  S33. 

(4)  Vol.  Vin,  p.S5M7let585. 

(5)  VoL  VIU.  p.  567-681,  600,  613,  618  et  63&.  et  vol.  IX, 
p.  &  et  17. 


point  de  vue  de  sa  conSguration  géographique,  de  ses 
habitants  et  de  la  pathologie  spéciale  au  pays  (1),  H.  le 
Honin  résumait  les  réserves  faites  sur  l'avenir  de  la 
colonie  par  M.  le  D'  Bourru,  de  Rochefort  (2). 

Nous  avons  tenu  à  rappeler  ces  dates  et  ces  travaux, 
non  pas  dans  une  pensée  d'amour-propre  pour  nos  infor- 
mations promptes  et  [H^cises.  mais  dans  l'espoir  qu'elles 
serviront  &  ne  pas  accueillir  trop  facilement  l'enthou- 
siasme des  documents  officiels. 

Dans  la  situation  présente  des  esprits  et  des  événe- 
ments, en  fait  d'accltraatatioa  et  de  colonisation,  il  est 
aussi  patriotique  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  que  de  se 
bercer  d'espérances  que  ne  justifient  pas  les  conditions 
climatologiques  de  la  contrée. 

Laissons  la  parole  au  Journal  officiel  : 

«  On  constate  au  Tonkin  deux  saisons  bien  distinctes  : 
de  mars  à  octobre,  celle  des  chaleurs;  d'octobre  à  mars, 
la  saison  froide.  Il  pleut  toute  l'année. 

»  La  chaleur  est  étouffante  pendant  une  partie  de 
juin,  les  mois  de  juillet,  août,  septembre  et  une  partie 
d'octobre,  durant  lesquels  le  thermomètre  marque  de 
-|-32«  à  -|-  37s  la  température  étant  de  20°  à  3S«  pen- 
dantles  mois  de  mars,  avril  et  mai,  le  commencement  de 
juin  et  fin  octobre.  Elle  varie  de  -f  6*>  è  +  Iff»  et  30*  de 
novembre  à  mars. 

V  Les  moussons  sont  du  S.-O.  et  du  N.-E.  —  Le  prin- 
temps et  l'été  sont  tempéréspar  de  petites  brises  du  S.-O. 

t  La  mousson  du  N.-Ë.  amène  de  basses  températu- 
res, semblables  à  peu  près  &  celles  des  provinces  méri~ 
dionales  de  la  Chine. 

B  La  mousson  du  S.-O.,  fraîche,  légère  et  assez  r^- 
lière,  dévie  au  S.-E.  à  Hanoï,  par  suite  de  la  direction 
du  fleuve  Rouge  ;  elle  occasionne,  en  inclinant  vers  le 
sud  ou  en  variant  brusquement  d'une  direction  à  une 
autre,  des  orages  et  des  bourrasques  qui  durent  quel- 
ques heures  seulement.  Ces  bourrasques  sont  de  deux 
sortes  ;  dans  le  pays  on  les  appelle  giong  et  t6.  Les 
giongs  s'aimoncent  par  de  gros  nimbus,  des  cnmulus  et 
cumulo-slralUB,  toujours  accompagnés  de  tonnerre  et 


(1)  Vol.  IX  p.  7S  et  88.1 
(S)  Vol.  IX,  p.  256. 


La  Harche  de  l*homine  (1). 

Les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sdences  résu- 
ment ainsi  une  intéressante  communication  de  H.  le  P' 
Mariy. 

t  Les  études  que  j'ai  entreprises  à  la  Station  phytioUh 
gigue  du  Parc  des  Princes,  sur  la  locomotion  de  l'homme, 
doivent  conduire  ft  des  applications  pratiques  ;  en  voici 
quelques-unes.  Dans  les  marches  militaireft,  par  exemple, 
il  serait  important  de  savoir  quelles  sont  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  que  les  soldats  fournissent  avec 
le  moins  de  fatigue  possible  une  longue  étape,  ou  bien 
parcourent  rapidement  une  certaine  distance. 

»  A  cet  égard,  rien  n'est  indifiërent  :  l'expérience 
montre  que  le  rythme  commandé  au  soldat  par  le  tam- 
bour on  le  clairon,  que  la  forme  de  ses  chaussures  ou  la 


(1)  Voiries  «itlcles  poltUés  par  HH.  Schmit,  de  Farvilla «i Oélf- 
tmn  dau  le  /owmI  ^MygUnt^  ml,  IX,  p.  97, 137,  IfiS  et  158. 


chai^  qu'il  porte,  imposent  à  son  pas  une  certaine  lon- 
gueur et  modifient  ainsi  la  vitesse  de  l'allure.  D'autre 
part,  la  taille  d'un  homme,  la  longueur  relative  de  son 
pied  et  de  sa  jambe,  influent  sur  sa  façon  de  marcher. 
Ëufin,  l'exercice  méthodiquement  dirigé  modifie  rapide- 
ment les  aptiiudes  du  marcheur,  et  il  est  du  plus  haut 
intérêt  d'estimer  d'une  manière  précise  les  résultats  obte- 
nus et  de  mesurer  le  progrès  accompli.  > 

La  disposition  mécanique  capable  d'enregistrer  auto- 
matiquement toutes  les  observations  individuelles,  en 
inscrivant  les  espaces  parcourus  en  fonction  du  temps, 
est  réalisée  par  todographe  (1),  qui  a  dû  subir  quelques 
modificati<ms  on  additions  réclamées  par  la  circons- 
tance. 

Son  fonctionnement  montre  comment  la  progression 


(1)  Cet  Instrument  permet  dloierire  las  «^aees  mt^oanu  en 
Voir  n  dMcriptloB  du»  le  /o«niÙa(^=by  VjOOg  ' 
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d'écUûrs.  Le  t6  est  plus  subît  ;  sans  causer  de  variations 
très  sensibles  à  l'atmosphère,  il  s'annonce  sous  la  forme 
de  nuages  composés  de  cirrus  élevés,  floconneux,  et  de 
stratus.  Il  rase  à  peu  près  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
sou  passage  sans  qu'on  ail  eu  le  temps  de  le  voir  venir. 

t  Quand  deux  giongs  se  rencontrent,  ils  deviennent 
des  typhons.  Ceux-ci  sévissent  généralemoit  dans  les 
mois  d'août,  septembre  et  octobre. 

»  La  chaleur  est  très  humide  au  Tonkin,  surtout  dans 
le  premier  plateau,  durant  toute  la  saison  chaude  ou 
saison  des  pluies.  Tant  que  les  eaux  sont  hautes  et 
couvrent  le  pays,  le  Tonkin  est  sain  et  tout  le  monde, 
en  généra],  s'y  porte  bien,  li  faut  donc  prendre,  quand 
les  eaux  sont  basses,  en  février  et  mars,  de  grandes 
précautions,  surtout  pour  l'eau  à  boire.  Les  Chinois  et 
les  Annamites  ne  boivent,  autant  que  possible,  que  de 
l'eau  bouillie  infusée  avec  quelques  feuilles  de  thé.  Les 
eaux  de  pluie  sont  recueillies  précieusement  dans  de 
grandes  jarres  que  l'on  se  procure  à  bon  marché  partout. 

*  Il  est  très  difficile  d'avoir  de  bons  puits  dans  le 
Deltft.  L'eau  dont  on  a  absolument  besoin  pour  les 
usages  domestiques,  est  si  trouble  dans  les  rivières  du 
Delta,  qu'on  est  obligé  de  la  clarifier  en  la  battant  avec  de 
l'alun  en  poudre,  qui  la  rend,  après  quelques  minutes 
de  repos,  limpide  comme  l'eau  de  roche.  Cette  eau  alu- 
née  n'est  pas  nuisible:  par  sa  grande  propreté,  c'est  la 
meilleure  et  la  plus  saine' après  celle  de  pluie.  Cfn  fait 
remuï]uable  est  à  noter  dans  la  vie  domestique  des  An- 
namites :  c'est  qu'ils  attribuent  à  l'eau  toutes  les  maladies 
occasionnées  par  un  changement  de  localité. 

»  Le  Tonkin  est  reconnu  pour  élre  incontestablement 
plus  sain  que  les  Philippines,  la  Malaisie,  les  Détroits  et 
même  la  Cochinchine  française  qui  n'est  qu'une  im  - 
mense  plaine  de  rizières.  Cependant,  le  séjour  sur  les 
montagnes  du  Lac-Tho  dans  l'ouest  est  dangereux  à 
cause  des  fièvres  des  bois.  Ce  n'est  que  de  loin  en  loin, 
en  dehors  des  maladies  ordinaires  qui  naissent  tous  les 
ans,  en  février  et  mars,  que  des  épidémies  viennent  dé- 
cimer la  population  qui,  généralement,  possède  en  toute 
saison,  surtout  sur  le  littoral  et  aux  environs,  une  santé 
excellente. 

»  Le  climat  du  Tonkin  n'est  donc  pas  à  craindre,  il 


du  style  est  intermittente  et  ne  se  produit  qu'au  passage 
du  marcheur  devant  un  des  poteaux  télégraphiques  éche- 
lonnés sur  la  piste;  la  ligne  tracée  est  formée  d'uoe  série 
d'inflexions  en  forme  d'escalier  dont  toutes  les  marches 
auraient  une  hauteur  constante  (1  millimètre),  car  cette 
hauteur  correspond  à  un  chemin  constant  (50  mètres), 
mais  dont  la  profondeur  horizontalement  comptée,  varie 
avec  la  vitesse  de  l'allure.  Afm  de  simplifier  la  repré- 
sentation des  tracés,  on  peut  remplacer  la  ligne  sinueuse 
par  une  courbe  qui  enjoindrait  tous  les  angles  saillants 
par  en  haut  ou  par  en  bas. 

Cette  disposition  expérimentale  permet  de  déterminer 
pour  chaque  individu  son  allure  propre,  c'est-à-dire  Je 
temps  qu'il  met  à  parcourir  un  ou  plusieurs  kilomètres 
à  son  pas  habituel  ;  de  comparer  au  point  de  vue  de  la 
vitesse  on  du  fond,  des  marcheurs  ou  des  coureura  diffè- 
re^; de  déterminer  l'inflnence  qu'exercent  sur  la  rapi- 
dité de  la  marche  des  talons  bas,  une  semelle  un  peu  plus 
liuigne. 


fout  seulement  que  l'Européen  y  prenne  ceriaiaes  pré- 
cautions d'hygiène  pour  la  consommation  des  eaux  et  des  , 
aliments,  ainsi  que  pour  son  habillement  qui  doit  être  | 
ample  et  léger.  Du  moment  où  l'Européen  aura  pu  s'ha-  \ 
bituer  aux  premiers  effets  de  la  température  et  des 
habitudes  locales,  il  pourrra  vivre  très  longtemps  en 
Annam  et  au  Tonkin.  » 

Rapprochons  de  cette  conclusion  optimiste  les  réserves 
duD'  Bourru  : 

(t  Au  Tonkin,  tout,  au  point  de  vue  climatologique,  y 
est  surprenant  et  paradoxal.  Région  tropicale  analc^œ 
par  ses  saisons  à  une  région  tempérée,  plaine  maréca~ 
geuse  et  saine,  alors  que,  sur  la  montagne  de  calcaire  très 
dur,  règne  la  fièore;  eaux  calcaires  et  fraîches  donnant 
des  maladies  iufectieuses  à  côté  d'eau  limoneuse  qu'tm 
peut  boire  sans  danger.  » 

D*  I.-H.  Gtrros. 


L'He  dTea. 

HABITANTS.  —  INDUSTRIES. — MALADIES  PROrCSSIOKHlLUS. 
AFFECTIONS  HÉRÉDITAIRES  (1). 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  la  fréquence  des 
accidents  saturnins  à  l'île  d'Yen,  car,  dans  le  rapport  fait 
par  H.  le  D' Armand  Gautier  au  nom  du  Conseil  d'hy^ 
giène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  sur 
l'empoisonnement  par  le  plomb  à  Paris,  nous  lisons  que 
l'industrie  des  dessoudeurs  de  boites  de  fer-blanc  fournit 
une  quantité  proportionnelle  fort  élevée  de  malades.  Or, 
cette  industrie  qui  consiste  à  séparer  les  unes  des  autres 
au  moyen  d'un  fer  rougi  à  blanc  les  diverses  pièces  des 
bottes  de  conserve  jetées  dans  la  rue  avec  le  panier  aux 
ordures  est  analogue  à  celle  dont  nous  parlons,  l^s  diffé- 
rentes pièces  sont  lavées  et  remises  à  neuf.  On  se  sert 
pour  les  dessouder  du  même  procédé  que  pour  les  sonder, 
et  les  ouvriers  sont  exposés  aux  mêmes  émanations.  Eh 
bien  !  H.  Gautier  nous  dit  dans  son  rapport  que  sur  les 
quinze  ou  vingt  dessoudeurs  exerçant  à  Paris  cette  in- 


(Ij  Suite  et  fin,  voir  les  naméros  436et  437. 


Quand  il  s'agit  d'apprécier  l'influwcc  que  le  rythnae 
exerce  sur  la  vitesse  de  la  marche  ou  de  la  course,  il 
faut  ajouter  aux  appareils  déjà  décrits  un  instrument 
capable  de  régler  ce  rythme  avec  une  grande  précision 
et  de  donner  ensuite  la  longueur  moyenne  du  pas  (timlm 
électrique  actionné  par  un  pendule  de  longueur  variable). 

Les  frères  Weber  avaient  cru  pouvoir  formuler  comme 
une  loi  que  les  pas  sont  d'autant  plus  longs  que  le  rythme 
de  la  marche  est  plus  rapide,  mais  cette  formule  est 
trop  générale. 

Les  courtes  de  la  vitesse  de  l'allure  et  de  la  lim- 
gueur  du  pas  en  fonction  du  rythme  de  la  marche  raost- 
trent  : 

i"  Que  la  longueur  du  pas  s'accrott  peu  jusqu'au 
rythme  65, -à  partir  duquel  le  pas  s'allonge  jusqu'au 
rythme  75  où  il  décroît; 

2*>  Que  la  vitesse  de  la  marche  augmente  avec  Taccâé- 

ration  du  rythme  juwi«a|SziÔ^^  i5W9>^i>tf*art»  àa 
ce  chiffre  l'accélération  da  rythme  raTenut  Ia<Airehe. 
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di2Strie,  il  y  a  chaque  année  de  deux  à  trois  saturnins  ; 
aussi  dénonce-t-il  avec  raison  cette  profession  comme 
l'une  des  plus  dangereuses. 

Hais  à  Paris  l'espace  manque,  tandis  qu'à  t'Ile  d'Yeu 
la  terre  n'a  pas  grande  valeur.  Rien  ne  serait  plus  facile 
que  d'y  fa>re  travailler  les  ouvriers  sous  des  hangars 
ouverts  de  tous  côtés,  excepté  à  l'ouest  par  où  vient  la 
pluie.  Une  cloison  percée  de  larges  croisées  qu'on  pourrait 
ouvrir  quand  il  ferait  beau,  les  abriterait  au  besoin.  Un 
air  libre  et  se  renouvelant  sans  cesse  autour  d'eux,  par 
les  trois  autres  côtés ,  serait  le  meilleur  préservatif  des 
afiêctioos  saturnines. 

Pourquoi,  dit  le  Schmit  (Journal  d'Hygiène,  avril 
1884),  les  tanneurs,  corroyeurs  et  boyaudiers  sont-ils 
exempts  de  maladies,  quoique  exposés  à  des  miasmes 
"pestilentiels?  C'est  qu'ils  travaillent  en  plein  air,  tandis 
que  leurs  voisins,  confinés  dans  leurs  maisons  où  viennent 
s'accumuler  les  germes  malsains  émanés  des  peaux,  sont 
fort  éprouvés,  n'étant  pas  préservés  par  une  ventilation 
incessante.  L'obligation  de  travailler  sous  des  hangars 
aurait  un  autre  avantage  ;  les  ouvrien  seraient  moins 
exposés  aux  phtisies,  aux  pneumonies  et  aux  bronchi- 
tes qu'ils  contractent  tellement  aujourd'hui  en  passant 
sans  précaution, de  l'atmosphère  brûlante  de  leurs  ate- 
liers à  l'air  tempéré  du  dehoi-s. 

Étudions  maintenant  le  tempérament  et  la  constitution 
des  habitants  de  l'ile  d'Yeu.  On  comprend  aisément  que 
les  maladies  salurnines,  l'inspiration  des  gaz  oxyde  de 
carbone  et  acide  carbonique  qui  rendent  le  sang  plus 
veineux  et  plus  abondant  et  donnent  lieu  à  une  anémie 
spéciale  encore  insuffisamment  étudiée,  on  comprend 
dis-je,  que  des  habitudes  alcooliques,  des  affections 
bronchiques  assez  fréquentes  doivent  contribuer  pour 
une  bonne  part  à  l'affaiblissement  otà  l'étioiement  d'une 
race  qui,  vivant  au  milieu  des  brisos  salines  de  l'Atlan- 
tique, devrait  être  belle,  forte  et  vigoureuse  et  qui  est 
cependant  loin  de  l'être.  Mais  il  est  d'autres  causes  d'abâ- 
tardissement que  nous  allons  énumérer. 

Nous  avons  dit  au  début  de  cette  étude  que  beaucoup 
des  insulaires  naviguaient  au  long  cours  ou  a.u  cabotage; 
or,  un  grand  nombre  en  ahordant  la  terre  font,  comme 
la  plupart  des  marins,  des  folies  et  des  excès  vénériens 


sans  se  demander  si  tous  le;  ports  sont  bons  pour  le 
mouillage;  aussi,  reviennent-ils  &  bord  contaminés.  Na- 
ïades, personne  ne  les  soigne  pendant  la  traversée.  De 
retour  dune  leurs  pays,  ils  ne  se  môdîcamentent  guère, 
et  se  croyant  guéris,  car  le  séjour  en  mer  atténue  souvent 
le  virus  syphilitique,  ils  se  marient  ou  revoient  leurs 
femmes  et  ont  des  enfants  qui  sont  souvent  de  beaux  ou 
plutôtde  tristes  types  de  ce  que  le  Ricord  a  si  bien  ca- 
ractérisé sous  le  nom  de  serofulate  de  syphilis. 

Or,  à  l'île  d'Yeu,  les  familles  t'tant  nombreuses  comme 
sur  toutes  nos  côtes  de  France,  afin  sans  doute  de  rem- 
placer les  vaillants  et  braves  marins  que  la  mer  engloutit 
chaque  année,  et  ces  familles  s'unissant  le  plus  souvent 
entre  elles,  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  certain 
nombre  d'enfants  se  ressentent  de  ces  tares  pathologiques 
et  en  portent  les  pénibles  stigmates. 

Le  genre  de  nourriture  des  habitants  n'est  pas  fait  non 
plus  pour  améliorer  et  fortifier  la  race.  Hors  du  chef- 
lieu  de  canton,  oîi  on  a  plus  de  ressources  et  où  il  se  fait  un 
peu  de  commerce,  la  base  de  l'alimentation  dans  la  cam- 
pagne est  le  lait  de  vache,  le  beurre,  les  coquillages  et 
les  poisson^!,  toutes  choses  favorisant  l'accroissement  de 
la  population,  mais  ne  la  tonifiant  guère.  Ceux  qui  sont 
plus  aisés  élèvent  des  cochons  et  se  font  de  la  soupe  au 
tard.  Du  reste,  les  habitants  de  l'iled'Yeusont  de  grands 
mangeurs;  l'air  salin  a  toujours  excité  l'appétit;  ajou- 
tons que  si  les  hommes  boivent  trop,  les  femmes  ne  boi- 
vent pas  assez,  mais  avec  les  plantations  de  vignes  qu'on 
a  faites  depuis  quelques  années  sur  les  collines,  l'usage 
du  vin  se  répandra  et  modifiera  avantageusement  sans 
aucun  doute  la  tendance  générale  des  habitants  vers  le 
lymphatisme. 

On  pourrait  s'étonner  au  premier  abord  de  voir  une 
population  vivant  en  réalité  hors  des  atteintes  de  la  mi- 
sère, dans  un  milieu  sain  entouré  par  la  mer,  respirant 
un  air  fortifiant,  en  un  mot  se  trouvant  dans  des  condi- 
tions encore  plus  favorables  qu'à  Berdi  où  guérissent 
tant  de  scrofuleux,  on  pourrait,  dis-je,  s'étonner  de  la 
voir  aussi  forlementatteinte  de  dégénérescence  strumeuse. 
Mais  si  on  réfléchit  à  la  manière  de  se  nourrir  des  insu- 
laires, aux  causes  permanentes  de  leurs  maladies,  à  leurs 


«  Ainsi,  il  y  a  une  limite  à  déterminer  par  l'expérience, 
limite  à  partir  de  laquelle  il  n'y  a  que  désavantage  à 
presser  la  mesure  du  tambour  ou  du  clairon  qui  règle  le 
pas  du  soldat.  > 

Le  savant  professeur  attend  la  fin  de  ses  expériences 
pour  formuler  l'interprétation  physiologique  des  in- 
fluences qui  modifient  la  vitesse  de  l'allure  ou  la  longueur 
du  pas. 

D.  Dx  F. 


La  Crémation  en  Angleterre. 

Il  y  a  plus  de  six  ans  que  la  Société  de  Crémation 
d'Angleterre  possède  un  terrain  situé  près  du  grand  ci- 
metière de  Woking^  à  quelques  lieues  de  Londres.  La 
Société  y  a  érigé  un  crématoire,  mais  n'a  pu  s'en  servir  jus- 
qu'il présenté  cause  de  l'opposition,  ou  plu  tôt  par  suite  du 
manque  d'autorisation  des  autorités.  Un  curieux  incident 


lui  a  permis  récemment  de  se  passer  de  cette  autorisa- 
tion. Un  médecin  de  campagne  du  pays  de  Galles, 
homme  excentrique  et  un  peu  trop  épris  des  rites  du 
druidisme,  refusa  de  donner  un  certificat  de  décès 
pour  un  enfant  mort  chez  lui.  Le  coroner  lui  signifia 
qu'à  défaut  du  certificat  nécessaire  pour  l'enterrement 
légal,  il  prescrirait  une  enquête  sur  la  mort  de  l'enfant. 
Le  médecin  passa  outre  et  incinéra  le  cadavre,  au  milieu 
de  la  nuit,  sur  le  sommet  d'une  montagne  des  environs. 
On  l'arrêta,  et  sur  l'heure,  le  médecin  fut  traduit  en 
cour  d'assises. 

Le  juge  trancha  le  cas  sommairement,  sans  avoir  re- 
cours au  jury,  selon  la  façon  habituelle  dont  les  juges 
en  Angleterre  interprètent  la  loi  quand  elle  n'est  pas 
formulée  en  termes  précis,  on  quand  l'interprétation  du 
texte  dépend  du  bon  plaisir  de  la  police,  fl  décida  qa*à 
moins  de  raisons  nettement  formulées,  hcoroner  n'arait 
rien  à  voir  dans  le  cas  actuel,  ê^yqg'ji,  B^yx^V^  4?3£ 
crémation  rien  de  contraire  à  lalm.  O 
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tares  pathologiques  se  transmettant  indéfiniment,  on 
comprendra  qu'il  en  puisse  être  ainsi. 

On  s'en  rendra  encore  mieux  compte  en  songeant  que, 
vivant  dans  un  espace  très  restreint,  il  n'y  a  guère  d'au- 
tre mariages  que  des  mariages  consanguins.  Aucun  sang 
nouveau  ne  vieat  en  effet  croiser  la  race,  combattre , 
effacer,  amoindrir,  Therédité  maladive.  Or,  quand  deux 
conjoints  sont  affectés  de  la  même  diathèse,  ou  sait  que 
leurs  enfants  ont  eux-mêmes  une  diathèse,  une  maladi- 
vîté  double  de  celle  des  parents.  Gomment  l'action  bien- 
faisante et  réparatrice  du  climat  pourrait-elle  dès  lors 
lutter  contre  une  influence  nocive  héréditaire,  et  pour 
ainsi  dire  perpétuelle. 

Dans  de  semblables  conditions  constituant  un  vérita- 
ble état  de  misère  physiologique,  devons-nous  être  sur- 
pris d'observer  que  là  encore  le  vieil  adage  :  iUens 
insana  in  corpore  sano,  soit  absolument  vrai?  La  dégé- 
nérescence morale  de  la  partie  la  plus  infime  de  cette 
population  devait  être  la  conséquence  de  son  étiolcment 
et  la  transmission  Adèle  par  les  parents  à  leurs  enfants,  des 
affections  somatîques  ou  psychiques  qui  les  affligent 
eux-mêmes,  n'a  rien  qui  nous  doive  étonner. 

Le  goût  des  plaisirs  amoureux  est  très  vif  dans  la 
basse  classe  à  l'île  d'Yeu,  et  les  relations  illégitimes  y 
sont  malheureusement  trop  communes.  Le  penchant  des 
enfants  à  l'onanisme  s'observe  dès  l'âge  le  plus  précoce. 
La  jeunesse  dans  la  campagne  est  trop  libre,  pas  assez 
surveillée,  insuffisamment  instruite.  Ne  sait-on  pas  d'ail- 
leurs qu'une  brebis  galeuse  de  ce  gem-e-là  suffit  pour 
gâter  tout  un  troupeau?  Errants,  vagabonds,  loin  des 
yeux  de  leurs  mères,  abandonnés  sur  la  plage  où  ils  gar- 
dent les  moutons,  voués  jusqu'à  un  certain  ftgc  à  une 
constante  fainéantise,  les  enfants  des  deux  sexes  héri- 
tent de  leurs  parents  ce  vice  fatal,  héréditaire  aussi  bien 
que  l'alcoolisme  et  que  se  transmettent  les  générations 
successives.  Les  mauvais  exemples  qu'ils  ont  sous  les 
yeux,  le  manque  de  surveillance  des  parents,  la  promis- 
cuité des  sexes  poussent  les  jeunes  garçons  à  rechercher 
les  jeunes  filles  ;  aussi  ces  dernières  qui  seraient  assez 
belles  dans  la  basse  classe  sont-elles  fatiguées  et  flétries 
avant  Tftge.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  de 


Il  résulte  de  cette  décision  du  juge  Stephens  que  rien 
ne  s'oppose  plus  à  la  pratique  de  la  crémation  en  An- 
gleterre, et  en  conséquence  la  Société  de  Crémation  s'est 
hâtée  de  mettre  son  installation  à  la  disposition  du  pu- 
blic. Dès  aujourd'hui  on  rece\Ta  les  restes  de  toute  per- 
sonne dont  le  représentant  légal  fera  la  demande,  en 
déclarant  que  le  décédé  ne  s'est  jamais  opposé  person- 
nellement à  cette  pratique,  et  en  adjoignant  le  certificat 
de  deux  médecius  (dont  l'un  doit  être  le  médecin  ordi- 
naire ayant  donné  les  derniers  soins  au  malade),  témoi- 
gnant que  le  décès  est  dû  à  des  causes  naturelles  et  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  à  la  possibilité  d'une  de- 
mande d'exhumation  judiciaire. 

Le  tarif  de  la  crémation  est  fixé,  pour  le  moment,  à 
150  francs;  en  sus,  un  entrepreneur  de  pompes  funèbres 
fera  la  levée  du  corps  et  le  transport  de  Londres  à 
1K^(Aing,  etc.,  pour  la  somme  de  138  francs,  soit  un  total 
de  388  francs.'  Il  n'est  pas  douteux  que  la  crémation  ne 
devienne  d'un  grand  sécouTs  pour  les  autorités  munici- 


vingt  ans  paraître  vieille  et  ridée  !  Quel  est  le  meilleur  re- 
mède àappliqueràcette  dégénérescence  d'une  partie  de  cette 
population  intéressante  et  travailleuse?  Il  n'en  est  qu'un, 
la  création  de  nombreuses  écoles  aux  quatre  coins  de  l'Ile, 
e  t  l'obt  igation  impérative  pour  les  parents  d'y  envoyer  leurs 
enfants.  C'est  en  relevant  le  niveau  moral  de  la  jeunesse  de 
la  campagne,  c'est  en  dirigeant  l'esprit  de  ces  enfants  vers 
l'instruction  ;  c'est  en  occupant  utilement  leur  intelli- 
gence au  lieu  de  les  laisser  errants  dans  les  bruyères, 
c'est  en  les  groupant  sous  les  regards  des  maîtres  et  des 
maîtresses,  c'est  en  leur  inculquant  l'idée  du  bien,  du 
mal,  l'amour  et  le  respect  de  la  famille,  c'est  en  leur 
donnantdes  notions  religieuses  et  morales  presque  incon- 
nues aujourd'hui,  qu'on  arrivera  peu  à  peu  à  faire  de 
cette  Tahiti  bretonne  un  pays  où  le  niveau  moral  sera  le  ^ 
même  que  dans  les  départements  voisins.  L'amélioration 
de  la  santé  générale,  et  le  relèvement  de  cette  race  digne 
de  sollicitude  en  seront  les  conséquences  heureuses  et  dé- 
sirables. Tant  que  l'amour  du  travail  n'a  pas  disparu 
dans  une  population  elle  n'est  jamais  perdue,  et  il  est 
trop  développé  chez  les  habitants  de  l'île  d'Yeu  pour 
qu'on  n'ait  pas  le  désir  et  l'espérance  de  voir  les  plus 
pauvres  d'entre  eux  devenir  plus  T^eureux  et  moins  ma- 
ladifs. 

Puisse  cette  élude  y  contribuer  pour  une  part,  si  faible 

soit- die  ! 

D*  GiLOTBAD. 


L'Épidémie  cholérique  de  1884 
dans  les  départements. 

En  attendant  l'enquête  officielle  sur  J'^idémie  diolé- 
rique  de  1884  qui  se  poursuit  sur  tout  le  territoire  de  la 
France,  d'après  les  instructions  de  l'Académie  de  Méde- 
cine et  par  les  soins  de  l'une  de  ses  commissions,  Proust. 
au  cours  des  deux  dernières  séances,  a  communiqué 
les  résultats  de  son  enquête  personnelle  d'après  les  rap- 
ports adressés  an  Blinistre  du  Commerce  par  les  médecins 
des  épidémies. 

Sans  chercher  à  savoir  ce  qu'un  pareil  procédé  <^re 
d'insolite,  car  il  a  l'inconvénient  d'influencor  ropiniwk 


pales.  Ce  qui  répond  à  la  fosse  commune,  renterrement 
des  indigents  aux  f^is  de  la  commune,  est,  dans  les 
grandes  villes  de  l'Angleterre,  une  honte  pour  la  dvili- 
sation.  Les  administrateurs  des  grands  asiles  d'arrondis- 
sement (union-Workhouses)  perdent  tout  sentiment  de 
respect  humain  au  contact  des  masses  de  misérables, 
souvent  plus  ou  moins  criminels  qui  y  grouillent,  sans 
espoir,  sans  honte,  et  la  plupart  du  temps  sans  parente. 
Quand  ces  indigents  meurent,  leur  enterrement  se  fût 
naturellement  dans  des  conditions  déplorables,  mais  non 
sans  occasionner  des  frais  assez  élevés  (une  centaine  de 
francs  par  inhumation).  La  crémation  et  la  remise  des 
cendres  à  leurs  parents  serait  bien  plus  convenable,  que 
CCS  enterrements  faits  en  toute  hâte  dans  le  coin  du  ci- 
metière où  s'ouvre  le  trou  infect  que  Ton  appelle  la 
fosse  des  indigents. 

Les  frais  d'enterrement  si  élevés  (faHs^l^giiïtQ^  villes 
de  l'Angletprre  ont  eu  pour  résultat  la  fondation  de  com- 
pagnies d'assurances  viagères,  dont  la  médeciiie  t^ale 
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de  la  majorité  des  praticiens,  non  officiels,  appelés  à  don- 
ner un  avis  impartial  et  motivé,  nous  enregistrons,  comme 
document  historique,  les  conclusions  de  rinspecleur  gé- 
néral des  services  sanitaires,  eu  les  Caisaut  suivre  des 
réflexions  de  H.  Jules  Guério. 

Des  extraits  des  rapports  que  je  viens  de  lire,  dit 
H.  Proust,  il  me  semble  qu'on  peut  tirer  les  quatre 
conclusions  suivantes  : 

t  !•  Le  choléraa  été  importé  dan»  les  villes  et  villages 
des  départements  cités  (Hautes-Alpes.  Yonne,  Bouches- 
du-Rhône,  Corse,  Drôme,  Haute-Garonne,  Pyrénées- 
Orientales,  Ardennes,  Sein&-Inrérieure)  ; 

>  2»  L'eau  a  joué  un  rôle  important  dans  la  transmis- 
sion; 

»  3»  L'intensité  de  l'épidémie  a  été  en  raison  directe 
des  conditions  d'insalubrité  du  pays  ; 

»  4«  On  peut  attribuer,  en  partie,  à  l'emploi  des  me- 
sures-hygiéniques et  des  procédés  de  désinfection,  la 
cessation  de  Tépidémie  dans  les  pays  envahis.  » 

Comme  on  le  voit,  ces  conclusions  sont  confirmatives 
de  celles  formulées  par  le  jeune  inspecteur  général,  dans 
les  rapports  adressés  à  M.  le  Ministre  du  Commerce,  et 
que  nous  avons  déjà  analysés  en  temps  et  lieu  (1).  C'est 
toujours  la  même  chanson  et  sur  ie  même  air  ! 

M,  Jolis  Guérih,  après  avoir  pris  l'engagement  de 
faire  l'histoire  vraie  de  l'épidémie  du  choléra  à  Paris, 
s'est  borné  à  signaler  dans  les  communication  s  dé 
M.  Proust  «  deux  erreurs  graves,  je  pouirais  dire  gros- 
sières, et  sur  lesquelles  repose  tout  le  système  d'importa- 
tion du  choléra.  » 

»  —  D'un  côté,  on  dit  :  tel  individu  ou  telle  chose 
a  transporté  le  choléra  d'un  endroit  à  un  autre,  et  aus- 
sitôt l'épidémie  a  éclaté  dans  la  localité  ainsi  infectée. 
Or,  en  observant  attentivement  les  choses,  on  voit  que, 
dès  le  premier  jour  d'une  épidémie,  plusieurs  cas  appa- 
raissent, et  sur  des  points  disséminés,  avani  môme  que 
la  contagion  ait  eu  le  temps  de  se  répandre. 

»  —  D'un  autre  côté,  on  néglige  les  60  ou  80,000 indi- 
vidus qui,  partis  des  villes  de  Toulon,  BbrseiUe,  Cette 


(1)  Voir  Jaunul  d'Bygiéiu^  voL  IX,  p.  467  et  &6S. 


s'émeut  &  juste  titre.  A  Liverpool,  au  cours  de  recherches 
faites  sur  les  causes  de  la  diarrhée  chez  les  jeunes  en- 
fants, on  a  trouvé  que  dans  634  cas  terminés  par  la 
mort,  près  des  deux  tiers  étaient  des  enfants  dont  la  vie 
avait  été  assurée  par  ces  comjpagnies.  Sans  soupçonner 
le  crime,  on  peut  dire,  avec  certitude,  que  les  compa- 
gnies en  payant  les  primes  donnent  une  fiche  de  conso- 
lation à  bien  des  parents  peu  sensibles.  La  crémation, 
en  mettant  à  la  portée  des  familles  douvriers  un  moyen 
de  disposer  décemment  de  leurs  morts,  permettrait  de 
restreindre  beaucoup  les  opérations  des  compagnies  ou 
sociétés  mutuelles  qui  ont  pour  but  l'assurance  sur  la 
vie  d'enfants  encore  à  la  mamelle. 

C.  NiCBOLSOH. 


Le  Pavage  en  bois  à  Londrea  et  à  Paris. 

Paris,  suivant  l'exemple  de  Londres,  est  en  train  de 
bouleverser  ses  vieilles  chaussées  -pavées  ou  macadami- 


pour  fuir  le  choléra,  se  sont  répandus  dans  tous  les 
coins  de  la  France  sans  créer  nulle  part  aucun  foyer 
nouveau.  » 

D.  JsF. 


Hygiène  des  Dyspeptiques. 

IL  ORIGINK   DES   GAZ   DANS    LA  DTSPXPSIX  (1). 

M.  I^ven  appuie  son  oi)inion,  sa  doctrine,  sur  des 
expériences  dans  l^quelles  il  a  immolé  des  chiens,  soit 
après  des  repas  diversement  composés,  soit  après  un 
long  jeûne. 

La  quantité  de  çaz  recueillie  dans  l'estomac  étant  tou- 
jours très  faible,  il  en  conclut  d'abord  que  cet  organe 
n'est  pas  le  siège  de  productions  gazeuses.  —  A  cela,  il 
y  a  lieu  de  faire  observer,  en  passant,  que  ses  chiens 
n'étaient  vraisemblablement  pas  dyspeptiques.  L'auteur, 
poursuivant  ses  observations,  trouve,  par  contre,  des 
Quantités  variables,  mais  importantes,  de  gaz  dans  les 
intestins  de  ses  victimes.  M.  Leven  en  tire  cette  consé- 

uence,  que  l'intestin  est  le  siège  de  production  des  gaz 

u  tube  digestif. 

L'auteur  va  plus  loin  :  il  constate  que  l'intestin  des 
chiens  nourris  avec  des  aliments  réputés  flatulents,  n'a 
pas  fourni  plus  de  gaz  que  l'intestin  des  chiens  nourris 
avec  de  la  viande,  ou  même  de  ceux  sacrifiés  après  un 
jeûne  de  quarante  heures;  que  la  qualité  des  gaz  est 
variable,  malgré  l'uniformité  du  régime  ou  du  jeûne  ;  de 
toutes  ces  constatations,  il  résulte  pour  lui  n  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  les  gaz  et  la  composition  du  r^ime 
alimentaire,  puisque  ces  gaz  varient  de  quantité  et  de 
qualité  chez  des  animaux  mis  à  la  diète,  ou  uniformé- 
ment nourris.  » 

De  ce  que  chez  l'animal,  toutes  les  fois  qu'on 
trouve  l'estomac  vide  de  tout  contenu  solide  ou  liquide, 
on  ne  rencontre  en  môme  temps  ^e  des  quantités  de 
gaz  à  peine  appréciables,  est-il  l^itime  de  conclure  que 
l'estomac  ne  pieut  être  le  siège  de  formations  gazeuses? 
— Non,  sans  doute.  Ces  recherches  abmitissent  simple- 
ment à  cette  constatation  de  fait  que,  en  l'absence  d'ali- 
ments, et  l'on  peut  ajouter,  dans  des  conditions  non  pa- 
thologiques, il  y  a  peu  ou  point  de  gaz  dans  l'estomac, 


(1)  Suite.  Voir  ki  n*  437. 


sées  pour  les  remplacer  par  un  pavage  en  bois.  En  att^- 
dant  que  cette  transformation  soit  accomplie,  voyons  ce 
qui  s'est  fait  à  Londres.  D'après  un  rapport  présenté  & 
l'Institut  des  ingénieurs  civils  d'Angleterre,  on  compte 
actuellement  à  Londres  57  kilomètres,  environ,  de  pavage 
en  bois  sur  une  étendue  générale  de  2,463  kilo- 
mètres qu'occupent  toutes  les  rues  de  cette  ville.  Dans 
ce  dernier  chiffre  figurent  :  613  kilomètres  en  nmcadam, 
300  en  granit,  57  en  bois,  14  kilomètres  500  mètres  en 
asphalte,  et  858  kilomètres  en  briques  et  gravier. 

Le  pavage  en  bois,  qui  occupe  actuellement  une  super- 
ficie de  830,706  mètres  carrés,  a  coûté  15  millions.  Ce 
pavage  est  fait,  en  gruide  partie,  avec  des  pavés  rectan- 
gulaires de  bois  de  sapin  jaune,  venant  de  Suède,  qui 
parait  être  plus  apte  à  supporter  les  pluies  et  tous  les 
changements  atmosphériques.  Le  bois  de  l'orme  et  du 
chêne  ne  supportent  pas  biei^^fi^^Iffi^K^iBPl^S^J*^^ 
mélèze  pourrait  servir  au  pavage,  mais  on  n*eii  a  ^aa  en 
quantité  suffisante^ 
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ce  que  l'on  savait  depuis  longtemps.  U  n'y  a  pas  davan- 
tage motif  d'en  induire  que  les  aliments  n'engendrent 
point  de  gaz.  Il  y  aurait  plutôt  présomption  du  contraire. 

Dans  aucune  de  ces  expériences,  l'auteur,  très  sobre 
de  détails,  ne  mentionne,  à  côté  du  contenu  gazeux, 
l'état  du  résidu  solide  ou  liquide  de  l'intestin.  Il  annonce, 
par  exemple,  sans  autre  information,  que  le  chien 
qui  avait  été  nourri  avec  des  choux  et  de  la  graisse 
n'&  point  fourni  de  gaz. 

Quoi  d'étonnant,  si  son  canal  digestif  était  vide,  s'il 
avait  été  piirgé  par  ce  r^ime?  Dans  ce  cas,  on  ne  sau- 
rait ni  incriminer,  ni  absoudre  les  aliments.  Mais,  par 
contre,  si  Von  admet  que  te  sang  et  l'air  soient  des 
sources  des  gaz  des  cavités  digcstives,  on  ne  voit  pas 
pourquoi,  dans  ces  circonstances,  les  gaz  du  sang  et  de 
l'air  étaient  absents  aussi  bien  que  ceux  de  toute  autre 
origine. 

Cependant,  M.  Leven  pense  que  l'azote,  l'oxygène  et 
l'acide  carbonique  sont  fournis  soit  par  l'air  atmosphéri- 
oue,  soit  par  le  sang,  et  c^ue  le  contenu  gazeux  du  tube 
aiçestif  fait  des  échanges  incessants  avec  le  contenu  des 
vaisseaux.  Il  en  résulte  que  sa  composition  est  sujette  à  des 
variations  continuelles  qui  échappent  à  toute  loi  capable 
d'ôtre  définie.  Telle  serait  l'origine  de  ceux  des  gaz  du 
canal  digestif  que  l'on  rencontre,  soit  dans  le  sang,  soit 
dans  l'atmosphère. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  gaz  acide  sulfhydrique 
et  hydrogène  carboné  qui  ne  viennent  évidemment  ni 
de  1  air  ambiant  ni  du  sang,  «  quelle  est  donc,  leur 
origine?  où  se  formentrils?  Ce  nest  qu'exceptionnel- 
lement, dit  l'auteur,  qu'on  en  rencontre  dans  l'es- 
tomac et  seulement  dans  les  grandes  indigestions, 
alors  que  des  contractions  an tipéristal tiques  vio- 
lentes les  ont  chassés  du  gros  intestin  et  de  la  fin  de 
l'intestin  grâle  dans  les  paraes  supérieures  du  tube  di- 
gestif. Car,  selon  moi,  ils  ne  naissent  que  dans  le  gros 
intestin  et  à  la  fin  de  l'intestin  grèle.. . 

»  En  résumé,  les  trois  sources  du  gaz  sont  l'air,  le 
sang  et  les  matières  fécales;  l'aliment  ne  joue  aucun 
r61e  dans  leur  production...  Si  les  médecins  ont  été 
égarés  jusqu'ici  dans  la  question  de  la  flatulence,  c'est 

3u'ils  attribuaient  toute  responsabiUté  à  l'aliment  qui, 
'après  mes  recherches  physiologiques,  est  parfaitement 
innocent. 

»  Si  l'aliment  n'intervient  pas.  d*où  viennent  donc 
tous  ces  gaz  qui  se  produisent  chez  certains  malades?  o 

A  la  partie  clinique  de  son  traité,  il  r^nd  à  cette 
question  :  «  que  les  symptômes  stomacaux  ne  s'accom 
pagnent  pas  d  ordinaire  de  production  de  gaz,  ou  bien 
aune  quantité  extrêmement  limitée . 

»  Quand  les  gaz  paraissent,  on  peut  être  sûr  qu'ils 


viennent  de  l'intestin,  car  l'estomac  n'en  renferme  qu  une 
très  faible  quantité,  et  ceux  qui  s'y  trouvent  s'échappent 
avec  la  plus  grande  facilité  sans  malaises,  sans  coliques.  • 

A  tout  cela,  je  me  contenterai  d'objecter  à  nouveau 
que  les  expériences,  ou  les  données  physiologiques  sur 
lesquelles  l  auteur  appuie  ses  affirmations,  ne  sont  vraies, 
tout  au  plus,  que  dans  les  conditions  de  santé. 

Les  conclusions  de  M.  Leven  sont  d'ailleurs  théorique- 
ment les  mêmes  que  celles  de  H.  G.  Sée.  Il  y  a  cepen- 
dant une  dîiférence  :  M.  G.  Sée  admet,  je  l'ai  déjà  dit 
plus  haut,  que  dans  certains  cas  exceptionnels,  et  d  une 
façon  transitoire,  les  gaz  spéciaux  peuvent  être  engendrés 
dans  l'estomac.  M.  Leven,  au  contraire,  ne  reconnaît  au- 
cune circonstance  où  ils  prennent  naissance  ailleure  que 
dans  les  intestins.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu  une  diver- 
gence sans  conséquences. 

M.  G.  Sée,  ainsi  qu'on  le  verra  encore  dans  la  suite  de 
ce  travail,  abouUt,  quant  à  l'origine  des  gaz,  à  des  pro- 
positions tout  à  fait  voisines  de  celles  de  M.  Leven. 

(A  suivre.)  I>'H.  Nogaro. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

LE  SOLEIL  ET  LES  MICROBES. 

On  ut  dans  les  Compte*  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences  : 

«  L'air  et  le  soleil  sont  depuis  bien  longtemps  re- 
gardés comme  les  grands  facteurs  de  l'hygiène  privée  et 
publique,  mais  une  mesure  précise  de  leur  mfluenoe  sous 
ce  rapport  est  restée  impossible,  tant  quon  en  a  é*ô  ré- 
duit au  sujet  des  maladies  épidémiques  et  contagieuses, 
aux  notions  vagues  qui  avaient  cours  jusqu  à  ces  der- 
nières années.  Aujourd'hui  que  te  rôh  des  microbes 
dans  ces  maladies  va  en  s'afjirmant  et  en  se  préc'^i**® 
plus  en  plus,  il  est  possible  de  poser,  et  utile  de  résou- 
dre, la  question  suivante  :  .  a      ■  j 

«  Quelle  est  l'influence  propre  du  soleil  dans  la  des- 
truction des  germes  atmosphériques?  » 

Sans  vouloir  suivre  M.  E.  Doclaux  dans  les  détails 
de  ses  expériences  et  de  ses  cultures,  nous  nous  borne- 
rons  à  transcrire  ses  deux  principales  conclusions  : 

«  1»  U  lumière  du  soleU  est  un  agent  hygiénique 
d'une  grande  puissance;  _ 

»  2»  Les  germes  d  un  même  microbe,  identiques  en 
apparence,  peuvent  n'avoir  pas  la  même  vitalité,  s 

Voilà  certes  une  découverte  capitale  digne  de  l  on 
des  grands  prix  de  la  fondation  Montyon. 

A  quaudfétude  de  l'influence  de  la  lune  sur  ces  in- 
animenU  petiU.  qui  s'infiltrent  dans  les  recoinsl^  plus 
reculés  des  circonvolutions  cérébrales?     w  iwao. 


A  Londres,  on  ne  créosote  plus  les  pavés,  ou  du  moins 
on  n'emploie  plus  les  pavés  créosotés  comme  on  le  fait 
encore  à  Paris.  L'expérience  a  démontré  que  cette  opéra- 
tion ne  produit  qu'un  efiÎPt  minime  pour  la  conservation 
des  bois.  Ils  présentent  en  même  temps  une  surface 
moins  propre  et  se  dérangent  plus  facilement. 

L'emploi  de  ces  pavés  cause  aussi  une  dépense  de 
30  0/0  en  plus.  Le  système  des  pavés  non  créosolés  est 
appliqué  dans  le  district  de  Chelsea  depuis  cinq  ans,  et  il 
répond  parfaitement  à  sa  destination  ;  les  chevaux  et  les 
véhicules  le  supportent  bien  ;  le  ciment  employé  pour 
les  jointures  paralyse  l'action  de  l'humidité. 

Le  prix  net  était  de  U  fr.  75  par  yard  carré  (0°',837), 
et  en  estimant  à  sept  années  la  durée  d'un  pavé  de  ce 
genre,  le  prix  de  l'instrtilation,  des  réparations  et  renou- 


vellements, en  établissant  le  calcul  pour  vingt  ans.  s  élè- 
verait annuellement  à  1  ir.  95  par  yaid  çairé. 

En  comparant  ce  résultat  avec  les  frais  du  macadam, 
l'avantage  est  en  faveur  du  pavage  en  bois,  les  répara- 
tions du  Parliament-street  et  du  Whitehall,  qui  sont 
macadamisés,  s'élevant  à  3  fr.  15  par  an. 

Le  pavage  en  bois  non  créosoté  parait  donc  présenter 
des  avantages  considérables.  U  existe  encore  le  s^tème 
Henson,  le  pavage  en  asphalte  portant  le  surnom  de  Keyed. 
le  pavage  ligno-minéral,  le  pavage  Caiey.  dans  Omnon 
strlel,  et  enfin  le  pavage  Mowlem  etC».  -Tous  ces  systèmes 
de  pavage  onteuà  Londres  plus  ou  moins  de  succès  (t). 

D'  DE  F. 

Voir  in  Jo^  £fljtféliftitis§iWw  téH 


(11  Voir  < 
de  mis  », 


wLtX.  p.17. 
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BULLETIN.  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Avis.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  13  février,  à  8  heures  1/2  du  soir,  dans  ia 
salle  du  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'Encouragement, 
44,  me  de  Rennes. 

OBDRI  DU  IOOB: 

1*  Compte  rendu  du  Secrétariat. 

2"  Rapport  de  la  Commission  des  Hnances  (Eser- 
cices  1884  et  1883). 

3*  ly  Deligny.  —  Le  Végétarisme  au  point  de  vue 
hygiénique  et  thérapeutique. 

4"  M.  HousNiER.  —  Les  Champignons  et  l'hygiène. 

50  M.  RouxBL.  —  Rapports  de  l'Hygiène  et  &  l'Eco- 
nomie politique. 

0*  Communications  diverses. 


I 

MOnVEHENT  SCIENTIFIQIIE  INTERNAnONAL 
EN  ITffltNE 

La  Dépopulation  de  la  France. 

Cette  question  palpitante  éCintérêt  et  S  actualité,  qui 
dans  ces  derniers  temps  a  inspiré  de  remarquables  re- 
cherches, entre  autres  celles  de  MM.  Levasseur  et  Cheys- 
son,  vient  d'être  posée  de  nouveau  à  la  tribune  de  l'Âca- 
démie  de  Médecine  (1),  par  une  communication  de 
M.  Lagiviad  :  Situation  démographique  de  la  France,  Dé- 
croissance delà  population  de  certains  départements. 

Nous  avons  pensé  que  nos  collègues  de  la  Société  nous 
sauraient  gré  de  placer  sous  leurs  yeux  les  arguments 
invoqués  dans  les  principales  communications. 

1 

Le  travail  de  M.  Lagneau  peut  se  résumer  ainsi  : 
Del836à  1881,â6départ^ents  ont  perdu,  en  moyenne, 
7  0/0  de  leurs  habitants.  De  ces  départements,  25  doi\ent 
cette  diminution  à  Témigration;  le  Lot-et-Garonne  seul 
présente  une  immigration  plus  grande  que  l'émigration. 
L'excédant  d'émigration  présenté  par  les  2S  autres  tient 
au  transfert  des  ruraux  dans  les  villes.  Quand  l'épiigra- 
tion  9*opère  vers  l'étranger,  comme  pour  les  Basses-Py- 
rénées, la  population  s'accroît  par  l'aeeroissement  de  la 
natahté. 

Huit  départements  doivent  surtout  la  diminution  de 
la  population  h  l'excédent  de  la  mortalité  sur  la  natalité. 
Quatre,  ceux  de  l'Eure,  de  l'Orne,  du  Calvados  et  de  la 
Blanche,  constituant  le  groupe  normand,  depuis  long- 
temps remarqué  par  la  décroissance,  doivent  cette  dépo- 
pulation non  à  la  grande  mortalité,  mais  à  la  faible  na- 
talité. Un  second  groupe  est  constitué  par  les  départe- 


fl)  Bu  J867,  eut  lien  h  l'Académie  de  Médecine  h  prop^-a  de  Vex~ 
eestfos  mortalité  infantHe,  nue  Importante  disnuslon  à  laquelle  pri- 
reat  partBtoea,  Je  baron  Larrey,  Jules  Guérin,  etc.  Stna  admettre 
la  prétendue  dégénéresoence  de  nos  compatriotes,  les  divers  onieord 
tfaieot  dâ  reconnalln  le  d^waideoieof  de  eertaioea  rteioiu  de  la 
France. 


ments  du  Lot-et-^ronne,  du  Tam-et-Garonne  et  du 

Gers. 

Solvant  M.  Lagneau,  la  dépopulation,  dans  ces  derniers 
cas,  serait  due,  non  à  Tinfécondité,  mais  an  maltfansia- 

nisme. 

La  dépopulation  entraîne,  comme  conséquence,  l'im- 
migration des  étrangers  en  France.  Si  la  fàible  natalité 
continue,  il  est  à  craindre  que  la  France  ne  perde  son 
rang  en  Europe. 

«  Du  rapprochement  de  tous  ces  faits  et  d'autres  ana- 
logues, ajoute  l'orateur,  il  semble  résulter  que  d'une 
manière  g&iérale,  dans  la  plupart  des  familles,  riches  ou 
pauvres,  la  natalité  est  limitée  par  le  désir  des  parents 
d'assurer  à  leurs  enfants  une  position  au  moins  égale  à 
celle  dont  ils  jouissent.  L.h  natalité  est  ordinairement  plus 
nombreuse  chez  le  pauvre  que  chez  le  riche,  parce  que, 
pour  assurer  à  de  nombreux  enfants  une  position  sem- 
blable à  la  sienne,  l'ouvrier  n'a  besoin  que  de  leur  ap- 
prendre à  travailler,  le  travail  de  chaque  jour  de- 
vant subvenir  aux  besoins  quotidiens  de  ses  enfants, 
comme  il  a  suffi  aux  siens  propres.  Le  riche,  au  con- 
traire, s'il  n'est  riche  que  de  son  patrimoine,  de  ses 
rentes  peu  susceptibles  d'accroissement,  s'il  vit  d'une 
profession  libérale  souvent  peu  productive,  ne  peut  assu. 
rer  une  position  semblable  à  la  sienne  qu'à  quelques  en- 
fants; le  partage  de  sa  fortune,  de  son  revenu  fixe,  h  de 
nombreux  enfants  devant  les  laisser  dans  une  position 
inférieure  à  la  sienne. 

V ...  La  natalité  semble  donc  s'accroître  proportionnel- 
lement  au  nombre  des  carrières,  ou  professions,  permet- 
tant aux  enfants  de  conserver  une  position  au  moins 
égale  à  celle  de  leurs  parents.  » 

II 

Â  la  séance  de  l'Académie  du  27  janvier,  H.  le  IK  Ro- 
CHARD,  avec  son  éloquence  et  sa  darté  d'exposition  habi- 
tuelles, nous  a  procuré  le  plaisir  d'entendre  une  brillante 
conférence  sur  le  Malthusianisme  :  a  l'influence  des 
croyances  religieuses  sur  la  multiplication  des  enfants; 
l'envahissement  des  vil'ea  par  les  habitants  de  la  cam- 
pagne ;  la  congestion  du  cerveau  de  la  France  et  l'apo- 
plexie dont  notre  corps  social  est  menacé;  l'augmentaÛon 
des  salaires  ;  la  concurrence  de  l'étranger  ;  la  nécessité  de 
tbumir  à  la  défense  du  pays,  quand  toute  l'Europe  est 
en  armes,  un  contingent  solide  et  sans  cesse  renouvelé.  » 
(Union  médieaie.) 

Abordant  le  chapitre  des  remèdes  à  opposer  au  mal, 
l'orateur  a  invmfué  le  rôle  prépondérant  du  médecin 
qui  doit  persuader  à  ses  clients,  qu'à  fortune  égale  les 
nombreuses  familles  sont  plus  heureuses  que  les  autres. 

Sfujs  doute,  il  peut  être  maladroit  de  faire  reposer 
tout  son  bonheur  sur  la  procréation  d'un  seul  héri- 
tiw,  mais  cette  formule  de  traitement  par  l'expectation, 
répond-elle  bien  aux  prémisses  si  palpitantes  de  v^ité 
de  M.  Rochard? 

H.  LiFORT  n'a  qu'une  médiocre  confiahca  daii%|l^- 

fluence  que  peut  exercer  le  médecin  sur  sa  clientàleren 
lui  reconunandaat  d'avoir  beaucoup  d'enfants. 
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L'éminent  chinirgien,  à  qui  ces  questions  sont  depuis 
longtemps  très  familières,  croit  à  l'influence  plus  certaine 
<Iu  Gode  civil  sur  le  faible  accroissement  de  notre  popu- 
lation. D'ailleurs,  la  constatation  d'un  pareil  fait  ne  l'ef- 
fraie pas  outre  mesure,  étant  donnés,  et  notre  amour 
dn  sol  natal,  et  la  difficulté  que  nous  avons  de  nous  expa- 
trier pour  aller  créer  des  colonies  lointaines. 

«  Si,  dans  les  pays  à  esprit  colonisateur  comme  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne,  les  gros  excédants  de  naissances 
sont  une  source  de  puissance  et  de  fortune,  il  n'eu  est 
pas  de  même  du  peuple  français  qui  cantonne  au  sol  de 
la  patrie  toute  son  industrie.  Chez  lui,  la  diminution 
des  naissances  n'est  donc  pas  un  danger  si  prochain,  si 
immédiat  qu'on  pourrait  le  croire.  » 

ni 

Résumons  maintenant,  d'après  le  texte  du  Bulletin  de 
l'Académie,  le  discours  de  H.  Jules  Rochard  : 

ce  L'accroissement  de  la  population  française  se  ra- 
lentit d'une  façon  menaçante;  ce  ralentissement  est  assez 
rapide  pour  constituer  un  véritable  péril  social  et  s'il  con- 
tinue, l'arrêt  complet  se  produira  avant  que  le  xx'  siècle 
commence. 

»  Par  contre,  l'Angleterre  voit  sa  population  s'accroître 
chaque  aonéedelâ  p.  1,000;  l'Allemagne  de  10  p.1,000; 
l'Anoérique  a  vu  la  sienne  décupler  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  La  France  qui  occupait  jadis  le  second 
rang  pour  le  chiffre  de  la  population  est  tombée  au  qua- 
trième. Elle  ne  représente  plus  que  le  dixième  de  la 
population  de  l'Europe,  tandis  qu'il  y  a  deux  siècles  elle 
en  constituait  le  tiers.  Dans  dnquaute  ans,  si  cela  conti- 
nue, nous  n'en  formerons  plus  que  le  quinzième. 

9  Lorsque  la  population  d'un  pays  cesse  de  croître, 
cela  ne  peut  tenir  qu'à  deux  causes:  c'est  qu'il  y  meurt 
trop  de  gens,  ou  qu'il  n'en  naît  pas  assez. 

9  En  France  la  mortalité  n'a  rien  d'excessif,  puisqu'elle 
est  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  États  de  l'Eu- 
rope, il  faut  attribuer  son  dépeuplement  au  défaut  de 
natalité.  (C'est  en  France  qu'on  compte  le  moins  d'enfants 
par  rapport  au  reste  de  la  population.  Presque  toutes  les 
nations  de  l'Europe  l'emportent  sur  nous  d'un  tiers.) 

»  Les  causes  de  cette  diminution  progresràve  ont  été 
maintes  fois  constatées.  On  a  invoqué  les  entraves  appor- 
tées aux  mariages  par  l'obligation  légale  du  consente- 
ment des  parents,  par  les  formalités  sans  nombre,  les 
cérémonies  ennuyeuses,  les  dépenses  exagérées,  le  goût 
du  luxe,  la  tolérance  croissante  pour  les  unions  irrégu- 
lières, la  loi  militaire,  el  la  loi  rehgieuse. 

»  Cependant,  en  dépit  de  tous  ces  obstacles,  les  ma- 
riages sont  plus  fréquents  qu'au  commencement  du 
siècle,  et  nous  sommes  encore,  avec  l'Angleterre,  la 
nation  de  l'Europe  où  l'on  se  marie  le  plus  :  mais  les 
mariages  restent  inféconds.  Cette  infécondité  tient  à  deux 
causes  :  les  uns  ve  veulent  pas  avoir  d'eo&nts,  et  les 
autres  ne  peuvent  pas  en  avoir. 

»  Le  nombre  des  premiers  est  plus  grand  que  celui  des 
seconds.  Dans  les  campagnes  et  dans  les  classes  ouvrières 
la  stérilité  est  le  plus  souvent  volontaire.  C'est  le  résul- 
tat d'un  calcul  intéressé.  Ce  sont  les  départements  les 
plus  prospères  qui  se  dépeuplent  le  plus  rapidement,  et 
c'est  la  Normandie  qui  donne  l'exemple  ! 

»  U  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Bretons,  qui,  en 
outre  de  leur  caractère  de  lace,  ont  conservé  la  fidtiité 


à  leurs  croyances.  Us  sont  retenus  par  le  &ein  religieux 
et  l'Ëglise  a  fait  de  tout  temps,  et  dans  tous  les  pays,  une 
guerre  acharnée  au  malthusianisme. 

j)  Voilà  la  cause  véritable  de  l'accroissement  persistukt 
de  la  population  chez  les  peuples  protestants  oMnme 
l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

»  L'ouvrier  des  villes  obéit  à  un  autre  mobile  que  le 
paysan  ;  c'est  la  p^spective  des  privations  et  du  surcroît 
de  travail  qu'impose  une  nombreuse  famille. 

B  Chez  les  gens  du  monde,  des  considérations  d'un 
autre  ordre  viennent  se  met^  de  la  partie,  et  quand 
une  jeune  femme  a  eu  un  premier  enfant,  ou  tout  au  plos 
un  second,  la  famille  trouve  que  c'est  assez. 

»  Mais  la  contrainte  morale  n'est  pas  la  seule  cause.  La 
stérilité  des  femmes  entre  pour  une  large  part  duis  l'in^ 
fécondité  des  mariages  dans  les  familles  aisées,  et  cela 
dépend,  en  grande  partie,  dé  ce  que  les  jeunes  filles  sont 
élevées  en  serre- chaude,  dans  une  atmosphère  lourde  et 
chargée  de  parfums,  loin  du  soleil,  dans  la  rêverie  et 
l'abus  de  la  musique,  le  plus  énervant  de  tous  les  arts. 

B  Puis  vient  la  vie  sédentaire,  cause  d'anémie,  de  débi- 
lité, de  nervosisme  ;  les  voyages  de  noces,  cette  déplo- 
rable coutume  qui  fait  tant  de  mariages  stériles  et  de 
femmes  valétudinaires. 

»  Ce  sont  encore,  du  c6té  du  mari,  une  éducation  pa- 
reille à  celle  de  la  femme,  une  enfance  mal  dirigée  an 
point  de  vue  de  l'hygiène,  les  plaisirs  précoces  de  l'ado- 
lescence, et  leurs  conséquences  souvent  fatales  :  l'épui- 
sement, la  syphilis,  etc. 

BËn  résumé,  si  nous  ne  voulons  pas  disparaître 
comme  nation,  au  milieu  des  conflits  qui  se  préparent,  il 
faut  que  nous  soyons  prêts  à  jeter  un  million  d'hommes 
à  la  frontière,  et,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  laisser  se  tarir  le . 
sang  français. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  puissance  qu'une 
nation  est  menacée  quand  sa  population  r^te  station- 
naire,  c'est  aussi  dans  sa  prospérité.  L'agriculture  et 
l'industrie  manquent  de  bras,  parce  que  les  parents  éle- 
vant leurs  enfants  pour  une  situation  supérieure  à  la  leur, 
le  paysan  abandonne  les  champs  pour  les  villes.  Dans  les 
fabriques,  les  ateliers,  ï'oïïre  n'est  pas  au  niveau  de  la 
demande  et  les  exigences  des  travailleurs  augmentent  à 
mesure  que  leur  nombre  diminue.  Le  patron,  obligé  de 
lutter  contre  la  concurrence  étrangère,  résiste  d'abord, 
cède  ensuite;  delà  les  grèvra,  les  chômages,  et  finale- 
ment, la  ruine  de  l'industrie;  l'ouvrier  travaille  d'autant 
moins  qu'il  est  plus  payé;  ce  n'est  pas  la  famille  qui  pro- 
fite de  ce  surplus,  c'est  la  brass^ie  ou  le  cabaret  Les 
fabricants  sont  forcés,  pour  ne  pas  fermer  leurs  usines, 
de  recourir  aux  ouvriers  étrangers.  Ces  étrangers  sont, 
pour  le  pays  qui  les  accueille,  un  él^tiat  hostile  et  dan- 
gereux. Une  triste  expérience  nous  en  a  donné  la 
preuve. 

»  Il  est  grand  temps  qne  la  France  comprenne  et  le  dan- 
ger qui  la  menace  et  toute  l'étendue  du  péril  social, 
o  Que  faire  contre  ce  mal  ? 

»  Les  économistes  ont  demandé  qu'on  supprimât  les 
entraves  que  les  lois  apportent  au  mariage,  qu'on  rendit 
aux  parents  le  droit  de  tester,  qu'on  prît  des  mesures 
pour  diminuer  les  charges  qui  pèseot  sur  les  fanoiUes 
nombreuses  et,  en  particulier,  sur  celles  des  paysans; 
enfin  qu'on  dégrevât  la  s>i^pE^itéLi^UqH*<}avl»gMO&t  une 
limite  au  morcellement.  Hais  le  mal  est  trQ  profond 
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pour  que  ces  mesures,  louables  sans  doute,  puissent 
l'atteindre.  Il  est  dans  les  mœurs,  et  c'est  elles  qu'il  fau- 
drait réformer. 

t  La  tAche  est  difiBcile,  mais  elle  n'est  pas  impossible, 
k  une  époque  où  l'opinion  est  toute  puissante,  et  quand 
on  a  les  moyens  de  la  diriger.  Cest  aux  médecins  qui 
ont  accès  dans  les  làmilies,  c'est  aux  économistes,  aux 
savants,  à  tous  ceux  qui  ont  une  influence  quelconque 
sur  l'esprit  public,  à  lutter  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
écrits  contre  une  coutume  qui  mène  notre  pays  à  sa 
perte;  c'est  au  nom  de  l'intérêt  qu'il  faut  se  faire  écou- 
ter. C'est  en  faisant  appel  à  la  raison,  à  l'évidence  des 
faits  qui  se  passent  sous  les  yeux  de  tous,  qu'il  faut 
montrer  la  fausse  route  dans  laquelle  on  est  engagé,  et 
qu'à  fortune  égale,  il  y  a  bien  plus  de  chances  de  bon- 
heur dans  les  familles  nombreuses  que  dans  celles  où 
tout  repose  sur  la  t6te  d'un  seul  héritier.  >  (Applaudisse- 
ments). 

IV. 

L'importance  des  observations  de  M.  Léon  Lefort  sur 
la  commuuication  de  M.  Rochard,  nous  fait  un  devoir 
de  transcrire  id  le  texte  même  du  Bulletin  de  l'Acon 
démie. 

a  En  1867,  H.  Aroca  fit  &  l'Acadtoiie  une  communica- 
tion sur  le  mouvement  de  la  population  française;  il 
soutint  cette  thèse  que  la  France  était  la  nation  la  plus 
favorisée,  car,  relativement  au  chiffre  absolu  de  sa  popu- 
lation, elle  avait  d'après  lui  l'immense  avantage  de  pos- 
séder une  moins  grande  proportion  d'enfants, 
disaitp-i1,  improductifs,  et  une  plus  grande  proportion 
d'adultes.  Si  elle  avait  une  proportion  de  vieillards  su- 
périeure à  ce  qui  existait  au  delà  de  nos  frontières, 
c'était  peut-être,  ajoutait-il,  une  chai^  pour  le  pays, 
mais  c'était  sûrement  un  honneur.  Cette  thèse  était  sd>- 
solument  erronée,  car  pour  avoir  plus  tard  une  forte 
proportion  d'adultes,  il  fallait  tout  d'abord  avoir  uoe  forte 
proportion  d'enfaots. 

>  J'avais  découvert,  deux  ans  auparavant,  en  étudiant 
les  effets  produite  en  France  par  la  suppression  des  tours, 
ce  fait  d'une  importance  capitale,  que  la  natalité  avait 
diminué  en  France,  à  tel  point  que,  par  rapport  à  la 
moyenne  des  dix  années  1819-1829,  le  déficit  sur  le 
nombre  des  naissances  annuelles  était  pour  l'année  1861, 
de  149,682  naissances.  Cette  découverte,  car  c'en  était 
une,  modifiait  profondément  toutes  les  déductions  sur 
la  durée  de  la  vie  moyenne,  qu'on  croyait,  bien  à  tort, 
s'élever  progressivement. 

»  La  discussion  à  laquelle  s'était  livrée  l'Académie,  les 
erreurs  d'interprétation  commises  par  le  Hinistère  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce  dans  les  commentaires  sur 
la  statistique  de  la  France,  dans  l'évaluation  de  la  durée 
de  la  vie  moyenne,  etc.,  m'engagèrent  à  publier  dans  un 
article  de  la  Bewte  des  Deux'Monàes  ce  fait  avec  tontes 
les  conséquences  qu'il  entraînait.  Déjà,  à  cette  époque,  on 
se  préoccupait  de  la  question  du  nombre  des  habitants 
au  point  de  vue  de  la  constitution  de  l'armée,  et  dans 
cette  même  année  1867,  l'Empereur  dans  son  discours 
du  trône,  en  annonçant  la  p^sentation  d'une  nouvelle 
loi  sur  l'armée,  prononçait  ces  paroles  :  «  La  puissance 
B  d'une  nation  dépend  du  nombre  d'hommes  qu'elk  peut 
»  mettre  sous  les  armes.  » 


9  A  cette  époque,  tout  en  faisant  une  lai^e  part  aux  res- 
trictions volontaires  apportées  à  le  natalité,  surtout 
dans  les  classes  riches  ou  aisées,  je  crus  pouvoir  attri- 
buer une  grande  partie  de  cette  diminution  dans  le 
chiffre  des  naissances,  à  l'influence  du  recrutement  et  de 
la  longue  durée  du  service  sous  les  drapeaux.  Cette  in- 
fluence se  faisait  surtout  sentir  par  le  retard  qu'elle  ap- 
portait au  mariage  d'une  grande  partie  de  la  population 
màle.  En  effet  nous  avions  en  France  sur  1,000  individus 
mâles,  âgés  de  vingt-sept  ans,  583  célibataires  et  seule- 
ment 418  hommes  mariés;  en  Angleterre  la  proportion 
était  inverse  :  441  célibataires  et  ^9  mariés  ou  veufs. 
Mais  à  trente-sept  ans  la  proportion  s'égalisait  dans  les 
deux  pays  :  809  nuuïés  en  France,  819  en  An^etorre  ; 
191  célibataires  en  France,  181  en  Angleterre. 

»  L'influence  du  service  militaire  sur  la  natalité  ne  peut 
plus  être  invoquée  au  même  degré  depuis  notre  nouvelle 
organisation  de  l'armée,  et  cependant  notre  natalité  ^t 
toujours  restée  faible.  Certes,  au  point  de  vue  du  nombre 
d'hommes  que  nous  pourrions  plus  tard  mettre  sous  les 
armes,  cet  état  de  choses  est  regrettable,  mais  le  nombre 
n'est  pas  tout  à  la  guerre.  D'ailleurs,  il  y  a,  je  crois,  à 
vous  soumettre  une  observation  qui  peut  et  doit  rendre 
moins  sombre  le  tableau  que  vient  de  nous  ïairé  H.  Ro- 
chard. Je  commencerai  par  l'assombrir  encore  en  envisa- 
geant à  un  autre  point  de  vue  les  avantages  d'une  forte 
natalité  pour  certains  pays. 

a  Dans  la  préface  du  Census  o/Gr«a<^'ratnpourl861, 
M.  Graham  disait  avec  un  véritable  orgueil  :  c  Qu'après 
la  moisson  on  remplace  la  population  anglaise  par 
23  millions  d'individus  de  n'importe  quelle  nation  de 
l'Europe,  croit-on  que  la  production  serait  encore  la 
même  au  bout  de  dix  ans  ?  La  population  de  l'Angleterre, 
trop  nombreuse  pour  le  sol  natal,  au  dire  de  Malthus, 
alors  qu'elle  ne  comptait  que  9  millions  d'individjs,  re- 
poussa ces  doctrines  et  un  peuple  de  38  millions  couvre 
encore  aujourd'hui  le  sol  du  Royaume-Uni  ;  il  a  lancé 
vtrs  l'occident  une  longue  ligne  de  colonies,  d'États  in- 
dépendants où  l'on  parle  sa  langue,  où  l'on  conserve 
dans  sa  pureté  la  vie  de  la  famille  anglaise,  et  dont  les 
habitants  n'ayant  rien  perdu  de  l'ardeur  au  travail»  du 
courage  et  de  l'intelligence  de  la  race,  fournissent  à  la 
mère  patrie  en  échange  de  ses  produits  manufacturés  de 
quoi  nourrir  leura  concitoyens  et  alimenter  leur  in- 
dustrie. » 

»  II est  incouteslable  que lespaysàforte natalité,  comme 
l'Angleterre  et  l'Allemagne,  augmentent  par  l'émigration 
la  puissance  de  la  mère  patrie.  Notre  faible  natalité,  re- 
grettable au  point  de  vue  de  la  force  militaire,  en  tant 
que  basée  sur  le  nombre,  l'est  aussi  au  point  de  vue  de 
la  richesse  commerciale.  Hais,  pour  apprécier  la  portée 
des  choses,  il  faut  les  prendre  telles  qu'elles  sont,  et  tous 
les  discours  ne  les  changent  pas.  Le  Français,  en  géné- 
ral, surtout  pour  peu  qu'il  possède  quelque  chose,  est 
attaché  au  sol  national,  il  n'émigre  pas,  ne  s'expatrie 
pas.  Si  donc  nous  avions  la  forte  natalité  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne,  sans  avoir  la  soupape  de  sûreté,  la 
ressource  de  l'émigration,  la  population  ne  tarderait  pas 
à  être  surabondante,  et  l'état  actuel  de  notre  population 
a^ricolCj  qui  est  de  la  richesse  ou  tout  au  moins  de  l'ai- 
sance, comparé  à  la  situation  de  la  ^f^jfa^j/^f^^fiale 
allemande,  serait  peu  à  peu  remplacé  par  une  misère  gé- 
nérale. Si  l'absence  d'émigration,  si  l'absence  d'expao- 
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sion  au  dehors  est  un  mal,  on  peut  dire  que  ce  mal  est 
heureusement  atténué  par  cet  autre  mal  :  la  diminution 
de  la  natalité. 

n  II  est  impossibled'examinerici  la  question  sous  toutes 
ses  faces,  de  faire  ressortir  les  conséquences  si  graves 
du  relâchement  des  liens  de  famille,  de  l'affaiblissement 
des  idées  de  morale  et  de  devoir,  de  l'augmentation  si 
considérable  en  France  de  la  proportion  des  naissances 
illégitimes.  Nous  avons  une  diminution  de  la  natalité, 
mais  cette  diminution  est,  pour  la  majorité  de  la  popu- 
lation française,  raisonnée,  réfléchie,  voulue. 

0  M.  Rochard  engage  les  médecins  à  prêcher, à  recom- 
mander à  leurs  clients  l'augmentation  de  la  natalité; 
combien  de  clients  ne  seraient-ils  pas  autorisés  à  leur 
répondre  :  Pourquoi,  docteur,  ne  prêchez-vous  pas 
d'exemple?  Le  pourquoi  est  facile  à  trouver  dans  notre 
organisation  économique,  politique  et  sociale.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'insister  à  cet  égard.  {Très  bien!)  » 

Lb  Sscbêtariat. 


m 

Bibliographie  des  Publications  récentes  françaisee 

et  étrangères. 

Voici  deux  ouvrages  estimables  tombés  sous  notre 
main,  qui  ne  sont  pas  d'une  nouveauté  bien  récente,  car 
le  premier  remonte  à  188â  et  le  second  à  1883;  mais  en 
France  on  ne  les  connaît,  on  ne  les  soupçonne  pas  même, 
comme  au  reste  la  plupart  des  travaux  scientiliques  exé- 
cutés au  delà  des  Pyrénées.  D'où  v'ent  la  faute?  Des 
libraires  éditeurs  Traisemblablement,  qui  n'ont  pas  avec 
les  nôtres  une  relation  commerciale  assez  intime,  assez 
suivie. 

—  Les  études  sur  Séville,  sur  l'ancienne  et  toujours 
reine  de  l'Espagne,  embrassent  deux  volumes  in-S"  : 
Estudios  medico-topographicoSy  xvnr,  443  p.,  et  tstttdios 
medicO'Soeiales y  xxu,  392  p.;  ornés  d'un  plan  démo- 
graphique-sanitaire de  la  ville,  grand  in-folio,  et  de  nom- 
breux  tableaux  statistiques  appliqués  aux  mouvements 
de  la  météorologie,  de  la  mortalité  urbaine,  du  paupé- 
risme, de  l'épidémiologie,  de  la  population  dans  une  dé- 
cade, de  la  criminalité,  de  la  prostitution,  de  la  bienfai- 
sance &  domicile  et  hospitalière.  L'hôpital  central  et  son 
plan  occupe  la  place  qu'il  mérite;  l'hydrologie  générale, 
l'alimentation,  l'hygiène  publique,  l'éducation  et  l'ins- 
truction scolaire  ne  sont  point  oubliés;  somme  toute, 
l'ouvrage,  rempli  de  faits  curieux  et  saisissants,  honore 
beaucoup  notre  confrère,  M.  le  D'  Hausbr.  Sevilla, 
libreria  de  T.  Sanz;  I^adrid,  de  V.  Suares. 

—  Les  leçons  théoriques  et  pratiques  sur  les  infirmités 
du  cœur,  Enfermedades  del  corazon,  par  Antonio  Espina 
y  Capo,  médecin  à  l'hôpital  général  de  Madrid.  Madrid, 
imprenta  de  Enriqtte  Teodoro,  in-8"  compact  de  847  p., 
avec  quelques  figures  au  trait  dans  le  texte  et  hors  du 
texte,  présente  au  litre  courant  :  Clinica  medica,  et  se 
divise  en  vingt-cinq  leçons,  que  résument  des  tableaux. 
Ces  demie»  prouvent,  chez  le  professeur,  plus  de  fran- 
chise et  d'honnêteté  que  de  savoir  profond,  et  donnent  à 
la  critique  une  prise  facile.  Combien  de  grands  méde- 
cins, des  médecins  types  sont  omis,  et  ceux  qui  n'étant 
pas  médecim  ont  pu,  sous  an  titre,  avec  une  mission 


quelconque,  épouser,  défendre,  agrandir  l'oeuvre  morale 
des  différentes  civilisations,  ne  se  trouvent  presque  jamais 
cités!...  Ce  livre,  néanmoins,  mérite  de  Justes  éloges. 

—  On  doit  au  D' Ëm.  Martin  l'exposé  du  St-Ftim-Iu, 

en  ce  qui  concerne  la  médecine  légale  des  Chinois  (Paris, 
Ernest  Leroux,  1884,  inS^  de  78  p.).  Les  précautions  à 
prendre  dans  les  expertises  sont  minutieusement  expo- 
sées; mais  en  anatomie,  en  physiologie,  en  chimie  et 
toxicologie  régnent  une  profonde  ignorance,  un  tissu  de 
préjugés.  Cependant  beaucoup  de  poisons  et  de  venins, 
leurs  modes  d'action,  leurs  résultats  sur  la  vie,  sur  l'as- 
pect du  cadavre,  révèlent  des  faits  d'observation  utiles. 
L'appUcation,  le  sentiment  moral  des  pénalités  présente 
aussi  quelques  points  curieux  d'appréciation  légale. 

—  Voici  deux  opuscules  tirés  à  part,  insérés  l'un  et 
l'autre  parmi  les  actes  du  Congrès  de  Boum,  tenu  en 
1883.  Je  no  choisis  point  ;  je  ne  fais  nulle  préférence. 
Divers  travaux  du  môme  recueil  méritent  qu'on  s'y  arrêté. 
C'est  d'abord  un  essai  de  Géographie  médicale  du  dépar- 
tement de  la  Seine- Inférieure,  in-S"  de  20  pages,  accom- 
pagné de  petitès  cartes  intercalaires  très  bien  imaginées , 
œuvre  de  M.  Arthur  Chervin.  C'est  ensuite  un  aperça 
non  moins  intéressant  des  Maladies  éteintes  et  des  Mala- 
dies régnantes  à  Rouen,  résumé  concis,  ainsi  que  l'exige 
tout  discours. 

—  Un  rapport  beaucoup  plus  récent  a  été  lu  à  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Lyon,  en  I88i,  par  M.  C.  Vinoy, 
professeur  à  la  Faculté,  sur  la  Création  et  l'organisation 
d^tm  hôpital  pour  les  varioleux,  conspectus  de  16  p., 
auquel  malheureusement  un  plan  graphique  fait  défaut. 

D'  £m.  BÉGra. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société, 

M.  le  D""  S.  V.  DE  Castro,  délégué  du  Gouvernement 
italien  au  conseil  maritime  et  quarantenaire  d' Alexan- 
drie. —  Choléra  in  Egitto  nel,  i883.  —  Son  origine  et 
mesures  hygiéniques  et  quarantenaires  avec  carte  et  ta- 
bleaux graphiques.  Brochure  in-S".  b'  F.  Vallardi,  édi- 
teur. —  Milan,  1884. 

M.  le  D""  D.  IcoNOMOPOULOs .  — Le  choléra  en  Égypte, 
en  1883.  — Étude  adressée  au  Gouvernement  hellénique. 
Brochure  in-S*".  —  Le  Caire,  1884. 

M.  le  D*"  Rossi-Bev.  —  Conférence  faite  à  l'Institut 
égyptien,  sur  la  dernière  épidémie  cholérique  d'Ëgy^rte. 
Brochure  in-S".  —  Le  Caire,  1884. 

M.  le  D'  Dutrïeux-Bey.  —  Le  choléra  et  lea  ^foaran- 
taines.  —  Communication  au  Congrès  international 
d'hygiène  de  La  Haye.  Brochure  in-^".  Weîssembruch, 
éditeur.  —  Bruxelles,  1884. 

M.  Carlo  Pavksi,  de  Mortara.  —  Il  cholera^orbus  e 
l'ozono.  (Extrait  du  Journal  de  Pharmacie.  Brochure  in- 
80.  —  Turin,  1884. 

M.  le  D'  Warlomont.  —  Le  choléra  devant  TAcadémie 
royale  de  Médecine  de  Belgique.  —  Discours  sur  sa  ge- 
nèse et  sa  prophylaxie.  Brochure  in-S».  A.  Manceaux, 
libraire-édileur.  —  Bruxelles,  1884. 
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Paru,  ce  49  Février  4885. 
Res  PariBienseB. 

LIS  KAUX  DE  PARIS  EN  1885  (1). 

n 

Après  avoir  démontré  qne  Paris  est,  de  toutes  les  villes 
du  monde,  celle  dont  la  distribulion  d'eau  présente  la 
plus  vasle  exploitation  faite  d'ensemble  (2),  M.  Couche 
consacre  des  développements  instructifs  :  au  service  sur 
la  voie  publique  ;  —  aux  divers  modes  de  livraison  de 
l'eau;  — aux  tarifs  et  règlements;  —  à  la  progression 
des  abonnemrats  et  des  recettes;  —  à  la  manière  doot 
se  décompose  la  consommation. 

Ne  pouvant  le  suivre,  pas  à  pas,  à  trav«»  cette  savante 
exposition  technique,  nojs  reproduirons  ici  le  dernier 
chapitre  : 

Ce  qol  est  bit,  et  ce  qil  resta  k  &ire. 

»  Eo  résumé,  Paris,  sans  avoir  la  quantité  d'eau  qu'on 
doit  souhaiter  pour  une  grande  capitale,  k  la  fois  élégante 
et  industrielle,  est,  quant  à  présent^  la  ville  d'Europe  où 
le  service  public  de  lavage  et  d'arrosement  est  le  moins 
incomplet  Tout  a  été  dit  sur  ses  promenades,  dont  la 

{I]  Suite  et  fin,  voirie  noméro  438. 

(3)  «  La  séparation  qui  existe,  en  principe,  entre  le  servioe  de  la 
roe  et  celui  des  immeubles,  n'empêche  pas  qu'en  bit  il  y  ait 
eatre  eux  nne  étroite  solidarité,  car  l'nn  est  nécessairement  le  dé- 
versoir de  l'outre.  « 


splendeur  sans  rivale  atteste  le  luxueux  arrosage,  mais 
la  voie  publique  aussi  y  est  mieux  traitéé  qu'ailleurs. 
Nulle  part  la  poussière  et  la  boue  ne  sont  plus  efficace- 
ment combattues  les  ruisseaux  plus  régulièrement  lavés. 

»  Au  point  de  vue  du  service  privé,  Paris,  si  pauvre- 
ment alimenté  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  est  maintenant 
au  premier  rang  pour  la  qualité;  d'eau  distribuée.  S'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  quantité,  si  la  consomma- 
tion par  tête  y  est  inférieure  d'un  cinquième  à  ce  qu'elle 
est  à  Londres,  et  de  bien  davantage  à  ce  qu'exigeraient 
des  conditions  d'hygiène  tout  à  fait  satisfaisantes,  ta 
faute  n'en  a  pas  été  jusqu'ici,  à  l'insuffisance  deFalimen- 
tation,  puisqu'avec  un  tarif  plus  modéré  que  celui  de  nos 
voisins,  nous  avons  pu,  en  général,  faire  face  à  toutes 
les  demandes. 

»  Voilà  pour  le  passé. 

»  Mais,  il  est  certain  que  l'avenir —  un  avenir  très  pro- 
chain —  aura  de  toutes  autres  exigences,  et  il  faut  s'en 
applaudir. 

»  Aujourd'hui,  sur  80,000  immeubles,  une  cinquan- 
taine de  mille  seulement  sont  abonnés  ;  la  consouunation 
des  autres  30,000  est  presque  nulle,  et  le  jour  où  ces 
retardataires  entrerout  dans  le  mouvement,  la  consom- 
mation, par  ce  seul  fait,  augmentera  de  moitié.  » 

Parmi  les  atunnés,  beaucoup  n'ont  d'eau  qu'au  rez- 
de-chaussée,  et  le  plus  souvent  le  propriétaire  cherche  à 
restreindre  la  consommation  d'eau,  pour  ne  pas  encom- 
brer la  fosse  fixe  de  la  nwison,  et  augmenter  ainsi  les 
frais  d'évacuation. 


FEUILLETON 


Des  Cérémonies  funéraires 
chei  les  divers  Peuples  de  l'antiquité. 

A  une  époque  où  la  question  des  inhumations  présente 
un  intérêt  considérable,  et  où  le  meilleur  mode  de  rendre 
à  la  terre  nos  dépouilles  mortelles  est  chaque  jour  l'objet 
des  discussions  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins 
passionnées,  il  nous  a  paru  intéressant  de  retracer  en 
quelques  lignes  les  différentes  coutumes  funéraires  en 
usage  chez  les  principaux  peuples  de  l'antiquité  (1). 

Les  anciens  attachaient  tant  d'importance  aux  céré- 

(1)  Nous  avons  emprunté  au  Dictionnaire  de  M.  de  Plancy  de 
nombreux  détails  sur  ce  sujet,  qu'il  a  résumé  avec  toute  la  science 
^exposition  qui  lui  est  propre,  et  on  ne  saurait  trop  admirer  sa 
pnfonde  émditioa. 


monies  funéraires,  et  miontraient  un  tel  respect  pour  les 
morts,  qu'ils  crurent  ne  remplir  qu'un  pieux  devoir  en 
créant  des  dieux  m&nes  chargés  de  veiller  aux  sépul- 
tures. On  trouve  dans  la  plupart  de  leurs  écrits  des  traits 
frappants  qui  nous  prouvent  combien  était  sacré,  parmi 
eux,  ce  dernier  devoir  qne  l'homme  puisse  rendre  à  son 
semblable.  C'est  ainsi  que  Pausanias  raconte  que  certains 
peuples  de  l'Arcadie  ayant  tué  inhumainement  quelques 
petits  garçons  qui  ne  leur  faisaient  aucun  mal,  sans  leur 
donner  d'autre  sépulture  que  les  pierres  avec  lesquelles 
ils  les  avaient  assommés  ;  et  leurs  femmes,  quelque  temps 
après,  se  trouvant  atteintes  d'une  maladie  qui  les  faisait 
toutes  avorter,  on  consulta  les  oracles  qui  commandèrent 
d'enterrer,  au  plus  vite,  les  enfants  si  cruellement  privés 
des  funérailles. 

Les  Égyptiens  rendaient  de  grands  honneurs  aux 
morts,  ils  les  embaumaient  et  les  conservaient  précieu- 
sement. Un  de  leurs  rois,  •®i50ïW|\J^^i'éJ't$éîî^^fô^ 
la  mort  de  sa  fille  unique,  urc^gna  nen  poôlui 
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n  n'en  sera  plus  de  m&iae  lorsque  la  fosse  fixe,  con- 
damnée en  principe,  aura  disparu  dans  dix  ou  quinze 
ans. 

«  Qu'on  la  remplace  par  révacuation  directe  des  ma- 
tières à  l'égout,  ou  par  l'envoi  dans  une  canalisation  spé- 
ciale, toujours  est-il  que  le  nouveau  système  utilisera 
l'eau  comme  véliicule,  et,  par  conséquent,  loin  d'être 
un  frein  à  son  emploi,  aura  l'effet  contraire. 

»  Daus  quelle  mesure?  c'est  l'avenir  qui  le  dira. 

»  Toujours  est-ii  qu'il  faut  s'attendre  à  une  augmenta- 
tion considérable  de  la  consommation  domestique,  et 
pour  cet  accroissement  prochain  il  n'y  a  presque  rien  en 
réserve.  L'eau  de  source  est  insu£Bsante  en  été,  et  les 
usines  d'Ivry  ne  pourront  donner  qu'un  faible  surcroît 
de  ressources. 

«  Qu'il  faille  donc  se  remettre  en  route,  personne  ne 
peut  le  nier;  qu'il  faille  même,  cette  fois,  fournir  une 
étape  assez  longue  pour  conquérir  quelques  années  de 
sécurité,  c'est,  je  crois,  le  sentiment  général.  » 

Mais  on  diiïère  sur  les  moyens.  A  côté  des  fanatiques 
d'eau  de  source,  qui  croient  tout  perdu,  si  un  arrondisse- 
ment boit  de  l'eau  de  rivière  pendant  huit  jours,  on 
trouve  des  adversaires  de  toute  d^ivation  nouvelle, 
parce  qu'ils  estiment  que  l'eau  de  Seine  doit  suffire  à 
tous  les  besoins.  Hais  la  salubrité  d'une  eau  n'est  pas 
tout,  il  faut  tenir  aussi  compte  de  la  limpidité  et  de  la 
fraîcheur,  qualités  essentielles  d'une  bonne  eau  potable. 
L'eau  de  Seine  est  louche,  sinon  trouble,  presque  une 
moitié  du  temps,  et  chaude  l'autre  moitié.  Paris  habi- 
tué maintenant  aux  eaux  de  source,  n'en  acceptera  pas 
d'autres  si  ce  n'est  à  titre  de  pis  aller  essentiellement 
provisoire. 

Notons,  enfin,  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  appliquer 
dans  la  maison  le  système  de  la  double  distribution. 

«  Ainsi,  on  est  toujours  ramené  à  cette  conclusion,  — 
que  dans  le  service  des  eaux  de  Paris,  tel  qu'il  a  été  conçu 
de  toutes  pièces  il  y  a  trente  ans,  les  grandes  lignes  n'ont 
rien  d'arbitraire,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  pas 
changer.  division  entre  les  divers  usages  alimentés 
par  les  deux  natures  d'eau  doit  rester  ce  qu'elle  est;  c'est- 
à-dire  que  dans  l'appartement  il  ne  faut  donner  que 
l'eau  de  source  —  car  il  ny  a  pas  d'autre  moyen  d'arri- 


rendre  les  derm'ers  devoirs,  et  tftcha  d'immortaliser  son 
nom  par  la  plus  riche  sépulture  qu'il  put  imaginer.  Au 
lieu  de  mausolée,  il  lui  fit  bfttir  un  palais,  et  on  ense- 
velrt  le  corps  de  la  jeune  princesse  dans  un  bois  incor- 
ruptible, qui  représentait  une  génisse  couverte  de  lames 
d'or  et  revêtue  de  pourpre.  Cette  figure  était  à  genoux, 
portant  entre  ses  cornes  un  soleil  d'or  massif,  au  milieu 
d'une  salle  magnifique  et  entourée  de  cassolettes  où 
brûlaient  continuellement  des  parfums  odoriférants. 

Avant  de  rendre  à  leurs  rois  les  honneurs  funèbres, 
ils  les  jugeaient  devant  le  peuple  et  les  privaient  de  sé- 
pulture s'ils  s'étaient  conduits  en  tyrans. 

Muret,  dans  son  Traité  «ur  les  cérémonies  funèbres, 
nous  apprend  que  lorsque  le  roi  des  Tartares  mourait, 
on  mettait  son  corps  embaumé  dans  un  chariot,  et  on 
le  promenait  dans  toutes  ses  provinces.  Il  était  permis 
à  chaque  gouverneur  de  lui  faire  quelque  outr^  pour 
se  vengOT  du  tort  qu'il  en  avait  reçu.  Ainsi,  ceux  qui 
n'avaient  pu  obteuir  audience  maluaitaient  les  oreilles, 


ver  à  ce  qu'elle  entre  seule  dans  l'alimentation  —  et 
seule,  elle  ofiGre,  pour  l'avenir  des  garanties  absolues  de 
salubrité.  » 

Comme  les  grandes  dérivations  sont  œuvres  de  longue 
haleine,  il  faudra  que,  pendant  quelques  années,  Ie& 
eaux  de  Seine  entrent  en  ligne  comme  appoints  plus  on 
moins  considérables,  d'où  la  nécessité  de  Ëure  figurer 
dans  le  pn^ranune  des  travaux  immédiats,  soit  l'^ran- 
dissement  de  l'usine  d'Ivry,  soit  deux  nouvelles  usines 
hydrauUques  à  Trilbardou  et  dans  le  XV*  arrondisse- 
ment. 

<t  C'est  seul^ent  après  avoir  terminé  cet  ^semble,  et 
complété  la  canalisation,  qu'on  pourra  commencer  à  en- 
visager l'avenir  avec  tranquillité.  Jusque-lâ,  ce  que  nous 
redoutons  bien  plus  que  les  adversaires  qui  accusent  le 
service  des  eaux  de  n'avoir  rien  fait,  ce  sont  les  opU  - 
mistes  aux  yeux  desquels  il  en  a  fait  assez  pour  qu'une 
halte  soit  devenue  possible. 

»  Les  premiers  ne  sont  qu'injustes,  et  nous  seuls  pou- 
vons souffrir  de  leur  erreur, —  mais  l'illusion  des  autres 
est  un  danger  pour  Ja  population  parisienne.  » 

COVCBI. 


Hygiène  dw  Dyspeptiques. 
D.  ORicnn  dks  eaz  dahs  la  dtspbpsui  (1). 

En  définitive,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour 
admettre  que  l'intestin  est  le  siège  de  formations  gazeu- 
ses, soit  par  transformations  r^ulières  des  aliments»  soit 
par  décomposition  putride  des  résidus  de  la  digestion. 

Chez  les  animaux  et  chez  l'homme,  nous  trouvons 
abondamment  des  gaz  qui  ne  peuvent  avoir  leur  source 
ni  dans  le  sang  ni  dans  l'atmosphère.  Nous  sommes 
encore  très  ignorants  sur  leur  mode  de  formation.  Sans 
doute,  il  est  facile,  en  jouant  avec  les  formules  diimi- 
ques,  de  passer  des  substances  hydrocarbonées  à  l'alcool, 
à  l'acide  acétique,  à  l'aldéhyde,  aux  acides  lactique,  bu- 
tyrique, etc.,  et,  par  ces  intermédiaires  à  l'hydrogène, 
à  l'acide  carbonique,  au  gaz  des  marais. 


(1)  Suite,  voir  te  n*  438. 


qui  leur  avaient  été  fermées  ;  ceux  qui  avaient  été  indi- 
gnés contre  ses  débauches  s'en  prenaient  aux  cheveux, 
qui  étaient  sa  principale  beauté,  et  lui  faisaient  nùUe 
huées,  après  l'avoir  rasé  pour  le  rendre  laid  et  ridicule; 
ceux  qui  se  plaignaient  de  sa  trop  grande  délicatesse  lui 
déchiraient  le  nez,  croyant  qu'il  n'était  devenu  efféminé 
que  parce  qu'il  avait  trop  aimé  les  parfums.  Ceux  qui 
décriaient  son  gouvernement  lui  brisaient  le  front  d'où 
étaient  sorties  toutes  ses  ordonnances  tyranniques;  ceux 
qui  en  avaient  reçu  quelque  violence  lui  mettaient  les 
bras  en  pièces.  Après  qu'on  l'avait  ramené  au  lieu  où  il 
était  mort,  on  le  brûlait  avec  une  de  ses  femmes,  un 
échanson,  un  cuisinier,  un  écuyer,  un  palefï^ier,  quel- 
ques chevaux  et  cinquante  esclaves. 

A  Rome  on  brûlait  les  corps  :  quand  un  Romain 
mourait,  on  lui  fermait  les  yeux  pour  qu'il  ne  vit  point 
l'affliction  de  ceux  qui  l'entouraient.  Quand  il  était  sur 
le  bûcher,  on  les  lui  rouvrait  P0U^''%i4l-PA(|wi'  la 
beauté  des  cieax  qu'on  Û^^SâËiltaK^iy^^i^  On 
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On  peut  également,  ea  partant  des  substances  azotées, 
arriver  à  la  série  des  acides  gras,  et  à  la  mise  en  liberté 
des  mêmes  produits  volatils  et  d'autres.. . 

Par  induction  sciraatifique  légitime,  on  acquiert  la  cer- 
titude que  c'est  par  des  processus  de  ce  genre  que  se 
forment  les  gaz  du  tube  digestif. 

Malheureusement,  la  série  des  formules  exprimant  ces 
métamorphoses  est  loin  d'être  «Mnplète.  En  attendant, 
après  avoir  constaté  que  des  gaz  prennent  naissance 
dans  l'intesUn,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quelles  sont  les 
conditions  qui  président  à  leur  développement,  et  si  cea 
conditions  ne  peuvent  se  réaliser  ailleurs  que  dans  l'in- 
testin. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  fermentation  sans  ferments  figu- 
rés, mais  dans  ce  cas  seulement,  l'azote  se  dégageà  l'état 
de  gaz  (Berthelot).  Nous  ne  voyons  guère  d'application 
de  ce  cas  particulier  à  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil  di- 
gwtif,  qui  présente  sur  toute  son  étendue,  de  la  bouche 
à  l'anus,  des  myriades  de  germes  figurés.  En  particulier, 
les  canaux  du  pancréas,  le  canal  cholédoque,  la  vésicule 
biliaire,  toute  la  surface  intestinale,  sont  peuplés  de  fer- 
menls  figurés  de  toutes  sortes,  qui  sont  pour  ainsi  dire 
constamment  en  exercice,  en  activité. 
^  Hais  ces  ferments  figurés  eux-mêmes  méritent  de  fixer 
l'attention,  dans  la  question  de  l'origine  des  gaz.  On  sait 
que  les  transformations  chimiques  auxquelles  ils  prési- 
dent, dont  ils  sont  les  facteurs,  s'accompagnent  constam- 
ment de  formations  gazeuses.  La  nature  des  gaz  mis  en 
liberté  est  corrélative  de  l'espèce  de  ferment  et  des  maté- 
riaux sur  lesquels  celui-ci  s'exerce.  On  peut  affirmer 
eittcore,  que  chaque  substance  ou  groupe  de  substances 
trouve  dans  la  nature  le  ferment  figuré  spécial  qui  doit 
être  le  facteur  de  sa  décomposition.  11  en  est  ainsi  dans 
l'intestin  oiî  les  composés  albuminoïdes,  les  hydrates  de 
carbone,  la  cellulose,  trouvent,  en  outre,  des  ferments  so- 
lubles  qui  leur  sont  communs,  leurs  ferments  figurés 
respectifs. 

Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  au  fonctionne- 
ment de  ces  germes  î  —  Un  milieu  convenable,  un  con- 
tact suffisamment  prolongé.  Ainsi  des  ferments  figurés  et 
des  matériaux  réciproquement  appropriés,  un  milieu  con- 
venable et  un  contact  suffisant,  telles  sont  les  conditions 


faisait  faire  ordinairement  la  figure  du  mort  ou  en  cire, 
ou  en  marbre,  ou  en  pierre  ;  et  cette  figure  accompa- 
gnait le  cortège  funèbre,  entourée  de  ideureoses  à 
gages. 

Chez  plusieurs  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  aux 
funérailles  d'un  homme  riche  et  de  quelque  distinction, 
on  égorge  et  on  enterre  avec  lui  cinq  ou  six  de  ses  es- 
claves. «  Chez  les  Eomains,  dit  Sainte-Foix,  on  égor- 
geait aussi  des  vivants  pour  honorer  les  morts  ;  on 
faisait  combattre  des  gladiateurs  devant  le  bûcher,  et  on 
donnait  à  ses  massacres  le  nom  de  jeux  funéraires.  » 

«  En  Égypte  et  au  Mexique,  dit  le  mÔme  auteur,  on 
làisait  toujours  marcher  un  chien  i  la  tète  da  convoi 
fùnèbre.  En  Europe,  sur  les  anciens  tombeaux  des  prm- 
ces  et  des  chevaliers,  on  voit  oommunànent  des 
chiens  à  leurs  pieds. 

>  Les  Parthes,  les  Mèdes  et  les  Ibériens  exposaient  les 
corps,  ainsi  que  les  Perses,  pour  qu'ils  fussent  au  plus 
tAt  dévorés  par  les  bêtes  sauvages,  ne  trouvant  rien  de 


qui  président  à  des  formations  de  gaz.  Ces  conditions  se 
trouvent  toujours  existantes  dans  l'intestin. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attarder  à  démontrer  que  les 
germes  fignrés  y  sont  les  facteurs,  sinon  indispensables, 
tout  au  moins  les  plus  efficaces  des  productions  de  gaz. 
Je  me  contenterai  de  rappeler,  à  l'appui  de  cette  propo- 
sition, que  le  canal  digestif  du  fœtus  ne  contient  pas  de 
gaz. 

Pourquoi  î  —  Parce  qu'il  n'a  pu  encore  introduire  des 
germes  ;  en  efiet,  son  méconium  ne  contient  pas  de  bac* 
téries.  Hais  sit6t  que  l'enfant  a  respiré,  qu'il  a  dégluti  de 
la  salive,  et,  avec  la  salive,  des  germes  de  l'air  atmos- 
phérique, il  produit  des  gaz,  même  avant  d'avoir  tété. 

Si  ces  mêmes  conditions,  matériaux  et  ferments  assor- 
tis, milieu  convenable  et  contact  suffisant  se  rencontreM 
ailleurs  que  dans  l'intestin,  dans  l'estomac,  par  exem- 
ple, pourquoi  celui-d  ne  serait-il  pas  aussi  un  foyer  de 
productions  gazeuses,  ou  plus  gén^lonentdedécômpo- 
siUons  alimentaires  ? 

H  est  facile  de  démontrer  que  ces  conditions  essentiel- 
les se  rencontrent  communément  dans  cet  oi^aoe  chez 
les  dyspeptiques.  En  ce  qui  concerne  les  germes,  les  ali- 
ments en  introduisent  incessamment  de  nouveaux.  Il  suf- 
fira, pour  qu'ils  fonctionnent  dans  l'estomac  comme 
dans  l'intestin,  que  le  milieu  ne  s'oppose  pas  à  leur  évo- 
lution et  qu'ils  se  trouvent  en  présence  des  matériaux 
sur  lesquels  ils  agissent,  un  temps  suffisant  pour  accom- 
plir la  série  des  phénomènes  qui  leur  sont  propres.  H 
faut  en  un  mot  que,  en  vertu  de  conditions  pathologi- 
ques, le  séjour  des  îngesta  dans  l'estomac  se  prolonge, 
comme  cela  a  lieu  normalement  dans  l'intestin. 

Or,  la  stagnation  alimentaire  stomacale  est  un  fait 
pour  ainsi  dire  constant  chez  les  dyspeptiques.  Je  le  dé- 
montrerai plus  loin.  Si,  tenant  ce  fait  pour  acquis  et  pre- 
nant la  stagnation  comme  point  de  départ,  l'on  veut  se 
représenter  la  suite  des  phénomènes  pathologiques  qui 
en  procèdent,  il  suffira  de  se  reporter  au  tableau  de  l'in- 
digestion commune  qui  doit  être  considérée  comme  un 
fait  de  dyspepsie  aiguë.  Dans  l'indigestion,  il  y  a  natu- 
rellement stagnation  :  l'estomac,  aux  prises  avec  une 
quantité  immodérée  d'aliments,  ne  peut  se  libérer  envers 
l'intestin  dans  un  délai  normal.  Le  suc  gastrique  est  in- 

plus  indigne  de  l'homme  que  la  putréfaction.  Les  Bao- 
triens  nourrissaient,  pour  ce  sujet,  de  grands  chiens  dont 
ils  avaient  un  soin  extrême.  Ils  se  faisaient  autant  de 
gloire  de  les  nourrir  grassement,  que  les  autres  peuples 
de  se  bâtir  de  superbes  tombeaux.  Un  Bactrien  faisait 
beaucoup  d'estime  du  chien  qui  avait  mangé  son  père. 
Les  Barcéens  faisaient  consister  le  plus  grand  honnenr 
de  la  sépulture  à  être  dévorés  par  les  vautours;  de  sorte 
que  toutes  les  personnes  de  mérite,  et  ceux  qui  mou- 
raient en  combattant  pour  la  patrie,  étaient  aussitôt  ex- 
posés dans  les  lieux  où  les  vautours  pouvaient  en  faire 
curée.  Quant  à  la  populace,  on  l'enfermait  dans  des 
tcoabeanx,  ne  la  jugeant  pas  digne  d'avoir  pour  sépul- 
ture le  ventre  des  oiseaux  sacrés. 

Plusieurs  peuples  de  l'Asie  eussent  cru  se  rendre 
coupables  d'une  grande  impiété  en  laissant  pounir  Im 
corps  ;  c'est  pourqui»,  aussitôt iqÙe^fk^fiki^^A^I^S^^ 
parmi  eux,  ils  le  mettaient  en  pièces  et  le  numgedent 
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suffisant  par  rapport  à  la  masse  :  il  y  a  insuflisanoe  de 
pepsine,  par  suite,  retard  dans  la  chymification  ;  insuffi- 
sance d'acide  chlorhydrique  :  par  suite,  la  vertu  antipu- 
tride que  le  suc  gastrique  doit  à  son  acide  fera  défaut, 
racîdité  du  milieu  ne  sera  ^us  de  3  pour  1,000.  Et, 
comme  ce  degré  d'acidité  est  nécessaire  pour  empêcher 
l'évolution  des  germes  figurés,  rien  ne  s'opposera  plus  à 
ce  qu'ils  exercent  leur  action.  Celle-ci  se  maoifeste  cons- 
tsnmnent  par  des  renvois  aigres,  nauséeux.  On  pourrait 
penser  tout  d'abord  que  ces  acidités  ne  sont  que  l'exagé- 
ràtion  d'un  état  de  choses  normal.  Huis,  enseigne  Kûss, 
«  on  a  beaucoup  exagéré  la  saveur  et  la  réaction  acide 
du  sac  gastrique  ;  dans  les  cas  pathologiques,  ceite  aci- 
dité augmente,  mais  à  l'état  normal,  elle  est  peu  pro- 
nbnoée  et  insensible  an  goût.  L'odeur  acide  des  matières 
vomies  provient  de  la  décomposition  du  contenu  stoma- 
cal. Ën  effet,  des  acides  gras  volatils  peuvent  s'y  former 
dans  ces  circonstances.  On  voit,  d'après  ces  propriétés, 
que  le  suc  gastrique  ne  constitue  pas,  comme  on  avait 
cru,  an  mucus,  une  glaire  acide,  mais  un  liquide  parti- 
culier, analogue  et  très  comparable  h  ta  salive.  » 

D' H.  NoGÀBO. 

{A  suivre.) 


Lês  Bureaux  d'hygiène  des  villes  du  Havre 
et  de  Reims. 

Depuis  quelques  années  les  bureaux  d'hygiène  mu- 
nicipaux ont  pris  une  grande  extension. 

En  principe,  nous  sommes  peu  partisan  de  ces  institu- 
tions dont  la  nécessité  ne  semble  pas  justifiée,  en  présence 
des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  qui  devraient  fonc- 
tionner dans  chaque  arrondissement,  et  rendre  tous  les 
services  nécessaires.  Mais  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  constater  à  différentes  reprises,  que  la  plupart  des 
Conseils  do  salubrité  sont  loin  de  remplir  la  tâche  qui 
lèur  incombe.  Nous  avons  démontré  que  leur  inaction 
est  due,  dans  la  plupart  des  cas,  à  l'insouciance  des 
administrations  départementales  ou  des  Conseils  géné- 
raux. Dans  ces  cooditions,  il  faut  bien  l'avouer,  l'insti- 

en  grande  dévotion  avec  les  parents  et  les  amis.  C'était 
lui  rendre  honorablement  les  derniers  devoirs. 

Pythagore  enseigna  la  métempsycose  des  ftmes  ; 
ceux-ci  pratiquaient  ia  métempsycose  des  corps  en  faisant 
passer  le  ooipa  des  morts  dans  celui  des  vivants. 

D'antres  peuples,  tels  que  les  anciens  Hiberoiens  (Ir- 
landais), les  Bretons,  et  quelques  nations  asiatiques, 
faisaient  encore  plus  pour  les  vieillards;  ils  les  égor- 
geaient dès  qu'ils  étaient  septuagénaires,  et  en  faisaient 
pareillement  un  festin.  C'est  ce  qui  se  pratique  encore 
chez  quelques  peuplades  sauvages.  Les  Chinois  font  pu- 
blier le  convoi  pour  que  le  concours  du  peuple  soit  plus 
nombreux.  On  fait  marcher  devant  le  mort  des  dra- 
peaux et  des  bannières ,  puis  des  joueurs  d'instru- 
ments, suivis  de  danseurs  revêtus  d'habits  fort  bizarres, 
qui  sautent  tout  te  long  du  chemin  avec  des  gestes  ri- 
dicules. Après  cette  troupe,  viennent  des  gens  armés  de 
boudiers  et  de  sabres  ou  de  gros  bâtons  noueux.  Der- 
rière eux,  d'autres  portent  des  armes  à  feu  dont  ils  font 


tution  de  bureaux  d'hygiène  a  sa  raison  d'être,  et,  dans 
les  localités  où  le  zèle  et  l'activité  des  membres  qui  les 
composent  permettent  de  produire  des  travaux  sérieux 
et  utiles,  il  faut  savoir  gré  aux  munidpalités  de  l'initia- 
tive  qu'elles  ont  prise. 

Parmi  ces  localités,  nous  devons  citer  les  villes  du 
Havre  et  de  Reims.  Nous  avons  à  présenter  aujourd'hui 
à  nos  lecteurs,  les  rapports  généraux  sur  les  travaux  des 
bureaux  d'hygiène  de  ces  deux  villes,  pendant  l'année 
1883.  Le  premier  est  rédigé  par  M.  le  D''  Launay, 
directeur  du  bureau  du  Havre  ;  le  second  a  pour  auteur 
M .  le  D' Langlet.  Tous  deux  renferment  des  documents 
d'une  importance  incontestable,  dont  pourraient  s'inspirer 
un  grand  nombre  de  Conseils  d'hygiène  que  nous  ae 
voulons  pas  citer. 

Bureau  du  Havre,  —  M.  le  D'  Launay  commence  son 
rapport  par  l'étude  des  maladies  régnantes  qui  ont  fait  le 
plus  grand  nombre  de  victimes  au  Havre.  Parmi  ces 
maladies,  se  place  en  première  ligne  la  phtisie  pulmo- 
naire qui  parait  faire  des  progrès  chaque  année.  C'est 
particulièrement  dans  les  quartiers  Notre-Dame  et  Saint- 
François  qu'il  y  a  le  plus  de  phtisiques.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner  si  l'on  considère  que  ces  quartiers  sont 
la  partie  de  la  ville  où  la  population  est  le  plus  agglo- 
mérée, où  les  habitations  sont,  en  plus  grand  nom]bre. 
défectueuses  sous  le  rapport  de  la  distribution  de  l'air  et 
de  la  lumière. 

Mais  une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à  l'exten- 
sion des  ravages  faits  pai*  cette  maladie,  consiste  dans  la 
fréquentation  de  plus  en  plus  grande  des  débits  de  bois- 
sons, d'autant  que  les  dépenses  faites  dans  ces  établisse- 
ments, diminuât  les  ressources  &  con8a<Ter  à  Tachât 
d'aliments  réparateurs. 

«  U  faut,  dit  avec  raison  M.  le  D'  Launay,  que  le  bu- 
veur sache  bien  qu'il  ne  nuitpas  qu'à  lui-même.  Non  seu- 
lement ta  phtisie,  mais  aussi  la  méningite  tuberculeuse, 
Tépilepsie,  l'idiotie,  etc.,  sont  bien  souvent  le  triste 
apanage  des  enfants  des  alcooliques.  Et  par  alcooliques, 
nous  entendons  non  seulement  ceux  qui  se  saturent 
d'alcool  incessamment  jusqu'à  l'abrutissement  complet. 


incessamment  des  décharges.  Enfin,  les  prêtres  crient  de 
toutes  leurs  forces,  marchent  avec  les  parents,  qui 
mêlent  à  ces  cris  des  lamentations  épouvantables  ;  le 
cortège  est  fermé  par  le  peuple.  Cette  musique  enragée 
et  ce  mélange  burlesque  de  joueurs,  de  danseurs,  de 
soldats,  de  chanteuses  et  de  pleureurs  donnent  un  cachet 
tout  particulier  à  la  cérémonie.  On  ensevelit  le  mort 
dans  un  cercueil  précieux,  et  on  enterre  avec  lui,  entre 
autres  objets,  de  petites  figures  horribles,  pour  &ire 
sentinelles  près  de  lui  et  effrayer  les  démons.  Après  quoi 
on  célèbre  le  festin  funèbre,  où  l'on  invite  de  temps  en 
temps  le  défunt  à  manger  et  à  boire  avec  les  convives. 

Les  Chinois  croient  que  les  morts  reviennent  en  leur 
maison,  une  fois  tous  les  ans,  la  dernière  nuit  de  l'an- 
née. Pendant  toute  cette  nuit,  ils  laissent  leur  porte  ou- 
verte, afin  que  les  âmes  de  leurs  parents  trépassés  puis- 
sent ^trer;  ils  leur  préparent  des  HjU^et^ittetteolrjlaas 
la  chambra  un  bassin  plein  d'eau  pour  qu'ils  puissent  se 
laver  les  pieds.  Ils  attendent  jusqu'à  minuit.  Alors,  sup- 
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daais  aassi  ceux  qui  en  font  une  consommation  qaoti- 
dienoe  répétée^  sans  aller  Jusqu'à  Tivresse.  » 

Ce  qu'il  faut  surtout  pour  combatlre  les  progrès  du 
mal,  c'est  de  l'air,  de  la  lumière,  une  meilleure  alimen- 
tation, et  moins  d'alcool. 

Le  bureau  d'hygiène  du  Havre  a  eu  l'heureuse  iuspi- 
ration  de  créer  ua  service  de  vaccinations  gratuites, 
analogue  à  celui  qui  a  été  créé  à  Paris,  par  la  Société 
Française  d'Hygiène.  Il  y  est  fait  exclusivement  usage 
du  vaccin  de  génisse,  en  raison  de  la  sécurité  que  donne 
ce  vaccin  du  c6lé  de  la  source.  Depuis  l'année  1880  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1883,  il  a  été  pratiqué  par  ce  service 
4,â96  inoculations,  toutes  inscrites  sur  des  registres  avec 
mention  détaillée  des  résultats,  ou  de  la  non  présenta- 
tion pour  vérification.  Un  détail  à  noter  :  comme  il 
était  impossible  d'avoir  un  méd«îin  pendant  toute  la 
journée  pour  opérer  les  vacdnations,  les  leçons  néces- 
saires, et  les  instructions  pour  éviter  les  accidents,  ont 
été  données  au  chef  du  bureau  d'hygiène,  M.  Sauchères, 
qui  est  devenu  en  peu  de  temps  un  très  habile  vaccina- 
tenr. 

Parmi  les  services  les  plus  incontestables  rendus  &  la 
cause  de  l'hygiène  publique  par  les  membres  du  bureau 
&u  Havre,  nous  devons  citer  ceux  qui  sont  dus  à  la 
rédaction  et  à  la  distribution  gratuite  d'instructions  popu- 
laires, dont  quelques-unes  ont  été  d'ailleurs  analysées 
dans  le  Journal  tCHygiène.  Ces  ins^ctlons  ont  été 
tirées  à  un  giand  nombre  d'exemplaires.  Elles  ont  eu 
particulièrement  pour  objet  :  Jes  soins  à  donner  aux 
enfants  du  premier  âge;  la  prophylaxie  de  la  rage  et  de 
la  variole  ;  les  affections  contagieuses  des  jeunes  enfants; 
la  désinfection  ;  les  secours  aux  noyés  et  aux  asphyxiés; 
le  chauflage  des  habitations  et  les  précautions  contre 
l'asphyxie;  les  conditions  essentielles  pour  se  bien 
porter;  le  choléra;  les  précautions  à  prendre  contre 
la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  etc. 

La  Commission  consultative  a  pensé  que  les  annonces 
industrielles,  ou  autres,  devaient  être  absolument  écartées 
de  ces  opuscules,  publiés  sous  les  auspices  de  l'adminis- 
tration municipale.  Ces  petits  traités  ont  été  déhvrésou 
envoyés  libériUement  à  toutes  les  personnes  qui  en  ont 
fiait  la  demande.  Us  n'ont  pas  été  livrés  au  commerce,  fis 


ne  poHent  pas  de  noms  d'auteurs,  afin  d'éviter  tout  ce 
qui  serait  ou  paraîtrait  être  de  la  réclame. 

e  La  rédaction  des  instructions  populaires  a  été  main- 
tenue dans  les  limites  de  la  vulgarisation.  Il  était  néces- 
saire en  effet,  que  les  indications  qui  y  sont  formulées 
fussent  parfaitement  comprises  par  les  personnes  les 
plus  étrangères  aux  études  scientifiques,  et  que  les 
moyens  dont  l'emploi  était  recommandé  fussent  à  la 
portée  des  familles  f  s  moins  fortunées.  » 

La  seconde  partie  du  rapport  de  H.  le  D'  Launay  est 
consacrée  aux  documents  statistiques.  On  y  remarque 
d'excellentes  cartes  donnant  le  relevé  topographîque  des 
décès  occasionnés  par  la  fièvrf  typhoïde,  le  croup,  et  la 
dipthérie. 

Bureau  d'hygiène  de  la  ville  de  Reims.  —  La  fondation 
du  bureau  d'hygiène  de  la  ville  de  Reims  a  suivi  de  près 
celle  de  la  ville  du  Havre.  La  direction  de  ce  bureau  a 
été  confiée  à  U.  le  D'  Langlet,  médecin  de  l'Hôtel-Oieu 
et  professeur  suppléant  h  l'École  de  Médecine.  Un  pre- 
mier rapport  sur  ses  travaux  avait  été  déjà  publié  en 
1883.  Mais  en  raison  de  sa  créatipn  récente,  il  ne  ren- 
fermait que  des  indications  générales,  peu  importantes. 
Celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs 
forme  donc  le  tome  second  et  donne  les  résultats  des 
travaux  accomplis  pendant  toute  l'année  1883.  Les  docu- 
ments qui  y  sont  contenus  se  rapportent  surtout  à  la 
statistique  démographique  et  médicale  et  à  l'hygiène 
proprement  dite.  Cependant  H.  le  I^  Langlet  a  cru  devoir 
y  joindre  des  renseignements  sur  des  services  qui  se  rat- 
tachent d'une  façon  manifeste  au  bureau  d'hygiène,  par 
les  relations  intimes  qu'ils  peuventavoir  avec  la  salubrité 
publique.  Tels  sont  les  services  des  épizooties  et  du  labo- 
ratoire municipal  de  chimie. 

L'épuration  des  eauxd'égout,  et  leur  utilisation,  inté- 
ressent au  plus  haut  point  l'hygiène  des  grandes  villes. 
Depuis  plus  de  quinze  ans,  la  solution  pratique  de  cette 
que^on  a  été  mise  à  l'étude  pour  la  ville  de  Reims, 
comme  pour  la  ville  de  Paris.  Plusieurs  systèmes  ont  été 
proposés  et  essayés,  mais  aucun  ne  paraît  avoir  encore 
donné  de  résultats  pratiques.  La  question  présente  d'au- 
tant plus  d'intérêt  que  le  réseau  des  ^outs  de  Reims  va 
en  B*augmentant  rapidement  depuis  plusieurs  Années. 


posant  les  morts  arrivés,  ils  leur  font  compliment,  allu- 
ment des  cierges,  brûlent  des  odeurs  et  les  prient,  en 
faisant  de  profondes  révérences,  de  ne  pas  oid>lier  leurs 
enfants  et  de  leur  obtenir  des  dieux  la  force,  la  santé, 
les  biens  et  une  Iong;:e  vie. 

Los  Siamois  brûlent)  les  corps,  et  mettent  autour  du 
bûcher  beaucoup  de  papiers  où  sont  peints  des  jardins, 
des  maisons,  des  animaux,  des  fruits,  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  être  utile  et  agréable  dans  l'autre  vie.  Ils 
croient  que  ces  papiers  brûlés  deviennent  réellement  ce 
qu'ils  représentent.  Us  croient  aussi  que  tout  être,  dans 
la  nature,  quel  qu'il  soit,  un  habit,  une  flèche,  une  ha- 
che, un  chaudron...,  etc.,  a  une  âme,  et  que  cette  âme 
suit  dans  l'autre  monde  le  maître  à  qui  la  chose  appar- 
tenait dans  ce  monde-ci. 

Le  gibet,  qui  nous  inspire  tant  d'horreur,  a  passé  chez 
qnelqiaes  peuples  pour  une  telle  marque  d'honneur  que 
«>uvent  on  ne  Vacctudait  qu'aux  grands  seigneurs  et 
aiuc  souT«nisn«.  Les  Suédois,  les  Golhs  suspendaient  les 


corps  aux  arbres  et  les  laissaient  se  défigurer  ainsi  pso 
à  peu,  et  servir  de  jouet  aux  vents.  D'autres  emporlaiait 
dans  leurs  demeures  ces  corps  desséchés,  et,  nous  dit 
Ch.  Perrault,  «  les  pendaient  au  plancher  comme  des 
pièces  de  cabine  ». 

Les  Groênlandais,  qui  habitent  un  pays  toujours  glacé, 
se  contentent  d'exposer  leurs  morts  nus,  à  l'air,  où  ils 
se  gèlent,  deviennent  comme  di^s  pierres  :  puis,  de  peur 
qu'en  les  laissant  au  milieu  des  champs  ils  ne  soient 
dévorés  par  les  ours,  les  parents  les  enferment  dans  de 
grands  paniers  qu'ils  suspendent  aux  arbres. 

Les  Troglodites  exposaient  les  corps  morts  sur  une 
éminence,  le  derrière  tourné  vers  les  assistants  *,  de  sorte 
qu'excitant  par  cette  posture  le  rire  de  toute  l'assemblé», 
on  se  moquait  du  mort  au  lieu  de  le  pleurer  :  chacun  lui 
jetait  des  pierres,  et  quand  il  en  était  couvert,  on  V^f^ 
tait  dessus  une  corne  de  chèvre  et  on  se  retirait.^ 

Les  habitants  des  lies  Baléares  dépeçaient  le  corps  en 
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M.  le  IK  Langlet  nous  apprend  que  la  quantité  <3'eau 
d'égout  se  déversant  dans  la  Vesle»  rivière  qui  traverse 
la  ville,  est  de  18  à  20,000  mètres  cubes  par  jour  p^r  la 
rive  droite,  et  qu'elle  est  évaluée  de  10  à  11,000  mètres 
pour  la  rive  gauche. 

Dans  une  série  d'articles  publiés  par  le  Journal  d'By- 
giène  en  1880,  mon  ami  le  Félix  Bremond  démontrart 
la  nécessité  absolue  de  créer  dans  les  grandes  villes  des 
établissements  de  bains  &  bon  marché  (1).  U  voulait  bien 
rappeler  à  ce  sujet  que  nous  avions  eu  l'occasion  de 
visiter  nous-même  dans  le  courant  de  l'année,  un  établis- 
sement de  ce  genre,  fondé  à  Reims  par  la  municipalité,  et 
dans  lequel  toute  personne  peut  prendre  des  bains  chauds 
ft  très  bon  marché. 

Le  savant  Directeur  du  bureau  d'hygiène  nous  donne 
dans  son  rapport  général,  quelques  détails  sur  cet  éta- 
blissement qui  rend  de  grands  services  à  la  population, 
et  qui  n'a  pas  beaucoup  d'équivalents  en  France. 

«  Le  prix  du  bain  simple  est  de  20  centimes  ;  celui 
du  bain  sulfUreux  est  de  40  centimes,  prix  de  beaucoup 
inférieurs  &  ceux  qui  sont  demandés  dans  les  établisse- 
ments analogues,  même  dans  ceux  qui,  comme  au  Havre, 
sont  organisés  par  des  sociétés  philanthropiques.  » 

Cependant  cet  établissement  est  loin  d'être  onéreux 
poiy  les  finances  municipales,  puisque  chaque  année  on 
y  réalise  des  bénéfices.  H.  le  Langlet  demande  avec 
raison  que,  à  l'aide  de  ces  bénéfices,  il  soit  créé  des 
établissements  du  même  genre  sur  d'autres  points  de  la 
ville,  et  qu'il  y  soit  ajouté  de  grandes  piscines  destinées  à 
entretenir,  même  pendant  l'hiver,  le  goût  et  l'habitude 
de  la  natation. 

A  peine  le  bureau  d'hygiène  de  la  ville  de  Reims  avait 
il  été  institué,  qu'il  réclamait  énergiquement  la  création 
d'une  étuve  à  désinfection,  pour  les  vêtements  et  les 
objets  de  literie  des  personnes  chez  qui  se  seraient  pro- 
duites des  maladies  contagieuses,  ainsi  que  l'organisation 
d'un  service  médical  dépendant  du  bureau. 

Cette  dernière  création  n'a  pas  tardé  à  être  réalisée. 
La  ville  a  été  divisée  en  quatre  cantons,  chaque  canton 
en  deux  sections  pourvues  toutes  deux  d'un  médecin 


.  (1}  Voir  Jmtmài  SHygUne,  vol.  V,  pg«w  447,  470, 544  et  681. 


Setits  morceaux  et  croyaient  honorer  profondément  le 
éfunt  en  l'ensevelissant  dans  une  cruche. 
Dans  certaines  parties  de  l'Inde,  la  femme  se  brûlait 
«urle  bûcher  de  son  mari.  Cette  coutume  est,  gr&ce  à 
îa  civilisation  européenne,  devenue  de  plus  en  plus  rare, 
presque  exceptionnelle.  JUais  lorsque  le  sacnfice  avait, 
lieu,  la  fènune  après  avoir  dit  adieu  à  sa  famille,  on 

{apportait  à  la  victime  des  lettres  pour  le  défunt,  des 
iièces  de  toiJe,  des  bonnets,  des  chaussures,  etc.  Quand 
es  présents  cessaient  de  venir,  elle  demandait  jusqu'à 
trois  fois  à  l'assemblée  si  l'on  n'avait  plus  rien  à  lui  ap- 
porter et  à  lui  recommander.  Ensuite,  elle  faisait  un 
paquet  du  tout  et  l'on  mettait  le  feu  au  bûcher. 

Au  Tonkin,  il  est  d'usàge,  parmi  les  personnes  ri- 
ches, de  remplir  la  bouche  du  mort  de  pièces  d'or  et 
d'argeat  pour  ses  besoins  dans  l'autre  monde.  On  revêt 
l'homme  de  sept  de  ses  meilleurs  habits  et  la  femme  de 
neuf.  Les  Galates  mettaient  dans  la  main  du  mort  un 
certificat  de  bonne  conduite. 

Chez  les  Turcs,  on  loùe  des  pleureuses  qui  'accompa- 
:§nctDt  le  convoi,  e(  on  porte  des  rafratchimtenta  près 


chargé  des  constatations  de  décès,  de  là  surveillance  des 
faits  se  rapportant  à  l'hygiène  publique,  et  de  l'inspec- 
tica  médicale  des  écoles. 

Qpant  au  vœu  relatif  à  la  construction  d'une  étuve  h 
désinfection,  M.  le  D'  Langlet  nous  apprend  qu'au  mo- 
ment même  où  il  publie  son  rapport,  il  est  sur  le  point 
d'être  également  exaucé.  L'administration  municipale  et 
l'administration  des  hospices  se  sont  en  efiet  entendues 
pour  la  construction  de  cette  étuve  dans  un  local  dépeo^ 
dant  de  l'Hôtel-Dien. 

Nous  avons  dît  qu'une  grande  partie  du  rapport  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  consacrée  à  la  sûtistique 
démographique  et  médicale.  Nous  devons  ajouter  que 
les  tableaux  statistiques  sont  dressés  avec  le  plus  grand 
soin.  Ils  sont  même  beaucoup  plus  complets  que  ceux 
publiés  dans  le  rapport  du  bureau  d'hyène  de  la  ville 
du  Havre.  Les  cartes  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume 
sont  également  très  soignées. 

Nous  terminerons  ici  ce  compte  rendu.  La  courte  ana- 
lyse que  nous  avons  consacrée  à  ces  deux  rapports  suffira, 
nous  en  sommes  convaincu,  pour  prouver  à  nos  lecteurs 
l'importance  des  travaux  accomplis,  et  l'utilité  des  ser- 
vices rendus  par  les  bureaux  d'hygiène  du  Havre  et  de 
Reims,  sous  l'habile  et  savante  direction  de  MM.  le* 
D'*  Launay  et  Langlet. 

A.  JOLTBAllf, 

Sterélttin  d»  la  AMoeUm. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

DÉPWULATKMI.  DK  LA  FRANGE.  —  INCOKE  l'iHTIBIIAT 
^BS  FUmBS. 

M.  Lunier  a  formulé  en  ces  termes  les  conclusions  de 
son  discours,  dans  la  discussion  pendante  devant  l'Aca- 
démie de  H^ecine  : 

a  i*  Demander  aux  pouvoirs  publics  d'étudier  les  dis* 
positions  légales  ayant  pour  but  de  faciUter  les  mariaget^ 
d'autoriser  la  recherche  de  la  paternité,  d'accorder  des 
primes  ou  des  d^rèv«nent8  d'impôts  anx  parents  ayant 
plus  de  deux  enfants,  etc. 

»  2»  Rétablir  les  tours,  on  tout  au  moins  adopter  des 


du  tombeau  pour  régaler  les  passants  qu'on  invite  à.' 
pleurer  et  à  pousser  des  cris  lamentables.  Ils  laissent  les 
jambes  du  mort  libres,  afin  qu'il  puisse  se  mettre  k  ge- 
noux quand  l'ange  viendra  les  examiner. 

«  Chez  les  Gaulois,  dit  César,  les  funérailles  étaient 
magnifiques,  s  On  élevait  un  tertre  qu'on  appelle  tom- 
belle  ou  <umuAu,  pour  indiquer  le  lieu  où  étaient  déposés 
leurs  restes  mortels.  Des  armes  de  f&e  on  de  pierre  ; 
étaient  placées,  et  c'est  en  creusant  le  terrain  recouvert 
par  ces  tombeaux  que  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  nombre 
d'armes  gauloises,  de  colliers,  de  vases,  etc.  On  immolait 
quelquefois  un  cheval  et  même  des  esclaves  aux  funé- 
railles des  chefs  gaulois.  Lorsque  Austréchilde,  deuxième 
femme  du  roi  Gontran,  mourut  en  560,  «...  avant  d'ei- 
haler  son  âme  perverse,  dit  Grégoire  de  Tours,  voyant 
qu'elle  ne  pouvait  échapper  elle  poussa  un  profond  sou- 
pir, et  voulant  avoir  des  compagnons  de  sa  mort,  elle  fit 
en  sorte  qu'à  ses  obsèques  on  pleurât  encore  pour  d'au- 
tres funérailles  ;  on  rapporte  que/Sëti^able  à  Hérode, 
elle  fit  cette  prière  an  r6icptixaiy9lk^&i)Hit^ttUe^l'eap6^ 
rance  à/s .  ivivre  encore»  si  je .  n'avais  pas.  pén^  la  mno 
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dispositions  JégaleB  garantissant  le  secret  à  la  mère  qui 
abaodtHme  son  enffut  an  bureau  d'un  hospice  déposi- 
taire. 

»  3»  Appliquer  plus  strictement  les  excellentes  pres- 
criptions de  la  loi  Roussel,  et  étendre  la  protection  de 
■  l'Etat  aux  enfiuits  mwalement  abandonnés.  » 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  observation  :  Toutes  ces 
mesures  relèvent  toujours  de  la  pensée  VEtat  providence, 
et  telles  ne  sont  pas  nos  aspirations  tutélaires. 

M.  LftON  Lx  FoBT  a  complété  son  improvisation  de  la 
dernière  séance  en  rappelant  quelques  chiffres  et  quel- 
ques faits. 

La  France  qui  comptait  au  recensement  de  1872 
3!i,m,m  habitants, 
en  avait  au  recensement  de  1881 
37.67S,(M8, 

Soit  une  augmentation  de  1,943,838  habitante  en  dix 
ans. 

«  Deux  points  sont  à  envisager  dans  cette  question, 
ajoute  l'orateur  :  la  mortalité  plus  grande  des  enfants  ; 
la  diminution  des  naissances.  £n  toute  question  on  doit 
se  proposer  d'aboutir  à  une  conclusion  pratique.  Or, 
quoi  qu'on  dise,  ou  qu'on  fasse,  on  ne  fera  jamais  qu'un 
couple  produise  plus  d'enfants  que  sa  situation  de  fortune 
lui  en  permet.  Ce  n'est  certes  pas  en  parlant  aux  pa- 
rents, wi  nom  de  la  prospérité  de  la  France,  qu'on  les 
fera  procréer  davantage.  De  ce  côté,  la  discussion  semble 
être  inutile.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'atténuer, 
autant  que  possible,  la  mortalité  des  nouveau-nés  ainsi 
qué  lé  nombre  des  naissances  illégitimes  ;  sur  ce  der- 
nier point,  on  pourrait  à  la  rigueur  instituer  la  recherche 
de  la  paternité,  moyen  qui  est  un  peu  effrayant  au  pre- 
mier abord,  mais  qui,  au  fond,  n'est  pas  aussi  attenta- 
toire à  la  liberté  qu'on  le  dit.  » 

Voilà  bien  le  langage  d'un  homme  pratique! 

*** 

Par  52  voix  contre  15  sur  67  votants,  ie  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris  vient  d'adopter  l'ordre  du  jour  proposé 
par  M.  Piperaud  «  invitant  l'Administration  à  ne  plus 


s'opposOT  à  l'admissioD  des  femmes  an  concours  de  l'in- 
ternat. V 

Le  Conseil  de  surveillance  de  l'adnunistration  de  l'As- 
sistance publique  et  le  Conseil  municipal  Vêtant  pro- 
noncés, il  n'y  a  plus  à  attendre  que  la  sanction  supé- 
rieure, et  officielle,  de  H.  le  Préfet  de  la  Seine. 

Parmi  les  Conseillers  municipaux,  médecins,  quatre  se 
sont  montrés  hostiles  k  l'admission  des  fenunes  à  l'in- 
ternat. 

M.  P.  Strauss  a  plaidé  la  cause  du  beau  sexe  avec  au- 
tant d'éloquence  que  de  k^que.  c  Le  jour  où  lé  Conseil 

de  surveillance  a  autorisé  les  étudiantes  en  médecine  â 
prendre  part  aux  épreuves  de  l'externat,  il  devait  s'en 
suivre  qu'elles  seraient  comme  les  autres  élèves,  appelées 
à  subir  les  épreuves  de  l'internat.  » 

Pour  notre  part,  nous  n'attachons  pas  une  grande  im- 
portance à  cette  question  qui  relève  directement  de  l'opi- 
nion.publique,  et  qui  ne  méritait  pas  les  flots  d'éloquence 
qu'elle  a  fut  couler  de  part  et  d'autre. 

Nous  nous  bornerons  à  demander  au  rédacteur  en 
chef  du  Moniteur  de  la  Policlinique  s'il  n'a  pas  dépassé 
la  mesure  en  écrivant  : 

«  Au  moment  où  la  crise  oonun^ale  est  i  l'état  aigu, 
où  la  population  parisienne  est  justement  inquiète  de 
l'avenir  de  l'industrie,  où  l'existence  môme  de  la  Répu- 
blique semble  compromise,  nos  petits  conventionnels 
ont  consacré  une  séance  entière  à  la  discussion  des  inté- 
rêts scolaires  d'une  demi-douzaine  de  pncelles  russes  et 
américaines,  qui  ont  obtenu  l'autorisation  de  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  et  de  fréquenter  les  hépitaux  !  » 

Ête&-vou8  bien  sûr,  cher  ami,  W  Dupouy,  que  ces  de- 
moiselles puissent  exercer  une  pareille  influmco  sur  les 
destinées  de  la  France? 

En  attendant,  le  Collège  des  médecins  d'Irlande  a  voté, 
à  une  grande  majorité,  l'admission  des  doctoresses 
comme  felUnot  avec  ie  droit  de  concourir  pour  des  chaires 
de  professeurs  M 

ÉCHO. 


de  mes  indignes  médecins,  caries  médicaments  que  j'ai 
reçus  d'eux  m'ont  enlevé  la  vie  et  me  font  perdre  ta  lu- 
mière plus  tôt  que  je  n'aurais  dû.  Ainsi  donc,  alin  que 
ma  mort  ne  demeure  pas  sans  vengeance,  lorsque  j'aurai 
été  enlevée  au  jonr,  je  te  demande  et  veux  que  tu  me 
promettes,  avec  serment,  de  les  faire  périr  par  le  glaive, 
et  si  je  ne  puis  vivre  plus  longtemps,  que  du  moins  après 
ma  mort,  ils  ne  demeurent  pas  pour  s'en  gloriher,  mais 
que  leurs  amis  ressentent  une  douleur  pareille  à  celle  des 
nôtres.  »  Après  ces  paroles,  elle  rendit  son  âme  malheu- 
reuse. Lorsque  ses  obsèques  eurent  été  célébrées  selon 
la  coutume.  Je  roi,  lié  par  le  serment  qu'avait  exigé  de 
lui^  sa  cruelle  épouse,  ordonna  que  les  deux  médecins 
qui  lui  avaient  donné  des  soins  fussent  mis  à  mort  par  le 
âaive.  <  Beaucoup  de  gens,  dans  leur  sagesse,  ajoute 
le  pieux  évèque,  ont  pensé  qu'il  n'avait  pu  agir  ainsi 
sans  péché.  »  «  Ce  sont,  jé  crois,  dit  Sainte-Foix,  les 
seuls  qu'on  ait  inhumés  dans  le  tombeau-  des  rois,  mais 
je  ne  doute  pas  que  plusîeura  autres  n'aient  mérité  le 
même  honneur.  >  .  -  . 
(A  suivre.)  jy  Paot.  Homàd,  de  Tours. 


Désinfectant  réel. 

Au  cours  d'une  conférence  faite  à  l'Exposition  d'hy- 
giène de  Londres  sur  le  choléra,  le  professeur  de  Chau- 
mont  a  démontré  l'insuffisance  notoire  de  la  plupart  des 
produits  employés  le  plus  communément  comme  dédn- 
fec  tante. 

Que  doit  être  un  désinfectant?  Une  substance  suscepti- 
ble de  détruire  les  germes,  ou  parasites  vivante,  ^s 
lesquels  réside  le  principe  contagieux  de  la  maladie,  et 
par  lesquels  elle  est  pour  ainsi  dire  convoyée. 

Or,  la  plu[»rt  des  produite  employés  comme  tels  ne 
répondent  pas  à  ce  but  :  ce  sont,  tout  au  plus,  pour 
s'exprimer  ainsi ,  des  déodorants.^  Le  camphre,  par 
exemple,  que  la  crédulité  populaire  croit  susceptiÛe  de 
détruire  ta  contagion,  n'a  aucune  valeur  pour  obtenir 
ce  résultat. 

Le  seul  vrai,  unique,  et  certain  désin^tant,  le-seul 
pratique  même,  c'est.,  le  fe^^tized  by  V^OÇglC 
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lOÏÏTEMENT  SCIENTinQUE  INTERNATIONAL 
EN  IT6IËNE 

Boucherie  mnnicipale  &  Stockholm. 

L'affreux  fléau  dont  les  visites  dans  les  pays  méditer- 
ranéens ont  jeté  deux  ans  de  suite  l'épouvante  en  toute 
l'Europe,  moissonne  encore  aujourd'hui  çà  et  là  des 
victimes. 

Certes,  il  semble  probable  que  le  choléra^  conformé- 
ment à  ses  habitudes,  cesse  avant  qu'il  soit  peu  ses 
ravages.  Hais  il  est  fort  à  présumer  que  la  maladie  en 
question  poursuivra  son  voyage  ccHumencé  et  visitera 
peu  à  peu  presque  toute  l'Europe. 

Pour  nous,  qui  nous  trouvons  isolés  à  grande  distance 
du  foyer  actuel  du  choléra,  le  péril,  heureusement,  ne 
peut  être  regardé  comme  immiuent^  de  sorte  que  le  répit 
dont  nous  sommes  ainsi  gratifiés  doit  nous  servir  par 
avance  à  modérer  la  sévérité  de  l'^idémie  et  à  en  arrê- 
ter les  ravages. 

Que  cha<»in  cherche  les  améliorations  sanitaires  et 
fasse  tous  ses  efforts  pour  désinfecter  et  nettoyer  sa  per- 
sonne et  sa  maison. 

C'est  le  devoir  de  la  commune  de  s'acquitter  de  cette 
t&(^e  importante  et  de  ne  point  remettre  au  lendemain 
ce  qui  lui  incomberait  d'effectuer  aujourd'hui. 

Nous  voulons  foire  observer  aux  autorités  compétentes 
qu'ilexiste  une  question  d'une  haute  importance  pourStoc- 
kholm  et  qui  n'a  pas  trouvé  encore  sa  solution,  quoi- 
qu'elle soit  à  l'ordre  du  jour  depuis  très  longtemps;  nous 
voulons  parler  de  la  construction  d'une  boucherie  pu- 
blique. 

Quoique  les  boucheries  privées  de  l'iutérieur  de  la 
ville  se  soient  bien  améliorées  dans  ces  dernières  années, 
par  suite  de  l'inspection.  les  inconvénients  inhérents  à 
la  plupart  de  ces  boucheries  sont  Siwore  assex  notables 
pour  nécessiter  impérieusement  que  tout  abattage  de  nos 
animaux  mammifèresdomesliques  soit  renvoyé  à  la  bou- 
cherie publicpie.  Dans  la  situation  présente,  il  est  en 
effet  impossible  de  surveiller  d'une  manière  satisfaisante 
an  point  de  vue  sanitaire  les  abattoirs  qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  ici,  ni  la  façon  dont  est  exercée  par  cha- 
que boucher  sa  profession.  Encore  moins  est-il  possible 
d'exercer  un  contrôle  efficace  sur  la  qualité  des  viandes 
dont  on  fait  le  débit  à  Stockholm,  car  le  plus  souvent  la 
police  de  santé  ne  se  trouve  pas  placée  pour  faire  l'exa- 
men des  marcbaudises  qu'elle  ne  peut  contrôler  que 
sous  forme  de  viande  dépecée  ou  sous  forme  de  saucis- 
sons. 

Un  semblable  examen  ne  saurait  évidemment  donner, 
en  règle  générale,  qu'un  résultat  très  inexact.  Cependant 
de  tels  examens  sont  d'une  haute  impcnrtance  pour  la 
sanlé  publique,  surtout  dans  les  temps  d'épidémie. 

S'il  existait  un  abattoir  public  où  chaque  boucher  subi- 
rait l'examen  rigoureux  de  ses  animaux  avant  l'abattage, 
le  public  pourrait  être  assuré  d'acheter  toujours  de  la 
marchandise  fraîche  et  salnbre;  on  ne  courrait  pas  Je 


risque  de  s'approvisionner  de  viandes  exécrables  et  très 
souvent  nocives  qui  sont  aujourd'hui  mises  en  vrate,  et 
cela  malheureusement  d'une  façon  assez  commune. 

Ce  n'est  pas  en  nous  appuyant  seulement  sur  ces  rai- 
sons que  nous  insistons  pour  la  constructioa  d'un  abat-» 
toir  public 

Les  petites  boucheries  privées  r^>andent  des  senteurs 
très  désagréables;  c'est  l'insupportable  tourment  des  voi- 
sins et  des  passants.  Le  sous-sol  de  la  boucherie  est  im- 
bibé depuis  des  années  du  sang  et  des  débris  animaux. 
Peu  à  peu,  le  sol  trmpé  d'humeurs  puantes  se  putréfie 
et  vient  vicier  les  qualités  de  la  nappe  d'eau  souterraine. 
Il  nait  à  la  fois  certains  gaz  qui  s'élèvent  par  suite  de  la 
porosité  du  sol  et  corrompent  les  couches  de  l'air  au- 
dessus  du  sol. 

Or,  c'est  précisément  le  nettoyage  du  sol  et  du  sous- 
sol  qui  constitue  une  des  conditions  prindpales  d'obs- 
tacle au  développement  des  épidémies  (choléra,  fièvre 
typhoïde)  et  constitue  l'arme  puissante  dans  notre  main 
pour  les  combattre.  Dans  un  sol  sali  de  déchets  divera, 
les  germes  de  ces  maladies,  qu'ils  soient  des  organismes 
vivants  ou  non,  trouvent  une  occarâon  de  développer 
leur  influence  destructrice.  Les  cours  des  boucheries, 
crasseuses  et  malpropres,  doivent  par  conséquent  consti- 
tuer des  foyers  très  convenables  à  ces  maladies  et  anni- 
hiler l'effet  des  utiles  réformes  d'hygiène  prises  par  la 
commune  au  point  de  vue  de  l'assainissement  de  la 
capitale. 

Enfin,  les  boucheries  privées,  à  cause  de  l'état  défec- 
tueux dans  lequel  elles  se  trouvent,  sont  une  source  de 
désagrément  pour  le  voisinage.  Aménagées  dans  un 
hangar  de  bois  commun,  dépourvues  de  ventilation  et 
souvent  aussi  de  la  possibilité  de  se  procurer  de  l'eau  en 
quantité  suffisante  pour  les  lavages  du  plancher,  on  con- 
çoit que  ces  locaux  répandent  autour  d'eux  une  puan- 
teur qui,  en  été,  peut  devenir  insupportable  et  qui,  de  la 
part  des  voisins,  amène  des  plaintes  constantes  et  tout  à 
fait  légitimes. 

Les  inconvénients  et  les  dangers  de  ces  abattoira  pri- 
vés sont  par  conséquent  très  grands  ;  aussi  dans  la  plu- 
part des  plus  grandes  cités  ont-ils  fait  surgir  la  pensée  de 
construire  des  abattoin  publics,  de  sorte  que  ces  établis- 
sements fonctionnent  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
villes  de  l'Europe. 

A  Stockholm  on  a  discouru  longtemps  sur  la  nécessité 
de  suivre  &  cet  égard  l'exemple  de  l'étranger.  Un  comité 
constitué  afin  de  donner  son  avis  sur  l'oi^^isation  de  la 
profession  de  boucher  à  Stockholm,  communiqua,  dès 
i882,  sa  consultation  où  il  recommanda  sans  restricticm 
la  construction  d'un  abattoir  public  dans  le  voisinage  de 
la  capitale.  Dans  celte  môme  consultation,  furent  indi- 
quées d'une  manière  instructive  et  concluante  les  impe> 
fections  inhérentes  au  système  présent  et  les  meilleura 
remèdes  à  l'état  de  choses  actuel. 

A  partir  de  cette  époque  cependant,  cette  question  im- 
portante a  semblé  ensevelie  dans  l'oubli  parfait,  avec 
bien  d'autres  réformes  sanitaires  d'une  utilité  incontefl- 
table  à  la  capitale,  sur  lesqueKèiica^  i4ii6ifléJbEU^J^ 
derniers  ans. 
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L'étude  complète  de  cette  question  vitale  pour  Stoc- 
kholm n'a  donné,  du  moins,  aucun  résultat  visible.  Il 
serait  malheureux  d'enterrer  aujourd'hui  cette  question 
sanitaire  :  si  une  épidémie  de  choléra  qui  se  déclarera 
peut-être  nous  trouve  aussi  peu  préparés  pour  le  sys- 
tème des  vidanges  et  du  nettoiement,  il  fera  les  ravages 
des  épidémies  précédentes  qui  ont  visité  notre  capitale. 
Quelqu'un  assumera-t-il  sur  lui  la  responsabilité  d'une 
aussi  exécrable  conduite  f 

D'Fb.  Eeluhd. 


Compte  renda  du  Secrétariat. 

{sikscs  DK  lÀNvntft  1888) 

La  corre^ndance  manuscrite  comprend  d'abord  les 
lettres  de  remerciements  adressées  à  la  Société  par  les 
membres  de  diverses  catégories  reçus  dans  les  précé- 
dentes séances:  MM.  Jules  Guérin,  Tholozan,  Ceci, 
Bozzi,  Fiaccarini,  Huguetûls. 

M.  Jules  Guérin  nous  fut  l'honneur  d'ajouter  :  «  C'est 
un  lien  de  plus  qui  m'attache  à  Totre  personne  et  à  vos 
idées.  » 

M.  Tholozan,  s  heureux  et  flatté  du  titre  de  mem- 
bre honoraire,  »  nous  charge  de  vous  assurer  «  de  son  dé- 
vouement. > 

U .  Antonio  Ceci,  très  reconnaissant,  nous  promet  «  la 
primeur  de  ses  nouvelles  recherches  expérimentales  «ai 
le  choléra  asiatique.  » 

M.  Bozzi  nous  donne  l'assurance  «  que  les  travaux 
de  la  Société,  avec  ses  tendances  philanthropiques  et 
pratiques,  sont  fort  appréciées  à  Constanlinople.  » 

M.  le  baron  d'itajuba,  chargé  d'affaires  du  Brésil, 
nous  remercie  au  nom  de  son  auguste  Souverain  de 
l'envoi  régulier  des  publications  de  la  Société,  à  laquelle 
il  porte  le  plus  vif  intérêt. 

Dans  une  seconde  dépèche,  H.  le  baron  d'Itajnba  nous 
annonce  la  nomination  de  notre  cher  secrétaire,  M.  A. 
Jolbain,  comme  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la  Rose 
du  Brésil. 

Nous  avons  l'espoir  que  notre  illustre  Président  d'hon- 
neur se  souviendra,  de  même,  des  jeunes  collègues  qui 
apportent  à  notre  œuvre  le  plus  de  zèle  et  le  plus  de 
dévouement. 

tOdtrA  ROBIUHDB  D'hYGIÏIU 

Notre  dlistingué  collègue  de  la  première  heure,  le  D' 
A.  Laurent,  nous  a  adressé  de  Rouen,  à  la  date  du 
19  décembre  1884,  la  lettre  suivante  : 

«  Sous  le  titre  de  Société  normande  d' hygiène  pratiqw, 
je  viens  de  fonder  une  Société  qui  étendra  son  action 
dans  les  cinq  départements  de  la  Normandie. 

>  Les  premiers  articles  de  ses  statuts  portent  : 

9  i"  ta  Société  normande  d'hygiène  pratique  est 
9  instituée  pour  la  recherche  et  la  vulgarisation  des 
»  moyens  d'améliorer  et  d'assurer  la  santé  {Nrivée  ou 
»  publique. 

>  2<>  La  Société  fait  appel  à  l'initiative  privée  et  est 
»  ouvwte  à  toutes  les  personnes  qui,  par  leurs  études 
»  et  leur  compétence  spéciales,  leur  expérience  ou  leur 
»  dévouem^t  i  l'œuvre,  sont  capables  d'apporter  un 
»  concours  efficace  à  ses  travaux.  > 


»  J'ai  profité  du  succès  du  Congrès  d'hygiène  indus- 
trielle de  Rouen  pour  mettre  à  exécution  cette  idée, 
opii,  je  l'espère,  va  se  réaliser  dans  l'intârêt  de  notre 
contrée. 

»  Je  suis  chargé  de  demander  à  la  Société  française 
d'hygiène  de  vouloir  bien  échanger  ses  publications 
avec  les  nôtres. 

»  Dans  l'espoir  d'un  bon  accueil,  je  vous  prie  de 
croire  k  l'exfvession  de  mes  meilleurs  sentiments.  » 

D^  A.  LAuiBirr, 

Prétidmt  de  la  SoeMM  nornuutdê 
d'hygiètu  pratigm* 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  devant 
vous  l'importance  de  ces  créations,  ■  qui  wat  la  confir- 
mation la  plus  éclatante  de  l'œuvre  que,  les  premiers  en 
France,  vous  avez  affirmée  en  avril  1877. 

Vous  reconnaissez  dans  les  deux  articles  des  statuts 
de  la  Société  normande,  les  termes  mêmes  de  vos  sta- 
tuts. 

C'est  toujours  l'initiative  privée  qui  dirige  les  apti- 
tudes et  les  manifestations  de  l'hygiène  militante. 

A  ce  titre,  nous  applaudissons  de  tout  cœur  au  suc- 
cès et  à  la  prospérité  de  la  Société  normande;  et  dès 
qu'elle  se  trouvera  en  plein  f<»M^ionnement,  nous  tous 
proposerons  de  l'inscrire,  à  titre  coUectif,  sur  la  liste  de 
vos  membres  honoraires. 

KxposiTion  nv  travail  ad  palais  de  l'isuvstuk 

Par  l'initiative  de  plusieurs  membres  des  Chambres 
syndicales  de  Paris,  une  Exposition,  dite  du  IVaoa»^ 
aura  lieu  au  Palais  de  l'Industrie  de  juillet  à  novembre 
1889,  sous  le  patronage  des  Ministres  du  Commerce,  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beanx-Ârts,  des  Travaux 
publics. 

Les  organisateurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de  suppléer 
à  l'insuffisance  des  Eipositions  universelles,  en  donnant 
aux  «  galeries  du  travail  »  des  proportions  inusitées 
jusqu'à  ce  jour.  «  Il  sera  possible  alors  de  répondre  aux 
vœux  du  public  qui,* plus  que  jamais,  est  possédé  du 
désir  de  s'instruire,  et  de  mettre  sons  ses  yeux  les  pro- 
cédés multiples  à  l'aide  desquels  une  matière  première 
parfois  sans  valeur,  se  transforme  en  ces  mille  objets, 
souvent  précieux,  témoignages  incontestables  du  génie 
de  l'homme. 

>  Après  avoir  montré  la  matière  juremi^  dans  son 
état  natif,  son  mode  d'extraction  ou  de  récolte,  les  dif- 
férentes phases  par  lesquelles  elle  passe  av^mt  de  deve- 
nir (f  marchande  y> ,  on  fera  connaître  les  diverses  pré- 
parations qu'elle  subit  avant  de  se  présent»  sous  ses 
formes  définitives. 

»  Enfin,  pour  caractériser  davantage  encore  son  œu- 
vre d'Éducation  professionneUe^  la  direction  étoblira,  à 
l'intention  des  élèves  des  écoles  industrielle  et  commer^ 
ciales,  des  cours  et  conférences.  » 

Le  prc^nune  indique  sept  groupes  et  cinqoante- 
trois  classes,  avec  une  annexe  artistique  et  une  annexe 
scientifique. 

Dans  cette  dernière,  figurent  «  les  découvertes  et  res- 
sources scientifiques  se  ra^pmtentyà'Uwgiène^MLbi^- 
être  des  popolaticau.  »  ^ 
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Ed  nous  transmettant  Je  programme  de  l'Exposition 
notre  zélé  collègue,  le  D' Georges  Wickham,  ajoute  : 

«  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  intéressant  d'enga- 
ger la  Société  française  d'hygiène  à  prendre  part  à  l'Èi- 
position  du  Travail  par  ses  publications  et  par  ses  coa- 
f%reniâers.  Nm  travailleurs  ont  tant  à  apprendre  au 
point  de  rue  de  l'hygiène,  que  ce  serait  de  la  part  de 
la  Société  faire  bonne  œuvre,  et  œuvre  philanthro- 
pique, » 

A  la  réception  de  cette  lettre,  nous  nous  sommes  mis 
en  rapport  avec  M.  Ducret,  directeur  de  l'Exposition, 
pour  étudier  les  voies  el  moyens  de  notre  concours. 

Au  sujet  des  conférences,  nous  savons  pertinemment 
pouvoir  compter  sur  l'adhésion  de  ceux  de  nos  collè- 
gues qui  font  déjà  des  cours,  dans  les  mairies  de  Paris, 
sous  le  patronage  des  Associations  philotedinique  et 
polytechnique. 

Nous  trouverons  du  reste  un  puissant  auxiliaire  dans 
la  personne  de  M.  Nicole,  qui  a  si  habilement  dirigé  les 
Expositions  du  Palais  de  l'Industrie  de  1876  et  de  1879, 
et  qui  figure  parmi  les  organisateurs  de  cdle  du  mois  de 
juillet  prochain. 

ANTinvisxcnoiimsTBs  n  AimTACcnrATnms 

Nous  avons  reçu  de  notre  savant  collègue  le  D'  Hubert 
BoBMS,  de  Charleroi,  deux  documents  que  nous  devons 
TOUS  signaler  pour  nous  conformer  à  nos  procédés  ha- 
bituels d'impartialité,  de  liberté  d'appréciation,  et  de 
déférence  envers  nos  correspondants  de  l'étranger. 

l**  Le  premier  donne  in  extenso  la  conférence  faite 
an  théâtre  d'Auxerre,  le  H  septembre  1881  (1),  sous 
les  auspices  de  la  Ligue  populaire  contre  les  abus  de  la 
vivisection,  dont  Victor  Hugo  et  V.  Schœlcber  sont  les 
présidents  d'honneur  :  «  Les  travaux  de  H.  Paul  Bert 
et  les  découvertes  de  H.  Pasteur  devant  les  antiviviseo- 
tionnistes  (Ed.  Hill),  et  les  antivaccinateurs  (H.  Boitns).» 

H.  HiJl,  après  une  analyse  des  travaux  de  MM.  Paul 
Bert  et  Pasteur,  a  signalé  à  son  auditoire  les  horreurs 
de  la  xnvitet^ion,  et  les  conséquences  fiSMîheuses  du  cAor- 
iatanisme  officiel.  (Des  projections  lumineuses  venaient 
irapper  les  yeux,  et  montrer  les  tortures  inutiles  impo- 
sées aux  pauvres  animaux.)  H.  Boëns  a  rappelé  les  dé- 
couvertes de  M.  Pasteur,  sur  les  virus  atténués  du 
charbon  et  de  la  rage,  puis  en  plaçant  les  vaccinateurs 
devant  la  Science  et  devant  les  faits,  il  a  dénoncé  hau- 
tement les  supercheries  statistiques  et  la  routine  mé- 
dicale. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  suivre  les  conférenciers 
dans  les  détails  de  leur  argumentation,  toujours  vive, 
acerbe  et  passionnée.  Nous  admettons  parfaitement 
que,  d'une  part,  l'on  puisse  aéplorer  certaines  har- 
diesses, certains  excès  de  la  physiologie  expérimen  ■ 
taie;  de  l'autre,  que  l'on  n'accepte  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  la  généralisation  des  théories  de  H.  Pasteur 
dans  le  champ  de  la  pathologie  humaine. 

Hais  ce  que  nous  regrettons  amèrement,  ce  sont  ces 
écarts  de  langage,  ces  personnalités  blessantes  qui  vou- 
draient frapper  en  pleine  poitrine,  un  savant  qui  est 

(1)  Deox  premières  eonfêrences  de  m&m  genre  ont  eu  lieu  i 
Puis,  an  théâtre  Beanmareluia;  la  prenoière  par  U-*  Deraisme, 
dMiMrfloaéiUdiie;k  deuxième  par  XH.  Botes  et  HUL 


en  définitive  l'une  des  gloires  de  la  Science  contempo- 
raine (1). 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  des  réunions  de  ce  genre, 
en  pré»tnce  d'un  public  qui  y  arrive  avec  des  idées 
toutes  faites,  au  milieu  de  la  mobilité  d'impression  se 
manifestant  par  des  cris  d'enthousiasme,  ou  par  des 
imprécations  saugrennes,  que  l'on  peut  élucider  des 
problèmes  aussi  difficiles,  aussi  complexes,  aussi  contro- 
versés. 

2°  Le  deuxième  document  nous  annonce  le  CSongrès 
qui  aura  lieu  en  1885,  du  23  au  35  juillet,  dons  les 
locaux  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Gharleroi. 

a  Les  membres  de  la  Ligue  intcmationaie  des  anti- 
vaccinateurs, réunis  sous  forme  de  couvent,  comme  à 
Paris,  en  1880,  seront  seuls  admis  aux  séances. 

>  Nos  congrès  antérieurs  ayant  réduit  à  néant  les 
erreurs  historiques  et  les  préjugés  dogmatiques  qui 
avaient  cours  dans  le  monde  et  dans  la  science  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  concernant  la  vaccine,  le 
principal  objectif  du  Congrès  de  Charleroi,  sera  d'ar- 
rêter un  ensemble  de  mesures  pratiques  pour  combattre 
et  supprimer  la  routine  vaccinale  par  de»  articles,  bro- 
diures,  qui  rétabliraient  partout,  dans  la  presse  poil- 
tique  aussi  bien  que  dans  les  journaux  spéciaux,  la 
vérité  des  faits  et  la  justesse  des  arguments.  » 

Nous  nous  ferons  un  devoir,  en  temps  M  lieu,  de 
vous  faire  connaître  les  résultats  pratiques  du  Congi-ès 
de  Charleroi;  à  ce  moment,  nous  signalerons  à  votre 
attention  les  informations  que  nous  adresse  H.  le 
Oîdtmann,  de  Linnicfa,  sur  les  travaux  de  la  commis- 
sion supérieure  sur  la  vaccination  obligatoire. 

TBATAUX  SUADOIS. 

Notre  savant  collègue,  le  D'  Vtéd.  Exlghd,  continue 
à  nous  tenir  très  au  courant  des  travaux  de  la  Société 
d'hygiène  de  Stockholm.  Ib  sont  toujours  très  variés  et 
nous  constatons,  avec  plaisir,  qu'ils  visent  principale- 
ment le  cAté  des  applications  pratiques. 

M.  le  IK  Monin  résumera  pour  ie  Bulletin  les  ques- 
tions relatives  :  aux  hôpitaux  pour  les  maladies  conta- 
gieuses (la  variole  en  particulier),  et  à  la  prophylaxie 
du  choléra. 

Nous  appelons  son  attention  sur  une  étude  très  com- 
plète,  et  qui  lui  est  d'aillenis  très  familière,  l'ffygiine 
des  écoles. 

H.  ii^klund  lui  consacre  trois  chapitres  importants  : 

l''  Les  soins  hygiéniques  dans  les  écoles  suédoises. 
S»  Quel  est  l'état  sanitaire  des  jeunes  gens  qui  fré- 
quentent les  écoles  suédoises? 
3*  Cet  état  sanitaire  peut-il  être  amélioré  ? 
Dans  un  appendice  sont  formulées  les  idées  persmi- 
nelles  de  l'auteur,  ainsi  que  les  réflexions  ut  réserves 
que  lui  a  inspirées  la  lecture  du  rapport  du  Comité  des 
écoles. 

En  relatant  la  divergence  d'opim'ons  qui  s'était  mani- 

(1)  Commeot  H.  Boeni,  qae  noQS  tenons  pour  an  homine  cod- 
nincu,  même  dans  ses  écarts  de  polémique,  a-t-il  pu  ramasser  dans 
une  feuille  soi-disant  médicale,  des  épitbètes  aussi  mal  sonnantes: 
Mauvaii  drûle,  à  l'adresse  de  M.  Wariomont;  chimiàtre  a/foU  de  d«t- 
potisme,  bandit  de  la  science,  cerveau  appauvri,  lâche  et  sans  cou- 
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fe&tée  parmi  les  médecins  italiens,  au  sujet  de  l'épidémie 
cliolérique  actuelle,"  nous  avions  écrit,  d'après  nos  cor- 
respon^nts  de  Turin  :  Que  le  gouvernement  s'était 
iaissé  entrainer  par  le  covurant  des  idées  de  la  Lambardie, 
conformes  sur  ce  point  à  celles  des  provinces  méridionales 
(Journal  d'Hygiène,  n*  42"). 

Notre  distingué  collègue  de  Naples,  le  D'  Ferdinando 
mTOzti,  proteste  avec  énergie  contre  une  pareille 
assertion;  à  l'appui  de  son  dire  il  nous  communique: 

l"  Les  réserves  formulées  par  la  Société  d'hygiène  de 
Naples  (Comité  hygiénique  méridional)  contre  les  me- 
sures quarautenaires  édictées  par  le  gouTemement,  et 
plus  spécialement  contre  la  création  du  lazaret  de  Nisida. 

30  La  relation  très  complète  qu'il  a  rédigée  sur  l'épi- 
démie cholérique  de  Naples,  que  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  résumer  au  ^letin  de  la  Société. 

  {A  suivre.) 

H 

Revue  analytique  et  critique  des  Publications 
d'hygiène. 

ANNALES  o'hYOIÂNB  PUBLIQUE. 

Décembre  1884, 

Rien  dans  le  fleuve,  par  V.  du  Claux. 

Contamination  des  eaux  de  puits^  par  infiltrations  d'ori- 
gine excrémentîtielle,  par  le  D'  Gamier  (de  Nancy).  Ces 
eaux  présentent  à  la  superficie  un  dépôt  brun.  Aais  ce 
dépôt  ne  renferme  pas  trace  du  stercogona  totrastoma, 
microbe  auquel  on  attribue  la  fièvre  typhoïde.  L'usage 

Srolongé  de  ces  eaux  n'a  d'ailleurs  provoqué  jamais  que 
éi'en^rite  chronique  simple,  endémique  et  apyrétique. 

ta  imestio^i  de  Ifl popuUUion»  par  M.  Cheysson.  L'au- 
teur déplore  l'influence  des  grandes  villes,  de  la  débauche 
des  agglomérations  ouvrières,  du  moral  restreint,  des 
lois  de  succession.  Le  législateur  peut  ne  pas  pousser  à 
Taccroissement  des  villes,  contenir  l'essor  des  cabarets, 
punir  la  séduction,  veiller  sur  les  enfants  abandonnés, 
prot^r  l'ouvrière»  avantager  les  nombreuses  familles, 
etc.  Caioeant  eonsules  ;  il  y  a  péril  national;  pour  peupler 
laFrance,  il  importe  de  restaurer  et  de  recréer  la  lamille. 

Janvier  4885. 
Jouets  d^enfants,  chronique  par  V.  du  Claux.  L'auteur 
rappelle  les  divers  actes  du  Comité  d'hygiène  pour  pro- 
téger la  santé  publique  et  obtenir  des  jouets  inofEensifs. 

Influence  de  l'hygiène,  discours  de  M.  Rochard  à  l'inau- 
guration de  la  Société  normande  d'hygiène.  M.  Rocliard 
insiste  surtout  sur  la  question  de  la  dépopulation,  ques- 
tion sur  laquelle  il  est  revenu  dans  la  séance  médico- 
aoulémique  du  27  janvier  1885. 

Accidents  produits  par  l'électricité  industrielle^  par  le 
D'  Grange.  Prévention  par  un  projet  de  réglementation 
des  courants  électriques  intenses.  [A  suivre?) 

ItIVni  D*HYG1ÈNK. 

20  décembre  4884. 

La  résorcine  et  t'êosine  {hygiène  professionnelle),  par  le 
D' Neumann  et  Pabst.  Ces  produits  n  étant  toxiques  qu'à 
doses  massives,  ne  produisent  guère,  en  fait  d'accidents, 
que  Thyperhidrose  localisée  des  mains,  avec  bypêresthésîe 
des  doigts,  gerçures  et  parfois  abcès.  Il  est  probable  que 
ces  accidents  sont  surtout  dus  aux  lavages  avec  la  solution 
concentrée  de  chlorure  de  chaux. 

Hygiène  professionnelle  des  ouvriêi-es  en  fleurs  artifl- 
cielies.  Le  £)'  Napias  signale  le  danger  des  couleurs  rouges 


plombif'ères  et  surtout  des  dérivés  azoïques,  qui  causent 
la  toux  et  le  prurit.  Il  faut  remplacer  les  laques  plombi- 
ques  par  des  laques  alumiiiruses,  faire  porter  aux  <hi- 
vrières  un  masque  de  gaze,  un  bonnet  de  toile  serré, 
des  poignets  et  des  pantalons  serrés  également.  Enfin,  il 
faut  leur  recommander  la  propreté  la  plus  minutieuse. 

Hygiène  des  ouvriers  algériens  en  crin  végétal,  par  le 
D' Viry.  Cette  profession  amène  de«  déchirures  des  doigts 
chez  les  ouvriers  peigneurs  et  batteleurs,  à  cause  du  petit 
écartement  existant  entre  les  dents  du  tambour  et  la  main 
de  l'ouvrier.  Il  faudrait  remédier  à  cet  inconvénient  par 
une  pince  spéciale,  et  empêcher  les  oscillations  du  tam- 
t)our;  enfin,  réduire  les  heures  exc^ives  de  travail. 

Berne  des  journaux,  choléra,  etc. 

fO  janvier  4885. 

L'enquête  sur  la  contagiosité  de  la  tuberculose;  propo- 
sition d'une  circulaire  par  la  Société  des  hôpitaux  de 
Paris,  par  le  D'  Vallin. 

Bacilles  courbes  des  eaux,  par  le  0'  Héricourt.  Sont-ce 
les  mêmesque  les  fameux  microbe  en  kommadu  JV  Kocb? 
On  n'a  jamais  pu  savoir. 

Jntoxicationprofessionnelle,  par  le  D""  Mario  et  A.  Londe. 
Il  s'agit  de  plusieurs  faits  d'empoisonnement  mercuriel 
déterminé  par  l'absorption  de  gaz  provenant  de  l'explo- 
sion de  cartouches  de  fulminate.  Il  faut  donc  réglemenlar 
l'usage  de  ces  cartouches  dans  les  tirs,  et  exiger  des  con- 
ditions spéciales  d'aération  et  de  ventilation. 

Les  maisons  salubres  et  insalubres  à  l'Exposition  de 
Londres,  par  L.  Masson  et  le  ù'  A.-J.  Martin. 

Médecin  de  l'état  civil,  par  le  D'  Marius  Rey.  Il  y  a 
danger  pour  la  jeune  mère  à  recevoir  la  visite  d'un  mé- 
decin qui  lui  apporte  des  germes  scptiques,  La  Prélecture 
devrait  séparer  le  service  des  naissances  de  celui  des  décès, 
et  éviter  que  le  même  médecin  soit  en  même  temps  chargé 
des  deux  services  de  vérification. 

La  Société  de  méd^ne  publique,  avant  de  discuter 
l'inépuisable  question  des  eaux  d'égout,  se  rallie  à  la 

Broposition  très  rationnelle  du  Rey,  appuyée  par 
[.  Brouardel.  g,  Mohin. 

ANNUAIRE  DBS  SPÉCIALITÉS  MÉDICALXS  ET  PHABMACBIJTIQCXS 

pona  1885  (6«  année)  (1). 

Cet  annuaire  est  celui  qui  groupe  le  plus  habilement 
tous  les  renseignements  utiles  aux  praticiens,  aux  phar- 
maciens pt  aux  malades.  On  y  trouve  quantité  de  faits 
intéressants  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs- 
Aussi,  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  succès  (croissant  d'an- 
née en  année)  vienne  récompenser  l'auteur  et  l'éditeur 
des  soins  qu  ils  ont  apportés  à  l'amélioration  constante 
d'une  œuvre  difficile.  Cet  annuaire,  en  effet,  présente, 
non  pas  les  hommes,  mais  les  œuvres  :  or,  ce  que  l'on 
cherche  justement  ce  sont  les  listes  des  travaux,  et  non 
le  vain  exposé  de  titres  plus  ou  moins  honorifiques.  Éla- 
guant toutes  les  rubriques  indifférentes  ou  gônantes, 
VAnnuaire  des  spédalités  ne  donne  donc  que  des  indi- 
cations utiles  et  pratiques.  C'est  prédsément  là  qu'est  soa 
mérite  hors  pair,  et  c  est  pourquoi  nous  ne  craignons  pas 
de  le  recommander,  chaleureusement,  à  nos  coUègoes. 
Nous  nous  empressons  de  féliciter  surtout  l'auteur  de  la 
remarquable  préface,  aussi  bien  écrite  que  bien  pensée, 
qui  précède  1  annuaire  proprement  dit.     ])r  jg^ 


(1)  Georges  Carré,  éditeur,  112,  boulevard  3aint-<)ermain. 


Propi-iétaire-  Gérant  :  D'  »  Pietra  Santa. 
p  »ri>.  -imprtnwto  CHAtt  (lueB  igi;tiflftd<iB^\riirliÛHiff^  U^«s^ 
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Paris,  ce  26  Février  488$. 
La  Lèpre  en  1885. 

L'attention  des  hygiénistes  est  ramenée  depuis  quelque 
temps  sur  la  lèpre,  par  suite  de  l'extension  de  cette 
maladie  dans  certaines  parties  du  monde^  et  de  la  décou- 
verte de  microbes  qui  lui  sont  spéciaux,  découverte  qui 
a  ranimé  toutes  les  vieilles  discussions  relatives  à  la 
ocnUagiositê. 

Il  est  juste  de  dire  que,  pendant  qu'elle  s'étend  dans 
oertaiues  contrées,  elle  continue  à  décroître  dans  d'autres, 
et  dans  celles-là  même  où  on  la  considère  à  bon  droit 
comme  endémique. 

En  Europe,  d'après  les  auteiirs  les  plus  récents  (1),  la 
lè{Mre  est  loin  d'être  éteinte. 

Quoi  qu'en  dise  Hirsch,  elle  n'existe  plus  en  France 
(Mahé).  Tout  au  plus  eu  trouverait-on  a  quelques  rares 
échantillons  sur  la  cAtede  Provence,  le  long  de  l'étang 
de  Ber,  à  Hartigues»  Vitrol,  Turbie,  Nice,  Toulon»  peut- 
être  >.  (Bordier). 

Elle  tendrait  à  augm«iter  en  Espagne.  Dans  la  province 
de  Valence,  on  comptait,  en  1878,  116  lépreux  qui  don- 
nèrent 71  décès  de  lèpre. 


(1)  A.  fiOBDiBR.  La  GéograpMe  m^icaU.  Paris,  heiawald,  1884. 

H.  NiBLLT.  ÉlitMmU  étpathoiogi»  tœotigu».  Paris,  Dvlahaye  et 
Lecrosnier,  1881. 

HAHi.  Art  :  Géographie  médiatlô  du  Dt^onnain  neyolapidi^ 
des  sciences  médicales,  iSSi. 

LÉON  PomcARRÂ.  PropAytocie  et  OAijrrophie  médicates.  Paris, 
G.  HassoD,  1884. 


En  Portugal,  on  comprenait  dans  le  district  de  Lafoes, 
jusqu'à  3,000  lépreux. 

En  Italie,  ta  lèpre  parait  stationnaire.  En  Sicile,  elle 
s'accroît  tellement  qu'il  est  question  d'y  installer  des 

léproseries. 

En  Grèce,  on  comptait  350  lépreux  seulement  vers  18S0. 
En  1840,  il  y  avait  dans  la  presqu'île  900  lépreux  con- 
nus. Candie  comptait  à  elle  seule  900  lépreux  sur 
250,000  babiUnts.  En  18S3,  on  y  comptait  encote  1  lé- 
preux sur  moins  de  300  habitants. 

En  Turquie  d'Europe,  la  lèpre  ligure  pour  une  propor- 
tion notable.  «  II  est  douteux  (Hahé)  que  la  maladie 
règne  dans  les  Provinces  danubiennes;  mais  elle  est  en- 
démique dans  maintes  localités  de  la  Russie  m^idionale, 
comme  en  Crimée,  sur  le  littoral  de  la  mer  d'Azof,  sur 
la  ligne  du  Caucase  jusqu'à  Astrakhan,  et  principalement 
aux  environs  de  Cherson  et  sur  tout  le  cours  inférieur 
du  Don.  » 

h\  Russie  centrale  paratt  indemne  ;  mais  la  lèpre  repa- 
raît en  Courlande,  en  Esthonie,  en  Finlande. 

Dans  les  Iles  Britanniques,  la  proportion  des  lépreux  est 
insignifiante. 

Heiis  les  Ëtats  Scandinaves  retiennent  cette  maladie  à 
l'état  endémique.  En  Norwège,  la  lèpre,  après  avoir 
augmenté  pendant  quelques  années,  au  moins  sur  les 
tableaux  statistiques  le  plus  rigoureusement  établis  de 
nos  jours,  parait  décroître  aujourd'hui.  Dans  le  Fiomark, 
on  compte  1  lépreux  sur  1,383  habitants;  dans  te  nord 
de  Drontheim,  1  sur  1,530;  dans  le  sud,  1  sur  968;  en 
Strevangen,  1  sur  871  ;  en  Nordluid,  1  sur  528;  dans  le 
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Le  Malthnsianisme. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  brillante  charge  à 
fond  exécutée  par  H.  le  D'  Rochard  contre  le  Blalthu- 
sianisme,  dans  la  discussion  pendante  à  l'Académie  de 
Médecine,  sur  la  dépopulation  de  la  France  (1). 

A  la  surprise  générale,  H.  le  professeur  Hardy  n'a 
pas  craint  de  se  proclamer  sans  réticences  (et,  ajoute- 
rons-nous, en  termes  très  persuasifs)  le  disciple  de  Bfal- 
thus,  si  calomnié,  si  décrié,  dont  on  parle  tant,  et  dont 
peu  de  personnes  connaissent  les  écrits. 

«Qu'a  dit  en  eSiet  Halthus?  Il  a  reconnu  que  tous  les 
êtres  vivants,  et  même  organisés  (Franklin),  ont  une 


(1)  Voir  le  numéro  436,  p.  81. 


tendance  constante  à  accroître  leur  espèce  plus  que  ne  le 
comporte  la  quantité  de  nourriture  qui  est  à  leur  portée. 
Il  compare  une  nation  à  une  ferme  dans  laquelle  on  au- 
rait plus  de  bestiaux  que  le  sol  ne  peut  fournir  d'her- 
bages ;  il  y  aura  nécessairement  disette  pour  la  plupart. 
Pour  qu'une  société  puisse  vivre  et  éviter  la  misère,  il  est 
nécessaire  que  la  population  soit  en  rapport  avec  lanotuv 
riture  dont  elle  peut  disposer,  qu'elle  n'en  dépasse  pas 
la  quantité  disponible;  il  y  a  donc  avantage  à  limiter 
l'excès  de  ht  population.  Or,  les  plantes  et  les  animaux 
suivent  leur  instinct;  le  défaut  déplace  et  de  nourriture 
détruit  dans  ces  deux  règnes  ce  qui  naît  au  delà  des 
limites  assignées  à  chaque  espèce. 

»  Pour  l'espèce  humaine,  l'excès  de  population  ren- 
contre également  des  obstacles  naturels,  ou  obêtaeUs 
destruct^s,  tels  que  l'insalubrité  des  climats,  la  misère, 
les  vices,  toutes  les  causes  qui  amènent  les  maladies  et 
la  mort,  les  épidémies,  les  disettes  et  la  guerre.  Il  peQty^ 
avoir  aussi  à  cet  excès  des  obstadea  préventifs,  et  ceux- 
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«ad  de  Bergen,  1  sur  580;  dans  la  nord,  1  sur  272.  Tou- 
tefois«  de  nos  jours,  la  lèpre  décroit  dans  ce  pays.  Dans 
toute  la  Norw^e,  on  comptait  plus  de  2,847  lépreux 
(recensés  aussi  exactement  qu'on  peut  le  faire  aujour- 
d'hui) en  1886;  4,832  en  4874;  1,681  en  1878. 

En  Suède,  on  comptait  il  y  a  quelques  années,  1  lépreux 
sur  95  habitants.  Il  y  a  cinquante  ans,  cette  contrée  était 
ravagée  par  la  lèpre  [spedalskhed)  ;  malgré  la  diminution 
absolue  constatée  pendant  cette  période,  la  maladie  avait 
légèrement  augmenté,  d'aprè«  les  chiffres  officiels,  de 
1869  874.  Elle  est  presque  cantonnée  dans  le  Gefle- 
borg. 

En  Islande,  elle  diminue,  quoiqu'elle  occasionne  en- 
core les  12  millièmes  des  décès.  On  n'en  signalait  que 
13  cas  en  1877,  au  lieu  de  150  en  1857,  sur  52,000  habi- 
tants. 

Dans  les  lies  FeroS,  où  Ton  comptait  encore  66  lépreux 
en  1846,  elle  parait  actuellement  éteinte,  comme  elle 
l'est  en  Allemagne,  en  Belgique^  en  Hollande. 

L'Afrique  reste  le  foyer  de  la  lèpre.  On  la  retrouve  un 
peu  partout.  Pour  ne  parler  que  des  îles,  on  compte 
24  lépreux  &  Sainte-Harie  de  Bladagascar;  600  à  la  Réu- 
nion; 3,300  âMaurice.  A  la  Réunion,  dans  uue  léproserie 
qui  a  reçu  95  malades  de  1868  à  lâ72,  il  y  avait  2  Euro- 
péens, 20  Créoles,  46  Hindous. 

En  Asie,  la  lèpre  est  moins  généralisée,  mais  plus 
intense  duos  ses  localisaiions.  A  Canton,  on  estime  à 
10,000  le  nombre  des  lépreux.  Dans  certaines  provinces 
du  midi  de  la  Chine,  on  compte  1  lépreux  par  1,000  ha- 
bitants. Les  léproseries  sont  communes  en  Asie.  L'hôpital 
de  HadrâB  reçoit  chaque  année  environ  200  lé[a%ux.  La 
maladie  a  été  récemment  introduite  &  Tranquebar  par 
des  esclaves  africains.  Dans  les  environs  de  Belgaum,  on 
compte  4,131  lépreux  pour  900,000  habitants. 

La  lèpre  existe  dans  tout  le  Japon .  Dans  les  lies  de  la 
Sonde,  5  pour  100  des  habitants  en  sont  atteints.  Elle  est 
grave  dans  tout  l'archipel  Indo-Halais.  Elle  est  très 
répandue  en  Polynésie,  particuUèrement  aux  Sandwich, 
où  elle  a  été  importée  par  des  Chinois  en  1843,  et  où 
elle  s'accroît  au  point  d'atteindre  aujourd'hui  la  propor- 
tion de  2,856  cas,  sur  une  population  de  58,000  lùbi- 
tants.  L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  n'en  sont  pas 


exemptes;  U  lèpre  d'Océanie  se  distingue  par  sa  vio- 
lence extraordinaire.  On  l'a  vue  dans  les  ^andes  lies 

frapper  un  cinquième  de  la  population. 

C'est  VAmirique  qui  a  ramené  l'attention  sur  la  lèpre. 
Dans  le  sud  elle  est  générale,  à  part  la  Patagonic  et  la 
zone  littorale  encastrée  entre  les  Cordillères  et  le  Paci- 
fique. Les  Antilles  sont  les  seules  lies  américaîoes 
atteintes;  encore  semble-t-elle  localisée  dans  certaines 
d'entre  ellôs  où  elle  se  propage  avec  plus  d'activité,  par- 
ticulièrement à  la  Déairade. 

Nous  avons  un  travail  récent  sur  la  l^re  aux  Etats* 
Unis.  C'est  un  mémoire  lu  par  H.  Farquharson  au  Gon- 
grès  annuel  de  Des  Moines,  dans  l'État  de  lovpa.  Ce  con- 
frère a  été  sollicité  par  le  D'  Frederick  Eklund,  de 
Stockholm,  à  faire  une  enquête  en  vue  d'établir  la  pro- 
portion des  lépreux  dans  cet  État,  dont  certains  districts, 
tels  que  celui  do  Winneshiek,  comptent  Jusqu'à  82  pour 
100  d'habitants  d'origine  Scandinave.  Tous  les  cas  qui 
ont  pu  être  recueillis  par  M.  Farquharson  pendant  une 
période  de  vingt  ans  (1863-1883)  se  résument  à  7.  Tous 
les  malades  étaient  Suédois  ou  Norw^ens;  le  dernier 
est  mort  en  1877.  Un  seul  cas  a  été  observé  sut  ua  en- 
fant né  en  Amérique,  dans  le  Minnesota  ;  mais  ses  parents 
étaient  Suédois.  Pour  le  Minnesota,  on  a  relevé  cinq  cas 
de  lèpre  ptmr  la  période  1870-1880.  Tous  ont  été  ob- 
servés chez  des  Norvégiens.  Dans  le  Wisconsin,  on  en  i 
relevé  quatre  cas  en  quatorze  ans  (186&-1883).  Dans  ITUi- 
nois,  Boeck  avait  relevé  deux  cas  en  1870;  mftis  on  n'en 
a  plus  trouvé  de  traces. 

Dans  leNouveau-Brunswick,  où  la  lèpre  a  été  notoire- 
ment importée  en  1820  à  Tracatpe,  près  de  la  baie  de  1^ 
Chaleur,  il  n'existe  actuellement  qu'un  petit  nombre  de 
léiHreux,  bien  qu'on  y  maintienne  prudunm^t  une 
léproserie. 

On  peut  donc  considérer  comme  insignifiante  la  lèpre 
des  États-Unis,  malgré  la  présence,  sur  les  cartes,  de 
taches  rouges  au  Canada,  dans  les  provinces  nord,  occi- 
dentales, et  à  la  Louisiane.  Dans  ce  dernier  État,  la  lèpre 
est  mentionnée  dès  1776;  en  1785,  on  fondait  un  hôpi- 
tal de  lépreux  au  voisinage  de  la  Nouvelle-Orléans,  sur 
un  territoire  qui  garda  le  nom  de  «  Terre  des  Lépreux  > 
longtemps  après  la  destruction  de  l'édifice.  La  maladie 


là  appartiennent  à  l'intelligence  de  l'homme  sur  ses  sens 
et  à  sa  prévoyance,  fl  convient  donc  de  garder  la  con- 
tinence jusqu'au  mariage  et  de  ne  se  marier  que  lors- 
qu'on pense  pouvoir  subvenir  aux  besoins  des  enfants 
qui  doivent  naître. 

>  La  doctrine  de  Malthus  consiste,  on  le  voit,  à  retar^ 
der  le  mariage  jusqu'au  jour  où  l'on  a  assez  de  richesse 
pour  élever  les  enfants  qui  viendront  ;  par  conséquent,  à 
contenir  les  passions  par  une  contrainte  morale  (  moral 
resiraint),  jusqu'au  jour  où  on  croit  sage  de  se  marier; 
c'est  le  langage  du  véritable  père  de  famille. 

»  En  dehors  de  cela  il  n'indique  rien  autre,  ne  parle 
nulle  part  de  l'acte  physiologique  du  mariage  ;  nulle  part 
il  ne  recommande  la  continence  dans  le  mariage.  Une 
pareille  doctrine,  qui  fait  du  mariage  la  récompense 
d'une  existence  de  labeur,  est  conforme  à  la  saine  mo- 
rale, et  si  elle  a  été  critiquée,  ce  ne  peut  ôtre  que  parce 
qu'elle  était  insuffisamment  connue. 

•  Ualthiis  a  coimpté  un  certain  nombn  do  disciples 


chez  nous,  parmi  lesquels  l'illustre  Jean-B^tUste  Say, 
Dunoyer,  Joseph  Garnier,  mort  il  y  a  deux  ans. 

Voici  en  quels  termes  celui-ci  s'exprime  sur  le  compte 
de  Malthus  à  propos  de  son  beau  livre  intitulé  :  d% 
Principe  de  population. 

»  L'auteur  de  ï' Essai  sur  le  principe  de  jwpuicUtdn,  i^ffès 
>  s'être  justifié  des  reproches  de  vouloir  détruire  le  sen- 
»  timent  de  charité,  ne  repousse  pas  avec  moins  d'énor- 
»  gie  l'accusation  d'immoralité  que  l'on  adressait  à  sa 
»  théorie.  S'il  soutenait  que  l'homme  doit  gouverner  et 
»  limiter  sa  reproduction,  il  n'admettait  point  qu'il  lui 
9  fût  loisible  d'employer  des  moyens  artificîds  pour 
s  arriver  à  ce  résultat.  La  contrainte  morale,  telle  qu'il 
B  la  conseillait,  se  résumait  dan3  ce  précepte  rigoureux: 
»  s'abstenir  de  tout  commerce  sexuel  aussi  longtemps 
•  que  l'on  ne  possède  point  les  moyens  de  pourvoir  à 
»  l'entretien  d'une  famille;  mais  chTIhomenL^^  se 
1  marie,s'interdiretoafèiBiiiâ^Wyii^4W>aain 
»  des  enfants. 
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sévissait  principalement  sur  les  nègres  d'Afrique,  qui 
l'importèrent,  sans  doute,  bien  que  les  16  cas  relevés  en 
i880,  à  l'hôpital  de  la  Nouvel le-Orléans,  fussent  tous  des 
blancs,  et  que  Ton  ne  put  chez  eux,  l'attribuer  à  une 
transmission  héréditaire. 

Le  Mexique  est,  comme  l'Amérique  du  Sud,  envahi 
d'une  manière  gàiérate. 

n 

Nous  voudrions  faire  nos  réserves  sur  crtte  statistique. 
Elle  suppose  une  détermination  rigoureuse  de  ce  qu'est  la 
lèpre,  et  de  ce  qui  n'est  pas  la  lèpre.  Or,  il  ne  faut  pas  se 
faire  d'illusions  à  cet  égard.  Peu  d  entre  nous  sont  en 
état  de  diagnostiquer  sûrement  les  formes  douteuses  de 
Taffection,  et  seraient  à  même  de  garantir  une  statis- 
tique s'ils  avaient  à  se  pron<Hicer,  loin  de  tout  conseil 
médical,  dans  des  localités  exotiques  où  surviendrait  tout 
à  coup  un  cas  de  lèpre.  C'est  ainsi  qu'en  Norwège  même, 
les  éruptions  de  la  gale  ont  pu  être  confondues  avec  les 
lésions  de  la  lèpre,  et,  de  tout  temps,  la  gale,  alors  du 
moins  qu'on  n'en  connaissait  pas  la  nature  véritable,  a 
diai^  les  statistiques  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Les 
90,000  lépreux  |signalés  par  Manélhon  coomie  existant 
simultanément  parmi  les  Israélites  d'Ëgypte,  étaient,  sans 
doute  pour  la  plupart,  des  galeui  ou  des  syphilitiques  (1). 
n  n'est  pas  douteux  aussi  que  le  psoriasis  ait  été  long- 
temps confondu  avec  la  lèpre,  et  queWillan,  auquelon  doit 
la  distinction  de  cette  affection,  contribua,  en  laissant  le 
nom  de  lèpre  vulgaire  à  certaines  de  ses  formes,  à  per- 
pétuer cette  contdsion,  alors  même  que,  pour  les  derma- 
toI(^tes,  le  psOTiaus  se  séparait  nettement  de  la  lèpre 
vraie.  De  m^e  le  nom  d'éléphanliasis,  qui  est  encore 
aujourd'hui  commun  à  la  lèpre  des  Grecs  et  à  la  préten- 
due lèpre  des  Arabes,  compromet  les  statistiques  les  plus 
sérieuses,  parce  qu'il  laisse  des  doutes  dans  l'esprit, 
quand  il  s'agit  de  contrées  où  les  deux  affections  sont 
endémiques.  Cest  ce  qui  est  arrivé  pour  les  documents 
de  la  vaste  enquête  provoquée  par  Virchow,  en  1860. 
(Voy.  Hébra,  t.  II,  p.  501,  note.) 


(1)  HiBU.  TroiM  ds*  maladin  i»  la  paon,  tndait  et  annoté  par 
DoTON.  Parla,  UassoD,  1S7S.  T.I,  p.  588. 

»  Je  repousserai  toujours,  disait  Halthus,  tout  moyen 
»  artificid,  et  hors  des  lois  de  nature,  que  l'on  voudrait 
V  employer  pour  contenir  la  population,  et  comme  un 
»  moyen  immoral  et  comme  tendant  à  supprimer  unsti- 
»  mulant  nécessaire  pour  exciter  le  travail. 

»  Les  gènes  que  j'ai  recommandées  sont  d'une  toute 
»  autre  nature.  Non  seulement  elles  sont  indiquées  par  la 

>  raison,  et  sanctionnées  par  la  religion,  mais  elles  ten- 
»  dent  de  la  manière  la  plus  marquée  à  animer  le  travail 
»  de  l'industrie.  11  n'est  pas  aisé  de  coiuïevoir  un  plus 
»  puissant  encouragement  au  travail  et  à  la  bonne  con- 
■  duite  que  d'avoir  en  perspective  le  mariage  comme  l'é- 
»  tat  auquel  on  aspire,  mais  dont  on  ne  peut  jouir  qu'en 

>  acquérant  des  habitudes  de  travail,  de  prudence  etd'é- 
B  conomie.  Et  c'est  sous  cet  aspect  que  j'ai  constamment 
»  voulu  le  présenter.  9 

a  Tous  le  voyez,  Halthus,  qui  était  un  pasteur  protes- 
tant des  plus  honorables,  n'a  rien  écrit  ni  contre  la  mo- 
rale, ni  contre  la  religion.  Je  suis  tout  à  fait  de  son  avis, 
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Ces  réserves  sont  bonnes  &  faire  à  une  époque  où  il  de- 
vient possible  d'établir  nettement  la  contagiosité  de  là 

lèpre;  et  tout  le  monde  s'associera  au  vœu  exprimé  par 
les  traducteurs  de  Kaposi  (1  )  :  il  faut  réserver  exclusive- 
ment le  nom  de  lèpre  à  la  lèpre  ou  éléphantîasîs  des 
Grecs,  et  le  nom  d'étéphantiasis,  &  l'éléphantiasis  des 
Arabes  ;  les  qualifications  régionales  de  spedalikhed  (Sot- 
y/ège),  morphoa  (Italie),  hgerengere,  melaatsckeid  (Hol- 
lande), etc.,  doivent  elles-mêmes  disparaître  des  traités 
scientifiques. 

La  plupart  des  dermatologistes  s'accordent  à  ramener 
aujourd'hui  les  symptômes  cutanés,  assez  variables,  de  la 
lèpre  à  deux  formes  :  la  forme  tuberculeuse  et  la  forme 
maculeuse,  auxquelles  certains  auteurs  ajoutent  une  troi- 
sième: la  forme  anesthésique,  soit  qu'ils  suppriment, 
soit  qu'ils  conservent  la  forme  maculeuse.  De  fait,  ces 
dénomi  Dations  ne  sont  basées  que  sur  la  prépondérance 
de  telle  ou  telle  lésion,  à  telle  ou  telle  époque  de  la  ma- 
ladie; et  l'on  est  porté  à  considérer  la  lèpre  conune  une 
maladie  unique  et,  suivant  que  la  définît  Duhring  (2J, 
comme  <  une  maladie  constitutionnelle  endémique,  chro- 
nique et  de  noauvaise  nature,  caractérisée  par  des  alté- 
rations de  la  peau,  des  nerfs,  des  os,  qui  entraînent  de 
l'anesthésie,  des  ulcérations,  des  nécroses,  de  l'atrophie 
générale  et  des  difformités.  » 

(A  suture).  Ad.  Nicolas. 


HTglène  des  Dyspeptiques. 

IL  ORIGm  DIS  GAZ  DANS  LA  DTSPBPSII  (3). 

Est-ce  que  dus  ces  cas  d'indigestion  ccunnume,  on  serait 
tenté  de  placer  ailleurs  que  dans  l'estomac  le  siègedes  fer- 
mentationset  des  formations  de  gazT  H  est  bien  évident,  ce 


(1)  HoaiTZ  Kapobi.  Uçtm  tur  Us  nMiadfw  dê  la  para,  tradnites 
et  annotées  par  Eanist  Bebihu  vt  A.  Doton .  Paris,  Hasson,  1881. 
T.  n,p.  396. 

(i)  Louis  A,  DDHKiifG.  Traité  pratigne  dw  Mofadiaf  da  la  paoK, 
tradait  et  annoté  par  fiARraiLSKT  et  CoLson,  avec  nue  prébee  de 
A.  Fomniu.  Parla,  Manon,  1883,  p.  581 

(3)  Sulto,  voir  le  n*  439. 


et  je  crois,  moi  aussi,  qu'avec  un  excès  de  population  on 
arrive  facilement  à  diminuer  la  part  de  richesse  de  cha- 
cun, et  que  l'on  voit  alors  les  ouvriers  réclamer,  d'une 
part,  une  diminution  des  heures  de  travail  pour  que  toiit 
le  monde  travaille  ;  d'autre  part,  une  augmentation  de 
salaire  pour  que  tout  le  monde  puisse' vivre,  ce  qui  ne 
p^t  tendre  qu'an  renchérissement  de  toutes  choses. 

V  Biais  si  je  ne  désire  pas  l'excès  de  population,  il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'on  arrive  à  une  diminution  trop 
grande. 

9  Parmi  les  causes  qui  ont  été  invoquées  pour  expU- 
quer  le  peu  de  tendance  de  notre  population  à  l'accrois- 
sement, M.  Rocharda  fait  jouer  un  rôle  trop  considérable 
à  la  contrainte  morale,  à  la  restriction  volontaire  que, 
s'imposeraient  un  certain  nombre  de  ménages,  principa- 
lement de  ménages  riches  ;  je  crois  que  cem*  CQntC^9ll>rA 
morale,  bien  différente  de  celle  dont  Malthus  s'est  mon- 
tré le  défenseur,  n'a  pas,  k  beaucoup  près,  l'importance 
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me  semble,  que  les  acides  volatils,  et  les  gaz  qui  appa- 
raissent dans  ces  circonstances,  sont  bien  issus  de  la  fer- 
mentation sur  place,  et  que  ce  sont  bien  les  aliments 

qui  fermentent  comme  on  peut  en  juger  le  plus  souvent 
par  le  vomissement,  qui  termine  l'indigestion. 

Hais  ces  conditions  de  stagnation  et  de  fermentation 
anormales  que  je  viens  d'invoquer  dans  l'indigestion  vul- 
gaire, prise  pour  exemple,  sont  précisément  les  mêmes 
qui  se  ïéalisent  d'habitude  chez  les  dyspeptiques;  ce 
sont  aussi  les  mêmes  phénomènes  consécutifs  plus  ou 
moins  atténués.  L'estomac  du  dyspeptique  se  trouve,  le 
plus  souvent,  aux  prises  avec  une  quantité  relativement 
trop  grande  d'aliments  :  la  masse  alimentaire  est  trop 
longtemps  à  se  chymifier;  et,  la  puissance  de  l'organe 
s'affaiblissant  par  la  durée  du  travail  et  de  l'eiTort,  le 
contenu  est  évacué  tardivement. 

Les  germes  figurés  qui  ont  pu  y  apparaître  et  y 
exercer  leur  fonction  vicieuse,  d'abord  passagèrement, 
ont  fini  par  s'y  acclimater,  y  ont  acquis  droit  de  domicile, 
et  sont  toujours  prêts  à  entrer  en  activité.  De  même 
certaines  vessies  gardent  à  demeure,  et  comme  incrusté 
dans  la  paroi,  le  germe  qui  fait  l'urine  ammoniacale. 

Je  traduis  ainsi,  librement,  la  palhogénie  des  accidents 
tels  qu'ils  m'apparaissent,  au  moins  sous  certains  as- 
pects. 

J'ai  édifié  mon  raisonnement  en  partant  de  la  stagnation 
stomacale  comme  d'un  fait  acquis. 

Si  l'on  veut  s'assurer  que  les  aliments  séjournent  ha- 
bituellement dans  l'estomac  des  dyspeptiques  au  delà  de 
la  durée  physiologique,  il  suffira,  après  avoir  recherché 
parmi  les  aliments  ceux  qui  dégagent  un  principe  aro- 
matique, les  choux,  les  radis.  le  cresson,  les  oignons, 
Testragon,  sardines  à  l'huile,  bœuf  bouilli,  etc..  etc.,  de 
demanda  aux  malades  ce  qui  leur  arrive  quand  ils  ont 
mangé  certains  de  ces  aliments.  Le  plus  souvent  ils  ré- 
pondent qu'ils  ont  cessé  d'en  faire  usage,  parce  que  s'il 
leur  arrivait  d'en  avoir  mangé,  ils  en  avaient  encore  le  goût 
—  textuellement  :  ils  en  mangeaient  encore  —  le  lende- 
main. Et  cela  est  vrai  à  la  lettre.  Ceux  qui  ont,  peut-être 
en  vertu  de  dispositions  anatomiques  particulières,  ori- 
ginelles ou  acquises,  la  propriété  de  r^urgiler,  sentent 
en  effet  non  seulement  le  principe  aromatique  faire 


qu'on  y  a  attachée  à  l'égard  de  la  diminution  du  chiffire 
de  la  population.  » 

L'éminent  professeur  a  résumé  en  ces  termes  cette 
communication  accueillie  par  de  vifi<  applaudissements. 

«  Je  ne  suis  pas  pour  le  grand  nombre  d'enfants  ;  si 
on  doit  les  perdre,  ce  sont  des  forces  dépensées  inutile- 
ment; je  suis  pour  qu'on  conserve  ceux  qui  existent; 
c'est  là  qu'est  le  vrai  progrès  et  un  progrès  que  je  crois 
réalisable.  » 

Au  terme  de  cette  brillante  exposition,  nous  prions  nos 
lecteurs  de  vouloir  bien  se  reporter  à  l'article  Richesse 
et  population,  que  H.  Rouxel  a  publié  dans  le  n*  421  du 
Journal  ^Hygiène  {{6  octobre  1884). 

Notre  savant  et  modeste  collaborateur,  l'un  des  rédac- 
teurs autorisés  du VourTtaf  de«  Économistes,  après  avoir 
èxarainô  à  son  point  de  vue  la  doctrine  de  Abllhiu,  arrive 
à  cette  œnclusion:  .Que  là  population  eetla  fin,  et  aussi 
ta  touree  de  toute  richeese. 


retour  ascensionnel  dans  la  bouche  avec  des  gaz  de  fer- 
mentation, mais  encore  des  fragments  de  l'aliment  qui 
Ta  fourni  ou  d'autres  remonter  aussi,  tardivement,  quel- 
quefois le  lendemain,  et  le  dyspeptique  peut  ruminer, 
manger  encore,  comme  il  le  dit,  cet  aliment.  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  Que  ces  substances  sont  particulière- 
ment indigestes?  Nullement.  Quiconque  a  un  estomac 
normal  ne  les  remarque  pas;  et,  d'ailleurs,  il  en  est 
d'autres  reconnues  de  facile  digestion,  les  œufs,  le  fro- 
mage, etc.,  qui,  en  raison  de  l'arôme  qui  peut  en  venir  par 
décomposition,  prêtent  aux  mêmes  observations.  Gela 
montre  seulement  que  l'estomac  contient  très  longtemps 
après  le  repas,  chez  les  dyspeptiques,  des  résidus  alimen- 
taires, et  ceux-là  surtout  trahissent  leur  présence  qui 
renferment  un  principe  aromatique  révélateur.  Dira-t-on, 
dans  ces  cas,  que  les  émissions  gazeuses  odorantes,  que 
les  régurgitations  alimentaires,  liquides  ou  solides  re- 
connaissables,  remoc-tent  de  l'intestin?  Il  me  semble  que 
la  question  ne  se  pose  même  pas. 

Hais  en  dehors  de  ces  émissions  odorantes  et  de  ces 
régurgitations  qui  ne  sont  pas  constantes  —  certains 
dyspeptiques  semblent  avoir  l'estomac  bouclé;  chez  eux 
il  ne  ramène  rien  —  si  l'on  explore  Testomac  du  dyspep- 
tique commun,  n'arrive-t-il  pas  quotidiennement  de  le 
trouver  clapotant,  bien  longtemps  après  la  durée  nor- 
male de  la  digestion  stomacale?  Et,  quand  on  pratique 
le  lavage  de  l'estomac,  n'y  trouve-t-on  pas  des  résidus 
solides  ou  liquides,  ou  d'abondants  flocons  mousseux, 
à  des  heures  très  lointaines  du  dernier  repas?  Ne  saiton 
pas  encore  depuis  bien  longtemps,  qu'il  arrive  à  certains 
dyspeptiques  de  rejeter  par  vomissement,  après  un  nou- 
veau repas,  des  aliments  ingérés  au  repas  antérieur?  Ce 
n'est  pas.comme  on  le  disait,  un  acte  de  sélection  de  la  part 
de  l'estomac,  mais  simplement  un  fait  de  densité  (Lon> 
radour-Ponteil  )  qui  accuse  la  stagnation  et  des 
fermentations  vicieuses;  tes  résidus  anciens  dissodés, 
gonflés  de  gaz,  et  ainsi  plus  légers,  surnagent. 

D'ailleurs,  l'estomac,  même  normal,  n'est  jamais  un 
simple  lieu  de  passage.  H.  Audhoui  a  montré,  et  chacun 
peut  vérifier  le  fait,  que,  même  en  dehors  d'affèction  de 
l'organe,  un  seul  verre  de  liquide  peut  séjourner  dans 
l'estomac  plus  d'une  heure,  et  si  cette  quantité  de  liquide 


c  Ce  n'est  point  le  grand  nombre  des  hommes  qui 
ei^ndrent  la  misère;  ce  ne  sont  pas  les  dispenses  et  les 
empêchements  naturels  à  la  production  ;  la  vraie  source 
des  maux  de  la  société  réside  dans  les  obstacles  à  la 
production  qui  dérivent  des  institutions,  des  mœurs  et 
des  coutumes.  Les  dieux,  dit  Ëpiclète,  ont  crié  les 
hommes  afin  qu'ils  soient  heureux;  ils  ne  sont  malheu- 
reux que  par  leur  faute!  > 

D'J.M.C. 


Des  Cérémonies  funéraires 

chez  les  divers  Peuples  de  l'antiqnité  (1). 

Dans  le  Nouveau-Blonde,  au  contraire,  au  Mexique, 
on  regardait  les  médecins  comme  de  petites  divinités, 
parce  qu'ils  procuraient  la  santé  qui  est  le  plus  précieux 
des  biens.  Quand  ils  mof^i^^if^     ^  4e9v$ni;e|ii£it  pas 


[l}SMi«  <(  jbs  voir  le  iiamèro.439. 
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a  consistance  de  potage  plus  ou  moins  épais,  plusieurs 
heures.  A  fortiori,  en  est-il  de  même  chez  les  dyspep- 
tiques, et  pour  des  masses  alimentaires  plus  importantes. 

Quel  est  le  médecin  qui  n'a  entendu  maintes  fois  le 
dyspeptique  loi  affirmer  qu'il  sentait  nettement  le  moment 
où  son  estomac  était  désempli,  et  manifester  le  bien- 
être  qu'il  éprouvait  après  cette  évacuation. 

Et  les  sensations  de  glouglou,  de  boule  d'eau,  de 
bouteille,  de  cœur  noyé,  etc.,  etc.,  quelquefois  de  bêtes, 
de  serpents,  etc.,  que  de  prétendas  hystériques,  qui  sont 
bien  et  dûment  des  gastropathes,  accusent  dans  leur 
ventre,  tout  cela  ne  montre-t-il  pas  qu'il  y  a  stagnation 
stomacale,  qu'il  y  a  des  gaz  en  mouvement,  ou  bien 
encore  qu'il  y  a  conflit  de  liquide  et  de  gaz  dans  une  vaste 
cavité,  et  que  cette  cavité  ne  peut  être  que  l'estomac? 

Si  les  gaz  remontaient  de  l'intestiu,  les  désordres  de  - 
Traient  commencer,  et  non  finir,  avec  l'évacuation  du 
ventricule. 

£t  où  trouver,  ailleurs  que  dans  cet  organe,  une  surface 
d'extuUatioQ  en  rapport  avec  ces  quantités  désordon- 
nées de.  gaz?  S'il  en  était  autrement,  si  ces  volumes 
prodigieux  de  gaz,  émis  par  certains  dyspeptiques,  prove- 
naient de  l'intestin,  à  quelles  coliques  formidables  ne 
donneraient  pas  lieu  ces  fluides  dont  l'expansion  serait 
extrêmement  gênée  dans  un  canal  membraneux  étroit, 
long  de  huit  mètres  et  dont  les  coudes  sont  si  nom- 
breux? Ne  peut-on  présumer  ces  conséquences,  quand 
on  voit  le  sommeil  si  profond  de  l'enfant,  troublé  par 
la  pérégrination  de  quelque  vent  qui  a  de  la  peine  à  se 
frayer  une  voie  jusqu'à  l'anus,  et  ces  troubles  cesser 
après  l'émission  d'une  quantité  modique  de  gaz? 

Non,  ce  n'est  pas  de  l'intestin  que  viennent  chez  les 
dyspeptiques  les  gaz  émis  par  en  haut.  Loin  dë  là,  chez 
eux  il  se  fait  moins  de  gaz  intestinaux,  précisément 
parce  que  ceux  qui  devraient  naître  dans  l'intestin  s'en- 
gendrent plus  haut. 

Les  vents  n'alUmt  pas,  dit  le  paysan  du  G&tinaîs,  quand 
il  digère  mal.  Et,  c'est  un  des  signes  de  l'amélioration 
des  malades  quand  ils  réapparaissent  dans  l'intestin. 
Beaucoup  d'auteurs  ont  fait  cette  remarque,  mais  l'ont 
inter[vétée  différemment.  De  l'intestin,  sauf  les  cas 
d'obstruction,  nul  doute  qu'ils  ne  progressent  vers 


l'anus,  fort  heureusement  pour  l'odorat  des  infwtunés 
dyspeptiques  et  de  ceux  qui  les  approchent. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  de  la  genèse  des  gaz  dans  l'es- 
tomac chez  les  dyspeptiques,  n'est  point  en  contradiction 
avec  ce  que  l'on  peut  observer  chex  on  certain  nombre 
d'entre  eux  qui  se  plaignent  également  de  flatulence  sto- 
macale  et  d'émissions  par  en  bas.  J'aurai  plus  tard  l'oo- 
casion  de  revenir  sur  ces  cas  dont  l'interprétation  de- 
mande un  complément  de  symptomatologîe. 

{A  suivre).  .  D'  H.  Nmako. 


L'Eau  salfo-carbonée 

DANS  LA  UiDIGATION  INTESTINALE  ANTISEPTIQUE. 

A  la  fin  de  l'année  dernière  (voir  vol.  IX,  p.  489  et 
620),  nous  avons  consacré  deux  articles  au  sulfure  de 
carbone,  en  signalant  d'abord  ses  propriétés  antisep- 
tiques, en  déterminant  ensuite,  d'après  les  recherches  de 
MBf.  Ckiandy-Bey  et  P£ugot,  son  plus  ou  moins  de  solu- 
bilité dans  l'eau. 

Cette  étude  était  d'autant  plus  opportune,  au  point  de 
vue  industriel,  que  les  hygiénistes  restaient  encore  sous 
l'impression  des  recherches  de  Delpech,  alors  qu'il 
signalait  en  1863  les  fâcheux  effets  du  sulfure  de  car- 
bone chez  les  ouvriers  employés  à  la  vulcanisation  du 
caoutchouc  (1). 

Nous  trouvons  des  détails  relatifs  à  Veau  sulfo-carbonée 
dans  une  conférence  de  thérapeutique  faite  à  l'hôpital 
Cochin,  par  M.  le  0'  Ddjardih-Beadiibtz. 

Les  résultats  obtenus  au  point  de  vuede l'action  antisep- 
tique du  sulfure  de  carbone  concordent  parfaitement 
avec  ceux  qui  avaient  été  obtenus  dans  le  laboratoire  de 
M.  Pasteur,  résultats  signalés  dans  la  communication  à 
l'Académie  des  Sciences  de  H.  Péligot,.  qui  avait  pris 
l'initiative  de  ces  recherches  expérimentales. 

«  On  peut  affirmer,  dit  H.  Dujardin-Beaumetz,  que, 
depuis  le  travail  de  Delpech,  qui  avait  attribué  à  ce  mé- 
dicament dm  projffiétés  toxiques  fort  intenses,  le  sulfure 


(1)  Voir  ks  eonduitoDS  in  JmmuU  ^B^Hm,  toL  H,  p.  490. 


comme  les  autres,  mais  on  les  brûlait  avec  des  réjouis- 
sances publiques  :  les  hommes  et  les  femmes  dansaient 
pêle-mêle  autour  du  bûcher.  Dès  que  les  os  avaient  été 
réduits  en  cendres,  chacun  tâchait  d'en  emporter  dans 
Ba  maison  et  ou  les  buvait  ensuite  avec  du  vin,  comme 
un  préservatif  contre  toutes  sortes  de  maux . 

Quand  on  brûlait  le  corps  de  quoique  Empereur,  on 
égorgeait  d'abord  sur  son  bûcher  l'esclave  qui  avait  eu 
soin,  pendant  sa  vie,  d'allumer  des  lampes,  afin  qu'il 
lui  tdlflt  rendre  les  mêmes  devoirs  dans  l'autre  monde. 
Ensuite  on  sacrifiait  deux  cents  esclaves,  tant  hommes 
que  femmes,  et  parmi  eux  quelques  nains  et  quelques 
bouffons  pour  son  divertissement.  Le  lendemain  on  en- 
fermait les  cendres  dans  une  petite  grotte  voûtée  toute 
peinte  en  dedans,  et  on  mettait  au-dessus  la  figure  du 
prince  auquel  on  faisait  encore  de  temps  en  temps  de 
pareils  8a(aifices,  car  le  quatrième  jour  après  qu'il  avait 
été  brûlé,  on  lui  envoyait  quinze  esclaves  en  l'honneur 
des  quatre  saisons,  afin  qu'il  les  eût  to^jourB  belles;  on 


lui  en  sacrifiait  cinq  le  vingtième  jour,  afin  qu'il  eût, 
toute  l'éternité,  une  vigueur  pareille  à  celle  de  vingt 
ans.  Le  soixantième,  on  en  immolait  trois  autres,  afin 
qu'il  ne  sentit  aucune  des  trois  principales  incommodités 
de  la  vieillesse,  qui  sont  la  langueur,  le  froid  et  Thumi- 
dité  ;  enfin,  au  bout  de  l'année,  on  lui  en  sacrifiait  encore 
neuf,  qui  est  le  nombre  le  plus  propre  à  exprimer  l'é- 
ternité, pour  lui  souhaiter  une  éternité  de  plaisir. 

Quand  les  Indiens  supposent  qu'un  de  leurs  chefs  est 
près  de  rendre  le  dernier  soupir,  les  savants  de  la  nation 
se  rassemblent.  I>e  grand  prêtre  et  le  médecin  apportent 
et  consultent  chacun  la  figure  de  la  divinité,  c'estrâ-dire 
l'esprit  bienfaisant  de  l'air  et  de  celui  du  feu. 

Les  Circassiens,  dit  M.  Bell  dans  son  voyage  en  Cir- 
cassie,  lavent  les  corps  des  morts,  à  moins  que  le  défunt 
ne  soit  mort  loyalement  dans  une  bataille  pour  la  défense 

radis. 
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de  carbone  était  considéré  comme  un  raédicament  dan- 
gereux; on  craignait  de  développer  ainsi  des  accidents 
'  graves  du  côté  du  système  nerveux  tels  que  la  paralysie, 
la  paraplégie,  l'impuissance,  symptômes  qui  tous  avaient 
été  signalés  comme  résultant  de  l'action  de  ce  médica- 
ment. 

>  On  avait  bien  fait  quelques  tentatives  pour  les  appli- 
cations externes  du  sulfure  de  carbone  dans  les  plaies  de 
mauvaise  nature,  et  nous  voyons  le  D'Guillaumet  consa- 
crer à  cesujét  un  important  travail.  Aussi  pour  com- 
mencer mes  recherches  sur  le  sulfure  de  carbone,  me 
fallutril  les  assurances  réitérées  de  M.  Ckiandy-Bey^  qui 
m'affinnaît  que,  dans  les  usines  où  l'on  fabrique  le  sul- 
fure de  carbone,  en  France  comme  à  l'étranger,  les 
9,000  ouvriers  qui  y  sont  attachés  n'ont  jamais  éprouvé 
aucun  effet  toxique  de  cette  fabrication,  pour  me  décider 
à  user  de  ce  médicament.  Les  expériences  que  je  fis  sur 
les  animaux,  avec  mon  excellent  interne  Papelier,  qui 
doit  consacrer  à  ce  sujet  sa  thèse  inaugurale,  me  convain- 
quirent promptement  de  l'innocuité  du  sulfure  de  car- 
bone, et  désormais  j'appliquai  l'eau  sulfo-carbonée  au 
traitement  des  maladies  infectieuses.  » 

M.  Dujardin-Beanmetz  donne  le  nom  d'eau  sulfo-car- 
Itonée  à  la  dissolution  par  agitation  du  sulfure  de  carbone 
pur  dans  l'eau.  Cette  agitation  donne  une  eau  répandant 
une  forte  odeur  de  sulfure  de  carbone,  et  renfermant 
une  quantité  variable  de  cette  substance  (1  gramme  par 
litre  d'après  Ckiandy-Bey,  4  grammes  d'après  Péligot)  ; 
son  goût  n'est  p&s  désagréable,  et  donne  à  la  l>ouche  une 
sensation  de  fraîcheur;  mélangée  avec  du  lait  ou  de  l'eau 
vineuse,  ce  goût  disparaît  presque  complètement;  comme 
la  volatilisation  du  sulfure  de  carbone  est  très  prompte, 
il  est  toujours  nécessaire  de  le  laisser  toujours  au  con- 
tact de  l'eau  : 

Toici  la  formule  de  l'hôpital  Gochin  : 

Sulfure  de  carbone.  .     SiS  grammes. 

Eau  500  — 

Essence  de  menthe.  .     30  gouttes. 

Dans  un  flacon  de  700  grammes,  agitez  et  laissez  dé- 
poser. 


Quand  un  Caraïbe  est  mort,  ses  compagnons  viennent 
Visiter  le  mort  et  lui  font  mille  questions  bizarres  ac- 
compagnées de  reproches  sur  ce  qu'il  s'est  laissé  mourir, 
iDomme  s'il  eût  dépendu  de  lui  de  vivre  plus  longtemps  ; 
ensuite  on  l'assied  dans  une  fosse  ronde;  on  l'y  laisse 
pendant  dix  jours  sans  l'entwrer;  ses  compagnons  lui 
apportent  tous  les  malins  à  manger  et  à  boire  ;  mais  enfin, 
voyant  qu'il  ne  veut  point  revenir  à  la  vie  ni  toucher  à 
ces  viandes,  ils  les  lui  jettent.sur  la  tète,  et,  comblant  la 
fosse,  ils  font  un  grand  feu  autour  duquel  ils  dansent 
arec  des  hurlements... 

Avant  de  terminer  ce  rapide  examen  des  différentes 
coutumes  qui  ont  été  en  usage  chez  les  principaux  peu- 
ples de  l'antiquité,  nous  devons  cependant  mentionAer 
une  singulière  coutume  qu'on  observait  en  France  aux 
enterrements  des  rois  et  des  nobles. 

Dans  les  «  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France, 
Tretpas  et  Obsèques  de  Charles  IX^  »  nous  lisons  que 


La  dose  est  de  huit  à  douze  cuillerées  à  bouche  par 
jour,  dans  un  demi-verre  de  lait  ou  d'eau  rougie. 

«  Gr&ce  à  l'eau  sulfo-carbonée,  écrit  H.  Dujardin- 
Beaumelz,  on  désinfecte  absolument  les  garde-rdies,  et 
l'on  détruit  les  germes  infecUeux  qu'elles  contiennent  ; 
aussi,  sous  l'influence  de  ce  traitement,  voit-on  les  diar- 
rhées infectieuses  disparaître.  Depuis  près  de  six  mois, 
nous  donnons  aux  fièvres  typhoïdes  cette  eau  snl&Hsar- 
bonée  à  la  dose  de  cinq  à  dix  cuillerées  par  jour»  selon 
l'intensité  de  la  diarrhée,  et  nous  en  avons  obtenu  les 
meilleurs  effets  au  point  de  vue  de  l'antiseptie  intesti- 
nale, et  cela  sans  jamais  produire  aucun  accident.  Il  est 
bien  entendu  que  le  sulfure  de  carbone  n'a  d'action  que 
sur  les  phénomènes  putrides  qui  se  passent  sur  l'intestin 
et  ne  peut  agir  sur  les  au^s  symptômes  de  la  fièvre 
typhoïde,  qui  est  une  maladie  générale  dont  les  troubles 
intestinaux  ne  sont  qu'une  phase,  et  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  que  le  sulfure 
de  carbone  est  un  médicament  curateur  de  la  fièvre 
typhoïde.  Il  ne  s'adresse,  je  le  répète,  qu'aux  phéno- 
mènes de  putridité  intestinale,  et,  à  cet  égard,  il  se 
montre  supérieur  à  tous  les  auU^s  médicaments  qui  ont 
été  proposés  dans  ce  cas.  » 

ly  DX  FODBHiS. 

P.-S.  —  En  étudiant  les  matières  contenues  dans  l'in- 
testin au  point  de  vue  de  la  putridité,  et  en  signalant  les 
expériences  physiologiques  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet, 
M.  Dujardin-Beaumetz  ajoute  : 

«  Il  est  trois  ordres  de  corps  qui  témoignent  des  fer- 
mentations putrides  que  subissent  les  matières  conte- 
nues dans  l'intestin.  Ce  sont  des  micro-organismes,  des 
alcalis  cadavériques  (ptomaïnes  de  Selmi),  enfin  des  pro- 
duits spéciaux  tels  que  l'indol,  le  sckatol,  qui  provien- 
nent des  modifications  subies  par  les  matières  albumi- 
noïdes.  » 

Les  alcaloïdes  organiques  que  renferment  les  matières 
fécales  ont  une  quadruple  origine.  Ils  peuvent  résulter 
de  la  putréfaction  des  substances  lUbuminotdes  absorbées 
(Selmi);  ils  peuvent  provenir  de  l'élimination  des  alca- 
loïdes fotimis  par  l'organisme  vivant  (A.  Gautier)  ;  ils 


pendant  les  quarante  jours  qui  s'écoulaient  entre  la 
mort  du  roi  et  ses  funérailles,  ime  effigie  représentant  le 
monarque  défunt  était  placée  sur  un  lit  d'honneur,  t  Et 
est  à  entendre  et  sçavoir  que,  durant  le  temps  que  le 
corps  fut  en  effigie  en  iceile  salle,  que  aux  heures  du 
diner  et  souper,  les  formes  et  façons  du  service  furent 
observées  et  gardées,  tout  ainsi  qu'on  avait  accoutumé 
faire  du  vivant  du  dit  seigneur,  étant  la  table  dressée 
par  les  officiers  de  fourrière,  le  service  apporté  par  les 
gentilshommes  servants,  panetier,  échanson  et  écuyer 
tranchant,  l'huissier  marchant  devant  eux,  suivi  par  les 
officiers  de  retrait,  de  gobelet,  qut  couvroient  ladite  ta- 
ble, avec  les  révérences  et  essais  que  l'on  a  accoutumé 
de  faire  ;  puis  après  le  pain  défait  et  préparé,  la  viande 
et  service  conduit  par  un  huissier,  maître  d'hôtel,  pa- 
netier, pages  de  la  chambre,  écuyer  de  cuisine  et  garde 
vaisselle,  la  serviette  présentée  par  ledit  maître  d'hôtel 
au  plus  digne  peraonnage  qui  se  trouve  là  présent  pour 
essuyer  les  mains  dndit  seigneur;  la  table  bénite  par 
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peuvent  résulter  de  l'actioD  du  suc  gastrique  sur  la 
fibrine  (Tanret);  eafio  ils  peuvent  6tre  le  résultat  de  la 
présence  des  micro-organismes  qui  existent  en  si  grand 
nombre  dans  le  tube  digestif. 


L'Huile  de  Goudron  de  houille. 

Dans  la  discussion  pendante  à  l'Académie  de  méde- 
cine de  Belgique  sur  les  antiseptiques  et  les  désinfeetanUf 
M.  Van  dkh  Cobput,  après  avoir  énuméré  toutes  les  sub- 
stances usitées  pour  la  désinfection  des  matières  sus- 
pectes d'infection  contagieuse  et  la  destruction  des  ma- 
'  tiëres  morbides,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

c  Mais  une  méthode  à  la  fois  plus  expéditive  et  plus 
pratique  que  je  préconise  depuis  quelque  temps  pour  la 
destruction  radicale  *de8  déjections  ou  des  résidus  mor- 
bides suspects,  est  de  remplacer  la  solution  de  sublimé 
(bichlorure  de  mercure)  par  le  produit  connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  d'huile  de  goudron  de  houille  que  l'on 
se  procure  à  très  bas  prix  dans  toutes  les  usines  à  gaz, 
et  dont  on  imprègne  la  sciure  de  bois  dans  les  vases 
ou  baquets  récepteurs. 

>  Outre  l'action  antizymotique  des  composés  pyrogé- 
nés  acides  qui  constituent  ce  produit,  les  microbes  ou 
leurs  germes  y  rencontrent  une  substance  grasse  et  vis- 
queuse qui  les  enveloppe,  les  fixe,  et  empêche  leur 
pnllulation  en  môme  temps  que  leur  dissémination. 

»  Rien  de  plus  aisé  que  d'anéantir  complètement 
par  le  feu  ces  matières  éminemment  combustibles  avec 
leur  contenu  déjà  stérilisé. 
'  »  L'huile  de  goudron  de  houille  dont  j'ai  proposé 
l'emploi,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  est  encore  le  moyen 
le  plus  pratique  et  le  plus  efficace  pour  la  captation  ou 
la  neutralisation  des  matières  dans  les  fosses  closes  ou 
mobiles,  telles  que  celles  qui  existent  dans  la  plupart  des 
gares  de  chemins  de  fer. 

>  II  suffit,  à  cet  e£ret,  de  verser  environ  deux  litres  de  ce 
liquide  par  mètre  cube  de  capacité  de  la  fosse  pour  que 
l'huile  bitumineuse,  en  se  répandant  à  la  surface  de  la 
matière,  forme  sur  celle-ci  une  véritable  couche  obtura- 
trice, absolument  autoclave,  dans  laquelle  les  mi<»robe8 
se  trouvent  nécessairement  englute  ou  invisqués  et  em- 


quelque  cardinal  ou  autre  prélat,  les  bassins  à  eau  à  laver 
présentés  à  la  chaire  dudit  seigneur,  comme  s'il  eût  été 
vif  et  assis  dedans.  Les  trois  services  de  ladite  table 
continués  avec  les  mêmes  formes,  cérémonies  et  essais, 
comme  ils  le  soûlaient  faire  en  la  vie  dudit  seigneur, 
sans  oublier  ceux  avec  la  présentation  de  la  coupe  aux 
endroits  et  heures  que  ledit  seigneur  avait  accoutumé 
de  boire  k  chacun  de  ses  repas,  etc... 

La  mode  des  effigies  funéraires  subsista  en  France 
jusqu'au  xvn*  siècle,  tant  pour  le  roi  que  pour  les  per- 
sonnages de  distinction.  M""*  de  Motteville,  parlant  du 
prince  de  Condé,  père  du  grand  Condé,  dit  :  «  On 
servit  l'effigie  de  ce  prince  durant  trois  jouis,  selon  la 
coutume.  > 

Quelquefois  même  c'était  un  vivant,  revêtu  des  habits 
du  mort  qui  représentait  le  défunt.  On  trouve  dans  les 
comptes  de  la  maison  de  Polignac  :  «  Donné  cinq  sous  à 
Biaise  pour  avoir  fait  le  chevalier  mort  à  la  sépulture  de 
Jean,  fils  de  Randonnet-Armand,  vicomte  de  Polignac.  » 
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prisonnés  au  passage.  L'huile  de  goudron  fait,  en  ces 
circonstances,  l'office  d'une  glu  sur  les  germes  patho- 
gènes que  peuvent  contenir  les  déjections,  et  agii  ea 
outre  par  ses  propriétés  antiseptiques  très  positives. 

>  Enfin ,  la  sciure  de  bois,  arrosée  de  cette  même 
substance,  pure  ou  mélangée  de  chaux,  est  encore  le 
meilleur  moyen  pour  rendre  inoffensifs  et  st^iliser  les 
cadavres,  lorsqu'on  les  enveloppe  de  ce  produit  pendant 
la  mise  en  bière.  » 

J.  H.  C. 


Régime  diététique  du  Graveleux  (1). 

Pour  compléter  les  articles  d'hygiène  des  maladies 
des  voies  uriuaires  que  nous  avons  reproduits  d'après 
les  notes  cliniques  et  thérapeutiques  du  D'  F.  Hallez, 
Uuus  transcrivons  aujourd'hui  les  deux  notes  qui  résu- 
ment le  régime  diététique  du  graveleux  dans  les  types 
princiuaux  qui  constituent  la  gravelle  urique  (A)  et  la 
gravelle  phosphatique  (B). 

A.  —  Gravelle  vrlfu. 

1"  Alimentation.  —  Manger  modérément.  Bien  mê- 
cher.  Eviter  l'excès  de  viandes  noires:  le  gibipr,  les 
crustacés.  Préférer  les  viandes  blanches  et  les  légumes 
verts,  à  l'exclusion  de  :  oseille,  tomates,  asperges,  cres- 
son, haricots  verts. 

Manger  beaucoup  de  fruits ,  mais  seulraoent  Inen 
mûrs.  On  exceptera  la  pomme  (acide  malique). 

Une  cure  de  raisin  est  bien  indiquée. 

BoissoM.  —  Boire  de  préférence  des  Bordeaux  ou 
vins  légers  coupés  de  deux  tiers  d'eau.  Eviter  le  Bour- 
g<^e,  le  Champagne,  les  vins  alcooliques,  le  cidre,  lès 
bières  fortes,  l'eau-de-vîe,  toutes  les  liqueurs. 

2»  Divarétiiues.  —  Faire  un  usage  régulier  de  bois- 
sons diurétiques  :  eau  pure,  d&soctîon  de  cbiMident, 


(1)  Extrait  du  Fomuitoîre  des  malaiUi  (tst  ooin  urino^ns,  pir 
F.  MALLix,  arec  notes  ihérapeaUques  recueillies  ptr  les  D"  JanUa 
et  Gaviozel.  (Voir  les  numéros  434  et  435). 

Dans  le  prochain  compte  rendu  du  Secrétariat  de  la  Société  fran- 
çaise d'I^gièDe,  nos  lecteurs  trouveront  les  paroles  émues  p^raon- 
cées  par  notre  Rédaeteur  an  chef  à  l'oecaf  ion  de  la  mort  prématurée 
éà  os  valUant  et  babils  diinv^eo. 


Cette  étude  permet  de  constater  toute  l'importance  que 
les  anciens  attachaient  aux  rites  qui  s'observaient  lors 
des  funérailles.  Biais,  quel  que  soit  le  mode  de  sépulture 
adopté,  qu'il  y  eût  ensevelissement,  embaumemaoït  ou 
crémation,  on  doit  reconnaître  que  le  plus  grand  respect 
entourait  le  corps  du  défunt,  et  que  si  parfois  on  refu- 
sait la  sépulture  à  certains  criminels,  aux  traîtres,  aux 
tyrans,  aux  sacrilèges,  aux  suppliciés,  les  plus  grands 
honneurs  étaient  réservés  aux  citoyens  morts  pour  la 
patrie. 

Notons  aussi  que  s'il  arrivait  que  les  corps  qu'on  ne 
brûlait  pas  étaient  ensevelis  dans  la  demeure  de  la  fa- 
mille, le  plus  ordinairement  ou  les  ensevelissait  dans 
des  tombeaux  placés  hors  de  l'enceinte  des  villes  et  sur 
le  bord  des  grands  chmiins. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  les  mar- 
tyrs seuls  étaient  «uterrés  dans  les  églises.  Constantin 
fut  le  premier  qui  fit  placer  son  tombeau  dans  le  por- 
tique du  temple  des  apêtrea  à  GonslauMnople.^  QoDç-< 
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queues  de  cerise,  uva  ursi.  macération  de  bois  de  ré- 
crétion  rénile       °  *  augmenter  le  produit  de  la  sé- 

3*  Ea^reiee. — Faire  chaque  jour  une  heure,  au  moins, 
de.  marche  au  grand  air,  ou  un  exercice  approprié  au 
sujet  :  escrime  ou  gymnastique. 

jîf!  .^«^«A-  —  Veiller  à  la  régularité  des  fonctions 
aigestives,  et,  en  outre,  tous  ies  huit  ou  quinze  jours 

cL^u^.  ?  r^^t  S"®  minérale  purgative  ou  une 
cmUerée  de  Sedhtz  effervescent  dans  un  verre  d'eau. 

S»  Eaux  minérales.  —  Pendant  les  huit  premiers  jours 
du  mois,  boirechaoue  maUn  à  jeûn  une  bouteille  d'eau 
de  la  source  du  Pavillon  (ContrexéviUe),  en  quatre 
vewes  espacés  d'un  quart  d'heure—  ou  cure  de  vinct- 
cmq  jours  tous  les  trois  mois. 

0»  Hydrothérapie.  —  Deux  bains  par  semaine  avec  - 

Chaque  maUn,  faire  sur  les  reins  et  les  membres 
h%^TZ^^'' 

B.  -  GraveUe  pkt^hatlfu. 
^^Rénale.  —  AUmentation  animale,  sans  être  exci- 

Viandes  saignantes,  Bordeaux. 

friSras"^*         ^^^^^  hydrothérapie  et 

■Eau  de  ContrexéviUe,  de  Vittel,  de  !a  Preste,  de  Cap- 
vem.  ^ 

2»  Vésicale  (secondaire).  —  Traitement  du  catarrhe  vé- 
sical. 

Vider  la  vessie  toutes  les  six  heures. 
Cathétérisme. 

Lavages  avec  une  solution  boratôeau  1/200»,  et  avec 
leau  d€  oontrexéviile  qui  sera  également  employée  en 
bojsson  :  une  bouteille  par  jour,  un  verre  le  matin,  un 
«rre  avant  chaque  repas,  un  TOïie  te  soir  en  se  cou- 

Même,  régime  alimentaire  que  pour  le  catarrhe  vé- 
sicai. 

Usage  des  balsamiques. 

Ces  traitements  se  distinguent  par  la  fadlilé  de  leur 
application  pratique. 

D'DiF. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

U  PROIET  DZ  LOI  GBDULDI 

En  suivant,  pas  à  pas,  dans  une  série  d'intéressants 
articles,  la  question  de  la  Pellagre  en  Italie,  au  point  de 
vue  de  la  prophylaxie  et  de  If  prévention  hygiénique  et 
économique,  notre  Rédacteur  en  chef  a  fait  ressortir  l'im- 
portance capitale  des  mesures  qui  visaient  : 

—  La  mise  hors  de  la  ciinsfxamation  du  grain  de  mtS» 

avarié; 

— L'essiccation  dans  des  appareils  spéciaux  du  grain 
lui-même,  au  moment  de  la  récolte,  ou  avuit  son  envoi  au 

moulin. 

Dans  ces  conditions,  M.  Grimaldi,  Ministre  de  l'agri- 
culture, a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés 
de  Rome  un  projet  de  loi  en  huit  articles,  établissant  : 

—  Les  conditions  normales  dai/s  lesquelles  le  nuîs 
doit  se  trouver  pour  être  livré  à  l'alimentation  ;  —  les 
précautions  et  les  obligations  qui  incombent  aux  meu- 
niers; —  les  autorités  qui  doivent  surveiller  l'exécution 
de  la  loi. 

Tout  cela  nous  semblait  rationnel  ;  mais  tel  n*a  pas 
été  l'avis  de  quelques  hygiénistes  officiels  de  Milan  ! 

La  Gaxetta  de  I/mbaraia  public  une  note  critique  qm 
nous  parait  une  véritable  digression  byzantine. 

L'auteur  se  préoccupant,  outre  mesure,  de  la  créaticm 
d'une  Direction  AUTONOia  db  la  santë,  dépendante  da 
Uinislère  de  l'Intérieur,  conteste  l'ingérence,  en  fait  de 
salubrité  et  d'hygiène  publique,  des  Ministères  de  TAgri- 
culture  et  du  Commerce! 

Tout  en  reconnaissant. que  ces  deux  Départements  mi> 
nistëriels  ont  fait  dans  ces  derniers  temps  de  la  bonne 
besogne,  alors  que  le  Ministère  de  l'Intérieur  ne  s^est 
pas  montré  à  la  hauteur  de  sa  lâche  pendant  la  récente 
épidémie  cholérique  (1884),  M.  Fini  ne  peut  se  consoler 
de  ce  déplacement  d«:  prérogatives  et  d'autorité. 

Nous  nous  désintéressons  volontiers  de  ces  compéti- 
tions de  personnes  qui  cachent,  le  plus  souvent,  derrière 
elles  des  ambitions  à  satisfaire. 

Peu  nous  iinporte  que  les  mesures,  inconteetablement 
tutélaires,  qui  visent  l'essiccation  du  maïs  soient  édictées 
par  M.  Grimaldi,  ou  par  un  autre  de  ses  collègues  ;  l'es- 
sentiel, c'est  que  la  chose  se  fasse,  parce  qu'elle  est  con- 
forme aux  données  de  la  Science  et  de  l'expérience  î 

D'  ËGHO. 


rioa,  à  son  exemple,  fut  enterré  dans  le  porche  de  l'église 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Peu  k  peu  l'usage  s'introduisit 
d'ensevelir  dans  ces  lieux  sacrés  les  fidèles  remarquables 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  ies  personnages  de  distinction, 
et  enfin  les  fondateurs,  les  bienfaiteurs  et  les  patrons 
des  églises.  Cet  usage  pourtant  hit  proscrit  par  plusieurs 
oondles  antérieurs  au  x"  siècle. 

Malgré,  et  peut-être  à  cause  de  ces  prescriptions,  être 
enterré  dans  la  place  la  plus  honorable  de  l'église,  dans 
le  chœur,  près  l'autel  et  les  reliques,  était  l'ambition  des 
plus  grands  personnages;  car  «  on  croyait  être,  dit 
Suger  (1),  d'autant  plus  près  de  se  réunir  en  esprit  à  la 
troupe  des  esprits  célestes  que  le  corps  était  plus  voisin 
des  corps  des  saints  martyrs,  et  plus  à  portée  d'en  être 
protégé  ». 

Enfin,  une  déclarati<m  royate  donnée  à  Versailles  te 


(1)  Soger.  Kw  d«  Lotdi  J«  Grof^  la  fia*. 


10  mars  1777  défendit,  sauf  de  très  rares  exceptions, 
l'inhumation  dans  les  églises. 

L'inhumation  se  fit  alors  près  des  murs  des  ^lises. 
De  là  est  venu  l'usage,  dit  le  P.  Richard,  de  bfttir  des 
diapell«  autour  des  églises,  usage  qui  a  commencé  rets 
le  VI*  siècle. 

Si  nous  remontons  aux  commencements  de  rEmjHie 
romain,  nous  voyons  qu'une  loi  des  Douze-Tables  inttf- 
disait  d'enterrer  les  morts  dans  l'intérieur  des  villes  : 
In  urbe  ne  s^Uto,  neque  urito,  loi  qui  a  été  maintes 
fois  violée,  malgré  la  sagesse  de  sa  prescription,  et 
qui  de  nos  jours  n'est  pas  encore  respectée;  n'avons- 
nous  pas  toujours  des  cimetières  dans  I^is? 

Bornons  ici  ces  quelques  notes  dont  plusieurs  p(rint8 
méritent  un  développement  plus  considérabte,  et  sur 
lesquels  nous  nous  proposons  de  revenir,  de  les  traiter 
avec  plus  de  détails,  afin  d'en  tirer  les  conclusions 
découlent  natondlenMDt. 

D'  Paul  Mok&ad,  de  Tours. 
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Le  TégéUrisiae  an  point  de  vne  bygiéniipie  et 
thèrapentiqne  (1). 

Si  en  France ,  on  n'entend  pins  beaucoup  parler  du 
végétarisme,  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  aux  États-Unis  d'Amérique,  où  il 
compte  de  nombreux  prosélytes.  Dans  ces  divers  pays,  les 
Sociétés  v^tarienaes  font  une  propagande  active,  elles 
ont  installé  dans  certaines  villes  des  restaurants  végéta- 
nt, elles  multiplient  les  conférences.  Enfin,  des  éta* 
blissements  médicaux  se  sont  fondés,  dans  lesquels  on 
traite  les  malades  par  la  méthode  végétarienne,  dite  Mé- 
thode naturelle. 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'utiliser  quelques  rensei- 
gnements que  nous  possédons  sur  ce  sujet,  et  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  la  dockine  et  les  pratiques  végétarien- 
nes, au  point  de  vue  hygiénique  et  thérapeutique. 

1 

L'Sjglèae  Tëgëtarleaae. 

Le  végétarisme  est  né  en  Angleterre,  et  de  là  il  a  gagné 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Amérique,  et  s'est  bit  des 
partisans  en  France. 

La  Société  végétarienne  d'Angleterre  a  été  fondée  en 
i846,  et  comptait  trois  mille  membres  en  1881.  Des  so- 
détés  semblables  se  sont  formées  dans  divers  pays,  et, 
en  Fïance,  à  Paris  et  à  Nice. 

Le  végétarisme  consiste  dans  l'abstention  de  la  viande,' 
ou  de  toute  nourriture  animale,  des  alcooliques  et  do 
tous  les  excitants,  leur  remplacement  par  une  alimenta- 
lion  tirée  principalement  du  r^e  végétal,  fruits,  légu- 
mes, céréales,  et  aussi  dans  l'observance  des  pratiques 
hygiéniques  diverses,  que  nous  énumérerons  plus  loin. 

Les  végétariens  s'appuient,  pour  repousser  l'alimenta- 
tion animale  et  préconiser  l'alimentation  végétale,  sur 
de  nombreuses  considérations  qui  ont  été  longuement 
exposées  parM'"*  Algemon  Kingsford,  dans  sa  thèsesur  le 
végétarisme  en  1881. 

ils  mettent  en  avant  cette  première  considération  que 
l'homme,  par  sa  conformation,  se  rapprochant  surtout 
du  singe,  doit  être  frugivore  comme  lui  ;  et  ils  appuient 
celte  manière  de  voir,  de  l'autorité  de  Linnée,  de  Cuvier, 
de  Flourens. 

En  second  lieu,  ils  considèrentle  régime  végétal  comme 
plus  reconstituant  que  le  régime  animal,  et  ils  citent  ce 
foit  que  les  animaux  les  plus  forts,  ceux  qui  produisent 
le  plus  de  travail,  les  chevaux,  le  bétail,  les  chameaux, 
etc.,  sont  herbivores.  Ils  citent  aussi  certains  peuples 
herbivores  et  frugivores,  les  Indous,  les  paysans  russes 
ethongrots,  les  coolies,  les  ouvriers  égyptiois,  les  mineurs 
de  l'Amérique  du  Sud,  etc.,  et  môme  les  paysans. français 
qui  sont  tons  forts  et  vigoureux,  malgré  un  régime 
exclusivement  végétal. 

H"*  Kingsford  complète  cette  énumération  par  l'exem- 
ple de  la  femme  d'un  des  fondateurs  de  la  Société  végé- 


(1)  Committlutloii faite  à  ta  Soefété  dusk  iéueeda  iS  ftvrier. 
dlHii  ta  poMlutloa  -imoédiMe  m  BtUMtm  a  été  volé»  à  rauni- 
mlté. 


tarienne  d'An^eterre,  qui  a  été  phyttvore  pendant  trtante 
ans,  n'a  bu  que  de  l'eau,  et  a  été  mère  de  quinaeenfoAts, 
dont  quatorze  vivants  et  bien  portants. 

Les  végétariens  prétendent ,  non  seulement  que  les 
substances  végétales  renferment  les  éléments  nécessaires 
à  la  nutrition,  à  la  production  de  force  et  de  chaleur , 
niais  encore  en  plus  grande  quantité  que  les  snbafanoes 
animales. 

Enfin,  ils  font  le  tableau  le  plus  ef&ayant  des  maladies 
causées  par  l'alimentation  animale  et  par  l'aloooliame 
qu'ils  considèrent  comme  une  conséquence  forcée  de  ce 
genre  d'alimentation  :  goutte,  gravelle,  pléthore  abdomi- 
nale, obésité,  maladies  du  foie,  hypocfaondrie,  apoplexie, 
fièvre  typhoïde,  etc.  Dernièrement,  le  D' Van  den  Corput, 
en  célébrant,  devant  l'Académie  de  médecine  de  Belgi- 
que, les  avantages  d'un  régime  aussi  peu  animaiisé  que 
possible,  accusait  la  viande  d'être  la  cause  de  la  fréquence 
du  cancer,  en  Angleterre  et  dans  le  centre  de  l'Europe. 

Étudiant  au  contraire  les  avantages  de  l'alimentation 
végétale,  ils  placent  en  regard  des  maladies  infectieuses 
que  produit  la  viande,  la  sûreté  complète  que  donnent 
les  végétaux ,  et  H'^  Kingsford  signale  l'immunité  des 
végétariens  pendant  l'épidémie  de  choléra  qui  régna  à 
New-York  en  1832. 

Pour  terminer,  ils  font  intervenir  la  question  économi- 
que, en  cherchant  à  prouver  qu'une  surface  de  terre, 
consacrée  à  la  culture  des  céréàïes,  légumes  et  to'ts, 
fournit  un  approvisionnement  capable  de  soutenir  une 
population  douze  fois  plus  considérable  que  lamtoae  sur- 
face uUlisée  pour  la  production  de  la  viande  de  bou- 
cherie. 

«  Les  rêveries  de  Pythagore,  dit  Fonssagrives,  restau- 
rées par  le  génie  paradoxal  de  Rousseau,  <Hit  cherché  à 
démontrer  que  le  régime  végétal  est  celui  auquel  l'homme 
est  primordialement  destiné,  et  que  c'est  par  une  dispa- 
rition de  ses  instincts  naturels  qu'il  a  été  conduit  à  faire 
usage  de  la  viande.  Hais  ces  boutades  sentimentales  ne 
sauraient  prévaloir  contre  le  double  argument  tiré  de 
l'organisation  du  système  dentaire  chez  l'homme,  et 
d'une  appétence  qui  est  tellement  justifiée,  que  le  chiffre 
de  la  consommation  de  la  viande,  dans  une  populaticm, 
est  en  quelque  sorte  la  mesure  de  sa  prospérité  physique.  » 

En  eflfet,  les  recherches  de  UM.  Loiset  et  Bergasse  ont 
prouvé  que,  plus  la  consommation  individuelle  de  la 
viande  augmente,  plus  le  mouvement  ascensionnel  de  la 
population  est  marqué  ! 

D'un  autre  côté,  on  trouve  dans  les  végétaux  tous  les 
principes  qui  entrent  dans  la  composition  des  tissas 
animaux  ;  tous  contiennent  de  l'azote,  sous  forme  de 
matière  protéïque,  mais  cette  quantité  d'azote  est  mini- 
me,  relativement  k  celle  de  la  masse  totale  ;  elle  est  quel- 
quefois tellement  faible,  dit  Coulier,  qu'elle  pourrait  être 
négligeable  dans  la  mesure  de  la  plastiâté  de  l'aliment. 

La  viande  et  les  végétaux  n'ont  donc  pas  un  pouvoir 
nutritif  égal,  et  bien  d'autres  faits  le  prouvent. 

Tous  les  Anglais  ne  sont  pas  végétariens^  et,  comme 
l'a  dit  H.  G.  Hussoni  dans  son  ii^essante  éta4»  4^1^- 
limentation  animale,  ils  ont  compris  les  premiei6^ut- 
âtie,  rinflaeiioed«l«iMunitai8.fluC:le  .travail.    .  . 
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«  Aussi,  dit-il,  les  ouTrien  anglais  employés  à  la  cona- 
tnicUon  du  chemia  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  produi- 
saient un  tiers  de  travail  en  plus  que  les  ouvriers 
firancals  soumis  au  régime  du  bouilli,  de  la  soupe  et  des 
légumes.  Faut-il  rappeler  encore  les  forges  d'Ivry  qui,  à 
leur  fondation,  furent  obligées  de  faire  venir  des  ouvriers 
d'Angleterre  pour  les  plus  rudes  travaux,  jusqu'au  jour 
oit  les  ouvriers  français ,  mis  au  même  r^;ime ,  eurent 
Acquis  la  même  vigueur  et  la  même  résistance  f  » 

Les  végétariens  invoquent  l'exemple  des  blandàis,  des 
Indous,  dont  l'alimentation  est  presque  complètement  vé- 
gétale. Écoutons,  à  ce  sujet,  Geoffroy  Sointr-Hilaire  : 
<  Voyez  l'Irlande,  dît  le  savant  écrivain,  voyez  l'Irlande  ! 
L'Angleterre  régnerait-elle  paisiblement  sur  ce  peuple 
en  détresse,  si  la  pomme  de  terre  presque  seule  n'aii^it 
celle-ci  à  prolonger  sa  lamentable  agonie  ?  Et  au  delà  des 
mers,  quarante  millions  d'Indous  obéiraient-ils  à  quel- 
ques milliers  d'Anglais,  s'ils  se  nourrissaient  comme 
eux  T  Les  Brames,  comme  autrefois  Pythagore,  avaient 
voulu  adoucir  les  mœurs,  ils  y  aai  réussi  en  énervant 
les  homoKS.  » 

Quant  à  la  question  économique,  le  calcul  des  végéta- 
riens n'a  pas  été  démontré  exact.  D'autres  auteurs  ont 
soutenu  l'opinion  contraire  avec  chiflires  à  l'appui. 

Le  régime  végétal  exclusif  est-il  enfin  sans  danger 
pour  l'organisme?  Les  végétariens  ont  reproché  au  ré- 
gime animal  de  produire  l'obésité  ;  voici,  pour  réponse, 
ce  que  dit  le  D*  £.  Honin  dans  un  artide  du  Journal 
^Bygiène  : 

t  Certains  estomacs  ont  une  grande  tolérance  pour  le 
régime  végétai  ;  c'est  ainsi  qne  Newton,  Bossuet,  Lincoln, 
Rousseau,  etc.,  se  nourrissaient  presque  exclusivement 
de  végétaux.  Mais  quand,  par  hasard,  ce  régùne  est  bien 
toléré  par  l'organisme,  il  ne  tarde  pas  à  amener  avec  lui 
l'obésité.  » 

Le  régime  végétal  exclusif,  comme  le  fait  observer  le 
même  auteur,  oblige  d'engloutir  des  grandes  quantités 
d'aliments,  qui  produisent  la  surcharge  de  l'estomac,  sa 
dilatation,  ou  tout  au  moins,  la  dyspepsie  flatulente. 

Giibler,  dans  un  travail  sur  l'influence  du  régime  végé- 
tal dans  la  dégénérescence  crétacée  des  artères,  a  dé- 
montré que  d'une  part,  il  ne  peut  fournir  les  7  à  8 
grammes  de  fer  nécessaires  aux  phénomènes  biologiques 
de  l'hématose;  d'autre  part,  il  introduit  dans  l'économie 
ail  excès  de  sels  minéraux,  de  sels  calcaires  en  particulier. 

Noël  Guéneàu  de  Hussy  a  observé  chez  les  femmes  de 
la  campagne,  en  raison  de  la  prédominance  du  régime 
végéta],  une  émission  de  6  à  8  grammes  de  phosphates 
calcaires,  en  un  jour,  tandis  qne  celles  de  la  ville  n'émet- 
tent que  de  1  à  4  grammes  (Husson). 

Raymond  a  observé  dans  un  couvent  de  moines  légu- 
mistes  de  nombreux  cas  d'atherome,  et  le  médecin  de 
Marine,  Treille,  a  fait  la  même  observation  chez  les  habi- 
tants de  Galciitta  et  de  Bombay,  qui  font  du  riz  leur 
Donrriture  exclusive. 

<  Ainsi,  dit  H.  Monin,  en  rouillant  le  système  vaacu- 
laire,  le  régime  vieillira  l'individu,  s'il  est  vrai  qu'on 
ait  l'flge  de  ses  artères.  » 

Enfin,  il  résulte  des  recherches  du  Polychrone, 
cité  par  HuSson,  que  le  régime  végétal  exclusif  détermine 
une  augmentation  des  globules  blancs  et  une  dùninution 
des  globules  rouges  du  sang. 

Ainsi  donc,  l'alimeatatioii  végétale  exclusive  a  des  in- 


convénients, des  dangers.  Nous  pourrions  citer  bien 
d'autres  considérations  qui  plaident  contre  toute  alïmern 
tation  exclusive,  en  fàveur  d'une  alimentation  mixte, 
mais  nous  dépasserions  les  limites  de  cette  étude  (1). 

Si  nous  rejetons,  pour  les  raisons  énoncées,  l'alimen- 
tation  exclusivement  végétale,  nous  croyons  cependant 
qu'une  grande  place  doit  être  donnée  aux  végétaux  dans 
l'alimentation.  A  vrai  dire,  le  régime  animai  occupe  une 
pldce  quelquefois  trop  importante  dans  ralimentaUon  de 
certaines  classes  de  la  population,  et  si,  comme  Fa  dît 
M.  Ë.  Besnier,  la  statistique  des  hôpitaux  ne  donne  qa'un 
petit  nombre  de  goutteux,  une  statistique  des  malades 
de  la  ville  montrerait  les  inconvénients  d'une  nooiritiirs 
trop  azotée. 

C'est  surtout  en  Angleterre  que  cette  exagération  existe, 
et  on  comprend  que  Garrod  y  ait  trouvé  les  éléments  de 
ses  importantes  études,  et  on  comprend  aussi  que  l'idée 
végétarienne,  exagération  ojiposée,  y  soit  née. 

Aussi,  nous  dirons  avec  H.  Husson  que  si  le  v^^a- 
risme  n'avait  pour  but  que  de  montrer  la  nécessité  d'in- 
troduire dans  notre  alimentation  une  certaine  proportion 
de  végétaux,  son  but  serait  excellent;  mais  si,  au  con- 
traire, de  l'honune  camivore  elle  veut  faire  un  herbiT<»e, 
elle  dépassera  la  mesure  et  tombera  dans  l'erreur,  car  la 
civilisation  a  détruit  pour  jamais  l'homme  frugivore  des 
temps  primitifs. 

Voyons  maintenant  de  quoi  se  compose  et  ccmunent 
est  établi  le  régime  alimentaire  des  végétariens. 

Leurs  slimenta  sont  les  céréales,  les  légumes,  les  fmits 
et  le  lait.  Parmi  les  céréales,  ils  font  surtout  usage  de 
l'avoine,  du  mais  et  du  riz  ;  le  bouillon  d'avoine  avec  du 
lait  doux  ou  du  beurre,  et  des  fruits,  figure  souvent 
sur  leur  table. 

Une  de  leurs  prescriptions  hygiéniques  est  la  suivante  : 
point  de  repas  sans  /ruits. 

Ils  font  deux  ou  trois  repas  par  jour,  à  7  heures  et 
-demie,  midi  et  demi  et  6  heures  et  demie. 

Voici  la  composition  habituelle  de  leur  menu  : 

Le  déjeuner  se  compose  d'une  soupe  au  gruau  d'avoine 
ou  à  la  farine  de  Graham,  avec  des  fruits  et  du  lait,  ou 
bien  de  fruita,  de  lait  et  de  pain,  ou  simplement  de  fmits 
et  de  pain. 

Le  souper  est  à  peu  près  analogue  an  dé|enner;  on  y 
ajoute  un  légume  ou  dps  œufs. 

Plus  le  souper  est  simple,  mieux  cela  vaut,  dit  le  D' 
Dock,  auquel  nous  empruntons  ces  détails  culinaires. 

Le  diner  se  compose  d'une  soupe  faite  avec  diSfiroits 
végétaux  (pois,  lentilles,  orge,  haricots,  riz,  pommes  de 
terre),  d'un  ou  de  deux  légumes,  comme  la  saison  les 
donne,  d'un  laitage  fait  avec  du  riz  ou  du  mais,  du 
gruau,  du  sagou,  de  la  farine  de  Graham,  ou  à  la  place 
du  laitage,  un  dessert,  gftteau  aux  fruits,  g&tean  de  Sa- 
voie, pudding  ;  enfin  de  fruits  cuite  ou  crus. 

Le  bouillon  est  absolument  exclu  de  la  table  végéta- 
rienne . 

Nous  avons  cité  la  farine  de  Graham  ;  c'est  avec  cette 
farine  que  les  végétariens  font  leur  pain.  Us  proscrivcot 

(!)  On  pourra  d'ailleurs  consalter  1m  intéresMnta  articles  qui  m 
été  écrits  dans  le  JmtnuU  d^Hygiéne  en  1881  et  1883,  P".**^'j^^ 
Pietra  Sania,  Honin  et  Brémond,  ^ 
da  TégétarUme,  comme  méthode 
à  ses  diflérents  points  de  rue. 
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l'usage  da  pain  blanc  et  prétendent  qu'enlerer  le-  son  du 
grain»  ajouter  du  levain  pour  faire  fermenter,  et  du  sel 
pour  donner  du  goût,  c'est  commettre  trois  fautes  capi- 
tal». Le  son  est  la  partie  la  plus  nulritive  du  pain,  et  en 
l'enlevant,  la  perte  de  nutrition  est  de  22  ou  35  0/0. 

Quant,  au  levain,  il  enlève  aussi,  suivant  eux,  au  pain 
de  sa  valeur  nutritive,  parce  que  la  fermentation  traos- 
ibrme  d'abord  l'amidon  en  sucre,  puis  en  acide  carbo- 
nique et  en  alcool  perdus  pour  la  nutrition. 

En  ce  qui  concerne  la  séparation  du  son,  la  perte  nutri- 
tive a  été  constatée  par  les  recherches  de  Liebig,  et  le 
pain  blanc  a  été  jugé  aussi  comme  le  jugent  les  végéta- 
riens dans  un  intéressant  article  de  VBygiène  pratique, 
dû  à  la  plume  autorùée  de  M.  Hnsson. 

Les  végétariens  font  donc  usage  du  pain  appelé  pain 
de  Grabam,  fait  avec  de  la  farine  non  blutée,  sans  sel  ni 
levain.  Ce  pain,  d'une  saveur  douçe&tre,  se  fabrique  beau- 
coup sur  la  rive  suisse  du  lac  de  Gen&ve,  à  Vevey,  à 
Montreux,  et  les  étrangers  en  font  un  fréquent  usa^. 

11  y  a  des  végétariens  qui  ne  se  nourrissent  que  de  pain 
de  Graham,  de  lait  et  de  fruits. 

Le  végétarisme  proscrit  le  tabac,  le  ttié,  le  café.  Il  con- 
seille la  vie  à  l'air  pur;  les  végétariens  y  passent  le  plus 
de  terni»  possible,  aèrent  beaucoup  leurs  appartements, 
et  il  leur  est  conseillé  de  dormir  la  fenêtre  ouverte.  Cette 
recommandation  est  expressément  inscrite  parmi  tes 
règles  hygiéniques  dans  les  ouvrages  du  D*  Dock  et  du 
D'  Hahn;  le  premier  ajoute  que  la  seule  précaution  à 
prendre  est  de  dormir  la  boadie  fermée. 

lis  préconisent  l'hydrothérapie,  un  bain  au  moins  cha- 
que jour,  ou  une  ablution  générale  avec  de  l'eau  à  tem- 
pérature de  18o  à  C. 

Enfin,  ils  recommandent  l'exercice,  le  mouvement,  le 
travail  corporel  r^é  et  la  marche  pieds  nus. 

Telles  sont  les  règles  d'hygiène  des  végétariens. 

Ils  s'appellent  aussi  «  les  amis  d'une  vie  conforme  à  la 
nature  »  et  ils  font  observer  que  ce  mot  végétarien  (et 
non  v^talien,  comme  on  l'a  écrit)  ne  vient  pas  du  mot 
T^étal,  mais  bien  du  latin  vegeUu,  qui  signifie  un  homme 
actif,  bien  dispos,  sain  de  corps  et  d'esprit. 

A  vrai  dire,  cette  hygiène  serait  parfaite  si  le  régime 
n'était  pas  exclusivement  végétal. 

Hais  le  cAté  le  plus  intéressant  du  végétarisme  nous 
reste  à  examiner,  c'est  son  application  au  traitement  des 
maladies,  ce  qu'ils  nomment  la  méthode  naturelle, 

n 

La  léthode  natarelle. 

Sous  ce  nom,  les  végétariens  désignent  un  mode  de  trai- 
tement de  diverses  maladies,  principalement  hygiénique, 
et  dans  lequel  n'interviennent  que  des  agents  naturels. 

n  s'est  fondé  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
des  établissements  spéciaux  où  est  ^ployé  ce  traitement 
sous  la  direction  de  médecins  végétariens. 

Ce  Uiaitement  repose,  bien  entendu,  sur  le  régime 
végétal  dans  toute  sa  rigueur;  puis  il  comprend  l'emploi 
de  l'hydrothérapie,  des  bains  de  soleil  ou  bélioses,  des 
bains  d'air  chaud,  des  bains  de  vapeur  de  lit  et  des  exer 
cices  de  gymnastique  médicale. 
-  Le  r^me  alimentaire  végétal,  avons-nous  dit,  est 
appliqué  dans  toute  sa  rigueur;  on  peut  s'en  convaincre 
par  ce  menu  d'un  établissement  v^étarien  de  la  Suisse  : 


Le  déjeuner,  il  7  heures  et  demie  du  matin,  se  compose 
d'une  soupe  à  l'avoine,  de  lait  et  de  fruits. 

Le  diner,  d'une  soupe  maigre,  un  légume,  un  de.*;6ert. 

Le  souper,  à  6  heures  et  demie,  d'une  soupe  maigre, 
de  Jait  et  de  fruits. 

Comme  boisson  :  de  l'eau.  D'ailleurs,  les  végétariens 
boivent  très  peu,  les  fruits,  qu'ils  mangent  en  abontknce, 
satisfaisant  la  soif. 

A  ce  régime  de  Spartiate,  on  joint  l'hydrothérapie  ;  les 
établissements  sont  pour  la  plupart  admirablement  ins- 
tallés sous  ce  rapport. 

On  y  joint  les  sudations  par  les  bains  de  vapeur  de  lit, 
les  bains  romains,  turcs  ou  irlandais,  les  bains  d'air  chaud; 
on  y  ajoute  aussi  l'emmaillotement  humide  et  l'envelop- 
pement sec. 

Le  bain  de  soleil  ou  béliose  consiste  à  dépouiller  le 
sujet  de  ses  vêtements,  à  le  couvrir  d'une  couverture  de 
laine,  ou  d'une  chemise  de  laine,  ou  d'nn  simple  dra^  de 
lit,  et  à  l'exposer  aux  rayons  du  soleil,  couché  sur  un 
matelas  avec  une  planchette  au-dessus  de  la  téte  pour  la 
garantir. 

Ordinairement,  au  bout  de  cinq,  dix  ou  quinze  minutes, 
suivant  les  sujets,  il  se  produit  une  légère  transpiration, 
et  lorsque  cette  transpiration  a  duré  quinze  à  vingt  mi- 
nutes, on  cesse  le  bain  qu'on  fait  suivre  soit  d'un  demi- 
bain,  soit  d'une  ablution  ou  d'une  friction  sèche. 

Le  bain  de  vapeur  de  lit  est  un  bain  de  vapeur  pris 
dans  un  appareil  en  forme  de  lit  ;  il  di£Eère  du  bain  de 
vapeur  russe  en  ce  que  la  tète  est  soustraite  è  la  Tapeur^ 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  de  renseignements  com- 
plets sur  les  emmaillotemeots  et  leurs  applications  mé- 
dicales. 

L'emmaillotement  humide  comprend  l'enveloppement 
de  tout  le  corps  dans  un  linge  mouillé;  il  y  a  aussi  le 

demi-emmaillotement  qui  ne  comprend  que  la  partie  soit 
supérieure,  soit  inférieure  du  corps.  Le  D' Hahn  dit  dans 
une  de  ses  brochures  que  le  malade  ainsi  emmailloté 
peut  y  rester  et  dormir  pendant  des  nuits  entières. 

Enfin,  les  médecins  végétariens  emploient  encore  les 
compresses  et  les  bandf^es  humides  autour  du  ventre  et 
des  pieds. 

L'emmaillotement  sec  a  pour  but  de  provoquer  une 
transpiration  artificielle . 

On  fait,  dans  les  établissements  végétariens,  de  la  gym^ 
nastique  médicale,  et  certains  malades  s'y  occupent 
même  à  des  travaux  manuels,  jardinage,  etc. 

Enfin  on  a  l'habitude  de  se  promener  les  pieds  nus  et 
de  les  tremper  dans  l'eau  fraîche  des  ruisseaux. 

A  vrai  dire,  en  laissant  de  côté  certains  détails,  cepoint 
médical  du  végétarisme  est  intéressant,  et  il  doit  attirer 
notre  attention  parce  que  un  grand  nombre  de  malades 
se  soumettent  à  ce  traitement,  et  que  dans  la  région  lyon- 
naise (nous  en  connaissons)  beaucoup  de  personnes  ont 
été  attirées  autant  par  l'étraogeté  de  ces  coutumes  que 
par  les  réclames  dont  elles  ont  été  l'objet. 

Aussi  estpil  intéressant  de  rechercher  à  quelles  affec- 
tions ce  mode  de  traitement  peut  être  appliqué,  s'il  pré- 
sente quelques  indications  pratiques  que,  mettant  de 
cAtè  l'idée  végétarienne  comme  modus  vivendi  général, 
on  pourrait  utiliser?  . 

{A  suivre.)  Digitized  li^'.4^Ç*i@#le 
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Revofi  bibliographique  des  travaux  allemands. 

Le  IK  ScHRKiBER,  notre  savant  collègue  à  la  Société 
française  d'hygiène,  vient  de  nous  envoyer,  réunis  en 
deux  brochures,  ses  articles  publiés  en  1884,  dans  la 
Wiener  medisiniscke  Presse. 

i.  La  première  brochure  :  Bekaudhtng  der  Lungen- 
phtisie,  a  été  inspirée  par  la  mémorable  discussion  qui 
eut  lieu  à  la  Société  ats  médecins  de  Vienne,  sur  le 
traitement  de  la  phtisie  par  l'air  pur  des  hautes  alti- 
tudes. Cette  discussion^  suivie  avec  le  plus  grand  intérêt 
par  le  public  viennois,  se  termina,  comme  on  sait,  par 
le  vote  d'un  projet  de  pétition  adressée  au  Ministre  de 
l'int^ieur,  demandant  la  construction,âu]i  frais  de  l'État, 
d'un  établissement  installé  dans  un  pays  de  montagnes, 
et  destiné  à  la  cure  des  phtisiques. 

Avant  la  découverte  du  bacille  phtisit^ène,  la  ciimà- 
iotb^iq>ie  de  la  tuberculose  était  dans  le  chaos.  Telle 
station  prétendait  devoir  ses  succès  à  la  sécheresse  de 
l'air  qui  la  baigne,  telle  autre,  au  contraire,  à  son  état 
hygrométrique  élevé;  c'était  sur  le  compte  de  sa  haute 
altitude  qu'une  troisième  mettait  l'amélioration  de  ses 
niïùades,  tandis  qu'une  quatrième  se  réclamait  de  sa 
proximité  de  la  mer.  Ëniin,  se  basant  sur  la  prétendue 
rareté  de  la  tuberculose  dam  les.  pays  chauds,  les  mé- 
decins envoyaient  leurs  poitrinaires  dans  les  régions 
méridionales.  Autant  d'errrarsl 

Quelles  sont,  d'ap^  les  pins  récentes  données  scienti- 
fiques, les  qualités  dominantes  d'une  station  hivernale  ? 
Atmosphère  pure;  abri  des  vents  ;  absence  autant  que 
possible  de  poussières  animales  ou  minérales,  avec  de 
fréquentes  dépressions  atmosphériques.  Ne  sont-ce  pas 
elles,  en  ^Sut,  qui  purgent  I  air,  en  font  en  quelque 
sorte  la  police,  en  précipitant  sur  Itt  sol  microbes  et 
matières  organiques  qui  y  sont  suspendus? 

Ces  éléments  morbiûques  étant  d'autant  plus  nom- 
l^ux,  suivant  Pasteur,  que  l'altitude  est  nioms  élevée, 
ce-sont  donc  les  régions  de  montagnes  en  premier  lieu, 
et  ensuite  la  haute  mer,  qui  rempliront  le  mieux  les 
conditions  primordiales  d'une  bonne  station  climatique  ; 
c'est  la  pureté  de  l'air  qui  est  importante,  et  non  l'éléva- 
tion de  la  température.  Bien  au  conlraire,  celle-ci  doit 
être  basse.  Il  y  a  vingt  ans  déjà  aue  Uac-Cormack  re- 
commandait à  ses  tuberculeux  de  laisser  ouvertes,  toute 
la  nuit,  les  fenêtres  de  leurs  chambres  à  coucher.  C'est 
l'air  frais  qui  convient  aux  poumons  faibles  pour  les 
fortifier.  11  faut  s'y  habituer  peu  à  peu  par  un  entraîne- 
ment circonspect  mais  contmu,  par  une  gymnastique 
prudente  mais  répétée  tous  les  jours,  et  cela  durant  des 
mois.  Un  séjour  de  huit  à  neuf  mois  au  moins  est  néces- 
saire pour  obtenir  (comme  cela  arrive  à  Méran,  à  Montreux 
et  aux  autres  stations  analogues)  une  amélioration  réelle. 

Il  est  évident  que  la  surveillance  médicale  est  ici 
indispensable.  L'aérotbérapie  a  des  indications  aussi 
dt'tUcates  à  saisir,  aussi  difficiles  à  appliquer  à  propos, 
que  l'hydrothérapie.  La  présence  du  médecin  est  néces- 
saire auprès  du  tuberculeux  pour  trancher  ces  mille 
questions  d'alimentation,  d'habillement,  pour  fixer  la 
durée,  l'heure  des  exercices  qui  lui  procureront,  avec  la 
gaieté  constante,  l'amplification  de  tous  les  diamètres 
thoraciques. 

II.  La  seconde  brochure  du  D'  Schreiber  :  Erfahrun- 
en  uber  mechanotherapie,  a  pour  objet  le  traitement  de 
ia  sciatique  par  le  massage  et  les  mouvements  commu- 
niqués. La  méthode  de  notre  confrère  d'Aussee  a  été 
longuement  exposée  dans  son  livre:  Praktische  anlei~ 
tung  zur  Bekaudlung  durch  massage  und  methodische 
muskelubung.  Vienne,  4883.  Il  regrette  de  n'avoir  pas 
assez  insïsié  dans  ce  travail  sur  les  heureux  résultats  de 
l'emploi  de  son  traitement -dans  la  sciatique.  11  n'a  pas 


encore  éprouvé  un  échec.  Un  mois  de  fréquentation  de 
ses  salles  de  ^mnastique  a  suffi  pour  obtenir  la  guéri- 
son  parfaite  de  dix^iuit  malades  atteints  de  sciatiques 
doubles  rebelles,  inutilement  traitées  auparavant  par 
l'éleclricité,  l'eau  froide  et  les  meilleurs  moyens  thCTa- 
peutiques.  Nous  avons  lu  avec  intérêt  les  trois  observa- 
lions  coucluantes,  et  les  nombreuses  réflexions  pratiques 
dont  l'habile  spécialiste  a  émaillé  son  travail. 

III.  Fidèle  à  notre  principe  de  rendre  compte  de  tous 
les  ouvrages  qui  nous  sont  adressés,  nous  ferons  men- 
tion des  deux  petits  livres  que  virat  de  nous  envoyer 
H.  Richard,  ingénieur  &  Dusseldorf. 

Dans  le  premier  {Bewebungen  in  menschlîchen  K&rper- 
Berlin^  Tneobald  Grieben.  Les  mouvements  du  corps 
humain),  nous  trouvons  l'exposition  d'une  nouvelle  théo- 
rie sur  la  circulation  et  les  mouvements  du  cœur,  qui 
seraient  surtout  sollicités  par  l'action  des  gaz  du  sang. 
Les  travaux  de  physiologie  pure  sortent  trop  du  cadre 
du  journal,  pour  que  nous  nous  étendions  sur  ce  sujet. 
Bornons-nous  à  dire  que  les  phénomènes  de  Ja  circulation 
foetale  (qui  a  été  complètement  négligée)  sont  loin  d*6tre 
en  concordance  avec  cetie  théorie. 

En  traitant  des  mouvements  des  yeux^  l'auteur  accuse 
l'éclairage  artificiel,  et  la  lumière  du  gaz  surtout,  de  cau- 
ser la  faiblesse  de  plus  en  plus  accusée  de  .  l'acuité 
visuelle  en  Allemagne.  Il  propose  de  la  fortifier  par  une 
gymnastique  rationnelle  en  accoutmnant  l'œil  aux  diffé- 
rentes intensités  lamineuses  I  Nous  préférons  le  conaôl 
suivant  :  La  lumière  du  gaz  est  jaune  ;  les  verres  teintés 
les  plus  convenables  à  porter  lorsqu'on  emploie  ce  mode 
d'éclairage  sont  les  violets.  C'est  la  couleur  complémeu- 
taire  du  jaune. 

IV.  Le  second  livre  du  même  auteur  {Nalurliche  Heit- 
und  lebensweise.  Dusseldorf,  Hygiène  et  thérapeutique 
naturelles)  est  plus  original  encore. 

M.  Richard  est  un  hygiéniste  de  l'école  de  Rousseau 
avec  des  idées  beuncoup  plus  absolues.  Il  a  horreur  de 
tout  ce  qui  est  convenu  et  artificiel.  Dans  ralimentation. 
sans  exclure  absolument  la  viande,  il  donne  la  préfé- 
rence an  régime  végétai  ;  comme  boisson,  il  repousse  le 
vin,  l'alcool  et  les  eaux  minérales.  Il  aime  un  vêtonent 
léger  en  toute  saison,  et  couche  les  fenêbvs  ouvertes.  Ce 
premier  chapitre  d'hygiène  qui  n'a  rien  que  de  plausible 
sera  avantageusement  répandu  dans  le  peuple. 

En  thérapeutique,  M.  Richard  est  pour  les  moyens 
naturels.  Il  Tait  une  charge  à  fond  contre  la  médication 
pharmaceutique;  et  il  a  beau  jeu  avec  la  saignée,  les 
ventouses,  etc.  Malgré  de  grandes  exagérations,  il  ne 
nous  déplaît  pas  de  voir  l'ingénieur  allemand  prêcher 
l'impuissance  de-  la  médecine.  Il  est  regrettable  que  la 
foule  ne  voie  dans  le  médecin  qu'un  homme  qui,  à  l'aide 
d'un  petit  flacon  coloré,  doit  escamoter  une  maladie.  Et 
je  ferais  volontiers  jeter  tonte  \a.  pharmacopée  aux  orties, 
s'il  en  devait  résulter  cette  conséquence  visée  par  H.  Ri- 
chard que,  la  thérapeutique  n'offrant  aucune  ressource, 
l'homme  doit  employer  tous  ses  efforts  à  CMiltiver  et  î 
ménager  sa  santé.  Nous  sonmies  de  l'avis  de  l'auteur 
quand  il  flétrit  l'abus  de  la  médication;  nous  approuvons 
même  qu'il  recommande  aux  médecins  l'emploi  exclusif 
des  moyens  simples  et  naturels;  mais  qu'il  traite  lui- 
même  des  malades,  sans  s'occuper,  comme  il  dit,  du 
nom  de  la  maladie,  qu'il  cite  des  observations,  c'est 
pousser  un  peu  loin  l'originalilé  et  g&ter  même  son 
œuvre. 

D"^  Ch.  ScHMrr. 
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Paris,  ce  ô  Mars  4885. 
Le  Système  Waring. 

SA  PRKMitRS  APPLICATION  A  PARIS  EN  1883.  —  SON 
OSIGINK.  —  SON  KXTXNSIOH.  —  SON  AVENIR. 

( 

Nos  lecteurs  connaissaient  les  principales  dispositions 
du  système  de  vidanges  qui  porte  ce  nom,  par  l'esposi- 
tien  qu'en  a  faite  l'auteur,  le  colonel  Georges  Waring, 
devant  la  Société  française  d'hygiène,  en  octobre 
1881  (1).  En  écrivant  celte  page  d'histoire  contempo- 
raine, nous  n'avons  d'autre  but  que  d'exposer,  avec  pré- 
cision, un  système  d'assainissement  qui  peut,  et  doit, 
avoir  des  applications  spéciales  bien  déterminées. 

Avant  de  rendre  compte  des  résultats  obtenus  à  Paris, 
sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur  ërnest  Pontzkn  (2), 
rappelons  comment  ce  système  d'assainissement  a  éié 
résumé  par  H.  Lavoinne,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  :  - 

a  1°  Emploi  pour  la  construction  des  égouts  de  con- 
duites de  faible  diamètre,  uniquement  affectées  à  l'éva- 
cuation des  eaux  vannes  et  d^  matières  fécales,  à  l'ex- 
clusion des  eaux  de  pluie. 


(1)  Voir  Journal  d'Bygiène,  vol.  VI,  p.  517  et  537,  avec  plan  de  la 
canalisation  de  la  ville  de  Hemphis. 

(3)  Première  application  de  f assainissement  suivant  le  système 
Waring,  broch.  îo-8".  Baudrjr,  édit.  —  Paris  1884. 


FEUILLETON 

Origine  de  l'Anthropophagie. 

L'anthropophagie  est  un  usage  qui  nous  parait  bien 
extraordinaire,  on  peut  même  dire  horrible,  et  qui,  pour- 
tant, aété  et  est  encore  très  répandu  sur  le  globe  terrestre. 
On  croit  qu'il  est  plus  rare  qu'il  ne  l'a  été  jadis  ;  on  espère 
même  qu'il  disparaîtra  un  jour  devant  lea  progrès  de  la 
civilisation.  Mais  cette  croyance  est^lle  fondée?  Cette 
espérance  n'estrelle  pas  illusoire  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  remonta*,  autant 
que  possible,  à  la  source  de  cet  usage,  afin  de  découvrir 
les  causes  qui  en  favorisent  le  progrès  et  celles  qui  le 
paralysent.  Une  étude  de  H.  de  Nadau.lac,  publiée  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (15  novembre  1884),  nous 
en  fournit  l'occasion  et,  en  grande  partie,  lea  maté- 
riaux. 


s  S°  Ventilation  obtenue  dans  les  conduites  et  dans  les 
branchements  en  communication  avec  les  maisons  parti- 
culières, par  un  certain  nombre  de  prises  d'air,  et  de 
cheminées  d'appel,  s'élovant  au-dessus  des  toits. 

A  3*>  Communication  directe  de  chaque  branchement 
particulier  avec  la  conduite,  sans  interposition  d'aucun 
diaphragme,  ni  d'aucune  fermeture  hydraulique. 

»  40  Lavage  journalier  des  conduites  au  moyen  de 
chiisses,  pour  lesquelles  on  utilise  l'eau  accumulée  dans 
des  réservoirs  placés  à  leur  origine  d'amont.  4 

n 

C'est  le  28  juillet  4883  que  le  Conseil  municipal  de 

Paris  (après  avis  conTorme  de  la  Commission  technique 
d'assainissement  instituée  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine) 
a  volé  les  tonds  nécessaires  pour  un  essai  du  système 
Waring  dans  un  quartier  de  la  ville  présentant  des  con- 
ditîons  très  difficiles. 

L'emplacement  choisi  fut  le  quartier  du  Marais,  avec 
ses  rues  étroites  et  très  fréquentées,  avec  ses  égouts  de 
construction  très  ancienne. 

De  part  et  d'autre  de  la  rue  Vieille-du-Temple  se  trou- 
vent des  écoles  communales  :  un  premier  groupe  sco- 
laire (école  de  garçons,  école  de  lilles,  asile  pour  petits 
enfants)  (800personnes)dans  la  rue  des  Hospitalières-Saint- 
Gervais  :  un  autre  groupe  scolaire  dans  la  rue  des  Quatre- 
Fils  (900  personnes). 

Les  latriites  publiques  de  la  rue  des  Hospitalières- 
Saint^Gervais  et  de  la  rue  du  Marché-des- Blancs-Manteaux 
étaient  également  comprises  dans  le  projet  d'essai. 


L'opinion  la  plus  généralement  répandue,  et  que  par- 
tage M.  de  Nadaillac,  c'est  que  l'anthropophagie  tire  son 
origine  de  la  férocité  naturelle  de  l'homme.  «  L'anthro- 
pophagie est  le  terme  extrême  de  cette  férocité.  » 

J'avoue  que  cette  assertion  me  parait  un  peu  hasardée. 
Il  faut  bien  convenir  que  l'on  trouve,  dans  presque  tous 
les  pays,  un  grand  nombre  de  traces  de  cette  coutume 
bizarre,  sinon  barbare,  de  manger  les  morts  et  même 
de  sacrifier  les  vivants  ;  mais  il  ne  s'en  suit  nullemen} 
que  ce  goût  fût  naturel  aux  premiers  hommes. 

Les  traditions  dont  l'antiquité  est  la  moins  douteuse, 
celles  des  Chinois,  celles  des  Hébreux,  plus  anciennes 
que  leur  chronologie  ne  l'indique,  n'en  font  nullement 
mention  ;  et  lore  même  qu'il  en  serait  question»  il  ne  fau- 
drait pas  encore  se  prononcer  affirmativement,  car  le 
monde  est  bien  vieux  et  l'histoire,  mêm&J^  plus  an- 
cienne, est  bien  jeune.  -  I        /-A  r-v  I  r-» 

Il  semble  d'ailleurs  difficile  d'admettre  que  la  nature, 
toujours  sage  et  prévoyante  djuis  ses  œuvres,  ait  créé  le 
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Laissant  de  côté  les  détailstechniques  de  l'installation, 
et  les  difficultés  variées  qui  se  sont  présentées  au  cours 
de  l'exécution  des  travaux,  nous  transcri'ODs  ici  les  con- 
clusions du  rapport  de  H.  Pontzeo. 
.  t  La  première  application  de  Vassainissement  suivant 
le  système  Waring,  faite  à  Paris  en  1883^  dans  un  quar- 
tier réunissant  toutes  les  conditions  défavorables,  a  eu  un 
succès  complet. 

»  Les  établissements  assainis  ne  laissent  plus  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  et  l'ensemble  de 
la  canalisation  n'a  pas  donné  Heu  à  la  moindre  plainte. 
Les  cabinets  ne  répandent  plus  d'odeur  dans  les  cours, 
où  on  ne  se  doute  plus  de  leur  existence  ;  les  conduites 
n'ont  jamais  nécessité  un  curage  spécial;  aucun  dépôt  ne 
s'est  formé  dans  le  collecteur  de  la  rue  de  Rivoli  à  l'en- 
droit de  l'embouchure  de  la  conduite,  et  dans  la  con- 
duite, l'air  toujours  renouvelé  et  ne  passant  que  sur  des 
matines  fraîches,  rapidement  entraînées  par  le  courant 
d'eau,  n'a  aucune  odeur.» 

D'après  H.  Pontzen,  l'un  des  ^ands  avantages  de  la 
canalisation  syslème  Waring,  c'est  de  pouvoir  être  éta- 
blie à  Paris,  aussi  bien  par  tronçons  isolés  (auxiliaires 
et  compléments  économiques  du  grand  réseau  d'égouts 
de  la  ville),  que  (^r  canalisation  étendue  pouvant  assai- 
nir un  grand  nombre  de  quartiers. 

£n  outre,  le  réseau  de  canalisation  conserve,  pnr  suite 
de  l'exclusion  des  eaux  pluviales,  le  grand  avantage  de 
n'exiger  que  des  conduites  de  faible  diamètre  et  de  faible 
pente,  dans  lesquelles  le  r^ime  de  l'écoulement  ne  subit 
que  de  légères  variations,  et  pour  le  curage  desquelles 
des  quantités  relativement  restreintes  d'eau  suffisent. 

III 

11  s'agit  actuellement  de  déterminer  quelle  est  l'origine  , 
du  système  dit  Waring  (A)  ;  — quelles  sont  les  villes  qui 
l'ont  adopté  de  préférence  (6);  quelles  sont  celles  qui, 
après  étude  complète  et  sérieuse,  se  proposent  dèlemettre 
en  pratique  (C);  —  quelle  est  en  dernier  lieu  la  situa- 
tion actuelle  des  égouts  de  Londres  (D)? 

A.  —  Disons,  tout  d'abord,  que  pour  les  ingénieurs 
anglais  et  américains,  les  systèmes  de  canalisation  se 
divisent  en  deux  catégories  :  le  separate-system  (à  double 

genre  humain  avec  ce  goût  destructeur  qui  va  contre  la  i 
fin  de  la  création,  et  que  l'on  ne  trouve,  ainsi  envisagé, 
chez  aucune  autre  espèce  animale. 

On  se  tire  d'afi^re  en  disant  que  c'est  la  nécessité  qui 
y  a  poussé  les  premiers  hommes  :  la  nourriture  leur  man- 
quait, ou  il  leur  était  difficile  de  s'en  procurer,  au  moins 
pendant  l'hiver . 

Allons,  entendons-nous,  et  ne  parlons  plus  de  féro- 
dté.  Dans  celte  seconde  hypothèâe,  l'homme  ne  serait 
pas  plus  féroce  que  les  autres  animaux  qui,  la  plupart, 
se  mangent  aussi  enti>e  eux,  lorsqu'ils  n'ont  pas  autre 
chose  à  se  mettre  sous  la  dent.  Ce  serait  là  une  cala- 
mité et  non  une  férocité. 

Hais  cette  assertion  est-elle  plus  fondée  que  la  pre- 
mière? Est-il  vraisemblable,  est-il  même  possible  que  la 
nourriture  ait  manqué  au  genre  humaîn  dam  son  en- 
fance ?  N'est-ce  pas  encore  calomnier  la  nature,  que  de 
supposer  qu'elle  a  créé  l'homme  sans  pourvoir  préala- 
blement à  sa  subsistance  ?  Une  pareille  erreur  de  sa  part 


canalisation,  Tune  pour  les  eaux  pluviales  et  publiques, 
l'autre  pour  les  matières  de  vidanges)  et  le  cpmÔined- 
system  (à  canalisation  unique  recevant  à  la  fois  les  ma- 
tières excrémentilielles,  les  eaux  vannes  et  ménagères, 
les  eaux  de  pluie). 

C'est  à  M.  Philips,  ingénieur  de  la  Commission  métro- 
politaine des  ^oulsde  Londres,  que  revient  le  mérite 
d'avoir  nettement  formulé,  en  1849,  ce  principe  de  toute 
œuvre  d'assainissement,  à  savoir  :  la  pose  de  deux  con- 
duites séparées  et  indépendantes,  l'une  recevant  les  eaux 
météoriques  et  les  eaux  de  la  rue;  la  seconde  unique- 
ment réservée  à  la  vidange  solide  et  liquide  de  la  maison. 

En  1866,  M.  l'ingénieur  John  Bourne  proposait  de 
même  deux  systèmesde  conduites  (drains),  le  plus  grand 
restreint  à  l'eau  de  pluie,  le  plus  petit  à  la  vidange  de 
la  maison  :  he  advocated  the  adoption  of  Itvo  Systems  of 
drains,  ïhe  large  to  be  restricted  to  rainfall,  and  ike 
small  to  howe  setoerage. 

De  la  théorie,  les  ingénieurs  anglais  passèrent  bientôt 
à  la  pratique,  et  des  installations  par  le  sépara te-sy stem, 
modifié  dans  les  détails  par  M.  Edward  Monson,  eurent 
lieu  dans  les  villes  de  Reading,  d'Oxford,  et  de  Halstead. 

Plus  récemment,  en  1876,  M.  l'ingénieur  sanitaire  colo- 
nel Georges  Waring  entreprit  de  son  côté  l'élude  com- 
parative des  divers  systèmes  préconisés  en  Angleterre  et 
arriva  à  celte  conclusion  :  qu'il  fallait  avant  tout  éloigner 
des  égouts  toutes  les  eaux  météoriques. 

Les  difficultés  pour  arriver  à  et'  but  étaient  d'autaat 
plus  nombreuses,  que  l'on  se  privait  ainsi  d'une  grande 
ressource  pour  l'entraînement  des  matières  de  vidange  et 
pour  le  lavage  des  conduites  d'égout;  mais  le  problème 
fut  bientôt  résolu  lorsqu'en  iB19  M.  Waring  put  appli- 
quer en  tête  de  ses  drains,  àpelit  diamètre,  les  appareils 
de  chasse  automatique  imaginés  par  le  savant  iDgénieur 
anglais  Rogers  Field  {automatic  flush  tank). 

L'assainissement  de  la  ville  de  Hemphis  (État  de  Ten- 
nessee), sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  devint  à  ce 
moment  l'occasion  d'une  expérience  sur  grande  échelle 
(32  kilomètres  de  développement,  porté  plus  tard  à  68  kilo- 
mètres). 

Les  conduites  en  poterie  vernissée  à  l'intérieur  posées 
à  Hemphis,  ont  un  diamètre  variant  de  15  à  20  et  ^  cea- 


I  n'est  certes  pas  dans  ses  habitudes,  et  serait  même  tout 
à  fait  contraire  à  sa  marche  ordinaire. 

Enfin,  même  en  accordant  qu'une  telle  maladresse  eût 
été  c  immise,  le  genre  humain  aurait  disparu  de  la  sur- 
face du  globe  presque  aussitôt  qu'il  aurait  paru,  et  nous 
ne  serions  pas  à  discuter  cette  question.  Les  hommes 
étant  nés  et  s'étant  multipliés,  il  font  bien  admettre  que 
tes  aliments  ne  leur  ont  pas  ordinairement  manqué,  et 
que  la  nécessité,  pas  plus  pour  eux  que  pour  les  antres 
animaux,  ne  les  a  r^uits,  sauf  de  rares  cas  exception- 
nels, à  se  manger  entre  eux. 

L'anthropophagie  n'est  donc  point  un  fait  naturel, 
mais  un  fait  accidentel  ou  conventionnel. 

Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  famines  ne  se 
sont  produites  que  très  tard,  alors  que  les  besoins  sapo^ 
fins  des  hommes  étaient  déjà  très  multipliés  et  que,  pour 
les  satisfaire,  on  négligeait  le  nécessaire.  Dans  ce  cas,  la 
nécessité  a  dû  ramener  les  hommes  vers  la  nature  :  ils 
ont  dû  réduire  leur  superflu  ou  s'ingénier  pour  produire 
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Le  Sanitary  Engineer  de  New-York^  après  avrar  ex- 
posé très  impartialement  les  opinions  des  partisans  et 
des  adversaires  du  separate-syftem,  ajoute  : 

«  Il  n'est  aucun  ingénieur  de  tî'lent  qui  veuille  res- 
treindre son  aclivilé  dans  les  limites  d'un  système  uni- 
que de  vidanges.  Les  polémiques  sur  les  separate  or 
eombined  sewers  n'aboutiraient  qu'6  la  routine  on  an 
chauvinisme  (quackery)  si,  préalablement,  dans  Tétude 
des  plans  et  projets,  on  n'envisageait  chaque  cas  parti- 
culier à  la  lumière  des  conditions  topographiques  lo- 
cales. Every  case  must  be  independently  coruidered,  in 
the  light  of  its  tvrroundings. 

V 

C.  La  présence  de  M.  Waring  dans  diverses  capitales 
dn  l'Europe,  au  cours  des  années  1881  et  1882,  lui  a 
permis  d'appeler  luinnème  sur  les  résultats  c^teans  à 
Memphîs  l'attention,  les  essais  et  le  contrôle  des  plus 
habiles  ingénieurs  du  Nouveau-Monde . 

C'est  principalement  &  Turin  et  k  Naples  que  le  sys- 
tème de  la  double  canalisatioa  a  été  étudié  avec  un  cer^ 
tain  soin. 

Le  projet  d'assainissement  de  la  ville  de  Turin,  pro- 
posé par  MH.  le  IK  Louis  Pagliani  et  Auguste  Rastelli, 
prend  pour  bases  principalLS  :  — la  double  canalisation, 
—  les  conduites  a  petit  diamètre  pour  la  vidange  des 
matières  excrémentitiellcs  de  la  maison,  —  et  les  réser- 
voirs de  chasse  automatique  Field-Waring.  (1)  L'ancienne 
capitale  du  Piémont  serait  divisée  en  cinq  zones  ayant 
chacune  un  grand  collecteur  aboutissant  a  un  champ 
d'irrigation  spécial  sur  les  rives  des  grands  cours  d'eau, 
le  PA,  la  Dora,  U  Stura  et  du  ruisseau  Saogone. 

Zcmes.  Champs  d'irrigatioa. 

I.  Zone  orientale   Dora. 

n.  Zone  méridionale  ....  PÔ. 

III.  Zone  centrale   Stura-Pô. 

IV.  Zone  septentrionale  .  .  .  Stura. 

V.  Zone  occidentale  ....  Sangone. 


timètrea;  les  branchements  particuliers  en  ont  10;  les 
collecteurs  en  poterie  vitrifiée,  ou  en  fonte,  ont  de  30  à 
35  centimètres  de  diamètre. 

Les  bassins  de  chasse  ont  en  général  une  capacité  de 
800  litres  d'eau  et  fonctionnent,  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  automatiquement. 

Aujourd'hui,  après  quatre  ans  de  fonctionnement 
régulier,  le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Memphis  et 
les  ingénieurs  délégués  par  le  Gouvernement  ont  reconnu 
et  constaté  : 

1*>  Le  parfait  service  du  système  d'assainissement  dit 
Waring  ; 

2o  L'amélioration  sensiblede  Téta  t  sanitairede  Hemphis, 
naguère  l'une  des  villes  les  plus  insalubres  de  l'Union. 

IV 

B.  —  Le  retentissement  du  succès  obtenu  à  Memphis 
devait  conduire  un  certain  nombre  de  villes  à  adopter  le 
système  Waring  :  Omaha  (Nebraska),  Norfolk  (Virginia), 
iCalamazoo  (Michigan),Keene  (New-Hampshire),  Pittsiield 
(Hassachussets),  Bufialo  (New-York),  Birmingham  (Ala- 
bama),  Pullman  (Illinois),  Litlle-Rock,  Chelsea,  Leaveen- 
worth;  quelques-unes  en  sont  encore  à  la  période  d'é- 
tudes préliminaires:  Dubucque,  Wickes-Barre,  Lenox, 
Charlestown  (CaroIine-du-SudJ;  d'autres  enfin  l'ont  un 
peu  modifié  selon  les  exigences  topographiques  des  loca- 
lités :  Boston  (Massachussets),  Passaïc  (New-Jersey), 
Nouvelle-Orléans  (Louisiane). 

A  l'occasion  de  l'assainissement  de  Kansas-City  (Mis- 
souri), une  importante  discussion  s'eft  élevée  entre 
d'éminents  ingémenrs  au  sein  de  l'Académie  des  sciences 
de  cette  ville,  pour  élucider  la  question  du  The  Sepa- 
rateSystem  of  setoerage  as  applied  to  a  large  eity. 

MH.  Octave  Chanute  et  W.  B.  Knight  se  sont  efiorcés 
de  prouver  ses  avantages,  au  double  point  de  vue  éco-, 
nomique  et  sanitaire  ; 

M.  Robert  Moore,  en  s'appuyant  sur  la  topographie 
accidentée  de  Kansas-Gty,  n'a  pas  craint  d'insister  sur 
certaines  difficultés  de  sa  génMiaation  et  de  contester 
la  différence  des  frais  d'installation  (1). 

H)  H.  Warinff  estime  que  l'économie  est  des  quatre  doquièioes. 
U.  Ifoon  établit  ainsi  les  chiffires  ntoyens  de  la  dépense  par  mille 
anglais:  25,277  dollars  dans  ca  eombkted^ttm ;  10,000  dollan 
dans  le  i^aratesyatmt. 


Je  nécessaire,  et  il  n'y  a  nulle  apparence  que  l'accident, 
en  supposant  qu'il  ait  engendré  quelques  cas  d'anthro- 
pophagie, ait  donné  lieu  à  la  coutume. 

Si  l'anUiropophâgie  n'est  ni  naturelle,  ni  accidentelle, 
il  faut  donc  qu'elle  soit  conventionnelle  ;  il  faut  que  ce 
soit  un  produit  de  l'intelligence  humaine  ot  non  de  l'ins- 
tinct. Or,  le  prranier  produit  de  l'intelligence  humaine, 
c'est  la  religion.  La  religion  serait-elle  donc  la  source  de 
l'anthropophagie? 

Quand  nous  consultons  les  annales  du  getire  humain, 
noas  voyons  que  c'est  par  un  sentiment  de  religion  que 
chez  beaucoup  de  peuples,  on  mange  ses  parents  quand 
ils  sont  devenus  vieux;  nous  voyons  encore  que,  presque 
partout,  les  sacrifices  humains  ont  précédé  l'anthropo- 
phagie et  y  ont  donné  lieu. 

L^  peuples  chez  lesquels  on  trouve  en  honneur  les 
sacrifices  humains  et  l'anthropophagie  sont  des  peuples 
qnî  connaissent  et  pratiquent  l'élève  du  bétail  et  l'agri- 
culture  ;  ce  n'est  donc  point  la  nécessité  mais  la  piété 


(1)  Comment  H.  Pagliaai,  naguère  partisan  résolu  des  fbttes  mobiUz 
a-i-li  pu  élaborer  un  pareil  projet  en  debws  de  l'interventioa  du 
colonel  Waring?  Veut-il  faire  croire  k  ses  concitoyens  qu'il  est 
l'ioventeur  du  a^arate-tyitem? 


qui  les  engage  à  sicrifl^  des  hommes.  C'est  en  l'hon- 
neur des  dieux,  pour  les  apaiser  ou  se  les  rendre  pro- 
pices, queLycaon  immole  son  fils  Pélops,  et  Agamemnon 
sa  fille  Iphigénie. 

CTest  encore  le  sentiment  religieux  qui,  dans  certains 
pays,  a  conduit  les  femmes  à  se  donner  la  mort  sur  le 
tombeau  de  leurs  maris,  et  les  esclaves  et  domestiques 
sur  celui  de  leurs  maîtres.  C'est  volontairement,  du 
moins  à  l'origine,  que  ces  victimes  se  dévouaient,  c'é- 
tait un  honneur  qu'elles  sollicitaient;  on  pourrait  pres- 
que dire  que  c'était  an  droit  qu'elles  réclamaient. 

«  Lorsque  les  Californiens,  raconte  La  Pérouse,  ont 
vaincu  et  mis  à  mort  sur  le  champ  de  bataille  des  chefs 
ou  des  hommes  très  courageux,  ils  en  mangeaient  quel- 
ques morceaux,  moins  en  signe  de  haine  ou  de  ven- 
geance que  comme  un  hommage  qu'ils  rendairat  au  mort 
et  dans  la  persuasion  que  cette  noiffrituii^^tai(  pcof^A 
augmenter  leur  conrage.  > 

Soit  dit  en  passant,  il  ne  parait  pas  que  les  Califor- 
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Les  auteurs  du  projet  résument  ainsi  ses  avantages  : 

i"  Au  point  de  vue  hygiénique,  il  assure  la  propreté 
du  sol,  et  prévient  toute  souillure  de  l'air  dans  l'atmos- 
phère des  maisons  ; 

Au  point  de  vue  humanitaire,  il  supprime  les  pro- 
fessions humiliantes  et  insalubres  du  vidangeur  et  de 
régoutier  (1); 

3<*  Au  point  de  vue  financier,  il  comporte  des  dé- 
penses d'installation  beaucoup  moins  élevées,  permet 
d'utiliser  pour  les  eaux  météoriques  la  canalisation  qui 
«xiste  déjà,  et  apporte,  en  outre,  sur  les  champs  d'irri- 
gation des  eaux  plus  cljargées  de  principes  fertilisants. 

Pour  la  ville  de  Naples,  c'est  au  système  Waring-Tessi- 
tore  et  Vitale  que  la  Société  d'bygîène  (Comitato  Igie- 
nico  méridionale)  accorde  toutes  ses  préférences. 

Le  rapport  présenté  au  nom  d'une  Commission  mixte 
par  MM.  Del  Monte,  vice-président,  et  F.  Hatoui,  vice- 
secrétaire,  fournit  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
la  possibilité  et  l'utilité  d'appliquer  le  système  de  double 
canalisation,  en  tenant  compte  des  conditions  topogra- 
phiques dû  la  ville,  et  arrive  à  cette  double  conclusion  : 

c  1®  Plaise  à  l'Administration  municipale  de  Naples 
de  procéder  avec  soin  et  mesure  (cautela),  ot  par  voie 
expérimentale,  dans  l'adoption  des  systèmes  de  vidanges 
(sistemazione  délie  fogne)  applicables  à  la  ville,  et  d'en- 
treprendre une  expérimentation  convenable  et  pratique 
du  système  proposé  par  les  ii^énieurs  Waring-Tessitore 
et  ViUle. 

B  2°  Ces  travaux  devraient  être  exécutés  sous  la  sur- 
veillance et  contrôle  d'une  Commission  composée  de 
personnes  compétentes,  n'ayant  pris  aucune  part  à  la 
polémique  et  aux  controverses  antérieures  (2).  » 

VI 

D.  Mentionnons  ici  le  récent  rapport  présenté  par  la 


(1)  Pendant  les  épidémies  cholériques,  varloliqaes  et  typhoïdiqaes 
de  Paris,  ces  deux  classes  de  la  population  sont  restées  les  plus  ré- 
fraclaîres  aux  atteintes  de  la  maladie! 

(3)  Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  Topinlon  de  la  Société 
d'bygiène  n'a  pas  été  partagée  par  le  Conseil  municipal  do  Naples, 
qui,  à  raosnimité  moios  inàs  abstentions,  s'est  prononcé  pour  le 
système  des  Ingénieurs  de  la  ville  (tout  à  l'égout),  que  nous  avons 
eiposé  dans  le  numéro  422  du  Journal  d'Hygiène  (23  octobre  1884). 


niens,  et  beaucoup  d'autres  peuplades  qui  ont  suivi  leur 

exemple,  en  fussent  plus  courageux  ;  mais  on  voit  que 
partout,  ce  n'est  point  la  cruauté,  la  barbarie  ni  la  néces- 
sité qui  poussent  des  hommes  à  manger  leurs  sembla- 
bles ;  ce  n'est  pas  à  l'instinct  qu'ils  obéissent,  c'est  au 
raisonnement. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  si  uni\'ersels,  queH.de  Nadail- 
lac  même,  tout  en  supposant  que  la  férocité  eî  la  néc-es- 
sité  ont  eu  quelque  influence  sur  l'origine  de  cette  cou- 
tume, est  obligé  de  convenir  que  a  la  cause  la  plus  frê- 
quenle,  la  plus  incontestable  des  sacrifices  humains  et 
des  festins  de  cannibales,  leur  suite  inévitable,  a  été  le 
sentiment  religieux.  » 

El  un  peu  plus  loin  :  «  L'anthropophagie  n'implique 
nécessairement  ni  la  férocité,  ni  la  dégradation  extrêmes. 
Les  Battas,  instruits  par  dos  missionnaires  protestants, 
savent  preàqiie  tous  lire  et  éc^rire,  »  et  n'en  sont  pas  pour 
cela  moins  friands  de  la  chair  homaioé. 

M.  Vogt  va  même  jusqu'à  soutënir  que  les  tribus 


Commission  royale  (présidée  par  Lord  Bramwell)  sur  le 
système  de  vidanges  de  la  ville  de  Londres  {metropoUtan 
sewage  discharge).  Ce  rapport  a  donné  Heu  à  une  éner- 
gique protestation  de  notre  vénéré  maître  et  ami  H.  Ed- 
vin  Chadwîck  qui,  dans  ses  Commentaries  on  the  r^porl^ 
met  en  pleine  lumière  :  d'une  part,  les  inconvénients  et 
les  dangers  du  &mbiiieà^sytteni;  de  l'autre,  les  avan- 
tages sanitaires  et  économiques  du  teparatesystem,  que, 
depuis  un  très  grand  nombre  d'années,  il  défend  arec 
une  ardeur  et  une  conviction  toujours  juvéniles. 

Dès  l'année  1854^  il  avait  préconisé  la  haute  portée  de 
cet  aphorisme  sanitaire  :  l'eau  k  la  rivière  et  la  vidange 
snr  le  sol,  ihe  rainfall  to  the  river,  the  sewage  to  the  ëoil. 

Lord  Bramvell  et  ses  collègues  n'ont  pas  hésité  &  re- 
connaître et  à  déclarer  hautement  «  que  les  conditions 
actuelles  de  la  pollution  de  la  Tamise  sont  une  honte 
(disgrâce)  pour  la  métropole  et  pour  la  civilisation  s. 

Dans  l'opinion  de  tous,  il  faut  remédier  au  mal  dans 
le  plus  bref  délai  possible  :  «  Débarrasser  la  Tamise  de 
la  pollution  qui  l'infecte  est  une  œuvre  qui  doit  être 
entreprise,  et  conduite  promptement  à  bonne  lin,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  dépenses  qui  en  résultent 
(that  freeing  the  Thames  from  pollution  must  be  under- 
takm  as  a  work  to  be  done  and  paid  for,  tohatever  the 
cost  may  be).  » 

H.  Edwin  Chadwick  s'est  armé  de  ces  avfflix  fonnels 
pour  faire  une  charge  à  fond  contre  le  combÎMd-syttan 
of  drainage. 

«  Les  faits,  écrit-il,  démontrent  aujourd'hui  le  peu  de 
fondement  des  objections  que  l'on  avait  formulées  jadis 
contre  le  système  à  double  canaUsation,  en  le  déclarant 
coûteux,  impraticable,  non  susceptible  de  généralisation 
et  d'extension  à  tous  les  quartiers  de  la  métropole. 

*  Au  point  devuebyg)éniqne.Ie<epara^enS]/«^as«ire 
l'assaim'ssement  le  plus  parfait  de  la  maison  ; 

»  Au  point  de  vue  économique,  ilTemportesurtousles 
autres  systèmes  de  vidange  ; 

»  Au  point  de  vue  de  l'utilisation  agricole,  il  déverse  sur 
les  champs  d'irrigation  des  matières  douées  d'une  action 
fertilisante  plus  considérable  (1).  m 


[i]  M.  De  Candolle n'a-t-il  pas  déclaré  que  l'avenir  de  l'egricultore 
dépendait  de  la  possibilité  de  donner  aux  plantes,  dans  le  ménie 
moment,  l'enterais  et  l'eau?  (On  gimng  fOûd  and  water  to  planU  at 

the  same  time.) 


adonnées  &  l'anthropophagie  et  aux  sacrifices  humains 
sont  beaucoup  plus  avancées  dans  l'agriculture,  l'indus- 
trie, les  arts,  la  législation,  que  les  peuples  voisins  qui 
repoussent  ces  crimes. 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  opinion,  quoique  exa- 
gérée, du  moins  sujette  à  interprétation,  n'est  pas  dénuée 
de  tout  fondement. 

Pour  le  moment,  nous  pouvons  regarder  comme  un 
fait  acquis  que  l'anthropophagie  ne  tire  point  son  an- 
gine de  la  férocité  naturelle  de  l'homme,  ni  de  l'ingrati- 
tude de  la  nature  qui  lui  aurait  refusé  les  subsistances  en 
quantité  suffisante  et  l'aurait  mis  dans  la  nécesuté  de 
dévorer  ses  semblables,  mais  que  cet  usage  a  sa  source 
dans  la  raison  humaine. 

Raison  mal  conduite,  dira-t-on  ?/^n  çQnyidiw  s^ 
peine;  mais  il  est  de  réè^tlced A9  M^q4Mff^l»rer  et 
par  conséquent  de  nous  tromper  souvent;  srelle  était 
infaillible,  elle  se  confondrait  avec  l'instiàct,  nous  ne 
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Pour  H.  Gfaadwick»  les  appréhensions  de  quelques 
hygiénistes  relatives  à  Tépendage  des  matières  excrémen- 
titielles  sur  le  sol  ne  reposent  sur  aucune  donnée  de 
faits,  car  une  expérience  séculaire  prouve  que  ces  ma- 
tières, en  circulant  promptement  dans  les  conduites  à 
l'état  frais  {/re$h  seujage),  et  en  arrivant  sur  le  sol  dans 
ces  mêmes  conditions  de  dilution,  ne  peuvent  pas  subir 
ces  processus  de  fermentation,  et  de  putridité,  que  l'on 
redoute  comme  origine  première  des  maladies  infec- 
tieuses et  contagieuses  (xymoiic  dùeases). 

Gomme  argument  péremptoire  à  l'appui  de  sa  thèse, 
H.  Ghadwick  reproduit  les  renseigucments  qu'il  a  reçus 
de  Washington,  du  Département  de  la  sauté  publique  des 
États-Unis,  relativement  aux  travaux  d'assainissement 
(separate-systetn)  exécutés  à  Pullman  sur  les  plans  de 
M.  Waring  par  M.  l'ingénieur  Benezetle  Williams. 

Pullman,  ville  de  création  récente,  à  peu  de  distance 
de  Chicago,  compte  8,000  habitants.  Les  vidanges  des 
maisons  (settJagic)  sont  recueillies,  transportées  l'convei/edj, 
et  élevées  au  moyen  d'une  puissante  machine,  à  travers 
une  canalisation  de  trois  milles  de  lougucur,  pour  être 
déversées  sur  une  ferme  où  elles  sont  reçues  pour  l'usage 
agricole.  Ces  matières  qui  ne  répandent  aucunissime 
odeur  sont  absorbées  par  le  sol,  et  par  une  végétation 
vigoureuse^  avant  que  leur  décomposition  n'ait  pu  com- 
mencer. 

«  La  ferme  a  produit  pendant  la  dernière  saison, 
200,000  tètes  de  chou,  18,000  bottes  de  céleri,  environ 
100  tonnes  de  foin,  sans  compter  une  grande  quantité 
d'autres  produits  de  ferme.  La  laiterie  est  alimentée  par 
de  belles  vaches  du  Holstein,  pendant  qu'un  troupeau  de 
moutons  fournit  de  la  laine  de  première  qualité,  s 

Les  résultats  immédiats  de  l'assainissement  de  la  mai- 
son et  de  la  rue,  par  le  système  à  double  canalisation, 
ont  été  la  réduction  du  taux  de  la  mortalité  moyenne  à 
7  pour  1,000,  chiffre  qui  représente  le  quart  de  la  mor- 
talité ordinaire  des  villes  d'Amérique. 

Cette  population  aisée  et  laborieuse  conserve,  il  est 
vrai,  des  habitudes  de  tempérance  ;  mais  j'imagine  que 
si,  à  la  purificalion  des  maisons  et  des  rues  l'on  pouvait 
joindre  celle  des  personnes,  par  des  soins  de  propreté 
(lotions  et  bains  à  l'eau  tiède),  les  ouvriers  et  les  enfants 


fourniraient  &  la  mortalité  un  contÏDgent  encore  moins 
élevé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  d'assainissement  de  la  ville 
de  Pullman,  par  le  sqparate-system,  est  un  exemple  qui 
s'impose  aussi  bien  à  l'attention  des  ingénieurs  qu'à  celle 
des  hygiénistes. 

VI 

Si,  à  notre  très  grand  regret,  nous  n'avons  pas  pu  ana- 
lyser dans  ses  intéressants  détails  les  &>nmentaries  on  ihe 
report  de  l'homme,  que  les  Anglais  appellent  toujours 
avec  respect  aie  pèrederbygiène>,aou&  nous  faisons  un 
devoir  de  b^nscrire  textuellement  ses  conclusions  en  lui 
laissant,  bien  entendu,  la  responsabilité  de  ce  qu'elles 
peuvent  contenir  de  trop  absolu  ! 

—  Les  déplorables  conditions  de  la  Tamise  sont  incon- 
testablement dues  à  l'adoption  inintelligente  et  coûteuse 
du  combined-system.  La  dépense  de  six  millions  occa- 
sionnée par  une  canalisation  unique  aurait  amplement 
suffi  ,  avec  la  double  canalisation  {separate-system),  à 
assainir  les  maisons  et  les  rues  de  la  plus  grande  partie 
de  la  métropole,  sans  compter  que  l'éloignement  des 
produits  de  stagnation  et  de  décomposition  auraient 
grandement  diminué  l'excessive  morbidité,  et  la  mor- 
talité prématurée  de  milliers  de  Londonnieus. 

—  Persister  dans  les  errements  du  système  actuel  de  vi- 
danges, c'est  ag^aver  le  mal,  en  imposant  à  la  popula- 
tion des  charges  plus  lourdes  que  la  taxe  des  pauvres 
(ihepoors  rate). 

—  Le  système  de  la  double  canalisation  a  été  appliqué 
avec  succès  dans  un  grand  nombre  de  villes,  avec  des 
modifications  de  détails  inspirées  par  l'expérience,  et  dont 
il  serait  facile  de  faire  profiter  les  travaux  de  ce  genre  à 
entreprendre  dans  la  métropole. 

—  Quel  que  soit  le  mode  d'utilisation  des  vidanges,  utili- 
sation agricole,  ou  nourriture  du  poisson  (quand  les 
eaux  d'égout  sont  conduites  à  la  mer),  ces  matières 
doivent  arriver  au  point  voulu  à  l'état  frais  (fresh 
sewage)t  et  non  dans  les  conditions  actuelles  de  putridité. 

— Les  procédés  de  désinfiection  chimique,  et  de  filtrations 
intermittentes,  deviennent  inutiles  ou  superflus,  lorsque 


difiërerions  pas  des  autres  animaux,  la  liberté  n'existe- 
rait pas. 

Ëtant  donnée  cette  origine  de  l'anthropophagie,  est-il 
probable  qu'elle  soit  appelée  &  disparaître  de  la  surface 
du  globe,  comme  on  l'espère,  devant  les  progrès  de  la 
civilisation? 

Question  délicate  et  conjecturale,  peut-être  plus  cu- 
rieuse qu'utile.  Pour  y  répondre  avec  quelque  vraisem- 
blance, nous  allons  examiner  quels  sont  les  changements 
qui  se  sont  opérés  par  le  cours  des  siècles  dans  l'alimen- 
tation des  hommes,  et  en  déduire  ceux  qui,  il  est  pos- 
sible, s'y  introduiront  dans  l'avenir. 

Dans  un  prochain  article  nous  essayerons  de  décrire, 
en  ce  temps  d'évolution  que  nous  traversons,  ['évolution 
alimentaire, 

RouxiL. 


Boulangerie  ou  Boncherie? 

L'importante  question  de  l'alimentation  végétarienne 
n'est  pas  nouvelle  pour  nos  lecteurs;  à  plusieurs  reprises, 
dans  ces  colonnes,  nous  l'avons  soigneusement  étudiée, 
en  résumant  les  opinions  diverses  de  ses  adhérents  et 
de  ses  détracteurs.  0)mme  certains  pa^^  en  font  un 
usage  constant,  non  défavorable  à  la  santé  de  leurs  ha- 
bitants, il  nous  parait  intéressant  de  la  traiter  à  nou- 
veau, en  résumant  l'article  que  le  Good  Health  consacre  à 
l'historique  du  végétarisme  sous  ce  titre  :  Boulangerie  ou 
Boucherie  ? 

On  y  retrouve  la  preuve  de  la  force  de  vitalité  d'une 
question  qui  demeure  toujours  d'actualité  après  plus  de 
deux  mille  ans  d'existence. 

D'après  \et  Jocuments  historiques  les  plus  véridiques, 
en  l'an  607  avant  J.-G.,  le  roi  de  Babylofël'^p»aUldç 
Jérusalem,  et  emmenait  ses^Sb^âtl  en  captivf^IllH 
lieu  d'envoyer  tous  les  captifs  h  la  mort,  ce  qui  était  "géné- 
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le  tewage  est  déversé  avaBt  la  période  de  décomposi- 
tion. 

—  La  double  canalisation  peut  seule  assurer  ces  condi- 
tions de  fraîcheur  des  matières  excrémentitielles,  en 
assurant  la  propreté  des  conduites  de  la  maison  et  la 
propreté  des  égonts,  en  diminuant  les  dépenses  de  pre- 
mier établissement  et  d'entretien,  en  abaissant  les  taux 
de  mortalité,  en  prévenant  la  maladie  et  les  décès  pré- 
maturés. 

—  L'eau  distribuée  par  les  diverses  Compagnies  de  la 
métropole,  an  moyen  des  pompes  à  vapeur,  n'est  pas 
en  rapport  avec  les  besoins  de  la  consommation  domes- 
tique ;  les  trois  cinquièmes  de  la  quantité  d'eau  ainsi 
obtenue,  au  prix  d'une  dépense  considérable,  sont  gas- 
pillés en  pure  perte  pour  la  santé  publique. 

—  Les  résultats,  immédiats  de  la  projection  dans  les 
égouts  de  cet  excès  d'eau  sont  de  diminuer  la  valeur  du 
sewage  comme  engrais,  en  augmentant  les  frais  d'ex- 
ploitation des  fanms-sewage. 

—  En  évitant  ce  gaspillage  d'eau  (Was/e),  on  se  trouve- 
rait en  mesure  de  ne  pas  utiliser  les  cours  d'eau  souillés 
par  les  eaux  d'égout,  et  l'on  ne  craindrait  pas  de  tarir 
par  une  consommation  exagérée  les  sources  vives  que 
l'on  rencontre  à  proximité  de  la  métropole. 

—  Les  Compagnies  de  distribution  d'eau  n'auront  aucun 
intérêt  à  diminuer  ce  gaspillage,  tant  qu'elles  ne  relève- 
ront pas  comme  à  Manchester,  et  à  Liverpool,  d'une  Au- 
torité administrative  responsable  et  indépendante. 

—  Le  seul  remède  à  ces  surcroîts  de  dépenses,  à  cette 
succession  d'accidents  morbides,  qui  atteigaent,  de  pré- 
férence, les  classes  ouvrières  de  la  population,  c'est  de 
placer  l'administration  de  la  métropole  sous  la  surveil- 
lance, contrôle,  et  direction  d'une  Autorité  intelligente, 
inspirée  sans  cesse  par  les  prc^p^  de  la  Science  sani- 
taire, seule  sauvegarde  des  intérêts  et  de  la  prospérité 
de  tous  les  citoyens  de  la  grande  Capitale. 

0'  DE  PisTRA  Santa. 


Composition  et  valeur  dn  grain  de  froment. 

Comme  appendice  à  l'intéressante  étude  sur  le  pain  et 
ks  farines  dons  Vmtiquité  et  à  l'^que  moderne  publiée 


dans  ces  colonnes  par  M.  Hcason,  de  Tool,  au  cours  db 
l'année  dernière  (vol.  IX),  nous  donnerons  aujoard'hai 

les  conclusions  du  remarquable  mémuire  :  Composition 
et  valeur  du  grain  de  froment,  de  M.  AihA  Girahd,  inséré 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

«  Les  conclusions  qu'il  convient  de  tirer  de  nos 
redierches  sur  la  composition  chimique  et  la  valeor 
alimentaire  des  diverses  parties  du  grain  de  froment, 
me  paraissent  clairement  indiquées,  et  c'est  à  l'inutilité 
de  l'admission  de  l'enveloppe  et  du  germe  parmi  les 
produits  de  mouture  destinés  i  ralimentation  de 
l'homme,  qu'aboutit  en  fin  de  compte  l'étude  détaillée 
des  diverses  parties  du  grain  de  froment. 

»  il  suffit  de  résumer  les  résultats  principaux  mis  en 
lumière  par  cette  étude,  pour  aussitôt  reconnaître  que 
l'amande  farineuse  seule  apporte  à  cette  alimentation  des 
matériaux  dontl'utilité  parfaite  ne  s'accompagne  d'aacnn 
inconvénient. 

»  L'enveloppe  est  riche  en  matières  azotées,  elle  en 
contient  18.75  0/0,  et  comme  elle  représente  à  elle  seule 
14.36  0/0  du  poids  du  grain,  l'importance  de  ces  matières 
azotées  est  à  considérer  au  premier  chef;  mais  l'expé- 
:  ence  apprend  qu'elles  ne  sont  solubles  ou  solubili- 
sa'les  pour  l'appareil  digestif  de  l'homme,  et  par  suite 
assimilables,  que  dans  une  [U'Oportion  insignifiante,  cette 
proportion  atteint  à  peine  4  millièmes  du  poids  du 
grain. 

»  Elle  apprend,  en  outre,  que  parmi  ces  matières 
azotées,  figure  la  céréaline,  découverte  par  flfége- 
Houriès,  c'estrà-dire  le  ferment  qui  détermine  la  forma- 
tion du  pain  bis. 

>  Dans  la  composition  de  cette  enveloppe,  ie&  matières 
minérales  solubles  dans  les  sucs  digestifs  figurent  poor 
une  proportion  sérieuse.  Ce  serait  une  erreur,  cepen- 
dant, que  conclure  de  ce  fait  à  l'utilité  de  l'admission 
de  l'enveloppe  du  grain  de  frotnent  dans  le  compost 
alimentaire  humain.  D'une  part,  en  effet,  la  proportion 
de  matières  minérales  ainsi  offerte  à  l'alimentation  reste, 
malgré  tout,  faible  par  rapport  à  la  masse  totale  :  elle 
nerepréseute  que  4  millièmes  1/3  du  poids  du  graiu  ; 
d'une  autru,  l'argument  résultant  de  l'influence  de  la 


ralement  la  règle  à  cette  époque  barbare,  le  conquérant 
choisit  huit  d'entre  eux,  pris  parmi  les  plus  forts  et  les 
plus  haut  placés,  pour  les  faire  instruire  et  élever  suivant 
la  mode  du  pays,  afin  de  pouvoir  juger  par  lui-même 
des  effets  de  la  colonisation. 

Hais,  sachant  que  la  première  condition  d'acclimate- 
ment est  une  santé  parfaite,  il  ordonna  de  leur  donner 
une  nourriture  très  soignée,  composée  des  vins  et  des 
viandes  qui  se  consommaient  à  sa  propre  table.  Ils  furent 
confiés  à  un  eunuque  du  palais  nommé  Ashpenaz  qui 
devait  veiller  à  leur  bien-être  et  les  représenter  au  roi 
après  une  période  de  (rois  années.  Si  cependant  quel- 
qu'un des  captifs  mourait  par  sa  faute,  pendant  ce 
laps  de  temps,  la  téte  du  favori  devait  fatalement  en 
répondre. 

Imaginez  alors  le  chagrin  et  l'élonnement  d' Ashpenaz 
quand  on  lui  apprit  qu'un  des  captifs,  Daniel,  refusait 
formellement  de  manger  un  morceau  de  viande  quel  qu'il 
fût.  En  vain  insista-t-il  pour  le  faire  revenir  sur  cette 


détermination,  lui  exposant  la  difficulté  de  son  cas,  Jlte- 
niel  ne  voulut  pas  céder  et  demanda  à  se  nourrir  exclo- 
sivement  de  pain,  de  beurre  et  de  végétaux. 

Après  une  sérieuse  discussion,  il  fut  convenu  qu'une 
transaction  serait  adoptée.  Pendant  dix  jours,  Daniel  et 
trois  de  ses  compagnons  seraient  autorisés  à  se  nourrir  i 
leur  guise,  alors  que  les  quatre  autres  Juifs  recevraient 
la  nourriture  animale  et  seraient  fournis  de  viandes  pro- 
venant de  la  table  royale.  Ashpenaz  espérait  ainsi  cm- 
vaincre  les  végétariens  de  leur  profonde  et  r^rettaUe 
erreur. 

A  l'expiration  des  dix  jours,  les  végétariens  étaient 
plus  forts,  plus  vigoureux  et  en  meilleur  état  de  santé 
que  ceux  qui  s'étaient  nourris  de  viandes.  S'inclinaot 
devant  cette  preuve  indéniable,  Ashpenaz  laissa  Daniel 
et  ses  compagnons  continuer  leur  genre  de  vie  pendant 
la  période  de  trois  années,  subsistaârex^usiïfin^t  de 
légumes,  do  fruits  et  d'efligitized  by  VjOC 
"Quand  ils  furent  présentés  au  roi  de  Babylone,  leur 
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céréaline  sur  le  produit  de  la  panification,  possède  en 
cette  question  une  importance  prépondérante. 

»  Plus  rictie  encore  que  Tenveloppe  en  matières  azo- 
tées» et  en  matières  azotées  très  assimilables,  le  germe 
cependant  doit  être  comme  elle,  éliminé  des  produits  de 
mouture  destinés  &  l'alimentation  humaine.  Parmi  les 
matières  azotées  qu'il  contient,  en  effet,  se  trouve  encore, 
et  en  grande  proportion,  la  céréaline  prête  à  exercer  au 
moment  de  la  panification  son  influence  nuisible. 

>  A  c6té  d'elle,  en  outre,  figure  dans  les  tissus  du 
germe  une  huile  éminemment  oxydable  qui,  s'échappant 
avec  racllité  des  cellules  qui  la  renferment,  se  dissémine 
à  travers  la  masse  farineuse  et  en  rend  l'altération 
prompte  et  facile. 

>  Tout  compte  fait  d'ailleurs,  c'est  à  un  chifiTre  véri- 
tablement bien  peu  élevé,  c'est  tout  au  plus  à  1  0/0  de 
matières  azotées,  à  0.5  0/0  de  matières  minérales  sus- 
ceptibles d'assimilation,  que  s'élèverait  le  gain  corres- 
pondant à  l'introduction  de  l'enveloppe  et  du  germe 
réunis,  dans  les  produits  de  la  mouture  destinés  à  l'ali- 
mentation humaine.  Et  encore  convient-il  de  remarquer 
aussitôt  que,  parmi  les  matières  azotées  intervenant  de 
ce  fait,  une  grande  partie,  directement  soluble,  ne  possè- 
dent probablement  qu'une  faible  valeur  nutritive. 

»  Ce  gain  si  modeste  ne  saurait,  en  tous  cas,  compenser 
les  graves  inconvénients  qu'apportent  avec  eux  le  germe 
et  l'enveloppe,  c'est-à-dire,  d*une  part  l'altération  qu'ac- 
quièrent, par  suite  de  leur  présence,  les  produits  de  la 
mouture,  d'un  autre  la  préparation  inévitable,  à  l'aide 
des  produits  ainsi  mélangés  de  pain  bis,  gras  et  lourds. 

B  Cest  donc  à  rejeter  (autant  que  les  moyens  méca- 
niques dont  elle  dispose  le  lui  permettent)  l'enveloppe 
et  le  germe,  à  réserver  pour  Talimentation  humaine 
l'amande  farineuse,  et  l'amande  seulement,  que  doit 
tendre  aujourd'hui  la  meunerie;  et  c'est  par  conséquent 
sur  les  engins  et  les  procédés  qui,  du  produit  de  la  mou- 
ture étmgnent,  dans  la  plus  lai^e  mesure,  les  débris 
autres  que  ceux  fournis  par  cette  amande,  qu'elle  doit, 
de  préférence,  porter  son  choix. 

B  Quant  aux  enveloppes  et  aux  germes  enlevés,  de  ce 
fait,  à  t'alimentation  humaine,  ce  serait  une  erreur  que 
de  les  considérer  comme  perdus.  Ce  que  l'appareii  de 


l'homme  ne  sait  pas  faire,  paraît  d'après  les  physiolo- 
gistes modernes,  être  chose  possible  pour  l'appareil 
digestif  des  animaux,  et  ce  que  l'homme  aura  ainsi  perdu 
sous  la  forme  de  pain,  il  pourra  le  retrouver  sous  la 
forme  de  viande.  » 

Ant  GiBÂKD. 


Far  KonU  et  par  Taux. 

L'HTfilÈNK  POPULÀIRR.  —  Lï  HOUVEHENT  HTCliNIQUE.  — 
us  ASSOCUTIONS  HtOICAUS.  —  DHB  RÉVÉLATION  OFFI- 
CULUE. 

La  multiplication  des  Sociétés  d'hygiène,  avec  des  or- 
gane officiels  rraidant  compte  de  leurs  travaux,  nous 
procure  toujours  une  satisfaction  que  nous  ne  saurions 

dissimuler. 

Ces  sentiments  de  sympathie,  et  d'uniformité  d'aspira- 
tions, sont  encore  plus  accentués  quand  nous  voyons  & 
leur  tète  des  confrères  qui,  les  premiers,  nous  ont  en- 
couragés dans  la  voie  de  vulgarisation  scientifique  inau- 
gurée par  notre  Journal  en  1875. 

Salut  amical  au  Journal  d'hygiène  populaire,  organe 
officiel  de  la  Société  d'hygiène  de  la  province  de  Québec 
(Canada).  Rédacteurs  :  D'  i.-L.  Desroches  et  ly  J.-H. 
Beausoleil  (1). 

Salut  amical  au  Mouvement  hygiénique,  de  Bruxelles, 
avec  son  vaillant  comité  de  rédaction  (MM.  Barella,  Bel- 
val,  Defontaine  de  Vaucleroyer.  Mœller)  (2). 

Faire  des  vœux  pour  leur  prospérité  et  pour  leur 
rapide  propagation,  c'est  du  même  coup  travailler  au 
triomphe  des  idées  de  progrès  qui  s'infiltrent  dans  les 
classes  libérales  des  diverses  contrées  des  deux  mondes, 
et  qui  ont  pour  objectif  suprême  le  talus  poptdi. 

L'idée  dominante  de  la  profession  médicale  de  nos 

(1)  a  Fouillant  sans  cesse  lu  méandm  du  appUations  pntiqou 
de  l'hygiène,  nous  propagerons  dans  les  massu  qoi  en  ont  tant  besoin 
les  notions  les  plus  Indispensablu  de  cette  science.  « 

(2)  Tontu  nos  félicitations  à  l'anteur  de  l'intéressant  artlde  :  Vh^ 
gièneà  l'Académie  de  Médecine  de  Belgique  en  1884. 


vigneur  et  leur  santé  le  frappa  d'étonnement,  surtout 
quand  il  eut  été  instruit  de  l'alimentation  qu'ils  avaient 
âioisie. 

Et  cependant  le  pain  qu'ils  mangeaient  alors  n'était 
certes  pas  aussi  bon  que  celui  que  nous  consommons 
aujoura'hui.  farine  était  de  qualité  bien  inférieure,  et 
les  perfectionnements  modernes  n'avaient  encore  pu  être 
apportés  dans  la  manière  de  moudre  le  grain,  de  pétrir 
et  de  lever  la  p&te. 

La  cause  du  végétarisme  était  cependant  gagnée.  De- 
puis, elle  a  grandement  prospéré,  et  les  attestations  de 
nombreux  savants  de  tous  pays  sont  venues  démontrer 
péremptoirement  la  supériorité  alimentaire  du  pain  sur 
la  viande,  ainsi  que  les  grands  avantages  que  l'on  pou- 
vait retirer,  pour  la  santé,  de  l'usage  exclusif  des  végétaux. 

Telle  n'est  point,  bien  entendu,  l'opinion  intéressée  des 
man^urs  de  viande,  c  Mais  nous  ne  pouvons  vivre  sans 
viande,  les  entend-on  dire  d'un  cri  unanime.  La  struc- 
ture du  corps  humain  prouve  que  l'homme  doit  manger 
de  la  viande;  son  système  dentaire  n'en  est-il  pas  ime 
preuve  évidente?  » 


Le  baron  Guvier,  l'illustre  anatomiste,  répondait  ainsi 
à  leurs  objections  :  c  Dans  ses  organes  de  digestion, 
l'homme  ne  ressemble  en  rien  &  un  animal  camivore.  La 
structure  m^e  de  sa  charpente  démontre  qu'une  nour- 
riture purement  végétale  lui  est  essentiellement  parti- 
culière ». 

D'autre  part,  les  singes  et  les  chameaux  sont  herbivores 
et  pourtant  ils  ont  des  canines  aussi  développé  que  les 
nôtres.  Peutron  dire  néanmoins  que,  parce  qu  ils  ne  man- 
gent pas  de  viande,  ils  sont  moins  vigoureux  que 
l'homme  î 

«  Une  preuve  indéniable  que  la  viande  n'est  pas  natu- 
relle à  l'homme,  écrivait  J.-J.  Rousseau,  c'est  l'indifi'é- 
rence  systématique  que  les  enfauts  ont  pour  la  nourri- 
ture anunale,  et  leur  préférence  marquée  pour  les  ali- 
ments végétaux,  le  lail,  la  p&tisserie,  les  fruits,  etc.» 

De  ce  que  la  nourriture  animale  pèutouelquefois,  à 
titre  exceptionnel,  servir  à  l'alimentatiortdjp^^^l^bH 
ne  la  consomment  pas  habituellement,  il  ne  faudra^  ^ 
conclure  qu'elle  leur  soit  de  nécessité  absolue,  sans  incon- 
vénients marqués  pour  leur  santé. 
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jonn  est  sans  conteste  l'application  la  plus  généralisée 

possible  du  principe  fécond  de  rassociation. 

L'Association  générale  des  médecins  de  France  voit 
s'accroître  d'année  en  année  son  capital,  pendant  que  sa 
caisse  de  retraites  accorde  un  plus  grand  nombre  de 
pensions. 

L'Association  des  médecins  de  la  Seine,  très  florissante, 
étend  ses  bienfaits  au  delà  des  limites  de  ses  membres 
fondateurs,  et  soulage  un  grand  nombre  d'infortunes. 

Les  xyndicats  médicaux,  auxquels  se  rattachent  d'une 
manière  si  honorable  le  nom  du  Cézilly,  s'efforcent 
de  créer  à  Paris  un  centre  fédératifdetousïes  Syndicats 
de  France  sous  le  nom  d'Union  des  Syndicats. 

H.  le  D'  LAnoE,  de  Bordeaux,  poursuit  avec  une  rare 
énergie  le  fonctionnement  de  la  Caisse  de  pensions  de 
retraite  du  corps  médical  français,  et  comme  complé- 
ment de  cette  institution,  M.  le  de  Ranse  a  tracé  les 
grandes  lignes  d'uae  Assurance  mutuelle  en  cas  de  décès 
sur  le  plan  de  l'assodation  des  Old  fetUms. 

Finalement,  !a  Caisse  médicale  des  contre-assurances 
mutuelles  que  le  Gorecki  patronne  avec  beaucoup  de 
compétence  dans  le  Praticieti,  rencontre  d'autant  plus 
d'adhésions  qu'elle  fonctionne  déjà  en  Ai^leterre  (British 
m^ical  association)  et  en  Autriche  (Caisse  médîaxîe  des 
Contre-assurances  mutuelles). 

Notre  savant  collègue  et  ami  établit  ainsi  les  bases 
principales  de  son  projet. 

1"  Faciliter  aux  docteurs  et  oflSciers  de  santé  la  possi- 
bilité de  contracter  des  assurances  sur  la  vie,  et  de  pré- 
férence des  assurances  mixtes. 

2"  Recueillir  des  cotisations  annuelles  et  des  dons  volon- 
taires. 

3'*  Faire  des  avances  aux  sociétaires  gênés,  momenta- 
nément, pour  verser  leurs  annuités  d'assurance. 

4<*  Et  principalement  en  cas  d'accident,  de  maladie  grave, 
d'infirmité,  de  répartir  les  fonds  disponibles  chaque 
année  entre  les  victimes  de  manière  :  4"  à  leur  permettre 
de  continuer  à  payer  leurs  primes;  S"  à  les  soutenir  sui- 
vant les  moyens  dont  pourra  disposer  la  caisse. 

Nous  félicitons  vivement  le  D' Gorecki  de  ne  pas  établir 
de  distinction  entre  les  docteurs  en  médecine  et  les  offi- 


ciers de  santé.  Tous  sont  égaux  devant  les  accidents  pro- 

fessionnels,  le  malheur  ou  l'infortune. 

Nous  voyons  aussi  avec  plaisir,  dans  ce  système,  dis- 
paraître ces  fonds  de  réserve  qui  immobilisent  des  capi- 
taux dont  l'emploi  doit  éire  toujours  déterminé  par  les 
besoins  des  sociétaires.  Dans  une  caisse  de  retraites  en 
fonctionnement,  la  réserve  s'établit  tout  natu3reli«iieat 
par  les  décès  successifs  des  titulaires  des  pensions. 


Les  deux  mille  lecteurs  qui  reçoivent  hebdomadaire- 
ment le  Journal  d'Hygiène  se  persuadent  peut-être  qu'il 
existe  à  Paris  une  Société  française  ^hygiène  qui  a  éié 
fondée  en  1877,  qui,  la  première,  s'est  constituée  en  asso- 
ciation de  travail,  qui  compte,  à  cette  heure,  plus  de  onze 
cents  membres,  et  dont  les  publications  populaires  sur 
l'enfance  ont  eu  l'insigne  honneur  d'être  traduites  dans 
toutes  les  langues  de  rEuropc  ! 

Et  bien!  de  par  la  parole  autorisée  de  H.  Proust,  ce 
n'est  là  qu'une  légende,  qu'une  vaine  illusion. 

En  quittant  le  fauteuil  de  ta  présidence  de  la  Société 
de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  le 
jeune  Inspecteur  général  des  services  sanitaires  de  France 
s'est  écrié  : 

s  Nous  sommes  devenus  le  centre  autour  duquel  est 
venue  se  grouper  une  série  de  Sociétés  provinciales  ti 
étrangères  de  même  genre. 

»  En  France,  la  direction  rigoureusement  scientifique 
donnée  actuellement  à  l'hygiène  est  sans  contredit,  pour 
une  grande  part,  l'œuvre  de  notre  Société.  Ce  qui  cons- 
titue en  effet  son  originalité  propre,  c'est  qu'elle  a  nette- 
ment indiqué  dans  quel  sens  l'étude,  et  rappUcali<m  de 
l'hygiène,  doivent  êbre  aujourd'hui  engagées. 

»  Dans  les  Congrès  internationaux  de  F^s,  de  Ttarin, 
de  Genève,  de  La  Haye,  c'est  elle  qui  a  présenté  et  repré- 
senté l'hygiène  française,  » 

Quelle  modestie,  Hesseigneurs  de  l'hygiène  offidelle. 
Heureusement  le  soleil  luit  pour  tout  le  mcmde! 

D'  Écao. 


Les  chevaux,  les  brebis,  les  boeufs  sont  des  animaux 
herbivores,  et  cependant  on  a  pu  leur  faire  quelquefois 
manger  de  la  viande. 

Aussi  Goïdsmith  écrivait-il  avec  raison,  dans  son  His- 
toire de  la  Terre  :  «  La  nourriture  des  animaux  domes- 
tiques peut  être  quelquefois  modiiiée,  et  ceux  qui  se 
nourrissent  plus  particulièrement  d'herbes,  devenir  à  un 
moment  donné  carnivores.  J'ai  vu  un  mouton  manger  de 
la  viande,  et  un  cheval  qu'on  nourrissait  d'huîtres  ». 

«  Toutes  ces  exceptions,  ajoute  en  terminant  le  Good 
Health,  ne  font  que  prouver  que  ta  nourriture  végéta- 
rienne rationnelle  sera  toujours  la  meilleure,  n 

N'en  déplaise  au  journal  américain,  sa  conclusion  nous 
parait  par  trop  exclusive»  et  noua  préférons  trouver  un 
moyen  terme  avantageux  dans  un  emploi  si^ment  com- 
biné de  la  viande  et  des  vfeétaux.  Dans  une  pronortion 
raisonnable,  en  évitant  rexcès  toujours  nuisinle,  et 
sagement  combinée  avec  l'usage  du  pain  et  des  légumes, 
la  viande  de  boucherie  de  bonne  qualité  peut  et  doit 
occuper  une  place  honorable  dans  l'hygi^  alimen- 
taire I  JosiMi  Df  PiVTBA  Sauta. 


Hachine  pour  produire  la  pluie. 

Des  dernières  inventions  rapportées  d'Australie,  une 
des  plus  curieuses  est  certainement  la  machine  pour 
produire  la  pluie,  et,  dams  les  temps  de  sécheresse,  elle 
peut  rendre  de  signalés  services. 

L'appareil  a  la  forme  d'un  ballon  percé  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous  savamment  disposés;  au-dessous 
est  une  charge  de  dynamite.  Le  ballon  est  élevé  dans 
Tair  quand  on  désire  la  pluie,'  et  au  moment  où  la  dy- 
namite est  enflammée,  il  se  crève  sous  cette  action  puis- 
sante, et  l'eau  se  répand  sur  la  terre. 

Des  expériences  de  cette  curieuse  machine  ont  éié 
faites  tout  récemment  dans  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  et 
les  résultats,  au  dire  des  colons  dupays,  ont  été  très 
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satisfaisants. 
(ScienUJic  American.) 
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Procès-verbal  de  la  Séance  du  13  février  1885. 

PStSTDBICE  m  H.  MARift-OATT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal  de  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  nouveaux  membres  : 

Membre  honoraire:  La  Société  normahbe  d'hygiâne 
PRATIQUE  A  Rouen  (Seine-Inférieure). 

Membre  associé  étranger:  H.  Faria  (Pedro  Garcia), 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Barcelone  (Espagne). 

Membres  titulaires  (Pari£);  BUf.  Gobillard  (Lucien), 
pharmacien-chimiste,  et  baron  D'AnBKUoif  (Edouard). 

Membres  titulaires  (province)  :  MM.  Bercé  (François), 
pharmacien-chimiste,  à  Toulouse  (Haute-Gai'onne);  0' 
ItevoisiRS  (Albert-Joseph),  à  Breteuil  (Eure). 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  H.  Harié-Davï  dît 
qu'il  a  actuellement,  à  Montsourls,  différenis  filtres,  qu'il 
est  on  train  d'expérimenter,  et  sur  lesquels  il  se  propose 
de  donner  des  détails  complets,  dès  qu'il  sera  arrivé  à 
des  conclusions  définitives.  Les  divers  filtres  ont  des 
actions  très  ditTérentes.  Les  filtres  anglais  paraissent 
^activement  supérieurs  aux  autres  filtres  :  avec  les  pro- 
grès actuels,  il  fout  espérer  que  nous  arriverons  un  jour 
à  un  système  de  filtres  excellent,  qui  pourra  peut-être 
dispenser  de  l'ébuUition  de  l'eau. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général, 
pour  le  dépouillement  de  la  correspondance  et  le  compte 
rendu  du  Secrétariat. 

n  commence  par  annoncer  la  mort  de  deux  de  nos 
collègues  de  Paris,  enlevés  prématurément  à  notre  cor- 
diale affection  :1e  £K  Hubert  Valleroux,  l'un  des  ouvriers 
de  la  première  heure,  s  praticien  aussi  modeste  que 
répandu,  il  suivait  avec  le  plus  grand  intérêt  les  travaux 
de  la  Société,  et  applaudissait  de  grand  cœur  à  son 
expansion  progressive  et  continue  »;  et  le  IK  F.  Mallez, 
membre  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  depuis 
sa  création.  «  Spécialiste  du  plus  haut  mérite,  Hallez  a 
conquis  seul,  sans  fortune,  sans  appuis,  la  grande  situa- 
tion que  lo  travail,  la  persévérance  et  l'intelligence  lui 
avaient  donnée  parmi  les  praticiens  de  la  Capitale. 

»  D'un  dévouement  absolu  pour  ses  malades,  esprit 
fin,  causeur  charmant,  il  laisse  les  regrets  les  plus  vifs  à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  apprécié,  b 

Sur  la  proposition  du  bureau,  la  Société  adopte  à 
l'unanimité  la  nomination  de  MM.  Devtolp -Pontonnier 
et  E.  Cacheux;  comme  membres  du  Conseil  d'adminis- 
tration, en  remplacement  de  MMi  Hallez  et  Calvo. 

H.  LE  Secrétaire  général,  après  avoir  donné  des 
détails  intéressants  sur  le  personnel  actuel  de  la  Société 
(1,045  membres),  et  signalé  les  distinctions  honorifiques 
dont  ont  été  l'objet  MM.  Macario,  Dutrieux-Bey,  Bernard 
de  Cannes,  LegendredeSaint-Léger-s.-Beuvron,  Maurict:t 
de  Vannes,  Guidoni  de  Galvi ,  Jablonski  de  Poitiers, 
annonce  que  M.  le  D'  Bonnafont  vient  de  lui  remettre 
comme  les  annéeft  précédentes  une  somme  de  cent  francs 
pour  les  médailles  de  nos  concours.  Les  paroles  de 
remerciemeuts  prononcées  par  H.  de  iKetra  Santa  à 


l'adresse  de  notre  cher  vice-président,  sont  accueillies 
par  une  salve  d'applaudissements. 

La  publication  in  extenso,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
du  compte  rendu  du  Secrétariat,  permettra  à  nos  collè- 
gues de  constater  l'importance  des  communication  des 
MM.  général  Hanayia,  Bonnafont,  Recupito,  Paul 
Horeau  de  Tours,  Giulio  Gasca,  Husson  de  Toul,  etc. 

L'ordre  du  jour  portant  en  première  ligne,  le  rapport 
de  la  Commission  des  finances  (MM.  Passant,  Le  Coin  et 
Chevrier,  rapporteur),  il  est  donné  lecture  de  cet  impor- 
tant document  qui  établit  avec  précision  la  situation 
financière  de  la  Société  pour  l'exercice  1884,  et  la  fixa- 
tion du  budget  en  recettes  et  dépenses  pour  1885. 

Le  rapport  de  M.  Chevrier  constate  :  l"  que  cette  situa- 
tion financière  est  des  plus  satisfaisantes,  et  que  malgré 
certaines  difficultés  dans  le  recouvrement  des  cotisations 
de  4884,  la  réserve  de  4,000  francs  de  la  Sodété  reste 
intacte  à  la  Caisse  des  dépôts  et  comptes  courants. 
La  bonne  gestion  des  finances  de  la  Société. 

Pour  l'exercice  188S,  la  Commûsion  propose  de  fixer 
le  budget  des  receltes  ordinaires  à  8,768  francs,  et  celui 
des  dépenses  prévues  à  8,750  francs  ;  elle  demande  enfin 
de  voter  des  remerciements  à  notre  zélé  trésorier, 
H.  Tréhyou.  Ces  deux  propositions  sont  adoptées  h 
l'ananimité,  et  M.  le  Président  se  fait  l'interprète  detons 
en  adressant  des  félicitations  à  BIH.  Passant,  Le  Coin  et 
Chevrier. 

H.  de  Pietra  Santa  demande  que  le  rapport  de  la 
Commission  des  finances  soit  publié  dans  le  Bulletin,  afin 
de  permettre  à  tous  nos  collègues  de  Paris  et  de  pro- 
vince, de  se  rendre  un  compte  précis  du  bon  emploi  des 
recettes  et  de  l'extension  donnée  aux  publications  de  la 
Société.  (Adopté.) 

M.  Durani>-Fari}el  remercie  la  Société  des  paroles  qui 
ont  été  prononcées  au  sujet  du  Congrès  de  Biarritz,  dont 
la  présidence  lui  a  été  conférée.  Le  Congrès  est  organisé 
par  les  soins  de  la  Sodété  d'hydrologie  médicale  de 
Paris  et  de  la  Société  météorologique  de  France.  C'est  un 
congrès  de  climatologie  médicale.  M.  le  D'  Ourand- 
Fardel  espère  que  la  Société  française  d'hygiène  voudra 
bien  prendre  une  part  active  à  ses  travaux,  et  qu'elle 
s'y  fera  représenter  par  plusieurs  de  ses  meinbres. 
(Assentiment  général.) 

M.  LE  Deligny  fait  une  commuuicatiqn  sur  le  végé" 
tarisme  et  sur  ses  progrès  à  l'étranger.  Sans  vouloir  se 
faire  l'apôtre  des  doctrines  végétariennes,  il  insisle.sur 
les  bons  effets  du  traitement  indiqué  par  leurs  adeptes, 
au  point  de  vue  de  certaines  maladies  et  notamment  des 
maladies  rhumatismales.  La  Société  décide  que  cette 
importante  communication  sera  insérée  in  extenso  dans 
le  Bulletin. 

M.  LE  D'  Bréhond  répond  en  quelques  mots  à  l'orateur. 
11  pense  que  les  végétariens  ont  le  tort  d'exagérer  leur 
doctrine.  Ils  ressernblent  eu  cela  aux  membres  de  la^ 
Société  contre  l'abus  du  tabftèisi(|tliclplttiftA^^y^pl^ 
ne  prouve  rien. 

M.  LE       GOTABD  croit  que  l'étude  de  ces  questions 
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s'impose,  et  qu'il  faut  être  végétarien,  parce  que  la  viande 
diminue  de  plus  en  plus. 

H.  ScBLUHBiRGM  pFOteste  contre  cette  opinion.  La 
viande  diminue  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  dit.  II  est 
certain  que  dans  les  campagnes,  par  exemple,  il  y  a 
beaucoup  de  communes  où  les  paysans  ne  mangeaient 
presque  pas  de  viande  autrefois.  Aujourd'hui  ils  en  man- 
gent plusieurs  fois  par  semaine.  O'aillenrs»  si  l'on  ne 
consommait  plus  de  viande,  il  en  résulterait  que  le 
nombre  des  animaux  qui  servent  aujourd'hui  à  l'alimen- 
tation augmenterait,  et  comme  les  animaux  se  nourris- 
sent de  végétaux*  ce  sont  les  végétaux  qui  finiraient  par 
nous  manquer. 

M.  Marié-Davy,  rappelant  les  expériences  qui  ont 
été  faites  sur  l'alimentation  végétale  ou  animale  au  point 
de  vue  de  la  production  du  travail,  fait  remarquer  que 
ces  expériences  ont  précisément  prouvé  que  les  ouvriers 
qui  se  nourrissaient  de  viande,  donnaient  une  somme 
de  travail  bien  supérieure  à  celle  des  ouvriers  se  nour- 
rissant presque  exclusivement  de  végétaux.  On  sait  aussi 
que  les  peuples  végétariens  sont  ceux  qui  travaillent  le 
moins. 

H.  Durahd-Fardkl  dit  que  les  résultats  des  pratiques 

végétariennes  sont  dus  fréquemment  à  des  coutumes 
hygiéniques  indépendantes  de  l'alimentation.  La  vie  en 
plein  air  exige,  d'ailleurs,  moins  de  réparation  nutritive 
que  la  vie  à  la  maison  :  Aer  pabulum  vitœ.  li  peut  être 
thérapeutique,  il  ne  sera  jamais  physiologique  de  se  sou- 
mettre au  légumisme. 

H.  le  MoNui  rappelle  que  le  professeur  Regnault 
(de  Rennes)  traite  la  phtisie  avec  succès  par  le  régime 
végétal. 

H.  LB  D'  Gdéiïik-HAhkvills  confirme  ces  faits  par  les 
observations  du  D'  Jousset  à  l'hôpital  Saint- Jacques. 

M.  LE  D'  Duramu-Fabbel  ajoute  que  la  goutte  chro- 
nique a  fjréquemment  besoin  d'un  régime  albumiooïde 
et  reconstituant.  Les  formes  morbides  font  varier  indé- 
finiment les  formules  thérapeutiques. 

H.  LE  D'  DE  PiETRA  Santa  répoud  qu'un  phtisique  pré- 
sente également  bien  des  différences  au  point  de  vue  des 
indications  du  régime,  et  qu'il  lui  paraît  difficile  qu'un 
même  genre  de  régime  puisse  trouver  une  égale  oppor- 
tunité dans  toutes  les  périodes  de  la  maladie. 

H.  LE  D''  GoYARD  répond  que  les  phtisiques  à  tous  les 
degrés  sont  améliorés  par  le  végétarisme.  Toutefois,  il 
est  certain  que,  à  Paris,  les  grandes  fonctions  physiolo- 
giques n'étant  pas  ce  qu'elles  sont  dans  certains  établis- 
sements suisses  par  exemple,  les  résultats  obtenus  ne 
peuvent  être  les  mêmes.  L'absence  d'excitation  artificielle 
culinaire  est  des  plus  utiles,  dès  qu'un  trouble  d'équilibre 
s-est  établi  dans  les  fonctions.  On  n'obtient  rien  avec  le 
végétarisme  en  chambre. 

M.  LE  ly  Ë.  MoNiH  rappelle  les  expériences  qui  ont  été 
feîtes  récemment  sur  de  jeunes  organismes  frugivores, 
les  iqineaux,  par  exemple,  que  l'on  peut  nourrir  avec  de 
la  poudre  de  sang  desséché,  d'une  manière  plus  avanta- 
geuse même  que  par  le  lait  maternel.  La  prospérité  de 
ces  animaux  devient  parfaite,  sous  l'influence  de  cette 
o^phagie,  ce  qui  semble  prouver  que  la  viande  ne 
mérite  pas  les  anathèmes  que  lui  prodiguent  les  végéta- 
riens. Cet  argument,  ajoute  l'orateur,  me  semble  parti- 
iMdlèrmiient  dur  à  digérer  pour  les  apôtres  du  légnmiSme. 

h,- 


M.  MoDSNiKR  lit  un  travail  sur  les  champignoos  an 

point  de  vue  de  l'hygiène. 

M.  LE  pRÉsmBNT  rcmcrcic  H.Housnier  de  celte  impor- 
tante communication,  dont  la  Société  par'  un  Tote 
unanime,  décide  l'inserUon  dans  le  Bulletin. 

En  raison  de  l'heure  avancée,  la  suite  de  l'ordre  dn 
jour  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Vvn  des  Secrétaire*, 
D' E.  Homn. 


Le  Tégétàriflme  an  point  de  vue  hygiénique  et 
thérapeutique. 

II 

La  létkede  natnrelle  (suite)  (1). 

Il  y  a  bien  des  maladies,  dans  lesquelles  le  régime 
alimentaire  est  le  point  important,  et  le  régime  v^étal 
est  prescrit  dans  certains  cas  déterminés  par  des  méde- 
cins qui  ne  sont  pas  végétariens. 

Cette  question  n'est  donc  pas  nouvelle,  mais  ce  qd 
est  nouveau,  c'est  l'extension  que  les  végétariens  préten- 
dent lui  donner. 

En  effet,  la  méthode  naturelle  est  appliquée  à  des 
maladies  diverses,  dont  voici  l'énumération  que  M.  le 
D'  Dock,  qui  dirige  l'établissement  végétarien  de 
Unterc-Waid.  en  Suisse,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer: 

1"  Les  affections  de  l'estomac  (catarrhe,  dyspepsie); 

2°  Les  affections  de  l'intestin  (catarrhe,  constipation); 

3°  La  goutte  et  le  rhumatisme; 

4**  Les  troubles  du  syst^e  nerveux  (nwvosisme, 
neurasthénie)  ; 

L'anémie  et  la  scrofule  ; 

6"  Les  maladies  du  foie,  la  pléthore  abdominale. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  cette  énumération, 
c'est  kl  présence  de  l'anémie  et  de  la  scrofule,  deux  états 
morbides  qui  exigent  avant  tout  une  alimentation  recons- 
tituante. Ce  fait  s'expliquera  si  on  veut  bien  se  rappela* 
que  les  végétariens  considèrent  l'alimentation  végétale 
comme  très  reconstituante,  plus  même  que  Talimenta- 
tion  animale. 

Us  invoquent  aussi,  dans  le  traitement  de  ces  affec^ 

tiens,  l'heureuse  influence  du  régime  lacto-végétal.  Des 
médecins  végétariens,  dignes  de  foi,  nous  ont  affirmé 
avoir  modifié  par  la  mé^ode  naturelle,  des  états  scro- 
fulenx  confirmés. 

Alors,  il  faut  reconnaître  que  les  t^nditions  d'air  pur, 
d'air  de  montagne,  dans  lesquelles  se  trouvent  presque 
tous  les  établissements  végétariens,  que  l'hydrothérapie, 
l'exercice  corporel,  etc.,  sont  des  agents  reconstituants 
bien  puissants  pour  agir....  malgré  le  régime  végétal. 

On  comprend  les  effets  du  régime  lacto-végétal,  e( 
surtout  du  régime  lacté,  aidé  de  l'hydrothérapie,  de 
l'exercice,  de  la  vie  calme  et  tranquille  à  l'air  pur,  sur 
certaines  affections  des  voies  digestives  et  mèmu  bur 
certaines  affections  neore^wesc^  i4onbiUHig/#puerons 


[1)  Voir  le  noméra  440. 
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cependant  formellement  celles  qai  s'accompagnent  de 
chlorose,  d'anémie,  ou  sont  causées  par  ces  affections. 
Nous  avons  tu,  en  effet,  deux  malades  atteintes  de  phé- 
nomènes nerveux,  qui,  traitées  dans  un  établissement 
végétarien,  avaient  été  très  améliorées;  mais  leurs  trou- 
bles nerveux  étaient  sous  la  dépendance  de  troubles  de 
là  menstruation  et,  n'importe  quel  traitement  hydro- 
minéral  aurait  produit  un  résultat  identique. 

Quant  à  la  constipation,  le  régime  végétal  peut  avoir 
sur  elle  une  inQuence  mécanique.  Les  végétaux,  surtout 
ceux  dont  la  trame  fibreuse  est  réfractaire  à  la  digestion, 
comme  l'a  dit  M.  Blonin,  favorisent  les  garde-robes,  en 
exerçant  sur  la  muqueuse  intestinale  une  stimulation 
aoluûire. 

Les  légumes  herbacés,  les  pains  de  seigle  et  de  son, 
constituent,  de  l'aveu  des  auteurs,  des  moyens  efficaces 
de  combattre  la  constipation.  M.  Villemin  conseille 
l'usage  des  végétaux  herbacés,  des  fhiits,  et  dit  qa'oa 
obtient  d'excellents  résultats  en  introduisant  dans  le 
régime  du  pain  grossier,  fait  de  seigle,  de  farine  peu 
blutée,  ou  de  farine  ordinaire  dans  laquelle  on  a  réin- 
tégré une  partie  du  son.  Le  pain  de  Graham,  dont  nous 
avons  parlé,  jouit,  à  cet  égard,  d'une  grande  vogue,  et 
les  anglaises  qui  viennent  en  nombre  habiter  les  bords 
suisses  du  lac  de  Genève,  çonnaissent  ses  bienfaisantes 
propriétés. 

U  est  certain  que  l'hygiène  des  végétariens  ne  doit  pas 
favoriser  les  dispositions  aux  affections  hépatiques,  qu'on 
8*accorde  à  regarder  comme  pouvant  se  développer  sous 
l'influence  d'un  régime  trop  azoté,  lequel,  dit  M.  Rendu, 
agit  sur  le  foie  de  la  façon  la  plus  déplorable.  Les  tra- 
wux  de  Annesley  et  de  Twining  ont  bien  élucidé  celte 
question.  L'influence  de  Talcoolisme  est  identique. 

De  là,  à  adopter  pour  le  traitement  le  régime  végétal 
exclusif,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Hais,  dans  la  pratique,  on 
rencontre  des  difficultés.  C'est,  en  première  ligne,  l'inap- 
pétence des  malades,  surtout  pour  un  régime  lacto- 
\-^taI  ;  c'est  encore  la  diarrhée  qui  se  produit  souvent 
sous  l'influence  de  ce  régime,  et  la  digestion  qui  supporte 
mal  les  aliments  féculents. 

En  ce  qui  concerne  lerfaumntisme,  il  est  fort  probable 
que  les  moyens  énergiques  de  sudation  qu'emploient  les 
végétariens,  alignés  avec  l'hydrothérapie,  agissent  plus 
que  le  régime. 

Nous  avons  été  étonnés  de  ne  pas  voir  figurer,  parmi 
les  affections  traitées  par  la  noéthode  végétarienne,  le 
diabète  et  l'albuminurie. 

is  D' Senator,  ayant  observé  qu'une  copieuse  ingestion 
de  viande  provoque  parfois,  chez  les  gens  sains,  une 
albuminurie  passagère,  et  presque  toujours,  chez  les 
albuminuriques,  une  augmentation  d'albumine  dans  les 
urines,  en  a  conclu  que,  chez  les  brightiques,  l'alimen- 
tation doit  surtout  être  végétale. 

Dans  le  diabète,  s'il  faut  éliminer  les  féculents,  les 
végétaux  herbacés  rendent  de  grands  services;  ils  intro- 
duisentdans  l'économie  ime  certaine  quantité  de  potasse, 
unie  à  des  acides  végétaux,  d'où  la  formation  de  bicar- 
bonate de  potasse  qui  contribue  à  augmenter  Talcalinité 
du  sang. 

Hais  nous  laisserons  de  côté  ces  deux  affections  dans 
lesquelles  l'infloence  du  régime  végétal  ne  joue  qu'un 
rAle  secondaire,  et  nous  arrivons  à  la  dernîèrô  affection, 


celle  dans  le  traitement  de  laquelle  les  végétariens  triom- 
phent, l'état  goutteux  et  toutes  ses  modalités 

Nous  n'appartenons  pas  à  l'honorable  secte  des  «mis 
d'une  vie  conforme  à  la  nature,  nous  pouvons  donc  parler 
sans  risquer  d'être  suspects  de  parliatité. 

Nous  avons  vu  à  Saint-Gervais  un  certain  nombre 
d'arthritiques  goutteux,  avec  des  manifestations  gout- 
teuses diverses,  qu'un  traitement  dans  un  établissement 
végétarien  avait  heureusement  et  profondément  modifiés. 

Nous  n'en  avons  pas  été  étonnés,  car,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  c'est  pour  la  goutte,  surtout  pour  la  goutte, 
que  la  méthode  dite  naturelle  est  surtout  un  traitement 
rationnel,  et  c'est  devant  la  goutte  que  ses  exagérations 
disparaissent. 

Dans  toute  idée  exagéré,  il  y  a  souvent  du  bon,  un 
côté  utile  qu'il  fàut  savoir  reconnaître  et  apprécier. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  patho- 
génie de  la  goutte,  au  milieu  de  toutes  les  théories  qui 
ont  été  émises  pour  l'expliquer,  il  est  un  fait  acquis  qui 
jette  un  peu  de  lumière  sur  les  troubles  nutritifs  qui 
amènent  l'état  goutteux.  D'une  manière  générale,  il  est 
admis  que  les  acides  organiques  peuvent  s'accumuler  dans 
l'économie  en  vertu  de  deux  mécanismes.  L'un  d'eux, 
celui  qui  nous  importe,  est  de  pénétrer  en  excès  par  le 
fait  d'une  alimentation  trop  azotée,  qui  provor{ue  des 
fermentations  digestives  anormales. 

Cette  cause  certaine,  bien  connue,  entraîne  la  néces- 
sité de  régler  le  régime  alimentaire  des  goutteux. 

On  a  conseillé  des  régimes  particuliers  :  Mead  a  pré- 
conisé la  diète  lactée  dans  toute  sa  rigueur. 

Gorrod  a  foit  d'intéressantes  recherches,  très  récem- 
ment, sur  l'emploi  du  régime  végétal  {Britisk-mei- 
joumal,  avril  83).  Il  a  montré  que  lorsqu'on  met  l'urine 
d'un  herbivore,  riche  en  hippurates,  en  contact  avec 
l'acide  urique,  ou  des  uraies  pw  solubles,  on  voit  ces 
derniers  disparaître  rapidement  et  se  dissoudre  en  quel- 
ques secondes.  Môme  résultat,  si,  au  Iïpu  d'employer  nu 
liquide  complexe,  comme  l'urine,  on  emploie  une  solu- 
tion d'hippuratede  soude  ou  d'ammoniaque. 

Ainsi  s'explique,  dit  M.  Rendu,  le  fait  que  l'urine  du 
jeune  veau,  qui  tette  encore  sa  mère,  est  fort  riche  on 
acide  urique,  et  que,  plus  tard,  quand  l'animal  ne  se 
nourrit  plus  que  de  fourrages,  elle  ne  contient  plus 
d'acide  urique,  mais  des  hippurales  solubles. 

Des  expériences  faites  sur  l'homme  ont  donné  les 
mêmes  résultats. 

La  démonstration  est  donc  péremptoire. 

Or,  si  on  ouvre  un  traité  quelconque  de  la  goutte,  au 
chapitre  du  traitement,  on  constate  tout  d'abord  que 
l'auteur  insiste  tout  particulièrement  sur  la  nécessité 
d'un  régime  aussi  peu  azoté  que  possible;  puis  on  est- 
tout  étonné,  en  continuant  la  lecture,  des  motifs  plau-^ 
sibles  qu'il  trouve  pour  permettre  tel  ou  tel  aliment  qu'il 
proscrit  cependant  en  théorie. 

Ajoutons  à  cela  les  divergences  nombreuses  sur  l'effet 
nuisible  de  tel  ou  tel  aliment  ou  boisson.  Les  uns  per- 
mettent les  vins  blancs  légers  du  Rhin  ou  de  la  Moselle,. 
Garrod  les  proscrit  sévèrement,  mais  il  tolère  le  café  et 
le  thé,  dont  d'autres  blâment  l'usage.  Lps  uns  condam- 
nent le  malade  au  régime  lacté  exclusif,  d'autres  se  con- 
tentent d'une  alimentation  mixte.  De  sorte  que,  en  fin 
de  compte,  on  en  arrive  à  ce  mot  de  Sydenham  :  t  Si. 
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»  vous  buvez  du  vin,  vous  prenez  la  goutte  ;  si  vous  ne 
>  buvez  pas  de  vin,  la  gouUe  vous  prend.  » 

Voilà  un  goutteux  qu'on  envoie  à  une  station  thermale; 
on  n'A  d'auti^  espoir  que  d'obtenir  une  modification  de 
l'état  général  an  moyen  du  traitement  thermal  alcalin , 
par  exemple.  Or,  dans  quelles  conditions  se  trouve  ce 
goulleux,  auquel  on  a  recommandé  un  ré/ime  alimen- 
taire spécial,  surtout  végétal  ?  11  descend  dans  un  hôtel 
où  il  trouve,  à  la  table  d'hâte,  peu  ou  pas  de  légumes  ou 
de  fruits,  mais,  en  revanche,  une  profusion  de  viandes 
rôties  ;  il  est  sollicité,  d'un  côté,  par  le  café  pour  tuer  le 
temps;  d'un  antre  côté,  par  le  concert  ou  le  théâtre  pour 
terminer  la  soirée.  En  tin  de  compte,  il  a  suivi  un  trai- 
tement thermal  favorable  à  son  état  morbide,  mais  il  a 
suivi  aussi  le  genre  de  vie  le  plus  défovorable  à  ce  même 
état  morbide. 

Nous  voyons  cela  constamment  dans  les  stations  ther^ 
maies,  avec  seulement  quelques  exceptions  pour  certains 
malades,  soucieux  de  leur  santé. 

Mettons,  en  regard  de  cette  situation  du  goutteux  à 
une  station  thermale,  la  situation  du  goutteux  à  l'éta- 
blissement végétarien. 

Le  médecin  végétarien  s'en  empare,  l'enlève  à  ses  ha- 
bitudes, le  plie  aux  exigences  d'un  genre  de  vie  spécial  : 
vie  calme  au  grand  air,  pas  de  plaisirs  énervants,  pas  de 
veilles,  lever  matinal.  Joignez  à  cela  le  régime  alimen- 
taire le  plus  sévère,  des  pratiques  de  sudation,  l'hydro- 
thérapie, un  exercice  journalier  ou  réglé. 
Nous  nous  bornons  à  cette  comparaison. 
Les  végétariens,  en  appliquant  leur  régime  exclusif  au 
traitement  do  certaines  affections,  n'ont  rien  inventé, 
car  la  méthode  des  diètes  spéciales  est  très  ancienne. 

Le  mot  régime  comprenait  autrefois  non  seulement  le 
régime  alimentaire,  mais  les  frictions,  les  bains,  les 
exercices  corporels  auxquels  devait  se  soumettre  le  ma- 
lade. Il  y  avait  autrefois  la  diète  amère,  la  diète  alcaline, 
la  diète  acide,  la  diète  mucilagineuse,  etc.,  etc. 

L'emploi  de  la  diète  négative,  ou  abstinence,  a  donné, 
entre  les  mains  d'Albertini  et  de  Valsalva,  des  résultats 
inespérés  dans  les  affections  organiques  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux.  Laënnec  a  employé  ce  moyen  et  Corvisart 
l'appliquait  à  certaines  hypertrophies  du  cœur. 

L'abstinence,  cura  famis^  constitue,  dans  le  Nord  et 
principalement  en  Suède  et  en  Danemark,  une  méthode 
classique  de  traitement  de  la  syphilis  rebelle. 

La  diète  sèche,  ou  xérophagie,  qui  consiste  dans  la  di- 
minution notable  et  même  la  suppression  des  aliments 
liquides,  a  été  indiquée  par  Hippoêrate  et  employée,  dans 
ces  dernières  années,  par  Williams  et  Piorry  dans  le  trai- 
tement du  diabète.  C'est  à  la  suppression  des  liquides 
que  le  traitement  arabique  de  la  syphilis  doit  ses  succès 
constatés. 

La  diète  animale  a  été  employée  dans  la  glycosurie,  les 
diarrhées  chroniques,  le  rachitisme,  le  marasme.  La 
diète  surate  a  été  mise  en  usage  par  Hell,  Bêcher,  Go- 
guelin,  comme  médication  antiscorbutique,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  elle  a  été  conseillée  dans  le  marasme  gly- 
cosurique,  conseil  tout  au  moins  original. 

Enfin,  il  est  inutile  de  rappela  toutes  les  nombreuses 
applications  de  la  diète  lactée. 

Quant  à  la  diète  végétale,  les  anciens  employaient  sou- 
vent l'alimentation  exclusivement  herbacée,  dont  l'idée  se 


liait  étroitement  à  celle  de  dépuration  organique.  Il  en 
est  resté  quelque  chose  dans  le  public,  qui  a  toujours  en 
grande  faveur  la  médecine  du  cresson,  des  dépuratifs 
végétaux  et  des  sucs  d'herbes. 

Hippocrate  a  formnlëavecun  soin  minutieux  l^rè{^ 
de  la  diète  féculente. 

Le  régime  des  fruits  a  été  également  employé  dans 
certaines  maladies;  Forestus,  Geoffroy,  Van  Swieteo, 
Richter,  Rivière,  ont  cité  des  exemples  d'affections  graves 
du  ventre  guéries  par  l'usage  exclusif  de  tel  ou  tel  fruit 
On  conntdt  aussi  l'ampélothérapîe  ou  cure  de  raisins, 
employée  en  Suisse,  en  Âllemagne,  et  dans  le  midi  de 
la  France. 

Les  régimes  exclusifs  étaient  bien  plus  souvent  et  pins 
rigoureusement  appliqués  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  de 
nos  jours.  Question  de  mœurs,  peut-être  de  mode. 

Ou  peut  objecter  la  difficulté  de  les  faire  accepter  aux 
malades.  11  n'en  est  rien,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
de  nombreux  malades  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  et 
même  de  la  France,  fréquentent  les  établissements  végé- 
tariens et  se  plient,  sans  murmurer,  à  leur  sévère  hy- 
giène. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  à  un  régime  alimentaire  S[)écial 
que  l'homéopathie  doit  ses  plus  beaux  succès  dans  la 
curation  des  gastralgies,  gastro-entéralgies,  dyspepsies, 
coliques  hépatiques,  gravelle;  etc?  Tel  patient  qui  ne  se 
soumettrait  que  difficilement  ou  imparfaitement  à  no 
traitement  purement  hygiénique ,  l'accepte  volontiers 
quand  rl  est  accompagné  de  l'eau  claire  et  du  sacre  de 
lait  consacrés,  qui  ont  l'apparence  de  médicaments  sé- 
rieux. Il  faut  reconnaître  que  certaines  pratiques  de  la 
méthode  végétarienne  sont  bien  faites  pour  frapper  riioa- 
gination  des  malades  et  leur  faire  accepter  les  sévérités  du 
traitement. 

C'est  pour  ce  motif,  c'est  en  raison  de  l'importance 
que  prend  cette  méthode  de  traitement,  sinon  en  France, 
du  moins  dans  des  pays  voisins,  que  nous  avons  cru 
intéressant  de  l'étudier  et  d'appeler  sur  elle  l'attention. 

D'  L.  D&LIGNY. 
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Paris,  ce  49  Mars  ms. 
La  LApre  en  1885  (1>. 

• 

L'avenir  nous  dira  dans  quelle  mesure  les  types  de 
lèpre  tubéreusi;,  maculeuse  et  anestliésique  se  liistin- 
guent,  ou  se  confondent,  au  point  de  vue  de  la  nature  ou 
de  l'évoJution  du  parasite  qui  sera  l'étément  caractéristi- 
que de  la  lèpre,  comme  l'acaros  l'est  de  la  gale,  si  Us 
découvertes  récentes  se  confirment. 

Nous  n'avons  pas  le  projet  de  décrire  ici  les  symptômes 
de  la  lèpre,  mais  seulement  d'en  expliquer  la  contagio- 
sité d'après  les  découvertes  récentes. 

Un  premier  fait  frappe  tout  le  monde,  quand  on  re- 
cherche l'influence  de  l'hérédité,  c'est  l'époque  tardive  à 
laquelle  apparaissent  les  premiers  symptômes  de  Taffec- 
tion  chez  les  enfants  des  lépreux.  Bien  que  Danielssen  i  t 
Boeck  {Traité  de  la  Spedalskked,  p.  329)  aient  admis  la 
lèpre  chez  le  fœtus,  eux-mêmes  ne  l'ont  jamais  observée 
au  moment  de  la  naissance  ;  il  est  rare  qu'elle  apparaisse 
avant  trois  ans,  et  Ton  admet  l'âge  de  cinq  à  huit  ans 
comme  l'époque  où  elle  apparaît  le  plus  communément 
chez  les  enfants.  N'est-ce  pas  que  la  lèpre  s'est  trans- 
mise alors  par  la  promiscuité  familiale,  plutôt  que  par 
l'hérédité  proprement  dite? 

En  tout  cas,  l'hérédité  a  perdu  peu  à  peu,  de  nos  jours, 
le  terrain  reconquis  par  la  contagion,  qui  tour  à  tour 
admise  ou  niée,  parait  s'imposer  aujourd'hui  aux  étio- 

(1)  Suite  «(  /U,  Toir  len>  440. 


logistes  d'une  manière  définitive.  Ce  n'est  toutefois  que 
dans  les  Traités  les  plus  récents  que  l'on  voit  les  derma- 
tologistes  se  prononcer  à  cet  égard.  Les  traducteurs  de 
Duhring  en  font  eux-mêmes  la  remarque  dans  l'ouvrage 
qu'ils  éditaient  en  1883. 

«  On  voit,  disent-ils,  combien  tout  récemment  encore, 
la  question  de  l'origine  de  la  lèpre  était  entourée  d'obs- 
curité. La  théorie  de  la  trophonévrose  eut  ensuite  son 
moment  de  triomphe,  triomphe  bien  court  il  est  vrai,  et, 
d'ailleurs  non  incontesté.  C'est  ainsi  qu'en  1880  Char- 
cot,  montrant  à  ses  élèves  un  cas  de  lèpre  anesthésique, 
proclamait  qu'il  n'avait  pas  encore  d'idée  faite  au  sujet 
de  l'origine  médullaire  de  cette  maladie.  Tout  ce  que 
l'on  sait  à  ce  sujet,  ajouta-t-il,  c'est  que,  d'après  deux 
observations  récentes,  il  y  aurait  des  méningites  pï^- 
tielles  (spinales  postérieures)  capables  de  comprimer  les 
cordons  postérieurs.  D'aillears,ce  fait  n'est  pas  constant, 
il  n'est  pas  non  plus  bien  démontré;  et,  le  fût-il,  qu'il 
ne  rendrait  pas  compte  de  tous  les  phénomènes  de  la 
maladie,  de  l'éruption,  etc. 

»  Lès  travaux  récents  ont  montré  que  toutes  les 
lésions  cutanées,  et  autres,  étaient  dues  à  des  amas  de  mi- 
crobes spéciaux  retrouvés  dans  le  sang  et  dans  l'urine, 
et  capables  de  causer  ici  des  troubles  nerveux,  là  des 
troubles  cutanés  par  l'inflammation  chronique  à  laquelle 
doDue  lieu  la  présence  de  ces  corps  étrangers.  On  peut 
donc  dire,  aujourd'hui,  que  la  lèpre  est  une  maladie  in- 
fectieusef  contagieuse,  inocakUtle,  et  ayant  une  évolution 
lente  et  prolongée,  analogue  à  celle  de  la  syphilis,  pon- 
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L'Évolution  alimentaire  (1). 

U  est  bien  téméraire  de  vouloir  dire  quel  a  été  le 
genre  d'alimentation  des  premiers  hommes,  et  quelles  mo- 
difications il  a  subies  avec  le  temps  et  les  circonstances. 
L'histoire  est  un  dédale  dans  lequel  il  est  diffidle  de 
trouver  un  fil  conducteur  et,  par  conséquent,  dans  lequel 
bien  peu  de  voyageurs  ne  s'égarent  pas. 

Combien  plus  n'est-il  donc  pas  audacieux  de  porter 
ses  regards  dans  l'avenir,  et  de  vouloir  prédire  quels  chan- 
gements s'opéreront  dans  l'alimentation  des  hommes,  et 
quelle  sera  la  nourriture  haUtuelle  des  dernière  géné* 
rations  de  notre  espèce? 

^\}  Voir  dans  le  naméro  441  l'article:  Anthnpopht^itme. 


Ne  prenez  donc,  chers  lecteurs,  les  opinions  (disons 
les  paradoxes)  que  nous  allons  exposer  que  pour  ce 
qu'elles  sont,  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisem- 
blables, mais  fort  loin  d'être  certaines. 

H  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  premiers  hommes  ont 
été  frugivores.  Paraissant  sur  le  globe  dans  un  état  com- 
plet d'ignorance,  mais  avec  des  instincts  dont  le  pre- 
mier est  celui  de  la  conservation,  il  leur  fallait  des  ali- 
ments tout  préparés  et  appropriés  à  leurs  organes; 
or,  les  fruits  sont  les  principaux,  sinon  les  seuls  pro- 
duits naturels  qui  réunissent  ces  conditions. 

Bientôt,  les  grains  et  les  racines  seront  venus  s'ajouter 
aux  glands  (c'est-à-dire  aux  châtaignes,  car  il  n'y  avait 
qu'un  nom  pour  ces  deux  fruits),  aux  noix,  aux  figues,' 
aux  bananes,  etc.  L'ordinaire  devint  ainsi  plus  varié, 
mais  l'homme  restait  encore  végétarien. 

Ce  régime  suffisait  d'ailleurs  largement^^T^ran  ^t^^ 
lien,  à  son  accroissement,  &  sa[hpdt^it:9ui6>â|Cca0^^ 

1"  L'organisme  étant  neuf,  pas  émoussé  par  les  Gm- 
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vant  Hk  h&^itaire  comme  celle-ci ,  mais  beaucoup 
plus  grave,  puisqu'on  connaît  le  traitemeat  de  la  syphilis, 
et  qu'où  ignore  encore  celui  de  la  lèpre,  ainsi  d'ailleurs 
que  presque  toute  sa  pathologie. 

»...  Les  lésions  anatconiques  de  la  lèpre  sont  excessi- 
vement nombreuses;  elles  ont  pour  siège,  non  seulement 
la  peau  et  les  muqueuses ,  mais  encore  les  ganglions 
lymphatiques,  les  poumons,  le  foie,  les  reins,  la  rate, 
les  testicules,  ia  cornée,  la  sclérotique»  les  nerfs  et  la 
moelle.  Dans  tous  ces  organes,  le  tissu  conjonctif  est  in- 
filtré par  un  grand  nombre  de  cellules  enobryonnaires 
qui  s'unissent  autour  de  la  galue  des  nerfs,  autour  des 
vaisseaux,  de  telle  sorte  que  la  maladie  se  caractérise,  à 
un  moment  donné  de  son  évolution,  par  l'atrophie  des 
organes,  l'atrophie  des  nerfs  devenus  de  véritables  cor- 
dons fibreux,  et  l'oblitération  des  vaisseaux.  Ces  faits  ré- 
sultent des  premiers  travaux  de  W.  Boeck,  Danielssen  et 
Kmon.  Ifs  sout  exposés  dans  le  Traité  des  Sciences  de 
Virchow,  et  aussi  dans  l'article  de  Renaut,  du  Manuel  de 
Comil  et  ftanvier.  il  faut  signaler  en  même  temps  Sten- 
dener,  Berymann,  la  thèse  de  Lamblin  (Paris,  1871),  et 
enfin,  le  travail  de  Ischiliew  {Arck.  Phys.,  1879).  • 

Ces  citations  nous  ont  paru  intéressantes  à  repro- 
duire, au  point  de  vue  bibliographique. 

«  Cermauer  Hausen  est  le  premier ,  continuent 
nos  auteurs,  qui  ait  indiqué,  d'une  manière  pré- 
cise, la  cause  et  la  nature  véritables  de  ces  lésions.  En 
1869  (1) ,  l'examen  hlstolc^ique  d'an  tubercule  de 
lèpre  enlevé  sur  le  vivant  lui  permit  de  constater,  dans 
toutes  las  cellules  embryonnaires  de  ce  tubercule,  ta 
présence  d'un  grand  nombre  de  bactéries  ;  de  plus , 
l'inoculation,  suivie  de  succès,  des  produits  du  raclage 
d'un  tubercule  lépreux  sur  la  cornée  d'un  individu  atteint 
de  lèpre  anesthésique,  lui  fit  affirmer  la  contagion  de  la 
lèpre  (â).  Celte  découverte  passa  inaperçue  au  milieu  des 
travaux  signalés  plus  haut.  L'étude  des  bactéries  de  la 


(1)  C.  A.  Haosid,  aad  Di  B.  Bull  :  Lepnu$  Dt$C(ue$  of  the 
Bv$. 

(2)  Haum  «t  ansri  le  premier  qui  ait  rénssl  [Horditk.  mtd. 
ÂTkio.,  188S)  à  ealtirer  le  bacille,  mais  les  mierobes  de  caltnre  et 
Im^  ipores  (f)  Inoculés  h  des  ^ges  n'ont  dooni  que  des  riiaiiati 

négiEifi.  —  N. 


lèpre  ne  fut  reprise  que  plus  tard,  par  Heilbery,  Bide- 
nap,Winge,  Neissert,Hillairet,  et  Gaucher;  ces  deux  der- 
niers auteurs  {Rev.  de  Biologie,  1880)  constatèrent  la 
présence  de  bactéries  dans  le  sang  pris  dans  un  tuber- 
cule lépreux.  Enfin,  Cornil  et  Suchard  {Annales  de  Der- 
matologie, 188!)  démontrèrent  que  les  bactéries  de  la 
lèpre  n'envahissent  jamais  les  cellules  du  corps  muqueux 
de  l'épiderme,  ce  qui  explique  la  mm-contagiosité,  de  la 
lèpre  au  loucher,  tant  que  l'épiderme  n'est  pas  ulcéré.  > 
H.  Farquharson  {loc.  cit.)  signale  un  fait  qui  contre- 
dirait à  celte  dernière  assertion  :  celui  du  P.  Bogliovi. 
italien  de  soixante-six  ans,  venu  aux  États-Unis  à  Tftge 
de  viugirsix  ans,  en  1840,  et  qui  rapportait  sa  maladie 
aux  attouchements  qu'il  avait  dû  faire  dans  l'exerdce  de 
sa  profession  ,  pour  administrer  l'cxtrême-onctiou  à 
deux  lépreux, ^et  aux  rapports  fréquents  qu'il  avait  eu 
avec  des  personnes  attei  [1  les  de  cette  affection  dans  l'un 
des  hôpitaux  de  la  Nouvelle-Orléans. 

t  11  est  donc  établi,  disent  en  terminant  HH .  ftirthé- 

lemy  et  Colson,  que  la  lèpre  est  une  maladie  pamsitaire 
et  contagieuse  ;  les  lésions  des  tissus  ne  sont  que  le  résul- 
tat de  la  présence,  dans  les  cellules  lymphatiques,  d'une 
bactérie  qui  agit  sur  ces  éléments  comme  un  corps  étran- 
ger d'une  nature  spéciale;  ces  cellules  ainsi  irritées  se 
multiplient,  envahissent  les  organes,  les  vaisseaux,  les 
gaines  des  nerfs,  et  finissent  par  produire  la  sclérose  et 
l'atrophie  des  tissus.  Sa  période  d'inoculation  parait  é^u 
très  longue.  > 

Lé  parasite  serait  donc  unique,  ce  qui  écarterait  bien 
des  objections.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  toutefois,  que 
la  lèpre  se  montre  encore  à  l'état  sporadique  dans  certai- 
nes localités.  Dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  ft  la  So- 
ciété de  Médecine  de  Dublin  en  1877  (1),  plusieurs  des 
membres  présents  ont  signalé  des  cas  de  ce  genre,  tant 
en  Angleterre  qu'en  Irlande.  Tels  sont  ceux  du  D'Smith, 
du  D'  Uilton  Fagge,  du  D'  Lyons,  qui  paraissent  vérita- 
blement spontanés. 

Il  est  singulier  aussi  de  voir  la  lèpre  se  cantonner  dans 
certaines  régions,  en  respectant  te  voisinage.  D'après 


(1)  The  Dublin  joum.  of  med.  .Vc.Juin  1877. 


dimenis  et  les  excitants,  n'avait  pas  besoin  poor  se  res- 
taurer d'une  nourriture  bien  nutritive  ni  môme  très 
abondante  ; 

3°  L'homme  vivait  continuellement  au  grand  air,  qui 
est  lui-même  nouiri&sant,  et  qui  facilite  la  digestion  et 
rassimilation  des  aliments  les  plus  simples,  les  plus 
grossiers,  sans  fatiguer  les  organes; 

30  II  éprouvait,  au  milieu  de  ce  monde  où  il  n'y  avait 
pas  encore  d'écolo  pour  les  prévenir,  une  multitude  de  sen- 
sations assez  vives  pour  soutenir  le  ton  du  système  ner- 
veux, mais  pas  assez  fortes  pour  épuiser  le  fluide  répa- 
rateur ni  le  détourner  de  sa  destination  principale,  qui 
est  l'entretien  et  la  direction  de  la  machine. 

Cet  exercice  modéré  et  varié  du  système  sensitif,  pré- 
ventif de  l'ennui,  empêchïut  les  hommes  de  l'ftge  d'or 
de  se  livrer  aux  excès  du  boire  et  du  manger,  etc.;  on 
mangeait  pour  vivre,  mais  on  ne  vivait  pas  pour  man- 
ger. C'est  le  désoeuvrement  qui  conduit  aux  excès  du 
boire,  du  manger,  du  dormir. 


I^u  à  peu,  les  objets  devinrent  familiers  et  ne  produi- 
sirent plus  de  sensations  ;  l'ennui  n:u]uit  un  jour  de  la 
satiété  et  de  l'uniformité;  le  système  cérébral  eut  besoin 
de  nouveaux  stimulants,  on  les  chercha  dans  les  (dijets 
d'alimentation. 

L'art  de  téter,  que  la  nature  a  valtenseigné  aux  hommes, 
les  conduisit  à  se  nouirir  du  lait  des  animaux,  k  en 
faire  du  beurre  et  du  fromage,  et  pour  cela,  à  (tomes- 
tiquer  les  plus  dociles  d'entre  eux. 

11  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  se  nourrir  de 
leur  chair,  mais  on  fut  certainement  tnm  longtemps 
avant  de  le,  franchir,  car,  encore  aujourd'hui,  on  voit  un 
grand  nombre  de  personnes  qui,  pour  tout  au  monde, 
nu  mangeraient  pas  d'un  animal  qu'ils  ont  connu 
vivant,  quoique  ces  personnes  mangent  sans  répugnance 
la  même  viande  acht  iée  ches  le  boudier,  le  charcutier, 
ou  le  marchand  de  volailles. 

A  plus  forte  raison  devgj5m§'gbligiCî,4^^^ 
triarcal,  de  manger  la  chair  des  aniinaux  domâtiquetr 
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M.  Lortet  (1).  la  lèpre  syrienne  est  nettement  localisée 
dans  les  parties  du  sud  qui  confinent  à  l'Êgypte  par  ce 
qn'on  appelle  le  petit  désert  et  l'isthme  de  Suez.  On  ne 
trouve  pas  de  lépreux  dans  le  Liban,  les  plaines  de 
Damas,  ni  sur  le  bord  de  la  mer  Morte.  La  maladie  ne 
Irappe  jamais  les  Israélites,  ce  sont  toujours  des  Fellahs 
musulmans  habitant  les  campagnes.  M.  Lortet  fait  re- 
marquer cependant  en  faveur  de  la  contagion  dont  il  est 
partisan,  ayant  découvert  les  bactéries  dans  les  tubercu- 
les dès  1880,  que  les  mariages  entre  lépreux  sont  presque 
toqjours  stérHes. 

Quant  à  la  forme,  la  plupart  des  auteurs  confirment  la 
description  de  Neisser  (î),  qui  représente  ces  parasites 
comme  des  b&tonnets  grêles,  dont  les  dimensions  seraient 
à  peu  près  la  moitié  du  diamètre  d'une  globule  rouge  ; 
leur  longueur  représente  quatre  fois  leur  largeur.  Us 
rnsemblent  beaucoup  aux  bacilles  décrits  par  Koch  dans 
la  septicémie  de  la  souris.  Invisibles  sur  les  coupes  non 
coloriées,  ils  sont  mis  nettement  en  évidence  par  la  fuch- 
sine, ou  le  violet  de  gentiane;  ils  sont  intacts  dans  les 
lésions  récentes,  et  se  réduisent  plus  tard  en  granula- 
tions qui  seraient  peut-être  des  spores.  Les  b&tonnets 
peuvent  ^tre  unis  en  chaînettes  de  deux  ou  trois  (Gau- 
cher) ;  et  le  degré  des  lésions  est  toujours  en  rapport  avec 
l'abondance  des  parasites. 

Les  bacilles  s'observent  dans  tous  les  tissus.  M.  Bes- 
nier,  entre  autres,  h%  a  vus  (3)  dans  le  sang  d'un  lépreux 
préparé  par  M.  Baker  ;  mais  Tf-piderme  leur  semble  dé- 
cidément réfractnire^  comme  t'avaient  indiqué  Cornil  et 
Suchard  ;  et  le  fait  était  confirmé  récemment  encore  par 
Geoi^es  Thin  (4V  qui  en  outre,  a  trouvé  le  microbe  iden- 
Uqué  dans  des  cas  de  lèpre  provenant  de  Chine,  de  la 
Goynne  anglaise  (Demerara),  et  d'Australie. 

U  est  juste  d'ajouter  qu'à  ces  bâtonnets  sont  souvent 
associées  les  bactéries  rondes  désignées  par  Eïlund  (5), 


|1)  LORRT  :  la  lèpre  fubercuteiM  m  Syrit.  (Lyon  mcd.,  jnnvier, 
1884.) 

{t)  Swiam  :  Zur.  Àcttoiogie  dêt  ÀMuataa  dam  AwIotHr, ilrsU., 
Zetuchr.,  —  t8T». 
13)  Notea  de  U  tradoetiOD  de  Kaposi.  —  T.  II.  p.  31S. 

(4)  MmL  cMr.  Tfantaet..  —  1883,  p.  315. 

(5)  Om.  Spetotifco,  dans  Arailawr,  antl.,  Zaffirft.,  18T7. 


que  l'on  regardait  comme  des  compagnons,  des  égaux, 
plutôt  que  comme  des  êtres  inférieurs.  On  les  considé- 
rait en  quelque  sorte  comme  étant  de  la  famille. 

U  n'a  sans  doute  pas  moins  fallu  qu'une  grande  famine, 
un  excès  de  population  cm  la  curiosité,  fille  de  l'ennui, 
pour  décider  les  hommes  à  goûter  de  la  chair  des  ani- 
maux. De  ces  trois  causes,  j'indine  beaucoup  è  croire 
que  la  dernière  a  été  la  première. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  fini  par  prendre  goût  à  ce 
nouvel  aliment;  mais  pour  cela  il  a  fallu  le  cuire  et 
l'assaisonner,  car,  t-mt  la  nature  avait  pris  de  précau- 
tions pour  que  le  goût  ne  nous  en  vint  que  le  plus  tard 
possible,  la  chair,  même  aujourd'hui  que  nous  y  sommes 
h^itués,  n'a  point  un  goût  agréable  lorsqu'elle  est 
crue. 

Ce  progrès  dans  l'alimentation  présente  un  avantage: 
la  chair  des  animaux  est  une  nourriture  i^us  substan- 
tielle que  les  fruits,  les  grains  et  les  racines.  Hais  il 
offireauftH  plnaMirs  inocmvéBîmts  dont  les  prineipeux 


sons  le  nom  de  nticrococcus  kpraccy  et  qui  paraissent  plus 
communes  dans  le  sang.  o\i  plusieurs  observateurs  nient 
la  présence  des  bâtonnets.  Pellizzari  et  fllajoccbi  (1) 
trouvent  ^paiement  dans  le  sang  des  granulations  et  des 
bacilles,  laissées  au  moment  des  poussées  ëniptives. 

La  culture  des  bâtonnets,  aussi  bien  que  leur  inocula- 
tion aux  animaux,  n'ont  la  plupart  du  temps  donné  que 
des  résultats  négatifs.  Kœbner  (3),  qui  a  pratiqué  un 
grand  nombre  d'inoculations,  constate  même  la  lèpre  lo- 
cale  de  Neisser,  à  la  suite  des  inoculations. 

Cependant  Damsch  (3)  ,  après  plusieurs  tentatives 
toutes  infructueuses,  a  réussi,  en  implantant  dans  la 
chambre  antérieure  de  l'œil,  sous  la  peau  ou  dans  la  cavité 
péritonéale,  des  petits  fragments  de  peau  d'un  lépreux, 
à  produire  chez  les  lapins,  une  sorte  de  dégénérescence 
granuleuse  de  l'iris  ;  et  au  milieu  des  granulations,  il  a 
retrouvé  des  bacilles  lépreuses.  Il  a,  dans  d'autres  expé- 
riences, déterminé  des  phénomènes  convulsifs;  et,  à 
l'autopsie,  il  trouvait  sur  la  base  du  crâne,  et  autour  du 
nerf  optique ,  des  granulatiom  sans  bacilles.  Chez  les 
chats,  il  a  rebrouvé,  au  bout  de  quatre  mois  d'implanta-. 
lion  de  fragments  lépreux,  les  bacilles  conservés  ou 
peut-être  multipliés.  Campana  (4)  a  retrouvé  également 
ces  bacilles  après  un  certain  temps  d'implantation; 
mais  il  les  croit  stérilisés. 

Tel  est  aujourd'hui,  l'état  de  la  question  au  sujet  du 
parasite  ;  mais,  pour  certains  auteura  qui  admettent  son 
existence,  la  question  de  la  contagion  n'est  pas  jugée  pour 
cela,  l'épiderme  étant  réfractaire  &  la  pénétration  du  t>a- 
cUle.  Pour  nous,  toutes  les  présomptions  nous  paraissent 
eu  faveur  de  la  contagion  ;  et,  suivant  nous,  les  hygiâ* 
nistes  doivent  agir  en  cunséquence. 

D*  Ad.  Nicolas. 


[1]  D.  llAjoccBi  et  C.  pELLiiZARi:  Stttdii  matologki  net  l^rbti 
dam  Ardi.  ddta  Scuola  onat.  pat.  di  Pirmxe.  —  V(d.  II,  188i. 

(i)  Kouma:  Veber  TragwaioenwM  von  L^m  auf  Tiieré, 
dau  Arch.  fîir  path  An.  und  Phyi.,  mi. 

(3)  Otto  Damscb  :  U«bar  Tragunwmwh$  von  Itpra  auf  Tkitn, 
même  raeoell,  1883. 

(4)  Cawana  :  JlaUa.  nudic.,  1883.  Areh.  ((ci.  de  Biol.,  1883. 


sont  :  1"  que  cette  nourriture  est  mdns  saine  que  la  vé- 
gétale ;  3°  que  les  assaisonnements  qu'on  est  obligé  d'y 
joindre  excitent  l'appétit  au  delà  du  besoin  réel  et  pous- 
sent aux  excès  de  table,  tant  du  boire  que  du  nwioger; 
3"  que  ces  mêmes  assaisonnements  émoussent  le  sens 
du  goût,  ce  qui  oblige  à  en  augmenter  la  dose  ou  ht 
force  de  plus  en  plus. 

U  résulta  de  ces  causes  un  grand  nombre  de  maladies 
des  voies  digestives.  de  la  peau,  de  tous  les  organes  ;  ce 
fut  une  bonne  aubaine  pour  la  médecine  que  l'iDtrodiàé- 
tion  de  la  viande  dans  l'alimentation  des  hommes. 

Quant  au  genre  humain,  on  comprend  que  cette  inno- 
vation ne  fut  pas  un  profit  pour  lui,  car,  outre  les  iiicôiir 
vénients  ci-dessus,  et  d'autres  que  nous  négligeons,  le 
superflu  devint  bientôt  nécessaire  el  i*  fellul  inventer 
d'autres  superflus  iniléliniment.  Pour  S8  "taÇ^rer  née*»^ 
saire  et  superflu,  il  <a)l(zt  tran^Het  ^TBAtWr  j^^^^t^ 
gement  se  réduisit  Abat  k  vh  HUttr6lt  at  tifra^acP 
moins  aossi  grand^è  le  ston^  ct6  jtmisBaiiitiyi  -  ■ 
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Chronique  du'  Choléra. 
-LK  ghoiJra  DKTAnr  l'académik  de  médecine, 

LA  CONTAGIOSITfi  ET  LES  QUARANTAINES  (1). 

Dans  votre  séance  du  mois  de  janvier,  à  Toccasion  du 
très  inl^essant  mémoire  de  M.  Femand  Roux  sur 

le  choléra  du  Bengale,  notre  cher  vice-président  H.  Bou- 
nafont  nous  a  esquissé,  à  grands  traits,  ]es  opinions  qu'il 
soutient  depuis  de  longues  années  sur  l'origine,  l'importa- 
tion^ et  la  prophylaxie  de  cette  redoutable  maladie. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  heureux  de  déposer  sur  le 
bureau  les  bonnes  feuilles  de  la  brochure  qu'il  publie 
sous  ce  litre  :  le  Choléra  devant  l'Académie,  la  Contagio- 
sité et  les  Qitarantaines.  Ces  pages  écrites  avec  l'érudi- 
tion, l'expérience,  l'impartialité,  et  la  précision  qui  carac- 
térisent les  œuvres  scientifiques  de  ce  mod^te  et 
vaillant  confrère,  nous  paraissent  de  nature  à  convaincre, 
non  pas  les  disciples  fidèles  des  doctrines  du  Comité 
consultatif  d'hygiène,  mais  la  grande  majorité  des  prati- 
ciens de  Paris  et  de  province  qui,  dans  leur  indépen- 
dance et  leur  liberté  d'appréciation,  réserrent  leur  culte 
pour  l'observation  impartiale  des  laits. 

Au  point  de  vue  des  deux  doctrines  de  la  spontanéité 
et  de  l'impoiiation,  H.  Bonnafont  divise  les  épidémies 
cholériques  qui  ont  désolé  ta  France,  de  1831  à  1884, 
en  trois  périodes  bien  caractérisées. 

Dans  la  première  qui  comprend  les  épidémies  les  plus 
meurtrières  (de  1831  à  1849),  la  grande  majorité  des 
praticiens  de  l'Europe,  en  tête  desquels  marchent  Chomel, 
Andral,  Louis.  Ferras,  CIot-Bey,  Mélier,  etc.,  ne  croit  pas 
à  la  contagion  du  choléra  morbus.  Les  Académies  et  les 
Sociétés  savantes  la  repoussent  avec  ensemble,  et  les 
populations  d'abord  affolées  par  la  peur  reprennent  con- 
fiance, et  osent  regarder  en  face  le  redoutable  fléau  ! 

Pendant  les  épidémies  de  1852,  1856  et  1878,  un  re- 
virement singulier  se  fait  dans  l'opinion  médicale,  el  les 
idées  contagionnistes  reprennent  une  avance  marquée, 
sous  le  patronage  des  décisions  internationales  du  Congrès 


(1)  Note  lue  à  U  Société  rran(aise  d'hygiène.  (Compte  reodo  du 
Secràsriat,  s^nn  de  ftmer.) 


deConstantinople.  Les  protestations  defifH.  Didiot,  Ca- 
zalas,  Tholozan,  Pellarin,  sont  regardées  comme  nulles  et 
non  avenues,  et  M.  Fauvel  impose  partout  ses  théories 
quarantenaires. 

3»  période.  —  Au  moment  de  l'invasion  du  chol^ 
de  Toulon  (juillet  1884),  les  partisans  des  deux  doc- 
trines adverses  semblaient  se  compter,  lorsqu'à  éclaté 
comme  un  obus  la  théorie  du  double  choléra  :  atiatiquet 
avec  ses  caractères  de  contagiosité  et  d'envahissement; 
nostras,  avec  son  origine  sur  place,  et  sa  limitation  au 
foyer  primitif. 

Au  cours  de  la  récente  discussion  à  l'Académie  de 
Médecine,  la  spontanéité  du  choléra  a  été  vaillamment  el 
spirituellement  défendue  par  M.  Jules  Guérin,  pendant 
que  l'importation,  à  des  degrés  divers  d'activité  et  de 
puissance,  a  été  afiinnée  par  les  représentants  les  plus 
autorisés  du  Comiti^-  consultatif  d'hygiène  de  France 
(HH.  Brouardel,  Proust  et  Rocbard). 

Nous  regrettons,  faute  d'espace,  de  ne  pouvoir  suivre 
l'auteur  (resté  de  1831  à  ce  jour  anticonlagiooniste  con- 
vaincu) dans  le  récit  qu'il  fait  de  ses  observations  per- 
sonnelles à  Alger  (1835),  à  Constantine  (1837),  à  Arras 
(1849),  à  l'hôpital  du  Gros-Cailku  (1855).  Nos  collègues 
trouveront  du  reste  le  résumé  de  ses  opinions  dans  la 
dernière  communication  qu'il  a  faite  à  l'Académie  des 
Sciences  (1). 

Nous  vous  demandons  l'autorisation  de  publier  au 
Bulletin  de  la  Société  un  document  encore  inédit  :  c'est  la 
lettre  adressée  à  H.  Bonnafont,  datée  de  Bagnères-de- 
Bigorre,  par  le  D' Cazalas,  six  jours  avant  sa  mort  si 
prompte  et  si  inattendue  : 

«  Mon  cher  ami,  je  m'empresse  de  vous  répondre  ;  et, 
pour  faciliter  ma  réponse,  je  vous  envoie,  par  le  même 
courrier,  le  résume  de  mes  recherches  sur  le  choléra 
contenant  mon  opinion  sur  sa  nature  et  son  traitement 
prophylactique. 

»  J'ai  assisté  de  loin  à  la  nouvelle  discussion  acadé- 
mique, elle  me  semble  toorme  et  anarchique  parce  qu'dle 
part  d'un  principe  faux. 

»  Ou  était  anticontagionniste  en  1843  parce  qu'alors 


(1)  Voir  entre  autres  artieles  du  Journai  d'Bygiène  le  mL  V, 
p.  419  et  vol.  Vm,  p.  433. 


Ce«urcroit  de  travail  corporel,  et  surtout  intellectuel, 
étant  une  dépense  de  force,  nécessite  une  nourriture  en. 
core  plus  substantielle,  afin  de  réparer  les  pertes  subies  ; 
et  la  nourriture  plus  substantielle,  plus  animalisée,  pro- 
duisant les  effets  que  nous  avons  vus,  devient  de  plus 
en  plus  insuffisante  pour  restaurer  l'organisme. 

Bientôt,  on  sent  le  besoin  d'y  joindre  des  excitants  : 
les  boissons  fermentées  et  alcooliques.  On  connaît  les 
effets  de  ces  nouveaux  adjuvants  de  l'alimentation,  et 
l'on  sait  que  loin  de  réparer  les  forces,  de  réconforter 
l'oi^anismc,  ils  l'affaiblissent  et  le  dégradent  ;  ils  engen- 
drent de  nouvelles  maladies  encore  plus  dangereuses  que 
celles  qui  proviennent  de  l'alimentation  animale. 

Mais  le  pire,  c'est  que  les  remèdes  viennent  au  secours 
des  maladies  poiir  achever  de  détériorer  les  constitu- 
tions. Par  nature,  les  médicaments  sont  antipathiques 
aux  organes  digestifs.  Introduits  dans  ces  (Nrganes,  dont 
lasensibi^té  est'd^  éoMussée,  et  l'énergie  affaiblie  par 
le  régime,  ils  achèvènt  délies  délabrer.  L-eitomao,  le 


père  de  famifie,  comme  dit  Hippocrate,  fonctionne  d-> 
plus  en  plus  mal  ;  les  intestins  ne  vont  pas  mieux  et 
plus  on  les  drogue,  plus  on  les  ruine. 

Plus  les  oi^anes  digestifs  s'affaiblissent,  plus  il  faut, 
pour  être  assimilables,  que  les  aliments  soient  à  la  fois 
substantiels  et  légers.  L'animal  fournissant  un  aliment 
plus  élaboré  que  le  végétal,  et  contenant  plus  de  prin- 
cipes nutritifs  sous  un  moindre  volume,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  régime  animal  empiétera,  de  plus  en  plus» 
sur  le  domaine  du  régime  végétal,  qui  a  été  le  plus  étendu 
jusqu'à  ce  jour. 

11  n'est  donc  pas  absolument  absurde  de  conjecture 
qu'un  temps  viendra,  où  le  règne  végétal  aura  complète- 
ment disparu  de  l'alimentation  humaine,  et  où  la  diair 
des  animaux  même  ne  sera  plus  assez  délicate  pour  être 
digérée  par  des  estomacs  émoussés  par  les  condiments, 
les  excitants,  et  les  médicaments.  r^r\^ï]^> 

Quelle  sera^alors  la  nou&3x!irff4^âaa»4é^^WttteT 
<  La  d^air-  humaine  est  évidemment .-  plus  ..d^cSI&i  ■  plus. 
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on  se  donnait  la  peine  d'observer  avant  de  conclure  ;  on 
est  devenu  Contagionniste  aujourd'hui,  sur  parole,  parce 
que  M.  Fauvel,  malheureusement  devenu  inspecteur 
général  des  services  sanitaires,  a  affirmé  gue  le  choléra 
était  -contagieux,  et  exclusivement  originaire  de  l'Inde. 
On  admet,  comme  vérité  démontrée,  que  le  choléra  est 
GontMieuXj  ce  qui  est  faux  ;  il  ne  reste  pins  qn'k  cher- 
cha tes  moyens  de  la  contagion.  «  Ou  met  le  cnar  avant 
les  bœufs,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  bœufs  le  char  ne 
marche  pas.  »  On  redeviendra  an  ticontagionniste  le  Jour  où 
l'on  voudra  se  donner  la  peine  d'observer  votre  idée 
première. 

»  It  est  sporadique  ou  épidémique  comme  bon  nom- 
bre d'autres  maladies;  mais  sa  nature  est  toujours  la 
même.  II  se  montre  partout  à  l'état  sporadique,  comme 
la  coqueluche,  sous  VinÛuence  de  causes  qu'il  faudrait 
rechercher.  (Je  ne  partage  pas  cette  théorie.) 

>  L'^démie  actuelle  confirme  tous  les  jours  la  vérité 
de  mes  croyances,  et  si  Brouardel  et  Proust  avaient 
conclu  d'a[n:ès  les  faits  qu'ils  ont  observés,  ils  soraient 
aussi  anticontagionoistes  que  moi. 

B  Voyez,  où  la  force  de  la  vérité  a  conduit,  même  les 
contagionuistes ;  à  la  suppression  des  cordons  sanitaires; 
encore  un  peu  plus  et  les  quarantaines  sur  mer  seront 
condamnées  comme  les  cordons  sanitaires  qui  sont  aussi 
inutiles,  aussi  illusoires,  aussi  absurdes,  aussi  târbart's, 
les  uns  aue  les  autres,  car  en  supposant  même,  ce  qui 
est  loin  a'ôtre  démontré,  que  le  choléra  peut  être  trans- 
porté par  les  vents,  l'isolement,  la  séquestration,  les  cor- 
doos  sanitaires  et  les  quarantaines  ne  pourraient  pas 
s'opposer  à  sa  marche. 

»  Tous  les  grands  médecins,  qui  ont  observé  dans 
l'Inde,  où  le  choléra  est  toujours  sporadique  et,  par 
moment  épidémique,  sont  devenus  anticontagionnistes  ; 
et  vous  voyez  que  cette  théorie  n'a  pas  fait  du  mal  i 
l'Angleterre,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  atteinte.  Tholo- 
zan  lui-même  est  devenu  anticontagionniste  d^uis  son 
séjour  en  Perse. 

»  M.  Hélier  n'était  plus  contagiomiiste  après  son  voyage 
à  Marseille,  et  après  avoir  écouté  la  relation  des  faits 
que  j'avais  recueillis  ou  observés,  dans  la  Oobruscha  et 
à  Ckmstantinople.  Il  disait  carrément  que  les  quarantaines 
étaient  inutiles  parce  qu'elles  ne  pouvaient  rien  contre 
la  marche  du  choléra  (Pellarin  a  reçu  la  même  opinion 
de  M.  Mélier  lui-même). 

>  H.  Fonvel,  seul,  qui  sait  pourtant  bien  ce  qui  s*est 


passé  à  Constantinople  pendaqt  la  guerre  d'Orient,  est 
resté  contagionoiste  quand  môme,  et  c'est  lui  cwtaine- 
ment  qui  est  le  premier  responsable  des  suites  néfastes, 
tant  pour  la  mortalité  que  pour  les  relations  com- 
merciales, de  la  théorie  contagionniste  et  de  la  terreur 
qu'elle  répandit  dans  la  ville. 

B  J'en  reste  là  sur  ce  point;  mes  écrits  vous  diront  le 
reste;  j'ajouterai  cependant  aue  nous  sonmies  tranquilles 
à  Bagnëres  où  aucun  cas  ae  choléra  ne  s'est  montré, 
malgré  les  nombreux  immigrants  des  pays  contaminés, 
Toulon,  Marseille,  Perpignan,  etc. 

»  Tout  à  vous, 

>      Cazàlas.  s 

Les  conclusions  auxquelles  arrive  Cazalas,  dans  les 
diverses  brochures  qui  accompagnaient  sa  lettre,  sont 
parfaitement  conformes  à  celles  de  M.  Bonnafont. 

<t  Le  choléra  n'est  pas  contagieux  : 

»  —  Parce  qu'il  se  généralise  partout,  et  toujours,  &  la 
manière  des  maladies  franchement  épidémiques,  et  ja^ 
mais  comme  les  maladies  contagieuses  ; 

■a  —  Parce  que  des  centaines  de  cholériques,  ou  des 
milliers  d'individus  infectés,  transportés  sur  un  point 
placé  en  dehora  de  toute  influence  chol^ique,  n'engen- 
drent pas  autour  d'eux  une  atmosphère  capable  de  pro- 
pager le  choléra  ; 

0  —  Parce  que  le  véritable  danger  de  contracter  le 
germe  cholérique  ne  réside  ni  dans  le  contact  direct  d'un 
malade,  ni  dans  la  manipulation  des  effets  infectés,  mais 
bien  (et  exclusivement  dans  l'habitation)  au  sein  d'une 
atmosphère  cholérifère.  » 

Transcrivons  en  dernier  lieu  la  péroraison  de  M.  Bon- 
nafont, en  le  félicitant  de  grand  cœur  du  calme  et  de  la 
courtoisie  dont  il  a  fait  preuve,  envers  des  adversaires 
qui  n'ont  pas  professé  pour  lui  les  mêmes  procédés  de 
discussion  scientiûque  : 

et  Je  combats  la  contagiosité  du  choléra  et  les  qua- 
rantaines parce  que,  quel  que  soit  leur  mode  d'établis-, 
sèment,  elles  ne  penvrat  TÏea  pour  s'opposer  à  l'éclosion, 
et  surtout  sont  impropres  à  la  marche  de  l'épidémie. 

»  L'atmosph^  étant  le  seul  véhicule  des  miasmes 
cholérifères,  et  les  courants  d'air  étant  leur  moyen  de 


quintessenciée  que  celle  des  animaux  ;  elle  doit  fopmer 
une  nourriture  plus  substantielle  et  plus  facileo^nt  <^si- 
milable. 

Qui  sait  si  elle  ne  formera  pas  la  base  de  hi  aonrriture 

du  dernier  âge  de  l'humanité?  Qui  pourraib^iro  que  Ton 
ne  verra  pas.  un  jour,  les  hommes  disparaître  de  la  surface 
du  globe,  sous  la  dent  les  uns  des  autres,  longtemps 
avant  que  la  loi  de  filalthua  ait  produit  l'effet  qu'elle  doit 
produire  nécessairement,  ditK)n^  longtemps  avant  que  la 
terre  soit  stérilisée  par  son  refroidissement  ou  par  celui 
du  soleil,  ou  par  l'évaporation  des  eaux,  etc.  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  il  semble  que 
l'opinion  de  M.  Vogt  n'est  pas  al^olument  insoutenable. 
Les  peuples  actueUement  anthropophages  sont  évidem- 
ment d'andens  civilisés  qui  sont  tombés  en  décadence, 
probablement  par  excès  d'oisiveté  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  sédentariame,  et  par  abus  des  plaisirs  de  la 
table  et  du  hue. 


Les  mêmes  causes  ne  pourraient-elles  pas,  peut-êtra 
plustôt  qu'on  ne  pense,  produire  sur  nous  les  mêmes 
effets?  Déjà  il  nous  arrive  quelquefois  de  couper  desj 
femmes  en  .morceaux?  On  sait  maintenant  comment 
faut  s'y  prendre  pour  dissoudre  en  peu  de  temns'j^^'j 
corps  humains,  les  oftmèmes,  sans  qu'il  en 
Qui  sait  si  un  jour  ou'^autre  le  procédé  ne  ^^^^g^^^^ 

O  que  nous  pouvons  dire  de  mieuxliïtil^  ^j^eiSP'fiti^ 
retarder  le  plus  possible  cette  fin  -flé'Mtiâmamfè?  Mt 
que  le  travail  corporel  modéré  est'184aci?^8fi''48i#'#38 
assaisonnements,  mais  le  plus  iW^i^'r  éPWb^'Ye  rl^Ôi^ 
le  plus  simple,  le  végéuil,  ei^â  fè"^"™ 
corps  et  pour  l'esprit.  HetfKH^BS  mAméàMil^* 
et  veulent  s'en  contenter?<l«>^3""™'««»  hmW^i  Biim 

 m 
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transmission,  les  miasmes  passeront  focilement,  et  toa- 
jours,  par  dessus,  ou  à  travers,  tous  les  obstacles  terres- 
tres qu'on  leur  opposera. 

>  C'est  un  devoir  que  je  crois  opportun  d'accomplir 
dans  l'intérêt  d'uue  question  si  débattue»  et  encore  si 
loin  d'être  résolue.  Je  l'ai  fait  avec  calme,  et  saiu  antre 
intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  du  bien  public.  > 

D'  BONHAFONT. 


Hygiène  des  Dyspeptiques. 

n*  ORIGIin  DIS  GAZ  DANS  LA  DTSPIPSll  (1). 

Après  cela,  que  penser  des  conclusions  auxquelles  nous 
conduit  H.  G.  Sée: 
t  Les  gaz  qui  s'accumulent  sortent  ordinairement  par 

la  cavité  buccale  ;  ils  consistent  :  1°  daas  les  gaz  de 
l'atmosphère  qui  s'introduisent  avec  les  aliments  ;  en 
H  et  CO*  provenant  de  l'iotestin.  Ces  divers  gaz  n'ont 
pas  d'odeur  ni  de  goût  acide,  ce  sont  ceui  qui  sont  ren- 
dus le  plus  habituellement  par  les  malades. 

»  Les  gaz  acides,  fétides,  ne  peuvent  être  formés  que 
par  le  gaz  des  marais,  et  par  HS  qui  proviennent  surtout 
des  gros  intestins  ;  si,  b  ces  gaz,  qui  sont  la  cause  prin- 
cipale de  la  sensation  de  pyrosis,  se  joignent  des  produits 
volatils,  comme  les  acides  valérïaniquc.  caprique,  c'est 
qu'il  s'agit  de  décompositions  transitoires,  accideutelles 
des  aliments,  décompositions  qui  ont  lieu  précisément 
par  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  l'intestin.  Ce 
serait  une  dyspepsie  intestinale  aiguêt  sans  importance.  » 

Tout  cela ,  sauf  quelques  réserves,  pourrait  se  dire 
avec  vérité,  de  l'estomac.  Les  réserves  porteraient  sur 
l'odeur  attribuée  au  gaz  des  marais,  sur  l'affirmaliun  que 
le  pyrosis  est  dû  à  ce  gaz  et  à  l'hydrogène  sulfuré,  et 
non  aux  acides  gras  volatils.  Les  réserves  porteraient 
encore  sur  le  caractère  transitoire,  accidentel,  attribué  à 
ces  décompositions.  Mais  l'erreur  capitale,  lourde,  c'est 
de  localiser  ces  phénomènes  dans  l'intestin.  Je  ne  me 
suis  pas  proposé  d'expliquer  comment  se  sont  engen- 
drées les  erreurs  d'autrui  ;  mais  je  puis  bien  constater 

(1)  Voir  le  noméro  440. 


que  H.  G.  Sée  a  méconnu,  ou  ignoré,  certaines  notïMis 

que  je  crois  indispensables,  non  seulement  à  une  saine 
ioterprétation  d'un  groupe  de  faits  particulière,  comme 
celui  par  exemple  qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  mais  même 
à  la  conception  et  à  Tintelligence  de  la  dyspepsie  toute 
enti^. 

il  a  méconnu  l'importance  de  la  stagnation  stomacale 
et  du  rêle  des  ferments  figurés  dans  la  pathc^énie  de  la 
dyspepsie.  Il  a  ignoré  l'eiploration  méthodique  de  l'es- 
tomac telle  que  l'ont  enseignée  le  professeur  Bemheim, 
de  Nancy,  son  élève  Thiébaut,  bien  d'autres  sans  doute, 
et  surtout  le  professeur  Bouchard.  Cette  connaissance  lui 
aurait  permis  de  reconnaître  à  des  signes  éclatants,  gros* 
siers,  la  place  occupée  par  l'estomac  et  presque  la  qua* 
lité  de  son  contenu,  à  tout  moment  des  vingt'<[oatn 
heures,  chez  les  dyspeptiques. 

Il  n*aurait  pu,  gr&ce  à  ces  constatations,  commettre 
cette  faute,  de  prendre  lo  côlon  transverse  pour  l'esto- 
mac, et  d'en  faire  émerger  les  gaz  qui  viennent  par  en 
haut.  Quel  chemin  on  leur  fait  ainsi  parcourir  ! 

C'est  très  évidemment  de  l'estomac  qu'il  aurait  dû 
parler,  quand  il  dit  : 

«  Lorsqu'on  cherche  à  déterminer  le  siège  préds  de 
ces  sensations  anormales,  puis  leur  nature,  le  m<Hnent 
de  leur  apparition,  leur  durée,  on  parvient  facilement 
par  une  exploration  exacte,  un  interrf^toire  préds,  à 
s'assurer  de  leur  siègedans  l'intestin,  et  surtout  dans  le 
côlon  transverse.  Elles  occupent  manifestement  toute  la 
région  comprise  entre  la  pointe  du  sternum  et  l'omlulic 
qui  correspond  au  côlon  transverse;  la  palpalioD  et  la 
percussion  permettent  même  de  délimiter  cet  intestin 
lorsqu'il  est  distendu  par  les  gaz,  ce  qui  arrive  gén^le- 
ment...»  1  Et  plus  loin,  c  la  première  digestion,  c'est-i- 
dire  la  digestion  stomacale,  est  très  avancée  au  l>out  de 
deux  heures  et  demie  ;  dans  tous  les  cas,  la  plus  grande 
partie  des  alimenU  solides  et  tous  les  aliments  liquides 
ont  déjà  quitté  l'estomac;  la  digestion  intestinale  com- 
mence, et  elle  se  perpétue  pendant  trois  à  sept  heures 
et  plus.  » 

Non,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  digestion  stoma- 
cale chez  ces  malades,  surtout  si  l'on  admet  avec  l'autoir 
qu'il  y  a  atonie,  ne  dure  que  deux  à  trois  heures. 


Le  Végétarisme  (1). 

On  a  depuis  longtemps  reconnu  que  la  nourriture  de 
l'homme  influait  beaucoup  sur  son  caractère.  Caïn,  qui 
mangeait  la  viande  des  animaux  qu'il  sacrifiait,  tua  son 
fïère  Abel.  Les  Indiens,  auxquels  leur  religion  défend 
l'usagé  pour  l'alimentation  de  toute  substance  ayant  vécu, 
sont  doux,  serviables,  hospitaliers,  mais  peu  propres  à 
la  guerre,  tandis  que  les  sauvages,  qui  mangent  de  la 
viande,  sôût  cruels,  féroces  et  indomptables. 

Au  point  de  vue  du  travail  mécanique  produit,  les 
grands  carnassiers,  quoique  plus  vigoureux  que  les  her- 
bivores, leur  sont  bien  inférieurs  en  effet  utile.  Les  che- 
vaux, qui  sont  nourris  avec  de  l'avoine,  substance  exci- 
tante, produisent  plus  que  ceux  qui  le  sont  avec  du  foin, 
mais  ils  durent  moins  longtemps. 


(1)  Note  eommaolquée  à  U  Société  françaiie  dliygièw,  à  U  tuite 
de  la  iMtnn  de  H.  le  D' Dellgny  (■éusee  da  ftvrierf. 


Le  lion,  le  tigre,  etc.,  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  temps  couchés,  et  ils  ne  trouvent  de  l'énergie  ipie 
lorsqu'il  faut  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie. 

L'écureuil,  qui  se  nourrit  de  graines,  sautille  conti- 
nuellement, et  son  poids,  multiplié  par  le  chemin  par- 
couru, produit  un  nombre  considénî>Ie  de  kilogranmaè- 
tres.  Le  singe  travaille  plus  que  l'homme,  si  l'on  tient 
compte  de  son  déplacement. 

Les  animaux  qui  mangent  de  la  viande  crue,  depuis  la 
punaise  jusqu'au  roi  des  animaux,  ont  une  odeur  plus 
ou  moins  accentuée  que  n'ont  pas  ceux  dont  le  régime 
est  végétal. 

Les  viandes  qui  servent  à  l'alimentation  donnent  lien 
à  bien  plus  de  maladies  que  les  substances  végétales. 
Quand  elles  ne  sont  pas  bien  cuites,  elles  peuvent  engen- 
drer des  vtfs,  quand  elles  le  sont  trop,  dles  sont  indi- 
gestes. 

Les  ouvriers  qui  mangent  de  ^t.^i^4trfÇ^'C^^^^ 
d'exéeater  des  travaux  qur  iâalâino^ruiw 
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Chez  l'animal  sain,  après  un  moyen  repas,  soit. 

Ce  n'est  pas  non  plus,  parce  que  la  digestion  intesti- 
nale commence  vers  la  troisième  heure,  que  lee  désor- 
dres commencent  aussi  à  ce  moment  ;  c'est  bien  plotdt 
parce  que  celte  digestion  intestinale  ne  commence  pas 
ver*  le  temps  physiologique,  parce  que  l'estomac  garde 
les  aliments  non  trois  heures,  mais  six,  sept,  douze  heu- 
res et  plus. 

Et  si,  comme  on  l'observe  en  eflfet  couramment,  les 
désordres  habituels  apparaissent  ou  sont  plus  Intenses  à 
partir  des  trots  ou  quatre  premières  heures  qui  suivent 
le  deuxième  grand  repas,  c'esti-dire  dans  la  nuit,  c'est 
que,  à  ce  moment  des  vingt-quatre  heures,  l'estomac  a 
eu  deux  ou  trois  repas  à  élaborer,  c'est-à-dire  double  ou 
triple  travail,  et  qu'alors,  il  a  d'autant  plus  le  droit  de 
succomber  &  sa  t&che,  que  très  souvent,  il  n'avait  pas 
encore  évacué  les  résidus  du  premier  grand  repas,  quand 
le  second  a  commencé.  Alors  une  fermentation  vicieuse 
se  greffe  sur  une  autre,  avec  des  matériaux  nouveaux,  et 
dans  nn  estomac  qui  a  son  maximum  de  Taligue. 

En  résumé,  pour  expliquer  certains  faits  flagrants,  in- 
déniables, où  la  constatation  de  produits  de  fermenta 
lions  anormales  ne  permet  pas  de  placer  leur  foyer  de 
production  ailleurs  que  dans  l'eslomac,  H.  G.  Sée  admet 
dans  des  cas  fortuits,  exceptionnels,  le  stationnement 
exagéré  des  ingesta,  et  leur  altération  dans  cel  organe. 

Après  cette  concession  faite  en  passant  et  sans  que, 
pour  lui,  elle  tire  à  conséquence,  l'auteur  dominé  par 
cette  croyance,  que  l'estomac  se  libère  rapidement  de  son 
contenu ,  d'autre  part,  ne  sachant  pas  constater  à  l'ordi- 
oaire  la  stagnation  stomacale,  est  amené  à  localiser  dans 
l'intestin,  le  siège  et  le  point  de  départ  des  désordres  ;  et 
cela,  aussi  bien  dans  l'une  que  dans  l'autre  des  deux 
grandes  catégories  entre  lesquelles  il  partage  Ja  majorité 
des  cas  pathologiques,  savoir  :  le  groupe  des  dyspepsies 
chimiques,  caractérisées  surtout  par  des  vomissements 
et  régurgitations  acides;  chez  ces  malades  les  gaz  fétides, 
les  rapports  acides  ou  brûlants,  le  pyrosis,  viennent  des 
fermentations  intestinales,  parce  que  l'action  du  sucpan- 
créatiqae,  entre  autres  causes,  dépasse  le  but  physiolo- 
gique et  s'exerce  jusqu'4  la  putridité  des  ingesta,  etc.; — 
et  le  groupe  des  pseudo-dyspepsies  ou  atonies  gastro- 


mais on  ne  sait  pas  de  combien  on  abrège  la  durée  de 
leur  carrière  industrielle  en  les  surmenant. 

D'un  autre  côté,  au  moyen  de  la  viande,  on  est  arrivé  à 
réduire  de  beaucoup  le  volume  des  ratioiu  alimentaires. 
Je  ne  prolongerai  pas  ma  communication,  je  pense  en 
avoir  dit  assez  pour  appuyer  nos  collègues  qui  ont  traité 
l'importante  question  de  l'alimentation. 

J'espère  qu'une  prochaine  discussion  aura  pour  objet 
de  nous  fournir  les  documents  nécessaires,  pour  publier 
an  tract  destiné  à  répandre  dans  les  classes  laborieuses 
les  principes  d'une  alimentation  saine  et  économique. 

E.  GAcmcx. 


Le  Smcide  et  llnsomnie. 

Les  rapports  intimes  qui  semblent  exister  entre  le 
suicide  et  l'insomnie  ont  suggéré  au  The  London  Laneet 
ces  judicieuses  réflexions. 

Le  doyen  de  Baugor,  homme  d'une  valeur  intelleo- 


intestinales,  dans  lesquelles  il  n'y  aurait  pas  de  transfor- 
mations chimiques  vicieuses  des  aliments,  mais  simple- 
ment lenteur  des  digestions  avec  atonie  et  spasmes 
alternant  des  organes.  Ce  dernier  groupe  serait  caracté- 
risé principalement  par  des  productions  gazeuses  neulrea 
comme  saveur,  et  consistant  soit  en  gaz  atmosphériquei, 
soit  en  hydrogène  vouant  de  l'intestin. 

Gomme  dans  le  groupe  supérieur ,  les  émissions 
gazeuses  tout  en  venant  de  l'intestin  se  font  presque 
exclusivement  par  la  bouche.  Les  malades  n'ayant  pas 
de  troubles  chimiques  de  la  digestion  et  le  siège  de  leurs 
maux  étant  exclusivement  l'intestin,  ne  seraient  pas  des 
dyspeptiques  vrais,  mais  des  pseudo-dyspeptiques. 

Cette  classe  artificîeUe  de  dyspeptiques  qui  ne  le  sont 
pas,  apparaît  comme  le  résultat  évidwt,  quoique  non  né- 
cessaire, de  ces  deux  fautes  originelles  :  d'une  part,  d'une 
localisation  erronée  des  phénomènes  pathologiques  dans 
l'intestin,  erreur  de  lieu  résultant  elle-même  d'une  explo- 
ration déi'ectneuse  des  organes;  d'autre  part,  de  l'appli- 
cation malheureuse  à  la  pathologie  de  cette  notion  étroite 
de  la  brièveté  physiologique  de  la  digestion  stomacale. 

Ce  sont  là  les  deux  fautes  initiales ,  de  fonds,  pour 
ainsi  dire.  01es  s'en  vont ,  dans  le  système  de  l'auteur , 
l'une  étayant  l'autre,  sans  qu'on  paisse  bien  savoir  la- 
quelle est  dans  le  principe. 

A  ces  deux  premières,  s'en  jcnnt  une  autre  toute  gra- 
tuite, celle  qui  consiste  à  ne  considérer  comme  résultant 
de  décompositions  chimiques  anormales,  que  les  gaz  ou 
produits  volatils  acides  ou  fétides. 

Pourquoi  donc  des  gaz,  sans  odeur  ni  saveur,  ne  résul 
teraient-ils  pas  de  fermentations  antres  que  celles  par 
ferments  solubles  ? 

C'est  donc  pour  être  conséquent  avec  ces  fausses  pré- 
misses que  l'auteur  a  inventé  les  pseudo-dyspepsies  ou 
atonies  intestinales,  qui  sont  bien  des  dyspepsies  gastri- 
ques vraies ,  tout  à  taxi  authentiques  et  parfaitement 
chimiques,  ou  mieux  microbiochimiques. 

A  combien  de  nous ,  praticiens  dociles,  n'est-il  pas 
arrivé,  en  suite  de  ces  leçons ,  de  soigner  l'intestin  ou 
l'estomac  était  seul  en  cause?  Cela  est  arrivé  à  moi 
d'abord,  je  le  confesse. 

Après  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  il  est  superflu  d'insis- 


tuelle  incontestée,  avouait  qu'il  était  parfois  exposé,  par 
sa  constitution  même,  à  des  instants  de  dépression  mentale, 
et  il  ajoutait  que  tous  les  hommes  d'une  intelligence 
supérieure  étaient,  plus  particulièrement  que  d'autres, 
prédisposés  au  même  danger. 

L'insomnie  n'est  pas  seulement  produite  par  une 
inquiétude  de  l'esprit,  mais  elle  est  le  plus  souvent,  pour 
ainsi  dire,  un  arrêt  momentané  du  cerveau,  qui  ne  peut 
fonctionner  nonnalement  parce  qu'il  n'est  pas  au  repos  : 
le  sommeil,  au  contraire,  est  le  repos  naturel  et  complet 
du  cerveau.  Les  gens  intelligents,  dont  l'esprit  travaille 
toujours,  sont  plus  que  d'autres  sujets  à  l'insomnie,  qui 
ne  serait  rien  autre  chose  que  la  conséquence  [^ysiolo- 
gique  de  la  dépression  mentale. 

Pour  remédier  à  l'iosonmie.  on  a  trop  souvent  recours 
à  des  drogues  diverses  qui  n'ont  d'autre  résultat  que  de 
stupéfier  te  cerveau,  en  produisant  un  sonuneil  burlesque 
et  mimique  (<«)  qui  ne  saurait  j^miit^  ^Q!l4^^X#^ 
stupeur  masque  simplemeat  le  danger,  ét  mieux  mt 
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ter  pour  démojitrer  que  daDs  l'une  et  ]*autre  catégorie, 
le  foyer  des  phénomènes  et  leur  nature  sont  semblables. 
Dans  les  deux  eas«  l'estomac  en  est  le  siège  pathologi- 

3 ne,  et  c'est  de  fermentations  gu'il  s'agit.  Seulement, 
ans' un  nombre  considérable  d'individus,  les  fermenta- 
tions s'arrêtent  à  la  phase  neutre,  si  toutefois  elles  ne 
sont  d'une  nature  un  peu  différente.  Ce  senties  flatulents 
classiques,  tandis  que  chez  d'autres  dyspeptiques,  plus 
invétérés  peut-être,  ou  transi loirement  chez  les  premiers, 
et  accidentellement  chez  quiconque,  la  fermentation  se 
poursuit  jusqu'à  la  genèse,  d'acides  gras  volatils  anor- 
maux. Ce  sont  les  dyspeptiques  acides,  les  pyrosiques.  11 
y  a  un  certain  antagonisme  entre  ces  deux  manières 
d'éUe  de  la  dyspepsie. 

{A  suivre.)  D'  H.  Nocaro. 


Pansement  métallique  à  feuilles  d'étain 
dans  la  chirurgie  d'armée. 

Quelles  sont,  d'après  les  données  actuelles  de  la 
Science,  les  qualités  primordiales  d'un  bon  pansement? 
Quelles  sont  les  conditions  à  remplir  pour  éviter  l'in- 
flammation, la  septicémie,  l'infection  purulente,  ces  trois 
ennemies  jurées  de  la  chirurgie? 
.  Ces  conditions  se  réduisent  à  trois  : 

1"  Mettre  la  plaie  à  l'abri  des  microbes  de  l'air; 

2°  Rendre  les  tissus  divisés  réfractaircs  au  développe- 
ment de  ces  germes,  s'ils  sont  parvenus  à  franchir  la 
barrière  qu'on  leur  a  opposée  ; 

3°  Empêcher  la  formation  des  ptomaines. 

Le  pdnsement  métallique  à  feuilles  d*étain  (1)  que  pré- 
œnise  le  IK  Jules  Félix,  chirurgien  de  l'hospice  Samte- 
wtrude  à  Bruxelles,  notre  éminent  collègue  à  la  So- 
dété  fipançaise  d'hygiène,  nous  semble  répondre  à  toutes 
ces  exi^nces. 

En  emt,  après  avoir  bien  nettoyé  la  plaie  avec  de  l'eau 
salée  ou  une  solution  d'eau  régale  à  2  ou  4  p.  1,000,  rap- 
proché ou  réuni  les  lambeaux,  pla(^  des  drains  si  c'est 
nécessaire,  l'opérateur  enveloppe  le  foyer  Iraumatique 
d'une  cuirasse  d'étain  qii'il  fixe  à  l'aide  d'une  bande. 
Grâce  à  la  malléabilité  de  la  feuille  métallique,  la  capsule 
ainsi  formée  épouse  toutes  les  surfaces  du  membre  ou  du 
tronc  lésé,  y  exerce  une  bienfaisante  compression,  rend 
la  solution  de  continuité  inaccessible  aux  germes  de  l'air 


()]  Brochare  in-8',  36  pages.  Gand.  E.  Vaodw-HaegCD,  édit.  JS84. 


et  l'enferme  (bas  un  inilieu  imputresdble  et  infermen- 
tescible.  Renaut  et  Duclaux  ont  en  effet  étabU  qu'un 
cinquanteHooillième  de  zinc  dans  une  oilture  à  microbe» 
suffit  pour  y  arrêter  tout  mouvement  de  prolifération. 

Du  reste,  le  pansement  à  feuilles  métalliques  a  déjà 
fait  ses  preuves.  Depuis  1850,  Burggraeve,  de  Gand,  en- 
veloppe ses  blessés  de  feuilles  de  plomb.  L'étaîn  a  air 
ce  dernier  métal  l'avantage  d'être  moins  oxydable,  c'est- 
à-dire  moins  irritant  pour  les  plaies;  il  est  plus  soui>le, 
permet  des  pansements  plus  légers,  sans  compter  qu'au 
point  de  vue  mélallothérapique  (Burq  et  Charcot)  il  a 
un  pouvoir  bien  supérieur. 

Biais  quand  bien  même,  dans  la  pratique  calme  et 
tranquille  du  temps  de  paix  (comme  des  expériences 
faites  dans  un  hôpital  de  Bruxelles  et  de  Mahnes  ten- 
draient à  le  faire  supposer),  ce  pansement  ne  donnoait 
pas  les  brillants  résultats  qu'on  peut  obtenir  à  l'aide  du 
procédé  de  Lister,  c'est  comme  pansement  de  chînzrgie 
de  guerre  que  les  feuilles  d'étain  ont  leur  utilité  et  sont 
appelées  à  rendre  de  grands  services.  Compte-ton  ame- 
ner sur  le  champ  de  bataille  les  pulvérisateurs,  les 
masses  d'ouate  pnéniquée,  le  spray  et  tom  les  acces- 
soires si  compliqués  de  la  méthode  antiseptique?  Tandis 
que  les  feuilles  d'étain,  faciles  à  appliquer  rapidemral, 
répondent  à  toutes  les  indications  urgentes  :  elles  sont 
hémostatiques,  servent  d'attelles  en  cas  de  fractures,  et 
fournissent  au  membre  lésé  la  protection  si  nécessaire 
pour  amortir  les  heurts  et  chocs  presque  inévitables 
pendant  le  transport  du  blessé. 

Le  chirurgien  de  l'ambulance  de  première  ligne  peut 
partir  avec  sa  seule  trousse,  ses  feuilles  d'étain,  et  de 
l'eau  salée. 

Quel  avantage  de  réduire  ainsi  rattirail  des  panse> 

ments  !  Comme  c'est  important  surtout  pour  ces  expédi- 
tions lointaines  (Tunisie,  Tonkin)  où  les  moyens  de 
transport  sont  si  rares,  et  les  convois  si  encombrés. 

En  somme,  efficacité,  facilité,  rapidité  d'application, 
tels  sont  les  titres  les  plus  précieux  du  pansement  aux 
feuilles  d'étain,  telles  sont  les  principales  qualités  par 
lesquelles  il  se  recommande  à  l'attention  des  chirurgiens 
d'armée. 

Du  reste,  ce  sujet  préoccupe  les  esprits.  La  question 
sera  débattue  devant  le  Congrès  français  de  chirurgie  qui 
l'a  inscrite  à  son  ordre  du  jour  (des  meilleurs  pansements 
à  employer  dans  la  chirurgie  d'armée  en  campamel. 
Les  orateurs  auront  à  tenir  grand  compte  de  la  mémode 
du  D' Jules  Félix.  D'  Ch.  Schhit. 


encore  supporter  l'insomnie  que  les  conséquences  fatales 
de  l'usage  constant  des  narcotiques. 

L'insomnie  est  certainement  une  maladie  d*un  carac- 
t^  fomiidable,  mais  l'intoxication  lente  de  l'organisme 
par  les  poisons  destinés  à  la  combattre,  amène  avec  elles 
des  tavubles  bien  plus  terribles  et  plus  à  redouter. 

L'esprit  s'affecte,  se  stupéfie,  s'annihile,  et  le  suicide 
qui  n'est  jamais  qu'une  conséquence  fatale  de  son  déran- 
gement, et  ne  peut  germer  dans  un  cerveau  sain,  le 
suicide  est  l'issue  logique  et  physiologique  du  manque  de 
sommeil  et  de  la  stupéfaction  forcée  du  cerveau. 

Heureux  alors  les  pauvres  d'esprit!  Non  seulement  le 
royaume  des  deux,  mais  même  le  sommeil  leur  appar- 
tiendra. J.  DB  P.  S. 


La  Télégraphie  dans  le  monde. 

Les  ivc^irès  de  la  télégraphie  électrique  ne  font  que 
8*aG<iToltrechaqàB.jour,  et  son  ùsoge  est  devenu  génâal 


dans  tous  les  pays  civilisés.  Aussi  ne  sera-t-il  pas 
sans  intérêt  de  connaître  la  quantité  de  bureaux  d(mt 
dispose  chaque  nation,  et  le  nombre  de  télégrammes  en- 
voyés dans  te  courant  d'une  année  (1882)  : 


Amérique  .  .  . 
Grande-Bretagne 
France.  .  . 
Allemagne . 
Russie  .  . 
Italie  .  .  . 
Autriche.  . 
Belgique.  . 
Suisse.  .  . 
Espagne.  . 
Inde  anglaise. 


Tél^ramDWS. 

40.88r.lT3 
32.965.039 
26.260.124 
18.362.173 
9.800  201 
7.026.287 
6.626.203 
4.066.843 
3.016.182 
2.830.186 


Bimmx. 

1S.917 
8.747 
6.3(9 

10.803 
2.819 
2.S90 
2.096 
833 
1.160 
647 


Digitized 
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BULLETIN  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE  '  * 


Avis.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  vendredi  13  mars,  à  8  heures  1/3  du  soir,  dans  la 
salle  du  rez-de-chaussée  de  la  Sodété  d'Encouragement, 
44,  rue  de  Rennes. 

ORDRK  DU  lODt  : 

1°  Compte  rendu  du  Secrétariat. 

2?  H.  RouxKL.  —  Rapports  de  l'Hygiène  et  de  l'Éco- 
nomie jpolitique. 

3"  M.  KtRN.  —  Alimentation  du  soldat  en  temps  de 
paix,' êt  en  campagne. 

4?  Depassb.  —  Mortalité  en  1883  des  enfaolspUcés 
en  nourrice  dans  le  département  de  la  Seine. 

5^  &iBLLiTy.  —  0B8  erreurs  populaires  au  sujet  de 
l'urioe. 

00  Commonications  diverses. 


Rapport  de  la  Commission  des  Finances  — 
Exercice  1884  —  Projet  de  Budget  ponr  1886. 

MeSSIECRS  BT  CHKRS  GOLLËfitlES, 

Au  nom  de  la  Commî»ion  des  finances,  composée  de 
HH.  Passant,  Le  Coin  elCbevrier,  rapporteur,  jai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  la  situation  budgétaire  de  la 
Société  française  d'hygiène,  pour  les  exercices  1 884  et 
i88â. 

La  Ccnnmission  s'est  réunie  le  5  février,  dans  la  salle 
de  la  bibliothèque,  rue  du  Dragon.  M.  de  Pietra  Santa, 
Secrétaire  général,  nous  a  fourni  les  renseignements  les 
plus  précis  sur  la  mardie  de  l'œuvre,  sur  l'état  du  per- 
sonnel, sur  les  démissions  ou  radiations,  sur  la  difficulté 
de  recouvrer  un  certain  nombre  de  cotisations  arriérées, 
en  raison  même  de  la  dureté  des  temps  et  de  la  gâne, 
conséquence  de  la  situation  générale  des  affaires. 

M.  Trehyou  nous  a  exposé  dans  un  rapport  très  dé- 
taillé, avec  pièces,  documents,  et  tableaux  à  l'appui,  les 
diverses  sources  de  nos  revenus  et  de  ne»  dépenses. 

Notre  rapport  comprendra  :  l'examen  de  la  compta- 
bilité pour  l'exercice  1884  ;  la  fixation  du  budget  en 
recettes  et  dépenses  pour  l'année  1885. 

Disons  de  suite  que  cette  situation  financière  est  des  - 
plus  satisfaisantes,  et  que  malgré  les  difficultés  de  recou- 
vrement signalées  plus  haut,  notre  réserve  de  4,000  fr. 
reste  intacte,  et  repr^ntée  à  la  Caisse  des  Dépôts  et 
Comptes  courants  par  six  obligations  foncières  (émission 
1883,  soit  2,000  francs),  et  par  le  livre  de  chèques  pour 
une  somme  ^le.  Le  surplus  de  258  francs  reste  dans 
les  mains  de  l'agent  de  la  Société  pour  dépenses  courantes. 

Pour  ne  pas  compliquer  la  comptabilité,  et  nous  con- 
former au  désir  l^ime  de  M.  le  Trésorier ,  nous  ne 
parlerons,  que  pour  mémoire,  des  cotisations  arriérées  de 
1884  de  rentrée  probable,  soit  308  francs. 

I.  Le  budget  ordinaire  pour  l'exercice  1884  avait  été 
fiixé  à 

9,080  francs  en  recettes 
.et  .9.,pK0.        en  dépenses. 


Ces  deux  chii&es  ont  été  dépassés,  et  en  réalité  nous 

avons  eu  :  ■ 

9,55S  francs  de  dépenses  ;  ^ 
10,72S  —   de  recettes. 

L'augmentation  des  dépenses  a  porté  sur  les  frais  de 
poste  de  [dus  en  plus  considérables,  en  raison  de  l'exten- 
sion des  correspondances  avec  l'étranger ,  sur  les  frais 
occasionnés  par  l'Exposition  internationale  d'hygiène  de 
Londres,  etc. 

Les  chapitres  pour  lesquels  on  est  resté  dans  les  limi- 
tes prévues  sont  :  le  loyer,  le  service,  l'agent  de  la  So- 
ciété, le  service  de  la  vaccine,  l'indemnité  au  Journal 
cPHygiéne,  Cette  dernière  aurait  dû  être  augmentée  con- 
formément aux  conventions  antérieures,  en  raison  des 
quarante  nouveaux  membres  de  Paris  et  de  province, 
entrés  dans  la  Société  au  cours  de  l'année  1884  (soit  40 
X  8  =  320  francs),  mais  comme  le  nombre  des  démis- 
■  sions  etdes  radiations,  par  défautde  non-paiement,  atteint 
à  peu  près  le  même  chififre.  H.  le  directeur  du  Journal 
<£HygièMy  a  deouuidé  de  laisser  la  dite  indemnité  au 
taux  où  elle  se  trouvait  en  1884  (1"  janvier).  Vous  savec 
que  pour  cette  somme  de  3,600  francs,  H.  de  Pîetra 
Santa  met  k  votre  disposition  800  exemplaires  du  Jour- 
wU  ainsi  répartis: 

350  pour  les  mehibres  titulaires  (Paris  et  province). 

100  pour  les  membres  honoraires ,  Académies  et 
Sociétés  savantes. 

150  pour  les  membres  associés  étrangers  et  échanges 
debuUetins. 

L'augmentation  des  recettes  qui  a  permis  de  combla' 
le  déficit  des  cotisations  non  recouvrées  (1,000  francs 
environ),  est  due  à  320  francs  de  dons,  à  828  francs  pour 
droits  de  diplômes,  à  une  v^te  plus  rémunératrice  des 
publications  de  la  Société. 

H.  Pour  l'exercice  1888,  doubtoub  proposons  d'accep- 
(er  les  chiffres  suivants  : 

8,768  francs  pour  les  recettes  ordinaires, 
8,780        —         dépensés  prévues. 
Les  recettes  ordinaires  sont  représentées  par  : 

Cotisations  des  membres  titulaires  de  Paris,  8,948  fr., 
—  —  province,  â,8Sff  '-^ 

ensemble    8,768  f^. 


Les  dépenses  comprennent  comme  à  l'ordinaire  onze 
chapitres.  La  somme  attribuée  à  chacun  d'eux  est  évaluée 
sur  la  moyenne  des  dépenses  prévues  pour  1884,  et  des 

dépenses  effectuées  : 

1»  Loyer  (Imp6ts,  assurances).  .....   1,100  FV. 

2^  ^enrice  (gages,  chauffage,  éclairage).  .     330  — 
30  Agent  de  la  Société  et  Comptable  .  .  .    1;800  — 
40  Frais  de  bureau  (fournitures,  bandes) .      200  — 
5"  Bibliothèque  (souscririons,  Congrès)-  .      200  —  '  ' 
6"  Frais  de  recouvrements  .......      240  ~  ' 

7«  Frais  dé  Poste  (Bureau,  SôcrétarialJr7*v^.>^8M[  rt» 
8»  DépenBesdiver8es<diplâ0eé,  i(nédaâIes).  .  vOCf^ 
^  Service  des  vacoiiMitioM'ï.         *  ■.  .  •  400'— 
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40»  PablicatioQs  divenes  de  la  Société  .  ,  530  — 
!!•  lademmté  au  JownuU  etBjfgiéne .  .  .   3,600  — 

Total  8,750  Pf. 

En  leitninànt,  noàs  sommes  heureux,  Messieurs  et 
chers  collègues,  de  vous  faire  coustaler  la  bonue  gestion 
de  vos  modestes  finances,  et  nous  vous  prions  de  voler 
des  remerciement  ft  notre  zélé  trésorier  M.  Trehyou. 

U  Rapporteur  de  la  Commi$iion, 

A.  CHmni. 


Compte  rendu  dn  Secrétariat 

DISTIKCTIOlfS  BOKOlinQUES 

Wous  sommes  aujourd'hui  en  bonne  veine  de  distinc- 
tions honorifiques,  et  c'est  toujours  avec  la  plus  vive 
«atisfaction  que  nous  applaudissons  aux  récompenses,  et 
aux  encouragements,  donnés  à  l'honorabilité  et  au 
travail. 

Le  Macario,  de  Nice,  le  médecin  distingué,  l'écri- 
vain émérite,  a  reçu  de  S.  M.  le  Roi  Humbert  la  croix  de 
commandeur  de  la  Couronne  d'Italie. 

Le  Û'  DoTEiiux-BiY  vient  d'être  nommé,  coup  sur 
coup,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  de 
rinstruction  publique.  C'est  un  succès  pour  nous  qui, 
sur  le  terrain  scientifique,  avions  soutenu  notre  confrère 
de  Belgique  dans  sa  polémique  (choléra  d'Egypte  et 
quarantaines)  contre  l'hygiène  officielle. 

La  noœinatioa  de  H.  le  D'  Bikhard,  de  Cannes,  comme 
chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la  Rose  du  Brésil,  est 
une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que  noire  Président 
d'honneur  S.  H.  don  Pedro  prend  aux  travaux  de  la 
Société. 

Le  IK  LxGKfDRB,  de  Saint-Léger-sous-Beuvron,  lau- 
réat des  concours  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance, 
et  le  D'  Drouinkao,  de  La  Rochelle,  le  savant  hygié- 
niste, ont  reçu  les  palmes  d'officier  d'Académie. 

Parmi  les  récompenses  accordées  par  H.  le  Ministre  du 
Commerce  aux  médecins  des  épidémies,  figurent  trois 
médailles  accordées  à  des  collègues  de  province. 

MidaUle  ior,  au  D'  Madricet,  de  Vannes. 

MidaiUe  rfaryenr,  au     Gcisoni,  de  Calvi  (Corse). 

ila^  d€  midàiUe  ([argent,  au  D'  Jablohsu,  de  Poi- 
tiers, 

CORItXSPONDÀKCK 

i"  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  nous  de- 
mande d'urgence  les  renseignements,  qui  lui  sont  néces- 
■aires,  pour  compléter  la  liste  imprimée  de  toutes  les 
Sociétés  savantes  de  France,  dont  il  nous  fera  parvenir 
ultérieurement  un  exemplaire. 

.S**  M.  leD'  Duménil,  président  delà  Société  protectrice 
dé  Pei^anee  de  Itouen,  prie  la  Société  do  se  faire  repré- 
senter par  nu  délégué  à  la  séance  solennelle  de  distribu- 
lion  des  récompenses,  qui  aura  lieu  le  dimanche  iH  fé- 
vrier BOUS  la  présidence  d'honneur  de  H.  Hendlé,  Préfet 
de  la  Seine-Inférieure.  •  •  - 

M.  Georges  BoimAH,  présidence  i&  SoeUU  fMrak 
de  froleetton  de  Pmfanee  àbmmidnnée  ou  cM^p^m  feette 
ttnvrel'phihinthropique^et  moralisatribe  à  la^piel|e  notre 


Société  s'est  assodée  par  sa  cotisation  annuelle),  nous 
annonce  que  l'assemblée  générale  aura  lieu  le  dimandie 
février,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  ta  Sorbonne. 
L'ordre  du  jour  porte  le  compte  rendu  moral  et  le  compte 
rendu  financier. 

4»  H.  BAsana,  Secrétaire  général  de  la  Soct^é  de  géo- 
graphie de  tEst,  nous  demande  l'échange  des  publica- 
tions de  la  Société  et  du  Journal  d'Hygiène,  son  organe 
officiel,  avec  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Nancy.  Ces  fascicules  u-imeslrids  contiennent  des  articles 
du  plus  haut  intérêt. 

S"  Votre  Secrétariat  a  échangé  plusieurs  lettres  avec 
celui  de  la  Société  italienne  d'hygiène  au  sujet  de  l'é- 
change des  publications,  et  du  Giomale. 

Jusqu'ici  nous  envoyions  deuT  exemplaires  du  Journal 
d'Hygiène,  l'un  au  siège  de  la  Société,  l'autre  au  bureau 
du  Giomale^  et  nous  recevions  en  échange  deux  exem- 
plaires de  ce  dernier.  Des  raisons  d'économie  ayant  pcnté 
le  Bureau  de  Milan  à  restreindre  les  échanges,  il  propose 
de  ne  plus  envoyer,  désormais,  qu'un  seul  exemplaire  de 
l'organe  officiel  de  la  Société  italienne  d'hygiène. 

Dans  sa  lettre  du  9  février,  M.  le  vice-président  C.  Zuc- 
chi,  protestant  de  son  désir  de  ne  pas  rompre  t  vincoU 
cordialissimi  che  (^biamo  sempre  avuti  collaSocieta  fran- 
cese  ^Igiene,  e  che  desideriamo  anzi  di  vedere  tnag- 
giormente  raffw%atit  nous  laisserons  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  du  Dragon  le  seul  exemplaire  que  noua  rece- 
vous  du  Gitmuile  délia  Societa  italiana  tCIgiene,  et  nous 
continuerons  à  envoyer  à  Milan  les  diverses  publications 
de  notre  Société. 

6»  H.  le  D' Dupont  nous  écrit  de  Mercedes  (San  Lais, 
République  Argentine)  pour  nous  demander  la  liste  des 
brochures  et  ouvrages  publiés  récemment  sur  la  morta- 
lité et  morbidité  de  la  première  enfance. 

Grâce  à  l'obligeance  dè  M.  le  D'  Dureau  de  La  Malle, 
sous-bibliothécaire  de  l'Académie  de  Médecine,  nous  espé- 
rons pouvoir  répondre  bientôt  aux  désirs  de  notro  cher 
collègue. 

1"  M.  le  D'  Deblenne  nous  écrit  de  Port-Saïd  qu'il 
entreprend  une  longue  campagne  d'exploration  sciemi- 
tique  dans  ces  lointaines  contrées  de  l'Afrique  équalo- 
riale.  Nous  l'avons  prié  de  ne  pas  nous  oublier  dans  sa 
correspondance. 

VARIOLE  ET  VACCINS  DANS  L'ARHtX  rTAUlRia 

M.  le  général-médecin  MAHAvaA  a  bien  voula  extraire, 
à  notre  intention,  de  son  rapport  officiel  médico-statis- 
tique sur  les  conditions  sanitaires  de  l'armée  italienne 
en  1882,  un  document  très  instructif  relatif  à  la  variole 
et  à  la  vaccination. 

Nous  appelons  votre  attention  sur  ces  chiffres,  d'une 
éloquence  itès  significative,  parce  qu'ils  démontrent  la 
très  bienfaisante  influence  de  la  généralisation  de  la 
vaccine  : 

Les  vaccinations  ou  revacdnations  se  sont  élevées  en 

1882  à  109,982. 

Le  nombre  des  soldats  atteints  de  variole  et  variololde. 
ou  de  varicelle,  a  été  de  126  ('77  pour  la  première  cat^o- 
rie.  40  pour  ht  deuxième).  Parmi  ces  126  malades,  nu  trn 

teuldéeèt.  Cnnnl^ 

Trois  tableaux  distincts  indiquent  les  circonstances 
anamnestiques  et  la  aatore  du  vftocin  emi^oyé  (vaccin 
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d'enfant,  vacciii  de  génisse,  vaccin  de  provenance  non 

déterminée). 

1*  N'ayant  pas  été  vaccinés,  ou  n'ayant  pas  été  aUëints 
de  variole,  avant  leur  arrivée  au  corps  : 

H  varioles,  10  varicelles;  total  15  malades. 

2*  Ayant  été  vaccinés,  ou  ayant  eu  la  variole,  avant 
l'arrivée  au  corps  : 

60  varioles,  36  varicelles;  ensemble  96. 

3"  D'anamnèse  lointaine  ou  inconnue  : 

13  varioles^  3  varic^les;  total  15  malades. 

Ne  nous  rendant  pas  bien  compte  du  chiffre  plus  élevé 
de  la  deuxième  catégorie,  nous  avons  demandé  à  notre 
émioenl  collègue  des  renseignemenUi  complémentaires, 
et  voici  sa  réponse  : 

■  Vous  n'ignorez  pas  que,  chei  noas,  la  vaccination, 
sans  être  formellement  obligatoire,  est  presque  partout 
généralisée,  surtout  dans  les  grandes  villes  où  les  entants 
ne  sont  admis  ni  aux  écoles  publiques,  ni  dans  les  ate- 
liers, etc.,  s'ils  ne  présentent  pas  préalablement  le  certi- 
ficat de  vaccine. 

•  Ceci  posé,  on  comprend  facilement  que  la  plupart 
de  nos  cunscrits,  vaccinés  dans  leur  bas  ége,  ou  atteints 
de  la  petite  vto}le,  mais  non  revaccinés,  doivent  don- 
ner, après  leur  arrivée  sous  les  drapeaux,  un  nombre  de 
varioloTques  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui 
peut  èlre  fourni  par  les  hommes  non  vaccinés,  qui  sont 
aux  vaccinés  dans  la  proportion  de  15  à  96  pour  m'en 
tenir  aux  cbiifres  des  tableaux  statistiques  que  je  vous  ai 
communiqués.  » 

En  résumé,  le  fait  capital  c'est  l'absence  dans  l'armée 
italienne  de  tout  décès  par  le  fait  de  la  variole. 

Pour  l'année  1S83,  les  statistiques  recueillies  fourni- 
rait des  résultats  identiques. 

Rappelons  en  terminant  que  pendant  la  période  1860- 
1881  la  moyenne  des  décès  vûioleux  a  osdllé  entre  20 
et  85. 

LA  VACGIRATIOn  OBUfiÀTOnt  SR  ALLIIIAGaX 

Au  mois  d'avril  1876,  les  membres  allemands  de  la 
Ligue  internationale  des  antivaccinateurs  avaient  adres- 
sé au  Prince  chancelier  uns  pétition,  h  l'effet  de  confier 
à  une  Commission  mixte  composée  de  médecins,  de 
juriscunsultes ,  d'administrateurs  et  de  statisticiens , 
l'examen  scientifique  et  sévère  des  motifs  et  considé- 
rants qui  ont  étayé  l'adoption  de  la  loi  d^avril  1874 
(obligatoriété  de  la  vaccine). 

H.  de  Bismark  ayant  fait  droit  à  cette  demande,  la 
Commission  dans  laquelle  figuraient  les  adversaires  et 
les  partisans  les  plus  autorisés  de  la  vaccination,  après 
t'étre  livrée  à  des  discussions  aussi  sérieuses  qu'ani- 
mées, a  voté  les  conclusions  suivantes  qui  seront  sou- 
mises à  l'approbation  des  gouvernements  fédérés  de 
l'Allemagne,  Saxe,  Bavière,  Wurtemberg,  Hesse,  Bade,  etc. 
(Bundesrath)t  en  attendant  que  la  question  revienne  au 
Reichstag  ; 

1*  11  est  très  rare  qu'une  personne  ayant  eu  déjà  la 
variole  puisse  la  contracter  une  seconde  fois.  Elle  a 
donc  acquis  de  ce  fait  une  sorte  d'immunité; 

S*  Cette  immunité  est  fournie  de  même  par  la  vacci- 
nation ; 

3*  Quoique  variable,  cette  immunité  peut  avoir  une 
durée  moyenne  de  dix  ans; 


Â*  Elle  ne  se  réalise  que  sous  l'influence  de  deux 
pustules  vaccinales  bien  développées; 

6'  La  revaccination  doit  être  exécutée  au  bout  de 
ceUe  période  décennale  ; 

6"  Dans  certains  cas,  la  pratique  de  la  vaccination 
peut  présenter  un  danger  pour  les  vaccinés,  mais  lors- 
qu'elle est  pratiquée  avec  soin  dans  des  conditions 
normales,  les  avantages  dépassent  de  beaucoup  les 
inconvénients  éventuels; 

7*  Depuis  la  généralisation  des  pratiques  vacdnalei, 
la  statistique  n'a  constaté  ni  aggravation  de  certaines 
maladies,  ni  augmentation  du  taux  do  la  mortalité 
générale. 

Il  va  sans  dire  que  les  membres  de  la  minorité, 
D'  Weber,  de  Cologne,  et  IK  Boing,  ont  rédigé  une 
protestation  énergique  qui  a  été  remise  entre  les  mains 
du  conseiller  d'Etat  de  Boetticher,  le  représentant  du 
Prince  chancelier. 

Avant  de  crier  victoire,  comme  le  font  chez  nous  les 
partisans  de  la  vaccination  obligatoire,  attendons  la 
décision  du  Parlement  allemand. 

LA  vABiOLx  ovma. 

H.  PouRQDDER,  directeur  de  l'Institut  vaccinal  de 
Montpellier,  vient  de  publier  ses  nouvelles  recherches 
sur  la  variole  ovine  (clavelé^). 

Étant  donné  :  1*  que  notre  pays  ne  peut  suffire  aux 
besoins  toujours  (poissants  de  l'alimentation;  S*  qué 
l'importation  du  bétail  étranger  est  devenue  d'une  néces- 
sité absolue;  3*  que  dans  le  midi  de  la  France  les  épidé- 
mies de  variole  sur  les  animaux  de  l'espèce  ovine  se  ' 
montrent  de  plus  en  plus  fréquentes;  4*  que  la  clave-- 
lisation  préventive  de  toutes  les  bétes  ovines  étrangères 
rmoontredans  la  pratique  des  impossibilités  matériâles;' 
— il  importe  que  l'Ëtat,  déjà  armé  par  la  loi  du  21  juillet 
concernant  la  police  sanitaire  des  animaux,  intervienne 
d'une  manière  active  et  intelligente  pour  reprendre  l'étude 
de  la  clavelée,  et  faire  d'oies  et  déjà  bénéficier  la  {^tique 
des  faits  bien  connus  pouvant  assurer  le  succès  de  la 
clavelisatitm. 

M.  Pourquier  les  signale  en  ces  termes: 

t  —  La  variolisalion  pratiquée  pendant  les  grands 
froids  ou  les  grandes  chaleurs  ronstitue  une  grande 

imprudence; 

»  —  L'inoculation  d'un  virus  de  mauvais  choix,  ren- 
fermant une  matière  altérée  au  contact  de  l'air,  est  ordi- 
nairement unedes  principales  causes  de  ces  engorgements 
livides,  emphysémateux,  accompagnés  d'une  tuméfaction 
rapide  des  gansions  lymphatiques  voisins,  véritable 
septicémie  ; 

»  —  Ces  accidents  septiques  se  montrent  absolument, 
semblables  lorsque  la  ctavelisation  est  pratiquée  daos 
les  températures  chaudes  et  humides  de  l'été,  et  lorsque 
les  animaux  sont  renfermés,  en  grand  nombre  pendant 
l'hiver,  dans  des  bergeries  chaudes,  peu  aérées,  et  encom- 
brées par  des  fumiers  surchargés  de  matière  animale  en 
voie  de  décomposition.  » 

Intimement  convaincu  que  l'iuage  d'un  virus  claveleux 
pur,  cultivé  de  concert  avec  certaines  précautions,  esjt 
la  clef  de  voûte  de  cette  gr'^ssdquesti&qfaMm^Pf^l»' 
la  daveUe  imporUe  m  FrantCt  notre  savant  et  zélé 
collègue  s'est  efforcé  de  trouvé  un  procédé,  un  moyen 
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pratique  de  conserver  ce  virus,  et  surtout  d'en  avoir  une 
suffisante  quantité  pour  permettre  aux  éleveurà  de  n'avoir 
jamais  recours  aux  bêtes  ovines  affectées  d'une  variole 
naturelle. 

Les  recherches  poursuivies  depuis  six  ans  par 
M.  Pourquier  ont  abouli  à  un  double  succès  :  la  conspr- 
vation  du  vaccin  de  la  génisse,  et  celui  de  la  clavelée. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  la  Société  française 
d'hygiène  doit  s'applaudir  d'avoir  favorisé,  et  encouragé 
dans  les  modestes  limites  de  son  expérience  et  de  son 
activité,  l'Institut  vaccinogène  de  Montpellier. 

(A  suivre.) 


L'Oxygène. 


EXTRAIT  INDUSTRIELLEMENT    DE  l'aIB    ATMOSPBtRIQUE  (i). 

Nous  venons  appeler  l'attention  de  la  Société  fran- 
çaise d*hygiène  sur  la  solution  que  nous  avons  trouvée, 
du  problème  de  la  production  industrielle  et  économi- 
que de  Voacygène  pur. 

Le  fait  de  l'extraction  industrielle  de  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique  nous  paraissant  avoir  des  applications 
pratiques  aussi  importante^  que  variées,  tant  au  point 
de  vue  social  qu'au  point  de  vue  médical  et  hygiénique, 
nous  espérons  pouvoir  mériter  vos  eucouragements  et 
votre  conti>6Ie  scientifique.  Nous  obtenons  la  séparation 
constante  et  industrielle  de  l'oxygène  de  l'air  atmosphé- 
rique par  la  réduction  du  Peroxyde  de  Barium,  suivie 
de. réoxy dations  et  de  désoxydations  successives  et  in- 
définies, car  notre  baryte  est  indestructible.  (Elle  consti- 
tue pour  ainsi  dire  un  poumon  minéral  qui  permet 
d'absorber  l'oxygène  et  de  l'emmagasiner  indéfiniment, 
sans  qu'il  soit  possible  de  constater  la  moindre  diminu- 
tion dans  les  résultats.) 

Tons  les  chimistM  savent  que,  par  les  moyens  ordi- 
naires de  laboratoire,  la  production  d'un  mètre  cube 
d'oxygène  est  tellement  onéreuse,  qu'il  est  impossible 
d'employer  ce  gaz  sur  une  grande  échelle,  soit  comme 
applications  industrielles,  soit  comme  applications  théra- 
peutiques et  hygiéniques. 

Outre  son  prix  élevé,  le  gaz  oxygène  ainsi  obtenu  ne 
peut  être  complètement  dépouillé  de  certains  principes 
des  substances  minéniles  dont  il  est  extrait. 

.  Qu'il  soit  tiré  du  chlorate  de  potasse  ou  du  bioxydc 
de  manganèse,  il  reuferme  toujours  une  prtiportton  de 
chlore,  que  ne  font  pas  disparaître  les  précautions  les 
plus  minutieuses. 

Par  contre,  nos  procédés  de  fabrication  nous  permet- 
tent toujours  d'extraire  directement  de  l'atmosphère  am- 
biante, des  quantités  illimitées  d'oxygène  pur  que  nous 
pouvons  livrer  à  des  prix  très  abordables. 

Laissant  un  moment  de  côté  les  applications  de  l'oxy- 
gène à  la  métallurgie,  où  il  devient  l'agent  principal  des 
transformations  par  les  hautes  températures  qu'il  pro- 
duit, nous  nous  bornerons  à  signaler  son  intervention 


(1)  CommanicatioD  fiiite  pnr  HH.  Brin  frères  i  la  Société  (léaiice 
dn  14  norembra  1884)  et  publiée  par  rote  nnanlme. 

Grlee  à  robUgesnee  de  nu  chers  collègues,  nous  pouvons  donner 
diM  un  sqppléaieiit  Je  plan  «t.to  légwde  de»  appareils  qui  Bcrreot 
ft  cette  remarquable  fobrlcattoiL 


efficace  et  tutélaire  dans  la  thérapeutique  (inhalations) 
(A)  et  dans  l'alimentation  journalière  (eau  de  table)  (B). 
'  A.  lorsque  Priestley,  en  1774,  isola  pour  la  première 
fois  ce  gaz  oxygène  qu'il  appela  mr  vital  ou  air  déphlo- 
gistiqué,  il  rechercha  aussitôt  ses  applications  pratiques 
en  l'utilisant  comme  agent  thérapeutique. 

Plus  près  de  nous,  Brown-Séquard  a  prouvé  :  que 
tous  les  tissus  contractiles  et  nerveux  pouvaient,  après 
avoir  perdu  leurs  propriétés  fitales,  les  recouvrer  sous 
l'influence  d'un  sang  chaîné  d'oxygène  ; 

^  Que  l'oxygène  augmentait  les  propriétés  vitales  de 
la  moelle  épinière,  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  rappeler  ici  les  observa- 
tions cliniques  faites  dans  le  traitement  de  l'anémie,  de 
la  phtisie  pulmonaire,  de  l'asphyxie,  de  l'empoisonne- 
nieot  jjar  fosses  d'aisances  ou  gaz  d'éclairage,  et  dans  les 
accidents  qui  surviennent  pendant  l'administration  du 
cbioroforme,  etc.  :  en  Angleterre,  par  Beddoès,  Trotter, 
Grodwin,  Surkind,  etc.  ;  en  France,  par  Chaussier, 
Dumas,  Baumès,  Trousseau,  Demarquay,  Hervé  de 
Lavaur,  Monod,  C.  Paul,  L-ancereaux,  Ozanam,  etc. 

Restant  dans  l'actualité,  nous  dirons  que  le  D'  Cunéo, 
médecin  en  chef  de  la  marine  à  l'hôpital  de  Saint-Han- 
lirier  (Toulon),  a  employé  avec  succès  les  inhalations 
d'oxygène  pour  Je  traitement  des  cholériques.  «  Sous 
i'iofiueDcc  de  l'oxygène  ainsi  administré,  écrit-il  au 
Bulletin  général  de  thérapeutique^  six  malades  que  nous 
considérions  comme  désespérés  ont  été  vérîtablemeut 
ressuscités.  » 

D'autre  part,  M.  le  0'  Dujardin-Beaumetz,  en  rendant 
compte  à  la  Société  de  Thérapeutique  de  Paris  des  expé- 
riences qu'il  a  faites  dans  son  swvice  de  l'hôpital  Saiul- 
Antoine,  de  l'eau  chargée  d'oxygène  (préparée  par 
MM.  Brin)  contre  la  perte  d'appétit,  la  polydepsie  et  le 
diabète,  n'a  pas  liésité  à  se  déclarer  partisan  de  cette 
utile  médication. 

B.  En  présence  des  accusations  portées  par  des  hygié- 
nistes autorisés  contre  les  eaux  potables  qui  servent  à 
l'alimentation  parisienne,  nous  avons  voulu  réaliser  un 
progrès  pratique,  en  comprimant  et  dissolvant  à  quinze 
atmosphères,  notre  oxygène  pur  dans  l'eau  de  la  Dhuis 
préalablement  filtrée  avec  les  plus  grands  soins. 

Nous  obtenons  de  ce  fait  une  eau  de  table  l^ère, 
tonique  et  digesLive,  qui  s'assimile  facilement  aux 
aliments,  et  transmet  directement  au  sang,  par  les  voies 
digestives,  tousses  effets  bienfaisants. 

Cette  eau  absolument  pure  et  sans  goût,  lorsqu'elle 
est  mêlée  au  vin,  ne  lui  fait  subir  aucune  décoloration. 

Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  les  praticiens, 
les  hygiénistes  et  le  public  out  fait  un  accueil  très  synï- 
pathique  à  cette  eau  saturée  d'oxygène  qui  est  distribuée 
soit  en  syphons,  coït  en  bouteilles,  selon  la  convenance 
des  consommateurs. 

C'est  donc,  avec  confiance,  que  nous  appelons  sur 
notre  oxygène  (en  inhalations  ou  comme  eau  de  table) 
l'extunenet  le  contrôle  de  la  Société  française  d'hygi^e. 

A.  et  L.  Bmn. 


Propriétaire-tiérant  :  D'  de  Pietda  Santa. 
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PaHSy  ce  49  Mars  4885. 
■arseille  en  1884. 

LI  POBT-VIEUX.  LES  ÉGOUTS,  KT  LB  CBOLÉRA 

M.  A.  GuÉRARD,  ingénieur  en  chef  du  service  spécial 
maritime,  vient  de  comtnuoiquer  ù  la  Commission  supé- 
rieure d'assaiiiissemeot  de  Paris  les  intéressantes  cons- 
tatations qu'il  a  eu  -occasion  de  faire  à  Marseille  pen- 
dant l'épidémie  de  1884,  au  double  puint  de  vue  de 
l'influence  des  égouts  (1),  et  de  l'influence  des  eaux  po- 
tables (II),  sur  l'invasion,  Ja  murclie  et  l'extension  de 
la  maladie. 

Nous  nous  empressons  d'en  donner  une  analyse  très 
détaillée,  car  elles  présentent  im  enseignement  et  un 
exemple,  pour  les  problèmes  l'ordre  du  jour  de  la 
discussion  pendante  à  l'Hôtel-de-Ville. 

1 

CaMM  de  rinfecUoK  in  Foit-Tlau. 

Le  plus  grand  nombre  des  égouts  de  la  ville  de  Mar- 
seille débouchent  dans  le  Port- Vieux,  les  uns  sur  le 
prolongement  de  la  rue  Gannebière,  les  autres  dans  le 
Canal  des  Douanes. 

L*eau  de  mer  dont  la  densité  et  la  cohésion  sont  plus 
grandes  que  celles  de  l'eau  douce,  el  qui,  en  général,  n'est 
animée  dans  le  Vieux-Port  d'aucune  vitesse  appréciable, 
opère  le  triage  des  matières  qu'amènent  les  égouts  ;  les 
noatières  les  plus  lourdes  se  déposent  au  débouché  des 
galeries,  formant  en  ce  point  des  cûnes  de  déjections  ;  les 


eaux  douces  s'étalent  à  la  surface  ,  cntraioant  avec 
elles  les  matières  solides  les  plus  légères. 

L'eau  de  la  mer  est  nettement  séparée,  d'une  part, 
des  matières  soliiles  qui  constituent  le  cône  de  déjec- 
tion, et,  d'autre  part,  de  la  couche  mince  d'eau  douce 
répandue  au-dessus  d'elle  ;  sa  limpidité  n'est  troublée 
que  par  les  matières  tenueS;  en  proportion  très  res- 
treinte, qui  peu  à  peu  se  détachent  de  l'eau  douce  et  se 
précipitent. 

Le  volume  des  eaux  sales  que  les  égouts  jettent  dan» 
le  Port-Vieux,  et  dans  le  Canal  des  Douanes  son  annexe, 
est  exactement  égal  à  celui  des  matières  draguées  aux 
Irais  de  l'État  pour  entretenir  la  profondeur  nécessaire  & 
la  navigation. 

Le  relevé  des  dragages  exécutés  en  dix-huit  années 
(1866-1883),  donne  pour  volume  annuel  moyeu  79,042 
mètres  cubes  (soit  216  mètres  cubes  par  jom*,  et  par 
seconde,  2  litres  OS). 

Les  matières  amenées'  par  les  égouts  dégagent  des 
quantités  considérables  de  gaz,  parmi  lesquc^  l'hydro- 
gène sulfuré  paraît  dominer.  Le  Port-Vieux,  et  son 
annexe  le  Canal  des  Douanes,  aux  points  où  débouchent 
les  égouts,  exhalent,  en  été  surtout,  des  odeurs  pestilen- 
tielles. 

Plans  des  décès  cholériqnes. 

Pour  établir  l'influence  que  l'infection  du  Canal  et  du 
Port-Vieux  ont  pu  exercer  sur  le  choléra  de  1884  («  qui 
n'est  pas  né  à  ftLirseiUe,  et  qui  y  a  été  importé  »),  M.  Gué- 
rard  a  noté  très  exactement,  jour  par  jour,  le  nombre 


FEUILLETON 

La  Vie  végétale. 

A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  nationale 
d Agriculture  de  France,  M.  le  professeur  Bonchardat  a 
rappelé  en  ces  termes  les  remarquables  et  récents  tra- 
vaux de  M.  Berthelot,  se  rapportant  à  la  vie  végétale. 

a  La  vie  est  une  suite  non  interrompue  de  synthèses 
et  d'analyses  elTectuées  dans  les  organesdes  êtres  vivants, 
dacs  laquelle  les  synthèses  dominent,  pour  produire  ces 
merveilleuses  assimilations  du  règne  inorganique. 

s  C'est  surtout  dans  les  cellules  des  végétaux,  sous 
l'infiaence  de  la  radiation  solaire ,  que  ces  synthèses 
s'opèrent.  Combien  elles  sont  plus  variées,  en  mettant  en 
jeu  des  forces  plus  faibles  que  celles  que  nous  effectuons 
dans  nos  laboratoires  !  J'ajouterai,  combien  les  merveil- 
leuses synthèses  de  mon  Illustre  ami  Berthelot  sont  limi- 


tées, en  les  comparant  à  celles  qui  s'effectuent  dans  les 
organes  des  plantes  ! 

»  C'est  bien  dans  les  organes  des  plantes  que  se  réali- 
sent les  phénomènes  d'analyse  et  de  synthèse  les  plus 
remarquables.  Sous  l'influence  des  cellules  végétales  vi- 
vantes ,  l'acide  carbonique  contenu  dans  la  sève  est 
décomposé  partiellement  au  moins.  L'oxygène  est  éliminé 
en  proportions  variables.  Le  charbon  retenant  de  l'oxy- 
gène entre  en  combinaison  avec  l'hydrogène  de  l'eau 
pour  former  la  fibre  végétale,  et  celte  variété  infinie  de 
principes  immédiats  hydro-carbonés,  que  l'analyse  immé- 
diate fondée  par  notre  illustre  et  vénéré  maître , 
M.  Chevreul,  nous  a  appris  à  extraire  des  productions 
végétales . 

0  Ce  n'est  pas  le  côté  le  plus  remarquable  de  cette 
synthèse,  qui  est  d'autant  plus  active  que  la  température 
est  plus  élevée,  dans  les  limites  où  la  vie  if^tal&sîaeeiah' 
pht.  Ce  que  nous  devons  le  plus  admirer,  c'est  la  fixation 
de  la  chaleur  empruntée  à  la  radiation  solaire  et  emma- 
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des  victimes,  et  le  lieu  de  chaque  décès  ;  puis,  en  mar- 
quant  chaque  décès  sur  un  plan  de  la  ville  et  de  la 
banlieue,  juste  à  l'emplacement  où  il  s'est  produit,  il  a 
obtenu  ainsi  un  plan  des  décès  cholériques  pour  toute 
la  durée  de  l'épidémie  (1). 

Sur  des  plans  particuliers,  ont  été  rapportés  les  dia- 
grammes représentant  la  mortalité  pour  chaque  semaine, 
et  pour  chacun  des  jours  de  l'épidémie. 

Ces  plans  et  diagrammes  montrent  ainsi,  sur  quels 
points  l'épidémie  a  éclaté,  et  comment  elle  s'ert  propa- 
gée d'une  semaine  à  l'autre,  suivant  qu'il  y  a  eu  progres- 
sion, décroissance  ou  recrudescence. 

Takleaa  des  décès  cholériques  par  arrondlsseiUBt. 

Le  tableau  dressé  par  le  D'  Albenois,  chef  du  Bureau 
de  statistique  municipale,  donne  les  chifires  delà  morta- 
lité cholérique  dans  les  vingt  et  un  arrondissements  de 
Marseille,  du  27  juin  1884  au  31  octobre  inclusive- 
ment (3).  Il  se  résume  dans  ces  chiffres  : 

Population  normale  de  la  ville,  360,099  habitants  (3). 
Superficie  des  vingt  et  un  arrondissements,  20,898 
hectares. 

Nombre  des  décès  cholériques,  1,781. 

Proportion  des-décès  par  1,000  habitants,  4.94. 

Avec  des  maxima  de  7.74  0/00  (XVI'  arrondissement, 
Port-les-Ues) ;  de  7.72  (V«  arrondissement,  Hôtel-Dieu); 
de6.72  (X'  arrondissement.  Gare  duSud)  ;  et  des  minima 
de  l.{Kf  0/00  (111*  arrondissement,  Palais-de-Justice)  : 
1.99  (IV«  arrondissement ,  Grand-Thé&tre)  ;  et  2.21 
(I'^  arrondissement.  Préfecture). 

faiflneice  do  Gaïal  des  Dtuiet  et  da  Port-Tleu. 

C'est  l'^ut  de  la  rue  de  Breteuil  qui  est  cause  de 
rinfection  du  Canal  des  Douanes.  H  descend  par  le  bou- 


(1)  Le  manque  de  rauelgnemeats  mffiiBnti  sur  les  eu  de  dio- 
lén  constatés,  n'a  pai  permis  de  dressw  an  plan  analogue  pour  la 
morbiàité. 

(3)  Voir  Journal  tHygièM,  vol.  IX,  p.  594. 

(3)  Cette  popidatim  était  en  réalité  moins  grande  an  moment  de 
l'èpidémi^  on  très  grand  nombre  d'habitants  étaient  saWant  l'osage 
ft  te  campagne  ;  nn  très  grand  nwnbre  a  Ad  derant  l'épidémie. 


gasinée  par  ces  merveilleuses  synthèses,  que  nous  imite- 
rons un  jour,  en  mettant  en  jeu  les  mêmes  forces,  et  sur 

lesquelles  les  grandes  découvertes  de  thernuMïhimie  de 
M.  Berthelot  ont  jeté  de  si  vives  lumières. 

>  Pour  les  principes  immédiats  azotés  si  variés,  si  im- 
portants, que  les  plantes  fournissent,  en  prenant  pour 
base  tes  nouvelles  et  belles  recherches  de  MH.  Berthelot  et 
André,  on  peut  admettre  :  que  la  première  phase  de  ces 
créations  consiste  dans  la  formation  du  salpêtre,  qu'elle 
est  due  au  jeu  de  certaines  cellules  vitales,  que  l'accu- 
mulation du  salpêtoe  se  manifeste  surtout  dûis  la  tige  et 
dans  la  racine. 

»  La  seconde  phase,  celle  qui  donne  naissance  aux  ma- 
tières albuminoîdes,  s'opère  surtout  dans  les  feuilles, 
seras  Fiuâuence  de  la  fonction  chlorophylienne. 

>  Ces  réductions  donnent  encore  très  probablement 
naissance  aux  principes  immédiats  azotés  si  variés  qui  se 
produisent  dans  les  plantes. 


levard  Vauban,  du  quartier  situé  sur  le  Versant  mén- 
dional  de  la  colline  Notre-Dame4e-Ia-Garde,  reçoit  en 
route  des  égouts  secondaires,  et  débouche  dans  le  Canal 
des  Douanes,  à  l'angle  sud-est  le  plus  rapproché  du 
Palais  de  Justice  et  du  Grand  Théâtre. 

Les  matières  amenées  par  l'ëgout  s'accumulent  à  oA 
angle,  en  telles  quantités,  qu'elles  interceptent  les  cchd- 
munications  par  eau  entre  les  deux  branches  du  canal. 
C'est  en  ce  point  que  le  dégagement  de  gaz  est  le  plus 
abondant,  et  que  1  odeur  est  la  plus  forte. 

Malgré  des  conditions  si  défavorables,  le  plan  général  de 
H.  Guérard  montre  qu'il  y  a  eu  très  peu  de  décès  le 
long  et  aux  environs  du  canal  ;  le  tableau  statistique  de 
M.  Albenois  établit  que  les  quartiers  du  Grand-Théfttre 
et  du  Palais-d&Juslice,  avec  leurs  rues  très  habitées,  et 
leurs  maisons  généralement  mal  tenues,  ont  l'oumi  des 
moyennes  minima  de  mortalité,  l.Met  1.58  0/00  ;  «ifin 
les  plans  de  décès  par  semaine  montrent  que  les  décès 
survenus  aux  abords  du  Canal  des  Douanes  ont  eu 
lieu  à  toute  époque  de  l'épidémie. 

Ces  observations  pennettent  de  constater  : 

1*  Que  llnfection  du  Canal  des  Douanes  n'a  été  pour 
rien  dans  les  causes  de  l'épidémie  ; 

2"  Que  cette  infection  n'a  point  contribué  à  son  déve- 
loppement ; 

2P  Qu'elle  semble  même  avoir  eu  pour  effet  da  dimi- 
nuer les  ravages  de  l'épidémie  dans  le  voisinage,  comme 
si  les  causes  actives  du  choléra  ne  s'accommodaient  point 
des  émanations  du  Canal. 

Les  mêmes  effets  se  sont  produits  autour  du  Porlp 
Vieux.  Pas  de  décès  le  long  du  quai  de  la  Fra^rnilé,  au 
bas  de  la  rue  Cannebière ,  peu  de  décès  (9),  auprès  da 
basùn  du  Carénage,  dans  un  immense  immeuble  épou- 
vantablement  sale,  sans  lieux  d'aisances,  et  dans  lequel 
il  s'entassait  à  certains  moments,  jusqu'à  700  halntaiitsà 
la  fois.  Décès  peu  nombreux  également  dans  les  maisons 
qui  bordent  le  quai  de  VHôtel-de-Ville. 

a  De  ce  que  les  émanations  du  Canal  des  Douanes  et 
du  Port- Vieux,  ajoute  M.  Guérard,  paraissent  n'avoir  eu 
aucune  influence  nuisible  dans  l'épidémie  de  choléra  qui 
vient  de  sévir,  nous  nous  gardons  bien  de  conclure , 
qu'elles  sont  d'une  manière  générale,  ïnoffensives.  Noos 


»  Grâce  aux  expériences  si  magistralement  instituées 
par  M.  Berthelot ,  et  poursuivies  avec  la  persévérance 
qu'il  met  dans  ses  grandes  études,  la  science  sera  bientôt 
définitivement  fixée  sur  les  phénomènes  les  plus  impor- 
tants de  la  vie  végétale. 

P*  BOUCHAHDAT. 


Encore  le  Malthusianisme, 

Depuis  longtemps,  j'ai  envie  de  condenser  mes  idées 
sur  ce  sujet  délicat  ;  l'article  contenu  dans  l'avant-demier 
numéro  du  Journal  d'Hygiène,  me  décide  ft  leur  Cain 

prendre  l'air. 

Je  me  propose  d'être  très  franc,  et  de  dire  ce  qu'on  n'a 
pas  osé  avancer,  bien  qu'on  le  pense  tout  bas,  devant 
les  chastes  oreilles  des  membres  den^Xfadémîfl  Le 
monde  ^t  un  trop  vieux  barbon,  pour  qu'il  puisse  faire 
l'ii^nusans  ridicule,  et,  les  médecins  en  particulier  s(mU 
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estimons  qu'il  est  absolument  indispensable  que  des 
travaui  soient  exécutés,  sans  plus  tarder,  pour  les  bire 
disparaître.  *  (Recueillir  les  eaux  sales  des  égoots,  et  les 
n^etor  en  dehon  du  port.) 

Inflaence  de  la  salubrité  et  de  l'kTgl^- 

Le  plan  des  décès  cholériques  montre  que  c'est  dans 
les  quartiers  les  plus  malpropres  do  la  ville,  dans  les 
vieux  quartiers  situés  au  nord  du  Port- Vieux  et  de  la 
Cannebière,  derrière  la  Bourse,  que  l'épidémie  a  fait  le 
plu6  de  victimes. 

Le  tableau  de  mortalité  indique  que  les  quartiers  les 
plus  éprouvés  ont  été  ceux  de  l'Hôtel-Dien.  de  Menpenti, 
de  J'H6teI-de-Ville,  do  l'Arc-de-TriompUe. 

c  II  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du  degré  de  mal- 
propreté de  certains  quarliera  de  la  ville.  C'est  dans  ces 
quartiers  malpropres,  aux  rues  étroites,  tortueuses,  bor- 
dées de  maisons  très  élevées ,  dans  lesquelles  est  entas- 
sée le  plus  souvent  une  population  nombreuse,  apparte- 
nant aux  classes  inférieures  et  oublieuses  en  général  des 
règles  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène,  que  Tépidémie 
a  été  le  plus  meurtrière. 

9  Sur  les  l,78i  personnes  qui  ont  succombé,  trois  tout 
BU  plus  nous  étaient  connues,  et  de  noma  seulement.  » 

Inflaeice  des  égoats. 

H.  Gnérard  a  tracé,  sur  le  plan  général,  les  égouts  de 
la  Tille,  en  négligeant  les  égouts  spéciaux  aux  quais  du 
Port. 

Ce  plan  montre,  au  premier  coup  d'oeil,  que  dans  les 
rues  où  il  existe  des  égouts,  le  nombre  des  décès  a  été  : 
beaucoup  moins  grand  qui  partout  ailleurs. 

«  Ce  fait  très  remarquable  s'observe  non  seulement 
dans  les  grandes  rues,  an  tracé  rectiligne,  bien  aérées, 
convenablement  habitées,  et  dont  le  nettoiement  et  le 
balayage  sont  opérés  avec  le  plus  de  soin ,  mais  encore 
dans  les  quartiov  les  plus  mal  tenus,  où  les  conditions 
de  salubrité  et  d'hygièiû  sont  les  moins  observées. 

Dans  les  rues  anciennes  qui  aboutissent  à  la  rue  de  la 
République,  le  nombre  des  décès  a  été  moindre  dans  les 
parties  de  ces  rues  où  se  trouve  un  égout,  cpie  sur  le 
reste  de  leur  parcours. 

censés  avoir  perdu  l'habitude  de  rougir  à  tout  propos, 
comme  une  mariée  ft  l'approche  de  minuit. 

Je  crains  bien,  du  reste,  que  dans  toute  cette  affaire, 
on  ait  affiché  une  pudibondicité  qui  est  loin  d'exiuter 
dans  la  pratique.  D'après  une  statistique  assez  plaisante, 
concernant  le  nombre  des  héritiers  dévolus  &  nos  maîtres 
de  la  rue  des  Saints-Pères,  on  pourrait  même  en  conclure 
qa'ils  ont  une  morale  toute  différente,  selon  qu'ils  s'adres- 
sât à  la  galerie,  ou  qu'ils  sont  en  cause. 

A  les  entendre,  du  haut  de  la  tribune  officielle,  la 
mère  Gigogne  mériterait  notre  plus  pur  encens;  il  fau- 
drait presaue  instituer  des  pèlerinages  en  son  honneur; 
mais,  pendant  leur  retour  au  gynécée,  leur  belle  ardeur 
s'évapore  évidemment  ;  sans  cela ,  leur  progéniture 
serait  plus  nombreuse^ 

£h  bien,  ayons  le  courage  de  l'écrire,  ils  font  en  cela 
preuve  de  sagesse  et  même  dedrottore;  je  vais  essayer 
de  le  prouver  : 

John  Stuart  ICU  a  écrit  cette  phrase,  qui  parait...  abo- 
minable, deprimeabord:  «On  ne  peut  guère  espérer 
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Par  contre,  les  décès  ont  été  très  nombreux  dans  les 
maisons  qui  bordent  des  rues  larges,  bien  aérées,  bien 
tracées  (chemin  de  Toulon,  boulevard  Hérentié),  mais 
dépourvues  d'égouts. 

<  IjCS  égouts  paraissent  donc  avoir  eu  une  influence 
considérable;  ils  ont  op^  comme  un  drainage  de  VipU 
démie.  » 

Pour  expliquer  un  fait  aussi  singulier,  imprévu  même 
pour  quelques  hygiénistes,  H.  Guérard  énumère  les  dis- 
positions vicieuses  de  la  vidan^  des  maisons,  qui  toutes, 
depuis  un  temps  immémorial,  conduisent  à  l'infection 
du  sous^solet  à  la  corruption  des  eaux  des  puits. 

«  Le  sol  des  rues,  le  sous-sol  des  rues,  des  habitations, 
des  cours  inférieures  et  des  jardins,  sont  imprégnés  de 
matières  excrémentitielles  qui  les  infectent  en  certains 
endroits  depuis  des  siècles.  Les  égouts  ont  pour  effet  de 
drainer  cette  infection  et  d'y  obvier,  et  l'on  s'explique 
ainsi  aisément  l'influence  considérable  qu'ils  <mt  pu  avoir 
sur  les  effets  de  la  dernière  épidémie. 

»  Les  observations  faites  sur  les  égouts,  rapprochées 
de  celles  auxquelles  donne  lieu  le  Canal  des  Douanes, 
n'établiraient 'elles  pas  que  <  les  principes  contagieux 
»  provenant  des  déjections  humftines,  ne  résistent  pas 
»  dans  tes  égouts  au  contact  des  ntatièret  putr^ées,  > 
(Fauvil). 

n 

Infloeace  des  eau  fotaklea . 

Avant  ht  crostmction  du  Canal  qui  amène  dans  la  ville 
les  eaux  de  la  Durance,  Marseille  tirait  son  eau  potable 
de  la  rivière  l'Huveaune,  Je  la  source  de  La  Rose,  du 
Grand-Puits  et  de  très  nombreux  puits  creusés  en  tons 
les  points  de  la  ville. 

Ces  eaux  affectées  aux  besoins  domestiques  et  aux  ser- 
vices publics,  représentaient  un  débit  d'environ  105  litres 
par  seconde. 

L'eau  de  la  Durance  distribuée  partout,  sur  toute  l'éten- 
due de  la  ville  et  du  territoire  de  la  conunune,  représente 
aujourd'hui  un  débit  total  de  7,000  litres  par  seconde, 
ainsi  répartis  : 

Alimentation  et  usages  industriels,     1.850  litres. 


que  la  moralité  lasse  des  progrès,  tant  qu'on  ne  consi- 
dérera pas  les  familles  nombreuses,  avec  te  même  mépris 
que  l'ivresse  ou  tout  autre  excès  corporel,  » 

En  y  r^édiissant  bien,  la  chose  est  moins  mons- 
trueuse qu'elle  n'en  a  l'air  ;  elle  renfi^rme  môme  en  germe 
la  solution  du  paupérisme,  de  cette  misère  sociale  qui 
engendre  le  malaise  dont  la  France  souffre  actuellement 
et  contient  en  elle  des  ferments  révolutionnaires  for- 
midables. 

Des  recherches  minutieuses  entreprises  par  H.  d'Haus- 
sonville  établissent,  de  la  façon  la  plus  nette,  que  les 
chiffres  de  naissances  les  plus  faibles  sont  fournis  par  les 
arrondissements  les  plus  riches  de  Paris. 

En  revanche,  le  chifire  de  naissances  le  plus  élevé  est 
donné  par  l'arrondissement  le  plus  pauvre,  le  treizième. 
Il  est  près  de  trois  fois  plus  fort  que  dans  le  hniti^e. 

Vaugirard  et  BelleviUe  sont  également  d!^e  proli- 
fidlé remarquable.  ^  ,  l^r^oolf» 

Ainsi,  c'est  l'aisance  qui  est  ^liM  c'est  la  i^W^^ 
qui  est  féconde.  Ce  sont  ceux  qui  ne  peuvent  pas  les 
dever,  qui  ont  le  plus  d'enUsnts.  Que  voulez-vous  qu'ils 
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Services  publics   1.630  litres. 

Irrigation   3.800  — 


7.000  litres. 


M.  Guërard  après  avoir  représenté  sur  son  plan  géné- 
ral les  conduites  principales  de  distribution,  à  l'exception 
de  celles  du  Canal  qui  existent  dans  tous  les  quartiers  de 
la  Tîlle,  et  après  avoir  étudié  leurs  rapports  avec  les  plans 
et  tableaux  de  mortalité  cholérique,  est  arrivé  à  ces  cons- 
tatalions  de  fait  : 

«  1*  Le  choléra  a  sévi  à  Marseille  avant  d'éclater 
dans  les  régions  qui  fournissent  à  cette  ville  son  eau 
potable  ; 

»  2"  Dans  les  quartiers  où  est  distribuée  l'eau  do  La 
Rose,  le  choléra  a  fait  peu  de  victimes; 

»  3»  Les  eaux  de  l'Huveaune  arrivent  à  la  fois  dans  les 
vieux  quartiers,  au  nord  du  Port-Vieux,  là  où  l'épidémie 
a  causé  tant  de  ravages  et  dans  les  quartiers  du  sud  où 
il  y  a  eu  très  peu  de  décès. 

»  4'*  Donc,  rien  n'indique  que  les  eaux  distribuées 
dans  l'intérieur  de  la  ville  aient  eu  une  influence  appré- 
ciable sur  le  développement  de  la  maladie.  » 

m 

Bésamé  et  Goncliisioiu. 

<  Les  observations  qui  précèdent  montrent  que  l'hy- 
giène des  personnes  et  des  localités  qu'elles  habitent 
exerce  la  plus  grande  influence  sur  les  effets  des  épidé- 
mies cholériques.  Marseille  a  déjà  réalisé  depuis  un  demi- 
siècle  des  progrès  considérables  au  point  de  vue  de  la 
salubrité  et  de  l'hygiène;  aussi  les  épidémies  de  choléra 
qui  y  ont  été  successivement  importées  ont-elles  été  de 
moins  en  moins  meurtrières.  Mais  on  trouve  chez  les 
habitants  des  pratiques  dangereuses»  i!  existe  encore 
dans  la  ville  des  quartiers  déshérités  où  des  conditions 
exceptionnellement  mauvaises  prédisposent  les  individus 
aux  atteintes  du  choléra,  des  quartiers  trop  bien  pré- 
parés pour  devenir  en  cas  d'invasion  du  choléra  des  foyers 
épidémiques. 

9 II  faut  donc  faire  disparaître  les  causes  locales  qui  pré- 
disposent à  leur  formation.  » 


Pour  ne  pas  détourner  l'attention  de  nos  lecteurs  des 
conclusions  pratiques  qui  se  dégagent  de  cette  remar- 
quable étude,  nous  ne  combattrons  pas  certaines  idées 
de  réminent  Ingénieur  en  chef  sur  l'importation  du  dio- 
léra  et  sur  la  facilité  plus  ou  moins  grandede  son  accli- 
matation dans  nos  contrées. 

Ce  serait  se  placer  sur  le  terrain  toujours  mouvant  et 
accidenté  des  théories  contestées  on  contestables,  alors 
qu'il  y  a  grande  opportunité  à  mettre  en  pleine  lumière 
ces  deux  faits  essentiels  : 

—  Les  émanations  des  eaux  d'égout  n'ont  exercé  à 
Marseille  aucune  influence  nodve  sur  l'épidémie  cholé- 
rique en  1884. 

—  Les  eaux  de  distribution  de  la  ville  n'ont  exercé,  de 
même,  aucune  influence  morbide  appréciable  sur  l'origine 
et  sur  la  propagation  de  la  maladie. 

Voici  des  conclusions  très  nettes,  et  très  précises,  qui 
méritent  d'être  rapprochées  de  celles  que  M.  le  pro- 
fesseur Marey  a  tirées  de  ses  recherches  personnelles. 

D'  Dl  PlBTRA  SaHTA. 


La  Dépopolation  de  la  France. 

DU  RÔLE  DE  LA  SYPHIUS  DANS  LA  MOaiALITt  INFAUTIU. 

Dans  un  discours  clair,  précis,  riche  de  faits  et  de  don- 
nées statistiques,  H.  le  i*"  Alfred  Fourhiir  est  venu 

apporter  à  l'Académie  de  Médecine  des  documents  d'une 
grande  valeur,  touchant  la  part  qui  revient  à  la  syphilis 
dans  la  mortalité  du  premier  âge  (1). 

Au  dire  de  l'orateur,  il  est  évident  que  la  dépopulation 
relative  que  subit  en  ce  moment  la  France,  iieaX  à  deux 
causes  :  une  natalité  insuffisante,  et  une  mortalité  exces- 
sive des  enfants  en  bas  âge. 

À  cette  double  cause  de  dépopulation  on  croit  pouvoir 
opposer  deux  remèdes,  à  savoir  :  —  relever  le  taux  de  k 
natalité;  —  abaisser  celui  de  la  mortalité  infantile. 

M.  Fournier  pense,  avec  H.  Le  Fort,  qu'il  n'y  a  pas 
grand  fond  à  faire  sur  le  premier  de  ces  moyens,  car  les 

(1)  Voir  les  n«  438  el  440. 


deviennent?  —  Ne  sont-ils  pas  Tatalement  destinés  à  être 
les  fléaux  de  la  société,  les  garçons  à  peupler  les  bagnes, 
les  filles  à  alimenter  la  corruption  publique? 

Dès  lors,  le  développement  trop  rapide  d'une  partie  de 
la  population,  qui  n  est  pas  en  rapport  avec  ses  moyens 
de  subsistance,  peut  être  considéré  comme  un  mal, 
comme  une  charge  publique,  plutôt  que  comme  une 
source  de  prospénté  ;  il  explique  les  sophismes  et  les 
aspirations  anarchistes  des  iimombrables  bâtards  que  la 
prpstitution  jette  sur  le  pavé  des  grande  villes. 

Le  prolétaire  qui  sort  en  étal  d'ébriété  de  chez  le 
maslroquet,  ne  demande  que  du  plaisir,  et  n'est  guère 
apte  à  songer  au  lendemain.  Il  n'y  a  pour  lui  que 
liieure  présente  ;  qu'il  s'adresse  à  sa  légitime  ou  à  sa 
connaissance,  il  n'entend  pas  se  gêner;  l'Assistance  pu- 
blique n'est-elle  pas  là  ?  Efle  se  chargera  des  enfants,  s'il 
en  arrive,,  et  de  la  mère,  si  elle  est  malade.  Celle-ci  est 
en  somme  pour  lui  une  machine  à  pot-au-feu,  ou  un 
grossier  instrumeutde  volupté,  pour  lequel  ÎI  n'a  aucune 
a^féarence  et  dont  il  sedéiournepour  revenir  au  cabaret, 
d^iq^9  Son  instinct  génésique  est  satisfait. 


Il  y  a  des  exceptions,  c'est  certain;  mais,  d'une  façon 
générale,  plus  on  descend  et  moins  la  plus  belle  moitié 
du  genre  humain  est  l'égale  de  l'homme;  moins  elle  est 
considérée;  moins  elle  est  heureuse. 

Au  contraire,  en  remontant  les  marches  de  l'écbdle 
sociale,  l'éducation  ennoblit  l'homme  et  relève  la  fenune; 
celte  dernière  cesse  d'être  simplement  une  femelle  nom 
devenir  une  compare,  à  laquelle  on  réclame  eton  voudrait 
donner  tous  les  bonheurs  Jramains.  Le  mari  l'élève  i 
ta  dignité  de  ses  sentiments,  de  ses  pensées,  et,  quelque- 
fois. le  disciple  pourrait  même  donner  des  leçons  à  soa 
maître.  U  lui  communique  le  plus  souvent  cette  mysté- 
rieuse tendresse  que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur  de  U 
femme  et  l'associe  à  tous  ses  actes  de  charité. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  montons  plus  haut,  le 
mariage  devient  une  association  noble,  élevée,  souriante 
et  digne;  l'union  des  âmes  et  des  cœurs  précède  l'union 
charnelle;  la  vierge  et  la  mère  nous  apparaissef|t^Qonune 
auréolées,  comme  étant  vraiment  d'ordre  divin. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  \&  délaisse  comme  une 
statue  dans,  sa  mche,  et  qu'on  se  contente  de  leur  ofiir 
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exhortations  les  plus  patriotiques  des  médecins  resteraient 
impuissantes  devant  l'état  actuel  des  choses. 

Par  contre,  le  second  remède  rentrant  directement  dans 
les  attributions  du  médecin,  c'est  à  la  poursuite  et  à  la 
réalisation  de  ce  but  que  doivent  tendre  ses  nobles  efforts. 

Toutefois,  comme  on  ne.  parviendra  à  diminuer  cette 
mortalité  qu'après  en  avoir  déterminé»  et  précisé,  les 
causes,  le  premier  élément  d'une  intervention  efficaœ, 
c'est  la  nécessité  d'une  enquête  sérieuse  et  scientifique 
sur  les  maladies  de  l'enfance,  et  sur  celles  de  ces  maladies 
qui  entraînent  le  plus  grand  nombre  de  morts. 

La  syphilis  pesant,  sans  conteste,  d'un  grand  poids  sur 
la- mortalité  infanUle,  M.  Foumier  s'efforce  d'établir  par 
une  série  de  statistiques  personnelles  : 

1^  Que  la  syphilis  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  la  mort  des  nouveau-nés; 

3**  Quels  sont  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour 
restreindre  l'influence  de  cette  cause  de  mortalité? 

1"  Une  première  statistique  comprend  les  cas  où  le  père 
était  seul  syphilitique,  la  mère  étant  restée  indemne  de 
toute  contagion. 

Résumé.  Sur  100  naissances,  28  morts  soit  \  mort  sur 
4  nouveau-nés. 

La  deuxième  statistique  vise  à  la  fois  les  couples  dans 
lesquels  la  mère  était  seule  syphilitique,  et  ceux  dont  les 
deux  conjoints  étaient  entachés  de  syphilis. 

Résumé.  Dans  la  clientèle  privée  100  femmes  syphiliti- 
ques donnent  71  enfants  morts  à  l'hôpital,  le  chiffre 
oscille  entre  84  0/0  à  l'hôpital  Saint-Louis*  et  86  0/0  à 
Lourcine. 

En  réunissant  ces  chiffres  à  ceux  recueillis  par  d'autres 
médecins,  sur  un  total  de  1,500  observations,  on  trouve 
uœ  proportion  moyenne  de  décès  de  68  0/0. 

2^  Pour  déterminer  la  conduite  à  suivre  en  présence 
d'un  fait  aussi  certain  et  aussi  lamentable  il  faudrait  : 

A.  Défendre  la  société  mieux  qu'elle  ne  l'est  contre  la 
syphilis; 

B.  Mieux  traiter  la  maladie  ; 

G.  Être  plus  sévère  pour  les  mariages  des  syphilitiques. 
A.  Qui  s'occupe  de  la  syphilis  parmi  nos  hygiénistes. 


de  platoniques  hommages;  la  nature  est  toujours  là, 
avec  son  but  inoubliable  qui  veut  la  reproduction  de 
l'espèce  ;  mais  l'amour  cesse  d'être  une  grossière  prise 
de  possession;  il  est  entouré  de  ménagements;  on 
tremble  d'avance  pour  la  pauvre  petite  femme  ;  on 
redoute  pourelle  le  touchant  mhis  lourd  fardeau  des  neuf' 
mois,  aussi  bien  que  les  dangers  delà  délivrance  et  des 
suites  de  couches. 

On  veut  la  ménager*  en  se  sacrifiant  soi-même  ;  on 
immole  à  sa  santé  T^ïsme  des  sens  qui  est  ta  forme 
la  plus  impérieuse,  la  plus  indomptable,  de  l'égoïsrae 
humain. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  reporte  sur  le  nouveau-né  cette 
sollicitude  mquiète  ;  on  rêve  )K)ur  lui  tous  les  paradis 
perdus  et  on  est  disposé  h  s'effacer,  au  bénéfice  ne  celte 
larve  d'homme,  devant  celte  incarnation  de  la  vie  qui 
commence,  de  la  race  qui  se  continue,  de  l'humanité 
qui  marche  toujours. 

Tout  cela  est  beau  et  bon,  malgré  les  tirades  de 
Tartufe,  dont  la  pruderie  carasseuse  ne  saurait  plus  en 
imposer  à  perstNDne. 


qui  semi)Ient  se  contenter  pour  tout  système  de  prophy- 
laxie d'un  règlement  administratif,  suranné,  insuffisant 
et  arbitraire  ? 

Dans  les  Bulletins  statistiques  officiels  de  M.  Bertillon, 
il  n'est  jamais  question  de  décès  par  syphilis.  Dans  tes 
Recueils  des  lra\-aux  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  discussion,  sur  ce  sujet, 
depuis  une  vingtaine  d'années;  dans  les  grands  Traités 
d'hygiène,  cette  question  est  à  peine  abordée  :  M.  Bou- 
chardat  lui  consacre  une  demi-page  ;  M.  Proust  n'en  parle 
pas  ;  M.  Colin  seul  l'a  traitée  au  point  de  vue  spécial  des 
années  de  terre  et  de  mer. 

«  Un  étranger  venant  consulter  les  documents  officiels 
pourrait  croire  qu'en  France  on  ne  meurt  plus  de  la  vérole, 
cl  cependant  on  peut  affirmer  que  la  syphilis  ne  déca'oît 
pas  plus  de  fréquence  que  d'intensité.  Et  comment  en 
serait-il  autrement,  étant  donnée  la  licence  de  la  prosti- 
tution et  de  la  provocation  publique?  > 

B.  Si  l'on  consulte  les  observations  oiï  figurent  des 
avortements  multiples,  on  voit  que  les  malades  ont  tou- 
jours été  traités  ituuffisamment  et  surtout  pendant  trop 
peu  de  temps. 

«  Or,  il  faut  continuer  le  traitement  plusieurs  années, 
avec  méthode  et  persévérance,  en  éclairant  les  malades 
sur  les  dangers  qui  découlent  de  leur  mal  pour  eux  et 
pour  les  aulres.  » 

C.  Le  mariage  ne  doit  pas  être  permis  dans  la  première 
ou  la  deuxième  année  de  la  maladie.  «  Le  médecin  doit 
être  très  circonspect,  et  très  sévère  sur  cette  permission, 
et  ne  l'accorder  quand  il  est  consulté  qu'après  un  stt^ 
de  trois  à  quatre  ans  utilement  employés.  » 

M.  Foumier  a  formulé  en  ces  termes  les  conclusions  de 
sa  remarquable  communication  : 

1«  La  syphilis  constitue  une  cause  active  et  puissante 
de  mortalité  infantile,  et  l'on  peut  évaluer  au  chiffre  ap- 
proximatif de  68  0/0  le  tribut  qu'elle  prélève  sur  les  en- 
fants issus  de  parents  contaminés; 

9f  Les  remèdes  propres  à  diminuer  cette  cause  spéciale 
de  mortalité  infantile  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  d'ordre 
médical  (traitement  méthodique  et  suffisamment  prolongé, 
prohibition  des  unions  prématurées  dans  la  syphilis);  les 

Oui,  en  respectant  la  femme,  l'homme  fait  quelque 
chose  de  louable  ;  en  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif 
des  intérêts  humains,  cette  femme  dont  vous  voudriez 
faire  une  parturiante  annuelle,  représenle  un  ca{)ital 
social  cent  (ois  plus  important  que  le  mioche  contaminé, 
conçu  dans  l'ivresse,  ou  n'ayant  rien  à  attendre  de  sa 
famille. 

11  faut  féliciter  l'homme  bien  élevé  qui  a  des  égards, 
même  pour  la  maîtresse  qui  prend  dans  sa  vie  la  place 
du  devoir;  il  a  beau  être  entraîné  parla  fougue  de  la 
passion,  il  conserve  la  préoccupation  au  sentiment  pater- 
nel ;  c'est  même  le  châtiment  des  amours  partagés,  pour 
les  esprits  délicats,  sans  compter  le  règlement  de  leurs 
dérèglements. — Qu'un  enfant  survienne,  on  n'est  jamais 
sùr  d'en  être  l'agent  responsable.  Un  point  d'interro- 
gation anxieux  empêche  d'écouter  la  voix  de  la  nature  ou 
l'étouffé  dans  un  doute,  dont  il  est  impossible  de  sortir. 

Populo  est  plus  insouciant;  il  se  vante  même  d'avoir 
laisse  partout  des  traces  de  sa  lubricité  et  d'avoir  mis  à 
mal  UD  nombre  iDcalculable  de  jouvencelles.  Le  fau- 
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autres  tordre  administratif  relevant  de  lliygiène  publi- 
que (prophylaxie  générale  de  la  syphilis). 

c  Les  premiers  sont  entre  nos  mains,  et  il  dépend  de 
nous,  eu  les  appliquant  d'une  façon  rigoureuse,  d'atténuer 
efficacement  la  mortalité  infantile  d'origine  syphilitique. 
Les  seconds  sont  au  pouvoir  de  l'administration  des  corps 
politiques,  des  Conseils  d'hygiène. 

»  Chacun  de  nous  sait  à  quel  point  ils  sont  défectueux, 
insuffisants,  illusoires.  11  serait  gravement  temps  de  songer 
à  les  modifier.  »  (Applaudissements). 

Ën  sa  qualité  de  vice-président  et  de  doyen  du  Comité 
d'hy^ène  de  France,  H.  Bei^on  n'a  pas  voulu  accepter 
sans  protestation  les  critiques  de  l'orateur,  par  l'eœcelùnte 
raison  «  que  ce  Comité  n'étant  qae  consultatif,  ne  peut 
n  prendre  l'initiative  des  réformes  réclamées.  » 

Amère  dérision  !  mais  qu'est-ce  qui  a  jamais  empêché 
H.  Bergeron  et  ses  éminents  collègues,  de  réclamer  bau- 
Ument  cette  initiative,  que  nous,  modestes  publicistes, 
réclamons  depuis  si  longtemps  pour  les  simples  Conseils 
d'hygiène  de  province  î 

Vous  êtes  assez  puissants  pour  faire  entasser  décrets 
sur  décrets,  arrêtés  sur  arrêtés,  quand  il  s'agit  de  satis- 
faire  des  ambitions  de  persmneSt  et  votre  voix  reste  tou- 
jours muette,  quand  il  s'agit  de  choses  qui  tiennent  à  l'es- 
sence même  de  votre  organisation.  Be  ornottobe  II 

— 4tI.RocHAiu»danssarëpon8eaaxobjection8deHH.  Léon 
Le  Fort  et  Hardy,  s'étonne  qu'on  puisse  dire  que  nous  ne 
sommes  pas  un  pays  colonisateur,  alors  qu'il  n'y  a  pas  un 
point  du  globe  qui  ne  porte  la  trace  de  notre  passage, 
alors  que  nous  avions  encore  à  la  fia  du  xvu'  siècle  les 
plus  belles  colonies  du  monde  entier,  noua  possédions  : 

«  En  Amérique  la  Nouvelle- France,  comprenant  l'Aca- 
die,  Terre-Neuve  et  le  Canada  ;  le  Canada,  ce  pays  si  émi- 
nemment français  qui  garde  depuis  plus  d'un  siècle  notre 
religion,  notre  langue  et  nos  moeurs.  Ils  étaient  60,000 
en  ("ïdS,  ils  sont  1,500,000  aujourd'hui.  Dites  donc  après 
cela  que  la  race  française  n'est  pas  apte  à  coloniser. 

»  Dans  cette  même  Amérique  du  Nord  c'est  nous  qui 
avons  colonisé  la  Louisiane,  et  à  la  Noavélle-Orléans  tout 
le  monde  comprend  le  français. 

•  Dans  Je  golfe  du  Mexique  nous  avions  Saint-Domio- 


gue,cette  perle  des  Antilles,  la  Guadeloupe,  lalbriiaiqiid, 
la  Désirade,  Sainte-Lucie,  Tabago,  etc. 

jt  Dans  l'Amérique  du  Sud,  nous  partagions,  comme 
nous  le  faisons  eocore  avec  TAngletCHTe  et  la  Hollande, 

la  Guyane. 

»  Ën  Asie,  tout  l'Hindoustan  nous  appartenait  depuis 
le  cap  Gomorin  jusqu'aux  rives  de  la  Kxischma  avec  800 
lieues  de  littoral  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel. 

»  En  Afrique,  nous  possédons  encore  le  Sénégal,  avec 
tout  le  cours  du  fleuve,  et  les  comptoirs  de  la  Côte-d'Or 
et  le  Gabon. 

I  Sur  l'autre  rive  de  la  Méditerranée,  à  trente  heures  de 
nos  côtes,  nous  possédons  celte  magnifique  terre  d'Algérie 
qui  vaut  à  elle  seule  tout  ce  que  nous  avons  perdu  l<KS- 
que  l'Europe  nous  a  tenus  à  sa  merci  ! 

»  Avant  de  descendre  de  cette  tribune  je  tiens  à  répéter 
qu'il  y  a  quelque  chose  k  faire  dans  une  direction  comme 
dans  l'autre  (augmenter  la  natalité,  diminuer  la  mortalité), 
et  qu'on  ne  peut  pas  se  croiser  les  bras  eo  face  d'un  pénl 
semblable.  D'ailleurs,  dussent  nos  efforts  n'aboutir  qu'à 
une  déception,  je  préférerais  encore  être  avec  les  naîfe 
qui  tentent  quelque  chose,  qu'avec  les  sceptiques  qui  a'ea 
vont  haussant  les  épaules,  ou  avec  les  égoïstes  qui  se  con- 
solent en  répétant  le  mot  néfaste  de  Louis  XIV:  a  Bast! 
n'importe,  cet  état  de  choses  durera  aussi  longtemps  que 
noas  ». 

— H.  Léon  LkFobt  rappelle  qu'il  a  défendu  il  y  dix-huit 
ans  la  thèse  défendue  aujourd'hui  par  BOf.  Roehard, 
Lunier  et  Lagneau.  Toutefois,  l'expérience  de  la  vie,  Is 
réflexion  et  l'étude  ont  un  peu  atténué  ses  impressions 
premières.  ' 

B  J'ai  dit,  et  je  soutiens  que  la  forte  natalité  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre  ne  serait  pas  à  souhaiter  pour 
notre  pays,  si  toutefois  elle  y  était  possible,  parce  que 
nous  n'avons  pas  comme  l'Angleterre  et  l'Allem^ne,  la 
soupape  de  sûreté  de  l'émigration  et  de  la  colonisation. 

»  De  ce  que  sous  Louis  XIV  nous  avons  colonisé  la 
Louisiane,  le  Canada,  l'Inde,  cela  ne  prouve  pas  qu'à 
l'heure  présoitele  même  esprit  r^e  parmi  nous. 

9  Nous  sommes,  nous  pouvons  être  comme  nos  pères,  dit 
H.  Roehard,  d'adourables  colonisateurs,  oii  est  la  preuve? 


bourg  a  ses  Don  Juan  comme  le  boulevard  Saint-Germain, 
seulement  ils  sont  moins  difficiles  et  surtout  dédaignent 
moins  les  jeunes  filles,  ce  dernier  scrupule  de  braucoup 
de  viveurs. 

On  crie  toujours  contre  la  dépravation  des  classes 
supérieures  ;  on  leur  reproche  de  détourner  les  petites 
ouvrières,  les  demoiselles  de  magasin  et  d'être  les 
agents  principaux  de  la  démoralisation  unîvereelle.  Il 
importe  de  rétablir  les  faits  :  les  filles  du  peuple  sont 
débauchées  par  les  enfants  du  peuple  ;  elles  se  aonnent 
tout  d'abord  à  leurs  pairs.  Comme  Marie  Dnplessis,  elles 
gaspillent  leur  premier  printemps,  ou  leurs  premiers 

firintemps  avec  aMndignes  vauriens,  avant  de  rencontrer 
'Armand  Duval,  nui  les  relèvera  et  surtout  qui  les  enri- 
chira. A  ce  point  de  vue,  les  soupirants  à  grande  passion 
sont  moins  appréciés  que  le  vieux  seigneur  Dollar  ou  le 
riche  étranger,  qui  donnent  sans  compter  bijoux,  dia- 
mants et  le  reste  ;  en  uu  mot,  les  moyens  de  devenir  une 
étoile  dans  le  monde  de  la  galanterie.' 

Dans  ses  Contes  cruels,  M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam 
raconte  l'histoire  des  demois^es  de  Bienfilatre.  L'une 


d'elles,  Olympe,  tourna  mal  ;  elle  aima,  la  malheureuse. 
Les  parents  (couple  austère)  avaient  pour  métier  de  se 
suspendre,  à  chaque  instant,  avec  des  attitudes  déses- 
pérées, à  cette  longue  torsade  qui  correspond  à  la  semire 
d'une  porte  cochère  En  d'autres  termes,  ils  étaient  con- 
cierges. Lorsqu'ils  apprennent  qu'elle  a  fautéf  ils  ne  lui 
reprochent  qu'une  cnose,  c'est  de  s'être  livrée  i  ■  un 
galopin  qui  ne  lui  donne  pas  un  radis.  » 

Ilfaut  qu'on  le  sache  bien,  le  fils  de  famille,  le  gentle- 
man cossu,  séduisent  moins  qu'ils  ne  sout  séduits;  en 
prendre  un  dans  ses  filets  est  le  rêve  de  toutes  les  filles 
nubiles  qui  habitent  les  hauteurs  de  Ifontmartre.  Maman 
Cardinal  est  Ift  du  reste  et  vdlle  sur  le  grain,  de  façon  k 
empêcher  toute  mésalliance.  Elle  veut  que  ses  petites 
songent  d'abord  au  solide,  au  sérieux,  avant  de  cultiva 
des  amourettes.  Fi  de  l'amour,  c'est  un  sans  le  sou  : 
Vivent  le  confortable,  les  bonnes  obligations  et  la  caisse 
d'épargne! 

Me  voilà  loin  de  mon  point  de  départ  ;  mais  je  crois 
que  cette  parenthèse  n'aura  pas  été  inutile  ;  elle  me  per- 
mettra de  conclure  que  c'est  surtoiit  dans  les  duns 
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Les  discoars,  quelque  éloquents  qu'ils  soient,  ne  rempla- 
cent pas  les  faits.  Nous  avons  à  nos  portes,  séparée  de 
nous  par  quelques  heures  de  mer,  une  admirable  colonie, 
conquise  par  nos  soldats,  arrosée  et  fécondée  de  leur 
sang  :  qu'est  encore  aigourd'hui  notre  colon  ie  africaine  !  (1  ) 

»  Nous  sommes  si  peu  colonisateurs  que  dans  ces  trois 
départements  français,  sur  cette  terre  qui  administrative- 
ment  parlant  est  la  France  elle-même,  l'élément  français 
se  perd  peu  à  pea,  se  noie  dans  l'élément  étranger;  non 
pas  l'élément  arabe,  indigène,  mais  l'élément  fourni  par 
les  populations  européennes,  l'Ëspagnol  à  Oran,  l'Italien, 
le  Maltais  à  Gonstantine. 

»  Le  coarage  de  nos  soldats  nous  crée  aujourd'hui 
de  nouvelles  colonies  dans  l'extrème-Orient;  seront-elles 
peuplées,  fécondées  par  nos  compatriotes  ? 

«  C'est  le  secret  de  l'avenir.  Puisse  H.  Rochard  avoir 
raison;  puisse  se  réveiller  notre  esprit  colonisateur  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  supprimer  le  Code  civil  ou, 
comme  il  y  a  deux  cents  ans  (révocation  de  l'édit  de 
Nantes),  de  proscrire  et  d'obliger  à  Texil  toute  une  classe 
de  la  population.  » 

D'  Di  Fourrés. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

L'hTDKOLOGIX  HAOICALE  française.  —  LA  GAOSBHIS 
U'VS  vaux  SAVANT. 

(HM.  Garrigou  et  Max.  Legrand.) 

Sous  le  titre  Projet  de  réorganisation  de  l'hydrologie 
médicale  française,  M.  le  D'  F.  GAanition  vient  de  réunir 
en  brochure  les  articles  qu'il  avait  publiés  dans  sa  Revue 
cThydrologie  et  de  climatologie  pyréniennCf  avec  la  triple 
compétence  du  géologue,  du  chimiste  et  du  pratidaa. 

Pour  relever  l'hydrologie  française,  l'auteur  formule 
fes  trois  propositions  suivantes  : 

«     Supjnimer  parement  et  simplement  Cinspectorat 


(1)  Depuis  ciDqtiaote-qoatre  ans  que  naos  roccopons,  l'Algérie 
n'a  encore  aiUré  qa'nne  popnlatloB  de  157,934  enropéena  parmi  les- 
quels on  ne  compte  qoe  %,807  flransals. 


médical  près  les  établissements  thennauz  et  laisser  liberté 
absolue  à  l'initiative  privée  des  médecins  et  des  proprié- 
taires de  sources; 

»  3"  Supprimer  l'inspectorat  médical  et  ci^.r  à  Paris 
deux  cours  officiels  d'hydrologie,  l'un  de  pathol(^e  et 
thérapeutique  hydrologiques,  l'autre  des  sciences  physi- 
ques, chimiques  et  géologiques  appliquées  à  l'hydro- 
logie ; 

s  B"  Supprimer  les  inspecteurs  médicaux  actuels  et 
faire  une  organisation  absolament  complète  de  l'hydro- 
logie médicale  française.  » 

En  reproduisant  ces  propositions  dans  la  Pran^  màU- 
cale,  H.  le  D'  Max.  Legrand  trouve  encore  trop  anodins 
les  arguments  invoqués  par  H.  Garrigou  pour  affirmer 
leur  raison  d'être. 

Pour  notre  sympatluque  confrère  et  collaborateur  «  au- 
cun médecin  ne  peut  ni  absolument,  ni  relativement 
être  justifié  comme  inspecteur,  fût-il  le  plus  savant  du 
monde.  L'inspectorat  est  un  privilège  et  n'est  plus  que 
cela,  la  science  n'a  rien  à  y  voir  ;  la  science  est  une 
affaire  d'intelligence;  l'acceptation  de  l'injustice  ét  sur- 
tout le  profit  qu'on  en  tire,  sont  une  affidre  de  carac- 
tère. » 

En  rappelant  la  loi  récente  présentée  par  le  Ministre 
du  Commerce,  et  acceptée  par  le  Parlement,  pour  suppri- 
mer le  traitement  des  inspecteurs,  M.  Max.  Legrand  repro- 
duit les  termes  de  l'exposé  des  moUfs  qui  constituent, 
en  elTet,  l'argument  le  plus  péremptoire  contre  le  main- 
tien de  l'inspectorat  lui-même. 

«  Les  inspecteurs  trouvent  <iaos  la  notoriété  que  leur 
doniUt  ce  titre,  et  dans  la  clientèle  qu'il  leur  attire  une 
rémunération  suffisante  des  services  qa'îls  rendait  à  l'ad- 
ministration, et  qui  se  réduisent  à  quelques  rapports  et 
aux  soins  qu'ils  dimnent  aux  indigentSj  soins  que  les 
médecins  libres  accordent  eux-mêmes,  sans  compter,  aux 
indigents  qui  s'adressent  à  eux.  » 

Toici  la  conclusion  de  l'article  : 

c  Si  l'on  prend  au  hasard,  conune  je  l'ai  fait,  dix  mé- 
decins, et  si  on  leur  pose  la  question  de  M.  le  D'  Garri- 
gou :  <  Qu'estrce,  actuellement,  qu'un  inspecteur  des 
»  eaux  minérales?  b  neuf,  au  moins,  répondront  :  c'est 
un  médecin  quii  dans  un  but  de  lucre,  ne  tenant  aucan 


élevées  qu'il  faut  aller  chercher  les  bons  exemples  ;  il 
aurait  plus  d'honnêteté  pour  les  ouvriers  à  propor- 
tionner le  nombre  de  leurs  enfants,  à  leurs  ressources, 
qu'à  un  nombre  incalculable  de  layettes.  Ils  feraient 
bien  d'imiter  ceux  qu'ils  appellent  dédaigneusement  les 
bou^eois,  en  élevant  bien  leurs  enfants,  et  en  faisant 
tout  leur  possible  pour  leur  créer  une  petite  place  au 
soleil  social,  à  l'abri  des  intempéries  de  l'existence. 

Cà,  c'est  de  la  vraie  morale;  le  reste  c'est  de  la  morale 
des  économistes,  qui  demandent  de  la  chair  à  canon  ou 
veulent  coloniser.  Jle  préfère  pour  mon  compte  la  qualité 
à  la  quantité  1 

GRKLLrrv  (de  Vichy). 


Cbanssnru  des  Tronpes. 

■uBcmu  ni  CAMPAGia. 

En  1876,  M.  Salouin,  alors  capitaine,  publiait  sur  la 
dunusure  rationaale,  on  travail  remarqué.  H  examinait 


les  idées  émises  par  le  célèbre  anatomiste  hollandais 
Camper;  par  l'anatomiste  Maya-,  de  Zurich  1838;  par 
Guntber  (Àllemi^ne)  ;  A.  NystrOm  (Suède);  Humphry 
(Londres);  Lunddâil  (Danemarck);  et  d'autres  hygiéniste 
des  pieds  (1).  Tous  s'accordent  a  penser  qu'un  modèle 
unique  d'excellente  chaussure  existe  pour  la  race  hu- 
maine, c'est  le  pied  humain  tel  que  la  nature  l'a  donné  ; 
et  qu'on  n'atteindra  la  perfection  plastique  du  genre 
qu'en  rapprochant,  le  mieux  possible,  la  chaussure  du 
pied  quelle  doit  soutenir,  protéger  et  n'embarrasser 
jamais.  L'inaptitude  aux  longues  marches  dépend  d'une 
seule  cause,  au  défaut  d'identité  du  pied  avec  son  enve- 
loppe artificielle  ou  chaussure.  Donc,  urgence  d'adopter 
une  chaussure  rationnelle  qui  fovwise  la  marche  sans 
fatigue,  et  qui  la  maintienne  le  plus  longuement  pos- 
sible. 

Maurice  de  Saxe,  ce  grand  manoeuvrier  du  xvm"  siècle, 

(1)  La  Chautsur»  dvile  et  miUtak-v,  par  le  majw  S.  A-^^SatoidiI/ 
eha  de  bataillon  d'infiuiterie  ■iUsse,LèeH]iËdQi;:iM^SaliM{r^b^ 
Turin.  Genève.  H.  Georg,  Ub.-édit.,  la-8*  de  lÛ  p.,  avae  imfc- 
âiee,188&. 
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compte  de  l'opinioa  de  ses  confrères,  consent  à  accepter 
un  titre  sans  fonctions  et  sans  appointements.  L'inspec- 
teur n'est  plus  qu'un  procédé  de  piatage.  > 

Nous  regrettons  d'autant  plus  cette  sévérité  de  lan- 
^i^T  visaot  des  confrères  honorables  et  honorés,  que 
nous  sommes  partisans  de  la  réorganisation  de  l'Inspec- 
torat sur  des  bases  plus  libérales. 

*% 

'  La  Presse  politique  de  Paris  ne  pourait  manquer  de 
s'intéresser  à  la  discussion  qui,  depuis  deux  mois,  défraie 
]e&  séances  de  l'Académie  de  Médecine  sur  la  dépopula- 
tion de  la  France. 

■  Parmi  les  articles  les  plus  remarquables,  par  l'origina- 
lité d'appréciations,  et  par  la  connaissance  intime  et  per- 
sonnelle des  principaux  orateurs,  nous  citerons  celui 
publié  dans  la  Presse  du  9  mars,  la  Causerie  d'un  vieux 
savant,  par  le  D'  R.  de  la  Rieppe  (?).  Laissons-lui  la 
parole  : 

«  La  France  se  dépeuplerait-elle  donc  ?  Pas  encore  ; 
mais  à  bref  délai,  s'il  faut  en  croire  les  statisticiens. 

-  x  Ce  danger  national,  signalé  par  M.  Lagneau  à  l'Aca- 
démie de  Médecine,  y  est  devenu  l'occasion  de  nombreux 
discours,  et  pourtant  après  ces  discours,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  question  ait  fait  un  grand  pas. 

,»  C'est  princifKilement  dans  les  pays  ricnes,  où  le  sol 
est  très  divisé  et  l'aisance  très  générale,  que  les  familles 
deviennent  de  moins  en  moins  nombreuses.  La  stérilité 
rdative  y  est  donc  surtout  volontaire,  et  les  causes  pre- 
mières en  doivent  être  rediercbées  dans  la  l^slation,  ou 
les  mœurs  publiques. 

»  Parfaitement  d'accord  sur  ce  thème,  les  orateurs  l'ont 
développé  ;  M.  Lagneau  avec  xme  candeur  étonnante  ; 
M.  Lunier  avec  la  minutie  d'un  chef  de  service  adminis- 
tratif chargé  d'un  rapport;  M.  Rochardavec  ia  chaleur 
qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  dit.  » 

*** 

Le  vieux  savant  donne  alors  quelques  spécimens  du 
genre  des  divers  orateurs,  en  esquissant  ainsi  leur 
photographie. 

«  M.  RocHABD  est  un  de  ceux  qui  se  distinguent  le 
pliû  aujourd'hui. 

s  Ce  flux  preE»é  de  phrases  rondes,  ne  négligeant  au- 
cun des  lieux  communs  de  la  rhétorique  oratoire,  mises 
en  relief  par  l'intonation,  appuyées  du  g^te  et  débitées 


avec  une  facilité,  au  besoin  une  rapidité  si  surprenante, 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  un  pareil  etfort  de  mémoire, 
quand  on  [es  retrouve,  mot  pour  mot,  dans  un  manus- 
crit préparé  pour  les  besoins  de  la  Presse  scientifîqne. 

>  M.  Rochard  à  la  tribune  ne  se  sert  jamais  de  ce  ma- 
nuscrit —  sténographie  écrite  à  l'avance,  et  plus  exacte 
que  toute  autre.  —  Il  tient  tout  au  plus  quelques  notes 
sur  quelques  carrés  de  papier.  Il  improvise  avec  une 
émotion  qui  entraîne  son  auditoire.  » 


s  M.  Léon  Le  Fort  avait  poussé  le  cri  d'alarme,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  dans  un  article  à  sensation  de  la 
Revue  des  DeuaO'Mondes.  U  fut  le  premier  à  découvrir  que 
dans  certains  départements  la  population  diminuait  au 
lieu  de  s'accroilre.  Maintenant  que  la  chose  s'est  géné- 
ralisée, que  les  zones  de  dépeuplement  atteignent  près  du 
tiers  de  la  France,  que  de  toutes  parts  on  le  voit,  on  s'en 
effraie,  on  le  crie  à  tue-tête,  ce  bruit  l'agace.  Sa  tigure 
est  pleine  de  bonhomie.  C'est  d'un  air  bonhomme,  d'un 
ton  nonchalant  qu'il  fait  la  guerre  aux  opinions  reçues, 
aux  doctrines  dominantes. 

»  Il  lui  paraît  qu'on  ferait  bien  de  ne  pas  autant  s'é- 
mouvoir d'un  mouvement  qui,  après  tout,  a  commencé 
de  longue  date,  a  été  révélé  par  lui,  et  suit  tranquillemuït 
son  cours,  b 

**. 

»  M.  le  P'  Hardy  s'est  trouvé  lire  un  ouvrage  de  Gar- 
nier,  un  économiste,  un  homme  compétent  par  état. 
Avec  une  ardeur  de  néophite,  il  se  déclare  partisan  dô 
Maltbus,  honnête  pasteur  anglican,  mal  connu  et  calom- 
nié, dont  &Lrnier  a  pris  la  défense.  Les  raisonnements 
de  Malthus  lui  semblent  sans  réplique.  Hiilthus  dit  que, 
pour  un  gâteau,  moins  il  y  aura  de  copartageanLs,et  plus 
chaque  part  sera  grosse.  U  dit  qu'un  troupeau  de  mou- 
ton, parqué  dans  un  pré,  souffrira,  si  on  le  laisse  devenir 
trop  nombreux  pour  Therbeà  paître.  Est^  contestableT 
N'est-il  pas  clair  que  le  pré  couvert  de  moutons,  c'est  la 
France,  par  exemple,  couverte  de  Français. 

»  L'apologie  de  Malthus,  faite  par  H.  Hardy,  a  peu 
touché  son  auditoire.  Malgré  la  ressemblance  de  dési- 
nence, le  Malthusianisme  n'est  point  comme  le  Mahomé- 
tisme,  une  doctrine  religieuse,  ayant  un  Coran  pour  for- 
mule, la  foi  pour  base,  et  pour  pratique  l'observance 
exacte  des  préceptes  d'un  soi-disant  envoyé  de  Dieu.  > 

Fort  bien  pensé  et  parfiûtement  dit  I  ^^^q 


disait  avec  raison  :  «  L'homme  de  guerre  qui  donnera  la 
meilleure  chaussure  à  son  armée  jouira  d'un  avantage 
immense  contre  l'ennemi,  celui  d'avoir  toujours  sous  la 
main  des  troupes  disponibles  pour  le  combattre.  » 

Bonaparte,  qui  sut  vaincre  si  rapidement  en  Italie  les 
meilleures  troupes  d'Allemagne,  avec  des  soldats  moitié 
nus,  mal  équipés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  disait  vrai 
quand  il  prétendait  gagner  ses  batailles,  bien  moins  avec 
la  poudre,  qu'avec  les  jambes  du  soldat. 

Dans  la  correspondance  de  iNapoléon,  devenu  empe- 
reur, le  septième  en  nombre  de  ses  lettres  et  de  ses 
ordres  concerne  la  chaussure  ;  on  ne  saurait  inu^iner 
l'importance  qu'il  y  attachait,  car  une  chaussure  flexible, 
maintenant  le  pied  sans  le  blesser,  permettait  de  doubler 
uneétape,  de  suivie  l'ennemi,  baïonnette  dans  les  reins,  et 
diminuait  considérablement  le  nombre  des  traînards, 
ainsi  que  le  chiffré  des  hôpitaux. 

Nous  en  sommes  toujours  à  désirer,  non  pas  seulement 
une  chaussure  sans  reproche,  mais  un  cuir  de  bonne 
quati^jprovenantd'aniraaux  ncmnisd'une  certaine  façon 
et  travaillé  par  le  tannage  avec  le  régime  ancien  des  fosses 


et  les  procédés  d'imbibilion,  d'immixtion  du  tannin,  non 
de  manière  à  produire  économiquement,  et  vite,  une 
mauvaise  marchandise,  mais  une  marchandise  malléable 
et  durable.  Ëvidemment  il  ne  faut  ici  ni  l'entreprise  à 
forfait,  ni  des  entrepreneurs;  l'État  seul  doit  fournir  le 
matériel  destiné  aux  chaussures  d'ordonnance.  Or,  pour 
les  obtenir  bonnes,  il  imi>orte  qu'au  fvéalable  le  cuir 
se  trouve  en  des  conditions  normales.  L'intendance 
objectera  la  dépense  extra-budgétaire,  ainsi  qu'elle  ob- 
jecta naguère  celte  du  sulfate  de  quinine  contre  l'impallh 
disme  en  Algérie,  qui  terriQait  les  médecins  aveugles  ou 
timides^  tandis  qu'on  assurait  le  triomphe  prochain,  écla- 
tant de  quiconque  suivait  la  courageuse  initiative  du 
D' Maillot.  Mais  dans  ces  questions  de  vie  et  de  mort, 
dans  ces  autres  questions  die  conquêtes  rapides  par  l'in- 
tensité des  forces  physiques  et  morales,  laut-il  s'arrêter 
aux  calculs,  à  l'anti patriotisme  deâ  chiffrés?  Ne  déclarez 
pas  la  guerre,  nous  ne  demanitons  certes  pas  mieux  ; 
mais  si  vous  la  faites,  qu'un  triomphe  immédiat,  grftce 
aux  précautions  prises,  en  soit  le  résultat  certain.; 
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Étiologie  du  choléra  morbns. 

RAPPORT  DE  LA  MISSION  ANCLAISE. 

A  Tune  des  dernières  séances  de  la  Royal  Society  de 
Londres,  H.  le  D'  Klein  a  fait  une  communication  très 
intéressante  sur  le  résultat  de  recherches  poursuivies 
dans  les  Indes,  au  sujet  de  l'étîologie  du  choléra  asiatique. 

Le  travail  de  la  mission  anglaise,  composée  de 
UM.  Gibbes,  ÂirredLingard  etKlein,  sera  bientôt  publié 
in  extenso  par  l'Office  des  Indes;  mais  en  attendant  cette 
publication,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler 
les  points  les  plus  importants  du  rapport  de  H.  Klein. 
Nous  laissons  donc  la  parole  au  médecin  anglais,  qui 
tient  surtout  k  faire  connaître  immédiatement  les  faits 
concernant  la  relation  de  la  bactérie  avec  le  choléra 
asiatique. 

«  Personne  n'ignore  aujourd'hui,  dit  M.  Klein,  que 
le  If  Robert  Koch  a  été  successivonent  chargé  par  le 
^uvernement  allemand  de  plusieurs  missions  en  Égypte, 
à  Calcutta  et  eu  France  (1883-84),  pour  faire  une  enquête 
sur  l'étiologie  du  choléra. 

Les  docteurs  Grafiky  et  Fisher  travaillaient  sous  sa 
direction. 

Voici  brièvement  les  conclusions  établies  d'après  ses 
différents  rapports  (1)  : 

I.  Chez  les  personnes  atteintes  du  choléra  asiatique, 
on  trouve  dans  les  évacuations  riziformes  de  la  :>ériode 
aigué,  certaine  bactérie  bien  caractérisée,  que  Koch  a 
appelée  «  bacille- virgule  i>,à  cause  de  sa  forme  incurvée. 

H.  Ces  bacilles-virgules  se  présentent  en  petits  traits, 
mobiles,  de  faible  dimension,  presque  de  la  même  gros- 
seur que  les  bacilles  de  la  tuberculose,  mais  moitié  moins 
longs.  Ils  sont  toujours  plus  ou  moins  courbes,  et  pren- 
nent quelquefois  la  forme  d'une  demi -circonférence. 
Quant  à  la  longueur,  elle  varie  suivant  le  moment  de  la 
croissance. 

On  les  observe  isolés  ou  par  couples,  dessinant  dans 
ce  eaâ  la  forme  de  la  lettre  S. 

III.  Les  bacillps-virgules  se  rencontrent  dans  les  flocons 
de  mucus  en  aussi  grand  nombre  que  dans  le  liquide  des 
évacuations  cholériques.  On  les  observe  dans  la  partie 
inférieure  de  l'iléon  des  sujets  morts  pendant  la  période 
aiguë,  à  peu  près  à  l'exclusion  de  toute  autre  bactérie. 
C'est  aussi  dans  cette  portion  du  petit  intestin  que  s'opère 
généralement  «  une  culture  pure  du  bacille-virgule  ». 

IV.  Dans  des  cas  typiques  et  rafHdement  mortels,  la 
muqueuse  de  l'iléort,  particulièrement  celle  de  la  partie 
inférieure,  pr^ente  tout  antour  et  dans  l'épaisseur  des 
ganglionslymphatiquesplacéslà,— -les  glandes  solitaires  et 
les  plaques  de  Peyer, — des  altérations  caractéristiques  : 
dissociation  de  l'épithélium  à  la  surface  de  l'intestin,  et 
autour  des  glandes  de  Lieberkiihn  ;  gonflement  des 
vaisseaux  sanguins  de  la  muqueuse,  spécialement  dans 


(1]  Ces  divers  rapports  ODt  été  signalés,  à  lenr  date  de  pabliea- 
tioD,  dans  les  coloiuies  dn  Journal  A'Byf^èM.  Voir  vol.  Vlil  et  vol. 
Ui  pottfm. 


les  portions  périphériques  des  glandes  lymphatiques.  Ces 
altérations  sont  dues  à  la  présence,  au  développement  et 
à  la  multiplication  des  bacilles-virgules  dans  ces  tissus, 
et  le  choléra  est  occasionné  par  la  production  en  cet 
endroit  du  bacille-virgule,  et  l'absorption  d'un  ferment 
chimique  spécial. 

Les  bacilles-vii^ules,  disions-nous,  sont  très  nombreux 
à  la  partie  inférieure  de  l'iléon;  plus  loin,  la  quantité  est 
plus  limitée,  elle  diminue  graduellement  et  disparaît  enfin 
vers  la  partie  supérieure  du  petit  intestin. 

V.  Le  sang  et  les  autres  tissus  sont  libres  de  tout  OTgsh 

nisme . 

VI.  Le  bacille-vii^ule  se  développe  bien  —  hors  du 
corps  —  à  la  température  ordinaire  du  laboratoire,  mais 
mieux  encore  à  des  températures  voisines  de  38 ou  40  degrés 
centigrades.  Il  se  divise  transversalement,  et  après  la 
division,  les  deux  portions  peuvent  rester  réunies  bout  à 
bout  en  forme  d'S.  Par  une  division  plus  avancée,  les  ba- 
cilles-virgules prennent  quelquefois  la  forme  ondulée  ôu 
bien  eu  spirale. 

Ils  se  multiplient  aisément  dans  les  flocons  de  macus 
enlevés  de  l'intestin  et  placés  sur  un  morceau  de  toile 
dans  une  cavité  humide.  De  même  sur  la  pomme  de 
terre,  dans  le  bouillon,  dans  la  gelée  d'Agar-Agar,  dans 
les  préparations  de  gélatine  nutritive  (gélatine,  peptone  et 
extrait  de  viande). 

Avec  celte  dernière  substance,  ils  acquièreutune  forme 
particulière  et  délinitive  que  Koch  n'a  pas  encore  vue 
pour  aucune  autre  bactérie. 

Un  milieu  alcalin  est  indispensable  pour  le  développe- 
ment du  bacille-vii^le  que  tuent  les  acides,  la  sécheresse  ■ 
et  divers  antiseptiques. 

VII.  Se  basant  sur  la  présence  constante  de  ces  bacilles 
dans  les  intestins  des  malades  atteints  de  choléra  asiati- 
que, sur  leur  absence  dans  toutes  les  autres  affections 
intestinales,  et  leur  mode  particulier  de  développement 
dans  la  gélatine,  Koch  établit  pour  ces  organismes  une 
importante  valeur  diagnostique,  et  les  considère  comme 
la  vraie  cause  du  choléra. 

VIII.  Depuis  son  retour  en  Allemagne,  Koch  s'est  assuré 
lui-même  de  l'exactitude  des  expériences  de  Nicati  et 
Rietsch  qui  soutiennent  que  le  choléra  peut  être  produit 
chez  les  chiens  et  les  cobayes,  en  injectant  directement 
dans  le  p^it  intestin  de  ces  animaux  des  bacilles-virgules 
pi'is  directement  dans  les  évacuations  de  choltoiques,  ou 
bien  obtenus  par  des  cultures  artificielles. 

Voici  maintenant  le  résultat  des  recherches  de  la  Goqi- 
mission  anglaise. 

Il  I.  La  présence  constante  du  bacille-vii^e  dans  les 
évacuations  riziformes  des  cholériques  est  un  &it  absolu- 
ment exact,  constaté  par  Koch. 

Le  nombre  de  ces  bactéries  est  très  variable  dans  di- 
verses évacuations,  et  dans  des  cas  différents.  Quelque- 
fois elles  sont  excessivement  rares,  d'autres  fois  an 
contraire  elles  sont  trè^  nombreuses. 

U.  La  longueur  des  bacilles-virgules  varie  beaucoup  ; 
on  eu  voit  qui  sont  deux  ou  trois  t'ois  plus  longs  que 
d'autres.  Il  y  en  a  dont  U  œwrbure  est  bien  mai^iéa,et 


JOURNAL  irHYGIfiNB 


<ïai  affectent  la  forme  d 'une  demi-circonférence  ;  d'antres 
montrent  à  peiae  uDe  légère  com'be. 

Le  nom  de  badlle-virgule  n'est  pas  correct  ;  le  petit 
oiganisme  serait  pins  exactement  dénommé  vibrion. 

m.  On  trouve  les  bacilles-virgutes  dans  les  flocons  de 
mucus  des  évacuations  rixiformes  aussi  bien  que  dans 
les  mucosités  directement  prises  sur  l'iléon  d'une  per- 
sonne morte  du  choléra. 

Dans  les  examens  faits  immédiatement  après  la  mort, 
on  rencontre  très  peu  de  bacilles-virgules  dans  les  flocons 
de  mucus  des  matières  ;  de  même,  certains  cas  typiques 
et  foudroyants  examinés  tout  de  suite  après  la  mort  (dans 
un  intervalle  qui  avarié  de  quatre  minutes  à  une  heure, 
une  heure  et  demie)  ont  fourni  des  mucosités  intestina- 
les ayant  bien  peu  debacilles-Tirgules  et  pas  à  l'exclusion 
de  tous  autres. 

Nos  recherches  ne  nous  permettent  pas  d'aflBrmer, 
comme  Koch,  que  la  partie  inférieure  de  l'iléon  soit, 
dans- des  cas  types  du  choléra,  le  siège  «  d'une  culture 
pure  du  bacille-virgule  »;  nous  devons  déclarer  au  con- 
traire que  pas  un  de  nos  examens  post  morUm  de  cas 
aigtis  typiques  n'a  présenté  un  état  pareil. 

IV-  Si  on  examine,  dans  les  cas  foudroyants,  la  mu- 
queuse de  l'iléon  aussitôt  après  la  mort,  en  aucune  partie 
àa  ne  trouve  trace  de  bacille- virgule  ou  de  tout  autre  bac- 
térie; de  même  pour  i'épithélium.  Si  l'autopsie  a  été 
suflBsamment  retardée,  on  trouve  les  bacilles-virgules  et 
antres  bactéries  pénétrant  dans  la  trame  de  la  muqueuse. 
£a  conséquence,  la  théorie  de  Koch  prétendant  que  les 
!>aciI]eB-TirguleB  de  la  muqueuse  sécrètent  un  poison 
chimique  qui  produit  le  choléra,  ne  peut  pas  être 
exacte. 

V.  Le  sang  d'un  cholérique  et  les  divers  tissus  ne  ren- 
ferment ni  bacilles- virgules,  ni  d'autres  micro-organis- 
mes d'un  cara^ère  connu. 

VI.  La  manière  dont  se  comportent  les  batàlles-virgu- 
les  dans  les  cultures  n'est  pas  telle  qu'on  puisse  la 
considérer  comme  spécifique. 

Ils  se  développent  bien  dans  les  milieux  alcalins  et 
neutres,  mais  ils  ne  sont  pas  tués  par  les  acides  et  leur 
mode  de  développement  dans  la  gélatine  nutritive  ne 
difiëre  pas  de  celui  des  autres  bactéries  de  fennentation . 

Ils  montrent  des  différences  marquées  lorsqu'on  les  cul- 
tive dans  des  milieux  difiérents,  mais  pas  plus  que  la 
bactérie  de  la  putréfaction  lorsqu'on  la  compare  avec  une 
autre.  Le  bacille-virgule  de  la  bouche  présente  la  même 
particularité  avec  la  gélatine  que  le  microbe  de  Koch. 

Vn.  Le  physiologiste  allemand  veut  ignorer  que  le  ba- 
cille-virgule a  été  découvert  dans  d'autres  affections  in- 
testinalea,  dans  la  bouche  personnes  bien  portantes 
et,  tout  récemment,  dans  un  aliment  dont  on  use  com-. 
munément  (par  le  IK  Deneke,  dans  du  vieux  fromage) . 

VIU.  Les  expériences  faites  par  Koch  lui-même,  ou  sous 
sa  direction,  sur  différents  animaux,  ne  prouvent  nulle- 
ment que  les  bacilles-virgules  soient  capables  de  pro- 
duire le  choléra  ou  d'autres  affections.  Les  résidtats 
obtenus  constitueraient  plutôt  des  preuves  dans  un  sens 
opposé. 

IX.  Si  on  s'en  rapporte  au  cas  particulier  de  la  ruelle 
lelapora,  où  se  trouvaient  des  a  mas  d'immondices,  il  est  évi- 
dent que  1&,  on  n'a  pas  observé  le  choléara  parmi  les 
nambreases  personnes  qui  bavaient  et  utilisaient  pour 


les  usages  domestiques  une  eau  contaminée  par  des 
évacuations  de  cholériques  et  contenant,  naturellement, 

des  bacilles-virgules. 

X.  Les  flocons  de  mucus  pris  sur  le  petit  intestin, 
dans  un  cas  de  choléra  rapidràarat  mortel,  contenaient 
un  grand  nombre  de  muctu-cùrjnucules  (i)  remplis  de 
bacilles  particuliers  très  petits  et  droits.  L'examen  avait 
été  fait  aussitôt  après  la  mort,  mais  plus  tcrd  les  mucus- 
corpuscules  s'enflent,  se  dési^régent  et  les  bacilles  de- 
viennent libres. 

Les  petits  bacilles  sont  toujours  seuls  dans  les  flo- 
cons de  mucus. 

Ils  sont  un  tiers  ou  un  quart  moins  longs  que  les 
bacilles- virgules,  et  ils  ont  environ  la  moitié  de  leur 
épaisseur. 

Ils  ne  sont  pas  mobiles,  ils  se  développent  très  bien 
dans  la  gelée  d'Agar-Agar  sans  présenter  rien  de  parti- 
culier. Ceux  qui  se  trouvent  sur  la  surface  libre  de  la 
matière  nutritive,  deviennent  vite  des  spores. 

XI.  On  ne  rencontre  les  petits  bacilles  ni  dans  le  sang, 
ni  dans  la  muqueuse  intestinale,  ni  dans  les  antres 
tissus. 

XII.  Les  expériences  faites  sur  des  animaux  avec  œa 
petits  bacilles,  n'ont  donné  aucun  résultat. 

XIII.  Depuis  mon  retour  à  Londres,  j'ai  remarqué  que 
les  bacilles-virgules  avaient  deux  modes  de  division,  un 
premier  de  division  transverse,  un  second  de  division 
en  longueur. 

Dans  la  gelée  d'Agar-Agar,  à  la  température  ordinaire 
du  laboratoire,  les  bacilles,  après  plusieurs  jours,  chan- 
gent graduellement  de  forme.  On  les  voit  devenir  plan- 
convexes,  puis  oblongs  et  bi-convexes,  et  en  dernier 
lieu  ce  sont  des  corpuscules  tout  à  fait  circulaires. 

Le  bacille  origmel  est  plus  long  ;  plus  large  est  le 
micro-organisme  circulaire. 

Ces  petits  organismes  circulaires  sont  mobiles  juste 
conune  ie  sont  les  bacilles-virgules  ;  ils  se  désagr^ent 
souvent  à  deux  points  opposés  et  on  a  ainsi  deux  badUea- 
virgules  plus  ou  moins  demi-circulaires. 

Dans  la  gelée  d'Agar-Agar,  les  badlles-viit^les  main- 
tenus à  une  température  de  30°  à  34'  centigrades,  se 
multiplient  seulement  par  division  transverse  ;  mais  si  on 
cultive  ces  derniers  venus  sur  de  la  gelée,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  ils  se  transformât  eutxxe  gradndle- 
ment  en  organismes  circulaires  qui,,  par  des  divisions 
diamétralement  opposées,  deviennent  chacun,  deux  nou- 
veaux bacilles-virgules.  » 

{A  tvâvre.)  D*  E.  Blatag. 


Compte  rendu  du  Secrétariat  (S), 

STATl  fiOABD  Or  BULTH  DU  HICBIGAR. 

Notre  éminent  collègue,  le  D' Henry  Baker,  secrétaire 
du  bureau  de  santé  de  Lansing,  continue  à  nous  trans- 
mettre, avec  une  régularité  exemplaire,  les  rapporta  des 
réunions  trimestrielles. 

Dans  celui  du  13  janvier  188S,  nous  trouvons  des 
détails  intéressants  sur  les  Conférencea^nationalea  qui 


(1)  Parc^les  de  maeui. 
(SI  Voir  le  B-  44S. 


uigiiizea  oy 
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ont  eu  liea  en  octobre  1884  k  Saint-Louis,  et  en  décembre 
à  Waâlungt(ni,  pour  étudier  avec  soin  toutes  les  ques- 
tions sanitaires  relatives  au  choléra. 

Tous  les  Bureaux  de  santé  des  divers  États  de  l'Union 
étaient  représentés  à  ces  conférences,  et  les  résolutions 
qui  y  ont  été  adoptées  seront  soumises  à  l'approbation 
Âb  la  législation  centrale.  Voici  la  note  qu'a  bien  voulu 
rédiger,  à  ce  sujet,  notre  cher  collègue,  leD'  Ad.  Nicolas  : 

Le  BUl  ptor  la  prévention. 

L'Auociation  nationale  des  Bureaux  d'hygiène  des 
États-Unis  vient  de  se  réunir  à  Washington  la  semaine 
dernière.  Vingt  États  et  le  Canada  s'y  étaient  fait  repré- 
senter. Le  but  de  la  réunion  était  de  discuter  et  d'arrêter 
les  moyens  de  prévenir  l'invasion  du  choléra. 

Le  I^ésident  de  l'Association,  M.  Ërastus  Brooks,  de 
New-York,  a  commencé  par  résumer  ce  qu'on  sait  du 
dioléra  asiatique,  en  faisant  ressortir  l'efficacité  des 
mesures  hygiéniques  qui  en  ont  limité  l'extension  (T)  à 
Paris.  Après  ime  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
MM.  Smith,  Georges  Sternburg,  J.-H.  Raymond,  Reeves, 
Lindseley,  S.  Uder,  etc.,  quelques-uns  avec  des  mé- 
moires spéciaux,  le  comité  élu  a  adopté  un  projet  de 
bill  qui  vise,  «a  même  temps  que  le  choléra,  d'antres 
maladies  conta^euses. 

La  première  partie  de  ce  bill  institue  un  bureau 
national  d'hygiène,  composé  d'un  membre  de  chaque 
État,  qui  sera  commissionné  par  le  président  avec 
l'appn^tion  dn  Sénat.  Cette  première  partie  est  à 
remarquer  en  ce  qu'elle  augmente  la  représentation 
nati<»iale,  tout  en  éliminant  les  médecins  militaires  et 
les  légistes. 

La  seconde  partie  régularise  la  centralisation  et  la 
distribution  des  documents  sanitaires;  elle  agrandit  dans 
une  large  mesure  le  cadre  des  attributions  du  bureau, 
ea  ce  qui  concerne  surtout  les  quarantaines,  pour 
lesquels  le  bureau  réunit  tous  les  pouvoirs,  autrefois 
disséminés  en  plusieurs  mains,  qui  sauvegardent  la 
santé  publique;  elle  règle  les  rapports  des  bureaux  de 
localités  avec  le  bureau  national,  qui  peut  agir,  d'ail- 
leurs, dans  les  localités,  d'une  manière  indépendante, 
sous  la  direction  de  son  président. 

La  troisième  partie  vise  la  rédaction  des  lois  et  ins- 
tructions quarantenaires. 

La  quatrième  règle- la  pénalité  prévue  dans  le  cas  de 
violation  des  mesures  quarantenaires  dans  les  ports  de 
l'Union.  Le  président  des  États-Unis  sera  autorisé  h 
édicter,  &  l'occasion,  telle  mesure  qu'il  jugera  utile 
pour  éloigner  des  ports  de  l'Union  les  denrées  suspectes 
ou  pour  interdire  l'accès  des  navires  provenant  de  con- 
trées contaminées. 

Le  reste  du  projet  vise  certains  détails  d'organisation 
des  bureaux  et  des  rapports  avec  les  officiers  actuellement 
en  fonction. 

—  Dans  le  compte  rendu  du  meeting  trimestriel,  H.  le 
Bak^  nous  fait  connaître  aassi  les  résultats  d'une 
enquête  entreprise  par  le  bureau  de  Lansing  pour  exa- 
iaioerles  conditions  sanitaires  de  la  maison  de  correction 
de  lonia  régie  par  le  système  cellulaire.  La  Commission 
constate  avec  regret  que  les  égouts,  vidanges,  drainages 
«t  distributions  d'eau  de  la  prison  sont  dans  un  état 
primitif  d'insalubrité.  La  ventilation  est  de  même  très 


défectueuse,  et  la  haute  cheminée  centrale  qui  doit 
l'assurer,  arrive  sûrement  à  répandre  uniformément 
dans  toutes  les  cellules  les  gaz  et  émanations  méphytiques 
qui  s'échappent  des  water-closets  en  communication 
directe  avec  l'égout  principal,  sans  interception  d'aucune 
sorte  de  syphona  on  de  coupe-air. 

«  Dans  l'atelier  des  cigares,  l'odeur  du  tabac  et  l'im- 
pureté de  l'air  sont  réellement  intolérables.  La  com- 
mission a  constaté  la  figure  pftle  et  souffreteuse  (pa/£û2 
fades)  des  75  à  100  jeunes  adultes  ou  enfants  confinés 
dans  cette  salle.  » 

La  Commission  s'est  adressée  aax  pouvoirs  publics  de 
l'État  pour  procéder  immédiatement  è  une  installation 
sanitaire  de  la  prison,  plus  conforme  aux  préceptes  de 
l'hygiène  moderne. 

LA  QmxoïniNK 

£n  vous  présentant  la  petite  brochure  de  notre  collè- 
gue 9f.  ËiuLB  DuaiEz,  nous  tenons  à  vous  rappeler  que  le 
D' Burdel,  de  Vierzon,  nous  a  déjà  parlé,  dans  une  commu- 
nication antérieure*  des  succès  qu'il  avait  obtenus  contre 
les  fièvres  de  la  Sologne  avec  un  dérivé  du  quinquina,  la 
guinoidinet  alors  80nmi«e  &  son  expérimentation. 

«  J'ai  vu,  nous  écrivait-il,  si  fréquemment  les  sels  de 
quinine  échouer,  et  par  contre,  les  extraits  de  quinquina 
réussir  si  admirablement  contre  les  fièvres  intermittentes 
chroniques,  que  partant  de  ce  principe,  j'ai  depuis  long- 
tenips  déjà  remplacé,  dans  le  ti-aitement  de  celles-ci,  les 
difl'érenta  sels  de  quinine  parle  quinium  d'abord,  et  au- 
jourd'hui par  la  quinoidine. 

»  Avec  des  doses  journalières  dont  le  poids  excède 
rarement  un  gramme,  non  seulement  on  évite  les  réci- 
dives, mais  on  guérit  admirablement  les  fièvres  quartes 
ou  la  cachexie.  » 

Au  début  de  notre  carrière  médicale  dans  les  plaines 
orientales  de  la  Corse  aussi  bien  que  dans  les  Haremmes 
toscanes,  nous  nous  sommes  trouvés  souvent  aux  prises 
avec  ces  fièvres  paludéennes  (à  type  tierce  et  type  quarte) 
qui  résistaient  à  l'action  du  sulfate  de  quinine  à  doses 
massives  ou  à  doses  fractionnées,  et  filées  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  qui  cédaient  volontiers  à  l'usage  du 
vin  de  quinquina  additionné  d'une  faible  dose  de  sulfate 
de  quinine  acide  (un  gramme  par  litre  de  vin). 

Le  succès  était  plus  prompt  lorsque  l'admiaistration 
du  médicament  avait  été  précédée  d'un  vomitif  (10  cen- 
tigrammes de  tartre  stibié)  et  suivie  de  quelques  grammes 
d'huile  de  ricin  (20  à  30  grammes  fractionnés). 

L'efficacité  de  ce  modm  agendi  me  parait  donner  une 
explication  logique  des  résultats  signalés  par  notre  savant 
confrère  le  D'  Burdel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  exemple  a  été  suivi  par  un 
grand  nombre  de  praticiens  qui,  vivant  au  milieu  de 
populations  pauvres,  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de 
donner  la  préférence  à  un  médicament  moins  cotkteux, 
alors  surtout  qu'on  pouvait  éloigner  l'imminence  des 
symptômes  pernicieux  de  la  fièvre. 

H.  £.  Duriez  a  eu  la  bamne  pensée  de  réunir  tous  les 
documents  de  cette  enquête  (toute  d'initiative  privée) 
dans  une  notice  qui  donne  d'intéressants  détails  sur  l'ori- 
gine de  la  quinoîdine,  — '  son  expérimentînion  dinint^ 
—  les  doses  qu'elle  comporte,  — •  le8iJ(meâ>|NHaaiEm 
tiques  qui  sont  les  plus  appropriées. 
Voici,  du  reste,  en  quels  tenues  a  été  fiaite  à  l'Acadé- 
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mie  de  Hédecinej  par  H.  le  D'  Rocbard,  la  présentation 
d'an  mémoire  sur  le  sujet,  de  H.  le  Le  Moine,  ancien 
médecin  de  la  marine. 

«  L'auteur  a  pratiqué  la  médecine  pendant  cinq  ans  à 
Pontorson,  petite  ville  du  département  de  la  Manche,  quo 
des  marais  entourent  de  tous  les  côtés  et  où  la  fièvre  in- 
termittente est  endémique.  Il  y  a  expérimenté  compara- 
tivement la  quinine  et  la  quinoîdine,  et  il  a  acquis  la 
conviction  que  cette  substance,  qui  se  recommande  par 
Foo  prix  très  peu  élevé,  peut  remplacer  la  quinine  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  soit  pour  triompher  de  fièvres 
intermittentes  d'une  faible  intensité,  soit  pour  prévenir 
les  récidives,  lorsque  les  accès  ont  été  enrayés  par  le  sul- 
fate de  quinine.  La  quinoîdine  est  très  facilement  sup- 
portée par  l'estomac.  Elle  joint  à  ses  propri(5tés  fébri- 
fuges une  action  tonique  marquée:  La  forme  sous 
laquelle  il  a  administré  ce  remède  est  celle  de  dragées 
renfermant  chacune  un  dôcigi-amme  de  quinoîdine.  » 

ÉTIOLOGIS  DE  LA  VARIOLE  ET  VACCINATION. 

A  la  première  page  de  la  brocliure  de  M.  le  Ghab- 
NADX,  de  Vichy,  est  inscrite  cette  épigraphe  : 

a  La  variole  naît  spécifiquement  chez  l'espèce  bovine 
comme  la  fièvre  typhoïde  dans  l'espèce  humaine,  comme 
la  morve  chez  l'espèce  chevaline,  comme  la  clavelée 
ehcz  le  mouton,  comme  ]a  rago  chez  l'espèce  canine.  » 

Son  étude  a  pour  but  de  démontrer  : 

1°  Que  le  germe  de  la  variole,  le  microbe  varwleiix 
naît,  50  développe  chez  l'espèce  bovine,  pour  de  là,  se 
répandre  et  se  communiquer  aux  autres  espèces,  plus 
particulièrement  à  l'espèce  humaine  ; 

2°  Qu'en  conséquence,  la  uaccînaiïOrt  de  l'espèce  bovine 
s'impose  avec  bien  plus  de  raison  que  la  vaccination  de 
l'cspièce  humaine  comme  un  des  moyens  prophylacti- 
ques les  plus  ^caces. 

Ce  serait  porter  ainsi  le  remède  à  la  racine  même  du 
mal  et  en  paralyser  l'évolution. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Charnaux  fait  un  appel 
chaleureux  aux  Sociétés  d'agriculture,  dont  l'action  bien- 
faisante, au  point  de  vue  de  la  prospérité  nationale, 
de  l'hygiène  publique  cl  de  la  moralisation,  par  le  tra- 
vail intelligent  et  rémunérateur,  se  fait  sentir  à  travers 
tout  le  pays.  (A  suivre.) 

ASSAINISSEMENT   DES  BAS  QUARTIERS  DE  NAPLES  (fONDACI), 
AU  HOYBN  l)K  l'ASPUALTE  DE  LAVIANO, 

Ëventrons  Naples  !  voilà  la  phrase  qui  court,  de  bouche 
en  bouche,  depuis  que  le  choléra  nous  a  moissonné  tant 
de  victimes.  Cependant  Naples  ne  peut  être  démolie  en 
peu  d'années,  et  l'immense  population  qui  vit  agglo- 
mérée dans  les  quartiers  du  Port,  de  Pendino  et  du 
Marché,  ne  peut  être  impunément  et  à  bref  délai, 
transportée  dans  une  région  plus  salubre.  £n  attendant, 
jusqu'à  ce  que  la  ville  soit  reconstruite,  le  choléra 
ôonlinaera  à  circuler  par  ces  rues  longues,  étroites, 
tortueuses  et  basses,  et  à  produire  des  ravages  dans 
ces  habitations  sans  air  et  sans  lumière,  continuelle- 
ment empoisonnées  par  l'air  méphitique  des  immon- 
dices et  des  égouts. 

Maintenant  que  le  péril  est  passé,  il  pourrait  devenir 
dangereux  pour  les  survivants,  d'ajourner  les  grands 
travaux  de  salubrité,  et  il  ooavieodrait  de  ventiler  les 
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maisons  par  des  courants  d'air  artificiels,  multiplier  la 
lumière  et  éviter  que  les  latrines  et  les  égouts  qui,  par 
leur  mauvaise  construction,  empestent  l'air  et  souillent 
de  substances  organiques  les  douze  mille  réservcHrs 
d'eau  potable, 

La  proposition  du  D'  Coscioni,  directeur  de  ia  Société 
minéralogique  napolitaine,  me  paraît,  parmi  toutes  celles 
qui  ont  été  proposées,  avoir  le  plus  d'actualité.  11  s'agit 
d'assainir  les  habitations  avec  l'asphalte  de  Laviano. 
province  de  Saleroe,  qui  parmi  les  matériaux  de  cons- 
truction, a  l'avantage  de  produire  le  meilleur  résuliat 
dans  le  moins  de  temps  possible  et  avec  la  plus  grande 
économie.  11  est  supérieur  par  la  quantité  de  bitume 
qu'il  contient,  S5  0/0  de  plus  que  celui  de  Raguse,  de 
Littomanoppello,  de  Val-Travers  et  deSeyssel.  Il  assai- 
nit les  maisons  si  rapidement,  qu'on  peut  les  habiter 
au  bout  de  quelques  heures.  Hydrofuge  incorruptiUe, 
inattaquable  par  le  feu,  et  par  la  plus  grande  partie  des 
acides,  il  est  facile  à  employer  de  nouveau,  lorsque,  les 
vieux  édifices  démolis,  on  éprouvera  le  besoin  d'ea 
construire  d'autres. 

L'asphalte  de  Laviano  mérite,  il  me  semble,  d'être 
pris  en  sérieuse  considération,  et  d'être  employé  prompte- 
ment  dans  les  égouts  pour  empêcher  l'infiltration  des 
matières  dans  le  centre  de  la  ville. 

Nous  espérons  que  parmi  tant  de  grands  projets  que 
l'on  voudrait  effectuer,  on  n'oubliera  pas  celui  da 
0'  Coscioni,  qui  a  t'avantage  d'assainir  en  peu  d'heures 
et  ù  peu  de  frais,  les  constructions  de  Naples  et  de 
conjurer  une  nouvelle  épidémie  cholérique. 

D'  Rkcchto. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

M.  le  P'  Ufpelhanh,  de  Rostock.  —  Des  maisons  bos- 
pitalières  destinées  au  traitement  des  enfants  faibles  et 
scrofuleux  des  classes  pauvres;  des  maisons  de  santé  i 
la  campagne  ;  des  maisons  de  convalescence  et  des  co- 
lonies de  vacances,  traduit  de  l'allemand  par  le  IK  H. 
Gilson,  avec  préface  du  [K  Nicaise.  Brochure  in-8*. 
Félix  Alcan,  éditeur.  —  Paris,  1884. 

M.  Edhe  Jacquier.  —  Problèmes  de  physique,  de 
mécanique,  de  cosmographie,  de  chimie,  à  l'usage  des 
candidats  aux  baccalauréats  6s  sciences.  1  vol.  in-^. 
Gauthier-Villars,  iminiraeur-libraire.  — Paris,  1884. 

M.  leD^P.  A.  ScHLEiSNER.  —  Statistique  médicale  et 
démographique  de  la  ville  de  Copenhague,  pour  l'année 
1883,  avec  tableaux.  Brochure  in^».  —  Copenhague, 
1884. 

M.  le  D""  John  W.  Tripe,  médical  officcr  of  health  and 
public  aualyst,  —  Rapport  sur  les  conditions  sanitaires 
du  district  de  Hackney,  pour  l'année  1883.  Brochure  in- 
S".  —  Londres,  1884. 

M.  le  Gav.  RKCuprro.  —  Précautions  contre  lecbo- 
léra.  —  Instructions  à  l'usage  des  carabiniers  royaux. 
Brochure  in-S".  Pascarelli,  éditeur.  —  Foggia,  1^. 
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Paris,  ce  26  Mars  4885. 

Rapport  géDéral  sur  les  Travaux  de  la  Commission 
'des  logements  insalabres  (i877  à  1883). 

Dans  le  cooraut  de  l'année  1818»  nous  présentions  h 
nos  lecteurs  le  rapport  général  sur  les  travaux  de  la 
Commission  des  logements  insalubres  de  Paris  pour  la 
période  1870  à  1876  (1).  Ce  document  était  rédigé  par 
M.  le  D'  R.  Perrin,  et  nous  en  faisions  l'éloge  qu'il  mé- 
ritait. Nous  avons  à  rendre  comple  aujourd'hui  du  rap- 
port relatif  aux.  U^vaux  de  celte  même  Commission 
pendant  la  période  1877  à  1883.  Bien  qu'il  ait  pour  au- 
teur H.  le  ly  Dumesnil,  nous  n'hésitons  pus  à  déclarer 
que  nous  le  trouvons  de  beaucoup  inférieur  au  pré- 
cédent. 

Le  jjNremier»  était  entiërumeut  cousacré  à  l'exposé  des 
travaux  du  la  Commission  des  logements  insalubres  et 
des  discussions  auxquelles  ils  avaient  donné  lieu.  Aucun 
détail  n'y  avait  été  omis.  Tel  doit  être,  à  notre  humble 
avis,  l'objet  réel  d'une  publication  de  ce  geure,  dont 
l'utilité  consiste  surtout  à  faire  connaître  et  comprendre 
la  jurisprudence  admise  par  les  Commissions  qui  tiennent 
leur  pouvoir  de  la  loi  du  13  avril  1850.  Le  but  que 
parait  s'être  proposé  M.  Dumesnil  a  été  tout  autre.  La 
partie  relative  aux  travaux  de  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres  pendant  les  années  1877  à  1883  remplit 
à  peine  30  pages  dç  son  rapport  qui  n'en  contient  pas 

tl)  Voir  Journal  (TBygiine,  voi.  III,  p.  494  et  506. 


moins  de  240.  Tout  le  reste  est  consacré  à  la  salubrité 
des  logements  loués  en  garni,  dont  la  réglementation 
appartient  à  la  Préfecture  de  Police,  aux  règlements  des 
nations  étrangères  sur  la  salubrité  des  constructions,  à 
des  considérations  sur  Corigine  de  la  loi  du  13  avril 
1850,  à  la  revision  de  cette  loi  qui  a  déjà  fait  l'objet 
d'un  projet  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des 
députés,  enfin  aux  annexes,  qui  commencent  à  la 
page  139. 

Ajoutons  de  suite  que  les  considérations  sur  l'origine 
de  la  loi  de  1850  sont  loin  d'être  inédites,  et  que  les 
observations  auxquelles  peut  donner  lieu  le  nouveau  pro- 
jet de  loi  présenté  par  M.  Nadaud  à  la  Chambre,  ont  déjà 
fait  l'objet  de  travaux  plus  complets  publiés  par  M.  G. 
Jourdan  dans  son  Étude  sur  le  projet  de  revision  de  la 
loi  concernant  les  logements  insalubres  (1);  par  M.  E. 
Laurent,  dans  sa  brochure  sur  les  logetMnts  insalubres; 
et  d'un  article  que  nous  avons  publié  nous-même  dans 
les  colonnes  du  Journal  d'Hygiène  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  arrêter  un  ins- 
tant l'attention  de  nos  lecteurs  sur  tes  chapitres  suivants  : 
I.  Statistique  des  'ravaux  de  la  Commission  ;  —  II.  Causes 
d'insalubrité  des  habitations  et  moyens  d'y  remédier;  — 
m.  LiOgements  loués  en  garni;  —  IV.  Rapport  de  M.  H. 

(1)  Noos  avons  rendu  compte  de  ce  traviU  dans  le  JounuU  ffHj/- 
ffj^e.  Voir  vol.  IX.  p.  238. 

(2)  Voir  Journal  d'Sygiéne,  vol.  Vin,  p.  &S9.  —  Nous  devons  citw 
aussi  une  étnde  tort  complète  publiée  dans  le  journal  U  BûUmmt 
par  H.  Léon  Dnbrenil,  ardiitecte  et  membre  de  la  Commission  tadi- 
niqne  d'assainissement. 
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L'Avelinage  des  Salmones  par  la  noorritnre 
▼ivante. 

Les  questions  de  pisciculture  se  rattachent  trop  inti- 
mement &  celles  de  l'alimentation  publique,  pour  ne  pas 
mériter  une  place  spéciale  dans  nos  colonnes  (1). 

C'est  surtout  à  un  moment  oi!i  l'on  préconise  à  outrance 
les  travaux  étrangers  de  Kruck,  de  Wrasky,  d'Atkins,  de 
Milner  et  tant  d'autres  allemands,  qu'il  est  opportun  de 
déclarer  hautement  que  les  bons  vieux  et  simples  pro- 
cédés français  donnent  des  coefficients  de  90  et  95  0^  de 
réussite. 


(1)  Nous  empruntons  les  éléments  et  détails  de  cet  article  &  une 
lotteessaate  communication  bile  à  la  Société  nationale  d'Agrieol- 
turè  de  France,  par  M.  Cbabot-Kailen. 


Les  noms  de  Quatrefages,  de  Coste,  de  Labiche  et 
Lamy,  de  Pouchet,  de  Koltz,  de  Hayor,se  présentent  sur 
les  lèvres  de  tous,  quand  on  pose  la  question  de  la  pisci- 
culture. 

L'empoissonnement  direct  a  été  expérimenté  en  1853 
par  Labiche  et  Lamy,  qui  peuplèrent  de  truites  les  eaux 
du  parc  de  Maintenon  et  de  l'Ormé-Halé ,  affluent  de 
l'Orne. 

C'est  à  M.  Pouchet  père,  après  une  visite  à  Huningue 
(1855),  que  revient  l'honneur  de  l'idée  de  la  nourriture 
des  jeunes  poissons  par  les  vivants. 

La  nourriture  des  jeunes  poissons,  aussitôt  la  résorp- 
tion de  la  vésicule  ombilicale,  est  incontestablement  la 
pltis  grande  difficulté  de  la  pisciculture  artifldelle  : 
l"  parce  qu'il  est  aujourd'hui  prouvé  que  les  jeunes  sal- 
mones ne  prennent  leur  nourriture,  et  ne  se  précipitent 
sur  leur  proie  qu'alors  qu'elle  est  en  mouvement  dans 
l'eau  ;  ^  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  soins  de  propreté, 
et  une  vigilance  continue  pour  prévenir  la  décomposition 
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Uaze  à  la  Chambre  des  députés;  —  V.  Jarisprudence  du 
CoQseil  de  Préfecture  de  la  Seine. 

I.  Statistique  de»  travaux.  —  Le  chiffre  des  affaires 
transmises  à  la  Commission  des  logements  insalubres,  de 
l'année  1877  au  1"  janvier  1884,  a  été  de  14,476,  soit 
une  moyenne  de  3,069  par  année. 

Cette  moyenne  est  inférieure  à  celle  des  années  précé- 
dentes. ElJe  avait  été  en  effet  de  3,168  pendant  la  période 
1871-1876,  et  de  3,813  dans  la  période  précédente  (1). 

Un  tableau  ^apbique  dressé  par  H.  Foucart,  membre 
delà  Commission  et  inséré  dans  le  Rapport  général,  nous 
apprend  que  les  moyennes  annuelles  des  affoires  traitées 
depuis  la  fondation  jusqu'à  ce  jour  ont  été  de  : 

411  pour  la  période  de  1852  à  1860. 
2,983  —  1860  à  1870. 

3,455  —  1870  &  1884. 

Sur  les  14,476  affaires  traitées  par  la  Commission,  153 
seulement  ont  t'ait  l'objet  de  pourvois  devant  le  Conseil 
de  Préfecture.  Nous  sommes  surpris  de  ce  chiffre  relali- 
vement  faible  ;  nous  en  ferons  connaître  plus  loin  les 
motifs. 

II.  Caïues  d'insalubrité  des  habitations  et  moyens  d'y 
remédier.  —  Cette  partie  du  rapport  de  U .  Dumesnil  qui 
devrait  en  être  la  plus  importante,  est  résumée  en  14 
pages. 

Ce  que  nous  y  trouvons  de  plus  remarquable,  c'est  que 
la  plupart  des  causes  d'insalubrité  signalées  à  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  résultent  de  l'installa- 
tion défectueuse  des  fosses  d'aisances,  ce  qui  revient  à 
dire  qu'il  ne  restera  plus  à  cette  Commission  que  bien  peu 
de  chmes  h  &ire,  lorsque  sera  appliqué  à  Paris  le  sys- 
tème du  ff  tout  à  régout  ». 

Nous  citerons  textuellement,  d'après  le  rapport,  les 
prescriptions  adoptées  en  principe  pour  l'installation  des 
fosses  : 

«  Chaque  immeuble  doit  avoir  un  cabinet  d'aisances 
bien  aéré  et  bien  éclairé,  pour  30  à  25  personnes  qui 
l'habitent. 

x  Tout  cabinet  doit  avoir  :  hauteur  S'fôO,  largeur 
0«,90,  profondeur  i'^,\0. 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  vol.  111.  p.  49i. 


de  la  matière  organique  avec  laquelle  on  a  essayé  de  les 
nourrir. 

«  Vous  voyez,  écrit  M.  Chabot-Karlen,  les  conséquen- 
ces de  cette  nouvelle  alimentation,  aux  deux  points  de 
vue  de  la  sauté  et  de  la  qualité  des  poissons,  car  toute 
nourriture  morte  enlève  à  la  chair  ferme  et  succulente 
de  cette  précieuse  famille  (les  saimonées),  les  qualités 
qui  la  font  surtout  rechercher.  » 

Trois  systèmes  d'avelinage  sont  en  ce  moment  en 
présence  dans  la  pratique  de  la  pisciculture  sérieuse  et 
économique. 

Le  premier,  employé  avec  tant  de  succès  dans  lu 
Grand-Ouché  de  Luxembourg,  par  le  lancement  direct,  i 
expérimenté  pour  la  première  fois  dans  le  parc  de  Main- 
tenon  ; 

Le  second,  mis  en  pratique  à  Howietoms  (Ëcosse),  par 
la  slabulatiou,  avec  nourriture  artificielle; 

La  troisième,  par  le  vivant  à  Servagette,  que  nous 
allons  faire  connaître  en  quelques  mots  (1). 


s  Les  mura  doivent  être  peints  à  l'huile  à  base  de  blanc 
de  zinc,  tons  clairs. 

>  Le  sol  doit  être  en  matériaux  imperméable,  et  la 
pente  doit  être  réglée  de  façon  à  ramener  tous  les  liquides 

vers  la  fosse. 

»  Le  siège  doit  être  muni  d'un  appareil  hermétique 
et  automatique.  A  sa  base  doit  exister  un  orifice  «in- 
duisant dans  la  fosse  les  liquides  déversés  dans  le  ca- 
binet. » 

Nos  lecteurs  se  demanderont  peut-être  en  quoi  les 
3'",60  de  hauteur  exig^  pour  ces  locaux,  dans  lesquels 
on  n'a  pas,  croyons-nous,  l'habitude  de  passer  la  plus 
grande  partie  de  la  vie,  aussi  bien  que  la  peinture  & 
l'huile  à  base  de  blanc  de  zinc  (tons  clairs)  peuvent  in- 
fluer sérieusement  sur  la  santé  des  locataires.  Hais 
nous  n'avons  pas  la  mission  de  leur  donner  la  clef  de 
ce  mystère. 

11  arrive  fréqu<*mment,  surtout  à  Paris,  que  le  pro- 
priétaire d'une  construction  n'est  pas  le  même  que  le 
propriétaire  du  sol  sur  lequel  s'élève  cette  construction. 
Quel  est  celui  des  deux  propriétaires  qui  doit,  dans  ce 
cas,  être  mis  en  cause  pour  l'exécution  des  prescriptions 
de  la  Commission  des  logements  insalubres  T  La  question 
a  déjà  été  plusieurs  fois  soulevée,  et  par  différents  arrê- 
tés, parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  ceux  du  7 
février  1H7â  (affaire  Meynet,  cité  des  Lilas),  et  du  19  fé- 
vrier 1879  (affaire  Trappe),  le  Conseil  de  Préfecture  de 
la  Seine  a  reconnu  que  la  responsabilité  incombe  seule^ 
ment  au  propriétaire  de  la  construction.  En  dépit  de 
cette  jurisprudence,  H.  Dumesnil  nous  apprend  que  la 
question  ayant  été  soulevée  de  nouveau,  la  Commission 
des  logements  insalubres  a  émis  l'avis  que,  dans  ce  cas, 
il  y  avait  lieu  d'actionner,  à  la  fois,  les  propriétaires  dti 
sol  et  des  constructions.  Ceci  n'est  peut-être  pas  absolu- 
ment légal,  mais  c'est  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  faire 
fausse  route. 

m.  Logements  loués  en  garni.  —  Dans  ce  chapitre  so 
révèle,  sous  son  véritable  jour,  l'esprit  de  la  Commission 
des  logements  insalubres.  Ën  1878,  lors  de  la  dernière 
Exposition  universelle,  cette  Commission  s'émut  de  la 
silualion  des  habitants  logés  dans  certnins  garnis  et  se 
préoccupa  vivement  d»s  dangers  pouvant  résulter  de 

A  quelques  kilomètres  de  la  Grande-Chartreuse,  au 
petit  hameau  de  Servagette  sur  la  propriété  de  H.  Rivoi- 
ron,  sort  d'une  strate  calcaire  &  10  mètres  de  hauteur  nue 
masse  d'eau  (4,(M)0  à  5,000  litres  par  minute,  à  la  tem- 
pérature constante  de  3"),  formant  un  ruisseau  qui,  à 
3  liilomètres,  se  jette  dans  le  Guiers,  affluent  du  Rhûne. 

Tout  ce  qui  constitue  un  établissement  de  pisciculture 
de  premier  ordre  se  trouve  réuni  dans  ce  coin  de  terre, 
aux  ressources  longtemps  ignorées  :  magnifiques  casca- 
des donnant  à  l'eaa  l'oxygène  qui  lui  manque,  bassins 
d'avelinage,  réservoirs  pour  les  reproducteurs,  installa- 
tion d'appareils  d'inondation  (système  Coste)  ,  pour 
1  400,000  à  500,000  œufs,  prises  d'eaux  avec  arrangements 
divers  pour  les  poissons  d'ftges  différents,  abris  natu- 
rels, richesse  des  rives  et  des  fonds  en  véronique,  élodiOf 

(i)  L'emfninoniwmeDt  du  boU,  de  Boulo^e^B^ 
tous  lea  foits  réasiis  de  la  pisclâtilSâv  vt^pllqmr^nraf^  par 
on  système  mixte  auquel  Coite  attachait  i  celte  ipoqae'vM  buper- 
Uince  extrême. 
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l'encombrement,  dans  ces  établissements  jusqu'alors  sous- 
traits à  toute  surveillance  sanitaire.  Elle  proposa  à  l'Ad- 
ministration préfectorale  un  ensemble  de  mesures  desti- 
nées à  remédier  à  ces  dangers.  Un  r^tement  fut  élaboré. 
Le  Préfet  de  la  Seine  se  disposait  déjà  à  rendre  exécu- 
loire  ce  règlement,  lorsqu'il  fut  informé  par  son  collègue, 
le  Préfet  de  Police,  que  le  Conseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine  avait  également 
mis  la  question  &  l'étude,  et  qu'une  Ordonnance  ayant 
pour  objet  d'assurer  la  salubrité  des  logements  loués  en 
garni  allait  être  rendue.  Une  question  de  compétence 
restait  à  examiner.  Aux  termes  des  lois  en  vigueur, 
était-ce  à  H.  le  Préfet  de  la  Seine,  ou  à  M.  le  Préfet  de 
Police,  qu'il  appartenait  d'assurer  l'exécution  des  nou- 
velles prescriptions  reconnues  nécessaires  par  les  deux 
Adminisb-ationsT  M.  le  Préfet  de  Police  exposa  longue- 
ment à  son  collègue  les  raisons  juridiques  qui  parais- 
saient militer  en  faveur  de  son  administration.  Il  paraît 
que  ces  raisons  furent  reconnues  péremptoires,  puisque, 
le  7  mai  1818,  l'ordonnance  du  Préfet  de  Police  était  affi- 
chée sur  les  murs  de  la  Capitale,  et  le  règlement  de  la 
Commission  des  Ic^ements  insalubres  était  enterré  sans 
que  le  Préfet  de  la  Seine  fît  même  l'ombre  d'une  protes- 
tation. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  H.  le  D' Du- 
mesnil  se  crût  autorisé  à  critiquer  vivement  l'ordonnance 
dn  Préfet  de  Police,  et  à  la  comparer  aux  prescriptions 
édictées  par  la  Commission  des  logements  insalubres,  en 
faisant,  bien  entendu,  pencher  fortement  le  plateau  de 
la  balaiace  eu  faveur  de  ces  dernières. 

Sans  prendre  fait  et  cause  pour  Tune  ou  pour  l'autre 
des  deux  Administrations,  il  pourrait  nous  sufl&re  de 
faire  observer  que  le  Conseil  d'hygiène  du  département 
de  la  Seine,  qui  avait  élaboré  l'ordonnance  de  1878, 
compte  au  moins  autant  d'illustrations  scientifiques  que 
la  Commission  des  logements  insalubres.  Mais  puisque 
nous  avons  ici  l'occasion  de  dire  un  mot  de  cette  ques- 
tion, nous  préférons  rester  sur  le  terrain  légal,  et  ne  la 
traiter  qu'à  ce  point  de  vue. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  fort  bien  H.  Dumesnil, 
les  dangers  que  peuvent  présenter  les  logements  loués 
CD  garni,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  résultent  sur- 


potamogeton,  fétuque,  sans  omettre  les  lymnées,  planor- 
bes,  notonecteSf  fourmillent  dans  les  eaux,  fournissant 
aux  bruitons  un  supplément  de  uourriture  aussi  copieux 
que  bien  aménagé. 

C'est  dans  ce  cadre  que  M.  Ghabot-Karlen  va  nous 
faire  assister  à  la  mise  en  pratique  d'un  grand  foit  d'his- 
toire naturelle  appliquée. 

Étant  posé  le  problème  de  VaUmentatian  par  le  vivant 
(dans  les  deux  hypothèses,  lancement  direct  au  ruisseau, 
ou  élevage  en  eau  fermée),  quel  être  à  production  indé- 
lîDÎe  et  économique  recherché  des  jeunes  avelins  de  sal- 
mones  devait-on  prendre  ? 

Après  les  recherches  de  Coste,  Pouchet  père  et  Hayor 
de  Goiève,  le  choix  était  tout  indiqué,  et  M.  Rivoiron 
donnait  la  préférence  à  un  petit  crusfacé  aquatique,  que 
les  naturalistes  ont  appelé  daphnie. 

Les  conditions  de  milieu  qui  conviennent  le  mieux  à 
cet  infiniment  petit  être  sont  de  petits  bassins  creusés 
du  nord  au  sud,  et  de  préférence  en  terre  argileuse,  dans 


tout  de  l'encombrement.  D'un  autre  côté,  aux  termes 
de  la  loi  du  13  avril  18S0,  deux  conditions  sont  indis- 
pensables pour  permettre  l 'intervention  de  la  Commission 
des  k^ments  insalubres  :  1*  l'insalubrité  doit  être  inhé- 
rente à  l'habitation;  3«  elle  doit  être  dépendante  du  fait 
du  propriétaire  de  l'immeuble,  ou  de  l'usufruitier.  Ces 
deux  conditions  étant  posées,  comment  la  Commission 
dont  H.  Dumesnil  se  fait  le  défenseur,  pourra-t-elle 
intervenir  pour  remédier  à  l'encombrement  des  garnis? 

Supposons  une  chambre  cubant  14  mètres,  chiffire 
exigé  par  l'ordonnance  de  police  pour  l'habitation  d'une 
seule  personne.  Cette  chambre  est  louée  par  le  proprié- 
taire du  garni,  et  non  pai  le  propriétaire  de  l'immeuble, 
à  deux  ou  à  trois  personnes.  Que  fera  la  Commission 
des  logements  insalubres  on  présence  de  cette  contraven- 
tion? Armée  seulement  de  la  loi  du  13  avril  1850,  pour- 
ra-t-elle  établir  que  l'insalubrité,  dans  ce  cas,  est  inhé- 
rente à  l'immeuble?  Assurément  non,  puisqu'il  est  cons- 
taté que  la  chambre  est  sufBsamment  salubre,  et  que 
son  insalubrité  ne  provient  que  de  l'encombrement.  Gher- 
chera-t-elle  à  prouver  que  cette  insalubrité  dépend  du 
fait  du  propriétaire  de  l'immeuble,  ou  de  l'usufruitier? 
Non  encore,  puisque  c'est  le  propriétaire  seul  du  garni, 
c'est-ft-dire  le  principal  locataire  qui,  dans  un  but  de  cupi- 
dité, loue  à  deux  ou  à  trois  personnes  ce  qu'il  ne  devrait 
louer  qu'à  une  seule. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  causes  d'insalubrité 
qui  sont  si  fréquentes  dans  la  plupart  des  garnis  habités 
par  les  ouvriers;  je  veux  parler  de  celles  qui  résultent 
de  la  malpropreté,  des  dépôts  d'immondices,  etc. 

Dans  ces  circonstances,  la  Commission  des  logements 
insalubres  se  trouve  donc  absolument  désarmée  et  im- 
puissante. Il  n'en  est  pas  de  même  du  Préfet  de  Police 
qui  possède  les  pouvoirs  atuibués  à  l'autorité  municipale 
par  les  lois  de  1790  et  de  1791,  et  qui,  à  ce  point  de 
vue,  peut  seul  exercer  une  surveillance  utile,  aussi  bien 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité  que  de  la  sécurité  générale, 
sur  tous  les  établissements  publics  auxquels  les  garnis 
ont  toujours  été  assimilés  par  la  jurisprudence. 

Ajoutons  que  dans  les  logements  loués  en  garni,  plus 
que  partout  ailleurs,  les  mesures  de  salubrité  reconnues 
nécessaires  exigent  une  sanction  immédiate.  Or,  nos 


les  prés  sur  le  bord  du  ruisseau  (10  mètres  de  longueur, 
2  mètres  de  largeur  et  1"',30  de  profondeur). 

Dans  ces  réservoirs,  on  dépose  en  mars  1  mètre  cube 
de  fumier  frais  (vache  et  cheval  mélangé).  Tous  les 
jours  l'eau  doit  être  agitée,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne 
une  teinte  légèrement  bistrée,  sans  corrompre  surtout! 
L'appoint  de  cette  teinte  n'est  point  indifférent  à  la 
réussite  des  microscopiques  êtres  que,  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  on  doit  y  déposer. 

«  A  la  température  de  +  25  degrés,  chaque  être  don- 
nera naissance  tous  les  cîni  jours  à  huit  sujets,  lesquels, 
au  bout  de  quelques  semaines,  seront  milliards  de  mil- 
liards. 

»  Pullulant  à  ce  point  que  l'eau  des  bassins  ressemblera 
à  une  véritable  bouillie  grouillante. 

s  Se  multipliant  jusqu'à  -j-  32  degrés,  jfTréaiS^^I 
des  abaissements  de  température  de  —  6  degrés. 

»  Se  réfugiant  au  fond  des  bassins  qu'ils  tapisseut 
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lecteurs  savent  déjà,  par  les  nombreux  articles  que  aous 
avons  publiés  sur  ce  sujet,  à  quelles  lenteurs  de  procé- 
dure entraîne  la  législation  des  logements  insalabres. 
Gomme  nous  l'avons  dit,  un  propriétaire  habile  peut,  en 
usant  des  recours  que  la  loi  met  à  sa  disposition,  retar- 
der pendant  deux  ans,  et  même  plus,  l'exécution  des 
prescriptions  qui  lui  sont  faites  en  vertu  de  la  loi  du  13 
avril  18S0.  Le  Préfet  de  Police,  au  contraire,  possède 
tons  les  pouvoirs  nécessaires  pour  assurer  une  sanction 
immédiate  à  ses  prescriptions.  Il  peut,  s'il  le  juge  utile, 
taire  immédiatement  fermer  un  garni  dont  l'insalubrité 
est  notoire,  ou  bien  encore  faire  exécuter  d'office  les 
travaux  reconnus  nécessaires,  ce  que  ne  peut  foire  la 
Commission  des  logements  insalubres. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  convaincre  nos  lecteurs 
que  la  Préfecture  de  Police  a  bien  fait,  dans  l'intérêt  gé- 
néral, de  prendre  l'initiative  d'une  réglementation  au 
point  de  vue  sanitaire.  Nous  en  dirions  dix  fois  plus  qne 
nous  n'aurions  pas  la  prétention  de  convaincre  M.  le 
Dumesnil.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  ne  pas  insister 
davantage  sur  ce  sujet  ! 

{A  suivre.)  A.  Joltbaih, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


La  Braise  chimiqne  plombildre. 

Tous  les  journaux  de  médecine  de  Paris  viennent  de 
faire  beaucoup  trop  de  bruit  à  propos  des  méfaits  (acci- 
dents saturnins)  provenant  de  la  fabrication  et  de  la  vente 
d'un  aggloméré  particulier,  dit  ôraùe  chimique,  qui  jouit 
dans  l'économie  domestique  d'une  certaine  vogue,  en 
raison  de  son  utilité  réelle  et  de  la  modicité  de  son  prix. 

Les  intéressantes  communications  de  HH.  les  docteurs 
Gérin-Roze  et  Daguct  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
ont  parfaitement  établi  la  symptoniatologie  do  celle  in- 
toxication saturnine  observée  à  plusieurs  reprises  à  l'hô- 
pital Lariboisière,  sur  des  ouvrières  employées  dans  une 
fabrique  des  Prés-Sainl-Gervais. 

Les  faits  cliniques  étant  incontestables,  les  médecins 
hygiénistes  sont  entrés  immédiatement  en  lice,  et  l'un 
des  plus  autorisés»  H.  le     Vallin,  a  proposé  à  la  Société 


des  hôpitaux  «  de  prendre  l'initiative  d'une  adresse  an 
Comité  d'hygiène  et  à  l'Administration  préfectorale,  pour 
demander  l'interdiction  de  la  fahricaUon  et  de  la  vente 
de  cette  braise  chimique,  comme  on  l'a  fait  à  une  cer- 
taine époque,  pour  les  poteries  vernissées,  ou  i'étamage 
à  l'étain  plombifère.  » 

En  présence  de  cette  petite  découverte  hygiénico-[H'o- 
fessionnelle,  et  avaut  même  d'aborder  les  détails  des 
travaux  publiés  sur  le  sujet  par  Vernois,  Tanret,  Aureille, 
Riche,  Gérin-Roze  et  Duguel  (nalure  des  produits  — 
modes  de  fabrication  —  avantages  —  dangers,  etc.) 
il  nous  a  paru  utile  d'ét^lir  : 

Que  le  Comité  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine 
s'est  déjà  préoccupé  de  la  question  à  une  date  antérieure 
(1846  el  1848); 

2"  Que  M.  le  Préfet  de  Police  est  suffisamment  armé 
par  l'examen,  délibération,  et  avis  du  dit  Conseil,  pour 
imposer  à  la  fabrication  et  à  la  vente  de  la  braise  chi- 
mique des  conditions  aptes  à  enlever  tous  les  dangers, 
tout  eu  lui  conservant  ses  avantages,  pour  la  commodité 
des  petits  ménages; 

3*  Que  cette  petite  révolution  industrielle  consiste  tout 
bonnement  à  substituer  au  nitrate  de  plomb  (plus  ou 
moins  toxique)  des  nitrates  alcalins  (inoffènnfs). 

Voici  le  document  officiel  : 

EXTRAIT  DU  RAPPORT  GÉlftSAL  SDR  LES  TRAVAUX  DD  CONSEIL 
DK  SALUBRrrt  DR  LA  SEfHB  PERDANT  LES  AimtXS  1816 

ET  1848. 

«  Une  espèce  de  charbon  artificiel  tend  à  slntrodnire 

dans  l'écoRomic  domestique,  nous  voulons  parler  du  pro- 
duit vendu  sous  le  nom  de  braise  chimiqite.  Deux  au- 
torisations ont  élé  accordées  pour  des  établissements 
destinés  à  la  fabrication  de  ce  produit.  La  braise  chi- 
mique se  prépare  en  plongeant  de  la  braise  de  bou- 
langer dans  une  dissolution  chaude  de  nitrate  de  plomb. 
Le  charbon,  imbibé  de  la  dissolution  saline,  est  égoutté 
puis  mis  à  dessécher  dans  une  étnve.  La  braise  acquiert 
ainsi  une  propriété  éminemment  combustible,  à  ce  point 
qu'en  la  mettant  en  contact  avec  la  flamme  d'une  allu- 
mette elle  s'allume  et  continue  à  brûler  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  consumée.  La  combustion  est  lente. 


alors  à  plusieurs  centimètres  d'épaisseur  d'un  vrai  feutre 
vivant. 

B  Si  leur  rusticité  est  immense  en  repos  parfait,  ]euT 
délicatesse  est  en  revanche  extrême.  Le  moindre  choc 
ou  agitation  de  l'eau  les  tue  par  masse. 

B  C'est  avec  les  plus  minutieuses  précautions  qu'à  fin 
avril  il  faut  faire  celle  récolle  (espèce  d'écrémage),  au 
moyen  d'un  tamis  promené  doucement  à  la  surface. 

Les  daphnies  sont  déposées  aussitôt  avec  précaution 
dans  un  baquet  d'eau  fraîche  elpropre,  etne  sont  données 
aux  aveliiis  qu'après  avoir  été  soigneusement  débarras- 
sées de  l'odeur  ammoniacale  purinée  dont  elles  sont 
imprégnées. 

9  Dans  ces  conditions,  les  jeunes  avelins  se  précipi- 
tent sur  cette  proie  favorite  (les  daphnies),  avec  toute  la 
voracité  qui  caractérise  ce  premier  âge  de  leur  existence. 

»  Lorsqu'on  donne  les  daphnies  aux  avelins,  et  cela, 
soit  dans  les  rigoles  d'incubation  où  ils  sont  éclos,  soit 


dans  les  bassins  consacrés  à  leur  premier  âge,  on  devra 
prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  leur  récolte. 

»  Il  importe  essentiellement  de  déposer  très  lentement 
cette  véritable  poussière  vivante,  qui  disparait  aussitôt 
sous  les  pointer  rapides  de  leurs  voraces  sacrificateurs. 

Un  avelin  de  six  mois,  nourri  de  la  sorte,  pèse  en 
moyenne  6  grammes,  avec  une  longueur  de  0^,06  (1). 

Les  Iruitons  de  deux  ans,  d'nn  poids  moyen  de  120 
grammes,  sont  vendus  à  Lyon  par  H.  Rivoiron  à  raison 
de  6  francs  le  kilogramme. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéresseraient  plus 
particulièremenl  à  la  pisciculture,  nous  recommande- 
rons volontiers  la  lecture  de  deux  articles  publiés  dans 
l'Hygiène  pratique  (mai  et  juin  1884) ,  par  M.  Rouxel , 


(1)  Dam  les  écoles  pratiques  d'agricaltare  d*ËC)iUy  (Rhteé),  et  de 
la  Pillotiène  (Sartbc],  où  la  piseicul^ore  Mt  4*^<P^^éni4<1**^' 
on  ■  obtenu  [en  1883-1884),  pour' tce'àvëliôé  db^iedtf^aM^dQms 
en  stabalation,  dans  la  première,  13  grammes,  et  dans  ST^ieCMide, 
19  grammes. 
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sans  décrépitatioD,  et  tout  k  fait  comparable  &  celle  de 
l'amadou. 

»  Dans  la  cendre,  on  retrouve  de  l'oxyde  do  plomb 
disséminé.  Cette  braise  est  vendue  en  paquets  renfermant 
un  litre  de  matières  environ,  au  prix  de  20  centimes. 

»  Le  Conseil  a  été  d'avis  que  cette  fabrication  ne  pré- 
sentant aucun  danger,  ni  aucun  inconvénient  pour  le 
voisinage,  il  y  avait  lieu  de  la  placer  dans  la  3"  classe, 
et  d'accorder  les  autorisations  demandées. 

»  Toutefois,  le  Conseil,  en  reconnaissant  l'innocuité 
de  la  fabrication,  n'a  pas  pensé  que  le  produit  lui-même 
fût  exempt  d'inconvénients.  Il  le  regarde  comme  dan- 
gereux, en  ce  sens,  que  le  nitrate  de  plomb  dont  il  est 
imprégné  et  l'oxyde  qu'il  laisse  après  sa  combustion  sont 
des  poisons  actifs,  et  que  ce  charbon  étant  destiné  à 
être  employé  particulièrement  dans  les  cuisines,  il  suf- 
firait du  mauvais  vouloir  d'une  personne,  d'une  simple 
négligence,  pour  que  cette  braise,  mise  en  contact  avec 
les  aliments,  devint  nne  cause  de  graves  accidents  ou  d« 
malheurs  irréparables.  Par  ces  considérations,  le  Conseil 
a  pensé  qu'il  était  prudent  de  défendre  la  vente  de  la 
braise  chimique  préparée  au  nitrate  de  plomi),  mais  qu'il 
y  avait  lieu  d'autoriser  la  fabrication  et  la  vente  du  même 
produit,  k  la  condition  de  remplacer  le  nitrate  de  plomb 
par  celai  d'ammoniaque,  ou  tout  autre  nitrate  non  toxique, 
et  pouvant  produire  chimiquement  le  même  effet.  » 

Â.peè6  cette  lecture,  nos  confrères  penseront  sans  doute 
que  les  trois  propositions  que  nous  avons  formulées  plus 
haut  ne  laissent  aucune  place  à  l'iûitiative  hygiénique. 

La  question  de  la  fabrication  et  de  la  vente  de  la  braise 
chimique  s'y  trouve  résolue  dans  son  sens  le  plus  pra- 
tique et  le  plus  libéral,  et  les  communications  de 
Hlf.  Gérin-Roze  et  Duguet  auront  eu  l'avantage  d'appeler 
h  nouveau  l'attention  du  public  et  de  l'autorité  préfec- 
torale, sur  des  faits  parfaitement  connus,  parfaitement 
étudiés,  parfaitement  réglementés  par  le  Conseil  de  sa- 
lubrité de  la  Seine. 

Ced  bien  établi,  seront  étudiés  avec  soin  dans  de 
prochains  articles  : 

1*  Les  divers  agglfflnérés  en  usage  dans  l'économie 
domestique  parisienne; 

P^»^^— ^      ■         Il  II    ———1  I  

notre  savant  collaborateur,  qui  en  rendant  compte  d'un 
important  travail  de  M.  L.  Ctavé  (la  pêche  et  lapiscicul- 
twe  en  France),  arrivait  à  ces  conclusions: 

1*>  Il  faut  élever  et  nourrir  de  préférence  les  poissons 
herbivores  (1); 

2"  Le  nombre  des  étangs  ou  viviers  dans  les  exploita- 
tions agricoles  de  France  a  considérablement  baissé 
depuis  la  fin  du  xvin°  siècle  ; 

3«  Cette  diminotion  provient  non  pas  du  dessèchement 
des  étangs,  mais  de  leur  tarisament  par  dessèchement 
du  sol,  résultat  ^constant  du  déboisement  des  montagnes. 

<  Les  progrès  de  la  pisciculture  dépendent  donc  des 
progrès  dn  reboisement  des  montagnes  et  des  collines  ; 


(1)  Les  potnoDs  pcavMit  se  diviser  en  deax  grandes  daraes  :  lu 
hcalrirorea,  qui  m  noarrissrat  de  Tégétaax,  de  vers,  d'iosectes,  etc., 
et  les  eanlTores  qui  nungeut  lènn  fleiDUal)lee  tierbivores,  etqaion 
besi^  se  mangent  entre  «u.  [On  a  eeleolé  qne  chaque  lOlagraniine 
de  brochet  reiuéiente  environ  47  kitogrammes  de  poissons  consom- 
més par  loi). 


3°  Les  travaux  et  communications  de  MM.  Tanret, 
Aureille,  Gérin-Roze  et  Duguet. 

ly  M  P.  S. 


Hygiène  des  Dyspeptiques. 

II.  ORIGINE  nES  GAZ  DANS  LA  DYSPEPSIE  (1). 

Comme  on  le  voit,  l'étude  des  gaz  peut  conduire  sans 
efforts,  sans  moyens  détournés,  à  envisîiger  la  dyspepsie 
dans  son  ensemble;  c'est  que,  selon  moi,  les  formations 
gazeuses  qui  dépendent  des  fermentations  anormales  et 
la  stagnation  alimentaire  qui  commande  celles-ci,  en 
sont  les  facteurs  principaux,  les  conditions  nécessaires. 

L'une  autant  que  l'autre  de  ces  assises  de  la  dyspepsie, 
ont  été  laissées  de  côté  ou  méconnues  par  les  deux  au- 
teurs qui,  en  raison  de  la  date  d'apparition  de  leurs 
ouvrages,  paraissent  devoir  refléter  les  notions  actuelles 
sur  C6  sujet.  M.  Leven  est  arrivé  à  une  conception  de  la 
dyspepsie,  qui  est  fort  éloignée  de  celle  que  je  m'ef- 
forcerai de  faire  prévaloir.  Pour  lui,  la  dyspepsie  est  une; 
sa  caractéristique  est  un  état  congestif,  subinflammatoire 
de  l'estomac.  C'est  vraiment  d'une  grande  simplicité,  et, 
ce  me  semble,  primitif. 

H.  G.  Sée,  lui,  s'écarte  de  l'idée  d'unité.  U  décritdes 
dyspepsies,  et  la  classification  affecte  le  mode  anato- 
mique  et  physiologique. 

L'idée  directrice  parait  être  la  suivante  :  un  appareil 
étant  composé  d'organes,  ceux-ci  d'éléments  divers,  par 
exemple,  l'appareil  digestif  comprenant  l'estooiac  et 
l'intestin, leurs  glandes, leurs  nerfs  etleurs  vaisseaux,  etc., 
le  foieet autres  annexes,  leurs  produits  de  sécrétion,  etc., 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  concourt  à  la  structure  et  à  la 
fonction,  chacun  des  organes  et  chacun  des  éléments 
constituants,  par  le  seul  fait  qu'ils  existent  et  partici- 
pent à  la  fonclion,  peuvent  être  malades  et  contribuer 
pour  leur  quote-part,  à  produire  soit  une  forme,  soit 
une  variété  de  la  maladie,  soit  quelque  symptôme  impor- 
tant. L'auteur  développe  successivement  le  mécanisme 
de  ces  processus  patholc^ques. 

(1)  Suite,  voir  le  numéro  449. 


et  un  moyen  non  seulement  simple,  mais  sain  et  avanta 
geuxde  reboiser,  consiste  à  enterrer  les  morts  comme 
jadis  sur  les  lieux  élevés,  et  à  planter  sur  les  tombes, 
des  arbres  au  lieu  de  marbres.  » 

M.  Rouxel,  en  sa  double  qualité  d'érudit  et  d'écono- 
miste, fait  un  parallèle  saisissant  entre  la  prospérité  de  la 
pisciculture  au  bon  temps  jadis,  et  son  anémie  crois- 
sante à  l'époque  actuelle. 

Autrefois,  il  y  avait  du  poisson  en  abondance,  parce 
que  la  pêche  était  absolument  libre,  et  que  le  public 
observait,  sans  ordre  ou  ordonnance  les  règles  néces- 
saires à  la  conservation  du  poisson  (ne  pas  pêcher  pen- 
dant le  frai,  et  ne  pas  user  d'engins  destructeurs). 

Aujourd'hui  l'État  perçoit  un  droit  sur  la  pèche,  et  ce 
droit  de  fermage  représente  à  peine  une  somme  de 
800,000  francs,  et  les  rivières  se  dépeuplent^  et  le  bien- 
être  des  riverains  diminue.  CagM^^t  cfï^i(6?.V>/'Ar^[^ 

D' J.-H.  Gyiuios. 
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Certes,  les  choses  pourraient  se  passer  ainsi  ;  on  peut 
l'admettre  à  priori.  Seulement,  il  serait  bon  que  dans 
ces  cadres  puissent  entrer  les  tnbleaux  que  représentent 
les  observations  des  malades. 

Ces  divisions  peuTent  s'appeler  physiologiques;  cepen- 
dant, l'auteur  ne  parait  avoir  eu  aucun  souci  du  plan 
suivi  par  la  nature...  et  réciproquement.  Ou  bien,  je 
dois  avouer  que  je  suis  incapable  de  reconnaître  chez 
les  malades,  les  types  créés  par  lui. 

Certes,  il  y  a  des  variétés,  des  modalités  diverses  dans 
la  dyspepsie;  elles  sont  très  nombreuses,  mais,  peut- 
être,  beaucoup  moins  qu'on  le  pourrait  croire,  si  on 
s'attache  aux  traits  fondamentaux.  Peut-être  aussi,  est- 
ce  dans  la  variété  des  ferments  dominants  et  des  produits 
qu'ils  sécrètent,  selon  les  individus,  que  l'on  trouverait 
la  source  la  plus  certaine  des  variétés  de  la  maladie. 
Enoncer  une  telle  proposition,  c'est  avouer  notre  igno- 
rance à  cet  égard,  et  proclamer  la  nécessité  de  nouvelles 
r^erches. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  une  part,  la  discussion  rela- 
tive aux  gaz  de  l'estomac  nous  conduit  à  considérer 
doux  conditions  capitales  de  la  dyspepsie  commune 
envisagée  comme  entité  morbide.  Je  me  propose  de 
montrer  ultérieurement  que  l'étude  des  faits  connus  et 
principalement  la  symptomatologie  des  accidents  dys- 
peptiques, s'adapte  sans  aucune  violence,  à  la  conception 
suivante  : 

Le  processus  de  la  dyspepsie  comprend  deux  condi- 
tions fondamentales  :  la  stagnation  alimentaire,  et  les 
fermentations  anormales.  Ces  deux  facteurs  d'origine 
entraînent  ri"  des  conséquences  topiques  prochaines, 
savoir  :  a,  des  décompositions  et  des  formations  gazeuses 
qui  ne  seraient  légitimes,  à  la  rigueur,  que  dans  l'in- 
testin ;  b,  des  flux  et  des  catarrhes  de  l'estomac  et  de 
l'intestin,  qui  sont  la  suite  ordinaire  des  fermentations 
vicieuses.  Le  catarrhe  de  l'estomac  et  de  l'intestin  qui 
fait  cortège  habituel  à  la  dyspepsie  commune,  nous 
apparaît  ainsi,  constitué  par  une  hypersécrétion  de 
saburres  ou  de  liquides,  à  la  production  desquels  la 
présence  des  ferments  n'est  pas  plus  étrangère  que  ne 
l'est,  par  exemple,  l'existence  du  ferment  ammoniacal 
dans  la  vessie  en  état  de  catarrhe,  ou  celle  de  germes  ou 


virus  dans  certains  catarrhes  du  vagin,  du  sac  lacry- 
mal, etc.  Ne  voir  dans  ces  états  des  muqueuses,  que  àe& 
effets  d'irritations  mécaniques  et  d'actions  vaso-motrices 
et  secrétoires,  c'est  bien,  je  crois,  s'arrêter  aux  fustions 
d'ordre  second  ;  c,  l'état  d'inertie,  d'atonie,  de  flaccidité 
des  tuniques  de  l'estomac  ou  cet  état  de  Toi^ane  désigné 
récemment  (Bouchard)  sous  le  nom  de  dilatation.  Je  me 
réserve  d'exposer,  plus  tard,  comment  je  le  comprends 
et  quels  sont  les  rapports  réciproques  de  l'iaertie  du 
ventricule  et  de  la  stagnation. 

S"  Les  deux  conditions  premières  de  la  dyspepsie 
entraînent  encore  des  conséquences  éloignées,  savoir  : 
a,  la  dénutrition  générale.  En  effet,  de  ce  que  les  méta- 
morphoses qui  normalement  ne  devraient  se  produire 
que  très  bas  dans  l'intestin,  après  absorption  d'une 
partie  importante  des  aliments  ingérés  et  bien  élaborés, 
se  produisent  par  anticipation  dans  l'estomac,  et  con- 
vertissent en  déchets  une  partie  plus  ou  moins  grande 
des  aliments  qui  devraient  servir  à  la  réparation,  3 
résulte  que  l'économie  chez  les  dyspeptiques  ne  reçoit 
plus  une  quantité  suffisante  d'éléments  réparateurs  ;  une 
trop  faible  partie  des  matériaux  qui  sont  ingérés  est 
utilisée,  en  sorte  que,  avec  une  grande  masse  d'ali- 
ments, le  dyspeptique  est  mal  nourrL  II  en  résulte  «ncor^ 
qu'une  plus  grande  quantité  dos  principes  toxiques, 
ptomaïnes,  que  nous  produisons,  même  en  santé,  est 
produite  et  aussi  résorbée.  Cette  dernière  conséquence 
donnera  peut-être  l'explication  des  troubles  nerveux  si 
extraordinairement  variés  que  présente  l'histoire  de  la 
dyspepsie  (Bouchard). 

U  resterait  enfin  une  question  &  poser,  et  à  résoudre. 
D'où  procède  la  stagnation  stomacale  initiale?  J'ai  déjà 
publié  des  considérations  à  ce  sujet.  Je  me  borne  à  dire 
ici,  que,  selon  moi,  la  stagnation  alimentaire,  et  par 
suite  la  dyspepsie,  a  des  racines  profondes  dans  des 
troubles  de  la  nutrition  en  général,  beaucoup  pins  ou 
tout  au  moins,  plus  souvent,  que  dans  des  faits  contin- 
gents, comme  le  sont  les  fautes  ou  erreurs  de  régime. 
Comme  d'autre  part,  la  dyspepsie  aboutit,  par  un  cercle 
vicieux,  à  des  désordres  de  la  nutrition,  que  l'étude  de 
ces  désordres  et  leur  traitement  surtout  intéressent  l'hy- 
giène par  des  côtés  multiples,  l'alimentation,  l'exercice, 


Glanes. 

L'Art  Médical  publie  dans  chacun  de  ses  numéros, 
sous  la  rubrique  Glanes,  des  petits  articles  qui  sont, 
pour  la  plupart,  de  vraies  perles  d'érudition  et  d'intérêt 
historique.  Voici  celles  du  numéro  de  février: 

CATtMt. — SA  HAnC 8  COirrajE  LES  HËDIGINS.  —  SA  HftDIGn«E. 

((  Caton  avait  pour  suspects  ceux  qui  faisoient  prof^ 
sion  de  la  médecine  à  Rome,  car  il  aroit  touyous  leu  la 
response  que  fit  Hippocrate  quand  le  Roy  de  Perse 
l'envoya  quérir  et  luy  fit  offrir  grosse  somme  d'or  et 
d'argent  s'il  le  voulait  aller  servir,  quand  (le  médecin 
de  Cos)  jura  que  jamais  il  ne  servirait  aux  Barbares 
attendu  qu'ils  estaient  naturels  ennemis  des  Grecs. 
Caton  affermoit  que  cela  estoit  un  serment  que  tous 
autres  médecins  juroient  semblablement,  au  moyen  de 
quoy  il  commandoit  très  expressément  à  son  fils  de  les 
tayr  ton»  également,  disant  qu'il  avoit  fait  un  petit 


traité  de  médecine,  par  lequel  il  guérissait  ceux  de  sa 
maison  quand  ils  estoient  malades,  et  les  entretenoit 
quand  ils  estoient  en  santé.  11  ne  leur  deffendoit  jamais 
le  manger,  mais  il  les  nourrissoit  de  quelques  herbes 
et  de  quelques  chairs  légères,  comme  de  Canes,  de 
Palimbes  et  de  Lieures  :  car  telles  viandes,  disoit-il, 
sonthonnes  pour  les  malades  et  faciles  à  digérer,  excepté 
qu'elles  font  songer  et  resuer  ceux  qui  en  mangent;  et 
se  vantoit  qu'avec  ce  r^îme  là  et  ceste  façon  de  méde- 
cine, s'estoit  toujours  maintenu  sain  quant  à  tuy,  et  avait 
gardé  ses  domestiques  en  santé.  —  Toutefois,  quant  à 
cela,  il  me  semble  qu'il  ne  faisoit  pas  tout  ce  dont  il  se 
vantoit  :  car  il  perdit  sa  femme  et  son  tils.  »  Plutaboui, 
MarettS  Cato  le  Censeur^  §  IS,  13. 

aOKÉOPATHII.  —  un  CAS 

«  Et  pour  ce,  les  anciens  Spartiates  ès  jours  de  Testes 
solemnelles  contraignoieQ^,^^,j^«^^x9l^i%ppel- 
loyent  Elotes,  de  boire  du  vin  sans  eau  outtememn, 
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l'hydrothérapie,  etc.,  etc.;  qaelques  études  sur  divers 
point?  de  la  dyspepsie  ne  seront  peut-être  pas  déplacées 
dans  le  Journal  d'Hygiène,  d'autant  plus  que,  grâce  à  la 
bienveillance  de  son  Directeur,  elles  pourront  servir 
d'introduction  et  de  prémisses  à  des  considérations  sur 
.le  traitement  hygiénique  de  la  dyspepsie. 

IKH.  NOGABO. 


La  Chaleur  animale 

par  le     di  Robekt  de  Latoub. 

Cet  ouvr^,  sorte  de  testament  médical  d'un  savant 
modeste  autant  que  vénéré,  comprend  vingt-six  propo- 
sitions de  physiologie  et  de  pathologie  développées  avec 
le  plus  grand  talent.  Après  avoir  étudié  les  orij^ioes  dy- 
namiques de  la  combustion  organique^  et  notamment  le 
système  nerveux  ganglionnaire  qui  en  est  l'agent,  Robert 
de  Latour  prouve  que  It;  but  de  la  chaleur  animale  est 
de  faire  cheminer  le  sang  dans  1*îs  tubes  étroits  du  dépar- 
tement c'ipillaire,  mais  cela,  bien  entendu,  avec  le  con- 
cours de  l'élasticité  des  vaisseaux.  La  moyenne  thermique 
axiUaire  de  l'homme  est  de  36",7.  Ce  chiffre  ne  varie  ni 
avec  l'âge,  ni  avec  le  sexe;  ce  qui  varie,  c'est  le  pouvoir 
de  maintenir  cette  température  contre  les  causes  de  refroi- 
dissement (état  du  système  nerveux  ganglionnaire,  vapo- 
risation des  fluides  exhalés);  ce  pouvoir,  c'est  la  force  de 
In  constitution  qui  en  donne  la  limite. 

La  chaleur  animale,  en  s'exa^rant  dans  une  région 
plus  ou  moins  circonscrite,  détermine  fatalement  dans 
cette  région  une  turgescence  sanguine  :  c'est  l'inflamma- 
tion. Les  vaso-moteurs  en  sont  les  facteurs  dynamiques 
et  souvent  méaie  pathogéniques.  L'inflammation  différera 
du  tout  au  tout  selon  la  constitution  intime  du  sang  et 
selon  la  disposition  anatomique  du  département  capillaire 
qui  en  est  le  théâtre.  L'hyperthermîe  et  l'afflux  sanguin 
changent  peu  à  peu  les  conditions  de  texture  ou  de  fono 
tionnement  des  organes  frappés  par  l'inflammation  :  le 
processus  en  est  aisé  à  saisir. 

Si  la  combustion  est  soractivée  partout,  la  circulation 
se  précipite,  le  réseau  capillaire  turgescent  s'injecte.  C'est 
la  fièvre,  dont  l'intensité  se  mesure  au  thermomètre. 


Essentielle,  c'est  une  contaminatiOD  générale  du  sang; 
symptomatique ,  elle  exprime  le  retentissement  général 
d'une  souffrance  locale.  C'est  une  distinction;  vieille  il 
est  vrai,  en  médecine,  mais  que  l'on  a  tort  de  dédaigner, 
car  sur  elle  repose  toute  ta  thérapeutique  des  pyrexies. 

La  médication  réfrigérante  agit  contre  l'inflammation, 
ou  du  moins,  indirectement,  contre  ses  effets;  ia  médi- 
cation isolante  (enduit  cutané  supprimant  le  contact  de 
l'air)  fait,  au  contraire,  cesser  immédiatement  la  produc- 
tion de  tout  calorique.  C'est  ainsi  que  Robert  de  Latour 
arrive  à  expliquer  l'actiou,  véritablement  merveilleuse 
dans  certaines  affections,  du  topique  universellement 
connu  et  appliqué  aujourd'hui  sous  le  nom  de  collodiony 
et  dont  son  esprit  clairvoyant  et  ingénieux  a  doté  pour 
jamais  la  pratique  médicale. . . 

En  arrêtant  ici  ce  compte  rendu  d'un  Traité  qui,  mal- 
heureusement, ressortit  bien  peu  à  l'hygiène,  nous  for^ 
mons  le  vœu  que  l'Institut  ou  l'Académie  de  Médecine 
daignent  récompenser  une  œuvre  de  grande  valeur  et 
d'uDe  exposition  si  lucide  qu'on  la  croirait  écrite  par  un 
jeune  médecin  (1). 

D'  E.  HomN. 
Seerétaire  d$  ta  Rédaetitm. 

P.-S.  —  H.  Léon  LabbA,  en  déposant  sur  le  bureau 
de  l'Académie  de  Médecine  l'ouvrage  de  M.  de  Robert  de 
Latour,  a  ajouté  :  «  Fruit  de  longues  et  laborieuses  études, 
il  a  conduit  l'auteur  à  une  doctrine  de  la  chaleur  animale 
d'oti  découlent,  selon  lui,  de  très  importantes  applications 
pratiques. 

>  A  ce  point  de  vue,  je  signalerai  l'emploi  des  enduits 
imperméables  contre  l'inflammation. 

»  Cette  médication,  quelque  jugement  qu'on  porte 
d'ailleurs,  sur  la  doctrine,  constitue  une  arme  puUMnte, 
ayant  fait  ses  preuves  depuis  de  longues  années  entre  les 
mains  de  nombreux  médecins. 

»  Pour  mon  compte,  je  retire  chaque  jour  de  l'emploi 
du  collodion  élastique,  dans  les  phlegmasies  chirurgi- 
cales, des  avantages  non  douteux.  » 

(ht  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine.) 


(1)  M.  Robert  de  Latoor  a  anjourdliiii  84  ans. 


et  puis  les  amenoyent  tous  yvres  ès  lieux  où  se  faisoient 
leurs  convives  publiques,  pour  donner  à  connoistre  et 
monstrer  par  exemples  à  leurs  enfants,  quelle  vilenie 
c'est  que  de  s'enyvrer.  Or  quant  à  moy,  je  trouve  cette 
manière  de  vouloir  corriger  et  redresser  l'un  par 
dévoyer  et  desbaucher  l'autre,  incivile  et  inhumaine.  » 
PLDTAitQtni,  Dimétrim,  §  1. 

G.  R. 


Le  Pain  de  gland. 

Le  gland  n'est  pas,  comme  on  semble  le  croire  géné- 
ralement, exdusivement  utilisé  comme  nourriture  par 
ces  utiles  animaux  domestiques  qu'a  poétisés  saint  An- 
toine. De  temps  immémorial  il  fit  partie  de  l'alimenta- 
tion humaine.  Les  Romains  routiniers,  aussi  bien  que 
les  Grecs  amis  de  la  nùvation,  en  firent  un  constant 
usage,  et  de  nos  jours  encore  des  tribus  barbares  et 
des  peuplades  ci^lisées  le  tiennent  on  grand  honneur. 


La  manière  de  préparer  les  glands  pour  ia  fabrication 
du  pain  est  fort  curieuse  si  l'on  doit  s'en  rapporter  au 
récit  du  Ckronicle  de  San  Francisco. 

Les  Indiens  des  Sierras  ont  depuis  longtemps  introduit 
le  pain  de  gland  dans  leur  alimentation  quotidienne,  et 
leur  manière  encore  toute  primitive  de  le  préparer  mé- 
rite une  courte  description.  Après  avoir  récolté  les  glands 
en  suffisante  quantité,  ils  les  versent  dans  des  cuves  de 
grande  dimension  et  les  broient  préalablement.  Au- 
dessus  de  ces  cuves  sont  disposées  des  corbeilles  en  toile 
remplies  d'eau,  dans  laquêlLe  ils  jettent  des  pierres 
bouillantes  jusqu'à  ce  qu'Ole  ait  atteint  la  tempéra- 
ture jugée  nécessaire.  Pendant  que  ceux  qui  tiennent  ces 
corbeilles  laissent  tomber  goutte  à  goutte  l'eau  dans  les 
cuves,  d'autres  tournent  la  pâte  de  gland  au  moyen  de 
grands  mouhns  en  bois,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  consis- 
tance d'une  crème  blanche  solide.  Les  ciy^#t^VPf4v 
cées  de  petits  trous,  les  eaux  i^ëèdâî^  gradueUemeni,*" 
emportant  avec  elles  les  substances  impures.  La  pâte  est 
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Par  Konts  et  par  Taux. 

pildus  it  6ra1idlis  dosas  bt  impuhls.  —  lb  vacdh 
d'addltu. 

Dans  un  article,  aussi  concis  que  subslantiel,  du  dernier 
numéro  du  Journal  de  Micrographie,  H.  le  D' J.  Pelletan 
nous  annonce  l'apparition  prochaine  du  volume  la  Mé- 
decine utuelle,  auquel  nous  promettons  un  accueil  favo- 
rable» certain  d'avance  d'y  trouver  des  idées  originales, 
une  érudition  de  bon  aloî,  et  une  grande  sûreté  d'appré- 
ciation pratiques. 

Envisageant  aujourd'hui  les  fftcheux  inconvénients 
des  combinaisons  laborieuses  de  l'ancienne  pharmacopée, 
avec  ses  ordonnances  magistrales,  notre  savant  conrrère 
attribue  les  avantages  obtenus  par  la  pharmacopée  mo- 
derne (administration  plus  facile,  plus  sûre,  plus  active 
des  médicaments)  aux  progrès  de  la  méthode  scientifique 
expérimentale  inaugurée  au  Collège  de  France  par  les 
recherches  des  Bfagendie  et  des  Claude  Bernard. 

Les  découvertes  de  la  physiologie  expérimentale  devaient 
conduire  nécessairement  à  une  thérapeutique  basée  sur 
l'action  nette  et  précise  des  principes  »îtifs  des  médica- 
ments, et  bientôt  aux  bols,  mixtures  et  électuaires  d'au- 
trefois succédèrent  les  extraits  alcooliques  sous  forme 
pilulaire  ou  granulée. 

Dans  cette  série  de  perfectionnements,  nous  devons 
une  mention  spéciale  &  ceux  obtenus  par  H.  L.  Frère. 
Par  ses  soins,  et  grâce  à  d'ingénieux  appareils,  tous  les 
médicaments  actifs,  les  alcaloïdes  et  tsurs  divers  sels  ont 
été  réduits  à  des  granules,  gros  comme  un  grain  de  poi- 
vre, toujours  égalem^it  dosés,  et  portant  inscrits,  en  noir 
de  fumée,  sur  la  surftiee  extérieure  du  granule,  le  nom  et 
la  dose  du  médicament. 

Colorés  en  nuances  diverses  (pardes  matières  colorantes 
in  offensives),  à  TefTet  de  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
ils  sont  divisés  en  granules  de  un  quart,  un  demi  et  un 
milligramme  de  principe  actif  pour  les  alcaloïdes  et  leurs 
sels,  ainsi  que  pour  quelques  sels  métalliques,  comme 
les  iodures  et  chlorures  de  mercure. 

Au-dessus,  les  dosages  sont  de  0,30  à  0,25  centigram- 
mes pour  les  préparations  du  Codex  mises  à  cet  effet  aous 
forme  de  pilules. 


ensuite  travaillée  pour  la  fabrication  du  pain,  suivant  les 
procédés  ordinaires  en  usage  dans  les  wighwam  in- 
diens. 

Ce  pain,  d'nn  goût  très  agréable  et  d'une  couleur  ex- 
cessivement blanche,  est  particulièrement  propre  à  Tali- 
mentation. 

J.  m  P.  S. 


Narcotiques  cbei  les  enfanta. 

Les  narcotiques  sont  trop  souvent  employés  de  nos 
ours  pour  les  enfants  en  bas  &ge,  quoique  les  dangers 
sérieux  qu'ils  leur  font  courir  ne  puissent  cependant 
être  mis  en  doute. 

On  fait  de  ce  genre  vient  d'être  jugé  en  Angleterre. 
Un  cfainirgien  assistant,  ou  du  moins  se  disant  te]. 


Pendant  une  excursion  sciratifique  que  nous  Msions 
en  Espagne  (1878),  il  nous  souvient  d'avoir  vu  dans  les 
bureaux  du  El  Sigh  mecfico,  de  Madrid,  les  premiers  spé- 
cimens des  produits  de  M.  L.  Frère.  Nos  confrères  espa- 
gnols ne  lui  marchandèrent  à  ce  moment  ni  éloges,  ni 
félicitations;  nous-mêmes  leur  avions  prédit  un  succès 
éclatant,  mais  comme  pour  toutes  les  choses  bonnes  et 
durables,  cesuccès  estarrivé  lentement,  et  à  pas  mesurés, 
parce  que  l'inventeur  avait  toujours  préféré  à  la  voie  de 
l'annonce  et  de  la  publicité,  les  sentiers  moins  accidentés 
du  contrôle  et  de  l'expérimontation  cliniques. 

Voici,  du  reste,  deux  extraits  d'un  rapport  de  H.  leD' 
Constantin  Paul  à  la  Société  de  thérapeulique  de  Paris: 

«  Vous  êtes  témoins  journellement  des  efforts  que  fait 
la  pharmacie  pour  vous  donner  des  produits  d'une  pro* 
venance  sûre,  d'une  composition  chimique  constante, 
d'un  dosagti  régulier,  et  dont  le  mode  d'administration 
soit  le  plus  supportable. 

»  Les  produits  de  H.  L.' Frère  ont  été  accueillis 

par  vous  avec  toute  la  fkveur  qu'ils  méritaient,  parce 
qu'ils  faisaient  faire  un  progrès  sérieux  à  la  matière  mé- 
dii^le. 

B   Avec  les  pilules  et  granules  portant  imprimés  le 

nom  de  la  substance  et  ta  dose,  on  peut  compter  que 
bien  des  erreurs  seront  évitées  en  pharmacie...  >  sans 
compter  celles  qui  sont  journellement  commises  au  Ut  dn 
malade  ! 

Nous  constatons,  avec  le  plus  vif  regret,  que  les  vacci- 
nations et  revaccinations  par  lymphe  vaccinale  prise  sur 
des  adultes  se  généralisent  dans  l'armée  française. 

Les  partisans  quand  même  du  vaccin  humanisé  se 
félicitent  d'un  pareil  résultat,  parce  qu'il  remédie  jusqu'à 
un  certain  point  à  la  pénurie  du  vaccin  d'eufant;  mais 
avec  M.  Bucquoy  (à  la  Société  médicale  des  hôpitaux) 
nous  repoussons,  avec  énergie,  cette  pratique,  parce  que, 
comme  l'a  démontré  très  souvent  notre  Rédacteur  en 
chef,  elle  constitue  une  cause  permanente  de  syphilis 
vaccinale. 

Nos  savants  confrères  de  l'armée  ont-Us  déjà  perdu 
le  souvenir  dn  désastre  affligeant  du  régiment  de  zouaves 
d'AIg«T 

D'ÉCHO. 

sans  que  sa  profession  de  praticien  soit  régulièremoit 
qualifiée,  avait  ordonné  à  un  enfant  de  seize  mois  an 
narcotique  contenant  un  sixième  de  grain  d'opium  à 
prendre  en  plusieurs  doses.  L'enfant  mourut  dans  la 
nuit.  A  l'autopsie,  le  P^  Taylor  n'osa  pas  affirmer  que 
la  mort  de  l'enfant  ait  été  amenée  par  l'ingestion  seule 
du  narcotique;  mais  le  jury  fut  plussévke,  et  rapporta 
un  verdict  «  de  mort  par  inflammation  des  poumons 
accélérée  par  une  injudicieute  administration  de  l'opium 
à  l'enfant  ». 

Le  British  Médical,  qui  rappprte  ce  verdict,  constate 
avec  regret  que  la  mortalité  par  injudieieuse  adminis- 
tration des  narcotiques  aax  enfants  est  terrible  à  envi- 
sager. Nous  ne  pouvons  malhcureuseinçnt  que  recon- 
naître la  justesse  de  cette  ^^^)p|^^@rç^(J^[^ 
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Atis  KasBMTiiL.  —  M.  le  Trésorier  de  la  Société  prie 
instammeat  ses  collègues  de  foire  bon,  et  prompt»  accueil 
à  l'Agent  chargé  des  recouvrements  pour  les  cotisations 
de  1883. 

En  cas  d'absence,  et  afin  de  diminuer  les  frais  de 
visites  multiples,  l'Agent  laissera  un  bulletin,  ngné  du 
Trésorier,  annonçant  sou  prochain  passage. 

Plusieurs  collègues  de  Paris  et  de  province  ont  déjà 
envoyé  par  la  poste  leur  cotisation  de  1885.  Si  ce  bon 
exemple  pouvait  éb«  suivi,  cela  diminuerait  sensiblement 
les  frais  de  recouvrement. 


Système  Waring.  —  Filtres  (1). 

Mon  cher  Secrétaire  général, 

I.  Vous  avez  inséré  dans  le  numéro  du  5  mars  du  Jour- 
nal d^Bygiéne,  un  article  sur  le  système  Waring  qui  m'a 
beaucoup  intéressé.  Ce  système  auquel  je  ne  suis  nulle- 
ment hostile,  me  parait,  au  contraire,  être  de  nature  à 
pallier  dans  une  large  mesure  l'insuffisance  de  plusieurs 
des  ^uts  de  Paris.  Il  me  semble  même  que  la  canalisa- 
tion employée  par  H.  A.  Durand-GIaye,  à  l'Hûtel  de 
Ville,  a  beaucoup  d'analogie,  sauf  les  dimensions  des 
ccHiduites,  avec  le  systènw  Vt^aring.  Les  avantages  que 
je  lui  trouve  sont  : 

1'  Qu'il  accepte  Teau  dans  la  maison,  et  la  demande 
même  abondante.  Il  n'est  donc  en  aucune  façon  coq- 
Iraire  à  la  plus  impérieuse  des  exigences  de  l'hygiène, 
qui  veut  Teau  à  tous  les  étages  des  maisons,  même  les 
plus  pauvres,  et  surtout  des  maisons  les  plus  pauvres; 

3°  Qu'il  ne  demande  aucune  machiuerie  spéciale  soit 
dans  la  maison,  soit  en  dehors  de  la  maison; 

30  Qu'il  n'exige  pas  deux  sortes  de  champs  épura- 
teurs  :  l'un  pour  les  eaux  ménagères  de  toute  nature, 
l'autre  pour  les  eaux  pluviales  qui  ont  lavé  les  cours 
et  les  mes  de  Paris.  Ces  dernières  ont  absolument  besoin 
d'être  épurées  comme  les  autres  avant  d'être  rejetées  en 
Seine;  et  la  dilution  croissante  des  premières  rend  indis- 
pensable l'intervention  du  sol  comme  épurateur.  Cette 
dilution  nuisible  aux  usines  traitant  les  eaux  pour  en 
extraire  l'ammoniaque,  est  au  contraire  exigée  par  le  sol. 

Que  le  système  V^aring  admette  ou  non  les  eaux  plu- 
viales dans  ses  conduites,  je  ne  m'en  préoccupe  en  rien, 
pourvu  que  ces  eaux  aient  un  écoulement  assuré,  et  que, 
à  Paris  du  moins,  elles  puissent  généralement  êtretrana- 
portées  arec  les  autres  snr  les  champs  d'^uration.  Je 
vois  là,  non  une  question  de  principe,  mais  une  question 
d'espèce,  dont  la  solution  peut  varier  avec  les  lieux,  k s 
temps,  et  l'argent  disponible. 

Au  reste,  le  système  Waring  est  expénmenté  en  grand 
à  Paris.  Nous  devons  suivre  ces  essais  avec  le  plus  grand 
intérêt. 


(1)  Nous  nous  empreflsoafl  de  plaur  sous  les  yeui  de  nos  tectears 
la  letU«  que  nous  a  adressée  H.  Uarié-Davy,  sur  deux  questions  à 
l'ordre  da  jour,  le  Bystème  Waring  et  les  filtres,  et  qui  a  été  lue  au 
débat  de  £1  séaDce  du  13  mars,  par  H.  le  D'  Durand^Fardel,  Tlee- 
préBidsBt. 


Le  seul  danger  que  le  système  paraisse  présenter  pro3 
vient  des  obstructions  possibles;  or,  en  plaçant  les  con- 
duites dans  les  égouts,  on  peut  obvier  à  ce  danger  et 
l'annuler  en  parUe. 

Les  analyses  que  nous  poursuivons  dépuis  cinq  ou 
six  ans  à  Hontsouris,  et  que  nous  nous  efforçons  chaque 
jour  de  rendre  plus  complètes,  nous  démontrent  de  plus 
en  plus  que  la  nitrification  par  le  sol  poreux  de  Genne- 
villiers  est  complète,  absolue. 

Que  l'on  irrigue  la  plaine,  soit  avec  de  Feau  do  colléo- 
teur  de  Clichy,  refoulée  par  les  machines,  soit  avec  de 
l'eau  y  arrivant  du  collecteur  de  SatntrOuen,  par  la  seule 
aclion  de  la  gravité,  c'est-à-dire  avec  des  eaux  conte-' 
nant  d'énormes  proportions  de  matières  fécales  venues 
soit  de  Bondy,  soit  du  dépotoir  de  la  Villette,  matières 
diluées  au  besoin  pnr  de  l'eau  d'Ourcq,  nul  ne  s'en  apa^ 
çoit  ou  ne  s'en  plaint.  Et  cependant,  ces  matières  sont 
îermentées  et  odorantes. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  eaux  de  drainage  des 
champs  de  Gennevilliers  n'en  sont  pas  moins  totalement 
épurées.  Les  eaux  d'infiltration  peuvent  renfermer  des 
quantités  très  variables  d'acide  nitrique  ou  de  nitrates; 
mais  l'azote  albuminoïde  y  reste  toujours  en  proportion 
très  faible. 

Rien  ne  montre  cette  saturation  du  sol  dont  on  foit 
si  grand  bruit,  en  invoquant  l'exemple  de  Berlin  qui  est 
loin,  h  défaut  de  Gennevilliers  qui  est  à  nos  portes. 
Après  douze  à  treize  ans  d'épandage  de  sewage  k  trte 
hautes  doses,  le  nombre  des  organismes  vivants  du  sol 
y  est  peut-êlre  moindre,  non  plus  grand  du  moins,  que 
le  nombre  des  organismes  semblables  trouvés  dans  une 
terre  voisine,  identique  à  la  première,  sauf  que,  cultivée 
au  fumier  de  ferme,  elle  n'a  jamais  reçu  d'eaux  d'égouts. 

Ces  résultats  ne  nous  empêchent  nullement  d'étudier 
avec  persistance  l'état  du  sol  et  des  eaux  de  Gennevil- 
liers, comme  si  la  question  était  absolument  neuve. 
Rien,  jusqu'à  présent,  n'est  venu  modifier  une  convic- 
tion uniquement  basée  sur  les  faits  et  toujours  prête  à 
changer  si  les  faits  venaient  à  le  demander. 

Aussi,  ne  puis-je  que  féliciter  la  Société  française 
d'hygiène  d'être  depuis  longtemps  sortie  de  Tinlermi- 
nable  discussion  que  nous  voyons  se  prolonger  dans 
une  autre  enceinte. 

Nous  sommes,  en  France,  d'ardents  théoriciens,  et  le 
sens  pratique  est  encore  peu  développé  dans  nos  Socié- 
tés scientifiques.  Aussi,  nos  idées  les  plus  fécondes  ne 
sont-elles  reconnues  et  accepUies  par  nous,  qu'après  avoir 
été  à  l'étranger  revêtir  la  livrée  qui  nous  frappe  et  que 
nous  n'avons  pas  su  leur  donner. 

U 

Je  désire  actuellement  compléter  les  quelques  appré- 
ciations snr  lesfiltres,  que  j'ai  commnniquées  à  la  Société 
dans  sa  séance  du  i'à  février. 

Le  seul  qui  ne  nous  ait  pas  donirë  de  microbes  est  le 
filtre  Chamburland.  Un  autre  filtre  Plu¥^^^<^U^3 
miante,  a  été  dans  le  mêmeDigisi^sààiaNtwymUe 
moins  sûre,  par  suite,  sans  doute,  de  fissures  '  dues  au 
mode  de  oonstraction  ;  car  il  y  a  cinq  ou  six  ans  que 
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H.  Hiquel  stérilise  ses  liqueurs  par  filtratioa  sur 
amiante. 

Une  fols  aealement»  les  filtres  ordinaires  par  pierre 
jmreuse  ODt  donné  pareillement  une  absence  complète 
de  microbes.  On  peut  donc  en  faire  de  bons,  s'ils  sont 
bien  construits  et  entretenus. 

Le  filtre  anglais,  dit  filtre  Bijou,  peut  enlever  une  très 
notable  partie  des  matières  organiques  dissoutes  ;  mais  il 
laisse  passer  tous  ou  presque  tous  tes  germes  microsco- 
piqueii. 

Le  filtre  Ghanoit,  construit  et  présenté  à  la  Société  par 
H.  Carré,  me  parait  être,  de  tous,  le  seul  qui  permette 
de  garder  en  partie  la  pression  de  l'eau.  Sa  construction 
semble  bien  entendue  pour  cet  objet  ;  mais  la  matière 
filtrante  employée  ne  peut  retenir  aucun  germe  micros- 
.copique.  Tout  au  plus  jouit-il  de  cette  propriété  pour  les 
gros  infusoires. 

Les  bulles  de  gaz  qui  se  dégagent  de  l'eau  retirée  du 
filtre  Carré  pourraient  faire  croire  à  une  suraération  de 
cette  eau.  Nous  l'avons  cependant  toujours  trouvée  moins 
chargée  d'oxygène  dissous  que  la  même  eau  non  filtrée 
et  prise  directement  au  robinet.  Ce  résultat  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  matière  organique  de  l'eau  absorbe 
l'oxygène  qui  peut  s'y  dissoudre,  et  que  la  provision  qui 
se  trouve  renfermée  au-Klessus  de  l'eau  est  vite  épui- 
sée. Ce  serait  alors  surtout  de  l'azote  qui  rendrait  l'eau 
laiteuse  aux  premiers  moments  de  sa  sortie  de  l'appareil . 
Quant  à  l'efifot  de  la  pression  sur  les  germes,  nous  ne 
pouvons  pas  encore  la  bien  apprécier. 

Tout  à  vous, 

HariA-Davt. 

Paris,  le  13  mars  1885. 

P.-S.  —  Les  dernières  analyses  faites  sur  Teau  du 
filtre  Chanoit  décèlent  dans  cette  eau  des  quantités  nota- 
bles d'azotites  provenant  des  azotates  contenus  dans 
toutes  les  eaux,  même  les  plus  pures.  Il  y  a  donc  dans 
l'appareil  Carré  une  cause  de  réduction  qui  peut  être 
étrangère  aux  microbes,  et  que  j'attribuerais,  volontiers,  à 
l'enveloppe  de  fonte  qui  caractérise  cet  appareil.  Cette 
cause  suffirait  déjà  à  expliquer  la  diminution  d'oxygène 
dissous,  malgré  la  pression  que  cet  oxygène  supporte. 

Veuillez  offrir  de  ma  part  à  la  Société  V Annuaire  de 
l'Observatoire  de  Montsouris^  pour  l'année  4885. 


Ëtiologie  du  Choléra  morbns. 

HAPPOBT  DI  LA  MISSION  ANGLAIS!  (1). 

Si  on  compare  dans  leurs  lignes  principales  ces  deux 
communications,  et  si  on  les  rapproche  du  résultat  des 
recherches  de  la  mission  française,  il  est  facile  de  noter 
les  points  communs  et  de  signaler  les  divergences. 

Ainsi,  tous  les  observateurs  sont  d'accord  sur  l'exis- 
tence du  bacilIC'  virgule,  mais  Koch  attribue  à  ce  micro- 
organisme une  importance  prépondérante  dans  la  pro- 
duction du  choléra^  que  les  autres  sont  loin  de  reconnaître. 

Comme  le  soutient  M.  Strauss,  le  bacille  en  virgule, 
d'après  le  D'  Klein,  n'est  pas  la  seule  bactérie  qu'on 
trouve  dans  la  partie  inférieure  de  l'iléon. 


ai  SMa  «<  /IH,  voir  Is  n*  443. 


Le  rapporteur  anglais,  malgré  de  nombreuses  recher- 
ches faites  sur  des  cas  foudroyants  et  typiques,  ne  se 
sent  pas  non  plus  en  droit  d'affirmer  que  cette  portion 
de  l'intestin  soit  le  siège  «  d'une  culture  pure  du  bacille- 
virgule.  » 

Jusqu'ici  les  expérimentateurs  français  et  anglais  n'ont 
rien  wi  de  spécifique  dans  le  développement  du  bacille 
suivi  dans  différentes  cultures.  E^tr-ce  que  Koch  aurait 
des  moyens  spéciaux  de  préparation  T  on  verrait-il  diflë- 
remment  que  les  autres  ? 

Notons  encore  un  point  essentiel  :  c'est  le  résultat 
négatif  des  tentative  reproduites  en  Angleterre  pour 
inoculer  le  choléra  aux  animaux  au  moyen  du  bacille- 
virgule.  Koch,  au  contraire,  nous  annonce  le  succès  des 
expérience  entreprises  sous  sa  direction.  J'avoue,  qu'il  est 
bien  difficile  de  conclure  après  une  simple  lecture  d'un 
simple  raf^rt  oii  ne  figure  pas  le  détail  des  essais  de 
laboratoire,  mais  on  se  demande  tout  de  suite,  devant 
son  affirmation,  si  Koch  n'opère  pas  autrement,  ou  plutôt 
s'il  n'a  pas  pour  ses  inoculations  un  tour  de  main  qu'il 
se  garde  bien  de  divulguer.  Il  semble  cependant  qu'il 
n'y  a  pas  trente-six  méthodes  pour  «  injecter  directfr- 
ment  dans  le  petit  intestin  des  animaux  les  bacilles  en 
virgule  pris  directement  dans  les  évacuations  cholériques 
ou  bien  obtenus  par  des  cultures  artificielles  ». 

Ainsi,  quant  à  présent,  rien  n'est  moins  prouvé  que 
le  badlte-virgule  soit  la  cause  du  cholà«.  IL  faudrait, 
avec  Koch,  admettre  que  pour  produire  des  eSists  anssî 
rapides  et  aussi  violents,  il  secrét&l  une  ptoma&ip,  nn 
ferment  soluble  quelconque,  énergiquement  vénAnenx, 
dont  l'absorption  provoquerait  les  symptômes  du  choléra. 
Ce  poison  n'a  pas  encore  été  isolé.  C'est  donc  une  théo- 
rie peut-être  ingénieuse,  mais  ce  n'est  qu'une  thécffîe, 
d'autant  plus  que  le  bacille-virgule  ne  réside  que  dans 
le  contenu  de  l'intestin  et  que,  dans  les  cas  rapidement 
mortels,  il  n'envahit  même  pas  d'une  façon  appréciable 
la  muqueuse  intestinale  (Strauss  et  Klein). 

Rappelons,  en  twminant,  que  les  missions  anglaise 
et  française  considèrent  que  la  forme  en  vii^le  ne  suffit 
pas  à  elle  seule  pour  caractérisèr  le  microbe  du  choléra. 
A  cela,  Koch  répond  qu'il  ne  peut  le  reconnaître  qu'à  la 
manière  dont  il  se  comporte  dans  les  culturc-s.  C'est  un 
retour  vers  le  principe  de  l'école  de  Pasteur,  mais  mal- 
heureusement Klein  assure  que  te  bacille-virgule  de  la 
bouche  se  comporte  de  la  même  manière  que  la  bactérie 
du  choléra. 

Le  médecin  anglais  affirme,  de  plus,  avoir  trouvé  le 
bacille  en  virgule  dans  certaines  affccU<ms  intestinales. 
On  l'a  découvert  aussi  dans  la  bouche  de  personnes  bien 
portantes,  et  dans  du  fromage. 

Dernièrement  encore,  après  la  communication  du 
D""  Maddon  relative  au  bacille  en  virgule  rencontré  dans 
un  réservoir  d'eau,  le  D' H^icourt,  par  une  note  insérée 
dans  la  Reme  scientifique^  nous  apprenait  que  les  bacilles 
courbes  du  type  cholérigène  étaient  si  nombreux  dans 
les  eaux  de  la  Seine  (Châtelet),  qu'on  pouvait  dire  qu'ils 
y  fourmillaient.  Impossible  de  trouver  une  différencf 
quand  on  les  compare  aux  bacilles  de  Koch  (1). 

H.  Héricourt  ajoute  qu'ils  sont  dix  fois  plus  nombreux 

(1)  L'identité  de  forme  de  cPiâSi^SUïÉ  \m^i^L^fïik  t  éié 
constiitée  d'après  des  préparations  envoyée!  de  alanciUe  p« 
HU.  Mieati  et  Bietieb. 


JOURNAL  O'HTfflENE 


m 


que  dans  îes  eaux  d'égout,  prises  dans  le  même  quarlier 
et  dans  lesquelles  prédominent  les  microbes  vulgaires  de 
la  putrélaction.  Ces  bacilles  sont  associés  à  d'autres 
bacilles  incurvés,  ne  répondant  plus  à  la  description  de 
H.  Koch.  Ce  sont  là  des  espèces  différentes.  Les  mêmes 
constatations  ont  été  faites  dans  les  eaux  d'un  canal  de 
Lille  qui  sert  d'égout  à  une  partie  de  la  ville.  Seulement, 
dans  les  eaux  de  Lille,  le  bacille  type  cholérigène  est  plus 
rare. 

«  Ëst-ce  le  même? —  demande  M.  Héricourt.  —  Il  ne 
m'a  d'ailleura  pas  été  possible  d'avoir  l'avis  de  l'Office 
sanitaire  impérial,  où  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  quel- 
ques-unes de  mes  préparations  des  eaux  de  LillC}  car  on 
répond  peu  de  Berlin.  > 

D'  £.  Blayac. 


Publications  récentes  m  la  Oymnastiqae. 

aiTTER,  DE  BKRLIII.  —  D'  COLUNEAU,  DK  PARIS. 

I.  Le  D' Ritter,  de  Berlin,  vient  de  publier  dans  VEulen- 
berji  Yierteljahrschrift  (S.  100)  une  série  de  remarques 
intéressantes  sur  les  précautions  à  prendre  dans  l'ensei- 
gnement delà  gymnastique  aux  filles.  La  Gesundheit,  de 
Redam,  tout  en  louant  ce  travail  (n*  18,  année  1884), 
est  loin  d'en  approuver  toutes  les  parties.  A  son  avis, 
l'auteur  cité  fait  une  trop  large  part  à  la  gymnastique 
d'application. 

Pour  les  filles,  les  seuls  agrès  autorisés  sont,  prétend 
avec  raison  le  critique  allemand,  la  perche,  la  conle  lisse 
et  l'échelle  en  bois  horizontale.  Les  autres  engins,  la 
barre  fixe  surtout,  doivent  être  soigneusement  bannis  du 
gymnase.  Ils  exigent  trop  de  place,  trop  de  frais,  trop  de 
surveillance,  sont  très  certainement  inutiles  et  très  pro- 
bablement nuisibles.  Car  ce  qu'il  faut  surtout  éviter  aux 
gymnastes  féminins,  ce  sont  les  chocs,  les  secousses 
brusques  dont  le  contre-coup  se  tait  trop  vivement  sentir 
à  l'abdomen.  Les  mouvements  d'assouplissement  qui 
sont  exempts  de  ces  inconvénients  leur  conviennent 
mieux.  Ce  sont  ces  simples  manceuvres  qui  triomphent 
le  plus  vite  des  attitudes  vicieuses  et  atteignent  le  plus 
rapidement  et  le  plus  sûrement  le  but  visé  dans  l'éduca- 
tion physique  des  filles,  à  savoir  l'accroissement  de  la 
santé  et  de  la  grâce  avant  celui  de  la  force  musculaire. 

Rîtter  voudrait  que  les  maîtres  qui  donnent  l'eiisei- 
fpaement  scientifique  dans  les  écoles  de  filles  fussent 
aussi  chargés  de  l'enseignement  de  la  gymnastique.  Ils 
seraient  ainsi  mieux  en  état  de  conoaitre  les  aptitudes  et 
les  défectuosités  physiques  de  leurs  élèves,  de  dévelop- 
per les  unes  et  de  combattre  les  autres.  C'est  là  un  miniuï 
avantage.  Il  nous  semble  que  l'œil  exercé  d'un  habile  pro- 
fesseur de  gymnastique  arrive  assez  vite  à  saisir  les  moin- 
dres défauts  d'altitnde  et  de  conformation,  pour  faire  dis- 
penser les  autres  maîtres  de  cette  nouvelle  tâche  et  nous 
permettre  de  rester  fidèle  au  fécond  principe  de  division 
du  travail  et  de  spécialisation. 

£sfr«e  à  des  femmes  ou  aux  hommes  qu'il  faut  confier 
la  direction  de  l'éducation  physique  et  gymnastique  des 
filles?  Les  partisans  des  exercices  aux  agrès  se  voient 
contraints  par  des  considérations  de  décence  de  recourir 
à  des  professeurs  féminins.  Ce  n'est  pas  là  un  des  moin- 
dres inconvénients  de  cette  pratique,  car  les  maîtresses 


de  gymnastique  sont  rares  encore,  cette  proL'essiou  n'é- 
tant pas  tout  à  fait  le  propre  de  ta  femme.  Il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  aucune  carrière  n'est  inaccessible  au  sexe 
faible.  Tandis  qu'avec  la  sage  méthode  qui  se  borne  aux 
équilibres,  assouplissements,  etc.,  méthode  qui  ne  néces- 
site aucun  contact  entre  le  maître  et  l'élève,  il  n'y  a  plus 
qu'avantage  à  s'adresser  aux  professeurs  masculins,  plus 
faciles  à  trouver  et  mieux  en  possession  de  leur  art. 

IL  LagymnastiquedesfiUesaétéétudiéeparFonssagrives, 
résolue  par  le  menu  par  les  auteurs  du  Manuel  de  gyni' 
mastique  qui  n'omettent  jamais,  après  la  description  de 
chaque  exercice,  de  spécifier  s'il  est  exécutable  pour  les 
deux  sexes  ou  pour  les  garçons  seulement.  C'est  néan- 
moins encore  une  question  fort  délicate.  Nous  espérions 
que  M.  Collineau  y  aurait  consacré  un  chapitre  dans  son 
récent  et  remarquable  traité  la  Gymnastique^  qui  vient 
de  paraître  chez  Baillère  et  fils  (me  Hautefeuille).  Nous 
avons  été  déçus.  C'est  bien  la  seule  lacune  qu'on  puisse 
trouver  dans  cette  œuvre  si  complète  d'ailleurs,  car  le 
sujet  a  été  retourné  et  fouillé  sur  toutes  ses  faces. 

Nous  ne  manquons  pas  d'écrits  sur  la  gymnastique. 
Depuis  1870  surtout,  l'attention  publique  est  dirigée  de 
ce  côté,  filais  la  matière  avait  surtout  été  traitée  à  des 
points  de  vue  spéciaux,  soit  pédagogique,  soit  physio- 
logique, soit  thérapeutique.  Le  D'  Collineau  a  pensé  que 
le  moment  était  venu  de  rassembler  tous  ces  matériaux 
et  d'envisager  la  question  dans  son  ensemble,  de  grou- 
per en  un  seul  tout,  les  considérations,  les  études  si 
variées  qui  de  près  ou  de  loin  tiennent  &  l'art  de  fortifier 
le  corps. 

Cet  art  est  vieux  comme  le  monde.  L'homme  préhis- 
torique en  possédait  quelques  notions.  Les  Chinois, 
3,0'JO  ans  avant  notre  ère,  avtûent  renfermé  dans  de  sages 
préceptes  la  description  des  pratiques  gymnastiques  rela- 
tives aux  attitudes,  aux  trois  manières  de  respirer,  etc. 
Il  est  vrai  que  grâce  à  mille  raisons  et  à  l'interdiction  de 
disséquer,  ils  en  sont  restés  là,  tandis  que  la  gymnastique 
reprend  un  nouvel  éclat  dans  les  sociétés  modernes.  Il 
est  à  regretter  que  dans  ce  nouvel  essor  donné  par  tous 
les  peuples  à  l'éducation  physique,  la  France  soit  loin  de 
tenir  le  premier  rang.  Elle  est  devancée,  et  de  fort  loin, 
par  la  Suède  et  l'Allemagne. 

Ces  premiers  chapitres  d'historique  du  livre  de  notre 
savant  confrère  sont  remplis  d'érudition  et  d'intérêt. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  anatomiqtK^ 
et  physiologique  de  la  respiration,  circulation,  locomo- 
tion, etc.  Toutes  les  expériences  qui  prouvent,  tous  les 
appareils  récents  qui  enregistrent,  les  bénéfices  que  lont 
acquérir  les  exercices  gymnastiques  aux  organes,  muscles 
et  fonctions,  y  sont  longuement  et  minutieusement 
décrits. 

La  gymnastique  sans  appareils  fait  l'objet  de  la  troi- 

sif^me  partie.  L'auteur  y  rapporte  et  juge  le  procès  fait 
aux  attitudes  scolaires  vicieuses  (attitude  graphique, 
attitude  professionnelle).  Puis  il  étudie  et  passe  successi- 
vement en  revue  les  exercices  d'assouplissement,  les 
équilibres,  la  marche,  la  course,  le  saut,  la  danse,  la  uaïa- 
tîon,  l'ëquitation,  la  phonation,  les  différents  jeux,  etc. 
Tous  ct-s  chapitres  sont  de  véritables  monographit/a  oîi 
sont  réunies  toutes  les  connaissances  utiles  à  un  méde- 
cin, relatives  k  un  art  qui  pGa^iiUËW  iub6lraJwnili«r. 
Toutes  ces  monographies  sont  agrémentées  d'an^Motes, 
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de  recherches  anthropologiques,  fourmillent  de  conseils 
pratiques  et  originaux.  Eu  voici  un  exemple  au  hasard 
et  dout  nous  sera  probablement  reconnaissant  le  lecteur. 

Dans  le  chapitre  de  ta  marche,  après  avoir  traité  la  ques- 
tion de  la  chaussure  propre  au  marcheur,  donné  la  pré- 
férence au  brodequin  lacé  pour  l'adolescent,  à  la  botte 
pour  i'adulie,  repoussé  l'emploi  du  cuir  de  vache  qui 
blesse  le  pied,  préconisé  l'usage  de  la  chaussette  de  laine 
qui  ne  fait  pas  de  plis  et  absorbe  la  sueur,  c  i]  n'est  pas, 
ajoute  l'auteur,  jusqu'à  la  manière  dont  la  mesure  do  la 
chaussure  est  prise,  qui  n'exige  de  la  méthode  et  que  ne 
doive  surveiller  le  marcheur.  Les  bottiers  qui  prennent  me- 
sure, le  client  étant  as««,  prouvent  une  chose,  c'est  qu'ils 
connaissent  mal  leur  métier.  Par  leur  agencement  réci- 
proque, en  effet,  les  os  nombreux  qui  contribuent  à  for- 
mer le  squelette  du  pied  composent  une  voûte  mobile 
dont  la  convexité  s'affaisse  lorsqu'elle  supporte,  comme 
dans  la  station  debout,  le  poids  du  corps.  Les  rapports 
analomiques  se  modifient;  le  cou-de-pied  s'abaisse;  les 
diamètres  anlero>poatérieur  i-t  transversal  acquièrent 
une  nouvelle  ampleur.  C'est  donc  debout  et  non  assis  gw 
la  mesure  doit  être  prise;  et  elle  doit  l'être  pour  chaque 
pied  en  particulier,  u 

L'emplacement  du  gymnase,  son  mobilier,  son  person- 
nel, la  nécessité  de  l'hydrothérapie  après  les  exercices, 
la  description  des  appareils  et  des  agrès,  les  formes  spé- 
dalea  de  la  gymnastique  (suédoise,  de  chambre,  ou  de 
l'opposant,  gymnastique  thérapeutique)  sont  tour  ft  tour 
étudiés  dnns  les  dernières  parties.  Enfin,  le  dernier  cha- 
pitre, consacré  à  la  gymnastique  militaire  ou  d'entraîne- 
ment, est  emporté  par  un  souffle  ardent  de  p:itrioLi8me  et 
d'espoir  consolant  pour  l'avenir. 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  encyclopédie  gymnastique,  on 
est  étonné  que  cet  amoncellement  de  faits  et  d'études 
puisse  tenir  en  800  pages. 

D'  Gb.  Sghwt. 


Dbb  Convulsions  hystériques. 

Par  le  Solivetti. 

Au  Congrès  de  médecine  mentale  tenu  à  Vogbera  au 
mois  de  septembre  1883,  le  D' Solivetti  a  communiqué 
une  observation  des  plus  curieuses  sur  un  nouveau  mode 
de  traitement  des  convulsions  hystériques.  Partant  de 
ce  principe,  admis  du  reste  par  la  plupart  des  cliniciens, 
que  les  convulsions  sont  dues  à  une  quantité  en  excès 
d'influx  nerveux,  notre  savant  confrère  a  pensé  que 
pour  calmer  ces  crises  violentes,  on  pourrait  enlever  le 
surplus  de  ce  fluide  impondérable.  Voici  en  quelques 
mots  l'observation  et  les  faits:  Une  jeune  fille  atteinte  de 
convulsions  était  placée  sur  un  lit  en  fer;  ce  lit  étant 
isolé  du  sol  par  une  toile  en  caoutchouc,  les  convulsions 
redoublèrent  d'intensité;  l'isolateur  enlevé,  les  crises 
revinrent  &  leur  état  normal.  Le  D'  Solivetti  eut  alors 
l'idée  de  frictionner  la  malade  le  long  de  l'épine  dorsale 
avec  les  coussins  d'une  machine  électrique,  enduits  d'or 
massif.  Au  bout  d'une  vingtaine  de  frictions,  te  calme  se 
fit  comme  par  enchantement,  et  le  réveil  eut  lieu  tran- 
quillement, la  malade  s'imaginant  avoir  dormi,  n'éprou- 
vant qu'une  grande  lassitude.  Ce  traitement  fut  continué 
t  quarante  jours,  au  bout  desquels  la  malade 


put  être  considérée  comme  guérie;  Depuis  cette  époque 
(1881),  aucune  crise  n'a  reparu. 

Voulant  approfondir  la  nature  de  ces  phénomènes,  le 
D'  Solivetti  eut  recours  au  galvanomètre,  et  voici  ce  qu'il 
constata  :  Avant  l'accès,  l'aiguille  de  l'instrtiment  était  k 
Qo  ;  un  quart  d'heure  avant  la  crise,  cette  aiguille  com- 
mençait à  dévier,  puis  suivant  le  développement  plus  ou 
moins  violent  de  ta  convulsion,  s'arrêtait  à  un  degré  plus 
ou  moins  élevé,  restait  dans  cette  position  tant  que  durait 
la  crise,  pour  redescendre  progressivement  et  revenir  au 
point  0"  lorsque  la  crise  était  terminée.  Cette  observation 
constante  donna  toujours  des  résultats  identiques.  Hu- 
sieurs  autres  cas  traités  de  la  même  manière  présentèrent 
constamment  un  résultat  favorable.  L'auteur  se  propœe 
d'étudier  d'une  manière  plus  complète  ces  phénomène, 
et  c'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  suivrons  de  pa- 
reilles recherches.  Quoique  déjà  bien  riche  en  elle-même, 
la  thérapeutique  des  affections  nerveuses  voit  bien  sou- 
vent encore  ses  ressources  impuissantes  ;  on  ne  saurait 
donc  trop  s'arrêter  dans  la  ruclierche  de  moyens  curatifs 
vraiment  efficaces  et  positifs.  C'est  pourquoi,  nous  asso- 
ciant à  notre  savant  confrère,  il  nous  semble  voir  dans 
les  faits  qu'il  a  décrits  une  indication  bien  nette  à  naulU- 
plier  et  à  répéter  ces  expériences. 

D'  P.  H.,  SB  T. 


Aide-Mémoire  da  Chirurgien  Dentiste. 

Les  médecins  possèdent  depuis  longtemps  un  grand 
nombre  de  petits  livres  précieux,  dont  le  formulaire  de 
Bouchardat  est  tu  type,  dans  lesquels  ils  trouvent  rapi- 
dement l'indication  d'une  recette  oubliée,  le  contrôle  d'un 
chiffre  douteux,  etc.  Un  lecueil  de  ce  genre  manquait 
aux  dentistes  ;  pour  eux  la  lacune  vient  d'être  comblée 
par  trois  praticiens  distingués,  UM.  PaulDobois,  Aubuo 
et  Thohas,  professeurs  à  l'École  dentaire  de  Paris,  auteurs 
de  y  Aide-mémoire  du  chirurgien  dentiste  ^  publié  à  la 
librairie  Delahaye  et  Lecrosnter.  Ce  livre  donne  un  bon 
résumé  des  connaissances  nécessaires  à  quiconque  veut 
se  livrer  consciencieusement  à  l'exercice  de  l'art  den- 
taire ;  c'est  un  conseiller  utile  qui  sera  consulté  sou- 
vent (1).  Si  l'éditeur  veut  nous  permettre  une  critique 
de  détail,  nous  lui  signalerons  un  oubli  qui  n'est  pas 
sans  importance  pour  un  ouvrage  destiné  à  être  feuit- 
leté  rapidement  :  Il  manque  au  volume  une  bonne  taUe 
des  matières.  Nous  la  trouverons  sans  doute  dans  la 
prochaîne  édition  attendue  pom*  1886. 

D-P.  B. 

ËcoLB  psATiQUK.  —  ÈUctrothérapie  et  gynécologie.  — 
H.  le  Apostou  commencera  son  cours  le  mercredi 
:23  mars  &  3  heures,  pour  le  continuer  les  mercredis 

suivants  à  la  môme  heure.  , 


[1]  m  Uo  aide-mémoire  concis  et  malgré  tout  comidet,  capable  de 
présenter  an  praticien  un  résumé  des  coanaisaanoea  qa'U  doit  i^fA- 
quer  cliaque  jour,  n'existait  pas  jusqu'ici  en  Eraaee.  Nous  atsqvH 
d'eadODuer  un.  »  [Préface  des  auteurs.) 


Propriétaire'Gérant  :  D'  Dr?i9iiiï*>^T»- 


Puis,  -imprimeria  CBAIX  (Suce  B),  rua  da  la  Suala-OMpelle,  s.  —  na-i 
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PariSy  ce  2  Avril  488S, 
Protection  du  premier  âge. 

LE  RAPPORT  DU  HIMISTRI  DE  L'iMTifUBUR  AU  PRÉSIDENT 
DE  LA  RAPUBLIQUE. 

Nous  avons,  à  diverses  reprises,  attiré  l'atteotion  des 
lecteurs  de  ce  Journal  sur  cette  importante  question  «  de  la 
protectioD  des  entants  du  premier  ftge  »  ;  il  nous  parait 
intéressant  d'y  revenir  encore  une  fois*  à  propos  du 
remarquable  rapport  que  H.  le  Ministre  del'Iatérieur  vient 
d'adresser  à  H.  le  Président  de  la  République,  et  qui  a 
paru  dans  le  Journal  officiel  du  2  Février  dernier. 

Ce  rapport,  très  lucide  et  très  complet,  donne  une  ana 
lyse  fidèle  de  l'état  actuel  du  service  de  la  surveillance, 
tout  en  nous  révélant  le  revirement  d'esprit  qui  s'est 
opéré  eu  haut  lieu  sous  la  piession  des  événements  et 
des  faits.  M.  le  Ministre  rappelle  d'abord  sur  quel  prin- 
cipe fondamontal  repose  la  loi  du  23  décembre  1874. 

«  Le  programme  que  s'est  traié  le  législateur  résume 
le  caractère  à  la  fois  bienfaisant  et  patriotique,  et  son 
oeuvre  s'affirme  dans  l'arti^de  i*'  de  la  loi,  aux  termes 
duquel  «  tout  enfant  âgé  de  moins  de  deux  ans  qui  est 
«  placé  moyennant  salaire  en  nourrice,  en  sevrage,  4iu  en 
»  garde,  hors  du  domicile  de  ses  parents,  devient  par  ce 
»  fait,  l'objet  d'une  surveillance  de  l'autorité  publique.» 
Nous  avions  uous-méme,  dans  le  temps,  signalé  l'impor- 
tance philosophique  et  sociale  de  cette  déclaration  de 
principe,  qui,  dans  l'espèce,  devient  —  ou  plutôt  devrait 
être  —  une  prescription  légale.  La  protection  tutélaire 


englobe  ainsi  la  totalité  des  nouveau-nés,  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  se  trouvent  soustraits  momen- 
tanément et  pendant  la  périod<^  Ja  plus  périlleuse  de  leur 
existence,  à  la  surveillance  directe  de  leurs  protecteurs 
naturels.  Un  ne  saurait  plus  nier  l'importance  et  la 
valeur  d'une  telle  mesure.  Malheureusement  dans  la  pra- 
tique, des  causes  muUiplts,  dont  la  principale  est  l'igno- 
rance, en  ont  jusqu'ici  retardé,  en  bien  des  points,  l'ap- 
plicalion.  Bfolgré  l'élévation  progressive  des  crédits  votés 
qui,  de  543,346  Irancs  qu'ils  étaient  en  1878,  se  sont 
élevés  pour  1884,  à  1,394,199  francs,  «  dans  sept  dépu- 
»  tements  (1),  le  Conseil  général  n'a  pas  alloué  de  cré~ 
s  dit  pour  l'application  de  la  loi  pendant  les  années 
B  1883. 1884  et  1885,  ou  n'a  voté  qu'une  somme  abso- 
»  lument  insuffisante,  même  pour  le  paiement  des  impri- 
»  més  régltimenlaires.  »  Il  resterait  donc,  ajoute  l'hono- 
rable M.  "Waldeck-Rousseau,  78  départements  où  la  loi 
est  appliquée  dans  des  conditions  diverses;  mais,  comme 
quelques  lignes  plus  loin,  on  nous  dit  que  Tinspectioa 
médicale,  «  c'est-à-dire  l'œuvre  essentielle  de  la  protee- 
»  tion  j>  n'est  organisée  que  dans  59  départements*  nous 
sommes  autorisés  à  croire  que  là  seulement  la  loi  &  pu 
et  dû  produire  ses  bienfaisants  effets. 

0  L'un  des  ai^umcnts  auxquels  se  réfèrent  généralement 
les  Conseils  généraux  qui  refusent  les  crédits,  vise  l'ab- 
sence, dans  leurs  départements,  de  nourrissons  à  protéger. 

(1)  Ardèche,  Dordogne,  Ille-et-Vilalne,  Orne,  Corrèze,  Indre,  Tarn, 
et  en  plus  la  Charente  et  le  Haine-et-Loire,  où  les  crédits  ont  été  inp- 
primél  pour  1884  et  1885. 


FEUILLETON 


Le  B'  Schweninger  et  la  cure  de  l'obésité.  —  Le 
Stnick  et  les  commencements  du  Comité  im- 
périal d'hygiène. 

L'affaire  Schweninger  vient  d'avoir  au  parlement  de 
Berlin  sou  dénouement  prévu  :  c'est-à-dire  que  190  voix 
contre  145  ont  donné  la  victoire  au  médecin  allemand. 
Victoire  à  la  Pyrrhus,  disent  les  journaux  d'outre-Rhin. 
L'épithète  nous  semble  forcée.  Hais  fùt^lle  juste,  qu'im- 
porte au  favori  du  Chancelier,  la  lutte  est  terminée.  Malgré 
une  condamnation  de  quatre  mois  de  prison  (pour  immo- 
ralité), l'ex-assistant  de  Buhl,  exclus  de  l'Université  de 
Hunicta,  devint  en  Prusse  l'objet  de  toutes  les  faveurs. 
Pour  avoir  réussi  à  diminuer  de  quelques  livres  l'embon- 
point du  prince  de  Bismarck,  l'adroit  spécialiste  reçut 
successivement  la  croix  de  chevalier  de  l'Aigle  rouge,  la 


nomination  de  membre  au  Comité  impérial  d'hygiène,  le 
titre  de  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Berlin, 
puis,  malgré  l'énergique  protestation  de  l'Université, 
l'emploi  de  celte  charge  lui  fut  conféré  avec  l'allocation 
extraordinaire  de  4,875  francs.  Que  peut-il  désirer  encore? 

Mettez  à  côté  de  cet  acte  d'arbitraire  la  révocation  du 
professeur  MOllerde  Kœnigsberg qui, après  une  honorable 
carrière  de  vingt  années,  s'est  vu  retirer  sa  chaire  de  cli- 
nique médicale,  et  destitué,  pour  avoir  présidé  une  assem- 
blée progressiste  où  le  conduisait  son  mandat  de  député. 

Dans  la  discussion  des  12  et  26  février,  le  professeur 
Wirchow  défendit  devant  la  Chambre,  avec  une  grande 
modération  de  langage  et  une  haute  élévation  de  pensées, 
la  Faculté  de  médecine  et  la  profession  médicale.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  quelques  lignes  de 
cet  éloquent  plaidoyer.  Après  avoir  insisté  sur  l'illégalité 
de  cette  nomination  foite  au  mépris  de  toutes  les  tradi- 
tions universitaires,  après  avoir  démontré(l^ 
la  rétribution  allouée  pour  ceâi^'K^  Wtiroi 
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B  M.  le  Sénateur  Th.  Roussel,  dans  son  rapport  de  1882, 
avait  d^à  fait  bonne  justice  de  cette  déDaite  en  démon- 
trant par  des  chiffres,  que  le  nombre  des  nourrissons 
s'accroît  à  mesure  qu'on  le  recherche.  C'est  ainsi  que 
dans  l'Eure-et-Loir,  pour  3,517  enfants  déclarés  en  1878, 
on  en  trouve  4,106  en  1879,  et  4,698  en  1880;  dans  le 
Lot-e^Garonne,  240  enfants  en  1878,  343  en  1879,  411 
(presque  le  double)  en  1880;  dans  la  Drôme,  721  en 
1878,  1,006  en  1879,  1,838  en  1880;  dans  les  Basses- 
Alpes,  584  enfants  en  1879,  799  en  1880;  dans  les 
Bouchea-du-Rhône  3,497  en  1879, 5,400  en  1880,  etc.  (1). 
U  en  est  des  nourrissons  comme  des  maladies  nouvelle- 
ment étudiées;  dès  qu'on  les  bigoale,  on  en  découvre 
partout.  H.  le  Ministn:  de  l'Intérieur  ne  manque  pas,  à 
l'exemple  du  précédent  rapporteur,  de  démontrer  la  faus- 
seté et  le  danger  de  cette  alimentation.  Nous  ne  sau- 
rions donc  trop  l'approuver,  lorsqu'il  insiste  sur  la  néces- 
sité de  plus  en  plus  urgente  de  vulgariser  les  prescriptions 
à»  la  loi  du  23  décembre,  t  Cette  publicité,  dit  M.  Wal- 
>  de<^-Rousseau,  nesera  sufiBsante  que  lorsqu'elle  parai- 
»  tra  exagérée.  » 

•  Sur  quel  élément  social  repose  en  effet  la  possibilité 
de  sa  mise  en  pratique?  Est-ce  sur  les  corps  savants,  sur 
les  académies,  sur  les  conseils  éJectifis?  Chacun  de  ces 
groupes  a  bien  son  rôle  à  jouer.  Mais  le  principal  appar- 
tient au  public,  aux  pères  et  aux  mères  de  tout  rang, 
et  de  tout  état,  qui  se  trouvent  dans  l'obligation  d'en- 
voyer leurs  enfants  en  nourrice.  U  est  certain  que  sans  la 
dédaiation  de  placement  que  la  loi  les  oblige  à  faire  à 
leur  mairie  respective,  il  devient  matériellement  impos- 
sible de  tenir  à  jour  la  comptabilité  de  la  population 
infantile,  et  qu'il  est  non  moins  impossible  de  surveiller 
des  enfants  dont  on  ignore  l'existence.  Imaginez  que  les 
déclarations  de  naissance,  de  mariage,  ou  de  décès,  ne 
soient  pas  obligatoires.  Gomment  pouiraitron  constituer 
l'état  civil?  Nous  retomberions  aux  temps  sauvages  des 
barbares.  Cette  déclaration  est  chez  nous  rendue  obli- 
gatoire par  une  sanction  pénale.  Une  égale  sanction, 
l'article  7  de  la  loi  de  1874,  Tise  la  déclaration  du  place- 

(1)  J'ajoutorai  que  dans  ma  propre  drconscripUon,  le  nombre  des 
entants  survellléa  s'est  élevé  d'une  vingtaine  qu'il  étatt  avuit  1880, 
à  60  et  70  poar  1883  et  1884. 


adjoint  gratuite  jusqu'alors,  '<  c'est  un  funeste  exemple, 
dit-il,  à  donner  ù  la  jeunesse  des  écoles  que  de  lui  pro- 
poser pour  modèle  un  maître  taré.  La  Faculté  ne  doit  pas 
seulement  l'enseignement  technique  à  ses  élèves,  mais 
elle  leur  doit  encore  l'exemple  moral.  Les  médecins  ont 
une  grande  responsabilité.  La  société  a  besoin  de  compter 
sur  eux;  les  familles  doivent  se  reposer  avec  confiance 
sur  la  pureté  de  leurs  mœurs,  l'élévation  de  leur  carac- 
tère, etc.  » 

C'est  peindre  l'homme  que  d'ajouter  ce  simple  détail: 
Du  haut  de  la  tribune  diplomatique,  le  Sdiweninger 
assistait  impassible  à  ce  dél>at  engagé  sur  sa  personne. 
U  est  doué  d'une  énei^e  peu  connue  et  opinifttre,  que  ni 
protestation  ni  réprobation  ne  rebutent,  et  qui  veut  s'impo- 
ser quand  même  à  ses  collègues.  Cette  conduite  explique 
l'ascendant  extraordinaire  qu'il  a  dû  prendre  sur  le  prince 
de  Bismarck.  Ce  n'est  certes  pas  grftce  à  ses  connaissances 
médicales  qu'il  a  remporté  un  succès  là  ou  la  science  des 
Revich  et  d«s  Leyden  a  échoué. 


ment  de  tout  enfant  chez  une  noanice  ou-  gardeuse. 
Malheureusement,  nos  mœurs  ne  se  sont  pas  encore 
accommodées  à  ce  nouvel  enregistrement  dont  l'impor^ 

tance  est  au  moins  égale  au  premier.  Car,  à  quoi  bon 
avoir  des  enfants,  s'ils  ne  doivent  pas  vivre,  si  surtout 
ils  ne  doivent  pas  vivre,  faute  d'une  surveillance  qui 
s'exercerait  par  le  fait  et  à  la  suite  de  cette  déclaration? 
Comme  corollaire  à  cet  article  7  de  la  loi,  le  règlement 
d'administration  publique,  dans  son  article  20,  prescrit 
à  tout  officier  de  l'état  civil  qui  reçoit  une  déclaration  de 
naissance,  de  rappeler  au  déclarant  les  dispositions  édic- 
tées par  l'article  7.  Cette  prescription  du  règlement  est 
des  plus  salutaires;  aucune  publication  imprimée,  et  col- 
lective, ue  saurait  produire  le  même  effet  qu'une  notifica- 
tion verbale  et  individuelle,  adressée  aux  intéressés.  » 

La  remarque  est  fort  juste,  et  empreinte  d'im  grand 
esprit  pratique.  Oui,  tout  est  là;  que  les  parents  se  déci- 
dent enfin  à  comprendre  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
faire  connaître  à  qui  de  droit  leur  intention  de  placer  un 
enfant  en  nourrice;  que,  de  leur  côté,  les  secrétaires  de 
mairie  rappellent  aux  parents  cette  formalité  si  simple, 
Oiais  qui  serait,  en  l'espèce  si  féconde,  et  nous  aurons 
trouvé  le  fameux  point  d'appui  que  demandait  Archi- 
mède  pour  soulever  le  monde. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Voilà  les  enfants  placésen  cour^ 
rice  ;  les  voilà  connus,  catalogués  et  inscrits  à  leur  rang 
avec  noms  et  adresses  ;  qui  va  les  surveiller? 

Ici  encore,  nous  tr{Hivons  dans  le  rapport  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  une  clarté  de  vue  et  une  compétence 
vraiment  admirablespour  indiquer,  dans  lesrouagesmul- 
tiples  qu'a  créés  la  loi,  celui-là  seul  qui  fait  mouvoir  les 
autres.  Il  importerait  peu  eu  effet  que  les  parents  aient 
fait  leur  déclaration,  et  que  le  secrétaire  de  la  mairie  l'ait 
enregistrée,  si  ce  document  devait  rester  eufoui  dans  les 
cartons  administratifs. 

U  faut  compter  aussi  avec  les  déplacements,  les  muta- 
tions, les  retraits  des  enfants,  toutes  modifications  qui, 
si  elles  ne  sont  pas  signalées  en  temps  utile,  amènent  des 
interruptions  ou  des  irrégularités  dans  le  service  de  la 
surveillance.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  les 
secrétaires  des  mairies  tiennent  à  jour  le  double  registre 
d'inscription  sur  lesquels  doivent  être  mentionnées  ies 


Son  mémoire  sur  t  l'implantation  et  la  transplantation 
des  cheveux  »  peut  donner  la  mesure  de  sa  valeur  scienti- 
fique. Son  traité  secret  <  de  l'obésité  »  que,  moyennant 
60  francs,  tout  client  peut  se  faire  dévoiler  n'a  rien  que  de 
très  ordinaire.  C'est  une  cure  xerophagique  qui  se  rappro- 
che de  celle  de  Banting.  Elle  repose  principalement  sur 
l'abstinence  de  boissons  pendant  le  repas  et  durant  qua- 
tre heures,  après  l'ingestion  des  ïdiments  ;  des  exerdces 
violents,  une  gymnastique  fatigante  (fenth'e  ou  scier  du 
bois)  viennent  ensuite  s'ajouter  à  l'action  de  la  diète. 
Cette  pratique  n'a  même  pas  l'originalité  de  celle  d'Obstein 
qui  fit  grand  bruit  dans  ces  derniers  temps  en  préconisant 
la  diète  grasse.  Il  ne  fera  de  doute  pour  personne  que  la 
méthode  si  rationnelle  et  si  physiologique  du  D'  Monin(l) 
soit  de  beaucx>up  supérieure.  C'est  donc  par  son  influence 
morale  seule  que  le  spédaliste  a  triomphé.  Quelle  énei^e 


(1)  ObMté  et  matgrwr,  bi 
IhinçaiBe  d'hygiène  (30,  me 
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déclarations  prescrites  par  1m  articles  7  et  9  de  la  loi. 
H.  le  Ministre  insiste  forâaellemeQt  pour  hi  conservation 

de  ce  double  registre  ;  à  notre  humble  avis,  un  seul  suf- 
firait, à  la  condition  qu'il  port&t  la  mention  :  i**  de  la  dé- 
claration des  parents  ;  2<>  de  la  déclaration  de  la  nour- 
rice ;  les  deux  étant  connexes.  Hais  c'est  là  un  détail  peu 
important,  si  on  le  compare  aux  mesures  administratives, 
fiscales  ou  autres,  telles  que  circulaires,  admonestations, 
conférences,  promesses  de  récompenses,  etc.,  au  moyen 
desquelles  on  pourrait  inciter  le  zèle  de  MM.  les  secrétaires 
des  mairies  ;  M.  le  Ministre  insiste  même,  tout  particulière- 
ment, sur  la  nécessité  de  crédits  destinés  àrémunérw  leurs 
services  supplémentaires.  Uae  fois  mise  à  part  en  effet, 
l'exécution  par  les  parents  des  prescriptions  de  l'article  7, 
c'est  des  maires  en  droit,  et  dans  l'espèce  des  secrétaires, 
de  la  fidélité  de  ceux-ci  à  remplir  les  obligations  qui  leur 
incombent,  que  dépend  en  entier  le  fonctionnement  du 
service.  Que  dit  en  efiét  l'article  24  du  règlement  d'ad- 
ministration publique?  «Le  maire,  averti  par  suite 
d'une  déclaration  faite,  soit  par  les  parents,  en  exécution 
de  l'article  7  de  la  loi,  soit  par  la  nourrice,  en  exécution 
de  rarticle9,  qu'un  enfant  est  placé  dws  sa  commune  en 
nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde,  moyennant  salaire, 
dtjit,  dans  les  troû  jourx,  transmettre  une  copie  de  la 
déclaration  au  médecin-inspecteur  de  la  circonscription. 
Les  instructions,  ajoute  l'honorable  Ministre,  ont  étendu 
cette  obligation  ;  elles  prescrivent  également  la  notifica- 
tion an  médecin-inspecteur  des  décès,  ou  des  retraits  des 
enfants.  Elles  sont  loin  tFaiUeurSt  d'être  eosactefMnt  sui- 
vies ,  et  l'observation  contenue  dans  la  circulaire  du 
8  août  1881,  n'a  pas  cessé  d'être  vraie  :  Un  des  griefs 
ieà  plus  légitimes  des  médenins'inspeeteurst  celui  qui 
détermine  leurs  réclamations  lesphu  vives,  est  l'insuffi- 
sance des  indications  que  leur  transmettent  les  maires, 
an  sujet  de  l'arrivée  ou  du  départ  des  enfants.  »  On  voit 
par  là  que  M.  Waldeck-Rousseau  est  très  exactement 
renseigné.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  de  la  netteté  des 
conclusions  qu'impose  un  tel  état  de  choses.  Rappelant 
les  faits  cités,  et  les  opinions  défendues  par  ses  prédé- 
cesseurs, M.  le  Ministre  déclare  expressément,  ainsi  que 
nous  l'avions  fait  nous-mêmes,  il  y  a  quatre  ans,  que  si 
la  partie  financière  et  administrative,  la  comptabUitô  des 


nourrissons  appartient  et  doit  appartenir  aux  fonction- 
naires communaux,  la  surveillance  proprement  dite,  avec 
tous  les  détails  multiples  d'hygiène,  de  choix  de  nourri- 
ces, du  mode  d'alimentation,  des  époques  de  sevrage 
qu'elle  entraîne  regarde  exclusivement  les  médecins-ins- 
pecteurs. S'il  est  vrai  que  l'on  adresse  quelques  soupirs 
de  regret  à  ces  pauvres  Commissions  locales,  qui,  d'après 
les  idées  ayant  cours  autrefois,  devaient  être  le  pivot 
principal  de  la  loi,  leur  oraison  funèbre  pour  être  atten- 
drie, n'en  est  pas  moins  définitive,  espérons-le  du  moins, 
(c  Ce  râle  de  Comité  remplissant  par  dévouement  une 
tâche  gratuite,  et  souvent  ingrate — souvent  est  modeste! 
—  procède  assurément  d'une  conception  d'un  ordre 
très  élevé.  »  Eh  bien,  oui  !  mais  les  faits  n'ont  pas  jus- 
qu'à présent  répondu,  dans  leur  ensemble,  à  l'espoir 
qu'on  avait  mis  dans  l'institution  des  Commissions  loca- 
les. »  Les  voilà  donc  enterrées,  et  pour  toujours,  en 
compagnie  des  légendaires  mères  de  famille,  et  nous 
voilà  du  même  coup  maîtres  de  la  situation.  Du  moins 
pouvons-nous  espérer  qu'il  en  va  être  ainsi,  si  nous  nous 
en  rapportons  aux  déclarations  très  nettes  de  M.  Wal- 
deck-Rousseau. Après  un  hommage  rendu  spontanément 
(et  dont  nous  le  remercions  id,  au  nom  de  tous  nos 
collègues),  au  zèle  et  au  dévouement  des  médecins* 
inspecteurs,  l'honorable  Ministre  ne  craint  pas,  à  l'en- 
contre  de  l'opinion  hier  encore  dominante,  d'affirmer 
que  la  loi  Roussel  ne  peut  avoir  d'autre  agent  compétent 
et  utile  que  le  méde(nn<inspecteur.  Il  va  même  jusqu'à 
dire  que  «  de  tous  les  documents  concemantla  protection, 
le  rapport  annuel  que  la  loi  nous  prescrit  en  est  le  plus 
important,  celui  qu'aucun  autre  ne  saurait  remplacer.  » 

Voilà  qui  est  certes  d'un  bon  augure,  et  la  marque  la 
plus  évidente  du  revirement  complet  auquel  nous  fai- 
sions tout  à  l'heure  allusion.  L'honorable  M.  Th.  Rous- 
sel, dans  sa  récente  communication  à  l'Académie  de 
Médecine  (1),  a  d'ailleurs  encore  accentué  cette  manière 
de  voir. 

Est-ce  donc  que  cependant  tout  soit,  à  l'heure  actuelle, 
pour  le  mieux  dans  la  meilleure  administration  possible, 
et  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  congratuler  les  uns 

(1)  V<At,  dus  ce  naméra,  i'artidd  «  Dépopulation  de  la  Franee.  > 


n'a-t-il  pas  fallu  en  eifet  pour  astreindre  aux  exigences 
xerophagiques,  pour  empêcher  de  maoger  et  surtout  de 
boire,  le  chancelier  de  fer  devant  qui  tout  plie,  à  qui  tout 
obéit! 

c  Le  Mabdi  peut  avoir  des  caprices;  un  roi  de  Prusse, 
rappelait  dans  un  de  ses  numéros  de  l'année  dernière  la 
Viener  medexinische  Woehensehrift,  a  pu  nommer  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  son  fou  Grimdling,  mais 
rhomme  d'État  qui  a  fait  l'unité  de  l'Allemagne  se  devrait 
à  Ini-méme  de  montrer  aujourd'hui  plus  de  respect  pour 
rhonneur  de  l'Université.  »  L'exemple  est  bon,  mais  la 
comparaison  entre  Schweninger  et  Grimdling  est  moins 
exacte,  le  médecin  est  en  effet  un  opiniâtre  sans  l'ombre 
d'érudition,  tandis  que  le  bouffon  est  un  érudit  affligé 
d'une  faiblesse  insigne  de  caractère. 

C'est  une  bien  bizarre  figure  que  celle  du  fou  de  Fré- 
déric Guillaume  l".  Nous  pouvons  nous  y  arrêter  un 
instant.  Historiographe,  conseiller  aulique,  il  était  chargé 
de  rendre  compte  au  père  du  grand  Frédéric  de  ce  que 


disaient  les  gazettes.  Mais  sa  principale  fonction  était  de 
distraire  le  roi.  et  après  lui  les  courtisans;  il  avait  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'emploi,  un  accoutrement  singulier 
et  prétentieux  comme  ses  manières,  une  présomption 
incroyable,  une  vanité  supérieure  à  celle  de  Cagiiostro, 
des  emportements  fougueux,  des  rages  comiques  et  une 
ébriété  constante  faisaient  de  l'étrange  et  faible  person- 
nage, le  jouet  de  la  Cour.  Cependant  dégoûté  de  ce  métier 
indi  gne,  cet  homme  qui  trouvait  moyen  d'écrire  l'histoire 
des  actes  des  empereurs  Frédéric  I",  Henri  VII,  Conrad  IH, 
Conrad  iV,  l'histoire  du  titre  d'empereur  de  Russie,  etc., 
eut  un  jour  d'énergie.  Il  s'enfuit.  Le  souverain  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  son  boufibn  le  retrouva  bientôt,  et 
lui  lit  offrir  pour  reprendre  ses  fonctions  délaissées,  le  titre 
de  baron  et  un  supplément  de  traitement.  11  n'en  fallait 
pas  tant  pour  séduire  Grimdling  qui  revint  au  palais 
agiter  de  nouveau  les  grelots  de  la  folie.  Il  fut  nommé 
chambellan,  conseiller  intime,  pr^iibsit  âp  ia^Sitciité^^ 
sciences;  etc.;  mais  en  dépit  de  toutes  ces  dignités  il  Arta 
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les  autres.  Hélas!  trois  fois  hélas!  quand  il  n'y  aurait 
que  la  parcimoûie,  ou  la  torpeur,  de  certains  conseils  gé- 
néraui  à  vaincre  encore,  sans  compter  les  incompétences 
brouillonnes  à  supprimer  I  Hais  à  chaque  jour  suffit  sa 
peine.  Contenions-nous  pour  aujourd'hui  de  constater 
l'heureux  progrès  accompli  par  la  seule  évidence  des 
faits.  Les  autres  viendront  d'eux-mêmes,  fatalement, 
ainsi  qu'arrive  la  conclusion  d'un  syllogisme,  lorsque  la 
majeure  et  la  mineure  en  ont  été  posées. 

D'  A.  GouvKADD  (de  Blaye). 


Rapport  général  sur  les  travaux  de  la  Commission 
des  logements  insalubres  (1877-1883). 

(Strife  et  fin  voir  le  n*  4M). 

IV.  Rapport  de  M.  Maze  à  la  Chambre  des  députés.  — 
Nous  ne  résumerons  pas  ici  toutes  les  critiques  formulées 
par  le  rapporteur  de  la  Commission  des  logements  insa- 
lubres, à  propos  du  projet  de  loi  déposé  par  M.  Nadaud 
à  la  Chambre  des  députés,  et  du  rapport  présenté  par 
M.  H.  Uaze  au  nom  de  la  commission  législative.  Ce  n'est 
d'ailleurs  que  la  reproduction  des  observations  présentées 
dans  quelques  journaux  ou  brochures,  sous  les  signatures 
de  MH.  Jourdan,  Laurent  et  Dubreuil. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  textuellement  les  con- 
clusions : 

«  En  terminant,  et  comme  conclusion  générale,  la 
Commission  des  logements  insalubres  émet  le  vœu  que 
tous  les  services  sanitaires  (Commissions  des  logements 
insalubres,  Conseils  d'hygiène.  Inspection  du  travail  des 
enfants.  Protection  des  entants  du  premier  âge,  etc.) 
soient  réunis  dans  une  direction  unique.  Cette  direction, 
ayant  ainsi  charge  de  la  santé  publique  en  France,  pour- 
rait coordonner  les  différenls  services,  tenir  à  jour  une 
enquête  permanente  sur  l'état  sanitaire  du  pays.  Aux 
époques  d'épidémies  elle  prendrait  d'urgence  des  mesures 
d'ensemble,  nécessaires  pour  protéger  efficacement  en 
temps  opportun  la  santé  des  populations  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire  de  la  République.  » 


bouffon,  la  mort  même  ne  lui  épargna  pas  une  dernière 
plaisanterie.  Ce  fut  un  immense  tonneau  couvert  d'ins- 
criptions bachiques  qui  lui  servit  de  cercueil. 

Le  fou  de  Frédéric  Guillaume  est  donc  tout  l'opposé  du 
médecin  du  prince  de  Bismarck. 

Le  plus  grand  regret  que  nous  cause  te  triomphe  du 
nouveau  professeur  allemand,  c'est  que  son  avènement 
a  été  le  signal  de  la  retraite  du  D' Struck,  le  premier  et 
ancien  président  de  l'Office  impérial  de  santé,  le  véritable 
fondateur  de  cette  institution. 

Le  Struck  était  médecin  de  bataillon  à  Francforl- 
sur-ie-Heii),  lorsque  le  comte  Ollo  Bismarck,  de  Schôn- 
hausen,  député  à  îa  diète,  se  foula  le  pied,  ou  se  Ht  une 
contusion  analogue.  Le  jeune  médecin  militaire  plut  an 
représentant  de  la  Prusse  non  seulement  par  ses  connais- 
sances techniques,  mais  encore  par  son  esprit  orné  et  son 
commerce  agréable  ;  aussi  à  dater  de  ce  jour  durant,  de 
longues  années,  nul  autre  médecin  ne  veilla  sur  la  santé 
dn  -chancelier  et  de  sa  fàmille.  Lorsque  fut  résolue  en 


Ëh  bien  !  nous  le  demandons  franchement  &  H.  le 
Dumesnil,  si  ce  vœu  était  adopté,  la  Commission  des  lo- 
gements insalubres  n'aurait-neile  pas  à  (n^indre  d'être 
bientôt  éclipsée  par  le  Conseil  de  salubrité  et  les  Com- 
missions d'hygiène.  Étoile  de  première  grandeur  à  la 
Préfecture  de  la  Seine  où  vous  brillez,  votre  éclat  ne  ee- 
rait-il  pas  bien  vite  terni,  si  l'on  vous  transportait  au  mi- 
lieu d'autres  astres  ? 

V.  Jurisprudence  du  Conseil  de  Préfecture.  —  Le 
rapport  de  M.  Dumesnil  est  terminé  par  un  appendice 
qui  renferme  la  jurisprudence  administrative,  c'est-à-dire 
les  arrêtés  du  Conseil  de  Préfecture,  ou  les  décisions  du 
Conseil  d'Étal  en  matière  de  logements  insalubres.  En 
commençant  cet  article,  nous  avons  dit  que  nous  ^toos 
surpris  du  chiffre  relativement  peu  élevé  des  affaires  qui 
font  l'objet  de  pourvois  devant  le  Conseil  de  Préfecture. 
Nous  estimons,  en  effet,  que  le  plus  grand  nombre  des 
décisions  de  la  Commission  des  logements  insalubres  de 
U  ville  de  Paris  seraient  annulées  par  ce  Conseil  comme 
absolument  illégales,  si  les  propriétaires  connaissant 
leurs  droits,  formaient,  dans  les  délais  voulus,  les  recours 
que  la  loi  met  à  leur  disposition. 

Cette  opinion  est  justifiée  par  les  citations  mêmes  que 
fait  le  rapporteur  des  arrêtés  du  Conseil  de  Préfecture. 
:^r  les  1S5  recours  adressés  par  les  propriétaires,  nous 
ne  voyons  cités  que  65  arrêtés  du  Conseil,  qui  se  répar- 
tissent ainsi  : 

Dans  23  affaires,  les  prescriptions  de  la  Commission 
des  logements  insalubres  ont  été  annulées  en  tout  ou 
eu  partie.  Elles  ont  été  confirmées  dans  21  affaires  seu- 
lement. Dans  7  cas  le  recours  a  été  rejeté  pour  cause  de 
déchéance  ;  dans  9  le  Conseil  de  t*réfecture  s'est  déclaré 
incompétent;  dans  5  il  a  ordonné  une  expertise.  En  ré- 
sumé, sur  les  6S  affaires  citées  par  le  rapport,  l'Admi- 
uislralion  n'a  obtenu  entièrement  gain  de  cause  que 
21  fois  seulement. 

Ajoutons  que  le  Conseil  de  Préfecture  a  annulé  toutes 
les  délibérations  portant  injonction  de  pourvoir  d'eau  les 
maisons,  ce  qui  n'empêche  pas  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres  de  renouveler  encore  chaque  jour  de 
semblables  prescriptions. 


1876  la  création  d'un  conseil  chargé  des  questions  sani- 
taires de  l'empire,  le  0**  Struck  en  eut  tout  naturellement 
la  direction;  les  débuts  furent  difficiles.  Le  monde  médi- 
cal tenait  en  défiance  ce  Comité  dont  le  champ  d'action 
était  fort  limité  et  qui,  à  l'origine,  n'eut  pas  de  preuves 
scientifiques  à  fournir. 

En  principe,  il  était,  il  est  encore,  attaché  à  la  personne 
du  chancelier  pour  l'assister  dans  la  surveillance  etl'exer- 
cice  de  la  législation  sanitaire,  ainsi  que  dans  la  prépara- 
tion des  lois  de  police  médicale  et  vétérinaire.  Toute 
initiative  lui  était  donc  refusée  au  début,  et  il  ne  pouvait 
rien  en  faveur  des  grandes  réformes  que  réclamaient  la 
médecine  et  l'hygiène;  le  président  sut  gagner  au  Comité 
les  dispositions  bienveillantes  du  Reichsfag.  U  sut  appeler 
dans  le  Conseil  et  faire  recevoir  par  ses  collègues  les 
hommes  du  plus  grand  mérite.  C'est  lui  qui  tira  de  l'obscu- 
rité un  jeune  médecin  chargé  du  service  sanitaire  d'une 
petite  ville duduché  de  PBSfffiz^Sl^'i^^lMj^M'»'»»' 
auteur  de  la  découverte  des  bacillrà  phti8iogèm:6t  cfao- 
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Nous  avons  passé  en  revue  les  différentes  parties  du 
rapport  de  H.  le  D'  Dumesnil.  Il  nous  reste  à  résumer  en 
quelques  mots  notre  opinion  sur  ce  travail.  Nous  ne 
voulons  certainement  pas  dire  que  ce  soit  une  œuvre 
dénuée  d'intérêt.  On  y  trouve  des  chapitres  très  intéres- 
sants, notamment  celui  où  nou»  trouvons  exposés  les 
règlements  des  nations  étrangères  sur  la  salubrité  des 
constructions.  Mais  ces  chapitres  pouvaient  faire  l'objet 
d'un  travail  à  part;  ils  ne  trouvaient  point  leur  place 
dans  un  rapport  qui  ne  devait  renfermer  que  l'exposé 
deB  travaux  de  la  Gonunission  des  lojjements  insalubres 
pendant  les  années  1877  à  1883. 

Cette  partie  est  celle  qui  devait  recevoir  le  plus  de  dé- 
veloppement. Que  H.  le  D*^  Dumesnil  nous  permette  de  le 
dire,  c'est  celle  qui,  précisément,  a  été  la  plus  négligée 
dans  son  rapport. 

On  nous  trouvera  peut-être  un  peu  sévère  daus  nos 
critiques,  mais  nous  avons  dit  franchement  ce  que  nous 
pensions.  Que  notre  sincérité  soit  notre  excuse  ! 

A.  JOLTBAIN, 

Stcrétain  de  la  Bédaetion. 


Bépopnlation  de  la  France. 

(académie  de  hédecine) 

M.  TbSophile  Rodssbl,  en  termes  très  précis,  e't  dans 
un  langage  aussi  sobre  que  modeste,  a  fait  l'historique 
de  la  loi  qui  porte  son  nom.  Si  la  voix  publique  a  fait 
H.  Roussel  parrain  de  la  loi  sur  la  protection  du  premier 
âge,  l'Académie  de  Médecine  en  est  bien  réellement  la 
mère  (1). 

Pour  M.  Roussel,  il  n'est  pns  vrai  que  notre  race  soit 
vouée  à  l'infécondité,  et  rien  ne  vient  démontrer  le  dépé- 
rissement de  la  race  celtique,  qui  est  aussi  prolifique  que 
les  autres  qui  l'avoisinent,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  les 
mêmes  conditions  ambiantes. 

Cest  k  une  cause  sociale  plus  complexe,  plus  ou  moins 
obscure,  qu'il  (aut  attribuer  la  diminution  de  la  natalité 
en  France.  Deux  éléments  concourent  à  la  dépopulation: 

(1)  Le  point  de  départ  a  été  uns  contredit  le  rapport  de  H.  Blot, 

lu  i  l'Académie,  le  16  septembre  1867. 


la  diminution  de  la  natalité,  et  l'augmentation  de  la  mor- 
talité. 

Le  premier  élément  échappe  momentanément  à  toute 
action  modificatrice,  c'est  k  l'amélioration  du  second  que 
nous  devons  adresser  tous  nos  efforts. 

L'orateur  reconnaît  que  les  résultats  obtenus  jusqu'ici 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  espérances  du  premier 
jour,  parce  que  la  loi  de  {O'otection  de  l'Mifance  a  été 
appliquée  d'une  manière  incomplète  dans  toute  l'étendue 
de  la  France.  Toutefois,  comme  le  Gouvernement  ap- 
prouve hautement  la  prédominance  de  l'Inspection  médi- 
cale dans  le  fonctionnement  de  la  loi,  et  comme  il  reste 
encore  quelque  chose  à  faire,  il  faut  profiter  des  disposi- 
tions de  revision  de  la  loi,  prouvée  par  les  vœux  du 
Préfet  de  Police,  auxquels  le  législateur  seul  peut  donner 
satisfaction. 

Ces  vœux  sont  ainsi  formulés; 

1°  Eitension  de  la  surveillance  instituée  par  la  loi  aux 
eofiants  élevés  sans  salaire  ;  aux  enfants  âgés  de  plus  de 
deux  ans;  aux  enfants  repris  par  leurs  parents  dans  cer- 
taines conditions  ; 

2°  Rémunération,  sous  forme  de  jetons  de  présence, 
des  membres  des  Commissions  locales  ; 

3**  Suppression  de  la  déclaration  de  placement  impo- 
sée aux  parents  ; 

40  Simplification  des  démarches  imposées  aux  nour- 
rices; 

50  Fixation  de  l'âge  du  lait  de  la  nourrice; 

6°  Déclaration  de  départ  imposée  à  la  nourrice  en  cas 
de  diangement  de  résidence  ; 

7*  Obligation  pour  la  nourrice  d'indiquer  les  causes  ' 
de  retrait  de  son  élève. 

Des  modifications  non  moins  notables  devraient  être  ' 
apportées  au  signalement  organique  du  27  février  1877  : 

1*  Rendre  obligatoires  à  l'égard  des  parents  et  des 
nourrices,  à  l'aide  d'une  sanction  pénale,  les  décisions 
prises  par  les  maires  et  les  Commissions  locales  en  vertu 
de  l'article  7  du  règlement  (1); 


(1)  Une  pareille  réglanentatioa,  surtout  dans  let  temps  prtieats, 
où  malbea rangement  la  politique  s'infllire  partoat,  conduirait  à  l'ar- 
bitraire. 


lérigènes.  Bref,  c'est  par  l'intelligente  direction  de  l'émi- 
n^t  président,  c'est  par  son  tact  et  son  dévouement  qu'il 
prépara  l'influence  du  Comité  en  matière  d'hygiène,  affirma 
son  autorité  médicale,  sa  notoriété  actuelle  et  sa  grandeur. 

Cependant,  le  prince  de  Bismarck  avait  manifesté  du 
grandes  sympathies  pour  l'homéopathie  et  croyait  res- 
sentir les  bons  effets  des  potions  diluées  à  l'infini.  Le 
D'  Struck  entreprit  de  détourner  son  puissant  et  obstiné 
malade  de  ces  pratiques  charlatanesques;  il  ne  réussitqu'à 
s'aliénw  la  confiance  du  maître.  Son  crédit  fut  tellement 
ébranlé  qu'il  ne  se  permit  bientôt  plusaucuue'démarche, 
même  pour  défendre  les  intérêts  du  Comité  d'hygiène 
qu'il  présidait,  alors  que  le  budget  de  cette  Société  si 
précaire  déjà  subit  encore  de  larges  diminutions,  et  qu'on 
lui  refusait  l'asnstance  des  médecins  principaux  de  l'armée 
qui  raidaienl  dans  ses  travaux.  Lorsque  l'intervention 
de  Schweninger  vint  corroborer  t'influence  de  l'homéo- 
pathie, une  place  au  Conseil  impérial  de  santé  devint 
nécessaire  k  la  réhabilitation  de  l'assistant  exdude  l'Um- 


versité  de  Munich.  Le  D'  Struck  dut,  bien  à  contre  cœur, 
donner  sa  démission.  Et  c'est  ainsi  que  se  retira  devant 
le  favori  du  Prince  le  savant  modeste  qui  avait  rendu  des 
services  non  seulement  au  chancelier,  mais  encore  &  la 
Science  et  &  son  pays. 

ïy  SCHHIT. 

P.-S.  —  Dans  une  lettre  en  date  de  Berlin,  23  mars, 
M.  KôHLER,  conseiller  supérieur  de  la  grande  chancel- 
lerie de  l'Empire,  nous  fait  l'honneur  de  nous  annoncer 
qu'il  vient  de  prendre  la  direction  de  l'Oflice  impérial  sa- 
nitaire allemand  {des  KaùerUehen  Gesundheits-AmU). 
Nous  espérons  pouvoir  continuer  avec  cet  émlneat  adnii- 
nistrateur,  les  relations  cordiales  et  scientifiques  que  nous 
avons  toujours  eues  avec  notre  cher  et  sympathique 
collègue  de  la  Société  française  d'hygiène,  le  D'  Struck. 
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Accorder  à  tout  médecin  qui  aura  donné  ses  soins 
à  un  enfant  placé  en  nourrice,  pour  le  recouvrement  de 
ses  honoraires,  un  privilège  spécial  dont  le  rang  serait 
déterminé  par  le  législateur  ; 

df*  L'interdiction  du  double  allaitement; 

4<^  La  délivrance  exclusive  du  certificat  des  nourrices 
par  le  médecin  inspecteur; 

ffo  L'interdiction  de  l'élevage  au  biberon  pendant  les 
grandes  chaleurs. 

Dans  ces  conditions,  H.  Roussel  a  demandé  à  l'Aca- 
démie de  chai^r  une  de  ses  Commissions: 

De  lui  rendre  compte  des  résultats  positifs  présente- 
ment acquis  du  fonctionnement  de  la  loi  du  33  décembre 
1874; 

D'examiner  les  modifications  qui  sont  demandées  ; 

De  tracer  un  programme  des  mesures  qui  lui  parais- 
sent propres  à  assurer  et  à  étendre  les  bons  effets  de 
cette  loi. 

(Cette  Commission  est  composée  de  HH.  Blot,  Roussel, 
Roger,  Guéniot,  Rochard,  Lunier  et  Lagneau.j 

AGcaoïssxiaifTS  snccissirs  si  la  population  françaisi. 

Au  cours  de  la  discussion  sur  la  soi-disant  dépopu- 
lation de  la  France,  H.  Léon  Le  Fort  a  produit  un  docu- 
ment de  la  plus  grande  importance.  C'est  le  tableau 
comparatif  des  accroissements  successifs  de  la  population 
française  qu'il  a  dressé,  de  concert  avec  H.  Loua,  chef 
da  Bureau  de  la  statistique  au  Ministère  du  Commerce. 
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Les  chi£&es  démontrent  «  que  la  situation  n'est  pas, 

relativement  au  passé,  une  situation  déplorable  ;  et  je 
crois  que  c'est  à  tort  que  notre  Bulletin  intitule  le  compte 
rendu  de  ce  débat  :  Dépopulation  de  la  France,  puisque, 
loin  de  se  dépeupler,  notre  pays  se  reforme  et  se  re- 
peuple. » 

Donc,  concluerons-nous  avec  M.  Léon  Le  Fort,  si  la 
moyenne  annuelle  de  la  population  de  1872  k  1881  a  été 
pour  10,000  babiUnts  de  46,  chiffre  supérieur  à  celui 
des  périodes  quinquennales  comprises  entre  1846  et 
1871,  ii  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer  outre  mesure  ! 

D'  DK  FoUBHtS. 


Intoxication  mercurielle  lenta. 

La  thèse  que  H.  T.  Maréchal  vient  de  présenter  à  la 

Faculté  de  Médecine  de  Paris  sous  ce  titre  :  Des  troubles 
nerveux  dans  l'intoxication  nuircurielle  lente,  pour  <rt>te- 
nir  le  grade  de  Docteur,  est  un  travail  sérieux  et  d<nit 
l'utilité  est  indiscutable.  Dans  ces  dernières  années,  en 
effet,  les  troubles  nerveux  de  l'hydrargyrose  ont  été  étu- 
diés à  divers  points  de  vue,  mais  aucun  travail  d'ensemble 
n'avait  été  fait  sur  cette  question.  C'est  là  une  lacune 
que  notre  confrère  a  comblé  avec  un  réel  bonheur.  Cette 
thèse,  écrite  avec  le  plus  grand  soin,  passe  tout  d'abord 


Perles  et  Nacres. 

Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  des 
Études  coloniales  et  maritimes,  M.  Bouchon-Brandely, 
secrétaire  du  Collège  de  France,  de  retour  d'une  mission 
officielle  à  Taîti,  a  fourni  d'intéressants  détails  sur  la 
production  des  perles  et  de  la  nacre  que  l'on  retire  de 
certaines  espèces  d'huîtres. 

t  Des  historiens  racontent  que  Cléop&tre,  pour  éblouir 
Antoine  de  son  faste,  détacha,  à  la  fin  d'un  repas,  une 
perle  de  son  oreille  et  la  fit  fondre  dans  nn  flacon  de 
vinaigre  qu'elle  avala.  Le  fait  est-il  cert^n?  Il  a  été  du 
nioins  considéré  comme  tel  jusqu'au  jour  où  un  savant, 
ayant  eu  l'idée  de  renouveler  l'expérience  de  Cléopâtre, 
reconnut  que  le  vinaigre  ne  dissolvait  nullement  les 
pearles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  donne  une  idée  prédse 
dé  la  haiite  valeur  attachée  aux  perles  dans  l'antiquité; 
elles  l'ont  à  peu  près  conservée,  et  si  nous  rappelons  la 
ftntaisi»  à  laquelle  se  serait  livrée  la  maîtresse  du  trium- 


vir romain,  c'est  que  dans  un  temps  pen  éloigné,  ni  la 
royauté,  ni  la  richesse  ne  seront  nécessaires  pour  la  re- 
nouveler. On  parle  de  cultiver  l'huître  perlière  ni  plus  ni 
moins  que  les  huîtres  d'Arcac^on.  v 

Dans  ce  pays  enchanté  de  Taiti,  il  s'agit  moins  de 
manger  les  huîtres  que  d'en  extraire  les  perles  et  la  nacre 
qui  forment  un  élément  sérieux  du  commerce  d'exporti- 
tion  (un  million  environ). 

Les  huîtres  qui  fournissent  la  nacre  gisent  sur  les 
bords  d'une  lie  isolée  de  l'Archipel  Taïtien,  habitée  par 
le  petit  peuple  de  Tuamatu,  dont  l'occupation  exclusive 
est  la  plonge. 

Tous  y  prennent  part,  les  femmes  et  les  enfants.  Ds 
ont  pour  ce  dur  et  pénible  métier,  une  aptitude  vraiment 
merveilleuse,  et  H.  Bouchon-Brandely  a  pu  voir  au  cam- 
pement de  l'Anaa  dans  l'Ile  de  Tuamatu,  une  femme  qm 
explore  les  fonds  de  25  brasses  de  profondeur,  et  reste 
parfois  trois  minutes  soas^^^^^i\tçjf&fi^\re^^Cmit 
femme  n'est  pas  une  exception,  •  O  " 
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en  revue  l'historique  de  la  question  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  puis  successivement  donne  un  résumé 
de  nos  conuaissances  sur  les  divers  mod^  d'introduction 
et  d'action  du  mercure  dans  l'écononiie,  sur  les  profes- 
sions qui  entraînent  le  mercurialisme  chronique,  et  un 
tableau  succinct  de  l'empoisonnement.  Le  chapitre  III  est 
consacré  aux  lésions  cérébrospinales  de  rhydrargyrose, 
le  chapitre  IV  contient  Je  tableau  clinique  des  troubles 
du  mercurialisme,  le  chapitre  V  étudie  le  diagnostic,  le 
chapitre  VI  renferme  l'évolution  et  le  pronostic,  le  cha- 
pitre VII,  un  des  plus  importants,  expose  les  divers  trai- 
tements préconisés  par  les  auteurs. 

Il  est  à  regretter  cependant  que  M.  B!aréchal  n'ait  pas 
conclu,  en  donnant  la  meilleure  des  médications.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  faire  ici  une  analyse 
de  cet  important  travail,  nous  nous  bornerons  à  l'exposé 
des  conclusions  qui  terminent  cette  thèse. 

I.  L'intoxication  mercurielle  lente  donne  lieu  &  un 
certain  nombre  de  troubles  nerveux  qui  constituent  la 
plus  grande  partie  de  sa  symptomatologte. 

n.  Ces  troubles  nerveux  peuvent  être  attribués  en 
partie  à  la  présence  du  mercure  dans  les  centres  ner- 
veux, présence  fréquemment  constatée,  en  partie  à  des 
lésions  du  système  cérébrospinal  qui  ont  été  décrites  par 
Wising;  un  des  caractères  les  plus  curieux  de  ces  lésions 
est  la  persistance  du  cyUndre  axe  dans  les  régions  alté- 
rées. Ce  dernier  fait  se  trouve  dans  les  lésions  de  la  sclé- 
rose en  plaques  qui,  d'ailleurs,  présente  dans  son  tableau 
clinique  quelques  analogies  avec  l'hydrargyrose  cérébro- 
spinale. 

ni.  Les  troubles  nerveux  de  l'hydrargyrose  sont  : 

(A)  Des  troubles  de  la  motilité:  tremblement  analogue 
à  celui  de  la  sclérose  en  plaques,  phénomènes  convulsifs 
de  divers  ordres  (crampes,  accès  épi lepti formes),  des 
mouvemmts  choréiformea,  des  ictus  apoplectiformes,  des 
paralysies  présentant  les  caractères  des  paralysies  d'ori- 
gine cérébrale. 

(B)  Des  troubles  de  la  sensibilité  :  anesthésies  présen- 
tant les  caractères  des  anesthésies  d'origine  cérébrale, 
des  phénomènes  doubureux  dont  les  plus  constants  sont 
les  asthralgies  et  la  céphalalgie. 


A  ces  profondeurs  elles  jouent  leur  vie,  car  les  requins 
y  régnent  en  maîtres.  Il  y  a  un  an  ou  deux,  une  iemme 
eut  l'épaule  et  le  sein  emportés  par  un  de  ces  voraces 
animaux. 

D'après  les  expériences  faites,  sur  place,  par  notre 
savant  voyageur,  il  résulte  que  ces  mollusques  sont  uni- 
sexuels,  c'est-à-dire  entièrement  mâles,  ou  entièrement 
femelles,  et  non  hermaphrodites,  ainsi  qu'on  l'avait  sup- 
posé par  erreur. 

M.  Bouchon-Brandely,  se  basant  sur  ce  fait  bien  acquis 
que  Thuttre  est  unisexuelle,  estime  qu'en  se  conformant 
aux  indications  sûres  et  précises  fournies  par  la  science 
et  la  pratique  pour  les  huîtres  comestibles,  on  peut  non 
seulement  entretenir  la  fertilité  permanente  des  lï^ons  de 
Tuamatn,  mais  les  régénérer  et  les  soumettre  à  une  exploi- 
tation régalière  et  fructueuse  pour  notre  colonie. 

Et  voilà  comment  la  Science  peut  venir  en  aide  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce,  en  dotant  un  pays  d'une  nou- 


(C)  Des  troubles  psychiques  qui  sont  une  émoUviU 
excessive  au  début  ;  des  troubles  du  sommeil,  des  vertiges, 
et  vers  la  fin,  de  la  démence  assez  semblable  à  la  démence 
sénile. 

IV.  En  généra],  ces  troubles  nerveux  durent  fort  long- 
temps :  on  peut  les  améliorer  beauconp,  rarement  on 
obtient  une  guérison  absolue. 

Ancien  élève  de  la  Salpétrière,  notre  confrère,  mieux 
que  personne,  pouvait  mener  à  bonne  fin  un  semblable 
travail,  et  c'est  avec  le  plus  grand  profit  qu'on  consultera 
cette  thèse  inaugurale. 

D'  P.  MoRïAU,  de  Tours. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

l'hyarolocib  médicale  fbahçaise.  —  l'indbx  hidigds.  — 
le  congrès  français  dr  chirurgie. 

A  H.  le  D' Écho, 
Vous  m'avez  fait  l'honneur,  dans  le  Journal  ^Hygiène 

du  19  mars,  de  reproduire  en  partie,  et  d'approuver  au 
fond,  un  article  où  j'examinais  le  «  projet  de  réorganisa- 
tion de  l'hydrologie  médicale  française  »  par  M.  lé  D'  F. 
Garrigou.  Je  n'attendais  pas  moins  de  hi  libéralité  de 
votre  esprit,  et  je  vous  suis  reconnaissant  de  l'appoint 
qu'apporte  votre  concours  à  la  cause  que  je  défends. 
Quant  à  la  forme,  vous  m'adressez  un  reproche  auquel 
je  dois  me  montrer  d'autant  plus  sensible  qu'il  est 
formulé  en  termes  mesurés,  et  que  je  le  tirouve  juste. 

C'est  sur  ce  donier  point  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  présenter  à  vos  lecteurs  quelques  expUoationB 
atténuantes. 

«  Vous  regrettez,  dites-vous,  ma  sévérité  rie  langage, 
qui  vise  des  confrères  honorables  et  honorés.  ■  ■  » 

Il  y  a,  id,  un  malentendu  qu'il  importe  de  dissiper  ; 
ma  «  sévérité  de  langage  »,  sur  laquelle  je  passe  condam- 
nation, ne  vise  que  l'institution  de  l'Inspectorat,  et  je  me 
suis  efforcé,  à  plusieurs  reprises,  dans  l'article  auquel 
vous  faites  allusion,  de  mettre  de  côté  les  personnes. 

L'honorabilité  des  inspecteurs  en  exercice  parmi  les- 
quels, ai-je  dit,  je  compte  des  amis,  a  été  très  explicite- 
ment réservée.  J'ai  pris  le  soin  de  montrer  comment. 


velle  source  de  richesse,  condition  essentielle  du  bieurétre 
et  de  la  santé. 

D'  J.-M.  C. 


La  Tigne. 

Dans  le  chapitre  de  l'Annuaire  de  l'Observatoire  de 
Montsouris,  que  M.  MUhié-Davt  consacre  à  la  météoro- 
logie dans  ses  rapports  avec  l'hygiène  et  avec  l'agriculture, 
nous  trouvons  des  détails  très  intéressants  sur  la  végé- 
tation de  la  vigne. 

Première  phase.  Mouvement  des  bourres.  — Dans  nos' 
pays  des  environs  de  Paris,  les  premiers  mouvements 
de  la  vigne  ont  lieu  quand  la  température  moyenne 
diurne  atteint  12  degrés  centigrades,  d'une  manière  un 
peu  durable  (ta  moyenne  des  dix  dernièrMtmnées  fixe 
ce  moment  au  1"  avril).  i  /-AcArTlr-» 

Deuxième  phase.  Feuillaison.  —  Une  fois  que  la 
bourre  a  commencé  à  se  gonfler,  la  vigne  demande  une 
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dam  le  passé,  on  avait  pu,  sans  songer  à  mal,  rech«r- 
<âter  one  situation  que  consacrait  l'usage  et  qu'excusait, 
en  quelque  sorte,  la  compétition  générale.  Biais  j'ajoutais 
que,  depuis  la  loi  du  ii  février  1883,  les  choses  étaient 
changées.  Les  inspecteurs,  déjà  d^uillés  de  toute 
fonction  spéciale  et  efBcace  par  le  décret  de  1860,  ont 
été,  en  1883,  privés  de  tout  appointement,  même  fictif, 
et  les  considérants  de  cette  loi  les  ont  solennellemeat 
frappés  d'inutilité,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  or,  à  partir 
de  cette  époque  aucun  inspecteur  nouveau  n'a  été  nom- 
mé, et  comme  dans  mes  paroles  il  s'agissait  de  caracté- 
riser l'état  de  choses  actuelt  comme  il  s'agissait  tex- 
tuellement de  répondre  à  cette  question  de  H.  le 

Garrigou  :  c  qu'est-ce  actuellement  qu'un  inspecteur 
d'eaux  min^ales  ?  >  11  suit  de  là  que  mes  «  sévérités  » 
de  langage  ne  s'adressent  en  réalité  à  personne,  mais 
s'appliquent  tout  simplement  &  une  situation. 

Précautions  vaines!  Les  gens  qui  ont  été  une  fois 
mordus  par  l'amour  des  titres,  deviennent  (pour  conti- 
nuer la  métaphore)  d'une  susceptibilité  enragée. 

Rien  n'est  plus  tenace,  ni  plus  aveugle,  que  la  manie 
des  fovenrs  et  des  distinctions,  si  frelatéës  et  si  déconsi- 
dérées qu'elles  soient.  Désirer  ardemment  dans  un  intérêt 
personnel,  obtenir  l'estampille  du  ministère  qui  désigne 
le  privilégié  au  choix  du  public,  cela  peut  à  la  rigueur 
se  comprendre;  mais  croire  que  les  confrères  contre 
lesquels  on  a^t,  dont  on  lèse  les  intérêts  propres,  dont 
on  blesse  la  dignité,  affecteront  d'être  dupes  conune 
l'est  le  public,  et  qu'ils  accorderont  à  ceux  qui  les 
écrasent  plus  de  considération  que  n'en  accorde  l'Ad- 
ministration à  ceux  qu'elle  nomme,  c'est  une  naiveté 
vraiment  excessive. 

De  cette  appréciation  erronée  résultent  des  violences 
qui  laissent  loin  derrière  elles  ma  «  sévérité  de  langage  » 
et  ne  sont  pas,  ou  le  conçoit,  pour  me  la  faire  regretter. 
Je  la  regrette  néanmoins,  parce  qu'il  serait  mieux  de 
n'employer  jamais  d'expressions  triviales;  mais,  après 
avoir  frappé  longtemps  en  vain,  on  reconnadt  la  nécessité 
de  frapper  fort,  et  cela  n'est  pas  fiicile  sans  franchir  par- 
fois les  bornes  de  la  correction. 

Donc,  à  ceux  qui  me  blâment,  j'adresse  cette  prière  : 
qu'ils  veuillent  bien  me  dire  de  quel  mot  ils  se  servi- 


raient pour  exprimer  le  Eait  ou  l'ensemble  de  Cùts  que 
voici  : 

«  Demander  un  titre  sonore  au  Gouvernement,  lequel 
déclare  que  les  demandeurs  ne  lui  donnent  rien  de  sérieux 

en  échange. 

»  Se  parer  de  ce  titre  qui  ne  répond  à  aucune  fonction, 
qui  ne  donne  droit  à  aucun  appointement,  qui  n'assure 
aucune  gratitude,  aucun  égard  de  la  part  du  Ministre  qui 
le  confère;  se  parer,  dis-je,  de  ce  tike  dans  le  but  forcé- 
ment unique  d'attirer  à  soi  la  clientèle. . . 

Comment  cela  8'appelle*t-il  en  langage  académique? 

D'  Max.  Lkgsard. 

Cela  s'appelte  c  être  à  la  hauteur  de  son  siècle  >;  mais, 
avec  notre  sympathique  correspondant,  nous  s<»ttmes 
heureux  de  rester  en  dehors  de  ce  mouvement  ! 


Nous  avons  le  regret  d'apprendre  que  l'/ndex  MedicMt 
de  New-York,  après  une  briltante  carrière  de  six  ans,  cesse 
sa  publication. 

Une  note  des  rédacteurs  MM.  Billings  etFletcher,  nous 
annonce  la  décision  des  éditeurs,  qui  se  sont  trouvés  dans 
l'impossibilité  de  suivre  leur  prédécesseur,  H.  Leypotdt. 
sur  cette  pente  industrielle  où  il  y  avait  k  recueillir  plni 
de  gloire  que  de  profit. 

Nos  savants  confrères  n'en  auront  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  fondé  une  publication  qui  était  unique  dans  la 
littérature  médicale  scientifique  des  deux  mondes  ! 


Le  ConGBts  français  dk  cbirvrgix  se  tiendra  à  l'École 
de  Médecine  de  Paris  du  6  au  12  avril,  sous  la  présidence 
de  M.  le  P*  U.  Trélat. 

La  liste  des  communications  annoncées  promet  à  cette 
réunion  un  succès  certain  et  une  utilité  des  plus  incon- 
testables. 

D'  ÉGiiO. 


certaine  somme  de  chaleur  pour  montrer  ses  feuilles 
naissantes.  (La  date  moyenne  de  la  feuillaison  des  dix 
dernières  années  serait  ie  90  maj,  440*  jour  de  l'année.) 

Troisième  phase.  Phraigon.  —  De  la  feuillaison  &  la 
floraison,  la  vigne  de  Paris  demande  4S0°  de  tempéra- 
tures moyennes  diurnes  supérieures  à  La  date 
moyenne  de  cette  floraison  pour  la  période  1875-1884 
tomberait  le  19  juin,  171'  jour  de  l'année. 

Quatrième  phase.  Maturité.  —  La  maturité  du  raisin 
est  rarement  complète  dans  les  environs  de  Paris.  Elle 
exige  lOSS"  de  températures  moyennes  diurnes  à  partir 
delà  floraison,  ces  températures  moyennes  devant  at- 
teindre 13°  ou  au-dessus. 

Sur  les  treize  années  pour  lesquelles  on  a  des 
renseignements  précis,  il  en  est  sept  dans  lesquelles  le 
raisin  a  reçu  la  somme  de  chaleur  jugée  nécessaire 
(1874-'75-'7tf-78^-82-84).  Pour  les  six  autres,  la  maturité 
a  dû  être  plus  ou  moin»  incomplète.  Pour  les  sept  pre- 
mières, la  date  moyenne  de  la  floraison  tombe  le  lo8' jour 
de  l'année;  pour  les  six  autres,  la  date  moyenne  <te  la 
floraison  tombe  le  177*  jour. 


Ajoutons  que  la  geUe  du  prmtemps  est  dans  nos  cli- 
mats le  plus  redoutable  ennemi  de  la  vigne;  mais  les 
dégftts  qu'elle  occasionne  dans  la  récolte  varient  beau- 
coup, suivant  la  date  b  laquelle  elle  se  présente. 

C^est  la  chaleur  d'été  qui  manque  le  plus  à  nos  vignsi 
des  environs  de  Paris.  ^  ^ 

D»  DK  F. 


Un  Spécifique  pour  le  Hoquet. 

Le  D'  Henry  Tucker  préconise,  dans  le  Southern  médi- 
cal Record,  l'usage  du  remède  suivant,  aussi  facile  que 
pratique,  pour  combattre  le  hoquet.  Mélanger  du  sucre 
granulé  dans  du  bon  vinaigre.  Une  cuillerée  à  thé,  aa 
moment  du  hoquet,  suffit  pour  l'arrêter  instantanémeuL 
Au  cas,  fort  rare,  où  le  r^ultat  n'aurait  pas  été  immé- 
diatement obtenu,  on  donnerait  une  seconde  cuilkrée. 
Ce  remède  est  des  plus  simples,  à  la  portée  de  tout  k 
monde,  facile  à  i»&een,^^i«.  ^^frf^ 

l.  nfP.  S. 


danger. 
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Procèa-verbal  de  la  séance  du  13  mare  1885. 

PRiSIDENCl  DK  U.  DdRAMD-FaHIIIL. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  membres  nouveaux. 

Membres  honoraires  :  la  SociiTt  j&pomaisi  d'hygiAne  à 
Tûkio  (Japon)  ;  la  Sociij^  florirtii»  d'htgiëiii  à  Flo- 
rence (Italie). 

Membres  associés  étrangers  :  MM.  D'  Parona  (Ernesto), 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Varese  (Italie)  ;  D'Putzevs 
(Félix),  professeur  d'hygiène  de  l'Unirersité  de  Liège,  et 
E.  PoTzEYs,  ingénieur  de  la  ville  de  Verviers  (Belgique). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  JtfM.  Bunil,  ingénieur,  et 
GiARA  (Georges),  libraire-éditeur. 

Province  :  HM.  ïy  Harpraing,  médecin  inspecteur  des 
eaux  de  Guillon  (Doubs);  et  D'  Badzon  (Jules),  lauréat  de 
la  Société  (1883)  à  Châion-aur-Saône  (Saôae-etnLoire). 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la 
lecture  des  notices  nécrologiques. 

nAckologh. 

La  liste  de  nos  pertes  est  aujourd'hui,  malheureuse- 
ment, plus  longue  que  celle  de  nos  recrues,  et  nous  avons 
la  douleur  de  vous  annoncer  la  mort  de  deux  de  nos 
collègues  de  Paris,  et  de  trois  de  nos  membres  associés 
étrangers. 

1*  D'abord,  celle  si  imprévue  de  H.  Hbniu  PrAvost, 

docteur  en  droit,  maire  du  Vl"  arrondissement.  Cet 
homme  de  bien,  ce  magistrat  plein  de  mérites,  a  été 
loné,  comme  il  en  était  digne,  par  de  plu»  autorisés  que 
nous.  Sa  mort  a  été  un  deuil  pour  tous,  surtout  pour 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'apprécier  son  dévoue* 
ment,  si  simple,  et  si  désintéressé,  à  la  grande  cause  du 
progrès.  Placé  à  la  téte  d'un  importaut  arrondissement 
de  la  Capitale,  M.  Prévost  avait  tenu  à  honneur  de  con- 
naître à  fond  les  grandes  questions  sanitaires.  C'était  un 
passionné  de  Thygiène  puUique  et  privée  :  il  s'occupait 
lui-même  de  toutes  les  questions  sanitaires,  hygiène  des 
écoles,  etc.,  qui  étaient  du  ressort  de  sa  mairie.  Pendant 
l'épidémie  cholérique,  il  organisa  d'une  façon  modèle, 
quoique  très  libérale,  les  divers  services  médicaux  et 
autres,  interprétant  avec  esprit,  et  non  &  la  lettre,  les 
ordres  venus  d'en  haut. 

Henri  Prévost  avait  lui-même  demandé  à  s'associer  aux 
travaux  de  la  Société  française  d'hygiène,  dont  il  appré- 
ciait surtout  l'esprit  pratique  et  les  tendances  vulgari- 
satrices. Comme  son  regretté  prédécesseur,  Victor  Borie, 
il  laissera,  parmi  nous,  un  vide  réel.  Puissela  douleur  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  adoucir  celle  de  sa  famille 
éplorée  ! 

2^  M.  Charles  Thomas,  directeur  du  Laboratoire 
d'essais  et  d'auaiyses,  n'avait  pas  hésité  à  accepter  ces 
foncti<His  qui  donnent  plus  d'embarras  que  de  profit,  en 
raison  de  l'indifférence  générale. 

4  Par  son  savoir,  son  intelligence  et  son  zèle,  écrivent 
•es  Gollaborateun  du  Répertoire  de  Pharmadê  (UK.  Li- 


mousin, Orinon,  etc.),  il  avait  su  mener  à  bonne  fin  la 
lourde  tâche  qu'il  avait  entreprise  et  acquérir  la  sympa- 
^ie  et  l'estime  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  rap- 
port Telle  fut  l'exibtence  si  brève.de  notre  malheu- 

roix  collègue  qui,  après  avoir  eu  à  lutter  contre  des 
difficultés  sans  nombre,  est  mort  au  moment  où  il  com- 
mençait à  recueillir  ie  fruit  d'un  travail  opiniâtre.  » 

3»  Le  D'  Manuel  Fohtan,  de  Xérès  de  la  Frontara  , 
l'un  de  nos  premiers  membres  associés  espagnols,  était 
un  praticien  aussi  modeste  que  répaiulu,  très  amateur  de 
la  littérature  médico-hygiénique  française. 

4*  M.  le  D' PoppBR,  de  Prague,  que  vousaviesaooaôlU 
dansnosrangsil  y  a  quelques  mois  à  peine,  figurait  &  hoù 
droit  parmileshygiénistesles  plus  éminentsd'outrfr&hin. 
Vous  connaissez,  par  une  analyse  complète  duD'Sehmit, 
le  remarquable  rapport  qu'il  a  rédigé,  dernièrement,  snr 
l'assainissement  de  la  capitale  de  la  Bohême. 

Les  principes  d'hygiène  et  de  salubrité  qu'il  a  fait  pré- 
valoir, après  une  lutte  assez  passionnée  contre  les  parti- 
sans à  outrance  des  idées  microbiennes,  sont  ceux  que 
vous  avez  préconisés  dcms  cette  encante 

Nous  ajouterons  que  le  travail  de  M.  Popper,  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société,  a  été  remis  aux  mejaibres 
de  la  Commission  supérieure  de  l'assainissement  de 
Paris,  qui  ont  beaucoup  apprécié  son  esprit  éminemment 
pratique. 

S"  La  chirurgie  italienne,  déjà  si  éprouvée  au  cours  de 
ces  dernières  années,  vient  de  faire  une  perte  non  moine 
cruelle  dans  la  personne  du  professeur  Gootaiizo  Hmoin, 
de  Rome. 

Cest  h  Paris,  de  185S  à  18K5,  que  le  jeune  docteur, 
lauréat  de  l'Université  de  Rome,  était  venu  perfectionner 
ses  études  médico-chirurgicales.  Rappeler  qu'il  sut 
conquérir  promptement  l'amitié  des  Velpeau,  des  Mïd- 
gaigne,  des  Jobert  de  Lamballe,  des  Nélaton,  c'est 
affirmer  sa  valeur  scientifique,  et  l'activité  de  son  intel- 
ligence. 

Aux  Congrès  internationaux  de  médecine  de  Paris 
(1867),  de  Londres  (1882),  il  a  porté  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  la  chirurgie  moderne. 

Le  professeur  Hazzoni,  président  du  Conseil  supérieur 
de  santé  du  royaume  d'Italie,  était  des  nôtres  depuis 
1881.  Comme  bonne  aubaine  de  droit  d'entrée,  il  nous 
avait  remis  le  manuscrit  de  la  remarquable  conférence 
faite, quelques  semaines  avant, au  Congrès  de  Gène8,sous 
le  titre  VSygiène  de  Copéré  «publiée  dans  le  vol.  V, 
p.  579,  du  Journal  d'Hygiène). 

M.  LE  Présuent  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ha- 
hiê-Davy,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance,  fait  part  des  récentes  expériences  faites  à  l'Obser^ 
vatoire  de  Hontsouris,  sur  les  diverses  espèces  de  filtres, 
et  ajoute  quelques  observations  à  l'occasion  d'un  article 
paru  dans  \e  Journal  d'Hygiène  sut  ]%  système  V^aring. 
La  Société  décide  à  l'unanimité  que  cette  lettre,  en  rai- 
son de  son  importance,  sera  insévée  m  ertenn)  dans  le 

.  Cooole 

H.  LE  SKCa&TAiRS  GtntoAL  communique  une  proposi- 
tion présentée  par  plusieurs  membres  qui  dunandent  qn* 


m 


le  banquet  annuel  de  la  Société  ait  lieu  dans  le  courant 
du  mois  d'avril. 

IL  u  D'  GaELLiTT  appuie  cette  proposition.  Il  fait  re- 
marquer que  les  banquets  de  la  Société  ont  toujours  fort 
bien  réussi,  qu'on  y  entend  chaque  fois  de  fort  bons 
discours,  qu'on  y  trouve  une  grande  cordialité,  en 
même  temps  que  beaucoup  de  gaieté,  et  qu'Userait  regret- 
table de  rompre  la  tradition  établie. 

A  l'unanimité,  les  membres  présents  décident  que  ies 
banquets  annuels  doivent  être  maintenus,  et  qu'il  con- 
vient de  fixer  un  jour  de  la  seconde  quinzaine  d'avril, 
pour  celui  de  l'année  1885.  Us  laissent  toutefois  aux 
commissaires  habituels  de  ces  réunions,  le  soin  de  fixer 
ce  jour,  et  de  s'entendre  entre  eux  pour  l'organisation. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  H.  Rouxel  pour  la 
lecture  de  sa  communication.  Rapports  de  Vkygiène  ei 
de  Véconomie  poUiique. 

(Cette  communication  sera  insérée  dans  le  ^lletin, 
sous  réserve  de  quelques  observations  présentées  au  cours 
de  la  discussion,  et  insérées  dans  le  procès- verbal.) 

M.  Ls  D'  F.  Brehond  estime  que  dans  une  Société 
d'hygiène,  il  convient  de  protester  contre  les  conclu- 
sions qui  découlent  de  la  communication  de  H.  Rouxel. 
Il  semble,  en  effet,  que  l'auteur  a  voulu  critiquer  les 
mesures  sanitaires  officielles,  M.  le  D'  Bremond  croit,  au 
contraire,  que  l'État  doit  intervenir  dans  toutes  les 
questions  qui  touchent  à  l'hygiène  publique,  et  que, 
sans  lui,  l'initiative  privée  serait  le  plus  souvent  inefiB- 
cace.  En  outre,  lorsque  H.  Rouxel  déclare,  dans  sa  com- 
munication, que  les  soins  de  propreté  ne  sont  pas  de 
première  nécessité,  il  est  certain  que  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène  ne  peut  le  suivre  sur  ce  terrain.  H,  le 
Jy  Monin,  en  effet,  dans  sa  brochure  sur  «  la  propreté  de 
l'individu  et  delà  maison»,  qui  a  été  l'objet  d'une  juste 
récompense  de  la  Société,  a  démontré  absolument  le 
ouitraire.  C'est  sortir  de  l'hygiène  élémentaire  que  de 
faire  une  semblable  déclaration.  Tout  en  rendant  justice 
au  talent  littéraire  dont  M.  Rouxel  a  (ait  preuve  dans 
sa  communication,  M.  Bremond  pense  qu'on  ne  peut 
laisser  passer  sans  protestation  des  phrases  semblables  à 
la  suivante  :  «  Les  paysans  se  portent  mieux  que  ceux 
des  villes,  et  cependant  ils  sont  très  sales.  » 

H.  LE  DB  PiKTiA  Santà  répond  en  quelques 
mots  à  cette  protestation.  Il  croit  que  H.  Bremond  a 
donné  trop  d'importance  à  quelques  phrases  de  la  com- 
munication de  notre  collègue,  h  faut  voir  le  fond  de  la 
pensée  de  H.  Rouxel,  qui  a  voulu  seulement  mettre  en 
relief  ce  que  doit  être  l'initiative  privée.  D  est  possible 
que  dans  le  courant  de  son  argumentation,  il  ait  placé 
quelques  phrases  qui  peuvent  donner  lieu  à  certaines 
réserves.  Notre  rôle  est  en  effet  de  préconiser  la  pro- 
preté comme  une  des  mesures  d'hygiène  qui  se  placent 
au  premier  rang.  Hais  il  faut  voir  le  travail  de  notre 
collègue  dans  son  ensemble,  et  ne  chercher  que  ce  qu'a 
voulu  prouver  l'auteur,  c'est-à-dire:  l'influence  de 
l'initiative  privée,  et  l'ingérence  trop  grande  de  l'autorité 
gouvernementale.  A  rencontre  de  H.  le  D'  F.  Bremond, 
M.  de  Pietra  Santa  croit  que,  dans  les  questicms  d'hy- 
giène, l'initiative  {»îvée  peut  plus  que  l'influence  du 
gouvernement. 

H.  Li  0'  GaiLLiTY  tient  &  appuyer  les  observations 
présentées  par  M.  Bremond.  Les  questions  d'hygiène 


nous  touchent  tous  ici.  A  vouloir  trop  prouver,  on  ne 
prouve  rien,  et  M.  Rouxel  a  tort  dédire  que  les  soins  de 
propreté  ne  sont  pas  de  première  nécessité.  Faisant  ré- 
cemment nne  visite  à  l'hôpital  Saint-Louis,  M.  Greltety  a 
eu  l'occasion  de  constater  que  presque  toutes  les  mala- 
dies parasitaires  traitées  dans  cet  établissement  affec- 
taient des  personnes  venues  de  la  province.  Ces  mala- 
dies n'existeraient  pas  si  les  paysans  étaient  plus  propres. 
Plus  l'État  fera  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  plus  on 
devra  lui  en  savoir  gré. 

M.  LE  D' GoRECKi  fait  remarquer  que  si  les  paysans  se 
portent  bien  quoique  sales,  ils  se  porteraient  encore 
mieux  s'ils  étaient  propres.  Ils  n'évitent  pas  en  effet  une 
foule  de  maux  qu'ils  doivent  à  leur  malpropreté.  Si  leur 
état  de  santé  est  florissant,  c'est  grâce  au  grand  air  et  à 
l'exercice.  De  même  que  MM.  Bremond  et  Grellety,  M.  le 
Gorecki  ne  croit  pas  que  l'État  puisse  se  désinté- 
resser des  mandes  questions  d'hygiène  publique,  car  il 
est  évident  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'initiative 
privée  est  absolument  impuissante.  Ainsi  l'un  des  élé- 
ments les  plus  indispensables  pour  assurer  une  bonne 
hygiène,  c'est  d'avoir  de  l'eau  en  abondance.  Et  cepen- 
dant tout  le  monde  sait  qu'à  Parts  beaucoup  de  maisons 
n'ont  pas  d'eau.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  n'est  pas  possible 
de  contraindre  les  propriétaires  à  la  faire  venir.  Toutes 
les  discussions  qui  pourront  avoir  lieu  au  sein  des  So- 
ciétés d'hygiène  ne  parviendront  pas  à  convaincre  ces 
propriétaires,  qu'ils  doivent  sacrifier  leurs  intérêts  person- 
nels à  la  santé  de  leurs  locataires. 

Il  y  a  plus  encore.  Il  existe  à  Paris  une  Socié^  qui  a 
pour  titre  :  &  Société  de  distribution  d'eau  dans  lermai- 
sons  »,  et  dont  il  est  bon  de  signaler  les  agissements. 
Cette  Sodété  s'adresse  aux  propriétaires  d'immeubles,  et 
leur  tient  à  peu  près  ce  langage  :  c  Vous  voulez  avoir 
de  l'eau  dans  votre  maison?  Nous  nous  chargeons  de 
vous  l'amener.  Concédez-nous  seulement  pendant  vingt 
ans  le  droit  de  donner  de  l'eau  à  vos  locataires,  et  nous 
nous  chargerons  de  tous  les  frais  nécessaires.  »  Les  pro- 
priétaires qui  trouvent  dans  cette  proposition  une  excel- 
lente occasion  d'avoir  de  Teanè  bon  marché,  y  souscrivent 
avec  empressement.  Armée  de  son  traité,  la  Société 
abonne  les  locataires,  moyennant  une  faible  rétribution. 
Btais  l'année  suivante,  le  prix  de  l'abonnement  est  aug- 
menté, et  si  le  locataire  refuse  de  le  payer,  on  lui  sup- 
prime l'eau,  sans  qu'il  puisse  rien  réclamer,  et  sans  que 
le  propriétaire  lui-même  puisse  intervenir,  puisqu'il  a 
^iéné  son  droit  entre  les  mains  de  la  Compagnie. 

Eh  bien  !  que  pourra  faire  TinitiaUve  privée  pour  s'op- 
poser à  de  semblables  agissements?  L'Administration 
seule  peut  agir  efficacement.  Il  est  certain  que  dans  bien 
des  questions,  l'État  doit  intervenir  ;  mais  l'initiative 
privée  peut  remplir  aussi  un  râle  important ,  en  ne  se 
désintéressant  pas  de  ce  que  fait  l'État. 

H.  Rouxel  répond  aux  observations  qui  viexment 
d'être  présentées.  Il  demande  à  compléter  sa  pensée,  qui 
parait  avoir  été  mal  comprise.  Il  n'a  certainement  pas 
voulu  dire  que  la  propreté  n'était  pas  utile,  mais  seule- 
ment qu'dle  n'était  pas  de  première  nécessité.  Il  est 
incontestable  en  effet,  que  l'on  peut  vivre  sans  les  soins 
de  propreté,  alors  qu'on  ne  peut  le  foire  sans  nourriture 
par  exemple.  Il  y  a  toujdurs  dans  tous  les  pays  une 
grande  {rârtie  de  la  population  qui  est  à  la  dernière  U- 
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mite  du  besoin.  Or,  les  grands  travauic  que  l'on  fait  dans 
l'intérât  de  l'hygiène  publique  pèsent,  par  l'impôt,  sur 
celte  partie  de  la  population,  et  prennent  sur  son  néces- 
saire. Sans  doute,  ces  grands  travaux  sont  essentielle- 
ment utiles,  mais  il  ne  fàut  pas  que  les  dépenses  qu'ils 
occasionnent  soient  payées  par  ceux  qui  ont  des  besoins 
plus  pressants. 

H.  u  D**  HoNiN  dit  que  dans  ces  conditions,  la  con- 
clusion de  H.  Rouxel  devrait  être  ainsi  formulée  :  a  II  y 
a  une  mauvaise  répartition  de  l'impôt  ».  Il  y  a  dans  sa 
communication  une  trop  large  part  attribuée  aux  ques- 
tions d'impôt  qui  sont  différentes  de  l'hygiène.  Il  est 
certain  que  si  l'on  peut  obtenir  de  bonnes  conditions 
d'hygiène  par  d'autres  moyens,  II  faut  les  employer. 
C'est  un  problème  économique  à  résoudre. 

H.  LE  F.  Brxmond  demande  à  M.  le  Président  s'il 
veut  ouvrir  la  discussion  sur  ce  point  particulier  :  la 
critique  de  l'hygiène  française.  Au  cours  d'une  sembla- 
ble discussion  on  aura  certainement  bien  des  critiques  à 
fcHrmuler,  mais  on  sera  forcé  aussi  de  féliciter  le  gou- 
vernement pour  des  questions  qui  sont  du  rôle  exclusif 
de  l'hygiène. 

Pour  parler  seulement  de  ce  qui  concerne  le  travail 
des  enfauts  dans  les  manufactures,  peut-on  contester  que 
l'intervention  de  l'État  ait  été  absolument  utile  ?  La  loi 
sur  le  travail  des  enfants  est  née  en  Angleterre,  et  Ton 
est  obligé  de  reconnaître  que  les  Anglais  ont  bien  fait 
lorsqu'ils  se  sont  occupés  d'empêcher  les  industriels  de 
ruiner  la  santé  des  enfonts  qu'ils  occupent. 

M.  Cacbecx  fait  remarquer  que  plusieurs  questions 
intéressantes  viennent  d'être  soulevées,  et  que  c'est  le 
rMe  de  la  Sodété  firançaise  d'hygiène  de  s'en  occuper. 
Ainsi,  par  exemple, en  ce  qui  conconae  l'eau,»  beaucoup 
de  propriétaires  ne  prennent  pas  de  concessions,  c'est 
que  le  prix  en  est  trop  élévé.  11  appartient  aux  .  Sociétés 
qui  s'occupent  des  questions  d'hygiène,  d'user  de  l'in- 
fluence qu'elles  peuvent  avoir,  pour  engager  TAdminis- 
tralion  &  fournir  de  l'eau  à  meilleur  marché. 

H.  LE  D' DE  PiETRA  Santa  demande  à  mettre  à  l'ordre 
du  jour  la  question  de  l'influence  de  l'iaitiatÎTe  privée 
dans  les  affoires  qui  touchent  à  l'hygiène  publique.  Il  se 
propose  d'apporter  des  documents  venant  des  Ëlats-Unis 
d'Amérique,  et  prouvant  qu'on  peut  faire  de  grandes 
choses  sans  l'intervention  de  l'État. 

H.  LE  D'  DuRAHD-FAftDEL  fait  observer  qu'il  semble 
difficile  de  discuter  une  question  aussi  large. 

Il  faudrait  au  moins  spécialiser.  Il  s'agit  d'établir  une 
comparaison  entre  les  résultats  que  peut  produire  l'ingé- 
rence de  l'État,  et  ceux  que  l'on  peut  obtenir  à  l'aide  de 
l'initiative  privée.  Hais  dans  une  semblable  question  un 
exemple  est  insuffisant.  U  est  des  pays  où  l'initiative  indi- 
viduelle n'est  rien,  d'autres  au  contraire  où  elle  est  tout. 
Toutefois  il  a  été  soulevé  quelques  points  qui  méritent  de 
fixer  l'attention  de  la  Société,  par  exemple  :  Ja  question 
del'eau.ll  y  a  des  vues  particulières  dansce  service  hy^é> 
nique.  Hais  si  Ton  prend  la  question  abstraite  soulevée 
par  H.  Rouxel,  tous  les  arguments  qui  pourront  être 
produits  seront  inutiles.  Pour  que  nos  discussions  aient 
un  résultat  pratique,  il  faut  les  spécialiser. 

M.  le  D'HoMN  et  H.  le  D'  Beemons  proposent  de  sop- 
primer  certains  passages  de  la  communication  de  M.  Rou- 


xel, dans  le  cas  où  U  Société  en  déciderait  rinsertion 

au  Bulletin. 

H.  LE  Président  fait  remarquer  que  la  communication 
de  M.  Rouxel  renferme  des  opinions  personnelles,  et  que 
les  observations  présentées  au  cours  de  la  discussion  devant 
être  reproduites  fidèlement  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance,  celte  communication  pourra  être  insérée  sans  que 
la  responsabilité  de  la  Société  puisse  être  engagée. 

La  discussion  étant  close,  la  parole  est  donnée  à  H.  Rim 
pour  la  lecture  d'une  communication  sur  l'alimentatira 
du  soldat  en  temps  de  paix  et  en  traips  de  guerre. 

H.  Kiiut  fait  remarquer  que  la  question  qu'il  se  propose 
de  traiter  est  très  importante  et  offre  de  très  grands  déve- 
loppements auxquels  il  serait  nécessaire  de  consacrer 
une  séance  entière.  Il  demande,  en  conséquence,  à  ren- 
voyer sa  communication  à  la  prochaine  séance.  Pour 
aujourd'hui,  il  se  borne  à  déclarer  que  l'alimentation 
des  troupes  françaises  est  la  plus  m^  comprise  de  toute 
l'Europe.  C'est  ainsi  que  l'wi  donne  en  tout  temps  aux 
soldats  la  même  ration,  que  ce  soit  en  temps  de  paix  ou 
en  temps  de  guerre,  la  différence  ne  porte  que  sur  les 
légumes  secs,  le  café  et  le  sucre.  C'est  insuffisant.  En 
temps  de  paix  il  conviendrait  de  diminuer  la  ration  de 
pain  et  d'augmenter  la  ration  de  viande. 

A  ceux  qui  démontrent  les  inconvénients  du  système 
actuel,  on  objecte  toujours  la  question  budgétaire.  Mais 
il  est  certain  que  l'on  pourrait  nourrir  mieux  les  soldats, 
sans  plus  de  frais.  En  premier  lieu,  on  donne  actuellement 
trop  de  pain  au  détriment  de  la  viande.  De  plus,  la  qua- 
lité de  la  viande  donnée  est  déplorable.  Il  est  en  effet 
Impossible  de  trouver  des  bouchers  assez  consciencieux 
pour  donner  de  bonnes  viandes.  Sur  300  grammes  aux- 
quels il  a  droit,  le  soldat  ne  touche  en  fait  que  iSO  gram- 
mes, car  il  faut  mettre  de  côté  les  déchets. 

Sur  la  demande  de  H.  Kim,  la  SociftTà  décide  que  la 
communication  qu'il  se  propose  de  faire  sera  inscrite  en  tête 
de  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance,  afin  de  pouvoir 
consacrer  à  la  question  tout  le  temps  qui  sera  nécessaire. 

H.  LE     GoRECKi  reconnaît  qu'il  y  a  en  effet  plusieurs 

questions  très  intéressantes  à  soulever  sur  ce  sujet  de 
l'alimentation  des  troupes.  Ainsi  il  se  propose  de 
demander  à  M.  Kim,  quelques  renseignements  sur  la 
distribution  des  vivres  par  l'intendance,  et  sur  l'opportu- 
nité du  biscuit  qui  n'est  pas  digéré  par  tous.  Dans  la 
dernière  campagne,  H.  Gorecki,  qui  a  eu  l'honneur  de 
servir  au  milieu  des  combattants,  a  pu  remarquer  que  les 
services  de  distribution  des  vivres  étaient  mal  faits,  et 
que  le  biscuit  donné  aux  troupes  constituait  une  mau- 
vaise nourriture,  puisque  beaucoup  de  soldats  ne  pou- 
vaient le  supporter. 

M.  Cacheux  demande  si  H.  Kirn  nous  parlera  de  la 
préparation  des  aliments.  Il  paraît  que  des  expérienctts 
nouvelles  ont  été  faites  lécemment  ;  il  serait  intéressant 
de  connaître  les  résultais  obtenus. 

M.  Casalonga  pose  également  quclqu*^s  questions  au 
sujet  des  essais  faits  en  Allemagne,  où  l'on  soumet  depuis 
quelque  temps  les  troupes  à  l'entraînement. 

M.  Kirn  dit  qu'il  se  propose  de  répondre  à  toutes  ces 
questions  à  la  prochaine  séance;  le  suiet  étant  très 
complexe,  le  tem[w  lui  manque  pcnr  le  ^^^^^MV^W^b»* 
et  il  doit  se  borner  à  déclanr  i$a^fa«  «raufHouBbi- 
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pfties  de  la  détresse  de  ralimentation  des  troupes,  c'est 
runiformité. 

La  parole  est  donnée  ft  M.  u  D'  Dkpassb  qui  commu- 
nique d'importantes  observations  sur  la  mortalité  des 
entants  en  bas  ftge.  Il  démontre,  avec  chiffres  à  l'appui, 
que  la  loi  Roussel  a  rendu  à  ce  point  de  vue  de  réels 
sonioes.  C'est  surtout  dans  cette  question  que  l'interven- 
tion de  l'Ëtat,  dxmt  on  a  tant  parlé  au  début  de  la  séance, 
est  absolument  nécessaire.  C'est  en  effet  l'Ëtat  seul  qui 
peut  assurer  une  sanction  aux  prescripLious  les  plus 
élémentaires.  Taul  que  la  loi  sur  la  protection  du  jeune 
tgfi  n'existait  pas,  tous  les  meilleurs  conseils  donnés  aux 
nourrices  étaient  lettre  morte.  Aujourd'hui,  celles-ci 
obéissent  au  contraire  aux  prescriptions  de  la  loi,  parce 
qu'elles  savent  qu'elles  sont  surveillées  par  une  inspection 
rigoureuse,  et  que  les  contraventions  qu'elles  pourraient 
commettre,  entraîneraient  pour  elles  des  peines  pécu- 
niaires. 

En  4882,  il  y  avait  dans  le  département  de  la  Seine 
4  ,S84  enfants  placés  en  nourrice  ;  en  4883,  il  y  en  a  eu 
2,870,  c'eslr^-dire  que  la  loi  a  protégé  pendant  ces  deux 
années  4,454  enfants.  Sur  ce  chiffre  on  n'a  eu  &  constater 
que  444  décès.  Sur  2,3t4  enfants  placés  au  sein,  il  y 
a  eu  480  décès.  Ces  chiffres  sont  bien  inférieurs  à  ceux 
des  années  précédentes. 

On  ne  peut  contester  que  ces  résultats  soient  dus  à  la 
loi  nouvelle,  et  à  l'inspection  parfaitement  organisée 
dans  le  département  de  la  Seine. 

H.  LE  PRÉsmsNT  remercie  M.  Dépasse  de  son  intéres- 
sante communication,  qui  sera  insérée  au  Bulletin. 

H.  u  D'  Gbsllbty  lit  tme  note  intitulée  :  a  Réfutation 
d'une  errenr  populaire  des  propriétés  thérapeutiques 
(kussement  attribuées  à  l'urioe  >  (sera  insérée  tn  extenso 
Jans  le  Bulletin). 

H.  LE  ty  Dbpasu  appuie  les  observations  présentées 
par  H.  Grellety,  et  cite  à  l'appui  quelques  faits  dont  il  a 
été  lui-même  témoin  dans  son  service  d'inspection  des 
enfants  placés  en  nourrice.  Il  y  a  dix  ans,  toutes  les 
femmes  de  Clamart  lavaient  leurs  noun-îssonsavecrurine 
du  père  nourricier.  Elles  obéissaient  ainsi  à  un  préjugé 
qu'il  fut  très  difficile  de  combattre.  Quand  il  s'est  révolté 
contre  cet  usage,  H.  Dépasse  a  passé  pour  un  homme 
absolument  féroce.  Aujourd'hui  cette  déplorable  coutume 
a  enfin  disparu,  gr&ce  aux  soins  vigilants  de  l'Inspection. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
14  heures. 

Vun  des  Seerétairetj 
A.  JoLTiuin. 


n. 

BsTua  analytique  et  critique  des  Pablicationa 

d'hygiène. 

uvui  D'HYGiÈifi.  —  20  février  4885. 

La  largeur  des  mes  sous  le  rapport  de  la  lumière  et 
de  Finsolati&n,  par  le  D'  Cl&hkmt  (de  Lyon).  Nous  atten- 
drons les  condusioos  de  ce  savant  travail. 
.  Troubles  eèrébrauœ  dans  un  cas  d'intoxication  mer- 
cuiieUe  profésHoaneUe,  par  la  GHAiFumu. 


Etiohgie  de  la  fièvre  tjfpkoide.  —  Le  D'  Ltcuna 
[vouve  par  des  faits,  que  le  transit  des  typhoïdiques, 
c'est-à-dire  le  transport  des  cadavres  morts  de  6èvre 
typhoïde  est  éminemment  dangereux.  On  doit  les  désin- 
fecter toujours  avant  de  les  mettre  en  bière,  et  s'ils  sortent 
de  la  commune,  les  transporter  dans  des  cercueils  abso- 
lument imperméables.  Il  serait  même  à  souhaiter  que 
l'on  pût  obtenir  l'autorisation  de  la  crémati(»i,  si  utile 
dans  ces  cas. 

Assainissement  des  grandes  villes  par  Vair  de  la 
campagne.  —  1*  D'  Dklohe  (de  Lyon)  propose  la  venti- 
lation artificielle  des  villes  par  une  canalisation  souter- 
raine allant  puiser  de  l'air  dans  la  campagne.  Des  venti- 
lateurs soufflants  seraient  peut-être  capables  de  réaliser 
cette  conception  un  peu  utopiste. 

ANHALEs  d'hygiène.  —  Février  4883. 
Ambulances  urbairm. 

Protection  de  l'enfance.  —  Discours  de  H.  Bbodardkl 
à  la  distribution  des  récompenses  à  Caen. 

Recherches  sur  les  parfums  artificiels.  —  HM.  Pomc&Bt 
et  Valois  (de  Nancy)  ont  recherché  l'action  des  éthers 
artificiels  employés  par  les  confiseurs  et  liquorisles  pour 
remplacer  les  essences  de  fruits  naturels.  Ce  sont  :  le 
parfum  d'ananas,  pine  apple  oil,  qui  est  un  butyrate 
d'élher;  celui  de  poire,  pear  oil^  qui  est  un  acétate 
d'amyle;  celui  de  fraise,  qui  est  un  alcool  capryUque,  etc. 
A  haute  dose,  ce  sont  des  poisons  hyposthénisants, 
causant  la  prostration,  la  dyspnée,  etc.,  mais  peu  suscep- 
tibles d'amener  des  accidents  mortels.  Il  u'y  a  donc  rien 
à  redouter  pour  l'hygiène  dans  l'introduction  sans  cesse 
croissante  de  ces  nouveaux  produits  dans  i'alimenliktion 
publique. 

D'  Ë.  HOHIN. 


Livres  offerts  en  don  â  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

H.  le  D*"  Hector  Georges.  —  Leçons  élémentaires  d'hy- 
giène, rédigées  d'après  les  programmes  officiels  adoptés 
pour  l'enseignement  des  écoles  primaires  et  des  lycées. 
4  vol.  in-42.  Deialain  frëi-os,  lib.-édit.  —  Paris,  488S, 
6*  édition. 

M.  le  D'  J.  Rengade.  —  Premières  notions  d'hygiène, 
ouvrage  orné  de  nombreux  dessins.  4  vol.  tn-43.  P.  Du- 
crocq,  lib.-édit.  —  Paris,  1885. 

H.  le  D'  F.  PtiTZEvs  et  E.  Pdtzkys,  ingénieur.  — 
L'hygiène  dans  la  construction  des  habitations  privées, 
2*  édition,  revue  et  augmentée  avec  planches  et  figures 
intercalées  dans  le  texte.  1  vol.  grand  in-8<*  de  442  p. 
J.  Michel,  éditeur.  —  Paris,  4885. 

HH.  F.  et  E.  Ptrrzxn.  —  Note  sur  le  piivillon  mobile 
adopté  par  la  ville  de  Verviers  Extrait  du  Mouvement 
hygiénique  de  Bruxelles.  Broch.  in-^.  A.  Hanceaux,  lib.- 
édit.  —  Bruxelles,  1885. 

Catalogue  ophciel  du  iiustB  i»'hygiè.m  de  Tcru(,  fon- 
dé par  le  Gonsorzio  universitaire.  Brochure  in-8*. 
Turin,  4885. 
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Parts,  le  9  avril  4885. 
La  Doctrine  des  localisations  cérébrales. 

LBS  CRHTRKS  PSYCHO-HOTBURS.  —  l'BXCITABIUTÊ  iftLECTIUQtJE 
DU  CERTSAU. 

M.  VuLPUH  a  tenu,  lundi  dernier,  l'Académie  des 
Sciences  sous  le  charme  d'une  exposition  simple,  métho  • 
dlque,  et  aussi  brillante  qu'insiructive. 

Avant  de  faire  connaître  ses  nouvelles  recherches 
expérimentales  sur  rexcitabilité  électrique  du  cerveau 
proprement  dit,  l'éminent  professeur  est  remonté  à 
l'année  18'70,  époque  à  laquelle  MM.  Fritsch  et  Hitzig 
démontraient  aux  physiologistes  :  a  que  certaines  régions 
de  l'écorce  grise  des  circonvolutions  cérébrales  con- 
tiennent des  centres  fonctionnels  distincts  tes  uns  des 
autres,  dits,  tour  à  tour,  centres  moteurs  ou  centres 
psycho-molears ,  parce  que  c'est  dans  l<>ur  substance 
ioUme  que  les  volitïons  se  transforment  en  incitations 
motrices.  »  (1) 

En  faisant  passer  un  courant  galvanique  par  la  subs- 
tance cérébrale,  et  en  appliquant  les  excitateurs  à  la 
surface  de  certains  points  déterminés  dans  des  hémis- 
phères cérébraux,  MM.  Fritsch  et  Hitzig  provoquaient 
des  mouvements  dans  les  membres  du  côté  opposé. 

(1)  «  Avant  1870,  on  croyait  et  on  professait  partout,  que  le  cer- 
veau proprement  dit,  substance  grise  et  substance  blanche,  est 
entièrement  et  partout,  insensible  à  toutes  les  excitations,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  autrement  dit  qu'aucun  de  ses  points  superficiels 
ou  profo&ds  c'est  doué  de  sensibilité  ou  de  motricité.  > 


M.  Ferrier,  en  utilisant  des  courants  faradiques  sac- 
cadés, établissait  plus  nettement  encore  que,  chez  les 
chiens,  dans  la  partie  postérieure  du  gyrus  sigmoïde,  de 
l'autre  côté,  on  retrouvait  là  deux  centres  corticaux 
moteurs:  l'un,  centre  moteur  du  membre  antérieur 
placé  en  dehors  dans  cette  partie  du  gyrus;  l'autre,  le 
centre  moteur  du  membre  postérieur,  ayimt  son  siège  en 
dedans  du  gyrus. 

Ces  diverses  expériences  furent  confirmées  dans  le 
laboratoire  de  H.  Vulpian  par  deux  de  ses  élèves, 
MM.  Garvilie  et  Ouret;  toujcwrs  l'excision  des  répons 
de  l'écorce  cérébrale  des  centres  dits  moteurs,  avait  pour 
conséquence  la  paralysie,  plus  ou  moins  prononcée,  des. 
parties  dans  lesquelles  l'excitation  de  ces  centres  .provo- 
quaiMe  mouvement. 

Pendant  que  l'expérimentation  sur  le  chien  et  sur  la 
singe  démontrait  ainsi  la  réalité  de  la  doctrine  des 
localisations  cérébrales,  les  recherches  cliniques  de 
M.  Charcot  établissaient  que  les  lésions  destructives, 
unilatérales,  des  régions  de  l'écorce  cérébrale,  qui  chex 
l'homme,  correspondent  aux  régions  dites  cenû^s  mo- 
teurs, chez  les  chiens  et  chez  les  singes,  produisent  dans 
les  membres  du  côté  opposé  des  paralysies  du  mou- 
vement. 

Les  preuves  expérimentales  sur  lesquelles  s'appuie  la 
doctrine  des  localisations  cérébrales  sont  donc  de  deux, 
ordres  : 

Les  unes  sont  fournies  par  les  effets  de  l'électrisation 
de  certaines  régions  de  la  surface  du  caveau; 


FEUILLETON 

Le  Domaine  de  la  ville  de  Paris. 

M.  le  ly  Alfred  Lahodboux,  si  honorablement  connu 
de  tous  nos  lecteurs,  pour  la  part  prépondérante  qu'il  a 
prise  dans  toutes  les  informes  hygiéniques  réalisées  par 
le  Conseil  municipal  de  Paris,  vient  de  présenter  à  la 
Commission  du  Budget  un  rapport  des  plus  remarqua- 
bles sur  le  Domaine  de  la  Vilù. 

Cette  étude  historique  et  financière  révèle,  tout  à  la 
fois,  une  grande  érudition,  et  une  puissance  de  travail 
peu  commune  par  ces  temps  de  mémoires  à  la  douzaine, 
et  de  fièvre  ^emprunts  ou  de  réminiscences  ! 

Pour  nous  autres,  modestes  hygiénistes,  avant  de  de- 
mander, toujours  et  quand  même,  des  sacrifices  pécu- 
niaires considérables  à  l'Administration  préfectorale,  il 
importe  :  1*  de  connaitre  la  fortune  effective  de  oe  lidiia* 


sime  nabab  qui  a  nom  :  La  ville  de  Paris  ;  2*  de  savoir, 
comment,  dans  la  succession  des  temps,  s'est  groupée  et. 
s'est  affirmée  cette  magnifique  fortune. 

I.  Actuellement,  la  ville  de  Paris  possède  une  fortune 
immobilière  et  mobilière  de  1,616,895.608  francs,  66 
centimes,  ainsi  décomposés  : 

Domaine  permanent.  .  Fr.   i.  138. 086. 361  65 
Domaine  temporaire  .  .  .       55.561.488  21 . 
Domaine  mobUier  .  .  ..        423.247.758  80 

Ensemble  .  .  .  .    1.616.895.608  66  (1). 

En  comparant  ce  chiffre  à  ceux  que  M.  Joseph  Korosi, 
directeur  du  Bureau  de  statistique  de  Buda-Pesth,  assigne 
pour  la  fortune  immobilière  des  grandes  villes,  on  con»-^ 

(i]  Dans  cette  somme  ne  sont  comprises  ni  la  ï:*^''4¥l^(94f 
bliques  (envinm  trois  mUBanto),  ni  U'QiUè^^W^iifté^WJittig*^ 
gaz  (cent  dix^senf  . millions),  ni  la  totalité  de  la  canalisation  (trâné- 
qnatre  miUion8),.qui  deviendruit  eu  1906  la  propreté  (jba  la  VlUot  - 


no 
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Les  autres  par  les  conséquences  de  l'ablation  ou  de  la 

destruction  de  ces  régions. 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Vulpian  sur  des  chiens, 
portent  spécialement  sur  le  premier  ordre  de  preuves. 

U  a  fallu  d'abord  constater  que  la  substance  (i^ise 
eorUcale  au  niveau  du  cenjtre  moteur,  répond  à  l'exci- 
tation électrique,  sans  l'intervention  de  la  substance 
blanche  sous-jacenle;  puis  étudier  les  maxima  et  les 
minima  d'intensité  du  courant  faradique,  pour  obtenir  les 
mouvements  daus  les  membres  opposés  correspondants, 
selon  que  l'on  agirait  sur  la  couche  corticale,  ou  sur  les 
fibres  nerveuses  qui  en  partent. 

En  enlevant  ensuite,  par  excision,  cette  région  de  la 
substance  corticale,  et  en  faradisant  la  surface  de  section 
du  centre  ovale  de  Vieussens,  on  voit  que  pour  obtenir 
le  même  mouvement  dans  un  membre  postâneur  de 
l'animal,  il  fallait  employer  un  courant  un  peu  plus 
intense. 

Pour  H.  Vulpian,  cette  différence  n'existe  que  dans  les 
conditions  défectueuses  où  se  fait  l'expérience,  puisque 
la  section  qui  met  à  découvert  les  faisceaux  blancs  exci- 
tables du  centre  ovale  diminue,  par  suite  de  l'ébranle- 
ment tranmatique  et  de  l'hémorrhagie,  l'excitabilité  de 
ces  faisceaux.  Voici  comment  il  procède  à  cette  démons- 
tration. 

11  prend  un  fil  de  cuivre  revêtu  de  gutta-percha  mis  à 
nu  seulement  à  son  extrémité.  Ce  fil,  qui  est  relié  à 
l'un  des  conducteurs  de  l'appareil  à  chariot  de  Du  Bois- 
Reymond,  est  introduit  dans  la  substance  blanche  (fais- 
ceaux blancs  émanant  des  régions  corticales  des  centres 
moteurs),  au  travers  de  la  circonvolution  qui  borde  en 
dehors  le  gyrus  sigmoïde.  L'autre  excitateur  est  placé 
dans  la  cavité  buccale.  En  opérant  ainsi  sur  un  chien 
légèrement  morphinisé,  on  constate  quel  est  le  mini- 
mum d'intensité  électrique  suffisant  pour  provoquer  des 
mouvements,  et  l'on  reconnaît  facilement  que  les  fais- 
ceaux blancs  sous-jacents  à  la  partie  corticale  (substance 
grise),  sont  mis  en  activité  par  un  courant  bien  plus 
faible. 

Les  attaques  épileptiformes  que  Fritsch,  Hitzig,  et  d'au- 
tres physiologistes,  avaient  obtenu  dans  leurs  premières 
recherches,  et  qu'ils  attribuaient  aux  excitations  faites  à 


tate  que  Paris  vient  en  première  ligne,  suivie  à  dis- 
tance de  Buda-Pesth,  de  Vienne,  de  Francfortrsur-Ie-Mein. 

Ajoutons  de  suite  que  le  domaine  immobilier  du  dé- 
partement de  la  Seine  atteint  seulement  le  chiffre  de 
102,268,359  francs. 

Quant  aux  évaluations  pour  la  fortune  de  la  France, 
elles  sont  assez  variables. 

HH.  Vacher  l'estime  en  chiffres  ronds  à  236  milliards. 

Henier  —  200   

de  Foville  —  220  — 

Ancelin  —  133    —  (i). 

En  admettant  cette  dernière  évaluation,  la  fortune 
municipale  serait  donc  cent  trente  fois  moindre  que  celle 
de  la  France  ! 

II.  Laiss<ms  maintenant  la  parole  à  H.  Lamouroux  : 


(1)  Tttre,  qiiaU«-Tiiigt-doaze  milUards;  maisons  h  Parii,  dix 
aiiUluds;  outlioiii  ot  prorinee,  vfogt-troli  milUardi. 


la  surface  du  cerveau  (en  mettant  en  activité  la  substance 

grise  corticale  et  non  la  substance  blanche  sous-jacente), 
proviennent  donc  d'une  autre  origine.  Laissons  la  parole 
•h  Bl.  Vulpian: 

«  Si  l'on  électrise  les  faisceaux  blancs  qui  émanent 
des  points  excitables  du  gyrus  sigmolde,  chez  un  chien, 
en  pratiquant  l'expérience  par  le  procédé  que  j'ai  indiqué, 
on  provoque  toujours  une  attaque  épileptiforme  violente, 
prolongée,  offrant  toutes  ses  phases  caractéristiques. 
Pour  déterminer  l'attaque  épileptiforme  par  l'excilation 
de  ces  faisceaux,  il  suffit  d'un  courant  plus  faible  que 
celui  qui  est  nécessaire,  lorsqu'on  électrise  la  surface  du 
gyrus.  J'ajoute  que  l'on  produit  l'attaque  par  l'électrisa- 
tiou  de  ces  faisceaux,  même  lorsqu'on  a  détruit,  à  l'aide 
du  thermo-cautère,  toute  la  substance  grise  corticale  des 
régions  excitables  d^  cerveau.  » 

Transcrivons  en  dernier  lieu  les  conclusions  que  M.  le 
professeur  Vulpian  tire  de  cette  premi^e  série  derecher^ 
ches,  aussi  intéressantes  pour  le  physiologiste  que  pour 
le  psychol(^ue  et  le  philosophe. 

«  Les  arguments  expérimentaux  à  Taide  desquels  on  a 
voulu  prouver  l'excitabilité  motrice  de  la  substance  grise 
corticale  du  cerveau,  dans  certains  points  déterminés, 
sont  dépourvus  de  valeur  et  ne  peuvent  servir  à  étayer 
l'hypothèse  des  localisations  lonctionnelles  cérébrales.  » 

D*  0K  P.  S. 


Les  Braises  chimiques. 

Les  braises  chimiques  ont  gagné  un  regain  d'actualité, 
à  la  suite  des  diverses  communications  faites,  à  leur  sujet, 
par  des  médecins  des  hôpitaux,  et  par  le  Rédacteur  de  cet 

article  ;  c'est  ce  qui  nous  a  donné  l'idée  de  rechercher  ce 
qu'elles  sont  actuellement  après  ce  qu'elles  ont  été  autre- 
fois. 

Les  braises  chimiques  font  partie  de  la  nombreuse 
classe  des  charbons  rendus  plus  combustibles  ou  utilisa- 
bles au  moyen  de  procédés  empruntés  &  la  chimie,  ou  à  la 
mécanique,  parfois  aux  deux. 

C'est  à  la  chimie  que  ces  braises,  comme  l'indique 
leur  nom,  empruntent  la  propriété  qu'elles  possèdent  de 


«  Les  biens  communaux  ont  un  passé  qui  oblige  la 

génération  qui  les  possi^de,  et  ceile-ci  e»  répond  envers 
ta  génération  à  venir  ;  ils  ont  une  histoire  qui  est  celle 
de  nos  franchises  municipales,  et  qu'il  faut  se  garder  de 
dédaigner,  car  elle  est  pleine  d'enseignements,  on  ne  se 
rappelle  pas  assez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  nos  aïeux  pour 
conserver  ces  héritages,  et  avec  eux  la  liberté. 

0  C'est  vraisemblablement  à  la  conquête  romaine 
qu'est  due  la  création  de  notre  domaine  municipal. 

»  Ce  domaine  ne  serait  autre  que  celui  des  nautes  pa^ 
risiens,  dont  la  trace  apparaît  à  l'époque  de  Tibère,  et 
qui  furent  formés  à  l'instar  des  naviculaire»,  que  l'on 
retrouve  en  Orient  comme  en  Occident,  et  même  en 
Gaule,  sur  la  Durance,  sur  le  Rhône,  etc. 

»  Ils  étaient  connus  sous  divers  noms  comme  navar- 
ques,  nauclers,  nautiques,  prosécuteurs,  lenunculaïres, 
scaphaires,  etc.,  et  leur  Sëteé^ï  (Qualifiée  Uutôtde 
corpus,  tantôt  de  consorHumy  conciZi'um,  ehfsiSf  ordo, 
stoUu,  heretis.  Us  avaient  pour  fonctions  de  bire  le 
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brûler  seules»  une  fois  mises  en  contact  avec  la  flamme 
d'une  allumette;  cette  propriété  les  rendait  précieuses, 
dans  récoDomie  domestique,  pour  l'allumage  rapide  dt^s 
fourneaux  de  cuisine;  aussi  out'-«Ues  eu  du  succès,  et  se 
vendent-elles  journellement  chez  tous  les  diarbonnim 
de  Paris. 
Leur  fabrication  date  de  1846. 

Ternois  cite  une  braise  chimique,  formée  d'un  mélange 
de  sciure  de  bois,  de  résine  et  de  poussier  de  charbon, 
brassés  à  chaud  pour  en  faire  une  masse  homogène;  à 
l'aide  de  la  compression  mécanique,  on  faisait  de  cette 
masse,  de  petits  pains  qu'on  immergeait  ensuite  dans  une 
dissolution  froide  d'azotate  de  plomb.  Ai  nsi  trai  lé  et  séché 
à  Tétuve,  ce  produit  était  livré  à  la  vente.  On  utilisait,  de 
cette  façon,  l'abondante  poussif  qui  encombrait  les 
magasins  de  charbon,  et  l'on  créait  un  produit  commode. 
Hais  la  résine,  en  brûlant,  dégageait  une  abondante  fumée 
désagréable  ;  on  renonça  à  ce  premier  essai  et  l'on  eut 
recours  directement  à  la  braise  de  boulanger. 

Un  «ctrait  du  rapport  général  sur  les  travaux  du  Con- 
seil de  salubrité  de  la  Seine,  en  1846-1848,  cité  par 
H.  de  Pietra  Santa,  dans  son  article  si  libéral  du  26  mars 
(n**  444),  donne  des  détails  sur  cette  fabrication. 

«  La  braise  chimique  se  prépare  en  plongeant 

de  la  braise  de  boulanger  dans  nm  dissolution  â» 
nitrate  de  plomb.  Le  charbon  imbibé  de  la  dissolution 
saline  est  égoutté,  puis  desséché  dans  une  étuve.  La 
braise  acquiert  ainsi  une  propriété  éminemment  com- 
bustible La  combustion  est  lente  sans  décrépi- 
tation et  tout  à  fait  eomparable  ft  celle  de  l'amadou.  » 

Ce  Conseil  reconnut  l'innocuité  de  la  fabrication,  et 
conclut  à  admettre  les  demandes  d'autorisation  en  plaçant 
les  établissements  dans  la  troisième  classe. 

Toutefois,  le  danger  de  l'emploi  d'un  sel  de  plomb 
n'échappa  pas  au  Conseil,  qui  conclut  aussi  à  l'interdiction 
absolue  du  nitrate  de  plomb  et  à  son  remplacement  par 
des  nitrates  alcalins,  entre  antres  le  nilrate  d  ammo- 
DÎaque. 

Depuis  1848,  les  documents  bibliographiques  nouveaux 
sont  fort  peu  abondants  sur  ce  sujet;  seul,  M.  Riche,  le 
sympathique  professeur  de  l'École  de  pharmacie,  dans  ses 
l£çons  de  CHmie,  où  de  nombreux  et  utiles  r«asei- 


commerce  sur  mer,  ou  snr  les  rivières,  de  voitorer  les 
blés,  les  subsides,  les  bois,  etc. 

»  Les  Romains  comprirent  bien  vite  la  nécessité  d'une 
institution  de  ce  genre  dus  une  ville  comme  la  Cité  des 
Parisiens,  dont  l'importance  au  pdnt  de  vue  stratégi- 
que était  indiscutable,  placée  comme  elle  était  à  proxi- 
mité du  confluent  de  cinq  rivières,  pénétrant  dans  les 
plus  ridies  provinces. 

V  Parmi  les  privilèges  accordés  à  ces  Compagnies  d'ai^ 
mateurs  et  de  navigateurs  par  les  Empereurs  romains  : 
exemptions  de  diverses  charges  et  contributions,  titres 
honorifiques,  sécurité  de  leur  commerce  protégée  par  des 
lois  sévères,  etc.,  nous  voyons  qu'ils  possédaientaussi  des 
biens  coounuDanz  inaliénables 

»  Or,  cette  association  des  nautes  parisiens,  fortement 
constituée,  qui  renfermait  les  hommes  les  plus  considé- 
rables de  la  Cité,  parvint  à  absorber  tout  le  pouvoir  mu- 
nicipal, et  eut  assez  de  puissance  pour  se  perpétuer  à 
travers  les  siècles,  et  faire  consacrer  ses  privilèges,  re- 


gnements  sont  savamment  condensés  en  un  petit  volume, 
donne  des  détails  sur  la  fabrication  de  cette  braise  chimi- 
que ;  je  cite  :  «  On  utilise  cette  propriété  (des  azotates) 
»  dans  la  préparation  d'un  charbon,  très  combustible, 
0  qu'on  emploie  dans  Téconomie  domestique  pour  allu- 
0  mer  le  feu. ... .  C'est  de  la  braise,  imprégnée  d'azo- 
»  tate  de  plomb  par  immersion  dans  une  solution  de  ce 
»  sel,  puis  desséché  à  basse  température.  Cet  azotate  a 

>  l'inconvénient  d'être  vénéneux  comme  les  sels  de  plomb; 

>  les  azotates  alcalins  pourraient  servir  au  mémo  usagé 
0  sans  aucun  danger.  » 

Cette  dernière  citation  prouve  que  l'on  avait  passé  outre 
aux  conclusions  du  Conseil  de  salubrité,  et  continué,  ou 
repris,  la  fabrication  de  la  braise  chimique  plombilère. 

liais  l'azotate  de  plomb  ne  permettait  pas  d'étendre 
l'emploi  de  la  braise  chimique;  pendant  ]acombustioii,ilBe 
dégageait  des  vapeurs  oitreuses  susceptibles  d'oxyder  les 
métaux  ;  il  devenait,  de  ce  fait,  impossible  d'utiliser  cette 
braise  pour  cbauiTer  les  réchauds  de  table,  les  fers  creux 
des  tailleurs,  etc. 

On  abandonna  l'azotate  pour  se  servir  de  l'acétate  de 
plomb;  avec  lui,  la  combustion  est  un  peu  plus  lente 
parce  que  l'oxyde  de  plomb  est  seul  à  fournir  son  oxy- 
gène, mais  les  applications  peuvent  être  généralisées  sans 
minte  d'oxydations  intempestives;  le  mécanisme  en  est 
ingénieux  :  l'oxyde  de  plomb  de  l'acétate,  à  la  chaleur  de 
l'allumette,  se  trouve  réduit  par  le  charbon  qui  développe 
en  brûlant  assez  de  chalour  nouvelle  pour  amener  la 
réduction  des  parties  voisines  ;  le  métal  réduit  se  réoxyde 
au  contact  de  l'air,  et,  finalement,  il  reste,  conune  cen- 
dre, une  abondante  quantité  de  litharge  en  poussièa^  très 
ténue. 

C'est  cette  dernière  braise  dont  j'eus  dernièrement  & 

m'occuper. 

Un  industriel  vint  me  consulter  sur  la  composition,  et 
le  mode  de  fabrication,  de  ce  produit  que  je  ne  connais- 
sais pas;  après  analyse,  je  fus  fort  surpris  de  constater 
que  cette  braise  contenait  une  forte  proportion  d'acétate 
plombique  (IS  à  14  0/0  suivant  les  échantillons,  soit  une 
moyenne  de  T  0/0  de  métal).  Mon  client  me  mit  alors  au 
courant  des  usages  auiqnels  elle  était  destinée,  et  mani- 
festa l'intention  d'en  fabriquer  de  semblable.  Je  parvins 

connus  comme  antiques,  par  les  successeurs  des  chefs 
illettrés  et  barbares  des  Francs  qui  avaient  envahi  la 
Gaule. 

&  Bien  plus,  ils  obtinrent  peu  à  peu  de  la  faiblesse  ou 
de  la  cupidité  de  ces  Rois,  l'augmentation  graduelle  de 

leurs  franchises  et  de  leur  domaine,  et  se  servirent  de 
l'appui  plus  ou  moins  intéressé  de  la  royauté,  pour  ré- 
sister aux  empiétements  des  seigneurs  féodaux  et  duclergé. 

*  L'amour  du  bien  public,  leur  organisation  élective, 
l'honnêteté  de  leur  gestion,  qui  n'était  pas  dépourvue 
d'habileté,  furent  les  causes  principales  de  leur  réussite. 

»  Avec  le  temps,  les  dénominations  avaient  changé, 
l'Association  des  nautes  avait  pris  le  nom  de  :  hanse 
parisienne,  le  patron  des  hanses  était  devenu  le  prévôt 
des  marchîands  de  Feau^  puis  par  abréviation,  le  prévôt 
des  marchands,  assisté  de  quatre  échevins  (scabini),  èt 
depuis  1296,  de  vingt-quatre  prud'hommes  ou  arnse^iers 
devilkt  dont  le  rôle  se  rapprochait  de  celui  du  Conseil 
municipal  actuel  ;  leur  lieu  de  réunion  fut  la  maison  df 
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à  Vea  détourner,  en  lui  faisant  ressortir  les  dangers  de  la 
ftbrication,  et  de  l'emploi,  de  ce  charbon,  et  l'éventualité 
d'une  interdiction  administrative  possible. 
-  Ainsi  renseigné,  je  crus  devoir  faire  part  du  résultat  de 
mes  observations  à  la  Commission  d'hygiène  du 
X"  arrondissement,  et  je  donne  ici  quelques  extraits  de 
âia  note  de  décembre  dernier  : 

«  La  braise  chimique  se  vend  chez  la  plupart  des  chai^ 
bonniers  de  Paris,  elle  continue  h  brûler  lentement  quand 
éllé  a  été  allumée,  même  au  contact  d'une  flamme  d'al- 
lumette ;  elle  sert  dans  les  ménages  pour  préparer  rapi- 
dement les  feiix  de  charbon,  et  aussi,  chez  quelques 
tailleurs,  pour  chauffer  leurs  fers  creux  ;  or,  cette  braise 
doit  ses  propriétés  à  de  Vacétate  de  plomb  neutre,  dont 
elle  est  imbibée,  et  dont  tout  le  monde  connait  le  pouvoir 
{oxique.  Elle  a  une  légère  odeur ,  elle  présente  des  re- 
flets bleuâtres  ;  la  loupe  y  fait  découvrir  de  petits  cris- 
taux aiguillés,  blancs,  jaunissant  par  Tiodure  de  potas- 
sium ;  au  goût,  on  perçoit  une  saveur  sucrée  caractéris- 
tique ;  cette  braise  allumée  continue  à  brûler  lentement 
en  se  couvrant  d'une  abondante  cendre  jaune,  et  en 
dégageant  une  odeur  légère  .  rappelant  celle  de  l'acétone  ; 
sur  la  braise  éteinte,  on  remarque  à  la  loupe  do  petits 
grains  d'un  métal  réduit.  » 

Je  passe  sur  les  détails  de  l'analyse  et  du  dosage  fait, 
S  la  fois,  sur  l'acide  acétique  et  sur  l'oxyde  de  plomb,  et 
qui'  m'a  donné  entre  13  et  14  0/0  d'acétale  plombique, 
pour  citer  de  suite  les  conclusions  : 
'  «  L'cmplûi  de  ce  charbon  est  périlleux  à  trois  points  de 
vue  au  mdos  : 

'  »  1*  Pour  les  ouvriers  qui  le  préparent,  et  sont  en  con- 
tact avec  la  solution  saturnine  ;  pour  ceux  qui  le  mani- 
pulent ensuite,  et  en  respirent  les  poussières  ; 

j>  ^  Pour  les  ménages  où  on  l'emploie,  et  là  notam- 
ment; car,  ignorant  le  danger,  on  doit  souvent  en 
activer  la  combustion  avec  le  soufflet,  et  en  éparpiller  les 
cendres  toxiques,  qui  peuvent  retomber  dans  les  mets  et 
surtout  sur  les  viandes  rôties,  en  contact  plus  direct. 

»  3* Pour  les  tailleurs,  qui  s'enservent  dans  leurs  fers; 
cé  sont  en  général  des  ouvriers  dont  les  ateliers,  fort 
exigus,  servent  même  parfois  d'habitation  à  toute  la  fa- 
mille ;  c'est-  dans  ce  milieu  que  se  répaudenl,  outre  les 

la  marchandise,  puis  le  parloir  aux  bourgeois,  et  enfin 
lHôtel  de  Ville,  le  patrimoioe  des  navigateurs  parisiens 
s'appela  fief  du  parloir  aux  bourgeois,  depuis  la  consé- 
«ation  royale,  et  l'on  y  a^oignit  un  autre  fief,  dit  du 
Frone-Aoxier,  dont  le  nom  et  l'Originè  n'ont  pas  encore 
reçu  d'explication  satisfaisante. 

»  On  voit  par  ce  qui  précède  (et  cette  situation  excep- 
tionnelle a  duré  jusqu'à  la  Révolution),  que  nous  ne 
sommes  pas  en  présence  d'une  véritable  commune, 
comme  celles  qui  ont  été  créées  par  Louis-le- ^ïros  et 
ses  successeurs,  avec  un  maire  ou  mayeur  à  sa  tête, 
ot  ses  biens  communaux  proprement  dits. 

»  En  effet,  sans  parler  de  leurs  fonctions  judiciaires 
sur  la  police  de  la  Seine  et  de  ses  affluents,  ile  leur 
droit, de  sce^u  et  de  criage,  de  leur  contrôle  sur  le  poids 
pubHc  et  dc  la  garde  des  étalons  des  poids,  les  officiers 
de  la  Cité  possédaient  .un  véritable  pouvoir  seigaeuriai 
dans  son  domaine,  et  recevaient  à  ce  aujet  des  droits  de 


gaz  de  la  combustion,  non  seulement  les  cendres  plom- 
bifëres,  mais  aussi  des  vapeurs  d'oxyde  de  plomb,  légè- 
rement volatil  ;  j'ai  pu  constater  qii'un  papier,  impré- 
gné de  sulfure  alcalin,  noircissait  au-déssus  de  ^ 
vapeurs. 

»  Coproduit,  s'il  n'était  aussi  dangereux,  est  d'appli- 
cation fort  ingénieuse,  en  utilisant  la  facile  réduction  des 
sels  de  plomb;  mais  il  peut  produire  dès  accidents  fort 
graves,  pouvant  rester  facilement  inexpliqués;  il  devrait 
donc  être  rigoureusement  interdit,  t 

Les  craintes  exprimées  ci-dessus  ne  tardaient  pas  à  se 
réaliser,  et  on  a  pu  lire,  dans  les  journaux  de  médecine 
du  mois  de  mars^  le  compte  rendu  des  observations  cli- 
niques des  D'*  Gérin-Rose  et  Duguet.  Des  ouvrières  de 
l'usine  des  Prés-Saint^ervais  sont  entrées  à  deux  re- 
prises à  l'hôpital  Larihoisière  ;  on  reconnut  bien,  dte  la 
première  fois,  l'intoxication  saturnine  avec  tous  ses 
symptômes,  dont  le  plus  caractéristique  est  le  liseré  bleu 
des  gencives  ;  mais  ce  ne  fut  pas  tout  de  suite  que  l'on 
découvrit  d'où  provenait  le  plomb  coupable  de  ces 
méfaits,  ce  Protée  malfaisant  qui  avait  su  s'habiller  de 
charbon  pour  faire  de  nouvelles  victimes,  espérant  ainsi 
échapper  à  la  vigilance  des  médecins. 

Mis  enfin  sur  la  voie,  MM.  Colin  et  Ghoai,  internes  en 
pharmade,  découvrirent  dans  la  braise  l'un  et  l'autre 
S  0/0  de  plomb  métallique  dans  les  échantillons  (oe  qui 
correspond  à  8  ou  10  de  sel). 

Une  des  malades  du  û'  Duguet  a  donné  des  détails 
intéressants  sur  l'usine  où  se  fait  cette  fabrication.  La 
braise,  livrée  par  les  boulangws,  est  d'abord  mise  en 
menus  fragments;  elle  est  ensuite  placée  dans  une  bas- 
sine percée  de  trous,  que  l'on  plonge  dans  une  dissolu- 
tion d'acétate  de  plomb,  chauffée  à  la  vapeur  ;  le  chauf- 
feur est  chargé  de  cette  besogne;  après  une  deini- 
heure  de  ce  traitement,  la  braise  est  égouttée,  et  mise  à 
sécher  dans  un  four.  C'est  alors  que  commence  le  tra- 
vail des  ouvrières.  Elles  mettent  ces  fragments  dans  des 
boites  en  fort  papier  gris,  d'une  contenance  de  100  mor- 
ceaux environ  ;  ce  travail  cause  la  production  d'une 
abondante  poussière  noire  qui  couvre  les  mains  et  le 
visagé  des  ouvrîmes,  se  fixe  sur  leurs  lèvres,  et  pâiètre 
par  les  narines  et  la  bouche  ;  toutes  ces  ouvrières  ont  été 


cens,  fonds  de  terre,  lods  et  ventes,  et  de  coutumêt 
comme  les  seigneurs  féodaux. 

n  Si  un  certain  nombre  de  ces  droits  cesisèrent  avec 
la  Féodalité  détruite  par  la  main  paissante  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIV,  ils  ne  disparurent  oomplètemeat  qu'en 
1789.  » 

Bien  qu'il  soit  difiicile  de  résumer  un  travail  de  cette 
importance,  nous  signalerons  à  grands  traits  les  lignes 
principales  dans  la  période  ancienne  (A),  et  dans  la 
période  moderne  (B). 

A  —  Période  aneleane  :  le  Donaine  avant  1789. 

Les  produits  domaniaux  constituaient,  autrefois,  pour 
la  ville  de  Paris,  l'une  desbruiches  les{>lus  impoHantes 
de  ses  revenus.  Le  plus  ancien  inventaire  de  ce  domaine 
qui  remonte  au  règne  de  Philippe-le-Bel  (1393)  énu- 
mérait  les  maisons,  places,  terres  et  vignes  disséminées 
par  toute.  la  ville,  ou  franchissant  reoceinte  de  Philippe- 
Auguste..  La  Compagnie  des  marchands  qui  nteamait' 
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1^8  OU  moins  malutes,  et  plus  de  soixante  apprenties 

ont  passé  dans  l'atelier,  sans  pouvoir  y  rester  ;  c'est 
surtout  depuis  que  la  pièce  de  travail,  primitivement 
située  au  troisième  étage  saffîsamment  aéré,  a  été  trans- 
férée au  sous-sol,  à  peu  près  privé  de  ventilation,  que  les 
accidents  se  soat  aggravés. 

Le  voeu  formulé  dans  ma  note  d'abord,  par  UH.  Gé- 
riU-Rose ,  Duguet  et  Valin  ensuite  à  la  Société  médicale 
des  hôpitaux,  est  donc  bien  justifié,  au  moins  en  ce 
qu'il  vise  l'acétate  de  plomb.  Il  avait  été  déjà  émis  en 
1876  par  un  autre  pharmacien,  mon  confrère  M.  Tanret, 
dont  j'ai  retrouvé  la  note  dans  la  collection  du  Bulletin 
de  thérapeutique  ;  il  a  trouvé  dans  les  cendres  93  0/0 
d'oxyde  de  plomb;  il  a  calculé  que  chaque  morceau 
pesant  en  moyenne  3  gr.,  50  c,  laissait  à  peu  près 
un  quart  de  son  poids  de  cendres,  et  que  l'emploi  de 
trois  de  ces  morceaux  seulement  par  jour,  donnait  ainsi 
un  total  de  S  gr.,  40  c.  d'oxyde  très  léger  ,  dont  une 
partie  ne  pouvait  manquer  de  souiller  les  aliments, 
saos  parler  de  la  respiration  pulmonaire,  et  il  conclut 
ainsi  : 

t  Si  l'on  considère  que  les  proportions  d'acétate  qu'il 
(ce  charbon)  renferme  sont  considérables,  et  surtout 
qu'il  s'emploie  spécialement  dans  les  cuisines,  on  devra 
admettre  que  des  accidents  pourraient  se  produire  faute 
de  soin?,  ou  par  négligence  dans  leur  emploi.  Un  danger 
connu  n'esfc-il  pas  plus  facile  à  éviter  ?  » 

Ainsi,  les  accidents  ont  été  prévus  de  longue  date;  on 
en  a  constaté  dans  les  hôpitaux,  chez  les  ouvrières  em- 
ployées à  la  fabrication  de  cette  braise.  On  n'en  a  pas 
signalé  en  ville,  dans  les  ménages  ou  chez  les  ouvrîmes 
qui  l'ont  employée  ;  est-ce  à  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  <u? 
Tout  porte  à  croire  qu'il  a  dû  s'en  produire,  sans  qu'on 
ait  pu  en  démêler  la  cause  si  inattendue,  et  cette  igno- 
rance a  même  dû,  parfois,  égarer  le  diagnostic  du  mé- 
decin. 

Il  parait  donc  probable  qu'une  intordictîon  intervien- 
dra, à  la  suite  de  l'enquôle  dont  vient  d'être  chargé 
M.  Armand  Gautier,  dont  la  compét^ce  est  connue,  et 
que,  bientôt,  nous  n'aurons  plus  à  craindre  d'aller  diez 
nos  amis  manger  des  biftecks  poivrés  à  la  lithai^;  cela 


en  elle  l'administration  de  la  Cité,  possédait  en  outre  les 
fiefs  du  Parloir  aux  Bourgeois  et  du  Franc-Rosier. 

En  additionnant  les  différentes  sommes  que  percevait 
la  Ville,  sans  dislincUon  d'origine,  oo  arrive  au  chiffre 
de  380  livres  environ,  soit  5.107  «  de  notre  monnaie 
actuelle  >  (1). 

Ce  revenu  étant  très  insuffisant  pour  couvrir  toutes 
les  dépenses  de  la  commune,  chargée  de  l'entretien  des 
quatre  grandes  routes  qui  y  aboutissaient,  de  celui  des 
rivières  qui  y  conduisaient  directement  ou  indirecte- 
ment les  approvisionnements,  de  l'entretieu  des  cons- 
tnictions,  etc.,  il  devenait  urgent  d'assurer  à  la  Ville  des 
moyens  extraordinaires.  Ces  recettes  furent  accordées 
sous  le  nom  d'aides,  de  dons  et  octrois  perçus  sur  les 
denrées  et  marchandises  entrant  k  Paris  (2). 

(1)  La  livre  valait  20  sol.^,  le  sol  12  dealers,  ei  le  denier  3  oboles. 
Le  monnayage  se  faisait  alors  an  marteau  ;  la  fabrication  an  balancier 
M  remonte  qu  i  Henri  U  (llSl). 

(2)  Laoii  VI  euieédi  an  corps  des  marebands  b  droit  de  km 


sera  d'au  tant  plus  fiusile  que  les  délibérations  et  àvia  du  ' 

Conseil  de  salubrité  ({846-1848)  existent  encore,  et  fonr- 
uissent  des  armes  à  la  Préfecture  de  Police. 

Il  faut  souhaiter,  néanmoins,  que  la  braise  chimique  - 
survive  à  l'interdiction  de  l'emploi  des  sels  de  plomb'; 
cette  industrie  procure,  en  effet,  un  gagne-pain  &  de 
nombreuses  ouvrières  ;  elle  est  une  source  de  bénéfices  - 
pour  quelques  commerçants  ;  son  produit  rend  des  ser- 
vices dans  les  ménages,  par  la  rapide  aunmodité  de  son 
emploi. 

Les  azotates  alcalins  paraissent  tout  indiqués  pour 
suppléer  l'acétate  plombique,  mais  ils  limitent  l'emploi 
de  ce  charbon;  ils  dégagent  aussi,  comme  les  nitrates 
saturnins,  des  oxydes  inférieurs  de  l'azote  capables  de 
détériorer  les  métaux;  ils  ne  pourront  donc  guère  servir 
que  jusqu'au  moment  où  Ton  aura  trouvé  un  sel  inof- 
fensif capable  de  faire  meilleure  besogne,  et  je  crois  que. 
c'est  possible. 

P.  G.  AunBlLLB, 

P.~S.  —  On  aura  pu  découvrir  des  divergences  dans 
les  résultats  des  diverses  analyses  citées;  le  dosage  ne 
peut  guère  être,  en  effet,  bien  régulier  dans  ces  char- 
bons, étant  donné  leur  mode  de  préparation  qui  ne  per- 
met pas  une  imbibition  bien  égale  de  toutes  les  parties. 
Mon  confrère  Tanret  a  trouvé  93  0/0  d'oxyde  dans  les 
cendres  ;  en  admettant  qu'elles  soient  le  quart  du  poids 
du  charbon,  le  calcul  montre  que  cela  équivaut  à  près 
de  48  0/0  de  métal  dans  la  braise,  chiffre  plus  âevéque 
ceux  de  Lariboîsière,  et  même  que  les  miens,  ce  qui 
tendrait  à  indiquer  que  les  fabricants,  depuis  1876,  ont 
réduit  au  minimum  possible  la  quantité  d'acétate  de 
plomb  nécessaire  pour  rendre  ]a  braise  combustible. 


Installation  des  conduites  d'ean  dans  les  maisons. 

Dans  le  rapport  que  notre*  très  regretté  membre  associé 

étranger,  le  professeur  Popper,  adressait  naguère  au 
Conseil  communal  de  Prague,  sur  «  l'émcualion  des 

Les  premières  fortiiicatîons  de  Paris  furent  exécutées 
en  1 190,  aux  frais  de  la  Ville,  mais  deux  ans  après, 
Philippe-Auguste  lui  accordait  le  monopole  delà  vente 
du  vin. 

Le  grand  Bureau  des  pauvres,  créé  eu  1344  par  Fran- 
çois I",  était  entretenu  par  une  taxe  spéciale,  dite  taxe 
des  pauvres,  à  laquelle  tous  les  Ûitants  étaient 
astreints. 

Voici  comment  Sauvai  {Antiquités  de  Parts,  tome  H) 
décrit  le  premier  Hôtel  de  Ville  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  b&timent,  c'était  un  petit  logis 
qui  consistait  en  ieux  pignons  et  qui  tenait  à  plusieurs 
maisons  bourgeoises...  Il  suffira  de  savoir  qu'il  y  avait 
deux  cours,  un  poulailler,  des  cuisines  hautes  et  liasses. 


60  sous  sur  chaque  bateau  que  Ton  cbargeniit  de  vins  pendant  les 
vendangea. 

Cbarlaa  VI  (1407)  accorda  un  aide  pri«  «ur.ley  etuiteUes^.  tikt- 
riotsetdiBvnncliàjsted»  dsnséBiqiMleonqaM^ 
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immondices  de  la  vilU  s  (1),  nous  trouT<ms  un  ch^iitre 
intéressant  consacré  c  à  l'installation  des  colonnes  mon- 
>  tantes  dans  les  maisons  et  propriétés  particulières, 
»  et  leurs  branchements  sur  la  nouTelle  distribution 
»  d'eau.  » 

Nous  avons  pensé  que  nos  collègues  nous  sauraient 
gré  de  résumer  ici  les  principales  dispositions  de  ces 
mitructtoru: 

1*>  Les  conduites  d'eau,  et  autres  installations,  qui  en 
dépendent  dans  les  maisons  et  propriétés  particulières 
seront  désormais  établies  par  les  soins  d'un  entbeprkneur, 
agréé  de  l'autorité  compétente,  qui  examinera  tons  les 
projets  de  construction. 

Les  propriétaires  seront  tenus  de  se  conformer  aux 
modifications  que  le  magistrat  y  aura  consignées  par 
écrit. 

t  Dans  l'installation  de  ces  conduites  n'entreront  que 
des  matériaux  ne  pouvant  causer  aucun  préjudice  à  la 
sanlé.  Les  tuyaux  en  fer  devront  avoir  été  fondus 
debout,  émaillés  à  l'intérieur,  revêtus  d'asphalte  à  l'exté- 
rieur, examinés  et  éprouvés  à  une  pression  de  quinze 
atmosphères. 

La  couche  d'émail  ne  devra  ni  s'effriter  dans  l'eau, 
ni  contenir  aucune  matière  nuisible  à  la  santé. 

Le  diamètre  intérieur  des  tuyaux  ne  sera  pas  moindre 
de  50  et  le  poids  par  mètre  courant  sera  au  mini- 
mum de  : 

13  kil.  pour  les  tuyaux  de  BO  */■ 
de  21  kil.  —  80  — 

de  28  kiL  —  100  — 

Pour  les  branchements  d'eau  destinée  aux  usages 
alimentaires,  il  sera  employé  des  luyaux  de  plomb 
doublés  d'étain  d'après  les  dimensions  et  poids  nor- 
maux suivants,  pour  un  diamètre  intérieur  de  : 

12  ■"/°'  2.87  kil. 

20  —   4.72  — 

30  —   9.28  — 

40  —   13.80  — 


(1)  Voir  l'aDalyse  du  rapport  présenté  i  la  Société  par  le  D' 
Cb.  Sebmit  {in  JoiumtU  d'HygOw,  n*  438). 


La  couche  d'étain  sera  formée  de  métal  très  pur, 
ne  renfermant  aucune  trace  de  plomb,  avec  une  épais- 
seur minimum  de  1/2  millimètre.  Son  adhésion  au 
revêtement  de  plomb  sera  assez  intime  pour  éviter  toute 
disjonction  possible  au  niveau  des  soudures  multi[des 
que  pourraient  subir  les  conduites.  Les  tuyaux  de 
plomb  seront  toujours  proscrits.  Le  conbrdleur  ou  juge 
expert  aura  toujours  la  faculté  d'autoriser  l'emploi  de 
conduits  d'une  autre  composition,  quand  il  en  aura 
reconnu  préalablement  la  convenance  à  l'usage  auquel 
ils  sont  destinés. 

3°  Les  conduites  placées  en  terre  devront  être  enfouies 
à  une  profondeur  de  l'",80,  pour  éviter  lacongélaiion  do 
leur  contenu. 

Dans  ce  même  but,  les  branchements  et  colonnes 
montantes  devront  être  placés  dans  des  endroits  safiS- 
samment  à  l'abri  des  gelées. 

Toutes  les  conduites  verticales  doivent  être  pourvues 
à  leur  extrémité  d'une  petite  chambre  à  air,  et  d'un 
robinet  pour  son  écoulement. 

Toute  conduite  installéti  dans  les  maisons  sera  munie 
au  point  le  plusbas,  et  en  même  temps  le  plus  accessible, 
d'un  robinet  qui  en  facilitera  le  débit  ou  l'évacuation 
selon  les  besoins. 

Une  soupape  d'arrêt  placée  à  l'origine  pourra  suppri- 
mer, à  volonté,  l'accès  de  l'eau  dans  la  maison. 

40  Tous  les  tujaux  d'évacuation  seront  pourvus  de 
clefs,  de  grilles  serrées  et  de  piston  en  fonte  de  fer  ou  en 
plomb. 

&  Pour  arrêter  l'écoulement  de  Teaa  dans  les  diffé- 
rentes divisions  des  tuyaux,  il  suffira  d'adapter  à  leur 
bout  inférieur,  une  simple  soupape,  ou  un  robinet 
à  vis. 

L'emploi  des  robinets  automatiques  est  autorisé,  à  la 
condition  que  le  choc  en  retour  prodait  an  moment  de 
leur  fermeture  n'excède  pas  une  atmosphère  de  pression. 

Les  robinets  à  clef  seront  toujours  pros^its. 

6**  Les  cabinets  ne  seront  jamais  en  relation  directe 
avec  la  conduite  d'eau.  On  y  aménagera  seulement  de 
petits  réservoirs  d'eau  de  lavage. 

7"  Les  conduites  établies  dans  les  maisons  particulière 
déjà  pourvues  de  réservoirs  peuvent  être  reliées  à  la 


grandes,  petites,  des  étuves  ou  bains,  une  chambre  de 
parade,  une  autre  appelée  le  plaidoyer ,  une  chapelle 
lambrissée,  une  salle  couverte  d'ardoises,  longue  de 
cinq  toises  et  lai^e  de  trois,  avec  plusieurs  autres  com- 
modités. En  1430,  il  y  avait  encore  un  grand  grenier 
pour  l'artillerie. 

»  Hahiet  ou  Mathieu  Bîteme  peignit  la  chambre  qui 
tenait  au  bureau,  et  l'embellit  &  Ui  façon  du  temps,  de 
fleurs  de  lys  et  de  rosiers  entre  meslés,  et  rehaussés  des 
armes  de  France  et  de  la  Ville  »  (1). 

B  —  Période  nodeme  :  Le  Dsmalne  permanent. 

Au  moment  de  la  Révolution  le  domaine  de  la  ville  de 
Paris  avait  {vesque  entièrement  disparu,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  reconstituer  sur  d'autres  bases  par  suite  des 
DOiivielles  attributions  concédées  aux  communes,  ou  de 

(1)  U  D00T8I'  Httei  de  Ville  eatiirement  terminé,  Mof  queiqiies 
«DéMgenwBli  Inlérleon,  t  d^à  coùtA  18,000,000  d«  franc»! 


l'abandon  par  l'Ëtat  d'établissements,  le  plus  souvent 
jugés  comme  trop  onéreux  pour  le  Trésor  public. 

— En  premier  lieu ,  la  Ville  avait  pu  sans  frais,  augmenter 
le  sol  de  ses  voies  publiques,  reconnues  municipales 
par  la  loi  du  27  juin  1790,  au  moyen  de  la  saisie,  de 
l'aliénation  et  du  lotissement  des  biens  des  communautés 
et  des  émigrés. 

— Les  attributions  arrachées  an  clergé  parla  Révolution 
et  concernant  l'état  civil,  les  inhumations,  les  bureaux 
de  bienfaisance  et  l'instruction  primaire,  donnèrent  lieu 
à  la  création  des  mairies  d'arrondissement. 

— Une  loi  du  27  vendémiaire  an  Vilétablitlesbases  de 
l'établissement  de  l'octroi  municipal  et  de  bienfaisance. 

(H.  Lamouroux  donne  ici  les  détails  les  plus  circons- 
tanciés sur  l'origine  et  les  développements  des  divers 
services  qui  sont  aujourd'hui  du  ressort  de  la  Préfecture 
de  la  Seine  :  cimeUères ,  uégoi^a  DpompiejHv^  seivùes 
hydrauliques,  promenades,  plantations,  voie  pWlique, 
assainissement.) 
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nouvelle  distribution  d'eau,  û  tout  le  matérid  de  leur 
installation  est  conforme  aux  prescriptions  suivantes  : 

a  Les  réservoirs  à  eau  ne  seront  pas  placés  dans  le 
voisinage  immédiat  des  latrines,  ils  seront  couverts  et 
peints  avec  des  couleurs  inoffensives. 

b  Pour  l'expulsion  de  Texcédent  de  l'eau,  les  réser- 
voirs doivent  avoir  un  tuyau  de  chute  d'au  moins  50 
de  diamètre  ;  et  la  conduite  d'eau  doit  avoir  à  son  point 
de  départ  une  sphère  flottante  comme  robinet  automa- 
tique (Selbstthà  tuyen  schwimmkugelhahD). 

8*  Tous  les  tuyaux  exposés  à  la  pression  de  l'eau 
doivent  avoir  été  essayés  sous  une  pression  de  8  atmos- 
phères, et  reconnus  convenables  à  l'emploi  qui  leur  est 
réservé. 

9*  Les  chaudières  ne  doivent  pas  être  en  communica- 
tion directe  avec  les  conduites  d'eau. 

IQo  Dans  les  établissements  industriels»  les  branche- 
ments de  la  conduite  d'eau  dans  la  maison  doivent  être 
placés  à  1  mètre  derrière  le  compteur.  L'installation 
(la  pose)  de  ces  branchements  en  avant  du  compteur 
est  défendue  (prohibée)  sous  peine  de  perte  du  droit  à  la 
fourniture  d'eau. 

it*  L'installateur  est  chargé  d'annoncer  au  bureau  de 
canalisation  d'eau  (Wasserlectungs  bureau)  qui  fait  partie 
de  l'administration  de  la  ville,  l'établissement  des  coH" 
duites  d'eau  dans  les  maisons,  et  leurs  conditions  de 
fonctionnement. 

12°  L'ouverture  des  robinets  principaux,  et  par  cela 
même  l'écoulement  de  l'eau  dans  les  conduites  particu- 
lières, n'a  lieu  qu'alors  que  la  conduite  a  été  examinée 
avec  soin  par  l'employé  ou  représentant  de  la  ville, 
qu'elle  ne  présente  aucun  défaut,  qu'elle  a  éte  essayée  à 
la  pression  voulue,  et  que  l'enveloppe  du  compteur  pré- 
sente les  garanties  nécessaires. 

Cette  instruction  a  éte  acceptée  par  le  Conseil  commu- 
nal, mais  elle  ne  sera  mise  en  vigueur  que  quand  le 
gouvernement  de  la  Bobéme  t'aura  ratifiée. 

A.  Hakon. 

En  résumé,  tel  qu'il  existe  actuellement,  le  domaine 
permanent  de  la  Ville  comprend  861  établissements 
d'une  valeur  de  plus  d'un  milliard  et  100  millions  de 
francs. 

La  Ville  présente  une  surface  de  7,809  hectares  jus- 
qu'au glacis  des  fortifications. 

La  longueur  des  mes  de  Paris  au  nombre  de  3,630  y 
compris  les  voies  privées,  était  en  1879  : 

Pour  les  voies  plantées,  de  .  .  .  068,397'"  37 
Pour  les  voies  non  plantées,  de  .   210,806  11 

Ensemble  .  .  .    886,803-"  48 

Avant  de  signer  ce  long  article,  qui  semble,  de  prime 
iUK>rd,  un  peu  en  dehors  de  notre  cadre  d'études,  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  la  dernière 
phrase  du  rapport  de  notre  modeste  et  savant  conrrère. 

c  Nous  terminerons  ce  trop  long  exposé  sur  le  domaine 
de  la  Ville,  en  nous  excusant  de  n'avoir  pu,  malgré  nos 
soins,  faire  œuvre  plus  complète  sous  bien  des  rapports, 
mais  avec  l'espoir  que  Ton  consultera  avec  quelque  fruit 
les  nombreux  documents  que  nous  y  avons  entassés  et 
dont  quelques-uns.  obtenus  à  grand  peine,  sont  complè- 
tement inédits.  » 

.     ■  J.-U.  Gtmos. 


P.-S.—  Dans  son  vohune:  £es  Eaux  de  Parigm4$8éf 

M.  Couche,  en  exanunant  la  question  de  l'emploi  du 
plomb  dans  les  canalisations  intérieures,  rappelle  que 
périodiquement  on  dénonce  là  (dans  cet  emploi)  un 
danger  pour  la  santé  publique,  que  la  vérification  des 
faits  ne  justifie  pas. 

«  La  vérité,  écrit-il,  c'estque,  si  les  eaux  dlimiquement 
pures  attaquent  le  plomb,  il  suffit  de  la  présence  d*untf~ 
très  petite  quantité  de  calcaire  pour  empêcher  complè- 
tement cet  effet  chimique. 

»  Comme,  à  Paris  toutes  les  eaux  de  distribution  sont 
calcaires,  depuis  les  eaux  de  TOurcq  et  d'Ârcaeil  qui  le 
sont  trop,  jusqu'aux  eaux  de  la  Vanne  et  de  la  Seine 
qui  le  sont  dans  la  proportion  la  meilleure  pour  l'ali- 
mentation, il  n'y  a  rien  à  craindre  de  leur  contact  avec 
le  plomb. 

>  On  a  donc  parfaitement  raison  d'employer  ici  dans 
les  distributions  intérieures  ce  métal  si  peu  altérable,  et 
si  facile  à  travailler.  Il  n'y  aurait  d'inconvénients  que  si 
nous  faisions  venir  des  eaux  des  pa^  granitiques,  ce  qui 
n'arrivera  jamais,  puisque  ce  sont  prédsément  ceux  où 
Ton  ne  trouve  pas  de  grandes  sources.  » 

D^Di  P.  S. 


Besoins  et  envies  d*nriner. 

Nous  trouvons  dans  une  conférence  clinique  faite, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  par  le  D'  F.  Hallbz,  k  sa 
clinique  de  la  rue  Christine,  et  recueillie  par  te  D' Por- 
talier,  une  distinction  aussi  ingénieuse  que  précise  entre 
ces  deux  mots  besoins  et  envies  d'uriner  que  l'on  em- 
ploie trop  souvent,  l'un  pour  l'autre,  sans  se  rendre 
compte  de  la  différence- essentielle  qu'ils  offrent  pour  le 
vrai  clinicien. 

«  Le  besoin  d'uriner  est  un  acte  physiologique,  qui 
s'annonce  un  certain  temps  avant  qu'il  soit  nécessaire  de 
l'accomplir.  Il  a  lieu  chez  l'adulte  quand  la  vessie  ren- 
ferme 300  à  400  grammes  d'urine  au  maximum,  c'est 
à-dire  environ  quatre  fois  par  jour.  Il  permet  pendant 


Gaiette  Salntaire 

COMPOSÉE  DE   TOUT    CE   QUE  COHTIEVIfKET  n'iRTÉaiSSAirr 

pocB  l'humanitâ,  les  uvres  mod veaux,  les  jouhnaux 

BT  AUTRES  ÉCBITS  PUBUC8,  CONCERNANT  LÀ  MÉDECINE,  LA 
CBmDBfilE,  LÀ  BOTÀNIQDE,  LÀ  CHYHIE,  ETC.,  ETC.  (1). 

Du  jeudi,  29  avril  1773. 

Bnr  iM  oavses  de  la  m^rtalitâ  pazml  les  enfanta. 

Morceau  traduit  de  la  Domestie  médecine  de  M.  Bu- 
chan,  docteur  en  médecine,  à  Londres,  1773. 

tt  11  est  étonnant,  dit  l'auteur,  qu'on  s'applique  si  peu 
à  instruire  les  personnes  destinées  à  devenir  mères,  de 
la  manière  de  conduire  les  enfants  :  Les  préceptes  de  ce 
genre,  loin  d'être  considérés  comme  une  partie  princi- 
pale de  l'éducation  des  personnes  du  sexe,  n'y  entrent 
pour  rien.  Faut-il  s'étonner  ensuite  que  des  femmes 
ainsi  élevées  ignorent  absolument  les  devoirs  de  mère, 
lorsqu'elles  acquièrent  cette  qualité,  et  que  plusieurs 
d'entre  elles,  malgré  leur  éducation,  scachent  aussi  peu 

(1)  A  BooiLLOn.  Le  prix  de  cette  GoMett»  est  de  9  livres  par 
imnée^  franche  de  port  dans  toute  la  France.  On  s'adresse  à 
H.  WiiSBEKBBDca,  i  BooilloD,  où  il  y  a  un  bureau  de  poste  Jran- 
çoise,  on  h  Paris,  à  M.  LottoD,  rua  Sainte-Anne,  botte  Saint-Rodi. 
à»  aura  «otofTajpioiMftir  Forgent  et  Im  lettres  «fooft.  0»  la  tmtve 
mÊsa  à  BnudiM,  à  Uège  eta  ïraoeliKt,  u  ibet  bnrna  des  pott 


Vie 
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un  certaia  temps  de  choisir  son  heure.  Quand  on  donne 
aatisfoclion  à  ce  besoin,  la  totalité  de  l'urine  renfermée 
dans  la  vessie  en  est  chassée  par  la  contraction  des  mus- 
ses vésicaux  (detrusor  urinœ). 

>  L'envie»  au  contraire,  est  un  acte  pathologique  qui 
se  reproduit  plus  ou  moiM  fréquemment,  la  nuit  aussi 
bien  que  le  jour. 

>  L&  quantité  d'urine  rendue  chaque  fois  peut  varier 
de  100  grammes  à  quelques  cuillerées  à  café,  et  même  à 
quelques  gouttes.  Le  caractère  par  excellence  de  l'envie 
est  d  être  un  acte  impérieux,  qu  il  fout  accomplir  sur-le- 
champ,  non  seoiemeut  sons  peine  pour  le  patient  d'efforts 
douloureux  de  rétention,  mais  encore  sous  la  menace 
d'être  dominé  par  cette  envie  et  d'être  forcé  de  lui  donner 
satisfoction. 

»  L'envie  s'accompagne,  ordinairement,  d'une  miction 
douloureuse  ou  pénible,  on  éprouve  de  la  gêne,  de  la 
difficulté,  de  la  cuisson,  voirede  la  brûlure.  Je  ne  saurais 
trop  insister  sur  ce  caractère  de  l'envie  de  dominer  la 
volonté.  8 

Après  avoir  indiqué  les  diverses  circonstances  physio- 
logiques ou  morbides  dans  lesaueUes  se  produisent  les 
besoins  et  les  envies  d'uriner,  H.Hallez  les  résumait  en 

ces  termes  : 

a  La  besoin  recoanait  une  cause  unique,  l'accumu- 
lation dans  la  vessie  d'une  certaine  quantité  d'urine 
(3  à  400  gr.  chez  l'adulte).  La  quantité  d'urine  voulue 
remplit-elle  le  réservoir  vésical,  l'acte  de  la  mixtion  se 
produit. 

»  Dans  l'envie,  quelques  gouttes,  quelques  grammes 
d'uriue  jouent  le  rue  des  300  grammes  habituels  et  pro- 
voquent une  miction.  Rappelez-vous  que  l'envie  est 
caractéristique  des  affections  aignês,  snbaiguës  et  chro- 
niques de  la  vessie,  de  la  prostate  ou  de  l'urètre,  et  de 
certains  états  pathologiques  particuliers,  ou  enfin  de 
certaines  dispositions  nerveuses  individuelles.  La  surdis- 
tension des  parois  vésicales  par  l'urine,  chez  les  malades 
dont  la  vessie  est  paresseuse  ou  paral^ée  amène  égale- 
ment à  sa  suite  des  envies  temoles  d'uriner.  Dans  ces 


que  l'enfant  qu'elles  vienoent  de  meUm  au  monde,  ce 
qu'il  convient  de  faire  pour  lui  porter  secours?  C'est 
unsi  que  les  gens  sensés  deviennent  la  dupe  des  igno- 
rants, et  (]ue  1  éducation  des  enfons,  loin  d'être  conduite 
par  la  raison,  est  entièrement  abandonnée  au  caprice  et 
aux  préjugés.  Si  les  femmes  employaient  une  partie  du 
tems  que  leur  coûte  l'acquisition  de  plusieurs  petits 
talens,  à  l'étude  de  l'art  d'élever  les  enfans,  de  les 
habiller  de  façon  à  ne  pas  les  gêner  dans  leurs  mouve- 
mens  et  le  développement  des  organes;  à  leur  procurer 
la  nourriture  la  plus  favorable;  à  donner  à  leurs  tendres 
corps  les  exercices  les  plus  convenables  pour  leur  accrois- 
sement et  l'acquisition  des  forces,  etc.,  les  femmes 
seroient  de  la  plus  grande  utilité  pour  perfectionner 
l'espèce  humaine.  Si  les  mères  réfléchissaient  sur  leur 
état,  et  qu'elles  eussent  à  cœur  leurs  devoirs,  dies  saisi- 
roient  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  s'ins- 
truire de  ce  qu'elles  doivent  à  leurs  enfans.  C'est  à 
elles  qu'il  appartient  non  seulement  de  former  le  corps, 
mais  encore  de  diriger  les  premières  inclinations  de 
leurs  enfans.  Il  ne  dépend  que  d'elles  de  donner  à  l'Ëtal 
des  sujets  bien  portans  ou  valétudinaires,  utiles  ou  dan- 
gereux à  la  société. 

»  Mais  ce  n'est  pas  seulement  les  mères  que  le  gouver- 
nement de  leurs  enfans  concerne.  Les  pères  doivent 
s'intéresser  également  à  leur  bonheur  et  contribuer  de 
toutes  leurs  forces  à  la  culture  de  leur  esprit,  à  la  vigueur 
de  leur  corps.  11  est  honteux  que  les  hommes  négligent 
ù  fwt  cet  obifit,  Leur,  îndolAnDé  «it  une  des  .cauaM 


cas,  c'est  la  non-saUsfaction  de  l'acte  physiologique,  le 
besoin,  qui  provoque  l'acle  pathologique,  1  envie.  » 

D'  Ds  F. 


Par  Hontfl  et  par  Taux. 

MOMIFICÀTION  PAR  IJl  FEU  —  Lfi  SKCKBT  UADICAL 

H.  le  D'  Arubsl,  ingénieur  de  la  maison  Sionens,  de 
Dresde,  vient  de  présenter  à  la  section  hy^énique  du 
Collège  médical  de  Vienne,  un  modèle  d'un  appareil  très 
ingénieux  pour  la  crémation  des  cadavres. 

L'incinération  complète  est  obtenue  dans  l'espace  d'une 
heure  à  1  heure  1/^,  au  milieu  d'une  atmosphère  portée 
à  une  chaleur  de  600  à  800  degrés  centigrades ,  sans  que  le 
corps  soit  eu  contact  direct  avec  la  flamme. 

L&  c&davre  est  réduit  au  l/iS*  de  son  poids  initial  sans 
donner  lieu  à  aucun  d^;agement  de  gas  méphitiques. 

*% 

A  propos  de  l'af^ire  du  D'  Watelet,  condamné  à  une 
amende  pour  avoir  donné  dans  un  Journal  politique  (avec 
les  intentions  les  plus  louables),  des  détails  trop  précis 
sur  la  maladie  et  la  mort  de  Bastien  Lepage  (te  jeune  pein- 
tre si  regretté),  H.  Paul  Dubray  consacre  dans  CUnton 
médicale  un  charmant  feuilleton  au  secret  médical. 

Les  considérants  du  jugement  lui  pamissent  de  nature 
c  à  rappeler  utilement  l'existence  et  l'obligation  du  secret 
médical.tantaupublicqu'auxmédecinseux-mêmes.  C'est  un 
principe  qui  a  oesoin  d'être  ravivé,  de  temps  en  temps, 
précisément  parce  qu'il  est  plus  facile  à  méconnaître,  et 
qu'on  est  plus  disposé  à  en  faire  bon  marché,  à  notre 
époque  de  publicité  à  outrance.  » 

Si  comme  le  dit,  en  fort  bons  termes,  notre  distingué 
confrère,  a  le  secret  médical  est  une  institution  qui  a  pour 
but  de  gai'antir  nos  malades  contre  nous,' et  nous  ensuite 
contre  nos  malades,  »  il  nous  appartient  à  nous  les  vétérans 
de  la  profession,  d'enseigner  &  la  jeune  génération  qui 
nous  entoure  le  respect  absolu  du  secret  médical. 

D'  ÉCHO. 


que  les  femmes  y  entendent  si  peu  :  celles-ci  cherchent 
toujours  à  exceller  dans  tout  ce  qui  les  rend  plus  par- 
faites aux  yeux  des  hommes,  qui,  de  leur  côté,  fui?nt 
avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  &  rapport  à  la  besogne  des 
nourrices,  que  plusieurs  d  entre  eux  se  croiraient  offensés 
si  on  les  supposait  instruits  sur  cette  matière.  Cependant, 
un  homme  de  la  plus  haute  condition  ne  seroit  pas  hon- 
teux de  donner  oes  ordres  pour  la  conduite  des  chiens 
ou  des  chevaux,  tandis  qu'if  rougirait  de  paraître  s'in- 
téresser aux  soins  qui  conviennent  à  la  conservation  de 
l'être  auquel  il  a  donné  le  jour,  qui  est  l'héritier  de  son 
nom  et  de  sa  fortune,  et  l'espérance  de  la  patrie. 

0  Le^  médecins  mêmes  ne  s'attachent  pas  assez  à  l'art 
de  conduire  les  enfans;  ils  l'abandonnent  aux  vieilles 
femmes;  et  l'on  a  vu  plusieura  d'entre  eux,  bien  moins 
recommandïû>les  par  leur  zèle  pour  l'humanité  que  par 
leurs  talens  et  leura  connaissances,  refuser  de  traiter 
les  enfans  mabules.  Cette  conduite  de  la  part  des  çens 
de  l'art  a  encouragé  les  femmes  à  s'attribuer,  exclusive 
ment,  le  droit  de  prescrire  les  remèdes  aux  enfons,  môme 
dans  les  maladies  les  plus  dangereuses  ;  en  sorte  que  les 
médecins  ne  sont  appelés  que  lorsque  les  femmes  ont 
épuisé  leurs  sciences,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  chose  à  faire 
que  de  partager  l'indignation  des  parens  désolés  et  de 
chercher  à  les  consoler.  »  i 
{La  wrtc  à  ror(iina»r&ipirû(îAa«y.)^OO^lC 
Pour  copie  conforme  : 
D'P.H.,oiT. 
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-  Ans.  — La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  10  avril,  à  8  heures  1/2  du  soir,  dans  la  salle 
du  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'Encouragement, 
44,  rue  de  Rennes. 

ORDRE  PD  IOUR: 

1<>  Ck)mpte  rendu  du  Secrétariat. 
t'*  H.  Ktm.  —  L'alimentation  du  soldat  en  temps  de 
paix. 

3°  M.  Uallié.  —  L'aérifiltre. 
4P  Communications  diverses. 


Compte  rendn  dn  Secrétariat. 
(Séance  de  février  1885.) 

l'amAHII  DBS  MINEURS  KM  FRANCS,  ET  l'aNÉMIS  DES  OUVRIERS 
DU  SAINT-60THARD. 

Nous  avons  reçu  sur  cet  intéressant  sujet,  presque  au 
même  moment, deux  brochures  :  l'une  du  D""  Paul  Fabrb, 
de  Commentry  :  «  les  Mineurs  et  CAnémie  »,  l'autre  du 
Ernesto  Parona,  de  Varese ,  «  Rapport  sur  la  médi- 
cation  mi*e  en  uso^e  dans  le  traitement  de  Canémie  des 
ouvriers  mineurs  du  Saint-^thard.  > 

Ces  queslions  d'bygièoo  professionnelle  ayant  déjà 
été  traitées  dans  le  Journal  avec  d'amples  développe- 
ments, à  l'occasion  des.travaux  de  percement  du  tunnel 
du  Saint^othard  (1),  nous  nous  bornerons  &  rappeler 
quelques  faits  généraux. 

I.  En  France,  la  maladie  dite  anémie  spéciale  des 
mineurs,  admise  et  décrite  par  le  0*^  Manouvriez,  de 
Valenciennes,  a  été  niée,  comme  entité  morbide,  par  le 
D'  Fabre,  de  Commentry  (2). 

De  son  côté,  M.  le  D**  Dransart,  des  mines  de  Lascar- 
pelle,  dans  une  enquête  poursuivie  avec  soin  auprès  des 
médecins  des  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
est  arrivé  à  cette  conclusion  :  «  L'anémie  pour  traduire 
l'opinion  de  mes  honorables  confrères  et  la  mienne,  n'est 
pas  plus  fréquente  chez  tes  bouilleurs  que  chez  les  autres 
ouvriers  appartenant  à  n'importe  quelle  industrie.  » 

Pour  ce  qui  concerne  l'existence  de  cette  nouvelle  entité 
morbide,  M.  Dransart,  toujours  d'accord  avec  ses  collè- 
gues du  Nord,  la  repousse  carrément,  et  déclare  c  qu'il 
y  a  des  mineurs  anémiques,  mais  qu'il  n*y  a  pas  une 
anémie  des  mineurs.  »  , 

Voyons  maintenant,  comment  est  envisagée,  par 
BIM.  Fabre  et  Dransart,  la  question  de  l'anémie  helmin- 
thiasique  par  ankylostome  duodénal  : 

<  Chez  les  ouvriers  mineurs  et  particulièrement  chez 
ceux  de  Commentry,  écrit  M.  Fabre,  l'on  trouve  une 
cause  assez  sérieuse  d'anémie  dans  les  ravages  causés 
par  la  j)résence  des  divers  helminthes  intestinaux.  Si  je 
n'ai  pA$  constaté  d'ankyiostome  chez  nos  mineurs  de 


ri)  Voir  in  Journal  d'Hygiène,  vol.  V,  p.  S88,  426,  tël  et  483, 
voL  VL  p.  26G  et  424. 

B]  voir  M  /oHTfkU  d'ffvffiéM,  a*  439.  le  rapport  de  .H.  Léo» 
CHbi,  rar  ]b  ]»b  T«noh.   


Commentry,  j'ai  fréquemment  observé  chez  eux  dee 
ténias,  des  ascarides,  des  oxyures,  qui  provoquent  schi- 
vent  un  état  d'anémie  très  accentué.  » 

Âpràs  avoir  rappelé  que  le  0^  Perroncito,  de  Turin,  et 
le  D'  Lesage,  de  Lille,  regardaient  l'ankylostome  comme 
le  seul  facteur  de  l'anémie  chez  les  mineurs,  le  D' Dran- 
sart, ajoute  t  que  tout  en  admettant  la  pusùbillté  de 
l'anémie,  helminUiiasîque  chez  les  minrars,  il  y  a  lieu 
de  faire  bien  des  réserves  sur  la  fréquence  de  oette. 
anémie,  et  d'attendre  les  résultats  de  robservation  4'un 
grand  nombre  de  faits. 

II.  Avec  le  IK  Ernesto  Parona,  nous  nous  tronvons, 
en  plein,  sur  le  terrain  des  faits  et  des  observations 
cliniques  qui  se  comptent  aujourd'hui  par  centaines. 
Pour  le  médecin,  Directeur  de  l'hôpital  de  Varese, 
«  l'existence  de  l'ankylostome  duodénal  (Dubini),  et 
son  efficience  dans  l'évolution  des  phénomènes  morbides 
de  la  maladie  des  ouvriers  mineurs  du  Sûnt-Gotbard,. 
ne  sont  ni  pure  hypothèse,  ni  légende.  »  L'efficacité 
du  traitement  antihelminthique  lui  parait,  aussi ,  un 
argument  très  sérieux  en  faveur  de  l'étiologie  qu'il 
assigne  à  la  maladie. 

substances  les  plus  efficaces  ont  été,  par  ordre  de 
puissance  :  l'extrait  éthéré  de  fougère  mâle,  récemment 
préparé,  avec  soin,  qu'ont  préconisé  les  premiora,. 
MM.  Perroncito  et*  Parona. 

L'acide  thymique  conseillé  par  Perroncito,  et  Bozzolo. 

Les  aub^îs  médications  par  l'écorce  de  grensdi^,  le 
kousso,  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  Tacide  ben- 
zoîqne,  l'acide  phénique,  n'ont  pas  donné  de  résultats 
constants  et  caractéristiques.  Disons  en  terminant,  que 
le  D*^  Parona  traite  avec  beaucoup  de  suin  la  partie 
prophylactique  et  préventive  de  la  question.  En  outre, 
des  mesures  générales  d'aération  plus  complète,  de  la 
diminution  des  heures  de  travail,  de  l'usage  d'eaux 
potables  plus  saines,  il  conseille  :  1"  l'installation  de 
chariots  latrines  destinés  à  recevoir  les  excréments  des 
travailleurs,  à  les  désinfecter  sur  place,  et  à  les  emporter 
au  plus  vite  au  dehors  des  galeries. 

2"  L'usage  des  gobelets  filtres  à  l'effet  d'intercepter  le 
passage  des  oeufs  de  l'ankylostome. 

Les  médecins  suisses  qui,  au  début  des  travaux  du 
tunnel  du  Saint-Ootbard,  avaient  rejeté  Téliologie  para- 
sitaire de  l'atfeclion,  reconnaissent,  aujoard'hnî,  l'impos- 
sibilité '  de  reléguer  dans  les  influences  secondaires  la 
présence  de  l'ankylostome  comme  cause  étiolf^que  de 
cette  an^ie.  (D'  Bugnion,  IK  Fodéré). 

P.-S.  —  Au  moment  de  la  mise  en  pages,  nous  tron- 
voDS  dans  le  Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine 
de  Belgique,  une  communication  de  M.  BfAsins,  qui 
n'hésite  pas  &  déclarer  que  «  anémie  des  ouvriers  du 
Saint-Gothard  et  ankylostomasie  sont  deux  dénomina- 
tions équivalentes,  deux  faits  connexes  ». 

Après  avoir  rappelé  que  Perronçit^ntinif^-ce&fji^ 
l'ankylostoine  chez  tes  mineurs  de  Saiht-ÔStienne,  qne 
Schillinger.  et  Toth  l'avaient  également  rencontré  chez 
les  mineurs  hongrois  de  Schemniti  et.  de  Kremnitc,- 


178 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


H.  Blasius  donne  les  obsenrationa  diniques  des  trois  cas 
qu'il  a  étudiés  en  Belgique. 

Voici  les  conclusions  de  l'auteur  : 

l"  L'ankylostome  eiiste  chez  les  houlUeors  du  bassin 

de  Liège. 

2*  Il  produit  une  anémie  grave  qui,  dans  un  cas,  a 
revêtu  la  forme  leucémique  ; 

3**  La  guérison  de  cette  anémie  peut  être  obtenue  par 
l'extrait  éthéré  de  fougère  màte  ; 

4'*  Âu  point  de  vue  prophylactique,  it  faut  savoir  que 
les  œufs  sont  tués  par  une  température  de  50°,  par  les 
solutions  concentrées  de  chlorure  de  soude,  d'actcte  sul- 
furique  ou  chlorhydrique.  Eu  traitant  les  selles  par  ces 
agents,  on  évitera  la  propagation  de  la  maladie. 

L'BTGIÈin  HàXS  LA  COKSTaUCriOH  DES  HABrTATIONS  nOVAES. 

Eu  vous  présentant,  en  novembre  1882  (1),  l'intéressant 
et  instructif  volume  publié  sous  ce  titre,  par  MM.  F.  etE. 
Pdtzkys  de  Liège,  nous  faisions  ressortir  toute  l'impor- 
tance des  publications  de  ce  genre,  visant  à  la  fois  la  partie 
technique  et  la  partie  pratique  de  la  maison,  cet  élément 
essentiel  de  la  salubrité  privée  et  de  l'assainissement 
général  d'une  ville. 

Le  succès  a  répondu  aux  légitimes  aspirations  des 
auteurs,  et  nous  sommes  heureux  dedéposer  aujourdliai 
sur  le  Ekireau  une  3*  édition  revue  et  considérablement 
augmentée  (3).  L'ouvrage  comprend  S  chapitres  dans 
lesquels  on  trouve  tous  les  renseign.ements  les  plus  précis 
sur  :  l'emplacement  des  habitations,  les  matériaitx  de  cons- 
truction, la  maison  et  ses  dépendances,  le  chauffage,  la 
ventilationy  ttclairagct  le  service  des  eaux,  et  Véloigne- 
ment  des  immondices. 

Ce  qui  distingue  surtout  cette  exposition,  méthodique, 
c'est  l'absence  des  théories  plus  ou  moins  contestées,  et 
l'énumératiott  précise  des  procédés  et  appareils  contrôlés 
par  l'expérience. 

Prenons,  par  exemple,  dans  le  dernier  chapitre  le  para- 
graphe consacré  au  traitement  des  immondices  par  la 
voie  sèche,  le  earth-doset^  qui  trouve  surtout  une  appli- 
cation utile  dans  les  maisons  de  campagne  et  dans  les 
expIoitatioDB  rurales  (3). 

~  «  La  terre  sèche  exerce  une  action  désodorisante 
parfaite  et  durable,  lorsqu'elle  est  mélangée  aux  matières 
excrémentitielles,  au  moment  de  leur  émission  et  avant 
le  début  de  la  putréfaction.  Ce  système,  qui  a  été  vulgarisé 
et  formulé  d'une  manière  prédse,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  par  un  ecclésiastique  anglais,  le  révérend 
D''  Moule,  permet  de  concentrer  les  matières  suspectes 
sous  un  faible  volume,  et  de  les  retenir  sur  place  sous 
forme  d'un  foyer  limité,  circonscrit,  facile  à  surveiller, 
au  sein  duquel  la  putréfaction  est  impossible.  Les  matières 
sont  desséchées,  momifiées,  et,  grâce  à  une  forte  absorp- 
tion d'oxygène,  se  traostorment  lentement  en  produits 
minéraux  inertes  ;  certaines  précautions  sont  indispen- 
sables au  succès  de  la  méthode. 

— La  terre  doitétre  répandue  sur  les  matières  au  moment 
même  de  leur  émission;  — la  terre  doit  être  complète- 


Il)  Yoir  Journal  SHygiéM  voL  VII,  p.  599. 

{3)  Un  volume  iD-8*de  412  psges  avec  planches  et  Sgares  intercalées 
dans  le  texte.  Paris,  1.  Hichelet,  éd.  188â. 

(3)  YiAr  in  Journai  fAy^iàte,  vol.  IV,  p.  540,  l'intéressant  article 
pabtiiiwr  K.E.  Caohdi,  sons  le  titre  Barth-dout  ttWt^tr^ose 


ment  sèche,  préalablement  chauffée  au  soleil,  ou  sur  des 
fours,  ou  des  plaques  chauffées  ;—  elle  doit  être  pulvéri- 
sée grossièrement  au  rouleau  et  criblée  pour  retenir  les 
pierres  et  les  corps  étrangers. 

Le  succès  dépend  onco»  de  la  qualité  et  de  la  quantité 
de  la  terre.  La  neutralisation  d'une  évacuation  solide 
(150  à  300  grammes)  est  obtenue  par  les  quantités 
minima  suivantes  : 

Argile,  demi-litre  ou  700  grammes. 

Terre  de  jardin,  3/4  de  litre  ou  800  grammes. 

Terreau,  ou  terre  de  bruyère,  1  litreou  1  kilogramme. 
L'ordre  de  classement  diffère  notablement,  quant  à  la 
désinfection  de  l'urine,  qui  pour  rester  k  peu  près  ino- 
dore exige  : 

Terre  de  bruyère,  2  lit.  1/3  ou  3  kilog. 

Terre  de  jardin,  3  lit.  1/3  ou  3  kilog. 

Argile,  5  litres  ou  7  kilog. 

En  ce  qui  concerne  l'urine,  les  propriétés  désinfectantes 
de  l'argile  sont  donc  bien  inférieures  à  celles  des  antres 

terres. 

Si  l'on  traite,  à  la  fois,  les  matières  solides  et  liquides,  la 
terre  de  jardin  tient  le  pemier  rang.  Pour  une  évacuation 
complète  (150  matière  solide  et  200  grammes  urine),  un 
kilog.  1/2  de  cette  terre  est  nécessaire  ;  il  faudrait  aa 
moins  3  kilog.  d'argile  pour  arriver  au  même  résultat.^ 

«  La  terre  de  jardin  doit  sans  doute  son  activité  à  l'é- 
nergie des  phénomènes  vitaux,  conséquence  de  sa  teneur 
en  matières  organiques. 

»  En  pratique,  la  proportion  de  5  kilog.  de  terre  est 
suffisante  pour  assurer  la  désinfection  de  1  kilog.  de 
matières. 

Le  sable,  le  gravier,  la  terre  crayeuse,  ont  uneffetnul  ou 
peu  près  nul.  Dans  les  habitations  rurales,  on  peut 
simplement  employer  un  tonneau  placé  au-dessous  d'une 
lunette,  et  dans  lequel  chaque  visiteur,  avant  de  se  retirer, 
jette  une  certaine  quantité  de  terre.  Le  récipient,  vidé 
chaque  semaine,  ne  dégagera  jamais  d'odeur,  si  l'on  a 
soin  de  garnir  préalablement  son  fond  de  terre  sèche. 

HH.Roth  etLen.  en  Allemagne.au  camp  de  Bruch  sur 
la  Ldtha.  MM.  Parker.  Gibson,  Bond,  Morser  en  Angl&- 
terre,  ont  imaginé  des  automatic  earth-closets  qui  font 
tomber  sur  la  garde-robe  une  certaine  quantité  de  terre, 
dès  que  le  visiteur  n'exerce  plus  de  pression  sur  le  siège. 

Le  D'  A.  Carpentier,  de  Croydon,  et  le  P' Corfields.de 
Londres,  parlent  avec  éloge  du  système  à  sec  de  H.  Moser 
de  Southampton. 

«  Quel  que  soit  le  modèle  adopté,  il  convient  de  vider 
le  récipient  le  plus  fréquemment  possible,  ce  qui  se  fait 
d'ailleurs  sansie  moindre  inconvénient  etsans  répugnance, 
vu  l'absence  d'odeur.  Si  l'on  se  propose  d'utiUser  ce 
mélange  comme  engraisf  on  doit  avoir  soin  de  le  con- 
server à  l'abri  de  la  pluie  et  de  l'humidité,  dans  un  lien 
couvert  et  largement  ventilé,  où.  l'évaporation  puisse  se 
faire  activement  :  l'odeur  est  alors  à  peu  près  nulle,  et 
n'offense  même  pas  l'odorat  des  personnes  qui  pénètrent 
sous  le  hangar.  > 

MM.  Putzeys  terminent  ce  chapitre  en  transcrivant  les 
conclusions  d'un  rapport  de  MM.  Buchanan  et  Netter 
Radcliffe  sur  le  fonctionnement  des  divers  systèmes  de 
vidange  adoptés  en  Angleterre.  / 

1»  Le  closet  à  terre  (eartiS^teM<5,b9iKploS:dia»«£  intel- 
ligence, permet  d' utUiser  les  excréments  sans  qu'il  âitésulte 
d'incommodité,  ni,  semble-t-il,  de  préjudice  pour  la  santé 
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2*  0ans  les  agg)c»nérati(nis»  la  directioa  et  la  surreil- 
lance  doivent  être  exercées  par  l'autorité  locale  ;  les  frais 
d'administration  seront  au  moins  couverts  par  les 
recettes. 

3*  Dans  les  habitations  de  la  classe  indigente,  où  il 
est  indispensable  de  surveiller  Tinstallation  de  chaque 
cabinet  d'aisances,  Fadoptioa  du  système  Moale  présente 
des  avantages  particuliers. 

4"  Ce  système  ne  dispense  pas  d'éloigner  par  des 
moyens  spéciaux  les  eaux  ménagères,  les  eaux  pluviales, 
et  les  eaux  de  drainage. 

8*  Comparé  au  watcr-closet,  Tearth^loset  offre  les 
avantages  suivants  :  les  premiers  frais  sont  moins  élevés, 
les  réparations  moins  fi^quentes,  l'influence  de  la  gelée 
n'est  pas  à  craindre,  les  corps  étrangers  qui  y  sont 
poussés  ne  peuvent  Tendommager.  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire à  chaque  ménage  est  notablement  réduite. 

Bfalgré  tous  ces  avantages,  réels  et  incontestables,  il 
nous  parait  difficile  d'employer,  avec  succès,  un  pareil 
système  dans  les  habitations  de  la  classe  ouvrière  et  dans 
les  a^loméralions  des  villes. 

P,-S.  —  MH.  F.  et  E.  Putzeys  nous  transmettent  deux 
brochures  intéressantes  sous  ces  titres  : 

1*  Description  d'un  nouveau  système  de  pavillons 
permanents  pour  le  traitement  des  maladies  épidémiques. 

S"  Note  sur  le  pavillon  mobile  adopté  par  la  ville  de 
Verviers  (In  mouvement  teientifique  de  Bruxelles). 

LÀ.  COGAÎNI 

Vous  êtes  trop  au  courant  de  l'agitation  médico-expé- 
rimentale qui  s'est  fuite,  au  cours  de  ces  derniers  mois, 
sur  la  cocafne,  pour  ne  pas  lire  avec  intérêt  dans  votre 
bulletin,  le  résumé  et  l'analyse  que  nous  avons  fàite 
d'un  mânoire  de  notre  distingué  collègue,  le  D'  £. 
BfiTia,  8008  ce  titre  :  l'Ânesthisie  locale  de  l'ail  par  la 
cocaïne. 

tH.  le  D' Koller,  deVicnne,  a  adressé,  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année  (1884),  à  la  Société  ophtalmologi- 
que de  Heidelberg,  une  note  dans  laquelle  il  communi- 
quait le  fait  intéressant  que  l'application  locale  de  la 
cocaïne  rend  la  conjonctive  et  la  cornée  complètement 
insensibles  aux  attouchements.  Devant  les  membres  de 
la  Société,  M.  le  IK  Brettauer,  de  Trieste,  en  a  fait  une 
application  sur  un  malade  de  la  clinique  du  Becker, 
avec  un  succès  complet.  Dix  minutes  après  l'instillation 
de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorhydrate  de 
cocaïne  à  2  0/0,  la  surface  bulbaire  et  la  muqueuse  palpé- 
brale  avaient  perdu  en  grande  partie  leur  sensibilité; 
après  une  nouvelle  instillation,  et  quelques  minutes 
d'attente,  l'insensibilité  était  devenue  complète  à  tel 
point,  que  l'on  pouvait  toucher  la  conjonctive  des  pau- 
pières, saisir  le  globe  de  l'œil  avec  des  pinces  à  fixation 
et  le  tirailler  dans  tous  les  sens,  sans  causer  la  moindre 
douleur  au  malade. 

>  Témoin  de  celte  expérience,  j'ai  fait,  dès  mon  retour 
à  Paris,  de  nombreuses  applications  à  l'aide  de  plusieurs 
solutions  de  chlorhydrate  de  cocaïne  à  2,4  et  8  0/0,  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  notre  collègue,  H.  Petit,  de  la 
pharmacie  Hialhe. 

>  L'application  du  médicament,  quelles  que  soient  la 
force  de  la  solution  et  la  quantité  employée,  ne  parait 
pas  doulooreuM  et  ne  produit  pas  d'irritatUm ,  infime 
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passagère.  Au  plus  fort  de  l'action  anesthésique,  l'acuité 
visuelle  est  la  même  qu'avant  son  emploi,  la  réfraction 
ne  subit  aucune  modification,  et  l'accommodation  n'est 
atteinte  que  d'un  affaiblissement  très  léger  et  passager. 
La  pupille  s'élargit,  mais  cette  dilatation  n'arrive  pas  à  un 
degré  prononcé  et  n'est  que  de  courte  durée.  La  con- 
jonctive ne  montre  aucune  trace  d'irritation  ou  d'inflam' 
mation.  Non  seulement  le  blanc  de  l'œil  ne  rougit  pas,  et 
l'injection  de  la  muqueuse  paipébrale  n'augmente  pas, 
mais  il  résulte  plutôt  de  l'application  du  médicament 
une  certaine  pâleur  de  la  conjonctive  en  même  temps 
qu'une  diminution  de  sa  sécrétion  normale.  La  tension 
du  globe  oculaire  parait  sensiblement  diminuée  à  la  pal- 
pation. 

»  L'anesthêsie  de  la  coi^ondive  et  de  la  cornée  s'ob- 
tient toujours  ft  l'aide  de  la  cocaïne;  du  moins  nous 
n'avons  pas  encore  rencontré  d'œil  réfractaire  à  son 
action.  Suivant  les  individus,  la  force  de  la  solution,  et 
la  quantité  employées  pour  une  seule  instillation,  le  temps 
nécessaire  pour  la  produire  varie  dans  des  limites  assez 
étroites,  è  peu  près  de  2  &  10  minutes. 

»  J'ai  voulu  aussi  me  rendre  compte  de  l'efficacité  de 
la  cocaïne  en  cas  de  conjonctivite,  et  j'ai  constaté  qu'elle 
rend  la  conjonctive  enflammée  aussi  complètement  insen- 
sible que  la  conjonctive  saine. 

»  Il  était  naturel  de  tirer  profit  des  propriétés  anes- 
thésiqucs  de  la  cocaïne  pour  les  opérations  oculaires. 
Ayant  à  enlever  du  tissu  orbitaire  un  petit  foyer  de  mé- 
lano-sarcome  qui,  après  l'énucléation  de  l'œil,  récidivait 
pour  la  seconde  fois,  l'occasion  d'expérimenter  la  cocaïne 
était  d'autant  plus  favorable,  qu'à  la  précédente  opéra* 
tion,  le  malade,  non  chloroformé,  avait  beaucoup  souffert. 
Après  avoir  produit  l'aneslbésie  de  la  muqueuse  au  point 
que  le  malade  ne  ressentait  plus  l'action  énergique  des 
pinces  à  griffes,  j'ai  pu  pratiquer  dans  le  tissu  sain 
l'excision  de  la  petite  néoplasie,  avec  si  peu  de  douleur 
pour  le  malade  que,  suivant  son  aveu,  il  ne  se  croyait 
pas  opéré  lorsque  tout  était  fini. 

»  Pour  peu  que  dans  une  opération  on  s'éloigne  de  la 
muqueuse,  on  fera  bien,  je  crois,  d'appliquer,  après  l'in- 
cision, la  cocaïne  dans  la  plaie  même.  C'est  ainsi  que 
j'agis  dans  l'opération  du  chalazion,  et  j'obtiens  alors  une 
insensibilité  suffisante  du  petit  sac  pour  pouvoir  Ii!  vider, 
sans  douleur  pour  le  malade,  à  l'aide  d'une  curette  À 
bords  tranchants,  une  manœuvre  qui,  sans  cela  estasses 
douloureuse.  Pour  l'opération  du  strabisme,  je  no  re- 
connais l'utilité  de  la  cocaïne  que  pour  l'incision  de  la 
conjonctive  et  l'application  des  sutun>s  conjonctivales, 
car  il  ne  me  parait  pas  possible  d'attendre  pour  ledébrî- 
dement  du  tissu  sons-conjonctival  et  ia  ténotomie  jus^'à 
ce  qu'une  nouvelle  application  du  médicament  ait  pu 
produire  rinseosibihté  des  parties  plus  profondes. 

»  D'une  très  grande  utilité  devient  l'anesthêsie  de  la 
surface  bulbaire  ponr  toutes  les  opérations  qui  se  prati- 
quent sur  la  cornée.  On  sait  qu'à  l'état  normal,  une  per- 
sonne douée  même  d'une  assez  grande  énergie ,  ne 
supporte  pas  volontiers  le  contact  de  la  cornée  avec  des 
instruments.  Après  l'emploi  suffisant  de  la  cocaïne,  on 
peut,  sans  la  moindre  gène  pour  le  malade,^  ^'PWt^^ 
corps  étrangers,  même  lorsquI^lSiM  ^tèSeëôMe^^ 
crustés  dans  la  eomée,  tout  en  maintenant  le  globe  de 
rœîi  immobile  à  l'aide  des  pinces  it  fixation. 
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»  L'iridectomie  étaat  aussi  uu  acte  opératoire  dans 
l'extraction  delà  cataràcte,  d'après  les  méthodes  les  plus 
usuelles,  j'aborde  tout  de  suite  la  question  de  l'utilitô  de 
la  cocaiac  dans  cette  dernière  opération.  Comme  j'ai 
depuis  plusieurs  années  l'habitude  de  faire  ouvrir  et 
maintenir  ies  paupières  par  un  assistant  très  exercé  à 
cette  majioonvre,  à  l'exclusion  de  tout  écarteur,  je  ne 
saurais  dire  si  nnsensibilité  locale  nous  débarrasse  com- 
plètemei^  des  coutractions  de  l'orbiculaire  provoquées 
iréquemmcnt  par  l'emploi  des  écartcurs. 

l'avais  aussi  pris  pour  habitude  d'enlever  les  pinces  à 
fixation  après  la  section  de  la  cornée  et  de  pratiquer  l'iri- 
dectomie,  l'ouverture  de  la  capsule  et  l'expulsion  de  la 
cataracte,  si  le  malade  n'était  pas  trop  indocile,  sans  fixa- 
tion, pour  ménager  sa  sensibilité  et  éviter  en  partie  les 
coutractions  musculaires  avec  lesquelles  il  réagit  parfois 
contre  chaque  sensation  douloureuse.  Avec  l'anesthésie 
complète  de  la  conjonctive,  telle  qu'on  l'obtient  par  la 
cocfune»  je  puis,  sans  cette  crainte,  continuer  la  fixation 
jusqu'à  la  fin  de  l'opératiuu,  et  me  procurer  ainsi  l'avan- 
tagé de  l'immobilité  du  globe  de  Tœil  pendant  tous  les 
actes  opératoires.  11  m'a  semblé  aussi,  sans  que  je  puisse 
t'iaffirmer  d'une  façon  positive,  que  la  section  de  la  cor- 
née et  l'iridectomie  sont  beaucoup  moins  pénibles  au 
malade  qu'avant  l'emploi  de  la  cocaïne. 

9  L'emploi  de  la  cocainc  ne  parait  exercer  aucune  in- 
fluence nuisible  à  la  guérîson  normale  des  yeux  opérés. 

B  Si  je  suis  entré  dans  tous  ces  détails,  c'est  qu'il  s'agit 
d'un  médicament  tout  nouveau  dans  la  pratique  ophtal- 
mologique et  qui  me  semble  destiné  à  y  rendre  do  très 
grands  services. 

»  Quelques  recherches  bibliographiques,  d'ailleurs 
encore  fori  incomplètes,  m'ont  appris  qu'on  sait  depuis 
longtemps  que,  lorsqu'on  m&che  la  feuille  de  coca,  la 
muqueuse  buccale  devient  insensible,  et  ne  perçoit  plus 
le  contact  de  la  pointe  de  la  langue,  que  la  cocaïne  cris- 
tallisée, déposée  sur  la  langue,  rend  également  insensi- 
ble le  point  qu'elle  a  touché;  enfin,  que  par  la  mastica- 
tion continue  des  feuilles  de  coca,  l'iusensibillté  observée 
sur  la  umqueuse  buccale  gagnerait  la  muqueuse  de 
l'estomac,  et  expliquerait  la  diminution  ou  l'abolition  du 
sentiment  de  la  faim. 

s  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mérite  de  l'application  de  la  co- 
caïne pour  l'anesthésie  locale  de  l'œil  revient  tout  entier 
an  D' Koller,  de  Vienne.  C'est  à  lui  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  précieuse  découverte.  » 

P.-S.  —  Lesrecherches  et  observations  cliniques  du  F 
OoR,  de  Lyon,  confirment  les  appréciations  deH.  Meyer, 
et  le  conduisent  à  cette  conclusion  : 

«  En  tout  cas,  nous  pouvona,  dès  &  présent,  affirmer 
que  la  cocaïne  est  un  médicament  désormsùs  indispensa- 
ble à  tous  les  oculistes  et  plus  utile  encore  à  nos  mala- 
des. »  suivre.) 


Contribution  A  l'étude  de  la  vaccination  en  Grèce 

L'agitation  progressive  de  la  Li(jue  anlîvaccinatrice, 
le  vote  émis  par  la  dernière  assemblée  de  Berne  d'en- 
voyer de  nouvelles  pétitions  au  prioco  de  Bismarck  pour 
demander  l'abrogation  de  la  loi  sur  la  vaccine  obliga- 
toire, a  ému  )e  IV  Bernhard  Orostein,  ex-médecùi  en 


chef  de  l'armée  grecque,  et  l'a  poussé  à  écrire  la  remar- 
quable brochure  qu'il  vient  de  nous  envoyer,  ein  Leitrag 
aus  Grienchmlaud  sur  Pocken  und  Impffrage.  —  Vienne, 
1884. 

Il  y  défend  d'une  façon  neuve  et  intéressante,  et  ses 
convictions  et  les  bénéfices  acquis  par  l'application  de  la 
loi  qui  a  rendu  depuis  cinquante  ans  la  vaccine  obliga- 
toire en  Grèce. 

N'est-ce  pas  la  méthode  de  Jenner  qui  défend  l'entrée 
en  Grèce  des  épidémies  de  variole,  qui  si  fréquemment 
ravagent  la  Turquie? 

N'a-t-on  pas  vu  dans  celte  dernière  épidémie  du  Pélo- 
ponèse  qui,  sur  3â,000  habitants  au  Pirée  en  1881, 
frappa  l,â33 malades  et  fit  363  victimes;  n'a-t-on  pas  vu 
surtout  les  matelots  el  toute  cette  population  flottante 
des  ports  asiatiques,  gens  non  ou  mal  vaccinés,  fournir 
les  plus  féconds  éléments  à  la  maladie? 

Notre  éminent  confrère  de  l'armée  grecque  s'étonne 
d'avoir  à  soutenir  la  cause  de  la  vaccine,  alors  que  pas 
une  voix  ne  s'est  élevée  pour  attaquer  les  mille  et  absurdes 
préservatifs  du  choléra  que  la  réclame  prônait  tout  der- 
nièrement encore.  C'est  que  la  vaccine,  eu  enlevant  aux 
attaques  varioliques  leur  fréquence  et  leur  gravité,  four- 
nit par  cela  même  des  lumes  contre  ellennème.  En  écar- 
tant ainsi  l'imminence  du  danger,  elle  permet  à  certains 
esprits  d'exalter  les  quelques  rares  fautes  d'application, 
de  cette  méthode  prophylactique.  Ces  fautes,  du  reste 
(inoculation  de  la  syphilis  et  delà  tuberculose),  sont  dd 
la  plus  extrême  rareté,  puisque,  dans  ses  tournées  d'ins- 
peclioD,  le  médecin  en  chef  grec  n'en  n'a  pas  constaté  un 
seul  pas.  De  plus,  la  vaccine  animale  met  complètement 
à  l'abri  de  ce  danger.  La  méthode  de  Maurice  Hay,  direc' 
teur  de  l'Institution  de  vaccine  animale  de  Vienne  (dont 
nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  le  uum^  416, 
vol.  IX,  p.  447  du  Journal  d'Hygiène),  a  toujours  donné 
à  fiernhard  Ornstein  de  constants  succès,  tant  que  la 
lymphe  était  fraîche  et  prise  sur  la  géoisse  depuis  un. 
mois  au  maximum. 

Bref,  pour  le  savant  médecin  inspecteur  du  départe- 
ment ouest  de  la  Grèce,  la  prophylùie  varioUque  reste 
toujours  assurée  par  :  i'*  l'isolement  effectif  et  absolu  des 
malades  ;  par  ta  vaccine  animale  ;  3"  par  des  revacci- 
nations renouvelées  tous  les  trois  ans.  Il  a  vu,  en  efièt, 
un  premier  malade  atteint  de  variole  trois  ans  après  avoir 
été  revacciné  avec  succès,  et  un  autre  malade  repris  une 
seconde  fois  de  variole,  qualreans  après  une  première  et . 
sévère  atteinte  de  la  maladie. 

Nous  partageons  cette  manière  de  voir,  et  nous  enga- 
geons nos  collègues  à  lire  l'opuscule  de  Bernhard  Orns- 
tein. Ils  y  trouveront  de  probantes  observations  et  des 
anecdotes  édifiantes. 

IKCh.  Sghhit. 


CoDHS  d'Opthalhologie  (médecine  opératoire,  exer- 
cices pratiques).  —  M.  le  D'Gillet  de  Grandhont  com- 
mencera ce  cours  à  l'École  pratique  (amphithéâtre  n"  3), 
le  vendredi  17  avril,  à  8  heures  du  soir,  et  le  continuera 
les  lundis  et  vendredis  suivants. 


Propriétair€-Géranî>^^o§^V 
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Paris,  le  46  Avril  488S. 

Il 'Air  des  Appartements  et  des  Salles  publiques. 

Dans  la  sixième  assemblée  générale  de  la  Société  des 
Architectes  et  Ingénieurs  allemands  tenue  l'année  der- 
nière à  Stutlgard,  ie  professeur  Wolpert  a  été  invité  à 
traiter  une  importante  question  :  De  l'air  dans  les  ap- 
partements et  les  salles  de  réunion,  au  triple  point  de 
vue  de  la  température^  de  l'état  hijgronUtriquet  et  de  la 
pureté.  Notre  éminent  confrère  a  bien  voulu  nous  en- 
voyer le  texte  de  cette  remarquable  conlérence  qu'on 
pourra  du  reste  trouver  dans  le  premier  fascicule  (1885) 
du  Centrenblatt  fur  allgemeine  Gesundheitspflege.  L'im- 
portance du  sujet,  la  haute  compétence  de  l'orateur,  le 
nombre  et  l'utilité  des  ingénieux  appareils  décrits,  nous 
iont  un  devoir  d'entretenir  de  ce  travail  les  lecteurs  du 
Journal  d' Hygiène,  en  regrettant  bien  vivement  que  ie 
défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  le  leur  traduire 
en  entier. 

La  température  la  plus  agréable,  et  en  même  temps  la 
plus  convenable,  pour  les  appartements  est  celle  qui 
oscille  enlre  18*>  et  âO".  Elle  peut  être  un  peu  moins  éle- 
vée dans  les  chambres  à  coucher,  bien  qu'on  ail  fort 
exagéré  ce  précepte,  sous  prétexte  que  l'air  frais  apporte 
aux  poumons  une  plus  grande  provision  d'oxygène.  La 
proportion  no-male  de  21  0/0  de  ce  gaz  dans  l'air  peut 
tomber  à  15  0/0  sans  occasionner  le  moindre  trouble 
respiratoire.  Cette  diminution  n'est  même  pas  percepti- 


ble pour  nos  sens,  tandis  que  l'atmosphère  fraîche  des 
dortoirs  a  le  sérieux  inconvénient  de  déterminer  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau  qui  se  dépose,  ainsi,  sur  les 
murs  avec  les  matières  organiques  qu'elle  a  entraînées. 

Il  serait  désirable  que  toutes  les  parties  d'une  même 
salle  fussent  également  chauifées.  Il  est  loin  d'en  è,\xQ 
ainsi.  C'est  le  contraire  qui  est  la  règle.  Que  daos  une 
chambre  alimentée  par  un  bon  feu,  on  fixe  à  des  hau- 
teurs différentes  plusieurs  thermomètres  suspendus  à  un 
fil,  et  placés  à  une  certaine  distance  des  parois  pour 
éviter  l'action  perturlKUrice  de  la  chaleur  rayonnante; 
au  bout  d'une  demi-heure,  les  instruments  accuseront 
des  différences  de  température  colossales,  le  thermo- 
mètre le  plus  voisin  du  plafond  marquant  toujours  le 
degré  le  plus  élevé.  Wolpert  a  eu  nombre  de  fois,  dans 
les  écoles  de  Berlin  et  de  Stuttgard,  l'occasion  de  cons- 
tater des  écarts  surprenants  entre  la  température  des 
parties  supérieures  et  inférieures  des  salles.  C'est  ime 
conséquence  constante  de  nos  procédés  de  cbaufiage. 
Ainsi,  le  plus  souvent,  nos  pieds  gèlent  dans  une  zone 
glaciale,  et  notre  têle  s'agite  dans  une  zone  torride.  Ainsi 
est  toujours  violé  de  la  façon  la  plus  flagrante  ce  pré- 
cepte d'hygiène,  si  universellement  reconnu,  qu'il  faut 
avoir  les  pieds  chauds  et  la  lêle  fraîche. 

Que  faire  pour  apporter  quelque  tempérament  à  cette 
répartition  vicieuse  du  calorique,  et  rendre  isothermes 
les  climats  si  variés  qui  régnent  dans  nos  appartements? 
Placer  les  bouches  de  chaleur  le  plus  bas  possible; 
mieux  encore  chauffer  le  plancher  lui-même.  Le  savant 
spécialiste  allemand  recommande  l'installation  suivante 


FEUILLETON 


Le  Végétarisme. 

RÉPONSE  A  MH.  CAGHB1IX  BT  ROOXEL 

Dans  un  article  du  Journal  d^Hygiène  (12  mars  1885), 
H.  Cacheux  indique  quelques  faits  qui  prouvent  que  le 
rég^ime  végétal,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  a  une 
influence  favorable  siu*  ie  moral  et  sur  le  physique. 

Ën  outre,  M.  Rouxel  termine  une  intéressante  étude 
sur  l'évolution  alimentaire  par  ces  mots  : 

a  Ce  que  nous  pouvons  dire  de  mieux,  c'est  que  le 
travail  corporel  modéré  est  le  meilleur  de  tous  les  assai- 
sonnements, mais  le  plus  négligé  ;  et  que  le  régime  le 
plus  simple,  le  végétal,  est  aussi  le  plus  sam  pour  le 
corps  et  pour  l'esprit.  Heureux  ceux  qui  savent,  peuvent, 
et  veulent  s'en  contenter.  » 


Tout  cela  est  tort  bien  ;  on  nous  vante  le  régime  végé- 
tal comme  le  plus  sain  et  le  plus  reconstituant,  on  nous 
cite  l'exemple  des  herbivores  et  des  indiens,  mais  ces 
arguments  sont-ils  suffisants  pour  concliu'e?  C'est  le 
point  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

Les  faits  cités  par  les  partisans  du  végétarisme,  tou- 
jours les  m^es,  sont  de  trois  ordres  : 

1<>  Us  invoquent  le  fait  de  peuples  entiers  qui,  avec  le 
seul  régime  végétal,  peuvent  suffire  à  leur  alimentation. 

2»  Ils  invoquent  le  fait  des  animaux  herbivores,  plus 
forts  et  pouvant  fournir  une  plus  forte  somme  de  travail 
que  les  carnasûers. 

3°  Us  invoqnent  enfin  ce  dernier  fait  que  des  végéta- 
riens ont  vécu  pendant  vingt  ans,  trente  ans,  toute  leur 
vie,  ne  mangeant  que  des  légumes,  des  fruits  et  du  lait, 
et  jouissant  d'une  santé  parfaite. 

Parcourez  les  ^vaux  divers  qui  ont  ét^aits  sur  ksi 
végétarisme,  vous  y  trouvarez  eésiti^iaiéwVâl^étô^l 
avec  quelques  faits  nouveaux  à  l'appui. 
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qa*il  a  imaginée  et  dont  nous  donnons  le  schéma  dans 
la  figure  1. 

Sous  le  parquet  du  milieu  à 
chauffer  A,  sont  ménagées  des 
cavités  H,  tapissées  de  tôle  et  com- 
muniquant d'un  cûté  avec  la  cham- 
bre A,  par  de  nombreux  orifices 
pratiqués  au  niveau  des  plinthes 
en  BB',  et  d'autre  part  avec  les 
deux  conduits  C  et  D.  Le  premier 
C  débouche  à  la  partie  supérieure, 
le  second  D  à  la  partie  inrérieure 
du  local  N.  où  est  installé  le  four- 
neau du  calorifère.  Tous  ces  orifi- 
ces, ou  canaux,  sont  munis  de 
valvules  qui  laissent  passer  ou 
interceptent  les  différents  courants 
„ —  r  qui  peuvent  les    traverser.  Un 

Fig.  1.  dernier  conduit  en  X  va  puiser 
l'air  dans  le  lieu  le  plus  sain  des  environs.  Ses  orifices 
peuvent  du  reste  lètre  défendus  par  des  appareils  de  cor- 
rection et  de  filtrage  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Le  fonctionnement  de  ce  système  est  facile  à  com- 
prendre. Yeut-on  chauffer  le  plancher  et,  par  son  inter- 
médiure,  le  milieu  AT  II  faut  ouvrir  le  conduit  C.  Ëst-il 
nécessaire  d'obtenir  une  élévation  rapide  de  la  tempé- 
rature T  Il  suffit  d'établir  le  couraut  CMBR.  Le  besoin 
d'un  peu  de  fraîcheur  se  fait-il  sentir  T  Les  conduits 
XDB*  ou  bien  XDMBB'  amèneront  aussitôt  un  air  & 
peine  tiède,  moins  chaud  que  celui  de  la  maison,  mais 
moins  froid  que  celui  qu'on  pourrait  puiser  directement 
dans  l'atmosphère  glaciale  du  dehors.  Bref,  c'est  toute 
une  gamme  calorique  que  ce  système  met  constamment 
sous  la  main,  gamme  à  jeu  fadle  et  qui  permet  de  réa- 
liser chez  soi,  en  quelques  secondes,  la  température  qu'on 
désire.  Hais,  avantage  autrement  précieux  :  c'est  du 
plancher  qu'émane  la  chaleur  ;  ce  sont  les  régions  infé- 
rieures de  la  pièce  qui  sont  les  plas  chaudes.  Ce  serait 
parfoit,  n'était  le  prix  très  élevé  que  coûte  nne  sem- 
blable installation. 
Les  poêles  et  fourneaux,  à  beaucoup  de  points  de 


vue  laissent  fort  à  désirer.  Leur  forme  en  général  est 
détestable.  Partout  ils  sont  longs,  étroits,  élevés  ;  alors 
que  des  fourneaux  bas  et  larges  qui  envoient  plus  de 
calorique  vers  les  couches  inférieures  seraient  préféra- 
bles, mais  quelle  que  soit  leur  forme,  leur  voisinage  est 
insupportable  à  cause  de  l'énorme  chaleur  rayonnante 
qu'ils  émettent.  Les  écrans,  les  manteaux  peuvent  à  la 
vérité  fournir  un  abri  contre  ces  rayons  directs  trop  a^ 
dents,  mais  presque  toujours  ils  dissent  le  but,  absor- 
bent trop  de  chaleuret  nuisent  à  la  rapidité  du  chaufiBige. 
De  Churybde  on  retombe  en  Sylla.  Il  est  souvent  impor- 
tant d'obtenir  vite  une  température  convenable,  dans  les 
écoles  par  exemple,  lorsqu'après  plusieurs  jours  de  congé, 
les  murailles  et  tout  l'établissement  sont  complètement 
refiroidis. 

Pour  éviter  cû  double  écueil,  Wolpert  a  fait  construire 
une  sorte  de  cage  en  lôle  dans  laquelle  il  emprisonne 
le  fourneau,  et  qu'il  appelle  manteaur-jaUnuie.  Ce  nom 
peint  bien  cet  appareil,  prismatique  à  base  carrée,  hexa- 
gonale ou  octogonale,  dont  chacune  des  quatre,  six  ou 
huit  faces  latérales  représente  une  jalousie  avec  ses  la- 
melles transversales  et  mobiles.  Comme  la  partie  supé- 
rieure de  la  cage  est  fermée  par  un  disque  de  tôle,  l'air 
chaud  en  s'éloignant  du  f  yer  ne  trouve  qu'une  issue, 
celle  qui  lui  est  ménagée  entre  les  lames  des  persiennes 
qui  lui  impriment  la  direction  la  plus  favorable,  c'est4- 
dire,  l'envoient  plus  ou  moins  obliquement  vers  le  plan- 
cher. Ainsi  la  répartition  de  la  chaleur  ettFelle  assurée 
dans  de  bonnes  conditions. 

On  est  loin  de  la  perfection  cependant.  Voici  un  nou- 
veau dispositif,  toujours  de  l'invention  de  l'ingénieux 
conférencier,  qui  nous  en  rapprochera.  Sur  un  môme 
axe  de  laiton  sont  fixés  une  hélice  de  fer-blanc  très 
mince,  et,  un  peu  au-dessus,  un  disque  de  même  métal. 
Placé  au  sommet  du  fourneau  (et  remplaçant  la  clôture 
supérieure  du  manteau-jalousie),  ce  système  est  mis  en 
rotation  par  le  courant  d'air  chaud  ascensionnel  qui  se 
trouve  ainsi  brisé,  dispersé  et  envoyé  aux  extrémités  de 
la  chambre  avec  une  vitesse  de  l'°,75  par  seconde.  Tel 
est  le  distributeur  de  chaleur  {warme  vertheiler)  pour 
lequel  Wolpert  avait  pris  un  brevet.  Malheureiisemrat, 
cet  instrument  ne  peut  excéder  certaines  dimensions 


Quelle  est  la  valeur  de  ces  arguments  ? 

Les  végétariens  nous  apprennent  qu'il  existe  des  peu- 
ples qui  ne  se  nourrissent  que  de  riz,  de  légumes,  en  un 
mot,  qui  sont  dans  la  plus  affreuse  détresse.  Nous  ne 
pouvons  que  le  regretter,  constater  les  fâcheux  effets  de 
cette  alimentation  insuffisante,  et  nous  rappeler  ce  fait, 
prouvé  par  les  recherches  de  MM.  Loiset  et  Bergasse, 
fait  qui  n'a  jamais  été  discuté,  que  plus  la  consommation 
individuelle  de  la  viande  est  grande,  plus  la  prospérité 
physique  d'une  nation  est  florissante. 

Si  l'on  encroitH.Rouxel,  les  premiers  hommes  étaient 
frugivores.  Je  t'accorde,  mais  je  sais  aussi  que  les  premiers 
hommes  ne  connaissaient  ni  les  chemins  de  fer,  ni  l'élec- 
tricité, ni  la  navigation  à  vapeur,  etc.,  et  que  si  l'on 
mettait  les  hommes  d'aujourd'hui  dans  la  nécessité  de 
renoncer  aux  avantages  de  ces  conquêtes  nouvelles,  sous 
prétexte  qu'elles  peuvent  produire  des  accidents  et  des 
dangers,  je  doute  fortque  cette  proposition  soit  acceptée. 

U  faut  compter  avec  les  nécessités  qui  s'imposent,  et 


je  suis  convaincu  que  si  Ton  offrait  aux  Indous,  aux 
paysans  russes  et  hongrois,  aux  coolies,  aux  ouvriers 
égyptiers,  aux  mineurs  de  l'Amérique  du  Sud,  et  même 
aux  paysans  français,  en  supplément  du  riz  on  de  la 
pomme  de  terre,  un  aileron  de  la  poule  au  pot  du  bon 
Henri  IV,  ils  t'accepteraient  avec  enthousiasme. 

Constatons  ce  fait:  que  des  populations  peuvent  se 
maintenir  malgré  une  indigence  alimentaire  excessive 
mais  ne  tes  jalousons  pas. 

Le  second  point  relatif  à  la  comparaison  des  «nimaiw 
herbivores  et  carnassiers  n'est  pas  mieux  fondé. 

J'admets,  avec  M.  Cacheux,  que  les  chevaux  qui  sont 
nourris  avec  de  l'avoine  produisent  plus  que  ceux  qui  le 
sont  avec  du  foin  ,  mais  durent  moins  longtemps. 
J'admets  que  les  bêtes  de  somme,  que  les  animaux  de 
travail  qui  nous  rendent  le  plus  de^ervices,  sopt  herbi- 
vores. Mais  de  quelle  valeur  est  dmc  cet  avéament  dans 
la  question  ? 

i^t-on  comparer  l'animai  qui  ne  travaille  qu'avec  ses 
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(0^,30  de  diamètre)  ;  ausû  rinventeur  a  renoncé  &  son 
privilège. 

Son  poêle  à  air  (luftofen),  qui  fonctionne  aujourd'hui 
dans  les  écoles  de  Berlin  {Berg-Akademie,  Kimigs  stad- 
tischen  et  I^ibnitx-Gymnasium)^  a  eu  plus  de  succès. 
C'est,  comme  le  montre  notre  figure  2,  une  longue  caisse 
cylindrique  en  tdle  L,  qui  communique  avec  le  foyer 
d'un  calorifère  N.  L'air  chaud  arrive  par  le  conduit  G  à 
}a  partie  supérieure  du  récipient,  puis  descend  à  la  partie 
inférieure  où  il  trouve  en  H  une  multitude  d'orifices  qui 
le  distribuant  à  toutes  les  parties  inférieures  de  la  diam- 
bre  à  cbaufier  A. 

Réduit  ainsi  à  sa  plus  simple  ex- 
pression, le  luftofen  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services.  Le  té- 
moignage des  directeurs  des  éta- 
blissements scolaires  que  nous 
venons  de  citer  en  fait  foi.  Main- 
tenant il  est  loisible  à  l'amateur 
d'ajouter  à  son  poêle  à  air  le  con- 
duit D.  Cette  petite  annexion  re- 
produira dès  lors  un  dispositif 
analogue  à  celui  représenté  dans 
notre  première  figure.  Ce  sera  le 
même  mécanisme  qui  pourra  don- 
ner lieu  aux  mêmes  combinaisons 
thermiques  j  assurer  les  mêmes 
avantages  hygiétdques,  avec  des  Arais  beaucoup  moin- 
dres. 

Disons  de  suite  que  dans  le  but  de  pourvoir  d'humi- 
dité le  courant  chaud  qui  traverse  le  poêle  à  air,  il  faut 
y  suspendre  deux  cuves  d'eau,  l'une  chaudo  h  la  partie 
supérieure,  l'autre  froide  à  la  partie  inférieure.  Le  croi- 
rait-on? c'est  la  cuve  inférieure  froide  qui  se  vide  le 
plus  rapidement.  Mais  nous  empiétons  sur  la  seconde 
partie  de  la  conférence  qui  a  pour  objet  l'état  hygromé- 
trique de  l'air  de  nos  habitations. 

Nous  avons  constaté  qu'une  chambre  fortement  chauf- 
fée présentait  ordinairement  dans  ses  difiëreutes  parties 
tons  les  degrés  de  l'échelle  thermométrique.  En  est-il  de 
même  pour  l'humidité?  Incontestablement.  Ces  écarts 
h^ométriques  peuvent  être  mis  en  évidence  d'une  ma- 


Fig.  1. 


muscles,  à  l'homme  qui  ^vaille  de  ses  muscles  et  de  son 
cerveau?  Il  y  a  des  causes  de  déperdition  nutritive,  chez 
l'homme,  qui  n'interviennent  pas  chez  l'animai. 

L'écureuil  de  H.  Cacheux,  qui  se  nourrit  de  graines, 
sautille  continuellement,  et  dont  le  poids  multiplié  par 
le  chemin  parcouru  produit  un  nombre  considérable  de 
kilogrammètres,  peut-il  être  comparé  à  l'homme?  N'y 
a-t-il  pas  dans  cet  exemple,  des  conditions  de  volume  du 
corps,  d'étendue  de  circulation,  d'amplitude  de  respira- 
tion, dont  il  faut  tenir  compte.  Cette  comparaison  est  ap- 
proximative, on  ne  peut  l'accepter  comme  un  ugument 
rigoureusenwnt  exact. 

Le  singe,  a-t-on  dit,  ce  frugivore,  travaille  plus  que 
rbomme,  si  on  tient  compte  de  son  déplacement.  Mais 
si  on  tient  compte  de  ce  fait  que  la  vie  du  singe  est  toute 
végétative,  que  celle  de  l'homme  est  de  plus  intellectuelle, 
et  que  Téarivain  qui  élabore  un  article  brûle  plus  de  car- 
bone qu'un  singe  qui  fait  de  la  gymnastique,  la  compa- 
raison perd  de  sa  valeur. 


niëre  bien  frappante  au  moyen  du  chlorure  de  Cobalt, 
produit  chimique  d'un  prix  très  abordable  qui,  lorsqu'il 
est  pur,  change  de  couleur  sous  l'influence  de  la  séche- 
resse ou  de  l'humidité  du  milieu.  Trempez  des  bourdon- 
nets  d'ouate  dans  une  solution  de  ce  sel,  et  placez-les  à 
côté  des  thermomètres  de  notre  première  expérience, 
la  ouate  ne  tardera  pas  à  prendre  les  teintes  les  plus 
variées  :  le  bourdonnet  supérieur  sera  bleu,  l'inférieur 
rose,  les  intermédiaires  gris  verdâtre.  Donc,  l'état  ther- 
mométrique commande  l'état  hygrométrique.  Avoir  chez 
soi  un  bon  mode  de  chaufiage,  c'est  réunir  en  même 
temps  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  bonne  r^iarti- 
tion  de  l'humidité  nécessaire  à  l'atmosphère  de  la  maison. 

{À  suivre.)  .  D'  Ch.  Scbmit. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HTGIËNE 

Conseil  d'hygiènk  publique  et  de  salobbitê  du  dépàh- 
TSHENT  DE  LA  SEINE.  —  Précoutions  à  prendre  contre  la 
Rougeole.  —  A  l'une  des  dernières  sâmces  du  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de 
la  Seine,  M.  le  0*  Ollivier  a  présenté  un  rapport  sur  la 
rougeole  à  Paris,  ses  progrès  incessants,  sa  mortalité  et 
la  nécessité  de  mesures  prophylactiques.  Ce  rapport,  ap- 
prouvé par  le  Conseil,  a  été  suivi  d'une  instruction  rédigée 
par  une  commission  composée  de  MM.  Armand  Gautier, 
Lagneau  et  Auguste  Ollivier,  rapporteur. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  ins- 
tructions analogues  adoptées  par  le  même  Conseil,  en  ce 
qui  concerne  les  mesures  à  prendre  contre  la  diphtârle  (1). 
Nous  croyons  intéressant  d'exposer  aujourd'hui  quelque»* 
unes  des  considérations  développées  dans  le  rapport  de 
H.  le  Ollivier,  et  de  reproduire  les  nouvelles  instruc- 
tions relatives  à  la  rougeole. 

En  premier  lieu,  le  savant  rapporteur  du  Conseil  d'hy- 
giène s'élève  avec  énergie  contre  deux  préjugés  p<^u- 
taires  qui  s'opposent,  d'après  lai,  à  ce  que  l'initiative 
individuelle  réalise  aucune  mesure  prophylactique. 


(1)  Voir  Journal  (tJBygiine,  voL  IX,  i»  S50. 


l'énonce  là  un  fait  connu,  admis  :  le  travail  cérébral 
est  une  cause  de  dénutrition  active,  et  je  ne  suppose  pas 
que  les  végétariens  veuillent  nous  réduire  à  la  vie  contem- 
plative, à  l'inaction. 

J'arrive  au  troisième  ordre  de  faits  invoqués  par  les  vé- 
gétariens :  des  adeptes  de  leur  doctrine  ont  vécu  pendant 
vingt  ans,  pendant  trente  ans,  pendant  toute  leur  vie, 
en  ne  mangeant  que  des  légumes,  des  fruits,  du  lait,  et 
ont  joui  d'une  santé  parfaite. 

Je  les  en  félicite  bien  sincèrement.  J'ai  lu  dans  un 
journal  ces  jours  derniers,  qu'une  jeune  américaine, 
IP*  Nelly  Raunie,  avait  fait  au  podomètre  Lafontaine, 
80  kilomètres  à  pied  en  seize  heures.  On  nous  a  dit  que 
le  fameux  D'  Tanner  avait  pu  rester  quarante  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Je  pourrais  citer  bien  d'au- 
tres faits  exceptionnels  qui  ne  nous  laissent  d'autre  im- 
pression qu'un  sentiment  d'admiration  poui(1â^^^'W|^> 
s'imposent  ces  épreuves,  et  pour  l'organisme  qui  les 
supporte.  L'homme  qui  se  condamne  au  régime  végétal 
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Ces  deux  préjugés  peuvent  se  formuler  ainsi  :  «La  rou- 
geole est  néœssairtij  eL  elle  n'est  ras  grave,  b 

tCes  idées,  ajoute-t-il,  sont  iibsolnment  fausses;  la 
rougeole  est  une  Aëvro  accidenteUe,  nuisible,  et  qu'il  faut 
faire  son  possible  pour  prévenir.  » 

Pour  di^iiioulriT  II  i^i  ;ivil'  do  cette  maladie,  il  démontre 
que  sur  ^IMi  décès  qu  U  j  a  eu  à  Paris  en  1883, 1,058 
Boat  dus  k  Ift  ftogeiclk^  &  qui  tak  une  proportion  de  18.5S 
pour  1,000,  ou  bien  près  de  î  0/0. 

C'est  la  rougeole  qui,  ccUe  même  année,  vient  immé- 
rli.'ilt'meiil  aprî's  la  itipîitéri»',  [larmi  les  maladies  dont  la 
coutiigion  est  admise  par  tout  le  monde. 

Une  auti'e  pr<^jugé  contre  lequel  s'élève  également 
H.  le  D''  Olllvier,  c'est  celui  qui  consiste  à  croire  que  la 
gravité  de  la  rougeole  décroît  k  mesure  que  l'âge  avance. 

«  ËQ  admettant  même  que  personne  ne  puisse  échapper 
h  la  rougeole,  ce  qui  next  ni  certain  ni  vraisemblable,  il 
est  préférable  de  l'avoî]^  à  un  âge  où  elle  guérit  presque 
toojotiH,  qu'à  UQ  Âge  où  elle  tue  souvent. 

B  Elle  tue  souvent  dans  la  première  enfance.  En  se 
rappelant  h  fnjquciiL'f'  des  affrolions  qui  souvent  la  com- 
pliquent, et  notamment  la  bioncho-pneumonie,  le  faible 
de  résistance  des  petits  malades,  l'influence  des 
conditions  sociales»  ou  Brriverait  aisément  à  s'expliquer 
un  pareil  mode  de  terminaison.  Hais  pour  l'instant,  l'ex- 
plicalioii  in]pO]  (e  pùit,  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  le  fait 
brutal,  tel  que  le  niootre  la  sLi^UsUque,  tel  que  tous  les 
médecins  d'enfants  lo  coanaisâont.  IHaut  donc  en  tenir 
compta  dans  la.  prophylaxie»  j^t^r  tout  le  monde,  sans 
doute,  mais  protéger  avec<lift:6Qi|licitude  particuli^Ies 
jeunes  enfants  contre  une  ét»  dialadies  les  plus  graves 
qui  puissent  les  li"ippH*r.  a 

A  l'appui  de  son  opinion.  M.  le  D'  OUivier  cite  les 
chîJ&ea  empruntés  au  Bulletin  4e  statistique  municipale 
poort^ââée  f8ââi«  et  détnontira  que  la  proportion  des 
décès  par  ronprenit?  saivant  i'fi^:>-,  a  été  de  : 

8. SI  pour  l.UOO  au-nlrssus  de  quinze  ans, 
iHde  991.43        itl.      :iu-d 'ssous  de  quinze  ans. 

Le  rapporteur  du  Conseil  d'hygiène  estime  naturelle- 
saeut  qoe  c'est  dans  la  contagion  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  l'extension  croiswntt?  des  ravages  faits  à  Paris 
par  la  rougeole.  Et  les  deux  i<jyers  de  contagion  qu'il 


considère  comme  les  plus  dangereux  sont  les  dispensaires 
des  bureaux  de  bienfaisance  et  les  hôpitaux. 

«  Voici  comment  les  choses  se  passent  :  Un  enfant  est 
malade,  on  l'amène  à  la  consultation,  sans  savoir  si  on  le 
laissera;  souvent,  ou  n'eu  a  pas  l'intention^  on  voudrait 
seulement  un  conseil  ou  une  ordonnance.  La  salle  est 
ouverte  à  tout  le  monde  sans  distinction  d'aucune  sorte. 
Le  seul  ordre  suivi  est  Tordre  d'arrivée.  Une  simple  c^ha- 
lalgie,  un  embarras  gastrique,  un  soupçon  donnent  droit 
àl'entrée  au  même  titre  que  l'angine  ou  la  fièvre  éruptive 
la  plus  grave.  Tout  les  petits  malades  sont  assis  l'un 
près  de  l'autre,  côte  à  côte.  Ce  serait  extraordinaire  si, 
dans  cette  touchante  communauté,  il  ne  s'établissait 
point  une  vraie  solidarité  morbide,  un  échange  d'affec- 
tions le  plus  souvent  dangereuses.  Eniin,  les  infirmiers 
vont  et  viennent.  Les  rapports  entre  la  consultation  et 
les  salles  ont  lieu  à  chaque  instant.  Qu'arrive- t-il?  C'est 
que  des  enfants  qui  n'avaient  ni  rougeole,  ni  diphtérie,  eo 
arrivant  à  la  consultation  les  y  prennent  ;  ils  entrent  à 
i'hôpilal  pour  une  maladie  :  paralysie  infantile,  mal  de 
Fott,  etc.;  quatorze  ou  quinze  jours  après,  on  voit  appa- 
raître l'éruption.  On  dit  :  c'est  un  cas  autochtone,  interne, 
et  on  accuse  l'atmosphère  nosocomiale.  L'atmosphère  de 
l'hôpital  n'aurait  probablement  rien  produit  de  pareil,  si 
le  petit  malade  n'avait  point  passé  dans  la  salle  de  con- 
sultation en  même  temps  qu'un,  ou  plusieurs  autres,  en 
pleine  période  d'invasion  ou  même  d'éruption  delà  rou- 
geole, n 

En  dehors  des  enfants  qui  restent  à  l'hôpital ,  il  y  a  aussi 
ceux  que  leurs  parents  emportent  et  soignent  à  domicile, 
et  qui  ne  sont  ni  plus  isolés,  ni  plus  protégés,  que  les 
autres.  Pour  remédier  à  oe  danger,  M.  le  D'  Ollivier 
estime  qu'il  conviendrait  de  ne  pas  recevoir  tous  les 
enfants  ensemble.  Il  serait  nécessaire  d'avoir  à  cet  effet 
dans  les  hôpitaux,  deux  ou  trois  salles  particulières,  un 
interne  chargé  de  surveiller  les  entrées,  d'envoyer  soit 
dans  les  pavillons  d'isolement  de  l'hôpital,  soit  dans  les 
salles  d'ailente  en  question,  les  enfants  atteints  ou  soup 
çonaés  de  maladies  contagieuses. 

Ces  observations  sont  absolument  justes.  Nous  ajou- 
terons cependant  qu'on  pourrait  presque  en  dire  autant 
des  cabinets  de  consultation  chez  les  médecins  de  Paris. 


me  produit  b  mCae  împpâalon,  mais  avec  une  légère 
v^iante^ 

te  r^me  alîmenti^  oç^  piSt  convenir  à  un  sujet, 
varie  suivant  dt?»  causés  lUté^>  et  parmi  ces  causes,  il 
n'en  est  paa  de  plus  impo^lîté  que  la  constitution. 

Si  nous  nous  en  mp[>i)rioii';  h  l'observation  clinique, 
que  les  VL'iiiitariens  dtivmieni,  bien  interroger,  au  lieu 
d'invoquer  des  analogies,  noua  voyons  que  le  médecin 
qui  a  à  formuler  le  régime  alimentaire,  nonpasseulemeut 
d'un  malfide.  tnais  d'un  hommf?  bien  portant  qui  vient 
lui  deniauili-r  lynn  l\^n\t  )iyL;irMique  à  suivre,  que  le  mé- 
decin, dis-je,  doit  LenJr  compte  surtout  de  la  disposition 
constitutionnelle  du  sujet.  Le  sujet  est-il  anémique, 
chlorotique,  débilité,  lymphatique,  il  lui  conseillera  un 
régime  tonique,  reconstituant  :  des  viandes  rôties,  du 
bon  vin.  oL  rm'iiie  un  peu  d'alcool.  Mais,  diront  les  vé- 
gétariens, uns,  vtïgétauK  valent  mieux  que  vos  viandes 
rôties,  notre  aq^a  fontana  vaut  mieux  que  votre  bon 
vîb.  L'obwvaiUoa  içJîPM|lia  ce  répond-elle  pas  à  cette 


objection  ?  Si  nous  laissons  la  jeune  fille  chlorotique  et 
nerveuse,  qui  n'a  d'appétence  que  pour  la  salade,  les 
cornichons,  les  légumes  et  le  café  au  lait,  livrée  aux  im- 
pulsions de  cette  appétence  maladive,  quel  sera  alors  le 

résultat  ? 

Mais  il  y  a  des  constitutions,  des  dispositions  organi- 
ques qui  acceptent  le  régime  végétal,  sinon  exclusif,  du 
moins  prépondérant,  ce  sont  les  constitutions  arthritiques 
et  surtout  arthritiques  goutteuses.  C'est  dans  ces  cas,  je 
l'ai  dit,  que  la  méthode  végétarienne  triomphe. 

Je  l'admets,  sans  réserves,  et  j'ajoute,  qu'il  ne  me 
parait  plus  étonnant  que  quelques  arthritiques  se  soient 
bien  trouvés  de  se  condamner  à  un  régime  végétal  et 
soient  des  enthousiastes  du  végétarisme  ;  j'en  connais  et 
je  les  comprends. 

Mais  que,  de  ces  cas  exceptionnels,  les  végétariens  con- 
cluent à  l'excellence  deJpï^j-^ig^Q^^aofivio^il^S  cas, 
pour  toutes  les  constitutions,  et  pour  tous  lesÇstomacs, 
je  ne  puis  plus  l'admettre. 
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A  Theare  de  la  consul  talion,  tous  les  malades  ne  se  trou- 
vent-ii  a  pas  en  effet  réunis  dans  le  même  salon,  indis- 
tinctement, en  attendant  leur  tour  pour  passer  dans  le 
cabinet  du  médecin  T  La  contagion  ne  peut-elle  avoir 
lieu  aussi  par  ce  moyen  ?  Oo  en  cite  de  nombreux  exem- 
ples. Et  cependant  quel  remède  opposer  à  ce  danger  ? 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  rapporteur  du  Conseil  de  salu- 
brité pense  que  des  mesures  d'hygiène  publique  peu 
dispendieuses,  et  par  conséquent  faciles  à  prendre,  dimi- 
nueraient très  vite  le  nombre  des  cas  de  rougeole  à  Paris, 
et  par  contre-coup,  le  chiffre  de  la  mortalité  produit  par 
cette  cause.  L'une  des  mesures  qui  s'imposent  le  plus, 
consiste  dans  la  nécessité  de  l'isolement  des  malades. 

U  nous  reste  à  citer  textuellement  l'instniclion  rédigée 
par  la  Commission,  et  adoptée  par  le  Conseil  d'iiygiènc 
à  la  suite  de  ce  rapport^  Cette  instruction  se  divise  en 
deux  parties  :  A.  Considérations  générales  ;  B.  Mesures  de 
préservation . 

<t  A.  Considérations  générales.  —  La  rougeole  est  une 
maladie  essentiellement  contagieuse. 

a  Elle  l'est  surtout  dans  les  quelques  jours  qui  précè- 
dent l'éruption,  alors  que  l'enfant  a  les  yeux  rouges  et 
larmoyants,  qu'il  tousse  ut  est  enchifrené.  Ce  fait  expli- 
que la  facilité  avec  laquelle  cette  maladie  se  propage  dans 
toutes  les  agglomérations  d*enfants:  asiles,  écoles,  pea- 
aioDs,  églises,  jardins  publics,  etc. 

s  On  ne  connaît,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  moyen  de  pré- 
venir sûrement  la  rougeole. 

B  C'est  une  erreur  de  croire  qu'elle  est  salntaire,  et 
toujours  bénigne. 

B  B.  Meêures  de  préservation.  —  Le  seul  mode  de  pré- 
servation ef&cace  est  l'isolement  complet  des  enfants  ma- 
lades ou,  ce  qui  est  encore  préférable,  l'éloignement  des 
enfants  bien  portants. 

B  Cet  élmgnement  est  indispensable  pour  les  enfants  de 
moins  de  cinq  ans,  parée  que  chez  eux  la  maladie  est 
ordinairaneut  plus  grave. 

■  Il  devra  durer  au  moins  trois  semaines  à  partir  du 
moment  où  l'éruption  a  été  constatée. 

»  Avant  de  laisser  rentrer  tes  enfants  bien  portants, 
on  devra  procéder  k  la  «ttsinfoction  de  la  chambre  du 
malade. 


»  A  cet  effet,  après  avoir  fermé  toutes  les  ouvertures, 
on  placera  sur  un  lit  de  sable  une  quantité  de  fleur  de 
soufre  proportionnelle  à  la  capacité  de  la  pièce  (SO  gran> 
mes  par  mètre  cube).  On  versera  sur  ce  soufre  une  petite 
quantité  d'aleool.quel'on  enflammera  avant  de  sortir  de  la 
diambre. 

»  Les  matelas  seront  ouverts,  et  laissés  dans  la  chambre 
pendant  la  fumigation. 

»  Les  vêtements,  linges,  draps  et  couvertures  ayant 
servi  au  malade  seront  désinfectés  à  l'aide  d'une  solution 
contenant,  par  litre  d'eau,  50  grammt»  de  chlorure  de 
zinc  ou  de  sulfate  de  cuivre. 

dS"  Avant  d'envoyer  de  nouveau  à  l'école  les  enfants 
qui  ont  eu  la  rougeole,  il  faudra  laisser  écouler  nn  inter- 
valle d'au  moins  trois  semaines  à  partir  du  débat  de  l'é- 
ruption ;  mais  il  sera  nécessaire  de  leur  faire  prendre 
auparavant  un  bain  savonneux,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  si  le  catarrhe  bronchique  a  tout  à  fait  disparu. 

aA  Paris,  les  familles  qui  désirent  faire  soigner  leurs 
enfants  à  l'hôpital  doivent — dans  l'intérêt  du  malade  et 
pour  éviter  toute  propagation  de  la  maladie  par  les  voi- 
tures publiques  —  s'adresser  au  poste  centrai  de  police 
de  leur  arrondissement,  ou  au  commissariat  de  police  de 
leur  quartier  ;  il  sera  mis  gratuitement  à  leur  disposi- 
tion, sur  le  vu  d'un  cerliiicat  de  médecin,  une  voiture 
pour  le  transport.  > 

A.  JOLTRAXH, 

Seerétain  de  te  Réâactim. 


Le  Traitement  électoiqne  des  tomenn  libreneee 

de  Tutéras. 

Par  le  D'  Lucien  Carlet  (1). 

L'élec^cité  peut  être  employée  de  deux  manières  en 
chirurgie.  Ou  bien,  on  utilise  le  feu  électrique,  la  cha- 
leur produite  par  le  passage  d'un  courant  de  quantité, 
lequel  peut  être  développé  par  une  pile  d'un  seul  élé- 
ment ayant  une  surface  suffisante.  Ou  bien,  on  utilise  la 
puissance  électro-chimique  du  courant,  en  réalisant  dans 


(1)  I  vol.  iaS*.  Paris,  odolffe.  Doln,  188*. 


n  faudrait,  pour  pouvoir  se  permettre  cette  conclusion, 
prendre  on  certain  nombre  d'hommes  et  de  femmes, 
sans  dictinctions  de  tempérament,  de  constitution,  de 
profession,  les  laissM*  dans  les  conditions  habituelles  de 
leur  vie,  laisser  l'ouvrier  à  son  atelier,  le  bureaucrate  & 
son  bureau,  la  femooe  du  monde  à  ses  bals  et  soirées, 
l'homme  de  lettres  à  ses  travaux  littéraires,  et  les  sou- 
mettre au  régime  végétarien,  môme  avec  ses  pratiques 
hygiéniques.  Alors,  et  seulement  alors,  d'après  les  résul- 
tats acquis,  on  pourrait  conclure. 

Il  faudra,  il  est  vrai,  compta  avec  les  exigences  de  la 
vie  sociale,  avec  les  occupations,  avec  les  goûts  indivi- 
duels, mais  les  végétariens  n'en  tiennent  aucun  compte 
dans  I'acccmi(di8semânt  de  leur  rénovation  alimentaire. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  fapon  dont  doit  être  posée 
la  question  du  végétarisme.  Je  parle,  bien  entendu,  du 
vè^tarisme  dans  toute  sa  pureté  d'application,  et  non 
de  ces  théories  mixtes  qui  préconisent,  dans  l'alimenta- 
tioD,  oae  iirge  fèn  éannée  à  ralimentation  végéUto. 


Devant  ces  dernières,  je  m'incline  ;  mais  je  crois  qu'il 

faut  discuter  les  exagérations  du  système,  aller  au  fond 
de  la  question,  ne  pas  se  laisser  séduire  par  des  analo- 
gies trompeuses,  et  compter  avec  les  difficultés  du  mo- 
ment qui  n'existaient  pas  dans  les  anciens  temps  frugi-  • 
vores. 

u'  L.  Deugrt. 


Gasette  Salutaire 

Composée  de  tout  ce  que  contiennent  d'intéressant  pow 
Vhumanité  les  livres  nouveaux,  les  journaux  et  autres 
écrits  publics,  concernant  la  médecine,  la  chirurgie 
la  botanique,  Ut  chymie,  etc.  ^  etc.  (1). 

Jeudi,  6  mai  1773. 
Sd»  la  nodrmtuhe  DBS  ENFANTS. — Morccau  traduit  de 
la  Médecine  domestique  de  Bf.  Buchan.  —  Le  pain  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  aliment  solid&^'on  puisse 

 •  —  DiyiLiiLJ  Uy  VjQQQlg 

(1)  Yoàr  le  iKéeédeat  trtide  de  la  GaxtUe  Sidutain^  in  n'  440 
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la  profondeur  des  organes  des  décompositions  clii- 
miqnes  qui  produisent  les  mêmes  eschares  que  si  l'on 
avait  fait  dans  ces  oi^;anes  des  injections  moléculaires 
d'acides,  ou  d'alcalis  caustiques,  selon  le  sens  des  cou- 
rants. On  est  obligé  alors  de  recourir  à  des  piles  d'un 
grand  nombre  d'éléments  et  c'est,  sans  doute,  cette  com- 
plication d'outillage  qui  a  nui  jusqu'à  présent  à  la  pro- 
pagation de  la  galvanocaostique  chimique.  Hais  chacun 
entrevoit  sans  peine  que  ce  procédé  a  une  puissance 
en  quelque  sorte  infinie,  qu'il  permet  d'agir  sur  des 
organes  très  profondément  situés,  sans  effusion  de  sang 
et  sans  aucun  appareil  terrifiant.  Ajoutons, ce  que  l'on  ne 
pouvait  deviner  à  priori,  que  les  effets  de  la  galvano- 
canstique  chimique  sont  fort  peu  douloureux. 

Cest  CiniselU,  le  premier,  qui  a  proposé  avec  une  cer- 
taine persévérance  la  galvanocaustique  chimique  et 
après  lui,  notre  collègue  le  D""  Tripier.  H.  le  D'  Apostoli, 
élève  de  M.  Tripier,  a  grandement  développé  ce  que 
celui-ci  avait  coounencé,  et  il  est  le  premier  qui  ait  en- 
trepris, sur  une  grande  échelle,  le  traitement  des  corps 
fibreux  et  autres  tumeurs  de  l'utérus  par  les  courants 
«)ntinus  À  haute  tension.  Il  a  obtenu  des  succès  fort 
remarquables  et  dans  de  nombreux  cas.  Quand  je  dis 
des  succès,  il  faut  mettre  les  pointa  sur  les  i. 

H.  Apostoli  a  traité  des  femmes  presque  exsangues, 
rebelles  à  toutes  les  thérapeutiques  essayées  sur  elles, 
vouées  par  des  hémorrhagies  continuelles  à  une  mort 
inévitable  ;  il  a,  par  ses  cautérisations  profondes,  arrêté 
les  hémorrhagies,  usé  les  fibromes  par  des  escharifica- 
tions  répétées,  et  r^s  les  femmes  sur  pied.  Les  corps 
fibreux  ont-ils  tout  à  fait  disparu?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable, mais  on  est  en  droit  d'attendre  de  la  nature  seule 
la  suite  de  la  guérison,  car  il  s'agit  de  malades  dont  l'âge 
doit  bientôt  amener  le  retrait  physiologique  de  l'utérus. 

Quand  cette  application  de  l'électricité  au  traitement 
des  métrorrhagies  graves  m'a  été  signalée,  j'ai  immédia- 
tement déclaré  qu'elle  devait  être  supérieure  aux  autres 
formes  de  cautérisations  utérines  profondes,  qui  sont  à 
peu  près  impraticables  si  on  les  veut  énei^ques,  ou  inef- 
ficaces si  on  les  fait  légères. 

Le  volume  que  nous  avons  en  main  est  la  tiièse 
inaugurale  d'un  élève  collaborateur  de  H.  Apostoli.  C'est 


une  thèse  des  plus  substantielles.  On  y  trouve  détaillée  U 
technique  de  la  méthode  de  H.  Apostoli  et  de  nom- 
breuses observations  très  consdencieasement  (urises. 

P'Lauduk. 


Les  Fléanx  régnants. 

Le  CH0L6RÂ.  —  Le  Bulletin  épidémiologique  tPOrient, 
rédigé,  à  Gonstantinople,  par  H.  le  IVlIlahé,  nous  signale 
plusieurs  faits  intéressants. 

Le  grand  pèlerinage  du  Hedjaz  s'est  terminé  cette 
année  sans  maladies  épidémiques. 

L'Inde  anglaise  présente,  depuis  plusieurs  semaines, 
une  recrudescence  de  choléra  endemo-épidémique. 

A  Bombay,  du  3  février  au  3  mars,  93  décès  choléri- 
ques, dont  30  provenant  des  pèlerins  de  Nasik,  situé  & 
cinquante  milles  de  Bombay.  (Centre  d'un  pèlerinage 
fameux,  où  les  fidèles  viennent  se  baigner  aux  sources 
sacrées  de  la  Godavery,  grande  rivière  du  Deecan,  qui  va 
se  jeter  dans  le  golfe  du  Bengale.) 

A  Calcutta,  du  17  janvier  au  7  février,  30  décès 
cholériques. 

A  Uadraa,  du  au  30  janvier,  Ift  décès  par  cho- 
léra. 

Les  provenances  de  Bombay  ont  été  immédiatement 
soumises  &  l'application  du  règlement  sanitaire  égyptien, 
mais  ces  prescriptions  n'atteignent  pas  les  communica- 
tions de  l'Inde  avec  Souakim  et  la  mer  Rouge. 

La  nsTi.  —  La  petite  épidémie  de  peste  qui,  Tan  éet- 
nier,  avait  désolé  les  districts  de  Bédra  et  de  Hendeli  à 
l'est  de  Bagdad,  ne  s'est  point  reproduite,  et  l'Irak-Arabi 
se  trouve  présentement  dans  des  conditions  sanitaires 
favorables. 

Toutefois,  les  dernïtees  nouvelles  de  Perse  (3  mars) 

annoncent  l'apparition  de  la  peste  aux  environs  de  Ha- 
madan,  ville  importante  de  30,000  âmes,  célèbre  par  ses 
tanneries,  rendez-vous  des  voyageurs  et  des  pèlerins  qui 
se  dirigent  sur  Bagdad.  Les  symptômes  de  la  maladie 
(bubons,  hémorrhagies,  morts  foudroyantes)  sont  ana- 
logues à  ceux  que  l'on  a  observés  dans  les  invasions 
précédentes  du  Kurdistan  persan,  et  de  l'Irak-Arabi. 


donner  aux  enfans.  La  mastication  de  cette  substance 
seconde  l'éruption  des  dents,  et  la  quantité  de  salive  qui 
se  séceme  en  mâchant,  étant  mêlée  dans  l'estomac  avec 
le  lait  de  la  nourrice,  rend  cette  nourriture  plus  saine. 
Les  enfans  prennent,  de  bonne  heure,  l'habitude  de 
mâcher  tout  ce  qu'on  leur  présente.  Les  parens  obser- 
vent ce  penchant,  mais  ils  se  trompent  sur  l'objet  :  au 
lieu  de  leur  donner  quelque  chose  qui  agisse  sur  leurs 
gencives,  et  serve  en  même  tems  de  nourribire,  ils  leur 
mettent  entre  les  mains  une  pièce  de  métal  ou  une 
pierre.  Une  croûte  de  pain  est  cependant  le  meilleur 
hodiet. 

Le  pain,  outre  cet  emploi,  peut  encore  être  d'un  grand 
usage  comme  aliment  :  la  meilleure  méthode  de  s'en 
servir  est  de  le  faire  bouillir  dans  de  l'eau,  de  verser 
ensuite  cette  eau,  et  de  mêler  le  pain  avec  du  lait  nou- 
veau et  cru.  Cette  substance  est  beaucoup  plus  saine  et 
plus  nourrissante  quand  elle  n'a  pas  été  bouiUie,  et  ne 


cause  pas  si  facilement  des  obstructions.  Les  enfuis 
plus  âgés  peuvent  être  nourris  avec  du  pain  bouilli  dan» 
du  bouillon  de  veau.  En  un  mot,  le  pain  est  un  aliment 
salubre  en  tous  tems  pour  les  enfans,  pourvu  qa'il 
soit  bien  préparé  et  foit  avec  de  bon  grain;  si  l'on  y 
ajonte  des  fruits,  du  sucre,  ou  d'autres  substances  son- 
blables,  il  devient  malsain. 

Il  est  Assez  tems  de  donner  aux  en&ns  de  nourri- 
tures animales,  quand  ils  ont  des  dents  pour  les  mâcher. 
Ils  ne  devraient  jamais  en  tâter  que  lorsqu'ils  sont  sené^ 
et  m^e  alors  il  faut  qu'ils  en  usent  sobrement.  B  est 
vrai  que  si  on  ne  leur  donne  d'autres  aliments  que  des 
végétaux,  ils  sont  exposés  à  des  acescences  dans  l'esto- 
mac; mais  d'un  autre  côté,  trop  de  nourriture  animik 
échauffe  leur  sang  et  occasionne  des  fièvres  et  des  mala- 
dies inflammatoires.  Le  mieux  est  donc  de  mâerb 
nourriture  végétale  avec  la  nourriture  animale. 

U  n'est  peut-être  rien  de  plus  nuisible  aux  eoÙis^ 
la  métiiode  de  sucrer  ]èur£'itliiiMblv.^£«Me'yM>^^ 
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t  Ce  sont  là  des  irradiations  ou  apparitions  annuelles  de 
l'endemo-épidémie  pestilentielle  qui,  depuis  vingt  à  vingtr 
cinq  ans,  met  en  coupes  réglées  les  populatioas  du  Kor- 
distan  et  du  nord-ouest  de  la  Perse.  > 

Dans  une  lettre  datée  de  Téhéran,  15  mars,  notre  sa- 
vant confrère,  le  Abdoullab  de  Fournoux  nous  donne 
des  détails  intéressants  sur  la  nature  et  la  gravité  même 
de  la  maladie. 

<t  Pendant  les  épidémies  de  peste  des  dernières  années, 
la  mortalité  s'était  élevée  au  chiffre  énorme  de  90  et 
Ô5  0/0. 

»  Dans  la  dernière  épidémie  de  Bana-Kurdistan,  village 
de 300  habitants,  sur  il9  attaques  franches,  caractérisées, 
on  a  compté  56  guérisons  et  63  décès,  soit  une  propor- 
tion de  52.6  0/0.  s 

La  différence  est  très  notable,  et  plaide  en  faveur  de 
la  direction  sanitaire  du  Gouvernement  persan  ! 

La  nftvfts  iauhe.  —  Dans  son  récent  discours  du  Tr6ne 
&  l'A^fflublée  générale  des  représentants  de  la  nation, 
S.  H.  don  Pedro  a  constaté,  avec  bonheur,  que  l'état  sa- 
nitaire de  Rio-de-Janeiro  et  des  provinces  du  Brésil 
était  satisfaisant  : 

a  La  fièvre  jaune,  l'année  courante,  s'est  manifestée 
seulement  par  quelques  cas  sporadiques.  La  variole  s'est 
déclarée  en  différentes  localités  des  provinces  de  l'Ama- 
zone, Para,  Peroambuco  et  Alagèas.  > 

La  rougeole.  —  Parmi  les  maladies  zymotïques  qui 
affligent  la  ville  de  Paris,  c'est  incontestablement  la  rou- 
geole qui  marche  en  première  ligne. 

Poiir  les  trois  semaines  (1"  mars  au  21  mars),  on  a 
enregistré  63  décès  par  rougeole. 

Ptiut  les  semaines  suivantes  (33  mars  au  4  avril},  145 
décès  ;  total,  208  décès  en  cinq  semaines. 

D'après  le  Bulletin  municipal  officieî,  la  mortalité  sévit 
davantage  dans  les  arrondissements  pauvres,  c'est-à-dire 
ceux  où  les  enfants  sont  plus  mal  soignés.  Dans  les  ar- 
rondissements aisés,  la  rougeole  ne  constitue  pas  un 
danger  sérieux. 

C'est  ainsi  que  les  YV  (Luxembourg) ,  IX*  (Opéra), 
XVI'  (Passy),  donnent  S  —  1  —  1  décès. 

Tandis  que  les  XVIII'  (Montmartre) ,  XIX"  (Biittes- 


cngage  à  en  prendre  plus  qu'il  ne  fondrait  ;  ce  qui  les 
rend  gras  et  pléthoriques,  n  est  évident  que  si  leur 
nourriture  était  très  simple,  ils  n'en  prendraient  jamais 
plus  qu'il  ne  faut.  Les  excès  des  enfans  ne  sont  dus 
qa'anx  nourrices;  si  l'on  gorge  à  toute  heure  un  enfant 
d'alimens,  si  on  l'excite  à  en  prendre  en  les  rendant 
agréables  au  goût,  doit-on  s'étonner  qu'ils  s'en  rem- 
plissent au  delà  de  ce  qui  convient? 

Les  enfans  peuvent  souffrir  aussi  bien  en  prenant 
trop  peu  d'alimens,  qu'en  en  prenant  trop.  Lorsqu'un 
enfant  est  sevré,  il  faut  lui  donner  à  manger  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour,  mais  jamais  pendant  la  nuit.  H  faut 
lui  donner  peu  à  la  fois,  il  en  profite  mieux;  l'estomac 
n'étant  pas  surchargé  fait  de  bonnes  digestions.  Plu- 
sieurs auteurs  s'étant  élevés  contre  l'abus  de  donner  trop 
de  nourriture  aux  enfans,  il  y  a  des  parens  qui,  cber- 
chwt  à  éviter  cet  excès  tombent  dans  une  autre  extr^ 
mité;  ils  les  nourrissent  trop  peu,  et  ruinent  leur  tempé- 
ramoiL  Ia  nature  a  plusieurs  moyens  de  se  débarrasser 


Chaumont),XX*  (Hénilmontant),  donnent  la  mortalité  en 

chiffres  absolus  de  37,  34  et  46. 

La  gastro-entérite  CHOLiRiFORiix.  —  Dans  une  petite 
localité  de  la  province  de  Valence,  à  Jativa,  les  médecins 
espagnols  ont  reconnu  Texistence  de  phénomènes  gastro- 
entériques  sérieux,  donnant  lieu  à  une  mortalité  assez 
élevée,  sans  avoir  pu  déterminer,  jusqu'ici,  si  on  se 
trouvait  en  présence  d'une  affection  cholériforme ,  ou 
simplement  d'une  gastro-^itérite  de  nature  inflamma- 
toire (la  léthalilé  a  été  très  restreinte). 

La  Junta  sanitaire  de  Valence  a  envoyé  sur  les  lieux 
une  Commission  médicale,  à  l'effet  d'établir  l'étiologie 
véritable  de  la  maladie,  et  de  prendre  toutes  les  mesures 
hygiéniques  réclamées  par  les  drconstances. 

D'  DE  FoDRNtS. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

LA  CONFÉRENCE  SANITAIRE  DE  ROME.  —  L'INDEX  MSDICUS.  — 
LES  RÉVÉLATIONS  DE  l'uNION  MEDICALE.  —  LES  ACTES  DU 

CONGRÈS  DE  LA  HAYE.        LES  ODEURS  DU  CORPS  HUMAIN. 

On  reparle  beaucoup  dans  les  cercles  officiels  de  la 
prochaine  Conférence  internationale  sanitaire  de  Rome 
(mesures  à  prendre  contre  l'invasion  du  choléra). 

Le  Gouvernement  italien  aurait  fini  par  vaincre  les  hé^ 
sitations  du  Ministère  Gladstone-Granville,  et  celui-ci 
aurait  désigné  comme  délégués  à  la  conférence  de  Rome, 
sir  W.  G.  Hunteret  le  IK  Thorne-Thorne,  l'un  des  repré- 
sentants de  l'élément  médical  dans  le  Local  govenunent 
board» 

Parmi  les  dél^ués  de  la  France,  verrons-nous  figurer 
les  noms  de  MM.  le  comte  de  Lesseps  et  baron  Larrey, 
les  premiers  qui  aient  osé  réclamer  hautement,  devant 
l'Académie  des  Sciences,  l'indispensabilité  de  réfùt- 
mer  dans  un  sens  plus  pratique,  et  beaucoup  plus  libé- 
ral les  prescriptions  de  la  fameuse  conférence  de  Cons- 
tantinople  ? 

Mais  les  exigences  hiérarchiques  ! 

*** 

Nous  sommes  heuraix  d'apprendre,  par  une  lettre  ré- 
cente de  Washington,  que  VTndex  Medûau  de  New- 


de  tout  ce  qui  lui  est  à  charge;  mais  un  enfant  qui  est 
toujours  afEamé,  ne  peut  jamais  devenir  fort.  D'ailleurs, 
il  faut  remarquer  que,  dans  l'excès  de  nourriture  même^ 
le  mal  consiste  plulût  dans  la  qualité  que  dans  la  quan- 
tité des  ah'mens.  C'est  cette  qualité  qui  est  la  plus  pr^n- 
didable  et  qui  devrait  être  corrigée. 

Pour  copie  conforme  : 

D'  P.  M.,  DE  T. 


Le  Macaroni  et  le  Choléra. 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  expériences  et  conclusicms 
du  professeur  Koch,  le  choléra  serait  causé  par  la  pré- 
sence d'un  mim)be  particulier  s'introduisant  dans  î'or- 
ganisme.  Pour  éviter  la  propagation  de  df^/st(iib9ràf> 
aurait^il  pas  lieu,  pense  le  Ttmes,  d'intègre  non  seule- 
ment l'importation  des  objets  fabriquée  dans  des  pays 
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York  reprendra  sa  course  féconde  à  travers  la  littérature 
médicale  des  Deux-Hondes. 

Le  premier  fascicule  de  l'année  1885  comprendra  les 
trois  mois  de  janvier,  février,  mars  ;  puis  à  dater  du  mois 
d'avril,  les  fascionles  seront  mensu^s  comme  par  le 
paisé. 

Toutes  nos  sincères  félicitations  h  nos  confrères  et 
amis  les  D"  John  Billinos  et  Robert  Fletcher  ,  mais 
aussi  tous  DOS  vceux  de  succès,  et  tous  nos  sentiments 
d'estime  et  de  sympatliie  pour  le  nouvel  éditeur  U.  Gsorgk 
S.  lUvis.  de  Détroit  (Uichigan). 

n  entreprend  la  continuation  de  cette  publication 
{Whkhis  loordmary  literature  what  absiracl  is  to»po- 
ptUar  science),  avec  la  certitude  que  l'opération  com- 
merciale n'est  pas  rémunératrice.  (Le  déficit  annuel  s'est 
soldé  jusqu'ici  pour  M.  Leypoldt,  et  pour  son  successeur 
H.  Bowker,  par  près  de  6.000  francs.) 

H.  Davis  déclare  qu'il  prend  cette  responsabilité  uni- 
quement parce  qu'il  pense  c  que  le  bien  qui  en  résultera 
pour  la  profession  médicale  est  plus  considérable  que 
l'incoDvéni^  résultant  de  la  perte  d'ai^eut.  > 

Nous  reconunandons  ce  noble  exemple  à  nos  richissi- 
mes éditeurs  médicaux  du  quartier  latin  ! 


Les  correspondances  de  Y  Union  médicale  datées  de 
KduQg  (île  Formose)  ont  enfin  reçu  les  honneurs,  si 
ardemment  recherdléB,  de  la  tribune  parlementaire  àa 
Palai»£ottrbon. 

M.  le  Ministre  de  la  Afarine  s'étant  permis  de  dire  : 

<  VUnion  médicale  peut  être  (/)  un  journal  scientiÛ- 
que,  mais  elle  est  fort  mal  renseignée»,  le  stratégiste 
en  chef  s*est  empressé  de  reproduire  <  son  alternative 
inéluctable  >  ou  envoyer  tout  cTun  coup  des  renforts 
considérables,  ou  évacuer! 

Du  reste,  l'Union  médicale  le  prend,  de  très  haut,  avec 
le  Blinistre  démissionnaire  : 

>  En  signalant  les  documenta  vrais  de  cette  funeste 
entreprise,  elle  peut  dire  sans  crainte  et  sans  forfanterie, 
qu'en  usant  de  son  droit  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité, 
die  a  fait  son  devoir,  et  que,  dans  tonte  drconstance 


analogue,  elle  n'y  faillira  pas  plus  dans  ravenir,  qu'elle 
n'y  a  failli  dans  le  passé.  » 
Boum  !  Boom  1  ! 


Nous  venons  de  recevoir  le  premier  volume  des  actes 
du  cinquième  Congrès  international  d'Hygiène  et  de  Démo- 
graphie, tenu  à  La  Haye  du  31  au  37  août  1884. 

Les  comptes  rendus  et  mémoires  sont  publiés  par  les 
soins  du  Secrétaire  général,  avec  le  concours  des  secré- 
taires des  sfences  et  des  secrétaires  des  sections. 

En  feuilletant  les  pages  du  chapitre  consacré  à  l'orga- 
nisation du  Congrès,  nous  avons  appris  qu'à  côté  du 
Comité  d'organisation  de  La  Haye,  avaient  fonctionné  des 
Comités  auxiliaires  l>elges,  espa!gnols,  italiens,  etc. 

Le  Comité  français  comprenait  cinquante  (!)  membres 
qui  paraît-il  s'étaient  réunis  proprio  motu  le  29  décem- 
bre 4883  à  l'École  de  Médecine,  a  l'effet  de  nommer  un 
Président  d'honneur,  trois  Présidents,  cinq  Vice-Prési- 
dents, deux  secrétaires  et  quarante  conseillers,  la  plus 
fme  deur  de  l'hygiène  officielle,  le  ban  et  l'arrière  oao 
de  la  Société  de  médecine  publique. 

Tout  s'est  passé  en  famille,  et  comme  pour  les  précé- 
dents Congrès  de  Paris,  de  Turin  et  de  Genève,  le  nom  de 
notre  Rédacteur  en  chef  a  brillé  par  son  absence. 

Dam!  ce  n'est  pas  impunément  que,  par  un  labeur 
incessant,  onpeut  s'être  affirmé,  en  France  et  à  l'étranger, 
comme  un  publiciste  distingué,  et  comme  un  vét&an 
autorisé  de  la  Science  sanitaire  1 


Nous  prédisons  le  plus  légitime  succès  au  petit  volume 
que  publie  à  la  librairie  Georges  Carré  leD'E.  Monin, 
sous  le  titre  :  Essai  sur  les  odeurs  du  corps  humain  dans 
l'état  de  santé  et  dans  Cétat  de  maladie. 

Pour  s(H'tir  vainqueur  des  concours  successif^  de  la 
Société  française  d'hygiène,  de  la  Société  de  médecine 
d'Anvers,  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris, 
il  faut  une  puissance  de  travail  à  toute  épreuve,  beau- 
coup d'érudition,  une  forte  éducation  médicale  et  litté- 
raire et  une  grande  originalité  d'esprit.  En  attendant 
que  nous  puissions  reproduire  quelques  chapitres  de 
cette  étude  noua  félicitons  de  cœur  le  lauréat ,  notre 
cher  et  sympathique  collaboratenr. 

D'  ÉCBO. 


contaminés,  mais  encore  les  olives,  huile  d'olive,  fruits 
secs  et  confits,  macaroni  et  autres  p&tes  analogues  pro  ■ 
venant  de  la  riche  et  productive  Italie?  Et  le  journal 
anglais  prouve  ainsi  le  bien  fondé  de  sa  théorie,  d'après 
l'opinion  même  d'un  de  ses  correspondants. 

Il  est  d'absolue  nécessité  de  prémunir  le  peuple  contre 
l'usage  du  macaroni  et  autres  pâtes  fabriquées  en  Italie, 
notamment  dans  le  voisinage  de  Naples,  cette  conU^e 
étant  plus  particulièrement  visitée  par  le  fléau.  Si  l'on 
admet  comme  correctes  les  théories  de  Koch,  on  ne 
saurait  vraisemblablement  imaginer  un  agent  plus  apte 
à  recevoir  et  &  transmettre  les  microbes  que  le  maca- 
roni. Les  fabriques  sont  nombreuses  entre  Naples  et 
Pompeï,  et  jamais  elles  ne  chôment,  pas  plus  dans  la 
saison  froide  que  par  les  chaleurs  les  plus  extrêmes; 
une  fois  sorti  de  la  manufacture  proprement  dite,  le 
macaroni  est  mis  &  sédier  à  l'air  libre,  à  l'entière  dispo- 
sition des  ordures,  poussives,  mouches,  impuretés  et 
organismes  de  toute  nature,  et  tela  dans  les  districts  les 


plus  pauvres^  et,  il  faut  bien  le  dire,  les  plus  malpropres. 
Et  sans  ajouter,  termine  le  correspondant  anglais,  que 
le  mode  de  pétrissage  employé  par  les  ouvriers  italiens, 
plus  que  souvent  brouillés  avec  les  règles  élémentaires 
de  la  propreté,  n'est  certes  pas  pour  atténuer  les  dangers 
que  nous  avons  signalés. 

Donc,  c'est  entwdu,  haro  sur  le  macaroni  qui  sèche 
en  plein  air,  le  macaroni,  ce  nid  favorisé  des  microbes. 
Mais  les  vaches,  les  veaux,  les  poules,  vivent  égalentent 
en  plein  air  ;  les  raisiiu  sur  leurs  treilles,  les  blés  dans 
les  champs,  sont  exposés  aux  mêmes  inconvénients  que 
ce  pauvre  macaroni.  Le  journal  anglais  voudra-t4l  bien 
nous  faire  connaître  ce  que  nous  pourrons  manger  et 
boire  pour  éviter...  les  microbes,  l'épidémie,  la  conta- 
gion, car  il  nous  paraît  difficile,  même  en  temps  de  ebo- 

J.  DE  p.  ' s. 
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LE  BANQDET  AMNUUi 

Très  honoré  collègue,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
informer  que  le  Banquet  annuel  de  la  Société  aura  lieu 
le  samedi  25  avril,  à  7  heures  très  précises  du  soir,  dans 
les  salons  du  Grand-Véfour  (Palais-Royal),  rue  Beau- 
jolaiSj  iS. 

Nous  serions  heureux  de  voir  le  plus  erand  nombre 
possible  de  nos  coliques  réunis  autour  de  notre  cher 
Président,  H.  Marié-Davy. 

Comme  dans  les  réunions  précédentes,  toujours  cor- 
diales et  animées,  nous  aurons  le  plaisir  de  saluer  des 
amis  constants  de  l'œuvre  (MM.  le  comte  F.  de  Lesseps, 
Anatole  de  la  Forge,  etc.),  des  délégués  des  Sociétés 
étrangères  d'hygiène,  des  représentants  de  la  Presse 
parisienne. 

Les  Commissaires  du  Banquet, 
Ghrétikh,  Joltrain,  lïiHiiaE  (d'Angers),  Honin» 

MOREAU-WOLF,  TrIBTOU. 

P.S.  —  Les  souscriptions  (à  15  francs)  sont  reçues  avant 
le  23  avril,  dernier  délai,  au  bureau  de  la  Société,  30,  rue  du 
Dragon,  et  chez  M,  7rMijou,  trésorier,  74,  rue  Sainte-Anne. 


lOUVEHENT  SCIENTinQUE  INTERNATIONAL 
EN  HTGItNE 

I 

Les  soins  hygiéniques  dans  les  fiooles  suédoises. 

La  tendance  de  la  médecine  contemporaine  est  évidem- 
ment d'obvier  aux  maladies,  et  d'élever  une  génération 

plus  saine. 

La  médecine  hygiénique  et  l'hygiène  publique  ont  pris  à 
tftche  d'agir  sur  les  jeunes  gens,  sur  la  génération  crois- 
saide.  Elles  doivent  aller  les  trouveret  lessurveiller  sous  le 
toit  paternel,  et  aussi  dans  l'école.  Généralement,  on  peut 
dire  que  l'enfant,  depuis  la  cinquième  jusqu'à  la  ving- 
tième année,  passe  l'après-midi  et  la  nuit  au  logis  et  les 
avant-midi  sur  les  bancs  de  l'école. 

A  domicile,  l'action  des  autorités  ne  peut  guère  s'exercer 
utilement  et  par  une  réglementation;  on  ne  peut  que 
chercher,  dans  tous  les  milieux,  à  propager  les  lumières 
et  les  connaissances  hygiéniques. 

Hais  i'Ëtat  et  la  commune  ont  un  devoir  strict  :  appli- 
quer dans  les  écoles  les  doctrines  de  l'hygiène,  et  veiller 
au  développement  des  jeunes  générations.  L'hygiène 
scolaire  s'est  perfectionnée  d'ailleurs,  parallèlement  à 
l'hygiène  générale. 

En  Suède,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  depuis 
dix  ans,  pour  l'amélioration  sanitaire  des  écoles,  et  pour 
les  soins  donnés  aux  écoliers.  Dans  ce  but,  la  gymnasti- 
que suédoise  pédagogique  a  été  (on  le  sait)  adoptée  dans 
les  écoles,  et  elle  n'a  pas  encore  donné,  peut-être,  toqs 
les  résultats  que  nous  sommes  en  droit  d'en  attendre. 

Les  écoles  primaires  do  la  Suède,  auparavant  si  misé- 
rables, sont  aujourd'hui  des  maisons  magnifiques,  claires 
et  spacieuses.  L'iinpnlsion  puissante  de  H.  le  proviseur 
Siljestrom,  et  pour  ce  qui  concerne  les  écoles  publiquës 
communales  de  Stockolm,  le  zèle  et  l'toei^ie  infatiga- 


bles de  H.  l'inspecteur  Meijrberg  sont  les  antears  réels 
de  ces  immenses  prc^rès. 

Les  lycées  ont  été  améliorés  considérablement,  quoi- 
qu'ils laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

Enfin,  on  a  créé  les  médecins  d'écoles,  qui  surveillent 
l'élat  sanitaire  des  enfants,  dans  une  visite  d'inspection 
qui  a  lien  quatre  fois  par  an.  Ceux  de  nous  qui,  il  y  a 
quelques  décennies,  faisaient  leurs  classes  au  lycée,  se 
souviennent  de  ces  bancs  étroits,  laids,  tenant  à  peine 
aux  murs,  oi!t  nos  pieds  netoachaient  guèrelefïlancher, 
mais  où  la  bordure  du  dossier  entamait  le  derrière  du 
cou  ou  de  la  tête  ;  de  semblables  bancs  étaient  de  vérita- 
bles instruments  de  torture  pour  les  enfants,  qui  passaient 
ainsi  sept  à  huit  heures  de  la  journée. 

Et  la  répartition  de  la  lumi^  1  Et  Téclairage  miséra- 
ble des  lampes  à  l'huile!  A  tous  ces  inconvénients,  on  a 
remédié  le  plus  possible.  Mais  malgré  les  réformes,  il  y 
a  encore  bien  à  faire  !  Un  très  grand  nombre  des  écoliérs 
ont  l'apparence  pâle  et  h&ve;  d'aacuns  disent  même  qu'ils 
sont  plus  faibles  et  plus  débiles  qu'autrefou.  <  Us  sont 
trop  dorlotés,  disent  quelques-uns,  leurs  bancs  sont  trop 
commodes,  les  coups  de  bâton  sont  trop  rares,  on  fait 
trop  grand  cas  d'eux,  on  facilite  trop  leur  travail,  de  là 
vient  leur  affaissement  corporel  et  intellectuel.  On  les 
fait  travailler  au  delft  do  leurs  forces,  disent  au  contraire 
d'autres  personnes.  II  y  a  surmenage.  De  quel  côté  est 
la  vérité  ?  Nous  allons  bien  voir. 

Le  grand  Comité  scolaire,  qui,  par  ordre  du  Gouverne- 
ment, a  travaillé  depuis  deux  ans,  afin  d'examiner  l'oi^- 
nisation  des  lycées,  a  pris  k  Uche  de  faire  des  investi- 
gations sur  les  conditions  hygiéniques  des  écoles. 
Quoique  la  partie  du  rapport  qui  contient  ces  documents 
essentiels,  composée  par  H.  le  professeur  Key,  n'ait  pas 
encore  été  publiée,  je  vais  en  indiquer  pourtimt  les  ali- 
néas les  plus  importants. 

Quel  est  Vétat  sanitaire  des  jetâtes  gens  qm  jft-iqwèh- 
tent  les  écoles  suédoises  ? 

Il  faut  avouer  qu'une  réponse  exacte  À  cette  question 
n'est  pas  facile.  Faire  le  tour  des  écoles,  jeter  un 
aperçu  plus  ou  moins  léger  dans  les  salles  d'étude,  passer 
en  revue  l'extérieur  des  enfants,  puis  prononce  un  juge- 
ment général,  voilà  qui  n'aurait  pas  grande  valeur.  Les 
délégués  ont  choisi  une  autre  méthode,  en  allant  au 
devant  du  but  proposé.  Le  Comité  a  étudié  scientifique- 
ment l'élat  sanitaire  général  des  écoliers,  leur  temps  de 
travail,  etc.  Pour  cela,  il  a  envoyé  à  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  des  formules  avec  tableaux  synopti- 
ques pour  chaque  élève,  destinées  à  être  remplies  peu- 
dant  la  première  moitié  du  terme  du  printemps  de  1883. 
Pour  la  rédaction  de  ces  formules,  le  Comité  s'est  ^idé 
sur  les  fonnulaires  et  Je  compte  rendu  délivré  par  H.  le 
ly  Hertel,  auteur  d'un  sembl^le  travail,  qui  fut  aulre- 
Fois  exécuté  en  Ikmemarck,  et  publié  plus  tard  (Sur 
les  conditions  sanitaires  dans  tu  écoles  ^condaires  de 
garçons  et  de  filles  à  Copenhague), 

Le  tableau  dn  Comité  suédois  oot&prend  une  partie 
médicale  et  une  partie  pédagogique .        r ^  r>  rv  I 

Les  questions  médicales  roulent  surtout  sur  la  diïorose 
et  l'anémie,  l'é{»istaxfB  frtqaente,  ht  «éphidiigle,  déflaot 
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d'appétit,  myopie,  ophtalmies,  scrofules,  scoliose  et  ma- 
ladies de  plus  lon^e  durée.  Les  heures  du  lever,  du 
coucher  de  l'élève  et  le  nombre  des  heures  du  sommeil, 
le  tout  comparé  au  temps  employé  par  pux  sous  le  toit 
paternel,  eufiD  la  taille  et  le  poids  des  élèves. 

Le  tableau  pédagogique  comprend  l'exposé  des  études 
que  l'on  fait  dans  l^école,  combien  de  temps  les  élèves 
empldeot  dans  l'école  aux  sujets  obligatoires  et  aux 
matières  facultatives,  combien  de  temps  exigerait  le  travail 
A  domicile,  si  l'élève  suivait  facilement  tel  ou  tel  ensei- 
gnement. Eu  ce  qui  concerne  les  salles  d'étude,  on  a 
recueilli  des  renseignements  sur  le  cubage  de  toutes  les 
salies,  sur  l'aération,  et  sur  la  condition  des  cours  de 
récréation.  Les  réponses  aux  questionnaires  furent  con- 
trAlées  soit  par  le  médecin  particulier  de  l'élève,  soit  par 
le  médecin  de  l'école,  et  toujours  par  le  directeur  de  la 
classe.  Les  signatures  du  procureur,  du  médecin  et  du 
chef  de  la  classe  ont  été  ajoutées  à  chaque  tableau. 

Même  travail  a  été  fait  pour  les  écoles  de  filles. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  cette  statisti- 
que, si  l'on  sait  que  le  nombre  des  élèves  des  écoles  pu- 
bliques s'éi&vait  au  printemps  de  1883  à  plus  de  quinze 
mille,  et  que  les  formulaires  contiennent  quatorze  divi- 
sions principales  avec  plusieurs  interrogations  dans 
chaque  division.  On  voit  que  ce  travail  a  dû  exiger  un 
temps  considérable. 

L'investigation  suédoise  embrasse  le  quintuple  à  peu 
près  des  matières,  comparativement  à  l'enquête  danoise. 

Un  semblable  travail  nous  fournira  des  lumières 
d'une  haute  importance  sur  les  conditions  hygiéniques 
des  écoliers  suédois.  Les  résultats  ne  peuvent  être  re- 
gardés comme  absolus,  mais  bien  comme  approximatifs, 
on  le  comprend.  Voici  quelques-uns  de  ces  résultais  : 

Plus  de  onze  mille  élèves  des  écoles  publiques  supé- 
rieures (un  peu  plus  de  cinquante-cinq  pour  cent)  sont 
parfaitement  sains,  et  quarante-cinq  pour  cent  souffirent 
de  maladies  ou  de  symptômes  d'états  maladifs,  dont  le 
dénombrement  est  fait  ci*deasus  (les  maladies  acciden- 
telles n'y  sont  pas  comprises).  Ce  n'est  pas  absolu- 
ment brillant. 

Les  élèves  de  la  section  professionnelle,  et  ceux  des 
écoles  communales  donnent  des  résultats  statistiques  un 
peu  meilleurs  (environ  soixante  pour  cent  de  sains).  Dans 
la  section  des  humanités  la  proportion  des  sain»  s'abaisse 
de  pins  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  les  classes 
supérieures  de  l'école. 

Ces  résultats,  très  attristants  ont  leur  cause  essen- 
tielle dans  la  myopie,  consignée  parmi  les  symptômes 
des  états  maladifs,  comme  dans  les  classes  les  plus  basses 
des  écoles  secondaires,  7.5  0/0  seulement,  dans  la  sec- 
tion professionnelle,  au  contraire  14.6  0/0,  et  dans  la 
section  d'humanités,  plus  de  32  0/0  sont  des  myopes. 
Par  malheur,  il  semble  démontré  que  la  myopie  est 
acquise  et  augmentée  pendant  le  temps  qu'on  passe  à 
l'école.  La  même  démonstration  a  pu  d'ailleurs  être  faite 
en  Suède  et  en  d'autres  pays. 

Cependant,  si  l'on  laisse  de  côté  la  myopie,  la  propor- 
tion restant  de  la  morbidité  aux  écoles  publiques  com- 
munales s'élève  au  delà  de  34  0/0  dans  la  première 
classe,  an  delà  de  37  0/0  dans  la  seconde,  et  à  38  0/0 
dans  la  troisième,  puis  il  s'abaisse  dans  la  section  d*hu- 
manités,  pour  aller  en  s'élevant  de  nouveau  dans  les 
classes  supérieares,  où  il  atteint  son  point  culminant. 


Donc,  selon  le  rapport  du  Comité,  ce  sont  surtout  les 
cas  fréquents  de  myopie  qui  accroissent  la  morbidité 
dans  les  classes  supérieures:  la  myopie  non  comprise, 
la  morbidité  des  élèves  ne  s'accrott  que  très  inâdioere- 
ment  pendant  le  temps  des  classes. 

i^A  0/0  des  élèves  des  écoles  publiques  secondaires 
sont  affectés  de  chlorose;  13.fl  0/0  de  céphalées  souvent 
violentes.  Plus  de  6  0/0  des  élèves  présentent  des  épis- 
taxis  fréquentes. 

L'état  sanitaire  est  presque  le  même  dans  les  écoles  à 
cinq  classes. 

Assurément,  il  serait  très  inique  d'imputer  cette  morbi- 
dité à  l'école  elle-même  et  à  ses  desiderata^  car  bien  des 
causes  y  contribuent  comme  partout  dans  la  vie  sociale. 

Mais  cette  morbidité  est  pour  nous  un  avertissement  sé- 
rieux de  prendre  garde,  de  veiller  sur  les  écoles,  et  aussi 
de  chercher  à  supprimer  ou  à  amoindrir  les  influences 
nocives.  Aussi,  les  commissaires  ont-ils  fait  des  projets 
en  ce  sens.  Nous  reviendrons  non  seulement  sur  ces 
propositions,  mais  aussi  sur  les  questions  pédagogiques 
<{ui  concernent  la  santé  des  écoliers.  C'est  un  sujet  dont 
les  conséquences  sont  vitales  :  il  faut  donc  que  chaque 
citoyen  s'oriente  dans  ses  parties  les  plus  essentielles. 

(il  nUvre.)  D'  Pato.  Ëcklund. 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 
(Séance  de  mars  188S). 

DISnUCTlONS  BOHOBIFIQUIS 

H.  le  D*  DaouniKAD,  de  la  Rochelle,  qui  a  pris  une 

large  part  dans  la  création  de  la  Société,  vient  de  rece- 
voir les  palmes  d'officier  d'Académie,  juste  récompense 
de  ses  nombreux  travaux  en  hygiène. 

La  même  distinction  a  été  décernée  par  le  Bfinistre  de 
l'Instruction  publique  à  H.  Je  D'  Labubths,  médecin  ins- 
pecteur des  écoles  de  Paris,  l'un  des  secrétaires  de  votre 
5'  comité  d'études  (géologie,  minéralogie  et  hydro- 
logie). 

H.  Dklamotti,  vétérinaire  en  premier  au  ii'  dragons, 
a  reçu  la  décoration  du  Hérite  agricole  avec  ce  libellé 
très  flatteur  «  chef  de  la  mission  scientifique  envoyée 
dans  le  déparlement  des  Basses-Pyrénées  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  péripneumouie  dans  ce  département  — 
services  exceptionnels.  » 

H.  le  D'  Triaha,  consul  général  des  États-Unis  de  la 
Colombie,  vient  d'être,  dans  son  pays,  l'objet  d'une  mani- 
fests^on  de  haute  estime  d'un  nouveau  genre. 

Le  Papel  perinfo  de  Bogota,  l'un  des  journaux  les 
plus  importants  de  l'Amérique  du  Sud,  avait  invité  ses 
abonnés  et  lecteurs  à  désigner  par  voie  d'élections  dix 
de  leurs  concitoyens  qu'ils  jugeraient  les  plus  éminents. 

Notre  cher  collègue  arrive  avec  le  n"  6. 

«  Jos^Jeronimo  Triaoa,  botaniste,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  d'Europe,  auteur  d'ouvrages  sur  la  flore 
de  la  Colombie,  parmi  lesquels  ses  gran<k  travaux  sur 
les  quinquinas  et  les  mélosténacées  ont  été  justement 
appréciés  du  monde  savant.  » 

Cest  à  M.  Triana  que  revient  le  mérite^dlavoir  déter- 
miné cette  DoaveUe  famille,  4«AMi{^>cMllMU^ri^^^ 
M.  Hesse  a  tiré  la  quinine,  et  c'est  dans  un  tot  d^coroes 
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de  remija  purdiana,  arrivés  en  France  sous  l'étiquette  de 
quir^inacuprea  que,  sur  les  indications  de  notre  collè- 
gue, H.  Arnûuul  a  trouvé  la  cinchonamine. 

Vous  savez  que  dans  une  étude  de  physiologie  expé- 
rimentale qui  a  fait  sensation  à  l'Académie  des  Sciences, 
HH.  Germain-Sée  et  Bochefontaine  ont  établi  l'action, 
toute  spéciale,  du  sulfate  de  cinchonamine  sur  la  circula- 
tion centrale  et  sur  les  sécrétions. 

Permettez-nous  à  ce  sujet  une  petite  digression  sur 
les  propriétés  principales  du  sulfate  de  cin<ïhonamine. 

—  Il  exerce  sur  le  cœur  des  animaux  une  action  pa- 
ralysante diastolique  ; 

—  Il  augmente  la  sécrétion  salivaire,  par  suite  d'une 
action  sur  la  glande  elle-même,  et  indépendamment 
d'une  influence  sur  le  système  nerveux  central. 

—  H  produit  à  la  dose  minimum  de  18  centigrammes 
introduits  dans  l'estomac  d'un  chien  de  4  kilogrammes, 
des  phénomènes  convulsifs  précédés  par  l'abaissement  de 
la  pression  sanguine,  et  accompagnés  de  troubles  céré- 
braux qui  ressemblent  à  des  hallucinations. 

Voici  du  reste  un  extrait  des  Comptes  rendus  de  t Aca- 
démie des  Sâenùes. 

«  L'animal  soumis  à  l'action  du  sulfate  de  cindiona- 
mine,  tombé  sur  le  flanc,  les  membres  et  tout  le  corps 
raidis  par  une  violeute  convulsion  tétaniforme ,  se  re- 
lève, les  yeux  hagards,  la  pupille  estrômement  dilatée,  et 
se  met  à  aiioy^en  montrant  les  dents. 

>  La  crise  cesse  au  bout  de  vingt  minutes,  et  l'animal 
revient  bientôt  &  l'état  normal.  > 

COltBXSPOITDÀHCK 

1*  Lettres  de  remerciements  adressées  à  la  Société  par 
les  membres  reçus  dans  les  dernières  séances  (B'*  Fon- 
taine-Atgier,  Berkart  de  Londres,  Tîto-filarini  de  Nocera- 
Umbra,  H.  Lucien  Gobillard  de  Paris. 

3°  H.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  nous 
annonce  pour  le  mardi  1  avril,  l'ouverture,  à  la  Sorbonne, 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  et  prie  H.  le  Prési- 
dent de  lui  désigner  les  délégués  qui  auront  re(^  de  la 
Société  le  mandat  de  traiter  devant  le  Cougrès  une  des 
questions  du  programme. 

(Nous  vous  pr<^K>sons  de  désigner  à  cet  efifet  HM.  Ma- 
rié-Davy,  Félix  firemond  et  L.  Baret). 

3"  M.  le  ly  J.  L.  Gabell,  président  du  National  board 
of  health  de  Washington,  H.  le  D'  B.  Rbdding,  de  New- 
castle  (Indiana),  et  H.  le  D'  Georges  Rohé,  de  Baltimore, 
en  nous  accusant  réception  de  la  récente  publication  de 
la  Société:  La  trichine  et  la  trichinose  aux  États-Unis, 
y  joignent  leurs  félicitations,  et  nous  promettent  de  s'as- 
socier plus  intimement  à  notre  œuvre  de  vulgarisation 
hygiénique. 

Le  volume  de  H.  le  D' Rohé  {Text  book  of  hygiène), 
qni  se  recommande  par  une  exposition  simple  et  métho- 
dique, sera  analysé  par  les  soins  de  H.  Cacheux. 

4"  H.  William  ëassig,  secrétaire  de  la  Société  de  cré- 
mation de  Londres  (que  préside  notre  éminent  collègue 
sir  Henry  Thompson),  nous  envoie  la  récente  brochure 
sur  la  Crémation,  publiée  par  les  stùns  de  la  Société, 
ainsi  que  les  circulaires  destinées  à  fixer  les  mesures 
prises  pour  procéder  à  l'incinération  des  cadavres,  dans 
les  conditions  établies  par  la  législation  actuelle  du  pays. 

0*M.  le  F  Pacgriotti,  de  Turin^  nous  fournit  des 


détails  très  circonstanciés  sur  la  question  de  l'assainisse- 
ment de  l'ancience  capitale  du  Piémont.  Au  système  de 
canalisation  adopté  par  la  Commission  technique  muni- 
cipale, HH.  Pagliani  et  Rastelli  voudraient  opposer  on 
système  analogue  à  celui  de  H.  Waring  de  Newport. 

Le  projet  de  M.  le  0'  Giulio  Gasca,  imaginé  pour  tuer 
sur  place  les  microbes  aurait  le  grave  inconvénient  de 
placer  dans  les  caves  de  chaque  maison  une  grande 
chaudière  assez  coûteuse  et  peut-être  dangereuse.  (Nous 
donnerons  le  dessin  de  l'appareil,  avec  note  explicative  k 
l'appui.) 

6**  H.  RxvxRCHOH,  instituteur  à  Autoreille,  lauréat  de 
la  Société,  auquel  nous  avions  fait  un  pressant  appel  en 
faveur  de  \' Hygiène  pratique,  nous  expose,  avec  autant  de 
modestie  que  de  vérité,  ses  efforts  incessants  pour  vulga- 
riser autour  de  hii  les  comiaissances  hygiéniques. 

Depuis  StQ  ans,  il  ne  marchande  pas  à  ses  concitoyens 
de  la  campagne  ses  conseils  et  ses  recommandaUons,  et 
nous  sommes  très  heureux  de  constater  qu'on  en  tient 
grand  compte. 

<t  Mais  c'est  surtout  en  agissant  sur  la  génération  qui 
s'élève,  nous  écrit-il,  qu'on  peut  compter  sur  des  résul- 
tats certains  pour  l'avenir;  aussi  ne  nég!igé-je  rien  pour 
meubler  l'esprit  de  mes  élèves  des  connaissances  hygiéni- 
ques les  plus  indispensables.  Pour  cela,  je  mets  à  con- 
tribution le  Journal  d'Hygiène,  dont  j'extrais  souvent  des 
textes  de  devoirs  scolaires,  des  dictées,  des  lectures,  des 
entretiens  familiers . 

*  Dans  les  conférences  pédagogiques  d'instituteurs ,  et 
dans  toutes  les  réunions  où  je  me  trouve  avec  mes  collè- 
gues, je  ne  manque  jamais  d'appeler  leur  attention  sur 
l'hygiène,  car  je  trouve  que  les  instituteurs  ne  sont  pas 
assez  instruits  sous  ce  rapport,  et  qu'ils  ne  comprennent 
pas  encore  suffisamment  la  part  qu'il  convient  de  taire 
dans  Técole,  à  cette  branche  si  importante  des  connais- 
sances humaines,  branche  qui  cependant  aujourd'hui  est 
obligatoire  pour  tous. 

»  En  un  mot,  je  mets  toute  l'activité,  dont  je  suis  capa- 
ble, au  service  d'une  cause  pour  laquelle  vous  combattez 
vous-mêmes  si  vaillamment,  et  avec  un  succès  qui  vous 
honore.  » 

7*  H.  Depébais  nous  écrit  de  Naples,  que  la  &)mmis- 
sion  sanitaire  municipale  présidée  par  M.  l'assesseur  de 
Bonis,  a  classé  dans  l'ordre  suivant  les  substances  désin- 
fectantes qui  se  recommandent  le  plus  par  la  facilité  de 
leur  acquisition,  et  par  l'économie  du  prix  de  revient  : 

En  première  ligne,  le  chlorure  d'aluminium  ferrugi- 
neux (formule  Depérais)  ;  puis,  par  ordre,  le  sulfate  de  fer. 
le  chlorure  de  zinc,  les  vapeurs  sulfureuses,  et  dans  des 
cas  spéciaux  le  sublimé  corrosif  (deuto-chlorurc  de 
mercure). 

SIRVICI  DES  VACCINATIOnS 

L'année  dernière,  à  la  demande  de  H.  le  baron  Michel, 
en  route  pour  l'Australie ,  nous  avions  envoyé  à  l'ile 
Maurice  un  certainnombre  de  tubes  de  vaccin  de  génisse, 
à  l'effet  de  renouveler  le  stock  de  lymphe  vaccinale  de 
nie. 

Cet  envoi  était  accompagné  de  deux  exemplaires  du 
Guide  du  vacdnateur,  et  d'fln^|^ç,tg  sçranjaiçe^çuç^Jes 
précautions  à  prendre  pourle  voyage  du  vaccin,  0  pour 
son  emploi. 
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Lf  loui  esL  iiwïw.  à  bo;i  port;  les  vaccinations  sur  de 
jeunes  f!iiraiil3  oui  été  pratiquées  aussitôt»  et  les  résultats 
ont  été  des  plus  s^faisants,  comme  nous  l'atteste  la 
lettre  dâ  rem^rdeinents  de  rautorité  municipale  de 
l'fle  Mauril»  (ancif  DOe  lie-de-France). 

Voiià  donc  une  preuve  de  plus,  de  la  possibilité  de 
faire  voyayor  ;ui  Iniii  ce  vaccin  de  génisse,  qui,  au  dire 
de  certains  adrursairt^s  ne  pouvait  pas  impunément  faire 
le  trajet  dé  t^ikrï»'^  ^int-Germaiu-en-Layp. 

Forts  de  cette  nouvelle  expérience,  confirmative  d'ail- 
leurs de  celicii  faites  précédemment  à  la  Guadeloupe,  à 
liin^iios-Ayivs.  L  i  \  ii  Colombie,  nous  avons  remis  avec 
coutiuiicii  un  (-(_'rt;iin  nombre  de  tubes  de  vaccin  de 
génisse  à  MM.  les  dilégués  du  Japon,  venus  en  Franco 
pour  étudier  lu  iOQçtionnement  do  la  Préfecture  de 
Police. 

Nous  n'iiier<;L(^  II.  Bezaiiçon,  chef  de  la  2*  division, 
de  Jiûus  avnir  mis  en  rapport  avec  ces  hociorables  lonc- 
tionnairea,  qui  se  sont  empressés  de  nous  remettre  les 
publications  du  Bureau  central  sanitaire  installé  à  Tokio 
depuis  l'année  1877. 

BIBLIOTHÈQUE 

Nous  avons  la  sîilisfaction  de  vous  annoncer  l'achève- 
ment du  liavail  LOFiimencé  depuis  plusieurs  mois,  pour 
avoir  un  catalogiir,  par  fiches,  des  ouvrages,  brochures  et 
pubIkaLiona  de  la  bibliothèque  de  la  Société. 

En  présence  du  nombre  croissant  des  volumes,  et  vu 
l>E|>act>  restreint  dont  nous  pouvons  disposer,  il  nous  a 
gi^inbK'  jl  y  a\ait  à  prendre  des  déterminations  sérieu- 
Ècs.  en  ooncenLranl  notre  activité  sur  la  i'ormalion  d'une 
bibiiolh&qtiu  spéciuie. 

Li;â  titres  du  dos  six  Comités  d'étude^  (hygiène  privée, 
Ijygiiine  publique,  chimie  appliquée  à  la  médecine  et  à 
riugi.jiK',  climatolojii  13  et  météorologie,  géologie,  miné- 
ruluyie  t'i  hydrolimiti,  démographie  et  .'Statistique  médi- 
cale), iiidiciuein  risses  les  ouvrages  et  les  travaux  que 
jQOUâ  dgf'QOs  c^fder  de  préférence. 

Poor  Ut  floMér^rfiï  tt  la  chirurgie  proprement  dites, 
iiouii  nû[]^  L>in-in'i'iiris  i\  posséder  les  Dictionnaires  cl  les 
Traiti's  i^i'iiiTanx.  Lui  monographies  spéciales,  les  bro- 
cburefl  siTiinl  lichaniices,  successivement,  avec  les  volu- 
mes qui  rtutreolpluadircctemeut  dans  notre  programme 
d'éludos, 

Dans  l'inipossibilitc  de  garder  aussi  toutes  les  publi- 
cations [M'i  ioJiqutia  que  nous  recevons,  par  échanges, 
nous  fei'oirs  u[>  i.'liciix  aussi  intelligent  que  possible.  Les 
unes  5(*runt  cousert'ées  dans  la  bibliothèque,  les  autres, 
«pr6s  rtuniée  cooniiite,  seront  cédées  aux  collègues  qui 
en  ferai^ut  3a  demande,  ou  vendues. 

Depuis  longtem|rs.  nous  caressons  l'idée  (qui  présente 
d'ailleurs  do  î^'raodt-^  difficultés),  de  faire  établir  le  cata- 
logue de  tous  les  ouvrages,  volumes,  thèses  et  brochures 
pubit&i  en  France,  sor  l'hygiène,  depuis  le  commence- 
ment du  sitVIe. 

Ce  calakigia'  serait  d'une  utilité  incontestable  pour  les 
jeunes  iravaillonrri,  H  nous  servirait  de  base  pour  les 
acquisitions  àrairtjj  dans  le  but  de  compléter  une  biblio- 
Ib^tto  môiilèlp  j^f  pftr  échanges,  soit  par  achat  direct). 

M  HjKMHLATION  Dl  LA  FRANCK 

MqtMtàmv  amie»  fait  un  devoir  de  tenir  nos  collè- 


gues très  au  courant  des  intéressantes  discussions  qui, 
au  cours  de  ces  derniers  mois,  ont  eu  lieu  à  l'Académie 
de  Médecine  de  Paris, 

La  lecture  des  dits  articles  a  inspiré  à  plusieurs  d'entre 
nous,  dés  réflexions  et  des  réserves  qui  nous  paraissent 
dignes  de  figurer  dans  leBulletin  de  la  Société.  Ën  atten- 
dant, nous  transcrivons  ici  le  titre  de  ces  communica- 
tions, d'abord  pour  leur  faire  prendre  date,  en  second 
lieu,  pour  nous  permettre  d'ajourner  leur  publication, 
en  raison  de  l'encombrement  des  travaux  en  souffrance. 

1*>M.  RouxEL,  dans  l'article  Mitère  et  dépopulation, 
combat  le  Malthusianisme  préconisé  par  M.  le  profes- 
seur Hardy. 

2°  M.  le  D'  Dardennk,  de  Toulouse,  étudie,  avec  beau- 
coup de  compétence  et  d'à  propos,  les  causes  de  la  mor- 
talité des  enfants  du  premier  âge. 

30  H.  A.  Chivé,  de  Caudcbec  en  Caux,  fait  ressortir 
avec  brio  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  thèie 
de  M.  Limier  :  Sur  la  recherche  de  la  paternité. 

Lorsque  des  problèmes  d'hygiène  sociale  de  cette  im- 
portance se  posent  devant  l'optuion  publique,  il  convient 
d'enregistrer  avec  soin  les  opinions  des  collègues  qui 
s'en  sont  préoccupés  d'une  manière  plus  spéciale. 

(il  suivre,) 


LiTTBS  offerts  «n  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Sociâté. 

filH.  F.  et  E.  PuTZEYs.  —  Description  d'un  nouveau 
système  de  pavillon.«  permanents  pour  le  traitement  des 
maladies  épidémiques  et  contagieuses,  avec  planches  et 
dessins  intercalés  dans  )c  texte.  Brochure  in-S".  Librairie 
polytechnique.  —  Liège,  1884. 

M.  le  D^  Selim  Maurin  et  Daniel  Lakge.  —  Mucor 
choJérifère  organisme  de  transmission  du  cliuléra  (Étio- 
logie,  symptomatologie,  thérapeutique,  prophylaxie  dn 
fléau  gangétique),  Vol.  iu-S".  Félix  Alcaii,  éditeur.  — 
Paris,  4885. 

M.  le  GiuLio  Gasca,  de  Turin.  —  La  vidange,  par 
les  fosses  essicanti,  et  la  fîltration  des  eaux  ménagères, 
avec  planche,  brochure  in-8».  —  Turin,  1883. 

M.  le  P**  Angelo  Mosso.  —  Application  de  la  balance 
à  l'étude  de  la  circulation  sanguine  cliez  J'homme,  avec 
ligures  intercalées  dans  le  texte  (Extrait  des  Mémoiresde 
l'Académie  déi  Lincei  de  Rome,  Brochure  in-i".  —  Rome, 
1884. 

M.  le  P""  Angelo  Mosso.  —  La  respiration  de  l'homme 
sur  les  hautes  montagnes  (Extrait  du  volume  des  Actes 
de  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Turin.  Brochure 
in-4o.  —  Turin,  1884. 

M.  Hknbi-Chaales  Monod.  —  De  l'administration  de 
l'hygiène  publique  à  l'étranger  et  en  France.  Brochure 
111-4'  de  104  p.  avec  tableaux.  —  Caen,  1884. 

M.  Lëon  Kirn.  —  L'alimentation  du  soldat.  1  vol. 
in-S".  Librairie  militaire  de  L.  Baudoin  et  C".  —  Paris, 
1885. 


Propriétaire- Gérant  :  h'      Piktiu  Santa,  i 

  Diqitized  bv  VjQQQIg 

Parit,  —impriDatri*  CHAIX  (Snoc  Bj.  rae  da  U  sainte-fib^alle,  s.  ^Tl<li  t 


H"  ANNEE.  —  10-  VOLUME. 


Numéro  448 


JEUDI  23  AVRIL  1883 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


gaz  et  led  corps  sutides.  ■lletlH  de  la  Skorlété  fraaçalte  d'hyglèM  t  Chronique  du  choléra.  —  Le  choléra  de  Naptei 

(F.  Matoni)  ;  Traiienient  du  choléra  (HABiin)  ;  Physiologie  pathologique  du  choléra  (Sicard  et  Poucbl)  ;  Impressions  de  voyage  (Chan- 
itLSR)  ;  Le  Hucor  cholérilère  (Haobin  et  Lakgb).  —  Comi^  rendu  du  Secrétariat  (D'  Bround,  D'  Gbininblli,  D'  GoitLAOïu,  M.  Hubsoh, 
de  Toul.  —  Livres  oCbrts  en  don  à  la  biblioibËqne  de  la  Société. 


Paris,  le  S8  Avril  488S. 

Rapports  de  l'flygiène  et  de  l'Économie 

politique  (1). 

L'Hygiène  et  l'Écoiiomie  politique  suot  deux  sciences 
qui  ont  entre  eileB  des  rapports  très  nombreux  et  très 
intimes;  rapports  trop  peu  connus,  ou  du  moins  trop 
généralement  négligés,  par  ceux  mêmes  qui  ne  devraient 
jamais  les  perdre  de  vue  :  les  hygiénistes  officiels. 

C'est  surtout  en  ce  moment,  où  l'on  nous  promet  un 
Ministère  de  l'Hygiène  publique,  qu'il  importe  plus  que 
jamais  d'établir  et  de  Taire  connaître  tes  relations  qui 
existent  entre  ces  deux  sciences. 

J'ai  dit  qu'on  nous  promet  ce  Ministère;  il  serait  peut- 
être  plus  exact  de  dire  qu'on  nous  en  menace;,  car  enfin, 
que  restera-t-il  aux  particuliers  de  ce  qui  caractérise 
l'homme  :  la  liberté,  si  l'Ëtat»  c'est-à-dire  un  groupe 
d'individus,  sous  prétexte  qu'ils  sont  plus  savants  que 
les  autres,  promulgue  des  règlements  sur  l'alimentation, 
le  lognmenl,  le  vêtement,  les  actions,  les  pensées,  la 
veille,  le  sommeil  de  tous  les  autres  membres  du  corps 
social  r  La  société  ne  sera  plus  qu'un  pantin  dont  les  mi- 
nistres et  les  sous-ministres  tiendront  les  fils  et  qu'ils 
feront  mouvoir  comme  bon  leur  semblera.  Très  scienti- 
fiquement, j'y  consens  et  j'aime  à  le  croire,  mais  enfin. . . 

Je  crois  donc  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  d'appeler 


(t)  Communication  foite  à  la  Société  française  d'hygiène.  —  Voir 

le  procès-verbol  de  la  séance  du  13  mars,  n*  445  (2  avril  18B5}. 


l'attention  du  public  en  général,  et  des  hygiénistes  en 
particulier,  sur  cette  question  des  relations  de  l'hygiène 
et  de  l'économie  politique. 

Ce  n'est  qu'une  esquisse  que  je  vais  tracer;  je  me  pro- 
pose plutôt  d'indiquer  la  route  que  de  la  parcourir, 
laissant  cette  dernière  tâche  à  de  plus  compétents  et  de 
plus  autorisés. 

l*eut-étre  trouvera-t-on  paradoxales  quelques-unes  des 
idées  que  je  vais  émettre;  mais  je  parle  ici  devant  un 
auditoire  qui  ne  se  laisse  pas  facilement  éblouir  ni  abuser 
et  qui  ne  se  rend  qu'à  de  bonnes  et  solides  raisons.  Toutes 
les  opinions  que  j'exprime,  je  les  ai  longuement  méditées 
avant  de  les  adopter  ;  je  désire  qu'on  les  examine  atten- 
tivement, et  qu'on  les  pèse  avant  de  les  rejeter. 

L'hygiène  a  pour  but  la  conservation  et  le  développe- 
ment de  l'homme  et  de  la  société;  autrement  dit,  la  plus 
grande  somme  possible  de  bien-être  (physique  et  moral) 
pour  le  plus  grand  nombre  possible  de  personnes.  C'est 
à  peu  près  la  devise  qu'adoptait  dernièrement  le  journal  : 

l'HrGIÈNB  PRATIQUE  (u»  154). 

Pour  atteindre  ce  but  complexe,  il  est  clair  qu'il  faut 
employer  les  moyens  les  plus  simples,  c'est-à-dire  les  plus 
économiques,  car  tout  effort  superÛu  étant  une  dépense, 
une  privation  de  bonheur,  éloigne  du  but  proposé. 

On  voit  de  suite  que  l'hygiène  et  l'économie  sont  deux 
sciences  sœurs,  et  inséparables  :  l'une  est  le  moyen  de 
l'autre.  Négliger  d'employer  les  moyens  les  plus  écono- 
miques, c'est  se  condamner  à  manquer  la  fin;  c'est  tour- 
ner le  dos  au  but  pour  se  perdre  dans  les  utopies. 
Et  pourtant  rien  n'est  si  commun  que  de  manquer  à 
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L'Afrique  intertropîcale. 

L'idée  de  civiliser  l'intàieur  du  continent  mystérieux 
n'intéressait  il  y  a  quelques  années  que  les  Sociétés  phi- 
lanthropiques ;  sous  la  pression  d'une  situation  économi- 
que toute  nouvelle,  elle  a  pris  dans  ces  derniers  temps 
une  tendance  utilitaire  qui  l'impi^e  irrésistiblement  à 
l'examen  de  tous  les  esprits  sérieux  et  prévoyants.  Les 
préoccupations  commerciales  des  diverses  nations  se  tour- 
lent  vers  ce  nouveau  champ  ouvertà  l'activité  européenne. 

mouvement  africain  s'accentue  de  plus  en  plus;  les 
ouvemcments  y  prennent  une  part  active  et  délimitent 
des  actes  diplomatiques  les  contrées  où  vont  respec- 
ivement  s'exercer  leurs  efibrts  civilisateurs.  Entre  temps 
le  vastes  reconnaissances  s'opèrent  au  cœur  de  l'Afrique, 
savants  explorateiuv,  de  vaillants  missionnaires,  de 


hardis  oonunerçants  y  pénètrent  par  toutes  les  voies  acces- 
sibles et  révèlent  aux  Africains  la  supériorité  de  notre 
race  par  de  glorieux  travaux.  Les  résultats  de  leurs  inves- 
tigations sont  vivement  commentés  ;  la  presse  les  discute, 
l'opinion  s'en  émeut  et  l'imaginaUon  populaire  en  est 
saisie  par  le  théfttre  et  le  roman.  D'excellents  esprits, 
dans  leur  impatience  généreuse,  ont  déjà  posé  les  ques- 
tions coloniales  et  tenté  diverses  entreprises  plus  ou  moins 
bien  conçues,  plus  ou  moins  heureusement  combinées, 
dont  les  premiers  résultats  font  l'objet  de  controverses 


Dans  ce  concours  de  toutes  les  forces  civilisatrices,  à 
côté  des  philanthropes  de  la  politique,  il  nous  semble 
qu'il  reste  une  place  —  moins  brillante,  mais  non  moins 
utile  —  à  occuper  pour  les  philanthropes  de  l'hygiène. 

L'exploration  de  l'Afrique  intertropicalefTV^^é^âp 
de  précieuses  existences;  on  peut  prévoir  que  les  essais^ 
de  colonisation  auxquels  il  est  question  de  se  livrer  exi- 
geront de  nombreuses  vies  humaines.  Aussi  convient-'* 
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cette  règle.  11  est  aisé  de  voir  le  mal  :  on  le  sent;  il  est 
facile  de  désirer  le  mieux,  et  même  de  l'indiquer;  oiais  il 
est  plus  diffîdle  de  le  réaliser,  et  il  arrive  souvent  qu'en 
voulant  le  mieux  on  tombe  dans  le  pire.  Que  de  projets 
présents  et  passés  on  pourrait  citer  à  l'appui  de  cette 
assertion  ! 

Pour  donner  une  idée  des  difficultés  qui  se  présentent 
lorsqu'il  s'agit  de  trouver  les  moyens  de  réaliser  le  mieux 
en  hygiène,  de  faire  de  I'  «  hygiène  économique  »,  pre- 
nons quelques  exemples  parmi  les  questions  qui  sont 
toujours  d'actualité. 

On  peut  diviser  le  domaine  de  l'hygiène  publique  en 
deux  classes  de  services  :  V  services  ordinaires,  et 
2°  services  extraordinaires.  Les  services  ordinaires  sont 
ceux  qui  se  font  journellement  ou  périodiquement,  et 
qui  ont  pour  but  la  conservation  de  la  santé  publique. 
Les  services  extraordinaires  sont  en  quelque  sorte  un 
surcroit  des  services  ordinaires,  qui  s'imposent,  ou  du 
moins  que  l'autorité  impose,  en  temps  d'épidémies,  pour 
guérir  ceux  qui  en  sont  atteints  et  pour  préserver  les 
autres. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  parler  des 
objets  du  service  ordinaire. 

£t  d'abord,  nous  devons  commencer  par  remarquer 
que  :  1**  les  mesures  de  salubrité  que  l'État  s'attribue  le 
Âroit  de  prendre  sont  relativement  de  peu  d'importance  ; 
S**  ces  mesures  ne  peuvent  être  appliquées  qu'aux  villes, 
c'est-à-dire  à  la  partie  de  ia  population  la  plus  intéres- 
sante, si  l'on  y  tient,  mais  la  moins  nécessaire  et  de  beau- 
coup la  moins  nombreuse,  à  laquelle  il  serait,  par  con- 
séquent, injuste  de  sacrifier  la  majorité. 

Nous  disons  que  les  mesures  sanitaires  officielles  sont 
relativement  de  peu  d'importance,  et  qu'elles  ne  pour- 
raient exercer  qu'une  bien  laible  influence  (en  mieux) 
sur  la  aanté  publique.  En  effet,  les  principales  de  ces 
mesures  se  réduisent,  &  peu  près,  à  veiUer  à  la  propreté  et 
&  la  salubrité  des  ic^ments  et  des  rues. 

Je  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  personnes,  les  appar- 
tements et  les  rues,  soient  propres  ;  je  ne  blâme  pas  ceux 
qui  eu  prennent  le  soin;  je  ne  veux  pas  faire  l'éloge  de 
l'ordure,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  oserait  s'y  hasar- 
der. Cependant,  il  faut  bien  convenir  qu'au  point  de  vue 


pour  l'hygiéniste  et  le  médecin  d'examiner  sous  tous  ses 
aspects  Jes  conditions  d'existence  —  el  de  propagation 
éventuelle  —  de  la  race  blanche  dans  les  régions  inter- 
tropicales de  l'Afrique;  dans  l'appréciation  d'une  question 
aussi  complexe,  on  ne  peut  évidemment  trouver  de  guide 
plus  sûr  que  les  documents  relatifs  à  l'hygiène  indivi- 
duelle et  à  la  pathologie  des  Européens  dans  l'Afrique 
centrale;  les  diverses  relations  de  voyage  sont  malheu- 
reusement sobres  d'indications  précises  sur  ce  point,  dont 
Vétude  exige  non  seulement  de  sérieuses  connaissances 
médicales,  mais  encore  une  puissance  d'analyse  et  d'ob- 
servation que  ne  révèlent  pas  toujours  les  travaux  des 
explorateurs  les  mieux  doués.  Aussi  faut-il  savoir  gré  à 
un  voyageur  scientifique,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  le 
D'  Dutrieux,  de  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  de  publier 
ses  Souvemrs  (fune  exploration  médicale  dans  V Afrique 
intertropicale  (i)  où  il  a  passé  jadis,  en  mission  scienti- 


.(1)  Sçttvpni^s  d'tmê  exploration  m^ie(Ua  dont  l'Aftiqut  intvrUriyr 


de  la  santé,  les  soins  de  propreté  ne  paraissent  pas  avoir 
autant  d'uùlité  qu'on  veut  bien  leur  en  attribuer. 

Dans  un  grand  nombre  de  provinces,  les  paysans  des 
deux  sexes  se  lavent  rarmient  et  ne  se  baignent  presque 
jamais;  et  quoiqu'ils  se  nourrissent  plus  mal  que  1^ 
citadins,  ils  n'en  sont  pas  moins  beaucoup  plus  forts, 
mieux  portants,  plus  prolifiques,  et  même  plus  intelli- 
gents, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  plus  savants. 

Dans  les  villes  mêmes,  on  sait  que  lus  égoutiers,  les 
vidangeurs,  les  chiiTonniers,  et  les  autres  gens  qui  exer- 
cent des  professions  aussi  malpropres,  quoique  sujeta  à 
certaines  maladies  spéciales,  comme  le  sont  les  gens  de 
toutes  les  professions,  ne  paient  pas  un  plus  large  tribut 
à  la  mort  en  temps  ordinaire  et  ne  sont  pas  plus  sujets 
aux  maladies  épidémiques  que  le  reste  de  la  population. 
On  prétend  même  qu'ils  le  sont  moins. 

Il  semble  donc  que  les  soins  de  propreté  sont  plutôt 
objets  de  luxe  que  de  nécessité;  c'est  une  question  d'es- 
thetique  presque  autant  que  d'hygiène.  Il  ne  parait 
pas  qu'il  y  ait  guère  d'inconvénient  ft  laisser  chacun  en 
prendre  la  dose  qu'il  voudra,  sans  que  les  municipalités, 
et  encore  moins  l'État,  s'en  mêlent. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  d'inconvénients  à  pousser  trop  loin 
les  soius  de  propreté  ?  Ne  risque-t-on  pas,  par  les  exhor- 
tations officielles,  de  pousser  le  public  dans  l'excès?  La 
vertu  même  a  ses  limites,  lesquelles  dépassées,  ou  se 
trouve  dans  le  train  du  vice,  a  dit  Montaigne. 

Le  goût  de  la  propreté  et  celui  du  Juxe  se  touchent  de 
près.  Eu  recommandant  sans  cesse,  en  favorisant  tou- 
jours, en  obligeant  souvent  le  peuple  à  se  tenir  propre, 
ne  s'expose-t-on  pas  à  lui  faire  contracter  des  goûts  de 
fashion  peu  en  rapport  avec  les  occupations  auxquelles  il 
est  destiné?  N'est-il  pas  à  craindre  que  celui  qui  aara 
des  mains  bien  blanches  ne  manie  qu'avec  répugnance 
et  nonchalance  le  marteau,  la  lime,  etc.  ? 

La  maison  propre  1  C'est  très  bitm;  mais  il  faut  des 
meubles  en  conséquence;  des  pendules,  des  glaces  n'y 
seront  pas  de  trop;  quelques  potiches  de  porcelaine  et 
d'autres  bibelots  n'y  seraient  même  pas  déplacés.  Tout 
cela  coûte.  Comment  se  le  procurera-t-on  ?  Le  Ministère, 
qui  prêchera  la  propreté,  qui  développera  le  goût  du  su- 
perflu, procurera- t-il  au  peuple  toutes  ces  bagatelles  ? 

Hque,  plus  d'une  année  d'une  existence  singulièrement 
accidentée  de  fatigues,  de  dangers,  et  d'émotions  morales. 
Si  nous  en  jugeons  par  quelques  détails  qu'il  donne  inci- 
demment dans  son  livre,  ce  séjour  lui  a  permis  d'analyser 
les  conditions  climatologiques  de  ces  régions,  d'apprécier 
les  influences  pathologiques  qui  y  dominent,  et  de  nous 
présenter  sous  une  forme  saisissante,  une  autobiographie 
médicale  qui.  pour  parler  le  langage  du  jour,  nous  offre 
tout  l'intérêt  d'un  document  humain. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  les  vues  qu'émet 
l'anteur  dans  cet  ordre  d'idées  ;  mais  avant  de  nous  livrer 
à  cette  analyse,  nous  crayons  être  agréable  au  lecteur  en 
lui  donnant  une  idée  générale  de  l'ethnologie  des  Africains 
orientaux,  dont  M.  Dutrieux  a  pu,  au  cours  de  son  explo- 
ration, étudier  les  mœurs  et  observer  le  caractère,  et  en 

picald  {<mc  cartt  explicative)^  par  P.  Dutrieux/Bobteor  en  médocrioe 
de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  hoàdMiFdy&VfifcU^<)â*  Mâdaeine 
du  Caire,  cbaratier  de  la  Légion  d'hoQoeur.  —  1  toL  Gkné, 
Utinire-édil«ur,  113,  boutevaid  Saim^GermaiD,  Parit. 
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Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  qne  nous  iu>u8  lançons  dans 
l'invraisemblable.  Il  y  a  déjà  un  grand  pas  de  fait  dans 
cette  voie,  el  une  fois  sur  la  pente  le  glissement  va  tou- 
jours en  s'accèlërant. 

Déjà  les  ouvriers,  je  dis  les  simples  ouvriers,  les  ma- 
çons, les  manœuvres,  bouffis  de  leur  prétendue  impor- 
tance par  des  flagorneurs  intéressés,  ne  veulent  plus  se 
nourrir  que  de  pain,  non  seulement  blanc,  mais  de  fan* 
taisie,  aliment  beaucoup  plus  cher,  et  moins  nourrissant 
pour  eux,  que  le  pain  bis. 

Ds  y  joignent  de  la  viande  et  des  légumes.  On  ne  peut 
qu'y  applaudir';  mais  cette  viande  et  ces  l^umes,  ce  sont 
du  gibier,  des  primeurs  et  d'autres  aliments  et  frian- 
dises qui  ne  conviennent  même  pas  aux  oisifs,  à  plus 
forte  raison  à  des  travaiUeun  qui,  dépensant  beaucoup 
de  force,  doivent  la  réparer  par  des  aliments  substantiels. 

C'est  ainsi  que  l'on  arrive  à  dépenser  beaucoup,  à  se 
nourrir  insuffisamment,  et  à  produire  peu  de  travail. 

La  disproportion  qui  existe  alors  entre  la  somme  de 
travail  à  fournir  et  la  réparation  des  forces  par  une  ali- 
mentation mal  appropriée,  oblige  les  ouvriers  à  recourir 
aux  excitants,  aux  boissons  alcooliques  et  autres,  dont 
on  connaît  la  funeste  influence  sur  le  physique  et  sur  le 
moral. 

Je  ne  veux  pas  dire,  je  le  répète,  qu'il  faut  empêcher 
le  peuple  de  diercher  son  bien-être,  qu*il  faut  lui  inter- 
dire la  propreté  ni  les  autres  satisTactions.  Si,  comme  le 
dit  Saint-Paul,  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  doit  pas 
manger,  il  est  juste  que  celui  qui  travaille  jouisse  du 
fruit  de  son  labeur.  Je  dis  seulement  que  les  soins  de 
propreté,  quoique  utiles,  ne  sont  pas  de  première  néces- 
sité; c'est  raffaire  de  chacun  de  se  procurer  le  genre 
d'aisance  qu'il  trouve  convenable;  c'est  un  service  privé 
el  non  un  service  public.  Il  n'est  pas  sage  de  se  priver  du 
nécessaire  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  s'excéder  de  tra- 
vail pour  se  procurer  le  superflu.  Or,  c'est  un  défaut  dans 
lequel  on  risque  beaucoup  de  tomber,  si  les  adminis- 
trations municipales  ou  gouvernementales  interviennent 
moralement  (c'est-à-dire  par  des  exhortations,  des  encou- 
ragements) dans  cette  question. 

Les  hommes  sont  naturellement  assez  portés  à  vouloir 
paraître  plus  qu'ils  ne  sont,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  I 


le  mettant  tout  d'abord  au  courant  des  conditions  de 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

On  se  fait  généralement  une  assez  fausse  idée  de  ce 
qu'est  une  route  dans  l'intérieur  de  l' Afrique. 

A  part  une  route  commencée  à  Dar-es-Salam  dans  ta 
direction  du  lac  Nyassa,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler, 
de  routes  véritables  dans  (es  régions  orientales  de  l'Afri- 
que centrale.  11  n'y  a  que  des  sentiers  où  les  piétons  se 
raivent  un  à  un,  et  oi!i  les  caravanes  défilent  à  la  manière 
de  nos  i^ocessions. 

Ces  sentiers,  tantôt  glissants,  boueux,  et  transformés  en 
misseaux  à  l'époque  des  pluies,  tantôt  raboteux  et  rocail- 
leux, sont  généralement  bordés  de  hautes  herbes,  de 
jungles,  de  broussailles  épineuses,  qui  viennent  fouetter 
le  visage  du  piétoii  et  l'obligent  à  se  tenir  constamment 
SUT  ses  gardes. 

Ces  sentiers  courent  tantôt  dans  une  vallée,  tantôt  sur 
le  flanc  d'une  colline,  tantôt  à  travers  un  massif  monta- 
gioéni)  Çà  ët  %  ils  sont  interrompus  par  des  cours  d'eau 


y  exciter.  N'esta  pas  l'orgneil,  plus  souvent  l'ambition 

que  le  besoin,  qui  poussent  tant  de  personnes  des  deux 
sexes  dans  le  vice  et  dans  le  crime  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
pour  briller  par  ta  toilette,  ou  autrement,  que  pour  avoir 
du  pain,  que  Ton  voit  tant  de  déclassés  et  de  déclassées  ? 

(À  suivre.)  Rouxkl. 


L'Air  des  Appartements  et  des  Salles  publiques. 

(Salle  et  fia,  voir  le  n*  447). 

Quelles  proportions  de  vapeur  d'eau  doit  contenir  l'air 
que  nous  inspirons?  Cette  quantité  varie  un  peu  suivant 
les  individus.  De  très  nombreuses  observations  ont  dé- 
montré à  Wolpert  que  l'état  hygrométrique  ne  devait 
pas  descendre  au-dessous  de  40  0/0  ni  excéder  60  O/O; 

On  n'est  pas  assez  pénétré,  en  général,  de  l'importance 
de  ce  facteur  dans  l'air  respirable.  Le  savant  hygiéniste, 
dans  ses  inspections  des  écoles,  a  rencontré  nombre  d'ins- 
tituteurs qui,  dans  des  salles  déjà  saturées  de  vapeur, 
plaçaient  encore  sur  les  poêles  des  cuvettes  pleines  d'eau. 
Pour  éviter  aux  maîtres  d'écoles  de  semblables  fautes,  il 
a  voulu  mettre  à  leur  disposition  un  instrument  moins 
compliqué,  plus  transportable  que  les  hygromètres  et 
hygroscopes  actuellement  employés,  un  appareil,  en  un 
mot,  très  simple  qu'ils  pourraient  construire  eux-mêmes. 
Après  de  longues  recherches,  il  a  trouvé  dans  la  paille 
un  excellent  corps  hygroscopique.  Il  conseille  donc  de 
choisir  un  épi  mûr  et  bien  venu,  de  prendre  sur  la  partie 
moyenne  de  la  tige  une  longueur  d'environ  un  doigt, 
et  de  la  diviser  par  l'épaisseur  en  douze  brins.  L'un  de 
ces  brins  va  devenir  la  partie  principale  de  l'hygromètre 
à  paille  de  Wolpert.  Qu'on  fixe  en  effet  par  une  de  ses 
extrémités  le  fil  végétal  sur  une  planchette  on  une  feuille 
de  carton,  puis  qu'on  l'asperge  d'eau;  le  point  où  s'ar- 
rêtera son  extrémité  libre  marquera  la  saturation  com- 
plète 100.  Un  séjour  de  quelques  secondes  de  l'instru- 
ment près  d'un  feu  ardent  permettra  de  déterminer 
d'une  manière  analogue  le  {K}int  0.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
diviser  la  distance  de  100  à  0  en  trois  parties  pour  avoir 
la  graduation  importante  de  l'hygromètre  :  trop  sec, 
trop  humide,  normal. 
Voilà  un  instrument  bien  simple,  bien  pratique,  que 


dont  le  volume  varie  suivant  les  saisons;  les  plus  laides 
et  les  plus  profonds  sont  pourvus  de  ponts  assez  frêles, 
formés  de  lianes  et  de  branches  entrelacées,  dont  l'eiuem- 
ble  est  d'un  aspect  très  pittoresque;  les  autres  sont  passés 
—  suivant  les  cas  —  à  pied,  à  &ne,  ou  à  doa  d'homme. 

Parmi  tons  les  sentiers  qui  mènent  dans  telle  ou  telle 
direction,  on  choisit  les  plus  courts  et  les  plus  sûrs,  ceux 
le  long  desquels  l'eau  est  le  plus  abondante,  les  vivres  le 
meilleur  marché  et  les  droits  de  passage  le  moins  élevés. 
C'est  dire  que  les  itinéraires  varient  suivant  les  circons- 
tances, et  surtout  suivant  les  saisons. 

Ce  sont  ces  chemins  qui  sont  figurés  sur  les  cartes  par 
des  lignes  coloriées  qui  font  croire  aux  personnes  peu  au 
couranr  des  détails  de  la  giiographie  africaine  qu'ils  ont: 
été  créés  pas  à  pas  par  la  hache  de  hardis  pionniers;  on 
voit  qu'il  est  loin  d'en  être  ainsi;  il  ne  s'agit  là  qne  de 
sentiers  fréquentés  depuis  des  siècles  par  les  indigènes, 
suivis  depuis  environ  8oixante-^M|M^|Mi^J§sy^itolg^ 
arabes,  et  parcourus,  depuis  vingi^l  ank,  parles  y^*: 
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tons  nos  instituteurs  s'amuseraient  à  fabriquer  s'ils  en 
avaient  connaissance! 

Dès  qu'une  sensation  désagréable  nous  avertit  que 
Fair  qui  pénètre  dans  notre  poitrine  est  trop  sec,  nous 
nous  h&tons  de  placer  une  tasse  d'eau  sur  le  fourneau. 
Moyen  bien  insuffisant  !  procédé  à  peine  capable  de  ré- 
duire en  vapeur  20  grammes  d'eau  par  heure.  Une 
personne  quelconque,  par  la  seule  action  de  la  perspira- 
tion  cutanée,  en  fait  autant;  et  jamais  l'entrée  d'un 
homme  dans  une  chambre  n'en  a  changé  beaucoup  l'état 
hygrométrique.  La  tasse  d'eau  placée  sur  le  poéle  ne 
constitue  donc  qu'une  bien  pauvre  source  d'humidiié. 
Wolpert  va  encore  nous  donner  le  moyen  de  rendre 
cette  source  riche  et  féconde  :  au  lieu  d'une  simple  tasse, 
installez  sur  votre  fourneau  (comme  on  peut  Je  voir 
dans  notre  figure  3}  un  vase  à  large  ventre,  couron- 
pez-le  d'un  support  de  fil  de  laiton  en  forme  d'abat- 
jour,  disposez  sur  le  châssis  un  coton  hydrophyle  quel- 
conque (le  feutre  est  ce  qu'il  y  a  de  m'ieux)  et  laissez- 
en  pendre  un  lambeau  jusqu'au  fond  du  vase.  Par  ca- 
pillarité, le  liquide  montera  sur  le  châssis  oii  il  trouvera 
une  hrge  surface  bien  disposée  pour  l'évaporation,  et  il 
s'évaporera  en  quantité  suffisante. 

—  Dans  les  maisons  pourvues  de  ca- 
■  lorifère,  à  côlé  du  foyer  central  de  cha- 
leur, se  trouvent  souvent  des  chaudières 
destinées  à  alùnenter  de  vapeur  d'eau 
l'atmosphère  de  toute  l'habitation.  C'est 
une  faute.  Il  est  bien  préférable  de 
pourvoir  chaque  pièce,  dont  les  besoins  hygrométriques 
peuvent  varier  à  toute  heure,  d'une  source  particulière 
d'humidité.  L'appareil  inventé  à  cet  effet  par  notre 
éminent  confrère  allemand  {verdunêlungaradsehen,  vapo- 
risateur à  roue)  est  simple  el  ingénieux. 

Dans  un  récipient  d'eau  placé  à  l'orifice  de  chaque 
conduit  d'air  chaud,  nage  un  flotteur  en  liège  qui  sup- 
porte une  légère  roue  à  ailettes  en  fer-blanc.  Les  extré- 
mités des  ailettes  plongent  successivement  dans  l'eau; 
cette  roue  mise  en  mouvement  par  le  courant  chaud 
lance  contre  les  parois  du  conduit  une  innombrable 
quantité  de  gouttelettes  qui  sont  ainsi  entraînées  et  ab- 
sorbées par  l'air  qui  passe. 


FIg.  3. 


La  dernière  partie  de  la  conférence  est  consacrée  k 

l'étude  des  moyens  de  reconnaître  le  degré  de  pureté  oo 
d'impureté  de  l'atmosphère,  et  à  l'exposition  des  procé- 
dés propres  à  la  rendre  plus  respirable. 

Ce  ne  sont  pas  les  agents  chimiques,  mais  surtout  les 
matières  organiques  et  les  excréta  de  la  respiration  et 
de  la  transpiration  qui  corrompent  les  milieux  où  sont 
agglomérés  un  grand  nombre  d'individus.  Pettenkofer 
a  démontré  que  la  quantité  de  ces  matières  organiques 
(X)ntenues  dans  l'air  était  proportionnelle  à  celle  de  l'acide 
carbonique.  En  dosant  l'une,  on  obtient  la  proportion  de 
l'autre.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  basé  un  dernier  ins- 
trument que  Wolpert  a  mis,  à  bien  juste  titre,  sous  la 
protection  d'un  brevet.  En  voici  la  description  succincte  : 
un  volume  d'eau  de  chaux  transparente  est  re^  dans 
une  éprouvette  graduée.  Une  poire  en  caoutdiouc  aspi- 
rante et  foulante  y  envoie  l'air  du  milieu  en  expérience. 
Cet  air,  ou  plutôt  l'acide  carbonique  qu'il  contient,  au 
contact  de  I  eau  calcaire,  forme  des  carbonates  qui  en 
troublent  la  trans  arence.  On  continue  la  manipulation 
de  la  poire  jusqu'à  ce  que  l'augmentation  de  l'opacité  de 
l'eau  rende  impossible  la  lecture  de  la  graduation  de 
l'éprouvette.  Le  nombre  de  fois  qu'il  a  fallu,  pour  arri- 
ver à  ce  résultat,  exprimer  le  contenu  du  ballon  de  caout- 
chouc, permet  d'évaluer  le  degré  de  pureté  de  l'atmos- 
phère examinée.  Trente  manipulations  onfr«lles  été 
nécessaires?  les  matières  organiques  sont  en  faible 
quantité.  En  a-t-il  fallu  dix?  l'air  est  mauvais.  Vingt?  il 
est  passable  et  correspond  juste  à  1/000  d'acide  carbo- 
nique, proportion  regardée  par  Pettenkofer  comme  l'ex- 
trême limite  que  puisse  admettre  l'hygiéniste. 

A  l'aide  de  ce  commode  et  utile  instrument,  quelques 
minutes  suffisent  pour  déterminer  la  valemr  respirable 
d'un  milieu  quelconque,  prison,  caserne,  etc. 

Pour  dépouiller  l'air  de  tous  ses  éléments  nuisibles,  la 
méthode  la  plus  sûre  est  celle  qui  a  servi  à  Pasteur  pour 
stériliser  ses  ballons,  c'est-à-dire  qu'il  faut  placer  à  l'o- 
rifice des  prises  d'air  du  calorifère  (en  X  dans  nos 
figures)  un  tampon  d'ouate  do  quelques  centimètres 
d'épaisseur.  Ce  filtre  oppose  une  barrière  infranchissa- 
ble à  l'armée  malfaisante  des  microbes. 

En  terminant,  le  savant  professeur  examine  les  diflTé- 


geurs  européens;  ils  wat  restés  ce  qu'ils  étaient  à 
l'époque  du  voyage  de  Burton  et  de  Speke  (18ÈÎ7-18S8). 

La  monnaie  ne  circulant  pas  dans  ces  contrées,  les 
voyageurs  doivent  se  munir  d'objets  d'échange:  d'étofi'es. 
de  perles,  de  poudre,  de  fils  de  cuivre.  Les  étoffes  consti- 
tuent à  vrai  dire  la  monnaie  principale  de  l'Afrique  cen- 
trale. Plus  le  voyageur  veut  aller  loin,  plus  il  veut  rester 
longtemps  dans  l'intérieur  des  terres,  plus  il  lui  faut 
emporter  de  marchandises  d'échange.  Ainsi,  de  même 
que  le  voyageur  qui  veut  faire  son  tour  d'Europe  doit 
lester  son  portefeuille  de  bank-notes,  de  même  l'explo- 
rateur qui  veut  visiter  l'Afrique  intertropicatc  est  obligé 
de  se  munir  de  ballots  d'étoffes,  de  sacs  de  perles,  etc.  ; 
son  porte-monnaie  acquiert  de  la  sorte,  on  le  voit,  des 
proportions  démesurées  qui  le  forcent  à  se  préoccuper 
des  moyens  de  transport  qui  sont  de  deux  ordres:  les 
bétes  de  somme  et  les  portefaix. 

HAtons-nous  de  dire  qu'on  ne  peut<sooger  à  utiliser 
iei  les  chevaux  et  les  diameaax  qui  ne  résistmt  ni  au 


climat,  ni  à  la  piqûre  de  la  mouche  tseisé.  Restent  donc 
comme  bêtes  de  somme  à  la  disposition  des  voyageurs, 
les  ânes,  les  mules  et  les  bœufs.  La  tsetsé  s'attaque  aussi 
à  ces  animaux,  mais  pas  à  tous.  Il  n'y  a  là  rien  de  générai 
ni  de  fatal,  une  certaine  proportion  résiste  à  la  tsetsé  et 
au  climat,  et  il  s'opère  à  cet  égard  une  véritable  sélection. 
Les  animaux  qui  succombent  à  la  piqûre  de  la  tsetsé  ne 
meurent  du  restequ'au  bout  d'un  certain  temps,  et  leurs 
services  peuvent  être  utilisés  pendant  quelques  semaines, 
quelquefois  même  pendant  quelques  mois. 

L'habitat  de  la  tsetsé  est  surtout  dans  les  terrains  bas 
et  humides  situés  en  deçà  du  plateau  central,  et  surtout 
dans  les  forêts  infestées  par  les  bêtes  fauves,  et  princi- 
palement par  le  buffle. 

(A  suivre.)  J.-U.  CymiOft. 


La  Viticulture  en  Califoi^e 


H.  Ch.  Jol¥  nous  donne- 
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rente  systèmes  de  ventilation.  Lequel  est  le  meilleur?  le 
système  par  aspiration  ou  celui  par  refoulement?  On  a 
cherché  des  éléments  d'appréciation  dans  la  plus  ou 
moins  grande  rapidité  des  courants  que  produisent  cha- 
cune des  deui  méthodes  rivales.  Hais,  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  avec  un  bon  fonctionnement,  la 
Titesse  imprimée  à  l'air  ne  doit  pas  dépasser  0",40  à 
0",30  par  seconde.  D'autres  auteurs,  faisant  remarquer 
qu'avec  la  méthode  aspirante,  la  pression  dans  la  maison 
est  plus  fûble  que  celle  de  l'atmosphère,  et  est  plus 
forte  avec  la  méthode  inverse,  penchent  pour  le  système 
par  refoulement.  Ce  sont  là  des  arguties  sans  valeur. 
Ces  différences  de  pressions  sont  si  minimes,  qu'elles 
sont  négligeables.  Le  refoulement  doit  être  préféré  par 
celte  raison  qu'il  permet  de  choisir  Tair  qu'on  envoie 
dans  les  maisons  ;  on  a  sur  lui  une  action  directe,  on 
peut  le  corriger,  le  purifier,  le  filtrer,  tandis  que  l'air 
qui  remplace  celui  qui  sort  par  les  tuyaux  aspirateurs 
échappe  à  tout  contrôle  :  il  peut  venir  du  cimetière  voi- 
sin ou  des  cabinets  d'aisances. 

Enfin,  une  dernière  question  qui  a  soulevé  bien  des 
discussions  lors  de  la  construction  du  palais  du  Reichs- 
tag,  est  celle  du  niveau  d'élection  des  orifices  de  sortie 
de  l'air  vicié.  Les  uns  (Plage  de  Detmoid)  les  veulent  à 
cette  hauteur  où  nous  voyons  dans  nos  appartemente 
planer  et  se  balancer  les  méandres  de  la  fumée  de  nos 
cigares;  pour  eux,  ces  couches  stagnantes  sont  les  plus 
délétères.  D'autres  pensent  que  ces  issues  doivent  être 
rapprochées  du  plancher  où  se  déposent  des  poussières 
qu'il  est  nuisible  d'agiter,  de  remettre  en  circulation  et 
de  faire  remonter  à  portée  de  nos  poumons  par  l'action 
de  ventouses  élevées.  Pour  Wolpert,  il  n*y  a  qu'un  cou- 
rant à  considérer  dans  les  milieux  que  nous  habitons  : 
c'est  celui  que  détermine  la  force  ascensionnelle  de  l'air 
chaud.  Les  autres  ne  sont  qu'accessoires  et  de  peu  d'im- 
portanco.  Abandonnons  donc  à  ce  courant  constant  les 
déchets  de  la  respiration  et  de  la  transpiration  ;  qu'il  les 
emporte  et  nous  en  débarrasse  par  le  haut  de  nos  cham- 
bres, et  continuons  ou  phitôt  commençons  à  en  chauf- 
fer surtout  les  couches  inférieures  et  les  planchers. 

Cet  imparfait  résumé  suffit  pour  démontrerque  Volpert 
a  bien  mérité  de  la  science  de  l'hygiène,  Schmit 


sur  les  progrès  des  industries  viticoles  dans  cette  ridie 
contrée  des  Etats-Unis. 

La  culture  de  la  vigne,  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion du  raisin  de  table,  a  été  très  heureusement  complé- 
tée par  la  culture  de  la  vigne  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction des  vins. 

Ce  sont  les  pères  Franciscains  qui,  les  premiers,  intro- 
duisir^t  la  civilisation  sur  la  côte  du  Pacifique.  Leur  pre- 
mier établissement  de  missionnaires  fut  fondé  à  San 
Dl^,  en  1769.  Ils  plantèrent  alors  la  vigne,  l'olivier,  le 
l>almier  et  les  orangers. 

La  variété  de  vigne  qu'ils  propagèrent,  probablement 
par  semis  venus  du  Mexique,  fut  une  variété  de  vitis  vi~ 
nifera^  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  vigne  de  la 
mission. 

Après  la  cession  de  la  Californie  aux  États-Unis,  beau- 
coup de  chercheurs  d'or,  voyant  la  fertilité  de  la  vigne, 
eurent  l'idée  de  quitter  le  travail  des  mines  pour  la  viti- 
enltwe.  Parmi  eux  se  troavaient  M.  Ch.  Kohier,  qui  de- 


Traité  de  la  Goutte  de  Sydenham. 

c  C'est  an  modèle  d'aacUtnde  an  point  de  vue 
descriptif,  et,  en  ce  qui  concenw  le  traltenwDt,  et  en 
particolier  le  régime  hygiénique,  on  y  trouve  tons  les 
éléments  d'une  excellente  thérapeaûqoe. 

If  TUTEIiaON. 

En  1883,  nous  reproduisions  dans  ces  colonnes  la 
traduction  élégante  et  fidèle  que  le  très  regretté  Profes- 
seur Lassègue  avait  faite  à  l'intention  de  ses  élèves  de  la 
Pitié,  un  chapitre  :  symptomatologle  du  Tt'eUté  de  la 
goutte  de  Sydenham  (i). 

Aujourd'hui,  nous  signalerons  à  nos  lecteurs  la  tra- 
duction savamment  annotée  que  publie  à  la  librairie 
J.-B.  Baillière  le  D'  A.  Tàrtenson,  en  applaudissant  à 
l'apprêciatlon  qu'il  fait  de  la  «  merveilleuse  mon(^aphio 
tout  è  la  fois  courte  et  complète  de  Thippocrate  anglais 
(Trousseau)  (2). 

L'espace  nous  étant  compté,  vu  l'encombrement  des 
matériaux  en  souffrance,  nous  nous  bornerons  À  repro- 
duire les  derniers  paragraphes  relatifs  au  traitement. 

«  §  "ÎO.  —  D'ailleurs,  si  l'on  trouve  que  je  suis  pauvre 
en  remèdes  pour  la  guérison  de  la  goutte  et  que  je  n'en  ai 
pas  cité  un  assez  grand  nombre,  je  proposerai  ici  tous  ceux 
que  Lucien  a  ramassés  dans  sa  pièce  comique  intitulée 
Tragapodagra.  I!  y  en  a  d'internes  et  d'externes.  Chacun 
choisira  ceux  qu'il  voudra,  et  il  tes  trouvera  peut-être 
aussi  efficaces  que  la  plupart  de  ceux  que  certaines  per- 
sonnes vantent  jusqu'aux  nues. 

»  Dans  cette  pièce,  Lucien  personnifie  la  goutte  et  la 
fait  ainsi  parler  à  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  se- 
crets pour  la  guérir. 

B  Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  la  mère  des  douleurs, 
»  l'indomptable  goutte  née  pour  tourmenter  les  mal- 
a  heureux  mortels?  Rien  ne  peut  apaiser  mon  courroux, 
0  ni  le  saug  des  victimes  immolées  sur  nos  autels,  ni 
a  la  fumée  de  l'encens,  ni  les  plus  riches  offrandes.  Tous 
»  les  effbrts  d'Apollon,  le  médecin  des  dieux,  et  ceux 


(1)  Voir  Journal  d  Hygiène,  vol.  VU,  p.  Î85. 

(2)  Voir  Journal  d'HygUne,  hUMre  de>  Science»  par  Ma^Marié, 
vol.  IX,  p.  300. 


vint  l'un  des  plus  grands  propriétaires  de  vignobles,  et 
le  colonel  hongrois  Haraszthy  qui,  très  habile  viticulteor 
dans  son  pays,  fonda  plusieurs  établissements  à  San 
Diego età  San  Bbteo,  puis  répandit  partout*  \e  ainfaudel», 
qu'il  avait  cultivé  en  Hongrie. 

De  leur  côté,  les  émigrants  allemands,  français  et 
espagnols  importèrent  les  variétés  préférées  dans  leur 
pays  et  en  essayèrent  la  culture  telle  qu'on  la  pratiquait 
en  Europe.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'il  y  eut  là  de 
nombreuses  déceptions?  La  vigne,  comme  le  table, 
comme  le  pommier,  donne  des  produits  qui  varient  à 
l'infini  suivant  le  sol,  l'exposition,  le  mode  de  taille,  etc. 
De  là  une  confusion  que  nous  retrouvons  chez  nous-. 
quand  nous  voulons  y  planter  des  variétés  américaines; 
celles  qui  réussissent  à  Montpellier  ne  réussissent  pas 
dans  le  Bordelais,  et  rédproquement.  Il  y  a  là,  comme 
eu  Algérie,  comme  partout,  une  longue  et  s^çi^s^^é^^c^^ 
à  faire  non  seulement  dans  le  dioix  des  cépaiges,  num' 
encore  dans  (a  fabrication  du  vin  lui-même. 
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s  de  son  fils  le  savaot  Esculape,  sont  inutiles  contre 
D  moi.  En  tout  temps,  les  hommes  ont  travaillé  à  se 
»  dérober  aux  traits  de  ma  colère.  Encore  aujourd'hui, 

>  ils  n'oublient  rien  pour  cela.  Il  n'est  sorte  de  moyens 

>  qu'ils  ne  mettent  en  usage.  Les  uns  se  servent  des 

>  feuilles  de  plantain,  de  laitue,  de  pourpier  sauvage; 
»  les  autres  de  marrube;  d'autres  d'ortira;  d'autres  de 
?  grande  consoude.  Ils  emploient  la  lentille  d'eau, Jes 
»'  panais,  les  feuilles  de  pécher,  le  pavot,  la  jusquiame, 
»  les  écorces  de  grenade,  l'herbe  aux  puces,  la  racine 
»  d'ellébore,  les  feuilles  de  choux,  le  féau^rec,  la  noix 

>  de  cyprès;  la  farine  d'orge,  celle  de  fève. 

_  »■  Ils  ont  recours  aux  os,  aux  nerfs,  à  la  peau,  à  la 
»  graisse,,  au  sang,  à  la  moelle,  au  lait,  et  même  aux 
»  excréments  des  animaux.  Quel  métal,  quel  suc  d'herbe, 
.»  quelle  gomme,  quelle  résine  ne  mettent-ils  pas  en 
»  usage?  Les  uns  prennent  des  médicaments  au  nombre 
n  de  quatre;  les  autres  au  nombre  de  huit;  la  plupart 
»  au  nombre  de  sept.  Les  uns  se  purgent  avec  l'hiéra- 
»  picra;  les  autres  cherchent  un  remède  dans  le  nid 
»  d'hirondelle;  d'autres  ont  recours  aux  enchantements 
»  et  se  laissent  tromper  par  des  imposteurs.  Tous  ces 
»  gens-là  sont  des  insensés  qui  ne  font  qu'irriter  ma 
»  colère;  aussi,  je  les  traite  sans  miséricorde;  mais  pour 
»  ceux  qui  n'en^prennent  rien  contre  moi,  j'en  use 
»  avec  indulgence  et  avec  bonté  à  leur  égard. 

>  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  souffrent  depuis  loog- 
»  temps  de  la  goutte,  perdant  tout  espoir  d'arriver  à  se 
»  guérir,  ne  s'écrient  avec  le  chceur  qui  termine  cette 
»  pièce  : 

'  »  Redoutable  goutte,  qui  exerces  votre  empire  dans 
B  tout  l'univers,  jetez  sur  nous  un  regard  favorable  ët  ne 
»'  nons  traitez  pas  impitoyablement.  Faites  que  nos 
»  douleurs  soient  courtes  et  légères,  qu'elles  ne  nous 
«^  empêchent  pas  de  marcher,  et  que  l'habitude  nous  les 
T»  rende  faciles  à  supporter.  Ainsi,  mes  comparons, 
»  prenez  patience  et  ne  vous  d^espérez  pas  ;  souffrez 
M  toanquiliement  qu'on  se  raille  et  qu'on  se  moque  de 
»  vous  ;  car  tel  est  le  partage  des  goutteux  ;  on  se  rit  de 
»  leurs  maux  au  lieu  d'y  compatir.  > 
<  §  71.  —  Pour  conclure  enfin  ce  traité,  la  méthode 


Si  l'État  de  Californie  est  appelé  par  son  climat,  par 
son  sol,  par  l'esprit  d'entreprise  de  ses  habitants  à  déve- 
lopper rapidement  sa  richesse  par  la  viticulture,  nous 
n'avons  pas  à  redouter  sa  concurrence,  car  les  débouchés 
que  lui  offrent  les  États  de  l'ouest,  et  les  pays  riverains 
du  Pacifique  sont  immenses. 

En  outre  de  la  Californie,  le  Texas,  le  nouveau  Mexique 
etTArizonaau  sud,  puis  le  Missouri  et  l'Ohlo  à  l'ouest, 
étendent  tous  les  jours  leurs  plantations  de  vignes. 

Il  est  intéressant;  ajoute  avec  raison  M.  Ch.  Joly,  d'é- 
tudier au  point  de  vue  spécial  de  la  viticulture  les  pn^p^ 
merveilleux  de  deux  races,  l'une  en  Californie,  l'autre  en 
Australie,  libres  de  toute  entrave,  marchant  h  la  conquête 
du  sol,  rivalisant  d'aclivilé  et  développant  leur  richesse 
par  le  travail,  tandis  que  l'*s  vieilles  nations  de  l'Europe, 
années  jusqu'aux  dents,  dépensent  te  plus  pur  de  leur 
sang  et  le  plus  clair  de  leurs  revenus  pour  la  guerre,  sans 
finalement  résoudre  aucun  des  grands  problèmes  sociaux. 


que  j'enseigne  ici  est  fondée  sur  Texameo  des  symptômes 
de  la  maladie.  C'est  celle  que  j'ai  suivie  et  dont  je  me 
suis  bien  trouvé  pour  moi-même  et  pour  les  autres.  La 
cure  radicale  et  parfaite  de  la  goutte  est  une  de  ces  cho- 
ses cachées  dans  les  mystères  de  la  nature,  et  je  ne  sais 
ni  quand  ni  par  qui  elle  sera  découverte.  Je  crois  avoir 
néuimoins  rendu  quelques  services  aux  hommes  parce 
traité,  en  marquant  fidèlement  les  écueils  où  j'ai  fait 
naufrage  moi-même  et  tant  d'autres  avec  moi,  en  y  joi- 
gnant la  meilleure  méthode  curative  que  j'aie  découverte 
jusqu'à  présent.  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Néan- 
moins, après  y  avoir  bien  pensé,  je  suis  porté  è  croire 
qu'on  découvrira  un  jour  le  remède  spécifique  de  la 
goutte;  et  si  cela  arrive  jamais,  on  verra  clairement  par 
là  quelle  est  l'ignorance  des  médecins  spéculatifs  et  com- 
bien ils  se  trompent  grossièrenumt  dans  la  connaissance 
des  causes  des  maladUes,  et  dans  le  choix  des  remèdes 
qu'ils  donnent  pour  les  guérir. 

»  En  attendant  donc  que  l'on  découvre  la  cure  radicale 
de  la  goutte,  ce  que  tous  les  médecins  doivent  souhaiter, 
et  moi  particulièrement,  j'espère  que  le  public  fera  un 
accueil  favorable  à  cette  faible  dissertation.  Hais  s'il  en 
est  autrement,  je  connais  si  bien  le  caractère  humain 
que  je  n'en  serais  pas  surpris,  et  je  sais  trop  bien  quel 
est  mon  devoir  pour  que  cela  ne  me  décourage  pas.  Si 
les  cruelles  douleurs  et  les  autres  maux  dont  j'ai  été 
afSigé  pendant  la  plus  grande  partie  -de  ma  vie  et  qui, 
en  me  rendant  pt  relus,  ont  fait  un  grand  tort  à  mes  affaires 
domestiques  en  m'empéchant  si  souvent  d'^ercer  la 
médecine,  peuvent  procurer  aux  autres  quelque  soulage- 
ment, je  me  croirai,  en  partant  pour  l'autre  monde,  dé- 
dommagé en  quelque  sorte  des  misères  que  j'ai  endurées 
dans  celui-ci.  s 

M.  Tartenson,  dans  la  note  qui  suit  ces  dent  paragra- 
phes, regarde  aujourd'hui  la  goutte  comme  une  maladie 
parfaitement  curable  dans  la  ^oéralité  des  cas.  —  S'il  y 
a  peu  de  goutteux  qui  se  guérissent,  c  c'est  que  le  trai- 
tement de  la  maladie  est  surtout  hygiénique^  c'est-à-dire 
qu'il  nécessite  un  régime  alimentiûre  spécial,  et  peu  con- 
forme à  certains  instincts  de  gourmandise  ;  un  change- 
ment dans  les  habitudes  de  paresse  et  de  mollesse  que 
beaucoup  de  personnes  trouvent  très  agréables  ;  enfin  le 


L'Exposition  d'hygiène  de  Berlin  en  1883. 

Le  Paul  Borner,  l'éminent  rédacteur  en  chef  dn 
Deutches  Wochenblatt  fur  GesundheiUpflege,  vient  de 
faire  paraître  le  premier  volume  de  son  rapport  sur 
l'Exposition  allemande  d'hygiène  de  Berlin  en  1883 
(Schottlaender,  édit.  Breslau).  Ce  remarquable  travail 
ne  consiste  pas  dans  le  simple  inventaire  du  mat^el 
actuellement  à  la  disposition  de  la  Science  sanitaire 
(inventaire  qui  aurait  déjà  son  intérêt),  mais  il  signale 
encore  les  progrès  déjà  réalisés,  les  aspirations  légitimes 
à  satisfaire  et  prolonge  en  quelque  sorte  par  celle  voie 
littéraire,  l'œuvre  de  l'exposition. 

Dans  son  avant-propos,  M.  Borner  retrace  à  grands 
traits  l'histoire  de  l'hygiène  dans  les  différents  pays, 
montre  les'défauts  de  l'excessive  centralisation  des  insU- 
tulioos  sanitaires  en  France^  fait  rçssd^^^^im^litgas 
de  l'initiative  laissée  aux  autorités  locales  en  AngtetoiTe, 
représente  l'ÀUema^e  comme  moyen  terme  èntare  ces 
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sacrifice  de  quelques  passions  dont  on  se  délivre  diffici- 
lement, bien  qu'elles  soient  malsaines.  » 

Il  eu  résulte  que  bien  des  malades  consentent  &  renon- 
cer à  ce  qu'ils  considèrent  comme  les  principales 
jonissances,  pour  ne  pas  dire  le  but  de  la  vie. 

<  Courte  et  bonne  »,  telle  est  leur  devise.  Us  se  trom- 
pent, car  ils  n'arrivent  en  somme  qu'à  avoir  une  exis- 
tence fort  abrégée  et  surfout  des  plus  douloureuses,  s 

If .  le  D' Lecorché,  dans  le  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier (Traité  thiwique  et  pratique  de  la  gmiUe,  Dela- 
haye  et  Lecrosnier,  1884),  se  prononce  formellement 
contre  l!expectatibn.  En  présence  des  diverses  manifesta- 
tions.  goutteuses,  le  médecin  ne  doit  pas  hésiter  à  les 
combattre,  car  en  laissant  suivre  le  cours  relier  de 
l'évolution,  on  facilite  l'apparition  des  lésions  locales,  et 
on  laisse  à  la  diathèse  le  temps  d'arriver  fatalement  à  la 
cachexie. 

\y  Dl  FoCMftS. 


Par  Konts  et  par  Vaux. 

tUCTRICITÉ  FOR  BVBR.  —  UN  HOUVEAU  CBÉHATOIRI.  — 
SERVICE  DE   DtSmFECnON   A  LOMDRES.  —  LE  POUVOIR 

CBRTRÀL  SANrTAIRE. 

.  Pendant  que  la  Commission  supérieure  de  l'assainisse- 
ment de  la  Seioe  discute  les  divers  moyens  d'utilisatioD 
des  eaux  d'égout  en  se  préoccupant  à  la  fois  des  exi- 
gences de  ta  santé  publique,  et  de  celles  non  moins  im- 
portantes de  l'agriculture,  deux  de  nos  confrères  étrangers 
préconisent  te  filtrage  électrique  des  eaux  Ségovkt. 

Vpiei,  do  reste.  Ut  nôte  que  publie  &  ce  sujet  le  Génie 
civû  : 

s  Tout  récemment  le  Dobell  conseillait,  dans  le 
Times,  de  détruire  les  germes  malsains  renfermés  dans 
l'eau  potable,  en  faisant  passer  dans  cette  eau  un  courant 
électrique  ;  l'action  désinfectante  serait  due  à  l'oxygène 
naissant.  La  même  idée  semble  avoir  été  conçue  par  le 
D''  Stephen  Emmens.  Son  filtre  électrique  se  compose  d'un 
récipient  en  verre  dans  lequel  sont  placés  des  vases  po- 
reux ;  ces  vases  contiennent  de  la  houille  ou  du  fer  spon- 
gieux, et  des  plaques  de  charbon  qui  sont  reliées  au 


deux  systèmes,  sans  cacher  ses  préférences  pour  le  der- 
nier. Puis,  il  résume  les  travaux  et  démarches  néces- 
saires, les  énergiques  efforts  qu'il  a  fallu  déployer  pour 
aboutir  à  cette  Exposition  allemande  dont  les  construc- 
tions en  bojssi  laborieusement  élevées  furent  dévorées 
en  moins  de  trois  quarts  d'heure  par  un  immense 
incendie  qui,  en  causant  pour  plus  de  300,000  francs  de 
dégâts,  mit  la  ville  elle-même  en  danger.  Tout  était  à 
recommencer,  on  se  remit  à  l'œuvre  avec  un  nouveau 
courage,  qui  cette  fois  fut  récompensé  par  un  plein  succès. 

L'enseignement  de  l'hygiène  (t^Woirhuget);  l'hygiène 
des  écoles  (0'  Baginsky);  l'industrie  textile  (IK  Boriser); 
l'hygiène  des  prisons  (D**  Volkmann)  ;  maisons,  casernes 
ethûtels  (Ruhn);  la  culture  des  microbes  dans  le  pavillon 
du  Comité  impérial  de  santé  (avec  de  très  belles  gra- 
vures), etc.,  etc.;  telles  sont  les  principales  questions 
(raitées'datis  ce  premier  volume.  Nous  aurons  du  reste  à 
y  rêveur  en  annonçant  la  publication  très  prochaîne  de 
la  dernière  partie  de  l'povrftge^       -  D*  €a.  Scbot; 
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pôle  positif  d'une  batterie  Leclanché  ;  ils  sont  séparés  les 
uns  des  autres  par  d'autres  plaques  de  charbon  qui  com- 
muniquent avec  le  pôle  négatif  de  la  pile.  L'eau  arrive 
dans  les  vases  poreux,  b'averae  la  houille  ou  le  fer,  et 
s'écoule  du  récipient  lextérieur. 

»  Le  D' Emmens  prétend,  comme  le  Dobell  ,que  l'oxy- 
gène naissant  détruit  tous  les  germes  qui  pourraient 
rendre  l'eau  dangereuse.  Cette  invention  serait  en  outre 
applicable  à  la  purification  des  eaux  d'égout.  Dans  ce 
but,  les  filtres  auraient  la  forme  d'une  conduite,  divisée- 
par  des  cloisons  en  une  série  d'éléments  que  les  mux 
traverseraient  successivement.  Les  électrodes  seraient  des 
cages  de  bois,  alternativement  remplies  de  morceaux  de 
fer  et  de  coke.  Dans  cette  disposition,  la  pile  primaire 
n'est  plus  nécessaire,  car  la  conduite  elle-même  constitue 
nne  puissante  batterie  dont  le  courant  est  plus  que  suf- 
fisant. > 

Nous  connaissions  déjà  les  procédés  électriques  pour  la 
bonification  des  alcools,  et  la  fabrication  instantanée  des 
/Snes  champagnes,  mais  aujourd'hui,  par  ces  temps  de 
germination  universelle,  nous  saluons  un  nouveau  pro- 
grès dans  l'ordre  de  faits  de  la  destruellon  de  cas 
germes  tuMoaicides. 


Le  génie  militaire  italien  vient  de  construire  dans  le 
lazaret  de  Varignano  (golfe  de  la  Spezzia),  sur  les  plans 

et  dessins  de  M.  l'ingénieur  Guzzi,  un  nouvel  appareil  de 
crémation  qui  parait  donner  les  résultats  les  plus  satis" 
faisants. 

Le  cadavre  est  introduit  dans  le  four  au  mom«kt  oiï  il  se 
trouve  en  pleine  incandescence  (1),  et  dans  un  espace  de 

temps  qui  varie  entre  une  heure  et  une  heure  cinquante 
minutes,  l'incinération  est  complète  —  sans  odeur  d'au- 
cune sorte —  sans  production  de  fumée  noirâtre. 
L'appareil  comprend  trois  compartiments  distincts  : 
La  dumbre  de  erématim  proprement  dite,  qui  fait 
suite  au  foyer. 


(1)  Il  ftat  de  DM  henre,  à  une  heure  et  do&ie,  pour  d}taiiir  cette 
incandiMceitce  do  four;  le  poidi  da  ehariMode  terre  consommé  vute 
de  3  a  4  kilogrammes. 


La  Propreté  des  Éviers. 

Une  des  caus^  les  plus  ordinaires  de  ces  odeurs  nau- 
séabondes, et  souvent  nodves,  qui  s'exhalent  des  évters 
de  cuisine,  c'est  la  présence  sur  ces  éviers  et  dans  leurs 
débouchés,  de  graisses  en  décomp(»ilion.  Ces  graisses 
proviennent  des  résidus  du  chaudron  dans  lequel  on  a 
fait  la  soupe  ou  cuit  la  viande,  des  restes  de  plats,  de 
l'eau  de  vaisselle,  etc.  La  graisse  se  loge  dans  chaque 
petit  trou  de  l'évier,  et  en  obstrue  rapidement  l'enti^. 
Comment  prévenir  ces  inconvénients,  voire  môme  ces 
dangws? 

Le  remède  facile  et  tout  naturel  consiste  dans  l'emploi 
pur  et  simple  des  alcalins  les  plus  communs,  nous  ap- 
prend le  Hall's  Journal  of  Health^  le  savon,  l'ammonia- 
que, la  sonde  qui,  versés  sur  l'évier  après  leur  utilisation 
pour  les  divers  usages  domestiqua  ,  n^a$ali««ntir^i^ 
effets  de  la  .giaisse  en  décompoim^n  et  entraînent  avec 
eux  ces  résidus.  -  J.  de  P.  S. 
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(m  chambre  de  régénération,  située  au-dessous  de  la 
première  et  destinée  à  emmagasiner  pendant  la  période 
de  préparation,  l'air  porté  à  une  température  très  élevée, 
qui  par  un  jet  spécial  activera  plus  tard  ia  combustion  et 
l'incinération  elle-même. 

La  chambre  de  seconde  combustion,  située  entre  la 
diambre  crématoire  et  la  cheminée,  qui  a  pour  objet  de 
décomposer  et  de  détruire  les  résidus  gazeux  de  la  com- 
bastion  cadavérique. 

D'après  cette  disposition,  il  est  t'acUe  de  comprendre 
que  le  crématoire  Guzzl  réunit  à  la  fois  les  avantagea  des 
appareils  Gorini  et  Siemens  (1). 

Gomme  dans  le  premier,  le  cadavre  est  envèloi^  par 
leifiaxnmn  purificatrices;  comme  dans  le  second,  on 
utilise  la  chaleur  emmagasinée  dans  la  chambre  de  régé- 
nération. 

Ajoutons  que  le  prix  d'installation  du  crànatoire  de 
Varignano  n'a  pas  dépassé  iO,000  francs. 


Dana  une  lettre  adressée  à  la  GoMette  hebdomadaire, 
H.  A.  SmTn  donne  des  détails  intéressants  sur  le  service 
de  la  désinfection  à  Londres. 

D'après  Je  recensement  de  1884,  la  cité  et  la  métro- 
pole de  liondres  possèdent  486,^6  maisons  avec  une  po- 
pulation de  : 

3,893,2'72  habitants, 

soit  7.5  habitants  par  maison. 

La  moyenne  annuelle  de  la  mortalité  par  affectiuiiis 
symoti^ues  pendant  la  dernière  périodé  décennale  ne 
dépasse  pat 

3.S0  par  1,000  habitants. 

Ceux  de  nos  collègues  qui  désireraient  avoir  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  sur  ce  survice  de  désinfection,  les 
trouveront  dans  un  article  très  complet  publié  dins  ce 
journal  en  1877  (vol.  II.  p.  151),  sous  ce  titre: 


(I)  An  dire  do  M.  Gdu),  le  cpénonloire  Gorini  préseote  le  grave 
InèooTénieDt  de  produire  peodant  la  première  demi-beare  de  l'opé- 
ration,  h  la  bouebe  de  la  cheminée,  nne  coloono  de  fkunii'  très  dense 
qoi,  par  le  bit  des  hydrocarbures  iwovenant  do  cadavre,  répand 
tout  aaioor  une  odenr  aauséalHUMie  ipédale. 

La  crématoire  Siemens,  lorsque  le  eoips  est  trop  volnmineux, 
«tige  le  rallnmage  dn  gaiogène,  pour  introduire  dans  le  r^énéra- 
teor,  Doe  nouTelle  queetlté  d'air  BorchaalK. 

htB  Gai  et  les  Corps  solides. 

Il  n'est  généralement  pas  connu  que  certains  métaux 
sont  réellement  perméables  par  certains  gaz,  fait  depuis 
longtemps  connu  des  savants.  Le  fer,  par  exemple,  quand 
il  est  rougi  par  la  chaleur,  devient  un  véritfd>le  crible 
par  rapport  à  l'hydrogène  et  à  Toxyde  de  carbone. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  poêle  mal  établi  dans  une 
chambre  hermétiquement  close,  poêle  dont  les  côtés  de- 
viennent facilement  rouges  sous  l'action  de  la  chaleur, 
vicie  complètement  l'atmosphère;  ce  fait  est  connu  de 
tous,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  cause  qui  le 
(ffoduit. 

On  l'attribue  presque  toujours  au  dessèchement  de 
l'air,  et  pour  y  remédier,  on  place  sur  le  poêle  des  vases 
remplis  d'eau  pour  comîtattre  cet  inconv^ient  par  une 


>  Les  désinfecteurs  publics.  Les  varioleux  et  les  voi- 
tures de  place.  Moyens  de  réfuimer  la  propagation  de  la 
petite  vérole.  » 

La  Gasetle  hebdomadaire  a  fait  très  bon  accueil,  et 
accueil  empressé,  à  cette  primeur  de  faits  hygiéniques,  que 
nous  avons  signalés  à  nos  lecteurs  depuis  huit  ans. 

Il  est  bon  d'être  bien  informé  sur  les  Res  Londoniauea. 
mais  encore  faut-il  arriver  à  leur  heure! 


La  question  des  réformes  &  apporter  dans  TAdminis- 
tratlon  de  Thygiène  publique  en  France,  vient  de  fran- 
chir les  limites  de  l'enceinte  de  la  Société  de  Hédecina 
publique  de  Paris,  pour  être  discutée  dans  les  jonmauz 
de  province. 

En  tête  de  cette  liste  viennent  lesarticle's  de  nos  savants 
confrères  les  G.  Orouineau,  de  la  Rochelle,  et  Corî- 
veaud,  de  Blaye. 

Le  point  de  départ  du  premier,  c'est  la  formule  pré- 
sentée par  H.  Vidal  au  Congrès  de  Turin  : 

cLe  Congrès  émet  le  vœu  que  dans  chaque  gouverne- 
ment on  o^nise  un  centre  directeur  de  la  santé  pu- 
blique; que  ce  centre  ne  soit  pas  soumis  aux  fluctua- 
tions de  la  politique;  qu'il  soit  autonome,  compétent.  » 

H.  Coriveaud,  examinant  tes  projets  de  réorganisation, 
au  point  de  vue  du  mode  d'application  de  la  loi  Roussel, 
voudrait  transférer  au  Directeur  sanitaire  l'initiative  ou 
tout  au  moins  l'autorité  compétente  dévolue  jusqu'ici 
aux  préfets. 

Au  train  où  marchent  les  choses,  avec  les  préoccupa- 
tions personnelles  et  opportunistes  qui  dominent  la  ques- 
tion, nous  craignons  qu'il  ne  coule  beaucoup  d'eau  sous 
le  pont,  avant  de  saluer  la  réalisation  de  ces  beaux  rêves 
d'avenir. 

Et  dire  que  l'on  atteindrait  si  facilement  le  but,  en  don- 
nant aux  Conseils  d'hygiène  des  départements  un  peu 
d'initiative  et  d'indépendance,  un  certain  pouvoir  de 
contrôle,  et  quelque  peu  d'argent,  conditions  reconnues 
indispensables  aux  autorités  nouvelles  qui  doivent  rsm- 
placer  celles  qui  existent,  de  par  une  loi  de  tous  points 
tulélaire  et  progressiste! 

D'  EcBO. 


suffisante  évaporation.  Quelquefois  aussi,  oa  TatUibue  i 
la  combustion  de  parcelles  de  poussière  et  de  fibres  flot- 
tant dans  l'air. 

La  source  réelle  de  ce  méfait  est  le  passage  pur  et  sim- 
ple du  gaz  oxyde  de  carbone  à  travers  les  parois  rougies 
du  poêle.  oxyde  de  carbone,  imparfaitement  dénommé 
carbone  calciné,  est  bien  différent  de  l'acide  carbonique 
formé  par  la  complète  combustion  du  carbone,  avec  le- 
quel on  le  confond  quelquefois.  Le  dernier  est  suffocant 
quand  il  est  suffisamment  abondant,  quoique  non  de  na- 
ture toxique,  alors  que  le  premier,  au  contraire,  est  tou- 
jours un  poison  irritant,  même  en  petite  quantité. 

^  -byGefô^le 
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Chronique  du  GhoUra. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  la  continuation  de 
notre  Chronique  sur  la  dernière  épidémie  cholérique  de 
i884,  mais,  &  vrai  dire,  malgré  la  mnltiplicité  des  publica- 
tions récentes,  nous  les  voyons  tourner  toujours  dans  un 
cercle  d'idées  et  de  fails  assez  restreint.  Voici  les  com- 
munications qui  nous  sont  adressées  par  des  collègues 
de  la  Société. 

I.  Le  choléra  ue  Naples.  —  Nous  avons  annoncé  déjà 
que  le  Comité  hygiénique  méridional  (Société  d'hygiène 
de  Naples),  au  premier  moment  de  l'invasion  cholérique 
de  avait  rédigé  des  instructions  très  précises,  et 
très  pratiques,  au  double  point  de  vue  prophylactique  et 
hygiénique. 

La  profession  de  foi  qui  légitime  ses  conseils  et  les 
mesures  qu'il  proposait  est  résumée  en  ces  termes  : 

«  La  science  moderne  a  prouvé  que  les  maladies  épi- 
démîques  ne  sont  pas  transportées  à  grande  distance  par 
l'air,  mais  bien  par  l'entremise  de  germes  infectieux 
fixes  et  spécifiques. 

»  Ce  transport  s'effectue  par  l'homme,  par  les  bagages 
des  voyageurs,  par  les  marchandises  (voie  de  terre  ou  de 
mer). 

i>  Le  Comité  ne  peut  pas,  en  conséquence,  parluger 
l'opinion  des  adversaires  absolus  des  mesures  quarau- 
tenaires,  mais  d'autre  part,  il  ne  saurait  approuver  le 
mode  qui  préside  actuellement  à  la  quarantaine.  Les  laza- 
rets destinés  à  recevoir  les  voyageurs  et  les  marchan- 
dises sont  tenus  dans  un  état  déplorable,  et  les  procédés 
4e  désinfection  (pratique  capitale  dans  ces  circonstances) 
sont  primitifs,  imparfaits  ou  illusoires. 

»...  Quand  une  maladie  infectieuse  menace  de  Taire 
son  apparition  dans  une  contrée,  tous  les  efforts  des 
autorités  communales  et  médicales  doivent  tendre  à  l'iso- 
lement absolu  des  premiers  malades.  » 

Parmi  tous  les  rapports,  mémoires  ou  articles  publiés 
sur  l'épidémie  cholérique  d'Italie,  nous  devons  une  men- 
tion spéciale  à  la  relation  de  notre  distingué  collègue,  le 
ly  F.  Matoni,  pour  l'épidémie  de  Naples  {In  Gazetta  degli 
Oêpitali  de  Uilan). 

Il  s'y  efforce  de  démontra,  preuves  en  main,  que  la 
grande  agglomération  des  habitants,  et  leurs  déplorables 
conditions  d'existence  matérielle  dans  les  bas  quartiers 
de  Naples,  constituent  les  fauteurs  les  plus  puissants  des 
dangers  et  du  désastre  que  les  épidémies  font  courir  à 
la  ville  malgré  les  bonnes  conditions  hygiéniques  d'un 
grand  nombre  de  ses  beaux  quartiers. 

Nous  laisserons  de  côté  les  données  statistiques  de  la 
mortalité  de  1884,  d'abord  parce  que  nous  les  avons  déjà 
fait  connaître  ;  en  second  lieu,  parce  que  les  chiffres  offi- 
ciels ne  concordent  pas  toujours  entre  eux. 

Nous  regrettons  vivement  que  le  défaut  d'espace  ne 
nous  permette  pas  de  suivre  l'auteur  dans  les  considé- 
rations cliniques  qui  sont  exposées  avec  une  parfaite 
méthode,  mais  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet  lorsque  le  D'  Matoni  publiera  le  complément  de 
son  étude,  à  l'effet  de  concilier  les  théories  telluriques, 


de  Pettenkoffer  (nappes  souterraines)  et  les  théories  para- 
sitaires de  Koch  (bacille  en  virgule). 

II.  Pathologie  bt  TRAimoNT  du  choléra.  —  Le 
Alexandre  Harein,  de  Belfast,  par  l'entremise  de  H.  G. 
Heynet,  nous  fait  connaître  ses  idées  personnelles  sur  la 
pathologie  et  le  traitement  du  choléra.  Voici  comment 
notre  collègue  du  secrétariat  résume  cette  intéressante 
communication. 

Quelle  que  soit  la  cause  première  d'une  attaque  decbo- 
■4éra,  miasme  ou  bacille,  l'influence  du  système  nerveux 
se  manifeste  immédiatement.  Les  principaux  symptômes: 
diarrhée,  vomissements,  semblent  dus  à  un  éût  anormal 
do3  nerfs  qui  activent  l'estomac  et  les  intestins;  la  voix 
cholérique,  le  vertige,  le  tremblement,  les  crampes  mus- 
culaires, trahissent  leur  origine  nerveuse;  les  symptômes 
de  collapsus  sont  évidanment  causés  par  une  extrême 
irritation  du  système  du  grand  sympathique,  tandis  qu'on 
peut  attribuer  à  l'influence  du  système  vaso-moteur  la 
dépression  des  fonctions  de  respiration  et  de  drculation, 
ce  qui  constitue  le  plus  grave  danger  de  la  maladie. 

Une  autre  preuve  manifeste  de  cette  influence  nerveuse 
nous  est  donnée  par  ces  morts  rapides  constatées  dans 
chaque  épidémie,  par  ces  foudroiements  de  personnes 
qui  tombent  après  une  ou  deux  heures  de  soufiînnces 
comme  si  elles  étaient  empoisonnées  par  un  violent 
toxique  (acide  prussique,  ou  suc  concentré  de  l'Upas),  et 
par  ses  rétablissements  tellement  rapides,  inespérés» 
qu'ils  font  parfois  douter  de  la  gravité  même  de  U.nia- 
ladie. 

Aux  trois  périodes  du  choléra  :  diarrhée  prémonitoirê, 
diarrhée  violente  avec  vomissements  et  trampeSy  enfin 
wllapsuSt  correspondent  naturellement  trois  sortes  de 
traitements.  Le  traitement  le  mieux  approprié  à  la  pre- 
mière période  consiste  à  administrer  dans  une  boisson 
agréable  d'heure  en  heure,  de  20  à  25  gouttes  d'acide 
sulfurique  dilué;  à  appliquer  sur  la  région  abdominale 
des  épithèmes  de  moutarde  ou  de  térébenthine,  à  faire 
boire  par  petite  gorgées  et  k  volonté  au  patient  de  l'eau 
glacée  si  l'on  en  a  à  sa  portée.' 

Le  traitement  de  la  deuxième  période  constitue  en 
réalité  l'œuvre  personnelle  de  notre  collègue  ;  il  lui  a 
donné  des  résultats  extrêmement  satisfaisants  et  il  fait 
'appel  aux  médecins  de  tous  les  pays  pour  les  engager  à 
l'expérimenter.  Il  relate  un  certain  ncûnbre  de  faits  pris 
tans  sa  pratique  qui  corroborent  la  théorie. 

Après  avoir  cité  divers  auteurs  :  Michel  Poster,  Kol- 
niann,  Hall,  etc.,  et  établi  d'après  eux  que  les  phéno- 
mènes de  la  diarrhée  et  des  vomissements  dépendent 
surtout  du  mécanisme  nerveux  des  organes  affectés,  le 
D'  Harkin  explique  comment  il  a  él^  amené  à  formuler 
une  médication  qui  lui  parait  rationnelle  et  conforme 
aux  données  physiologiques. 

c  J'ai  récemment  traité,  dit-il,  des  cas  de  choléra  morbus 
à  la  deuxième  période  par  des  applications  irritantes  siu* 
le  trajet  du  nerf  pneumo-gastrique  dans  la  région  cervi- 
cale et  j'ai  eu  la  satisfaction  d'arrêter  en  tfè8*Mn  de  temos 
diarrhée  et  vomissements.  Digitized  by  vjOOQ  IC 
9  Les  cas^aves  de  «toléra  nostras  et  de  chpI^aTnfén- 
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tile  ne  difi^reiit  pas  tellementt  si  nous  en  <^yons  d'émi- 
nents  médecins,  du  choléra  asiatique,  que  nous  puissions 
admettre  qu'une  iadication  efficace  contre  les  uns  ne  le 
soit  pas  également  contre  l'autre. 

>  J'ajoute  que  par  mon  mode  de  traitement  une  autre 
importante  médication,  la  décongestiou  du  système  pul- 
monaire et  artériel,  sera  remplie. 

>  Le  médicament  que  j'ai  toujours  employé  est  la  solu- 
*tion  épispastique  delà  pharmacopée  (1),  appliquée  au 
moyen  d'une  brosse  derrière  roreille,  et  sur  le  cou,  jus- 
qu'à l'angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Ce  moyen  m'a 
constamment  réussi;  les  diarrhées  les  plus  fortes,  les  to- 
miftsements  les  plus  violents  ont  toujours  été  enrayés. 
Aussitôt  que  l'effet  stimulant  se  produit,  les  troubles  gas- 
triques cessent.  9 

Ces  mêmes  frictions  réussissent  très-bien,  dit  le  D' Har- 
kin,  contre  les  vomissements  bilieux,  ou  causés  par  la 
gastrite  alcoolique. 

Pour  la  troisième  période,  adoptant  la  théorie  et  la 
méthode  du  D''  Hall,  notre  collègue  préconise  les  injec- 
tions sous-cutanées  de  chloral  à  U  dose  de  1  0/0. 

G.  HCTNBT. 

m.  Physiologie  pathologiqux  dd  choléra.  —  La  So- 
ciité  nationale  des  Médecins  de  Marseille  s'est  occupée, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  des  études  et  recherches 
relatives  à  la  nature  de  l'agent  cholérigène,  et  à  la  physio- 
logie pathologique  du  choléra.  Le  premier  point,  magis- 
tralement traité  dans  un  rapport  rédigé  par  HM.  A. 
SiGARD,  PoDCEL  et  Tazis,  micTographe,  a  reçu  les  hon- 
neurs de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris. 

Dans  un  second  rapport*  la  Commission  s'attache  à 
éclairer  le  point  impwtant  delà  physiologie  patholc^oe 
du  choléra. 

c  Partant  de  cette  idée  éminemment  philosophique, 
écrit  le  rapporteur  le  D'  Poucel,  que  la  maladie  ne  eom- 
menee  jamais  par  une  lésion  figurée^  nous  nous  sommes 
demandé  si  les  lésions  microscopiques,  aussi  bien  que 
les  lésions  globulaires  du  sang  en  particulipr  (auxquelles 
nous  attribuons  une  très  grande  importance  au  point  de 
vue  du  diagnostic  et  du  pronostic  de  la  maladie),  si  ces 
lésions  sont  primitives  ou  secondaires;  si  elles  résultent, 
en  un  mot,  de  l'action  directe  de  l'agent  cholérigène  sur 
l'organisme,  comme  s'il  y  avait  combinaison  entre  cet 
agent  et  l'hémoglobine,  de  façon  à  former  un  globule 
malade  qui  deviendrait  un  agent  toxique  pour  l'oi^- 
niime,  ou  si  elles  sont  seulement  l'effet  d'un  trouble' 
fimctionnel.  > 

Dans  rimposâbilïté  de  pouvoir  suivre  nos  savants 
contrées  dans  les  détails  de  leurs  recherches  expérimen- 
tales sur  les  animaux,  recherches  aussi  nombreuses  que 
variées,  nous  toanscrivms  textaellement  la  conclusion 
dn  rapport  : 

t  En  conséquence,  nous  sommes  conduits  à  regarder 
les  lésions  anatomo-patliologiques  du  choléra  —  y  com- 
pris les  lisions  globulaires  —  comme  dépendantes  uni- 
quement de  troubles  de  rinnwvatioa  cardio-vasculaire 

(1)  C'est  le  liDïment  cantharldi  dont  U  pharmacopée  uglaise  (1867) 
doaM  ainal  les  proportloos  : 

Cantharidea  en  pondre  8  mets. 

Adde  aeétiqaê  4  — 

Étber  q.  i. 


Ces  troubles  sont,  d'après  nous,  le  résultat  direct  d'une 
perturbation  du  système  nerveux  qui  amène  l'insuffisance 
fonctionnelle  du  cœur,  la  dilatation  paralytique  des  dé- 
pendances du  système  Porte,  la  sécrétion  intestinale  et 
l'ischémie  générale. 

»  Il  semble  donc  résulter  de  nos  expériences  que  la 
théorie  nerveuse  du  choléra  est  celle  qui  rend  le  mimx 
compte  de  sa  physiologie  pathologique.  » 

IV.  Le  IK  Chandlek,  de  retour  d'un  voyage  en  Europe, 
a  consigné  ses  appréciations  sur  te  choléra  dans  une  lettre 
adressée  è  la  Tribune  de  New-Yùrk.  Il  débute  par  une 
comparaison  entre  la  science  sanitaire  telle  qu'elle  est 
comprise  en  France,  et  telle  qu'on  la  comprend  aux 
Ëtalfl-Unis. 

Si  d'un  côté  l'on  est  beaucoup  plus  avancé  au  point 
de  vue  des  principes  théorises,  de  l'autre  on  a  moim  h 
redouter  les  préjugés  de  la  routine  et  de  l'ignorance.  En 
Amérique,  la  population  des  quartiers  les  plus  insalubres 
se  montre  très  heureuse  de  voir  ses  demeures  visitées 
par  les  membres  des  comités  de  désinfection,  et  par  les 
inspecteurs  officiels  de  la  salubrité. 

Le  D'  Ghandler  n'hésite  pas  à  considérer  les  mesures 
quarantenaires  préconisées  en  Europe,  comme  les  fac- 
teurs les  plus  puissants  pour  répaxidre  et  propager  (  to 
spreoif)  la  maladie  elle-même. 

Sans  vouloir  diminuer  en  rien  l'importance  de  la 
bonne  opinion  de  notre  confir^  américain,  pour  ce  qui 
concerne  l'hygiène  pratique  de  ses  compatriotes,  nous 
rappellerons  que  dernièrement  M*"*  Sarah  Gilman  Young, 
en  parlant,  non  pas  des  .quartiers  misérables,  mais  des 
maisons  des  classes  aisées  et  riches  de  New-Ywk,  nom 
écrivait  : 

In  spite  of  our  extravagance  our  fumes  need  clear- 
liness  (de  propreté),  and  healtkfulness  (et  de  salubrité). 

V.  Li  MocoB  CHOLtRiFtBB.  —  H.  IcD'  Sclim  BLiinuir,  en 
collaboration  avec  H.  Daniel  Lange,  a  publié  en  bro- 
chure in-18  le  mémoire  dont  il  nous  a  donné,  ici  m^e, 
la  primeur  sous  le  titre  :  Hucor  cholérifèrb,  organisme 
de  transmission  du  choléra.  Végétation.  Effets.  Atténua- 
tion. L  Étiologie;  U.  Symptomatologie;  ni.  Thérapeu- 
tique; IV.  Prophylaxie  du  fléau  gangéliqw. 

Comme  les  idées  de  notre  savant  collègue  ont  été  ex- 
posées avec  beaucoup  de  précision  dans  les  lettres  qu'il 
nous  a  adressées  à  ce  moment  (Blarseille,  14  et  28  juil- 
let 1884),  et  dans  la  confëarence  que  vous  avez  entendue 
dans  cette  enceinte  (  procès-verhal  de  la  séance  dn 
10  octobre  1884  (1),  nous  nous  bornerons  à  reproduire 
ici,  par  clichés,  les  dessins  d'après  les  préparations  mi- 
croscopiques de  M.  Lange,  obtenus  avec  un  grossisse» 
ment  de  1,900. 


A  Uycétïum. 
B  Filaments. 
C  Sporange. 
D  Sporange  ouvert 
E  Spores. 


Fie.  I. 


(1}  Voir  Journal  d'Hygiénâ,  vol.  IX,  p.  373.  396  et  541. 
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Voici  d'abord  (figure  1)  \emucor  ckolérifère  qui  diffère 
par  deft  traits  caractéristiques  du  mucor  racemosus,  My- 
célium très  développé:  filaments  se  rétrécissant  au-des- 
sous du  sporange,  enveloppe  du  sporange  à  peine 
appréciable. 

«  Lorsque,  sous  l'influence  de  causes  individuelles  qui 
ont  déterminé  l'état  d'indigestion  stomacale,  par  voie 
directe  ou  réflexe,  les  spores  du  mucor  cholérifëre  ne 
sont  plus  digérés  comme  les  substances  albuminoïdes, 
ces  sp<»e8  se  développent  sous  forme  de  ferments  vé^- 
taux. 

»  Cette  proposition,  base  de  toute  la  symptomatologie 
du  choléra,  est  physiolc^iquement  démontrée  par  ta  ma- 
nière de  vivre  de  tuus  tes  mucors  placés  dans  uu  milieu 
organique  et  en  dehors  du  contact  de  l'air. 

»  On  sait  qu'en  ces  circonstances  la  végétation  crypto- 
gamique  change  d'aspect,  les  organes  d'inflorescence  dis- 
paraissent, les  mycéliums  tendent  à  devenir  de  [>lu8  en 
plus  cclluleux,  et  les  chaînes  des  cellules  se  multiplient 
par  sissiparité,  douneni.  naissance  à  un  grand  nombre 
d'articles  aptes  à  soustraire  l'oxygène  aux  corps  dans  les- 
quels ils  baignent  et  à  prendre  à  ces  corps  un  ou  plu- 
sieurs équivalents  d'eau. 

»Les  spores  qui  évoluent  dans  un  pareil  milieu,  au 
lieu  de  donner  naissance  à  un  champignon  complet, 
bourgeonnent  en  divers  points,  les  bourgeons  grossis- 
sent, se  détachent,  bourgeonnent  à  leur  tour  et  ainsi  de 
suite.  Il  se  constitue  ainsi  un  thalle  émietté  formé  de 
boules  dissociées  et  bourgeonnantes  analogues  aux  sac- 
ctaaromycëtes,  notamment  à  la  levure  de  bière,  ou,  pre- 
nant des  formes  monstrueuses  à  cellules  ovoïdes,  allon- 
gées, entrecroisées,  véritables  protées  cryptogamiques. 

»Ce3protées  cryptogamiques,  les  voici  tels  que  nous 
les  retrouvons  dans  les  déjections  de  la  période  algide. 

>  Ce  sont  âes  torulas?  des  mycéliums?  des  leptotrix? 
des  oïdium  fructigenum?  Hais  toujours  et  en  tous  les 
cas  des  végétaux  à  chaîne,  c'est-à-dire  des  végétaux  fer- 
ments. N'est-ce  pas  la  confirmation  éclatante  de  la  théo- 
rie établie  par  les  travaux  de  Trécul  Van  Tighem,  Pasteur 
et  de  tous  les  micrographes  modernes.  » 

Les  figures  II,  III,  IV  et  V  représentent  la  figuration 
des  Totaux  à  chfUne  des  déjections  des  cholériques. 


A  Torula? 

B  Acide  urique. 
C  Corps  de  Sivayne. 
D  Œuf? 

E  Spore  de  mucor. 

F  Epithélium. 

6  Spores  nudéolés. 


Fis.  il 


.JB  A  Zooglœa. 
B  EpithéUum. 
C  Spores  de  mucor. 
^  D  Spores  nudéolés. 


Fis.  III. 


Fie.  IV. 


A  Lepotrix? 

B  Spores  de  mucor. 

C  Spores  nudéolés. 

D  EpithéUum. 

E  Corps  de  Sirayne. 

F  Acide  urique. 


A  Oïdium  fiuctïgenum? 
B  Spores  de  mucor. 
C  Spores  nudéolés. 


Fie.  V. 


«  Et  au  point  de  vue  dinique,  ajoute  M.  Maurin,  n'est- 
il  pas  indéniable  que  toujours  une  fermentation  est  pos- 
sible, lorsque  le  liquide,  susceptible  de  fermentation,  est 
mis  en  présence  d'un  v^étal  endogène,  vivant  de  la  vie 

Cttlliilaire? 

»  Que  seconilairement,  et  suivant  la  nature  de  la  fer* 
mentalion,  des  germes  animaux  se  développent  dans  le 
milieu  nouveau,  et  que  ces  animalcules  varient  avec  les 
milieux  créés  7  * 


VL  Nous  cmuacrerons  prochainement  un  article  spédal 
au-  PerotuKpora  Ferrani,  agent  infectieux  du  choléra, 
d'après  les  recherches  du  D'  Ferran,  de  Tortosa  (Es- 
pagne), qui  ont  exdté  l'enthousiasme  Intime  de  nos 
oonfr^es  d'au  ddà  des  Pyrénées. 

D'  DE  P.  S. 


Compte  rendu  dn  Secrétariat. 

(StlNCB  Dl  HAKS  1885.) 

—  H.  le  D'  Brolaitd,  consul  de  France  à  Tucumao  (Répu- 
blique Argentine),  nous  communique  deux  observations 
curieuses  relatives  aux  effets  du  tabac  dans  ces  contrées 

lointaines. 

1"  Dans  une  fabrique  de  tabac,  an  employé,  âgé  de 
45  ans,  couchait  d'ordinaire  dans  une  chambre  attenant 
immédiatement  au  grand  dépôt  de  tabac,  et  les  chaleurs 
excessives  du  pays  l'obligeaient  à  laisser  sa  porte  ouverte 
jour  et  nuit.  Après  six  mois  de  séjour,  il  a  été  atteint 
d'unecédté  subite,  et  presque  complète,  sans  que  l'examen 
ophtalmoscopique  ait  pu  &ire  découvrir  aucune  trace  de 
t^on  au  fond  de  l'oeil. 

Deux  poules  qui  fréquentaient  l'atelier,  et  auxquelles 
les  ouvriers  de  la  fabrique  avaient  l'habitude  de  donner^ 
du  grûn,  disparurent  ensemble  à  un  jour  donné.  Quelque 
temps  après,  une  odeur  infecte  s'étant  manifestée  dans 
un  coin  dn  dépôt,  on  déménagea  quelques  ballots  jde* 
tabac  et  l'on  découvrit,  au  milieu  d'eux,  les  deux  poules 

mortes  sur  leur  nid  pendant  qft'^^fi?eÇf^'y®PLte5ËJ^L 
qui  furent  reconnus  mangeables,  preuve  énoente  qbff la 
mort  datait  de  peu  de  jours. 


m 
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Notre  savant  corapalriote,  président  du  Conseil  d'hy- 
giène de  Tucuman,  voulant  contrôler  ces  observations, 
a  placé  dans  le  susdit  atelier  deux  poules,  en  cage,  à  l'effet 
d'observer  les  phénomènes  morbides  qui  pourront  se  dé- 
velopper dans  leur  organisme  par  l'inspiration  continue 
d'une  atmosphère  fortement  imprégnée  de  l'odeur  du 
tabac.  Le  D'  Brulaud  se  promet  de  uous  donner  les  ré- 
sultats de  cette  expérience. 

—  L'Université  de  Rome  vient  de  donner  un  bon  exemple 
en  instituant  un  cours  spécial  d'hydrologie  et  de  climato- 
logie médicales.  Le  titulaire  de  cet  enseignement  était  tout 
naturellement  désigné  dans  la  personne  du  P'  Louis 
Chiminklli  ,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  d^hydroiogie 
et  de  climatologK. 

Dans  sa  leçon  d'ouverture,  notre  savant  collègue  a  ex- 
posé d'une  façon  méthodique,  précise  et  brillante  :  a  Le 
passé  et  l'avenir  de  l'hydrologie  médicale  italienne.  » 

Sou  prc^^mme  embrasse  l'étude  des  stations  hydro- 
minérales, des  établissements  hydrothérapiques,  des  sta- 
tions maritimes  et  des  stations  climatériques  hivernales. 

Â  quand  le  fonctionnement  de  la  Société  italienne 
d'hydrologie,  dont  les  bases  avaient  été  jetées  au  Congrès 
national  de  Turin  en  1876,  par  la  constante  iuitlative  du 
D' Ghimiaelli. 

—  Notre  collègue  le  ly  Goill&vhb,  de  Ncufchâtel,  uous 
donne,  dans  ses  Feuilles  Shygiine  et  de  police  sanitaire, 
la  description  d'un  appareil  de  balayage  de  la  voie  pu- 
blique qui  rencontre  beaucoup  de  succès  en  Angleterre 
et  aux  États-Unis. 

c  La  Ixilayeuse  de  HH.  Harch  consiste  en  une  voiture 
dont  les  roues  font  mouvoir,  à  l'aide  d'un  engrenage, 
une  brosse  également  circulaire,  mais  analogue  à  un  sys- 
tème de  drague,  et  au  moyen  duquel  les  ordures  sont 
élevées,  par  un  plan  incliné,  jusque  dans  un  récipient  de 
la  capacité  d'un  tombereau  ordinaire.  » 

Cet  appareil  réalise  un  progrès  réel  sur  les  brosses 
horizontales  que  nous  voyons  fonctionner  à  Paris;  celles- 
ci  recueillent  parfaitement  les  poussières,  les  ordures,  et 
les  amoncellent  sur  les  bas  côtés  de  la  chaussée,  mais 
elles  nécessitent  la  présence  d'un  cautonuier  pour  préci- 
piter dans  les  égouls  les  amas  de  détritus. 

—  Le  Pain  quotidien.  —  Vous  avez  tous  lu  avec  le 
plus  grand  intérêt  dans  le  Journal  d'Hygiène^  la  série 
d'articles  que  M.  Husson  de  Toul  a  consacrés  à  celte 
importante  question  d'hygiène: 

Le  Pain  et  Us  farines  dans  l'antiguitét  et  à  l'époque 
moderne. 

Aujourd'hui,  nous  recevons  de  cet  intrépide  travail- 
leur, une  monographie  des  plus  complètes  a  sur  le*pain 
quotidien  envisagé  au  double  point  de  vue  de  l'économie 
politique,  et  de  l'hygiène  sociale  ». 

Vous  donner  le  titre  des  divers  chapitres,  ce  sera  vous 
faire  pressentir  leur  valeur,  leur  importance,  et  leur  ac- 
tualité: 

1*  Considérations  générales  :  les  deux  lois  du  travail 
et  de  la  procréation  ; 
2"  Des  sources  de  la  richesse; 
3^  Ijo  pain  quotidien  par  rapport  au  producteur; 
4*  Le  libre  échange; 
6«  Le  crédit  agricole; 
0*  Le  saUire  et  l'épargne; 


7"  L'assurance  et  l'association; 

8°  Les  fourneaux  économiques  et  les  sociétés  de  con- 
sommation; 

9"  Le  pain  quotidien  et  la  charité. 

Nous  vous  demandons:  1»  l'autorisation  de  publier 
successivement,  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  le  travail 
de  M.  Husson,  qui  soulève  des  problèmes  hygiéniques 
et  sociaux  les  plus  variés; 

20  De  faire  gard^  la  composition  des  dits  articles,  à 
l'effet  de  les  réunir  dans  une  brochure,  qui  viendra  enri- 
chir les  publications  de  la  Société  française  d'hygiène. 

En  agissant  ainsi,  nous  resterons  dans  notre  programme 
de  vulgarisation  scientifique,  et  nous  encouragerons  par 
ce  témoignage  de  sympathie,  le  collègue  qui,  depuis 
la  création  de  la  Société.  lui  a  apporté  le  contingent  le 
plus  considérable  de  recherches  et  de  travaux. 

{A  suivre.) 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

H.  F.  BszANçoN.  —  Rapport  à  MH.  les  Ministres  de 

l'Intérieur  et  du  Commerce,  sur  les  mesures  prises  par 
la  Préfecture  de  Police  contre  l'épidémie  cholérique  de 
1884,  avec  tableaux  et  carte  de  la  ville  de  Paris.  in-4«». 
Imp.  Chaix.  —  Paris,  1885. 

Département  hational  n'HYciÈNE  de  la  RftPUBLiQt'B 
ARGENTINE.  —  Rapport  général  officiel  pour  l'année 
1883.  Grand  iu-8»  de  192  p.  —  Buenos-Ayres,  1884. 

M.  E.  DcvAL.  —  Des  avantages  de  l'hydrothéraphîe 
hivernale,  avec  observations  à  l'appui.  (Institut  hydro- 
tliérapique  de  l'Arc-de-Triompite).  Biochure  in-»».  J.-B. 
Bailllère,  éditeur.  —  Paris,  188S. 

L'assainissement  de  Paris.  —  Projet  de  règlement  et 
projet  de  loi  relatifs  à  l'assainissement  de  Paris.  —  Résul- 
tats de  l'enquête  ouverte  conformément  à  la  délibération 
du  Conseil  municipal  en  date  du  11  avril  1884.  Vol.  in-4*> 
de  2S2  pages.  Publié  par  la  Direction  des  Travaux  (Pré- 
fecture de  la  Seine)  Imprimerie  Chaix.  —  Paris,  1883. 

M.  CoccHE,  ingénieur  en  chef.  —  Les  eaux  cte  Paris 
en  1884.  —  Rapport  d'ensemble  publié  par  la  Préfecture 
de  la  Seine,  avec  tableaux,  plans  et  cartes,  ln-4»  de 
127  p.  Imp.  Chaix.  —  Paris,  1884. 

Congrès  d'hygiène  industrielle.  —  Tenu  à  Rouen  les 
26  et  27  juillet  1884  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
industrielte  de  ilouen,  année  1884).  Vol.  in-4o  de  136  p. 
avec  planches.  Documents  recueillis  par  M.  leD'Laurent, 
secrétaire  général  du  Congrès. 

M.  Aimé  Girard.  —  Composition  chimique  et  valeur 
alimentaire  des  diverses  parties  du  grain  de  froment. 
Brochure  in-S"  de  66  pages.  Extrait  des  Annales  de 
physique  et  de  chimie,  avec  trots  magnifiques  planches. 
Photographies  de  H.  Aimé  Girard.  Héliographie  Dujardin. 
Gauthier-Vil lars,  impr.-libr.     Paris,  1884. 

M.  J.-B.  Berlier,  ingénieur  civil.  —  Ëtude  et  avant- 
projet  d'une  transmission  pneumatique  de  dépêches  et 
colis  postaux  entre  Paris  et  Londres  par  Calais  et  Dou- 
vie,  avec  planche,  broch.  in-4*.  —  Paris,  188S. 


Propriétaire-  Géran, 


parti,  —imprimarw  CHAIZ  (Suce.  B).  me  d*  la  Sunte-Ckipslls,  s.  — 
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Paris,  le  80  Avril  488$. 
Res  Parisienses. 

ÉCOUt-EHENT  D£S  UATIËRES  DE  VIDANGES  A  l'ÉGOVT. 

•  (Art.  20  du  règlement  soumis  à  l'enquête.) 

La  Commission  supérieure  de  l'assainissement  de  Paria 
s'est  occupée  dans  sa  dernière  séance  de  la  rédaction  dé- 
finitive de  l'article  30  du  règlement  soumis  à  l'enquête. 
{Des  arrêtés  préfectoraux,  pris  après  avis  du  C<meil 
municipal,  indiqueront  les  voies  publiques  dans  lesquelles 
V&jacuation  des  vidanges  pourra  être  faite^  soit  directe- 
ment à  l'égout  public,  soit  dans  une  canalisation  spéciale.) 

Le  rapport  spécial  sur  celte  question  capitale  avait  été 
confié  par  la  première  sous-commission  à  MM.  Vallin  et 

HUDBLO. 

Rappelons  d'abord  que  dans  la  séance  du  5  juillet  18H3, 
la  Commission  technique  de  rassainissemeut  de  Paris 
avait  adopté  la  conclusion  suivante  : 

«  L'écoulement  total  des  matières  excrémentilielles  à 
Tégout,  peut  être  autorisé  dans  les  égouts  largement  et 
constamment  alimentés  en  eau  courante,  ne  laissant  pas 
s'accumuler  de  sables,  et  dans  lesquels  les  matières 
seront  entiatnées  sans  repos  jusqu'au  débouché  des  col- 
lecteurs. » 

Actuellement,  pour  la  Commission  supérieure,  il  s'agis- 
sait d'établir  si,  depuis  cette  époque  (1883),  il  était  sur- 
venu des  Mis  nouveaux,  positifs  ou  négatifs,  capables 
d'infirmer,  ou  de  confirmer,  la  décision  antérieure,  soit 


FEUILLETON 

Le  climat  et  les  eaux  d'Amélie-les-Bains. 
Le  Climat  de  Banynls. 

I. 

Étant  rhumatisant  depuis  longtemps,  et  résolu  à  me 
traiter  par  le  repos  et  les  eaux  sulfureuses  chaudes,  je  me 
suis  décidé  à  aller  cet  hiver  à  Amélie-les-Bains. 

Pourquoi,  direz-vous,  avoir  choisi  cette  station  éloignée 
et  peu  connue  ? 

Réponse  :  parce  que  c'est  la  seule  station  sulfureuse 
d'hiver. 

Je  quittai  Paris  le  45  janvier,  au  début  des  grands  froids 
de  cette  année,  et  me  trouvai  sans  transition  dans  un 
climat  faisant  le  plus  agréable  contraste  avec  celui  que 
je  venais  de  quitter.  Végétation  peu  abondante  vu  l'épo- 


en  ce  qui  concerne  l'hygiène  et  la  salubrité  publique, 
soit  au  point  de  vue  des  difiicultés  pratiques  d'applica- 
tion? 

La  réponse  à  une  question  aussi  précise  ne  pouvait 
Être  équivoque,  ou  douteuse.  Elle  a  été  formulée  dans  les 
conclusions  ci-après  de  MM.  les  rapporteurs,  conclusions 
adoptées  par  la  Commission  supérieure  : 

a  En  résumé,  il  ne  s'est  produit,  depuis  deux  ans,  au- 
cune circonstance,  aucun  fait  qui  soit  de  nature  à  infir- 
mer les  résolutions  volées  en  1883,  ni  à  en  atténuer  la 
portée. 

>  Les  expériences  et  essais,  visés  par  les  articles  21  et 
92  de  ces  résolutions  ont  montré  qu'on  peut,  au  moyen 
de  travaux  de  curage  et  de  chasses  d'eau  pour  les  uns,  ou 
par  une  canalisation  spéciale  pour  les  autre?,  les  utiliser 
à  l'écouleiuent  direct  des  matières  de  vidange. 

»  Ën  conséquence,  il  y  a  lieu  de  poursuivre  la  réali- 
sation pratique  des  résolutions  votées  en  1883,  en  procé- 
dant d'abord  dans  un  quartier  de  Paris  à  l'écoulement 
direct,  d'après  tes  indications  contenues  dans  ces  résolu- 
tions, puis  en  étendant  les  mêmes  procédés  aux  autres 
quartiers  de  la  capitale,  si  les  résultats  obtenus  se  main- 
tieuneot  successivement  favorables.  » 

Tout  en  acceptant  d'une  manière  générale  le  bien 
fondé  de  ces  conclusions,  il  nous  semble  que  la  première 
pouvait  être  beaucoup  plus  affirmative. 

A  notre  humble  avis,  pour  ne  parler  que  de  la  partie 
du  rapport  qui  relève  de  notre  compétence,  nous  croyons 
que  dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  produit  en  Angle- 


que  de  l'année,  cependant  légumes  verts  en  abondance 
et  oranges  mûres  sur  les  arbres;  dès  le  premier  février, 
cerisiers  en  fleurs. 

Le  climat  d'Amélie  ne  peut  nullement  être  défini  par 
la  latitude  et  l'allilude  du  lieu.  Dans  nos  grandes  plaines 
du  Nord  ces  deux  éléments  suffiraient;  il  n'y  a  pas  grandes 
différences  entre  les  climats  de  deux  points  quelconques 
de  la  Normandie,  de  la  Picardie  ou  de  la  Lorraine.  Mais 
dans  le  Midi,  la  configuration  des  montagnes,  la  proxi- 
mité on  l'éloignemcnt  de  la  mer,  et  quelques  autres  cir- 
constances, font  que  deux  localités  très  voisines  possèdent 
parfois  des  climats  fort  différents,  et  dont  ni  la  géogra- 
phie ni  la  météorologie  ne  permettent  de  deviner  à  priori 
tes  caractère. 

En  hiver,  à  Amélie,  la  pluie  est  très  rare  et  le  ciel 
franchement  bleu,  l'air  est  remarquablement  sec,  et  les 
brouillards  qui  effacent  assez  souvent  les  contours  des 
montagnes,  descendent  très  rarement  dans  le  village.  H 
gèle  assez  fréquemment  dans  la  nuit;  mais,  depw" 
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terre,  en  Âliemagae,  et  aux  États-Unis,  des  faits  hygié- 
niqueg  nouveaux,  et  dignes  d'être  pris  en  sérieuse 
considération. 

Ces  faits  ne  sont  ni  signalés,  ni  éuumérés  par  M.  Val- 
lin,  qui  s'est  étudié  à  rester  dans  les  généralités  sur  les 
théories  des  germes,  sur  la  lièvre  typhoïde,  sur  le  choléra, 
en  s'efforçant  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  parti- 
sans et  les  adversaires  du  système  proposé  par  les  ingé- 
nieurs de  la  Ville. 

Ce  procédé  très  commode,  sans  doute,  parce  qu'il  ne 
froisse  aucune  susceptibilité,  ne  saurait  rentrer  ni  dans 
nos  goûts,  ni  dans  nos  habitudes;  aussi  ne  craindrons- 
nous  pas  d'affirmer,  preuves  en  mains,  qu'il  est  grand 
temps,  dans  l'étude  et  l'examen  d'une  question  éminem- 
ment pratique,  de  jeter  par  dessus  bord  tout  cet  écha- 
faudage d'hypothèses,  de  présomptions,  et  de  théories, 
pCHir  envisager  uniquement  les  faits  nouveaux  et  les 
résultats  d'expériences  séculaires,  entreprises  et  poursui- 
vies sur  les  continents  des  deux  mondes. 

Dans  une  pensée  d'impartialité,  nous  commencerons 
pu  résumer  le  rapport  de  M.  Vallin  (I),  nous  le  ferons 
suivre  ensuite  des  réserves  et  observations  qui  nous  sont 
personnelles  (II). 

I. 

«  Si  la  question  de  la  projection  directe  à  l'égout  avait 
été  mise  en  discussion  il  y  a  vingt  ans,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  aurait  été  résolue  dans  le  sens  affirmatif  en 
un  temps  assez  court.  Mais  les  résultats  éclatants  des 
travaux  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Koch  ont  ouvert  des 
horizons  nouveaux  sur  la  genèse  d'un  grand  nombre  de 
maladies.  » 

La  Commission  et  la  Ville  encourent  donc  une  grande 
responsabilité.  Il  iaut  une  grande  prudence  et  cherdier 
à  s'éclairer  de  l'expérience  acquise  en  ces  deux  années 
écoulées. 

Le  cho!^  et  la  fièvre  typhoïde  sont  les  types  des  ma- 
ladies infectieuses  qui  peuvent  se  propager  et  se  trans- 
mettre par  les  déjections  humaines.  La  marche  et  le  mode 
de  développement  de  leurs  récentes  manifestations  ont- 
ils  apporté  quelque  enseignement  sur  le  danger  des 
^uts  qui  reçoivent  les  matières  excrémentitielles? 


iÛ  heures  du  matin  jusqu'à  3  heures  du  soir,  le  soleil 
est   très   chaud.    Aprês  4  heures,  la  température 

s'abaisse  rapidement,  et  l'on  est  obligé  de  faire  du  feu 
dans  la  soiréie.  Cet  intervalle,  de  10  heures  à  3  heures, 
constitue  ce  qu'on  appelle  a  la  journée  médicale  »  et  l'exis- 
tence de  cette  journée  est  précisément  ce  qui  caractérise 
le  climat  d'Amélie.  A  ia  condition  de  ne  pas  sortir  trop 
tût  et  de  rentrer  de  bonne  heure,  les  malades  peuventvivre 
en  plein  air  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'hiver.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'àiumérer  ici  les  maladies  auxquelles  oe  dîmat 
convient,  ce  sont  presque  toutes  les  maladies  chroniques. 
Les  phtisiques  n'y  trouvent  assurément  pas  la  guérison, 
mais  ils  y  échappent  à  l'aggravation  dont  chaque  hiver 
les  menace.  L'administration  militaire  appréciant  ces 
avantages  y  a  établi,  du  temps  de  la  reine  Amélie,  un 
grand  hôpital  de  chroniques  et  de  convalescents,  et  c'est 
alors  que  la  commune  a  pris  ce  nom  d'Amélie  qui  paratt 
si  étrange  en  pays  Catalan. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  qualités,  ou  défauts,  de  cette  sta- 


Pour  le  choléra.  Dans  les  diverses  localités  de  la 
France,  comme  à  Paris,  aucune  coïncidence  entre  les  cas 
de  choléra  et  les  ^uts  recevant  les  matières  excrémen- 
titielles. 

Dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  en  1884,  comme 
antérieurement  en  1873,  aucun  cas  de  choléra. 

Les  observations  de  M.  Gnérard,  &  Harseille,  prouvent 
tout  au  moins  que  le  voisinage  immédiat  d'un  égtrat 
recevant  les  matières  excrémentitielles  en  cas  d'épidànie 
n'est  pas  une  cause  d'extension  plus  grande  du  choléra. 

Ëtt  est-il  de  même  pour  la  fièvre  typkoHde? 

Paris  esl,  parmi  les  grandes  villes  d'Europe,  une  de 
celles  qui  fournissent  la  plus  forte  mortalité  par  fièvre 
typhoïde. 

M.  Broiiardel,  tout  en  reconnaissant  que  les  causes  de 
cette  augmentation  de  ta  mortalité  typhoïde  h  Paris  soot 
multiples,  s'était  demandé  si  celle-ci  n'avait  pas  été 
influencée  par  les  progrès  de  la  projection  des  matiëiei 
fécales  aux  égouts. 

L'argument  est  très  sérieux,  car  les  hygiénistes  mo- 
dernes attribuent  un  rôle  important  à  Vorigine  fécale  de 
la  fièvre  typhoïde. 

Les  tableaux  statistiques  de  H.  Bertillon,  de  1865  à 
1884,  établissent  les  proportions  des  décès  typhiqut»  par 
10,000  habitants,  6.14  de  1875  à  1879;  10.1  de  1880  i 
1884. 

Il  est  certain  qu'en  1878  o£i  il  n'y  a  eu  que  4  décèi 
typhoïdes  pour  10,000  habitants,  on  n'a  pas  fait  moins 
de  déversements  des  matières  fécales  à  l'égout  qu'oi 
1876,  qui  a  cependant  fourni  le  chiffre  proportionnel 
de  10.2. 

En  1882,  à  l'époque  où  le  nombre  dès  tinettes  fillrantei 
était  en  progression  et  où  Ton  commença  à  établir  des 
chutes  directes  à  l'égout,  le  nombre  des  décès  typhoïdes 
s'éleva  au  chiffre  énorme  de  14.9  pour  10,000  habitants, 
mais  eu  1884,  alors  que  les  essais  du  tout  à  l'égout  se 
sont  multipliés  dans  une  mesure  inusitée,  la  proportion 
des  décès  tombe  à  7.2. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause  des  oscillatiou 
et  du  chiffre  élevé  de  la  lièvre  typhoïde. 

H.  Ourand-Claye  a  montré  que  ia  fréquence  de  la  fièvre 
typhoïde  dans  les  différents  quartiers,  est  en  proportion 


tion  durant  les  autres  saisons,  parce  que  je  n'y  trouve 
alors  rien  de  spécial.  En  été,  il  y  fait  très  chaud  ;  c'est  poiu^ 
tant  à  cette  époque  que  les  étrangers  afBuent,  presque 
tous  du  Midi,  pour  y  prendre  tes  eaux. 

Ces  eaux  sont  moyennement  sulfurées;  leur  tempéra- 
ture, selon  les  sources,  varie  entre  36  et  64  degrés  centi- 
grades. J'ai  vérifié  que,  malgré  leur  faible  mmëralisatioo, 
elles  sont  très  énergiques  et  stimulent  fortement  si,  comme 
je  l'ai  fait  à  desseiu,  on  en  boit  beaucoup,  et  si  l'on  prend 
des  bains  longs  et  chauds.  Dans  ces  conditions  elles  doi- 
vent faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal  ;  je  m'ea 
suis  très  bien  trouvé.  Elles  réussissent  aux  rhumatisants 
et  aux  catarrheux,  mais  les  médecins  de  la  localité  en 
interdisent  avec  raison  l'usage  aux  phtisiques. 

Chimiq[uement,  on  doit  considérer  toutes  les  eaox 
d'Amélie  comme  une  dissolution  d'hydrogène  sulfuré 
dans  utt  liquide  légèrement  alcalin  ef^r^p^l^f|!Qate 
autre  définition  est  en  d^ccord  avec  les  nomoraiaei 
analyses  qualitatives  que  j'ai  faites  :  je  n'y  vois  ni  solfun 
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ioTerae  du  nombre  des  tinettes  filtrantes,  lesquelles  réa- 
lisent la  projection  totale  quoique  indirecte  à  l'égout. 

Le  rapprochement  est  intéressant,  mais  il  ne  donne 
pas  la  preuve  de  l'ionocuité  absolue  de  la  projection  des 
matières  à  l'égout. 

Voici  le  tableau  de  la  marche  décroissante  suivie  par  la 
mortalité  typhoïde  depuis  trente  ans  dans  les  vingUsix 
grandes  villes  anglaises  y  compris  Londres,  réunissant 
8,76â,3d4  habitants. 
4850-1860  (avant  la  réforme 

des  égouts)  9.1décèstyph.p.l0,000h. 

1860-1870(pendantlaréforme)  8.9  — 
1870-1880  (égouts  terminés).   4.9  -- 

1881  2.7  — 

1884   2.9  — 

De  l'expérience  de  ces  deux  années,  on  peut  tirer  cette 
conclusion  que  dans  les  grandes  villes  d'Europe,  et  à 
Paris,  le  déversement  des  déjections  humaines  aux  égouts 
n'a  pas  favorisé  l'accroissement  de  la  fièvre  lyjAoîde. 

Nous  ne  disons  pas  que  les  matières  fécales  ne  sont 
pas  dangereuses,  qu'elles  ne  contiennent  ni  ne  transmet- 
tent des  germes  de  maladie. 

Ce  qui  est  dangereux,  ce  n'est  pas  la  matière  excré- 
mentitielle  0»  entre  dans  Végout  et  t'y  note,  eest  celle 
gui  n'y  entre  pas. 

Oaas  toutes  les  villes  où  depuis  dix  ans  l'on  a  conduit 
les  matières  à  l'égout,  on  trouve  une  mortalité  décrois- 
sante, inférieure  de  plus  de  moitié  à  celle  que  Paris  paie 
aujourd'hui  à  la  fièvre  typhoïde. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  transaction  qui  permet  de  calmer 
les  craintes  des  hygiénistes,  c'est  la  possibilité  de  pouvoir, 
dans  des  circonstances  données,  substituer  au  «  tout  à 
l'égout  »  le  «  tout  par  l'égout  ». 
(A  suivre.)  h'  ni  Puitra  Sakta. 


Rapports  de  l'flygiéne  et  de  l'Economie 
politique  (1). 
II. 

Si  la  seule  intervention  morale  de  l'autorité  dans  les 
questions  de  bien-être  privé  conduit  à  de  telles  consé- 

(1)  Salle,  voir  le  n*  44S. 

de  sodium  ni  hyposulfites.  Après  avoir  exprimé  cette 
opinion,  qui  n'est  pas  conforme  à  la  majorité  des  auteurs, 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  que  je  me  trouvais  d'accord  avec 
H.  Béchamp.  Elles  perdent  leur  hydrogène  sulfuré  avec 
une  extrême  facilité.  A  quelques  mètres  de  la  source  ce 
ne  sont  plus  que  des  eaux  chaudes  nullement  sulfureuses. 
On  les  livre  en  cet  état  aux  fontaines  publiques  et  elles 
servent  à  tous  les  usages  domestiques;  les  boulangers 
n'en  emploient  pas  d'autres,  el  elles  sont  excellentes  pour 
le  blanchissage  du  linge. 

U. 

Banyuls-sur-Her  (prononcez  Bagnouls,  attendu  qu'il 
n'y  a  pas  d'u  dans  la  langue  catalane),  le  dernier  port 
français  dans  les  Pyrénées-Orientales  et  l'avant-dernière 
station  française  de  la  ligne  de  Narb<mne  à  Barcelone,  est 
un  des  sites  les  moins  G<mnu8;  c'est  un  gros  village  qui 
ne  communique  avec  la  France,  par  une  route,  que  depuis 
une  quarantaine  d'années,  et  qui  ne  communique  encore 


quences,  &  plus  forte  raison  son  intervention  matérielle 
doit-elle  être  rejetée. 

En  effet,  cette  intervention  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
le  moyen  de  l'impôt,  qui  est  toujours  une  injustice, 
quand  sa  nécessité  n'est  pas  démontrée;  et  qui  entraîne 
des  conséquences  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure. 

Mais,  avant  d'aller  plusldn,  comment  l'Administratitm 
s'acquitte-t-elle  du  peu  qu'elle  est  chargée  de  faire?  Avant 
de  lui  confier  des  attributions  plus  étendues,  avant  de 
créer  un  Ministère  de  l'hygiène  publique  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  il  serait  au  moins  à  désirer  que  l'on  nous  mon- 
trât la  compétence  et  l'habileté  de  l'Administration  en 
matière  d'hygiène. 

Prenons  un  exemple,  un  seul,  le  service  des  eaux,  et 
comparons  les  actes  de  l'initiative  privée  avec  ceux  de 
l'Administration. 

On  lit  dans  VBygiène  pratique  (a^  137),  qu'à  Londres 
le  service  des  eaux  est  fait  par  huit  compagnies  particu- 
lières. Les  citoyens  emploient  pour  leur  usage  personnel 
les  4/5  de  l'eau  consommée  dans  la  ville. 

A  Paris,  où  l'Administration  municipale  a  confié  le 
monopole  à  une  seule  compagnie,  je  veux  supposer  que 
cette  eau  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
qualité.  Pour  ce  qui  est  de  la  quantilé,  sur  129,000 
mètres  cubes  d'eau  de  source,  le  service  privé  en  con- 
somme 70,000  seulement,  le  reste  sert  à  l'arrosage  des 
rues. 

«  A  Londres,  conclut  le  0'  Dudaux,  auteur  de  i'artîdé 
cité,  la  maison  est  propre,  toujours  propre.  A  Paris,  la 
maison  est  sale,  toujours  sale.  » 

Nous  pourrions  ajouter  que  la  rue  aussi  est  toujours 
sale  et  boueuse  à  Paris,  grftoe  précisément  à  l'arrosage 
perpétuel.  Mais  l'état  officiel  du  service  présente  un 
inconvénient  plus  grave  encore  et  que  nous  devons 
signaler. 

Le  lavage  de  la  maison  est  d'une  grande  utilité  :  il  y 
entretient  la  propreté  et  la  fraîcheur.  Au  moyen  Age,  en 
Syrie,  tous  les  gens  jouissaut  d'une  certaine  aisance 
avaient  des  jets  d'eau  dans  leurs  appartements  (1)  sans 


(1)  V.  E.  BsT  :  les  eotom'M  franpaUe»  m  Syri»  aux  xn*  tt 
xui'  (Uda. 


avec  l'Espagne  par  aucun  chemin  carrossable.  C'est  H.  le 
D'  Martinet,  membre  de  la  Société  d'anthropologie,  qnî  en 
a  fait  la  découverte,  en  tant  que  station  hivernale,  il  y 
a  quatre  ou  cinq  ans.  Malade  lui-même  et  cherchant  un 
gite  où  il  pût  vivre,  il  s'est  arrêté  à  Banyuls  et  il  a  révélé 
ses  impressions  dans  un  petit  volume  (1)  admirablement 
écrit,  et  quiest  une  monographie  complète  sousies  rapports 
de  l'histoire  naturelle,  de  l'ethnographie  et  de  la  clima- 
tologie; c'est  la  lecture  de  ce  livre  qui  m'a  décidé  à  aller 
étudier  personnellement  ce  refuge. 

Le  climat  de  Banyuls,  dans  la  saison  d'hiver,  est  analo- 
gue à  celui  d'Amélie,  mais  plus  chaud,  plus  doux,  plus 
agréable  sous  presque  tous  les  rapports.  Si  l'on  en  croit 
le  thermomètre  (et  qui  peut-on  croire  de  préférence  au 
thermomètre?)  il  est  plus  clément  que  ceux  de  Pau,  de 
Nice,  et  même  de  Menton,  car  il  y  gèle  moins  souvent  et 
l'on  n'y  connaît  pas  le  vrai  mistral  de  Pr{!vSnee.^.ÂjBslp 


H'i  Vue  brochure  de  IW  pages,  chez  G.  Maawn,  1883. 
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que  rËtat  s'en  mélat;  je  doute  qu'un  hygiéniste  puisse 
découvrir  des  inconvénienls  dans  cet  usage;  du  moins  Je 
n'en  vois  aucun  et  j'y  vois  beaucoup  d'avantages. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'arrosage  des  rues  en  été. 
Cette  ^u,  répandue  sur  ie  sol  en  plein  midi,  se  combine 
sous  l'influence  solaire  avec  les  détritus  imimaai.  et  vé- 
gétaux qui  s'y  trouvent,  les  décompose  et  'remplit  ainsi 
l'air  de  miasmes  délétères.  Cela  se  sent  avec  le  nez,  sans 
même  avoir  besoin  d'analyser  i'air. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  que  pendant  que  l'on 
gaspille  ainsi  l'eau  dans  les  rues,  les  maisons  sont  ré- 
duites à  la  portion  congrue;  dès  qu'il  fait  quelques  jours 
de  sécheresse,  on  est  menacé  de  manquer  d'eau  pour 
boire  et  pour  les  usages  lus  plus  urgents  de  la  vie. 

On  voit  que  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  raisons  à  opposer 
à  l'ingestion  de  l'autorité  dans  les  questions  d'hygiène, 
la  manière  seule  dont  elle  s'acquilte  de  son  prétendu  de- 
voir suffirait  pour  nous  mettre  en  garde  contre  son  ex- 
tension exagérée. 

Dira-t-on  que  l'exemple  que  nous  avons  dlé  n'est  pas 
probant,  que  Paris  et  Londr»  ne  sont  pa&  dans  les  mêmes 
conditions,  que  les  goûts,  les  mœurs,  les  usages  sont 
différents,  que  l'initiative  privée,  très  développée  en  An- 
gleterre, fait  défaut  en  France? 

Mais  ce  serait  prendre  l'efïet  pour  la  cause.  La  différence 
entre  les  Français  et  les  Anglais  provient  précisément  de 
ce  que  les  services  publics  sont  différemment  organisés. 
Comment,  à  Paris,  l'initiative  privée  pourrait-elle  s'exer- 
cer, empêchée  ou  dispensée  qu'elle  est  par  l'Adminis- 
tration? 

Si  rËtat  ou  la  Ville  ne  se  mêlaient  pas  plus  des  ques- 
tions sanitaires  à  Paris  qu'à  Londres,  rien  n'en  irait  plus 
mal,  au  contraire;  les  Français  ne  sont  pas  plus  amou- 
reux de  la  fange  et  du  mal-être  que  les  Anglais;  les 
particuliers,  isolés  ou  associés,  feraient  à  Paris  comme 
ils  font  à  Londres. 

Il  y  a  là-bas,  comme  ici,  quoique  en  moins  grand 
nombre,  des  oisifs,  des  ambitieux,  des  déclassés  qui 
trouvent  que  les  services  publics  sont  mal  faits  et  qui 
veulent  les  centraliser.  Les  uns  sont  des  naïfs  qui  croient 
à  la  puissance  magique  de  l'autorité;  les  autres  sont  des 
malins  qui  espèrent  tirer  parti  du  changement.  Il  est 


plus  que  probable  que,  réunis  ensemble,  ils  opéreroat  la 
réforme  qu'ils  souhaitent. 

Le  bon  sens  indique,  si  l'on  a  bien  compris  les  rai- 
sonnements qui  précèdent,  qu'à  Londres,  comme  à  Paris, 
le  service  sera  plus  mal  fait  qu'il  ne  l'est  actnellemeot. 
La  centralisation  est  comme  le  chien  du  jardinier,  qui 
ne  mange  pas  de  choux  et  qui  empêche  la  chèvre  d'en 
manger  :  non  seulement  elle  ne  fait  pas,  ou  elle  fait 
plus  mal  et  plus  chèrement  ce  qu'on  lui  confie,  mais 
elle  empédie  l'initiative  privée  de  te  faire. 

Et  alors,  l'on  dira  de  Londres  ce  que  l'on  dit  mainte- 
nant de  Paris  :  l'initialîve  privée  fait  défaut. 

On  convient  assez  volontiers  que,  jusqu'à  ce  jour,  les 
administrations  (municipales  ou  gouvernementales)  ne  se 
sont  pas  tirées  avec  honneur  de  la  charge  qu'on  leur  a 
confiée,  ou  qu'elles  se  sont  attribuée,  de  poun'oir  à  la 
salubrité  publique;  mais  on  aime  à  se  bercer  de  la  douce 
espérance  qu'à  l'avenir  elles  feront  mieux. 

Un  ministère  de  l'hygiène  publique,  dit-on,  composé 
de  toutes  les  sommités  scientitiques,  sera  beaucoup  plus 
compétent,  plus  habile,  plus  puissant  que  les  simi^ei 
commissions  plus  ou  moins  mal  organisées  que  l'on  a 
eues  jusqu'à  ce  jour. 

Il  n'est  guère  dans  l'ordre,  ni  même  dans  la  nature 
des  choses,  qu'une  grande  administration  fosse  mirax 
qu'une  moindre.  L'expérience  et  le  raisonnement  se  réu- 
nissent, au  contraire,  pour  prouver  que  pliu  un  service 
est  centralisé,  plus  il  est  dispendieux,  et  moins  il  est  bien 
fait. 

Comme  l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison  Condorcet  i 
a  Les  grands  établissements  frappent  l'imaginatioD  mais 
produisent  presque  toujours  de  grands  abus,  etles  grands 
obus  trouvent  toujours  des  protecteurs  puissants.  > 

Ces  abus  s'expliquent  d'ailleurs  aisément  :  une  admi- 
nistration est  d'autant  moins  int^essée  à  une  bonne  ges- 
tion, d'autant  moins  économe,  qu'elle  a  des  attributions 
plus  étendues.  It  est  si  doux,  si  agréable,  de  dépenser, 
d'accorder  des  faveurs,  de  faire  des  heureux,  lorsqu'on 
n'a  pour  cela  que  la  peine  de  dire  un  mot,  de  donner 
une  sigiiature,  de  prendre  l'argent  où  on  le  trouve  ! 

Des  fonctionnaires,  quels  qu'ils  soient,  sont  facile, 
sinon  à  corrompre,  du  moins  à  circonvenir,  à  induire  ea 


celte  année  par  les  grands  froids  de  janvier,  le  thermo- 
mètre de  M.  Martinet,  placé  sur  une  terrasse  exposée  au 
vent  du  nord,  n'est  jamais  descendu  au-dessous  de  zéro; 
en  décembre  il  n'y  est  descendu  que  deux  fois  en  mar- 
quant les  minima  de  0°,5  et  Les  tiabitants  de  Banyuls 
n'ont  pas  coutume  de  se  chanfTer  en  hiver,  leurs  chambres 
n'ont  pas  de  cheminées,  encore  moins  de  poêles,  et  ils  ne 
font  de  feu  que  dans  les  cuisines. 

Notre  émînent  confrère  H.  Bonnet  qui  a.  comme  chacun 
le  sait,  découvert  la  staiion  de  Menton  et  causé  ainsi  la 
fortune  de  cette  petite  ville,  fait  remarquer  que  la  culture 
du  citronnier  est  très  prospère  à  Menton,  et  il  considère 
ce  fait  comme  une  excellente  preuve  de  la  douceur  du 
climat,  carie  citronnier  gèle  facilement.  Avant  lui,  Gœthe 
n'igncrait  pas  la  sensibilité  de  cet  arbre,  et  pour  caracté- 
riser  ^n  pays  jouissant  d'un  éternel  printemps,  il  fait  dire 
à  Mightin,  non  pas  comme  d&ns  l'opéra  français  :  connais- 
tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger?  mais  bien  :  connais-tu  le 
pays  où  les  citrons  fleurissent?  M.  Bcnqet  parait  croire 


que  Menton  est  le  seul  endroit  de  France  où  Ton  puisse 

cultiver  lucratiyement  les  citronniers.  II  ajoute  que  par 
les  nuits  froides  les  Menlonnais  vivent  dans  des  transes 
et  se  lèvent  la  nuit  pour  couvrir  et  protéger  leurs  précieux 
arbres.  Or,  à  Banyuls,  et  même  à  Collioure,  on  voit  partout 
de  gros  et  vieux  citronniers  en  pleine  terre,  donnant 
d'abondantes  récoltes,  d'excellents  citrons,  et  personne  ne 
songe  à  les  abriter,  ce  qui  serait,  au  surplus,  impratica- 
ble. Nous  trouvons  aussi  en  pleine  terre,  à  Banyuls  (il  est 
presque  inutile  de  le  dire),  toutes  les  plantes  tropicales 
qui  vivent  dans  les  coins  du  littoral  méditerranéoi  les 
plus  favorisés  :  dattiers,  poivriers,  mandariniers,  cactus- 
cierges,  agaves,  figuiers  de  Barbarie,  etc.,  etc. 

Je  ne  saurais  cependant  recommander  aux  malades  et 
convalescents  d'aller  à  Banyuls  sans  informations  préala- 
bles. On  n'y  a  encore  rien,  ou  presqueji^n,  fait  pour  \a 
élraugers  et  laplupart  des  >|^i^|'^||9^^j>(^Ç^'^^ 
On  trouve  néanmoins  facilememT rijr  logerenflmr,  oi^ 
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erreur;  et  il  est  très  difficile  de  surveiller  leurs  actes,  de 
contrôler  leur  gestion  ;  celui  qui  ne  suspecte  que  leurs 
lumières  ou  la  friponnerie  de  leur  entourage,  passe  pour 
suspecter  leur  probité  même.  Ils  peuvent  donc  faire  tout 
ce  qu'ils  veulent  ou  plutôt  tout  ce  que  veulent  ceux  qui 
les  entoorept;  or,  ce  que  veulent  ceuxHsi  n'est  pas  tou- 
jours le  bien  public. 

On  ne  cesse  de  répéter  que  l'État  doit  faire  ce  que  l'ini- 
iiatire  privée  est  incapable  de  faire.  Quoique  cette  pro- 
position soit  absurde,  comme  on  peut  en  juger  par  ce 
qui-précède,  concédon&la.  On  nous  accordera»  du  moins, 
qu'il  doit  se  borner  à  cela,  et  qu'il  n'a  ni  le  droit  ni  le 
devoir  d'empiéter  sur  la  liberté  individuelle,  de  faire  ce 
que  celie-ci  peut  faire  (1). 

Or,  nous  avons  vu  que  l'initiative  privée  fait  bien  & 
Londres,  le  même  service  que  TAdministration  fait  mal  à 
Paris.  En  supposant  donc  que  la  municipalité  ou  le  mi- 
nistère d'hygiène  fassent  mieux  à  l'avenir  qu'ils  n'ont 
fait  jusqu'à  présent,  leur  intervention  n'aurait  pas  en- 
core de  raison  d'être  ;  elle  serait  inutile. 

Mais  se  borne-t-elle  à  être  inutile  ? 

Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  suspecter  les  intentions  des  administrateurs, 
ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  leur  manque;  ce  ne 
sont  pas  uon  plus  les  lumières  :  il  ne  faut  pas  un  bien 
grand  effort  de  génie  pour  découvrir  que  nourriture  saine, 
logement  aéré,  travail  modéré,  repos  suffisant,  etc.,  sont 
plus  favorables  à  l'entretien  de  la  santé  que  leurs  con- 
traires. Tout  le  monde  sait  cela  sans  l'avoir  appris; 
mais  où  l'on  se  divise,  c'est  sur  les  moyens  à  employer 
pour  procurer  tous  ces  avantages  à  tout  le  monde,  ou,  du 
moins,  au  plus  grand  nombre  possible  d'individus. 

Les  partisans  de  l'autorité  croient  que  l'État  ou  la  Cité 
peuvent  remplir  cette  mission. 

Leurs  adversaires,  et  l'on  voit  assez  que  je  suis  du 
nombre,  prétendent  que  c'est  l'affaire  des  particuliers  de 
se  procurer  le  genre  de  bien-être  qui  leur  platt,  et  par 
les  moyens  qu'il  leur  convient  d'employer.  Ils  lyoutent 
que  l'État  non  seulement  ne  peut  rien  y  ^onterj  mais 


(1)  «  Administrer  ce  qui  devrait  £lre  abandonné  &  soi-même,  c'est 
faire  du  mal  aux  administrés,  et  leur  faire  payer  ce  mal  comme  si 
c'ùtftitoa  bien...  »  {J.-B. Sat,  Traité 4'économ^9 politique.] 


qu'il  ne  peut,  su  contraire,  par  son  intervention  directe 
(et  même  indirecte,  comme  nous  l'avons  montré)  que 
diminuer  la  sonuue  du  bien-être. 

C'est  ici  le  p<ûnt  capital  de  la  question  économico-by- 
giénique,  et  celui  sur  lequel  j'appelle  tout  particulièrement 
votre  attention. 

{A  suivre.)  Rouul. 


Le  Tabac. 

EMPLOI  MÉDICAL  KT  TOXIGOLOGIB. 

M .  le  P'  Pécdolier  de  Montpellier,  consacre  uu  article 
remarquable  au  tabac,  considéré  au  double  point  de 
vue  médical  et  toxicologique,  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique des  Sciences  médicaies. 

11  commence  par  se  poser  cette  question  : 

La  vulgarisation  du  tabac  en  Europe  y  a-t-elle  fait 
plus  de  bien  que  de  mal,  ou  plus  de  mal  que  de  bien? 

En  envisageant  le  t^c,  comme  hygiéniste,  H.  Pécho* 
lier  établit  avec  précision  la  part  de  ses  abus  et  de  ses 
méfaits,  mais  en  se  plaçant  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique, il  reconnaît  que  le  tabac  est  vraiment  un  grand 
médicamentyttiï  proteste  contre  l'ostracisme  dont  avaient 
voulu  le  frapper  Trousseau  et  Gubler. 

«  Si  en  effet,  il  est  vrai  de  dire,  avec  l'adage  ancien, 
qu'il  n'est  pas  de  remède  généreux  qui  ne  puisse  nuire, 
il  faut  proclamer,  en  môme  temps,  que  les  substances 
qui  exercent  à  l'état  physiologique  une  action  énergique 
dans  le  sein  de  notre  organisme ,  qui  impriment  une 
impression  puissante  sur  les  fonctions  normales  de  nos 
nerfs,  de  nos  muscles,  de  notre  cœur,  de  nos  poumons, 
de  notre  tube  digestif,  de  nos  sécrétions,  sont  dans  le 
cas  d'être  utilement  employées  pour  modifier  ces  mêmes 
fonctions,  lorsqu'elles  ont  été  perturbées  par  les  mala- 
dies...  Seulement,  si  Ton  veut  se  servir  judicieusement 
et  sans  danger  de  ce  médicament  (tabac  et  nicotine) ,  il 
faut  au  préalable  connaître  ses  effets;  or  jusqu'ici, 
malheureusement,  l'emploi  du  tabac  en  médecine  a  été 
absolument  empirique  ou  guidé  par  de  fausses  théories.  » 

Après  ces  prémisses,  l'auteur  étudie  expérimentalement 
l'action  physiologique  de  la  nicotine  sur  la  respiration, 


chose  bizarre,  c'est  dans  la  saison  ou  il  est  logique  d'aller 
à  Banyuls  que  personne  n'y  va,  tandis  qu'en  été  les  méri- 
dionaux y  affluent  pour  y  jouir  d'une  fraîcheur  relative 
et  prendre  des  bains  de  mer. 

D*"  Landuk. 


Leçons  élémentaires  d'hygiène. 

M.  le  D'  Hector  George,  qui,  par  un  travail  persévé- 
rant, s'est  fait  une  des  premières  places  dans  les  rangs 
de  la  Presse  scientifique  et  dans  l'enseignement  hygié- 
nique^  nous  offre  la  sixième  édition  de  ses  Leçons 
d hygiène  t  rédigées  d'après  les  programmes  officiels 
adoptés  pour  les  écoles  normales  primaires  d'instituteurs 
et  institutrices,  et  les  lycées  (1). 

C'est  le  résumé  des  cours  faits  successivement  par 


(1)  1  vol.  ia-12  de  328  pages.  Paris,  DelaUin  frères,  éditeurs, 
1886.  Voir  pour  les  précédentes  éditions,  Journal  SBygiiMt,  vol. 
111,  p.  M7;  vol.  VIU,  p.  410  et  vol.  IX,  p.  361  et  S74. 


notre  savant  collègue,  dans  l'enseignement  supérieur  des 
jeunes  ûlles,  &  l'Association  polytechnique,  à  l'école 
Lavoisier,  au  lycée  Saint-Louis  et  à  l'Institut  agrono- 
mique. 

Bien  que  dans  ses  lignes  principales,  le  plan  de  l'ou- 
vrage soit  resté  le  même,  les  délails  des  différents  chapi- 
Ires  ont  été  revus  et  considérablement  augmentés  pour' 
le  mettre  toujours  au  courant  du  mouvement  hygiénique 
dans  les  Académies,  les  Sociétés  savantes  et  les  récents 
Congrès  de  Copenhague,  de  La  Haye,  do  Rouen. 

Parmi  les  nouvelles  questions,  il  suffit  de  rappeler  la 
vaccination  contre  la  rage,  la  nature  parasitaire  de  la 
phtisie  pulmonaire,  Téliologie  du  choléra  morbus,  les 
mesures  de  prophylaxie  et  de  prévenlibilité,  conseil- 
lées ou  édictées  contre  les  maladies  épidémiques. 

Le  programme  des  écoles  normales  primaires  com- 
prend trois  leçons:  hygiène  de  l'individu;  hygiène 
puUique;  accidents  et  premier)^  iÇ^^i^t:^  ^^nm^JSp^ 
l'arrivée  du  médecin.  '  ^ 


SIO 


JODRfUi^  D'HYGIËNK 


Hn^ililéi  le  système  maacukire. 

L'aCtîoa  diéra-peutique  est  alors  étudiée  dans  les  mala- 
dies  du  ayrtème  nerveux  (paralysie,  ^^pi!ep&ie,  névrilglc); 
d^ns  GëUës  ûa  tube  digestif  (iléua,  heraf<2  ctixinglce, 
ôôttstipation,  dysenterie);  dans  celles  des  organes  de  la 
raspïralion  (asptiytie  par  submersion,  coqueluche,  os- 
ibme  nerveux);  enûa  daoa  les  çnaladses  générales  et 
plus  i^p<S;inlemaiït  lË»<lialtt^éft^i<^;ffâènrï4tM^ 
zyino  tiques. 

«  WiUU  reootpDHUide  l'usage  du  tabac  dans  les  camps, 
p&t  ia,  fttîl9^  «tl|»pU«  à  mtxUQité  des  vivres,  et 
qu'il  rend  l«ï[  sbîcblft  xndM  li«ilsib7éi   la  fatigae  et  anx 

Irav.iiiï  emissîls,  D'ailleurs,  ûjûiit(::-t-il,  il  est  capiibk 
deprévL-nir  et  de  guérir  ccilaincs  inahidies  épi(kiinjq[ies 
qui  ravagcnl.  les  ^ttûées.  i 

0  Dit'nierbrocck  rccomtnaade  l'usage  du  tabac  dans  la 
pestL',  parc4ï  [|u'il  l'en  a  garaoti  luî-mËme,  et  qu'il  a 
obsmé  i|ij'à  Londres  et  à  Nirnègue,  h  fléita  n'ayi^^s 
approché  des  maisons  oii  l'oa  vendait  du  Uibao. 

s  Les  Lradiliona  populaires  témoignent  dans  le  mt^me 
Beos.  (umou»  qui  se  tnavenL  au  milieu  ^J'ioflaeaoes 
ÏBfëèHiéîraes  dtt  Oûntagièusiés  alturoent  avec  confiance 
li'ur  prpp,  qiinnd  ils  le  peuvent.  Les  anatomislcs  li'y 
inaii<liJo[jt  Y'iis  dans  les  salles  de  dissection.  Les  chas- 
seurs qu'un^^'  p.i^sion  impérieuse  entraîne,  avant  Taube, 
au  mUieu  des  marais,  Tont  avant  da  jjÊ^  fin0  ^0|4^ 
provisîofl  dft  tabac,  qui  passe  pottf  Ihi  !>6ri  pT^etrtât 
de  la  fièvre  intermîltente.  n 

Or,  la  nkoline  est  un  poison  violent  pour  tous  l$s 

rieuts. 

esttombâTe  tabac  fift  |tk|^|iiên^tiSf  «ûé^ 
tout  à  refaire. 

Le  point  CHi[>ir.il  c'est  davoîrda  taibac  dont Ift 
siLiou  en  nicutiii^3  soiL  connue. 

La  base  d<j  toutes  les  prAparationa  ^an.  jiè«TeïiîHâa 
Bêches,  et  uoo  préparées,  à  S  0/0  de  nicotine. 

Dans  UQ  prochain  omnéronoas  Irauscrirûns  in  ex^tenso 
l^tàikpîlro  JnioxS<!iUfim  Mrottj^> 

J.  M.  C. 


Le  Sucre  antiseptique. 

Dans  les  notes  a  d'un  voyage  chirurgical  à  Ooptm- 
hague  et  en  Allemagne o,  que  H.  ïe  D'A.  Rivebsiiv 
adrefi$Q  à  aea  amia  de  la  Jtepvf  sUdîQite  ^9  Ai  Svim 
romcBtâet  Hoa»  trouvons       ÛÊ/b^  trts  foirfwÉHUïte 

sur  l'emploi  da  sucre,  comme  pansement  des  plaies. 

Voici  comment  le  proiesseur  Lucks  justifie  c<i  pro- 
ei^-dé.  Depuis  longtemps,  aux  Jiidc?3,  on  recouvre  les  plaies 
Iraicbea  avec  du  sucre,,  et  en  AJtemagoe  ou  en  Baupoii- 
dro  les  plaiea  gnotciftinâg  pour  le»  dmddiflr.  Le  aoen 
absorbe  parfaitement  les  sécrétions,  et  il  empâclie  les 
fermentations  des  liquides  auxquels  on  le  mélange;  c'est 
pù!ii"  cela  qud  di  puis  ik'j  sit-^^les  les  femmes  de  ménage 
l'utilisent  pour  préparer  leurs  sirops  et  leurs  conaervea. 
De  TurinSf  du  sérum,  p«uTeiiC  être  oooserTëa  peâdaniilas 
mois  lorsqu'on  y^onte  une  quantité  suffisante  de  sucre. 
En  outre,  le  sacre  a  un  avantage  très  réel  sur  d'autres 
substances  recomuiauddl^  pQttr:jA9: jfiQ^^ 
ne  pas  être  toxique. 

Son  modo  d'emploi  est  fort  ûm^t  îdlV^^î^  k'éj^ 
d'une  plaie  qui  suppure  beaucoup,  on  Kooavre  le  sucre 
d'une  couche  de  coton  de  bois  afin  d'absorber  ce  que  le 
sucre  ne  poun  ait  rL-tcnir.  (Juanl  aux.  plaies  fraitrhes,  après 
les  avoir  soigneusement  désinfectées  au  sublimé,  on  1^ 
recouvre  d'une  coacbe  de  monsseUne  sur  laquelle  ou 
étale  le  sQ(a«;  par  dessus  on  place  encore  quelques  eoa- 
ches  de  gaze.  Il  a'y  a  donc  dans  tout  le  pansement  aucao 
antiseptique  quelconque  autre  que  le  SUOre  Off  potldro; 
la  {|azs  L'st  stérilist^e  par  la  chaleur. 

La  noiioa  du  sucii;  se  trouve  aussi  chez  les  Hébrânz, 
etleTalmud  en  fournil  des  exem^desj  seulement  coma» 
lies  peuples  nomades  n'avaient  pas  &  leur  dispositioa  lee 
produits  ruITiiii's  de  notre  époque,  ils  se  servaient  de 
fruits  IriiS  sucréâ,  de  figues.  Et  à  cepi-opos  M.  ItBvEbDin 
raconte  une  bisloire: 

M  W  y  avait  une  fois  une  prinoesae  jeune  et  belki  a 
laalÉenreuse  prinœsso  souffrait  cruellement;  son 
beau  sein  était  rongi^  par  un  vasie  ulctTP,  et  !a  puanteur 
qu'il  TL-pandait  était  Lellc  que  ses  plus  lidèlcs  aenilcura 
se  retiraient  dans  les  coins  recalés  du  palais.  Les  plus 
célèbres  médccina  du  temps  avaient  tout  eaayé  sans 


Celui  des  lyc^s  eomporte  «r  le^ns:  J'hygiëoë  iOC  & 
milieu  ambiant;  l'habitation  ;  les  aliments;  les  boisBOHQ; 
l'hygjâoe  des  sens;  l'exercioe  et  le  repos  aveôi  teâîA 
facteurs  principaux^  is  l^nWfi^tt^  r^esâ^m^lK'aa^ 

tion,  la  danse,  ete. 

M.  George,  pour  la  facilité  de  son  exposition,  a  liité 
arbitrairement  ù  vingt  le  nombre  des  leçons,  eu  laissant 
à  rialtlalive  du  professeur,  le  soin  de  r?»b:eiadre  ce 
iH»iihrË  DU  de  l'angineoter  saivant  le  beB(^D« 

E^MT  âoAàér  ^De^M- (îe  ïa  mej«Ë^ 
fauteur,  nousemprinilrron?  :i  fa  quinzième  leron  :  livpirne 
des  villages  i-l  des  viJIes.  queli^urs  haj^jnenis  du  chapitre 
consacré  u  In  salubrilc  des  cimetières  et  aui  divi-rs 
modes  desëpuUure^  etc.  «Au  coun  de  la  guerre  ïranco- 
aItcmandéd6iÉ7i^'7l>  eàraœepe{i^i«^:l^èv  1^^^ 
Paris,  l'enterrement  avait  été  fait  dllUj.iîëS  àSQdîtions 
déplorables.  Ceriaines- fosses  rân{^|âM|Ht  ^dî  d$  cent 


-ite  €^  fi»«âiêirfatlon  putride,  et  émâtialionB  însa- 
ltd£»rea  pour  lûl  localilés  du  voisinage.» 

^j^nélé  k  donner  son  avis  sur  le  meilleur  mode  d'as- 
Itd^emjea^  le  Comité  d'hygiàne  publique  de  France 
repoussa  Teuaplo!  des  agents  oliimîipiast  et  de  U  orépu^ 
tioD,  en  accûfdant  plus  de  Gonfiaojx  à  la  poissaaâftw 
végétaux.  ^oaC'imxi^mm ^  P!^  âdavrêi 

décomposi^s. 

«  Le  Comité  proposa  donc,  pour  les  fosses  et  les  tran- 
çbAas,  reoCennaa/  nn  e«rt»a  pombre  de  cadavres, 
â%v«r  oa  tamàtoï  en       dè  sO  ft  60  centimètres' âe 

hauteur*  et  d^enscmenccr  ce  tumnlus  de  plantes  à  v^gé- 
tîition  rapide  et  avides  d'aiote,  tels  que  le  galcga  o/fidnaUs^ 
Il  moutarde,  le  topinambour.  Yéfiantkus  ou  grand  soléi, 

p  Le  résult^ï  fu|t  excellent:  les  cadavres  furent  ^iipi- 
^MABù'k  absorbé»  pM*  Tes  rêgétauij  et  k'isnIitléitHHM 
dépassa  tou1C5  les  e^pi-rances, 

«  On  pourrait  employer^^^^  bu^^^^^^ 
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succès;  c'est  alors  qu'un  ancien  cafâtaine  an  service  de 

la  malheureuse  princesse  lui  lit  savoir  qu'il  avait  ouï  par- 
ler durant  ses  campagnes,  d'un  bnrger  de  la  Hongrie  qui 
savait  guérir  de  tels  maux.  On  fit  venir  en  toute  hâte  et 
à  grands  frais  le  vieux  pâtre.  Lorsqu'il  vit  le  sein  de  la 
belle  princesse,  il  promit  sur-le-champ,  non  pas  de  la 
guérir,  mats  d'en  enlever  l'odeur;  c'est  tout  ce  que  de- 
nuindait  la  pauvre  malade.  Il  donna  alors  l'ordre  de 
prendre  des  figues  sèches  et  très  sucrées,  d'en  enlever  la 
peaa  et  de  piler  l'intérieur  du  fruit  avec  du  lait  très 
chaud.  Des  cataplasmes  composés  de  la  sorte  et  sans 
cesse  appliqués  sur  la  plaie  amenèrent  bientôt  l'effet 
promis.  Lorsque  toute  odeur  eut  disparu,  le  berger  re- 
tourna chez  lui  couvert  de  présents,  et  les  serviteurs  de 
la  princesse  purent  de  nouveau  prodiguer  leurs  soins  à 
leur  maîtresse.  » 

H.  Reverdin  croit  par  expérience  à  la  puissance  désin- 
fectante de  ce  simple  cataplasme,  qui  souvent  calme  aussi 
les  douleurs.  Comment  la  figue  agit-elle? 

Les  expériences  de  Lucke  font  supposer  que  c'est  le 
suore  qu'elle  contient  qui  empôcbe  la  décomposition  des 
odeurs  morbides. 

Il  faut  encore  ajouter  à  l'avantage  du  sucre,  qu'il  se 
trouve  partout,  et  que  le  prix  en  *»t  très  modéré. 

D'  DE  F. 


Avantages  de  la  Crémation  incontestés 
et  incontestables  ? 

Nous  trouvons  dans  la  DeuUche  Wocher^lalt  Gesund- 
heiUpftege  de  P.  Borner  (o"  5,  31  janvier  1885),  une  im- 
portante lettre  de  la  Société  de  crémation  de  Berlin, 
adressée  au  Conseil  impérial  de  santé. 

La  brève  et  précise  réponse  qu'y,  a  faite  le  premier 
Conseil  d'hygiène  de  l'empire,  donnera  peut-être  à  réflé- 
chir aux  enthousiastes  qui  prétendent  que  les  avantages 
de  l'incinération  des  cadavres  sont  partout  reconnus  et 
partout  incontestés. 

Voici  le  texte  des  deux  lettres  : 

I.  t  La  Société  de  crémation  de  Berlin,  iidèle  à  son 
principe  de  remettre  en  honneur  un  mode  rationnel  de 
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traitement  des  morts  depuis  trop  longtemps  tombé  en 
désuétude,  croit  le  moment  opportun  de  présenter  au 
grand  chancelier,  et  au  Reichstag,  une  pétition  tendant  à 
faire  reconnaître  par  une  loi,  la  crémation  facultative,  et 
autorisant  la  construction  de  fours  crématoires  pour  les 
cadavres  infectés  de  maladies  contagieuses. 

»  II  est  superflu  d'entretenir  les  savants  membres  du  Con- 
seil d'hygiène  de  l'Empire  de  l'utilité,  de  l'importance,  des 
avantages  de  la  crémation,  ou  de  leur  exposer  la  réfuta- 
tion dos  arguments  élevés  par  les  partisans  de  l'enfouisse- 
ment des  corps.  Us  sont  trop  pénétrés  de  ce  précepte  : 
Salus  populi  suprema  lex  esto.  Cette  seule  remarque  nous 
suffira  ;  le  vole  de  la  loi  mettra  tous  les  sujets  allemands 
en  état  de  parliciper  au  bénéfice  d'une  institution  dont 
jouissent  déjà  quelques  rares  parties  de  l'Ëmpire,  Gotha 
par  exemple.  Et  si,  suivant  l'avis  des  conseillers  intimes, 
Koch  et  Virchow,  l'apparition  du  choléra  est  à  craindre 
pour  notre  cher  pays,  pourra-t-on  transporter  à  Gotha  les 
cadavres  de  tous  les  diolériques?  Bien  que  l'idée  de  la 
crémation  ait  fait  de  grands  progrès  dans  les  classes  éclai- 
rées de  la  population  (des  résultats  récents  l'ont  prouvé), 
bien  qu'une  pétition  de  la  Société  de  crémation  de  Ber- 
lin, composée  de  500  membres,  soit  appuyée  par  les 
25,000  adhérents  aux  Sociétés  analogues,  nous  n'avons 
qu'un  moyen  d'arriver  au  but  et  notre  requête  n'a  qu'une 
chance  d'être  prise  en  considération  ;  c'est  que  vous  lui 
soyiez  favorables,  c'est  que  votre  influent  concours  lui 
soit  acquis  lorsque  le  grand  chancelier  ou  la  haute 
assemblée  législative  recourront  aux  lumières  du  Conseil 
sanitaire  de  l'Empire  et  prendront  son  avis  sur  nos 
aspirations.  Avant  toute  démarche  de  notre  part,  qu'il 
nous  soit  au  préalable  permis  de  pressentir  vos  disposi- 
tions sur  ce  point. 

x>  Nous  vous  prions  donc  de  vouloir  bien  nous  faire 
connaître  si  le  Conseil  de  santé  voit,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  publique,  quelque  objection  k  faire  à  la  cré- 
nuitiou  facultative,  s 

!I.  Le  11  décembre,  la  question  était  tranchée  et  ainsi 
notifiée  au  Président  de  la  Société  de  crémation  : 

(c  En  réponse  à  votre  très  honorée  requête  du  38  no- 
vembre, je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  le  Con- 


d'une  prodigieuse  puissance  d'assimilation,  la  balsamite 
odorante  (balsamita  suave  oletu) .  Cette  plante  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  composées-sénécionidées,  tribu  des 
anthémidées,  a  reçu  le  nom  vulgaire  du  baume  de  coq 
(vieux  français,  c'est-À-dire  de  cuisine),  baume-coq, 
mentheK:oq,  notre  dame,  baume  des  jardins,  etc.  Les 
Espagnols  la  mêlent  à  la  salade.  Elle  porte  en  Espagne 
le  nom  de  bonne-herbe^  et  l'on  voit  dans  l'ouvrage  de 
La  Quintinie,  jardinier  de  Louis  XtV,  à  Versailles, 
qu'en  toute  saison,  il  y  en  avait  de  prête  pour  la  cuisine 
royale. 

«  Du  midi  au  nord  de  la  France,  il  n'est  guère  de  jardin 
rustique  où  l'on  ne  trouve  le  baume-coq.  C'est  une  plante 
très-vigoureuse,  et  qui,  mise  dans  un  grand  pot  ou  dans 
une  petite  caisse,  a  bientôt  rempli  le  vase  qui  la  contient 
du  eheveln  abondant  de  ses  racines.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  on  est  obligé  delà  déplanter,  d'en  raccourcir  les 
racines  et  d'ajouter  de  nouvelle  terre  fraîche  k  l'entour. 

>  Voici  ce  qu'en  disait  Babinet  (de  rinstitnt)  : 


9  On  sait  qu'en  mettant  près  d'une  fourmilière  le  corps 
d'un  animal  mort,  comme  un  chat,  un  hérisson,  et  même 
un  renard,  les  fourmis  en  laissent  lesqueletteà  nu  etque 
les  os  se  trouvent  nettoyés,  comme  si  un  préparateur  de 
pièces  anatomiques  avait  fait  cette  besogne  avec  tout  l'art 
possible.  Le  baume-de-coq  fait  mieux  encore  ;  par  ses 
racines,  il  attaque  et  digère  complètement  les  chairs  et  les 
os  des  animaux  enveloppés  dans  le  chevelu  de  ses  racines. 
Je  puis  en  citer  quelques  exemples,  après  avoir  déclaré  que 
feu  Payen,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  avait 
répété  mes  expériences  et  les  avait  étendues  k  d'autres 
plantes  que  le  baume-de-coq,  sans  en  trouver  de  plus 
carnassières,  de  plus  voraces  que  ce  baume  commun. 

B  Ayant  à  ma  fenêtre  un  grand  pot  où  végétait  un  hem 
plant  de  baume,  je  mis  dans  ses  racines  toute  une  couvée 
déjeunes  serins  qui  s'étaient  tnés  en  tombant  du  nid; 
au  bout  de  trois  semaines,  il  n'en  restait  plus  de  traces» 
Je  fis  la  même  épreuve  avec  un  ^f^^ii^m/  <;g3^vS^C 
comme  un  petit  pigeon,  pour  voir  si  le  baume  n'aunn  ^ 
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seil  d'hygiène  de  l'Empire  {office  sanitaire)  n'est  pas  en 
état  d'appujer  votre  motion  tendant  à  autoriser  la  cré- 
mation facultative.  » 

Le  président  du  Conseil  impérial  de  santé, 

KOCH. 

Nous  insorivons  ces  documents  sans  commentaires  à 
seule  fin  de  faire  oonnaitro  à  nos  lecteurs,  aussi  bien  les 
arguments  pour,  que  les  objections  contre. 

Ch.  Scbwt. 


Par  Monts  et  par  Tanx. 

LIS  ACQUISITIONS  ALLKHANDE5  DANS  l'iST  AFaiG&IN.  — 
TROUVAIIXB  ABCHiOLOGIQUE.  —  AVIS. 

Les  journaux  d'outre-Rhin  nous  apprenaient  naguère 
que  toute  la  région  de  TAtrique  orientale  située  entre 
la  côte  et  l'Ougogo,  venait  d  être  annexée  par  l'empire 
d'Allemagne. 

Le  0**  Karl  Peters,  directeur  de  la  Société  de  colonisa- 
tion allemande,  dans  la  période  comprise  entre  le  4  no- 
vembre (jour  de  son  arrivée  à  Zanzibar)  et  le  U  décembre, 
a  conclu  douze  traités  avec  iO  Cheiks  ou  Sultans  indé- 
pendants. L'étendue  du  territoire  cédé  en  toute  souve- 
raineté, et  à  perpétuité,  à  la  Société  de  colonisation, 
comprend  la  bagatelle  de  130,000  kilomètres  carrés  (c'est 
l'étendue  moyenne  de  viogt  départements  français). 

Pendant  que  l'on  s'applaudit  à  Rerlin  de  ces  savantes 
acquisitions,  le  célèbre  explorateur  russe  Uiklouko-Maclay 
jette  le  cri  d'alarme,  et  télégraphie  au  prince  de  Bismarck 
«  que  les  natifs  de  la  côte  Maclay  repoussent  l'annexion 
allemande  « . 

H.  Mikiouko -Maclay  a  promis  à  ses  nouveaux  amis  de 
la  côte  africaine  de  s'opposer,  de  tout  son  pouvoir,  aux 
malheurs  qu'entraînerait  l'invasion  des  blancs.  Il  réclame 
le  libre  gouvernement  des  natifs  sous  un  contrôle  inter- 
nationid,  parce  que  dans  sa  conviction,  t  le  temps  est 


venu,  ou  viendra  prochainement,  où  les  races  de  cou- 
leur seront  reconnues  par  les  nations  civilisées  comme 
protégées  par  le  drcit  des  gf^ns  international,  et  ne  seront 
plus  traitéeft  comme  des  bêles  fauves  bonnes  à  être  ré- 
duites en  esclavage^  ou  exterminées  comme  des  animaux 
malfaisants  s . 

Au  point  de  vue  climatolc^ique,  le  Fisher,  qui  a 
parcouru  ces  territoires,  reconnaît  <  que  le  pays  est  bien 
arrosé,  que  son  aspect  est  fort  agréable,  que  les  beaux 
paysages  y  abondent»,  mais...  a  même  sur  les  points 
les  plus  élevés  (500  mètres  d'altitude),  l'homme  blanc  j 
est  sujet  à  des  fièvres  de  mauvaise  nature,  o 

Quel  est  donc  dans  de  pareilles  conditions  l'avenir 
de  la  colonisation  allemande,  belge,  anglaise,  ou  portu- 
gaise? 

En  avant,  donc,  les  millions  des  Sociétés  d'exploita- 
tion! 

Des  fouilles  exécutées  aux  environs  de  la  cathédrale 
de  Lincoln,  ont  mis  à  découvert  un  crématorium  de  l'é- 
poque romaine  en  parfait  état  de  conser\'ation. 

A  l'ouverture  delà  fosse  se  trouve  entassée  une  grande 
quantité  de  mati^^s  carbonisées,  sur  laquelle  repose  un 
sarcophage  renfumant  à  l'intéri^ir  dix  urnes  de  finmes 
et  de  grandeurs  diverses. 

Cette  découverte  archéologique  confirme  pleinement 
les  données  historiques  sur  la  crémation  aux  premiers 
temps  de  la  République! 

*** 

Notre  distingué  collègue,  le  D'  Gbellety,  de  Vichy, 
se  propose  de  publier  un  volume  sur  l'Avarice,  au 
double  point  de  vue  de  l'hérédité  et  de  l'état  men- 
tal, etc. 

Il  serait  très  reconnaissant  à  ses  confrères  qui  possé- 
deraient des  documents,  ou  môme  de  simples  anec- 
dotes, de  vouloirbien  les  lui  transmettre  par  l'intermédiaire 
de  H.  l'agent  de  hi  Société  d'hygiène  (30,  rue  du  Dragon). 

D'  ÉCHO. 


pas  une  indigestion  de  matière  azotée,  mais  en  peu  de 
semaines,  le  canard,  .comme  les  petits  serins,  fut  entière- 
ment dévoré. 

>  Ces  jeunes  oiseaux  étaient  fort  tendres,  et  leurs  os 
faciles  à  attaquer.  Mais  un  jour,  me  promenant  avec 
Arago  sur  la  terrasse  de  l'Obs^'vatoire,  une  hirondelle 
vint  de  plein  vol  se  heurter  contre  les  vitres  les  plus 
hautes  de  la  salle  de  la  Méridienne  ;  elle  tomba  à  nos 
pieds,  je  m'empressai  de  lui  souffler  dans  le  bec  pour  la 
ranimer,  mais  elle  était  bien  morte  et  du  choc  et  de  la 
chute  élevée.  Rien  de  plus  sec  et  de  plus  décharné  que 
cette  vieille  hirondelle.  J'espérais  donc  qu'elle  serait  trop 
dure  pour  être  mangée  par  mon  baume  :  point;  au  bout  de 
quelques  semaines,  il  n'en  restait  plus  rien  :  la  chair, 
lesoset  la  plumeavaientdisparu  :  toutétaitdévoréetdigéré. 

*  Si  l'hygiène  apprend  aux  hommes  à  économiser  leur 
vie  dans  les  circonstances  onlinaires,  c'est  pour  qu'ils 

i)nissent  dans  les  jours  d'épreuve  en  taire  le  sacrifice  à 
enr  pays.  > 

(In  comptes  rendus  du  Secrétariat.) 


Herbes  médicinales. 

Les  plantes  cultivées  dans  la  Grande-Bretagne  sont, 
bien  ^  Wt,  négligées  au  temps  présent  par  nombre  de 
personnes  qui,  dans  leur  nouvelle  théorie  médicale,  leur 
préfèrent  les  herbes  exotiques  du  Nouveau-Monde;  et 
cependwt  leurs  propriétés  curatlves  ne  le  cèdent  en  rien 
&  ces  dernières. 


La  baim  (baume)  et  le  dandeUon  {dents  de  lion),  par 
exemple,  sont  peu  utilisés  de  nos  jours,  quoique  la 
pr«nière  soit  un  excellent  tonique,  et  que  la  seconde 
possède  des  propriétés  médicales  indiscutables. 

La  balm  est,  a  proprement  parler,  native  du  sud  de 
l'Europe;  mais  elle  a  été  cultivée  en  Angleterre  de  temps 
immémorial,  et,  sans  même  remonter  aux  Arabes  qui 
l'employaient  utilement  pour  fortifier  le  système  ner- 
veux, on  peut  se  souvenir  plus  facilement  du  temps  assez 
rapproché  de  nous  où  l'on  ne  buvait  que  le  balm 
fea  dans  les  classes  laborieuses  du  pays  de  Galles.  Au- 
jourd'hui, il  est  vrai,  on  l'a  remplacé  par  le  thé  ordinaire, 
mais  il  est  bon  d'ajouter  que  l'hystérie  était  alors  pres- 
que inconnue  dans  ces  pays,  tandis  que  maintenant, 
hélas! 

Le  dandelion  est  admis  couramment  dans  la  pharma- 
copée anglaise  sous  le  nom  de  toroxacum,  et  avanta- 
geusement presoit  dans  les  maladies  de  foie,  et  surtout 
contre  te  splenn;  c'est,  par-dessus  tout,  un  exoell«it 
antiscorbutique.  Alors  que  les  chimistes  en  préparent  un 
extrait  concentré,  le  peuple  est  accoutumé  à  faire  une 
décoction  de  ses  racines,  et  les  Français  mangent  en  sa- 
lade ses  feuilles  blanchies  et  préparées  ad  hoc. 

Combien  d'autres  plantes  sont  trop  généralement  né- 
gligées, qui  rendraient  cependant  de  signalés  services. 
Le  traitement  par  les  simples  n'est  pas  le  plus  mauvais, 
croyez-le,  et  ne  devrait  pas  être  si  ^î^fbndénpfiAt^é- 
daigné.  (Science  JfonM/y.pigitized  by  K^UD^LC  ■ 

J.  DE  PrS. 
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Congrès  des  Sociétés  savantes. 

A  Monsieur  le  Secrétaire  général  de  la  Société  d'hygiène. 

Deux  fois  déj&,  en  1883  et  1884,  mes  collègues  de  la 
Sotiété  française  d'hygiène  m'ont  fait  l'honnear  de  me 
déléguer  pour  les  représenter  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes.  Chaque  année  je  me  sais  religieusement  rendu 
à  la  Sorbonne  pour  écouter  les  communications  rela- 
tives à  l'hygiène;  chaque  année  j'en  suis  revenu  l'oreille 
vierge  de  tout  discours  hygiénique. 

Celte  année,  la  Société  m'ayant  continué  sa  bienveil- 
lante délégation,  j'ai  repris  le  chemin  du  sanctuaire  par 
devoir,  sans  le  moindre  enthousiasme.  Je  m'attendais,  je 
l'avoue  humblement,  à  taire  un  pèlerinage  inutile  (inu- 
tile pour  l'hygiène,  s'entend)  aux  lieux  où  vécut  le 
chanoine  laborieux  Robert  de  Sorbon. 

Je  suis  heureux  de  vous  déclarer  que  'mes  craintes 
étaient  vaines  :  le  Congrès  de  1885  ne  ressemble  pas 
aux  Congrès  qui  l'ont  précédé.  L'hygiène  n'y  a  pas  été 
oubliée;  elle  a  fait  l'objet  de  plusieurs  communications 
int^essantes,  que  j'aurai  l'honneur  d'analyser  dans  une 
des'  prochaines  séances  de  la  Société  française  d'hygiène. 
Ce  sera,  je  crois,  le  meilleur  moyen  de  remercier  la 
Société  et  de  féliciter  le  Congrès. 

Agréezj  moucher  collègue,  l'assurance  de  mon  dévoue- 
ment. 

D'  FAlix  BanoHD. 


Congrès  d'Hygiène  indnatrielle  de  Bonen. 

La  Société  industrielle  do  Rouen  vient  de  réunir  en  un 
volume  de  iSO  pages  les  communications  faites  au  Con- 
grès d'hygiène  industrielle,  tenu  dans  cette  ville  au  mois 
de  juillet  dernier.  Bien  que  le  Journal  d'Hygiène  n'ait  pas 
attendu  l'apparition  de  cet  intéressant  recueil  pour  dire 
son  sentiment  sur  les  principaux  mémoires  dont  il  est 
formé,  nous  croyons  utile  d'exprimer  à  nouveau  notre 
opinion  sur  les  travaux  du  Congrès.  En  effet,  les  tentati- 
ves semblables  à  celle  dont  notre  distingué  confrère  le 

Laurent  a  été  l'organisateur,  ont  droit  &  la  sympathie 
de  tous  les  hygiénistes,  sans  distinclion  de  parti,  parce 
qu'elles  tendent  à  amener  ce  résultat  précieux  :  «  dimi- 
nuer le  nombre  des  martyrs  ou  des  invalides  du  travailj). 

Comme  M.  Proust,  nous  avons  l'espoir  de  voir  suivre 
par  d'autres  villes  manufacturières:  Lille,  Reims,  Lyon, 
Marseille,  etc.,  l'exemple  donné  par  Rouen,  et,  quel  que 
soit  le  siège  de  ces  Congrès,  toujours  le  Journal  d'Hy- 
giène applaudira  aux  efforts  des  hommes  de  bien  qui  se 
réuniront,  au  nord  ou  au  midi,  au  le^'antou  au  couchant, 
pour  faire  connaître  et  vulgariser  les  applications  de  la 
science  à  la  préservation  des  maladies  professionnelles. 

Nous  rappelons  donc  ce  qui  a  été  fait  dans  la  cité  de 
Corneille  en  attendant  de  dire  ce  qui  aura  été  fiait 
ailleurs. 

l.  Delà  ventilation  des  ateliers  de  cardage^  par  M.  Sa- 
LADiic.  —  Ce  travail  a  été  publié  dans  le  Journal  d'Hy- 
giène, IK>U8  n'avons  pas  à  en  faire  l'analyse  (1). 

(1]  V<»r  vol.  IX,  p.  445. 


II.  Saturation  par  la  vapeur  de  Cair  des  ateliers,  par 
M.  Naddin.  —  Les  ateliers  visés  dans  cette  note  sont  ceux 
de  filature  et  de  tissage.  On  sait  que  leur  atmosphère  est 
fortement  viciée  par  les  poussières  végétales  et  minéra- 
les que  produisent  les  métiers,  les  cardes,  etc.  Cette 
viciation,  dont  l'effet  immédiat  est  l'exagération  de  ta 
soif,  est  considérablement  atténuée  par  le  procédé 
Naudin. 

III.  Précaution  pour  prévenir  les  accidenis  dus  aux 
tondeuses,  par  H.  E.Blaise.  — Cette  précaution,  inspirée 
&  l'auteur  par  les  prescriptions  de  l'article  14  de  la  loi 
sur  le  travail  des  enfants,  est  une  chose  bien  simple, 
maintenant  qu'elle  existe.  On  la  disait  pourtant  irréalisa- 
ble autrefois.  Certains  industriels  affirmaient  qu'il  n'était 
pas  possible  de  changer  les  conditions  anciennes  du  ton- 
dage  mécanique  ;  pour  eux,  empêcher  l'approche  des 
lames  tranchantes,  pendant  la  marclie  de  la  machine, 
c'était  empêcher  l'ouvrier  de  surveiller  convenablement 
son  outil,  c'était  condamner  l'industriel  à  fabriquer  une 
marchandise  de  qualité  inférieure.  Un  grillage,  mobile 
au  repos  et  immobile  pendant  la  marche,  a  été  adapté 
aux  tondeuses  ches  H.  Pelletier,  d'Ëlbeuf  ;  les  onvriers 
de  cette  maison  font  de  la  bonne  besogne  comme  par  le 
passé,  et  ils  n'augmentent  plus  le  uombre  des  mutilés 
d'Elbeuf. 

Dans  cette  ville,  on  reconnaissait  autrefois  les  tondeurs 
de  draps  à  leurs  mains.  Tous,  ou  presque  tous,  étaient . 
amputés  de  quelques  phalanges  perdues  en  essayant  de 
débourrer  les  lames  tranchantes  avant  leur  arrêt  complet. 
Espérons  que  l'emploi  du  grillage  Biaise  se  généralisera 
bientôt,  pour  que  les  drapiers  tondeurs  puissent,  comme 
les  autres  travailleurs  d'Elbenf,  avoir  des  doigts  au  grand 
complet. 

IV.  De  t atmosphère  des  ateliers,  par  M.  Wilhottk.  — 
L'auteur  passe  en  revue  les  divers  ateliers  insalubres  de 
la  Belgique,  et  fournit  des  enseignements  intéressants  sur 
la  législation  —  incomplète  —  qui  les  régit. 

V.  Précautions  à  prendre  dans  certaines  industries 
dangereuses,  par  H.  le  0'  F£ux  BaEHO«i>.  —  L'auteur  a 
eu  pour  but,  dans  cette  note,  de  démontrer  que  l'appli- 
cation à  tous  les  ateliers  sans  exception,  de  l'article  14 
de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants,  suffirait  pour  proté-  ' 
ger  la  santé  dits  ouvriers  et  prévenir  les  accidenis  pro- 
fessionnels (1). 

•  Vi.  Les  mélanges  gazeux,  par  H.  Salva.  —  L'antenr 
de  cette  note  sollicite  l'étude  et  la  réglementation  des 
procédés  propres  à  empêcher  les  accidents  dus  à  l'in- 
flammation des  composés  gazeux,  des  vapeurs  de  naphte, 
de  schiste,  de  benzine,  de  pétrole,  d'éther,  etc. 

VJI.  Accidents  chez  les  ouvriers  des  industries  texti- 
les, par  M.  le  Léor  Ddchesbe.  —  Ce  travail  est  trop 
long  pour  pouvoir  être  analysé  en  quelques  lignes.  Il 
comprend  trois  parties,  dont  chacune  est  consacrée  à  une 

(1)  M.  BiemoDd  ayant  représenté  la  Société  franfialae  d'lt]^l6ne, 
dont  il  est  ran  des'  secrétaires,  au  Congrès  de  Rouen^Mp  traralL  par 

Le  Secrétaire  général. 
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cat^orie  d'accidents  :  accidents  dus  aux  transmissions 
de  mouvement;  ^  accidents  dus  à  la  diqtosition  des 
usines;  3^  accidents  dus  aux  métiers  proprement  dits  de 
la  filature.  A  chacune  de  ces  catégories  coirespondeat 
des  règles  de  prophylaxie  et  des  statistiques  dans  le  dé- 
tail desquelles  il  ne  nous  est  pas  permis  d'entrer,  à  notre 
grand  regret. 

VIII.  Habitations  ouvrières,  par  M.  E.  Gacbeux.  — 
L'influence  de  la  maison  sur  la  santé  des  gens  qui  l'ha- 
bitent étant  un  des  axiomes  de  l'hygiène  moderne, 
M.  Cacheux,  notre  collègue  de  la  Société  française  d'hy- 
gièpe,  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  aux  membres  du 
Congrès  l'intérêt  primordial  attaché  à  la  construction 
d'habitations  saines  pour  les  travailleurs.  M.  Cacheux, 
indiquantleremèdeaprès  le  mal,  a  exposé  un  programme 
dont  la  réalisation  permettrait  à  des  capitalistes  devenant 
C(Histructeurs  de  faire  &  la  fois  une  bonne  action  et  une 
bonne  affaire. 

IX.  Hygiène  des  ouvriers  dam  les  filatures,  par  H.  ie 
D' DisHATBS.  —  L'auteur  fait  un  tableau  saisissant  (peut- 
être  un  peu  poussé  au  noir)  des  causes  multiples  menant 
l'ouvrier  lileur  ou  tisseur  à  la  misère  physiologique  en 
général  et  plus  particulièrement  à  la  tuberculose.  Gomme 
conclusion  à  son  travail,  rempli  d'observations  du  plus 
grand  intérêt,  M.  le  Deshayes  demande  que  les  fabri- 
que» soient  l'objet  sinon  d'inspections,  du  moins  d'ins- 
tructions sanitaires  plus  sèvres  et  plus  complètes  que 
celles  qui  les  régissent  actuellement. 

X.  Venttlation'et  aération  des  ateliers,  par  M,  A.  Gu- 
COHBTTI.  —  Ce  travail  est  la  description  d'un  appareil 
spécial  ingénieux,  dont  le  titre  dit  bien  la  nature  et 
l'usage. 

XI.  Potutières  industrielles,  par  M.  le  D'  Napus.  — 
L'auteur  a  fait  un  classement  nécessaire  dans  les  mesu- 
res à  prendre  pour  assainir  les  ateliers  à  poussières  mi- 
nérales, végétales  ou  animales.  Mettant  à  profit  les  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs.Vemois,  Hirtz,  de  Pietra  Santa, 
Prou8t>  Layet,  etc.,  le  D'  Napias  a  précisé  les  principes 
devant  guider  l'hygiéniste  dans  l'assainissement  des  in- 
dustries à  poussières.  Voici  le  tableau  qui  résume  les 
moyens  indiqués: 

générale  (souvent  dangereuse). 

Poussières  légères:  hottes,  che- 
minées d'appel. 
Poussières  lourdes:  aspiration 
mécanique. 
Pulvérisation  ou  broyage  (céruse,  bella- 
done, etc.). 

Emploi  de  matières  pulvérulentes  pour  le 
travail  (verre,  mousseline,  émaillage). 
Pour  abattre  la  poussière  ou  l'empêcher  de 
se  former,  pour  la  substitution  d'un  pro- 
duit liquide  ou  pftteux  à  un  produit  pulvé- 
rulent (céruse  à  l'eau  ou  à  Khuile). 
Masques  ou  respirateurs  (bons  seulement 
pour  le  travail  en  plein  air). 


Ventilation 


Appareils 
clos. 

Emploi 

de 
l'eau. 

Hoyens 
indinduelfl 


localisée 


(À  suivre.) 


,iy  fÈL\%  BaEHoim. 


Compte  rendu  dn  Secrétariat. 

Séance  de  mars. 

LES  BAMDÀGES,  l'oBTHOPÉDIE  ET  LES  APPAREILS 
A  PAXSEHEBTS. 

Dans  un  volume  grand  in-S"  de  300  pages,  avec  78S 
figures  intercalées  daus  le  texte,  HH.  Léon  et  Joles  Radial 
présentent,  avec  autant  de  précision  que  de  méthode,  une 
description  iconographique  des  bandages,  de  l'orthopédie 
et  des  appareils  à  puisements. 

Cette  œuvre  qui  représente  une  énorme  somme  de  travail 
et  de  sacrifices  matériels,  étant  arrivée  sous  les  yeux  du 
public  médical,  avec  une  lettre  préface  de  notre  coUègns 
du  Secrétariat,  H.  le  ù'  £.  Honih,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  lui  emprunter  quelques-unes  de  ces  appré- 
ciations. 

Elles  vous  paraîtront  de  nature  à  justifier  les  félicita- 
tions et  les  encouragements  que  nos  jeunes  collègues 
seraient  heureux  de  recevoir  de  la  Société  française  d'fay- 
gièoe.  Constatons  tout  d'abord  que  tons  les  praticiens 
reconnaissent  aujourd'hui  le  rôle  essentiel  de  l'art  ortho* 
pédique  dans  la  médecine  contemporaine,  et  ne  craignons 
pas  de  rappeler  les  paroles  du  D*^  Schmit  lorsque  derniè- 
rement, dans  les  colonnes  de  votre  bulletin,  il  signalait  i 
votre  attention  les  Archives  d'orthopédie  de  Milan,  dei 
docteurs  Panzeri  et  Margary,  membres  associés  étrangers. 

«  Indépendamment  de  la  chirui^ie  opératoire  et  de  la 
prothèse  qui  constituent  le.fond  principal  de  son  domaine, 
l'orthopédie  ne  repose-t-elle  pas  sur  l'oiigano-géDésie,  la 
morphol(^e,  la  t^atologie,  qui  expliquent  l'ori^^  de 
certaines  déviations  et  malformations  congénitales? 

D  Ne  s*adresse-t-elle  pas  à  l'hygiène  pour  lui  demanda 
la  prophylaxie  de  bon  nombre  de  déformations  dites 
acquises? 

»  N'a-t-elle  pas  recours  à  l'hydrothérapie,  à  l'électro- 

Ihérapie,  an  massage,  à  la  gymnastique,  pour  redresser 
bien  des  membres  estropiés.  » 

M.  le  D'  Monin  place  en  vedette  de  sa  lettre  cette 
phrase  de  Bossuet  : 

«  Il  y  a  un  art  de  former  les  corps  aussi  bien  que  les 
esprits  ;  cet  art,  que  notre  nonchalance  nous  a  fait  perdre, 
était  bien  connu  des  anciens  et  l'Ëgypte  l'avait  trouvé,  i 
«  L'orthopédie  d'autre  fois,  écrit-il,  avec  ses  vis,  ressorts, 
rouages,  engrenages,  lames  rigides,  et?,  rappelait  un 
peu  trop  les  appareils  de  torture  de  l'ancien  régime 
et  n'était  pas  absolument  faite  (il  faut  bien  le  dire)  pour 
rassurer.  Nbis  si  l'on  voit  nos  appareils  d'aujourd'hui  si 
simples,  si  légers,  si  doux  dans  leurapplication,  si  faciles 
à  modifier  et  à  manier,  on  conçoit  combien  cette  ortho- 
pédie est  vraiment  capable  d'agir  dans  le  sens  de  la  nature, 
(guo  natura  vergit)  associée  au  traitement  hygiénique, 
jamais  elle  ne  saurait  fatiguer  un  malade.  > 

Si  avec  Gosselin  et  Pravaz  on  peut  proclamer  l'alliance 
intime  de  l'orthopédie  et  de  l'hygiène,  il  faut  aussi  avoir 
soin  d'appliquer  le  plus  tôt  possible  aux  difformités  les 
moyens  mécaniques. 

Hippocrate  et  Ambroise  Paré  n'ont -ils  pas  enseigné 
que  les  inflexions  rachidiennes.  de  leur  nature  progressives 
et  lentes,  devaient  être  surveillées  dès  le  début,  am^dées 
et  contenues  par  des  appareils  orUiDinaip|iH^i^éner 
giques.  Digitized  by  vjOC 

»  C'est  pour  cela  que  l'orthopédiste  doit  tout  faire  par 
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hu-mêmet  assister  même  aux  opérations  chirui^icales, 
s'associer  presque  à  l'existence  scientifique  du  médecin, 
pour  posséder  à  fond  les  finesses  du  métier  et  faire 
reposer  son  art  sur  un  lit  solide  de  connaissances.  Vos 
descriptions,  messieurs,  sont  rédigées  précisémunt  dans 
cet  esprit  de  curiosité  et  d'érudition  que  prédisait  Juvillc 
lorsqu'il  disait  :  «  Peut-être  viendra  un  temps  oii  quel- 
qu'un sera  suffisamment  instruit  à  la  fois  en  aoatomie  et 
en  mécanique,  pour  reculer  les  bornes  de  l'art  orthopé- 
dique >. 

Nous  nous  associons  de  tout  coeur  aux  félicitations  que 
H.  Monin  adresse  aux  auteurs  pour  l'importance  qu'ils 
ont  donnée  à  la  prothèse  chirurgicale  des  membres  supé- 
rieurs, la  prothèse  d'utilité  par  excelleoce,  le  fameux 
bras  agricoîe  de  Gripouilleau  qui  diminue  l'intensité  du 
malhmr  qui  frappe  nos  blessés,  et  en  leur  permettant 
encore  le  travail,  les  sauve  de  la  misère  à  laquelle  ils 
étaient  naguère  fatalement  condamnés. 

ACTION  AMTIZniASIQUX  DB  U  QUININE. 

H.  le  professeur  G.  PAcboliir,  de  Montpellier,  vient  de 
présenter  àt' Académie  des  Sciences  unb étude  intéressante 
sur  l'action  antizyraasique  de  la  quinine  dans  la  fièvre 
typhoïde. 

Après  avoir  rappelé,  qu'il  enseigne  depuis  longtemps 
que  la  fièvre  typhoïde  est  due  6  un  ferment  organisé 
dont  on  peut  enrayer  l'évolution  par  la  créosote,  l'acide 
phénique,  le  sulfate  de  quinine,  il  expose  la  méthode 
rigoureuse  d'administration  qui  lui  a  le  mieux  réussi, 
c  Commencer  la  quinine  aux  premiers  soupçons  de  la 
fièvre  typhoïde  ft  la  dose  journalière  de  0,8U  &  1  gramme 
pendant  la  période  d'état  ou  d'augment,  puis  à  dose 
décroissante  jusqu'à  défervescence  complète  de  la  fièvre.» 

Cette  vertu  de  l'alcaloïde  s'adresse  déjà  aux  ferments 
de  la  fièvre  intermittente,  de  la  suette  miliaire  et  de  la 
fièvre  puerpérale. 

LE  JOUBNAL  BARRAL. 

Revue  universelle  illustrée  du  mouvement  agricole 
colonial,  économique,  industriel,  scientifique  (trimensuel) 
in-i**.  Marpon  et  Flammarion,  éditeurs. 

Aux  premières  lignes  de  cette  nouvelle  publication 
périodique,  H.  Georges  Bakral  écrit  : 

«  Nous  entreprenons  de  reprendre  et  de  continuer  les 
traditions  agricoles  économiques  et  scientifiques  de 
notre  père.  Le  titre  seul  de  ce  journal  dira  notre  but.  Il 
représente  un  drapeau  que  nous  saurons  tenir  haut  et 
ferme,  et  qui  sera  toujours  déployé  aux  avant-postes  du 
progrès  et  des  véritables  intérêts  nationaux.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  encourager  l'œuvre  des  fils 
de  notre  éminent  et  bien  regretté^  collègue ,  qu'en 
rappelant  les  paroles  d'adieu  prononcées  sur  sa  tombe 
par  H.  Louis  Passy,  son  successeur  au  Secrétariat 
perpétuel  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France: 
«  Barrai  était  un  lutteur,  il  avait  dans  l'esprit  toutes 
les  qualités  d'un  savant;  mais  dans  le  tempérament,  il 
avait  toutes  les  ardeurs  d'un  homme  d'action.  Il  n'était 
pas  de  ces  intelligences  profondes  qui  s'absorbent  dans 
l'étude  spéciale  d'un  ordre  de  faits,  et  qui  commençant 
par  régner  sur  eux-m&nes,  finissent  par  régner  dans  la 
Science.  Il  était  de  ces  esfvîts  admirablement  doués  et 
perpétuellement  ouverts,  dans  lesquels  s'introduisent 
les  travaux  des  autres,  pour  en  sortir  au  profit  de  tous 
avec  une  clarté  nouvelle  et  un  charme  qui  les  fait  valoir. 


»...  L'agriculture  fut  la  pensée  maîtresse  ou  plutdt 
la  passion  de  sa  vie.  Dans  ce  cadre,  il  trouvait  groupés 
tous  les  problèmes  de  la  nature  et  do  la  société,  et  son 
ardeur  naturelle  pourait  s'exercer  sur  les  sujets  les  [4us 
divers  sans  jamais  se  fatiguer  ou  s'épuiser.  »   (.4  «uivre.) 


ni 

Bibliographie  des  pablications  récentes  en  hygiène 
(étrangères). 

—  Om  kttmat  och  bad  vid  Sveriges  vestkust.  —  Studier 
ofver  de  Skandinaviska  not'dft-jokusternas  fiommarkUmat 
fràn  kygienisk  synpunkty  of  \y  Cakl  Cdrman.  —  (Du 
climat  et  des  bains  de  la  côte  occidentale  de  la  Suède. 
—  Ëtudes  sur  le  climat  estival  des  côtes  Scandinaves  de 
la  mer  du  Nord,  au  point  de  vue  hygiénique).  Tel  est  le 
double  titre  sous  lequel  se  présente  un  ensemble  de 
documents  statistiques  publiés  naguère  à  Stockholm 
1879;  Kongl  boctryckeriet,  ia-S",  iv  feuillets,  124  pages, 
avec  carte  coloriée  et  feuilles  de  projections  divi  rses. 
Cet  ouvrage  dont  le  texte  substantiel  se  trouve  d'ailleurs 
élucidé  par  des  gravures  intercalaires,  eut  tout  le  succès 
qu'il  méritait.  Il  s'en  prépare  une  nouvelle  édiliou, 
augmentée,  rectifiée,  qui  ne  lardera  point  à  paraître. 

—  JHe  epidmiKhe  verbreitmg  des  sdiarlt^fie  berx  en 
Nonoegen  (La  propagation  épidémique  de  la  fièvre  scar- 
latine, en  Norwège);  Von  D'  Axel  Johannesseh  — 
Krisiiania,  J.  Dyhwad,  l$$4,grand  in-8'  de  vhi  feuillets, 
214  pages,  avec  5  cartes-plans,  dont  une  en  noir,  et  les 
autres  coloriées.  Cet  ensemble  topographique  d'un  travail 
fort  estimable,  renferme  en  outre  plusieurs  tableaux  sta- 
tistiques dus  différentes  épidémies  scarlatineuses,  et  des 
mouvements  comparés  de  la  population  saine  et  malade 
dans  les  centres  principaux,  depuis  1835  jusqu'en  1818. 
Espérons  qu'une  suite  y  sera  donnée,  et  que  l'Université 
de  Christiania;  qui  honora  le  D'Axel  Johanneuen d'nae 
médaille  d'or,  attir^a  sur  lui  d'autres  récompenses. 

—  Veher  Uben  und  Tod  (la  vie  et  la  mort),  le  commen- 
cement et  la  fin  de  toutes  choses,  envisagées  surtout 
chez  l'homme  et  les  animaux.  Voilà  ce  que  le  D'  Adgdst 
WoisEHANN,  professeur  à  l'Université  Freiburg^  a 
résumé  dans  un  opuscule  in-S",  de  iv  feuillets,  85  pages, 
Jena  G.  Fischer,  1884.  Nous  n'y  voyons  de  nouveau 
que  certaines  visions  d'un  g^manisme  érudit,  bonnes  à 
conoattre,  mais  ^cevanLes  pour  qui  les  voudrait  suivre. 

—  Le  Taschenbuch  der  feldantlichen  improvisations 
teehnik  (secours  improvisés  en  campagne).  A  la.  bonne 
heure  :  ici  la  vie  réelle,  trop  réelle  bêlas  I  la  guerre 
avec  toutes  ses  misères;  mais  par  c  >mpensation,  la  croix 
rouge  du  sauvetage  et  du  salut  européen,  brillant  à 
l'écussoncharitabledes  Sociétés  internationales  de  secours 
aux  blessés.  On  doit  ce  manuel  (copié  d'ailleurs  sur  nos 
manuels  français)  au  D'  Julics  Port,  Stuttgart,  Ferdt 
Enke,  1884,in-12,  de  vi  feuillets,  304  pa^,  avec  d'abon- 
dantes gravures  dans  le  texte.  Les  images  révèlent 
l'origine  natale  du  livre.  Elles  sont  alertes,  vives,  sou- 
ples, expressives;  on  y  distingue  la  marche  lente  et 
mesurée  des  porteurs;  l'instinct  presque  cjnsciencieux 
des  chevaux  et  des  mulets;  le  bien-être  dés  blessés. 
Des  rayons  d'espérance  ou  de  consolation  ^<^kRJ^^f^( 
blent  se  croiser  à  travers  l'œuvre  édifianie  raJir  cfai|0te. 
Le  souffle,  l'esprit  français  y  respirent. 
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—  Les  Archives  d'hygiéMf  Ar(»iv  fur  Hygiehe,  publiées 
à  Munich  et  Leipzig,  par  volumes  grand  in-S",  d'environ 
SOO  pages ,  avec  lithographies,  teintées  lorsqu'il  le  faut, 
embrassent  tout  ce  qu'il  importe  de  connaitro  sur  les 
bases  de  Texistence  usuelle»  dans  l'Allemagne  du  midi 
et  dans  FAlIemagno  du  nord.  Des  médecins  professeurs 
d'Universités,  estimés  et  connus  de  l'Europe  savante,  ne 
laissent  rien  ignorer  d'essentiel,  el  ajoutent  aux  idées 
anciennes  d'autres  idées  qui  les  complètent  ou  les 
rectifient. 

—  VEverybody's  doctor,  hygiène  et  médecine  domes- 
tique publiées  par  le  D'  Robkbt>4.  Gunn,  in-S",  de  xiii 
feuillets,  668  pages,  avec  portrait  de  l'auteur,  gravures 
dans  le  texte,  semble  venir  à  propos  pour  alléger  au 
public  le  fardeau  des  scieuces  médicales  et  do  la  vie 
souffrante.  C'est  à  la  fois  une  sauvegarde,  un  guide,  un 
ensemble  philosophique  qui  mériterait  l'honneur  d'être 
traduit  en  français. 

—  Un  chimiste  de  laSuisse,  H.  Oscar  Dibtzscb,  a  publié 
Tannée  dernière,  un  livre  digne  d'intérêt,  parce  qu'il 
est  consciencieux  et  plein  d'opportunité  flagrante,  sur 
les  aliments  et  les  boissons,  leurs  altérations,  falsifica- 
tions, ainsi  que  l'exposé  des  moyens  propres  à  constater 
la  fraude:  Dieioiehtigftten  nakrungss  tnittel  undgetranke 
derm  venin  reinigungen  und  verfâlschungen^  Ztlrich, 
Ch-ell  Fussli  et  C*,  1884,  grand  in-8"  de  vi  feuillets,  3{3 
pages.  Le  livre,  plus  pratique  encore  qu'il  n'est  scienti- 
fique, mérite  d'être  consulté  par  les  préposés  à  l'inspec- 
lion  alimentaire.  Il  a  déjà  fait  honorablement  son 
chemin,  puisque  Tintrodaction  à  la  quatrième  édition 
que  nous  croyons  devoir  annoncer,  est  datée  de  Zug, 
septembre  1883.  Le  texte  se  subdivise  en  quarante-sept 
chapitres.  On  y  trouve  l'image  gravée  d'appareils  et 
d'instruments  nouveaux,  ainsi  que  celle  d'animalcules 
mioroscopiqitôs  admis  des  uns,  niés  des  autres,  prou- 
vant en  tous  cas  que  l'auteur  se  trouve  au  niveau  de  la 
science,  et  ne  recule  point  devant  les  incerliludes. 

.  D'  £kILE  BfiGIN. 

De  la  Rétraction  de  VaponéTroBe  palmaire 

(Maladie  de  Dupuytren), 

Par  le  h'  i.  Costilhes,  ancien  interne  provisoire  des 
hôpitaux  de  Paris. 

Fils  d'un  médecin  dont  la  mort  précoce  a  été  si 
vivement  ressentie  par  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  le  connaître  et  avaient  pu  apprécier  son  grand  mérite, 
joint  à  la  plus  cordiale  al^ilité,  notre  jeune  confrère, 
aticien  interne  provisoire  des  hôpitaux,  vient  de  terminer 
brillamment  de  fortes  études  médicales  par  la  soutenance 
d'une  thèse  sur  la  Rétraction  de  l'aponévrose  palmaire. 
Cette  affection  a  déjà  été  bien  souvent  décrite  depuis  le 
jour  où  Dupuytren  l'a  mise  en  lumière  ;  mais  sur  certains 
points  encore  la  controverse  n'est  pas  éteinte.  La  ques- 
tîon  étiolôgique  en  particulier  est  devenue  de  plus  en 
plus  discutable,  les  partisans  convaincus  de  la  nature 
purement  locale,  traumatique  inflammatoire  de  la  rétrac- 
tion de  Dupuytren,  ne  faisant  pas  de  nouvelles  conces- 
sions à  leurs  adversaires,  qui  ne  voient  dans  cette  affec- 
tion qu'une  localisation  d'une  maladie  diathésique. 

Ayant  eu  l'occasion  d'observer  plusieurs  cas  où  l'étio- 
l(^ie,  la  nature  de  la  maladie,  sa  curabilité  presque 
complète,  lui  ont  paru  des  plus  remarquables ,  le  - 


Costilhes  a  cru  devoir  apporter  un  document  de  plus. 
Ce  travail  basé  sur  un  nombre  considérable  d'observations 
la  plupart  inédites  (86).  présente  un  réel  intérêt.  Le  plan 
de  cette  thèse  montre  à  quel  point  le  sujet  a  été  appro- 
fondi et  prouve  que  les  conclusions  n'ont  pas  été  laissées 
au  hasard,  mais  découlent  avec  une  précision  mathéma- 
tique des  faits  exposés.  Après  un  court  aperçu  anato- 
mlque  sur  les  détails  importants  de  l'étude  de  la  rétrac- 
tion de  l'aponévrose  palmaire,  notre  confrère  passe  en 
revue,  dans  un  chapitre  consacré  &  l'anatomie  patiiolo- 
gique,  les  lésions  les  plus  fréquemment  signalées. 

il  aborde  ensuite  l'étiologie  et  la  pathogéuie  de  la 
maladie  de  Dupuytren. 

Puis  il  consacre  quelques  pages  à  la  symptomatol(^e. 
Dans  le  traitement,  sans  entrer  dans  le  détail  des  divers 
procédés  chirurgicaux  décrits  partout  ailleurs,  il  fait 
ressortir  tous  les  avantages  d'une  médication  non  san- 
glante et  apporte  des  faits  à  l'appui. 

Un  tableau  d'ensemble  donne  clairement  le  résumé  des 
observations  relevées  dans  les  auteurs,  tableau  comi^été 
par  un  index  bibliographique  très  complet. 

On  comprend  que  nous  ne  puissions  entrer  dans  l'exa- 
men détaillé  de  cette  thèse  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  80  pages,  el  que  nous  devions  nous  borner  à  donner 
les  conclusions  de  l'auteur  : 

1°  La  maladie  de  Dupuytren  reconnaît  pour  cause  pré- 
dominante un  étst  général  dipcrasique  (rhumatisme, 
diabète,  arthrites,  saturnisme,  syphilis?). 

S*  A  ces  causes  générales  se  joigueiitsouvent  des  causes 
déterminantes  locales  irrérulables. 

3"  Les  lésions  de  l'aponévrose  envahissent  fréquemment 
la  totalité  de  .a  peau. 

4*'  La  maladie,  loin  d'èlre,  comme  on  le  pense  régu- 
lièremeut,  progressive,  demeure  souvent  stationnaire,  et 
présente  même  parfois  dans  sa  marche  une  phase  d'a- 
mélioration spontanée. 

Le  traitement  chirurgical,  dont  l'efllcacité  n'est  que 
temporaire,  ne  doit  être  conseillé  qu'après  l'emploi 
prolongé  et  réitéré  de  la  médication  topique  résolutive. 

6o  Les  préparations  iodurées  employées  localement,  et 
administrées  à  l'intérieur,  ont  produit  dans  plusieurs 
observations  rapportées  par  nous^  des  résultats  remar- 
quablement favorables. 

Telles  sont,  en  quelques  roots,  les  données  du  ce  travail 
véritablement  important,  et  on  ne  peut  que  féliciter  le 
\y  Costilhes  d'avoir  mené  à  bonne  fin  l'étude  qu'il  a 
faite  sur  la  Rétraction  de  r aponévrose  palmaire- 

D^  DB  F. 


SERVICE  DES  YACCIKATIONS  GRATUITES. 

A  la  demande  générale,  nous  reprendrons  les  séances 
de  vaccinations  et  revaccinations  gratuites  k  partir  âu 

MARDI  5  HA!  (dc  midi  à  une  heure). 

dans  le  local  que  la  Société  d'Encouragement  met  gra- 
cieusement à  la  disposition  de  la  Société,  44,  rue  de 
Rennes. 

Nos  confrères  de  Paris  trouveront  à  leur  choix,  sans 
rétributùm  aucune,  du  vaccin  de  génisse  et  du  vaccin 
Jbnnérkn. 


Proprié  taire- Gérant  :  D'  de  Piktra  Sahta. 

hrli.  — ifflprinwi*  CBAlX  (Soeo.  B),  lu  d«  U  SBintt^bipeila,  s.  — t«7i  S 
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La  Séance  meuaelle  de  la  Société  aura  Uea  le  Yecdredi  soir,  8  mai,  &  la  Société  d'Enconragemeat,  44,  rae  de  Hennés. 


PariSy  le  7  Mai  488S. 
Res  Farîsienses. 

ÉCOULEMENT  DES  lUTIËRES  DE  VIDANGES  À  l'£GOUT  (1). 

II 

Après  avoir  accepté,  en  principe,  les  conclusions  da 
savant  rapport  dé  MM.  Vallin  et  Hudelo,  nous  anons 
proposé  de  rédiger,  d'une  manière  plus  affirmative,  la 
première  phrase  du  résumé,  en  disant  : 

Depuis  deux  ans,  il  s'est  produit,  au  double  point  de 
vue  hygiénique  et  technique,  des  faits  nouveaux  qui 
confijment,  en  tous  points,  les  résolutions  votées  en  1883. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  hygiéni(]ue,  le  seul 
qui  relève  de  notre  compétence,  nous  estimons  que  ces 
faits  nouveaux  existent,  et  qu'ils  auraient  pu  être  signa- 
lés, et  relatés  par  M.  Vallin. 

11  est  d'abord  certain  que  les  questions  de  doctrines, 
de  théories,  de  recherches  de  laboratoire,  ont  été  exa- 
minées, discutées  et  pondérées,  avec  soin,  par  la  Commis- 
sion de  1883.  —  Sous  ce  rapport,  il  ne  s'est  produit  de- 
puis, rien  de  nouveau,  et  surtout  rien  de  probant. 

Les  belles  recherches  de  M.  Pasteur,  sur  les  germes  et 
les  microbes,  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  l'application 
pratique,  à  l'application  hygiénique  : 

La  découverte  de  M.  Koch  (bacille  en  vii^ule  du  cho- 
léra) doit  rester  complètement  en  dehors  de  nos  travaux; 

(1)  Saite,  voir  le  n-  449. 
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L'Afrique  intertropicale  (1). 

La  tsetsé  n'est  pas  le  seul  élément  qui  intervienne  dans 
la  mortalité  des  bêtes  de  somme.  Il  convient  d'attribuer 
ane  part  d'action  importante  à  la  malaria,  plus  active  à 
certaines  époques  de  l'année,  à  la  mauvaise  nourriture, 
aux  fatigues  exagérées  et  &  la  négligence  des  nègres  à 
qui  est  confié  l'entretien  de  ces  animaux. 

D'après  le  Dutrieux,  les  ânes,  les  mules  et  les  bœufs 
pourraient  dans  une  certaine  mesure,  servir  comme  bétes 
de  somme,  à  une  condition  touterois:  c'est  que  les  sen- 
tiers soient  convenablement  aménagés  et  suffisamment 
élargis  par  un  travail  préalable,  car,  actuellement;  ils 
sont  très  sinueux,  ils  coupent  un  terrain  parfois  très 


{11  Suite,  voir  le  d*  448. 


d'abord  cette'  étiologie  du  choléra  indien  est  contestée, 
même  en  Allemagne;  elle  est  mise  en  doute,  dans  sa 
généralisation,  en  France  (recherches  de  MU.  Strauss  et 
Héricourt);  elle  se  trouve  réfutée,  avec  preuves  à  Tappui, 
en  Angleterre  par  la  Mission  anglaise  des  Indes. 

M.  Klein  a  bien  rencontré  quelques  bacilles  en  virgule 
dans  les  eaux  potables  de  Calcutta,  incriminées  par 
M.  Koch,  mais,  d'autre  part,  il  a  ^é  déihontré  qne  les 
habitants  des  dits  quartiers  buvaient  ces  eaux  depuis  de 
longs  mois  sans  que  l'on  n'eût  enregistré,  pendant  cette 
période,  un  seul  cas  de  choléra,  parce  que  l'on  se  trou^ 
vait  en  dehors  des  limites  de  l'influence  épidémique. 

En  second  lieu,  si  le  choléra  est  réellement  une  mala- 
die contagieuse  exotique ,  il  n'est  nullement  besoin  de  se 
préoccuper  de  son  apparition,  plus  ou  moins  lointaine, 
pour  la  l'aire  entrer,  en  ligne  de  compte  d'argumentation,- 
dans  la  qu^tiond'assaioisaementdeParisqui  nousoccupe. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde,  maladie  endé- 
mique à  Paris,  avec  des  recrudescences  épîdémiques,  elle 
ne  nous  parait  pas  de  nature  à  fournir  des  arguments 
péremptoires  pour,  ou  contre,  tel  ou  tel  système  d'égout, 
tel  ou  tel  procédé  d'assainissement. 

Ce  que  nous  savons  le  mieux  de  cette  maladie,  c'est 
qu'elle  échappe  encore  à  toutes  nos  investigations  étiolo- 
giques;  qu'il  est  impossible  de  la  rattacher,  comme 
l'école  anglaise,  à  une  cause  unique:  Tontine  fécale; 
qu'il  est  plus  logique  de  reconnaître,  avec  notre  éminent 
collègue  M.  Colin,  que  les  causes  efficientes  de  la  âèvre 
typhoïde,  loin  de  se  montrer  univoques,  apparaissent 
comme  un  faisceau  des  facteurs  les  plus  divers. 


accidenté,  et  ils  sont  souvent  bordés  d'arbustes  et  do 
fortes  broussailles.  Dans  les  circonstances  les  plus  défa- 
vorables, lors  de  l'essai  des  wagons  à  bœufs  dans  l'Afrique 
orientale,  les  bœufs  ont  vécu  environ  cinq  mois  entre  la 
côte  et  le  plateau,  en  pleine  contrée  insalubre.  Si  l'on 
proportionnait  la  largeur  des  routes  à  celle  des  wagons, 
et  si  on  les  rectifiait  de  manière  à  empêcher  la  confu- 
sion et  l'enchevêtrement  des  attelages,  il  est  certain  que 
les  bœufs,  suffisamment  dressés,  pourraient  être  utilisés 
soit  comme  animaux  de  trait,  soit  comme  bêtes  de  somme; 
ils  constitueraient  un  excellent  moyen  de  transport  entre 
la  côte  et  l'entrée  du  plateau  central  où  les  bœufs  abon- 
dent et  vivent  parfaitement  à  l'abri  de  la  tsetsé  et  de  la 
malaria,  et  franchiraient  sans  encombre  la  distance  de 
vingt  jours  de  marche  qui  sépare  la  côte  orientale  de 
l'Ougogo,  Bagamoyo,  de  Mpouapoua,  poinU^ù  commerce 
la  zone  salubre  et  à  partir  duquel  le  vo^e^n'offriraït^ 
plus  de  difficultés  pour  des  animaux  bien  dressés.  Les 
I  Anes  ne  peuvent  guère  servir  que  comme  monture  et 
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t  La  multiplicité  des  influences  typhoïgènes,  leur  accu- 
mulation dans  des  épidémies  à  évolution  rapide  et  à  mor- 
h\A\\Â  considérable,  et  enfm  leur  dissociation  dans  les 
groupes  humains  soustraits  au  milieu  morbifinue,  indi- 
quèfit  clairement  que  la  causé  de  la  lièvre  typlioïde  est 
inç/otutistante  et  déwmpotable  et  qu'elle  ne  se  synthétise 
pas  par  un  agent  unique,  préfornké,  offrant  les  attributs 
de  causes  exclusives  et  spécifiques.  > 

H.  VaUin,  qui  s'est  appuyé  sur  un  tableau  slatisliquo 
de  H.  Bertiilon  et  sur  te  récent  travail  de  M.  Durand- 
Glaye,  aurait  pu  rappeler  les  recherches  que  nous  avons 
poursuivies,  de  1876  à  ce  jour,  sur  le  même  sujet,  et 
qui  ont,  tout  au  moins,  le  mérite  de  Vantériorité  (1). 

En  1876,  à  la  suite  d'une  enquête  à  laquelle  ont  bien 
voulu  concourir  tes  Directeurs  des  bureaux  d'hygiène  de 
toute  l'Europe,  nous  avions  dressé  une  carte  montrant 
la  situation  des  diverses  Capitales  relativement  à  cette 
dèvre,  qui,  malgré  les  dénominations  diverses  qu'elle  re- 
çoit dans  les  différents  pays,  possède  une  physionomie 
spéciale  et  caractéristique,  que  nous  appellerons,  avec 
nos  grands  maîtres,  état  typhigue  ou  typho'ide. 

Cette  maladie,  qui  apparaît  partout  avec  certaines  con- 
ditions d'endémicité,  présente,  à  des  époques  variables, 
des  recrudescences  assez  notables  pour  prendre  les  appa- 
rences de  véritables  épidémies. 

Négligeant  ici  les  détails  de  ces  apparitions  ou  recru- 
descences, arrêtons  notre  pensée  sur  ce  fait  capital  : 

«  Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  du  Nouveau- 
Monde,  l'état  endémique  de  cette  grave  affection  a  pré- 
senté une  diminution  régulièrement  prc^essive,  en 
nombre  et  en  gravité,  au  fur  et  à  mesure  que  les  grands 
travaux  d'assainissement  et  d'hygiène  générale  ont  reçu 
un  développement  plus  considérable  et  plus  intelligent. 

iLmdres,  Bruxelles,  Turin,  Munich,  Zurich,  Dantzig, 
Ireslau,  Pragues,  etc.).  > 

Pour  la  fièvre  typhoïde  de  Paris,  rien  de  plus  oscil- 
lant que  les  statistiques  olBcielles  des  deux  Préfectures 

de  Police  et  de  la  Seine. 

(1)  Si  OD  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  Annaiet  ifBygièM,  et 
dans  le  Revue  d'Hygiène,  elles  ont  été  pourtant  résumées  dans  les 
Comptetrendtu  de  l'Acadéinie  des  sciences,  —  Elles  figurent  in  ex- 
ttMO  (tens  les  actes  du  Congr&s  de  Worceiter  [in  Sritish  médical), 
par  vote  de  la  section  de  médecine  publique  (Voir  Joumat  d'By- 
^e,  ToL  II  et  vol.  VII). 
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Le  tableau  de  M.  Bertiilon,  qui  figure  dans  le  rap- 
port de  H.  Vallin,  a  donné  !ieu  dans  la  réufluOA  |^$- 
nière  à  plusieurs  observations  contradictoires. 

En  prenant  la  proporUonnalité  de  deux  pérunl^; 
1875  à  1879  =  6.U, 
1880  à  1884  =  10,01, 
on  n'a  pas  la  photographie  exacte  de  la  situation. 

Dans  les  questions  d'épidémiologie,  à  cûté  du  fa<!lnir 
morlalité^  i)  y  aurait  grand  intérêt  à  connaître  lé  ttê- 
tcur  morbidité.  Malgré  les  plus  louables  efforls  du  {bu- 
reau de  statistique  municipale,  nous  n'avons,  sur  ce 
second  facteur,  que  des  données  incomplètes  el^  |)ftF^ 
tant,  de  métJiocre  valeur. 

Pour  reméilier  à  cet  inconvénient,  dans  la  mMé$i  #B 
possible,  dans  nos  tableaux  statistiques,  au  lUm.  -éî 
prendre  la  proportion  de  la  mortalité  typhoïde  â  ïa  po- 
pulation générale,  nonî  avons  préféré  établir  la  propor- 
tionnalité avec  les  décès  généraux,  ou  par  toutes  causes, 
de  la  période. 

Une  année  peut  être  plus  meurtrière  que  l'autre  par 
suite  de  constitutions  médicales  particulières,  Qt  par 
conséquent  la  base  que  nous  préconisons  est  plni  {nrtf 
de  la  réalité. 

D'ailleurs,  en  prenant  le  chiffre  de  la  populati^  tes 
seules  époques  du  recrutement  quinquennal,  sans  Urnlt 
compte  de  l'augmentation  de  la  population,  de  la  deuxième 
à  la  quatrième  année  (population  calculée),  on  moditte 
par  le  fait  l'un  des  facteurs  de  la  proportionnalité. 

Pour  1883  la  proportion  réelle  est  de  8,7  au  lieu  de  9,1. 
.  _  1884       —  —        6.8     -  n,% 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  une  figuralipa 
phique  de  la  mortalité  typhoTdedel870  k  1884  j^àl  ilj^- 
monstrative. 

1865-1867  1, 90  décès  typhiques  sur  iOO  décès  géntan. 
1876        4,08       —  _  ''^ 

1881  4,60       —  _  ^ 

1882  5,50  Nous  voici  au  summum  de  l'afligWMt 

pendant  ces  17  années. 

1883  3.60 

1884  3,90  Progression  décroissante  vers  la  ià|f& 

frc  initial  de  la  période  d'âliiOr«>> 
tion  :  1,90. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  conciodooit 


pour  de  pelites  distances.  Quant  aux  mules,  l'expérience 
a  prouvé  qu'elles  résistent  assez  à  la  tsetséet  au  climat; 
elles  peuvent  porter  en  moyenne  150  kiIogranmies,c'est- 
ft-dire  la  charge  de  quatre  portefaix  nègres. 

C'est  eu  s'inspirant  de  ces  vues  pratiques  dans  la 
recherche  des  moyens  de  transport,  qu'on  peut  entrevoir, 
avec  M.  Dutrieux,  le  moment  où  l'on  pourra  se  passer 
d'êtres  humains  pour  bêtes  de  somme  et  renoncer  aux 
portefaix  nègres  Zanzibarites  et  Ouanyamouésis,  dont 
remploi  —  actuellement  inévitable —  est  une  source  de 
tribulations  pour  les  explorateurs.  (Ou  peut  en  juger  par 
les  incidents  du  voyage  le  plus  récent  dans  ces  contrées, 
celui  d'un  vaillant  ofiicier  de  la  marine  française,  H.  le 
lieutenant  Giraud.) 

Les  Zanzibarites,  dont  la  compagnie  ne  constitue 
jamais  qu'une  escorte  illusoire  —  car  ce  ne  sont  que  des 
soldats  d'occasion  —  font  office  de  porteurs,  ei  c'est  sur 
la  tête  qu'ils  ont  l'habitude  de  porter  leur  fardeau.  Les 
Ouanyamouésis  servent  uniquement  de  porteurs  cl,  à 


vrai  dire,  de  bêtes  de  somme  ;  ils  portent  sur  l'ëpaale 
une  charge  dont  le  poids  moyen  est  de  35  kilogramÂieB. 

Comme  le  voyageur  doit  subvenir  à  l'entrelien  de 
toute  cette  troupe  de  porteurs,  et  ne  peut  acheter  d« 
vivres  qu'avec  les  marchandises  que  transporte  sa  cara- 
vane, son  magasin  ambulant  se  dégarnit  à  vue  d'ceil  au 
furet  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  exploration,  et,  a'IE 
veut  en  combler  Jes>vidcs  de  manière  à  pénétrer  pEus  au 
loin  dans  l'intérieur  des  terres,  il  est  souvent  obligé 
d'attendre  l'arrivée  d'un  nouvel  envoi  de  marclmBdi^ 
commandé  en  toute  h&te  aux  traitants  de  la  cDle. 

Les  Zanzibarites  sont  presque  tous  des  csclavet  Ifèi 
attachés  à  leurs  maîtres,  Us  traitants  arabes;  ils  ne  qiiït> 
tout  d'ailleurs  que  temporairement  leur  service,  et  rea- 
tent  soumis  à  leur  autorité  morale.  Leurs  mallres  les 
autorisent  à  s'engager  au  service  des  voyageurs,  le  plus 
souvent  pour  cesser  de  pourvoir  à  leur/entretien.  Dalles 
caravanes,  ils  organisent  tdîiË  tioP^tèmêiae'iiM^UMenr 
permet  de  déserter  avec  un  petit  capital,  sitOT  que  b 


JOURNAL  ITHYGIËNE 


219 


que  M.  Durand-Claye  tire  de  ses  recherches  pendant 
une  seule  année. 

fllaiotenant,  à,  sans  idée  préconçue,  on  étudie  les  rap- 
ports de  la  mortalité  iyphique  avec  la  mortalité  géné- 
rale, avec  la  surface  en  hectares  des  arrondissements, 
avec  le  diiffre  et  la  densité  de  la  population,  avec  la 
présence  et  la  direction  des  trois  grands  collecteurs,  avec 
le  voiânage  de  la  voirie  de  Bond;,  avec  la  direction  des 
▼ents»  avec  la  nappe  d'eau  souterraine,  avec  l'alimenta- 
tion des  diverses  sources  d'eaux  potables,  on  arrive 
constamment  à  des  résultats  plus  ou  moins  négatifs. 

Nous  savons  pertinemment  que  la  Science  progresse 
plus  aisément  parla  découverte  des  faits  posUifê;  mais 
Ton  admettra  aussi  l'utilité  de  la  constatation  des  faits 
négatifs  soigneusement  observés,  alors  surtout  qu'ils 
viennent  restreindre  la  trop  grande  généralisation  que 
l'on  pourrait  avoir  accordée  &  telle  ou  telle  doctrine  en 
renom. 

Nous  vous  demandons  pardon  de  cette  digression,  né- 
cessairement trop  longue,  mais  qui  nous  parait  de  na- 
ture à  démontrer  que,  malgré  nos  plus  légitimes  aspira- 
tions d'hygiénistes,  nous  nous  trouvons  encore  comme 
le  Danle 

A  meizo  del  eamin  di  Dostra  vita. 
(Âa  milieu  du  chemin  de  notre  carrière  sdentifico- 
Banitaire.) 

Ce  qui  ressort  de  moins  controuvé  de  cette  étude  de  la 
fièvre  typhoïde  à  Paris,  par  arrondissements  et  par  quar^ 
tiers,  c'est  qu'en  outre  des  circonstances  générales,  sous 
la  dépendance  de  vicissitudes  atmosphériques  exception- 
nelles, des  conditions  saisonnières  se  rapportant  à  la 
loi  A^pxacerbation  aiUomnale  (M.  Besnier) ,  des  aptitudes 
professionnelles  d'acclimatement  pour  cette  légion  de 
maçons,  de  terrassiers,  d'ouvriersenb&tïroent,  de  domes- 
tiques des  deux  sexes  arrivant  de  la  province,  il  faut 
surtout  se  {H^occuper  de  la  pénurie  et  qu^ité  des  eaux 
potables,  de  l'aménagement  défectueux  de  l'habitation, 
du  mauvais  état  de  la  maison,  qui  se  résument  dans  ces 
trois  facteurs  puissants  d'auto-infection  :  l'encombro- 
ment,  la  malpropreté,  rinslallaii<m  malsaine  des  esca- 
liers et  des  wateiH^osels. 

Tontes  ces  conditions  sont  justiciables  des  progrès 

voyage  leur  semble  pénible  ou  dangereux.  La  probité, 
parmi  eux,  est  eiceptionLelle;  ils  ne  travaillent  sérieu- 
sement que  sous  l'empire  d'une  contrainte  immédiate;  ils 
sont,  en  général,  paresseux,  présomptueux  et  menteurs. 
«  Chc»e  assez  curieuse» — dit  quelque  partie  D'  Dutrieux 
—  «  et  qui  montre  que  d'efforts  moraux  il  reste  à  faire 
pour  l'éducation  des  Zanzibarites  qui,  remarquez-le  bien, 
sont  de  beaucoup  supérieurs  en  civilisation  aux  Afri- 
cains orientaux;  chose  curieuse,  dis^e,  l'idéal  de  ces 
esclaves  est  d'avoir  eux-mêmes  des  esclaves.  Je  me  rap- 
pelle avoir  entendu  à  Tabora  un  Zanzibarite  s'apitoyer 
sur  le  compte  de  son  maître  qui,  se  livrant  encore  au 
trafic  des  noirs,  s'était  vu  enlever  toute  une  bande  d'es- 
claves près  de  la  côte  :  «  Mon  pauvre  maître  !  s'écriait-il, 
>  quelle  perte!  dire  qu'on  lui  a  pris  tous  ses  esclaves!...  » 
C'est  par  cette  monstrueuse  aberration  d'esprit  que  l'es- 
cJavage  engendre  et  perpétue  l'esclavage  »  (1). 


(I)  Tolr  Dutrieui.  L'Aflriguê  orientait  tt  It  bauln  tfu  NU.  Con^ 


bien  entendus  de  l'hygiène  privée,  et  des  mesures  sages 
et  intelligentes  de  l'hygiène  publique. 

Nous  aborderons  dans  un  prochain  article  l'énumé- 
ration  des  faits  hygiéniques  qui  ont  ex«^  sur  nos  opi- 
nions, en  fait  d'assainissement  des  villes,  la  plus  f/du- 
taire  influence. 

Nous  avons  vu  les  uns  par  nous-mème  à  diverses  re- 
prises; les  autres  nous  ont  été  fournis,  nm  pas  par  des 
articles  dô  journaux,  comme  on  a  bien  voulu  le  dire, 
mais  par  des  documents  o^ciels  émanant  des  parties 
intéressées  à  la  plus  grande  salubrité  de  leurs  villes. 

Dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  nous  ferons 
absb^ction  des  systèmes  proprement  dits.  —  Tout  k 
l'égout,  ou  canalisation. — Separate,  ou,  comhined  system, 
peu  nous  importe,  si  le  résultat  final  de  l'installation  de 
travaux  intelligents  aboutit,  en  dernière  analyse,  à  une 
diminution  notable  du  taux  de  la  mortalité. 

(A  suivre,)  D''  dk  Pibtkà  Sartà. 


Les  Médicamanta-aliments. 

GLOBDLIS  DE  SANG.  »  HÉHATOSINE 
1 

Plus  sont  variées  dans  notre  vie  moderne  les  mani- 
festations de  l'anémie  urbaine,  de  la  misère  physiolo- 
gique, et  de  la  déficience  orgauique,  et  plus  sont  méri- 
toires les  ingénieuses  recherches  des  chimistes  s'efforçant 
d'augmenter,  en  nombre  et  en  puissance,  ces  agents  de. 
la  thérapeutique  qui  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux 
que  nons  avons  dénommés  les  médicaments-aliments^  et 
qu'autrefuis  Gubler,  dans  son  langage  imagé,  appelait 
des  dynamophores. 

Dans  cette  phalange  de  travailleurs,  arrive  aux  premiers 
rangs  notre  savant  ami  et  collègue  delà  Société,  M.  CaA~ 
POTSAUT,  si  honorablement  connu  de  nos  lecteurs  par 
les  intéressantes  communications  qu'il  a  faites  l'Acs:- 
démie  des  Sciences. 

C'est  encore  à  lui  que  nous  devrons  la  possibilité  de 
pouvoir  administrer  les  globules  do  sang  (béouitosine), 
—  Tune  des  rares  substances  que  forme  l'organisme 
animal  pour  les  besoms  de  sa  conservation,  qui  justifie 


L'auteur  ajoute  que  c'est  en  inculquant  aux  nègres  le 
goût  du  travail,  en  l'ennoblissant  par  l'exemple  vaillam- 
ment donné,  en  instituant  des  écoles  professionnelles, 
qu'on  pourra  remédier,  lentement  il  est  vrai,  à  ce  triste 
état  de  choses;  car,  et  c'est  une  vérité  consolante  pour . 
le  penseur,  la  plupart  des  races  africaines  sont  perfec- 
tibles et  offrent  une  lai^e  prise  aux  moyens  pacifiques  de 
moralisation. 

Quant  aux  Ouanyamouésis,  ils  forment  la  grande 
masse  des  porteurs  dans  la  caravane.  Tandis  que  les 
Zanzibarites  s'engagent  à  suivre  les  voyageurs,  quel  que 
soit  l'itinéraire,  quitte  bien  entendu  à  l'abandonner  en 
route  suivant  les  incidents  du  voyage,  les  Ouanya- 
mouésis, eux,  ne  s'engagent  que  pour  transporter  les 
fardeaux  jusque  dans  leur  pays,  qui  s'étend  à  l'est  du 
lac  Taoganika.  Si  le  voyageur  désire  atteindre  une  con- 

fWM  à  la  SoeiéU  dt  Géographia  de  lâlmz§Jf^fj^lK^'iSf^^l^ 
1880,  p.  313.  O 
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son  activité  merreilleuse  par  la  présence  du  fer  ren- 
fermé dans  sa  trame  intime  ;  —  et  qui  possède  la  remar- 
quable propriété  de  pouvoir  absorber  instantanément 
l'oxygène  de  l'air,  et  de  l'abandonner  avec  la  plus  grande 
faciUlé  aux  corps  qui  se  trouvent  en  son  contact,  pour 
recommencer  indéfiniment  sans  se  détraire. 

II 

Avant  d'exposer  les  détails  de  la  nouvelle  préparation 
46  M.  CfaapoLeaut,  a  les  globules  de  sang  »,  au  point 
'de  vue  du  laboratoire  et  de  la  clinique,  nous  dirons 
quelques  mots  de  l'iiistorique  de  la  question,  et  ce,  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  les  faits  nouveaux  réduisent  à 
néant  les  objections  qui  avaient  accueilli  les  premiers 
essais  Ibérapeutiques  de  ce  genre. 
.  En  rangeant  lo  sang  parmi  les  aliments  albuminoïdes, 
Londe  avait  donné  trop  d'importance  à  l'albumine  con- 
tenue dans  le  sérum,  sans  se  préoccuper  de  la  proportion 
assez  notable  de  fibrine  que  renferme  le  caillot. 

Malgré  l'analogie  qui  existe,  au  point  de  vue  de  la 
nutrition  générale,  entre  le  sang  et  la  chair  des  ani- 
maux, ces  deux  substances  présentent  une  certaine  dif- 
férence de  composition,  car  l'une  est  alcaline  et  contient 
plus  de  soude  que  de  potasse;  l'autre,  quand  elle  est 
fraîche,  est  acide,  et  parmi  les  sels  qu'elle  renferme  en 
assez  forte  proportion,  dominent  les  sels  de  potasse; 
aussi  pendant  que  la  viande  se  digère  facilement  et 
nourrit  sûrement,  le  sang,  avec  son  odeur  et  son  goût 
désagréables,  avec  sa  grande  proportion  d'eau  (739  sur 
i,000),  fatigue  plus  ou  moins  l'estomac. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  difficile  de  s'expliquer 
la  non-réussite  des  recherches  et  expérimentations  phy- 
siologiques de  Hagendie  et  dePayen.  En  voulant  nourrir 
des  chiens  exclusivement  de  sang  pur,  ou  plus  ou  moins 
additionné  d'albumine,  ils  devaient  arriver  au  dépéris- 
sement et  à  la  mort  de  ces  pauvres  animaux. 

Cependant,  sans  s'arrêter  à  ces  insuccès,  sans  se 
préoccuper  de  l'objection  théorique  de  Michel  Lévy,  qui 
«  ne  voulait  pas  reconnaître  des  conditions  d'un  aliment 
légitime  dans  un  liquide  composé  de  deux  séries  d'élé- 
ments, les  uns  destinés  à  la  nutrition,  les  autres  prove- 
nant de  l'usure  des  organes  »,  des  praticiens  distingués 


n'hésitèrent  pas  à  préconiser  :  d'abord  le  sang  des  vola- 
tiles  ,de  basse-cour,  puis  ensuite  le  sang  frais  plus 
substantiel  des  animaux  de  boucherie. 

Rimaud,  qui  avait  une  confiance  illimitée  dans  cette 
pratique,  était  parvenu  à  la  mettre  en  grande  vogue  et 
à  réunir,  aux  abords  des  abattoirs,  une  clientèle  aussi 
nombreuse  que  variée. 

«c  Chose  étrange,  observait  avec  beaucoup  de  raison 
Lubanski,  les  malades  s'y  soumettaient  sans  trop  de  répu- 
gnance; on  aurait  pu  croire  qu'une  idée  mystique  se 
rattachait  à  la  foi  que  tous  accordaient  à  ce  régime. 

»  Celte  ingestion  de  sang,  tout  vivant,  fumant  encore 
au  moment  où  il  s'échappait  des  vaisseaux  d'un  robuste 
animal,  ne  semblait -elle  pas  devoir  introduire  dans  les 
vaisseaux  des  valétudinaires  les  forces  et  la  vigueur  de 
la  victime?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pratique  des  abattoirs  n'ayant  pas 
répondu,  d'une  manière  favorable,  aux  esp^ances  des 
uns,  à  l'engouement  des  autres,  de  nouvelles  tentatives 
furent  poursuivies  par  Manthuer,  Foy,  Duroy,  à  l'effet 
de  retirer  du  sang  frais  tout,  ou  partie,  de  ses  principes, 
en  les  réunissant  sous  une  forme  concentrée,  digestible 
et  assimilable. 

Toutefois,  devant  le  contrôle  de  l'observation  clinique, 
tout  ce  mouvement  de  recherches  et  de  manipulations 
de  laboratoire  conduisit  à  cette  unique  conclusion  :  que 
les  propriétés  reconstituantes  et  toniques  du  sang  frais 
sont  sous  la  dépendance  immédiate  et  directe  du  fer 
contenu  dans  ses  globules,  le  fer  animaligé  de  Harchal 
de  Calvi. 

m 

Les  récentes  études  de  H.  Chapoteaut  visaient  un 

double  but  : 

A.  Constater  que  l'élément  actif  du  sang  se  trouve 
réellement  dans  les  globules,  a  ces  organismes  si  curieux 
dans  leur  petitesse,  dont  la  structure,  la  compoationi 
les  propriétés  sont  spéciales,  uniques,  et  qui,  par  eux- 
mêmes,  sont  irremplaçables  et  inimitables.»  (J.  Pbllbtan); 

B.  S'appliquer  à  isoler  ces  globules  rouges  du  sang 
par  des  procédés  rapides,  n'altérant  ni  leur  composititMl, 
ni  leurs  propriétés,  ni  même  leur  structure. 


trée  plus  éloignée,  il  doit  s'arrêter  dans  l'Ounyamouési 
pour  engager  de  nouveaux  porteurs,  et  les  pourparlers 
nécessaires  pour  y  arriver  lui  prennent  souvent  plusieurs 
mois.  On  voit  que  ce  sont  les  porteurs  qui  dictent,  à 
vrai  dire,  l'itinéraire  du  voyageur;  les  Ouanyamouésis 
désertent,  en  effet,  du  moment  que  l'explorateur  veut 
s'écarter  de  la  route  qu'ils  suivent,  de  père  en  fils,  et  dont 
ils  ont  appris  à  connaître  toutes  les  particularités.  L'uti- 
lisation des  animaux  sur  une  large  échelle,  grâce  à  l'a- 
ménagement des  routes,  permettra  sans  doute  dans  un 
prochain  avenir  de  renoncer  aux  Ouanyamouéas  comme 
]>(»>teurs.  Leurs  services  n'en  seront  pas  moins  précieux, 
à  un  moment  donné,  pour  les  entreprises  européennes,  car 
ils  sont  très  industrieux  ;  ils  sont  aptes  à  tout  faire,  et  non 
seulement  les  travaux  agricoles,  mais  eucore  les  occu- 
pations domestiques  leur  sont  familières.  Sans  leur  ap- 
point,. H  faudrait,  d'après  le  Dutrieux,  recourir  aux 
Gtiinois  et  aux  Hindous  comme  travailleurs  agricoles, 
étant  dtmaées  ces  trois  circonstances  ;  que  les  Africains 


orientaux  regardant  le  travail  comme  déshonorant,  le 
laissent  à  leurs  esclaves  et  refusent  de  travailler  eux-mêmes 
pour  le  compte  d'autruï,  de  peur  de  passer  pour  escla- 
ves; —  que  la  race  blanche  est  complètement  inapte  aux 
travaux  agricoles  dans  l'Afrique  intertropicale  ;  —  qu'en- 
fin, les  Chinois  et  les  Hindous  sont  la  seule  race  étran- 
gère reconnue  acclimatable  sons  ces  latitudes  et  aptes  à 
ce  genre  de  travaux. 

Cette  question  des  bras  s'impose  impérieusement  à 
notre  attention,  si  nous  envisageons  les  moyens  pratiques 
de  créer  des  établissements  durables  dans  telle  ou  telle 
région  de  l'Afrique  intertropicale.  Pour  l'honneur  de 
notre  civilisation,  il  faut  espérer  que  les  Européens  ne 
penseront  pas  à  se  servir  d'esclaves,  quel  que  puisse  être 
leur  désir  de  se  procurer,  quand  même,  des  travailleurs; 
comme  à  pi'iori  le  bras  européen  est  exclu  de  toute  ap- 
plication et  qu'on  ne  peut  compter,  d'ici  à  longtemps,  sur 
le  travail  libre  des  indigènes,  il  est  faîhrai^dc^BéM^  au 
développement  d'une  dâ^^'^ëiMIdofi-l^ihdoat 
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A.  Personne  n'ignore,  aujourd'hui,  que  les  globules 
du  sang  sont  teintés  en  rouge  par  une  matière  colorante 
appelée  hémoglobine,  renfermant  une  petite  quantité  de 
fer  à  un  état  de  combinaison  moléculaire  tellement  intime 
que  l'analyse  ordinaire  ne  peut  la  déceler.  Il  faut  que  la 
matière  oi^nique  du  globule  soit  détruite  par  le  feu,  et 
l'analyse  trouve  alors  le  fer  dans  les  cendres. 

'  Toute  la  médication  ferrugineuse  a  pour  but  de  four- 
nir au  sang  celte  pRtite  quantité  de  fer,  afin  de  per- 
mettre la  reproduction  continuelle  de  l'hAmoglobine  qui 
tôt  indispensable  à  la  respiration,  et  par  conséquent  à  la 
vie.  Le  fer  est  donc  un  aliment  du  sang. 

L'économie  paraissant  avoir  une  certaine  difficulté  à 
assimiler  ce  peu  de  fi-r  dont  elle  a  besoin,  parce  qu'il 
èhlre  à  titre  d'élément  organique  dans  celte  matière  si 
complexe,  l'hémoglobine,  il  importiit  de  trouver  une 
préparation  ferrugineuse  fournissant  l'hémc^lobine  toute 
faite  (1).  C'est  précisément  là  le  secret  de  celle  de  H.  Cha- 
poteaut  :  Elle  présente  les  globules  rouges  en  nature, 
ayant  conservé  leur  composition  chimique  et  leurs  pro- 
priétés physiologiques. 

B.  Dans  un  article  de  la  Tribune  médicale,  le  ly  Oe- 
laltre  signale  en  ces  termes  les  diverses  phases  de  l'opé- 
ration : 

«  Nous  voici  d'abord  en  présence  d'un  énorme  bloc  de 
sanj;,  il  est  prestement  enlevé  et  porté  dans  une  espèce  de 
diatyseur  plein  d'eau  dtstîllcc.  Aussitôt  se  produit  un  phé- 
nomène des  plus  curieux  :  de  longues  stries  rompant  le 
calme  du  liquide,  descendent  et  vont  gagner  le  fond  du  vase. 
■  9  Pour  avoir  une  juste  idée  de  ce  qui  se  passe  alors,  que 
l'on  se  figure  les  stries  qui  sillonnent  l'eau  à  la  surface  de 
laquelle  est  maintenu  un  fragment  de  sucre. 

>  Au  bout  de  quelque  temps>  tout  est  redevenu  tranquille; 
le  volume  primitif  n'a  pas  diminué,  mais  le  sérum  est  rem- 
placé par  de  l'eau  distillée  et  sa  couleur  est  du  plus  beau 
vermillon. 

>  Enlevé  de  là,  le  bloc  de  sang  est  défibriné  mécanique- 

'  (1)  «  LlifimoglobiDe  est  l'ogfiot  qui  prend  oonlinuellemeiit  l'oxy- 
gène è  l'air  respîrable  pour  le  céder  continuellement  &  nos  tissus.  Le 
globule  est  te  véhicule  de  ces  échanges.  Si  les  globules  manquent 
dans  le  sang,  ou  si  l'hémoglobiae  manque  dans  les  globules,  la  res- 
idration  est  incomplète,  l'orgaalsme  dépérit  et  la  vie  eit  menacée.  > 
(J.  Pblletan). 


les  Ouanyamouésis —  ces  Chinois  de  l'Afrique  centrale — 
semblent  devoir  fournir  un  jour  la  base.  M.  Dutrieux 
n'en  croit  pas  moins  l'introduction  des  trvrailleurs 
asiatiques  dans  l'Afrique  iulertropicale  indispensable,  si 
l'on  vise  à  installer  rapidement  des  établissements  agri- 
coles, à  développer  la  grande  culture,  à  établir  des  routes 
v^itables,  et  à  exécuter  des  travaux  d'assainissement. 

Donnons  maintenant,  d'après  le  D'Dutrieux,  un  rapide 
aperçu  du  caractère,  des  mœurs  des  Africains  orientaux. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  reproduire 
en  entier  le  chapitre  qu'il  consacre  à  cette  partie  de  ses 
Souvenirè  (1). 

t  Ce  serait,  dit  l'auteur,  une  grave  erreur  de  m>ire 
que  les  voyageurs  européens  inspirent  aux  Afri- 
cains orie  A  taux  une  terreur  superstitieuse,  un  respect 
sans  bornes,  et  que  nous  passons  à  leurs  yeux  pour  des 


il)  Souvenirs  (ftms  exploration  médicale  dans  tAfriqM  inUrtro- 
pfeit»,  par  M.  1«     Dmnuiirz.  —  Paris,  CarrC  éditeur,  1885. 


ment,  puis,  par  une  manipulation  des  plus  hardies,  dont  la 
description  ne  pourrait  trouver  place  ici,  non  seulement  l'eau 
interposée,  mais  une  partie  de  celle  des  globules  eux-mêmes 
est  éliminée,  et  il  ne  reste  de  cette  masse  sanguine»  qu'une 
toute  petite  quantité  de  matière. 

n  Celle-ci,  étendue  sur  des  plaques  de  verre  et  portée  dans 
un  appareil  spécial,  est  séchée  dùns  un  instant  et  le  globule 
se  détache  en  écailles  vermillon  que  l'on  recueille  en  der- 
nière analyse.  Récolte  bien  mince,  il  est  vrai,  chaque  kilo- 
gramme de  sang  ne  donnant  guère  plus  do  40  à  ïfO  grammes 
de  globules. 

»  Tout  ceîa  tiendrait  dans  le  creux  de  la  main,  et  ce  sont 
des  milliards  de  globules  qui  occupent  un  aussi  petit 
espace  1 

»  On  est  confondu  lorsque  l'on  songe  au  volume  que  repré- 
sentent, ainsi  traités,  les  éléments  qui.  chez  un  animal  aussi 
puissant  que  le  bœuf,  suffisent  pour  filtrer,  en  vingt-quatre 
heures,  plusieurs  mètres  ctibes  d'air,  éliminant  l'azote,  rete- 
nant l'oxygène  et  transportant  ce  principe  vivifiant  jusque 
dans  l'intimité  des  tissus. 

»  Quelque  froid  que  l'on  puisse  élre  devant  les  merveilles 
de  l'histoire  naturelle,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
d'admiration  quand  on  compare  la  petitesse  des  moyens  mis 
en  cause  avec  la  grandeur  des  résultats  obtenus  1  > 

Rappelons  en  terminant  que  H.  le  D' J.  Pelletan,  dans 

son  Journal  de  Micrographie  (mars  1885),  consacre  un 
intéressant  article  à  l'étude  qu'il  a  faite  des  globules  du  ' 
sang  au  double  point  de  vue  de  l'analyse  microscopique 
et  de  l'analyse  speclroscopiqae . 

s  La  préparation  des  globules  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  rouge  sombre  qui  paraît  entièrement  soluble  dans 
une  sufilsante  quantité  d'eau,  à  laquelle  elle  communique 
une  couleur  de  sang  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  fournit 
le  sang  frais  délayé  dans  l'eau. 

»  Si  l'on  examine  au  microscope,  avec  un  grossissement 
de  SOO  diamètres,  quelques  parcelles  de  poudre,  on  reconnaît 
que  ces  parcelles  forment  des  plaques  ou  des  amas  présen- 
tant tout  à  fait  l'aspect  d'un  conglomérat  de  globules. 

1.  L'analyse  spectrale  de  l'hémoglobine  du  sang  au  contact 
de  l'air,  montre  pour  le  sang  artériel  deux  bandes  sombres 
entre  le  jaune  et  le  vert;  et  pour  le  sang  veineux,  examiné 
à  l'abri  de  l'air,  une  seule  bande  plus  près  du  jaune. 

»  En  soumettant  à  l'analyse  speclralo  les  globules  du  sang 
préparés  par  M.  Chapoteaut,  le  spectre  présente  d'une  ma- 
nière très  nette  les  deux  bandes  d'absorption  caractéristiques 


êtres  extraordinaires.  Depuis  qu'ils  ont  vu  des  blancs 
mourir  de  maladies  o'j  d'accidents,  ils  les  regardent 
comme  de  simples  mortels;  et,  depuis  qu'ils'nous  savent 
nwrlels,  nous  avons  singulièrement  baissé  dans  leur  estime. 

a  Les  Africains  orientaux  nous  altribuent  généralement 
le  don  de  sorcellerie.  Cette  circonstance,  soit  dit  en  pas- 
sant, rend  asi^ez  difficiles  toutes  les  investigations  scienti- 
fiques, surtout  celles  relatives  à  l'ethnologie  et  &  l'anthro- 
pologie. » 

Ils  ont  leurs  médecins.  «  Ce  sont  les  mgangas  (devins) 
qu'on  consulte  dans  toutes  les  affaires  graves,  en  cas  de 
maladie,  de  guerre,  du  sécheresse.  Malgré  leur  charlatan 
nisme,  beaucoup  d'entre  eux  fHuraissent  disposer  d'excel- 
lents remèdes  vcgélaux;  malheureusement  lé  voyageur 
européen  leur  inspire  trop  de  défiance  pour  pouvoir 
pénétrer  les  secrets  de  leur  thérapeutique.  » 

Le  D'  1  utrieux  signale,  à  cette  occasion,  que,  dans  TOu- 
kimbou,  un  mganga  y  pratique,  pour  pré^p^dela 
petite  vérole,  l'inoculation  d'un  ^'^t^ïéUV&b^^ 
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de  l'hémofi^bine  oxygéaée,  ^tuées  entre  la  double  Ugoe  du 
sodium,  et  l'autre  dans  le  vert. 

s  De  ces  expériences,  nous  pouvons  donc  conclure,  avec 
certitude,  que  la  poudre  analysée  renferme  les  globules 
rouges  du  sang  en  nature,  reconnaissables  à  leur  forme  et  à 
leurs  dimensions,  à  l'état  sec,  mais  capables  de  récupérer 
leurs  caractères  et  n'ayant  rien  perdu  de  leurs  propriétés.  » 

Si  donc  les  globules  du  sang,  de  Bf.  Chapoteaut,  con- 
tiennent rhémoglobine  avec  tous  les  caractères  physiques 
et  chimiques  qu'elle  manifeste  pendant  la  vie  et  à  l'état 
physiologique,  nous  pouvons  avec  une  confiance  entière 
appeler  sur  ce  médicament-aliment  le  contrôle  de  Tob- 
Bervation  clinique. 

DE  FOUBHtS. 


Les  Eanz  de  Fougues 

AU  POINT  DX  VUK  BTGIANIQDB 

Dans  un  article  qui  remonte  aux  débats  de  notre  pu- 
blication (1),  sous  la  guide  sûre  et  compétente  de  Félix 
Roubaud,  nous  avons  rappelé  à  nos  lecteurs  la  renom- 
mée séculaire  de  cette  charmante  station  thermale  de  la 
Nièvre,  qui  date  de  la  période  gallo-romaine;  qui  a 
compté  parmi  ses  puissants  protecteurs  Henri  III,  Cathe- 
rine de  Médicis,  Henri  IV  et  Louis  XIV  ;  qui,  à  l'aurore 
de  l'hydrologie  médicale  moderne,  a  inspiré  les  études 
de  Pidoux,  d'Antoine  de  Fouilloux,  de  Jean  Banc,  etc., 
et  qui,  d£Uis  cette  seconde  moitié  du  xix'  siècle',  a  déjà 
provoqué  une  longue  et  intéressante  série  d'analyses  chi- 
miques (Boulay  et  Henry.  Pétrequin ,  Mialhe,  etc.),  et 
d'observations  cliniques  (Bazin,  Bouchardat,  Grisolle, 
Trousseau,  Germain  Sêe,  Durand-Fardel,  Lécoiclié,  Jac- 
coud, etc.,  etc.). 

Avant  d'esquisser  aujourd'hui  l'étude  hygiénique  des 
eaux  de  Fougues,  il  nous  paraît  opportun  de  rappeler 
très  sommairement  : 

10  Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  source 
Saint-Léger  ; 


(1}  Voir  vol.  U,  p.  178,  c  Fooeins,  ses  eaux  minérales  et  ses 
environs  >. 

mélange  une  poudre  végétale  sur  laquelle  le  voyageur  n'a 
pu  recueillir  la  moindre  indication;  au  dire  des  gens  de 
la  contrée,  tous  ceux  qui  avaient  subi  cette  inoculation 
avaient  été  épargnés  par  les  dernières  épidémies  de 
variole. 

L'auteur  entre  dans  des  détails  ethnologiques  d'un  vif 
intérêt  sur  les  tribus  africaines.  La  Vénus  noire  lui  sug- 
gère quelques  observations  dont  le  réalisme  n'ôle  rien  à 
l'attrait  : 

«  Les  femmes  Ouatousis  ont  l'air  éveillé,  la  physiono- 
mie intelligente,  et  l'on  peut,  sans  offenser  nos  idées  sur 
l'esthétique,  trouver  Tensembie  de  leurs  traits  agréable, 
malgré  celte  couleur  foncée  de  la  peau  à  laquelle  s'habi- 
tue rapidement,  d'aiileurs,  l'œil  de  l'observateur  euro- 
péen. 9 

Les  temmes  de  la  tribu  des  Ouahombas  se  distinguent, 
d'après  l'auteur,  par  quelque  chose  de  fier  et  de  hardi 
dans  leur  physionomie  :  «  Elles  ont  »,  dit  l'auteur, 
c  la  démarche  hautaine  ;  leur  visage  exprime  une  aisance 


2"  Ses  propriétés  physiologiques  ; 

df  Les  maladies  auxquelles  elle  convient. 

I 

Dans  le  rapport  que  H.  Armand  Gautier  vient  de  lira 
k  l'Académie  de  Médecine  sur  le  service  des  eaux  miné- 
rales de  la  France  en  1882,1e  savant  chimiste,  en  pré- 
sentant leur  théorie  générale,  a  établi  de  maia  dcr 
mattre  : 

—  D'une  part,  la  possibilité  de  prévoir,  par  l'étude 
géol<^ique  d'une  contrée,  la  nature  de  min^alisaticm 
des  eaux  qu'on  est  susceptible  d'y  rencontrer. 

—  De  l'autre,  l'existence  dans  l'intérieur  du  globe  ter- 
restre de  l'acide  carbonique  sous  pression,  se  faisant  jour 
au  dehors  par  des  fissures,  et  constituant,  en  grande 
partie,  les  émanations  volcaniques  qui  jouent  un  rôle  si 
prépondérant  dans  la  minéralisation  gazéiforme  des 
sources. 

Les  terrains  sur  lesquels  repose  la  vallée  de  Pouguea 
(vallée  d'érosion  se  dirigeant  de  Ghaulgnes  et  de  PaHgny- 
les-Vaulx  vers  la  Loire)  appartiennent  au  type  jurassique 
avec  deux  assises  argileuses  au-dessous  des  sables  et  des 
terrains  de  transition,  et  deux  assises  calcaires  (calcaire 
blanc  et  calcaire  bleu)  qui  donnent  la  clef  de  la  minéra- 
lisation spéciiUe  en  carbonates  terreux  que  nous  décMera 
l'analyse  chimique. 

L'eau  minérale  de  Pougues  est  froide  (température 
constante  de  12'*  C),  claire,  limpide,  laissant  dégager  le 
gaz  ncide  carbonique  sous  forme  de  grosses  bulles. 

Son  goât  est  aigrelet  et  piquant;  agréable  au  palais, 
elle  devient  d'une  digestion  facile. 

Au  point  de  vue  chimique,  elle  contient  une  propor^ 
tion  considérable  de  gaz  acide  carbonique,  soit  à  l'état  de 
liberté,  soit  à  l'état  de  combinaison  avec  les  carbonates 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude.  Lorsque,  par  l'éva- 
poration,  on  rend  libres  ces  substances  minérales,  elles 
se  précipitent  au  fond  de  la  cornue  sous  forme  de  cris- 
taux bùincs  jaunâtres,  composés  en  proportions  diffé- 
rentes de  carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  magnésie 
et  de  carbonate  de  soude,  le  tout  imprégné  de  peroxyde 
de  fer  qui  donne  à  la  masse  la  susdite  coloration  jau- 
nâtre. 


et  une  audace  incroyables  ;  aussi  ce  type  étrange  fr^>pe- 
t-il  vivement  le  voyageur  et  reste-t-il  gravé  dans  ses  sou- 
venirs. Il  ix)ntraste  avec  celui  des  femmes  de  l'Ougogo, 
qui  sont  gracieuses,  mais  timides  et  promptes  à  s'effii- 
roucber;  je  dois  avouer  en  toute  sincérité  —  comme  en 
toute  humilité  —  n'avoir  été,  à  aucun  moment,  l'objet, 
dans  l'Ougogo,  de  ces  provocations  et  de  ces  agaceries 
dont  quelques  voyageurs  disent  avoir  été  accablés.  » 

On  a  dit  que  les  dimats  torrides  exaltent  les  fonctions 
génêsiques.  H.  Datrienx  conteste  ta  vérité  de  cette  asser- 
tion et  fait  ressortir  que  l'affaiblissement  général  de 
l'organisme,  les  préoccupations  qui  absorbent  l'esprit, 
l'épuisement  qui  succède  aux  accès  de  fièvre  font  de  la 
continence  une  vertu,  pour  ainsi  dire,  obligée  dans  ces 
contrées.  <  Une  autre  circonstance,  dit-il,  en 'fait  une 
vertu  facile,  car.  de  temps  à  autre,  l'aspect  de  syphilides 
sur  le  visage,  le  buste  ou  les  membres  de  la  femme  afri- 
caine, vient  affaiblir  l'impression,  jK)8ffiible.daMs 
charmes  et.  suggérer,  à  teiâ^;iaileSt:m^M^uSÉàims 
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Procès-verbal  de  la  Séance  du  10  avril  1885. 

PRâSfDENCB  DB  H.  DURAIID-FABDEI.. 

Lecture  et  adoption  du  procès-Tcrbal  de  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  nouveaux  membres. 

Membres  associés  éirangei's  :  MH.  Maglibri  (Carlo), 
rédacteur  en  chef  du  II  Morgagni  de  Naples  (Italie)  ; 

J.-L.  Cabell,  président  du  National  board  of  healùt, 
à  Wasliington  (Ètals-UniR);  D'^Abdoullah  de  Fournoux, 
médecin  principal  du  Kurdistan,  à  Tëliéran  (Perse); 
D'Zambaco,  à  Constantinople  (Turquie);  Th.  Bklval, 
rédacteur  du  I^ouvement  hygiénique  de  Bruxelles  (Bel- 
gique); DE  WoLV,  commissimer  of  health,  à  Chicago, 
Illinois  (ÉtaU-Unis). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  MM.  P.-A.  Aurbille,  phar- 
macien chimiste,  et  Ed.  Klotz,  chimiste. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  deux  nouveaux 
vides  viennent  de  se  produire  dans  les  rangs  de  la  Société: 
M.  Tomas  Rizo,  de  Murcie  (Espagne),  délégué  de  la 
Croix-Rouge,  cette  philanthropique  institution  qui  a 
étendu  ses  diramations  dans  toutes  les  contrées  de  TEu- 
rope,  et  M.  Augdste  Barion,  de  Paris,  ancien  pharma- 
cien des  hôpitaux  de  la  marine  en  Océanie,  toujours  en 
première  ligne  lorsqu'il  s'agissait  de  propagande  en 
faveur  de  l'œuvre  commune. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  et  propos  de  la  ques- 
tion des  abonnements  aux  eaux  de  la  Ville  de  Paris, 
H.  DB  Pjktha  Santa  lit  la  note  suivante  : 

M.  le  D""  Gorccki  vous  a  signalé,  en  excellents  termes, 
les  agissements  de  certaines  sociétés  ou  compagnies  qui 
s'interposent  entre  le  propriétaire  d'un  immeuble  et  ses 
locataires,  pour  assurer  à  ces  derniers  l'eau  nécessaire  à 
leur  consommation. 

Les  prix  d'abonnement,  modestes  la  première  année, 
au  moment  de  la  convention  ou  contrat  entre  la  Société 
et  le  propriétaire,  sont  élevés:  les  années  suivantes  au  gré 
et  caprice  de  la  société,  au  grand  dommage  du  loca- 
taire, sans  que  le  propriétaire  lui-même  puisse  interve- 
nir puis(^u'il  n  aliéné  son  droit  entre  les  mains  de  la 
compagnie.  Notre  distingué  confrère  trouvait  dans  la 
constatation  de  ces  faits  regrettables,  un  argument  sérieux 
pour  soutenir  l'impuissance  de  l'initiative  privée,  et. pour 
mvoquer  l'intervention  eflBcace  et  tutélaire  de  J'Aumi- 
nistration  et  de  l'Etat. 

Ëh  bien  !  nous,  les  partisans  peut-être  exagérés  de 
l'initiative  individuelle,  nous  sommes  heureux  d'ap- 
prendre à  notre  collègue,  le  D'  Gorecki,  que  l'ini- 
tiative privée,  même  dans  les  circonstances  excep- 
tionnelles oîi  sa  bonne  foi  a  été  surprise,  peut  trouver 
l'affirmation  de  s&s  droits  devant  la  juridiction  civile, 
parce  qu'aux  termes  du  règlement  du  S7  juillet  1880: 
«  les  eaux  de  la  Ville  de  Paris  sont  des  eaux  publiques, 
inaliénables  et  imprescriptibles;  elles  ne  peuvent  faire 
l'objet  *f«n  commerce.  » 

Voici,  du  reste,  d'après  la  Gazette  des  Tribunaux  du 
23  février  1885,  que  nous  a  remise  H.  Ch.  Clifort,  notre 
collègue,  l'extrait  d'un  moment  rendu  par  le  tribunal 
de  la  Seine,  en  date  du  Si  janvier  1885. 

c  Aux  termes  du  règlement  du  35  juillet  1880,  un  pro- 
priétaire ne  peut  mettre  «m  sa  place  un  tiers  à  l'efTet  de 
pourvoir  d'eau  ses  locataires  et  de  recouvrer  sur  eux  les 
dépenses  faites  à  cette  occasion. 

»Est  nulle,  la  convention  d'après  laquelle  le  proprié- 
taire concède  à  un  tiers  le  droit  exclusif  de  laire  les 


travaux  et  les  fournitures  nécessaires  pour  la  distribu- 
tion de  l'eau,  sous  la  condition  que  ce  tiers  prendra  la 
concession  au  nom  du  dit  propriétaire  et  en  paiera  le  prix, 
sauf  à  recouvrer  le  prix  sur  les  locataires,  en  ajoutant  à 
leur  quote-part  d'eau  le  prix  dos  locations  et  do  l'entre- 
tien des  colonnes  et  appareils. 

»  Un  pareil  contrat  n'a  d'autre  but  en  réalité  que  d'é- 
luder l'article  30  du  règlement  de  1880,  en  donnant  au 
tiers  le  moyen  de  veporler  le  bénéfice  de  la  concession 
d'eau  sur  les  appareils  et  les  travaux  de  canalisation.  » 

AL  GoRBCKt  fait  observer  qu'il  est  parfaitement  parti- 
san de  l'initiative  individuelle,  mais  que  souvent  jcetto 
dernière,  abandonnée  à  elle-même,  se  trouverait  bien 
souvent  impuissante,  surtout  vis-à-vis  du  droit  de  pro- 
priété qui  est  le  droit  d'user  et  d'abuser.  Si  dans  l'affaire 
en  question,  le  bon  sens,  le  droit  naturel,  l'hygiène  ont 
eu  satisfaction,  c'est,  en  somme,  gr&ce  à  cet  article  du 
règlement  du  25  juillet  1880,  par  lequel  le  préfet  a  limité 
le  droit  du  propriétaire. 

Si  l'intervention  de  l'Administration  ne  se  fût  pas  ainsi 
manifestée,  les  tribunaux  se  seraient  déclarés  impuis- 
sants. II  fuul  donc,  en  somme,  dans  les  questions  d'hy- 
giène, ç^ue  l'initiative  privée  ne  soit  pas  contrecairéepar 
rÀdministr.ition,  mais  aidée,  au  contraire,  par  elle  dans 
les  limites  du  possible. 

M.  LE  PnÊsmENT  annonce  que  la  réunion  du  premier 
Congrès  international  d'hydrologie  et  de  climatologie  qui 
devait  se  tenir  à  Biarritz  à  la  date  du  V  octobre  de  oîtte 
année  est  remise  au  1"  octobre  1886. 

Cet  ajournement  a  été  nécessité  par  la  date  des  pro- 
chaines élections  législatives,  et  par  l'importance  donnée 
au  programme  de  questions  d'études. 

M.  Durand-Ftirdcl  espère  que  la  Société  prendra  une 
part  très  active  à  des  travaux  qui  rentrent  directement 
dans  son  programme,  et  que  le  nombre  des  adhésions 
individuelles  sera  considérable.  {Adhésion  unanime,) 

M.  LE  Secrétaire  général  prend  la  parole  pour  le 
dépouidement  de  la  correspondance  :  la  partie  officielle 
comprend  des  lettres  du  président  de  la  Société  florentine 
d'hygiène;  du  président  de  la  Société  royale  de  Médecine 
publique  de  Belgique;  du  directeur  de  l'Office  sanitaire 
de  l'Empire  d'Allemagne;  du  maire  de  Bordeaux;  du 
président  du  sixième  Congrès  international  pharmaceu- 
tique de  1885;  du  Commissaire  général  du  Gmveme- 
ment  de  l'Exposition  d'Anvers. 

La  correspondance  des  membres  titulaires  et  élran^s 
est  relative  à  l'envoi  de  notes  ou  mémoires  de  MH.  Ruysch, 
de  La  Ha^e;  Gamba,  de  Turin;  Eklund,  de  Stockholm; 
Roth,  de  Londres;  Recupito,  de  Foggia;  Husson,  de 
Toul,  etc. 

Le  compte  rendu  du  Secrétariat  qui  donne  au  sujet  de 
cette  double  correspondance  des  détails  circonstanciés, 
sera  inséré  in  extenso  dans  le  Bulletin. 

M.  J.  BIallté,  ingénieur  civil,  présente  un  appareil  de 
son  invention,  Y Âéri^Ure  anti-microbes,  auquel  il  attri- 
bue deux  propriétés  importantes  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène :  1*  débarrasser  l'eau  de  toutes  les  matières  dan- 
gereuses et  nuisibles  qu'elle  peut  contenir;  2*  la  saturer 
d'air. 

M.  Mallié,  après  avoir  montré  et  décrit  les  diverses 
pièces  de  son  aériflltrc,  le  fait  tonclionner  en  l'adaptant 
ft  la  conduite  d'eau  qui  dessert  l'hôtel  de  la  Société  d'en- 
couragement. 

M.  LE  P«ÉsmB«T  reiner(à^g,||.^J^I(g^g^ 
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santé  présentation  et  le  prie  de  rédiger  pour  le  Bulletin 
une  note  explicative  avec  dessin  à  t'appui. 

H.  Knui  prend  la  parole  pour  développer  sa  thèse  sur 
Tqlimentation  du  soldat.  Il  expose  aujourd'hui  avec  mé- 
thode et  clarté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  alimenta- 
-  tïoD  en  temps  de  paix. 

-  En  raison  de  la  grande  importance  àe  ia  question,  et 
pûQT  donner  Â  la  discussion  qui  aura  lieu  dans  la  pro- 
chaine séance  une  base  précise,  M.  us  Président,  après 
avoir  félicité  H.  Kirn  de  son  intéressante  conférence,  le 
ptie  de  rédiger  un  résumé  substantiel  qui  sera  publié  au 
Bulletin  le  plus  tôt  possible. 

If .  LE  Président  se  demande  ensuite  s'il  n'y  aurait  pas 
liéu  de  nommer  une  Commission  chargée  d'étudier  les 
vpies  et  moyens  pour  publier  sur  l'alimentation  du  soldat 
«a  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre,  deux  tractt  qui 
Tiendraient  grossir  très  utilement  le  nombre  des  publi- 
cations de  la  Société.  Dans  sa  pensée,  ces  deux  brochures 
ne  feraient  pas  double  emploi  avec  le  volume  que  vient 
de  publier  M.  Léon  Kirn. 

Cette  proposition,  qui  rencontre  l'assentiment  général, 
fera  l'objet  d'un  examen  ultérieur  au  sein  du  Conseil 
d*administrati<Mi. 
.     séance  est  levée  à  li  heures  un  quart. 

L'un  des  Secrétaires, 

J)'  E.  Honm. 


L'AUmentaUon  du  Soldat  (1). 

L'alimentation  joue  un  rôle  important  dans  l'hygiène 
du  soldat  ;  la  force  physique,  que  les  exercices  auxquels 
sont  astreints  nos  troupiers  doivent  régulièrement  déve- 
lopper, n'atteint  son  maximum  d'inteneité  quelorsque  les 
hèmmes  suivent  un  régime  alimentaire  propre  à  les  tenir 
en  bon  état  de  santé,  et  capable  de  leur  faire  supporter 
de  grandes  fatigues.  S'il  en  est  autrement,  le  soldat 
devient  rapidement  une  non-valeur,  et  il  entre  à  l'infir- 
mierie,  ce  qui  retarde  son  instruction,  ou  à  l'hôpital  où 
son  entretien  coûte  beaucoup  plus  cher  qu'au  corps.  La 
jeunesse  de  nos  effectifs  actuels  doit  être  l'objet  des 
préoccupations  constantes  du  commandement.  En  effet, 
il.  ne  s'agit  plus,  comme  il  y  a  quarante  ans,  de  conserver 
sous  les  drapeaux  pendant  une,  deux  ou  trois  fois  sept 
ans,  des  catégories  spéciales  d'individus  pour  lesquels  le 
régime  alimentaire  de  la  caserne  constituait  alors  un 
véritable  bien-être  et  un  confort  dont,  auparavant,  ils 
ignoraient  l'existence. 

Les  progrès  accomplis  dans  ces  trente  demièrfs  années 
on|.  modiflé  profondément  la  façon  de  vivre  du  paysan 
et  dé  l'ouvrier  aussi  bien  que  celle  de  l'habitant  des 
villes  :  le  service  militaire  est  devenu  obligatoire  pour 
tous,  en  même  temps  que  la  durée  du  service  a  été  consi- 
dérablement diminuée.  L'armementa  subi,  lui  aussi,  une 
transformation  complète,  et  il  a  bénéficié  de  toutes  les 
découvertes  qui,  récemment  encore,  ont  élargi  le  domaine 
déjà  si  vaste  de  la  science.  Quant  à  l'alimentation  des 
troUpeSj  elle  est  loin  d'avoir  suivi  une  marche  parallèle 

^f]'Comiiiiiiiioatioa  fkfte  i  la  Société/ séance  d'avril,  par  H.  Léon 
Kian,  et  résumée  par  l'aatrar  &  la  demande  générale,  pour  urvir 
de  bu«  4  b  .dlKoaslon  quleera  ouTOrtedau  la  aeaon  mouoeUe  da 
8Ud:  '    


aux  progrès  accomplis  partout  ailleurs,  et  il  n'est  pas  un 
officier  qui  ne  reconnaisse  que  la  ration  allouée  dans  nos 
régiments  est  trop  faible  ponr  des  estomacs  jeunes 
habitués,  jusqu'au  moment  de  leur  arrivée  au  corps, 
à  une  nourriture  plus  substantielle  et  surtout  p/tu  enga^ 
géante. 

Conclusion  :  tes  hôpitaux  militaires  figurent  annuelle- 
ment au  budget  pour  une  somme  qui  varie  entre  10  et 
12  millions,  et  le  nombredesjonmées  de  maladies dépasM 

4  millions  par  an  pour  les  hommes  de  troupe  et  les  cadres 
inférieurs,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  St^>tisLique  officidle 
dressée  par  la  Direction  du  service  de  sauté  au  Minislère 
de  la  Guerre  en1S83.  —  D'après  ia  même  statistique  le 
tiers  do  l'effectif  entre  à  l'inlirmerie  et  sur  1,000  malades, 
372  sont  atteints  d'affections  de  l'appareil  digestif.  Con- 
trairament  à  ce  qu'on  pourrait  supposer,  130  seulement 
sur  1,000  sont  soignés  pour  des  maladies  des  voies 
respiratoires,  et  pourtant  ce  genre  d'affections  devrait 
être  le  plus  fréquent  dans  l'armée,  étant  donnés  les  cou- 
rants d'âîr  des  casernes,  les  intempéries  des  saisons  et 
toutes  les  autres  causes  de  refroidissement  auxquelles  le 
soldat  est  exposé  pendant  les  exercices  ou  dans  des  ser- 
vices commandés.  Ces  chiffres  ont  leur  éloquence  et 
doivent  donner  h  réfléchir  lorsqu'ils  s'appliquent  k  des 
jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-quatre  ans.  Ne  peut-on 
affirmer  que  c'est  le  régime  alimentaire  du  soldat,  régime 
peu  substantiel,  trop  pauvre  en  graisse,  et  trop  uniforme, 
qui  occasionne  en  grande  partie  ces  troubles  nombreux 
dans  la  digestion  et  l'assimilation? 

Après  avoir  dit  quelques  mots  du  mode  d'alîmentaUon 
par  entreprise  usité  à  la  légion  do  la  Garde  républicaine, 
et  du  régime  mixte  on  usage  dans  le  régiment  des  Sa- 
peurs-Pompiers, après  avoir  rappelé  que  la  nourriture 
d'un  garde  républicain  revient  à  1  fr.  03  c.  et  celle  d'un 
sapeur  &  0  fr.  88  c,  M.  Kirn  parle  de  la  gestion  directe 
des  ordinaires  par  les  commissions  qui  fonctionnent  dans 
tous  les  autres  corps  de  troupe  du  territoire.  Il  fait 
remarquer,  par  opposition  aux  chiffres  cités  plus  haut, 
que  le  fantassin  verse,  en  province,  0  fr.  30  c.  à  l'ordi- 
naire auxquels  vient  s'ajouter  l'indemnité  représentatif 
de  viande  payée  par  l'Etat,  soit  0  fr.  33  c.  Total, 
Ofr.  S3  c.  (1). 

Quand  on  a  déduit  de  ces  0  fr.53c.,ce  qui  est  néces- 
saire pour  l'achat  de  la  graisse  pour  l'entretien  des 
armes,  du  cirage,  des  balais,  etc.,  etc.,  dont  le  prélève- 
ment sur  les  fonds  de  l'ordinaire  est  obligatoire,  il  reste 
environ  0  fr.  47  c.  par  tête  et  par  jour,  au  moyen  d^ 
quels  les  capitaines-commandants  assurent  les  deux  repas 
de  leurs  hommes.  Le  pins  souvent  ils  arrivent  même  & 
faire  des  économies  qui  prennent  le  nom,  bien  connu  du 
troupier,  de  boni. 

A  ce  sujet,  M.  Kirn  s'élève  contre  l'habitude  regrettable, 
à  tous  égards,  qui  consiste  à  dépenser  le  boni  dans  là 
plupart  des  régiments,  en  allocations  de  vin.  Il  prétend 
que  ces  distributions  sont  beaucoup  trop  rares  pour  qn& 
le  soldat  puisse  en  éprouver  une  amélioration  quelconque 
dans  son  rëgiîne,  et  il  conteste  que  le  vin  mis  en  distri- 
bution puisse  être  de  bonne  qualité  au  prix  où  on  l'a- 
chète. Il  s'appuie  surtout  sur  un  tableau  tiré  du  travail 
publié  par  M.  Antony  dans  les  Archives  de  Médeàne  et 


il)  La  ration.de  pain  de  750.  g^uiuieB  ffiu-  jour  est  àwrè  gn- 
tullement  pu  l'Etat. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


àe  Pharmacie  militaires,  et  qui  établit  la  moyenne  du 
via  eoDsommé  par  an  daoa  un  bataillon  d'inbnterie. 
Cette  moyenne  est  de  11  litres  749  par  homme  et  par  an 
leprésentantr  à  0  fr.  70  c.,  le  litre  (1),  une  valeur  de 
8  fr.  %S4.  On  est  en  droit  de  se  demander  quelle 
influence  0,03  centilitres  de  vin  par  jour  peuvent  exercer 
sur  la  santé  des  liommes»  et  s'il  ne  vaudrait  pas  beau- 
coup mieux  employer  cet  argent  (qui  multiplié  par 
400  hommes  d'effectif  produit  une  somme  assez  forte) 
à  améliorer  la  nourriture  en  augmentant  la  quantité  de 
viande  ou  en  la  payant  un  peu  plus  cher  pour  l'avoir  de 
meilleure  qualitéT 
Il  serait  puéril  d'insister. 

La  ration  supplémentaire  de  vin  est  d'autant  moins 
indispensable  que  le  soldat  en  boit  autant  que  n'importe 
qud  ouvrier.  Les  occasions  oii  l'on  offre  à  boire  ne 
manquent  pas,  et  le  service  obligatoire  amène  chaque 
année  à  la  caserne  les  engagés  conditionnels,  les 
hommes  de  la  deuxième  portion  du  contingent,  les 
réservistes  et  les  territoriaux,  tous  pourvus  d'argent  de 
podbe  et  prêts  à  r^aler  leurs  camarades. 

Le  troupier  français  ne  boit  jamais  seu',  et  c'est  ici 
le  cas  de  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  si  la 
fnUemité  était  bannie  du  reste  de  la  îerre^  c'est  dans 
une  chambrée  de  soldats  qu'on  la  retrouverait.  On  peut 
donc,  sans  inconvénient,  faire  du  boni  un  emploi  plus 
judicieux  que  celui  que  l'usage  a  consacré. 

Que  dire  de  la  viande  qui  n'ait  été  dit  et  redit  cent 
f(H8  par  des  bouches  plus  autorisées? 

H.  Kim  rappelle  que  tous  les  hygiénistes  militaires 
soDt  unanimes  pour  blâmer  la  qualité  de  la  viande  dis- 
tribuée aux  troupes  ;  il  nous  apprend  aussi  que  la  ques- 
tion a  été  portée  à  la  tribune  en  1878  par  MM.  Gambelta 
et  Margaîne,  et  reprise,  avec  une  rare  autorité,  par  M.  le 
député  Laisant,  au  mois  de  décembre  1884. 

Ou  ne  peut  que  regretter  le  peu  de  variété  apporté  dans 
lechoix  des  viandes.  Le  soldat  est  condamné  an  bœuf 
bouilli  ou  au  mouton  en  rata  à  perpétuité. 

Ni  porc  frais,  ni  veau,  ni  lard  frais.  Pas  de  salades 
vertes. 

Junais  de  morue  ou  de  hareng  si  riches  l'un  et  l'autre 
en  azote.  Jamais  de  fromages  gras.  —  £t  si,  par  hasard, 
cinq  ou  six  corps  de  troupe  favorisés  voient  varier  suffi- 
samment leur  nourriture  animale,  ce  Ikit  ne  serait-il  pas 
la  condamnation  de  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  régi- 
ments où,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait 
faire  tout  aussi  bien? 

On  doit  toutefois  rendre  justice  aux  efforts  qui  ont  été 
tentés  &  diverses  reprise!)  pour  améliorer  Tordimure  du 
soldat.  —  Divers  ministres  de  la  Guerre  se  sont  préoccupés 
decettequestionbeaucoupplus  grave  qu'elle  ne  le  parait. 

Une  circulaire  ministérielle  du  31  octobre  1879  engage 
les  chefs  de  corps  à  adopter  des  menus  variés  dont  le  bœuf 
et  le  mouton  font,  hélas  I  toujours  les  frais.  Malheureuse- 
ment i'ai^Hcation  de  cette  circulaire  a  été  facultative  ; 
c'est  dire  qu'elle  n'a  pas  été  mise  à  exécution  partout. 

H.  le  général  Lewal  a  également  prescrit  le  moyen  de 
donner  aux  hommes  un  rôti  par  semaine  et  a  réglementé 
la  dépense  nécessaire  pour  atteindre  ce  but.  Mais  la  part 
faite  à  la  sage  prévoyance  de  nos  ministres,  on  ne  peut 
qu'accuser  la  routine  d'être  la  cause  des  entraves  appor- 

(1)  A  PwJs. 


tées  à  tout  progrès  sérieui  dans  l'alimentation  du  soldat. 
Si  la  manière  de  nourrir  ceux  qui  versent  leur  sang  pour 
la  Patrie  n'a  pus  le  don  d'émouvoir  nos  législateurs  autant 
que  le  résultat  de  telle  ou  telle  combinaison  ministérielle, 
cela  vient  de  ce  que  les  jeunes  gens  fortement  appuyés 
(servons-nous  d'un  euphémisme)  obtiennent  trop  facile- 
ment l'autorisation  de  manger  à  la  cantine,  et  n'ont,  par 
conséquent,  aucune  réclamation  à  formuler  relativement 
au  contenu  de  la  gamelle.  Sans  passer  pour  un  utopiste, 
on  peut  affirmer  que  si  les  fils  de  conseillers  municipaux, 
de  conseillers  généraux,  de  députés  ou  sénateurs,  tous 
parfaitement  égaux  devant  le  grade  de  soldat  de  2*  classe, 
étaient  forcés  de  se  contenter  de  l'ordinaire  habituel  des 
enfants  de  paysans,  d'ouvriers,  leurs  camarades  au  régi- 
ment, on  arriverait  rapidement  à  une  solution,  parce 
qu'alors  les  plaintes  des  fils  auraient  au  moins  quelque 
chance  d'éveiller  la  sollicitude  des  pères. 

L'installation  des  cuisines  mérite  aussi  d'appeler  l'atten- 
tion des  hygiénistes.  Celles  de  nos  casernes  sont  bien  loin 
de  l'axiôme  de  Brillât-Savarin  :  Une  bonne  digestion  com- 
mence dans  la  cuisine;  et  le  quod  sapit^  nutrit  des  anciens 
n'est  pas  davantage  en  situation  dans  les  laboratoires 
culinaires  de  nos  régiments. 

La  responsabilité  en  incombe  directement  au  génie 
(quelques  écrivains  l'appellent  volontiers  malfaisant) 

?|ui  dirige  à  la  fols,  dans  notre  pays,  la  construction  des 
orteresses  et  celle  d'un  simule  four  à  rûtir  ! 

Quant  aux  ustensiles,  leur  état  rudimentaire  n'a  d'égal 
que  celui  dont  se  compose  le  mobilier  de  bouche  du  sol- 
dat. Une  gamelle  et  une  cuiller  !  La  fourchette  est  un  luxe  : 
et  quant  au  couteau,  ceux  qui  en  possèdent  un  peuvent 
s'en  servir.  Les  hommes  mangent  en  commun  dans  les 
chambres  qui  leur  servent  de  salies  de  théories,  de  réfec- 
toires et  de  dortoirs.  Qu'on  s'imi^ioe  ce  que  devient 
l'hygiène  par  le  froid  rigoureux  d'un  jour  d'hiver,  le  poêle 
allumé,  et  25  ou  30  hommes  venant  se  coucher  dans  la 
pièce  où  trois  heures  auparavant  ils  ont  pris  leur  repas  I 
11  faut  s'empresser  de  déclarer  que  les  cinq  annéw  qui 
viennent  de  s'écouler  ont  vu  la  réalisation  d'immenses 
progrès  sous  ce  rapport.  Gi  âce  à  l'excellente  initiative  et 
a  la  vigoureuse  impulsion  de  certains  commandants  de 
corps  d'armée,  les  régimt-nts  stationnés  sur  plusieurs 
points  du  territoire  ont  créé  des  réfectoires  où  les  soldats 
mangent,  attablés,  et  munis  d'une  serviette,  d'une  cuiller, 
d'une  fourchette,  d'un  couteau  et  d'une  assiette.  La  dis- 
cipline n'a  rieu  ft  y  perdre  :  bien  au  contraire. 

Le  tableau  ne  serait  pas  complet  si,  à  cÙXé  des  critiques 
que  peut  soulever  l'état  de  choses  actuel,  on  ce  prenait 
le  soin  d'indiquer  les  réformes  à  accomplir. 
Les  voici  sous  la  forme  la  plus  concise  : 
1*>  Il  parait  nécessaire  d'apporter  la  plus  grande  variété 
possible  dans  l'alimentation  azotée,  en  prescrivant  l'usage 
du  veau  et  du  porc  frais  rôtis  une  fois,  au  moins,  par 
semaine.  Les  marchés  passés  par  les  commissions  des 
ordinaires  devraient  être  modifiés  dans  ce  sens.  La  viande 
devrait  être  complètement  supprimée  un  jour  par  semaine 
et  remplacée  à  deux  repas  consécutifs,  ou  non,  par  du  fro* 
mage,  du  pcnssoo,  de  la  morue,  du  boudin,  etc....,  sui- 
vant la  saison. 

2**  Pour  assurer  aux  troupes  une  qualité  de  viande 
supérieure  à  celle  qui  leur  est  distribuée  actuellement,  on 
pourrait  essayer  de  créer  des  abattoirs  spéciaux  pour 
l'armée*,  dans  les  villes  de  garnison  importantes  (1). 


(1)  A  Metz,  il  fonctionne  dans  la  30*  divisfaatlddyl^KnléftiM 
une  boacberie  militaiFe  dont  les  bénéfices  ont  ooavwt,  an  bi 
It  preoiière  timie,  lu  frtii  d'insUllatiMi. 
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Dans  les  localités  moins  importanles,  la  suppression 
des  droits  d'abattage  permettrait  de  réduire  le  prix  de 
revient  pour  la  viande  à  livrer  aux  troupes.  Les  com- 
munes ne  prélèvent     droits  qu'au  détriment  de  l'armée. 

3*  11  serait  bon  de  créer  a  la  portion  centrale  des 
corps,  un  maître-cuisinier,  jouissant  de  certaiiisavantages, 
nommé  s'il  y  a  lieu  nu  concours,  et  qui  serait  charg^  de 
la  direction  des  cuisines,  de  l'apprentissage  des  cuisiniers, 
etc.,  etc.  Actuellement  tous  les  marmitons  de  profession 
sont  dirigés  sur  Je  train  où  ils  deviennent  ordonnances. 
Mais  il  est  clair  que  le  recrutement  fournit  tous  les  ans, 
dans  notre  pays  où  la  cuisiao  est  devenue  un  art,  bien 
plus  de  cuisiniers  qu'il  n'en  faut  dans  le  train.  Il  y  aurait 
donc  lieu  de  prescrire  leur  répartition  dans  les  cor(iS  de 
troupe  à  raison  d'un,  au  moins,  par  ri^giineiit  ou  bataillon 
formant  corps,  après  prélèvement  du  nombre  d'ordonnan- 
ces strictement  nécessaire.  Sans  vouloir  rien  critiquer  on 
peut  avouer  que  le  système  actuel  donne  lieu  à  quelques 
abus.  A  noireavis  les  l'ouclious  du  cbef-cuisinier  devraient 
avoir  plus  d'importance  pour  un  régiment,  que  celles  du 
caporaJ-tailleur  ou  du  mattre-bottier,  etl'innovation  pro- 
posée qui  ne  grèverait  en  aucune  façon  le  budget  permet- 
trait d'améliorer  sérieusement  et  immédiatement  le  régime 
des  troupes. 

On  établirait  le  me/iu  par  bataillon.  Chaque  compagnie 
détacherait  à  la  cuisine  un  soldat  inielligent  qui  resterait 
cuisinier  en  pied  pendant  trois  mois  par  année.  Il  serait 
assisté  par  un  homme  de  corvée  chargé  surtout  des  trans- 

Sorts  entre  la  cuisine  et  le  réfectoire  et  commandé  à  tour 
e  r6Ie  pour  une  semaine.  De  cette  manière  on  aurait  en 
trois  ans  13  cuisiniers  par  compagnie  (48  par  bataillon 
et  S16  par  régiment),  tous  exercés  et  capables  de  pré- 
parer avec  économie  les  repas  variés  très  simples  qu'il 
convient  d*introditire  en  temps  de  paix  dans  l'alimenta- 
tion des  troupes.  Cet  apprentissage  leur  permettrait  de 
plus,  en  cas  de  guerre,  de  savoir  Wr&e  parti  de  n'importe 
quelle  denrée;  taudis  qu'aujourd'hui  un  soldat  risquerait 
tort  de  mourir  de  faim  à  côté  d'un  sac  de  farine  et  d'un 
baril  de  saindoux,  faute  de  savoir  accommoder  une  soupe 
très  nourrissante  à  t'aide  de  ces  ingrédients. 

Dans  la  cavalerie,  le  menu  et  l'ordinaire  continueraient 
à  être  réglés  par  escadron  comme  par  le  passé. 

Dans  Fartilleriu  le  menu  serait  commun  à  im  groupe 
de  batteries  (ablheilung),  l'ordinaire  ayant  su  comptabilité 
comme  aujourd'hui. 

4*>  Il  faudrait  modifier  d'une  manière  extrêmement 
simple  et  peu  coûteuse  l'aménagement  des  fourneaux  du 
syst^e  F.  Vaillant  et  les  pourvoir  d'une  éluveetd'un 
récipient  à  eau  chaude.  L'adoption  défluitivedu  fourneau 
Malea  et  D^Iise  ouvrirait  une  ère  nouvelle  h  la  cuisine 
xégimentaire.  De  plus,  chaque  compagnie,  escadron  où 
batterie,  devrait  avoir  à  sa  disposition  deux  ou  trois  grils 
du  modèle  en  usage  à  la  10'^  compagnie  des  ouvriers 
d'artillerie. 

50  11  faudrait  organiser  partout,  et  à  tout  prix,  des 
réfectoires  où  les  hommes  mangeraient  par  tables  de  iO  à 
lâ,  présidées  par  un  caporal  ou  brigadier.  1^  pain  serait 
en  commun  ;  une  expérience  très  courte  de  ce  système 
démontrerait  que  la  ration  actuelle  peut  être  réduite  d'un 
cinquième  environ. 

Pour  installer  ces  réfectoires,  on  prendrait  les  me- 
sures convenables  dans  les  casernements  à  construire. 
Pour  les  vieilles  casernes,  on  resserrerait  les  couchettes 
de  mani^  à  évacuer  une  chambre  de  36  lits  par  com- 
pï^uie,  et  c'est  dans  ce  local  que  serait  éta1>li  le  réfec- 
toire. 

La  chose  est  praticable  partout  en  France  :  il  suffirait 
d'une  prescription  ministérielle  pour  donner  essor  à 
tontes  les  bonnes  volontés,  quel  que  scit  le  degré  de  l'é- 
chelle hiérardiique  où  elles  se  trouvent  placées. 


L'hygiène  des  chambres,  comme  leur  propreté,  ne 
pourrait  que  gagner  à  l'adoption  d'une  semblable  me- 
sure. Une  table  et  deux  bancs  prélevés  sur  le  matériel  de 
chaque  chambru  feraient  le  fonds  de  l'installatioa  qui 
pourrait  être  complétée  par  un  casier  étiqueté  où  seraient 
placées: 

L'assiellû  en  faïence,  \ 

La  cuiller,  i  dont  il  est  indispensable  de 

La  fourchette,  |  munir  chaque  soldat. 

La  serviette,  ] 

6"  Il  devrait  être  expressément  défendu  de  consacrer  te 

boni  i\  des  distributions  r.upplémentaires  de  vin  qui  se 
répètent  à  des  intervalles  trop  éloignés  pour  que  le  soldat 
puisse  en  tirer  prolil  au  point  de  vue  de  la  santé.  Les 
sommes  provenant  du  boni  devraient  être  centralisées 
entre  les  mains  du  capitaine  trésorier  et  serviraient  à 
l'achat  en  gros  de  diverses  denrées  dont  les  cours  sont 
susceptibles  de  fluctuations  plus  ou  moins  considérables. 
Les  commissions  des  ordinaires  devraient  aussi  être 
obligées  de  donner  la  plus  grande  publicité  possible  aux 
soumissions  projetées,  de  manière  à  faire  une  large  part 
aux  offres  et  à  amener,  de  la  sorte,  une  baisse  de  prix, 
par  la  concurrence.  Peut-être  môme  le  ministre  de  la 
guerre  obtiendrait-il  des  diverses  compagoies  de  chemins 
de  fer  le  transport  à  prix  réduit  de  toutes  les  denrées 
dont  les  r^iinents  auraient  à  s'approvisionner  dans  les 
grands  centres  de  commerce  ou  dans  nos  ports  mar- 
chands. Il  y  a  là  tout  un  système  à  étudier  et  à  a[^- 
quer. 

Le  jour  où  ces  dispositions  seront  prises,  le  jour  où 
les  prix  ne  varieront  d'une  garnison  à  l'autre  que  dans 
une  proportion  tout  à  fait  insigniliante,  le  jour  où  les 
cuisines  seront  dirigées  par  des  cuisiniers  connaissant 
leur  métier,  et  où  tous  les  soldats,  indistinctement, 
mangeront  à  table,  il  ne  restera  guère  d'améliorations  à 
apporter  dans  la  vie  matérielle  de  nos  troupes.  Nos  ca- 
sernes sont  déjà,  toutes,  pourvues  de  salles  d'école,  de 
salles  de  lecture  ou  de  jeux  qui  retiennent  le  conscrit 
et  l'empêchent  d'aller  dépenser  son  argent  et  s'empoi- 
sonner à  la  cantine.  En  rendant  plus  appétissante  la 
nourriture  des  hommes,  en  augmentant  encore  leur 
bien-être,  on  exercerait  une  influence  très  salutaire  sur 
leur  moral.  La  discipline  et  l'esprit  militaire,  qui  va 
chaque  jour  s'afTaiblissant  dans  la  nation,  n'y  perdraient 
certainement  pas.  A  notre  époque  l'argent  se  gagne  très 
tacilemcnt;  le  confort  a  pénétré  partout.  Vouloir  pa>sé- 
vérer  dans  les  anciens  errements,  sous  prétexte  qu'il  y  a 
trente  ans  on  n'aurait  rien  demandé  de  semblable,  serait 
une  prétention  bien  ridicule. 

Le  service  miUtairc  a  pour  but,  en  temps  de  paix,  de 
prendre  des  hommes  en  bonne  santé,  de  les  exercer  et  de 
les  instruire  afln  d'obtenir  des  armées  solides,  bien  dis- 
ciplinées, faciles  à  conduire  et  capables  aussi  de  suppor- 
ter des  fatigues  prolongées. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  développer,  par  tous  les 
moyens,  chez  les  jeunes  gens,  le  goût  pour  la  carrière  des 
armes.  Qu'on  ne  s'y  trom[te  pas  :  tous  les  progrès  qu'on 
pourra  réaliser  dans  cet  ordre  d'idées  se  traduircmt  en 
forces  vives  le  jour  où  la  patrie  aura  besoin  de  t<H»  ses 
défenseurs. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  db  J^iktiia 

Parit.  -  imp.  CllAix  (Suce.  B),  ru«  d«  la  S•intttK»l^>■U8,  s.  —  im^ 
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Paris,  ce  24  Mai  488S. 
Paris. 

ÉTOOB  aYGIÂNlQUE  BT  MtDlCALE. 

Nous  devons  une  place  d'honneur  à  la  monographie 
magistrale  que  publie,  sous  ce  litre,  M.  LtON  Colin» 
médecin  inspecteur  de  l'armée. 

Par  ce  temps  de  compiiitùms  hygiénittea  les  moins  jus- 
tifiées» le  modeste  et  éminent  épidémiologiste  sait  re- 
vendiquer la  première  place  (qui  lui  revient  de  droit), 
par  des  travaux,  hors  ligne,  qui  s'imposent  à  l'estime  et  à 
l'admiration  de  la  Science  sanitaire  moderne. 

Nous  ne  saurions  dire  ce  qu'une  pareille  étude  repré- 
sente d'heures  de  recherches  et  de  méditations,  mais 
nous  ne  serons  contredit  par  personne  en  affirmant 
qu'elle  est  la  plus  complète  de  toutes  celles  publiées,  à 
ce  jour,  sur  le  même  sujet. 

M.  Léon  Colin  commence  par  d^arer  que  le  déve- 
loppement qu'il  lui  a  donnée,  «  est  justifié  non  seulement 
par  l'importance  de  la  population  parisienne,  mais  sur- 
tout par  la  solidarité  qui  unit  ce  centre  d'attraction  à 
l'ensemble  de  nos  provinces  et  au  monde  entier  ;  solida- 
rité augmentant  tous  les  jours,  parallèlement  à  la  fré- 
quence et  à  la  rapidité  toujours  croissantes  des  relations 
internationales  » . 

Les  points  principaux  de  son  {ffogramme  sont  énu- 
mérés  dans  l'ordre  suivant  : 

Le  sol,  les  eaux,  l'atmosphère  de  Paris,  la  rae,  le 


FEUILLETON 

Le  Sallott  de  Peinture  en  1781  (1). 

Ce  sailon  est  peut-être  la  pièce  la  plus  régulièrement 
yaste  qui  existe  dans  aucun  palais  do  l'Europe.  Il  n'est 
ouvert  que  tous  les  deux  ans.  La  poésie  et  la  musique 
n'obtiennent  pas  un  aussi  grand  nombre  d'amateurs  ;  on 
y  accourt  en  fouie  ;  les  flots  du  peuple,  pendant  six  se- 
maines entières,  ne  tarissent  pas  du  malin  au  soir  ;  il  y 
a  des  heures  où  l'on  étouffe. 

On  y  voit  des  tableaux  de  18  pieds  de  long  qui  montent 
dans  la  voûte  spacieuse,  et  des  miuiaUires  lai^  comme 
le  pouce,  à  hauteur  d'appui  :  le  sacré,  le  profane,  le 
pathétique,  le  grotesque ,  tous  les  sujets  historiques  et 
fabuleux  y  sont  trailiés,  et  péle-méle  arrangés.  C'est  la 

(1)  Vos  lecteurs  liront  avec  beaucoup  d'intérêt  celte  detcriptiou 
tirée  dn  <  Tablean  de  ParU,  de  Mucur  |1781)  ». 


logement,  l'alimentation,  l'élimination  des  matières  ex- 
crémentitielles,  enfin  la  pathologie  de  la  population 
stable  et  mobile,  et  les  mesures  préventives  ou  curatives 
dont  elle  est  l'objet. 

Il  n'est  aucune  de  ces  questions  qui  ne  trouve  un  car- 
iai n  nombre  d'articles  détaillés  dans  la  collection  du 
Journal  de  1873  à  ce  jour  ;  et  comme  d'autre  part  l'espace 
nous  manque  pour  résumer  avec  précision  les  divers 
chapitres,  nous  nous  bornerons  à  prendre,  dans  chaoïn 
d'eux,  les  faits  nouveaux,  et  les  appréciations  person- 
nelles de  l'auteur. 

Topographie.  Grâce  à  sa  situation  géographique,  Paris 
appartient,  par  excellence,  à  la  zone  l«npérée  (région 
centrale  du  climat  si^anien).  Bien  que  peu  élevés  et 
discontinus,  les  reliefs  qui  entourent  cette  vaste  a^lo- 
mération  urbaine  ont,  sous  l'aération  des  parties  déclives 
de  Paris,  une  importance  d'autant  plus  considérable, 
qu'ils  circonscrivent  non  seulement  la  ville,  mais  les 
nombreux  foyers  d'infection  dont  elle  est  entourée,  et 
dont  ils  empêchent  en  partie  les  émanations  de  se  dissi- 
per au  loin. 

SoL.  Âu  point  de  vue  géologique,  Paris  occupe  le 
centre  d'im  bassin  de  plus  de  200  lieues  de  circonfé- 
rence, entouré  d'une  ceinture  jurassique  k  peu  près  con- 
tinue, mais  saillante  surtout  ft  l'Est. 

La  vallée  de  la  Seine  qui  traverse  ce  bassin  ne  ren- 
ferme que  dos  dépôts  formés  aux  dépens  des  terrains 
jurassique,  crétacé  et  tertiaire,  sauf  quelques  débris  de 
terrain  primitif  arrachés  au  plateau  cenlral,  et  apportés 
par  l'Yonne. 


confusion  même  :  les  spectateurs  ne  sont  pas  plus  bigar- 
rés que  les  objets  qu'ils  contemplent. 

Un  badaud  prend  un  personnage  de  la  fable  pour  un 
saint  du  paradis  ;  Typhon  pour  Gargantua^  Caron  pour 
Saint'Pierre,  un  satyre  pour  un  démon,  et  comme  le  dit 
l'auteur  du  poëme  des  Fastes,  VÂrche  de  Noé  pour  le 
coche  d'Auxerre.  Hé  bien  !  ce  peuple,  qui  n'a  aucunecbn- 
naissance  en  peinture,  va  par  instinct  au  tableau  le  plus 
frappant,  le  plus  vrai  :  il  ne  le  manque  pas.  C'est  qu'il 
est  juge  de  la  vérité,  du  trait  naturel,  et  tous  ces  tableaux 
sont  faits  pour  être  jugés  en  dernier  ressort  par  l'œil  du. 
public. 

Ce  qui  fatigue  et  quelquefois  révolte,  c'est  de  trouver 
là  une  foule  de  bustes,  de  portraits  d'hommes  sans  nom, 
ou  le  plus  souvent  exerçant  des  emplois  antipopulaires. 
Que  nous  fait  la  figure  de  ces  financiers,  de  ces  traitants, 
de  ces  premiers  ou  seconds  commis,  <!âe*,^6&rxlole&tes 
marquises,  de  ces  inconnues  comtesses,  de  ces  prési- 
dentes nulles,  qui  ont' les  joues  enluminées,  car  II  faO^ 
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Sons  la  Tille  et  sa  banlieue,  sont  entassés  les  dépôts 
géologiques  les  plus  importants,  et  qui  en  ont  lait  la  for- 
tune. Etie  repose  sur  des  couches  où  elle  a  pu  puiser  les 
éléments  nécessaires  à  son  édification;  dans  les  difTé- 
rentes  assises  du  calcaire  grossier  :  les  pierres  de  Saint- 
Leu  et  la  meuli^  du  calcaire  siliceux  ;  dans  l'étage  gyp- 
seux:  la  pierre  à  pl&tre,  le  calcaire  mamcox,  l'argile 
verte  utilisée  pour  chaux  et  ciment,  pour  briques  et 
tuiles  ;  à  la  base  de  la  formation  tertiaire  moyenne  :  les 
sables  et  les  grès  de  Fontainebleau. 

«  £n  résumé,  tous  les  terrains  du  centre  de  Paris 
présentient  à  lenr  surface  un  sol  perméable,  tandis  que  la 
ceinture  septentrionale,  constituée  par  les  XVUI"  el 
XIX°  arrondissements,  ne  saurait  offrir  comme  récepta- 
cle aux  eaux  et  aux  matières  organiques  dont  elles  sont 
chargées,  que  les  fentes  ou  fissures  qui  ont  pu  se  pro- 
duire à  Ut  surface  de  terrains  imperméables  par  leur 
constitution  propre.  » 

Hydrologie.  Le  premier  cours  d'eau,  la  Bièvre,  assez 
important  au  xvi*  siècle  pour  entraîner  parfois  des  inon- 
dations désastreuses,  est  aujourd'hui  canalisé' sur  une 
grande  partie  de  son  parcours,  et  vient  déverser  ses  eaux 
au  niveau  du  boulevard  de  l'Hôpital,  dans  un  égout 
latéral,  d'où  elles  se  rendent  au  grand  égout  collecteur 
de  la  rive  gauche.  «  C'était  un  grand  progrès  que  celte 
suppression  d'une  des  causes  principales  d'infection  de 
la  Seine,  jusqu'alors  souillée,  en  pleine  traversée  de 
Paris,  par  les  eaux  de  cet  immonde  affluent.  » 

Pour  se  conformer  aux  conclusions  d'un  excellent 
rapport  de  Po^ale,  présenté  au  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  ta  Seine,  l'Administration  pré- 
fectorale s'efforce  de  traiter  en  égout  un  semblable 
cours  d'eaUt  d'en  achever  la  canalisation  au  moins  dans 
l'intérieur  de  Paris,  et  de  le  recouvrir  d'une  voûte  sur  tout 
son  parcours. 

V  La  Bièvre  doit  finir  comme  a  fini  le  ruisseau  de  Mé- 
nilmontant.  » 

Le  grand  cours  d'eau  qui  traverse  Paris,  la  Seine, 
après  avoir  contribué  à  l'origine  et  au  développement  de 
la  capitale,  demeure  toujours  un  des  principaux  organes 
de  sa  vie  et  de  sa  prospérité.  L'hygiène  de  la  ville  se 
rattache  d'abord  étroitement  aux  variations  de  m'veau  de 


peindre  les  femmes  avec  leur  rouge.  De  sorte  que  le 
sallon  a  l'air  d'une  assemblée  de  fous,  grotesquemenl 
habillés,  qui  se  rient  au  nez  et  se  moquent  les  uns  des 
autres.  Puis  ces  visages  semblent  dire  :  J'ai  payé  par 
orgueil  pour  fibre  ici  sur  la  toile  ou  en  marbre.  Toutes 
ces  physionomies,  que  rien  ne  fait  sortir  du  cercle 
vulgaire,  méritent-elles  cette  distinction  T 

Elle  ne  devrait  être  accordée  qu'aux  personnes  distin- 
guées par  leurs  vertus,  leurs  talents,  ou  par  des  services 
rendus  à  la  patrie. 

Que  le  pinceau  se  vende  à  l'oisive  opulence,  à  la  coquet- 
terie minaudière,  à  la  fatuité  hautaine,  le  portrait  peut 
demeurer  dans  la  salle  ou  dans  le  boudoir;  mais  qu'il  ne 
vienne  jamais  affrontp-r  les  regards  du  public  dans  un 
lieu  que  la  nation  accourt  visiter  !  Peut-on  voir  sur  la 
même  ligne  le  buste  d'un  guerrier  illustre,  d'un  homme 
de  génie,  et  celui  d'un  garde-note? 

Pendant  l'ouverture  du  sallon,  il  paraît  une  multitude 
de  brochures  que  tracent  tour  à  tour  l'envieux,  l'ignorant 


ce  fleuve,  variations  dont  il  importe  d'indiquer  les  limi- 
tes et  les  dangers. 

Pendant  le  xvui*  siècle,  le  fleuve  est  descendu  bien 
souvent  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  du  pont  de  la 
Tournellc  (fixé  au  niveau  des  basses  eaux  de  l'année 
1719,  à  2(^,25  au-dessus  du  niveau  de  la  mer). 

Au  XII*  siècle,  les  basses  eaux  ont  été  plus  nom- 
breuses, et  de  180U  k  184S  elles  sont  tombées  douze  foi8(de 
0<",03  à  0<°,97),  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  du  pont 
de  la  Tournelle. 

Au  siècle  dernier,  A.  de  Jussieu  avait  établi  avec  une  ad- 
mirable netteté,  la  relation  de  cause  à  effet  entre  rallâation 
subie  parles  eaux  de  la  Seine  à  ta  suite  d'une  sécheresse 
très  prolongée,  et  l'apparition  d'une  maladie  épidémiquc 
qui  se  maniTesta  parmi  ceux  qui  en  firent  usage.  De 
Jussieu  incriminait  alors  le  développement  de  certaines 
plantes  pernicieuses  comme  tes  hippurùi  et  les  eonferves. 

Paris  a  plus  à  craindre  des  grandes  crues  du  fleuve 
que  des  basses  eaux.  Maurice  Champion  a  établi  que  jadis 
les  inondations,  à  Paris,  étaient  beaucoup  plus  nombreuses 
et  plus  désastreuses  qu'aujourd'hui;  les  oues  ordi- 
naires de  la  Seine  y  suffisaient  alors,  car  le  sol  de  k  ville 
était  bien  moins  élevé,  et  les  rues  aussi  submersibles 
que  te  sont  aujourd'hui  les  prairies  de  Maisons-Alfnrt. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  de  son  temps,  la  plaine  qui 
s'étend  entre  l'église  Saint-Laurent  et  la  Cité  était  fré- 
quemment submergée  par  la  Seine  alors  sans  bei^. 

Betgrand,  qui  a  dre^  le  tableau  des  crues  extraordi- 
naires de  1649  à  1884,  démontre  que  la  Seine,  pendant 
cette  période  de  235  ans,  a  éprouvé  neuf  crues  extraor- 
dinaires, celles  dépassant  la  cote  de  1  mètres,  aoil  envi- 
ron une  crue  par  38  ans.  Ces  crues  se  sont  manifestées 
constamment  pendant  l'hiver. 

Parmi  les  moyens  proposés  pour  prévenir  ces  désas- 
tres, il  faut  citer  celui  (déjà  proposé  au  xvu*  siècle)  qui 
consistait  à  creuser  un  grand  canal  de  décharge  au  nord 
de  Paris,  en  suivant  à  peu  près  le  tracé  actuel  des  canaux 
Saint-Harlin  et  Saint-Denis.  D'après  les  calculs  de  l'in- 
génieur en  chef  Vaudrey.  le  montant  du  détail  estima- 
tif du  projet  dépasserait  5t)  millions  de  francs. 

Eaux  consacrées  adx  services  pdblics  et  privés.  — 
A.  Seine,  —  Malgré  les  masses  d'eau  charriées  par  la 


et  l'amateur.  Chacun  alors  a  la  manie  de  se  connaître  en 
peinture,  et  tes  gens  de  lettres,  en  général,  ne  s'y  connais- 
sent pas,  quoiqu'ils  affectent  aujourd'hui  de  faire  entrer 
dans  leur  style  beaucoup  de  termes  de  cet  art.  Ce  délu^ 
de  pamphlets  n'empêche  pas  la  foule  de  se  porter  aux 
tableaux  critiqués,  et  l'enfant  qui  sourit  à  la  nature 
pariante,  détruit  toutes  les  objections  de  l'écrivain  pré- 
venu ou  difficile. 

Quand  la  jalousie  s'allume  une  fois  entre  les  peintres, 
elle  surpasse  encore  celle  des  poètes. 

Les  peintres  d'histoire  se  placent  au-dessus  des  autres 
peintres,  qu'ils  appellent  peintres  de  genre. 

La  peinture,  dans  le  siècle  dernier,  semble  n'appar- 
tenir qu'à  l'Église  et  aux  rois  ;  elle  ne  travaillait  que 
pour  les  temples  et  les  palais  ;  voilà  pourquoi  les  peintres 
d'histoire  sont  encore  oi^cilleux  et  veulent  tenir  le  nre- 
roier  rang.  Il  leur  est  dû  toutefois,  qaanlRlr^HA^iMrié 
à  la  belle  exécution  le  choix  ^m^^St^^^S^t^ 
sant. 


JOURNAL  D'HYGIENB 


Sdne,  eau  vierge  alors  de  toutes  les  impuretés  dont 
l'industrie  moderae  devait  la  souiller,  malgré  les  sour- 
ces nombreuses  d'eau  excellente,  susceptibles  de  dériva- 
tion aux  environs  de  la  ville,  la  population  de  Paris 
subit  dumnt  des  siècles  les  pins  crnelles  privatiotts  à 
«t  égard.  C'était,  comme  Ta  dit  Maxime  Du  Camp,  le 
temps  de  la  soif.  Sous  la  domination  romaine  exis- 
taient doux  aqueducs,  l'un  amenant  l'eau  de  Chaillot  sur 
remplacement  actuel  du  Palais-Royal,  l'autre  condui- 
sant aux  Thermes  de  Julien  une  partie  de  la  rivière  de 
Rnngis.  A  partir  de  cette  époque,  les  travaux  d'adduc- 
tion des  eaux  se  succèdent,  mais  4  longue  échéance: 
Aqueduc  de  Saint  -  Gervaîs  an  xni*  siècle;  aqueduc 
de  l'abbaye  de  Sainfr-Hartin-des-Champs  sous  Philippe- 
Auguste;  pompe  élévatoire  de  la  Samaritaiae  sous 
Henri  IV;  fontaine  de  la  Cité  élevée  par  François  Hiron 
en  1605;  aqueduc  d'Arcueil*  dont  la  première  pierre  fut 
posée  à  Rungis  par  Louis  XIII,  en  1613). 

A  mesure  cependant  que  s'accroissait  la  population,  les 
besoins  devenaient  plus  urgents,  et  pour  y  satisfaire 
rapidement,  on  entreprit  enfin  d'utiliser  plus  complète- 
ment les  ressources  fournies  par  la  Seine. 

Pendant  le  xvin'  siècle,  Bellidor  multiplie  et  perfec- 
tionne les  machines  hydrauliques  du  Pont-Notre-Dame. 
Quelques  années  plus  tard  (HTS),  on  installe  les  pompes 
à  feu  de  Chaillot,  et  celle  du  Gros-Caillou. 

La  cpiestion  des  eaux  de  Paris  a  pris  une  importance 
tonte  nouvelle  en  ces  derniers  temps;  on  les  prend  soit 
aux  rivières,  soit  à  des  puits,  soit  à  des  sources  plus  ou 
moins  éloignées. 

Voici  les  chiffires  établis  par  l'Administration,  indi- 
quant la  moyenne  de  mitres  cubes  consommés  journel- 
lement (mois  de  novembre  18tt4). 

Eaux  de  sources   130.000 

Eaux  de  rivières   148.000 

Eaud'Arcueil  et  puits  artésiens.  .  .  9.000 

Eau  d'Ourcq   130.000 

Total.  .  .  "414.000" 

H.  Colin  indique,  avec  beaucoup  de  soin,  la  valeur  de 
ces  différentes  eaux  et  la  manière  dont  elles  profitent  au 
public,  mais  nous  abrégerons  beaucoup  le  résumé  de  ce 

Si  dans  notre  malheureuse  tragédie  il  y  a  toujours  un 
roi,  si  ce  roi  e^t  toujours  un  tyran,  et  s'il  s'agit  toujours 
de  le  poignarder,  de  Ini  ôtor  la  me  et  U  couronne;  de 
même  la  peinture,  comme  la  tragédie,  amoureuse  de 
catastrophes  sanglantes,  a  eu  la  sombre  et  longue  manie 
des  compositions  représentant  des  martyrs,  des  supplices, 
des  bûchers,  des  corps  mutilés  ou  briltlés.  Entrez  dans  une 
église,  TtNis  De  voyez  dans  les  voûtes  que  des  mines  de 
bourreaux,  et  des  saints  patients  que  l'on  torture  à  loisir. 

Le  pinceau ,  longtemps  conduit  par  l'esprit  fanatique 
des  moines,  ou  dévoué  à  l'adulation  la  plus  caractérisée, 
est  revenu  enfin  à  des  compositions  douces,  agréables  et 
touchantes. 

Les  siqets  sont  mieux  choisis  :  ils  appartiounent  à  la 
morale,  au  siècle  pastoral  on  au  ptirïotisme;  et  l'œil 
n'est  plus  révolté  par  ces  images  de  tyrannie  et  de  cruauté, 
qui  teignent  de  sang  les  murailles  de  nos  temples,  d^ns 
l'idée  d'honorer  ainsi  les  victimes  de  la  religion  ;  mais  si 
elles  jouissent  d'un  bonheur  inelfeble,  pourquoi  trans- 


chapître,  parce  que  ces  détails  ont  été  déjft  signalés  k 
nos  lecteurs  dans  des  articles  spéciaux  (1). 

«  En  résumé,  dit-il,  considérée  au  point  de  vue  de 
l'alimentation,  l'eau  de  Seine  a  contre  elle  :  !•  son  peu. 
de  limpidité  due  &  la  présence  de  cette  quantité  consi- 
dérable de  limon  qui  lui  vient  surtout  de  la  ICarne, 
quantité  telle  que  l'eau  est  louche  ou  trouble,  à  peu  près 
un  jour  sur  deux; 

2*  Sa  richesse,  malheureusement  toujoura  cidssante, 
en  matières  organiques,  soit  dans  la  traversée  mémo  de 
la  ville,  soit  en  amont,  soit  en  aval,  en  raison  de  la 
multiplication  des  établissements  insalubres,  et  surtout 
du  déversement  en  Seine  des  égouts  de  Paris  ; 

3°  Enfin  sa  température,  soumise  aux  variations  sai- 
sonniers les  plus  considérables.  Cette  ecn,  en  effet,  se 
refroidit  k  peine  en  été,  et  se  réchauffe  fort  peu  en  hiver 
dans  Je  parcours  des  conduites.  (Duran(  plusieurs  mois 
de  l'année,  de  juin  à  septembre,  la  température  élevée 
de  l'eau  de  Seine  en  fait  une  boisson  fade  et  très  souvent 
indigeste). 

Le  plus'grand  inconvénient  de  cette  élévation  de  tem- 
pérature, c'est  de  favoriser  la  fermenUtion  des  matières 
organiques,  d'où  son  odeur  putride  dès  qu'elle  est  ren-' 
fermée  dans  des  réservoirs,  et  l'impossibilité  de  la  con- 
server sans  altération  dans  les  appartements;  et  c'est 
pourtant  de  la  Seine  que  la  plupart  des  riverains,  surtout 
en  dehors  de  Paris,  tirent  ou  plul6t  reçoivent  l'eau  qu'ils 
boivent  1 

L'infection  étent  arrivée  à  son  plus  haut  terme,  il  im- 
porte, à  tons  égards,  de  modifier  cet  état  de  choses  dé- 
plorable :  un  assainisswnent  complet  de  la  Seine  est  né- 
cessaire, non  seulement  à  l'hygiène  de  la  ville  et  de  la 
banlieue,  mais  même  à  la  sécurité  de  la  place  forte. 

B.  Jtfame.  —  La  Marne,  qui  contribue,  par  les  matières 
limoneuses  dont  elle  est  chargée,  à  donner  aux  eaux  de 
la  Seine  l'aspect  trouble  qui  leur  est  si  souvent  repro- 

(1)  Voir  in  Journal  d'BygièMe,  «ntre  antru  arlidea  :  «  U  Serrioe 
des  eaai  de  Paris,  en  18T5.  »  (L.  Fioons).  VoU  1,  p.  151.—  «Eaux 
iodostridleset  aUmeolaires.  »  (H.  GiRAROw).  Vol.  Il,  p.  iVt  et 
—  cLeseaax  do  Paris.»  (H.  UAaii-DAvr).  Vol IV,  p.  1S9.  -«Les 
eaux  départs.  >  (MM.  Nsdtillb  et  Ct»ios).VoL  VI;  p.  533.—  cLes 
eanx  de  Paris  en  1885.  >  (H.  Godchi).  N»  438  «t  439. 


mettre  aux  regards  la  Çgure  atroce  de  îeurs  bourreaux, 
et  en  épouvanter  l'ftme  timide  et  compatissante  qui  vient 
priw  et  adorer? 

Les  mœurs  actuelles  nuisent  beancoupaux  jeunes  pein- 
tres. Ils  sont  devenus  moins  laborieux  que  leurs  prédéces- 
seurs. La  trop  grande  dissipation  dans  laquelle  ils  vivent, 
absorbe  le  temps  nécessaire  pour  les  grands  travaux  ; 
puis  le  libertinage  dégrade  aussi  quelquefois  l'artiste  et 
son  génie,  il  amollit  son  pinceau,  le  dénature,  le  rabaisse 
è  des  scènes  communes.  Tel  qui  était  né  pour  nous  retra- 
cer les  faits  immortels  de  notre  histoire,  fera  une  èom- 
bochade  oîi  deux  petits  amoura  seront  groupés  près  du 
fémur  d'une  nymphe. 

On  voit  au  sallon  que  les  peintres  français  ont  été  fort 
embarrassés  pour  peindre  nos  tètes  poudrées  et  nos  joues 
enluminées  ;  mais  quand  il  laut  que  leur^nceau  rende 
un  cùnuiller  en  robe^  alors  c'est  bien  au^ofaOse-^-fW 
de  plus  ridicule  en  peinture,  qu'un  homme  affublé  d'une 
étoffe  noire,  ^ranl  lui-mèroe  le  visage  basané,  une  pei^. 
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ehé,  fournit  à  Paris,  avant  son  embouchure  dans  le 
fleuve,  une  sonuue  quotidienne  de  43,000  mètres  cubes 
d'eau  élevée  par  les  machines  de  Saiiit>-Maur,  et  refoulée 
jusqu'à  Bfénilmontantdans  uu  bassin  voisin  de  celui  qui 
reçoit  les  eaux  de  la  Dhuis  et  du  Surmelin. 
.  -  Cette  eau  y  arrive  encore  chaude;  son  titre  hydrotimé- 
trique  ust  convenable  (de  19  à  23  degrés)  ;  elle  renferme 
une  quantité  convenable  d'algues  vivantes,  peu  d'iafu- 
soires;  et  une  proportion  modérée  de  débris  o^aniques. 
BfaUtenrensement,  ce  bon  état  de  choses  change  de  jour 
en  jour;  aujourd'hui  la  flfame  reçoit  un  grand  nombre 
d'égouts,  et  contribue  ainsi  notablement  pour  sa  part  à 
l'altération  du  fleuve  par  excès  de  matières  organiques. 

-  C.  Ourcq,  —  Le  décret  du  19  mai  1803.  qui  prescrivait 
la  construction  d'un  canal  de  dérivation  destiné  à  ame- 
ner la  rivière  de  l'Ourcq  dans  un  basnn  de  La  Villette, 
n'a  été  réalisé  qu'en  1838.  Ces  travaux  devaient  mettre 
à  la  disposition  de  la  ville  une  quantité  d'eau  trente 
fois  plus  considérable  que  celle  qui  était  alors  distribuée; 
ce  qui  permettait  de  pourvoir  d'eau  toutes  les  fontaines 
monumentales  élevées  depuis  deux  siècles. 

-  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  bromatologique,  la  déri- 
vation de  rOurcq  n'offre  aucune  des  garanties  des  eaux 
de  source:  les  sources  de  l'Ourcq  prennent  naissance 
dans  des  vallées  tourbeuses,  et  traversent  sur  leur  parcours 
des  terrains  gypseux . 

■  D'après  Damas  (rapport  de  mars  1859),  l'eau  du  canal 
de  l'Ourcq  n'est  pas  a  vraiment  digne,  par  sa  pureté, 
d'être  ajïectée  aux  usages  domestiques  d'une  grande  cité; 
elle  est  trop  chargée  de  sels  calcaires  ;  elle  est  trop  expo- 
sée, par  son  parcours  à  ciel  ouvert,  par  son  affectaUon 
aux  besoins  de  la  navigation,  et  par  la  lenteur  de  sa  mar- 
che, à  recevoir  et  à  conserver  des  impuretés  inquié- 
tantes ». 

Aujourd'hui,  d'après  le  règlement  de  1883  sur  les 
abonnements  avec  la  Compi^nie  des  eaux,  «  les  eaux  de 
rOorcq  sont  exclusivement  réservées,  en  dehors  des  ser- 
vices pui)Hcs,  aux  besoins  industriels  et  aux  services 
des.  écuries,  remises,  cours  et  jardins.  » 

-  {A  tutvrv.)   ■ .  D'AE'PirniA  Santa. 


Les  Odeurs  du  Corps  humain. 

PIlOI.ÉG01l£irES  (1). 

c  SI  Lu  Urres  «ntraieot  dans  les  plus 
petits  détails,  OB  -pounaftpresqne 
se  paiser  de  l'expérienee.  ■ 

Fkakçou  Bacot. 

Pour  démontrer,  d'une  Taçon  claire,  l'utilité  d'appliquer 
plus  largement  à  l'art  médical  le  sens  olfactif,  et  justifier 
notre  titre  un  peu  ambitieux  :  «  Vn  fumoeau  dtapitre  de 
séméioîûgie  »,  nous  avons  dû  nous  appuyer  sur  l'obser- 
vation seule,  et  prendre  sans  cesse  la  clinique  pour 
guide  et  pom*  soutien. 

£n  rassemblant  en  un  corps  de  doctrine  les  faits 
épars  dans  la  Sdenoe,  sur  les  odeurs  du  corps  humain 
bien  portant  ou  malade,  nous  avons  eu,  pour  but  princi- 
pal, la  réhabilitation  on  médecine  de  l'observation  olfac- 
tive, objet  du  plus  injuste  discrédit.  Les  ondes  odorantes 
révèlent  fou/ours  des  changements  chimiques  importants, 
et  deviennent  ainsi,  pour  l'observateur,  des  indices  pré- 
cieux. Elles  jouent,  dans  tous  les  phénomènes  biologiques, 
un  rôle  capital.  Horren  {Botanique  de  Duchartre)  dé- 
montre que  les  orchidées  perdent  leur  parfum  une  dtimi- 
hcure  après  l'application  du  pollen.  Rivière  cite  surtout 
le  conophallusy  dont  les  fleurs  femelles  exhalent  une 
odeur  infecte;  jusqu'au  moment  où  les  fleurs  màJes  y 
répandent  le  produitde  leurs  étamines,  etc. . . 

Le  sens  de  l'odorat,  largement  appliqué  à  la  clinique, 
acquiert  de  môme  la  plus  grande  importance  pratique. 
On  a  beau  dire  avec  J.-J.  Rousseau  :  a  L'odorat  est  le 
sens  de  l'imagination  »,  et  répéter  que  le  nez  fournit  de? 
renseignements  vagues,  conjecturaux  et  sans  valeur  ab- 
solue, on  n'en  restera  pas  moins  convaincu  de  l'impor- 
tance du  contrôle  olfactif  en  médecine  :  Après  avoir  lu 
attentivement  nos  divers  chapitres,  les  praticiens  verrcmt 
qu'il  s'agit  d'autre  chose  que  d'observations  platoniques 


[1]  Essai  sur  les  Odeurs  du  corp»  Aumotn  tfoM  fétat  de  tanti  et 
dans  l'état  de  ntaladief  par  le  D'  E.  HqoId,  secrétaUv  de  la  Société 
française  d'hygiëae,  1  Tot.  ln-19.  Geoi^  Carré,  éditinir,  ftris, 
1885. 


ruque  vaste  et  d'une  blancheur  éclatante?  Il  n'y  a  rien- 
de  si  discordant  en  couleur  :  la  nature  n'a  rien  fait  de 
semblable.  Il  ne  faut  qu'une  pareille  figure  pour  tuer  un 
tableau,  fût-il  parfait  d'ailleurs.  Je  ne  connais  rien  au 
monde  de  plus  grotesque,  de  plus  bizarre,  que  ces  ta- 
bleaux de  V Hôtel  de  ville  et  de  Sainte  Geneviève,  où  l'on 
voit  de  pied  en  cap  les  prévôts  des  marchands  et  les  éche- 
vins  avec  leurs  robes  traînantes,  leurs  perruques  ébourrif- 
féés,  leurs  manchettes,  etc.  L'imagination  dans  sa  bîzar- 
reïle  ne  saurait  rien  créer  au  delà  de  ces  encolures.  Prenez 
lé  costume  de  tous  le^i  peuples  de  la  terre,  je  vous  défié 
de  rencontrer  quelque  chose  de  plus  risible.  Raphaël,  le 
Titien,  l^ubens.  auraient  pris  ces  coiffures  moutonnées 
pour  une  charge  extrav^ante,  une  fantaisie  inconceva-' 

». 

'Que  le  peintre  s'âbstlenné  donc  désormais  de  peindre 
dls^rfuqÛEs  poudrées  et  des  robes  noires."  L-babille- 
ment  (frâ  Hûliénfdt8*'«^t'''cédl'ldi»' môîiis'é^ 


pinceau,  et  ne  le  repousserait  pas  d'une  mani^  aassi 
dure,  aussi  discordante. 

J'en  dirais  autant  du  roi^  des  fenunes,  mais  cefat' 
saute  tellement  aux  yeux,  que  j'en  cannais  plus  d*une 
qui,  par  instinct,  n'ont  pu  se  considérer  longtemps  dans 
leurs  portraits  chargés  de  cette  enluminure.  Quelque 
chose  leur  disait  qu'elles  pourraient  être  ainsi  dans  le 
monde,  vu  l'usage,  la  mobilité  des  yeux  et  des  traits  du 
visage  ;  mais  que  de  plaquer  ce  rouge,  ce  masque  sur  la 
toile,  c'était  vouloir  immortaliser  tout  à  la  fois  le  mau- 
vais goût  et  une  tache  défigurante. 

Le  ciel  de  Paris,  dans  sa  teinte  demi-sombre,  est  peu 
favorable  à  la  couleur.  Les  peintres  qui  arriventde  Rome 
avec  une  touchep  fraîche  et  brillante,  la  perdent  insenM- 
blement,  et  l'on  distinguera  toujours  l'éeole  du  Louvre  à 
son  coloris,  en  général  inférieur  à  celui  deMiutres  éctf  es. 
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on  de  curiosités  pliysîco-<^ùinico-biologique  :  il  s'agit  de 
faits  du  plus  vif  intérêt  pratique... 

De  ce  que  l'odeur  ne  constitue  que  rarement  un  signe 
path(^omoniqae,  pouvons-noas  conclure  qu'il  faille 
néglî^  l'éducation  du  sens  olfactif?  Oii  sont  les  ren- 
seignements absiUus  fournis  par  l'ouïe,  par  la  vue,  {mut  le 
toucher  lui-même?  Les  sens  n'ont-ils  pas  tous  besoin  de 
se  contrôler  réciproquement. 

Nos  anciens,  pour  qui  tout,  en  clinique,  se  faisait  par 
les  sens,  s'attacîiaieot  à  l'exacte  observation  de  tous  les 
syn^tAmes.  Aussi  étaient-ils  forcés  d'accorder  à  l'odeur 
dans  les  maladies  l'importance  qu'elle  a  pour  le  diagaostic 
et  pour  le  pronostic.  Comme  ils  manquaient  de  notre 
outillage  physico-chimique  contemporain  et  de  nos 
moyens  de  diagnostic  perfectionné,  ils  ne  pouvaient  dé- 
daigner, aucun  des  renseignements  fournis  par  les  sens. 
De  môme,  les  sauvages,  les  indiens,  les  aveugles  (War- 
drop),  les  sourds-muets  ont  le  sens  olfactif  très  déve- 
loppé, parce  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  forcés  d'exercer 
particulièrement  ce  sens.  Au  contraire,  l'homme  mo- 
derne, le  médecin  contemporain^  perdent  tonte  acuité, 
toute  finesse  nasale;  ils  deviennent  anosmotiguest  parce 
qu'ils  réservent  tous  les  efforts  de  l'éducation  pour  leurs 
autres  sens,  négligeant  à  dessein  l'éducation  de  l'odorat, 
sacrifiée  à  la  vue,  ce  roi  des  sens,  sacrifiée  à  l'ouïe,  sou- 
mise essentiellement  à  des  défaillances,  et  au  toucher, 
fréquemment  aussi  infidèle!... 

Ken  exercé,  le  nez  rendrait  pourtant  d'immenses  sèr- 
vices  au  médecin,  et  attirerait  souvent  les  efforts  du  dia- 
gnostic dans  la  voie  de  la  v^ité.  Langer  (1752),  Landré- 
Beauvais  (1806),  Hipp.  Cloquet  {182i;,  l'avaient  bien 
compris  :  mais  la  voix  de  ce  dernier  {ospkrisiologie,  etc.) 
s'est  perdue,  sans  écho;  et  depuis  ce  temps,  déjà  loin  de 
nous,  on  n'a  eu  que  dédain  et  méfiance  pour  le  sens  olfao 
tif...  L'éducation,  toutefois,  est  capable  de  transformer 
ce  sens  en  un  instrument  de  perception  suffisamment 
précis,  et  des  plus  utiles.  Dans  ime  chambre  d'accou- 
chée, l'odeur  aigre  indique  à  un  nez  exercé  que  tout  va 
bien,  que  le  travail  de  la  sécrétion  lactée  s'inaugure.  An 
contraire,  l'odeur  ammoniacale  lui  fera  craindre  l'immi- 
nence du  syndrôme  morbide  connu  sous  le  nom  de  fièvre 
puerpérale.  L'étude  séméiologique  des  odeurs  (dont  la 


valeur  a  été  comprise  par  la  Société  de  médecine  pra- 
tique) fourmille  de  faits  analogues.  Nous  rappellerons 
seulement  ici,  dans  cette  préface,  une  observation  que 
rapporte,  dans  la  préface  aussi  de  son  Traité  de  cAirur- 
gie,  le  Vidal  (de  Cassis)  :  «  J.-L.  Petit,  voyageant  en 
Allemagne,  distingua  dans  un  t  poêle  »,  l'odeur  de  gan- 
grène, parmi  plusieurs  autres  non  moins  désagréables,  et 
put  ainsi  guérir  un  homme  qui  se  mourait  de  hernie 
étranglée.  » 

Que  ne  donnerait  pas  l'éducation  olfactive,  si  elle  fai* 
sait  seul^nent  partie  des  études  médicales,  au  même  titre 
que  l'auscultation?  Elle  a,  autant  qu'elle,  ses  nuances  et 
ses  finesses.  Comme  le  remarquent  Robin  et  Verdeil 
(t  l'odeur  varie  de  mille  manières,  selon  la  nature  de  la 
substance,  le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  l'altération 
organique,  les  conditions  de  température  ou  d'humi- 
dité dans  lesquelles  elle  se  passe  ».  Pour  faire  tontes  ces 
différences,  il  importe  que  le  médecin  et  le  chirurgien 
soient  le  vt)*  bene  munctœ  naris,  l'homme  aux  narines 
bien  mouchées,  dont  parlent  les  anciens. 

Ne  négligeons  donc  pas  l'éducation  de  la  pituitaire, 
qui  mtoe  à  d'admirables  résultais.  Lisez,  à  ce  sujet, 
cette  page,  écrite  par  Piesse,  dans  la  préface  de  ses 
Odeurs,  parfums  et  cosmétiques  (trad.  0.  Réveil,  1865)  : 
«  Pour  le  nez  ignorant,  toutes  les  odeurs  sont  pareilles; 
mais  le  nez  civilisé  par  le  plaisir  ou  l'intérêt  devient  le 
pins  dâicat  et  le  plus  sagace  des  organes.  Les  marchands 
de  vin  et  de  thé,  les  droguistes,  les  importateurs  de 
tabac,  d'autres  encore  doivent  imposer  à  leur  appareil 
olfactif  un  véritable  cours  d'instruction.  Un  négociant  en 
houblon  plonge  son  nez  dans  un  sac,  aspire  le  parfum 
de  la  fleur,  et  dit  ensuite  le  prix  qu'il  en  veut  donner. 
On  a  besoin  de  se  rappeler  les  odeuts,  et  la  ténacité  avec 
laquelle  elles  se  fixent  dans  la  mémoire  est  un  fait  à 
remarquer...  Un  parfumeur  expérimenté  a  parfois  deux 
cents  odeurs  dans  son  laboratoire,  et  sait  distinguer  cha- 
cune d'elles  par  son  nom.  Quel  musicien  pourrait,  sur  un 
clavier  comprenant  denx  certs  notes,  reconnaître  et 
nommer  la  touche  frappée,  sans  voir  l'instrument?  » 

Piesse  nous  montre  ainsi  que,  pour  les  perfectionne- 
ments à  acquérir,  l'odorat  n'est  point  au*des50us  des 
autres  sens. . .  En  médecine,  le  nez  est  peut-être  moins 


L'Instniction  de  la  GniBiiie. 

Le  British  Médical  publie  sous  ce  titre,  plus  important 
qu'il  n'en  a  l'air,  un  article  fort  curieux  sur  les  mœurs 
gastronomiques  des  An^ais,  et  sur  les  modifications  qu'il 
est  nécessaire  d'apporter  au  régime  alimentaire  et  aux 
préparations  culinaires.  Quoique  l'application  de  sa  juste 
théorie  soit  moins  indispensable  chez  nous,  il  est  cepen- 
dant quelques  conseils  dont  nous  pouvons  bénéficier, 
lUHiB  aussi. 

t  Sans  accepter  de  parti  pris,  et  sans  contrôle,  les  doc- 
toines  absolues  et  exclusives  des  végétariens,  on  peut 
raisonnablement  admettre  que  le  peuple  anglais  y  trou- 
verait certain  avantage,  notamment  celui  de  modifier  sa 
passion  aussi  exclusive  pour  la  nourriture  animale.  Ce 
dâisut  {«ovient  surtout  de  ce  qu'il  ignore  prraqne  com- 
plètem^t  les  moyens  pratiques  d'utiliser  les  légumes. 
Pour  lui,  rien  ne  peut  suppléer  la  viande  de  boucherie, 
Tusage  du  beurre  est  un  procédé  inconnu,  et  il  n'admet 


d'antre  boisson  que  le  thé  ou  le  gin  ;  les  pommes  de  terre, 
les  choux,  les  carottes,  les  navets,  le  tout  umplement 
bouilli,  sont  les  seuls  légumes  dont  il  ait  cx}nnaissance  ;' 
la  monotonie  de  ce  régime  n'est  pas  particulièrement 
apte  à  flatter  le  goût.  Bien  entendu,  nous  ne  parlons  pas 
ici  des  classes  fortunées  de  la  société,  mais  bien  des 
classes  ouvrières  et  des  classes  pauvres  qui  n'ont  pas 
encore  modifié  leurs  habitudes  routinières,  surtout  à 
notre  avis,  parce  qu'on  ne  leur  a  pas  appris  par  l'expé- 
rience un  meilleur  mode  de  procéder. 

»  Cela  explique  suffisamment  le  succès  réel  et  incontesté 
dont  ont  joui  les  dîners  v^étariens  à  l'Ex^tositlon  inter- 
nationale d'hygiène,  quoique,  ou  pIutAt  parce  qu'il  y  a 
été  fait  usage  du  beurre.  Biais  pour  les  artisans  qui  n'ont 
pu  fréquenter  ces  repas,  la  véritable  manière  d'apprêter 
les  légumes,  de  les  assaisonner,  de  les  cuire  même,  est 
demeurée  lettre  morte.  Comment  peut-oif^t^hL^ube; 
aux -légumes  T  De  quelle  façon  s'y  prendre  pour  préparcF 
les  légumes  autrement  qu'en  les  laissant  bouDlir 
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agréable,  mais  plus  atile  encore  qu'en  parfumerie.  «Tout, 
comme  le  disait  Théopfaraste,  est  plus  ou  moins  odo- 
rant. »  Nous  ajouterons  que  toutes  les  odeurs  sont  parti- 
culières, et  que  Toq  ne  saurait  procéder  en  osphrésiologie 
que  par  comparaisons. 

Le  fiair  subtil  est  souvent  chose  individuelle,  congé- 
nitale. Hais  l'exerdce  est  incontestablement  aussi  pour 
beaucoup  dans  cette  subtilité.  L'éducation  du  nez  est 
délicate,  souvent  pénible  en  médecine,  où  l'on  flaire 
plus  d'odeurs  indifférentes,  ou  désagréables^  que  de  sua- 
vités. Non  seulement  nous  conseillons  ime  grande  con- 
centratioa  de  l'atleniion  et  de  la  volonté,  mais  nous 
croyons  indispensable  Viniégrité  parfaite  de  l'appareil 
olfactif  et  des  sinus.  En  effet,  la  post-perception,  sorte 
de  prolongation  olfactive,  d'où  naissent  les  associations 
d'idées  osphrésiologiques,  la  mémoire  olDactive  (si  l'on 
peut  dire)  indispensable  en  sémétologiCy  cette  post-per- 
ception, disonj-nous,  tient  surtout  aus  sinus  frontaux, 
dont  le  rôle  physiologique  consiste  à  emmagasiner  les 
ondes  odorantes. 

De  plus,  l'odeur  présente,  en  médecine,  les  particula- 
rités les  plus  étranges  et  les  moins  exi^icables.  Nous 
ayons  essayé,  toutes  les  fois  que  nous  l'avons  pu,  de 
faire  intervenir  dans  notre  étude  les  explications  les  plus 
rationnelles  de  la  chimie  organique.  Nous  n'avons  pas 
la  prétention  d'avoir  toujours  atteint  la  vérité. ..  Des 
maladies  en  apparence  les  plus  analogues,  différent  du 
tout  au  tout  au  point  de  vue  ospbrésiologique.  Compa- 
rez, par  exemple,  les  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde, 
ces  malades  si  odorants,  avec  les  cholériques,  ainsi  dé- 
peints par  Briquet  {Traité  du  choléra  morbus,  1830, 
p.  71)  :  <  Les  choléiîques,  dii-il,  n'émettent  pas  beau- 
coup d'odeur.  Leurs  vomissements  scmt  inodwes  ;  leurs 
selles  ne  frappent  l'Odorat  que  quand  on  les  e]EamiDe  de 
près;  les  rares  sueurs  qu'ils  éprouvent  ne  portent  avec 
elles  aucune  odeur.  Eofin,  les  cadavres  ne  se  putréfient 
que  très  lentement  et  ne  dégagent  qu'en  très  petite 
quantité  les  gaz  de  la  putréfaction.  »  Supprimez  vomù- 
iementê  et  dites  exactement  l'opposé  :  vous  avez  le  fidèle 
tableau  ospbrésiologique  de  la  dothiénentérie. . . 

Après  cela,  faites  des  théories  chimifltriques  !  Elles 
auront  le  même  sort  que  les  théories  physiques  juxta- 


l'eau?  Autant  de  problèmes  introuvables  pour  les  ména- 
gères anglaises,  qui,  quoique  ancrées  daus  les  vieilles  mé- 
thodes, se  laisseront  fadlement  convaincre  par  l'évidence 
et  l'expérience. 

>  A  nous  donc  de  leur  apprendre  toutes  ces  recettes 
qu'elles  ignorent;  à  nous  de  les  convaincre,  non  par  le 
raisonnaient,  mais  par  la  pratique;  &  nous  de  leur 
prouver  sans  réplique  que  le  pudding  n'est  pas  la  seule 
nourriture  agréable  et  utile.  » 

J.  DK  P.  S. 


Les  Aliénés  en  Amérique. 

L'Association  médicale  des  Etats-Unis,  consultée  sur 
la  question  de  savoir  quelles  améliorations  devaient  être 
apportées  è  la  situation  présente  des  hospices  et  hôpi- 
taux popr  lea  aliénés,.a  proposé  de  modifier  ainsi  la  légis- 
lation de' 1851  en  vigueur  : 


posées  à  l'œuvie  de  Laânoeo  :  elles  n'ijôuteront  iieik  à 
l'observation  terre-à-terre  et  clinique.  Ce  qui  ne -vent 
pas  dire  qu'il  faille  dédaigner  les  lumières  que  nous  ap- 
portent sans  cesse  la  physique  et  la  chimie.  Non,  mais 
il  ne  faut  pas  «i faire  des  lois;  mais  il  faut  rompre,  au 
lit  du  malade,  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  obserralioo  : 
medicina  tota  obtetvatùmibw* 

Nos  juges  nous  pardonneront  ce  que  c  un  novoean 
chapitre  de  séméiologie  »  peut  avoir  de  n^ligé  ou  d'in- 
complet :  c  Res  ardua  medecinœ  novitatem  dore.  >  Et, 
en  médedue  plus  qu'ailleurs,  il  est  bien  entendu  qu'il 
n'y  a  guère  de  nouveau  que  oe  qui  a  vîeiUi. 

RtSDM A  DIS  PaOLtGOMÈHIS 

PLAN  GÉnâau. 

Le  sens  de  l'olfaction  peut  être  utilement  appliqué  à 
laclinique.-parce  que  les  odeurs  ont  toujours  une  signi- 
fication dans  les  phénomènes  biologiques.  L'osphrésio- 
logie  est  surtout  un  recueil  de  faits  :  or,  entre  une  opi- 
nion et -un  fait,  il  ya  l'infini  (Leibnitz).  Ce  n'est  donc 
pas  assez  de  compter  les  faits,  il  faut  les  peter  et  let  assor- 
tir, sous  des  rubriques  distinctives. 
Nous  étudions  donc  tour  è  tour  : 
1»  L'odeur  de  la  peau  et  de  ses  annexes. 

*  L'odeur  de  l-hale,«>  j  ^ 

30  L'odeur  des  crachats, 

40  L'odeur  des  vomissments  et  des  éructtUions  (Fémo- 
talion  n'étant  qu'un  vomissement  de  gaz). 

L'odeur  des  matières  fécales  et  gax  intestinaux  (ceax- 
ci  n'étant  que  le  produit  d'une  défécation  gazeuse). 
&  Vodeûr  de  furine. 

7»  Vodeur  des  organes  génitaux  féminins  (les  organes 
masculins  n'étant  pas  assez  importants  pour  l'osphrésio- 
logie,  ne  forment  pas  de  chapitre  è  part,  et  ce  qui  a  trait 
à  ces  organes  se  trouve  disséminé  surtout  dans  les  cha- 
pitres I  et  Vin). 

8°  L'odeurde  la  purulence  et  de  la  gangrène. 


1 .  L'hôpital  d'aliénés  doit,  autant  que  possible,  être 
installé  à  deux  milles  d'une  grande  ville,  et  être  facile- 
ment accessible  en  toutes  saisons. 

â.  Aucun  hôpital,  sans  pour  cela  limiter  sa  capacité, 
ne  devra  comprendre  moins  de  cinquante  acres  de  terrain 
dévolu  aux  jardins  et  cours  de  récréation  :  cette  étendue 
devra  être  portée  &  cent  acres  pour  tout  hôpital  devant 
recevoir  au  moins  deux  cents  malades. 

3.  Des  mesures  devront  être  prises  pour  pouvoir  ali- 
menter de  1,000  gallons  d'eau,  parjour,  les  réservoirs  de»> 
t^és  aux  diverses  parties  de  l'établissement 

5.  Le  plus  grand  nombre  de  personnes  que  doit  rece- 
voir un  hôpital  est  de  SSO,  mais  il  reste  bien  entendu 
qu'un  maximum  de  300  est  préférable,  et  plus  que  suffi- 
sant. 

Uk  Aucune  chambre  ne  doit  être  privée  de  fenêtre, 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  et  unf^jBç^uj^i^ilt^ 
directe  avec  Pair  extérieur  doit  toujours  y  être  ménagée. 

18.  Les  communs,  lavoirs,  lingerie,  salles  d'habillé- 
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Cliacim  de  ces  divers  chapifarea  sera  suivi  d'un  résumé 
ou  d'un  synopsùy  pour  fixer  les  idées  du  lecteur  et  faci- 
liter une  vue  d'ensemble. 

Ë.  MoRm. 
SêorHaln  âê  te  JtMastfoii. 

BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HTGIÊNE 

HADTK-Vnirai  (1880-1881).  —  Le  rapport  généraj  sur 
les  travaux  des  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  la  Haute-Vienne  pendant  les  années  1880-1881»  est 
rédigé  par  H.  J.-B.-A.  Baroy,  secrétaire  du  Conseil  cen- 
tral. Il  forme  le  8*  volume  de  la  série.  Pendant  ces  deux 
aunéos,  ces  Conseils  ont  tenu  quinze  séances  dans  les- 
quelles ont  eu  lieu  des  discussions  très  importantes  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  aussi  bien  que  de 
l'hygiène  industrielle.  Ce  département  est  d'ailleurs  classé 
dans  les  rapports  du  Comité  consultatif,  parmi  ceux  qui 
fournissent  les  rapports  les  plus  intéressants  et  les  plus 
complets. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  avons  résumé  dans 
le  journal,  un  rapport  présenté  au  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  FVance  par  notre  savant  maître,  BC.  Hrari 
Bouley,  au  sujet  d'un  procédé  proposé  par  H.  Thouvenet. 
membre  du  Conseil  de  salubrité  de  Limoges,  pour  la 
destruction  des  animaux  morts  du  charbon  (1).  Ce  pro- 
cédé constat  dans  l'injection  intraveineuse  des  cadavres, 
k  l'aide  de  Tacide  sulfurique  mélangé  à  l'eau,  dans  la 
proportion  de  deux  pour  cent.  M.  Bouley  donnait  son 
approbation  à  l'application  de  ce  procédé,  et  demandait 
an  Comité  consultatif  le  renvoi  cte  la  note  de  H.  Thou- 
venet,  au  Comité  des  épizoottes. 

Nous  trouvons  dans  le  rapport  quenous  avons  sous  les 
yeux  les  détails  des  expériences  faites  par  le  savant  vété- 
rinaire, membre  du  Conseil  de  salubrité  de  Limoges,  pour 
prouver  l'efficacité  de  son  procédé.  Le  rapport  qu'il  a 
présenté  à  ce  sujet  avait  été  rédigé  à  la  suite  d'une 
demande  adressée  an  Préfet  de  la  Hante-Vienne,  pour 
<d)tenir  rautorisaliou  de  transférer  un  clos  d'équarrissage. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  nous 

U)  ymx  Journal  d'SygUae,  vol.  VIU,  p.  341. 


citerons  l'expérience  suivante  faite  par  H.  Thouvenet,  en 
empruntant  les  termes  mêmes  de  son  rapport  : 

c  Avec  du  sang  d'un  cheval  charbonneux  mort  en 
douze  heur^.  j*ai  inoculé  un  lapin  par  une  piqûre  faite 
à  la  cuisse  avec  un  scalpel.  Le  sang  contenait  une  innom- 
brable quantité  de  bactéridies;  il  y  en  avait  plus  que  de 
globules;  elles  offraient  l'aspect  ordinaire:  immobiles, 
droites,  courbes,  coudées.  Je  n'ai  fait  l'inoculation  que 
vingt-quatre  heures  après  la  mort  du  cheval. 

»  Lé  lapin  n'a  pas  j^ru  indisposé  peudant  les  premières 
quarante-huit  heures;  puis,  presque  subitement,  il  a  été 
malade,  remuant  à  peine  quand  on  le  poussait,  tenant  la 
tète  allongée  et  posée  sur  le  plancher,  et  il  est  mort  huit 
heures  après. 

»  Son  sang  contenait  des  bactéridies  assez  nombreuses, 
mais  beaucoup  moins,  toutefois,  que  le  sang  du  cheval 
qui  avait  servi  à  l'inoculation. 

B  J'ai  alors  injecté  le  lapin  avec  une  dilution  d'acide 
sulfurique  au  titre  indiqué;  la  canule  a  été  placée  dana 
l'aorte,  près  du  cœur. 

»  Le  lendemain,  du  sang  a  été  pris  dans  le  cceur,  avec 
un  scalpel,  et  inoculé  À  un  lapin.  Celui-ci  n'en  a  pas  été 
indisposé,  et  plus  d'un  mois  après,  il  continue  à  se  bien 
porter.  » 

Malgré  le  résultat  de  ces  expériences,  le  Conseil  de 
salubrité  de  Limoges  n'a  pas  cru  devoir  adopter  les  con- 
clusions de  son  rapporteur  pour  les  raisons  suivantes  : 

i"  Parce  que  l'efficadté  du  moyen  proposé  lui  parais- 
sait incertaine; 

2^  Parce  quo  la  méthode  opératoire  nécessitait,  de  la 
part  de  celui  qui  serait  chargé  de  l'exécuter,  des  connais- 
sances anatomiques,  et  nne  dextérité  qu'on  ne  peut  atten- 
dre des  ouvriers  de  la  campagne  ; 

3*  I^rce  que  les  manipulations  nécessitées  pur  l'emploi 
de  cette  méthode  lui  paraissaient  entraîner  de  véritables 
dangers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  soulevée  par  M.  Thou- 
venet a  fait  l'objet  de  nombreuses  et  intéressantes  discus- 
sions au  sein  du  Conseil  central  de  la  Haute-Vienne,  Une 
Commission  fut  instituée  pour  rechercher  des  moyens 
pratiques  de  se  débarrasser  des  animaux  morts  de  mala- 
dies contagieuses.  Le  Conseil  adopta  les  conclusions  d'un 


ment,  etc.,  doivent  toujours  être  séparés  de  l'hôpital  pro- 
prement dit,  et  sous  aucun  prétexte  ne  doivent  être  ins- 
tallés dans  cé  bâtiment. 

19.  Le  drainage  doit  être  essentiellement  souterrain,  et 
les  divers  passades  aux  égouts  doivent  être  entretenus 
avec  le  plus  graud  soin  pour  éviter  les  émanations. 

20.  Tous  les  hôpitaux  doivent  être  approvisionnés 
d'air  pur  et  frais  en  quantité  suffisante. 

23.  Les  water-dosets  doivent,  autant  que  possible^ 
être  constrnits  en  matériaux  imputrescibles  et  faciles  à 
nettoyer;  leur  système  de  fonctionnement  doit  être  très 
'dmple  et  une  ventilation  suffisante  doit  toujours  y  être 
ménagée. 

:  (in  Sanitarxf  Bec&rd.)  J.  ni  P.  S. 

I  Les  Dangers  des  Rues. 

I  Une  question  assez  intéressante  concernant  la  sécurité. 
Dubliqne  vient  d'être  soulevée  devant  les  tribunaux  an- 


glais; il  s'agit  de  l'élévalion  souvent  exagérée  de  certaina 
trottoirs.  Nous  empruntons  le  résumé  de  l'affaire  au 
British  Médical,  ses  sages  observations  pouvant  trouver 
leur  juste  application  dans  certaines  rues  de  notre  capitale. 

t  Aux  nombreux  dangers  bien  (»nnus  que  court  le 
passant  dans  les  rues,  sans  parler  même  de  l'inégalité 
entre  les  pavés,  cause  première  d'un  grand  nombre  d'en- 
torses, il  est  bon  d'ajouter  la  disproportion  exagérée  de 
certains  trottoirs. 

B  Généralement  ils  sont  surélevés  de  quatre  à  six  pouces 
au-dessus  dn  sol;  mais,  malheureusement,  comme  dans, 
le  cas  qui  nous  occupe,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

s  Uu  jeune  enfant  de  quatre  ans,  qui  venait  de  Iraver-' 
set  la  rue  et  se  disposait  à  monter,  non  sans  peine,  sur 
an  trottoir  assez  élevé,  fut  renversé  par  une  voilure  mal- 
gré les  efforts  du  cocher  pour  maîtriser  ses  chevaux.  Les. 
soins  qui  lui  furent  prodigués  demeurèrent  inutiles,  et  il 
mourut  deux  heures  après.  Le  jury  rendit  ,  un  verdict 
de  mort  accidentelle,  et  acquitta  le  cocher  de  toute  péna- 
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rapport  de  H.  le  IK  Raymondaud,  qui  proposait  d'avoir 
uniquement  recours  à  la  crémation  des  cadavres,  et  démon- 
trait la  possibilité  de  rendre  cette  opération  facilement 
praticable  partout,  sans  inconvénients  et  avec  des  dépenses 
relativement  modérées,  au  moyen  de  crématoires  molnles. 

Côtk-o'Or  (1883),  —  Le  compte  rendu  des  travaux  des 
Conseils  d'hygiène  de  la  GAte-d  Or  pendant  l'année  1883, 
est  rédigé  jMtr  H.  le  D' Cbanut,  qui  a  remplacé  comme 
vice-président  H.  le  D'  I^rey,  démissionnaire.  M.  le 
0r  Ladrey  était  un  dM  membres  les  plus  actifs  du  Conseil 
d'hygiène  de  Dijon,  et  c'est  avec  le  plus  vif  regret  qne 
ses  collées  l'ont  va  résigner  ses  fonctions. 

Les  travaux  insérés  dans  ce  compte  rendu  sont  peu 
nombreux,  mais  ils  témoignent  du  moins  de  l'intérêt  que 
les  membres  du  Conseil  central,  aussi  bien  que  ceux  des 
Conseils  d'arrondissement,  attachent  à  leur  mission. 

Pendant  l'année  1883,  le  Conseil  d'hygiène  de  Dijon 
n'a  tenu  que  quatre  séances.  C'est  peu,  en  raison  de 
l'importance  de  l'arrondissement,  aussi  bien  au  point  de 
vue  de  la  population  que  de  l'activité  industrielle.  Les 
membres  du  Conseil  l'ont  d'ailleurs  compris  eux-mêmes, 
et  dans  leur  dernière  séance,  sur  la  proposition  de  H.  le 
D'  Gaulrelet,  ils  ont  décidé  à  l'unanimité  qu'ils  se  réuni- 
raient à  l'avenir  une  fois  par  mois.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  cette  décision. 

Les  questions  traitées  par  les  Conseils  d'hygiène  de  la 
C6te-d'0r  en  1883,  se  rapportent  surtout  à  l'hygiène 
industrielle.  Ceux  de  Beaune  et  de  Saumur  ont  abordé 
quelques  questions  de  salubrité  générale. 

Nous  devons  noter  deux  vœux  importants  émis  par  le 
Conseil  central  :  le  premier,  relatif  à  la  création  d'une 
inspection  des  établissements  classés;  le  second,  concer- 
nant l'institution  d'un  service  de  médednsscolûres  fonc- 
tionnant dans  tout  le  département,  et  reliés  entre  eux  par 
une  inspection  hygiénique  des  écoles. 

H.  le  ly  Chanut,  professeur  honoraire  à  l'École  de 
Médecine,  est  l'auteur  de  ce  dernier  vœu  développé  d'ail- 
leurs dans  une  communication  ultérieure,  qui  n'a  pu 
être  insérée  dans  le  compte  rendu  de  1883. 

A.  JOLTRAIN, 

Sear4lain  dê  ta  Rédaetio». 
Par  Konts  et  par  Taux. 

U  FATHOLOCn  AnmtS  SAHS  PLATON.  —  LX  TIAITEMENT 

DE  LA  6ALK.  —  LE  BOIS  SAIKT. 

Encore  une  perle  d'audition  empruntée  aux  Glanes  de 
VÀrt  médical. 


«  Certains  animalcules,  est-il  dit  dans  le  Pkèdon,  font 
une  piqûre  qui  ne  se  sent  pas,  tant  leur  dard  est  délié  et 
nous  déguise  le  danger!  La  tumeur  manifeste  la  piqûre, 
et  dans  la  tumeur  môme  la  blessure  est  imperceptible  : 
emblème  du  commerce  des  sages ,  vous  n'aperœvex  ni 
comment,  ni  quand  il  vous  fera  du  bien ,  vous  sentires 
qu'il  vous  en  aura  fait.  »  (Cb.  Ravel). 

**♦ 

Encore  un  bon  point  à  l'actif  de  la  médication  suifltée, 
à  laquelle  be  rattache  si  honorablement  le  nom  de  PoUi, 
de  Hilan. 

Dans  le  traitement  de  la  gale,  le  D'  Comessati  recont- 
mande  comme  étant  d'un  emploi  très  facile,  d'une  action 
très  sûre,  et  ne  présentant  aucun  inconvénient,  la  mé- 
thode suivante  : 

Dans  un  litre  d'eau  on  dissout  300  grammes  d'hypo- 
sulfite  de  soude,  et  on  opère  des  lotions  sur  tout  le  corps, 
avec  cette  solution,  en  se  couchant. 

Le  lendemain  inatin,  on  opère  un  nouveau  lavage  du 
corps  avec  de  l'eau  renfermant,  par  litre,  50  grammes 
d'acide  chlorhydrique. 

On  produit  de  la  sorte,  dans  les  pores  de  la  peau,  du 
soufre  à  l'état  naissant,  très  divisé,  et  qui  reste  longtemps 
sur  place. 

Les  deux  produits  de  la  réaction,  c'est-à-dire  l'acido 
sulfureux  et  le  chlorure  de  sodium,  exercent  également 
une  action  toxique  sur  Vaatnu  scabiéi. 

Le  professeur  CoanADi,  de  Pavie,  réraditparexceUflnoe, 
vient  de  publier  en  brochure  trois  lettres  inédites  d'An- 
nibal  Carro,  secrétaire  de  la  maison  Famèse,  faisant  un 
pompeux  éloge  du  btum  legno,  du  legno  ianto^  le  gaiac, 
qui  était  en  ce  temps-là  le  médicament  par  excellence 
du  mal  que  l'on  appelle  en  Italie  le  mal  fronçait,  et  qoe 
nous  disons  en  France,  avec  autant  d'a^^menté  histo- 
riques, le  mal  napolitain. 

H.  Corradl,  en  esquissant  l'origine  thérapeutique  du 
gaiac,  nous  apprend  que  l'on  en  fit,  dès  le  début»  une 
ean  purgative  débitée  avec  privilège  des  Papes.  En  raiscHi 
de  l'importance  de  cette  nouvelle  panacée,  on  la  désigna 
sous  le  nom  d'eau  sainte,  et  lorsque  la  syphilis  vint 
troubler  les  esprits  des  malades  et  de  leurs  médeoins,  on 
songea  4  l'eau  sainte,  au  bois  saint,  qui  guérissaient 
tant  de  choses. 

De  là  le  quiproquo  qui  a  inspiré  un  si  grand  nombre 
d'élucubraUons  parmi  les  érudits  modernes  ! 

D'  ËCHO. 


lité,  la  mort  de  Tenfànt  devant  être  attribuée  à  la  hauteur 
du  trottdr  qui  était  de  neuf  pouces  dans  la  rue  où  avait 
eu  lieu  l'accident. 

s  L'attention  de  l'autorité  doit  être  appelée  sur  un 
semblable  état  de  choses,  car  il  est  de  son  devoir  de  faire 
ainsi  disparaître  une  cause  presque  certaine  de  dangers 
(|uotidieDs.  B 

Nous  pourrions  également  signaler,  dans  maintes  rues 
de  Paris,  nombre  de  trottoirs  qui  sont  dans  le  même  cas, 
et  que  femmes  et  enfants  ne  peuvent  souvent  atteindre 
qu'à  grand  peine.  Il  serait  cependant  facile  de  remédier 
à  cet  ineonvénient. 

J.  Bi  p.  s. 


Remède  contre  lea  mavx  de  tète. 

Qui  ne  souffre,  plus  ou  moins,  de  maux  de  tête  de 
diverses  natures?  Le  Ball's  journal  ofBealtk  indique  pour 
les  combattre  un  système  facile  et  efficace.  Il  consiste 
simplement  dans  l'application  sur  la  tempe,  pendant  quatre 
à  cinq  minutes,  d'un  morceau  de  coton  ou  d'une  fine 
éponge  imbibés  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
bi-sulfure  de  carbone,  opération  que  l'on  peut  répéta, 
si  cela  était  nécessaire,  une  ou  deux  fols  par  Jour. 

Le  résultat  est  immédiaUnptiBdtî-ily  même  pour  les  né- 
vralgies les  plus  chroniques. 

J.  DC  P.  S. 
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L'Aérifiltre  antimicrobes  (1). 

La  question  imputante  des  eaux,  leur  purification  pré- 
occupe Tivement,  depuis  longtemps  déjà,  l'opinion  piû)li- 
que,  le  moude  scientifique,  et  tout  particiûîèreinent  la 
Société  française  d'hygiène. 

Ausçi,  me  suîs-je  cru  autorisé  à  réclamer  Totrè  bien- 
veillant accueil  pour  une  disposition  particulière  de  filtre 
«'appliquant  facilement  sur  les  conduites  d'eau  de  la  Ville, 
et  possédant  deax  propriétés  importantes  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  : 

i"  Débarrasser  l'eau  de  toutes  matièns  dat^ereases  et 
misiblsi  qu'elle  peut  CMtenir. 

La  saturer  ^air  ;  d'ot  le  nom  d'Aéri/iltre  que  j'ai 
donné  à  mon  appareil. 

Les  filtres  employés  j  usqu'à  présent  faisant  passer  l'eau 
rapidement,  et  par  son  propre  poids,  au  travers  de  corps, 
plus  ou  moins  spongieux,  qui  la  débarrassaient  des  matières 
visiblement  en  suspension,  avaient  réussi  à  clarifier  l'eau 
tans  la  purifier.  D'aucuns  prétendeut  même  qu'au  bout 
d'an  certain  temps,  l'eau  qui  passe  par  ces  filtres  en  sort 
moins  pure  qu'elle  n'y  est  entrée  (2). 

L'ébullition  prol(»igée  détruit  la  nocivité  des  matières 
o^aniques,  qui  pourraient  la  souiller,  mais  rend  l'eau 
lourde  et  indigeste. 

Pour  la  purifier  réellement,  et  en  toutcas  pour  obtenir 
des  Jiquides  complètement  slérilisés  et  exempts  de  micro- 
bes^ en  même  temps  qu'il  conserve  les  sels  et  l'air  qui 
les  rendent  digestifs,  j'utilise  dans  l'aérifiltre  la  pression 
de  l'eau  de  la  Ville  qui  varie  de  1  1/2  à  3  atmcephères. 
L'eau  se  trouve  forcée  de  transpirer  au  travers  d'une 
matière  compacte,  ayant  des  pores  serrés  et  impercepti- 
bles, résistante  comme  la  porcelaine  brute  qui,  d'après 
les  rapports  de  M.  Pasteur,  retient  tous  germes  organi- 
ques, et  même  les  microbes  invisibles,  véhicules  des  ma- 
ladies et  fièvres  endémiques,  suivant  le  docteur  Roch  et 
autres  savants. 

De  très  louables  efforts  ont  été  faits,  surtout  dans  ces 
dernières  années,  pour  donner  à  la  Ville  de  Paris  les 
quantités  d'eau  nécessaire  à  son  alimentation  ;  seulement 
cette  eaii  n'est  pas  toujours  et  partout  très  propre  et 
surtout  très  pure. 

DESCRIPTION  DB  l'aPPAHEIL. 

Mon  appareil  se  compose  énfiltreproprement  dit.  A,  en 
porcelaine,  dans  lequel  arrive  l'eau  sous  pression  par  un 
ajutage  fixé  à  un  robinet.  Ce  filtre  est  placé  dans  un  vase 
en  verre  très  épais,  B,  monté  à  baïonnette  sur  deux  griffes 
ou  agraffes  CC.,  qui  lui  sert  d'enveloppe  protectrice  et 
recueille  l'eau  puriiiée;  dans  le  bas  un  téton  permet  avec 
nq  tuyau  en  caoutchouc  d'amener  l'eau  dans  i'endroit  le 
plus  commode  pour  un  réservoir. 

'[1]  ComniDiiication  bite  à  la  Société  dàns  la  séance  du  10  avril  par 
M.  J.  HALLii,  iDgénieur  civil,  et  inséréo  au  Buiktin  par  vote  uDanlme. 

(2)  Las  pcrsoanas  qi.l  «nploieni  encore  des  âltres  au  charbon, 
sable,  pierres  nitnrdlBS  ou  artificielles,  arec  la  tranquille  persuasion 
de  eoDsommer  une  eaapore,  ignorent  que  lorsque  ces  filtres  à  ctaarbon, 
|jar  eiem[de,  oot  blasé  pàsser  3  à  400  mitres  cubes  d'eao,  le  filtrage 
se  Mt  imparibitenent  s'il  n'est  absolnmeiit  mil. 


La  fermeture  est  obtenue  par  un  serr^  tout  spécial, 
et  au  moyen  de  rondelles  en  caoutchouc  qui  prennent 
bien  exactement  l'empreinte  des  rainures  pratiquées  i  la 
partie  supérieure  du  vase  poreux,  et  sur  les  faces  adja-. 
centes  de  la  douille  et  du  chapeau  D  de  l'appareil.  On  a 
ainsi  un  joint  bien  élanche,  sans  exercer  un  grand  effort 
de  serrage  qui  pourrait  briser  le  collet  du  vase  poreux. 

L'ajutage  d'arrivée  de  l'eau  s'évase  en  forme  de  pavil- 
lon à  sa  pirtie  inférieure,  et  sert  de  siège  à  une  soupape 
conique  E,  portée  par  une  tige  F,  qui  repose  sur  le  fond 
du  vase  filtrant  :  en  cas  de  rupture  de  ce  dernier,  la 
soupape  se  ferme.  Grâce  au  fonctionnement  automatique 
de  cet  appareil  de  sûreté,  on  n'a  à  redouter  aucune, 
chance  d'inondation  ni  de  débit  d'eau  non  filtrée. 

La  partie  évasée  du  chapeau  D  constitue  un  véritable 
réservoir  œntenant  un  cerfatn  volume  d^air  comprimé 
qui  évite,  grftce  à  son  élasticité,  les  ruptures,  consé- 
quences des  coups  de  bélier  auxquels  il  fait  coussin  ;  de' 
plus,  étant  en  contact  avec  l'eau  à  une  forte  pression,  il' 
la  sature  d'air  ou  plutôt  en  complète  la  saturation.  Au 
sortir  du  filtre,  l'eau  apparaît  troublée  et  presque  laiteuse 
en  raison  du  mouvement  produit  par  les  minuscules 
globules  d'air  en  suspension,  et  ce  n'est  qu'après  un 
certain  temps  que  l'eau  prend  une  admirable  limpidité, 
tout  eu  restant  chargée  d'oxygène. 

L'action  de  filtratùm  du  dedans  au  dehors  permet  d'in- 
troduire à  l'intérieur  du  vase  filtrant  des  sels  pouvapt 

donner  à  l'eau  des  qualités  d'eaux  minérales  naturelles; 
on  peut  y  mettre  élément  des  matières  spéciales .  pour 
décolorer  ou  désinfecter  les  liquides,  ou  encore  de  hi. 
glace,  même  impure^  pour  rafraîchir  l'eau  en  été. 

La  principale  qualité  des  filtres  en  porcelaine  es(j(^^9<^ 
pas  laisser  pénétrn*  donc  leur  épaisseur,  les  matièrei^oi 
restent  arrêtées  sur  la  paroi,  cela  a  été  démontré. 


JOURNAL  OWGIËNE 


Dd  reste,  iï  est  facile  de  s'en  convaincre  en  cassant  un 
filtre  ayant  servi  pendant  longtemps,  et  dont  la  paroi 
iolérieure  est  sale  ;  la  cassure  apparaîtra  nette  et  d'une 
blancheur  irréprochable. 

Le  filtre  se  nettoie  très  facilement,  à  Taide  d'un  petit 
goupillon,  tous  les  mois  ou  tous  les  deux  mois,  suivant 
la  quantité  d'eau  et  sa  pureté.  Par  surcroit  de  précaution 
en  temps  d'épidémie,  on  peUtle  plonger  dans  l'eau  bouil- 
lante, ou  le  passer  au  feu  pour  détruire  tous  germes 
dangereux  ou  microbes  qu'il  aurait  arrêtés. 

Ce  serait  un  tort  de  se  plaindre  d'avoir  à  le  nettoyer 
trop  souvent,  car  plus  le  filtre  resterait  propre  moins  il 
serait  utile. 

POU  IT  APPUCàTION. 

L'aérifiltre  s'applique  facilement  et  directement  sur 
toutes  les  conduites.  Son  petit  volume  (7  cent,  sur  23  de 
haut)  permet  de  le  placer  dans  les  endroits  les  plus 
restreints  sans  installation  spéciale.  Il  suffit  de  souder  le 
robinet  du  filtre  sur  le  parcours  d'un  tuyau  en  plomb, 
qui  ordinairement  amène  l'eau  au  robinet  de  la  pierre 
d'évier,  ou  un  raccord  et  une  rosace  vissée  sur  le  mur; 
un  petit  tuyau  en  plomb  de  3  millimètres  suffit  et  évite 
toute  dégradation. 

L'appareil  simple  pour  les  ménages  peut  donner  de  40 
à  60  litres  par  jour,  suivant  la  pression  de  l'eau. 

Pour  les  campagnes  et  les  villes  où  l'eau  n'arrive  pas 
sans  pression,  un  petit  appareil  spécial  composé  d'une 
pompe  et  d'un  réservoir  montés  sur  roues  permet  d'avoir 
également  de  l'eau  filtrée  dans  n'importe  quel  endroit 
De  là  Ja  généralisation  de  son  usage  à  l'armée,  la  marine, 
les  usines  et  les  châteaux,  etc. 


Compta  rendu  du  Secrétariat. 
slAXGE  d'avhil  1885. 
Becrateneat 

Nous  devons  d'autant  pljs  noua  applaudir  des  non-- 
velles  recrues  qui  viennent  aujourd'hui  grossir  nos  rangs, 
qu'elles  arrivent  des  contrées  les  plus  éloignées.  Ces 
adhésions  spontanées  ne  sont-elles  pas  la  preuve  très 
pércmploire  que  l'action  féconde  de  la  Société  française 
d'hygiène  s'étend  par  la  puissance  de  l'initiative  indivi- 
duelle, et  se  propage  par  la  force  du  travail  et  des  ré- 
sultats acquis,  sans  Tinterventiou  des  ingérences  officielles, 
00  des  aspirations  politiques? 

1"  M.  le  D'  Cablo  Maglubi,  de  Naples,  rédacteur  en 
chef  du  21  Morgagni,  l'un  des  journaux  médicaux  les 
plus  autorisés  de  la  Péninsule,  vous  est  connu  par  ses 
recherches  thérapeutico-hygléniques  sur  l'action  de  la 
décoction  du  citron  dans  le  traitement  des  fièvres  pa- 
lustres. 

3°  H.  le  D'  J.-L.  Cabell,  de  l'Université  de  Virginia, 
président  du  National  board  of  health  de  Washington, 
est  l'auteur  du  remarquable  mémoire  sur  VOrigim  et  les 
Progrès  de  Ckygiène  iiUemotwnale. 

3»  H.  le  D'  Abdoullah  de  Focsnoux,  de  l'École  de 
Paris,  médecin  principal  du  Kurdistan,  attaché  à  la  lé- 
gation de  France  à  Téhéran,  combat  depuis  plusieurs 
années,  à  cAté  de  notre  éminent  collègue  le  D'  Tholo- 
an,  pour  implanter  en  Pene  les  vrais  principes  de  l'hy- 
gitee,  de  la  salnbrité  et  de  la  police  sanitaire. 


40  H.  le  Zahbaco,  de  Constantlnople,  brillant  élève 
de  l'École  de  Paris,  auteur  de  la  monographie  la  plus 
complète  sur  la  Horphéomaoie,  nous  annonce  l'envoi  de 
ses  récites  recherches  sur  la  Lèpre  aux  temps  mo- 
dernes. 

S"  M.  le  D' Th.  Belval,  de  Bruxelles,  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Mouvement  hygiénique,  compte  à 
bon  droit  parmi  les  travailleurs  belges,  toujours  k  l'a- 
vant-gardedu  progrès  sanitaire.  Rappeler  que  H.  Belval 
est  depuis  vingt-six  ans  secrétaire  du  Comité  local  de 
salubrité  de  Saint-Josse-Ten-Nood-les-Bruxelles,  c'est 
dire  la  part  qu'il  a  prise  à  l'élucidalion  des  problèmes 
hygiéniques  de  notre  époque. 

60  Le  D'  de  Wolf,  commissioner  of  heaUh  de  Chi- 
cago (Illinois),  a  organisé,  dans  cette  ville  naisKiote  et 
populeuse,  le  service  d'inspection  sanitaire  le  plus  com- 
plet et  le  mieux  entendu.  Ou  reste,  le  budget  mis  à  sa 
disposition  et  à  celle  du  the  Mayor,  s'élève  au  chiffire 
important  de  ^0,000  dollars. 

Sans  être  taxé  d'immodestie,  perfflettes-nous  d'ajouter 
que  toutes  ces  lettres  renferment  des  félicitations  et  des 
encouragements  pour  le  Comité,  de  rédaction  de  votre 
organe  officiel. 

Nous  trouvons  là,  la  légitime  récompense  de  nos 
efforts  incessants  pour  mériter  et  conserver  le  titre  d'w 
gane  autorisé  de  l'hygiène  internationale. 

Le  nombre  des  membres  titulaires  se  réduit  à  deux, 
mais  ce  sont  de  jeunes  travailleurs  en  tain  de  gagner 
leurs  galons  d'hygiéniste. 

1«  H.  P.-G.  AimxiLLE,  pharmaden  chimiste,  dont  il 
a  été  beaucoup  parlé  ces  jours  derniers  pour  ses  analyse» 
des  braises  chimiques. 

3"  H.  Edgard  Klotz.  chimiste,  qui  se  propose  de  vous 
communiquer  aujourd'hui  même  ses  idées  exp^îmMi- 
taies  sur  la  diphtérie. 

Bécsmpeaseï  hSBSrIflfaes. 

H.  le  D' LKfinfDBsde  Saint-Léger-sons-Beavron,  l'heu- 
reux lauréat  de  tous  les  concours  parisiens,  vient  d'ob- 
tenir : 

(In  prix  de  400  francs  de  la  Société  française  de  tem- 
pérance. {Mémoire  sur  VÀlcooUsme  héréditaire.) 

El  une  nouvelle  médaille  d'argent  de  la  Société  protec- 
trice de  Teiifance.  {Mémoire  sur  les  Convulsions  chex  les 
enfants  du  premier  âge.) 

La  brochure  dn  Mohm  :  la  Propreté  de  l'individu 
et  de  la  maison,  a  reçu  un  troisième  encouragement  de 
la  part  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

La  nouvelle  souscription  à  tOO  exemplaires  a  pour  but 
de  placer  cet  intéressant  travail  dans  les  bibliothèques 
des  lycées  nationaux. 

H.  le  Giuseppe  Badaloni,  de  Fronnone-Rome,  lau- 
réat (médaille  de  vermeil  du  concours  1883),  et  qui  a 
déjà  reçu  deux  médailles  de  bronze  pour  traduction,  en 
langue  italienne,  de  diverses  publications  do  la  Société, 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie. 

C'est  la  récompense  légitime  d'an  travail  assidu  sur  le 
terrain  de  l'hygiène  privée  et  sociale. 

Bien  que  l'état  sanitaire  de  la  ville  de  Paris,  au  point 
de  vue  spécial  de  la  variole,  sdt  satisfaisant,  il  noos 
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parait  opportun  de  ne  pas  interrompre  cette  amiée  le 
service  des  vaccinations  gratuites,  dans  la  salle  de  vos 
réunions,  mise  gracieusement  à  notre  disposition  par  le 
bureau  de  ia  Société  d'encouragement.  (MM.  Becquerel, 
Peligot,  etc.) 

Nous  vous  proposons,  en  conséquence,  de  fixer  une 
série  de  séances  de  vaccinatioas  pendant  les  mois  de 
mai  et  de  juin.  Comme  les  années  précédentes,  elles 
auraient  lieu  le  mardi  k  midi. 

Avis  en  sera  donné  au  public,  par  affiches,  et  par  note 
insérée  dans  les  journaui  (tolitiques  et  scientifiques  de 
Paris. 

Nos  collègues  savent  qu'ils  auront,  ce  jour -là,  à  leur 
disposition  du  vaccin  de  génisse  et  du  vaccin  d'enfant. 

MH.  Dromain,  Dépasse,  Chambon  etFouques  nous  ont 
promis  leur  concours,  et  nous  accepterons  avec  recon- 
naissance celui  de  nos  collègues  médecins  du  quartier 
qui  pourraient,  à  cet  effet,  disposer  d'une  heure  de  leur 
temps. 

Csrreipoadance  officielle. 

La  owrespondance  que,  par  euphémisme,  nous  dirons 
offeiellef  parce  quMte  émane  de  corps  ou  de  sociétés 
constitués,  comprend  plusieurs  lettres  importantes  que 
nous  allons  énumérer  très  brièvement  par  ordre  de 
réception. 

1*  Le  Pitsn»Birr  de  la  Société  florentine  d'hygiène 
nous  anmmce  que  dans  la  séance  do  92  mars  dernier,  le 
titre  de  membre  htm&i'aire  a  été  conféré  à  la  Société 
firançaise  d'hygiène  :^  «  Per  stringere  viè  piu  i  vincoU 
sdeatififâ  che  deU^cmo  nuire  lutte  le  AHodazimi,.  le 
qoaJi  allo  soopo  scientilioo  uniscano  unoseopoaltamente 
umanitario.  » 

Hester  toujours  sur  le  terrain  scientifique  et  humani- 
taire, tel  n'es^il  pas  notre  programme  du  premier  jour! 

Dfluis  une  seconde  lettre,  H.  le  h'  FaraIJi  vice-prési- 
dent, notre  collègue,  ajoute  que  le  titre  de  membre  hono- 
raire de  la  Société  florentine  d'hygiène  a  été  conféré  & 
notre  cher  président,  M.  MariéDavy,  et  que  celui  de 
membre  correspondant  est  réservé  à  tous  les  membres  du 
Bureau  de  notre  Société. 

9"  M.  le  IK  KuBOan,  président  de  la  Société  royale  de 
médedne  publique  dû  Belp;ique,  en  nous  accusant  récep- 
tion des  brochures  de  la  Siociété  :  Trichine  et  trichinose 
aux  États-UniStGuideduvaccinateury  les  Deux  vaanns, 
ajoute  :  t  Nous  vous  prions  de  recevoir  nos  bien  vifs  et 
Ûen  sincères  remerciements.  Nous  aurons  soin  de  voiler 
à  ce  que  toutes  nos  publications  vous  soient  adressées 
d'une  façon  régulière,  et  nous  espérons  que  la  Société 
française  d'hygiène  voudra  bien  nous  continuer  l'envoi 
de  ses  intéressants  travaux.  « 

Nous  nous  fertms  un  dbvoir  d'envoyw  de  suite  à  notre 
éminent  colique  de  Seraing,  les  récentes  publications: 
l'Obésité  et  la  Maigreur,  t  Histoire  Sun  village,  la  Pro- 
preté de  Cindividu  et  de  la  maison. 

3*  M.  le  conseiller  d'État  Kôhler  nous  annonce  sa  no- 
mination comme  directeur  de  l'Office  sanitaire  de  l'Empire 

Allemagne  (KaiserUches  Gesundkeits-amt,),  en  nous 
priant  de  continuer  l'échange  des  publications  de  la  So- 
ciété, et  du  Joto'nal  d'Hygiène. 

Nous  espérons  maintenir  avec  H.  Kohler  les  relations 
cordiales  que  nous  avons  jusqu'ici  entretenues  avec  son 


prédécesseur,  notre  émînent  collègue  de  la  Société,  M.  le 
IK  SUru<*. 

4"  H.  le  D'  Pluhxad,  adjoint  au  maire  de  Bordeaux, 
nous  adresse  le  rapport  général  pour  Tannée  1884,  sur 
le  service  des  vaccinations  et  revaccinations  publiques 
établi  à  Bordeaux  par  la  Municipalité,  oi^anîsation  aur 
jourd'faui  permanente. 

«  ie  vous  serais  reconnaissant,  H.  le  Président,  de 
vouloir  bien  le  soumettre  à  l'appréciation  de  vos  hono- 
rables collègues,  et  je  serais  heureux  de  recevoir  en 
échange  les  bulletins  des  travaux  de  la  Société  que  vous 
présidez.  » 

Nous  nous  empresserons  de  faire  droit  à  cette  de- 
mande, en  inscrivant  la  mairie  de  Bordeaux  sur  la  liste 
de  nos  échanges;  nous  prierons,  en  outre,  H.  le  D'Dro* 
main  de  uous  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par 
le  service  de  Bordeaux^  dont  nous  avons  aidé  To^- 
nisation  dans  les  limites  de  nos  ressources  et  de  notre 
expérience. 

5«  MM.  U.  Van  Bastelau  et  £.  Vam  db  VvviaB.  pré- 
sident et  secrétaire  général  du  6*  Congrès  international 
pharmaceutique  et  chimique,  sous  la  haute  prolecLion 
de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  qui  sera  tenu  &  Bruxelles 
du  31  août  au  6  septembre  1885,  nous  transmettent  le 
règlement  général  du  Congrès,  avec  un  certain  nombre 
de  bulletins  d'adhésion. 

«  Comme  vous  pourrez  vous  en  convaincre,  Monsieur 
le  président,  par  ia  lecture  de  ces  documents,  les  ques- 
tions d'hygiène  occuperont  une  large  place  dans  le  futur 
Congrès.  Nous  prenons  donc  la  liberté  de  vous  prier  de 
donner  connaissance  de  ces  documents  aux  membres  de 
votre  honorable  Société,  et  de  leur  faire  savoir  que  le 
Comité  d'organisation  les  invite  tous  individuellement  à 
venir  prendre  part  à  nos  travaux.  Ëspéraut,  Monsieur 
le  président,  que  la  Société  française  d'hygiène  sera  lar- 
gement représentée  à  nos  prochaines  assises  scienti- 
fiques, nous  vous  prions  d'agiéer  l'assurance  de  noire 
haute  considération.  > 

Vous  n'ignorez  pas  que  le  6*  Congrès  de  Bruxelles  est 
destiné  à  poursuivre  l'œuvre  commencée  en  1865,  à 
Brunswick,  à  la  demande  des  délégués  de  Sa  Majesté 
l'empereur  de  Russie,  et  continué  à  Paris  en  18^,  à 
Vienne  en  1869,  à  Saint-Pétersbourg  en  1874,  et  à  Lon* 
dres  en  1881. 

«  11  sera  une  arène  ouverte  à  toutes  les  idées  de  pro- 
grès; sa  tribune  sera  accessible  à  tous  les  hommes  qui 
voudront  faire  connaître  leurs  découvertes,  ou  le  résul- 
tat de  leurs  observations  ou  de  leurs  travaux.  » 

Quatre  questions  seront  traitées  en  séances' plénièrei 
du  Congrès  : 

1"  Examen  du  projet  de  Pharmacopée  internationale 
élaboré  par  la  Commission  nommée  lors  du  dernier 
Congrès  de  Londres; 

2*  L'enseignement  pharmaceutique;  quelles  d(riveQt 
être  les  connaissances  préalables  aux  études  pharma- 
ceutiques; les  études  pharmaceutiques  scientifiques;  les 
applications  professionnelles? 

30  Falsifications  des  denrées  alimentairM;^  législation; . 
;  service  administratif,  etc.     r~  i*  r^r^r^l 

4*  Les  eaux  alimentaires  :  quels  sont  les  caractères, 
des  eaux  alimentaires  ;  dans  l'état  actuel  de  la  sdenœ, 


m 


qudfl  sont  les  meilleun  procédés  pratiques  à  recomman- 
der pour  la  constatation  de  ces  caractères? 

L'article  13  du  règlemeot  du  Congrès  prévoit  l'adhé- 
sioii  de  personnes  étrangères  à  la  proression  pharmaceu- 
tique. Le  Comité  a  cru  qu'il  serait  hautement  désirable 
que  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  questions 
relatÎTés  a\tx  falsifications  de  denrées  et  des  eaux  ali- 
mentaires, aux  questions  de  chimie  dans  ses  rapports 
avec  Vhygiène  et  Ui  salubrité  publique,  etc.,  prissent  part 
aux  délibérations  du  Congrès. 

Nul  doute,  pensons-nous,  sur  l'opportunité,  pour  la 
Société  française  d'hygiène,  de  donner  son  adhésion  au 
Congrès  de  Bruxelles,  et  do  demander  l'inscription  sur 
les  listes  du  nom  de  son  président,  M.  Marié-Davy. 

Les  membres  qui  devront  représenter  la  Sociéténons 
semblent  tout  naturellement  désignés. 

Ce  sont  ceux  qui  composent  le  bureau  du  3"  Comité 
d'études:  Chimie  appliquée  à  lamédecinet  à  Vhygiène  et 
à  Vindustrie,  auxquels  serait  adjoint  notre  collègue  du 
Secrétariat  qui  représente  la  pharmacie,  H.  Heynet. 

Ce  bureau  est  ainsi  formé  pour  1885: 

Président:  H.  Grassi. 

Vice-présidents:  MM.  A.  Petit  et  D'Bonnefond. 
S^étaires:  MM.  Bocquilion  et  Schiumbcrger. 

Nous  serions  très  heureux  de  voir  un  plus  grand 
nombre  de  nos  collègues  se  joindre  à  cette  délégation 
officielle. 

6'*  La  Commission  directrice  de  l'Exposition  interna- 
tionale d'Ânvers,  d'accord  avec  le  Gouvernement  belge,  a 
décidé  d'oi^niser  une  section  particulière  pour  les  ob- 
jets concernant  la  Croix-Rouge. 

Par  faveur  spéciale,  et  pour  témoigner  de  la  sympathie 
qu'inspire  &  tous  cette  œuvre  humanitaire,  il  a  été  décidé 
que  l'emplacement  dans  les  galeries  couvertes,  comme 
dans  les  jardins,  serait  mis  gratuitement  à  la  disposition 
des  exposants. 

La  classification  pour  l'Exposition  internationale  àe  la 
Croix-Rouge,  à  Anvers,  comprendra  5  sections.  Soins 
h  donner  sur  les  champs  de  bataille. — Ambulances  et  hô- 
pitaux fixes  et  mobiles  pour  soldats  blessés  et  malades. — 
Hygiène. — Administration  des  institutions  hospitalières  en 
temps  de  guerre. — Assainissement  des  champs  de  bataille. 
—  Expériences  diverses. 

En  nous  transmettant  les  programmes,  notre  collègue 
de  la  Société  française  d'hygiène,  M.  le  D'  Jules  Félix, 
de  Bruxe!lts,  se  met  gracieusement  à  la  disposition  des 
membres  qui  voudraient  prendre  part  â  cette  intéressante 
et  philanthropique  exposition. 

(M.  le  D,'  Félix  est  secrétaire  du  Commissaire  interna- 
tional H.  le  lieutenant  général  baron  Von  der  Smissen, 
pour  la  section  de  la  Ooix-RougeàTExposition  d'Anvers.) 

7**  MM.  Durand- Fardel  et  Garrigou,  président  et  secré- 
taire général  du  Congrès  interDational  d'hydrologie  et 
de  dimatologie  de  Biarritz,  nous  adressent  la  circulaire 
annoocant  la  remise  de  la  réunion  au  l*'  octobre  1880. 

GemipsafaDce  iu  mmhm  de  la  Société. 

1<*  M.  le  Ù'  RuYscH,  de  La  Haye,  nous  envoie  le  compte 
rendu  de  l'inspection  sanitaire  d'Etat  fPays-Bas),  pour 
l'année  1883,  et  nous  fait  espérer  prochainemei>t  les  sta- 
tistiques médicales  et  mortuaires  pour  l'année  1884. 

3*  M.  le    EumiD»  d«  Stockholm,  non»  transmet  un 
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exemplaire  du  Bulletin  annuel  de  statistiijue  méèicak  d 
de  démographie  (année  1884),  rédigé  par  les  soins  du 
Comité  du  Service  sanitaire  de  Stockholm. 

M.  leD'ËPwiH  F.  SwTHjdu  bureau  d'hygièna  (Sfafe 
board  of  hcalth)^  de  Lansing  (Michigan),  nous  demande 
des  renseignements  statistiques  sur  la  fièvre  typhoïde  à 
PariS;  pendant  la  période  1860-1884,  et  sur  les  progrès 
de  la  dipthérieau  cours  de  ces  dernières  années. 

4'*  M.  le  D'  Màthias  Roth,  de  Londres,  nous  envoie  nos 
petite  note  sur  le  traitement  du  hoquet,  à  propos  d'an 
article  sur  le  même  sujet  publié  naguère  par  le  Journal 
d'Hygiène. 

50  M.  le  P'  Gamsâ,  de  Turin,  nous  communique  une 
copie  du  rapport  qu'il  a  rédigé  au  nom  du  Conseil  sani- 
taire provincial  de  Turin,  en  réponse  à  une  circulaire 
d'enquête  de  M.  Grîmaldi,  ministre  du  commerce  da 
royaume  d'Italie,  relativement  à  la  pellagre. 

M.  Grîmaldi  a  déposé  sur  le  bureau  de  lu  Chambre 
des  députés  deux  projets  de  loi  visant  :  l'un,  la  culture, 
la  récolte  et  le  commerce  du  mais;  l'autre,  la  réglemea- 
talion  pour  les  maisons  d'habilalion  rurales  (conditions 
d'assainissement,  aménagement  de  t>onae8  eaux  po- 
tables). 

Ces  documents  du  plus  grand  intérêt  pratique  seront 
traduits  et  publiés  très  prochainement  dans  le  fu/telM. 

60  M.  le  D**  Recupito  (de  Foggia)  nous  prie  de  lui 
envoyer  les  documents  sur  l'organisation  et  le  fooctioa- 
nement  des  crèches  à  domicile,  œuvre  philanthropique 
de  la  paroisse  Saint-Séverin,  à  Paris. 

70  M.  Delpech  nous  envoie  les  prejniers  numéros  d'uo 
nouveau  journal  qu'il  publie  en  collaboration  de  M.  le 
D'  Bardet,  chef  du  laboratoire  de  thérapeutique  à  l'hfr- 
pltal  Cochin. 

r  a  pour  titre:  les  Nouveaux  remèdes.  Son  programme 
vise  la  cbimie  médicale,  la  pharmacologie,  la  ttiérapeu- 
tique  et  l'hydrologie. 

8"  M.  le  D'  ûniuo  Gasca,  de  Turin,  a  bien  voulu,  sur 
notre  demande,  faire  établir  un  cliché  pour  rendre  plus 
facile  la  lecture  de  la  note  qu'il  nous  a  envoyée  précédem- 
ment sur  son  système  de  vidanges  par  les  fosses  essicantL 

9°  M.  Hdsson,  de  Toul,  pour  prendre  part  à  la  discus- 
sion qui  vient  d'avoir  lieu  devant  la  Société,  sur  le  végé- 
tarisme, a  rédigé  un  mémoire  des  plus  instructtCs  inti- 
tulé :  l'Alimentation  végétale,  au  point  de  vue  de  Ch^gHiii 
et  de  l'économie  domestique. 

Nous  nous  ferons  un  plaisir  de  le  publier,  dès  que  le 
permettront  des  engagements  antérieurs  pour  des  mé- 
moires en  souffrance . 


Livras  offarti  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

Bulletin  db  la  Société  florentine  d'btgiènk.  — Publié 
par  les  soins  du  Conseil  de  direction.  In-8^.  —  Florence, 
1885. 

M.  Haiuahi.  —  La  coca  et  la  cocaïne.  Broch.  ia-6*. 
A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnler.  —  Paris,  1885. 


Propriétaire-Gérant  :      de  Pietba  Santa. 


v»ri$.  —  lap.  CHAIX  (Saoc.  fi),  nw  d«  la  Sainlecbip^,  s.  —  <is«4. 
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801IHAIRE  :  Res  Porisienseè.  Un  nouveau  projet  de  canal  à  la  mer  (Charatel).  —  Paris.  Étude  hygiénique  et  médicale  (swiUJ  [L.  Colir). 
—  Voyage  d'étude  à  Londres  (Barabant).  —  Valeur  alimentaire  de  l'avoine.  —  Par  moats  et  par  vaux.  —  Feallleton  t  Leg  établis- 
sements d'aliénés  en  Norwège.  —  Les  accidents  de  l'oi^anlame,  leurs  soins  par  une  méthode  nouvelle.  Les  Andes,  observations  médicales 
(PaoliI.  —  BnlIeUn  de  la  Société  française  d'hygiène  t  Le  Peronospora  Ferrant  et  la  vacrînation  cholérique.  —  Congrès 
dhprgiène  industrielle  de  Rouen  f lutte  et  fin).  ~-  Réfutation  d'une  erreur  populaire  des  propriétés  thérapeutiques  faussement  attribuées 
k  lurine.  —  Compte  rendu  du  Secrétariat.  [Instructions  populaires  sur  le  chaufiage  et  l'osphyxie.)  Corps  de  santé  militaire. 


Paris,  ce  28  Mai  488&. 
Res  Parisienses. 

UN  NOOTBIU  PROJET  DE  CANAL  A  LA  MKR. 

La  Commission  parlementaire  (Chambre  des  députés) 
relative  à  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout  de  Paris 
et  à  l'assainissement  de  la  Seine,  poursuit  son  enquête 
•vec  la  plus  grande  sollicitude. 

Après  avoir  entendu  les  explications  des  ingénieurs  de 
la  Ville,  elle  a  donné  la  parole  aux  délégués  du  Comité 
de  défense  de  la  vallée  de  la  Seine. 

Dans  une  prochaine  séance,  la  Commission  entendra 
HM.  Dumont  et  Gharavel,  auteurs  des  projets  d'un  canal 
à  la  mer. 

Nos  lecteurs  connaissant  parfaitement  le  premier  de 
ces  projets,  par  la  description  qui  en  a  été  faite  dans  ces 
colonnes  (1),  nous  allons  consacrer  quelques  lignes  au 
second,  en  négligeant  bien  entendu  lès  détails  purement 
techniques  (2). 


[l]  Voir  Journal  d'Hygièm,  vol.  XI,  p.  557  et  585,  l'article  «  Tout 
à  i'égout,  tour  à  la  mers. 

(2)  Au  dire  de  la  Liberté,  qui  a  toujours  montré  ses  préférences 
pour  les  systèmes  do  canalisation,  le  canal  de  M.  Dumont  est  un 
canal,  à  grande  section,  en  maçonnerie,  dont  le  coût  serait  très  consi- 
dérable et  l'étanchéité  très  discutable. 

Le  projet  Charavel  consiste  en  une  canalisation  métallique  trans- 
portant toutes  les  matières  fermentesciblcs  provenant  des  immeubles 
de  Paris,  et  extraites  de  ces  immeubles  par  le  système  Berlier. 


FEUILLETON 

Les  Ëtablissementfl  d'Aliénés  en  Norwége. 

Le  récit  que  nous  adresse  d'une  récente  excursion  en 
Norwège,  notre  collaborateur  M.  Paul  Moread  (de,  Tours) 
qui  porte  si  dignement  un  nom  honoré  parmi  les  méde- 
cins aliénistes  des  deux  mondes,  se  recommande  par  lui- 
même  et  n'a  pas  besoin  d'être  signalé  à  nos  lecteurs  d'une 
manière  spéciale.  Laissons-lui  donc  la  parole .: 

«  Les  asiles  d'aliénés,  en  Norwège,  sont  de  trois  sortes  : 
asiles  de  l'État,  asiles  communaux,  asiles  privés. 

»  Les  asiles  de  l'JËtat  sont  au  nombre  de  trois  :  ce  sont, 
par  ordre  d'ancienneté,  Gauslad,  Rotwold  et  Ëg. 
.  »  Cinq  dépendent  des  communes  :  ce  sont  les  asiles  de 
Christiania,  de  Christiansand,  de  Stavanger,  de  Bergen 
et  de  Trondjhem.  Deux  enfin  appartiennent  à  des  parti- 
culiers :  ce  sont  les  asiles  de  Rosemberg  et  de  Hol^ndal. 


H.  FafiDÉBic  Charavel,  ingénieur  civil,  expose  ses 
idées  dans  une  brochure  ia-A"  ayant  pour  titre  : 

R  Projet  de  grand  collecteur  des  vidanges  et  matières 
fermentescibles  provenant  des  immeubles  de  Paris,  leur 
séparation  des  eaux  d'égout,  et  leur  conduite  de  Paris  à  la 
mer,  avec  utilisation  à  l'agriculture  sur  tout  le  parcours.  » 

Laissons  tout  d'abord  la  parole  à  l'auteur: 
a  Tout  le  monde  connaît  le  système  Berlier,  qui  con- 
siste à  placer  dans  les  égouts  une  canalisation  en  fonte, 
sur  laquelle  sont  branchés  les  immeubles,  et  qui  aboutit 
à  un  réservoir  placé  hors  ville.  Utie  machine  hydro-pneu- 
matique produit  dans  ce  réservoir  et  dans  toute  la  cana^ 
lisation,  un  vide  suffisant  pour  qu'au  fur  et  à  mesure  que 
les  matières  fermentesciblcs  de  toute  sorte  existant  dans 
les  immeubles  sont  rejetées,  elles  soient  aspirées  avec 
une  très  grande  force,  et  immédiatement  extraites  de  ces 
immeubles,  pour  être  transportées  à  l'autre  bout  de  la 
canalisation  dans  le  réservoir  placé  hors  ville.  » 

L'un  des  principaux  résultats  de  ce  système,  que  nos 
lecteurs  connaissent  parfaitement  par  la  communication 
faite  à  la  Société  française  d'hygiène  par  H.  Berlier  (1), 
c'est  de  n'avoir  plus  à  évacuer  un  cube  d'eau  aussi 
énorme  que  celui  apporté  par  tous  les  égouts  de  Paris, 
mais  simplement  la  fraction  provenant  des  immeubles, 
et  qui  vient  souiller  la  masse  d'eau  circulant  dans  les 
égouts.  fraction  composée  des  matières  fécales  et  des 
eaux  ménagères,  lesquelles,  prises  par  une  canalisation 


tl)  Voir  Journal  d'SygièM,  vol.  VU,  p.  239  et  573. 


»  L'ensemble  de  ces  asiles  donne  1,273  places. 

j>  Le  plus  ancien  des  asiles  de  l'Ëtat  est  Gaustad,  dont 
la  fondation  remonte  à  1855.  Avant  cette  époque,  tous 
les  malades  étaient  traités  dans  les  asiles  communaux, 
et  dans  les  asiles  privés;  le  plus  souvent,  surtout  dans  les 
pays  montagneux,  où  les  communications  sont  assez  diffi- 
ciles, où  le  nombre  des  habitants  est  très  restreint,  les 
malades  restaient  et  restent  encore  libres.  Tant  que  ces 
infortunés  sont  inoffensifs,  on  les  laisse  errer  à  leur  guise 
dans  le  pays  où  ils  trouvent  toujours  l'abri  et  la  nourri- 
ture. Mais  s'ils  deviennent  dangereux,  on  les  enferme  et, 
quand  il  se  peut,  on  les  amène  à  l'asile  le  plus  proche. 

a  Gaustad  est  situé  à  quelques  kilomètres  de  Christia- 
nia. Bâti  à  mi-côte  des  montagnes  qui  entourent  la  ville 
et  l'abritent  des  vents  du  nonl,  l'asile  jouit  d'une  des^ 
plus  belles  vues  qui  soient  au  monde  :  à  ses  pieds,  la  ville  i 
avec  ses  innombrables  jardins  qui  la  font  ressembler  ï  LC 
un  immense  parc  parsemé  de  coquettes  villas,  son  pm 
où  Tiennent  s'arrêter  les  grands  bâtiments  à  vapeur  et  à 
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spéciale,  arrivent  à  l'usine  d'aspiration  sans  contact  avec 
l'air  ou  Teau . 

«  Dans  ces  cooditions,  le  transport  de  ces  liquides  au 
loin  de  Paris,  au  moyen  d'une  canalisation  jusqu'à  la 
mer,  devenait  chose  possible,  et  même  peu  coûteuse. 

a  Pour  atteindre  ce  but,  une  canalisation  en  fonte  par- 
tant de  l'usine  d'aspiration  située  à  Levallois-Perret  et 
aboutissant  à  la  mer,  entre  Dieppe  et  le  Tréport,  serait 
établie  le  long  de  la  ligne  ferrée  de  Paris  à  Dieppe,  par 
Pontoise  et  Gisors;  les  liquides  seraient  refoulés  dans 
cette  canalisation  par  des  machines  puissantes  qui  les 
prendraient  directement  dans  le  réservoir  où  aboutissent 
actuellement  les  tuvaux  d'aspiration  venant  de  Paris. 
Celte  canalisation  assurerait  entièrement  l'évacuation  de 
ces  matières,  débarrassant  Paris  pour  toujours,  d'une 
cause  d'ennuis  nombreux,  tout  en  accomplissant  défi- 
nitivement cette  œuvre  si  grande,  si  utile,  de  l'assainis- 
sement de  Paris  et  de  la  Seine.  » 

D'après  M.  Cbaravel,  le  fonctionnement  de  ce  système 
aurait  pour  résultats  : 

1*  De  débarrasser  Paris  et  la  Seine  de  toutes  les  ma- 
tières infectieuses  qui  polluent  les  eaux  d'égout  et  celles 
(lu  fleuve; 

2*  D'avoir  dans  la  mer  un  exutoire  illimité,  et  sans 
danger  pour  l'hygiène  publique,  dans  le  cas  ofi  ces  ma- 
tières ne  seraient  pas  utilisées  ; 

3>  De  pouvoir  établir  sur  tout  Je  parcours  de  cette  ca- 
nalisation des  branchements  permettant  de  livrer  à  l'a- 
griculture, en  quelle  proportion  que  ce  soit,  et  suivant 
ses  besoins,  tes  dites  matières  très  riches  en  principes 
fertilisants  ; 

4»  De  recueillir,  au  plus  grand  profit  de  l'agriculture, 
les  quantités  formidables  d'engrais  produites  journelle- 
ment dans  Paris,  et  perdues,  au  grand  détriment  de 
l'hygiène,  par  leur  écoulement  dans  les  égouts  et  dans  la 
Seine; 

S»  De  diminuer  considérablement  les  dépenses  d'en- 
tretien des  égouts,  et  celles  du  dragage  du  fleuve  en  aval 
d'Asniëres  ; 

6"  D'éviter  la  nécessité  qui  s'imposerait  en  jetant  tout 
à  l'égout,  d'agrandir  la  capacité  de  ces  égouts,  les  dispo- 
ser en  pentes  régulières,  et  d'y  faire  affluer  des  quantités 


conaidéi-ables  d'eau,  afin  de  fadliter  !'«ntTaInement  des 

matières  en  suspension  ; 

7*  La  construction  de  cette  canalisation  et  l'établisse- 
ment de  cette  usine  de  refoulement,  deviendraient  pour 
la  ville  de  Paris  une  source  de  revenus. 

En  évaluant  ta  population  de  Paris  à  2,500,000  habi- 
tants, et  à  lOlitres  en  moyenne,  par  jour  et  par  hiU>itaiit, 
la  quantité  de  liquides  fermentescible.^,  et  eaux  de  lavage; 
ia  quantité  totale  des  matières  à  refouler  vers  la  mer, 
sur  un  parcours  de  168  kilomètres,  serait  de  23,000  mè- 
tres cubes  par  vingt-quatre  heures  (1). 

La  ligne  de  Paris  à  Dieppe  traversera  les  départe- 
ments de  la  Seine,  Seine-et-Oise,  Oise,  et  Seîne-Io  fleure; 
sur  son  parcours  elle  rencontrera  à  Gisors,  la  ligne  qui 
se  dirige  vers  le  Potit-de-l'Arche  ;  à  Serqueux,  les  lignes 
qui  se  dirigent  vers  le  Havre,  Rouen,  Fécamp,  Saint- 
Valéry-€n-Caux.  Toutes  ces  lignes  se  trouvant  en  pentes 
régulières,  de  Serqueux  (altitude  la  plus  élevée  à  170",2) 
vers  les  diverses  stations  que  nous  venons  de  citer,  il  de- 
viendra très  facile  de  distribuer  dans  ces  localités  les  en- 
grais liquides  contenus  dans  la  canalisation  de  Paris  à  la 
mer. 

<  II  est  donc  certain,  écrit  en  terminant  M.  Charavd, 
que  l'agriculture  trouvera  de  grands  avantages  dans  l'é- 
tablissement d'un  projet,  qui  d'autre  part  assure  l'assai- 
nissement rapide  de  la  Seine.  » 

La  Commission  supôrioure  de  l'assainissement  de  Pa- 
ris, chaînée  de  l'examen  des  deux  projets  de  canal  k  la 
mer,  présentés  par  MM.  Oumont  et  Charavel,  a  confié  & 
deux  de  ses  membres  les  plus  autorisés,  le  soin  de  ré- 
diger un  rapport  sur  leur  importance  et  la  possibilité  de 
leur  réalisation. 

Nous  ferons  connaître  plus  tard  à  nos  lecteurs  lesoonr 
clusions  des  deux  rapporteurs,  et  le  vote  de  la  Commis- 
sion supérieure. 

ni  PlETRA  SUTA. 


(1)  D'après  Liebig  et  Bonssingialt,  duqne  indlvldn  produit  n 
mlnimam,  par  joar,  760  grammead'exCTéinaniR,  i  aaTOlr:  tS&^m- 
mes  d'urioe,  et  125  grammes  de  matières  lécalea  dosant  amemble 
3  0/0  d'azote. 


vraies  qui  parcourent  le  monde  entier,  puis,  plus  au  large, 
le  spectacle  unique  de  ces  fiords  aux  innombrables  lies, 
toutes  plus  vertes  et  plus  riantes  les  unes  que  les  autres. 
On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  pittoresque  que  cet 
aspect  qui  rappelle,  mais  avec  un  autre  climat  et  une 
autre  v^^tion,  l'asile  don  Pédro,  à  Rio-Janeiro,  dont 
vous  avez  d^à  entendu,  ici  môme,  vanter  l'admirable 
situation. 

»  La  forme  générale  de  l'établissement  est  celle  de  nos 
asiles  de  Sainte-Anne,  de  Ville-Ëvrard,  de  Vaucluse. 

»  Les  jardins  et  les  cours  plantées  sont  dessinés  de 
façon  que  chaque  division  a  son  jardin  spécial. 

»  Pénétrons  dans  l'intérieur  : 

»  Âu  centre,  le  b&timent  des  services  généraux;  rien 
de  particulier  à  noter  ici  :  les  pièces  sont  larges,  bien 
aérées,  les  communications  faciles. 

»  Gaustad  présente  de  chaque  côté  quatre  corps  de  bâ- 
timents, tous  craistruits  sur  le  même  plan,  et  élevés  de 
deux  étages.  Les  malades  logent  dans  des  dortoirs  ou 


dans  des  chambres.  Les  dortoirs  sont  affectés  aux  malades 
tranquilles,  aux  imbéciles,  aux  idiots,  aux  déments.  Les 
chambres  ^ont  réservées  pour  les  sujets  dangereux,  les 
agités,  et  ainsi  que  cela  se  pratique  chez  nous,  pour  ceux 
qui,  se  trouvant  dans  des  conditions  sociales  plus  élevées, 
sont  habitués  à  un  bien-être  dont  la  privation  pourrait 
ne  pas  être  sans  danger.  Ces  chambres  sont  meublées 
très  confbrtablement  et  ne  manquent  méuK  pas  d'un 
certain  luxe. 

»  Le  premier  bâtiment  est  réservé  pour  la  première 
classe  ou  pensionnat.  Le  deuxième  pavillon  est  pour  les, 
tranquilles,  le  troisième  pour  les  agités,  le  quatrième 
pour  les  furieux. 

D  Chaque  division  a  ses  salles  de  réfectoire,  de  récréa- 
tion et  de  travail.  Dans  la  promit  division  se  trouve 
une  petite  salle  de  spectacle  où,  à  Texemple  de  ce  qui  ae 
fait  en  France,  plusieurs  fois  par  an,  ^  procure  aux  ma- 
lades les  distractions  les  nlus  .varji< 

»  Dans  le  quartier  réser^S'iûl 
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Paris. 

i-nmi  HTfiiÉmQtn  et  Mimons  (1). 

p.  Eaux  ie  iource».  Voici  comment  s'exprimait,  à  ce 
sujet,  le  baroo  Haussmann  dans  soa  premier  mémoire 
sur  les  eaux  de  Paris  (4  août  1854). 

«  On  a  pris  en  dédain  les  travaux  hydrauliques  des 
peuples  qui.  ne  connaissant  pas  la  machine  à  vapeur, 
ont  construit  à  grands  frais  des  aqueducs  fermés  pour 
amener  aux  villes  l'eau  des  sources  lointaines.  L'erreur 
et  la  barbarie  ne  sont-elles  pas  au  contraire  du  côté  de 
ceux  des  modernes  qui  reganlent,  comme  le  dernier  terme 
du  progrès,  de  faire  monter  chaque  mètre  cube  d'eau  par 
la  combustion  d'une  certaine  quantité  de  charbon,  de 
soumettre  Talimentation  d'une  grande  ville  aux  chances 
de  dérangement  de  machines  compliquées,  et  de  livrer 
anx  consommateurs  une  eau  mêlée  de  matières  étrangères, 
et  qu'&  cause  de  sa  température  élevée  on  ne  peut  boire 
six  mois  sans  dégoût?  La  meilleure  application  du  savoir 
et  de  la  perfection  véritable  n'eslrclle  pas,  au  contraii«, 
chez  les  Romains,  auteurs  de  ces  magnifiques  aqueducs, 
fleuves  suspendus  d'eau  pure  et  toujours  fraîche  (2),  uii 
bienfait  étemel  que  ne  peut  interrompre  une  roue  qui 
se  brise  ou  un  foyer  qui  s'éteint  ?  • 

C'est  h  Belgrand  que  revint  Thonncur  d'inaugurer  ce 
programme  et  même  de  l'accomplir  presque  entièrement, 
an  point  de  vue  de  l'approvisionnement  de  Paris  en  eau 
potable;  après  les  plus  patientes  recherches  dans  les 
vallées  de  la  Seine,  de  l'Âube  et  de  l'Eure,  Belgrand 
arrêta  définitivement  aon  choix  sur  les  eaux  de  la  Vanne 
et  de  la  Dhuis. 

La  Vanne,  rivière  de  la  craie  blanche  du  bassin  de  la 
Seine,  amenée  par  conduites  fermées  qui  l'abritent  pen- 
dant son  parcours  de  176  kilomètres,  fournit  à  la  consom- 
mation quotidienne  de  Paris  100,000  mètres  cabes  d'eau 

(1)  Suite,  voir  le  n*  453  (M.  Léon  Colin). 

(3)  «  ARome,  en  plein  été,  alors  qae  le  thermomètre  atteint  +36*  C, 
lei  aqueducs  des  eaux  Felice,  Vieille,  Arg8Dtiae,etc.,  apportentaae 
cm  limpide  et  fraîche  dont  la  température  ne  dépasse  pat  +  15*  C.» 

fLiON  COLIM-l 


fraîche,  limpide,  d'un  titre  hydrotim^qae  inférieur 

à  SQo,  et  indemne  de  toute  pollution  organique. 

La  Dhuis,  dans  son  parcours  en  aqueduc  sur  ime  di»< 
tance  de  plus  de  130  kilomètres,  vaut  à  Paris  S3,000  mè- 
tres cubes  d'une  eau  légèrement  ioférieure  comme  lim- 
pidité et  titre  hydrotimétrique  (24°)  à  celle  de  ]&  Vanne, 
mais  d'ailleurs  excellente,  et  offrant  les  mêmes  avantages 
que  celle-ci  au  point  de  vue  de  la  fraîcheur  et  de  la  pureté, 
en  ce  qui  concerne  les  souillures  organiques. 

C.  ArcueiL  L'aqueduc  moderne  d'Arcudl,  édifié  de  1613 
à  i&Uy  amène  au  chftteau  d'eau  de  l'Observatoire  leseaux  ' 
de  la  rivière  Rungis  avec  la  fraîcheur  et  la  limpidité  ini- 
tiales. Ces  eaux,  bien  qu'un  peu  dures,  seraient  en  somme, 
vu  leur  pureté  relative  eu  matières  organiques,  très 
précieuses  pour  les  usages  domestiques  ;  malheureuse- 
ment la  quantité  en  est  insignifiante,  ne  s'élevant  guère 
au-dessus  de  1,000  mètres  cubes  par  S4  heures. 

h.Bellevilleyi^énilmontant,  Prés-Sxint-Gervais.  Pendant 
des  siècles,  ces  eaux  provenant,  sous  te  titre  de  sources 
du  nord*  des  nappes  d  ^  collines  de  Belleville,  MéniUnon- 
tant,  Prés-Saint-Gervais,  ont  été  presque  la  seole  ressource 
de  la  population  de  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  aujour- 
d'hui leurs  aqueducs  sont  à  peu  près  détruits,  et  cette 
ruine  est  peu  regrettable,  car  ces  eaux  sont  sélénifeuses, 
atteignant  des  titres  hydrotimétriques  qui  varient  de  70 
à  130  degrés,  et  qui  doivent  être  considérées  comme 
absolument  impropres  aux  usages  domestiques. 

Puits.  Les  puits  artésiens  de  Grenelle  et  de  Passy  ont 
une  température  à  peu  près  constante  de  27  et  38  degrés,  et 
sont  remarquables  par  leur  pureté  hydrotimétrique  (9  etlO 
degrés).  Alimentées  par  les  infiltralions  de  la  bande  de 
sable  de  grmnrsand  qui  traverse  le  bassin  de  la  Seine, 
ces  eaux  privées  d'oxygène,  et  légèrement  alcalines 
(Dumas)^  peuvent  être  considérées  comme  les  meilleures 
pour  les  usines,  comme  convenables  à  tous  les  usages 
publics,  et  même  comme  susceptibles,  moyennant  quel- 
ques précautions,  d'entrer  dans  les  usages  domestiques 
en  concurrence  avec  toute  antre  eau  potable. 

Les  puits  de  Paris  alimentés  par  les  nappes  d'eau  les 
plus  voisines  de  la  surface  du  sol  sont  au  nombre  de 
30,000  environ,  lis  ont  joué  jadis  un  rôle  considérable 
dans  ralimentation  de  la  ville,  alors  que  l'eau  d'Arcueî 


senties  mêmes;  mais  ils  ont  en  plus  des  ateliers  spéciaux 
où  ils  exécutent  tous  les  petits  travaux,  toutes  les  répa- 
rations qui  se  présentent  journellement  dans  les  asiles. 

»  Les  dortoirs  sont  de  1  à  10  Yiti  :  l'ameublement  se 
compose  d'un  lit  en  bois  avec  paillasse  et  matelas,  une 
table  de  nuit,  une  chaise,  un  lavabo  et  porte-manteau 
mobile.  Dans  chaque  dortoir,  un  lit  est  occupé  par  un 
intirmier.  On  a  consacré  un  dortoir  de  iS  lits  pour  les 
malades  à  idées  de  suicide,  sous  le  contrôle  incessant, 
de  jour  et  de  nuitj  de  deux  serviteurs  qui,  sous  aucun 
prétexte,  ne  doivent  quitter  ensemble  la  pnèce  confiée  à 
leur  surveillance.  C'est  là  une  mesure  utile  qui  donne 
des  résultats  satisfaisants. 

>  Les  portes  des  cellules  sont  massives,  sans  judas,  ni 
guichet  ;  il  faut  ouvrir  la  porte  pour  voir  ce  qui  se  passe 
et  ce  que  fait  le  malade,  a  II  ne  faut  pas  surprendire  le 

>  malade,  me  répondit  le  D' Lindboë,  lorsque  je  lui  fis 

>  part  de  mon  étonnemént,  il  fàut  ainsi  que  les  surveil- 
a  hnts  surveillent  effectivement,  sans  se  contoiter  d'un 


a  coup  d'œil  disait.  »  A  l'extrémité  de  cbaqae  couloir, 
et  à  tous  les  étages,  se  trouvent  les  cabinets  d'aisances 
soigneusement  désinfectés. 

»  Partout,  à  tous  les  étages,  se  trouvent  l'eau  et  le  gaz. 
Quant  au  cbaulfage,  nous  n'en  parlerons  que  pour  mé- 
moire, car  dans  ces  contrées  où  le  froid  est  si  intense  et 
dure  pendant  plus  de  neuf  mois,  on  est  arrivé  à  lutter 
victorieusement  contre  l'abaissement  de  la  température. 
Partout  elle  nsste  constante  entre  18  et  22"  centigrades. 

»  Le  traitement  médical  se  borne  au  traitement  des 
symptômes,  à  l'hydrothérapie,  à  une  hygiène  bien  en- 
tendue. Nos  savants  confrères  n'emploient  aucun  moyen 
de  contention.  La  camisole  y  est  inconnue.  Si  un  ma- 
lade s'agite,  on  l'ist-le  pour  quelques  heures  dans  une 
cellule  ou  simplement  dans  un  couloir,  puis  on  le  remet 
en  liberté.  Si  l'agitation  persiste  ou  recommei|Êêr pH/^crlp 
ferme  de  nouveau  le  malade.  11  est  rare  que  ce  siinple^ 
moyen  ne  soit  pas  couroni^  de  succès.  Dans  les  cas  les 
plus  graves,  on  a  alorç  recours  à  la  cellule  matelassée. 
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et  les  sources  du  nord  ne  fournissaient  guère  qu'un  litre 
par  jour  et  par  habitant. 

Delesse  les  divise  en  deux  groupes  au  point  de  vue  du 
titre  hydrotimétrique  de  leurs  eaux  ;  ceux  de  la  région 
sud-est  entre  le  cimetière  Montparnasse  et  la  place  d'Italie; 
et  ceux  de  la  région  sud  (Vanves,  Issy,  Montrouge,  Bicê- 
tre,  Ivry)  qui  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  eaux 
d'Arcueil  ;  mais  ce  qui  fait  le  danger  des  eaux  de  puits  de 
Paris  c'est  leur  degré  de  souillure  organique.  Les  puits 
de  la  périphérie  peuvent  être  relativement  indemnes  à  cet 
égard,  et  les  analyses  de  Poggîale  ont  établi  que  les 
eaux  des  forts  voisins  de  l'enceinte  (sauf  le  fort  de  l'Est) 
ne  renfermaient  que  des  traces,  parfois  à  peine  sensibles, 
de  matières  o^niques. 

Rétumé.  a  Des  considérations  qui  précèdent,  et  en  tenant 
compte  uniquement  des  ressources  actuelles,  on  est  réel- 
lement autorisé  à  conclure  que  Paris  possède,  dès  mainte- 
nant, une  quantité  d'eau  de  source  suffisante,  et  amenée 
dans  des  réservoirs  suffisamment  élevés  pour  alimenter, 
en  boisson,  toute  la  population,  et  même  pourvoir  à  une 
large  part  des  besoins  domestiques  »  ;  ces  ressources  sont 
composées  des  eaux  : 

M6tros  enb«  par  Jour. 

D'Arcueil   i,000 

DelaDhuis   32,000 

De  la  Vanne   400,000 

De  la  Source  de  Saint-Maur.  3,000 

formant  un  total  de  138,000  mètres  cubes  auxquels  pour- 
rait s'ajouter,  à  bref  délai  et  sans  grandes  dépenses, 
un  supplément  de  30,000  mètres  cubes  fournis  à  l'aqueduc 
de  la  Vanne  par  la  dérivation  des  sources  de  Cochepie  et 
le  canal  des  Marais. 

Ën  définitive,  chaque  habitant  de  Paris  peut  disposer 
actueltementdeSO  litresd'eau  de  source,  alors  qu'en  18S8 
son  contingent  moyeh  n'atteignait  pas  3  litres  par  jour. 

(^nd  seront  terminés  les  travaux  votés  récemment 
par  le  Conseil  municipal,  l'augmentation  sera  de  150,000 
mètres  cubes,  par  la  dérivation  des  sources  du  bassin  de 
l'Eure  et  de  la  Basse-Bourgogne. 

D'autre  part,  les  nouvelles  machines  construites  à 
Ivry  pour  l'âévation  quotidienne  de  85,000  mètres  cubes 


d'eau  de  Seine,  à  Saint-Maur,  pour  augmenter  de  15,000 
mètres  cubes  la  dérivation  de  l'eau  de  la  Marne,  porteront 
à  336,000  mètres  cubes,  soit  environ  150  litres  par  téte, 
la  quantité  d'eau  de  rivière  introduite  ponr  tons  les 
usages  autres  que  ceux  de  l'alimentation. 

{A  suivre,)  D*  dx  P.  S. 


Voyage  d'Ëtnde  à  Londres. 

QUESTIONS  DK  VIABILITÉ  (1) 

Il  est  bien  regrettable  que  les  Annales  des  Ponts  el 
Chaussées,  recueil  de  Mémoires  sur  Fart  des  constrvc- 
tions,  intéressant  au  premier  chef  nos  administiftteors, 
nos  législateurs,  et  tous  les  hygiénistes,  soient  aussi  peu 
consultées  et  que  ces  cahiers,  généralement  bien  écrits, 
qui  paraissent  tous  les  mois  en  fascicule  in-S"  d'un  demi- 
volume,  par  les  soins  de  M.  Dunod,  l'éditeur,  o'aieutqu'un 
succès  scienUfique  de  pure  estime.  Là,  cependant,  sont 
consignés,  expliqués,  les  principaux  mystères  de  la  vie 
sociale,  du  monde  qui  agit,  qui  lutte  et  qui  pense. 

Ën  1883,  une  Commission  municipale  parisienne, 
chargée  d'étudier  les  questions  hygiéniques  d'eaux  et 
d'égouts,  se  rendait  à  Londres;  une  autre  Commission 
parallèle  d'ingénieurs  (MM.  Barabant,  Tavernier,  Four- 
net)  traversait  aussi  la  Manche,  visitait  Londres,  Ëdim- 
boui^.  Glascow,  Liverpool,  puis  Berlin,  Vienne,  la  Suisse, 
les  mines  du  Gard,  celles  de  Seyssel,  du  Val-Travers,  de 
Remiremont,  de  Guernesey,  etc.,  pour  apprécier  l'exploi- 
lation,  le  mode  d'emploi  des  matériaux  extraits.  Divers 
mémoires  consciencieux,  d'intérêt  majeur,  ont  paru  suc- 
cessivement. La  note  de  H.  Barabant,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  date  de  deux  mois  au  plus. 

D'après  nos  commissaires  français,  les  villes  anglaises 
d'étendue  médiocre,  peu  commerçantes,  laisseraient 
beaucoup  à  désirer  sous  le  double  rapport  de  l'hygiène 


[1]  Noto  sur  les  questions  de  viabilité  (  NetloiemaDt,  Empierre- 
ment, Pavage  en  pierre  et  en  bois,  Asphalte  et  IVamwayi],  par 
U.  BAaABANT,  iogâiieur  en  chef  des  ponte  et  chaïusées  (Serrioe  ma* 
nietpal  de  Paris).  —  1885. 


»  A  l'asile  est  annexée  une  ferme  importante  exploitée 
par  les  malades.  Les  terrains  qui  dépendent  de  l'hospice 
sont  très  considérables  et  les  ressources  viennent  en  aide 
au  budget  assez  chargé  de  la  maison.  Le  médecin  est  di- 
recteur, assisté  par  des  adjoints,  et  ne  relève  que  de  la 
Commission  déléguée  par  le  Gouvernement. 

s  Eg,  situé  près  de  Chrisliansand ,  est  un  asile  tout 
récent,  il  date  de  1878.  Sa  situation  est  on  ne  peut  mieux 
choisie. 

»  Les  moyens  de  contention  et  de  répression  sont  les 
mêmes  qu'à  Gaustad. 

>  Autant  que  possible,  les  malades  sont  mis  à  même 
de  travailler.  Las  hommes  capables  de  tenir  un  ontil  s'oc- 
cupent, dans  les  ateliers,  de  la  réparation  et  de  l'entretien 
du  mobilier,  les  autres  sont  occupés  aux  chantiers,  aux 
terrassements,  d'autres  enfin  effilochent  de  vieux  cordages. 

»  Les  femmes  dfilochent  également  les  vêtements  mis 
hors  d'usage,  et  le  produit,  tissé  à  nouveau,  est  ulitisé 
pour  la  eonfection  d'une  espèce  d'étoffe  de  bourre  très 


épaisse,  très  chaude,  que  l'on  emploie  pour  faire  des 
jupons. 

»  A  l'asile  est  également  annexée  une  ferme  que  les 
malades  font  valoir  sous  la  direction  de  surveillants.  Le 
terrain  est  vaste,  bien  cultivé  et  est  d'un  nqiport  impor- 
tant. 

0  II  est  à  noter  que,  dans  aucun  de  ces  asiles,  on  n*a 
établi  de  distinction  ni  classé  les  malades  par  catégorie  : 
toutes  les  formes  sont  confondues  (exception  est  fiute 
bien  entendu  pour  les  maniaques),  mais  dans  les  divisions 
le  dément  coudoie  l'idiot,  le  persécuté  fraternise  avec  le 
névropathe.  Cette  manière  d'agir  ne  présente,  nous  a-t-on 
dit,  aucun  inconvénient. 

»  Le  nombre  des  aliénés  traités  dans  les  asiles  de  Nor- 
wège  est  relativement  considérable,  eu  égard  au  nombre 
des  habitants.  Le  dernier  rapport  offid§^  publié  par  les 
soins  des  asiles,  accuse  1 ,837  aliénés  wrime  population 
totale  de  3,500,000  habitants  environ. 

»  Les  causes  les  plus  fréquentes  d'aliénation  sont  mul- 
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et  de  la  viabilité;  leuraspect  serait  fort  monotone,  et  tout 
autre  que  celui  des  villes  françaises.  Au  contraire,  les 
grandes  villes  modernes,  Liverpool,  Glascow,  Glooeater* 
maintiendraienl  quand  môme  une  vitalité  penonnelle, 
indépendamment  des  conditions  générales  d'animation 
qui  leur  semblent  dévolues.  Froides,  compassées,  mal- 
gré n'importe  quel  mouvement;  r^ulières,  coupées  de 
larges  voies  sans  édifices  qui  vous  orientent,  et  diversi- 
fient les  aspects,  elles  se  ressemblent  et  n'oifrent  de  pit- 
toresque qoe  leurs  squai'es;  encore  ne  peut-on  pénétrer 
dans  tous,  car  bon  nombre  appartiennent  à  des  partica- 
liers  riches.  Chaque  ville  tend  à  s'agrandir  sur  le  sol 
sans  dépasser  la  hauteur  moyenne  d'un  ou  de  deux 
étages  par  maison,  dont  l'intérieur  satisfait  sous  le  rap- 
port du  confortable  et  de  la  prq>reté.  Les  squares  pari- 
âeas  sont  mieux  soignés,  mieux  ratissés.  mieux  peignés 
et  châtiés  que  les  squares  anglais,  mais  ceux-ci  l'em- 
portent en  espace,  en  liberté,  ce  qui  vaut  mieux  que 
l'exiguité  parcimonieuse  des  ndtres. 

La  police  urbaine,  qui  embrasse  essentiell^nent  les 
diverses  conditions  de  l'hygiène  publique  et  des  mœurs, 
est  moins  municipale  que  paroissiale;  ses  mainteneurs 
sont  élus  ;  ils  jouissent  d'une  haute  considération. 
Londres  même  n'éohappe  point  au  morcellement  de  pré- 
rogatives et  d'autorité  qu'exigent  les  quarante  vestries 
ou  paroisses  de  la  métropole,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
Metropolitan  board  of  works,  centralisant  depuis  1834 
toute  la  police  de  la  Capitale,  d'agir  avec  un  pouvoir 
devant  lequel  le  Gouvernement  lui-même  est  parfois 
obligé  de  s'incliner.  D'autre  part,  ce  Board  of  works  ne 
peut  aujourd'hui  démolir  quinze  maisons  occupées  par 
des  ouvriers,  avant  de  s'être  engagé  à  rebâtir  ailleurs  les 
mêmes  habitations,  dans  un  but  identique.  Il  se  trouve 
même  en  perte  de  vingt  millions  sur  des  immeubles  insa- 
lubres démolis  par  ordre,  et  vendus  à  son  préjudice  ;  la 
question  demeure  pendante  devant  la  Chambre.  {Note 
citée,  p.3â0-330.) 

En  1850,  H.  Darcy,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts 
et  chaussées,  dans  un  Mémoire  très  remarquable  au  Mi- 
nistre des  Travaux  publia^  sur  la  viabilité  comparée  de 
Londres  et  de  Paris,  émettait  de  justes  prévisions  sur  ie 
pavage  :  il  conseillait  de  diminuer  la  grosseur  des  pavés, 

tiples  et,  d'une  manière  générale,  peuvent  être  attribuées 
&  la  dégénérescence  physique  et  morale,  à  l'abas  des 
alcools,  aux  préoccupations  religieuses. 

>  Si  noDs  consultons  la  dernière  statistique,  celle  de 
1883,  nous  verrons  que  le  nombre  d'aliénés  bommes  est 
bien  faiblement  supérieurau  nombre  des  aliénées  femmes, 
967  bommes  et  870  femmes. 

>D  faut  remarquer  ici  le  nombre  consid^able  de  mélan* 
colie  religieuse,  avec  prédominance  chez  la  femme,  et  te 
nombre  infime  de  paralysie  générale,  32  sur  1 ,837  aliénés, 
ainsi  qae  le  peu  de  delinum  tremens;  faits  d'autant  plus 
dignes  de  remarque  que  l'abus  des  alcools  et  des  Uqueurs 
fermentées  est  une  des  plaies  sociales  du  pays. 

9  La  répartition  des  aliénés,- par  &ge  et  par  sexe,  nous 
dcmne  des  résultats  anal<^es  à  ceux  que  l'on  observe 
dans  les  autres  pays.  De  J5  à  40  ans,  il  y  a  augmenta- 
tion. Au  delà,  diminution  progressive. 

V  Parmi  les  causes  de  décès  qui  s'âèvent  au  nombre 
total  de  83,  on  relève  comme  causes  principales  : 


et  de  les  tailler  même  pour  obtenir  une  surface  moins 
cahotante  ;  il  applaudissait  aux  principes  de  construction 
de  l'ingénieur  Mac-Adam,  de  préférer  la  pierre  dure  à  la 
pierre  tendre,  et  de  renouveler,  en  temps  opportun,  un 
balayage,  un  arrosage  mécaniques.  H  recommandait  le 
cylindrage  des  matériaux,  et  signalait  déjà  les  inconvé- 
nients du  macadam  dans  les  grands  centres  de  circula- 
tion. L'économie,  la  solidité,  l'opportunité  générale  du 
pavage  en  bois  lui  sonblaient  contestables  tant  qu'on  n'en 
aurait  pas  fait  l'essai  logique,  mais  il  ne  le  repoussait 
pas  plus  que  l'asphalte  d'une  manière  absolue.  Aujour- 
d'hui, les  chaussées  empierrées  ont  fait  leurs  preuves; 
les  idées  de  Darcy  reprises,  expérimentées,  ont  témoigné 
qu'on  approchait  de  la  chaussée  idéale;  mais  un  dernier 
problème  à  résoudre,  c'est  de  savoir  quel  serait  le  meil- 
leur moyen  d'employer  l'asphalte,  soit  à  chaud,  soit  à 
froid,  pulvérisé. 

Le  pavage  granitique  d'Âberdeen  ou  de  Guerneseyt  le 
syénite  de  LinlithgoWy  du  Leicestershire  et  du  Netomark- 
fietd,  tous  homogènes,  presque  égaux  de  résistance  à 
l'usage,  ont  un  même  coefficient  d'usure  et  coûtent  17  à 
33  francs  le  mètre  carré,  posé  sur  sable.  Il  en  est  à  peu 
près  ainsi  à  Paris,  pour  le  granit  des  Vosges  et  le  porphyre 
de  Quenast,  faisant  un  excellent  pavé,  préférable  peut- 
être  au  granit  d'Aberdeen.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  Londres, 
Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  les  ingénieurs  anglais 
considèrent  comme  principe  d'établir  leurs  pavages  sur 
des  fondations  de  béton  dechaux,  ou  de  ciment,  de  0*^,15 
à  0°',20  d'épaisseur.  Il  faut  donc  absolument  que,  pen- 
dant une  p^iode  d'une  dizaine  d'années,  les  cnklits  d'en- 
tretien, d'ailleurs  bien  insuffisants,  soient  sérieusement 
augmentés  pour  faire  cesser  une  économie  déplorable  et 
pour  reconstituer,  sur  fondation  maçonnée,  toutes  les 
chaussées  fatiguées  s  (p.  347-349). 

Quant  au  pavage  en  bois,  qui  se  fait  à  Londres,  et  à 
Paris,  sur  une  couche  de  béton  de  dment  de  Portiand 
ayaut  d'épaisseur  0",1S  à  0",23  (ciment  1  partie,  mé- 
lange de  sable  et  de  cailloux  7  parties),  on  emploie  le 
béton  mou,  damé  à  la  pelle,  avec  léger  enduit  de  mortier 
étendu  sur  du  pavé  en  sapin  rouge  de  Suède,  tous  égaux 
en  hauteur.  Le  mètre  carré,  sur  les  grandes  voies,  devra 
coûter  5  fr.  37  c.  par  an,  pour  chaque  mètre  carré,  d'oii 


»  L'apoplexie,  le  marasme,  la  paralysie  générale,  la 
tuberculose  pulmonaire.  Notons  aussi  deux  suicides. 

»  Comme  causes  ayant  motivé  l'entrée  dans  les  asiles, 
il  convient  de  signaler  :  la  folie  hérédiUùre,  la  folie  reli- 
gieuse, l'excès  de  boi^on,  les  vices  contre  nature,  la  folie 
puerpérale,  les  troubles  de  la  menstruation,  les  coups 
sur  la  tête,  la  frayeur  et  la  syphilis. 

>  Tels  sont  les  principaux  renseignements  que  j'ai  pu 
recueillir.  Qu'il  me  soit  permis  maintenant  quelques 
observations  personnelles. 

9  Quand  j'ai  visité  ces  asiles,  j'ai  été  frappé  du  calme 
et  de  la  tranquillité  qui  régnait  dans  toutes  les  sections  : 
nulle  part  je  n'ai  entendu  ni  cri.  ni  vodfôration,  et,  m'ont 
dit  nos  hcmorables  confr^s,  il  en  est  presque  toujours 
ainsi,  le  cas  contraire  est  exceptionnel. 

>  A  quoi  faut-il  attribuer  ces  dilïërences,(câtie\sort9rp 
d'apatbie  que  présentent  les  malades  norwégiens?  > 

»  C'est,  je  crois,  en  étudiant  le  dimat,  l'organisation 
pbyaiqoe  et  morale,  en  d'autres  termes  la  constitution. 
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certaine  économie  si  les  cubes  de  sapin  et  le  fond  bétonné 
durent  autant  qu'on  l'espère;  car  nous  ignorons  encore 
comment  ce  pavage  pourra  résister  à  des  gelées  intenses 
suivies  de  dégels  rapides  et  de  pluies  abondantes.  Jusqu'à 
présent,  plusieurs  Compagnies  d'actionnaires  ont  dû 
liquider  après  mécompte. 

Il  est  à  craindre  qu'un  mode  aussi  séduisant,  aussi 
doux  de  viabilité  venant  à  s'étendre  (ne  seraitrce  qu'au 
profit  des  voies  principales  de  grandes  villes  européennes), 
épuise  le  sapin  rouge  norwégien;  que  la  valeur  s'en 
accroisse  démesurément,  au  point  de  tripler  le  prix  de 
revient,  et  que  d'autres  espèces  ne  puissent  y  être  subs- 
tituées d'une  manière  avantageuse;  il  se  peut  que  d'in- 
dispensables et  fréquents  arrosages,  que  l'usure  des  lieux 
de  repos  par  le  piétinement  des  chevaux  et  l'accumula- 
tion de  déjections,  de  boues  et  d'autres  saletés  dans  les 
quartiers  pauvres,  que  les  modes  de  traction  français, 
beaucoup  plus  lourds  cbez  nous  que  chez  nos  voisins, 
compromettent  bien  davantage  les  chaussées  et  néces- 
sitent de  fréquentes  réparations.  Alors  le  pavage  en  bois 
comporterait  l'allégement  obligatoire  des  omnibus  à  trois 
chevaux,  des  tramways,  des  longs  camions  à  deux  roues, 
ce  qui,  d'ailleurs,  serait  fort  désirable  ;  d'oi^  règlement 
de  voirie  plus  sévère  chez  un  peuple  comme  le  nôtre, 
toujours  heureux  d'enfreindre  les  lois  policières,  que  le 
peuple  anglais,  consciencieux  et  méthodique,  respecte 
bien  davantage.  Évidemment  il  faudra  augmenter  du  tiers 
les  gardiens  de  ville  sur  tous  les  points  où  passeront  les 
(diaussées  en  bois.  On  devra  même,  pour  la  sécurité  com- 
mune, élargir  1^  trottoirs  et  faire  en  sorte  que  la  chaus- 
sée puisse  admettre  quatre  lignes  de  voitures,  séparées 
loagitudinalement  au  milieu  par  des  refuges.  Moins  les 
véhicules  sont  bruyants,  plus  il  faut  redoubler  de  pré- 
cautions contre  l'imprudente  audace,  l'insouciante  som- 
nolence, ou  les  embarras  du  piéton.  C'est  une  hygiène 
préventive  de  premier  ordre. 

Comme  mesure  prophylactique  à  l'égard  des  piétons 
et  des  chevaux,  l'ensablement  des  voies  (chausséns,  trot- 
toirs) réitéré  d'autant  moins  que  l'atmosphère  est  pins 
humide,  s'impose  surtout  aux  pavés  ligneux  et  doit  pro- 
duire un  surcroit  de  dépense  et  de  soins  manuels.  Quant 
an  pavage  d'intérieur  des  allées  et  des  cours,  à  celui  des 


les  institutions  politiques  et  religieuses  des  peuples  du 
Nord,  que  l'on  pourrait  en  trouver  l'explication. 

»  Le  climat  de  ce  pays  présente  deux  alternatives  bien 
tranchéœ.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  période  de 
froid  est  de  beaucoup  la  plus  longue,  les  chaleurs  de  l'été 
étant  pour  ainsi  dire  exceptionnelles.  -De  là  une  sorte  d'en- 
gourdissement habituel  des  fonctions  du  système  nerveux, 
une  demi-hébétude  des  facultés  inteilecluelles,  l'apathie 
physique  et  morale  qui  est  au  fond  du  caractère  de  pres- 
que toutes  les  classes  de  la  société,  surtout  dans  les  basses 
classes,  et  permet  d'assimiler  en  quelque  sorte  les  habi- 
tants è  de  véritables  hibernants. 

B  On  a  toujours  trop  de  tendance  à  l'oublier,  c'est  à  la 
nature  physique  qu'il  faut  demander  compte  du  moral. 
Il  ne  faut  pas  chercher,  ailleurs  que  dans  l'organe,  la 
cause  immédiate  des  fonctions  de  cet  organe  :  mais  en 
dehors  de  cela  il  faut  tenir  compte  aussi  des  causes  géné- 
rales, qui  les  vivifient,  du  milieu  physique  universel,  qui  les 
enveloppe,  les  pénètre,  an  sein  duquel  ils  be  développent. 


grandes  chaussées,  l'expérience  ultérieure  dira  ce  qu'il 
faut  en  redouter  dans  le  cas  d'incendie  considérable. 

Enfin,  un  problème  humanitaire  devant  jffimer  tous 
les  autres  problèmes,  forme  la  conclusion  naturelle  de 
notre  article  :  o  Étant  admis  le  pavage  en  bois,  à  quels 
chiffres  néfastes,  comparés  aux  chiffres  pathol(^iques 
des  chaussées  eu  macadam  et  des  chaussées  ea  pierre, 
s'élèvera  la  plus-value  du  nouveau  système?  » 

0'  ÉIOLB  B&GI1I. 


Valeur  alimentaire  de  l'ATOlne. 

Le  dernier  volume  des  Annales  de  CInstitut  naivmal 
agronomiqite  (7' année,  1883-83)  contient  un  mémoire 
des  plus  importante,  relatif  aux  nouvelles  recherches  de 
HH.  A.  Hdntz  et  Ch.  Gibabd  snr  la  valeur  alimentaire 
de  tavoine. 

Avant  de  présenter  &  nos  lecteurs,  dam  un  prodnîn 
numéro,  l'analyse  de  ce  travail  qui  complète  très  heu- 
reusement les  articles  que  nous  avons  déjà  publiés  dans 
ces  colonnes,  au  point  de  vue  de  la  zootechnie  (1),  nous 
croyons  devoir  résumer  aujourd'hui  nos  appréciations 
antérieures  sur  la  valeur  de  la  farine  d'avoine,  au  double 
point  de  vue  de  l'alimentation  de  l'adulte  et  de  celle  de 
l'enfance. 

De  nouvelles  observations  cliniques  d'une  part,  de  ré- 
centes analyses  chimiques  de  l'autre,  ont  parfaitement 
confirmé  les  conclusions  auxquelles  nous  avait  conduit 
une  expérimentation  faite  sur  une  la^  échelle  avec  U 
farine  Morton,  en  nous  conformant  aux  sages  préceptes 
d'administration  posés  par  Amédée  Latour,  Dojardin- 
Beaumetz  et  Hardy. 

Ces  conclusions  peuvent  se  formuler  en  ces  termes  : 

l"  Théoriquement,  la  farine  d'avoine  apparaît  comme 
l'un  des  éléments  d'alimentation  les  plus  utiles  et  les  plus 
nutritifs.  Effectivement  : 

BoussnOAVLT  assigne  à  cette  céréale  13.7  0/0  de  gla- 
ten  et  d'albumine,  et  6.7  0/0  de  matières  grasses» 


(1)  Voir  i»  Jourma  d^EygUM,  toL  IU,  p.  343,  et  vol.  vm,  p.  197 
et  SU. 


»  L'absence  presque  Absolue  de  l'immixtion  de  la  plus 
grande  partie  de  là  population  dans  les  affaires  politiques, 
l'a^iathie,  l'insouciance  inhérente  au  caractère,  peut  nous 
expliquer  le  peu  de  fréquence  de  la  paralj^ie  générale. 

>  On  sait  combien,  en  Europe,  l'homme  est  tourmenté 
par  le  désir  de  s'élever,  poursuivi  par  l'ambition.  La  soif 
des  distinctions  ne  raiguill<mne  pas  moins  que  celle  des 
richesses.  Il  veut  monter,  monter  toujours.  Ce  mouve- 
ment ascensionnel,  de  bas  en  haut,  remue  presque  égale- 
ment toutes  les  classes,  toutes  les  professions,  tous  les 
rangs  de  la  hiérarchie  sociale.  Rien  de  semblable  ne  s'ob- 
serve en  Norwègc,  où  chacun,  tout  au  présent,  peu  squ- 
deux  de  l'avimir,  se  trouve  bien  à  sa  place,  se  tient  dans 
les  limites  que  le  hasard  de  la  naissance  a  tracées  antour 
de  lui.  Cependant  la  Norwège  commence  à  sortir  de  sa 
torpeur,  de  son  engourdissement.  » 
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Pàykh  porte  le  chiffre  des  matières  azotées  à  14.99  0/0 
et  esAaï  des  matines  grasses  k  5.400/0. 

HiGHSL  LiTT,  en  comparant  les  proportions  des  élé- 
ments coDstitutirs  du  froment  et  de  l'avoioe,  admet  pour 
les  éléments  plastiques  des  deux  céréales  le  chi&e  10,  et 
pour  les  éléments  respiratoires  les  chiffres  35  pour  l'a- 
voine, et  50  pour  le  froment. 

Pendant  que  Vogel,  en  dehors  de  la  fécule  (59  0/0), 
rencontre  dans  la  farine  d'avoine  une  huile  grasse  jaune 
verdàtre,  soluble  dans  l'alcool  bouillant  (3  U/0),  Datt 
constate  en  outre  6  0/0  de  gluten. 

Pour  BoucHABSAT,  les  matières  plastiques,  ou  azotées, 
se  trouvent  dans  l'avoine  {avenu  saliva)  à  peu  près  en 
même  proportion  que  dans  le  lait  de  femme  (14en chiffre 
rond  pour  les  deux). 

Le  P'Arnouu)  donne  pour  les  substance  albuminoïdes, 
et  pour  les  sels,  du  blé  de  France  et  de  Tavoine  les  propor- 
tions comparatives  suivantes  : 

AlbumiDoEdes.  Sels. 

Blé  H. 2  1.7 

Avoine  (moyenne)  ...   11  2.7 

ntAnsLAND  ccmclut  de  ses  analyses  que  la  farine  d'avoioe 
possède  l'équivalent,  nutritif  et  calorifique,  le  plus  élevé 
parmi  les  farines  des  céréales  analogues,  et  contient  en 
outre  plus  de  fer. 

H.  BaissoNHKT,  interne  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades, 
en  analysant  la  farine  Morton,  hautement  préconisée  dans 
le  service  de  M.  Bouchut,  a  trouvé,  en  outre  de  l'amidon, 
de  la  gomme  et  dq  ligneux  (son)  : 

Substances  protéiques   11.500 

Matières  grasses   6.525 

Substances  minérales   2.075 

Dans  ce  dernier  chiffre  figurent  : 

Le  fer,  oxyde  ferreux   0.0145 

La  chaux   0.0910 

L'adde  phosphwique   0.4657 

Dans  le  deuxième  rapport  que  vient  d'adresser  au  Pré- 
fet de  Police,  M.  Ch.  Girard,  chef  du  laboratoire  muni- 
cipal (Documents  sur  les  falsifications  des  matières  ali- 
mentaires et  sur  les  travaitx  des  années  4884-8S-83), 


nous  trouvons  au  chapitre  «Avoine»,  des  détails  trèsintfr- 
ressants,  conflrmalifs  de  ceux  que  nous  venons  do 
rappeler  plus  haut  et  que  nous  nous  empressons  de  trans- 
crire in  extenso  : 

«  Le  grain  d'avoine  est  terminé  en  pointes,  presque 
cylindrique,  creusé  à  sa  face  ventrale  d'un  sillon  très 
étroit  et  recouvert  de  balles  très  serrées.  Celles-ci  con- 
tiennent une  substance  aromatique  excitante,  ayant 
quelque  rapport  avec  celle  de  la  vanille.  Cette  substance 
contrebalance,  dans  les  pays  du  Nord,  l'influence  débili- 
tante du  froid  et  produit  le  même  effet  que  les  liqueurs 
alcooliques  et  la  viande  chéz  l'homme  dans  les  mômes 
circonstances.  Encore  aujourd'hui,  en  Ëcosse,  la  bouillie 
de  farine  d'avoine  ou  porrage  constitue  la  principale 
nourriture  des  pauvres  montagnards,  et  il  n'existe  pas 
un  Écoraus  qui  ne  considère  cet  aliment  comme  la  cause 
de  la  vigueur  de  leur  race.  » 

Voici  la  composition  moyenne  que  H.  Ch.  Girard  assi- 
gne au  grain  d'avoine. 

Eau  

Matines  azotées. 
Matières  grasses 
Amidon  et  dextrine. 

Ligneux  

Matières  minérales 


12.37 
10.41 
5.23 
57.78 
11.19 
3.02(1) 

100.00 


«  L'examen  microscopique  de  l'amidon  d'avoine 
montre  que  ses  grains  ont  un  diamètre  de  0°"°,0044  ;  ils 
sont  globuleux  ou  irrégulièrement  polyédriques  sans 
hile  ni  couches  concentriques  apparentes.  Souvent  un 
certain  nombre  de  grains  sont  réunis  en  une  masse 
arrondie  ou  ovale.  La  surface  du  grain  semble  alOTs 
tapissée  d'un  réseau  de  fines  mailles  formé  par  le  con- 
tour de  grains  polyédriques. 

»  Le  tégument  ne  présente  ni  couches  de  cellules 
transversale»,  ni  tubes.  Il  est  formé  de  éellules  allongées, 
à  parois  ondulées  et  est  recouvert  de  longs  poils  épais 
canalîculés.  »  ' 

(1)  Comme  on  le  voit,  cette  proportion  de  matières  mliéralei  est 
encore  plos  élerée  qoe  celle  qal  a  été  trouvée  par  le  D*  Amonld,  et 
par  H.  Briasonnet. 


Les  Accidents  de  l'organisme,  leurs  soins  par  une 
méthode  nouvelle;  les  Andes,  observations  médi- 
cales (1). 

C'est  un  intéressant  volume  que  vient  d'écrire  le  D' 
Paolt.  médecin  principal  de  l'armée.  C'est  le  résumé  de 
la  carrière  d'un  observateur  judicieux  qui  a  traité  des. 
malades  et  pansé  des  blessés  sous  toutes  les  latitudes. 

L'auteur  expose  dans  les  premiers  chapitres  l'influence 
des  milieux  extérieurs  sur  l'orgam'sme,  l'action  de  la 
chaleur,  du  froid,  de  l'humidité,  de  la  sécheresse,  de  la 
densité,  de  la  raréfaction  de  l'atmosphère  sur  la  marche 
des  plaies.  C'est  pour  lui  l'occasion  de  présenter  sur 
l'hygiène  des  troupes  en  campée,  sur  le  vêtement 
dans  les  pays  chauds,  mille  remarques  originales  sug- 
gérées par  une  longue  expérience  au  Mexique. 

Un  point  de  cette  première  partie  nous  a  surtout  îrapp^. 

H)  1  TCl.  in-».  0.  Doia,  Ub.-édlt..  Paris,  1884. 


L'auteur  reconnaît  à  l'air  orageux  une  influence  néfaste 
pour  les  blessés.  Les  anciens  avaient  déjà  émis  cette  doc- 
trine, mais  la  science  moderne  a  complètement  négligé 
cette  importante  question  sur  laquelle  restent  muets  nos 
'livres  classiques.  Seul,  le  professeur  Trélat,  il  y  a  quel- 
ques années,  a  comblé  cette  lacune. 

Dans  une  de  ses  substantielles  cliniques  de  la  Charité, 
l'éminent  chirurgien  a  cité  plusieurs  exemples  probants 
où  la  terminaison  fatale  d'opérations,  relativement  béni- 
gnes, ne  pouvait  être  rapportée  qu'à  l'influence  pemi* 
cieuse  des  temps  orageux.  Nous  avons  vu  notamment 
une  opérée  de  périnéoraphie  succomber  entre  les  mains 
expérimentées  de  ce  chirurgien  scrupuleux,  de  ce  vir- 
tuose émérite  dans  l'art  de  la  réparation  des  tissus, 
malgré  le  triple  avantage  de  la  jeunesse,  de  la  santé  et 
de  la  fortune,  parce  que  de  violents  orages'anùnt  aœpm- 
pagné  et  suivi  l'opération.  [Il«itiaafl^ÉntV|»éMMe^LWi 
mettant  ses  élèves  en  garde  contre  ces  dangers  trc^mé- 
connus,  leur  recommandait,  à  moins  d'urgence  alMolue, 
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2*  Pratiquement^  les  avanti^s  de  TaToiae,  comme  ali- 
ment de  l'homme,  résultent  dés  notions  historiques  les 
plus  auUientiques  (Égyptiens,  Hébreux,  Celtes.  Germains, 
Écossais,  Irlandais,  Bretons,  Normands),  rappelées  par 
Pline,  Edmond  Parkes,  Jackson,  Leméry,  Lieutaud,  etc. 

Les  précieuses  ressources  de  la  farine  d'avoine  comme 
alimentation  de  la  première  enfance  (au  cinquième  moi^ 
de  rallaitement)  en  l>ouilIie,  k  la  mode  toulousaine,  mé- 
langée au  lait  ou  au  potage,  ont  été  reconnues  et  cons- 
tatées par  Meynet,  Becquerel,  Bouchut,  etc. 

30  Au  point  de  vue  thérapeutique,  TadmiDistration  de 
la  farine  d'avoine  a  été  utilisée,  avec  succès,  dans  le  trai- 
tement hygiénique  des  poitrinaires,  des  valétudinaires, 
et  de  l'enfance  (Amédée  Latour.  Dujardin-Beaumetz, 
Hardy,  etc.). 

(Cest  toujours  à  la  marque  Farine  Norton  que  nous 
doDiions  la  préférence,  parce  que  ce  produit  nous  offre 
les  garanties  désirables  de  bonne  qualité,  et  de  flae»e 
du  grain,  qui  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  dîges- 
tîbilité  de  celte  céréale.) 

Ka  outre,  d'après  des  recherches  et  observations  cli- 
niques récentes,  les  0"  Keith  et  Sell,  de  New-York,  ont 
reconnu  à  la  teinture  alcoolique  d'avena  satim,  une  acUon 
e'fficace  pour  combattre  certains  phénomènes  de  paralysie 
ou  d'inquiétudes  des  membres,  caractéristiques  do  l'abus 
de  r(^ium  (ophin  habit), 

b'  DE  PUTBA  SANTÀ. 


Par  Monts  et  par  Vaux. 

OAISSK  i>KS  PKNSIOHS  DE  UTRArTE  DU  C0BP8  MEDICAL 
FRANÇAIS.  —  EN  ROUTE  POUR  ROUE. 

tOn  a  résolu  le  difficile  problème  »,  s'est  écrié  le 
D'  Verdalle,  au  cours  de  la  seconde  assemblée  générale 
(i2  avril)  des  membres  de  la  Caisse  des  pensions  de  re- 
traite du  corps  médical  français,  en  rendant  compte  de 
la  gestion  financière  de  l'œuvre. 

D'autre  part,  l'exposé  de  H.  le  b'  Lande,  secrétaire 


général,  a  démontré  que  cette  institution,  créée  depuis 
quelques  mois  à  peine,  est  en  pleine  voie  de  prospérité  ; 
des  adhésions  nouvelles  sont  venues,  peu  à  peu,  grossir 
les  rangs  des  fondateur».  Au  31  décembre  1884,  la  caisse 
sociale  contenait  plus  de  3â,000  francs,  et  au  13  avril, 
son  avoir  s'élevait  au  chiffre  respectable  de  S2,000  francs. 

d  Les  cotisations  de  l'année  ne  donneront  pas  moins  de 
40,000  francs,  k  en  supposant  même  que  de  nouveaux 
»  adhérents  ne  se  fassent  pas  inscrire  dans  le  courant  de 
B  l'année,  chose  impossible,  en  présence  de  la  réussite 
»  de  l'œuvre».  Les  fonds  sont  placés  en  titres  nominatifs, 
en  valeurs  (3  0/0  amortissable),  en  obligations  de  che- 
mins de  fer,  obligations  foncières.  » 

Nous  sommes  très  heureux  de  constater  ce  nouveau 
succès  de  l'initiative  individuelle,  que  nous  avions  salué 
à  son  aurore,  et  que  nous  espérons  voir  atteindre  pro- 
chainement sa  période  d'qwgée. 


Comme  l'avait,  du  reste,  prévu  notre  Rédacteur  en 
chef,  dans  un  article  qui  a  produit  une  certaine  sensa- 
tion, MH.  Brouardel,  Proust  et  Rochard,  que  de  mali- 
cieuses langues  appellent  les  trois  anabaptistes  du... 
choléra,  sont  désienes  pour  assister,  en  qualité  de  délé- 
gués techniques,  T'ambassadcur  de  France,  an  Congrès 
sanitaire  de  nome. 

Il  fallait,  avant  tout,  ne  mêccmtentpr  aucune  de  ces 
émineotes  personnalités,  et  si  les  trois  avaient  été  Â 
peine,  pendant  l'épidémie  de  Toulon  et  de  Marseille,  H 
était  juste  que  les  trois  fussent  également  à  la  moisson 
{^honneurs  dans  la  Ville  éternelle. 

Une  seule  chose  nous  étonne,  c'est  de  ne  pas  voir  mar- 
cher k  leur  suite  l'un  des  jeunes  auditeurs  du  Comité 
consultatif  d'hygiène. 

C'était  pourtant  tine  bonne  occasion  d'entreprendre, 
aux  frais  de  la  princesse,  une  petite  excursion  a  Rome, 
histoire  d'y  étudier  les  garnis  du  Transtevere,  ou  les 
logements  losalabres  du  Colysée  ! 

D'  ÉCHO. 


de  surseoir  à  toute  intervention  chirurgicale  loi>sque  l'air 
était  lourd  et  chargé  d'électricité. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  le  B'  Paoli  en 
est  presque  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 

Mais  il  nous  faut  négliger  bien  des  remarques  de  cette 
importance  pour  arriver  vite  au  point  capital  du  livre,  au 
pansement  du  IK  Paoli  :  c'est  un  pansement  à  la  fois  anti- 
septique et  occlusif. 

La  plaie  est  d'abord  bien  lavée,  non  k  l'aide  d'épongés 
dont  les  frottements  sont  irritants,  mais  par  l'action  plus 
douce  d'un  jet  d'eau  chaude  ;  après  quoi  elle  est  saupou- 
drée de  camphre  et  recouverte  de  glycérine  :  voilà  pour 
l'antisepsie.  Quant  à  l'occlusion,  elle  est  assurée  au 
moyen  d'une  sorte  de  tissu  feutré  que  le  chirurgien  peut 
préparer  facilement  lui-même  à  l'avance  et  dont  le  prix 
de  revient  est  minime  (0  fr.  iO  c.  les  0'»,25<=  carrés). 

Une  feuille  d'ouate,  d'épaisseur  variable  suivant  la  gravité 
du  traumatisme,  est  arrosée  d'eau  assez  chaude  pour  tuer 
tous  les  germes.  Après  cette  première  opération,  l'ouate 
passe  d'abord  sous  une  presse,  puis  sur  un  réchaud  pour 
être  desséchée.  Le  feutre  ainsi  obtenu,  enduit  de  glycé- 
rine camphrée,  est  appliqué  sur  les  tissus  déchirés 
qu'il  met  ainsi  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Quelques 


circulaires  d'ouate  sèche  renforcent  encore  l'ocdusion. 

Ce  pansement  n'est  habituellement  renouvelé  que  le 
cinquième  ou  sixième  jour.  Les  magnifiques  résultats  en 
sont  tout  au  long  exposés  dans  les  nombreuses  observa- 
tions des  malades  de  tous  genres  traités  par  le  D*"  Paoli. 
Toutes  les  complications,  tous  les  accidents  des  plaies 
sont  supprimés.  C'est  donc  un  pansement  excellsat, 
commode  et  bon  marché. 

Nous  devons  cependant  h  la  vérité  de  dire  que  la  fièvre 
traumatiqué,  quoique  fort  atténuée,  s'est  montrée  quel- 
quefois dans  des  traumatismes  moyens  (amputation  de 
la  jambe,  de  l'avantp-bras,  etc.).  Pent-être  ne  serait-il 
pas  impossible  d'arriver  à  l'apyréxie  complète  que  les 
méthoctes  rivales  d'antisepsie  rigoureuse  ont  la  réputa- 
tion d'obtenir  dans  ce  cas.  Pourquoi  H.  Paoli  n'ajoute- 
raitr-il  pas  à  l'eau  chaude  dont  il  imprègne  l'ouate  pour 
en  former  un  feutre,  quelques  centièmes  d'acide  borique, 
voire  même  quelques  millièmes  de  ce  sublimé  qui  pos- 
sède la  faveur  générale,  de  ce  sel  qui,  dans  les  d^mtors 
Congrès  de  chirurgie,  a  emporté  le  suffrage  de  l'immense 
généiali^  des  chirurgiens  d'armée  de  tous  les  pa]iL.ql<_ 
qui  semble  être  l'antiseptique  de  u  prochaine  guerr^ 

D'  Ch.  Schmtt. 
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Le  Peronospora  Ferrani  et  la  vaccination  cholérique 

A  la  première  annonce  des  patientes  et  remarquables 
redierches  du  D*  S.  Fb&ran,  de  Tortona  (Catalogne),  nos 
distingués  collègues  le  D'  Carrera  Sola,  de  Barcelone, 
dans  la  Revistade  Ciencias  médtca^,  etlcD' Duhourcau, 
de  Cauterets,  dans  la  Revue  médicale  et  scientifique  iShy- 
drologie  et  de  climatologie  pyrénéennes,  se  sont  empressés 
de  nous  faire  connaître,  avec  dessins  à  l'appni,  la  mor- 
phologie du  parasite  du  choléra,  son  action  pathogénique 
et  son  action  prophylactique  (1). 

1*  Pour  le  D' Ferran,  l'agent  primitif  de  Tinfection  cho- 
lérique chez  l'homme  n'est  pas  le  bacille-virgule  de  Koch, 
mais  plutôt  les  œufs  mûriformes  procédant  del'oos- 
père,  petits  œufs  contenus  dans  uoe  enveloppe  épaisse  et 
suffisamment  résistante  pour  les  protéger  contre  Taction 
du  suc  gastrique. 

Ce  parasite,  en  forme  de  koma-vii^le,  au  lieu  d'être 
placé  dans  les  bactériacées,  doit  être  groupé  dans  lespéro- 
nosporées. 

(En  transportant  les  cultures  dans  du  bouillon  alcalin 
stérilisé,  on  suit  tout  le  cycle  évolutif  du  parasite  :  spi- 
rilles, oogones  et  oospères,  granulations,  corps  mûri- 
formes,  et,  de  nouveaux  spirilles  naissant  de  ces  corps 
mûriformes  pour  répéter  cette  évolution;  il  y  a  de  plus  la 
génération  scissipare)  (2), 

2"  Si  l'on  injecte,  écrit  M.  Duhourcau,  une  culture  de 
peronojpora  (ensemencée  avec  des  selles  cholériques)  pris  à 
une  certaine  phase  de  son  évolution  morphologique,  sous 
la  peau  de  cochons  d'Inde,  à  la  dose  de  deux  centimètres 
cubes.  Je  point  qui  a  reçu  riojection  s'engorge,  devient 
ch»id,  et  en  même  temps  douloureux.  La  température 
générale  s'élève  durant  les  premiers  moments,  et  bientôt 
elle  s'abaisse  rapidement  jusqu'à  descendre  à  4  ou  6  degrés 
au-dessous  de  la  normale,  qui  est  chez  ces  animaux  de  40* 
rlans  le  rectum,  à  4  centimètres  de  profondeur. 

a  Au  bout  d'une  heure,  le  cobaye  s'attriste,  reste  indif- 
férent devant  sa  nourriture;  son  poil  se  hérisse,  il  pousse 
do  petits  cris  plaintifs,  surtout  si  on  le  touche  sur  le  point 
engorgé  et  qu'on  l'oblige  à  marcher.  Il  a  de  légers  trem- 
blements; dans  les  derniers  moments  il  rend  par  la  bouche 
un  liquide  verdâtre;  il  finit  par  tomber  sur  le  côté,  et  la 
mort  arrive  sans  autre  phénomène  que  de  légères  con- 
vulsions dans  les  membres. 

»  L'autopsie  révèle  l'existence  d'une  phlegmasie  locale 
d'autant  moins  intense  que  la  mort  survient  plus  rapide- 
ment. Dans  le  sang  on  rencontre  des  granulations  ver- 
dfttres,  peu  colorées,  comme  celles  contenues  dans  les 
oospères,  et  si  Ton  en  met  quelques-unes  en  cuUure, 
on  obtient  les  formes  décrites  plus  haut. 

»  L'injection  de  ce  liquide  de  culturedans  l'intestin  des 
cobayes  ne  produit  rien. 


(11  D' DuaoDRCAU,  le  Peronoipora  forram,  ege»t  infbctueuas  du 
dtaléra,  et  la  vaccùiation  cholérique,  avec  planche  gravée.  Broch.  ïd-S", 
ToulooM,  1885. 

(2)  c  Poar  réUid«  de  l'éTolution  de  œ  microbe,  il  convient  de  ne 
pas  en  faire  des  préparations  sèches  et  colorées.  Il  est  en  toot  point 
indispensable  d'eiaminer  le  liquide  de  cultare  placé  entre  les  deux 
lamee  de  eriaud  mu  préparation  d'wcune  sorte.  *  (D'  J.  F^an.) 


»  Le  D' Ferran  a  constaté,  à  plusieurs  reprises,  que  l'ani- 
mal auquel  on  fait  une  injection  sous-cutanée,  s'il  ne 
meurt  pas,  demeure  vacciné,  car  quand  on  renouvelle  ces 
injections  rien  de  nouveau  ne  se  produit  sur  lui.  » 

3**  Cette  vaccination  est  applicable  à  rh(»nme  qui  la 
supporte  fort  bien.  Dans  la  liste  des  personnes  vaccinées 
par  le  Ferran,  à  commencer  par  lui  et  son  jeune  oolla- 
boraleur,  le  D'  Pauli,  figurent  les  0"  Amalio  Gimffloo, 
Colvée,  Garin,  Carrera  Sola,  Serefiana,  Jacques,  Giralt, 
Gallart,  Anglada,  et  un  très  grand  nomibre  de  pratideos 
de  Barcelone,  de  Valence  et  de  Madrid  (1). 

Dans  une  lettre  adressée,  le  13  mai,  au  the  Standard, 
par  le  0^  Charles  Gameron,  de  Glascow,  membre  de  la 
Chambre  des  Communes,  nbus  trouvons  les  détails  les 
plus  récents  sur  cette  question  de  «  VinoculatuM  for  cho- 
iera »  qui  préoccupe  &  juste  titre  tous  les  savants  des  deux 
mondes. 

»  La  population  de  la  ville  d'Âlcira  (province  de  Va- 
lence), où  vient  d'éclater  le  choléra,  est  de  16,000  âmes. 
Du  1"  mai  à  ce  jour,  5,433  personnes  ont  été  inoculées 
par  le  D' J.  Ferran  avec  son  virus  prophylactique. 

»  Sur  les  10,500  personnes  qui  n'ont  pas  voulu  se  sou- 
mettre à  l'inoculation,  on  a  compté  64  attaques  de  choléra 
et  dO  décès  cholériques. 

4  Sur  les  5,432  personnes  inoculées,  on  n'a  enregistré 
que  7  attaques  et  aucune  d'elles  n'a  conduit  à  la  mort. 

9  En  d'autres  termes,  pendant  ces  douze  pr«aaiers  jours 
du  mois  de  mai  : 

»  Parmi  les  personnes  non  inoculées  il  y  a  eu  : 

»  1  attaque  cholérique  sur  163  habitants,  et  1  décès  ' 
cholérique  sur  353  malades. 

»  Parmi  les  personnes  inoculées  : 

»  1  attaque  sur  776  personnes,  et  aucun  décès  sur  les 
5,433  soumises  à  l'inoculation  préalable. 

V  Le  D' Ferran  demande  par  télégramme,  avec  instance, 
renvoi  d'une  Commission  anglaise  pour  contrôler  <x»  faits, 
et  je  pense  que  le  gouvernement  de  la  Reine  doit  s'em- 
presser d'acquiescer  à  ce  vœu,  en  raison  de  l'importance 
d'une  pareille  étude.  > 

Rappelons  en  terminant  que  les  Comptes  rendue  de 
rAcadémie  des  Sciences,  du  13  avril  1885,  donnent  un 
long  extrait  du  mémoire  transmis  par  M.  le  D*  J.  Ferran 
a  sur  l'action  pathogène  et  prophylactique  du  ôociZïew- 


Congrès  d'hygiène  indnstrialls  da  Rouen. 

[Sulleet  fin,  voir  la  maa&n  449]. 

XII.  Fosses  et  cabinets  d'aisances,  par  H.  GtraïAMAUB.  * 
-«■  Une  fois  de  plus,  M.  Guillemard  a  dit  aux  ouvriers 
l'importance  capitale  de  la  propreté  dans  la  partie  de 
l'immeuble  dont  la  destination  est  la  moins  propre.  Avec 


|1)  a  Pour  pratiquer  cette  Taednatit»  ou  iiwniIa;loa  prévoafve 
contre  le  choléra  chez  les  hommes,  oa^iMte  danrf le  tim/wUun> 
sous-cutané  une  certaine  quantité  éeHmtare  ad  hocûa  microbé^sp^ 
ciflque  :  il  suffit  de  deux  diviiiont  de  la  seringue  h^ndermique  ordï- 
naire,  qui  coottent  «  tout  on  gramme  de  liquide.  »  (Dobooscav.) 
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lui  nous  répétercms  :  t  rexpérience  a  démontré  depuis 
longtemps  que  toute  dépendance  commune  n'est  l'objet 
d'aucun  soin  de  la  part  des  co-intéressés,  et  que  la  né- 
gligence d'un  seul  suffit  pour  réduire  à  néant  le  bon 
vouloir  de  propreté  de  tous  les  autres.  Mais  comme  dans 
les  conditions  particulières  d'habitation  et  de  location  de 
la  plupart  des  maisons  ouvrières,  dans  les  grandes 
villes,  la  suppression  complète  des  latrines  à  uai^e  com- 
mun serait  impraticable,  on  pourrait  du  moins  réduire, 
dans  la  plus  large  mesure  possible,  le  nombre  des  cabi- 
nets communs,  et  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tances, n'en  établir  qu'un  au  rez-de-chaussée  et  au 
bésoin  à  TMage  supérieur  de  la  maison,  dans  le  cas 
d'une  maison  à  plusieurs  étages. 

Xin.  Habitations  ouvrières,  par  M.  Botrel.  —  L'au- 
teur considère  que  le  meilleur  moyen  de  donner  aux 
travailleurs  des  logements  sains,  c'est  de  construire  pour 
eux  non  de  grandes  agglomérations  immobilières  ou 
cités,  mais  de  petites  maisons  isolées.  A  l'appui  de  ses 
idées,  M.  Botrel  cite  des  chiffres  applicables  à  la  ville  de 
Rouen. 

XIV.  Vhabitationt  Valimentation,  Vatelier,  par  H.  Lk- 
MiiDX.  —  Au  nom  de  TUoion  syndicale  des  tisseurs 
d'Elbeuf,  M.  Lemieux  exprime  divers  vœux  relatifs  à  la 
salubrité  des  logements  et  des  ateliers,  à  la  police  bro- 
matologique,  à  la  réglementation  du  travail  de  nuit,  etc. 

XV.  Le  ciwUi'a,  par  M.  le  professeur  Brouardel.  — 
En  l'an  de  Dieu  1884  et  le  27  du  mois  de  juillet,  toute 

.  la  France  parlait  du  choléra  de  Toulon.  Û.  Brouardel 
arriva  ce  jour  à  Rouen,  retour  de  Toulon  ;  on  l'invita  à 
parler  du  choléra.  11  en  parla,  c'était  forcé  ;  il  en  parla 
même  fort  bien  et  voilà  comment  il  trouva  le  moyen  de 
faire  rentrer  le  choléra  dans  le  programme  de  Thygiène 
indùstrielle  :  c  Pour  vouloir  trop  se  protéger  on  a  mis 
en  quarantaine  les  villes  où  règne  le  fléau.  On  a  repoussé 
non  seulement  les  habitants,  mais  leurs  productions.  Ce 
sont,  dit  U.  Brouardel,  autant  de  mesures  antibumani- 
taires.  En  refusant  de  communiquer  avec  la  population 
des  Tilles  infectées,  on  a  arrêté  leur  commerce,  arrêté 
les  travaux,  réduit  au  chômage  et  à  la  misère  des  mil- 
liers d'ouvriers  qui,  sans  pain,  sans  ressources,  désespé- 
rés, sont  autant  de  victimes  désignées  à  la  contagion,  v 

XVI.  Les  vapeurs  délétères ,  leur  suppression  ,  par 
H.  £.  Delacroix.  —  C'est  l'industrie  des  toiles  peintes  et 
particulièrement  la  préparation  des  couleurs  et  apprêts 
qui  ont  appelé  Taltentlon  de  l'auteur.  Pour  assainir  les 
locaux  dans  lesquels  les  chaudières  dégagent  des 
vapeurs  nuisibles,  M.  Delacroix  a  im^iné  une  dis- 
position mécanique  basée  sur  le  prindpe  suivant  :  tout 
fluide  ou  toutes  molécules  quelconques  d'une  masse  11* 
quide  se  dissociant  sous  des  pressions  iuégales,  obéissent 
à  la  pression  la  plus  forte  et  se  mettent  en  mouvement 
dans  le  sens  de  cette  pression. 

I       XVH.  Àssodati&n  peur  prévenir  Us  accidents  de  fa- 
'     brique,  par  H.  de  Goeni.  —  L'Association  qui  fait 
'     l'objet  de  cette  communication  a  oi^aaîsé  par  l'iuitiative 
privée  ce  que  l'on  peut  appeler  l'hygiène  des  accidents. 
Si  les  Sociétés  de  ce  genre  se  multipliaient.  l'Ëtat  pour- 
rait moins  se  préoccuper  des  conditions  intérieures  du 
travail;  mais  en  attendant  que  l'exemple  donné  en  Nor- 
mandie soit  imité  dans  toute  la  France,  il  faut,  comme 
l'a  demandé  M.  Oviève,  dès  1844,  compter  sur  l'action 
gouvernement. 


A  l'occasion  de  la  présentation  de  H.  de  Coene,  le  Con- 
grès émet  le  vœu  qu'une  loi  spéciale  règle  les  conditions 
de  l'hygiène  du  travail,  c'est-à-dire  :  l"  la  salubrité  des 
ateliers  ;  9f  la  sécurité  contre  les  accidents  ;  3*>  les  condi- 
tions du  travail  suivant  les  âges  et  suivant  les  sexes. 

XVIII.  Eclairt^e  des  ateliers,  par  M.  Dutertre.  — 
Excellfflite  monc^aphie  de  l'éclairage  électrique  dans  les 
ateliera. 

XIX.  Cuisson  des  aliments,  par  M.  Egrot.  —  Emploi 
de  la  vapeur  pour  les  besoins  de  la  cuisine  dans  les 
grandes  manufactures,  description  intéressante  d'appar 
reils  spéciaux. 

XX.  Hygiène  de  Vouvrier  hors  de  CateUer,  par 
M,  TmocDKT.  —  Habitation,  éducation,  alimentation, 
boissons,  habitudes,  tels  sont  les  titres  des  chapitres  de 
cette  communication,  qui  peut  être  considérée  comme 
un  bon  petit  abrégé  de  l'hygiène  du  travailleur. 

XXL  De  Cusage  du  tabac,  par  H.  Uarahbat.  —  M.  Ha- 
rambat  est  un  membre  zélé  de  la  Société  contre  l'abus 
du  tabac.  Les  personnes  qui  font  du  zèle  dépassent  par- 
fois le  but  qu'elles  veulent  atteindre,  tel  a  été  le  sort  de 
M.  Harambat.  Tous  les  membres  du  Congrès  sans  excep- 
tion estiment,  comme  H.  Harambat,  que  les  enfants  qui 
fument  un  peu  font  mal,  et  que  les  hommes  qui  fument 
trop  ne  font  pas  bien  ;  mais  le  Congrès  tout  entier  ne  sai- 
sit pas  très  bien  l'opportunité  de  cette  déclaration:  tia 
criminalité  est  plus  firéquente  lians  les  départements  qui 
consomment  le  plus  de  tabac.  » 

XXII.  Désinfectant  économique,  par  M.  BnuiRE.  — 
Note  sur  l'utilisation  des  résidus  de  la  fabrication  du 
chlorure  de  cliaux. 

De  nombreuses  figures  complètent  le  volume  dont  nous 
venons  de  donner  une  rapide  analyse,  et  contribuent  à 
en  faire  un  ouvrage  de  grande  valeur  méritant  d'être 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'hygiéniste. 

D' FâLix  BasHOND. 


Réfatation  d*ime  erreur  populaire. 

DES  PKOPBIATÉS  THtBAPEUTIQUES  FAUSSEMENT 
ATTHIBUiXS  A  l'uRIHE  (1). 

Je  viens  faire  justice  d'un  vieux  préjugé  très  répandu 
dans  le  public,  qui  attribue  à  l'urine  des  propriétés  cica- 
trisantes et  antiseptiques  tout  à  fait  extraordinaires.  Dans 
les  cas  de  brûlure,  d'engelures,  d'eczéma  des  mains,  de 
coupure,  vous  avez  tous  entendu  probablement  des  gens 
même  instruits  et  propres  habituellement,  conseiller  un 
bain  ou  même  une  douche  avec  ce  liquide  excrément!- 
tiel.  Bien  plus,  je  connais  l'histoire  authentique  d'un  vieux 
médecin  diabétique  qui  buvait  l'urine  de  sa  fille  et  pré- 
tendait s'en  trouver  très  bien.  Il  avait,  du  reste,  donné  la 
recette  à  plusieurs  de  ses  clients,  diabétiques  comme  lui, 
et  c'est  par  l'un  d'eux,  resté  absolument  réfractaire,  que 
j'ai  eu  connaissance  de  cette  singulière  panacée. 

Je  me  contenterai  d'appeler  cela  une  erreur,  non  pas 
seulement  malpropre,  mais  pouvant  encore  offrir  des  in- 
convénients. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'y  réfléchir 
pendant  quelques  instants;  sans  parler  d^^l^rç^Biqu(Si> 


(1)  Gominiulication  dite  à  la  Société  dans  b  séance  mensoelU  (bi 
mois  de  mars  1885. 
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dont  i'urine  chaînée  de  sucre  entraîne  les  accidents  que 
vous  connaissez,  du  côté  du  prépuce  et  de  la  vulve,  je  me 
contenterai  de  rappel»  que  le  prurit  génital  qui  se  pro- 
duit chez  bien  dus  femmes,  n'a  pas  d'autre  point  de  dé- 
part que  le  contact  quotidien  de  l'urine  et  un  défaut  de 
soins.  La  femme  est  mal  organisée,  à  ce  point  de  vue, 
et  la  plus  soigneuse  souille  facilement  les  parties  voisines 
da  méat,  ce  qui  l'oblige  à  des  ablutions  fréquentes. 

Chez  les  femmes  du  peuple,  que  nous  voyons  dans  les 
hôpitaux,  il  est  rare  qu'il  n'existe  pas  de  rérhytbëme 
péri-vulvaîre  et  du  haut  des  cuisses.  Lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'écoulement  leucorrhéique,  ni  de  parasites,  ni  d'affection 
cutanée  proprement  dite,  le  contact  de  l'urine  est  le 
factear  prindpal  de  cet  état  de  choses. 

Quelque  chose  d'analogue  se  produit  chez  les  hommes 
qui  ont  le  gland  couvert,  et  ne  le  dégagent  pas  au  mo- 
ment de  l'émission  des  urines.  Le  liquide  excrémenti- 
tiel  s'engage  et  séjourne  sous  le  prépuce;  de  là  il  se 
répand  peu  à  peu  sur  le  reste  des  organes  ;  ce  iait  se  répé- 
tant plusieurs  fois  par  jour,  il  en  résulte  des  phénomènes 
d'irritation  variable.  On  a  même  été  jusqu'à  penser  que 
les  végétations  connues  sous  le  nom  de  crêtes  de  coq 
pouvaient  en  dériver.  Cela  parait  vrai,  surtout  pour  lea 
femmes  grosses,  qui  ne  peuvent  garder  leurs  urines  et 
présentent  fréquemment  ces  condylomes  acuminés.  Mais 
comme  les  autres  liquides  qui  résultent  de  la  gestation 
peuvent  aussi  jouer  un  râle,  je  n'iosiste  pas. 

Ce  qui  est  avéré,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  l'éry- 
thème  avec  prurit,  dont  je  vous  ai  parlé  plus  liant. 

L'acidité  habituelle  de  l'urine  suffit  pour  expliquer  les 
inconvénients  du  contact  prolongé  avec  nos  tissus  ;  c'est 
un  liquide  très  complexe,  dont  la  plupart  des  éléments 
normaux,  organiques  et  inorganiques,  aussi  bien  que  les 
substances  pathologiques  et  accidentelles,  ont  une  action 
manifestement  irritante. 

D'après  Neubauer  et  Vogel,  avant  de  devenir  ammo- 
niacale ,  l'urine  donne  d'abord  naissance  à  de  Tacide 
Jactique  et  même  acétique,  et,  lorsqu'on  examine  ce 
liquide  au  microscope,  on  y  trouve  une  quantité  consi- 
dérable de  petits  champignons,  qui  sont  le  signe,  et  pro- 
bablement aussi  les  intermédiaires,  de  cette  fermentation. 

Les  cristaux  d'acide  urique  se  transforment  plus  tard 
ea  urate  d'ammoniaque  et  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque, ainsi  qiie  la  xantine,  la  erétinine;  l'acide  oxalu- 
rîque»  les  substances  colorantes  et  extractives,  dont  la 
nature  chimique  et  le  mode  de  production  ne  sont  pas 
encore  bien  connus  ;  tous  ces  agents  agissent  comme  des 
corps  étrangers. 

-  S'il  en  est  ainsi  sur  l'épiderme,  à  plus  forte  raison  les 
surfaces  déjà  malades  peuvent-elles  être  impressionnées 
d*une  façon  ftcheuse.  Il  se  produit  quelque  chose  d'ana- 
logue aux  applications  intempestives  d'arnica  et  d'eau  sé- 
dative, si  usitées  dans  le  public,  contre  ta  plupart  des 
maladies  de  la  peau.  Ëlles  reçoivent  un  véritable  coup  de 
fouet  par  suite  du  contact  permanent  de  ces  substances 
pourtant  peu  actives.  11  n'est  même  pas  besoin  d'avoir  de 
l'eczéma,  pour  le  voir  s'aggraver,  à  la  suite  de  l'emploi  de 
l'eau  sédative,  pour  peu  surtout  qu'elle  soit  concentrée. 
L'action  combinée  de  l'ammoniaque  et  du  chlorure  de  so- 
dium, chez  les  sujets  prédisposés,  à  épithélinms  imparfaits, 
peut  produire  rapidement  une  vésication  eczémateuse  suin- 
tante, qui  heureusement  cesse  rapidement  sous  l'influence 
des  cataplasmes,  des  douches  ti^es  et  du  caoutchouc. 
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La  délicatesse  des  téguments  prédispose  évidemment 
à  ces  inconvénients;  nous  en  avons  la  preuve  chez  les 
enfonts  et  les  jeunes  gens.  Ces  derniers,  qui  auraient 
souvent  besoin  d'Aire  circoncis,  présentent  au  plus  haut 
point  l'inconvénient  que  j'ai  signalé  plus  haut.  Par  suite 
des  démangeaisons  qu'ils  éprouvent,  ils  portent  fréquem- 
ment la  main  vers  leurs  organes  et  des  habitudes  d'ona- 
nisme peuvent  en  être  la  conséquence.  Voilà  comment  de 
petites  causes  peuvent  parfois  produire  de  grands  et  sur- 
tout  de  regrettables  effets  < 

M.  Baltzer  a  récemment  décrit  et  séparé  des  diverses 
variétés  l'intertrigo,  l'erhytrasma,  qui  est  d'origine  para- 
sitaire et  dû  au  mi(70sporum  minusculum.  Je  serais  vo- 
lontiers porté  à  penser  que  l'écoulement  des  urines,  dans 
le  voisinage  des  bourses,  chez  certains  sujets  prédispo- 
sés, de  race  goutteuse,  n'est  pas  étranger  au  développe- 
ment des  disques  pigmentés  de  ce  singulier  parasite,  qui 
ne  provoque  aucune  gêne  et  met  des  années  à  se  déve- 
lopper. Cela  parait  d'autant  plus  vraisemblable  qu'on 
parvient  à  s'en  débarrasser,  en  provoquant  d'abord 
Texfoliation  de  l'épideruie,  en  frictioimant  avec  des 
savons  de  soude  et  de  potasse,  et  en  ayant  recours  plus 
tard  à  des  lavages  quotidiens. 

Il  se  trouve  dans  ces  riions  des  conditions  de  tem- 
pérature  et  d'humidité  qui  existent  sur  d'autres  points, 
aux  aisselles,  par  exemple,  mais  qui  sont  insuffisantes  à 
elles  seules  à  engendrer  le  parasite. 

J'aurais  pu  charger  encore  ce  tableau  et  invoquer  bien 
d'autres  faits  très  concluants  ;  mais  ma  cause  étant  d'avance 
gagnée  devant  vous,  j'ai  pensé  qu'il  était  inutile  d'insister 
longuement.  C'est  auprès  du  public  qu'il  fàudrait  faire 
triompher  la  vérité.  Nous  ne  cherchons  pas  à  le  détrom- 
per avec  suffisamment  de  conviction  et  d'énergie,  lors- 
que nous  surprenons  l'aveu  de  sa  confiance  peu  justifiée. 

Notre  devoir  est  cependant  de  le  prévenir,  de  lui  dire 
que  l'urine,  non  seulement  ne  possède  aucune  propriété 
utile,  mais  qu'en  dehors  du  côté  répugnant,  elle  peut 
encore  être  nuisible  ! 

Gkelletv  (de  Vichy). 


Compte  rendu  du  Secrétariat 

(stAKCB  d'avril  4885.) 

— Notre  distingué  collègue,  le  D' ot  la  Habpk,  de  Lau- 
sanne, lauréat  de  la  Société,  nous  transmet  plusieurs 

exemplaires  des  instructions  hygiéniques  publiées  par  la 
Société  vaudoise  de  médecine  sur  le  chauffage  et  l'as- 
phyxie (1). 

En  raison  de  l'utilité  éminemment  pratique  de  ce  tra- 
vail, nous  vous  demandons  l'autorisation  de  le  publier 
in  extenso  dans  le  Bulletin.  Cest  le  cas  de  dire  :  Bis 
repetita  placent  ! 

A.  Chadfpagb.  La  chaleur  des  appartements  habités 
doit  être  de  14  à  il  degrés  centigrades. 

Pour  obtenir  cette  température  pendant  les  froids  de 
l'hiver,  on  se  sert  d'appareils  de  chaufiTage  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  cheminées,  les  poêles,  les  cal<»ifères. 


(1)  La  Société  vaudoiee  a  déjà  publié  des  iiu$metioag  popnlairei 
SUT  les  précautions  contre  les  maladies  et  mauvaUes l^e&da  jeedi^  ; 
sur  les  avis  aux  mères  qui  oe  vetdâi^csàèi^lOinBMjttaaéuBt 
areugles;  sur  lei  sobu  à  donner  au  peuii  eiibnu,do  la  wssuee 
à  un  an. 
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Les  cheminées  consomment  beaucoup  de  combustible, 
chauffent  moins,  mais  elles  sont  favorables  à  l'aération. 

Les  poêles  servent  aussi  à  l'aération,  à  condition  que 
leur  prise  d'air  se  trouve  dans  la  chambre.  Les  poêles  de 
catelle  ou  les  calorifères  en  briques  réfraclaires  rou- 
vertes de  tôle  sont  préférables.  La  tonte,  en  contact  direct 
avec  le  combustible,  laisse  passer  des  vapeurs  nuisibles 
quand  elle  est  rougie.  Pour  être  salubre  un  poêle  de  fonte 
doit  donc  être  doublé  en  briques  réfractaires. 

La  chaleur  des  calorifères  est  très  desséchante,  et  par 
là,  moins  saine  que  celle  des  poêles  de  catelle.  Ou  corri- 
gera ce  défaut  en  plaçant  sur  l'appareil  un  vase  contenant 
de  l'eau. 

Mal  établi,  le  chaufiage  des  appartements  peut  donner 
aux  accidents  les  plus  gntves  de  l'asphyxie,  par  la 
pénétration  dans  les  poumons  des  vapeurs  du  charbon, 
on  du  coke,  vapeurs  qui  renferment  un  gaz  dangereux, 
l'oxyde  de  carbone. 

Les  combustibles,  tels  que  le  bois,  le  charbon  de  bois, 
le  coke,  la  houille,  l'anthracite,  sont  nuisibles  lorsque 
les  gaz  de  la  combustion  ne  trouvent  pas  un  libre  déga- 
gement à  Textérieur.  Ceux  qui  ne  produisent  pas  de  fu- 
mée, comme  le  charbon  et  le  coke,  sont  les  plus  dangereux. 

L'appareil  de  chauffage  est  vicieux  lorsqu'il  ne  possède 
pas  de  canal  destiné  à  conduire  au  dehors  les  gaz  de  la 
combustion. 

On  dùit  par  conséquent  éviter,  en  particulier  la  nuit^ 
Vemplin  des  tambours  et  brasiers,  gui  n'ont  pas  de  tuyaux 
d'échappement  au  dehors.  On  fera  attention  au  réchaud  à 
chauffer  les  fers  à  repasser;  il  ne  doit  pas  être  employé 
dans  une  chambre  où  l'on  couche,  et  dont  la  fenêtre 
n'est  pas  ouverte. 

Les  calorifères  p<uiatifs  ne  sont  inoffensifs  que  munis 
d'un  tuyau  pénétrant  assez  haut  dans  un  canal  de  che- 
minée ou  de  poêle,  &  la  condition  que  le  tirage  en  soit 
suffisant.  On  devra  vérifier  ce  tirage  au  moyen  de  la 
flamme  d'une  bougie  ou  d'un  papier  enflammé.  Cela  est 
à  plus  forte  raison  nécessaire  par  un  temps  lourd  et  bru- 
meux, qui  gêne  le  tirage.  Une  odeur  sulfureuse  émanant 
d'un  calorifëreàcokepeutêtret'indiced'un  tirage  imparfait. 

Lorsque  le  tirage  est  suffisant,  le  régulateur  maintenu 
grand  ouvert,  le  poêle  mobile  n'est  pas  dangereux. 
Lorsque  le  poêle  est  en  petite  marche,  son  régulateur 
donnant  le  moins  d'issue  aux  produits  de  la  combustion, 
il  faudra  le  surveiller  constamment,  ne  pas  le  laisser  brûler 
pendant  la  nuit,  et  donner  de  l'air  dans  la  pièce  où  il 
brûle.Onchercheracette  prised'air au  dehors, par lafenêtre 
ou  sur  le  palier,  et  non  dans  nne  chambre  possédant  une 
cheminée  ou  un  poêle  en  activité,  car  leur  tirage  pourrait 
ûiire  appel  en  sens  contraire  dans  le  poêle  mobile. 

Il  ne  faut  jamais  fermer  complètement  la  clef  ou  la  trappe 
tant  qu'il  reste  au  foyer  de  lu  braise  encore  rouge,  à  moins 
qu'une  ouverture  n'ait  été  pratiquée  dans  la  bascule. 

U  y  aurait  un  grand  avantage  k  ne  construire  que  des 
poêles  sans  bascule  dans  1b  tuyau,  et  munis  seulement 
d'un  régulateur  h  la  porte  du  foyer. 

On  prendra  garde  de  ne  pas  laisser  les  enfants  assis 
ou  couchés  longtemps  auprès  des  poêles,  ils  peuvent  s'y 
asphyxier  tout  doucement  et  sans  que  l'on  s'en  aperçoive. 

B.  Asphyxie.  Vasphyxie  par  la  vapeur  de  charbon,  ou 
Je  gaz  à  éclairage,  «'annonce  par  des  maux  de  tête,  du 
vartige,  de  la  pesanteur,  des  envies  de  vomir.  Si  l'action 
des  gaz  persiste,  la  personne  menacée  perd  connais- 


sance, la  respiration  cesse  et  la  mort  peut  survenir 
promptement. 

Les  secours  à  donner  aux  personnes  asphyxiées  sont 
les  suivants  : 

1*>  Ëloigner'le  malade  du  local  empoisonné,  le  trans- 
porter dans  un  endroit  bien  aéré  et  renouveler  l'air  de  la 
chambre  en  ouvrant  largement  la  fenêtre. 

Desserrer  les  vêtements,  asperger  la  figure  avec  un  jet 
d'eau  froide,  frictionner  le  corps  avec  de  l'eau-de-vie 
camphrée  chaude,  appliquer  des  sinapïsraes  à  la  poitrine 
et  aux  jambes,  faire  respirer  du  vinaigre,  de  l'alcali  vo- 
latil. Rappeler  la  chaleur  au  moyen  de  linges  ou  de  fla- 
nelles chauds. 

Si  le  malade  a  perdu  connaissance,  si  sa  respiration 
est  ralentie  ou  arrêtée,  outre  les  soins  déjà  indiqués,  oa 
aun  recours  immédiatement  à  la  respiration  artificielie, 
comme  suit  : 

Déshabiller  le  malade  avant  tout.  Ensuite,  le  corps  étant 
couché  sur  le  dos,  ta  langueattirée  au  dehors  en  la  prenant 
avec  un  linge,  on  saisit  les  bras  aux  coudes,  et  on  les  élève 
ngoureusement  jusque  derrière  la  tête.  Puis  on  les  abaisse 
lelongdu  corps  en  les appuyantavecune certaine  fixcecon- 
tre  les  côtés  de  la  poitrine,  tout  en  pressant  sur  le  ventre. 
Au  bout  de  4  secondes,  répéter  ces  mouvements  (environ 
quinze  fois  par  minute)  sans  se  lasser,  car  ce  n'est  quelque- 
fois qu'au  bout  d'un  temps  fort  long  que  l'onréussitàréta- 
blir  la  respiration  naturelle. 

On  peut  arriver  au  même  résultat  en  pressant  alterna- 
tivement sur  les  côtés  et  le  ventre,  de  4  en  4  secondes, 
pour  imiter  la  respiration  naturelle. 

Le  médecin  sera  appelé  tout  de  suite. 


COaPS  DE  SANTÉ  MILITAIRE. 

Par  décret  présidentiel,  en  date  du  19  mai,  H.  le  méde- 
cin inspecteur  Didiot  est  nommé  médecin  inspecteur 
général  du  corps  de  santé  militaire,  en  remplacement  de 
M.  Legouest,  atteint  par  la  limite  d'Age. 

Nous,  qui  avons  eu  la  bonne  fortune  de  suivre  notre 
éminent  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène  dans 
son  active  et  brillante  carrière,  en  nous  trouvant  avec  lui 
en  parfaite  communauté  d'idées  sur  l'étiologie  du  choléra 
morbus,  ne  pouvons  qu'être  très  heureux  de  le  voir  arri- 
va ainsi  au  plus  haut  grade  de  la  hiérarchie. 

M.  Didiot  qui,  comme  chef  de  la  7'  direction  au  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  a  pris  une  large  part  à  la  réorgani- 
sation et  au  relèvement  du  corps  de  santé  militaire, 
u'avait-il  pas  d'ailleurs  devant  lui  une  illustre  phalange 
de  devanciers? 

Percy  qui,  au  commencement  du  siècle,  combattait  si 
vaillamment  pour  les  chirurgiens  d'ambulance. 

Bégtn  et  Michel  Lévy  qui,  par  leur  plume,  plaidaient  si 
éloquemment  la  cause  du  corps  devant  l'opinion. 

Larrey  et  Cazalas  qui  prenaient  énergiqnement  sa 
défense  dans  le  Parlement. 

Nous  tous,  avons  pleine  confiance  dans  l'avenir  de 
nos  confrères  de  l'armée,  parce  que  le  passé  nous  répond 
de  leur  science,  de  leur  abnégation  et  di>  leur  dévouement, 
parce  que  les  récents  événements  de  l'extrême  Orient 
nous  les  montrent  sans  cesse  &  la  hauteur  de  leur  noble 
et  courageuse  mission. 

D'dbP.  s. 

Propriétaire-Gérant  :  Dfeg^l>kîfcC^gJ.C 
I-irii.  —  Imp.  CUAIX  tSiwc.  B),  rae  de  U  StialeChaiielle,  s.  —  l7a-5. 
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Parût  ce  4  Juin  488S. 
L'filoge  de  Claude  Bernard. 

«  Nous  virons  dans  un  temi»  où  il 
est  bon  de  vivre  quand  on  s'Intéresse 
aux  choses  de  la  médeefoe.  > 
fP'  BoDCBAnn). 

La  séance  aimuelie  de  l'Âcadémie  de  Médecine  du 
19  mai  comptera  parmi  ies  plus  intéressantes  et 
les  plus  célèbres;  le  Secrétaire  perpétuel,  H.  Bédard,  pro- 
fesseur de  physiologie  à  la  Faculté  de  Médecine,  ;  faisait 
l'éloge  de  Claude  Bernard,  l'illustre  physiologiste,  dont 
le  nom  restera  inscrit  parmi  les  plus  grands  noms  dont 
la  France  s'honore. 

«Ce  puissant  esprit  a  marqué  notre  science  d'une 
empreinte  que  rien  n'efiacera.  Il  a  exercé,  et  il  exercera 
sur  la  médecine,  sur  ses  méthodes,  sur  se)  pr<^rès,  et 
jusque  sur  son  langage,  une  inàueace  qui  ne  fera  que 
grandir. 

j>  Depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier,  Claude 
Bernard  a  été  dominé  par  une  seule  et  unique  passion. 
Toujours  en  quête  de  voies  nouvelles,  sans  cesse  poussé 
en  avant  par  cette  flamme  intérieure  qui  inspire  et  qui 
éclaire,  à  peine  avait-it  touché  un  but  qu'il  voulait  en 
attantbe  un  autre.  Volontiers,  il  eût  répété  ces  vaillan- 
te-t  paroles  de  Lessing  :  ■  Si  on  me  demandait  à  choisir 
»  entre  la  possession  et  la  recherche  de  la  vérité,  je  choi- 
»  sirais  la  recherche.  » 


FEUILLETON 

L'Afrique  intartropicale  (1). 

Quel  est,  envisagé  d'une  manière  générale,,  le  régime 
alimentaire  des  populations  de  l'Afrique  centrale  ? 

Les  indigènes  sont  loin  do  s'en  tenir  toujours  au  ré- 
gime végétal  exclusif,  comme  on  est  généralement  tenté 
de  le  croire;  leur  abstention  de  nourriture  animale  est 
relative  ou  temporaire,  et  n'est  absolue  que  lorsqu'elle 
est  forcée.  Pour  beaucoup  de  tribus,  il  faut  tenir  compte 
de  la  place  occupée  par  le  lait  dans  ralimentation;  il  en 
est  d'ailleurs  qui  demandent  à  la  chasse  leur  principale 
nourriture.  Il  arrive  aux  voyageurs  de  rencontrer,  dans 
l'Afrique  centrale,  des  bandes  assez  nombreuses  de  chas- 


[1]  Suite.  yiAr  les  n"  U8  et  450  {Sowmin  (fuite  erphratim  mé- 
dfeoto  dofu  FÀ/hque  MtrtrtfUxUe,  par  le  D'  P.  Duiaunx.  Carré, 
libr^^Ak,  Paria,  1885). 


»  Sans  doute,  les  chemins  qui  conduisent  à  la  vérité, 

ajoute  de  suite  M.  Béclard.  sont  longs  et  difficiles;  mais 
confiante  dans  la  sûreté  de  ses  méthodes,  la  Science  a  le 
pressentiment  que  l'avenir  lui  appartient;  elle  est  pa- 
tiente, car  elle  a  le  temps  pour  elle.  Un  siècle  à  peine 
nous  sépare  de  Tépoque  mémorable  où  s'est  ouverte  la 
voie  féconde  qu'elle  parcourt  aujourd'hui,  et  les  décou- 
vertes ne  cessent  de  succéder  aux  découvertes  ;  tout  pro* 
grès  accompli  enfante  un  progrès  nouveau,  et  chaque 
jour  voit  éclore  d'éclatantes  merveilles. 

V  Domptées  et  disciplinées  par  le  génie  de  l'homme, 
les  forces  aveugles  de  la  nature  ont  été  mises  au  service 
de  la  raison  ;  les  germes  de  mort  qui  nous  entourent  et 
nous  pénètrent  sont  devenus  des  germes  de  vie  ;  éclai- 
rée par  te  Science,  défendue  et  protégée  par  elle,  la  vie 
de  rhomme  devient  plus  longue,  plus  douce,  plus  heu- 
reuse; la  loi  se  fait  plus  juste  et  plus  humaine;  la 
Science,  c'est  l'&me  môme  du  corps  social .  »  (Des  applau- 
dissements prolongés  ont  accueilU  ces  éloquentes  paroles, 
dites  avec  toute  la  conviction  du  cœur,  inspirées  par  la 
plus  saine  philosophie.) 

Dans  ce  remarquable  panégyrique,  H.  Béclard  nous 
montre  dans  Claude  Bernard,  deux  hommes  marchant 
de  pair  dans  la  voie  scientifique,  s'aidant,  et  s'éclairant 
l'un  l'autre,  mais  ayant  chacun  sa  personnalité  distincte; 
un  Magendie  perfectionné  (1)  et  un  Bacon  modernisé. 


(1)  c  Je  suis  un  chilToanier,  a  dit  Magendie,  en  parlant  de  lui- 
même;  avec  un  crochet  k  hi  main  et  une  hotte  sur  le  dos,  je  par^ 
cours  le  domaine  de  la  Science,  et  je  ramasse  tout  ee  que  je  trouve.* 


seurs  nomades  qui  se  transportent  de  point  en  point 
suivant  l'abondance  du  gibier;  si  la  contrée  est  très 
giboyeuse,  ils  construisent  un  véritable  village  qui  de- 
vient le  point  de  départ  de  leurs  expéditions  et  qu'ils  ne 
quittent  qu'après  avoir  épuisé  les  ressources  du  pays. 

Le  désir,  parfois  immodéré,  du  nègre  africain  pour  la 
viande,  a  d'ailleurs  attiré  l'attention  de  tous  les  observa- 
teurs. L'auteur  dont  nous  analysons  le  travail,  pense 
qu'on  arriverait  peut-être,  en  satisfaisant  cette  appé- 
tence àxai  certaines  limites,  à  vaincre  la  paresse  tradi- 
tionnelle du  nègre  et  à  l'assouplir  à  un  travail  régulier  ; 
d'après  lui,  dans  les  essais  de  colonisation  et  lors  des 
travaux  agricoles  qu'ils  nécessiteront,  l'expérience  serait 
à  tenter  sur  une  large  échelle;  il  y  aurait  grand  intérêt 
à  noter  la  somme  de  travail  produite  par  des  escouades 
de  nègres  dans  l'alimentation  desquels  on  introduirait 
une  certaine  proportion  de  ^^^fj^u^yd^Jt^^q^auf 
celle  qa'rai  obtiendrait  par  l^ffet  du  régime  v^éQ  or- 
dinaire. 
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La  première  partie  de  l'éloge  est  consacrée  à  Téaumé- 
ratioQ  rapide,  mais  claire  et  précise,  de  toutes  les  décou- 
vertes, de  toutes  les  expériences  sur  lesanimaux: — Étude 
complète  du  suc  gastrique  pour  sa  thèse  de  doctorat  ;  — 
preuves  que  lo  ncrr  spinul,  qui  sort  du  crâne  par  le 
même  orifice  que  le  pikeumogastrique,  est  le  nerf  vo- 
cal, pendant  que  la  branche  du  pneumogastrique  avec 
laqurlle  il  est  confondu  est  un  nerf  respiratoire;  —  re- 
cherches sur  l'action  émulsive  du  suc  pancréatique,  et 
sur  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'absorption  des  ma- 
tières grasses  de  l'alimentation,  —  expériences  célè- 
bres sur  l'action  glycogénique  du  foie,  et  sur  la  sur- 
activité de  celte  fonction  glycogénique  par  la  piqtïre  du 
bulbe  ;  —  ingénieuses  recherches  expérimentales  sur  lu 
grand  sympathique,  la  calorification  et  les  agents  ner- 
veux vasculaires  (vaso-constricleurs  agissant  à  la  ma- 
nière ordinaire  des  nerfs  moteurs,  et  vaso-dilatateurs 
agissant  en  sens  contraire);  —  démonstration  au  moyen 
du  curare  que  la  contraclilité  appartient  en  propre  à  la 
fibre  musculaire;  —  action  Jes  agents  toxiques  et  médica- 
menteux ;  —  données  précises  sur  la  sensibilité  récur- 
rente, etc.,  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  Téloge,  M.  Béclard  rappelle, 
et  apprécie,  les  grands  principes  de  philosophie  qui  ont 
inspiré  toute  l'œuvre  de  Claude  Bernard.  La  part  qu'il  a 
prise  dans  la  question  du  dâtehhihishe  est  des  plus  con- 
sidérables. Après  avoir  agrandi  et  approfondi  la  doctrine, 
il  Ta  soumise  à  la  méthode  expérimentale,  en  poussantla 
vérification  jusqu'aux  causes  vraiment  déterminantei^ 
celles  sans  lesquelles  lo  phénomène  ne  se  produirait 
pas,  et  avec  lesquelles  le  susdit  phénomène  se  prodliit 
nécessairemtint. 

<  ...^  Dans  les  actes  de  la  nutrition  proprement  dite, 
dans  les  transformations  qui  président  à  la  constitution 
mênoe  des  éléments  et  des  tissus,  dans  cette  vie  profonde 
et  cachée,  les  métamorphoses  ascendantes  et  descen- 
dantes se  rencontrent  tour  à  tour,  tantôt  accompagnées 
de  Chaleur  produite  ou  dissimulée,  tantût  de  mouve- 
ments moléculaires  qui  se  laissent  difiicilement  saisir; 
l'animal  et  la  plante  ont  une  vie  commune,  Bufibn  l'a- 
vait déjà  dit  dans  son  beau  tangage  :  a:  L'animal  n'est 
>  qu'un  v^tal  doué  de  senubiJité  et  de  mouvement.  » 


Si  nous  voulons  maintenant  nous  faire  une  opinion, 
exempte  d'exagération,  sur  la  fôcheuse  influence  que  le 
climat  et  les  maladies  endémiques  exercent  sur  les  Eu- 
ropéens qui  voyagent  dans  l'Afrique  intérieure,  il  nous 
faut  tenir  compte  du  genre  de  vie  si  nouveau,  si  mouve- 
menté qu'ils  y  mènent,  et  qu'ils  y  mènent  forcément; 
et  il  faut  bien  se  dire,  avec  H.  le  h'  Dutrîeux,  que  celui 
qui  voudrait,  en  pleine  Europe,  tAchcr  de  réaliser  des 
conditions  d'existence  et  de  voyage  qui  se  rapprochent 
de  celles  des  explorations  africaines,  de  s'astreindre  aux 
mêmes  fatigues  et  de  faire  quelques  mois  de  marche  à 
travers  nos  contrées,  par  monts  et. par  vaux,  et  par  tous 
les  temps,  quelle  que  soit  la  saison,  campant  sous  la  tente, 
tantôt  dans  nos  forêts,  tantôt  sur  nos  places  publiques, 
toujours  accompagné  de  quelques  centaines  de  portefaix 
—  portant  70  livres  sur  l'épaule  —  à  Tenlretien  et  à  la 
sécurité  desquels  il  aurait  à  pourvoir:  que  celui-là, 
disons-nous,  n'accomplirait  probablement  pas  son.  tour 
d'Europe  sans  accident,  et  risquerait  fort  de  contracter 


»  Cette  question  de  l'unité  fondamentale  de  la  vie 
préoccupait  sans  cesse  Claude  Bernard,  et  la  solution  de 

ce  problème,  si  souvent  agité  et  toujours  irrésolu,  se  dé- 
gageait peu  à  peu  dans  son  esprit.  Il  rêvait  uno  sorte  de 
philosophie  générale  des  êtres  organisés,  basée  sur  les 
propriétés  de  leurs  unités  élémentaires,  ou,  pour  parler 
le  langage  de  l'école,  de  leurs  éléments  histologiques. 

»  Il  allait  loin  dans  ses  aspirations  :  «  Je  pense,  di- 
»  sait-il,  que  nous  pourrons  produire  scientifiquement 
»  de  nouvelles  espèces  minérales,  c'est'à-dire  que  nous 
a  ferons  appjiruitre  des  formes  qui  existent  virtuelle- 
»  ment  dans  les  lois  organiques,  mais  que  la  nature  n'a 
D  pas  encore  réalisées.  » 

»...  Au  point  de  départ  de  toutes  les  sciences,  ou 
rencontre  certaines  propositions  qui,  pour  n'avoir  ja- 
nuis  été  démontrées,  n'en  sont  pas  moins  le  fondeoienl 
nécessaire.  Les  vérités  d'ordre  mathématique  supp<»eiit 
un  petit  nombre  d'affirmations  premières  ou  d'axiomes 
irréductibles,  et,  dans  le  monde  physique  lui-même, 
l'admirable  ensemble  des  lois  naturelles  repose  tout  en- 
tier sur  les  vibrations  insensibles  d'une  insaisissable 
matière. 

»  De  même,  dans  la  fière  et  aventureuse  poursuite  de 
l'esprit  humain  à  la  recherche  des  vérités  premières, 
ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  de  l'école,  les  postu- 
lats d'Aristote,  sont  et  resteront  le  fond  même  de  bi 
métaphysique.  U  est  de  faciles  esprits  qui  font  le  tour 
des  choses  et  qui  croient  ainsi  les  connaître;  mais»  il 
faut  bien  en  convenir,  uu  mouvemeiU  n'est  rien  de 
plus  que  quelque  chose  qui  se  meut,  et  ce  quelque 
chose,  nous  ne  pouvons  l'atteindre.  .  . 

»  Si  Claude  Bernard  se  meut,'  avec  confiance,  dans  ce 
domaine  du  relatif,  dont  la  raison  humaine  a  tcaoé 
elle-même  les  limites,  il  ne  s'aventure  guère  hors  de 
ses  frontières.  Non  qu'il  soit  indifférent  pour  tout  ce 
que  n'atteint  pas  l'expérimentation,  mais  parce  qu'il  l'a 
dit  lui-même  :  «  Les  questions  de  cet  ordre  n'ont  pas 
»  de  place  en  physiologie.  » 

Terminmls  cet  article,  hélae  t  bien  écourté,  par  une  der- 
uière  citation  à  l'adresse  des  adeptes  du  Positivisme. 

«  Le  savant  est  semblable  au  navigateur  :  à  mesure 
qu'il  avance  à  la  recherche  de  l'inconnu,  Fimpénétrable 


quelque  affection  aiguë,  grave,  mortelle,  des  poumons 
ou  des  plèvres,  tout  comme  te  voyageur  africain  est 
exposé  à  succomber  à  la  fièvre,  à  la  dys«aterie,  k  l'hé- 
patite, etc. 

On  peut  résumer  les  modifications  physiologiques  qui 
se  développent  dans  l'organisme  de  l'Européen  qui  sé- 
journe dans  l'Afrique  intertropicale,  en  disant  que  la 
nutrition  générale  est  amoindrie. 

Les  seules  influences  météorologiques  du  climat  di- 
minuent Taclivité  digestive,  aflEaiblissent  l'énergie  respi- 
ratoire, exagèrent  les  pertes  sudorales,  réduisent  la 
'tonicité  cardiaque  et  vasculaire,  et  abaissent  la  tempéra- 
ture oi^anique  au  bout  d'un  certain  temps  de  séjour; 
l'amaigrissement  et  la  diminution  de  poids  du  corps 
achèvent  de  c^iractériser  cette  anémie  essent^îU  due  à 
l'action  déglobulisante  d'une  température  élevée  s'exer- 
çant  lentement,  mais  sûrenientj  ditu^nearSocalités  les 
plus  salubres  de  la  zone  torride.  Cette  anémie  pr^>are 
l'éçlosion  des  maladies  habituelles  aux  foyers  d'insalu- 
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horizon  se  reforme  sans  cesse  devant  lui.  Sans  doute,  on 
peut  déclarer  inaccessible  toute  autre  réalité  que  la  réalité 
sensible,  mais  c'est  en  vain  qu'on  prétend  imposer  pour 
limites  à  l'ensemble  des  choses  les  servitudes  de  notre 
sensibilité.  Si  personne  n'a  vu  le  pur  esprit,  personne  non 
plus  n'a  vu  la  pure  matière.  «  Il  importe,  a  dit  Claude 
a  Beitiard,  de  séparer  )a  physiologie  des  grands  problèmes 
»  qui  tourmentent  l'esprit  humain;  leur  étude  relève  de 
i  méthodes  absolument  différentes  b;  et  sur  un  fragment 
de  manuscrit  écrit  de  sa  main,  nous  lisons  encore:  «  La 
»'  Science  ne  saoraitrien  supprimer;  le  sentiment  n'abdi- 
>  quera  jamais:  il  sera  toujours  le  premier  moteur  des 
»  actes  humains.  » 

»  A  notre  tour,  sécrie  Itt.  Béclard,  nous  dirons:  L'inter- 
vention du  surnaturel  dans  l'ordre  si  admirablement  réglé 
des  réalités  tangibles,  n'est  qu'une  conception  primitive  et 
provisoire  qui  disparait,  peu  à  peu,  à  mesure  que  Thuma- 
nité  s'instruit  et  s'éclaire.  Quant  à  l'idéal,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  surnaturel,  il  n'a  de  place  nulle 
part  dans  la  nature,  et  cependant  il  gouverne  le  monde; 
il  est  l'infiniment  grand  et  l'infiniment  petit,  aussi  inson- 
dable l'un  que  Vautre;  il  est  l'infini  de  la  durée,  que  nous 
ne  pouvons  concevoir  qu'en  l'ajustant  à  la  mesure  de  notre 
vie,  et  à  la  longueur  de  nos  jours  ;  il  est  le  sentiment  de 
la  mesure,  de  la  proportion  et  de  l'harmonie,  c'est  lui  qui 
inspire  les  chers-d'œuvre  de  fart  :  il  est  l'amour,  cet  im- 
mortel magicien,  qui  égare  aussi  bien  la  raison  du  phi- 
losophe que  l'imagination  du  poète  ;  il  est  ce  que  ta  nature 
humaine  comprend,  sent^  admire,  et  aime  par  dessus  tout, 
il  est  le  dévouement  et  le  sacrifice  ;  c'est  par  l'idéal  que 
notre  espèce  s'élève  au-dessus  des  êtres  qui  l'entourent, 
hiérarèhie  farouche  et  sans  pitié,  où  la  lutte  pour  la  vie 
ne  désarme  jamais,  aristocratie  sauvags  qui  ne  reconnaît 
d'autre  loi  que  la  force.  (Applaudissements.)  » 

Quel  magnifique  langage  !  quelle  saine  et  réconfortante 
philosophie  !  (1) 

D' DE  PiETBA  Santa. 


H)  Nans  neonnundou  bi  lectnre  attentiva  de  celte  déaDiiloo  de 
ridéd  i  CM  positiyiuei  atUrdés,  i  en  libres  pennura  Inconscients, 
qai,  ponr  se  donner  une  DotoriélA  épbémfare,  osent  se  dire  ■  tes  dis- 
ciples et  les  émules  *  dn  profeueor  Béclard.  I 


brité  de  cette  zone  ;  elle  se  développe  encore  davantage 
sous  leur  influence. 

L'innervation  générale  est  influencée,  au  plus  haut 
point,  par  la  voie  de  Tanémie  ;  mais  l'innervation  mo- 
trice Test  moins  qu'on  pourrait  le  croire  :  «  L'Européen 
doué  de  quelque  énergie  morale  acquiert  >,  dit  le  D'  Du- 
trieux,  «  par  je  ne  sais  quel  entraînement,  une  force  de 
résistance  étonnante  à  la  fatigue  physique  ;  l'expérieuce 
des  voyages  africains  —  et  la  nôtre  est  absolument  pro- 
bante à  cet  égard  —  établit  que  tout  Européen,  dans 
des  conditions  moyennes  de  force  physique  et  de  santé, 
arrive  à  faire,  à  pied,  de  6  è  10  lieues  par  jour,  et  con- 
tracte tellement  l'habitude  de  ces  longues  marches 
qu'un  repos  de  plus  de  deux  jours  entre  deux  étapes 
loi  pèse  réellement,  et  qu'il  n'aspire  qu'A  continuer  ces 
marches  qui  semblent  devenues  indispensables  à  l'entre- 
tien d'un  minimum  de  santé  > .  Il  semble  s'opérer  d'ailleurs 
une  véritable  dérivation  de  rinfiux  nerveux  vers  le  sys- 
tème musculaire  du  voyageur  dont  l'esprit  assiégé  par 


Les  Agglomérés. 

J'ai  publié,  dans  un  des  derniers  numàt»  du  Journal, 
une  étude  sur  les  braises  chimiques;  un  aperçu  sur  les 
autres  combustibles  artificiels  peut  avoir  quelque  intérêt 
pour  faire  suite  à  ce  premier  travail. 

Ces  produits  sont  généralement  formés  de  résidus  di- 
vers (poussiers  de  charbon,  débris  végétaux,  etc.)  réunis 
en  pâte  homt^ne  par  divers  artifices,  et  divisés  méca- 
niquement en  fragments  réguliers  d'un  maniement  assez 
facile. 

En  raison  de  leur  mode  de  fabrication,  ils  pourraient 
porter  presque  tous  le  nom  d'agglomérés,  attribué  (dur 
spécialement  à  quelques-uns  d'entre  eux. 

Parmi  ces  divers  combustibles,  un  des  plus  utiles 
dans  les  ménages  est  incontestablement  le  cAordon  de 
Paris. 

M.  Poptsiin-Ducarre  a  créé  cette  industrie  dans  le  but 
d'utiliser  les  poussières  de  charbon  de  bois,  de  tourbe, 
de  coke,  etc.,  cause  d'encombrement  et  de  gène  dans  les 

dépôts. 

Le  Charbon  de  Paris  se  présente  sous  la  forme  de  cy- 
lindres pesants,  quoique  assez  poreux;  il  brûle  lentement, 
mais  avec  une  grande  régularité,  dans  un  courant  d'air, 
même  fort  réduit,  avec  des  conditions  spéciales  d'écono- 
mie; il  rend  ainsi  de  ^nds  services  quand  l'emploi 
d'une  chaleur  modérée,  mais  régulière,  est  nécessaire  ; 
le  pot-au-feu  lui  doit  souvent  toute  sa  saveur,  tout  son 
arôme;  les  laboratoires  peuvent  aussi  tirer  grand  profit 
de  ses  propriétés. 

Il  est  formé  généralement  d'un  mélange  de  poussif  de 
charbon  de  bois,  poussier  de  tourbe,  tan  épuisé,  poussier- 
de  coke,  charbon  des  brindilles  des  forêts,  réunis  par  un 
ciment  qui  a  varié  avec  les  divers  perfectionnements  in- 
troduits dans  sa  fabrication. 

On  se  servit  d'abord  de  terre  glaise;  c*est  dire,  saiis 
plus  ajouter,  l'énorme  quantité  de  cendres  produite  «a*, 
pure  perte. 

On  se  servit  ensuite  de  goudron  de  houille,  et  ce  pro- 
cédé a  donné  de  meilleurs  résultats;  H.  Popelin-Ducarre ' 
a  construit  toute  une  série  d'appareils  pour  la  fabrication' 
de  ce  produit  ainsi  modifié. 


toutes  les  préoccupations  d'une  vie  militante  éprouve 
une  sensation  de  détente  et  d'apaisement  par  l'effet  de  la 
marche. 

Le  développement  de  certaines  dispositions  morales, 
à  la  suite  des  impressions  tristes  —  si  fréquentes  dans 
les  conditions  de  la  vie  africaine  —  mérite  d'être  noté 
dans  cette  analyse,  car  en  déprimant  l'économie  elles 
aggravent  l'action  du  climat  et  des  influences  morbides. 

Avec  le  temps,  la  vivacité  des  impressions  diminue- 
chez  l'Européen  qui  vit  dans  ces  régions  :  aussi  com- 
prend-on que  ceux  qui  y  passent  plusieurs  années  finis- 
sent par  faire  un  usage  moins  régulier,  moins  pénétrant,;; 
de  leur  faculté  d'observation.  La  finesse  du  jugemept 
s'émoùBse  peu  à  peu  chez  eux  ;  elle  fait  insensiblement 
place  à  une  véritable  torpeur  intellectucller  etonaobserré-. 
chez  quelques  voyageurs,  &  la  suite  d'un  séjtwprolongé^ 
une  tendance  i  la  vie  contemplative.  .1  r-xr^rsl/^ 

Parallèlement  à  l'anémie  progressive  essentielle,  que  la*: 
seule  influence  d'une  température'  élevée  sur-  toubesrle^: 
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Le  mélange  était  préalablement  réduit  en  poudre,  puis 
en  pftte  homogène,  grâce  à  l'addition  de  8  à  120/0  d'eau, 
daa3  une  sorte  d'appareil  rappelant  un  peu  les  porfdiyrea 
à  chocolat,  mais  avec  des  troncs  de  cône,  cannelés  d'abord 
et  suivis  d'écraseurs  semblables  à  surfaces  unies;  il  était 
ensuite  additionné  de  goudron  de  houille  dans  U  propor- 
tion de  400/0  ;  le  mélange  p&teux  ainsi  obtenu  passait  dans 
un  appareil  fort  ingénieux  et  fort  bien  décrit  dans  le  Recueil 
de  M.  Armengaud  (t.  IX,  p.  363);  les  cylindres  sortaient 
tout  moulés;  on  les  séchait  à  l'air,  puis  on  procédait  à 
la  calcination.  Dans  les  premiers  temps,  cette  calcination 
se  faisait  dans  des  fours  très  primitits  et  les  cheminées 
laissaient  échapper  des  fumées  fort  incommodes  pour  les 
"voisins.  H.  Popelin-Ducarre  imagina,  pour  parer  à  cet 
inconvénient  antihygiénique,  des  fours  brûlant  la  fumée 
et  utilisant  la  chaleur  de  cette  combustion. 

Les  fours  contiennent  deux  séries  de  moufles,  destinés 
à  contenir  les  cylindres  à  calciner.  La  première  série  est 
allumée  six  heures  avant  la  seconde,  et  les  fumées  pro- 
duites ainsi  passent  autour  de  la  deuxième  série,  servant 
presque  uniquement  à  la  chauffer  dans  la  deuxième  pé- 
riode de  l'opération  ;  l'excédent  de  chaleur  produite  sert 
au  enveloppement  de  la  force  mécanique  de  la  vapeur 
d'eau. 

Par  cette  calcination,  ces  cylindres  perdent  une  grande 
partie  de  leur  poids  et  acquièrent  la  porosité  voulue. 

Actuellemeot,  le  procédé  Popelin-Ducarre  est  délaissé 
pour  celui  de  H.  Uassliitô.  Ce  procédé  permet  d'employer, 
c<»Bme  ciment,  le  brai  sec;  ce  braî  ne  perd  que  40  0/0 
de  son  poids  à  la  calcination  et  donne  un  coke  qui  aug- 
mente le  poids  utile  du  rondin  en  diminuant  d'autant  la 
fumée  de  l'usine. 

Le  brai  sec,  ramolli  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau» 
s'incorpore  très  bien  aux  poussiers  employés  et  donne 
des  briquettes  beaucoup  plus  consistantes. 

Ce  charbon  de  Paris  se  fabrique  surtout  à  l'établisse- 
ment du  boulevard  de  l'Hôpital,  qui  est  le  plus  ancien, 
et  aussi  à  Ivry. 

Les  Srûjuetteg  se  rapprochent  beaucoup  du  charbon 
de  Paris  ;  elles  servent  souvent  à  produire  la  chaleur  des 
chaufii^ttes  placées  dans  les  réchauds  de  table  et  dans 
les  TOitnres  {Hibliques.  En  février  1883,  la  Préfecture  de 


Police  communiqua  à  la  Presse,  à  ce  sujet,  une  note  in- 
diquant le  danger  résultant  de  leur  emploi  dans  les  voi- 
tures. Le  Conseil  d'hygiène,  d'après  cette  note,  avait 
reconnu  que  la  combustion  de  ces  briquettes  donnait  lieu 
à  u  me  grande  production  £<xjcyde  de  carbone,  gas  ess&t- 
tiellement  vénéneux.  «  Celte  note  recommandait  au 
public  de  se  tenir  sur  ses  gardes»  et  aux  loueurs  de  voi- 
tures  d'adopter  un  mode  de  chaufiiige  moins  dangereux, 
ou  de  disposer  lenrs  chaufferettes  de  Csçon  que  tous  les 
gaz  pernicieux  soient  refoulés  hors  du  véhicule. 

Mais,  sans  conb«dit,  les  Agglomérés  les  plus  employés 
sont  ceux  que  l'on  utilise  pour  le  chauffage  des  mat^ines, 
des  générateurs,  et  des  grands  calorifères. 

Vers  1846,  M.  Marsais,  iagénieur,  directeur  des  mines 
de  Saint-Etienne,  imagina  d'utiliser  les  menus  de  houille 
en  les  mélangeant  à  des  goudrons  et  les  calcinant  légè- 
rement pour  en  souder  les  éléments.  Ce  combustible  nou- 
veau fut  désigné  par  Ini  sons  le  nom  d'agglomérés  en 
Péras  artificiels. 

Une  première  méthode  consistait  à  introduire  des  me- 
nus de  houille  lavés  dans  un  four  à  sole  tournante  et 
surmonté  d'un  râteau  fixe;  du  brai  gras  en  fusion  était 
ajouté  dans  les  proportions  de  7  à  8  0/0  et,  après  mélange 
complet,  on  moulait  par  pression,  laissant  au  refiroîdisse- 
ment  le  soin  de  donner  la  consistance  voulue. 

11  résultait  de  ce  mode  de  fabrication  de  graves  incon- 
vénients ;  la  pression  des  gaz,  pendant  la  fusion  du  brai, 
faisait  suinter  des  bulles  à  travers  les  briques  du  four, 
et  l'introducticm  du  brai  chaud  pouvait  causer  ainsi  des 
explosions. 

On  essaya  d'une  deuxième  méthode  :  les  menus  de 
houille,  ou  des  houilles  maigres,  étaient  mélangés  à  froid 
avec  10  0/0  de  goudron  de  gaz;  on  moulait  la  masse 
pftteuse  par  pression  et  on  introduisait  dans  un  chariot 
conduit  dans  un  four  spécial  pouvant  être  chauffé  comme 
un  moufle,  la  calcination  s'opérait  ainsi  et  l'on  retirait  le 
produit,  bon  à  utiliser  après  refroidissement. 

Une  troisième  méthode,  plus  simple,  fut  mise  en  {ffa- 
tique  :  le  goudron  du  gaz,  préalablement  distillé  pour  en 
retirer  les  huiles  légères  et  les  huiles  lourdes,  ayant  cha- 
cune des  destinations  spéciales  (benzines,  couleurs  d'ani- 
line, noir  de  (ùmée,  etc.),  laisse  comme  résidu  du  brai  sec. 


fonctions  de  nutrition  développe,  fatalement,  sous  ces  la- 
titudes dans  les  localités  les  plus  salubres,  diverses  mala- 
dies peuventatteindre  l'Européen  dans  l'Afrique  intérieure: 
les  principales  sont  les  uàladies  palustres,  spécialement 
les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  et  la  cachexie  pa- 
ludéenne; la  dysenterie  et  les  affsctiorb  dd  foie. 

Cest  cette  anémie,  qu'on  a  appelée  abusivement  l'ané- 
mie physiologique  des  pays  chauds,  qu'on  a  souvent 
considérée  comme  une  circonstance  heureuse,  désirable 
même,  préparant  l'acclimatement  réel  aux  régions  iuter- 
tropioales  ;  et  c'est  pour  l'avoir  contractée»  que  plus  d'un 
Européen  s'est  bercé  de  l'espoir  de  vivre  impunément 
dans  les  localités  insalubres  de  la  zone  torride. 

Il  est.  en  effet,  une  erreur  assez  répandue  parmi 
oenx  qui  s'occupent  de  géographie  africaine;  c'est 
qne  les  constitutions  faibles,  ou  affaiblies,  résistent 
mieux  que  les  constitutions  vigoureuses  aux  influences 
nuisibles  du  climat  de  ces  contrées.  On  a  été  jusqu'à 
prc^wser  de  fav<wiser  cet  affaiblissement  pour  hâter  l'ac- 


climatement :  on  a  même  admis  des  maladies  acclima- 
tantes: celui  qui  les  a  contractées  n'en  est  évidemment 

que  plus  accessible  aux  influences  endémiques  auxquelles 
il  va  s'exposer  dans  les  foyers  d'insalubrité  de  l'AMqae 
intérieure. 

M.  Dutrieux  en  cite  dans  son  livre  un  exemple  fnp- 
fant:  les  soeurs  hospitalières  de  la  Bfission  française  de 
Bagamoyo,  toutes  originaires  de  l'île  Bourbon,  ayant  donc 
vécu  jusqu'à  leur  départ  pour  la  côte  d'Afrique,  dans  un 
climat  qui  est  un  climat  de  transition  au  point  de  vue 
météorologique,  fournissent  une  proportion  de  décès 
plus  grande  que  les  missionnaires  arrivés  directement  de 
France. 

L'influence  de  la  malaria  int^ropicale  s'exerce  sur 
tous  les  Européens,  frappant  les  divers  tempéraments. 
Les  constitutions  faibles  sont  plus  vite  et  plus  profond^ 
ment  atteintes;  quant  ^xa.  coiwtit^i09^/ngo^ptmsiB^ 
elles  s'affaiblissent  rapidement  sous  les  diverses  influen- 
ces du  climat  et  perdent  bientôt  toute  force  de  résiituiee 
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-  Ce  brai  solide  pulvérisé  est  mélangé  (iO  0/0)  avec  des 
menus  de  houille  (90  0/0);  le  mélange  est  introduit  dans 
des  cylindres  oj  il  est  soumis  à  l'action  de  la  vapeur 
d'eau  surchauffée  et  on  le  moule,  par  pression,  à  l'aide 
d'appareils  imaginés  par  H.  Hazelin.  H.  RivoUier  ou 
M.  Evrard. 

Lorsqu'il  n'entre  aucun  ciment  dans  la  composition  de 
ces  agglomérés,  celui-ci  est  fourni  par  le  menu  lui- 
mAme,  soit  au  moyen  de  l'emploi  de  la  chaleur,  qu^  les 
amène  k  l'état  p&teux  avant  le  moulage  (système  Besse- 
mer),  soit  après  la  compression  d'après  le  système  do 
H.  Baroulier,  et ,  dans  les  deux  cas ,  il  est  nécessaire 
d'employer  du  charbon  gras  ou  un  mélange  de  maigre 
et  de  gras. 


(A  suivre.) 


V.  G.  AUREIIXE. 


Valeur  alimentaire  de  rAToine(l). 

Pour  signaler  à  nos  lecteurs,  d'une  manière  méthodi- 
que, les  nouvelles  recherches  de  HH.  A.  Hdntz  et  A.  Ch. 
GiaiRD,  nous  laisserons  la  parole  aux  savants  professeurs 
de  l'Institut  national  agrouomique  : 

a  On  sait  combien  est  variable  la  composition  des 
avoines,  quelles  différences  notables  existent  suivant  la 
provenance,  suivant  la  variété,  les  conditions  climatéri- 
ques,  la  nature  du  sol,  etc.,  et  ces  diff&^nces  pwtent 
surtout  sur  les  éléments  les  plus  utiles,  les  matières  azo- 
tées et  les  matières  grasses.  Nous  avons  institué  cette 
série  d'expériences  dans  le  but  de  comparer  In  composi- 
tion des  avoines  aux  résultais  donnés  dans  l'alimenta  ' 
tioD,  c'est-à-dire  pour  savoir  si  une  avoine,  à  laquelle 
l'analyse  chimique  assigne  une  valeur  plus  grande,  est 
réellement  celle  dont  l'animal  tire  le  plus  de  parti;  d'un 
autre  côté,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  des 
différences,  qui  existent  entre  l'utilisation  de  cette  denrée 
par  des  chevaux  différents,  c'est-à-dire  rechercher  quelle 
était  l'influence  de  Tindividualité  nur  la  digtistibilité  de 
rpvoine. 

(I)  Suite.  —  Voir  le  n-  453. 


»  On  a  l'habitude,  dans  la  pratique,  déjuger  les  avoines 
d'après  l'aspect  extérieur,  en  se  basant  prindpalement 
sur  le  poids  apparent  de  cette  denrée,  et  l'on  prét%re  les 
avoines  les  plus  lourdes  à  celles  qui  le  sont  moins.  Cette 
pratique  a  sa  raison  d'être  dans  certains  cas,  mais  eUe 
ne  se  justifie  pas  d'une  manière  générale,  et  nous  ne 
sommes  pas  les  premiers  à  avoir  observé  que  des  avoines 
très  légères,  de  celles  que  le  praticien  regarderait  comme 
de  qualité  inférieure,  donnent  à  l'analyse  chimique  des 
quantités  plus  grandes  de  matières  azotées  et  de  graisses, 
et  se  trouvent  unsi  en  réalité  supérieures  aux  avoines 
d'apparence  très  avantageuses. 

»  Le  grain  d'avoine  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  le  grain^  proprement  dit,  dans  lequel  se  trou- 
vent concentrées  les  matières  alimentaires  par  excellence 
(matière azotée,  graisse,  amidon);  hsglumes  qui  entou- 
rent le  grain,  et  forment  une  partie  notable  du  poids  du 
grain  brut,  et  dont  la  composiiion  est  voisine  de  celle  de 
la  paille,  dont  elles  ont  la  valeur  alimentaire.  La  sépa- 
ration du  grain  de  la  balle  est  une  opération  assn  diffi- 
cile... 

»  1^  grain  d'avoine  dépouillé  de  son  enveloppe  est 
aussi  riche  en  matière  azotée  et  en  amidon  que  le  grain 
de  blé  lui-même  ;  il  a  en  plus  une  forte  proportion  de 
matière  grasse  qui  peut  s'élever  à  près  de  M  0/0.) 

»  On  sait  que  certains  chevaux  laissent  passer  de 
grandes  quantités  de  grains  d'avoine  entiers,  ce  qui  tient 
principalemoHt  à  une  mastication  incomplète  ;  la  denrée 
se  trouve  utilisée  en  moins  grande  proportion,  et  on 
peut  regarder  comme  absolument  perdus  tous  les  grains 
qui  se  trouvent  dans  ce  cas.  » 

Les  avoines  sur  lesquelles  ont  opéré  MM.  Hunlz  et  Gi- 
rard étaient  différentes  de  provenance  et  d'apparence 
variée. 

l"  L'avoine  noire  de  Suède,  généralement  lourde  et 
propre  (poids  de  Thectolitre  =  49  à  50  kil.). 

2^  L'avoine  blanche  de  Russie  (du  poids  moyen  de 
49  kil.  l'hectolitre). 

3°  Une  avoine  noire  de  Beauce,  tendre,  propre  et  très 
appréciée  (du  poids  moyen  de  50  kil.  l'he^litre). 

L'eipérience  était  disposée  de  la  manière  Buîvanle  ; 


à.  l'action  miasmatique,  et  l'Européen  robuste  qui  se 
croyait  à  l'abri  de  la  tièvre  perd  bientôt  cette  illusion 
quant  à  l'effet  débilitant  du  climat  vient  s'ajouter  la  dé- 
pression graduelle  des  forces  amenée  par  les  fatigues 
physiques,  par  les  privations,  par  les  secousses  morales, 
par  l'insolation  prolongée,  par  les  insomnies  :  toutes 
causes  anémiantes  qui  favorisent  les  diverses  manifesta- 
tions de  rintoxication  paludéenne. 

Dans  les  localités  palustres,  il  s'élève  aux  premières 
heures  du  jour  un  brouillard  parfois  assez  épais;  le  voya- 
geur, qui  se  met  en  route  de  bonne  heure  pour  éviter 
l'action  directe  des  rayons  solaires,  doit  traverser  cha^ 
que  matin  cette  brume  empoisonnée  dont  il  absorbe  fa- 
talement les  miasmes  ;  plus  tard,  ces  miasmes  s'élèvent 
entraînés  par  l'évaporation  et  se  répandent  dans  l'atmos- 
phère, mais  le  soir,  le  sol  se  refroidit  par  le  rayonne- 
loent  et  la  vapeur  d'eau  se  condense  en  retenant  les 
émanation^  {lustrée  suspendues  dans  l'air;  aussi  le 
brouillard  60  reproduit-il  au  coucher  du  soleil.  Dans  la 


mesure  du  possible,  le  voyageur  doit  alors  éviter  le  matin 
de  s'exposer  absolument  à  jeun  à  ces  émanations,  se  vêtir 
le  soir  et  se  couvrir  la  nuit  de  manière  à  prévenir  le 
refroidissement,  cause  occasionnelle  de  fièvre.  Il  doit  sur- 
tout se  garder  de  prolonger  son  séjour  en  pareil  point, 
quel  que  puisse  être  le  diarme  du  paysage  ou  l'espoir 
d'une  chasse  fructueuse. 

La  première  manifestation  fébrile  petit  être  plus  ou 
moins  tardive,  et  plus  ou  moins  franche,  suivant  l'activité 
du  foyer  fébrigèiie  et  suivant  la  réceptivité  individuelle; 
mais  il  n'y  a  pas,  que  nous  sachions,  dit  M.  Dutrieux, 
d'exemple  d'Européens  ayant  pu  vivre  plusieurs  mois  sur 
le  littoral,  ou  dans  les  contrées  insalubres  de  la  zone  inter- 
tropicale,  sans  y  contracter  l'infection  palustre  à  undegré 
plus  ou  moins  marqué;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort 
des  données  minutieuses  qu'il  a  recueillies  à  cet  égard 
pendant  son  séjour  à  la  Côte,  et  dans  l|^n{éfi«uiv4e(r~> 
terres . 

A  moins  que  la  nature  de  son  entreprise  ne  l'astreigne 
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Trois  chevaux  étaient  nourris  exchisivemcnt  avec  la 
même  avoine  pendant  un  temps  donné  ;  on  observait 
les  TarîatiODS  qui  se  produisaient  dans  leur  poids,  et,  en 
même  temps,  on  recueillait  les  déjections  qui  servaient  à 
déterminer  Taptitade  digestive  des  chevaux. 

Une  première  série  étant  terminée  avec  Tune  des 
avoines,  les  mêmes  chevaux  étaient  nourris  avec  la  se- 
conde avoine;  puis  enfin  avec  la  troisième;  on  pouvait 
ainsi  comparer,  d'un  côté,  les  chevaux  entre  eux,  de 
l'autre,  les  avoines  entre  elles. 

Avant  de  signaler  les  principaux  résultats  obtenus, 
donnons,  d'après  les  deux  auteurs,  la  composition  de 
oës  avoines  : 

!■  Araisa  S*  Avotaw  >•  AtoIih 
U  SoUo.    da  Hnuie.  éi  Bcuica. 

HaiiÈrei  azot«M   8.93  10.60  9.68 

UsUéres  grauet.  ......  5.35  4.0V  6.18 

Amidon  et  ncra.  ......  36.16  36.68  37.86 

CflUuloM  sudurlibbla.  .  .  .  9.67  8.09  8.44 

-     CoHukwe  bnite   8.04  7.78  7.47 

Hallèrts  uloénlM   3.27  3.15  3.03 

Matièns  Indétenniiiéei.  .  .  .  11.94  ibM  11. 77 

EtD   16.75  iS.aS  14.58 

100.  »     100.  »     100.  > 

Un  tableau  d'ensemble  donne,  en  chiffres  précis,  les 
coefficients  de  digestibilité  pour  l'ensemble  des  expé- 
riences. 

Pour  les  matières  azotées,  le  coefficient  de  digestibilité 
présente  des  différences  assez  notables,  et  varie  pour  les 
trois  avoines  de  72  à  84.5. 

C'est  l'avoine  de  Suède  qui  a  donné  le  plus  bas  (en 
moyome  75);  c'est  l'avoine  de  Beauce  qui  donne  la 
moyenne  la  plus  élevée  (80). 

'  La  eellusose  saccharifiable  s'est  trouvée  utilisée  dans 
des  proportions  très  diverses,  depuis  34  jusqu'à  560/0. 
C'est  l'avoine  de  Suède  qui  offre  les  chiffres  les  moins 
élevés  (38.7);  ceux  de  TavoiDe  de  Russie  (40.7)  le  sont 
un  peu  plus;  ceux  de  l'avoine  de  Beauce  sont  notable- 
ment supérieurs  à  ce  point  de  vue  (53.5). 

Quant  à  la  cellulose  brute,  résidu  du  traitement  par  les 
acides  et  les  alcalis  chauds,  elle  est  utilisée  d'une  ma- 
nière très  différente  dans  les  diverses  avoines  : 

Avoine  de  Beauce,  42.5  0/0  en  moyenne;  avoine  de 
Suëdé,  37.5  ;  avoine  de  Russie,  18.5. 


c  Si  . nous  étudions,  continuent  les  auteurs,  l'état  des 
chevaux  sous  l'influence  de  ces  divers  régimes,  nous 
remarquons,  d'une  manière  générale,  qu'on  a  éprouvé 
quelques  difficultés  à  faire  prendre  cette  nourriture  ex- 
dusive,  et  que  certains  chevaux  ont  même  refusé  de 
prendre  la  totalité  de  leur  ration,  préférant  se  laisser  dé- 
périr, que  d'absorber  cette  alimentation  exclusive,  qui 
était  à  peine  suffisante  pour  l'entretien. 

>  L'état  des  chevaux  a  paru  s'aggraver  à  mesure  ^*on 
a  prolongé  le  régime,  et  les  quantitéi  de  nourriture  qu'ils 
prenaient  étaient  de  moins  en  moins  grandes,  de  telle 
sorte  que,  dans  la  troisième  série  d'expériences,  oA 
pourtant  l'avoine  était  de  qualité  supérieure  (avoine  de 
Beauce),  les  chevaux  en  laissaient  des  quantité  notables 
et  diminuaient  tous  de  poids.  Les  mêmes  animaux,  sou- 
mis au  régime  du  foin,  se  sont  toujours  remis  &  mftng^ 
avec  avidité  et  à  regagner,  dans  un  temps  très  court,  le 
poids  qu'ils  avaient  primitivement  perdu.  » 

En  résumé,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  recherches, 
c'est  la  variation  d'une  avoine  &  l'autre,  dans  la  propor- 
tion de  grain  et  de  balle,  h  c(nnposition  du  grain  dans 
lequel  se  trouvent  concentrés,  presque  exclusivement, 
les  éléments  nutritifs,  et  le  défaut  de  concordance  entre 
l'aspect  d'une  avoine  et  sa  composition  chimique,  qui 
détermine  sa  valeur  alimentaire. 

D'  DB  P.  S. 


statistique  médicale. 

RAPPORT  DE  STATISTIQBE  DE  I/'arHÂB  AKGLAISX  POUB 

L'ANintE  1882. 

Empruntons  quelques  chiffres  au  très  remarquable 
compte  rendu  qu'a  publié  le  D' Longuet  dans  les  Archives 
de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (n"  5  et  4,  année 
488S)  sur  l'état  sanitaire  de  l'armée  anglaise  en  1883. 

Nous  renvoyons  au  travail  de  notre  savant  confrère  de 
l'armée  pour  les  commentaires  et  la  discussion  de  ces 
données  statistiques.  Contentons-nous  d'insister  briève~ 
ment  sur  trois  des  principales  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. 


à  braver  le  péril  attaché  à  tout  séjour  prolongé  dans  une 
localité  insalubre,  l'Européen  doit  évidemment  viser  à 
s'installer  dans  quelques  sites  dont  l'altitude  lai  assure 
une  aération  fraîche  et  salubre. 

.  Les  variations  atmosphériques,  si  marquées  sur  les  hau- 
teurs, font  sentir  leur  action  sur  les  récidives;  elles  suf- 
fisent certainement  à  les  provoquer  chez  l'impaludé,  sans 
l'intervention  directe  d'une  cause  iébrigène  inhérente  & 
U  localité  même. 

{À  suivre.)  D*  J.-H.  Cybuos. 


La  Crémation. 


Notre  excellent  ami  et  collaborateur,  H.  le  D'  Honin,  a 
signalé  dernièrement,  dans  ces  colonnes,  l'intéressante 
conférence -faite  à  Nicev  par  M.  Victor  Gorien,  pour  la 
propagation  en  France  des  idées  crémationnistes. 

L'impartialiténous  fiait  un  devoir  de  signaler,  également, 


à  nos  lecteurs  une  brochure  écrite  contre  la  (S^mation, 
avec  un  talent  auquel  nous  rendons  hommage  et  avec  une 
conviction  qui  mérite  le  respect.  Dans  ce  petit  ouvrage, 
dû  à  la  plume  élégante,  et  toujours  jeune,  du  chevalier 
Giuseppe  Martino,  l'un  des  doyens  du  corps  médical 
italien,  l'auteur  cherche  à  prouver  que  la  crémation  est 
contraire  aux  lois  de  l'hygiène,  de  l'humanité,  et  de 
l'économie  politique. 

Est-ce  prévention  pour  des  idées  chères  k  la  Rédaction 
du  Journal  {^Hygiène,  est-ce  mauvaise  disposition  de 
notre  esprit,  nous  avonons  que,  tout  en  ayant  prispand 
plaisir  à  la  lecture  du  travail  de  notre  docte  collée 
italien,  sa  dialectique  n'a  pas  réussi  à  modifier  notre 
opinion  à  l'endroit  de  k  nécessité,  qui  s'impose  sa 
monde  civilisé,  de  revenir  aux  pratiques  de  la  crémation 
des  cadavres. 

Que  H.  le  D'  Blarfinonon^  permette  itfe^le>kaidi^/tti 
toute  franchise;  il  nous  semble  qu'une  question  de  sea- 
timent,  bien  plutôt  qu'un  réel  e^rït  scientifique,  le  ponsse 
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Morbidité  et  mortaUté  de  tamé»  tmglttU»  m  4i8i. 
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IMT     f«r  p«r 
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]laT«am*<imi  M,84T    m.%    «.»     »      S4.9S  17.» 

ftifanltar.  A^u   Sii.t  la.M  li.ie  is.m 

Ville  ijnt   m.»   s.ss  Sf.»  if.11 

Chi-pra   MB  1,0». C  11.7C   n.n     >  17.11 

tgrv**  «,m  s.m    88.M  ssd.ST    7. h  » 

Caaad)   l,m    710.<  8.70  11.10  M. Il  ia 
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CerlU   908  1,(07  8.08  9«.58  18.18  sa.>« 
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BsmnMi  embarqnéB  8^7    8H.7    S.H    »       ■  » 

Keyenaei   »     1,MS.S   18.01  68.88  19.45  19.7f 

L  L'état  sanitaire  de  l'armée  dans  les  possessions  an- 
glaises est  beaucoup  plus  prospère  que  celui  de  notre 
infanterie  de  marine  dans  nos  colonies.  Sauf  TËgypte, 
qui  a  élé  le  théâtre  de  faits  de  guerre,  c'est  le  Cap  qui,  de 
toutes  les  stâtions  occupées  par  nos  voisins,  offre  la  mot* 
talité  la  plus  élevée  :  19.52. 

Qu'on  mette  à  côté  de  cette  proportion  les  expressions 
correspondantes  concernant  nos  troupes  coloniales.  De 
1873  à  1880,  d'après  la  Semaine  médicale  (page  219,  an- 
née 1883),  nous  avons  perdu  33.2  hommes  sur  1,000  à 
la  Martinique;  34.5  sur  1,000  à  la  Guadeloupe;  28  à  la 
Nouvelle-Calédonie  et  97  en  Cochinchine  ! 

n.  En  revanche,  notre  armée  de  terre  a  été,  en  Tuni- 
sie, moins  éprouvée  que  le  corps  expéditionnaire  anglais 
en  Bfrypte.  En  1881,  non»  avons  eu  sur  1,000  présents 
dans  la  Régence  68 . 8  décès.  Dans  l'armée  britannique 
d'Egypte,  comme  le  montre  le  tableau  ci-dessus,  le  chiffre 
obituaire  s'est  élevé  à  88.9  0/00. 

Pour  ce  qui  est  de  la  tiëvre  typhoïde,  il  nous  parait  im- 
possible d'en  faire  un  parallèle  dans  les  deux  armées 
d'après  les  documents  militaires  anglais  et  français.  Des 
deux  côtés,  la  rubrique  fièvre  continue  est  venue  obscurcir 
lesrésullatsot  enlever  toute  précision  aux  chiffres.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire,  c'est  que  cette  maladie  sévit  plus  sévère- 
ment sur  nos  régiments  que  sur  ceux  du  Royaume-Uni. 
Mais  en  campagne,  loin  de  la  Métropole,  les  troupes  an- 


glaises perdent  cette  immunité  relative  que  semblent  leur 
assurer,  dans  leurs  garnisons,  un  recrutement  et  un  mode 
de  casernements  particuliers  ;  elles  comptent  alor^  dans 
ces  conditions,  autant  de  typht^diques  que  tmm  hataiHons 
de  Tunisie  ou  du  Sud  Oranais. 

III.  Citons  enfin  cet  extrait  du  rapport  anglais,  traduit 
par  M.  Longuet.  Il  peut  avoir  une  grande  importance  dans 
cette  question,  depuis  si  longtemps  discutée,  de  la  pro- 
phylaxie des  maladies  vénériennes  qui  atteignent,  dans  les 
corps  anglais  de  rinlérieur.le  chiffre  énorme  de  246 0/00. 

<  La  comparaison  entre  les  quatorze  garnisons  soumises 
à  VAct  for  prévention  of  contagious  diseaui,  et  les  qoa.- 
torze  garnisons  à  prostitution  libre,  continue  à  démontrer 
victorieusement  l'efficacité  prophylactique  de  l'institution. 
Les  premières  ont  offert  :  syphilis,  78  0/00;  gonorrhée, 
100  0/00.  Les  secondes  respectivement  :  179  0/00  et 
135  0/00.  On  aurait  lieu  de  s'étonner,  après  douze  années 
de  résultats  constamment  identiques,  que  l'expérience  ne 
fût  pas  encore  jugée  suffisante,  bi  l'on  ne  savait  que  les 
intérêts  sanitaires  de  l'armée,  et  de  la  population^  sont 
les  dernières  des  préoccupations  de  l'Administration  dans 
ce  débat. 

Vf  Ch.  Schwt. 


Par  Konti  et  par  Taux. 

LA  STATUS  DE  BODILLADD.  -—  US  HOBTS  VONT  Vm.  — 
LK  CUMUL. 

L'inauguration,  à  Angoulême,  delà  statue  de  Bouillaud 
«  au  front  glorieux  duquel  brillait  une  triple  couronne 
scientifique»,  a  été  l'occasion  d'une  grande  manifestation 
d'enthousiasme  et  d'admiration  de  la  part  des  confrères 
de  Paris  et  de  la  Charente. 

Après  les  éloquents  discours  du  Vulpian,  au  nom 
do  l'Institut  do  France,  du  P'  Potain  pour  la  Faculté  de 
Médecine,  est  venu  celui  de  M.  Henri  Roger  comme  re- 
présentant de  l'Académie  de  Médecine.  .  ■ 

Cueillons  aujourd'hui  quelques  perles  dans  ce  m^i- 
fique  panégyrique  : 

a  ...  Bouillaud  n'était  pas  seulement  un  observateur- 
profond  et  un  clinicien  consommé,  c'était  un  érudit  et 


à  déclarer  la  guerre  à  la  crémation.  Il  ne  peut  admettre 
que  l'œuvre  de  Dieu,  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite,  soit 
livrée  au  four  crématoire,  alors  qu'on  traiterait  de  Van- 
dales, ceux  qui  détruiraient  un  ouvrage  de  Raphaël  ou 
de  Michel-Ange.  Malgré  cette  légère  critique  de  notre 
part,  nous  reconnaissons  volontiers  que  la  brochure  du 
sympathique  médecin  do  Naples  renferme  des  aperçus 
qui  s'imposent  à  l'attention  de  l'hygiéniste,  surtout  par 
la  conviction  de  l'auteur.  Du  reste,  tout  en  admettant  le 
principe  de  la  crémation,  nous  n'en  repoussons  pas  moins 
celtes  des  pratiques  qui  ne  répondraient  pas  aux  lois  de 
l'hygiène,  ou  au  respect  dû  à  l'enveloppe  corporelle. 

Si  la  question  de  la  crémation  revient  au  jour,  nous 
aurons  soin,  comme  nous  l'avons  toujours  fait  pour  les 
.  idées  de  nos  adversaires,  de  donner  les  extraits  les  plus 
intéressants  de  la  brochure  du  chevalier  Gioseppe 
Martine. 

Ch.  Clifoht. 


■ 


Les  Étés  chauds. 

On  se  plaignait  généralement  du  froid  pendant  la  saison 
que  nous  venons  de  traverser,  et  Ton  énumérait  les  Xàxtn 
les  plus  rigoureux  que  l'on  ait  eu  à  supporter. 

Les  étés  ne  sont  pas  moins  curieux  à  étudier,  et  la 
saison  chaude  est  peut-être  plus  redoutable  que  celle 
personnifiée  par  le  bonhomme  Hivw.  Prenons  des' 
exemples: 

En  627,  la  chaleur  fut  si  grande  en  France  et  en  Alle- 
magne, que  les  sources  se  tarirent  ;  l'eau  devint  une 
rareté,  et  graud  nombre  de  personnes  succombteent'de  la 

soif. 

En  870,  les  travaux  des  champs  furent  suspendus;  . 

les  laboureurs,  qui  voulurent  persister  dans  leur  travail . 
en  plein  air,  furent  frappés  d'insolation  mortelle  en  peu 
de  temps. 

En  903,  les  Tay(ms  du  soleil  fuTeAt  si  violent»,  '^{ne 
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un  écrivain  ;  son  style  varie  suivant  tes  matières  qu'il 
traite;  simple  dans  les  œuvres  médicales,  il  s'élève  dans 
les  sujets  philosophiques,  et  s'aiguise  dans  la  contro- 
vene.  » 

«  .,.  Bouillaud,  par  sa  vie  toute  de  travail,  de  fidélité 
au  devoir  et  de  charité  humaine,  toute  pleine  de  la  pas- 
uoa  du  bien  et  de  celle  du  beau  dans  la  Science  et  dans 
Ifis  Lettres;  tout  enflammé  des  plus  saintes  amours, 
celles  de  la  famille  et  de  la  patrie,  Bouillaud,  par  sa 
vie  resplendissante  et  utile,  sera  un  éternel  exemple .  « 

«...  Uui,  ce  bronze,  vainquedr  du  temps,  signalera 
aux  générations  futures  la  gloire  de  Bouillaud  qui  aura 
rraapll  presque  un  siècle  ;  il  redira  ses  œuvres  impéris- 
sables. La  vie  des  grands  morts  reste  éternellement  con- 
fiée au  souvenir  des  vivants  !  » 

NalU  dies  onqnam  memori  vos  ezimetaero.  (Virgite.) 

*** 

Les  dernières  nouvelles  de  l'Afrique  centrale  sont  dé- 
solantes, et  donnent  malheureusement  une  éclatante  coc- 
firmation  aux  opinions  émises  par  notre  savant  confrère, 
le  D'  Dutrieux,  dans  ses  Souvenirs  d'une  exploration 
médicale  dans  l'Afrique  intertropicale.  Le  lieutenant 
Becker  frappé  d'une  insolation  des  plus  graves  a  été 
embarqué  mourant  à  Zanzibar. 

Le  machiniste  suédois  Bennie,  l'agent  de  l'Association 
africaine,  à  qui  Stanley  avait  confié  Ja  station  des  Fallo, 
vient  de  se  suicider  à  Stanley-Pool. 

H.  Edward  Spencer  Cunis,  commandant  la  station 
de  Majoyanga  (Congo),  a  succombé  à  une  fièvre  intermit- 
tente, à  Stanley-Pool,  au  moment  où  il  se  disposait  è 
rentrer  en  Europe. 

Enfin,  le  lieutenant  Schuize,  de  l'expédition  allemande 
dans  l'Afrique  centrale,  est  mort  à  San  Salvador. 

Voici  les  sages  réflexions  que  ces  tristes  événements 
inspirent  à  la  Gasetle  de  Francfort, 

«La mort  d'nn explorateur  africain  est  désormais  un 
incident  ordinaire,  et  ceux  qui  veulent  contribuer  à  la 
découverte  des  secrets  de  l'Afrique  équatoriale  doivent 
être  préparés  à  payer  de  leur  vie  leur  soif  de  savoir. 
Mais  le  cas  actuel,  celui  d'un  homme  vigoureux  et  éner- 
gique, moissonné  par  le  climat  alors  qu'il  était  dans 


toute  la  force  de  l'âge  et  après  un  séjour  de  quatre  mois 
seulement,  devrait  donner  sérieusement  à  réfléchir  aux 
gens  qui  font  tant  de  bruit  autour  de  Taffiûre  du  Congo 
et  révent  même  une  colonisation  sur  son  territoire. 

»  Envoyer  des  Européens  ctmme  colons  ou  Conjo,  ce 
ne  serait  pas  seulement  une  légèreté,  ce  serait  un  crime. 

»  Sur  le  cours  inférieur  du  fleuve,  la  fièvre  aurait  bitfi- 
tât  éclairci  leurs  rangs,  et  sur  le  T^ngo  sapérieurj  dont 
on  vante  tant  le  climat,  ils  ne  pourraient  pa»  même  vivrs, 
à  cause  du  manque  de  communication,  et  de  l'imposii- 
bilité  d'envoyer  leurs  produits  à  la  côte.  La  construction 
d'un  chemin  de  fer  entre  Vivi  et  Stanley-Pool  ne  chan- 
gerait que  peu  de  chose  à  cette  situation,  car  les  prodiûts 
des  plateaux  seraient  tellement  renchéris  par  les  énormes 
frais  de  transport,  qu'il  ne  faudrait  plus  songer  à  un  bé- 
néfice quelconque.  » 

En  avant  donc  la  politique  de  l'expansion  coloniale, 
pourvu  que  nous  nous  contentions  de  tirer  de  l'Algérie  et 
de  la  colonie  les  ressources  fécondes  qu'elles  peuvent 
offrir  à  la  mère  patrie  ! 

**» 

Le  succès  du  cours  d'hygiène  de  H.  le  Lahdouiy, 
avant  donné  un  démenti  formel  à  la  théorie  des  suceatmrs 
designés  et  indispensables,  nous  espérions  signaler  sa  pro- 
chaine nomination  comme  titulaire  ;  maïs  la  Revue  d'hygiène, 
beaucoup  mieux  informée  des  intrigues  et  arrangements 
officiels,  que  des  actes  de  la  Conférence  sanitaire  de  Rome, 
nous  apprend  que  le  nom  du  successeur  du  P""  Bouchardat 
«  est  sur  toutes  les  lèvres  >. 

En  effet,  la  Faculté  de  Médecine  aurait  désigné  pour  la 
chaire  d'hygiène  :  en  première  ligne,  H.  Paousr  ;  en  deuxième, 
M.  Landouzy. 

Cette  nominatLon  sera  un  scandale  d'opportunisme  et  de 
cumul.  Peu  nous  importe  que  -  M.  Proust,  en  doublant  ainsi 
ses  appointements,  atteigne  le  chiffre  de  ceux  d'un  consdllar 
d'Etat  ou  de  l'archevêque  de  Paris;  l'essentiel  c'est  qu'A  nast 
pas  à'aetivité  humaine  capable  de  runplir  ^Hvement  et  sé- 
rieusement des  foncUons  aussi  diverses  et  aussi  importantes  : 
un  service  médical  é  l'hftpilal  Laribolslère,  une  chaire  a 
la  Faculté  de  Médecine,  une  inspection  générale  des  semcas 
sanitaires  et  des  eaux  minérales  de  France  I  sans  comster 
tous  les  comités,  toutes  les  commissions,  toutes  les  déléga- 
tions officielles. 

Et  dire  qu'il  y  a  un  nombre  incommensurable  d'ordon- 
nances et  ne  circulaires  contre  le  cumul  I 

D'  ÉCHO. 


v^tation  fut  entièrement  brtkiée.  comme  sous  l'action 
du  feu. 

En  l'an  1000,  les  rivières  furent  mises  à  sec,  et  le 
poisson  se  putréfiait  en  quelques  heures.  La  puanteur, 
qui  en  fut  le  résultat  immédiat,  amena  la  peste. 

En  1032  et  1132,  la  chaleur  fut  terrible.  Le  Rhin  se 
tarit  la  seconde  année. 

L'Italie  a  eu  à  supporter  une  chaleur  torride  en  1139  ; 
toutes  les  plantes  furent  briïlées,  et  la  v^étation  absolu- 
ment détruite. 

A  la  bataille  de  Bela,  en  1260,  plus  d'hommes  furent 
tués  par  le  soleil  que  par  les  armes  ennemies  ;  les  pada- 
vres  des  malheureui,  frappés  d'insoUition,  jonchaient 
littéralement  les  routes. 

Les  étés  de  1277,  1303, 1301, 161S  et  1706,  furent  très 
difficiles  à  supporter. 

En  1718,  les  boutiques  durent  férmer;  les  théâtres 
n'ouvrirent  pas  leurs  portes;  pas  une  goutte  d'eau  no 
tomba  pendant  six  mois. 


En  1779,  la  chaleur  fut  si  grande  à  Bologne  qu'une 
quantité  considérable  de  personnes  furent  suflbquées. 
L'air  ne  soufflait  pas,  et  les  laboureurs  de  la  campagne 
durent  chercher  refuge  sous  la  terre. 

En  juillet  1793,  la  chaleur  devint  intolérable.  Les  lé- 
gumes brûlèrent  sur  leurs  tiges,  et  les  fruits  se  consu- 
mèrent sur  les  arbres;  la  viande  se  décomposait  en 
moins  d'une  heure. 

En  1822,  la  chaleur  fut  accompagnée  de  nombreui 
tremblements  de  terre  qui  firent,  en  Alsace  notammoit, 
de  très  sérieux  ravages. 

La  chaleur  de  1832  amena  le  choléra  en  France: 
20,000  personnes  moururent  à  Paris. 

Les  étés  de  1846,  de  1859,  18IÎ0,  1869,  1870  et  1874, 
furent  particulièrement  chauds,  mais  sans  accompagœ- 
ment  de  ces  redoutables  Biciatres  quç  nous  venons 
d'énumérer.  ^  YS9.S 
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Procès-Terbal  de  la  Séance  du  8  mai  1885. 

Présidence  de  M.  le  0'  Bohnafont. 

tficture  et  adoption  du  procès-verbal  do  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  nouveaux  membres  : 

Membre  honoraire  :  Le  GiacuLO  Medigo  arguïtino,  à 
Buenos-Ayres  (République  Argentine). 

Membres  associés  étrangers  :  MM.  Charles  F.  Folsoh, 
D*"  Cbahles  F.  WoLCOTT,  et  D'  Samuel  W.  Abbott, 
du  State  board  of  health  du  Massachusets,  à  Boston  ; 

Edward  S.  Wood,  professeur  de  chimie,  à  Boston 
fÉtats-Unis)  ;  D'  Georhe  H.  Rohé,  professeur  d'hygiène 
à  l'Université  de  Baltimore  (États-Unis);  D'  de  Gralha, 
de  Rio-Janeiro  (Brésil)  ;  Horatio  C.  Wood  et  D' 
Rob't  Mkads  Smitb  (Rédacteurs  du  the  Tkerapeutic  Ga- 
zette) de  Philadelphie,  Pensylvanie,  E.  U.  A.);  H.  S. 
OoKAVtTA,  secrétaire  de  la  légation  du  Japon,  à  Paris. 

Membres  titulaires  (Paris)  :  MM.  Joannës  Brdmat,  chef 
du  laboratoire  d'essais  et  d'analyses  de  la  Société; 
U.  Ch.  Vabit,  ingénieur  (Rédacteur  en  chef  de  la  Cor- 
respondance  scientifique)  ;  M.  Ferdinand  Holina,  membre 
de  la  Commission  d'hygiène  du  douzième  arrondissement 
de  Paris;  et  D'  Galbrcnner. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  qui, 
après  avoir  payé  un  légitime  hommage  d'estime  et  de 
regrets  i  M.  le  D'  Dulac,  médecûi  sous-iaspectear  de 
la  titation  de  Bagnëres-de-Luchoa  (Haute -Garonne), 
procède  au  dépouillement  de  la  correspondance,  et  fait 
le  Compte  rendu  du  Secrétariat  (sera  publié  in  extenso). 

A  propos  des  séances  de  vaccinations  gratuites  reprises 
depuis  quelques  jours  par  la  Société  française  d'hygiène, 
M.  le  D' PK  PiETRA  Santa  rappelle  que  ces  séances  ont  lieu 
tous  les  mardis,  de  midi  à  une  heure,  au  siège  de  la  Sa* 
ciété,  44,  rue  de  Rennes.  Les  médecins  peuvent  y  trouver 
du  vaccin  jennérien  et  du  vaccin  de  génisse.  U  ajoute 
que,  grâjce  à  l'obligeance  de  M.  le  D' Hervieuz,  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  un  enfant  vaccinïfère  est  envoyé 
chaque  mardi  pour  les  personnes  qui  réclament  le  vaccin 
humanisé.  Toutefois,  c'est  le  vaccin  de  génisse  qui  a 
toutes  les  préférences  des  parents. 

H.  le  D'  Landur  fait  remarquer  qu'il  importe  de  signa- 
ler cette  importante  réaction  qui  s'opère,  actuellement, 
dans  tout  le  public,  en  faveur  de  la  lymphe  vaccinale  de 
génisse. 

H.  le  Secrétaire  oénAbal  rend  également  compte  des 
discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  la  Commission  su- 
périeure d'assainissement  de  Paris  au  sujet  de  l'ét^lisse- 
ment  des  dépôts  mortuaires.  11  fait  part  des  observations 
qu'il  a  lui-même  présentées  à  la  Commission,  au  sujet 
dit  titre  de  dépôts  mortuaires,  qu'il  voudrait  remplacer 
par  celui  de  cbkmlwe  mortuaire,  ou  d'asile  temporaire,  et 
da  l'emplacement  qu'on  leur  destine. 

IL  le  Landcr  dit,  à  ce  propos,  qu'il  faudrait  que  les 
petites  morgues  que  l'on*  veut  établir  fussent  placées  à 
c6té  de  l'égjise.  Si  on  les  installe,  en  effet,  dans  les  cime- 
tière» ou  aux  environs,  le»  {amiUes  n'assisteront  pas  à 
renterrement  dilinltiL  Un -moyen  encore  plus  simple 


consisterait  à  envoyer  dans  des  chambres  d'hôtel  la  fa- 
mille du  décédé,  en  laissant  le  décédé  seul  à  )a  maison. 
Cela  coûterait  encore  moins  cher  que  l'oi^nisationdes 
dépôts  mortuaires,  et  tout  le  monde  serait  satisfait. 

H.KL0TZ  donne  quelques  détails  sur  une  communicatitm 
qu'il  avait  adressée  récemment  à  l'Académie  de  Médecine 
sur  <  la  diphtérie  et  les  moyens  de  la  prévenir  ».  Ayant 
remarqué  que  les  enfants  atteints  fréquemment  de  maux 
de  gorge  étaient  ceux  qui  échappaient  le  plus  à  cette 
cruelle  maladie,  il  eut  l'idée  de  rechercher  si  rinoculatton 
du  pus  contenu  dans  les  abcès  de  la  gorge  ne  pour- 
rait pas  préserver  de  la  diphtérie.  Dans  ce  but,  il  fit 
sur  des  volailles  plusieurs  expériences  qui  parurent  justi- 
fier cette  opinion.  C'est  ainsi  qu'ayant  eu  dans  sa  famille 
un  enfant  atteint  d'un  abcès  à  la  gorge,  il  en  recueillit 
du  pus  qu'il  inocula  à  plusieurs  volailles.  U  se  fît,  en  onixe, 
donner  par  un  de  ses  amis,  interne  de  l'hôpital  Sainte- 
Eugénie,  des  membranes  diphtéri  tiques  qu'il  fit  manger 
à  ces  mômes  volailles,  ainsi  qu'à  d'autres  qui  n'avaient 
pas  été  inoculées.  Or,  il  se  produisit  ce  phénomène  cu- 
rieux :  toutes  les  volailles  qui  avaient  été  inoculées  pré- 
céd^ment  échappèrent  à  la  diphtérie,  tandis  que  les 
autres  contractèrent  la  maladie  et  en  moururent  prompte- 
ment.  M.  KIotz  ajoute  qu'il  a  communiqué  le  résultat  de 
ces  expériences  à  M.  Pasteur,  qui  a  trouvé  le  fait  assez 
important  pour  promettre  de  se  livrer  lui-môme  k  des 
essais  dans  son  laboratoire. 

H.  le  Landcr  profite  de  cette  communication  pour 
présenter  quelques  observations  fort  justes  au  sujet  de  la 
thérapeutique  du  croup.  Il  estime  que  les  caustiques  ont 
une  action  mauvaise  et,  partant,  doivent  être  générale- 
ment abaadoxmés. 

M.  le  D' F.  LiA  ToRBi  lit  une  note  dans  laquelle  il  com- 
bat plusieurs  des  assertions  contenues  dans  la  communi- 
cation faite  à  la  séance  précédente  par  M.|Kirn,  sur  «  l'ali- 
mentation du  soldat,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de 
guerre  ».  U  estime  que  les  opinions  de  H.  Kirn  à  ce  st^rt 
sont  beaucoup  trop  pessimistes,  et  il  les  réfute  longue- 
ment, en  puisant  ses  ai^uments  dans  les  résultats  cons- 
tatés aussi  bien  dans  l'armée  française  que  dans  l'armée 
italienne.  Contrairement  à  M.  Kirn,  il  estime  que  la  nour- 
riture du  soldat  est  très  suffisante  et  que  si,  sous  plusieurs 
rapports,  elle  peut  être  améliorée,  il  est  inexact  de  dire 
qu'elle  soit  mauvaise. 

La  communication  de  M.  La  Torre,  pendant  laquelle 
M.  Kirn  proteste  à  différentes  reprises,  est  vivement  ap- 
plaudie, et  la  Société  demande  qu'elle  soit  publiée,  en 
extrait,  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  (Assentiment  ! 

M.  le  D'  BoNNAfONT  fait  remarquer  que  tes  faits  cités 
par  M.  La  Torre,  et  empruntés  à  l'armée  italienne,  sont 
d'autant  plus  importants  au  point  de  vue  de  la  question 
qui  nous  occupe,  que  la  viande  italienne  est  loin  de  valoir 
la  mnde  française.  Dans  le  midi  de  la  France  également, 
un  peut  constater  que  la  viande  est  moins  bonne  que  dans 
le  centre,  et  que  la  qualité  en  est  inférieure  au  fur  et  k 
mesure  que  Ton  se  rapproche  de  l'Italie. 

H.  Kirn  dit  que  les  arguments  de  M.  La  Torre  s'adre^-v^ 
s&at  à  l'armée  italienne;  il  n'a  donc  pas  à  les  discuté. 
En  ce  qui  concerne  l'armée  françaÏBe,  H.  Kim  affirme 
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qu'il  a  puisé  ses  renBeignemeols  aux  meiHeures  sources, 
li  est  bien  certain  que,  dans  les  villes  riches,  le  soldat  est 
obligé  de  prendre  les  bas  morceaux  des  viandes  de  pre- 
mière qualité  ;  pour  un  franc  le  kili^amme  on  ne  peut 
avoir  une  viande  supérieure.  Quant  aux  petites  villes,  il 
est  bien  plus  difficile  d'avoir  de  la  viande,  et  c'est  là  que 
9e  rencontre  surtout  la  vacke  enragée.  L'alimentation  du 
soldat  n'a  fait  aucun  progrès  depuis  trente  ans,  et  pour- 
tant on  demande  bien  plus  de  travail  au  soldat. 

H.  le  IK  LARDva  demande  à  H.  La  Torre  combien  le 
gonvemement  italien  dépense  par  jour  poar  la  ration  ali- 
mentaire du  soldat. 

H.  Là  Torki  répond  qu'il  ne  peut  donner  de  rensei- 
gnements précis  à  cet  égard.  Hais  il  affirme  que  cette 
ration  est  inférieun  k  ce  qu'elle  est  dans  toutes  les  autres 
nationa  de  l'Europe. 

H.  hion  appuie  vivement  les  observations  et  les  cri- 
tiques formulées  par  M.  La  Torre.  Il  déclare  que  le 
soldat  est  parfaitement  nourri  et  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  H.  Kiro,  son  alimentation  est  variée.  C'est  un 
tort  de  prétendre  que  le  soldat  est  moins  bien  nourri  au 
régiment  que  dans  sa  famille.  Pour  un  grand  nombre  de 
soldats,  et  principalement  pour  ceux  qui  arrivent  de  la 
campagne,  c'est  absolument  le  contraire  qui  existe.  Ce 
qiù  est  certain,  c'est  que  beaucoup  d'entre  eux  qui  arri- 
vaient an  régiment  faibles  et  maladifs,  en  sortent  robustes 
et  bien  pOTtants.  Les  reproches  adressés  à  l'alimentation 
du  soldat  ne  paraissent  donc  pas  fondés. 

Après  les  observations  présentées  par  plusieurs  autres 
membres,  la  discossion  est  close  et  la  séance  levée  à 
onze  heures. 

L'un  des  SeeritaireSt 
D'  E.  Honni. 


l. 

MOUTEMENT  SCIENTinoUE  OfTERNÀTIORAl 

ENITGItNE 

Leg  loins  hygiéniques  dans  les  éiioles  suédoises  (1). 

Comment  Vitat  sanitaire  parmi  les  jeunes  gens  qui 
fNquentmt  les  écoles  suédoises  peut-il  être  amélioré? 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'à  défaut  de  statistique 
pour  la  comparaison  de  l'état  sanitaire  des  écoles  et  des 
individus  plus  avancés  en  Age,  on  ne  peut  déterminer 
etactemeni  l'influence  nocive  des  écoles. 

Cependant,  pour  chercher  à  élucider  dans  quelle  pro- 
portion l'organisation  des  écoles  pouvait  contribuer  à  la 
morbidité  des  écoliers,  le  Comité  entreprit  une  enquête 
sur  la  condition  des  écoles  et  les  influences  de  l'ensei- 
gnement. En  attendant  la  relation  officielle  de  H.  le  pro- 
fesseur Key,  nona  ne  ferons  qu'effleurer  aujourd'hui  ces 
questions  importantes. 

En  première  ligne,  le  comité  recherche  l'étendue  du 
bravai)  obligatoire  des  élèves,  dans  l'école  et  sous  le  toit 
patem^.  Leiemps.mpyen  d'heures,  oalculépar  semaine, 
atteignait  pour  les  (rois  elasses  inférieures, -environ  38- 
44,  pour  la  sectioji  professionnelle,  ffl-65,  pour  la  sec- 
ti<m  d'humanités.  M -64  (heures  par  semaine).  En 


(T)  Sâfte,  «ofr  le  n*  447.' 


comptant  six  jours  de  travail  pour  chaque  semaine,  les 
heures  du  travail  pour  les  élèves  de  la  section  d'huma- 
nités s'élèvent  dans  la  septième  classe  à  presque  dix  et 
demie,  dans  la  sixième  à  presque  dix,  dans  la  dnquième, 
neuf,  dans  la  quatrième,  à  plus  de  huit  et  donie.  Pour 
les  écoliers  de  la  section  professionnelle,  le  temps  em^ 
ployé  au  travail  s'élève,  dans  la  septième  classe  supé- 
rieure, à  presque  onze  heures  par  jour,  etc. 

A  ces  heures  vient  s'ajouter  encore,  pour  beaucoup 
d'élèves,  le  travail  volontaire,  déterminé  par  l'école,  par 
leur  émulation  et  l'orgueil  des  parents  ;  l'Instruction  par- 
ticulière en  certaines  langues  modernes,  en  hébreu,  en 
musique,  en  petite  industrie,  s'obtient  par  des  hénraa 
supplémentaires. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  ne  doit  pas  excéder  uAe 
juste  limite  pour  le  travail  intellectud.  » 

Le  Comité  a  cherdié  à  constater  «  combien  de  temps 
dorment  généralement  les  écoliers  et  quelles  heures  de 
la  nuit  sont  données  au  sommeil  ?»  La  statistique  montre 
que  les  heures  de  repos  de  la  nuit  s'élèvent  en  moyenne 
à  7-8  et'  seulement  dans  les  classes  infimes  à  neuf 
heures,  ce  qui  ne  peut  être  regardé  comme  suffisant 
pour  des  enfants;  il  faudrait  pour  les  classes  supérieures 

8  à  9  heures  de  sommeil  et  pour  les  classes  inférieures 

9  à  10. 

En  dehors  de  l'école,  la  nourriture,  les  soins  et  la  sur- 
veillance des  élèves  sont  très  importants  pour  leur  santé  ; 
celle-ci  diffère  également  selon  qu'ils  logent  chez  leurs 
parents  ou  sont  mis  en  pension.  Il  est  constaté  que  plus 
de  30  0/0,  soit  le  tiers  à  peu  près  des  écoliers,  vivent 
sans  soins  familiaux  pendant  lejir  temps  d'école. 

Il  est  d'une  haute  importance  pour  la  santé  des  éco- 
liers, que  l'air  des  salles  d'étude  soit  pur  et  frais;  un. 
séjour  de  longue  durée  dans  un  air  impur  et  vicié  exerce 
une  influence  préjudiciable  à  la  formation  du  sang  et  aux 
fonctions  vitales.  Or,  le  cubage  des  salles  d'étude  est, 
au  total,  très  suffisant.  Généralement,  on  peut  dire 
qu'un  cube  d'air  de  5-6^'  est  nécessaire  à  chaque  éco- 
lier; et  encore,  cela  n'empêche  pas  l'air  de  devenir  con- 
sidérablement vicié  pendant  le  cours  des  leçons.  Si  nous 
réfléchissons  qu'un  homme  adulte  a  besoin  de  60  mètres 
cubes  d'air  environ  par  heure,  il  est  facile  de  compren- 
dre que  des  ventilateurs  sont  dans  les  écoles  deprenu'ferie 
nécessité.  Par  malheur,  beaucoup  d'éooles  en  sont  dé- 
pourvues et  dans  la  plupart  ils  sont  absolument  insuffi- 
sants. Une  inspection  scrupuleuse  de  l'état  sanitaire  des 
écoles  est  tout  à  fait  nécessaire,  sous  ce  rapport. 

En  ce  qui  concerne  le  développement  physique  des 
élèves,  leurs  relations  de  hauteur  et  de  poids,  nous  ne 
nous  prononcerons  pas  aujourd'hui. 

Les  renseignements  obtenus  permettront  de  conclure 
quel  travail  obligatoire  peut  et  doit  être  imposé  aux  éco- 
liers suédois;  actuellement,  c  il  est  difficile  de  fixer  exac- 
tement pendant  combien  d'heures  les  enfants  et  les  jeunes 
gens  d'âges  différents  sont  susceptibles  de  travailler  sans 
préjudice  pour  leur  santé.  Pour  les  écoles  de  la  Prusse, 
le  temps  des  élèves  âgés  de  dix  à  douze  ans  est  d'un 
peu  plus  de  sept  heures  par  jour  ;  pour  les  écoliers 
âgés  de  treize  à  quinze  ans,  8  heures  4/3,  et  pour  cenx 
âgés  de  seize  à  dix-huit  ans,  9 -heures  1/3.  Le  Comité 
remarque  que  les  tableauxjj^^ç^t,  du  moins  pour 
ce  qui  coficerne  les- classes  supérieures,  plus  d&  temps  de 
travail  qootidlén  qu'on  n'en  exige  de  l'homme  ■  Arrivé'  A 
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SOD  point  de  perfection  mentale  et  à  l'Age  de  sa  plus 
grande  viguèur.  Et  le  comité  ajoute,  qu'il  semble  qtie  le 
travail  exagéré  a  exercé  une  influence  fréquente  et  directe 
sur  la  morbidité  scolaire. 

Le  Comité  juge  donc  qu'il  est  urgent  d'apporter  allé- 
gement aux  élèves  des  écoles  publiques,  en  ce  qui  con- 
côroe  les  heures  du  travail  daus  les  classes  ;  qu'il  faut 
dbimèrdes  avis  aux  enfants  sur  le  temps  qu'ils  consa- 
cmont  au  favvail  sous  le  toit  paternel;  limiter  et  régula- 
riser ce  dernier;  et  enfin,  prêter  une  attention  plus 
sérieuse  aux  conditions  hygiéniques  des  écoles. 

Pour  la  surveillance  de  l'état  sanitaire,  le  Comité 
riegardé  comme  absolument  nécessaire  de  nommer  un 
médecin  par  école  secondaire  à  cinq  classes.  Ce  mé- 
decin d'école  aura  droit  de  séance  dans  l'administration 
des  écoles,  pour  les  questions  sanitaires  et  pour  la  con- 
firmation de  l'ordre  des  études,  il  pourra  et  devra  soule- 
ver des  projets  sur  ces  matières.  A  lui,  incombera  le  devoir 
de  faire  subir  à  tous  les  élèves  au  commencement  et  à 
la  tin  de  chaque  année  scolaire  un  examen  approfondi 
de  leur  complexion  et  de  leur  état  sanitaire,  et  aussi  de 
les  toiser  et  peser.  L'épreuve  du  sens  de  l'ouïe  se  fera  au 
commencement  de  l'automne  et  celle  de  la  vue  à  la  lin  de 
Tatitomne.  Le  médecin  d'école  devra  soigner  gratuitement 
les  élèves  pauvres.  11  donnera  les  préceptes  nécessaires, 
dès  qu'il  se  déclarera  une  maladie  contagieuse  parmi  les 
écoliers.  U  inspectera  une  fois  par  mois  l'établissement 
d'instruction  au  fioint  de  vue  hygiénique  et  fera  son 
rapport  au  proviseur.  A  la  fin  de  chaque  année  sco- 
laire, le  médecin  d'école  exposera  les  conditions  hygié- 
niques et  sanitaires  de  l'établissement  d'instruction.  A 
chaque  nouvelle  coDStruciion  de  maisons  scolaires  pn 
devra  recueillir  l'avis  du  médecin  d'école.  Un  employé 
tpéciBi  fournira  des  renseignements  au  proviseur  et  ser- 
vira également  à  prévenir  le  médecin  d'école. 

En  dernier  lieu,  il  serait  à  désirer  que  chaque  insti- 
tuteur pût  acquérir  quelques  lumières  sur  les  (^néralités 
des  principes  de  l'hygiène  scolaire. 

IK  Fb.  Eklcnd. 


Résultats  de  l'appUcation  de  la  Loi  Roussel  (Pro- 
tection du  premier  &ge)  dans  le  département 
de  la  Seine  (année  1883)  (1). 

On  sait  que,  depuis  le  33  décembre  1874,  les  nourris- 
sons qui  quittent  le  domicile  de  leur  mère  sont  protégés 
et  surveillés  par  la  loi  dite  loi  Roussel.  Or,  depuis  cette 
époque,  la  mortalité  de  ces  nourrissons  a  été  ccHitinuelIe- 
ment  en  décroissant  et  la  mortalité  moyenne  est  de  9  0/0 
actuellement. 

Les  chiffi'es  sont  basés  sur  un  nombre  assez  considé- 
rable d'enfants,  pour  qu'ils  puissent  donner  une  idée  de 
Tutilité  et  même  de  la  nécessité  de  la  loi  Roussel. 

Au  1"  janvier  1883,  il  y  avait  placés  en  nourrice  dans 
le  département  de  la  Seine  1,581  enfants;  pendant  l'année, 
il  en  a  été  placé  2,870,  c'est-à-dire  que  la  loi  a  protégé 
en  1883,  dans  le  seul  déparlement  de  la  Seine,  4,451  nour- 
rissons. 


(1)  Not*  lu  à  la  Société  [léanoe  mensadIed6cMn)pull.le  doc- 
tmir  Dbtasm,  mideclB  fuspeetnir  du  Mrriee,  et  pabliée  par  vole 


Sur  ces  4,451  enfants,  il  y  a  eu  414  décès  :  180  an 
sein,  217  au  biberon,  17  au  sevrage. 

Si  on  veut  étudier  les  causM  de  ces  décès,  il  est  bon 
déclasser  ces  enfants  suivant  leur  mode  d'élevage  :  or,  iry 
avait  2,311  enfants  placés  au  sein,  1,582  placés  an  bibe^ 
ron  et  538  chez  des  sevreuses. 

La  mortalité  se  répartit  de  la  façon  suivante  :  7.79  0/0 
pour  les  enfants  placés  an  sein,  13.72  0/0  pour  les  en&nU 
élevés  au  biberon  et  3.04  pour,  les  enfants  plus  &gés  Cn 
garde  ou  sevrage,  c'est-à-dire  que  l'élevage  au  biberon 
donne  une  mortalité  presque  double  de  celle  de  l'élevage 
au  sein. 

Si  on  classe  les  enfants  en  légitimes  et  naturels,  on 
trouve  que  la  mortalité  des  enfants  légitimes  eBtde8.07O/O; 
contre  11.11  0/0  pour  les  enfants  naturels. 

Si  on  décompose  le  chiffre  de  la  mortalité  en  grands 
groupes  médicaux,  on  trouve  sur  100  déc^s  que  : 

47  fois  la  mon  est  due  i  dM  mahdlei  de  l'appareil  digestif. 

22  fois      —       —  —     du  iiysième  nwveai. 

21  fois        —         —  —      do  l'appareil  respiratOlN. 

3  fois       —         —  —  épidémiques, 

1  fois       —        —  —  s^pliiliUques. 

6  fois       —        —  —  diveraes. 

Dans  les  trois  premières  catégories  réunies,  la  mortalité 
pour  l'élevage  au  biberon  est  de  13.72  0/0  contre  7.79  0/U 
pour  l'élevage  au  sein. 

Les  décès  causés  par  maladies  ^idémiques  sont  peu 
nombreux  et  frappent  également  les  enfants  au  sein  et 
les  enfants  au  biberon.  La  variole  n'a  causé  qu'un  décès 
chez  un  enfant  de  44  jours,  non  vacciné.  La  loi  Roussel 
ne  forçant  la  nourrice  à  faire  vacciner  son  nourrisson 
qu'à  trois  mois,  le  décédé  était  dans  les  limites  légales. 

Au  point  de  Vile  de  Tftge  des  décédés,  ht  mortalité  va 
en  défroissant  : 

Aimai  dans  le     mois  de  la  rie,  H  y  a  ea  63  dé:  èa,  soit  15  0/0. 


a-  —  —  _  63  —  15  0/0. 

3-  _  _  _  45  —  10  0/0. 

*•  —  _  —  29  —  7  0/0. 

V  —  —  _  S6  -  6  0/0. 

6«  —  _  _  85  —  6  0/0. 


Dans  la  séance  du  17  février  1885,  à  l'Académie  de 
Médecine,  le  D'  Lagneau,  dans  son  discours  sur  la  dimi- 
nution de  l'accroissement  de  la  population  en  Frânce^  a 
établi  que  pour  la  France  la  mortalité  pendant  la  périodoL 
de  1878  à  1882  avait  été  : 

Pour  les  enfants  légitimes,  15.53  0/0  ; 

Pour  les  enfants  naturels,  30.49  0/0. 

Or,  pendant  la  période  1881  à  1883,  U  mortalité  dans, 
le  service  de  la  protection  a  été  :   

De  8.67  0/0  pour  les  enfants  légitûnes  et 
11.11  0/0  pour  les  enfants  naturels. 

D'où  l'on  voit  que  la  loi  Roussel  a  fait  baisser,  d^ 
moitié  en  dix  ans,  la  mortalité  des  nourrissons  copfiâi  V 
des  étrangères. 

M.  le  D*  Dépasse,  en  rapprochant  les  résulU^ts  obtçpus 
dans  le  départementdelaSeine,deceux  communiqués  fila 
Société  par  H.  Le  Fort  pour  le  Calvados,  convient  qu'eç 
Normandie  ces  résultats  ont  été  plus  satisfaisants  encore  :. 
mais  cela  n'a  rien  de  surprenant  si  Voa  réfléchit  que  les 
nourrices  de  la  Normandie  sont  plus  grandement  logées 
que  les  femmes  de  Paris,  qu'elles  respirent  un  air  mal-  • 
leur,  qu'elles  ont  à  leur  disposition  du  latt^^uj^Jf«s[^ 
moins  cher.  O 
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lETUE  BIBUOeRiPIIQDE 

— Manifestationsdupaludismesur  les  organes  génitauo) 
de  l'komme,  par  le  0'  Gihebd,  chef  du  service  chirurgical 
à  Panama,  etc.  (1). 

Notre  savant  collègue,  rapportant  des  observations 
d'oicbialgie,  d'orobites  à  forme  névralgique,  et  d'uré- 
thriies  survenues  sous  l'incontestable  dépendance  du 
paludisme,  ajoute  ainsi  un  curieux  chapitre  à  la  sympto- 
matologie  déjà  si  touffue  de  la  toxémie  tellurique. 

Comme  les  travaux  du  Girerd  intéressent  particu- 
lièrement la  pathologie  proprement  dite,  nous  nous  bor- 
nons à  les  signaler  ici,  tout  on  engageant  notre  confi  ère 
à  profiter  de  son  séjour  à  Panama  pour  compléter  l'étude 
étiologique  et  hygiénologique  des  maladies  à  quin- 
quina. 

D'  E.  M. 

—  Pourquoi  fume-l-oii?  Demandez-le  au  fumeur  le 
plus  méditatif,  le  plus  consciencieux  dans  la  pratique  du 
fumage,  il  vous  répondra  :  Je  fume  parce  que  j'ai  fumé  ; 
j'ai  fumé  parce  que  je  l'ai  vu  faire  aux  autres.  Cette 
réponse  n'éclaire  donc  en  rien  la  question.  Au  lieu  de  la 
préciser,  généralisons;  l'habitude  existe,  elle  s'impose  à 
des  millions  d'êtres,  sous  toutes  les  ialitudea,  en  diverses 
espèces;  bétel,  coca,  opium,  etc.,  dont  les  procédés 
varient  infiniment,  et  l'imagination,  sinon  la  raison, 
affirme  que  les  influences  délétères  ne  résistent  point 
aux  fumées  prophylactiques...  Cette  théorie  des  effets  an- 
tiiymatïiques  du  tabac  est  agréablement  exposée  par  M.  le 

PtcuoLisa,  professeur  à  i'Ëcole  médicale  de  Montpellier. 
(V.  Montpellier  m^dteal.  et  tirage  à  part;  Boehm  et  fila, 
édil.  Montpellier,  in-S". 

—  Le  D' CaAapEHTiER,  médecin  adjoint  à  l'hospice  de 
la  Salpêtrière,  a  communiqué  à  Ja  Société  médico-psy- 
chologique des  réflexions  très  justes  sur  l'influence 
professionnelle,  dans  le  développement  des  aliénations 
mentales.  Il  lys  divise  en  quatre  groupes  qui  chacun 
comportent  bien  des  subJlvIàions  à  déterminer,  surtout 
dans  le  groupe  oh  s'exercent  les  principaux  organes  de  l'in- 
telligence. Paris,  t.  XI  de  la  6«  série,  in-S". 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  intéressant 
travail. 

Ë.  B. 


Itivres  oUerta  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

SociiTf  JAPONAISE  d'hygiène  à  Tokio.  BegvAatitms, 
(Statuts  et  raison  d'être.) 

Gouvernement  impérial  du  Japon.  Bureau  central  sa- 
nitaire. Rapports  annuels,  1"  et  2"  (du  i«  juillet  1873 
au  31  juin  1877);  3«  (1877-78;;  4«  (1878-79).  Rapports 
sur  les  maladies  diolériformes  au  Japon  en  1877.  et  sur 
le  choléra  au  Japon  en  1879.  6  vol.  in-^"  Tokio. 

Marine  hospital,  service  des  États-Unis.  Rapport  an- 
nuel (1884)  du  Supervising  Surgeon  gênerai.  1  vol.  io-8*. 
Washington,  1884. 

Treasury  DEPARTEMENT  des  Êtats-Uuis.  Bureau  des  sta- 


11)  0.  Doin,  éditeur. 


tistiques.  Rapport  trùnestrlel.  (Importation,  exportation, 
immigration  et  navigation.)  Vol.  in-8<*.  Washington, 

1885. 

Henry  B.  Baker.  La  fièvre  typhoïde  dans  ses  rap- 
ports avec  le  niveau  des  sources  d'eaux  potables.  Broch. 
in-8<*.  Lansing  (Michïgan). 

Société  of  médical  offigbrs  of  health.  Actes  et  tra- 
vaux de  l'exercice  1883-84.  1  vol.  in-8°.  Londres,  1884. 

Conseil  central  de  SALUBRrrÉ  bt  Conseils  d'arrom- 
dissehent  du  DiPAATEHENT  DU  NoRD,  année  1883.  (IK  i. 
Amould.)  1  vol.  in-8»,  n»  XLII.  Lille,  1884. 

Société  de  géographie  de  l'Est.  Bulletins  trimestriels, 
3"  et  4»  triraestrea,  1883,  in-8°.  Berger-Levraull,  libraire 
éditeur.  Nancy. 

D'  SiRus-PiRONDi.  Rapport  sur  le  service  médical  de  la 
Compagnie  générale  Transatlantique  pendant  le  choléra 
de  1884.  Brochure  in-8°.  Marseillo,  1885. 

M.  Ch.  Abert.  Rapport  de  l'inspecteur  départemental 
sur  l'ensemble  des  diverses  branches  des  services  d'as- 
sistance et  de  protection  infantile  de  Seine-et-Marne,  en 
1883. 

—  Service  de  la  protection  des  enfants  du  premier  âge. 
Rapport  annuel  de  l'inspecteur  départemental  sur  l'en- 
semble du  service,  année  1883.  Deux  brochures  in-8*. 
Melun,  1884. 

D'  J.  Jablonski.  Recueil  des  travaux  du  Conseil  cen- 
tral d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Vienne  (1884).  Rapport  général  sur  la  constitution  mé- 
dicale et  sur  les  épidémies  de  l'arrondissement  de  Poi- 
tiers, en  1884.  1  vol.  grand  in-S".  Poitiers,  188S. 

Louis  FiGinBR.  L'année  scientifique  et  industriolie. 
28»  année,  1884.  1  vol'.  in-l«  de  888  pages.  Librairie* 
Hachette  et  C".  Paris,  1885. 

Transactions  du  Sanitary  Institute  de  la  Grande- 
Bretagne,  année  1883-84.  —  Londres. 

0'  Jamssens.  Le  Service  communal  de  la  désinfec- 
tion à  Bruxelles.  Discours  à  l'Académie  royale  de  méde- 
cine de  Belgique.  —  Bruxelles,  1884. 

D"^  HuMBBRT  MoLLiÈRE.  —  Dc  l'élévalion  de  la  tempé- 
rature centrale,  et  des  exacerbations  fébriles  chez  les 
chlorotiques.  —  Lyon,  1884. 

D'  E.-L.  Bertheband.  — Ëtudes  sur  les  mesures  médico- 
administratives  les  plus  propres  à  prévenir  la  propagatiou 
des  maladies  vénériennes.  —  Alger,  1884. 

D^^  Tito  de  Medici.  —  (^nseils  pratiques  contre  le  cho- 
léra. —  Bologne,  1884. 

D'  DE  Castro.  —  Le  choléra  en  Ëgypte  en  1883.  Son 
origine.  Mesures  hygiéniques  et  quarantenaires.  —  Milan, 
1884. 

D'  Mascarel.  —  Indications  générales  et  spéciales  des 
eaux  du  Mont-Dore.  —  Paris.  J.-B.  Baill&rc,  1884. 

0^  Pineelnburg.  —  Centralblatt  filr  algemeine  Gesun- 
dheitspflege.  —  Bonn,  1884. 

NoRBUN  Chbvers.  —  Discours  au  Congrès  de  l'Asso- 
ciation des  Sciences.  —  Birmingham,  1884. 

D^"  Ettore  d'Urso.  —  Conseils  aux  pères  de  bmillesor 
le  choléra.  — Bari,  1884. 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pwtra  Santa 

  Digitizodb^  -^Qgle 

Parii.  —  mp.  cuaix  (Soec  B),  me  de  lâ  Sflinte<:hapeUc,  s.  —  mn. 
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Paris,  ce  il  Juin  488S, 
Le  Laboratoire  mnnicipal  de  Paris. 

CONSXRTBS  ALIMKNTAIHBS. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  deuxième  rap[>ort  pré- 
senté à  H.  le  Préfet  de  Police  par  U.  Chablxs  Girard, 
chef  du  Laboratoire  municipal,  sous  ce  titre  :  Documenté 
sur  les  falsifications  des  matières  alimentaires  ettwies 
travaux  du  Laboratoire  pendant  les  années  4884,  488S 
et  4883. 

Ce  Tolutue  iQ-4'>  de  812  pages,  présenté  à  l'Académie 
do  Médecine  par  H.  Brouardel,  a  été  recommandé  à  l'at- 
tention de  l'illustre  aéropage  par  M.  Bertbelot  (de  l'Ins- 
titut) comme  une  œuvre  capitale ,  indispensable  pour 
tous  les  travailleurs  qui  s'occupent  de  la  chimie  dans 
■es  relations  intimes  avec  l'hygiène. 

\a  première  partie  de  ce  rapport  d'ensemble  comprend 
un  aperçu  rapide  sur  les  développements  successirs  du 
laboratoire,  sur  son  installation  malériel'e,  son  person- 
nel, son  fouclionnement  et  ses  travaux  (1). 


(1)  On  sait  que  l'initiative  de  cette  création  revient  i  H.  Dnmaa 
qui,  en  novembre  1876,  demandait  au  Conseil  municipal  l'établisse- 
ment à  la  Préfèetore  de  Police  d'ua  «  l)ureau  d'essai  où  chaque 
acquéreur  pourrait,  moyennant  une  bible  rétribution,  trouver  la 
certitude  que  soQ  vin  n'est  pas  coloré  artificiellement  ». 

Le  budget  du  Laboratoire  s'est  successivement  élevé  de  14,000  francs 
en  1879  et  1880  à  20S,890  en  1883.  —  Le  personnel  comprend 
55  personnes,  dont  uo  chef,  un  sous-chef,  25  chimistes  et  20  expert*. 
tnspeetears,  parmi  lesquels  10  ont  le  titre  de  oonunissatre  de  police. 


FEUILLETON 

Bécapitation  du  H araboat  et  du  Cheik  de  la  tribu 
d'EI-Onfia,  en  1834. 

HISTOIRE  DES  DEUX  TÊTES. 

L'exécution  récente  de  Gamahut  ayant  une  fois  de  plus 
remis  en  question  la  persistance,  ou  l'abolition  instanta- 
née, du  sentiment  et  de  la  perception  chez  le  décapité,  nous 
sommes  heureux  de  publier  la  note  que  nous  a  remise,  à 
ce  sujet,  notre  éminent  et  cher  collègue  le  D' Bonnafont. 

Ces  expériences  uniques  dans  la  Scîetice  remontent 
déjà  b  plusieurs  années;  mais  comme  ellot  n'ont  rien 
perdu  de  leur  actualité,  leur  relation  a  été  écoutée  avec 
une  sérieuse  attention  à  la  dernière  séance  de  la  Société 
d'anthropologie  (1). 


(1)  Enrendantcomptede  la  lecture  bite  i  la  Société  d'anthropologie, 
i  parleD'' Bonndfont,  le  chroniqneurscienUlIqnede  la  Liberté  ajoute  : 

«  Ces  ezp^ienfies  nous  parauseat  dédsivM,  «o  raison  de  ta  rapidité 
j  amlaqaAlUeUesontétâatleSiaanMMnentnkémedeladémpitaUoa.» 

L 


La  seconde  partie  est  consacrée  à  une  étude  som- 
maire des  produits  soumis  au  contrôle  du  laboratoire 
et  des  méthodes  employées  pour  la  recherche  des  falsi-^ 
6cations. 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  d'analyser  ici  un 
travail  de  cette  nature  ;  mais  nous  avons  l'espoir  d'inté- 
resser nos  lecteurs,  en  faisant  passer  successivement 
sous  leurs  yeux  divers  chapitres  sur  des  questions  d'hy- 
giène alimentaire  déjà  traitées  dans  ces  colonnes. 

I. 

Disons  tout  d'abord  que  H.  Charles  Girard  s'applaudit 
hautement  des  résultats  obtenus  dans  la  répression  de  la 
fraude. 

<  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  réonmiiutions 
qu'ait  fait  naître  une  répression  devenue  plus  générale 
et  plus  sérieuse,  un  fait  est  certain  :  elle  a  commencé  à 
faire  rétrograder  cette  industrie  falsificatrice  qui,  s'exer- 
çant  auccessivemoït  sur  un  même  produit,  au  lieu  de 
production,  chez  le  marchand  en  gros,  et  souvent  enfin 
chez  le  détaillant,  ne  laissait  arriver  au  consommateur, 
sous  les  noms  de  produits  naturels,  dont  on  coutinuaît  à 
les  décorer,  que  des  «  imitations  a  mensongères,  des 
mixtures  impuissantes  à  entretenir  la  santé,  quand  elles 
n'étaient  pas  de  nature  à  la  compromettre. 


—  Le  nombre  des  échantillons  entrés  au  Laboratoire  a  été  de  6,517 
en  1881  ;  de  10,920  en  1882  et  14,686  en  1883.  —  Le  nombre  des 
visites  des  inspecteurs  s'est  élevé  pn^cressivement  de  M,635  [1881], 

à  39,978  (1882)  et  i  45,633  (1883). 


Elles  concordent  du  reste  pleinement  avec  l'opinion 
émise  par  M.  le  P'  Vulpian  devant  l'Académie  des 
Sciences. 

L'éminent  professeur  a  rappelé  les  expériences  qu'il  a 
faites  sur  un  chien  légèrement  morphinisé  qui  avait  suc- 
combé à  une  hémorrhagie  extrêmement  abondante.  Les 
constatations  faites,  coup  sur  coup,  très  rapidement,  en 
une  minute  au  plus,  au  moyen  de  courants  faradiques 
d'intensité  diverse,  ont  prouvé  nettement  que  le  cerveau 
avait  i»erdu  toute  excitaDililé  motrice.  —  Les  contractions 
observées  en  différentes  régions  de  la  tête  étaient  dues 
uniquement  &  une  propagation  physique  de  courants  de 
proche  en  proche  des  points  électrises  aux  nerfs  et  aux 
muscles  les  plus  voisins. 

<  Cette  expérience,  ajoute  H.  Vulpian,  confirme 
toutes  celles  qui  prouvent  que  chez  les  mammifères  su- 
périeurs, dans  les  conditions  ordinaires,  la  substance  du 
cerveau  proprement  dit  perd  son  excitabilité  moirice  aus- 
sitôt que  la  circulation  a  con^^f^j^^nt  cessé  dans.  1^ 
centres  nerveux.  » 

£K  DB  F. 
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»  Cette  amétioratioD,  pour  ne  parler  que  des  denrées 
atimentaires  les  plus  importantes,  est  sensible  pour  le 
Tin  ^le  lait.  On  a  cessé,  à  de  rares  exceptions  près»  de 
mouiller  aux  doses  énormes  que  nous  constations  à  nos 
débuts,  et  Ton  ajoute  moins  fréquenunent,  et  moins  lar* 
gement,  aux  vins  mouillés  ces  alcools  d'industrie,  méthy- 
liquee,  amyliques,  etc.,  dont  la  nocuité  extrême  a  été 
récemment  signalée  par  d'éminents  pathologistes. 

>  Nos  experts -inspecteurs  rencontrent  bien  moins 
souvent  aussi  ces  laits  aqueux  obtenus  de  vaches  chez 
lesqueUes  on  surexcite  ùi  lactation  par  une  nourriture 
spéciale,  et  qui,  sous  l'influence  de  la  stabulation  conti- 
nue, deviennent  phtisiques  peu  de  temps  après  avoir  été 
soumises  à  ce  r^me. 

»  Nous  nous  félicitons  hautement  d'avoir  coopéré  à 
amener  ces  modifications  favorables  dans  l'alimentation 
des  dasses  ouvrières,  car,  par  une  coïncidence  déplo- 
rable, mais  fatale,  les  ouvriers  qui,  plus  que  personne, 
ont  besoin  d'une  nourriture  fortifiante  et  saine ,  sont 
forcés  d'acheter  bon  marché,  et  ce  sont  eux  surtout  qui 
consomment  ces  mélanges,  ces  «  imitations  »  que  l'au- 
torité s'efforce,  ou  de  proscrire,  ou  de  bire  vendre  sous 
la  dénomination  qu'ils  méritent. 

»...  Cest  un  axiome  universellement  admis  aujour- 
d'hui, que  nulles  dépenses  ne  sont  plus  productives 
pour  une  nation  que  celles  qui  servent  à  améliorer  son 
hygiène.  On  entend  surtout  par  là  qu'une  bonne  hygiène 
accroît  ht  durée  de  la  vie  humaine,  qu'elle  augmente  les 
forces  de  l'homme  et,  partant,  sa  puissance  de  travail, 
en  mtoie  temps  qu'elle  conserve  sa  santé  intellectuelle 
et  nlorale,  si  indissolublement  liée  à  sa  santé  corporelle. 
Hais,  au-dessous  de  ces  grands  résultats,  il  est  un  résultat 
pébuoiaire  et  immédiatement  sensible  dont  il  est  juste  de 
tenir  compte.  Les  fraudes  que  poursuit  le  laboratoire 
causent  un  grand  dommage  aux  lioances  de  l'État  et  de 
la  Ville,  en  soustrayant  à  l'octroi  une  notable  partie  des 
boissons  consommées  dans  Paris.  » 

U. 

Nous  allons  actuellement  emprunter  au  rapport  de 
M:  Ch.  Girard  les  considérations  générales  qu'il  consacre 
«  aux  conserves  alimentaires  >. 

Je  fus  attiré  à  ce  spectacle  beaucoup  moins  par  curio- 
uté  que  par  le  désir  de  m'instruire,  d'étudier,  et  de  m'as- 
surer  si,  dans  ce  moment  suprême  où  la  vie  et  la  mort 
doivent  se  Uvrer  un  bien  terrible  combat,  le  fatalisme 
dont  l'Arabe  est  imbu,  est  assez  puissant  pour  lui  con- 
server l'insouciance  et  l'impassibilité  qui  le  suivent  dans 
tous  ses  actes. 

C'était,  j'en  conviens,  pousser  un  poi  loin  k  curio- 
sité, d'autant  plus  que  personne  n'a  peut-être  de  plus 
grands  efforts  à  faire  que  moi  pour  assister  à  de  pareils 
spectacles,  et  pour  voir  un  être  humain  passer  aussi 
instanlanément  de  vie  à  trépas. 
'  '  Les  observations  que  j'ai  faites  m'ont  convaincu  que 
l'homme,  par  une  éducation  spéciale,  des  croyances  et 
un  fatalisme  accentués,  peut  être  maître  de  sa  phyùo- 
nomie,  en  la  rendant  inwte  et  impassible  en  présence 
des  événements  les  plus  impressionnables. 

Aucun,  certes,  ne  pouvait  l'être  plus  que  cehii  auquel 
i'allais  assister.  La  foi  seule  peut  faire  de  (lareils  |vodiges. 


c  L'origine  des  différents  procédés  de  c(mterratioii  est, 
sans  nul  doute,  dans  l'esprit  de  prévoyance  ptùpn  à 
l'espèce  humaine,  esprit  qui  l'a  poussée  ft  chercher  les 
moyens  de  préserver  de  la  décomposition,  en  vue  de 
s'en  servir  plus  tard  avec  avantage,  des  matières  aîimen-^ 
taires  surabondantes  à  certaines  époques. 

>  Parmi  les  procédés  employés  pour  la  conservation 
des  substances  alimentaires,  les  uns  modifiât  l'appa- 
rence, la  consistance,  le  goût  et  les  propriétés  des  ali- 
ments, et  les  transforment,  pour  ainsi  dire,  en  de  nou* 
veaux  produits  plus  ou  moins  nutritifs  ou  assimilables  : 
tels  sont,  par  exemple,  la  dessiccation  des  légumes,  des 
viandes,  le  boucanage,  etc.  D'autres,  au  contraire,  per- 
mettent de  conserver  les  aliments  avec  toutes  leurs  qua- 
lités, tels  qu'ils  étaient  &  l'état  frais  ou  après  leur  cuis- 
son :  ce  sont  les  produits  de  cette  seconde  catégorie  que 
l'on  comprend  plus  spécialement  sous  la  dénominatioo 
de  a  conserves  alimentaires  » . 

»  Un  grand  nombre  de  moyens  de  conservation  sont 
employés  depuis  un  temps  immémorial,  et  dans  tous  les 
pays, soit  dans  les  ménages,  soit  dans  l'industrie;  les  uns 
ne  sont  appropriés  qu'à  certaines  espèces  d'aliments;  d'au- 
tres, au  contraire,  peuvent  être  emp'oyés  pour  toutes  les 
catégories  de  substances  alimniitaircs. 

»  A  cùté  de  procédés  qui  remplissent  les  conditions  in- 
dispensables pour  une  conservation  longue  et  complète, 
il  en  est  de  totalement  inefficaces,  qui  communiqueiU 
aux  aliments  un  goût  désagréable,  ou  même  des  proprié- 
tés nuisibles  ;  quelques-uns  aussi  n'ont  été  employés  qu'à 
titre  d'expérience.  Hais  la  conservation  des  conserves  ali- 
mentaires proprement  dites,  c'estÂ-dire  la  mise  en  praltr 
que,  sur  une  vaste  échelle,  des  moyens  propres  à  con- 
server les  aliments  avec  toutes  leura  qualités,  principa- 
lement par  l'élimination  de  l'air,  rat  une  industrie  fonte 
récente^  qui  a  pris  naissance  en  France. 

s  Appert,  le  premier  au  commencement  de  ce  siècle, 
a  fait  de  la  préparation  des  conserves  alimentaires  une 
industrie  de  premier  ordre,  répondant  aux  besoins  de  la 
vie  moderne,  et  qui  est  aujourd'hui  exploitée  en  grand 
dans  tous  les  pays,  principalement  dans  ceux  qui  possè- 
dent une  marine  de  quelque  importance.  Chaque  pays 
prépare  les  produits  qui  lui  sont  spéciaux  ;  l'Angleterre, 


Nous  déifions,  ou  du  moins  nous  sanctifions  les  quel- 
ques défenseurs  et  propagateurs  de  la  toi  catholique  qui 
sont  allés  au  supplice  la  tête  hante,  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  en  se  rappelant  l'image  si  placide  du  Christ  sur  la 
croix. 

Eh  bien  !  ce  qu'ont  fait  nos  saints  martyrs,  tous  les 
Arabes,  fils  de  l'islam,  le  font  quand  ils  vont  À  la  mort 
pour  une  cause  agréable  à  Mahomet.  Cet  homme-Dieu, 
ou  ce  prophète,  connaissait  bien  son  peuple,  lorsqu'il  a 
dicté  les  lois  auxquelles  il  voulait  le  soumettre. 

Persuadé  que  les  satisfactions  sensuelles  étaient  celles 
qui  s'infiltreraient  plus  facilement  dans  leurs  croyances, 
il  imagina  de  leur  donner  une  série  de  paradis  où  le 
bonheur  qu'ils  y  trouveraient  serait  en  raison  des 
bonnes  œuvres  qu'ils  auraient  accomplies  pour  être 
agréables  à  leur  prophète  et  utiles  à  sa  doctrine.  i 

C'est  surtout  depuis  les  Cnnsa^leszqaei^esJiallOol^ài^ 
ont  voué,  disent-ils,  une  haine  imphuable  aux  Û^é- 
tiens  ;  el^  pour  mieux  en  perpétuer  le  souvenir,  on  a 
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l'Amérique  et  l'Australiei  porticalièrement,  produisent 
des  quantités  consid^bles  de  conserves  de  viandes,  de 
poissons,  de  crustacés,  etc.  ;  la  plupart  de  ces  conserves 
sont,  en  gén^,  bien  préparées  ;  mais  ce  sont  surtout 
des  produits  de  qualité  ordinaire,  appropriés  aux  goûts 
et  aux  besoins  de  ces  différentes  nations.  C'est  en 
France  que  l'on  prépare  les  conserves  les  plus  délicates 
de  légumes  verts,  de  fruits,  de  primeurs,  de  truflês,  de 
volailles,  etc.  » 

Causes  D'ALttRATKHi  dis  aliurts.  —  Sans  parier 
des  insectes  et  des  animalcules  qui  occasionnent  des  alté- 
rations plus  ou  moins  profondes  dans  les  substances 
alimentaires,  ou  en  accélérant  l'altération  déjà  commen- 
cée; celles^i  sont  sujettes,  après  un  certain  temps,  à 
des  décompositions  spétûales  tÙsignées  sous  le  nom  de 
fermentation.  Or,  la  fermentation  de  la  chair  des  ani- 
manz,  des  substances  végétales  et,  en  général,  de  toute 
mati^  organisée,  azotée  ou  non,  ne  s'accomplit  qu'à  la 
faveur  de  trois  conditions  absolument  indispensables: 
1*  un  certain  d^ré  de  chaleur;  3°  l'intervention  de  l'oxy- 
gène de  Tair;  3^  la  présence  de  l'eau  ou  de  l'humidité. 

£n  soustrayant  les  aliments  à  ces  influences,  on  peut 
en  prévenir  la  putréfaction,  Tempécher  totalement,  ou 
du  moins  la  retarder.  C'est,  en  effet,  ainsi  que  l'on  pro- 
cède dans  l'application  des  différents  moyens  employés 
pour  la  consermtion  des  aliments. 

Certaines  substances ,  dites  antiputrides  et  antisep- 
tiques, préviennent  également  ta  décomposition  des  ma- 
tières organisées,  soit  en  s'opposant  au  développement 
des  ferments,  soit  en  raison  de  la  propriété  qu'elles  possè- 
dent de  retenir  l'eau  à  l'état  de  combinaison  plus  ou 
moins  stable,,  ou  de  coaguler  Talbumine,  corps  très  pu- 
trescible, et  de  tuer  les  ferments,  etc. 

Procédés  divers  de  cohservatioi«.  —  Les  procédés  de 
conservation  des  substances  alimentaires  peuvent  se  divi- 
ser en  quatre  classes  : 
1'  Procédés  par  concentration  et  dessiccation; 

Procédés  par  le  froid  ; 
3*  Procédés  par  élimination  de  l'air; 
4^  Procédés  par  les  antiseptiques  et  les  anUputrides. 
Dans  quelques  cas,  à  côté  d'un  moyen  principal  de 
conservation,  on  en  emploie  d'autres  accessoires  qui 


diminuent  d'autant  les  chances  de  fermentation.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  souvent  la  coction  plus  ou  moins 
complète,  la  concentration,  la  salaison,  le  boucanage,  etc., 
sont  employés  comme  moyens  secondaires,  dans  les  ptp~ 
cédés  de  fermeture  hermétique  après  expulsion  de  Tair. 

(M.  Girard  a  réuni  dans  des  tableaux  la  plupart  des 
procédés  de  conservation  des  substances  alimentaires 
les  plus  usités,  comme  ceux  déjà  tombés  dans  l'oubli. 
Pour  chacune  de  ces  grandes  catég<nries  sont  énumérés 
avec  soin  les  avantages  et  les  inconvénients.) 

{A  suivre.)  0'  de  Phtka  Sauta. 


La  Législation  sanitaire  en  Angleterre. 

revue  des  lois  D'HTeiiNE  VOTtKS  EH  1884. 

La  législation  sanitaire  en  Angleterre  (et  ailleurs)  est 
formée  de|pièce8  et  de  morceaux.  Il  est  si  pénible,  otsi  rare, 
de  prendre  le  temps  d'envisager  une  question  dans  tous  ses 
détails,  d'en  réglementer  l'ensemble  et  les  parties  !  On 
b&tit  sans  plan,  au  hasard,  et  quand  une  fissure  vient 
menacer  l'éditice  dans  sa  solidité,  on  appelle  l'architecte, 
et  l'on  se  borne  à  un  replâtrage.  Une  loi  dans  son  appli- 
cation rencontre-tp«lle  quelques  difficultés  ?  c'est  pour  un 
membre  du  Parlement  l'occasion  de  se  distinguer  :  vite 
il  présente  un  amendement.  Aussi,  par  ces  ad<Uti(ms  suc- 
cessives, ces  corrections  continuelles,  les  lois  finissent- 
elles  par  être  dénaturées,  par  perdre  toute  efficacité  et 
toute  valeur.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  Règlement  de 
1878  sur  l'approvisionnement  et  la  fourniture  d'eau;  pour 
celui  de  i 879  sur  l'ensevelissement  des  corps  ;  pour  cel,ai 
de  1883  sur  les  boulangeries,  etc.,  etc.  Dans  ce  dédale 
de  lois  si  souvent  revues  et  augmentées,  il  est  difficile  de 
se  retrouver,  de  distinguer  celles  qui  restent  en  vigueur; 
et  quand,  par  un  long  et  consciencieux  examen,  on  est 
parvenu  &  discerner  ce  qui  a  échappé  aux  mutilations  et 
occupations  faites  de  tous  côtés,  on  se  prend  à  penser 
que  ce  n'eût  pas  été  un  bien  grand  malheur  si  rieu  n'était 
survenu.  Tel  est  en  résumé  le  jugement  quelque  peu  .sé^ 
v^  porté  par  le  professeur  Reclam  (dans  le  n*  3  de  son 
journal,         sur  les  lois  et  ordonnances  sanitaires  vo- 
tées. Tan  passé,  par  les  Chambres  britanniques. 


fait  croire  à  tous  les  enfants  de  l'Islam  qu'en  coupant 
une  seule  tète  de  chrétien ,  ils  verraient  s'entr'ouvrir, 
tonte  grande,  la  porte  d'un  des  paradis  tant  convoités. 
Aussi,  après  avoir  accompli  ce  qui  pour  nous  est  un 
crime,  et  pour  eux  une  bonne  a^on,  quel  que  soit  le 
genre  de  mort  qui  lui  est  réservé,  l'Arabe  marche  d'un 
pas  ferme  et  assuré,  en  récitant  à  haute  voix  la  prière 
dont  le  refrain  principal,  psalmodié  à  tout  instant,  re- 
flète sa  foi  et  son  fanatisme  M!  Dieu  Ta  voulu,  il  est 
Srand,  et  Mahomet  est  son  prophète  I  II  redit  ces  paroles 
jusqu'au  moment  où  le  f^taous  lui  tr&nche  la  tête,  et  il 
quitte  cette  terre  plein  d'espérance,  voyant  déjà  miroiter 
te  bonheur  qui  lui  est  réservé. . . 

Je  suivis  les  deux  condamnés  depuis  la  porte  Bab- 
Azoutt  jusqu'au  lieu  du  supplice  ;  tous  deux  marchaient 
d'un  pas  aussi  assuré  que  ceux  qni  composaient  l'escorte 
funèbre. 

C'est  sur  les  t^s  de  ces  Arabes  que  je  Ôs  des  expé- 
riences, avec  M.  le  Sous-Intendant  de  Fallois,  pour  savoir 


si,  comme  on  le  préterd  et  comme  quelques  personnes 
s'obstinent  encore  à  le  croire,  une  tête  conserve  encore 
quelque  lueur  de  sentiment  aussitôt  après  la  décapitation. 

Ces  expériences,  faites  avec  tous  les  soins  nécessaires, 
furent  et  devaient  être  complètement  natives.  Void  i 
quelle  occasion  je  les  tentai  : 

Le  D'  Wilson,  de  New-York,  avait  émis  cette  opi- 
nion que  la  tète  d'un  décapité  conserve  encore  un  reste 
de  vie  pendant  deux  et  même  trois  minutes. 

Me  trouvant  un  soir  chez  le  Gouverneur  général,  ducde 
Rovigo,  M.  le  Sous-Intendant  militaire  de  Fallois  me  prit 
à  partie,  en  me  demandant  ce  que  je  pensais  de  cette 
assertion  du  médecin  américain  ;  je  lui  répondis  que  la 
chose  me  paraissait  impossible, 
t  J'eus  brâu  invoquer  les  raisons  physiologiques,  rien 
ne  put  ébranla  sa  croyance,  que  partageaient  du  reste  un 
grand  nombre  de  personnes  présentes  à  la  discussitm. 

Ne  pouvant  le  convaincre  par  le  raisonnement,  je  pro- 
posai à  mon  spirituel  et  entêt||,|Qg^r9(jy^}tQU^Hj'q,^y^ 
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A  la  Térité,  ces  Fèglements  n'ont  pas  une  capitale  im- 
portance. Il  faut  en  excepter  cependant  celui  concernant 
les  bateaux  naviguant  sur  canaux.  Il  présentait  de  très 
nombreuses  lacunes  qui  viennent  d'être  comblées  :  l'ins- 
cription qui  était  valable  une  fols  pour  toutes  doit,  d'après 
le  nouveau  texte,  être  renouvelâe  à  chaque  changement 
sorVenu  dans  l'agencement  et  la  construction  du  meuble 
flottaht.  Les  bureaux  d'hygiène  ont  la  surveillance  des 
bateaux  sur  toute  l'étendue  canalisée  Située  dans  leurs 
■districts  respectifs.  Do  temps  en  temps,  des  inspecteurs 
visiteront  les  bâtiments  en  circulation  (de  six  heures  du 
malin  à  neuf  heures  du  soir).  Ils  ont  la  faculté  d'en  arré- 
..ter  la  marche  pendant  tout  le  temps  qu'ils  le.  jugent  con- 
venable. Ils  se  font  présenter  le  récépissé  d'inscription 
par  le  capitaine  qui  est  tenu,  sous  peine  d'une  amende  de 
,50  francs,  de  leur  rendre  facile  l'accomplissement  de  leur 
mission.  Enfin,  les  enfants  vivant  sur  ces  maisons  flot- 
tantes relèvent,  quant  aux  obligations  scolaires,  des  au- 
torités compétentes.  Celles-ci  s'assurent  qu'ils  fréquentent 
l'école,  et  fournissent  au  Parlement  un  rapport  annuel 
sur  ce  sujet. 

Relativement  an  choléra,  citons  cette  autorisation  qui 
expire  le  1*  mai  1885  (époque  à  laquelle,  du  reste,  elle 
pourra  être  remplacée  par  une  loi  spéciale)  :  Les  bureaux 
d'hygiène  d'Irlande  ont  la  faculté  d'aménager  partout  des 
hôpitaux  de  cholériques,  aussitôt  que,  parles  soins  d'un 
médecin,  lisseront  avertis  de  la  présence  d'un  cas  de  cette 
maladie.  Hais  ils  devront  s'être  entendus  avec  i'admîni»- 
bation  locale.  L'ambulance,  séparée  de  toute  habitation 
voisine  par  une  dislance  d'au  moins  300  yards,  ne  pourra 
couvrir  une  superficie  de  plus  de  3  acres.  Enfin.  le  pro^ 
priétaire  du  terrain  sera  dûment  indemnisé, 

Les  constructions  de  nuiisons  d'habitation  sur  des  ter- 
rains d'anciennes  sépultures  sont  désormais  interdites. 
Le  règlement  récemment  promulgué  n'autorise,  sur  ces 
emplacements,  que  des  travaux  d'agrandissement  d'églises 
ou  de  chapelles  déjà  bâties.  Des  maisons  viennent  de 
s'életerà  Bethnal  Green  sur  un  ancien  cimetière.  A  l'ave- 
nir, de  pareils  Cails  ne  pourront  plus  se  reproduire. 

D'autres  ordonnances  concernent  plus  spécialement 
certaines  localités.  Elles  ne  contribuent  pas  peu  à  em- 
brouiller la  législation  du  pays.  Trois  villes,  Croydon, 


Newsbury,  York,  se  sont  mises  au  nombre  des  autres  mu- 
nicipalités où  les  maladies  contagieuses  sont  dénoBcées 
par  la  double  voie  du  médecin  et  du  principal  locataire. 
Brighton,  qui  avait  sollicité  du  Parlement  la  même  auto- 
risation, s'est  ravisée  au  dernier  moment  et  a  retiré  sa 
demande. 

Un  nombre  tonjoars  croissant  de  lignes  de  chemins  de 
fer,  une  multitude  d'exploitations  de  tous  genres,  dévo- 
rent et  absorbent,  sans  compensations  suffisantes,  une 
grande  partie  des  espaces  libres,  dont  la  perle  peut  causer, 
immédiatement,  ou  dans  l'aveuir,  de  funestes  consé- 
quences. Grâce  à  l'énergie  de  la  «  Gommons  préservation 
Company  >,  de  la  <  MetropoUtan  Boulevard  and  PlaySh 
round  association  »  et  d'autres  sociétés  analogues,  la 
protection  de  ces  espaces  libres  a  été,  en  1884,  plus  effi- 
cace que  les  années  précédentes.  La  première  surtout  de 
ces  associations  a  pu,  à  juste  titre,  se  glorifia,  dans  son 
rapport  annuel,  d'avoir  eiUevé  à  la  conflommation  ef- 
frayante des  chemins  de  for  de  très  vastes  étendues  de 
terrains. 

EnQn,  soixante-deux  règlements  provisoires  ont  été 
soumis  à  la  sanction  du  Parlement.  Signalons-en  un  seul, 
celui  qui  intéresse  les  sauneries  et  fabriques  de  ciment. 
Toutes  les  précautions  doivent  être  prises  dans  ces  éta- 
blissements pour  s'opposer  à  l'émission  dans  l'atmosphère 
d'acides  ou  de  gnz  nuisibles.  Ceux-ci  doivent,  au  préa- 
lable, être  décomposés  et  rendus  indifférents.  Toute  con- 
travention à  ces  sages  prescriptions  est  punie  d'une  amende 
de  500  francs.  En  cas  de  récidive,  l'amende  est  portée  à 
1 ,250  francs,  sans  préjudice  des  dommages-intérêts  s'éle- 
vaot  à  1S5  francs  pour  chaque  Jour  de  durée  du  délîL 

IK  Ch.  ScHiDT. 


Paris. 

ÉTVDI  HTGifiNIQin  ET  «AOtCAU  (1). 

HftTtoaoLOGii.  U.  LtOH  CouH  emprunte  les  éléments 

de  son  étude  météorologique  de  Paris  en  grande  partie 
aux  Annuaires  de  l'Observatoire  de  Hontsouris,  et  comme 

[1)  StUte.  Voir  tel  n-  452  et  453. 


décisif  de  trancher  la  question  en  assistant  à  une  exécu- 
tion, S'il  en  avait  le  courage.  A  cette  époque,  rien  n'était 
plus  facile,  car  les  Arabes,  commettant  des  crimes 
assez  fréquents,  la  justice,  obligée  de  sévir,  fournissait 
au  chùous  (bourreau)  le  moyen  d'exercer  souvent  son 
adresse. 

.  A  cette  proposition,  H.  de  Fallois  recula  d'étonne- 
ment,  et  ne  sut  que  répondre  ;  mais,  son  amour-propro 
l'emportant,  il  se  décida  à  accepter  le  défi. 

J'appris  le  lendemain,  chez  le  capitaine  rapporteur, 
Ml  Dando,  que  les  deux  Arabes  dont  j'ai  parlé  dev^iient 
Mre  décapités  quelques  jours  après.  J'obtins  (kcilement 
du  général  Trérèl,  chef  d'état-major,  l'autorisation  d'as- 
sister à  cette  exécution  et  de  faire  les  expériences  que  je 
crbrraîs  ntiles'à  la  science. 

Le' jour  arrivé,  je  pris  en  conséquence  les  mesures 
nécessaires  pour  reùdre  l'expérience  aussi  concluante 
que  possible.'  ■ 

Je  fis  porter  le  maitia  même,  avant  le  'jour,  sur  la. 


place  où  l'exécution  devait  avoir  Heu,  une  petite  taUe, 
très  basse,  dont  se  servent  les  Arabes,  et  j'y  fis  placer  on 
vase  en  bois  qui  sert  ordinairement  h  remuer  la  pAte 
pour  la  préparation  du  couscoussou.  Je  le  fis  remplir,  ou 
à  peu  près,  de  plâtre  pulvérisé.  (Il  va  sans  dire  que  ces 
expériences  devaient  se  faire  dans  le  plus  grand  iD0O> 
gnilo.)  M.  de  Fallois,  muni  d'un  petit  porte-voix  et  d'un 
stylet  très  acéré,  s'était  rendu  au  lieu  de  Texécution  an 
quart  d'heure  avant  l'arrivée  des  condamnés.  Il  avait  été 
convenu  avec  le  chaous,  qu'aussitôt  la  tête  tranchée,  un 
de  ses  valets  la  déposerait  sur  la  poudre  de  plâtre  povr 
arrêter,  autant  que  possible,  l'hémorrhagie.  Pour  la  pre- 
mière tête,  H.  de  Fallois  devait  appeler  le  décapité  par 
son  nom,  en  appuyant  le  porte>voix  sur  l'oreille,  pendant 
que  j'examinerais  ce  qui  se  passerait  dans  les  yeux  et 
sur  les  autres  parties  du  visage. 

Or,  il  arriva  que,  malgré  les  cris  proférés,  je  ne  remar^ 
quai  pas  le  plus  léger  signe  de  vie: 
ternes  et  immobiles^  èt  la  HxiPiS^fMl\ 
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tous  les  ans  nous  rendons  compte  des  observations  faites 
sous  la  savante  direction  de  H.  Il«ri6-Davy,  nous  prierons 
nos  lecteurs  de  se  reporter  k  la  collection  du  journal  (18*75 
h  4884). 

Température.  Pour  la  période  1875-1882,  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'air  est  de  10.7  à  l'ombre,  avec  des 
minima  de  6.5  et  des  maxima  de  15*. 

H.  Marié-Davy  a  divisé  en  six  périodes  de  trente  ans 
chacune  la  série  des  observations  faites  de  1699  à  18^2. 
Il  résulterait  de  ses  tableaux,  que  les  étés  les  plus  chauds 
eu  moyenae  se  seraient  présentés  vers  le  milieu  et  dans 
la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  et  que  les  hivers  les 
plus  iroids  se  seraient  étendus  sur  une  période  plus  rap- 
prochée de  nous.  «  On  est  en  général  disposé  à  considérer 
le  climat  parisien  comme  beaucoup  plus  dément  aujour- 
d'hui qu'autrefois,  b 

Pour  se  rendre  compte  des  températures  raivant  les 
saisons  (A),  etsuivant  les  iieux  (B),  il  suffit  d'étudier  avec 
.  soin  les  deux  tableaux  suivantf. 

A.  Température  moyenne  mensuelle  de  1734  à  1881 . 
Janvier  .  .  .     2».5     Juillet.  .  .  .  ld».2 
Février  ...     4*.4     Août  ....  18».8 
Mars  ....     7*.4      Septembre.  .  15».5 
Avril.  .  .  .    10».2      Octobre.  .  .  10«.7 

Mai  12". 8     Itovembre.  .  6".5 

Juin  ....   17'».2      Décembre.  .     2». 7 

B.  Moyennes  des  moyennes  mensuelles  des  tempéra- 
tures minima  et  maxima. 

■         Minima.  Mnlou. 

Saint-Maur  6.1  14.9 

Montsogris.  6.7  15.1 

Place  Deofert-Rocbereau.  ...   7.5  15-2 

Rue  de  La  Bamuitière  7.9  14.0 

.■  Mairie  du  VIP  arrondissement  .   7.4  12.7 

Pont- Neuf  8.0  13.9 

Montmartre   3.7  16.6 

Cimetière  du  Nord  9.0  14.6 

.  Buttes-Chaumont  6.!)  14.3 

•  Cimetière  de  l'Est  7.6  12.3 

Ou  voit  par  ces  chiffres  que  le  plus  grand  hroid  cons- 
taté dans  les  stations  de  Paris  est  celui  de  Blontmartre; 


puis  viennent  les  Buttes-Chaumont,  Montsouris.  Le  froid 
le  moins  intense  est  celui  de  la  rue  de  La  Barouillëre. 

Pour  les  ma^tima,  la  température  la  plus  élevée  fournie 
par  les  stations  de  la  ville  est  celle  de  Montmartre.  La  rioe 
de  La  Barouillère  est  au  dernier  rang. 

2»  Pluie.  La  hauteur  d'eau  annuellement  tombée  & 
Paris  varie  entre  200  et  890  millimètres.  D'après  Ten- 
serable  des  observations  rtcueillies  à  l'Observatoire,  de 
1688  à  1882,  elle  est  en  moyenne  de  500  millimètres  par 
an. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  varie  entre  150  et'20d 
par  an,  à  peu  près  régulièrement  répartis  survies 
quatre  saisons. 

30  Composition  de  l'air.  A.  Gax.  La  quantité  d'ozone 
est  eu  moyenne  de  1  milligramme  par  100  mètres  cubes 
d'air. 

Pour  l'acido  carbonique,  la  moyenne  des  analyses  (Al- 
bert Lévy)  donne  29  litres  7  décilitres  par  100  mètres 
cubes  d'air,  soit  environ  0,0003  en  volume,  proportidn 
que  l'on  trouve  à  peu  près  partout.  ' 

La  quantité  d'azote  ammoniacal  renfermée  dans  les 
pluies  est  en  moyenne  de  l'«,74  par  litre.  La  proportion 
d'ammoniaque  versée  par  les  pluies  est  à  peu  près  la 
même  en  été  et  en  hiver. 

B.  Moisissures  et  bactéries  atnosphiriquet,  La  recherche 
des  moisissures  et  bactéries  atmosphériques,  ainsi  qoe 
l'étude  de  leurs  variations  mensuelles,  saisonnières,  an- 
nuelles, est  poursuivie,  depuis  plusieurs  années&  TObsér- 
vatoire  de  Montsouris,  par  M.  Miquel. 

Les  moyennes  mensuelles  de  bactéries  recueillies,  par 
mètre  cube  d'air  au  parc  de  Montsouris  sont  ainsi  .éta- 
blies : 

1880  -  560 

1881  —  m 

1882  —  320 

Les  crues  des  l)actéries  atmosphériques  ont  j^énéra)^ 
ment  lieu  sons  le  n^ime  des  hautes  pressions,  et  lès  ma- 
xima des  bactéries  correspondent  presque  toujours  aux 
états  hygrométriques  faibles.  Quant  à  Télectricité  atmos- 
phérique, elle  n'offre  pas  de  relations  bien  visibles  avec 
les  crues  et  les  décrues  microbiennes. 
«  Eu  résumé,  quand  la  pression  est  élevée,  le  temps 


ques  muscles  se  confractèrentsous  l'influence  des  piqûres 
faites  avec  la  pointe  acérée  du  siylet. 

Nous  devions  changer  de  rôle  pour  la  seconde  téle. 
H.  de  Fallois,  p&le  et  un  peu  ému  lors  de  la  première 
expérience,  avait  repris  son  sang-froid  à  la  secomle,  et 
il  put,  par  conséquent,  s'assurer  par  lui^néme  que  la 
mort  élait  bien  réelle  et  instantanée. 

11  n'en  saurait  être  autrement,  pliysiologiqueraent  par- 
lant; car,  immédiatement  après  lu  sectioa  des  grosses 
artères  qui  portent  le  sang  à  l'encéphale,  il  se  produit 
nne  déplétiou  sanguine  subite  qui  doit  nécessairement 
entraîner,  avec  elle,  une  syncope  suivie  immédiatement 
après  de  la  mort. 

Après  cette  expérience,  qui  lui  parut  décisive,  mon 
contradicteur  s'avoua  vaincu.  Quant  aux  faits  allégués 
en  faveur  de  Topinion  do  Farchas,  de.  Woodward,  de 
Zimmermann,  de  Sœmmering,  de  JuUa  Fontenelle,  de 
Monjon,  d'AIdini,'  etc.,  si  souvent  répétés  par  les  publi- 
cistes,  .ils  400t  complètement  erronés,  et  ne  servent  qu'à 


renouveler  et  entretenir  nne  fâcheuse  agitation  dans  les 

esprits. 

Que  les  insectes  continuent  de  vivre  après  la  décapita- 
tion, tout  le  monde  en  convient,  puisque  dans  celte 
classe  d'animaux,  la  tête  ne  constitue  qu'un  appendice 
insignifiant  de  leur  organisme.  Les  oiseaux,  déjà  beau- 
coup plus  élevés  dans  l'échelle  des  êtres,  ne  sauraient 
vivre  après  leur  décollation  ;  mais  plusieurs  peuvent  en- 
core marcher  plus  ou  moins  de  temps,  comme  le  prou- 
vent les  expériences  d'Aldini  sur  les«»nards,  et  d'Eugène 
Sue  sur  les  dindons. 

Les  autruches,  que  les  Empereurs  romains.  Commode 
surtout,  faisaient  décapiter,  pour  se  donner  le  spectacle 
de  les  voir  marcher  sans  tête  dans  le  cirque,  ne  fournis- 
sent pas  de  preuves  plus  concluantes;  on  sait  ce  que 
vaut  le  rôle  que  joue  la  tète,  d'une  autruche. 

Quel  rapprodiement  pept^n  faire  entre  ces  mouve- 
ments purement  automatiques  et  les  attributions  si  éJe- 
véesqui  appartiennent  à  la  t^tfj^i'fe9nïtgp^Og[e 
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l'état  hygrométrique  foible,  les  vents  de  provensnce 
septentrionale,  l'ozone  peu  abondant,  le  nombre  des  bac- 
téries recueillies  dans  l'atmosphère  parisienne  se  montre 
habituellement  élevé  ;  ce  chiffre  diminue,  au  contraire, 
quand  le  baromètre  est  ïui-dessoas  de  la  normale,  l'état 
hygrométrique  élevé,  le  temps  humide  et  pluvieux,  l'ozone 
abondant,  et  que  les  vents  soufflent  du  sud  ou  de  l'ouest. 

Quant  aux  rapports  de  ces  variations  de  bactéries  avec 
ceux  des  maladies  épidémiques,  ils  sont  loin  d'être  en- 
core nettement  établis. 

Avant  de  condnre  à  une  relation  réelle  de  cause  à 
effet,  écrit  M.  L.  C  3lin,  il  est  sage  de  se  rappeler  que  ces 
recrudescences  de  bactéries  n'ont  pas  uniquement  cor- 
respondu aux  crues  des  chiffres  de  décès  par  maladies 
zymotiques,  mais  encore  aux  augmentations  de  mortalité 
par  simple  snrcrott  des  maladies  inflammatoires  ou  cons- 
titutionnelles.  On  voit  combien  de  réserves  s'imposent 
avant  de  pouvoir  affirmer  qu'il  existe  une  relation  étroite 
entre  l'état  sanitaire  de  Paris  et  le  peuplement  de  son 
atmosphère  par  des  organismes  inférieurs. 

{A  tvivre.)  IK  m  P.  S. 


Les  Agglomérés  (1). 

Dons  ces  conditions,  il  est  essentiel  de  foire  entrer 
dans  ces  agglomérés  sans  ciment  de  la  boaille  grasse  en 
assez  grande  proportion,  et  l'on  parvient  ainsi  à  utiliser 
des  débris  paraissant,  au  premier  abord,  absolument  sans 
utilité. 

On  chauffe  généralement  les  cornues  à  gaz  avec  un 
combustible  excellent  pour  cet  usage  et  formé,  en 
moyenne,  de  27  0/0  de  poussier  de  coke,  63  0/0  de 
poussier  de  Charleroi  et  10  à  20  0/0  de  brai  liquide.  La 
manipulation  en  est  peu  coûteuse  car  les  résidus  se  trou- 
vent dans  l'usine  même  (Pernolet). 

Cette  indusUie  des  af^lomérés  prend  de  jour  en  jour 
plus  d'extension,  et  l'on  vend  couramment,  en  dehors  de 
ces  derniers  produits,  utilisés  surtout  par  la  haute  in- 
dustrie, d'antres  briquettes  perforées  de  trous  plus  ou 


fl)  Soita  et  fin,  voir  le  naméro  454. 


Toute  comparaison  me  parait  donc  imposable. 

n  ne  faut  pas  ajouter  plus  de  confiance  à  la  rougeur 
de  la  joue  de  Charlotte  Corday,  souffletée  par  le  bour- 
reau après  son  supplice,  non  plus  qu'au  mouvement  vo- 
lontaire des  yeux  du  supplicié  Dutillier,  cité  par  Honjon. 

On  connaît  l'bistoire  racontée  par  Gervais  (de  Caen), 
qui  avait  été  convié  par  le  trop  fameux  Lacenaire  à  assis- 
ter à  son  exécution,  lui  promettant  de  tourner,  après  sa 
décapitalion,  les  yeux  du  côté  où  il  serait.  Le  silence  que 
ce  tànoin  a  gardé  prouve  qu'il  ne  s'est  rien  passé  d'in- 
téressant &  constater,  et  que  les  yeux  de  ce  héros  du 
crime  sont  restés  immobiles. 

Pour  en  revenir  à  mes  deux  têtes,  je  donnais  des  or- 
dres pour  qu'elles  fussent  portées  à  l'amphithéâtre  de 
l'École  d'Alger,  où  j'étais  démonstrateur,  et  où  j'avais  le 
désir  de  les  préparer  et  de  les  oonsffl'ver. 

Mais  je  reçus  aussitôt  la  visite  de  H.  Ranc,  capitaine 
déport  et  ancien  naufragé  de  la  Méduse:  il  venait  me 
prier  de  loi  prêter  une  de  ces  têtes,  sa  femme,  artiste 


moins  mmibreux  (le  nombre  servant  de  marque  aux  fa- 
bricants), utilisées  pour  le  chanffisge  dans  les  rfiAmînAi» 

ou  les  poêles. 

Les  établissements  se  livrant  à  la  fabrication  de  ces 
différents  produits  ont  été  presque  tons  placés  dans  la 
3*  classe  pour  les  agglomérés  an  brai  sec,  dans  la  S* 
pour  les  agglomérés  au  brai  gras,  lés  inconvénients  étant 
plus  nombreux  et  plus  graves  pour  ces  derniers. 

Quelques-uns  de  ces  inconvénients  m^itent  d'être  si- 
gnalés. 

L'odeur  forte  qui  se  dégage  pendant  la  fiision  du  brai, 

la  fumée  des  fours .  les  dangers  d'incendie,  le  bruit 
occasionné  par  les  machines  &  broyer  et  &  concasser, 
ta  production  d'abondantes  poussières  de  chart>on  incon^ 
modes  pour  les  voisins,  nuisibles  aux  ouvriers. 

Le  D'  Alanouvrier,  de  Valenciennes,  a  publié,  vers 
1846,  sur  l'hygiène  des  ouvriers  d'Anzin  travaillant  à  la 
fabrication  des  agglomérés  de  houille,  une  note  où  il 
décrit  les  divers  iuconvtoients  de  ce  travail  ;  il  signale 
surtout  l'abondante  poussière  produite,  pénétrant  tout  le 
corps,  et  occasionnant  des  affections  de.  la  peau,  ée» 
bronches,  des  intestins;  il  conseille  pour  diminuer  la 
poussière  d'établir  de  forts  courants  d'air,  d'injecter  de 
la  vapeur  d'eau  pour  l'abattre;  il  recommande  surtout 
les  soins  de  propreté  corporelle  et  l'usage  d'un  vestiaire 
servant  à  l'échange  des  Vêtements  après  les  travaux. 

Troost  a  conseillé,  dans  on  rapport  au  Conseil  de  salu- 
brité, de  faire  faire  les  broyages  en  vase  clos  pour  éviter 
les  poussières  de  l'atelier,  et  de  faire  caldner  les  briquette* 
dans  des  fours  à  cheminées  très  élevées,^méme  utilisant 
leur  fumée  comme  c(»nbufltible. 

Après  cette  longue  revue,  il  ne  reste  que  quelques 
mots  à  dire  de  certains  autres  produits  servant  surtout 
d'allume-feux  ;  ce  sont,  poiu*  la  plupart,  des  copeaux, 
des  débris  de  liège,  des  fragments  do,  bois  enduits  de 
résine  ou  de  parafine,et  présentant  des  formes  diverses. 
Ils  portent  différents  noms,  souvent  pompeux  ;  leur  em- 
ploi amène  la  production  d'abondantes  fumées  fort  in- 
commodes et  limitant  forcément  leur  consommation. 

Un  mot  des  ciments  servant  à  agglomérer  les  pous- 
siers ;  en  dehors  de  la  terre  glaise  vite  rejetée,  on  se  sert 
surtout  du  goudron  de  houille,  quelquefois  de  résidus 

distinguée,  désirant  s'en  servir  pour  le  tableau  qo'die 
faisait  en  ce  moment,  et  qui  devait  représenter  le  capi- 
taine Youssouf  chargeatit  les  Arabes  et  venant  de  couper 
la  tête  à  l'un  d'eux. 

Je  mis  &  Ui  disposition  du  capitaine  de  frégate  les  deux 
têtes,  laissant  ainsi  à  M"*  Ranc  le  choix  de  son  modèle. 

Quelques  jours  après,  n'en  entendant  plus  parler,  je 
les  réclamai  :  H.  Ranc  répondit  que  sa  femme  s'en  ser- 
vait encore. 

Elle  s'en  servit  longtemps,  puisqu'il  me  fut  impossible, 
malgré  mes  dtoiarches  réitérées  et  presque  officielles,  de 
les  faire  restituer  à  l'École. 

J'appris,  plus  tard,  que  M.  Ranc  était  un  coUectionnenr 
d'histoire  naturelle,  un  peu  pour  son  compte,  mais  beau- 
coup plus,  me  dit^n,  pour  celui  de  H.  de  Blainville, 
professeur  au  Muséum  de  Paris.  Je  parvins  esAa  k  les 
ravoir  et  j'en  fis  hommage  au  Musée  anatomiqae|da 
Val-de-Grâcc,  où  elles  sont  açta^^^^jOOQlC 
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d'hnile  Tégétale,  puis  de  brai  liquide,  brai  grsa  ou  brai  sec. 
Dire  le  nom  du  goudron  ou  des  huiles  végétales  suffit  pour 
les  caractériser. 

Le  brai  a  deux  origines  : 

1*  Origine  végétale  :  Il  est  alors  le  résidu  de  la  distilla- 
tion des  térébenthines  et  du  galipot. 

Les  térébenthines  sont  des  oléorésines  découlant  du 
certaines  espèces  de  pins  ;  dans  les  Landes,  le  pin  mari- 
time est  plus  spécialement  cultivé;  on  recueille  la  téré- 
benthine au  moyen  d'entailles  pénétrant  Taubierde  Tar- 
are ;  la  récolte  dure  de  nurs  &  octobre. 

Le  galipot  est  une  térébenthine  très  pauvre  en  essence, 
et  qu'on  recueille  dans  les  Landes  après  l'exploitation 
d'été  ;  on  le  récolte,  en  hiver,  sur  l'arbre  même  où  il  s'est 
solidifié. 

Ces  deax  produits,  distillés  pour  en  retirer  l'huile 
essentielle,  laissent  un  résida  portant  le  nom  de  brai  tec 
ou  arcanson, 

2*^  Origine  minérale  : 

a.  Les  asphaltes  jetés  dans  l'eau  bouillante  se  sé(*a- 
rent  du  sable  et  du  calcaire  qu'ils  contimnent»  et  laissent 
surnager  le  bitume  qui  porte  aussi  le  nom  de  brai  gras; 
par  la  distillation,  il  se  sépare  de  l'huile  essentielle,  et  il 
reste  en  résidu  du  brai  sec. 

b.  Le  goudron  de  houille,  soumis  à  la  distillation  à 
différentes  températures,  donne  des  brais  de  densité 
toujours  croissante. 

lîe  brai  liquide  est  le  résidu  de  la  distillation  du  gou- 
dron à  température  relativement  basse  ({{tO");  il  contient, 
sons  consistance  pâteuse,  toutes  les  huiles  lourdes. 

Le  brai  gras,  vers  200",  abandonne  ces  huiles  lourdes  ; 
il  est  solide  à  la  température  ordinaire,  et  se  ramollit  par 
les  grandes  chaleurs;  il  sert  en  outre  &  la  préparation 
des  asphaltes  artificiels. 

Le  brai  sec  est  obtenu  en  élevant  encore  davantage  la 
température;  il  ne  contient  plus  guère  de  produits  vola- 
tils; on  le  coule  tout  chaud  dans  de  grandes  fosses  sa- 
blées où  on  l'exploite,  comme  une  mine  de  charbon, 
pour  l'expédier  aux  différents  industriels  qui  l'utilisent. 

P.-A.  Adkbilli. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

U  SUVICI  DES  BAUX  MUfiftALIS  DE  FBAIfCK  (1883).  —  LE 
TOUT  A  L'tGODT  IDGÉ  ET  CONDAHHA  !  !  —  TOlTOKES  BR 
CABTOH. 

C'est  &  M.  le  professeur  Auuin)  Gactieb  qu'était  dé- 
volu, celte  année,  l'honneur  de  présenter  à  l'Acadânie 
de  Médecine  le  rapport  au  Ministre  du  Commerce,  .sur  le 
service  des  eaux  minérales  de  France,  pendant'  l'année 
1882. 

Dans  un  premier  chapitre,  sont  énumérés  les  travaux 
très  peu  nombreux,  <  et  d'une  médiocre  importance  ^ ,  de 
messieurs  les  médecins  inspecteurs. 

Le  second  est  consacré  à  une  étude,  aussi  savante 
qu'originale,  sur  les  rapports  des  phénomènes  gé<dO£i- 
ques,  avec  la  formation  des  eaux  minérales. 

Nous  analyserons  avec  le  plus  grand  soin  œ  rapport 
lorsqu'il  aura  été  publié  in  extenso  par  les  soins  de  M.  le 
Ministre  du  Commerce.  Aujourd'hui,  bornons-nous  à  en 
indiquer  les  lignes  principales. 

M.  A.  Gautier^  après  avoir  examiné  les  transfuma- 
tionsque  l'écorce  terrestres  subies  en  France,  et  lescon- 
séquences  qu'elles  ont  eues  sur  son  relief,  passe  succes- 
sivement en  revue  l'origine  des  sources  minérales,  leur 
émergence  dans  les  cassures  du  sol  et  les  filous,  les  re- 
lations de  leur  composition  lorsqu'elles  émargent  des 
failles  parallèles,  leurs  différences,  au  contraire,  si  ces 
failles  parcourent  dans  des  terrains  stratifiés  des  direc- 
tions convergentes.  leurs  relations  avec  les  roches  érup- 
tives,  leurs  modifications  lorsqu'elles  parcourent  tous  le 
sol  de  longs  trajets  dans  les  couches  sédimentaires,  leur 
captage  et  les  reisherdies  ft  faire  en  partant  de  ces  conii' 
dérations  pour  augmenter  leurs  richesses,  ou  en  chercher 
de  nouvelles,  dans  chaque  r^îon  sons  les  directions 
qu'indique  la  théorie. 

Le  savant  rapporteur  expose  ainsi  la  théorie  générale 
des  eaux  minérales  : 

Tandis  que  la  denûté  moyenne  du  j^obe  est  de 
celle  de  l'eau  de  mer  ne  dépasse  guère  l'unité,  et  le? 
roches  superficielles  n'ont  que  de  2  &  3  de  densité;  il  est 
dcmc  absolument  nécessaire  que  la  matière  pâteuse  ou 


lies  Bains  à  la  sève  de  pin. 

L'influence  salutaire  que  l'atmosphère  des  forêts  de  pin 
exerce  sur  les  personnes  dont  les  constitutions  sont  plus 
particulièrement  sujettes  aux  affections  pulmonaires,  est 
généralement  reconnue  de  tous.  Aussi,  dans  certaines 
localités  allemandes,  la  presrjription  la  plus  simple  des 
médecins  consiste  à  faire  promener  le  malade  plusieurs 
hwres  par  jour  dans  des  forêts  de  pin  assez  communes 
en  ce  pays. 

Ce  traitement  efficace,  et  pratique,  peut  être  facilement 
suppléé  par  l'usage  du  bain  de  pin  dans  les  affections  du 
poomcm.  Ce  bain  est  préparé  par  la  simple  immersion, 
dans  l'eau,  d'un  demi-gobèlet  d'extrait  préparé  avec  des 
aiguilles  fraîches  de  pin.  Cet  extrait  est  de  couleur  som- 
bre, de  peu  de  consistance,  et  donne  à  l'eau  une  appa- 
rence boueuse  avec  un  peu  d'écume  à  la  surface.  La 
répugnance  instinctive  à  entrer  dans  ce  bonri>ier  est  ra- 
Ittdement  dissipée  dès  que  Ton  respire  Tarome  qui  s'en 


exhale,  car  ce  bain  est  n<m  seulement  tonique  pour  te 
système,  mais  il  procure  de  plus  une  très  i^réable  sen- 
sation, et  donne  à  la  peau  une  délicieuse  mollesse. 

Aussi,  peut-on  s'étonner  que  des  établissements  pu- 
blics, réservés  à  ce  genre  de  bain,  ne  se  soient  pas  encore 
installés  dans  les  contrées  où  les  forêts  de  pin  sont  très 
abondantes.  L'extrait  de  pin  se  conserve  longtemps  et  ne 
se  détériore  pas;  de  plus,  il  est  d'un  prix  de  revient  très 
minime,  ce  qui  le  rendra  accessible  à  tous.  Aujourd'hui 
que  la  phtisie  ravage  nos  existences,  il  y  a  certainement 
là  un  desideratum  d'hygiène  à  combler  rapidement. 

{In  Sientifie  American,)  J.  de  P.  S. 


Comment  conserver  le  cidre  doux  t 

Le  bon  cidre  doux,  anêté.<^âoavti«xailJiaii 
tation,  d'alcoolisation,    libre  de  tout  gax  adde  ' 


984 


JOURNAL  D'HTGIËNE 


liquide  qui  occupe  les  parUes  centrales  du  globe  ait  une 
densité  élevée. 

H.  Gautier  admet  l'existence  intérieure  de  l'acide  car- 
bonique sous  pression  ;  ce  gaz  se  fait  jour  par  des  fis* 
sures,  constitue  en  grande  partie  les  émanations  volca- 
niques, et  charge  les  eaux  minérales. 

De  là  découle  la  possibilité  de  prévoir  par  l'étud©  géo- 
logique d'une  contrée,  la  nature  de  niinéralisation  des 
eaox  qu'on  est  susceptible  d'y  rencontrer. 


'  Sftas  craindre  de  tomber,  de  temps  &  autre,  dans  d'Iné- 
vitables redites,  il  est  de  notre  devoir  de  suivre  les  mou- 
vnnents  de  l'opinion  publique  dans  les  appréciations  du 
Journalisme  parisien,  au  sujet  du  grand  problème  hygié- 
nique de  l'assainissement  de  la  Seine. 

Le  journal  la  Pretse,  par  la  plume  de  H.  V.  Pothier, 
aaden  préparateur  h  la  Faculté  de  médecine,  vient  de 
consacrer  une  série  d'artides  à  l'exposition  méthodique 
de  la  question,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  combat- 
tre les  projets  des  ingénieurs  de  la  Ville. 

Dès  les  premiers  articles,  dans  une  It^Ure  adressée  au 
«(dlaborateur  scientifique  du  journal,  nous  avions  chari- 
tablement crié  ^re  au  jeune  hygiéniste,  en  lui  démon- 
tr^nt  qu'il  n'avait  pas  une  connaissance  parfaite,  et 
entière,  des  points  en  litige,  et  qu'en  tout  cas,  il  jugeait 
les  opinions  de  ses  adversaires  avec  une  partialité  des 
lilus  regrettables. 

M.  V.  Pothier,  comme  c'était -peut-être  son  droit,  a 
passé  outre,  etaujourd'hui,  en  guise  de  conclusion,  après 
avoir  jugé  et  condamné  le  «tout  à  l'éguut  t,  l'écoulement 
du  système  Waring.  et  surtout  celui  du  système  Berlier, 
il  se  résume  en  disant:  «Prenez  mon  ours.  >  Mais  la 
ehair  de  cet  ours  est  d'une  digestion  très  difficile,  car  il 
s'^t,  ni  plus  ni  moins,  de  revenir  è  l'emploi  des  simples 
séparateurs. 

1 11  est  bien  démontré  par  une  -longue  expérience, 
ajoute  rauteur,.queJe$  iineties  Passoires  sont  très  défec- 
taau^es,  mais  le  Conseil  municipal  (transiormé  pour  la 
airconsiaoce  en  Deus  ex  machina)  peut  fuire  appel  aux 
inventeurs  ingénieux,  en  ouvrant  un  concours,  avec 


belle  récompense,  pour  le  ou  les  vainqueurs.  L'usage 
d'un  véritableséparateur  supprimera  toutes  manvaùiet 
odeurs  des  dépotoirs  et  usines  à  poudrette,  puisquft.fee 
liquides  qu'on  y  transporte  sont  l'unique  cauiM-id^Jour 

puanteur.  > 

Fort  de  ces  prémisses,  M.  Pothier  adresse,  en  term» 
très  concis  un  pressant  appel  aux  membres  du  Conseil 
municipal,  et  après  leur  avoir  rappelé  «  les  avertissements 
de  twte  la  presse,  et  aussi  l'opinion  sur  ce  sujet  des 
hygiénistes  les  plus  éminenU  >,  U  les  supplie  de.iM  jias 
se*  laisser  entraîner  par  t'aiblessé  ou  iUubion,  daos  la 
fausse  voie  où  l'on  tente  de  les  pousser  1 

Ëh  bien,  vraii  au  point  où  est  arrivé  la  question  de 
l'assainissement  de  Paris,  après  la  condamnaUon  éner- 
gique par  toutes  les  Commissions  techniques  de.  France 
et  de  l'étranger,  des  systèmes  des  fosses  fixes  et  des 
fosses  mobiles,  nous  ne  nous  attendions  pas  à  retrouver 
dans  les  colonnes  d'un  journal  sérieux  cet  ibraffadahraot 
EurékaI 


En  présence  des  applications  industrielles  toujours  phis 
multiples  du  papier,  il  nous  a  paru  inià^tsant  de  trans- 
crire ce  paragraphe  de  Ubagiu.  Tableau  de  Paria  (1768), 
tom.  X,  p.  393. 

«  Sur  le  terrain  occupé  par  l'hôtel  de  Louvois,  près  la 
rue  Sainte-Anne,  on  avait  éUibli  une  curioue  manufac- 
ture qui  métamorphosait  en  cartons  nos  bibliothèques  et 
tons  nos  sots  livres.  Avec  ce  carton  dur  et  solide  on 
faisait  des  voitures  roulantes.  La  Philosophie  <le  fa  na- 
ture, de  Delille^  composait  un  brancard  de  cabriolet. 
L'Histoire  écrite  par  M.  Vésormeau^i  faisait  le  pendant; 
il  ne  fallait  pas  moins  qu'uu  Des  Essarts  bien  complet, 
pour  former  un  tiraon;  on  s'enfermait  dans  la  caisse, 
sous  les  œuvres  pilées  et  arrondies  de  La  Harpe,  .è^n 
tous  ces  auteurs  si  pesants  volaient  avec  légèreté.  * 

D'-too. 


nique,  est  un  des  plus  délicieux  breuvages  que  l'on  puisse 
renc(Mitrer. 

Un  journal  américain  recommande  la  méthode  scienti- 
fique suivante  pour  le  traiter  afin  de  le  conserver  toujours 
doux.  Il  suffit,  pour  obtenir  ce  résultat,  alors  que  les 
matières  saccharinées  par  la  fermentation  ont  été  trans- 
formées en  alcool,  de  placer  un  tube  replié,  d'un  côté 
dans  lo  bondon,  de  l'autre  dans  un  seau  d'eau,  afin  de 
permettre  au  gaz  acide  carbonique  qui  se  développe  de 
le  traverser,  en  laissant  pénétrer  l'air  dans  le  baril. 

Quelques  conseils  complémentaires  sont  nécessaires  à 
suivre  pour  obtenir  un  bon  résultat.  Le  tonneau  doit 
être  rempli  presque  jusqu'à  la  canule  de  bois,  au  moment 
où  on  le  roule  et  lorsque  la  bonde  est  en  bas.  Le  tube 
doit  être  eç  gomme  élastique  et  être  pkmgé  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  cheville  dans  la  canule,  quand  rauû*e  partie 
e9t.ÀEBiiiergée  dans  le  leau.sQuaod  on  tourne  la  cheville, 
le.<cidre-ne  doit  avoir  aucune  e(MiunaniciUi(m  avec  le 


seau.  Quand  l'eau  cesse  de  bouillonner,  les  bouteilles  on 
autres  récipients  doivent  être  immédiatement  piôu  à 
recevoir  le  liquide. 

i.  Dl  r.  &• 

Remède  contre  U  diarrhée. 

En  été  et  en  automne,  quand  les  fruits  sont  abondaoU, 
les  diarrhées  prédominent.  Un  traitement  facile  pour  ks 
combattre  est  préconisé  par  le  HaWs  Journal  ofUeaUk. 
Il  consiste  simplement  dans  l'usage  du  vinaigre,  depréié- 
rence  du  vinaigre  de  cidre.  La  dose  est  de  deux  onces 
pour  un  adulte,  à  prendre  dans  un  verre  d'eau  ;  pour 
l'enfant,  une  petite  cuillerée  ^  thé  suffit  largement. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  très  remarquables,  efc.le 
D'  Stelw«^  a  obtenu  de  grands  succès,  avec  ce  sinple 
remède,  dans  des  diarrhées  chroniques,  où  toutwitre 
traitem^t  avait  échoué,,  pour  combattre  rinfliwmtipD 
des  membranes.  Digitized  by  V^CJOOj^^ 
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Ans.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  iS  juin,  à  8  heures  1/3  du  Boir»  dans  la  salle 
de  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'encouragement,  44, 
rue  de  Rennes. 

OBDItE  DU  JOUR. 

Nomination  de  membres  nouveaux.  — Compte  rendu 
du  Secrétariat. —  M.  S.  Oukawa.  Géographie  médicale 
-et  climatologie  du  Japon.  —  Suite  de  la  discussion  sur 
FAtmentation  du  soùlat  en  tempê  de  paix. 

Projet  de  rorîsion  4e  la  loi  R6iuul. 

IIOTB  A  COHSULTia  (1). 

La  récente  discussion  soulevée  à  l'Académie  de  Hêde- 
cine  sur  l'arrêt  que  subit»  depuis  plusieurs  années,  l'ac* 
croissemect  normal  de  la  population  française,  a  remis 
à  l'ordre  du  jour  la  question  de  la  mortalité  infantile,  et, 
par  une  suite  logique  d'idées,  celle  de  la  loi  Roussel,  vo- 
lée il  y  a  dix  ans,  précisément  en  vue  d'atténuer  cette 
mortalité. 

Une  comniission  a  même  été  nommée,  ainsi  que 
nous  l'avons  rappelé  récemment,  à  l'effet  a  d'examiner 
tes  résultats  obtenus  par  la  loi  du  23  décembre  1874, 
ainsi  que  les  desiderata  de  son  fonctionnement  >.  Cette 
commission  est  composée  de  BUf.  Th.  Roussel,  Blot, 
Roger,  Gnéniot,  Rochard,  Lunier  et  Lagneau.  Sans 
préjuger  en  rien  les  conclusions  auxquelles  croiront 
pouvoir  s'arrêter  ces  maîtres  si  compétents,  il  nous 
sera  bien  permis  de  dire  ou  de  rappeler  que,  depuis 
dix  années,  un  revireoient  complet  s'est  effectué  dans 
fesprit  des  hommes  occupant  les  hautes  régions  admi- 
nistratives. 

Sous  la  pression  de  l'expérience,  aux  illusions  des 
anciens  jours  a  succédé  une  compréhension  plus  en  rap- 
port avec  la  réalité  des  faits. 

En  1877,  on  nous  disait  :  i  La  surveillance  instituée 
par  la  loi  du  23  décembre  1874. ...  est  exercée,  sons 
l'autorité  du  Préfet  assisté  du  Comité  départemental, 
par  des  Commissions  locales,  par  les  maires^  par  les  mé- 
decins-inspecteurs (qui  ne  venaient  ainsi  qu'au  troisième 
rang)  et  par  l'insp&cteur  des  Enfants-assistés.  »  (2). 

—  «  Pour  être  efficace,  disait  un  peu  plus  tard  H.  de 

Fourtou,  la  charité  àoii  être  localisée  A  cet  effet, 

il  a  été  décidé  que  partout  où  les  errants  placés  en  nour- 
rice, en  sevrage  ou  en  garde,  semient  assez  nombreux 
pour  justifier  la  création  <fun  service  de  surveillance, 

CB  SUtVICI  AURA    POUR  FRUIRR  ORGANI  UNB  GoiOilSSIOK 

LocAbB  instituée  dans  la  commune  même,  etc.  (3). 

Huit  années  se  sont  écoulées  depuis  l'époque  où  l'on 
édiclait  ces  prescriptions  itératives  et  que  nous  dit  au- 
jourd'hui le  titulaire  du  même  ministère? 

(1)  Note  transn(c«  an  Secrétariat,  pxésentte  *  la  Société-  dans  la 
■énee  aKoaneUe  de  mti,  et  publiée  par  vote  de.la  rénnii». 

(S)  Rèi^eat  d'admiaistration  pabllq»  du  S7  lérrier  1877. 
Titre  I",  art.  i". 

(3]"Iaslnietiott  gtoéralo  du  ib  1877.  Tltrfl  I»,  paragi»- 
pbestetS. 


«  Il  serait  superflu,  écrivait  l'honorable  H.  Waldeck- 
Rousseau  dans  sa  circulaire  du  19  février  1884,  d'entrer 
ici.  dans  de  longs  développements  pour  démontrer  une 
fois  de  plus  que  l'Inspection  médi&Ue  constitue  tœuvre 
essentielle  et  directe  de  la  protection  du  pi'emier  àge^  * 
Cette  opinion,  le  même  ministre  la  confirme  et  raccen- 
tue  dans  son  dernier  rapport  au  Président  de  là  Républi- 
que: a  L'expérience  prouve  de  plus  en  plus  que  l'inspec- 
tion médicale  est  Vorgtme  essentiel  de  la  protecUon.  » 
L'honorable  H.  Th.  Roussel,  qui  reproduit  ces  déchira- 
tions  dans  son  discours  si  applaudi  de  TAcadémie.  les 
consacre  de  sa  haute  et  compétente  autorité  en  rappelant 
que  dans  sa  pensée  première,  à  lui,  la  loi,  dont  la  voix 
publique  l'a  fait  le  parrain,  devait  être  avant  tout  une 
«  loi  médicale  ». 

En  fait,  et  par  suite  des  préoccupations  divGTgLfftes 
des  premiers  législateurs,  on  avait,  au  début,  introduit 
dans  une  loi  civile  un  élément  antinomique  à  tonte  pres- 
cription légale  :  l'élément  philanthropique  ou  charitable. 
On  avait  voté  une  loi  civile,  teintée  de  philanthropie  et  k 
laquelle,  le  cas  édiéant,  les  médecins  pourraient  être  ap- 
pelés à  prêter  leur  concours  (art.  S)  ;  or,  il  s'est  trouvé 
que  les  fonctionnaires  n'ont  répondu  que  très  mollement 
à  l'injonction  légale  ;  qne  les  pliilanthropes  se  sont  &  peu 
près  partout  Aénbée  et  que  les  médecins  sur  lesquels 
on  ne  comptait  pas,  ont,  h  eux  seuls  ou  à  peu  près,  pro- 
duit le  résultat  visé. 

Il  ressort,  en  effet,  de  tous  les  documents  officiels  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour,  que  si  la  loi  est  loin  d'être  mise  en 
pratique  dans  le  pays  entier,  dans  cenx  des  départethents 
oCi  la  générosité  des  Conseils  généraux,  sollidtée  par  t'ac- 
tivlté  de  certains  hommes  dévoués,  a  permis  d'exercer 
la  surveillance  prescrite,  c'est  par  l'inspection  médicale 
que  cette  tutélaire  et  féconde  scrveillance  a  élé  effectuée. 

En  d'antres  termes,  la  loi  Roussel  est  appliquée  daùf 
son  esprit  beaucoup  plus  que  dans  sa  lettre. 

Do  là  des  vœux  exprimés  de  divers  côtés  de  procéder  à 
la  revision  de  cette  loi.  Nous  ne  savons  quel  sort  sera 
résen'é  aux  propositions  de  réforme  déjà  formulées. 
Quelques-unes  de  celles  dont  M.  Th.  Ronssel  s*est  fait 
dernièrement  l'interprète  désintéressé,  ainsi  qu'il  prend 
soin  de  le  noter  lui-même,  nous  ont  semblé  ou  pëupre- 
tiques,  ou  même  allant  directement  à  rencontre  du  seul 
but  que  doit  viser  la  loi  (1).  C'est  dans  ces  conditions 
que  nous  croyons  pouvoir  publier,  à  titi-e  de  document  à 
consulter,  l'ensemble  des  modifications  à  la  loi  de  1874 
que  nous  ont  suggérées  une  constante  méditation  et  une 
pratique  déjà  longue,  consacrées  Tune  et  l'autre  au  diffi- 
ci'o  problème  de  la  surveillance  administrative  des  en- 
fants en  bas  âge. 

Amendement  à  la  loi  Roussel  : 

Art.  1*'.  —  Tout  enfant  âgé  de  moins  de  deux  anst 
qui  est  placé  en  nourrice,  en  sevrage  ou  en  gante  hors 
du  domicile  de  ses  parents,  devient,  par  ce  fait,  Cohfet 
d'uTie  surveillance  de  t autorité  pèibUqae  ayant  pour  hut 
de  protéger  sa  vie  et  sa  santé. 


[1]  Vojez  Jomi  d'ffw'«M,n*  dn/^^HéiS^, 
tomenl  le  .troiBMntiwi. 
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Ce  premier  article,  résamaiit  poor  ainsi  dire  toute  la 
loi»  doit  être  conservé  intégralement.  Nous  n'en  avons 
supprimé  que  les  mots  :  moyennant  talaire,  afin  de 
pouvoir  englober,  dans  la  même  catégorie,  tous  les  en- 
fants soustraits,  pour  une  raison  quelconque,  à  la  sur- 
veillance de  leurs  parents. 

Art.  2.  —  La  surveillance  ijuHtuée  par  la  pré- 
sente loi  est  confiée,  dans  le  départemetU  de  la  5nne,  au 
Préfet  de  Police^  et,  dans  les  autres  départements,  aux 
Préfets,  Ces  fonctionnaires  assistés,  à  Paris,  du  Conseil 
de  salubrité  et  ^hygiène  pubUgue,  et,  dans  les  défar- 
tetnents,  des  Conxeils  d'hygiène,  prendront  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  cette  surveillance. 

L'inspecteur  départemental  des  enfants  assistés  centra- 
lise, dtûu  ses  bureaux,  tout  ce  qui  se  rapporte  (  inspec- 
tion, statistique,  rapports,  etc.)  au  service  de  la  surveil- 
Umee. 

La  partie  active  du  service  est  confiée  à  des  médecins- 
inspecteurs  nommés  par  le  Préfet  de  Police  ou  les  Préfets, 
sur  une  liste  de  présentation  fournie  par  les  Conseils 
^hygiène  et  de  salubrité. 

Le  nombre  des  médecins-inspecteurs  sera  calculé  de  telle 
façon  qu'il  ne  Uur  soit  attribué  qu'un  petit  nombre  de 
communes  {cinq  ou  six  au  maximum),  pour  former  leurs 
0rconscriptions  respectives. 

Les  midednê-inspecteurs  sont  sous  les  ordres  immédiats 
et  directs  de  Vintpecteur  département^;  ils  sont  astreints 
à  une  surveillance  régulière  et  mensuelle,  tout  au  moins 
pour  les  nourrissons  âgés  de  un  jour  à  un  an.  Ils  ont 
droit,  pour  ce  service,  à  une  indemnité  dont  le  taux^  cal- 
culé par  visites,  sera  fixé  par  un  règlement  £  administra- 
tion pibUque. 

•  Nul  ne  peut  être  nommé  médeein-i'nspectewr,  s'il  n'est 
muni  du  diplôme  de  docteur  en  médecine,  obtenu  dans  une 
Faculté  française. 

On  peut  remarquer  que,  dans  ce  projet  d'article,  nous 
reportons  aux  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  une 
toiGtion  qui  leur  incombe  tout  naturellement  et  même 
légalement  d'après  le  décret  organique  de  décembre  1848. 
Nous  avons  conservé,  pour  le  moment,  la  direction  gé- 
nérale du  service  au  Préfet  de  Police  et  aux  Préfets, 
mais  il  va  sans  dire  qu'après  la  récnganisation  de  nos  ser- 
vices sanitùres,  cette  mtoie  direction  passerait  aux  mains 
du  directeur  central  et  des  directeurs  départementaux 
de  la  santé  publique. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  Commissions 
locales  sont  par  U  même  supprimées;  il  sera  seule- 
ment loisible  aux  médecins -inspecteurs,  il  pourrait 
même  leur  être  recommandé,  de  provoquer  autour  d'eux 
toutes  les  institutions  charitables  qui  pourraient  sembler 
atiles. 

Art.  3.  —  Est  supprimé  le  Conseil  de  salubrité  —  ou 
.une  section  de  cette  assemblée  —  se  trouvant  chargé  de 
la  partie  du  service  visée  par  l'anciea  article. 

On  pourrait  le  remplacer  avec  a'rantage,  croyons^ous, 
par  celui-ci  : 

Abt.  3.  —  Nul  ne  peut  être  nommé  inspecteur  dépar- 
temental des  enfants  assistés,  des  enfants  du  premier  âge 

des  établissements  de  bienfaisance,  si'il  ne  peut  justifié, 
sait  du  titre  de  docteur  en  médecine,  smt  d'une  compétence 
suffisante  et  établie  par  des  titres,  des  ouvrages,  etc.,  dans 
les  questions  d'hygiène  publique. 

Art.  4. —  Demeure  tel  qu'il  est  dans  le  texte  primitif. 


Art.  ff. —  Supprimé. 

Art.  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13, 14  et  15,  tels  qu'ils 
sont  dans  la  loi  primitive,  sauf  certains  détails  d'admi- 
nistration relatifs  spécialement;  1*  aux  registres  des  mai- 
ries; S"  aux  certificat!!  des  nourrices;  3<*  aux  carnets 
dont  la  rédaction  et  la  teneur  devraient  être  simplifiées. 
Ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  collationnant  notre  pro- 
jet .ivec  le  texte  primitif  de  la  loi,  nos  réformes  ne  por- 
tent que  sur  un  seul  point,  mais  il  est  capital  ;  nous 
transportons  dans  la  lettre  nouvelle  tesprit  qui  se  trou- 
vait dans  l'ancienne  rédaction,  et  dont  une  etpérieiKe 
de  six  années  a  démontré  là  puissance  et  la  fécondité. . 

D' A.  Corivkaud  (de  Haye). 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 

(Séance  de  mai  488S.) 

LA  PROTECnOH  DIS  IlirARTS  DC  PRIIOBR   Afil  DABS  U 

départrhint  ni  sBim-n^MARMi  m  1883. 

H.  Cb.  Abxrt  VOUS  est  h  tous  très  honorablement 

connu  par  les  remarquables  rapports  qu'il  a  rédigés, 
comme  inspecteur  départemental,  contrôleur  général  dn 
service  de  la  protection  des  enfants  du  premier  &ge  dans 
la  Gironde  (1).  Les  deux  brochures  que  nous  avons  le 
plaisir  de  vous  présenter  aujourd'hui  en  son  nom, 
comprennent  —  le  rapport  sur  l'ensemble  des  diverses 
branches  des  services  d'assistance  et  de  protection  in- 
fantiles de  Sein»)-et-Marne  en  1883  —  et  le  rapport  an- 
nuel du  aervice  de  la  protection  des  enfants  du  prunier 
&ge  dans  le  même  département. 

Avant  d'analyser  sommairement  ces  docamenta,  per- 
mettez-nous de  rappeler  les  réflexions  dtmt  nous  aviwis 
accompagné  la  présentation  des  premiers  travaux. 

a  Qui  sait  s'il  ne  se  trouvera  pas  parmi  nos  lecteurs 
quelque  personnage  assez  puissant  pour  placer  les  im- 
portantes révélations  de  M.  Abert  sous  les  yeux  de  la 
Commission  supérieure  de  l'enfànce  qui  siège  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur.  Elle  compte  dans  son  sein  des  meot- 
bres  trop  intelligents  et  trop  dévoués  (dont  deux  de 
nos  collègues,  MM.  Th.  Roussel  et  Marbeau)  pour  ne 
pas  envisager  les  faits  dans  leur  triste  réalité.  » 

Nos  vœux  ont  été  exaucés,  et  le  récent  rapport  «hi 
Ministre  de  l'Intérieur  au  Président  de  la  République 
(si  bien  analysé  et  commenté  par  M.  Coriveaud  )  vous 
dit  assez  le  terrain  qui  a  été  parcouru  dans  le  sens  des 
améliorations  et  des  réformes  signalées  en  1881. 

Laissons  un  moment  la  parole  &  l'auteur  : 

a  (iuand  il  s'agit  de  doter  une  œuvre  d'utilité  so- 
ciale dont  la  mission  est  de  sauver,  d'élever  ou  de  pro- 
téger des  enfants  pour  en  faire  des  hommes,  l'écono- 
mie, mal  entendue,  est  une  fiaute  grave  ;  elle  est  pr^n- 
diciable  à  la  nation  ;  celle-ci  place  ses  capitaux  à  gras 
intérêts  lorsqu'elle  les  affecte,  dans  une  large  mesure, 
au  développement  de  ses  forces  vives. 

s  Ce  c6té  utilitaire  de  la  question  d'assistance  oa  de 
solidarité  sociale  dont  je  parle,  n'avait  pas  été  entrevu 
au  Moyen-Age,  ni  au  temps  où  vivait  le  zélateur 

(I)  Voir  Jmmtttl  e^Evgiii»é^  \^\zVm^'^^<&lJ^^S^ 
publié  Bor  «M  trsvaaz  psr  H.  le  D' Gorintod,  voL  Vu^.  a«> 
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qa'OD  a  snrnomiDé  l'Apôtre  de  la  Charité;  alors 
c'était  an  nom  seul  de  J'humanîté  qu'on  cherchait  à 
conjurer  les  ravages  de  la  décimalioa  des  enfants;  les 
révélations  de  la  statistique  n'étaient  nullement  connues, 
et  le  cri  d'alarme,  jeté  par  la  démographie,  n'a  pu  être 
entendu  que  do  nos  jours.  Cette  science  moderne  nous 
a  d^oontré  l'infécmidité  volontaire  de  notre  pays,  ta 
tendance  de  sa  population  à  rester  presque  stationnaire, 
et  son  infériorité  numérique  qui  va  grandissant,  en  face 
de  rucroissement  continu  et  prodigieux  de  la  population 
des  principaux  Etats  de  TEurope  et  de  l'Amérique.  U 
est  maintenant  prouvé  qu'avant  un  siède,  ils  laisseront 
la  France  au  rang  des  puissances  les  moins  peuplées,  si 
sa  natalité  ne  progresse  pas  comme  on  l'appréhende. 

»  Du  moment  qu'elle  ne  procrée  plus  autant  d'êtres 
que  sa  sécurité  nationale  l'exifj^rait,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'elle  se  montre  supérieure  aux  autres  Etats 
pour  la  conservation  de  l'exiftence  de  ses  enfants.  Tels 
doivent  être  noire  objectif  et  le  problème  que  la  loi 
Roussel  tend  à  résoudre.  » 

Ne  pouvant,  à  notre  grand  regret,  aborder  les  détails 
des  cMffires,  .nous  allons  emprunter  au  chapitre  Binmi 
des  rapports  des  médecins  inspecteurs,  quelques-uns  des 
arguments  qui  militent  en  faveur  des  moditicatioas  que 
réclame  la  loi  Roussel,  de  l'avis  même  de  son  auteur. 

«  La  surveillance  médicale  est,  avec  celle  de  la  corn- 
XBune,  la  base  même  de  la  loi  qui  protège  l'enfant  contre 
le  déCétut  de  soins  et  les  sévices  de  la  maladie.  U  faut 
d(»ic  que  cette  surveillance  s'exerce  dans  toute  son 
étendue. 

•  Dans  ces  derniers  temps,  le  Ministre  de  l'Intérieur  a 
reconnu  que  le  qwmtvm  de  la  rémunération  offerte  aux 
médecins  inspecteurs  devait  être  proportionnel  aux  obli- 
gations que  leur  impose  le  règleïnent,  et  qu'ils  seraient 
rétribués,  non  par  voie  d'abonnement  ou  d'allocation 
fixe,  mais  au  pronxta  du  chiffre  des  bulletins  de  visite 
par  eux  envoyés  mraisuellement  à  la  Préfecture  {\  ).  > 

Voici  du  reste  comment  le  Ministre  définit  la  coopéra- 
tion de  l'inspectiim  médicale  : 

«  Constater  l'état  physique  de  l'enfant  ;  adressa  à  la 
nourrice  les  recommandations  qu'il  comporte;  mettre 
l'autorité  compétente  à  même,  en  lui  signalant  les  abus, 
de  les  réprimer  et  d'en  prévenir  le  retour,  de  conseiller 
aux  parmts  ou  d'imposer  d'office  le  déplacement  dos  en- 
fants dont  une  mauvaise  nourrice  compromet  l'existence; 
combattre  notamment,  au  pcnnt  de  vue  de  l'alimentation, 
des  {Héjugés  meortrim,  oicore  très  puissants  ;  répandre 
la  notion  et  iavmiser  la  pratique  d'une  bonne  hygiène 
infontite.  » 

M.  Abert,  énumérant  avec  soin  les  idées^voeux  et  pro- 
positions individuelles  émanuit  de  BIM.  les  médecins 
inspecteurs  de  Seine-eUMarne,  nous  allons  transcrire 
i<â  les  |Utts  |ffatiqnes  et  les  plus  immédiatement  effi- 
Cftoes: 

—  Réserver  aux  médecins  inspecteurs  seuit  la  fàculté 
de  délivrer  le  certificat  médical. 

—  Défendre  à  une  femme  dont  l'enfont  n'a  pas  six 
mois  accomplis  d'élever  un  nourrisson. 

<h^^ser  par  canton  et  par  arrondissemoit  l'ins- 
pection médicale. 

Jt)  A  tu  fraoc  par  «n&nt  la  prix  ds  la  vUla  aMuadle  qneUa  qoe 
t  la  cmDmaae  où  il  est  étoré,  et  *  70  eeattMf  par  Ulameue 
riadanrité  de  dAplaeenent. 


—  Analyser  le  lait  de  vache  donné  aux  enfants  nour- 
ris au  biberon,  et  prescrire  le  lavage  à  Teou  homUanU 
de  ce  biberon  après  chaque  tétée. 

—  Eviter  de  fure  d'un  médecin  un  véritable  fonc- 
tionnaire, et  ne  point  l'assigettiraux  mesures  de  détiance 
>rises  par  l'administration. 

—  Interdire  aux  bureaux  de  placer  des  nourrissons 
an  biberon  pendant  les  mois  cte  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre. 

—  Obliger  les  nourrices  à  avertir  elles-mêmes  les  mé- 
decins inspecteurs  sons  pdne  de  leur  v«r  relîrw  leurs 
nourrissons. 

—  Prendre  des  mesures  pour  éviter  la  contamination 

des  nourrices. 

—  Prescrire  l'usage  du  maillot. 

—  Mieux  rétribuer  les  médecins  inspetUeurs. 

—  Faire  exécuter  rigoureusement  dans  les  campagnes 
la  loi  sur  les  logements  insalubres. 

—  Placer  de  préférence  les  enfants  dans  les  campa- 
gnes, où  la  vie  est  en  général  plus  facile,  les  logements 
tins  grands,  et  les  soins  plus  désintéressés. 

—  Apporter  des  modifications  à  la  loi  qui  est  incom- 
plète. 

(Les  deux  articles  qui  précèdent  (D'  Coriveaud  et 
S.  Aberi)  établissent  parfaitement  l'état  actuel  de  la 
question,  et  les  points  sur  lesquels  doivent  porter  les 
modifications  à  apporter  dans  la  loi  Roussel.) 

LIS  HABITATIOIIS  OUVUÈRIS  PARISIKiniKS  IN  L*A1I  1885. 

Le  mauvais  état  des  petits  logements  parisiens  ayant 
ému  le  Gouvernement,  une  Commission  fut  nommée  en 
1884,  avec  mission  de  chercher  les  moyens  de  diminuer 
les  effets  déplorables  de  l'encombrement. 

Un  grand  nombre  de  projets  et  de  {NTopositions  ont 
été  étudiés  avec  soin,  mais  au  dire  de  H.  E.  Cacheux,  si 
compétent  dans  de  pareilles  questions,  aucun  des  projets  ne 
répond  complètement  au  but  que  l'on  voudrait  atteindre. 

Notre  cher  collaborateur  les  énumère  avec  soin  dans 
une  brochure  intitulée  :  Résumé  de  Vètat  actuel  de»  habi- 
tations ouvrières  parisiennes^  dont  voici  la  conclusion  : 
a  En  résumé,  les  logements  parisiens  ne  sont  pas  eu 
général  dignes  d'une  population  aussi  civilisée  que  celle 
de  la  capitale  de  la  France.  U  est  de  l'intérêt  des  cons- 
tructeurs et  des  locataires  de  chercher  à  remédier  ft  leur 
état.  L'industrie  de  la  construction  des  maisons  redevien- 
dra prospère  à  Paris,  quand  les  architectes  établiront  des 
logements  commodes,  hygiéniques,  et  à  bonmarché.  Nous 
avons  encore  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  construire 
des  logements  aussi  économiques  que  les  Anglais. 

»Le  jour  où  les  travailleurs  consacreront  à  leurs  loyers 
une  somme  suffisante,  la  spéculation  s'occupera  de  cons- 
truire des  immeubles  à  leur  usage,  et  nous  avons  la 
conviction  qu'elle  réussira  dans  cette  voie  comme  elle  l'a 
fait  pour  les  autres  choses  nécessaires  aux  besoins  de  la 
vie  humaine.  > 

P.-S.  —L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
dans  le  concours  Wolowski  relatif  à  un  ouvrage  d'écono- 
mie pditique,  vient  d'accorder  une  récompense  de 
1,000  francs  à  M.  Ëmile  Gacheux  pour  son  ouvrage: 
Constrvclions  et  organisation  des  crèches  ^  salles  «Fa- 
si(e,  etc.  Toutes  nos  félicit^^flftJ^Ç9t<ejl^(^^çt 
sympatilique  collègue.  O 
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Les  Eaux  de  Lonvain  (1). 

M,  G.  Blas,  professeur  à  ]a  Faculté  des  sciences  de 
Louvain.arécemmeiit  publié  ce  livre  qui,  dans  ses  175  pa- 
ges, renfèrme  des  documents  fort  intéressants. 

Ce  volume  comprend  deux  parties  bien  distinctes:  la 
première,  exclusivement  réservée  à  des  considérations  sur 
les  eaux  alimentaires  en  général  et  leur  analyse;  la  se- 
conde, qui  traite  des  eaux  de  Louvain. 

L'auteur,  après  avoir  montré  l'origine  et  les  consé- 
queiy»s  de  l'altération  des  eaux  alimentaires,  al>orde  im- 
médiatement leur  analyse  chimique  et  microscopique. 
D'après  ce  savant  chimiste,  l'analyse  d'une  eau  potable, 
au  point  de  vue  hygiénique,  doit  porter  sur  la  présence 
et  les  proportions  du  moins  approximatives  des  subs- 
tances suivantes  :  matières  organiques,  ammoniaque, 
acide  azoteux,  acide  azotique,  chlore,  hydrogène,  matières 
minérales  divt-rses,  résidu  d'évaporation,  résidu  de  caici- 
nation,  matières  gazeuses,  etc. 

il  cite  ensuite  les  nombres-limil»  des  quantités  des 
corps  qui  peuvent  su  trouver  dans  les  eaux,  limites 
qu'ont  fixées  Reichardt,  Kubel  et  Ticmann,  Fischer  et 
Âlmen.  L'auteur  propose  d'élargir  ces  limites,  parce  que 
si  on  lus  maintenait  telles  que  l'ont  proposé  les  chimistes 
allemands,  il  faudrait  classer  la  plupart  des  eaux  de  la 
BasserBelgique  dans  la  cat^orie  des  eaux  mauvaises. 

U  propose  comme  limites  : 

Par  1  Uire. 

Résidu  d'évaporation  (moyenne  entre 

140».  18u«)  U'.m 

Uaiièces  organiques  (calculées).  .  .  .   0«',050  à  0^,1 

Acidu  asotique  0>',100 

Chlore  0^,100 

Acide  suITurique  0*%1QQ 

Ammoniaque  0 

Acide  azoïeux  0 

Hydrogèue  sulfureux  0 

Dureté  en  degré  Boutron  et  Boudet. .  64 

H.  C.  Blas,  vu  l'importance  actuelle  de  Thydrochimie, 
désirerait  fort  que  les  chimistes  des  différents  pays  s'en- 
tendissent pour  adopter  et  faire  admettre  partout  un 
mode  opératoire  unique.  Ce  serait,  en  effet,  fort  utile; 
espérons  que  ce  désir  qui  est  aussi  le  nôtre  se  réalisera. 

Dans  SCS  nombreuses  recherches,  ce  professeur  s'est  ral- 
lié aux  méthodes  suivies  par  la  Society  of  anal.  chim.  d'An- 
gleterre et  par  l'office  impérial  d'hygiène(Gesundheitsamt) 
de  Berlin  et  il  les  détrit  avec  soin. 

La  seconde  partie»  réservée  aux  eaux  de  Louvain  et 
des  autres  localités  de  la  Belgique,  comprend  une  série 
de  tableaux  d'analyses  de  ces  eaux,  une  esquisse  hydro- 
logique du  territoire  de  Louvain  avec  quatre  cartes. 

En  résumé,  celte  étude  du  professeur  Blas  est  d'une 
lecture  nécessaire  pour  tous  ceux  qu'intéresse  la  grande 
question  des  eaux  alimentaires. 

A.  HiHOM. 


Lims  ollerti  en  don  &  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

D'P.  DuTAiBUX. — Souvenirs  d'une  exploration  médicale 
dans  l'Afrique  intertropicale  (avec  carte  explicative).  1  vol. 
in-8*.  Georges  Carré,  libraire-éditeur.  Paris,  1885. 

H)  Contribotioa  il'étodeet  à  l'iBalyae  dei  flan  âtimeotairM  et 
spéeiilemsnt  des  eaux  de  la  viUe  de  LouraiDi  et  de  quelques  antrei 
lonUUb  de  la  Beli^lque,  par  C.  ft.*s.  1  ml  Peetwe  IteeltB, 
Mttsor.  Loataia,  18B4. 


D'  E.  MoiiiM.— Eauii  sur  lesodenrsdu  corps  humain 
dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie.  (Mémoire 
couronné  par  la  Société  de  Médecine  pratique  de  Paris.) 
1  vol.  in-lâ.  Georges  Curré,  libraire-édit.  —  Paris,  i885. 

H.A.PB6TEftBfi.— Les  dents,  leurs  maladies,  leur  traite-, 
ment  et  leur  remplacement(avec  nombreuses  figures  (130) 
dans  le  texte).  1  vol.  in-iâ,  14*  édit.  —  Paris,  1884. 

H.  TauTAT. — La  photographie  appliquéeàl'histoirenatu- 
relle.  1  vol  în-lÂ  iUustré.  Gaulhier-Villars,  imp.-lib.  — 
Paris,  1884. 

M.  U.  P.  RoBiNSOM.— De  l'effet  arlisliqueen  photogra- 
phie. (Traduction  de  l'anglais  par  Hector  Colud.)  1  v<d. 
in-S».  Gauthier-Villars,  lib.-édit.  ~  Paris,  1883. 

M.  Ch.  ViLAiH. — Des  volcans,  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
nous  apprennent.  1  vol.  grand  ia-8*  illustré.  Gaulhier- 
Vilhu-a,  libr.-^t.  —  Paris,  1884. 

D' F.  Pdtzxts.— Du  drainage  domestique  oude  la  cana- 
lisation intérieure  des  habitations.  Broch.  in-8^.  Impr. 
Vaillant  Carmanne.  — Liège,  1885. 

M.  le  0^  Vf.  C.  W.  Glazieb,  du  marine  hospital  sei^ 
vice.  —  Rapport  sur  les  trichines  et  la  trichinose,  avec 
figures.  Brochure  in-S*.  fanprimerie  de  l'État.  —  Was- 
hington, 1881. 

M.  le  D'R.  GuAiTA.  —  De  l'allaitement  de  l'enfant  et 
du  choix  de  la  nourrice.  Brochure  in-8".  Typ.  Marchi. 

—  Milan,  1884. 

U.  Ë.  BUscaaT.  —  La  météorok^e  appliquée  à  la 
prévision  du  temps.  Leçon  faite  k  l'Ecole  supérieure  de 
Télégraphie.  1  vol.  in-12.  Gwlhier-Viilars,  imprimeur- 
librure.  —  Paris,  1884. 

M.  lé  D'  FaKNANDO  Fa&MZOLUii.  —  la.  nervosité,  le 
tempérament  et  la  mode  dans  ncÂre  Société  moderne. 
Coiilérence  faite  à  l'Athénée  vénitien.  Brocbuie  ia-8^. 
Typ.  Fontana.  —  Venise,  1884. 

M.  le  D'  ioB&  Rus  Cabkllo.  —  Rapport  au  Conseil 
municipal  de  Grenade,  sur  l'institut  de  vaccinatiou  de  la 
ville  (période  1883-84),  in^**.  Imprimerie  de  los  Reya^ 

—  Grenade,  1884. 

M.  le  D'  Passbrat.  —  Salubrité  et  statistique  de 
Bourgen-Bresce  (Ain),  période  1882-1883.  Brochure  in- 
8".  Imprimerie  J.-U.  Villefranche.  —  Bourg,  1881. 

M.  le  RiNALDO  RiNALDi.  —  Étudc  sur  la  gastrite 
aiguë,  l'ulcère  de  l'estomac,  la  gastralgie  et  les  irradia- 
tions hystériques  par  abus  de  l'eau  anti  hystérique  de 
J.  H.  Novella  (Fiorenco).  Brochure  in-8*.  —  Forti, 
1884. 

M.  le  IKLamcut.  —  Rapport  annuel  du  Bureau  d'hy- 
giène delà  ville  de  Reims  (2*  année),  1  vol.  in-S".  — 
Reims,  1884. 

AM^UAlu  DE  l'Obsxbvatoiri  de  BioNTSOD&is,  pour  l'an 
188â.  —  Météorologie,  agriculture,  hygiène  (MM.  Marié- 
Davy,  Albert  Lévy  et  Miquel).  1  vol.  in-8*  de  OKt  p. 
Gauthier-Villars,  imp.-libr.  —  Paris,  1885. 

D' iosEPH  CosTiLHRS.  —  De  la  rétraction  de  l'apené- 
vrose  palmaire  (maladie  de  Dupuytren).  Thèse  de  Docto- 
rat. A  Davy,  imp.  —  Paris,  1885. 
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Paris,  ce  48  Juin  488S. 
Res  Farisiuises. 

LIS  KAUX  D'iGOUT  A  PARIS. 

DaDS  les  deux  articles  déjà  consacrés  au  rapport  de 
MM.  Vallin  et  Hodelo  sur  l'Écoulement  des  matières  de 
vidanges  à  l'égout  {!),  nous  aviims  pris  l'engagement 
d'énumérer  les  faits  hygiétâqites  qui  ont  exercé  sur  nos 
opinions,  en  fait  d'assainissement  des  villes,  la  plus  salu- 
taire influence;  mais  au  moment  d'envoyer  notre  manus- 
crit à  l'imprimerie,  notre  attention  est  appelée  sur  une 
note,  aussi  précise  qu'instructive,  de  H.  Cbarlbs  Jqlv, 
vice-préddeot  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de 
ïVance. 

Cette  note  a  été  rédigée  en  réponse  aux  trois  ques- 
tions qui  font  partie  du  programme  préparé  pour  le 
Congrès  de  botanique  et  d'horticullare  d'Anvers,  le 
1"  août  prochain,  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  le 
résumer  dans  ses  lignes  principales. 

Les  trois  questions  portées  à  Tordre  du  jour  sont  ainsi 
formulées  : 

—  De  l'utilisation  des  eaux  d'égout  dans  les  grandes 
Tilles. 

Quels  sont  les  résultats  obtenus  dans  les  divers 
pays? 


(I)  Voir  les  n"  449  et  450. 


. —  Quels  sont  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour 
généraliser  la  pratique  du  sewage? 

Voici  les  réponses  de  notre  savant  et  modeste  collègue 
de  la  Société  française  d'hygiène. 

I. 

«  ...  On  ne  peut  imaginer  k  combien  de  débats  pas- 
sionnés ont  donné  lieu  ces  questions  d'eaux  d'égout^ 
Voilà  un  an  que  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle,  à  Paris,  agite  le  problème,  et 
ce  que  j'ai  entendu  là  d'erreurs,  de  préjugés,  et  de  pas- 
sion, est  incalculable  :  iioalement,  les  votes  sur  le  «tout 
»  à  l'égout  9  se  sont  à  peu  près  partagés  (1)  :  et,  cepen- 
dant, les  faits  sont  là  qui  prouvent  que  ce  n'est  pas  oc  le 
0  tout  à  l'égout  »  qui  est  dangereux,  mais  «  le  tôut  à  la 
»  rue  t)  comme  à  Toulon.  Si  on  veut  Je  permettre,  je  ré- 
duirai tous  ces  savants  discours,  toutes  ces  théories 
microbiennes  à  une  seule  question,  et  je  dirai  aux  hy- 
giénistes :  Descendez  un  instant  des  hauteurs  de  la 
Science  où  vous  résidez,  pour  vous  placci*  sur  un  terrain 
modeste,  celui  de  L'observation,  de  la  bonne  foi  et  dû 


(1)  Par  53  voix  contre  42,  la  Société  de  médecine  publique  a  volé 
la  conclusion  rédigée  par  H.  Laborde. 

a  Les  eaux  d'égout  peuvent  ^re  répandues  dans  h  plaine  d'Achèrot 
[forêt  de  Saint-Germain),  mais  à  la  condition  expresse  que  les  ma- 

tières  de  vidanges  ea  soient  exclues.  »  ' 

Ce  n'est  pas  l&  une  solution,  cela  s'appelle  de  l'obstruction;  et  dans 
tes  Parlements,  comme  dans  tes  Sociétés  savantes,  le  système  d'obj- 
tmcUon  est  aussi  peu  intelligent  que  pea  patriotique. 

D'^  DB  P.  S. 


FEUILLETON 

Sizte-Qnint  et  ronverture  du  Canal  de  Sues. 

Nos  lecteurs  se  souviendront  de  l'intéressant  feuilleton 
publié  par  notre  très  cher  collaborateur  Every  Body  sous 
te  titre  :  Charles-Quint  hygiéniste  (d'après  les  documents 
recueillis  par  notre  distingué  collègue  de  la  Société  d'hy- 
giène, le  D' Giuseppe  Pinto,  de  Rome)  (1). 

Nous  sommes  heureux  de  compléter  cet  article  en  si- 
gnalant aujourd'hui,  d'après  le  Cosmos^  des  documents 
insérés  pour  la  première  fois  dans  le  volume  des  Actes 
de  l'Académie  dei  Lincei  de  Rome  : 

«  Ranke,  dans  son  Histoire  de  la  Papauté  (t.  III,  p.  346), 
parle  du  projet  grandiose  -qu'aurait  eu  Sixte  V  de  couper 
l'isthme  de  Suez. 


U)  /oumal  d'Sygiéne,  voI.Yn,  p.  ]. 


»  On  a  retrouvé,  dans  les  archives  de  Venise,  une  dé- 
pêche de  Jean  Gritti,  ambassadeur  de  la  République  à 
Rome  (S3  août  lfj87),  rendant  compte  à  son  Gouverne- 
ment de  la  conversation  qu'il  avait  eue  ia  veille  avec  le 
Pape. 

»  Sixte  V  avait  conçu  le  projet  de  conquérir  l'Ëgypfe, 
d'arracher  ce  pays  au  joug  des  infidèles,  et  de  faire 
d'Alexandrie  une  place  forte  qui  serait  la  dé  de  toute  la 
région.  Il  ne  demandait  pas  d'alliances,  mais  seulement 
de  l'argent,  et  il  espérait  que  les  Arabes  l'aideraient  dans 
sa  conquête,  car  ils  sont  les  ennemis  des  Turcs. 

»  Pendant  que  Sixte  V  nourrissait  ce  projet,  l'ambassa- 
deur de  Venise  à  Gonstantinople  développait  à  son  gou*- 
vernemeat  unj)rojet  analogue.  Il  proposaitde  reprendre 
le  canal  creusé  autrefois  par  les  rois  d'Égypte,  qui  allait 
du  port  de  Oamiette  à  la  mer  Rouge;  ou  bien  encore  de 
raccorda  directement  le  port  de  Suez  au  Nil. 

9  Tous  ces  projets  furent  arrflés  par^^tni^o&lbu^^J 
paraissait  insurmctatable,  et  qui  piâ^^t^i^ffisIMViE^e 
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tîœpJo  bon  sens,  ea  laissant  de  côté  toute  passion,  toute 
idée  précaoçue,  tout  intérêt. 

»  Plus  quo  jamais,  dans  ces  débats,  nous  voyons 
qu'Hippocrate  dit  :  Oui,  et  que  Galien  dit  :  Non.  On  nous 
parle  de  vibrions  nocifs  et  presque  indestructibles  ;  mais 
0s»  SAvaDta*  non  moins  dignes  de  foi  que  les  premiers, 
niotn  £seatque,  dan*  le  sol,  ce  n'est  plus,  comme  on  le 
croyail.  {'oxygène  seul  qui  agit,  mais  que  d'autres 
vihrions  bi<Mirat5,aiit3.  mis  là  parla  nature,  intervienoeot 
pour  transtWm^^r  c4:TLains  principes  organiques  et  les 
rendre  propres  â  la  nutrition  des  plantes.  Qui  peut  dire 
ÈâSiclemsnt,  parmi  vous,  ce  qui  se  passe  dans  le  sol? 

»  La  nature  a  voulu  que  la  vie  existât  à  la  surface  du 
^obe  :  pour  cela,  à  cdlé  du  mal,  elle  a  mis  le  bien  ;  elle 
a  créé  les  oiseaux  nuisibles  et  les  oiseaux  utiles  ;  à  côté 
des  fei  mentationij  putrides,  elle  a  mis  les  ferments  utiles 
pour  faire  renaître  la  vie  v^étale  et  animale. 

^ào  milieu  du  monde  où  nous  vivons,  nous  ne  voyons 
qoeHutie,  deatmctfon,  et  transformation  :  qui  vous  dit 
que,  dans  luonilc  des  infiniments  petits,  ce  n'est  pas 
la  mêiuâ  chosr^V  Lc;^  microbes  du  typhus  et  du  cboléra 
te  trausmctteof  par  les  déjections,  puis  par  les  eaux  qui 
coulent  à  |a  surface  du.  sol,  soit.  Hais  est-te  que  la  ville 
de  Paris  vï  puiser  ses  eaux  d'alimentation  à  Achëres  ou 
&  AsDiO-ros?  EIIl'  va  les  chercher  à  des  centaines  de  kilo- 
mètru-s,  pour  i|Ut;,  comme  la  femme  de  César,  elles  ne 
puîsscuL  pas  inSme  être  soupçonnées. 

»  En  »iiim§j  a-t-on  jamais  proposé,  en  dehors  de 
Vflctioa  doc  4àl  et  de  la  végétation,  un  moyen  pratique, 
applicable  â  Paris,  pour  désinfecter  A  ou  500,000  mètres 
cubes  par  jour?  Oui,  i!  y  a  bien  des  moyens;  mais  ils  ne 
sâront  appUï^les  que  sur  une  échelle  restreinte. 

>  ...  Veaions  au  fait.  Sans  citer  l'exemple  de  Sainte 
Ëlienne,  où  les  eaux  d'égout  sont  employées  aux  cultures 
maralchèros  à  leur  sortie  de  la  ville,  sans  citer  Valence, 
eu  Espagne,  Milan,  Edimbourg,  etc.,  vous  avez  sous  les 
y&ui,  pour  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  la  passion  ou 
rialérât,  vous  avez  un  exemple  protmntquirenverse  toutes 
Tos  théories  uIlTa-mlerobïennes:  Aux  portes  de  Paris,  il 
y  à  Gt^-fHieA iliitTs.  un  champ  d'expériences  de  5  ou 
600  hecLares  qui,  depuis  quinze  uis,  vous  prouve,  clair 
eotBawlfi  jour,  que  l'épuration  par  le  sol  est  la  seule 


voie  vraiment  ^pratique  et  rationnelle.  —  Oui,  ou  fum, 
depuis  que  les  cultures  de  Gennevilliers.  existent,  a-^on 

constaté  des  maladies  infectieuses  parmi  les  cultioateurs  ? 
Toute  la  question  est  la.  Vous  ferez  de  la  science  et 
de  la  théorie  après,  si  vous  pouvez  ;  pour  le  moment, 
oontenton»-nous  des  Eaits  acquis. 

>  Dans  ces  questions  d'utilisation  des  eaux  d'égoat 
pour  les  grandes  villes,  j'ai  dit  qu'il  y  avait  deux  pro- 
blèmes complètement  distincts  :  le  premier  prime  en 
tous  points  le  second  :  c'est  la  question  d'hygiène, 
c'est-à-dire  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Mais  il  y  a 
un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  et  c'est  oe 
qui  doune  lieu  à  tant  de  discussions  oiseuses,  c'est  que 
la  solution  du  problème  varie  complètement  suivant  les 
villes  :  On  ne  draine  pas  Paris  comme  on  draine 
Venise  ou  Amsterdam.  Un  seul  fait  reste  clair  et  net 
pour  tout  le  monde,  c'est  qu'il  faut,  à  tout  prix,  et  te 
plus  tôt  possible,  éloigner  tous  les  détritusd'une  ville. 

»  Pourquoi  compliquer  les  questions,  quand,  au  moyen 
d'un  siphon  dans  l'égout,  et  d'autres  siphons  sous  les 
cabinets,  pierres  d'évier,  etc.,  on  supprime  toute  cause 
d'infection  ? 

»  Un  des  plus  frappante  exemples  d'aberration  admi- 
nistrative, c'est  le  système  diviseur  admis  à  Paris  dans 
près  de  30,000  maisons.  Si  l'on  disait  à  un  paysan  de 
faire  tomber  l'eau  des  toits  sur  son  fumier,  d'envoyer 
le  purin  dans  le  ruisseau,  puis  de  porter  sur  les  champs 
son  fumier,  pailleux  et  appauvri,  on  vous  prendrait 
pour  un  fou  :  c'est  cependant  ce  qu'on  fait  arec  le 
système  diviseur  qui  laisse  passer  à  l'égout  les  7/8 
des.,  matières  fécales  et  les  eaux  ménagères,  pour  ne 
garder  dans  les  appareils  que  des  [«piersl 

]>  Toutes  les  villes  n'ont  pas,  ainsi  que  Paris,  une  vallée 
composée  de  sables  perméables  comme  cenx  des  caps  de 
la  Seine,  mais  je  ne  puis  parler  ici  que  de  principes 
généraux,  chaque  ville  demandant  souvent  une  soluti<m 
partlculiire.  Paris  a  une  position  exceptionnelle  par  la 
forme  du  bassin  où  la  ville  est  bfttie,  par  la  position  de 
ses  réservoirs,  de  ses  collecteurs,  de  son  système  artériel 
et  veineux  ;  en  peu  d'années,  si  l'on  termine  les  plans  si 
sages  de  H.  Belgrand,  Paris  sera  un  modèle  à  suivre 
partout. 


iatUH  esUmation  de  niveau.  On  croyait  généralement  la 
làer  ftooge  plus  élfiVéë  que  le  sol  de  l'Êgypte  et,  par  con- 
séquent, que  lu  Mèiîiturranée.  Faire  communiquer  le  Nil 
à  la  met-  Kou^l-  otViait  alors  un  double  inconvénient, 
celui  de  subtDËrgtT  i'Ë^gypte,  et  celui  de  rendre  saumâtres 
touites  ses  eaux  par  leur  mélange  avec  l'eau  de  mer.  On 
peDn^CDoare  ï|tté){^  <  vents  auraient  eu  vite  raison  du 
canal  en  l'emplissant  de  sable,  et  l'on  ne  connaissait  pas, 
ù  cette  époque,  lu  looyen  de  s'en  garantir  par  des  pûtn- 
talioDS  d'arbuales. 

B  Si  Sixte  V  avait  compris  un  Ferdinand  de  Lesseps 
parmi  ses  nijets,  il  y  aurait  trois  siècles  que  la  route  des 

iodptpnllétâfflmip.  M 

D*  A.  BATTAMDna. 

L'Idéal  de  l'Alimentation. 

iliepuu  on  «ièple  on  a  chanté  sur  tout  les  tons  les  avan- 
tafei  de  TalinMatatipa  animale;  on  a  cherché  à  démon- 


trer sa  supérioritè  sur  la  nourriture  végétale  ;  à  chaque 
instant  on  entend  des  gens  se  féliciter  des  progrès  que 
fait  le  régime  animal,  et  exprimer  le  vœu  qu'il  se  géné- 
ralise ;  on  regarde  comme  bien  misérables,  et  on  plaint 
cordialement,  les  individus  et  les  peuples  qui  n'y  s<»itpas 
encore  soumis,  sans  faire  attention  que  si  c'est  volontai- 
rement, par  goût,  qu'ils  s'abstiennent  de  viande,  ils  ne 
sont  pas  à  plaindre,  car  la  souffrance  seule  est  à  plaindre; 
or,  on  ne  souffre  que  de  ce  dont  on  est  privé,  et  l'on 
n'est  pas  privé  de  ce  qu'on  ne  désire  pas. 

Enfin,  des  statisticiens,  dont  l'autorité  est  sujette  &  cau- 
tion, et  des  médecins  avec  lesquels  il  faut  compta  de 
plus  près,  vont  jusqu'à  faire  du  degré  d'extension  auquel 
est  arrivé  le  régime  animal  chez  les  différents  peuples, 
le  critérium  de  leur  civilisation.  Il  paraît  que  les  extrê- 
mes se  touchent,  car  les  mêmes  savants  considèrent 
ranimalisme,et  même  i'anthropopha|iiè7(;oç)B|etelD^îme 
naturel  et  primitif  de  l'I^omme  sauvage^ 

C'est  ce  qui  est  arrivé.  Contre  les  ahimàliéns  (aux  chbees 
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»  Poar  quiconque  a  suivi,  comme  moi,  depuis  seize 
ans,  les  travaux  de  la  plaine  de  Gennevilliers,  il  y  a  là 
un  progrès  considérable  daiïs  l'utilisatioD  des  eaux 
d'ëgont  et  quelques  chiffres  sur  cette  expérience  déjà 
longue  seront  plus  éloquents  qne  tontes  les  théories  des 
savants. 

>  Les  égouts  de  Pari»  déversent  toutes  leurs  eaux  dans 
trois  collecteurs  qui  reçoivent  par  jour  par  3  à  400,000 
mètres  cubes.  Des  essais  faits  en  1867,  sur  quelques 
hectares,  ont  produit  de  tels  résultats,  que  la  surface 
irriguée  s'étend  aujourd'hui  sur  plus  de  600  hectares. 
La  consommation  annuelle  d'eau  d'égout  s'élè\e  à  18  ou 
19  millions  de  mètres  cubes  à  Gennevilliers  seulement  (i). 
En  cinq  ans,  la  population  a  augmenté  de  34  0/0  et  la 
valeur  locative  de  l'hectare  a  monté  de  90  francs  à  4,fi00 
francs.  Quant  au  produit  brut,  il  varie  de  3  à  10,000 
■fnmcs  par  hectare  (2). 

»  En  ce  moment,  la  ville  de  Paris  est  en  instance  pour 
continuer  les  irrigations  vers  la  plaine  d'Achères,  dont 
le  sol,  comme  celui  de  tous  les  caps  de  la  Seine,  est  per- 
méable, siliceux  et  impropre  à  la  végétation. 

»  Si  l'on  se  demande,  maintenant,  quels  sont  les  moyens 
à  mettre  en  œuvre  pour  généraliser  la  pratique  du 
sewage,  il  est  clair  que  la  première  condition  pour  une 
ville  sera  d'acquérir,  ou  de  louer,  des  terrains  perméables, 
et  d*y  faire  établir  des  cultures  qui  puissent  servir  d'exem- 
ple aux  cultivateurs  du  pays  en  leur  fournissant  l'eau  gra- 
tuitement et  en  faisantrécompenser  publiquement  les  cul- 
tures les  mieux  comprises.  Avec  les  paysans,  pas  de 
théories,  mais  des  faits  :  ils  ont  l'œil  ouvert  sur  leur 
intérêt  et  dèis  qu'ils  auront  devant  eux  des  exemples  et 
de^  modèles  de  cultures  profitables  par  des  engrais  mis 
gratuitement  à  leur  disposition,  ils  feront  ce  qu'on  a  fait 
à  Gennevilliers  :  de  toutes  parts,  on  viendra  imiter  les  pre- 
miers arrivants  et,  peut-être  un  jour,  pourra-t-on  vendre 
ce  qu'aujourd'hui  on  ne  repousse  que  par  ignorance.  » 


n  y  a  dix  ans  on  irrigoait  à  tort  et  k  Uvmn,  aujourd'hui  tout 
le  sol  est  nivelé,  sIDonoé  arec  art,  et  la  richesse  est  partout  ob  étaient 
la  stérilité  et  l'abandon.  » 

(I)  c  Le  reBdemeot,  c'est-i-dire  tes  colturee  pratiquées  6  Genoe- 
fiùiara,  cMsiste  snrtoat  en  grog  l^umes  qui  se  Tendent  coaramment 
au  Hdlea  de  Paris,  en  betteraves  à  iMstianx,  pépinières,  ete.,  ete.> 


nouvelles  il  faut  des  mots  nouveaux)  se  sont  élevés, 
comme  on  sait,  les  végétariens.  Des  conférences  sont 
&ites,  desarticles  de  journaux,  des  brodmres,  des  livres, 
sotit  publiés  de  part  et  d'autre  (1);  chacun  cite  à  l'appui 
de  sa  thèse  des  faits  plus  ou  moins  probants  et  des  rai- 
sons plus  ou  moins  spécieuses,  mais  pourtant  l'accord  ne 
^'établit  pas. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  quel  est  le  parti  à  pren- 
dre? Quelle  ligne  de  conduite  les  hygiénistes  doivent-ils 

suivre? 

Pour  décider  ce  point,  il  faut  partir  de  principes  clairs 
et  admis  par  tout  le  monde. 

,  L'alimentation  a  pour  but  la  conservation,  le  dévelop- 
pement, et  la  reproduction  de  l'être  vivant. 


(1)  Un  des  plaidoyers  les  plus  spiritocds,  les  plus  éloquents  et  les 
plu  récents  en  foreur  do  végétarisme,  est  le  Ime  qoe  vient  de  po- 
bUar  l'éditeor  E.  Pion,  Kounil  et  C^,  sons  ce  titre:  la  VUà 
.iMmanké,  oanue  •ooompMné  de  SOjawuet  recettes enhoaires, 
par  E.  nougnj  deWegan,  18»,  In-lS,  910  pages. 


II. 

Les  résultats  obtenus  dans  d'autres  pays  confirment 
les  faits  et  les  théories  avancés  par  H.  Ch.  Joly. 

a  Faut-il  retracer  ici  le  tableau  des  essais  tentés 
dans  diverses  villes  d'Europe?  Tout  cela  a  été  dit  et 
redit  cent  fois  dans  tous  les  Congrès  d'hygiène.  Sans 
vouloir  remonter  plus  haut,  prenons,  en  premier  lieu, 
les  villes  de  Valenee  on  de  Grenade  en  Espagne  ;  depuis 
la  domination  des  Maures,  on  y  a  utilisé  les  eaux 
d'égout  pour  les  cultures  maraîchères,  sans  jamais,  y 
avoir  constaté  de  maladie  pestilentielle.  II  est  inutile  de 
refaire  ici  l'historique  des  travaux  faits  à  Ëdimbourg, 
à  Milan,  à  Berlin,  à  Dantàg,  à  Reims,  à  Saint-Ëtienne, 
à  Pesth,  à  Bruxelles,  etc.,  etc.  Partout  en  Europe,  l'œil 
est  ouvert  sur  ce  redoutable  problème  de  la  purification 
des  eaux  vannes.  » 

m. 

(t  De  tous  les  essais  entrepris,  il  résulte  ce  grand  fait  : 
qu'il  nous  faut  chercher,  avant  tout,  à  imiter  la  nature  qui. 
sous  riofluence  des  ploies,  entraine  sur  et  à  travers  son 
laboratoire,  c'est-à-dire  le  sol,  toutes  les  impuretés  atmos- 
phériques ou  autres,  pour  les  soumettre  là  à  une  filtration 
lente,  à  une  oxydation  et  à  une  transformatioa  simi^e 
et  économique  pour  nous  rendre  ensuite  les  eaux  plu- 
viales sous  forme  de  sources  propres  aux  usages  de  ta 
vie.  Vouloir  chercher  des  procédés  artificiels,  quant  on 
a  sous  les  yeux  l'exemple  des  procédés  naturels,  est 
insensé.  U  y  a  sans  doute  ici,  comme  en  tout  un  modas 
operandi  qu'il  &nt  étudier  et  pratiquer;  on  ne  fait  pas 
circuler  des  eaux  vannes  comme  des  eaux  de  source,  on 
ne  doit  faire  que  de  l'irrigation  réglée,  intermittente, 
autrement  on  n'aurait  fait  que  déplacer  le  mal,  enfin  on 
ne  doit  pas  oublier  ce  proverbe  de  l'hygiène  :  <  la  vie 
>  c'est  le  mouvement,  la  stagnation,  c'est  la  mort.  * 

»  Un  jour  viendra  où  l'on  comprendra  que  dans  les 
villes,  s'il  faut  payer  pouramenerdes  éaux  pures,  il  faut 
payer  une  deuxième  fois  pour  éloigner  les  eaux  vannea  et 
pour  les  empêcher  de  nous  nuire  ;  ici  interviendra  la  ciil 
ture  qui  fera  apparaître  la  richesse,  là  oii  était  la  maladie 
et  la  stérilité.  Que  les  municipalités  ne  l'oublient  pas  :  ce 


Ce  phénomène  n'est  pas  simple  comme  on  pourrait  le 
croire  et  comme  beaucoup  le  croient;  les  aliments  pro- 
duisent sur  l'organisme  deux  effets  distincts  :  1^  ils  lé 
nourrissent,  c  est-à-dire  ils  réparent  les  pertes  qu'il  snbK 
continuellement  par  sa  propre  action,  et  par  l'influence 
sur  lui  des  causes  extérieures;  2* ils  exercent  les  organes 
digestifs. 

L'alimentation  se  compose  ainsi  de  nutrition  et  d  exer- 
cice. Pour  qu'elle  soit  parfiaite,  il  faut  que  les  aliments 
ne  soient  ni  trop,  ni  trop  peu  nutritifs;  il  faut  une  cên- 
taine  proportion  entre  leur  quafité  et  leur  quantité  qui 
fasse  que  les  organes  digestifs  soient  exercés  sans  être 
surmenés  et  que,  par  la  même  occasion,  les  pertes  soient 
réparées  et  la  machine  entrefeanue  en  •son  état  normal,  <[in 
est  la  santé. 

L'un  des  deux  régimes,  végétal  ou  animal,  i»iB|^it*^il 
ces  conditions  à  l'exclusion  de  l'autre? 

Tout  le  mondeconvient  que  rrfaaaatatiou^  lj0ŒDto[^ 
ne  peatiwétrtf«xeluiiy«meBtftnfAiiU6;  M 
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qu'elles  dépenseront  en  aménagement  d'eaux  et  enégouts 
elles  le  retrouveront  dans  l'accroissement  de  la  longévité 
humaine  et  dans  le  budget  des  hôpitaux.  Toutes  les  villes 
da  Midi  viennent  d'en  donner  un  exemple  frappant  daiu 
}a  dernière  invasion  du  cholàa.  Bien  coupables  et  bien 
aveugles  sont  ceux  qui  ne  profitent  pas  tie  ce  grand 
enseignement.  » 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  Ch.  Joly  d'avoir 
condensé,  et  résumé,  dans  quelques  pages  les  seuls  et 
vrais  principes  de  la  Science  sanitaire  et  de  l'application 
agricole. 

Pour  tout  commentaire,  nous  rappellerons  à  nos  ad- 
'versaires,  ces  paroles  d'un  philosophe  qu'ils  se  sont  tou- 
jours efforcé  de  confisquer  à  leur  profit  : 

ff  Beaucoup  détruire  et  peu  fonder  a  été  le  but  des 
dernières  générations. 

»  Peu  détruire  et  beaucoup  fonder'doit  être  le  but  de 
la  génération  qui  arrive,  s  (Littré). 

D'  DE  PlETRÀ  SaHTA. 


Académie  des  Sciences. 

LA  PnuniNK.  —  L'AHESTHiSa  ARTIFIGIELLE.  — 
L*ACn»  SCLFURIUX  ATMOSFhABIQCE. 

La  séance  du  â  juin  de  l'Académie  des  Sciences  a  pré- 
senté un  vif  intérêt,  en  raison  des  communications  impor- 
tantes et  OTiginales  de  MU.  Gxbhaih  Séi,  Bhown-Séquard 
et  WiTz. 

1. 

Rien  ne  saurait  égaler  l'activité  du  Laboratoire  physiolo- 
gique de  l'Hôtel -Dieu,  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique 
expérimentale.  Il  s'agit  aujourd'hui  «  du  traitement  de 
Caslhme  nerto-pulmonaire  et  de  Catthme  cardiaque  par 
Ut  PyridiM  (de  nûp,  feu).  » 

Ce  corps  (CH*Az)  se  rencontre  dans  les  produits  do 
distillation  sèche  des  matières  organiques,  du  goudron  de 
houille,  des  principaux  alcaloïdes,  dans  la  fumée  du  tabac 
(Wohl  et  Ëulemberg),  dans  la  nicotine  (Cahours  et  Etard, 
1880)  avec  toute  une  série  de  corps  étudiés  récemment 
par  (Éschsner»  dans  l'huile  animale  de  Dippel  (Andersen), 

partisans  de  la  viande  n'ont  point,  et  n'ont  jamais  eu,  la 
prétention  d'pxclure  les  légumes  et  les  fruits:  ils  veulent 
seulement  que  la  ration  de  viande  soit  plus  ou  moins 
augmentée,  et  l'autre  diminuée  en  proportion. 
-  (îuant  aux  végétariens,  ils  soutiennent  que  l'alimen- 
tation doit  être  tmiquement  végétale;  mais  il  suffit,  pour 
les  réfuter,  de  dire  qu'ils  admettent  le  lait,  les  œufs,  le 
fromage,  et  qu'il  leur  serait  difficile  de  nous  procurer 
assez  d'huile  d'olive  pour  que  nous  puissions  nous  pas- 
ser de  beurre  et  de  graisse,  qui  sont  eux  des  produits 
animaux. 

Le  régime  mixte  est  donc  le  seul  possible;  et  la  ques- 
tion'se  réduit  à  savoir  dans  quelle  mesure  obacuu  des 
deux  règnes  doit  y  entrer;  c'est  une  proportion  à  établir, 
et  non  une  exjçlusion  à  prononcer. 

Suiis  tranch&r 'formeÙémènt' cette  question,  puisque 
cel4.n'eDtr9it  p9S  cfons  "mon  wjet,  j'ai  indiqué  dans  le 
S6aiTml  fikygiètifi  (  nf  44^)/.mff  préfèrehce  pour  que  le 
régime  végéiif  domine  dans  l'ahmentatiûD  du  genre  hu- 


d'où  on  l'extrajt  ordinairement.  C'est  un  liquide  incolore, 
très  volatil,  à  odeur  forte  et  pénétrante,  miscible  à  Veau 
en  toutes  proportions,  formant  avec  les  acides  minéraux 
des  bases  solubles,  mais  instables. 

Des  expériences  de  MM.  Germain  Sée  et  Bochefontaîne, 
il  résulte  que  «  la  Pyridine  diminue  la  réflectivité  de  la 
moelle  et  du  centre  respiratoire  bulbaire  (grenouilles  et 
cobayes)  ». 

M.  G.  Sée  a  trouvé  dans  ce  fait  l'explication  cbi  succès 
de  certaines  médications  plus  ou  moins  empiriques,  pré- 
conisées dans  le  traitement  de  l'asthme.  —  Les  diverses 
substances  sous  forme  d'inhalation,  de  fumées,  de  potions, 
n'agissent  que  par  la  plus  ou  moins  grande  qaûitité  do 
Pyridine  qu'elles  contiennent. 

Le  meilleur  mode  d'administration  de  la  Pyridine  con- 
siste à  verser  4  à  S  ^mmes  de  ce  liquide  dans  une  sou- 
coupe posée  au  milieu  d'une  petite  pièce  de  environ 
et  à  placer  dans  un  angle  de  la  pièce  le  sujet,  qui  respire 
ainsi  un  air  mélangé  aux  vapeurs  pyridiques;  la  séance 
doit  durer  vingt  à  trente  minutes  et  être  répétée  trois  fois 
par  jour. 

Voici  d'après  les  Comptes  rendus  les  résumé  et  confu- 
sions du  mémoire  de  M.  Germain  Sée. 

K  1°  Quelle  que  soit  la  forme  de  l'asthme,  qu'il  soit 
nerveux,  emphysémateux  ou  catarrhal,  que  l'asthme  soit 
primordial  oud'origine  goutteuse  ou  dartreuse,rioduratioa 
(iodure  de  potassium  à  haute  dose)  constitue  la  vraie 
méthode  curalive  :  quand  l'iodisme  survient,  c'est  la  Pyri- 
dine qui  trouve  son  emploi  et  doit  être  considérée  comme 
le  moyen  le  plus  certain  de  guérir  les  accès;  c'est  le  meil- 
leur palliatif,  comme  Viode  est  le  remède  le  plus  efficace. 

»  3*  La  Pyridine  est  supérieure  k  l'injection  de  mor- 
phine; son  action  est  plus  durable  et  toujours  bien  plus 
inoffensive. 

»  3"  Dan:»  l'asthme  nerveux  pulmonaire  simple,  on 
peut  faire  cesser  ainsi  les  accès  d'une  manière  complète. 
Dans  l'asthme  grave,  compliqué  de  lésions  pulmonaires 
permanentes,  la  durée  du  traitement  doit  dépasser  huit 
à  dix  jours  pour  consolider  l'amélioration  obtenue.  Lors- 
qu'il s  agit  de  l'asthme  cardiaque,  la  pyridine  peut  encore 
rendre  les  plus  grands  services,  pour  combattre  l'oppres- 
sion, soit  continue,  soit  {ntroxystique.  » 


main.  Faute,  sans  doute,  de  m'être  expliqué  assez  claire- 
ment,  M.  le  D"  Deligny  (1)  a  cru  que  cette  préféroice 
était  exclusive,  tandis  qu'elle  n'est  que  relative,  et  il  a 
soulevé  quelques  objections  auxquelles  il  ne  sera  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  répondre  quelques  mots. 

Le  régime  alimentaire,  dit  M.  Deligny,  doit  varier  avec 
la  constitution. 

C'est  aussi  mon  avis;  et  j'ai  cherché  à  montrer  qu'à 
son  tour  il  la  modifie,  et  qu'une  fois  modifiée,  il  n'est  pas 
impossible,  mais  il  est  difficile  de  la  ramener  à  son  état 
primitif. 

>  Le  travail  cérébral  est  une  cause  de  dénutrition  active.  ■ 
Très  active  en  eflet  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit  dans  l'article 
incriminé,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'au  risque  de 
passer  pour  un  barbare,  je  serais  d'avis  de  n'endoctriner 
que  très  peu  les  enfanls  tant  que  leur  croissance  n'est 
pas  achevée,  et  de  réserver  j}è  tyatYajf!^|éj^^^j^gltare 

(1)  Lb  ViGiTARis'u,  Journal  d'Hygiéne,'B''  w',  "  " 
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tes  observations  sont  jusqu'ici  âu  n(Mnlxre  de  quatorze 
(trois  femmes  et  onze  hommes).  Elles  portait  sur  neuf 
asthmatiques  (nerveux  <xi  avec  catarrlû  et  emphysème) 
et  snr  cinq  asthmes  cardiaques. 

Dans  ces  conditions,  nous  nous  bwnerons  à  appâter 
sur  la  Pyridine  le  contrôle  clinique  -d0  nos  oonfirèrès  de 
la  pratique  civile. 

II. 

-  -Le  titra  de  Ut  communication  de  H.  Brown-Séquard 
Mt  ainsi  fonnulé  :  Sur  vne  apieeffanesthésie  artificielle^ 
tans  sommeil  et  avec  conservation  parfaite  de  rintelli- 
gence,  des  monvementu  volontaires  des  senSy  et  de  la  sen- 
sibilité tactile. 

D^à  en  1882,  l'émineot  professeur  du  Collège  de 
France  avait  annoncé  que,  sous  l'influence  d'une  irrita- 
tion de  la  muqueuse  du  larynx,  la  sensibilité  à  la  douleur 
diq>arait  plus  ou  moins  complètement  '  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  D'après  lui,  c'est  par  une  influence  inki- 
bitoire,  exercée  par.  les  nerfs  laryngés  supérieurs  sur  les 
centres  nerveux  que  se  produit  le  phénomène. 

Le  point  important  était  de  découvrir  un  procédé  per- 
jnettant  aux  médecins  comme  aux  chirui^iens  de  pro- 
duire aisément  celte  aoesthésie  comparable  à  celle  que 
IMTOeore  l'emploi  de  l'éther  et  du  chloroforme,  mais  avec 
conservation  de  l'intelligence,  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité. 

Les  nouvelles  expériences  ont  porté  sur  9  singes, 
■tô  chiens  et  d'autres  animaux.  Le  procédé  encore  insuffi- 
sant pour  produire  chez  l'homme  tout  l'effet  désirable, 
consiste  à  inhaler  de  l'air  pur  pendant  les  2/3  ou  les  3/4 
de  chacune  des  inspirations,  et  à  achever  celles-ci  en 
inhalant  de  l'acide  carbonique  qui  doit  être  expulsé  im- 
médiatement par  une  expiration . 

H.  Brow&Séquard  se  borne  pour  le  moment  à  une  seule 
conclusion:  <  Sous  l'influence  d'une  irritation  de  la  mu- 
queuse laryngée,  la  sensibilité  à  la  douleur  peut  dispa- 
raître ou  diminuer  pendant  un  grand  nombre  d'heures, 
chex  l'homme  comme  chez  les  animaux,  sans  que  l'intel- 
ligence, les  sens  et  les  mouvements  volontaires  soient 
troublé  à  un  degré  quelconque.  » 


intellectuelle  pour  le  temps  où  les  facultés  du  corps  et 
de  l'esprit  sont  suffisamment  développées  pour  que  le 
ffmcUonnement  de  celles-ci  ne  nuise  pas  à  celles-là,  et 
même  ne  détruise  pas  leur  propre  ressort;  et  pour  le 
temps  oii  l'exerdce  des  facultés  intellectuelles  est  néce»- 
flaire  •  pour  donner  le  change  aux  facultés  reproductives 
qui  commencent  à  se  développer,  mais  qui  ne  doivent 
être  exercées  que  plus  tard,  ^rès  leur  entier  et  complet 
développement. 

Je  ne  doute  pas,  en  conséquence,  que  la  culture  intel- 
lectuelle précoce,  comme  nous  la  donnons,  outre  qu'elle 
empêche  le  corps  d'acquérir  son  développement  normal 
et  qu'elle  détruit  le  ressort  de  l'esprit  môme,  ne  soit  ta 
principale  cause  des  progrès  du  vice  et  de  la  criminalité, 
par  ce- seul  fait  que  les  passions,  lorsqu'elles  naissent, 
n'ont  plus  leur  firein  naturel,  l'étudç  :  on  a  fait  ses  classes, 
on  a  ses  diplômes;  que  faire  autre  chose  que  jouir  de 
la  vie,  épuiser  la  coupe  du  plaisir  par  tons  les  moyens 
possibles? 


m 

Les  recherches  de  M.  6.  Witz  ont  eu  pour  but  de  dé- 
terminer la  présence  de  r acide  sulfureux  dans  Vatmos- 

phère  des  villes. 

La  preuve  assëz  originale  que  fournit  l'auteur  pour 
démontrer  que  l'Acide  sulfureux  existe  dans  l'atmosphère 
des  villes,  consiste  dans  la  décoIoratî(m  locale  de  certaines 
matières  colorées  minérales  considérées  généralement 
comme  très  stables. 

A  Ronen,  les  affiches  les  plus  communes,  usitées  sou- 
vent pour  locations,  sont  imprimées  sur  papiers  colorés 
uniformément  sur  une  seule  face,  en  orange  vif  {dus  ou 
moins  rouge ,  avec  le  minium  ou  la  mine  orange. 

Exposées  au  grand  air,  ces  affiches  pâlissent  lentement 
et  arrivent,  parfois  en  quelques  mois,  à  paraître  impri- 
mées sur  papier  presque  entièrement  blanc. 

L'action  mécanique  des  pluies,  pas  plus  que  la  lumière 
solaire  ne  peuvent  expliquer  ces  décolorations  qui  se 
produisent  spontanément  et  également  sur  les  affiches 
mises  à  l'abri  de  ces  influences. 

M.  ^'itz,  laissant  de  côté  les  relations  qui  peuvent  exis- 
ter entre  certaines  épidémies  et  l'absence  de  l'ozone  dans 
l'atmosphère,  résume  son  travail  dans  les  conclusions 
suivantes  : 

a  1"  L'acide  sulfureux  existe  dans  l'air  des  villes  où 
l'on,  brûle  de  la  houille,  et  sa  présence  y  provoque  une 
notable  diminution  de  l'ozone  atmosphérique,  ainsi  que 
la  formation  d'acide  sulfurique. 

»  2'>  Par  l'action  très  lentCy  mais  continue,  de  traces 
d'acide  sulfureux  dans  l'atmosphère  des  villes  manufac- 
turières et  sous  l'influence  des  variations  fréquentes  de 
l'état  d'humidité,  le  peroxyde  de  plomb  du  minium  qui 
colore  certaines  affiches  est  détruit  et  sulfaté;  tandis  que 
simultanément,  le  protoxyde  de  plomb  devenu  libre  se 
transforme  en  sulfiu  insoluble,  se!  facile  à  caractériser  et 
à  doser;  le  sulfite  existe  en  proportion  inverse  de  la  colo- 
ration du  minium. 

»  Nous  avons  donc  là  de  nOuve»ix  moyens  d'étudier 
l'atmosphère  des  grandes  i^glomérations.  » 

D'  DB  FoUMtS.  - 


.L'ouvrier  (ajoute  en  substanceH.  Deligny),  le  bureau- 
crate, Ja  femme  du  monde,  l'homme  de  lettres,  ne  pour- 
raient supporter  le  régime  végétarien,  «même  avec  ses 
pratiques  hygiéniques».  -  < 

Gela  n'est  pas  certain.  H.  Tanneguy  de  Wagân  el  les 
végétariens  soutiennent  le  contraire,  et  je  crois  bien  que 
H.  Deli^y  a'  voulu  dire  que  c'est  aux  pratiques  hygifr- 
niques,  plutôt  qu'au  régime  diététique  des  végétariens, 
que  les  dites  personnes  ne  pourraient  pas  se  soumettre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  femmes  du  monde  ont  besoin 
de  manger  de  la  viande  afin  de  pouvoir  vaquer  au  rùdè 
labeur  de  se  faire  mutuellement  des  visites,  et  d'aller  cou- 
rir les  bals  etsoirées,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  même  ré- 
gime soit  approprié  aux  paysans  et  à  tous  ceux  qni  n'en 
ressentent  ni  le  besoin  ni  Travie. 

Il  n'est  même  pas  prudent,  dans  l'intérêt  du  burean<^ 
crate,  de  la  fenune  du  monde, -de  l'homme  de  lettres, 
d'y  ei^ager  leS'Twysalffi,  et  afbrtieri  éei»  y  con^indre', 
caria  jpQtr  où  iia  ne  vbutboDt  plus  se  contenter  dii  régïmé 
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f'Ëtiologie  et  la  Prophyla^e  du  choléra  en  Italie. 

Ll  POU»  IT  LS  OOHTU. 

Au  rapport  «  sur  l'éliologie  et  la  prophylaxie  du  cho- 
léra    présenté  à  l'assemblée  générale  de  la  Société 
^italienne  d'hygiène,  par  H.  le  P'  Sorhani,  de  Pavie,  nous 
empruatoas.  au  sujet  des  quarantaines  terrestres  et  des 
'  QoidoDs  sanitaires,  une  page  des  plus  intéressantes*  parce 
qu'elle  met  en  présence  les  partisans  et  les  adversaires 
de  ces  institutions  : 

«  La  question  des  quarantaines  terrestres,  avec  ses 
conséquences  directes,  les  cordons  sanitaires  à  la  fron- 
tiëre,  a  provoqué  en  ilalie  d'ardentes  controverses  (i). 
.  »  Arânt,  pendant,  et  après  l'épidémie,  les  opinions  des 
'  hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés  ont  été 
des  plus  divergentes. 

»  Les  partisans  du  contagionisme  réclamaient  à  grands 
cris  les  quarantaines,  lés  cordons,  et  les  mille  ot»tacles 
qui  s'opposent  aux  relations  dei  voyageurs,  aux  transac- 
tions commerciales  entre  la  France  et  l'Italie. 

»  Les  partisans  des  théories  épidémiologiqucs  regar- 
daient cet  ensemble  démesures  comme  superflu  et  dan- 
gereux. 

>  Les  adeptes  des  idées  de  Pettenkofer  et  de  Cunin- 
gham  se  bornaient  à  réclamer  la  propreté  des  villes  et 
des  habitations,  la  salubrité  des  êgouts  et  du  sous-sol, 
sans  nullement  se  préoccuper  du  contact  des  hommes 
èt  des  marchandises. 

»  D'autre  part,  pendant  que  les  populations  affolées 
imposaient  an  Gouvernement  les  mesures  de  défense  les 
plus  énergiques,  les  historiens  des  épidémies  antérieures 
rappelaient,  avec  tristesse,  qu'aucune  barrière  n'avait 
jusqu'ici  arrêté  le  fléau  dans  sa  course  vagabonde  ft  tra- 
vers l'Europe. 

»  Si  d'illustres  hy^énistes  n'avaient  pas  craint,  dès  les 
premiers  jours  de  l'invasion,  de  prédire  leur  inefficacité, 
et  de  les  repousser  avec  énergie,  d'autres  conseillers 
du  Gouvernement  ne  partageaient  en  aucune  façon  un 
{»reil  optimisme. 


(llTraduetioir  Ubre. 


»  Dans  la  prosse .  politique,  oonune  dans  la  presse 
scientifique,  même  divergence  d'avis,  môme  incertitude 
sur  les  mesures  à  prendre. 

>  Alors  qu'en  plein  Parlement  le  P'  Baecelli,  médedo  et 
député,  adjurait  le  Gouvernement  de  prendre  des  maures 
de  précaution  pour  préveoir  la  menaçante  importation  à 
travers  les  Alpes ,  le  D'  Zampa,  membre  du  Conseil  su— - 
périeurde  santé,  signalait  toutes  le$  fâcheuses  consé- 
quences et  tous  les  dangers  inh^fvnts  à  la  mise  mmtvn 
du  système  quarantenaire  déterre. 

j>  Pendant  que  les  députés  de  la  Sicile  et  des  pro- 
vinces méridionales  réclamaient  la  fermeture  hométique 
des  Alpes,  les  députés  du  Piémont,  et  la  presse  de  Turin, 
protestaient  contre  les  cordons  sanitaires  d^  établis  la 
frontière. 

»  Le  P^  Hantegazza,  sénateur,  à  la  date  du  20  juillet 
1884,  fétidtait  hautement  le  Ministère  pour  son  intel- 
ligente attitude  en  face  du  fiéau  en  marche*  et  regret- 
tait de  ne  pas  avoir  txnt  mains  pour  {applaudir  cin- 
quante fois. 

9  Par  contre,  le  P'  Tommasi-Cmdeli,  député  au  Parle- 
ment, dans  une  conférence  à  TAcadémie  des  scienoes 
d'Arezzo  (18  juillet  1884),  s'écriait  : 

«  Je  suis  intimement  convaincu  lorsque  le  choléra 
a  pénétré  dans  la  place^  il  n'y  a  rien  autre  chose  dé  sA- 
rieux  à  faire  que  de  préparer  les  population  à  combat- 
tre en  face  cette  agression  (1)  ». 

a  Si  le  P'  Haragliano,  de  Gènes,  n'a  put  cessé  un  ins- 
tant de  demander  la  suppression  absolve  de  tout  com- 
mercé d'hommes  et  de  marchandises,  entre  les  loealitét 
infetAées  et  celles  encore  indemnes,  le  P*  Mosso,  de 
rin,  fort  de  l'assentiment  des  médecins  les  plus  illus- 
tres de  l'Europe,  a  considéré  l'institution  des  cordons 
sanitaires,  et  la  fa-meture  de»  Alpes,  comme  un  grand 
échec  à  la  médecine  italienne,  parce  que  cette  conduite 
dénote  clairement  que  le  pays  n'est  pas  sur  la  voie  du 
progrés  l 

»  A  l'opinion  du  D'  Zucchi,  de  Milan,  affirmant  que 
dans  l'épidémie  actuelle,  le  Gouvernement  italien  est 
sorti  triomphant  de  cette  rude  iprewgy  parce  qu'il  a  dé- 


fi] Voir  Jounua  d'AgyMiM,  vol.  H,  p.  37is  et  886. 


itégétal,  ils  mangeront  naturellement  le  bétail  qu'ils  élè- 
veront :  charité  bien  ordonnée. . .  et  alors,  que  mange- 
ront le  bmeaucrate,  la  femme  du  monde,  l'homme  de 
lettres? 

■  Certainement  M.  Delîgny  qui,  comme  nous,  estparli- 
san  du  régime  mixte  avec  «  une  large  part  donnée  à  L'a- 
limentation végétale»,  sera  de  notre  avis  sur  les  points 
que  nous  venons  d'efflenrer;  mais  la  lecture  de  son  arti- 
cle aurait  pu  induire  en  erreur  les  demi-savants,  les  uto- 
pistes, qui  sont  toujours  hantés  de  la  manie  de  généra- 
liser les  cas  particuliers,  et  de  vouloir  imposer  par  la  loi 
leur  manière  de  vcir  en  toutes  chose*'. 
.  -  Concluons  donc,  autant  qu'il  est  possible  de.  le  faire 
dans  une  question  aussi  controversée  que  celle-ci  : 

Le  bon  régime  ne  doit  être,  et  môme  ne  peut  être,  que 
mixte  ; 'mais  on  doit  donner,  conune  le  dit  M.  Delighy, 
cune  large  part  à  l'alimentation  végétale»  ;  et  cette  part 
variant  avec-Jes- constitutions,  ehacan;  est  juge  en  der^ 
■iiieF  ressort  dans  sa  propre  caops  ;  son'  instinct  le  guidera 


au  moins  aussi  sûrement  que  sa  raison,  et,  k  plus  forte 
raison,  que  celle  des  autres. 

Les  hygiénistes  ne  doivent  pas  ordonner,  mais  salement 
préconiser^  le  régime  végétal  plutdt  que  l'animal,  poor  les 
raisons  suivantes  : 

1*  On  est  assez  porté  de  soi-même  à  varier  son  r^me 
et  à  y  introduire  la  viande;  d'ailleurs,  les  cuisiniers  se 
chai^nt  assez  d'en  répandre  le  goût  par  leurs  assaistMO- 
nements,  sans  qu'il  soit  besoin  que  les  hy^énistes  s'écar- 
tent de  leurs  traditions  de  sobriété  pour  se  mettre  &  la 
remorque  des  Vatel. 

2"  Le  régime  végétal  est  au  moins  aussi  sain  et  ausà 
bien  approprié  à  l'organisme  humain,  et  en  tont  oss,  plm 
économique  que  le  régime  animal. 

L'idéal,  dans  la  queslion  de  l'alimentation,  est  donc 
de  prêchôr  le  végétarisme,  dans  l'intérêt  des  aoimafieos 

eux-mômet  ^"i^A^^^ïI^î> 
  ■  -    D igjtized  by  Vj  CAArfW V 
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montré  que  les  quarantaines  terrestres  et  les  cordons 
sanitaires  orU  été  des  moyens  très  puissants  pour  conjvA 
rer  de  plus  grandes  calamités  au  milieu  des  populations 
meiMÙetparU  fiéa».  Ton  peut  opposer  celle  du  F  Pac- 
cbiôtti,  sénateur  t  déclarant  les  quarantaines  terrestres 
mutiles  f  et  les  coMons  sanitaires  moint  rationnas  encore 
que  les  quarantaines! 

»  Finalement,  le  Strambio^  dans  la  Gazette  midi- 
eale  de  Lombardie,  après  avoir  énuméré  les  dispositions 
et  les  mesures  de  défense  adoptées  par  le  Ministère, 
"s'écrie  ; 

9  En  vérité,  il  serait  difl^ile  de  demander  davantaget 
de  demander  mieux  ;  cette  fois  l'honorable  Depretis  et 
le  Conseil  supérieur  de  santé  restent  à  la  hauteur  de 
T énorme  responsabilité  qui  leur  incombe  !  » 

Assurément,  ajoute  H.  Sormani,  les  dieux  de  l'Olympe 
n'étaient  pas  plus  divisés  au  temps  de  la  guerre  de 
Ti«ie: 

.  Maleiber  ia  Thqrun,  pro  TroU  atibat  Apidlo,  etc.  (1). 

D'  J.-H,  Gtrnos. 


Ptr  Kontfl  et  par  Tanz. 

HR  ininsTiu  di  la  sarté  pnuomt  s.    p.  —  la  con- 

liBlUCI  SANITAUE  DB  BOMI.  —  L'EXCLUSION  DE 
L'tGTPn. 

Nous  avons,  déjà  dit  que  la  préoccupation  constante  de 
la  Société  roy^e  italienne  d'hygiène  était  la  réorganisa- 
tion ssiiiitairé  du  Royaume. 

Pour  les  dignitaires  de  la  Société  milanaise.,  cette 
administration  doit  être  néoessairament  bien  ordonnée, 


fl)  En  gnise  de  commentaires,  nom  mm  boraerons  A  enregisfrer 
id  quelques  ebiffresi  officiels  : 

56.000  persoDoes  ont  sabi  la  quarantaine  da  neuf  joon  daoa  les 
33  lazarets  de  terre  et  les  2  lazarets  morltimea  qui  ont  fbUctiOQiié, 
en  18Si,  sur  le  territoire  de  la  PéDinsole. 

Le  nombre  des  cai  de  choléra  à  rintértMur  desdils  IturaU  aété  de 
&5  dont  36  décès. 

Le  dépense  d'organlaaUon  et  d'entretien  iTcrt  élevée  i  18  allions 

M  FUIfCS! 


autonome,  indépendante,  et  confiée  à  un  personnel  mé- 
dical, rompu  aux  choses  de  l'hygiène! 

Dans  les  récentes  réunions  plénîères  qui  ont  eu  lieu  à 
Milan  à  propos  de  VÊtiologie  et  ta  prophylaxie  du  choléra, 
H.  le  président  IKPini  a  demandé  à  l'assemblée  un  vote 
dans  ce  sens,  attendu  que  «  la  base  fondamentale  dé  la 
prophylaxie  publique,  contre  les  épidémies,  c'est  incon- 
testablement une  administration  sanitaire  qui  fera  une 
large  part  aux  laboratoires,  où  viendront  se  fôrmw  des 
médecins  hygiénistes  et  micrographes  !» 

Voilà  des  découvertes  bien  inattendues  dans  un  pays 
qui  possède  Tinstitution  tutélaire  des  UediciCondotti  que 
l'on  nous  offre  comme  modèle. 

Les  quarantaines  et  les  cordons  sanitaires  n*ont  pas 
été  capables  d'arrêter  le  fléau  sur  le  sommet  des  Alpes, 
et  sur  les  versants  des  Apennins;  mais,  au  dire  de  nos 
savants  confrères,  s'ils  n'avaient  pas  fonctionné,  l'épi- 
démie de  1884  aurait  été  bien  plus  meurtrière  \ 

Du  moment  où  la  Société  italiemie  d'hygiène  se  fait 
gloire  d'affirmer  hautMoent  les  théories  mi<ax)biennra  de 
l'école  allemande,  nous  ne  voulons  pas  troubler  sa  quié- 
tude et  son  enthousiasme,  et  nous  répéterons  avec  le 
poète  : 


Ha  qoest,  araba  FeaiA 
Clie  cl  lia,  damin  lo  diea 
Doré  Bla,  nemui  lo  aa  I 


Les  journaux  de  Rome  nous  annoncent  que  les  travaux 
de  la  Conférence  intemationaie  sanitaire  sont  terminés 
à  la  satisfaction  générale,  et  qne  le  Gouverûemeat  ita- 
lien a  ménagé  à  Messieurs  les  délégués  un  petit  voyage 
d'agrément  à  Naples  et  ses  délicieux  environs. 

Les  diverses  correspondances  ne  tarissent  pas  en  éloges 
pour  les  savants  hygiénistes  qui  représentaient  la  France. 
Par  contre,  les  délégués  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde  sont 
passablement  malmenés. 

Les  principales  résolutions  de  la  Commission  tedinique 
(présidée  par  H.  Moleschott)  et  adoptées  par  la  Confé- 
rence plénière,  portent  sur  les  points  suivants  : 

A.  Abolition  des  fuarwUatnec  terrettres  que  déjà  la 


Les  Innovations  dn  Sélactin 

par  MM.  GnuDD-GoDDE  (1). 

.  Ce  roman  original  est  de  nature  à  intéresser  plus  par- 
ticulièrement nos  confrères;  car  c'est  en  grande  partie  la 
Ùiéorie  de  la  sélection  mise  en  action,  en  action  comique, 
s'entend.  Le  D'  Sélectin  est  un  vrai  Don  Quichotte  des 
idées  nouvelles  qui  ne  recule  devant  aucune»  de  leurs 
conséquences. 

Quelles  minutieuses  et  consciencienses  précautions  il 
prend  pour  avoir  un  enfant  bien  conformé  !  Le  malheur 
ëst  qu'il  ne  réussit  à  devenir  père  ni  avèc  M*"*  Sélectin, 
ni'aveç  M""  Layoli.  dont  le  tempérament  l'a  séduit,  ni 
a.vec.b  feaunede9onami  le  D'  Cérier,  qu'il  ËO...,.pour 
ifes  raisons  t>hyn6lôgiques,  ni  avec  la  danseuse  dËS  F^^lies- 
Be^ère,.  à  laquelle  il  a  fait  signer  na  sermént  de  fidélité 
mensuelle.  Mais  n'importe.  W  est  logique,  en  regrettant 


(1)  roi.  in-»;  Pk»,  édii,  Paris,  1885. 


que  les  Spartiates,  avant  de  jeter  dans  le  Barathra  les 
nouveau-nés  difformes,  n'aient  pas  d'abord  commencé 
par  y  jeter  «c  les  géniteurs,  uniques  coupables.  &  II  est 
logique  en  refusant.  Maire,  de  marier  un  vieux  richard 
avec  un  jeune  tendron;  en  établissant  dans  son  Féminis- 
tère  la  catégorie  des  femmes  stériles  pour  les  infortunés 
atteints  de  maladies  héréditaires  qui.  dit-il,  «  dorénavant, 
ne  se  sëvreront  plus  des  joies  de  l'amour  ». 

Les  scènes  où  Séiectin  lait  retourner  aa  voiture  pour 
utiliser  une  règle  de  mnémotechnie  ;  celle  où  il  me 
comme  un  perdu  au  moment  où  on  lui  arrache  unei  deolt 
s  pour  faire  passer  la  sensibilité  en  mouvement  »  ;  celles 
où  il  s'applique  d'une  façon  si  bizarre  la  méthode  de 
Bul»titution  passionnelle,  etc^  sont  réellement  d'un  gch 
miqne  éboùirifiànt;  mais  nous  préférons  appeler  l'attend 
tion  des  lecteurs  compétuits  sur  quelques  méritur  de 
l'ouvrage  qui,  je  le  trains,  ne  seront  guère  apprédéslpv 
le  grand  public. 

Sélectin  croit  toujours  agir  pour  le  bon  motif,-  alors 
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g.       'i— .         Il  M"   '  I       ...  ; 

GbhTérence  de  Vienne  avait  déclarées  inutiles,  impuis- 
santes et  dangereuses  ! 

B.  Les  quarantaines  maritimes  sont  conservées  en 
partie,  mais  modifiées  et  réorganisées.  La  pratique  des 
dites  quarantaines  subira  des  tempéraments  visant  Tob- 
servation  scrupuleuse  de  la  désinfection  préventive, 
l'inspection  médicale,  et  enfin  l'usage  des  avertissements 
unitaires. 

Lès  navires  suspects,  dépourvus  de  médecins,  s^nt 
seulai  soumis  à  une  quarantaine  de  cinq  jours. 

Lâ  navires  ayant  à  bord  un  médecin  commissionné, 
seront  ïnis  «i  Ubro  pratique. 

(Ce  médecin  recevra  une  investiture  officielle,  sur  la 
présentation  des  armateurs,  et  possédera  la  qualité  d'un 
agent  sanitaire,  régulièrement  délégué  par  le  gouverne- 
ment du  port  d'attache.) 

G.  La  route  de  la  mer  Rouge  continuera  à  être  l'objet 
d'une  surveillance  spéciale. 

(Chaque  navire  à  pèlerins  devra  posséder  un  nombre 
suffisant  de  médecins  ;  ceux-ci  visiteront  les  pèlerins 
avant  tout  embarquement,  inspecteront  le  b&timent,  les 
effets  des  voyageurs,  et  exigeront,  pour  chaque  passa- 
ger, ftO  pieds  cubes  d'espace  et  9  pieds  de  superficie.) 

Le  lazaret  de  Tife  'Camarah  est  maintenu ,  pendant 
qu'un  nouveau  poste  sanitaire  sera  créé  sur  la  cûte 
d'Ataka. 

D.  Au  Hedjaz,  pendant  le  pèlerinage  de  la  Uecque, 
les  naviresà  pèlerins  seront  de  nouveau  visités  avec  soin, 
et  lors  du  rapatriement,  une  inspection  médicale  minu- 
tieuse déterminera  les  voyeurs  suspects  qui  doivent 
être  isolés,  les  voyageurs  qui  peuvent  rejoindre  leurs 
foyers. 

E,  Oi^anisation  d'un  système  international  d'informa- 
tions sanitaires,  d'après  les  vœux  adoptés  par  la  Confé- 
rence de  Vienne  et  par  la  Conférence  de  Washington. 

En  résumé,  comme  on  le  voit,  toute  Téconomie  de  ce 
système  de  police  sanitaire  repose  sur  l'institution  de 
médecins  officiellement  commissionnés  à  bord  des  na- 
vires; l'inspection  médicale  des  voyageurs  au  départ  et 
à  l'arrivée;  leur  surveillance  pendAnt  la  traversée,  avec 
la  mise  en  CBUvre  des  pratiques  de  désinfection  préven- 


tive et  l'organisation  des  informations  tenant  des  consuU 
des  ports  d'embarquement. 

Ces  diverses  résolutions,  empreintes  d*nn  grand  esprit 
de  sagesse  et  de  modération,  constituent  un  réel  progrès 

scientifique. 

Keste  à  savoir  si,  dans  leur  application  pratique,  on 
ne  versera  pas,  comme  toujours,  dans  les  ornières  de  là 
routine  et  des  préjugés  1 

P.-S.  —  A  la  dernière  réunion  plénière,  sur  la  propo^ 
sition  de  l'Ambassadeur  d'Allemagne,  les  délégués  se  sont 
ajournés  au  inoîs  de  novembre  à  l'effet  de  consulter  leurs 
Gouvernements  respectifs, 'et  de  méditer  plus  à  leur  aise 
les  cpndusions  de  la  Commission  technique  ! 

a  Cet  ajournement,  écrit  la  Liberté^  est  un  échec 
pour  le  Gouvernement  italien  qui  a  joué  le  rôle  de  la  mou- 
che du  coche,  et  aussi  pour  la  médecine  internationale 
qui  s'est  faite  ipso  facto  tributaire  du  Molière  de  l'a- 
venir. » 

On  chuchotte  tout  l>a8,  tout  bas,  que  le  Prince  chan- 
celier rêvait  de  faire  sacrer  solennellement  à  Rome  le 
bacille  en  virgule  de  M.  Koch,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  t>olitique  coloniale  allemande!! 

■  .  ■ 

Le  Phare  d'Alexandrie  nous  donne  en6n  l'explication 
4e  l'absence  à  la  .Conférence  de  Rome  du  délégué  de 
l'Egypte,  le  D' Abbate-Pacha,  le  même  qui,  &  propos  de 
l'épidémie  diolérique  du  delta  du  Nil  en  1883,  avait  sou- 
tenu une  théorie  étiologique  assez  bizarre. 

a  Au  dernier  moment,  le  Gouvernement  ottoman  a  prié 
S.  A.  lë  Khédive  de  retenir  au  Caire  le  délégué  égyptien.» 

Alors  que  l'Europe  continentale  fait  les  eflforts  les  plus 
louables  en  favenr  de  la  neutralisation  et  de  l'autonomie 
de  l'Egypte,  il  est  regrettable  qu'on  ait  laissé  exclure  de 
la  Conférence  le  pays  le  plus  intéressé  dans  la  question 
sanitaire,  pays  qui  était  d'ailleurs  représenté  aux  Confé- 
rences internationales  sanitaires  de  Gonstantinople  (186S) 
et  de  Vienne  (1874). 

Faites  donc  de  la  bonne  Science  sanitaire  au  milieu  de 
ces  confiits  et  de  ces  tiraillera^ts  politiques  ! 

D'ÉCHO. 


que  l'intérêt  personnel  l'influence  à  son  insu.  Ce  râle  de 
l'inconsciént  agissant  sourdement^  même  sur  les  droites 
natures,  est  une  des  imaginali'ons  'les  plus  fines  de  ce 
livre  qui  a  été  écrit  par  deux  littérateurs  psychologues. 

La  marehe.  progressive  de  l'eudiomianie  chez  Teur  excen- 
trique héros  dénote  aussi  un  grand'  talent  d'observation  ; 
et  lorsque  Séleclin  boit  la  cicutine,  ses  hallucinations  de 
la  dernière  heure  portent  bien  l'empreinte  de  son  type  à 
la  fois  orgueilleux,  baroque  et  élevé.  Nous  voudrions 
pouvbir  citer  en  entier  cette  parodié  de  la  mwtde  So<^ate, 
de  Juliën  l'Apostat,  et  un  peu  aussi  du  grand  homme  que 
nous  venons  de  p  Tdre. 

En  résumé,  ce  roman  batifolo-scientifique-Spencero- 
Fouriériste  nous  parait  devoir  réussir  dans  le  monde 
malheureusement  trop  restreint  des  personnes  instruites 
qai  se-préoccupentdes  qnestions  de  haute  actualité. 

d' D. 


Ul  ioié  devant  l'hygiène. 

La  joie  a  réellement  une  valeur  hygiénique  que  Von 
ne  saurait  pas  plus  discuter  que  dédaigner.  Elle  a  été 
non  sans  raison  nommée  le  rayon  de  soleil  du  cœur,  et 
de  même  que  le  soleil,  par  ses  rayons  bienfaisants,  fait 
croître  les  plantes  et  mûrir  les  fruits,  de  même  les  édats 
de  rire  stimulent  la  santé,  et  s6nt  l'apanage  favorable  dtx 
corps  parfaitement  sain  et  de  l'esprit  dispos. 

Aussi  doit-on  s'estimer  très  heureux  de  voir  ses  enfants 
pousser  des  rires  joyeux  ;  c'est  qu'ils  ne  souffirent  en 
aucune  façon,  que  la  maladie  n'est  pas  à  la  porte,  et 
qu'ils  veulent  démontrer  à  leurs  parents  la  vérité  absoloe 
de  cet  axiome  :  à  La  joie,  c'est  la  santé  des  enbnls  ; 
l'ennui  est.l'indice  de  la  maladie.  > 

*  ^^^^jgjjjze^  by 
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L'Alimentation  du  soldat  en  temps  de  paix  (1). 
Hbssisdrs, 

J'ai  demandé  la  parole  à  propos  de  la  communication 
que  H.  Kim  nous  a  faite  dans  la  dernière  séance  «  sur 
ralimentation  du  soldat  en  temps  de  paix  et  j'ai  eu 
tort. . .  peut-être,  car  n elant  pas  français,  on  poarrait 
me  contester  le  droit  de  m'occnper  d'une  question  tout 
à  iait  nationale. 

Cependant,  l'amonr  que  je  porte  à  ce  pays,  l'estime 
que  je  ressens  pour  la  vaîlluite  armée  française,  et 
l'importance  de  la  question»  m'autorisent  certainement 
à  interrenir  dans  la  discussion. 

Dans  ces  conditions,  je  tous  apporte,  une  expérience 
posonnelle,  acquise  pendant  les  treize  ans  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  servir  dans  l'armée  active  italienne,  en  qua- 
lité de  médecin-major  (capitanomedico). 

Je  suis,  moi  aussi,  un  des  premiers  à  reconnaître  que 
l'alimentation  du  soldat  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  i  cet 
é^vd,  j'accepte  parfaitement  la  campagne  de  discussion 
scientifique  entreprise  par  M.  Kirn  dans  le  but  d'amé- 
liorer l'alimentation  de  nos  soldats.  Hais  je  me  hâto  de 
dédarer  que  je  ne  saurais  partager  son  opinion  sans 
réserves,  quand  il  veut  faire  croire  que  cette  alimon- 
tfttion  est  vraiment  mauvaise. 

On  ne  peut  pas  aflSrmer  que  l'alimentation  du  soldat 
est  nuisible  k  la  santé,  sans  étudier  les  effets  physiolo- 
giques au  moyen  de  faits  positifs,  ce  que  n'a  pas  fait,  â 
mon  avis,  M.  Kim. 

J'ignore  complètement  ce  que  l'on  fait  aujourd'hui  en 
France  sous  le  rapport  de  l'hygiène  mihtaire  en  général, 
et  en  parliculier  sur  l'alimentation  du  soldat. 

Je  sais  par  contre  ce  que  l'on  fait  en  Italie.  Cela  me 
suffit,  car  je  ne  veux,  ni  ne  peux,  admettre  que  les  choses 
en  Italie  se  passent  mieux  qu'en  nsnce.  Or,  en  Italie, 
dans  ces  derniers  temps,  l'alimentation  du  soldat  n'a 
nullement  justifié  les  craintes  énumérées  par  M.  Kim. 

£t  cependant  dans  notre  réorganisation  militaire,  nous 
nous  sommes  beaucoup  inspirés  de  la  science  française. 

J'ajoute  que,  pour  ce  qui  oonceme  la  question  spéciale 
de  l'alimentation,  les  choses  en  Italie  doivent  se  passer 
moins  bien  qu'en  France,  car  notre  budget  de  la  guerre 
a  toujours  été  bien  inférieur  en  proportion  à  celui  de  la 
France. 

-  En  eflet,  en  Italie  on  dépense  0  fr.  34  c.  seUlemràl 
pour  l'ordinaire  du  soldat,  au  lieu  de  0  fr.  tfl  c.  comme 
en  France. 

Malgré  cela,  les  savants  médecins  qui  sont  k  la  téte 
du  Service  militaire  italien  n'ont  jamais  songé  à  accuser 
l'alimentation  comme  l'une  des  principales  causes  de 
la  morbidité  et  de  la  mortalité  dans  l'armée.  Or,  du 
moment  où  Français  et  Italiens.ont  la  même  constitution 
physique,  qu'ils  vivent  sous  le  môme  climat,  qu'ils  se 
servent  des  mêmes  substances  alimentaires,  qu'ils  sont 


(1)  CommnnicatioD  foite  dans  la  séance  dn  mois  de  moi  par  H.  le 
D'  F.  La  Torbb,  en  rtpcmse  ft  eelb  de  K.  L.  Ki&n.  (Extrait  publié 
par  vote  unanime.) 


soumis  aux  mêmes  régies  hygiéniques,  régis  par  les 
mômes  lois  organiques  au  pûnt  de  vue  militaiire,  il  doit 
nécessairement  y  avoir  analogie  dans  les  résultats  ol>7 
tenus. 

Je  me  suis  demandé,  à  plusieurs  reprises,  s'il  est  vr^ 
que  l'alimentation  du  soldat  soit  réellement  insuffisante 

et  nuisible.  Au  premier  abord,  oui  —  il  semble  en  effet 
que  le  soldat  mange  peu  et  mal,  mais  la  réflexion  modi^ 
fie  cette  appréciation  —  et  voici  les  considérations  que 
j'invoque  &  l'appui. 

Certes  —  personne  ne  le  contestera —  avec  0  fr.  fit  iq. 
comme  dit  M.  Rira,  il  est  bien  difficile,  et  j'ajouterai 
presque  impossible,  de  nourrir  convenablement  im  jeune 
homme  de  vingt  ans  qui,  pour  se.  refaire  des  pertes  de 
tout  genre  qu'il  subit  sous  les  armes,  a  besoin  d'une 
grande  quantité  de  principes  alimentaires. 

11  est  évident  aussi  que  pour  les  jeunes  gens  des  villes 
ou  pour  les  fils  des  familles  aisées,  ce  que  Ton  mange 
dans  l'armée  est  aesez  mal  préparé.  C'est  vrai.  Hùs  eeci 
ne  concerne  qu'un  petit  nombre  d'honmies  ;  il  faut  con- 
sidérer l'armte  dans  son  ensemble,  dans  son  immense 
majorité,  et  l'on  constatealors  que  cetteimmense  majorité 
mange  beaucoup  mieux  sous  les  drapeaux  que  dans  leur 
propre  famille.  Cela  est  incontestable,  et  les  laits  sont  là 
pour  le  démontrer. 

En  effet,  si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur 
l'armée,  on  voit  de  suite  que  les  hommes  sont  gras, 
bien  développés  dans  leur  système  musculaire,  en  un  mot 
bien  portants.  Il  faudrait  regarder  un  régiment  au  mo- 
ment de  la  haignade,  lorsque  les  soldats  sont  nus,  pour 
voir  leur  beauté  de -formes,  et  la  grande  différence  qui 
existe  entre  le  développement  musculaire  des  militaires 
et  celui  des  bourgeois,  dans  les  mêmes  conditions  d'âge 
et  de  santé.  11  faudrait  voir  les  jeunes  gens,  ceux  dé  la 
campagne  comme  ceux  de  la  ville,  en  quel  état  ils  se  pré- 
sentent devant  les  conseils  de  revision,  et  les  revoir  après 
une  année  passée  sous  les  armes;  pour  pouvoir  apprééier 
les  changements  qui  sont  survenus  dans  le  degré  de 
développement  et  de  force  musculaire. 

Il  est  certain  que  le  mouvement,  l'exercice,  la  gym- 
nastique, le  soleil,  la  pluie,  la  fatigue,  la  bonne  viande, 
en  un  mot  tous  les  éléments  de  la  nature,  contri- 
buent à  rendre  ces  jeunes  gens-là  plus  robustes  et  plus 
forts. 

Nous  tous.  Messieurs,  nous  avons  vu  des  jeunes  gens 
quitter  l'armée,  et  retourner  dans  leurs  ramilles,  robustes, 
bien  gras  et  en  bonne  santé;  maû,  après  quelque  temps, 
non  seulement  ils  ont  perdu  leur  fraîcheur,  leur  gaieté, 
leur  embonpoint,  mais  encore  ils  deviennent  p&les, 
faibles  et  souffreteux.  Pourquoi  cela?  parce  que  dans  la 
Tamille  ils  doivent  travailler  davantage,  et  manger  moins 
et  plus  mat  que  sous  les  armes. 

Je  n'hésite  pas  ft  dire  qu'en  thèse  générale  tout  homme 
qui  arrive  sous  les  armes  gagne  en  santé  pendant  son 
temps  de  service. 

D'ailleurs,  à  part  ces  considérations  e^A'^f4f'^~ 
piriques^  la  physiologie  expéMén^Aiwf^MnMaiAe^ 
En  effet,  cTaprès  les' remarquables  travaux  de  BoucEardat  ; 
et  de  Ghossat,  nous  savons  que  lès  principaux  èffets  d' 
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l'alimentaUon  insuffisante  sont  la  diminution  du  poids 
da  corps,  les  troubksdans  les  fonctions  de  la  respiration 
etdela  circulatioD,  l'abaissement  de  la  température,  sans 
compter  une  série  d'altérations  dans  la  composition  même 
du  sang,  très  bien  étudiées  par  Becquerel  et  Rodier,  et 
qui  ont  pour  conséquence  directe  des  hydropisics,  des 
hémorrhagies,  des  gastralgies,  de  l'anémie,  du  délire, 
des  gastro-entérites,  et  enfin  la  mort. 

Le  tableau  symptâmatologique  que  je  viens  de  vous 
esquisser  ne  serait  pas  dans  l'armée  aussi  tréqaeni  qu'il 
devrait  l'être ,  si  l'alimentation  .  avait  été  réellement 
insuffisante. 

Sî,  d'ordinaire,  nous  trouvons  de  l'accroissement  en 
poids,  et  de  la  régularité  des  fonctions  des  appareils 
Te$piratoire,  circulatoire  et  digestif,  c'est  que  la  quantité 
d*alinients  était  suffisante,  car,  comme  dit  Bouchardat  : 
c  l'alimentation  sera  suffisante  lorsqu'elle  sera  réglée  de 
telle  façon  que  toutes  les  fonctions  de  l'économie 
«'exécutant  régulièrement ,  les  attributs  de  la  santé 
seront  conservés,  qu'aucun  dépérissement  ne  sera  noté, 
JeB  aliments  étant  utilement  employés  au  renouvellemenl, 
à  l'accroissement  des  organes,  en  ajoutant  à  leurs 
substances,  ou  en  réparant  leurs  pertes  ». 

Le  D'  Oujardîn-Beaumetz,  dans  ses  très  remarquables 
leçons  de  clinique  thérapeutique,  écrit  qu'en  vingt-quatre 
heures  un  homme  adulte  perd  30  gr.  15  c.  d'azote,  240 
gr.  68  c.  decari)one,  et  30  grammes  de  sels.  L'associa- 
tion la  plus  simple  qui  lui  permet  de  réparer  ces  pertes 
est  la  suivante  : 

^«^r  )  =  àl8gr.83d'a- 
.  l^^et  gnûase  Z    -  T^îj^^''''^ 
Haricots.  ....     SO    -   )  decarbone. 

Mais  ce  n'est  1&  qu'une  ration  d'entretien,  et  si  l'homme 
doit  86  livrer  au  travail,  il  font  augmenter  ces  proportions. 
Voici,  d'après  A.  Gantier,  quelle  devrait  être  la  ration 
d«  travail  : 

..  Viande   gram.l  =  à  28  gr.  74d'a- 

Pain  1,190   —    [     zote,  et  4S0  gr.  de 

Graisse.  ....  50  —  )  carbone. 
S  nous  examinons  maintenant  la  ration  du  soldat, 
nous  pouvons  la  placer  entre  ces  doux  limites,  plus  près 
de  la  ration  d'entretien  que  de  celle  de  travail,  ce  qui, 
è  mon  avis,  constitue  une  bonne  proportion,  car  il  ne 
iant  pas  croire  que  lè  soldat  en  temps  de  paix  travaille 
excessivement. 

.  Je  soutiens  qu'en  général  le  soldat  travaille  moins  que 
le  paysan  à  la  campagne,  et  qu'il  mange  mieux. 

Ea  résumé,  nous  dirons  que  l'observation  empirique, 
de  môme  que  la  pbysiol(^ie  expérimentale,  nous  donnent 
le  droit  d'affirmer  que  l'aUmentation  du  soldat  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  insuffisante  dans  la  significa- 
tion absolue  du  mot,  et  partant,  qu'elle  n'est  pas  nuisible 
à  la  sauté. 

Envisageons  la  question  k  un  autre  point  de  vue. 

Il  faut  diviser  les  soldats  en  ^ux  catégories  :  ceux 
qui  viennent  de  la  campagne  et  qui  ne  reçoivent  pres- 
qOfi  rien  de  leurs  familles,  et  ceux  qui  ont  une  certaine 
aisaiice.  Pour  les  premiers  —  qui  sont  l'immense  majo- 
rité ce  que  l'on  mange  sous  les  armes  est,  d'une  façon 
gétiéràle,  assez  bon  ;  pour  ceux  qui  ont  de  l'argent  k 
leur  dispûsitiôn,  la  duMe  change  d'aspect.  Ils  peuvent 
'  àie  aiiément  se  noutir  à  leur  gré. 


Vis-à-vis  de  l'État,  tous  les  soldats  eoat  égaux  ;  aussi 
leur  donne4-il  )e  môme  babillooient,  la  même  chambre 
à  coucher,  les  marnes  devoirs  à  accomplir,  la  même 
ration,  laissant  à  chacun  la  liberté  de  la  manger  ou  de 
l'ofirir  à  son  camarade. 

H.  Kim,  pour  nous  démontrer  que  l'alimentation  du 
soldat  est  insuffisante,  nous  dit  qu'il  ne  partage  pas  les 
théories  des  spirltualistes,  car  pour  lui  ce  n'est  pas  l'Ame 
qui  donne  du  courage,  mais  trîen  plutôt  une  bcmne  ration 
de  viande. 

Très  bien.  Ici  tout  le  monde  est  d'accord  avec  lui. 

La  situation  du  soldat  d'aujourd'hui  n'est  plus  oelle 
d'autrefois;  alors  les  jeunes  gens  de  la  canqugne  Uù- 
saiènt  leur  bêche,  quittaient  leur  famille,  de  mâne  que 
les  ouvriers  quittaient  leurs  ateliei-s  et  leurs  usines,  heu- 
reux de  venir  sous  les  armes.  L'honneur  du  drapeau, 
l'amour  de  la  Patrie,  voilà  les  seuls  sentiments  qui  les 
rendaient  fiers. 

Aujourd'hui,  il  y  a  autre  chose  dans  l'esprit  de  ces 
jeunes  gens-l&.  Ouvriers  et  paysans  n'ont  plus  l'âme 
vierge  de  toute  question  politique  et  sociale.  Plmieurs 
d'entre  eux  ont  été  élevés  aux  principes  du  socialitme, 
du  conmunisme,  du  m'Ai^ùme,  de  l'anorc^,  etc.  Somme 
toute,  ils  ont  déjà  re(^  une  éducation  en  parfaite  oppo- 
sition avec  les  institutions,  et  lorsqu'ils  sont  appelée 
sous  les  drapeaux,  ils  y  vont  à  regret,  convaincus  de 
trouver  tout  mauvais,  et  tout  fait  contre  leurs  désirs- 
Par  conséquent,  il  est  de  leur  devoir  de  critiquer  tout, 
de  se  plaindre  de  la  moindre  chose,  quand  ils  ne  scmt 
pas  entraînés  par  leurs  convictions  à  faire  pis  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  conditions-là,  ce  ne  sont 
ni  le  pain  ni  la  viande  qui  manquent  et  qui  peuvent 
redonner  le  calme.  Il  s'agit  de  bien  autre  chose.  Le  pain 
et  la  viande  ne  sont  pas  de  première  nécessité  quand 
on  a  des  sentiments  sacrés  dans  le  cœur. 

Ea  e0bt,  souvent  on  assiste  à  des  folts  héroïques 
accomplis  par  des  soldats  ailàmés  depuis  plusieurs 
jours. 

La  Grande  Armée  de  Napoléon  I"  n'était  pas  mirax 
nourrie  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui  ;  elle  mangeait  qmuid 
elle  pouvait,  et  quand  elle  trouvait  de  quoi  se  rassasier. 
Elle  éUùt  sans  médecins,  très  mal  habillée,  et  cependant 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  sa  conduite  en  ait  été  moins 
vaillante  et  moins  héroïque  pour  cela. 

Les  plus  hardis  explorateurs,  les  meilleurs  guerriers,  et 
les  esprits  les  pins  élevés,  ont  toujours  été  les  plus  sobres. 
I]  nous  litut  quelque  tdiose  de  plus  noble.  D'ailleurs 
l'Évangile  nons  l'apprend  :  Et  non  in  solo  pane  viirit 
komo. 

Il  ne  fout,  à  la  rigueur,  ni  trop  de  pain  ni  trop  de 
viande  pour  avoir  de  bons  soldats  prêts  à  se  sacrifia 
pour  ]&  Patrie.  Ce  qui  est  indispensable,  c'est  une 
meilleure  direction  dans  la  première  éducation,  plus 
Ide  respect  pour  les  lois,  et  plus  d'amour  pour  la  Patrie. 

Donc,  je  conclus,  espérant  vous  avoir  démontré  que 
si  ralimentation  du  soldat  n'est  pas  trop  abondante,  elle 
n'est  pas  non  plus  absolument  insuffisante. 

Voilà  pour  la  quantité. 

J'arrive  maintenant  à  la  qualité,  le  grand  argument  de 
M.  Kim,  le  pivot  de  la  question. 
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Compte  rendu  du  Secrétariat. 

(stANCB  DE  MAI  1885). 

Recratement. 

De  même  qu'à  la  dernière  séance  d'avril,  nous  avons 
te  i^àisir  de  vous  présenter,  au  nom  du  Conseil  d'ad- 
mini^ation,  un  membre  bonorure  et  une  brillante 
eohorEe  d'assddés  étrangers  dont  sept  appartiennent  aux 
Bureaux  d'hygiène  et  &  la  Presse  médicale  des  Êtat^- 
Unis,  plus  quatre  membres  titulaires  de  Paris. 

1"  «  Ls  GiRCCLo  HiDico  Aroentino,  écrit  notre  cher 
collègue  de  Buenos-Ayres,  le  Dupont,  est  une  Asso- 
ciation fondée  en  1875  ;  digne  émule  de  la  Société 
ftançaise  d'hygiène,  elle  a  déjà  publié  de  très  importants 
travianx. 

»Le  Circnio  Medico  Argentino,  qui  compte  plus  de 
350  membres  titulaires,  a  iosiaUé  des  Dispensaires  gra- 
tuits pour  le  traitement  de  toutes  sortes  de  maladies  et 
d'affections  pathologiques.  Chaque  année,  à  l'exemple  de 
notre  Société  dont  elle  a  adopté  en  grande  partie  les  sta- 
tuts, elle  organise  des  Concours  sur  des  questions  d'hy- 
giène ou  de  médecine  nationale. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a  plaidé,  près  du 
Gouv^nement  national,  la  cause  de  la  erémationt  et  ob- 
tenu qu'elle  fût  régulièrement  permise  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  République.  » 

3°  M.  le  D'  Henri  Bowditch,  de  Boston,  que  ses  con- 
citoyens reconnaissants  appellent  the  pionneer  in  the 
fiefd  of  Préventive  metitcme,  a  pensé  avec  raison  que  le 
meilleur  moyen  de  nous  témoigner  sa  sympathie  pour 
ndtreœuTfe,  était  célui  d'augmenter  le  nombce  de  ses 
collaborateurs  actifs.  Il  nous  écrit  :  «  Wishinp  ail  suc- 
cès» to  yow  efforts  to  teock  the  peopte  the  rules  of 
health  »,  je  vous  propose quaU«  membres  associés  étran- 
gers, tous  quatre  excellent  représentative  men  in  Sati' 
nary  matlers,  practically  and  scienti/ically,  »  Ce  sont 
les  D"  Ch.  Folsoh,  Ch  .  Wolcott  et  S.  Vi.  Abbott,  mem- 
hres  du  Slate  board  of  health  du  Hassachusseb,  le  D' 
£o.  WooD,  professeur  de  chioiie,  expwl  juré  pour  toutes 
lés  questions  sanitaires. 

3^  Le  ly  GaoRGE  H.  Roni,  professeur,  d'hygiène  h 
'  l'Dniversité  de  Baltimore,  est  l'auteur  du  volume  a  Text 
book  of  hygiency  un  modèle  de  pré<ùsion  et  d'exposition 
méthodique  des  faits. 

4»  Les  D"  H.-C.  Wood  et  R.  Bfauitt  Shith,  de  Phila- 
delphie, rédacteurs  du  the  Therapeutic  Gazette,  l'organe 
le  plus  autorisé  de  cette  branche  importante  de  la  mé- 
decine moderne. 

^  M.  le  D""  de  ûialba,  de  Riokle -Janeiro,  continue  ft 
suivre,  avec  une  ardeur  toute  juTénile,  le  mouvonent 
scientifique  dans  la  Faculté  de  Paris,  les  hôpitaux,  et  les 
Sodétés  savantes. 

5^  M.  S.  OuKAWA,  secrétaire  de  la  Légation  du  Ja- 
pon, s'est  lui-même  présenlé  à  la  Société,  dans  le  bril- 
lant discours  qu'il  a  prononcé  au  banquet  du  mois 
d'avril. 

6^  Parmi  les  nouveaux  membres  titulaires  de  Paris, 
nous  signalerons  M.  Joahhâs  Bruhat  qui,  en  prenant  la 
direction  du  Laboratoire  d'essais  et  d'imalysesdefllH.  Lc- 
ba^ne  et  Thomas,  a  bien  voulu  conserver  les  conven- 
ticms  qui  avaient  été  établies  précédemment  avec  la  So- 
dété,  et  accepter  le  titre  de  chef  de  votre  Laboratoire. 


D'HYGIÈNE  309 


H.  leD'  GALBKCiraia  ;  H.  Ch.  Varky,  le  sympattiique 
rédacteur  de  la  Correspondance  scimtifique;  À.  Fkhdi- 
iTAND  MMiMA,  membre  de  la  Commission  d'hygiène  du 
XII*  amndissemoQt,  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les 
œuvres  de  bienfaiMnceet  de  philanthropie  de  la  capitale. 

BécMqpenies. 

i*>  A  l'occasion  des  services  rendus  pendant  l'épidémie 
cholérique  de  1884,  trois  croix  de  la  Légion  d'honneur 
ont  été  décernées  à  nos  très  chers  collègues,  M.  Fbrhahd 
Bezançon,  de  Paris,  chef  de  la  3'  Division  de  la  Préfecture 
de  Police.  le  savant  auteur  du  rapport  très  complet  adressé 
à  M.  le  Préfet  sur  l'épidémie  rouante;  M.  le  Louis 
Rampal,  de  Marseille,  vice-président  du  Conseil  central 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  des  Bnuches-du-Rhône  ; 
et  M.  le^'  Perrevmord,  médecin  de  l'hôpital  des  cholé- 
riques de  Toulon  (Var). 

M.  le  D'  Albbnois,  directeur  du  Bureau  de  statistique 
muDicipale  de  Marseille,  a  cru  devoir  refuser  lu  médaille 
d'or  qui  lui  avait  été  décernée,  et  qui  n'était  certainement 
pas  la  récompense  des  services  rendus  à  la  population 
marseillaise  et  à  la  Science. 

Quant  à  M.  le  D'  Macbin,  dont  vous  connuisses  tous  les 
ingénieuses  recliOTches.  nous  avons  eu  le  très  vif  r^ret 
de  ne  voir  figurer  son  nom  dans  aucune  catégorie  de 
récompenses. 

2«  H.  le  D'  Henri  Bbnnet,  à  l'occasion  de  sa  25<  année 
de  résidence  d'hiver,  à  Menton  (Alpes-filaiitimes),  a  reçu 
de  ses  confrères,  en  témoignage  de  haute  estime,  un 
bronze  d'art  et  une  lettre  de  flatteuse  ét  sympathique 
congratulation. 

Vous  savez  la  grande  part  qu'a  prise  notre  collègue, 
dans  la  prospérité  de  cette  station  hivernale,  dont  il  a,  le 
premier  et  si  bien,  déterminé  la  valeur  climatique. 

3»  H.  le  D' DEvoisms  a  reçu  de  la  Société  de  tmpériiittée, 
une  médaille  d'argent. 

40  M.  H.  Pellet,  chimiste,  si  expert  dans  les  recher- 
ches afférentes  à  l'industrie  sucrière,  a  été  décoré  du  Hé* 
rite  agricole. 

Toutes  nos  plus  smcères  félicitations  à  nos  heureux 

collègues. 

iffidres  iatérSevM. 

Nous  n'avons  pas  à  vous  parler  ici  du  brillant  sucQès 
du  banquet  annuel  de  la  Société,  après  le  compte  rendu 
très  fidèle,  rédigé  par  M.  Joltrain.  Si  M.  Proust  avait  pu, 
par  impossible  se  trouver  au  milieu  de  nous,  il  n'aurait 
pas  prétendu  comme  il  l'a  fait  en  descendant  du  faiiteuil 
de  la  présidence  de  la  Société  de  médecine  publique,  que 
cette  Société  était  la  seule  capable  de  représenter  l'hy^ène 
française  aux  Congrès  internationaux. 

Sans  doute  il  existe  chez  ces  Messieurs  comme  chez 
nous  des  hommes  impartiaux  prêchant  la  bonne  entente, 
l'harmonie,  le  concours  d'efforts  communs;  mais,  la  masse 
de  la  Société  de  médecine  publique  suit  inconsciemment 
l'influence  et  la  direction  d'une  dizaine  de  meneurs,  qui 
font  tourner  &  leur  profit  l'activité  scientifique  de  la  Société, 
et  qui  ne  souffrent  pas  de  voir  d'autre  pionniers  sur  le 
terrain  du  progrès  de  la  Science  sanitaire. 

 Le  recouvrement  des  cotisations  pour  l'année  1885 

a  dû  être  fait  par  la  poste;  ce  mode  de  faire  a  contrarié 
quelques-uns  de  iaoscoU^Bpi^^ils«i»ii^tI94M^Ùea 
plus  dans  les  habitndead»  Sodélés;  de  tout  ëeatbppww 
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qu'il  est  à  la  portée  de  tous  leurs  membres,  alors  surtout 
que  le  fadeur  du  quartier  présente  la  quittaiice,  comme 
c'est  son  devoir,  à  plusieurs  reprises. 

Ati  nom  de  M.  le  Trésorier  et  de  la  Commission  des 
finances,  nons  vous  prions  instammoit  de  simplifier  au- 
tant que  possiblé  la  comptabilité,  en  soldant  dans  le 
premier  semestre  les  cotisations  de  rexercice. 

—  Le  service  des  vaccinations  gratuites  est  toujours 
très  suivi.  H.  le  D'  Dépasse  s'est  joint  cette  année  â 
HBf.  Dromain,  Chambon  et  Fouque,  pour  l'assurer  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  C'est  toujours  le  vaccin  de 
génisse  qui  nous  est  réclamé  par  les  parents  des  enfants, 
et  par  les  médecins  de  la  ville,  qui  se  trouvent  ainsi  à 
même  d'accéder  aux  désirs  de  leur  clientèle  de  quartier. 

Csrrespondaace. 

—  Nous  avons  à  signaler  tout  d'abord  les  lettres  de  nos 
collègues  étrangers  {Sociétés  et  membres),  qui  n'ont  pu 
répondre  à  notre  invitation  pour  le  banquet  annuel  du 
mois  d'avril,  et  qui  toutes  renferment  l'expression  de 
regrets  de  ne  pouvoir  y  assister,  et  de  félicitations  pour 
la  prospérité  croissante  de  l'œuvre  commune. 

(Sanilary-inslilute  de  la  Grande-Bretagne.  —  Société 
espagnole  d'hygiène  de  Madrid.  —  Société  d'hygiène  de 
Lausanne.  ^  Le  mouvement  hygiénique  de  Bruxelles.  — 
W  Àvilès,  de  Madrid;  D' Badaloni,  D'  Alfred  Carpenter, 
M.  Douglas-Galton,  etc.,  etc.). 

—  M.  le  VKksihSxt  àa  Provincial  board  of  heaîtk  d'On- 
tario, à  Toronto,  remercie  la  Société  de  l'envoi  de  ses 
publications.  ' 

—  M.  le  h'  OutTHANN,  de  Linnich,  nous  annonce  la 
conlinnation  de  ses  recherches  sur  la  diphtérie  com- 
parée; il  nous  fournit  aussi  desdétails  sur  la  question  de 
la  vaccination  obligatoire  en  Allemagne,  qui  reviendra 
au  Reichsta^  après  une  nouvelle  étude  de  commission 
spéciale. 

—  H.  le  Manuel  Pizarbo,  de  Sévîlle,  se  propose  de 
faire  à  ses  frais  une  édition  espagnole  de  la  brochure  du 
û'  Monin,  la  Propreté  de  l'individu  et  de  la  maison. 

—  M.  le  D'Brochabd,  fils,  nous  écrit  de  Decize  (Nièvre), 
qu'il  viént  de  publier  la  9*  édition  du  petit  et  substantiel 
volume  de  son  très  regretté  père,  Guide  des  enfants  aux 
bains  de  mer. 

—  M.  William  Eassib  nous  transmet  les  nouveaux 
documents  publiés  par  la  Sociélé  de  crémation  de  Londres, 
au  sujet  de  l'incinération  du  corps  de  M""  Pikersgill,  de 
Londres,  bien  connue  dans  la  sociélé  artistique  et  litté- 
raire. La  question  e&t  entrée  du  reste  do  plain-pied  dans 
la  période  des  meetings  et  de  l'agitation  scientifique. 

Nous  rendrons  compte  prochainement  d'une  conférence 
faite  au  Parkes  Muséum  et  qui  a  donné  lieu  à  une  bril- 
lante discussion  entre  partisans  et  adversaires  du  système 
d'incinération. 

—  M.  Vaillant,  conseiller  municipal  de  Paris,  a  fait 
au  Conseil  une  proposition,  fOur  transporter  hors  la  viîie 
le  traitement  hospitalier  des  maladies  in/ecft'euscs.  Désirant 
s'éclairer  sur  les  travaux  publiés  sur  cette  question,  du 
plus  haut  intérêt,  M.  Vaillant,  à  l'instigation  de  notre 
éminent  collègue  le  D'  W..  Tripe,  officer  of  healtk  de 
ffackney,  nous  a  demandé  les  documents  que  nous  possé- 
dions dans  la  Bibliothèque  de  la  Société.  Nous  nous  som- 
mes empressé  de  les  mettre  à  sa  disposition,  «nsi  que 
la  coïlectiou  du  Sanitary  Record, 


—  M.  George  S.  Davis,  de  Détroit  (Michigan),  nous 
informe  qu'il  continuera,  à  ses  risques  et  périls,  la  publi- 
cation de  l'Index  Atedicus,  avec  le  concours  de  nos  col- 
lègues de  la  Société  MM.  Billings  et  Fietcher.  C'est  une 
bonne  fortune  pour  la  iitt^ature  médicale  du  monde 
civilisé  ! 

—  M.  le  ScRivARDi,  de  Milan,  prépare  une  nouvelle 
édition  (3*)  considérablement  augmentée  de  son  frwffedef 
eava:  minérales  d'Italie.  Comme  il  nous  promet  l'un  des 
premiers  exemplaires  de  ce  livre  aujourd'hui  classique, 
nous  lui  consacrerons  un  article  spécial, 

— M.  le  D^DtBD,  directeur  de  la  S^uté  à  Duiikerque,  l'un 
de  nos  fidèles  de  province,  bien  que  ne  partageant  pas 
les  idées  du  journal  sur  l'éliologie  et  la  prophylaxie  du 
choléra  morbus,  É'étonne  de  ne  trouveo:  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  aucun  renseignement  précis  sur  l'épidémie 
de  la  province  de  Valence. 

Dans  la  limite  du  possible,  et  au  milieu  des  iucertitades 
et  des  controverses  qui  r^ent  à  ce  sujet  en  Ëspague, 
nous  avons  cherché  à  satisfaire  la  intime  curiosité  de 
M.  Dieu* 

—M.  l'îngénieurWABiNG,  deNewporl,  qui  suit  avec  beau-, 
coup  d'intérêt  les  travaux  de  la  Commission  d'assainlsser 
ment  de  Paris,  nous  communique  les  observations  et  les 
réserves  que  lui  a  inspirées  la  lecture  du  rapport  de 
MM.  Vallia  et  Hudelo,  sur  l'écoulement  des  matines  & 
l'égout. 

A  ce  propos,  il  nous  est  agréable  d'ajouter  que  l'arti- 
cle que  le  Journal  d'Hygiène  a  consacré  au  système  Wa- 
ring,  dans  ses  applications  aux  États-Unis,  en  Angleterre 
et  à  E^ris,  a  été  très  apprécié,  parce  qu'il  donnait  en 
réalité  un  faistorique  complet  de  la  question. 

—  A  Affopos  de  la  question  des  chambres,  mortuaires, 
inscrite  a  l'ordre  du  jour  de  la  6'  sous-commission  de  la 
Commission  de  l'assamissement  de  Paris,  nons  avons 
demandé  de  nouveaux  roiseignements  à  nos  collègues  de 
l'étranger  pour  connaître  avec  précision  ce  qui  se  pra- 
tique en  Angleterre  et  en  Italie.  Les  lettres  de  MM.  Ma-; 
TOUS  HoTH,  de  Londres,  David  Toscani,  de  Rome, 
GiANHi,  de  Lucques,  concordent  parfaitement  avec  les 
idées  soutenues  dans  les  colonnes  du  journal. 

M.  le  D' Gianni  nons  a  même  fait  hommage  pour  la 
Bibliothèque,  de  quatre  belles  photographies  représentant 
l'extérieur  et  l'intérieur  du  Dépôt  mortuaire  de  Lacques. 
(Nous  lui  adressons  ici  tous  nos  remerciemënts.) 

—  Notre  collègue  M.Gastoh  Percheron  nous  transmet 
les  sUituts  de  la  Ligue  de  Venseignement  agricole  et  des 
intérêts  de  la  culture,  dont  il  est  le  secrétaire  général,  et 
à  l'organisation  de  laquelle  il  a  puissamment  contribué. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  nouvelle  moni^ 
fiction  de  l'initiative  privée  si  nettement  formulée  dans 
les  trois  premiers  articles  des  statuts  (1). 

{À  suivi  e.) 


(1]  Lo  Ligue  a  pour  objet  de  propoger  pur  des  confSN'eiices,  des 
rénnions  publiques,  des  publicatioDS,  et  dos  moyens  de  rulgarisatioi 
de  tout  genre,  les  saioes  notions  de  l'agriculture,  et  de  détendre  et 
faire  prévaloir  toutes  les  revendicaUons  légitimes  des  cullÎTatea». 

La.  Ligue  n'est  l'œuvre  d'aucun  parti;  toute  question  politique  loi 
est  rigoureusement  interdite. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietra  Santa. 

Paris.  -  Imp.  CHAIX  (Suoc  fi),  rue  d^&i^gâdàifpâlef  ifS^^^tf^"  V 
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Paris,  ce  SS  Juin  4885, 

Régime  pénitentiaire. 

l'aumbhtation  des  détenus  au  point  de  vue  hvgiéniqde 
et  pénitentiaire. 

Parmi  les  sujets  qui  doivent  être  discutés  au  Congrès 
pénitentiaire  international  de  Rome  (au  mois  d'octobre 
1885)»  est  inscrite  la  question  suivante  : 

Sur  quels  principes  doit  être  basée  ralimentation  des 
détenus  au  point  de  vue  hygiénique  et  pénitentiaire? 

C'est  pour  l'élucider  d'une  manière  sclentilique  et  pra- 
tique, que  le  0*^  Mehay  Delabost,  professeur  à  l'École  de 
médecine  de  Rouen,  médecin  en  chef  des  prisons,  a  en- 
trepris une  série  de  recherches  qu'il  résume  dans  des 
conclusions  très  précises . 

Avant  de  les  transcrire  ici,  qu'il  nous  soit  permis  de 
rappeler  les  deux  courants  opposés  d'opinion  que  l'on 
retrouve  dans  les  problèmes  afférents  au  régime  péniten- 
tiaire, quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  détenticm  (1). 

D'un  côté,  les  philosophes,  les  philanthropes  et  les 
sentimentalistes,  qui,  par  amour  du  prochain,  voudraient 
entourer  le  prisonnier  de  plus  d'aisance  et  de  confort  qu'il 
n'en  a  jamais  trouvé  au  cours  de  son  existence  sociale. 

De  l'autre,  les  jurisconsultes  et  les  médecins,  qui,  ne 


(Ij  Voir  in  Journal  d'hygimt,  vol.  V,  p.  375,  «  le  suicide  ot 
l'aliénation  mentale  dans  les  prisons  cellulaires  de  la  Selnea;  vol.  VIT, 
p.  373,  K  les  Bastilles-Mazas.  » 


perdant  pas  de  vue  que  le  prisonnier  subit  unch&timent, 
ne  voudraient  lui  accorder,  en  fait  d'alimentation  et  de 
soins  hygiéniques,  que  le  strict  tiécessaire. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  coups  de  pinceau  d'un  ta- 
bleau magistralement  tracé  par  H,  0.  Marais  dans  le 
Journal  de  Rouen. 

«  Avant  ce  siècle,  les  peines  avaient  un  caractère  de 
barbarie,  et  même  de  férocité,  qui  excitait  la  verve  et 
l'indignation  des  philosophes.  Ceux-ci  n'avaient  pas  tort. 
La  société,  dans  l'intérêt  de  sa  légitime  défense,  doit 
mettre  le  criminel  dans  l'impossibilité  de  nuire,  au  moins 
pendant  le  temps  de  sa  peine  ;  nous  accordons,  même  à 
celle-ci  le  droit  de  faire  subir  une  expiation  corporelle  à 
l'homme  qui  a  violé  ses  lois;  enfin  cette  expiation 
peut  aller  jusqu'à  offrir  au  reste  des  citoyens,  un  carac- 
tère exemplaire  qui  détourne  du  mal,  par  la  crainte  de 
la  répression,  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  commettre. 

s>  Telles  sont,  d'après  les  crimînalistes,  les  règles  équi- 
tables qui  doivent  guider  un  législateur  dans  la  promut 
gation  des  peines.  Nos  pères  avaient  manifestement 
dépassé  la  mesure  par  la  rigueur  de  leurs  pénalités.  De- 
puis la  Révolution,  une  réuction  s*est  produite  et,  comme 
presque  toutes  les  réactions,  elle  a  été  excessive.  Sous 
l'empire  d'un  sentiment  de  philanthropie  exagérée,  on  s'est 
mis  à  bÂlir  des  palais  dans  lesquels  le' confort  le  dispute 
à  l'élégance  des  proportions.  Le  prisonnier  devient  un 
objet  de  sollicitude  publique.  A  Tabri  des  murs  protec- 
teurs, où  la  rigueur  des  hommes  l'enferme  pour  un 
temps,  quels  soins  !  Grâce  aux  précautions  prises,  les 


FEUILLETON 

De  la  dissémination  des  espèces  végétales 

et  animales. 

Avant  de  prendre  connaissance  de  l'intéressante  com- 
munication faite,  sous  ce  titre,  &  l'Académie  des  Sciences 
par  M.  Êmile  Blanchard,  nous  prions  nos  lecteurs  de 
se  reporter  aux  articles  déjà  publiés  dans  ces  colonnes  : 

—  la  distribution  géographique  des  végétaux  et  des  ani- 
maiuc(voLm,  p.  193  etâOS). 

— Les  preuves  de  la  formation  récente  de  la  Méditerranée 
(vol.  VII,  p.  13). 

En  reliant  ces  trois  études  dans  leurs  détails  intimes,  ils 
y  trouveront  un  ensemble  de  faits  nouveaux,  exposés  du 
reste  avec  la  méthode,  l'élégance,  et  la  précision  qui 
sont  l'apanage  ordinaire  des  remarquables  travaux  du 
sympathique  {ffofesseur  du  Muséum  de  ^ris. 


«  De  persévérantes  recherches  ont  forcé  Botanistes  et 
Zoologistes  &  se  convaincre  que  toule  espèce  apparut 
sur  un  point  du  globe,  soit  pour  y  demeurer,  soit  pour 
s'étendre  à  travers  l'espace.  Jusqu'ici,  on  ne  discerne 
aucune  loi  présidant  à  la  distribution  des  êtres  ;  cepen- 
dant, à  méditer  sur  l'ensemble  des  faits  qui  tombent 
sous  l'observation  ou  qui  s'éclairent  de  l'expérience, 
on  se  persuade  que  nous  échappe  ta  notion  de 
certains  phénomènes  qui  règlent  cette  distribution,  lia 
dissémination  des  espièces  végétales  et  animales  offre 
l'exemple  d'une  incomparable  diversité  dans  les  apti- 
tudes vitales  des  êtres.  Telle  espèce  se  montre  indiffé- 
rente à  la  nature  du  sol  et  à  l'état  de  l'atmosphère,  et 
se  répand  sur  de  vastes  parties  du  monde.  Telle  autre 
espèce,  parfois  de  la  même  famille  ou  du  même  genre, 
meurt  en  dehors  de  conditions  d'existence  strictement 
déterminées,  et  ne  se  rencontre  en  génial  que  sur  des 
espaces  restreints.  Entre  ces  extrêmes,  il(f^^>49Mt7> 
médiaires  à  tous  les  degrés.  Digitized  by  VLaOOy  IC 
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hivers  lui  seront  démenU,  et  les  étés  favorables  ;  un  tra- 
vail facile  l'occupe  sans  le  fatiguer;  le  prisonnier  y 
trouve  même  le  moyen  d'amasser  an  petit  pécule  ;  est-â 
soufirant,  les  remèdes  les  plus  dispendieux  ne  lui  sont 
pas  marchandés,  et  sa  précieuse  personne  reçoit  les  soins 
des  meilleurs  médecins  de  la  ville.  Ne  parlons  pas  de  son 
ordinaire,  il  est  eicellent,  et  ferait  Ja  joie  de  plus  d'un 
ménage  bourgeois. 

TU  Et  pendant  ce  temps,  l'ouvrier  honnête,  chargé  de 
soucis  et  de  famille,  peine  depuis  l'aube  pour  apporter,  le 
soir,  un  morceau  de  pain  dans  son  réduit,  le  plus  sou- 
vent malsaia  et  obscur. 

»  Et  pendant  ce  temps,  nos  braves  soldats  subissent, 
sans  se  plaindre,  les  intempéries  des  saisons,  affrontent 
les  ctinrats  meurtriers,  et  reçoivent  une  nourriture  parci- 
monieusement mesurée  1...  En  de  telles  coudîtions  la 
prison  perd  toute  apparence  de  rigueur.  L'homme  qui  y 
seraentoé  une  fois  et  dont,  par  conséquent,  la  réputation 
n'a  plus  guère  à  souffrir  d'une  chute  nouvelle,  consi- . 
dérera  certainement  sans  aucun  effroi,  la  perspective  de  ' 
passer  quelque  temps  de  plus  dans  une  maison  où  l'Ëtat 
pratique  à  son  égard  une  bospilalité  aussi  généreuse.  » 

Les  (àits  et  les  observations  qu'il  nous  a  été  donné  de 
recueillir,  pendant  une  période  de  plus  de  vingt  années, 
dans  tes  prisons  de  la  Seine  (Mazas,  Madelonnettes,  la 
Santé),  sont  confirmatifs  des  appréciations  de  l'éminent 
avocat  rouennais. 

Si  nous  n'avons  jamais  craint  de  traiter  avec  les  plus 
grands  ^rds  (à  tous  les  points  de  vue)  les  détenus  po- 
litiques, les  prévenus,  et  les  malades  reçus  à  l'infirmerie, 
dans  l'intérieur  de  la  prison,  et  dans  les  ateliers,  après 
avoir  assuré  les  cbnditions  générées  d'hygiène  et  de 
salubrité,  nous  nous  sommes  toujours  souvenu  que  nous 
avions  devant  nous  des  hommes  frappés  par  les  lois  de 
leur  pays. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'hygiène 
alimentaire  des  détenus,  à  l'exemple  de  M.  Merry  Dela- 
bost,  nous  n'avons  pas  beaucoup  d'enthousiasme  pour  le 
principe  p*09re«si/ adopté  dans  les  prisons  anglaises  (1), 


(1)  Let  prlBODoIera  coodamnés  à  de  courtes  peines  ne  resoirent 
qa'ooe  nonrritore  reslroiote;  rslimenUtum  est  plus  «bondaDte  pour 


>  Bans  la  distribution  géographique  des  êtres,  la  tem- 
pérature exerce  évidemment  une  influence  prépondé- 
rante. Si  l'on  observe,  parmi  les  types  inférieurs  comme 
parmi  les  types  les  plus  élevés,  des  espèces  capables  de 
supporter  tous  les  climats  :  le  Lichen,  qui  prospère  à  la 
fois  sous  les  neiges  du  cercle  arctique  et  sur  les  roches 
brûlantes  de  l'Afrique;  la  Vauesse  Belle-dame  (vanessa 
eardui),  qui  vit  en  Suède,  en  Afrique,  dans  les  Indes  ;  le 
Loup  et  le  Renard,  qui  habitent  depuis  la  zone  torride 
jusqu'aux  régions  polaires;  il  en  est  qui  témoignent 
d'une  remarquable  sensibilité.  Il  suffit  d'une  faible 
hausse  ou  d'un  faible  abaissement  de  la  chaleur  pour 
que  disparaissent  nombre  de  plantes  et  d'animaux.  Que 
se  fassent  succédé  plusieurs  hivers  analogues  à  celui  de 
1879^880,  notre  flwe  et  notre  Caane  auraient  été  promp- 
tement  modifiées.  Abondent  les  preuves  que  le  degré  de 
la  température  est  d'une  importance  de  premier  ordre 
pour  la  vie  de  difiéreutes  espèces.  A  cet  égard,  les  mon- 
tait donnent  i  tous  les  yeux  an  sairisaant  spectacle.  A 


car  son  application  pratique  se  heurte  à  des  difficultés 
sans  nombre,  inhérentes  à  l'ftge,  au  sexe,  au  tempéra- 
ment, à  la  nature  du  délit;  nous  préférons  de  beau- 
coup le  principe  formulé  par  notre  savant  confrère  en  ces 

termes  : 

Tout  le  nécessaire  (au  point  de  vue  hygiénique)  . 

Le  strict  nécessaire  (au  point  de  vue  pénitentiaire). 

Ce  principe  n'est  nullement  en  contradiction  »vec  les 
idées  que  nous  avons  soutenues  dans  nos  études  sur 
Mazas,  l'emprisonnement  cellulaire  et  la  folie  péniten- 
tiaire (i),  car  le  juge  eu  appliquant  la  loi,  et  en  pronon- 
çant la  condamnation  qu'elle  édicté,  ne  peut  avoir  l'ar- 
rière-pensée  d'enlever  au  coupable  sa  raison^  ou  de  lui 
faire  recherclier  dans  le  suicide  la  délivrancp,  et  la  fin  de 
ses  maux . 

Mais  laissons  la  parole  îi  M.  Delabust  pour  enregistrer 
les  considérations  philosophiques  et  scientifiques  qui  jus- 
tifient la  conclusion  de  sa  remarquable  étude. 

«  La  société,  qui  séquestre  un  individu,  se  substitue  à 
lui  pour  la  saUsfoction  des  divers  besoins  matérids  de 
l'existence. 

B  Elle  met  le  coupable  hors  d'état  de  nuire  et  le  chfltie 
en  le  privant  de  sa  liberté,  et  en  le  soumettant  à  une  dis- 
cipline sévère. 

»  Elle  ne  doit  rien  faire  qui  puisse  compromettre  sou 
existence,  sa  santé  et  ses  forces.  Elle  lui  doit  donc  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  leur  entretien;  rien  de  plus. 

»  Tout  le  nécessaire  t  le  strict  nécessaire  t  v<»là  le 
principe  philosophique. 

s  Quant  au  principe  scientifique,  il  repose  sur  les  trois 
données  physiologiques  suivantes,  parfaitement  corro- 
borées par.  l'expérience  : 


eeax  doot  l'emprisonDemait  doit  être  praloDgé.  C'est  cette  espèce  (ta 
stage,  cette  proportloimalfié,  que  not  Tolsins  d'outre-Manehe  appeUeat 
le  principe  progressif. 

(1)  «  Pour  noos,  la  vie  d'un  homme,  quel  qu'il  soit,  est  choee 
sacrée,  et  lorsque  nous  nous  trouTerona  ea  présence  d'un  système  pé- 
nitentiaire qui  conduit  fatalement  à  la  folle  oa  i  la  mort,  noua  nous 
croirons  en  droit  de  déclarer  ce  système  moWKijt,  et  de  réclamer  oa 
son  abandon,  ou  sa  modification  profonde. 

»  Et  pourquoi  craindrions-nous  d'sjoutor  que  cette  seconde  sohitioii 
serait  celle  de  notre  choix  I  * 


une  hauteur  existent  des  plantes  et  des  animaux  qui  k 
une  hauteur  supérieure  sont  remplacés  par  d'autres 
plantes  et  d'autres  animaux. 

»  II  est  essentiel  de  constater  l'étonnante  appropriation 
de  divers  organismes  aux  climats  tempérés,  chauds  ou 
froids,  de  reconnaître  pour  une  foule  d'espèces  l'impos- 
sibilité de  vivre  en  deçà  ou  au  delà  d'une  limite  de  tem- 
pérahire.  C'est  en  vain,  jusqu'à  présent,  que  chex  le 
végétal  ou  l'animal  on  cherche  la  cause  qui  le  place 
sous  la  dépendance  absolue  d'un  climat.  En  effet,  qat 
pourrait  soupçonner  la  raison  qui  oblige  la  Violette  des 
Alpes  à  demeurer  sur  les  flancs  des  hautes  montagnes, 
la  Violette  odorante  on  la  Violette  de  Chien  à  végéter 
seulement  dans  les  vallées  ? 

9  Quelle  différence  organique  y  a-t-il  donc  entre  le 
Cnrabe  (carabin  cristoforii),  qui  ne  réside  dans  les  Pyré- 
nées qu'à  une  hauteur  de  plus  de  2,000  mètres  et  les  in- 
sectes du  même  genre  qui  se  tiennenW^d&na  les^ndcyes 
basses  de  la  montagne  ou  lââili^aÉjitt^ft-^^r^fte- 
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«  1°  L'homme,  en  état  de  santé,  sans  travail,  doit 
prendre  un  minimum  d'alimentation,  nécessaire  et  suffi- 
sant, que  Ton  désigne  en  physiologie  sous  le  nom  de 

KATIOX  D'uiTHITIEIt  (1). 

■  «  Cette  ration  est  représentée  par  un  ensemble  de  sub- 
stances alimentaires  contenant  une  moyenne  de  11  à 
12  grammes  5  d'azote,  et  de  230  à  370  grammes  de  car- 
bone (3). 

>  2*  L'homme  qui  travaille  a  besoin  d'un  supplément 
de  noonritiire  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  ration 
ni  TRATAa  (3). 


(ly  K  On  entend  par  ration  d'entretien  la  quantité  d'alioneota  qni 
est  nécessaire  à  l'homme,  dans  un  climat  tempéré,  pour  maiafnir  sa 
santé,  sans  produire  de  travail  musculaire  extériear,  ni  se  livrer  à 
aacone  btigue  iniellectneDe.  »  (A.  Gaotibr). 

(3}  Voici  les  évalnationa  des  antenrs  pour  on  homme  adolte  an 
npo». 

m  CAUOHB      m  Aion 

grammes.  grammes. 

D'après  Payen   365  13.5 

D'après  Edward  Smith   267  11 

D'après  de  Gasparin   3C4  12.5 

D'amès  A.  GanUer   330  11 

D'après  le  P'  Voit   330  13 

D'après  les  ahlers  des  darges  des  Prisons,  en  calenlant  la  com- 
pMltloD  en  azote  et  carbone  des  aliments  déUvrés  pendant  une 
aanaine,  on  trouve  par  jonr  les  moymnes  soÎTantes. 

AZOTS  CABBONE 

grammes.  grammes. 
Aliments  sans  pommes  de  terre.  .  14.33  313.85 

-  '     —     avec  pommes  de  terre .  13.38  314.66 

Ca  Aa^eterre  |1864)  les  proportions  sont  ainsi  r^lées. 


Ason 

CAaB(Hn 

Hommes  avec  travail  oblintoire 

grammes. 

grammes. 

d'une  semalM  à  un  mois  de 

11.36 

.  86d.5S 

18.25 

365.90 

Hommes  iians  travail  obligatoire 

d'une  semaine  i  un  mois.  .  . 

8.01 

199.54 

16.68 

374.39 

(3)  «  De  Gaspasin  appelle  ration  de  travail  cette  partie  de  t'ali- 
mentaliOD  qui  doit  subvenir  k  l'excès  de  dépense  de  l'économie 
occasionnée  par  le  travail  mécanique,  tandis  que  la  ration  d'entretien 
«st  utilisée  seulraieat  à  conserver  è  l'animal  sa  santé  et  son  poids 
ccmstant.  > 


l^iqnerait  pourquoi  la  Chouette  Harfang  des  régions  arc- 
tiques, habitant  l'Europe  centrale  à  l'époque  glaciaire, 
ne  saurait  exister  dans  les  lieux  où  se  complaisent  ses 
plus  proches  alUém,  la  <<houette  (AthàneY)  et  la  Chevê- 
che commune? 

»  La  température  n'est  pas  seule  à  exercer  une  grande 
influence  sur  une  infinité  d'organismes.  L'état  hygromé- 
trique de  ratmosphëre  et  l'eau  qui  séjourne  ont  un  rôle 
immense.  Si,  partout,  on  cite  les  plantes  des  terrains 
secs  et  arides  et  les  plantes  des  lieux  humides  pu  des 
endroits  marécageux,  il  faut  aussi  porter  attention  aux 
animaux  dont  l'existence  est  liée  au  plus  ou  moins  d'a- 
bondance d'humidité  de  l'axr.  Sous  ce  rapport,  des 
espèces  d'un  même  groupe  naturel  présentent  des  apti- 
tudes bien  diverses.  Parmi  les  insectes  du  genre  Carabe, 
les  uns  se  délectent  au  soleil,  d'autres  se  réfugient  sous 
les  mousses,  sons  les  feuilles  en  décomposition  baignées 
d'eau,  qui,  Â  l'automne  et  en  hiver,  jonchent  la  teire 
sdas  les  fntaiet.; 


»  Cette  ration  est  représentée,  en  sus  de  la  ration  id'ân- 
tretien,  par  un  ensemble  de  substances  alimentaires  con- 
tenant une  moyenne  de  S  grammes  à  5  gr.  8  d'azote,  et 
dè  70  à  HO  grammes  de  carbone  (1). 

n  3<>  Pour  que  l'alimentatioa  réponde  aux  besoins  phy- 
siologiques, la  proportion  des  substances  albuminoïdes 
ou  azotées,  par  rapport  aux  substances  ternaires  où  nooi 
azotées,  peut  osciller  entre  1/3  ou  mais  elle  ne  d(Mt 
pas  s'écarter  de  ces  rapports,  soit  en  plus,  soit  en  hkhos, 
d'une  manière  durable.  '' 

r>  L'application  de  ces  deux  prindpes  à  la  pratique 
pénitentiaire  serait  très  facile. 

s  En  ce  qui  concenie  la  ration  d'entretien^  le  régime 
ordinaire  prescrit  aux  cahiers  des  charges,  pour  les  Uai* 
sons  centrales,  et  les  Prisons  départementales  ou  d'arron- 
dissements, est  pour  le  moins  suffisant  :  Il  pourrait  donc 
être  conservé  sans  modification,  et  sans  supplément,  pour 
les  détenus  qui  ne  travaillent  pas. 

»  En  ce  qui  concerne  la  ration  de  travail,  les  vivres 
supplémentaires  ou  de  cantine,  au  lieu  d*étre  facultatifs  et 
al^toires  comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  devraient  deve- 
nir obligatoires,  et  être  calculés  de  manière  à  contenir  les 
proportions  de  substances  nutritives  précédemment  indi- 
quées. Le  supplément  de  dépenses  répondant  à  ce  sup- 
plément d'alimentation  devrait  être  supporté  par  le  détenu 
travailleur  et  par  l'entrepreneur  (ou  l'État  lorsque  le  tra- 
vail se  fait  en  régie),  proportionnellement  au  profit  que 
chacun  d'eux  tire  du  travail  produit. 

»  Le  principe  de  cette  réforme  étant  posé  par  l'Ordon- 
nance du  S7  décembre  1843  (2),  on  pourrait  l'introduire 
dans  les  établissements  ptoitfflatiaires  sans  l^slation 
nouvelle. 


(1]  La  ration  de  travail  sera  donc  de  16  à  18  grammes  en  azoto, 
de  300  à  380  grammes  en  carbone. 

(3)  Circulaire  du  17  février  4SH  (Ddcbatel).  «  Le  ré^me  alimea- 
taire  des  condamnés  doit  être  tel,  qu'il  puisse  permettre  de  suppri- 
mer entièrement  la  caoUne,  le  jour  où  l'Administration  jugera  néces- 
saire d'effacer  cette  dernière  inégalité  du  régime  des  prisons  pons- 
peine  ». 

/nilrucfton  du  25  mars  48U  (Duchatbl).  s  Art.  S.  Le  pécule  des. 
condamnés  sera  divisé  en  deux  parties  égales.  L'une  sera  employée 
à  leur  profit  pendant  lenr  captivité  par  les  soins  de  l'Administration  ; 
l'aulre  sera  mise  en  réserve  pour  l'époque  de  leur  sortie.  >  , 


»  Sous  les  mêmes  climats,  et  en  tout  pays,  on  doit> 
encore  distinguer  parmi  les  êtres  ceux  qui  ont  besoin 
d'une  énergique  insolation  et  ceux  qui,  ne  prospérant- 
que  dans  l'ombre,  périssent  sous  les  ardeurs  du  soleil. 

»  Dans  la  répartition  des  êtres,  apparaissent  encore 
d'autres  causes:  les  unes  dont  le  caractère  est  évident,  les 
autres  dont  le  caractère  reste  mal  défini.  Il  faut  beaucoup 
compter,  sans  doute,  avec  la  transition  lente  ou  rapide  de 
l'été  à  l'hiver  et  de  l'hiver  à  l'été.  Les  conditions  physi- 
ques et  chimiques  du  sol  sont  propices  ou  fatales  au  déve^ 
loppement  de  différents  végétaux.  La  présence  du  cal*^ 
catre  ou  de  la  silice  joue  un  r6le  dont  les  botanistes  ont 
dénoncé  l'importance.  Pour  les  animaux  également,  deS' 
circonstances  locales  particulières  sont  prédominantes* 
Les  représentants  de  plosieurs  genres  et  même  de  plu- 
sieurs familles  ne  vivent  qu'au  milien  des  sables.  N^est-il 
pas  étrange  de  voir  toutes  les  espèces  d'un  genre  de:la. 
famille  des  Carabes,  les  Pogones  qui  ne  se  nourrissent 
que  de -proie  vivante*  n'habitant  ipie-  les  lieux  ]Où.:le  sol 
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»  La  ration  d'entretien  et  la  ration  de  travail  étant 
reconnues  suflBsaDtes,  il  serait  assurément  logique  et  con- 
forme au  principe  du  a  strict  nécessaire  »  de  ne  rien 
donner  de  plus  ;  mais  ne  serait-ce  pas  méconnaître  l'es- 
sence même  de  la  nature  humaine,  el  i^iver  l'Administra- 
tion d'un  puissant  moyen  d'action,  que  de  ne  pas  ménager 
à  celle-ci  la  possibilité  de  récompenser  les  plus  méritanls 
par  une  faveur  exceplionnelle  ? 

>  Un  Arrêté  du  34  mars  18S4  a  permis  d'accorder  des 
dÎTièmes  supplémentaires  à  ceux  des  condamnés  qui  en 
sont  jugés  dignes  par  leur  bonne  conduite  et  leur  assi- 
duité au  travail;  ne  pourrait-on  pas  permettre  à  l'Admi- 
nistration d'alfectcr,  si  le  détenu  le  désire,  tout  ou  partie 
de  ces  dixièmes  supplém^taires  à  l'achat  d'un  aliment 
un  peu  plus  choisi;  et  cette  faveur  exceptionnelle, accor- 
dée une  ou  deux  fois  par  semaine,  ne  sera^^eUe  pas,  pour 
rAdminislration  un  stimulant  utile;  pour  le  détenu  un 
encouragement  à  la  bonne  conduite  et  au  travail  qui  est 
le  plus  puissant  des  moyens  de  moralisation  ? 

»  L'ensemble  du  régime  étant  établi  sur  les  bases  qui 
précèdent,  il  serait  utile  de  permettre  d'y  apporter  de 
légères  modifications  en  ce  qui  concerne  les  jeones  déte- 
nus, les  vieillards  et  les  femmes. 

»  Chez  les  jeunes  gens,  à  l'époque  de  la  croissance,  il 
s'opère  dans  l'économie  des  modifications  profondes  qui, 
parfois,  se  Uvduisent  par  des  troubles  de  la  santé  :  affai- 
blissement, pAleur,  amaigrissement,  apathie,  essoufle- 
ment,  etc. 

»  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  ces  accidents,  ou  d'y 
remédier,  consiste  dans  une  bonne  hygiène  générale  et 
aUmentaire  ;  il  conviendrait  de  faire  figurer  en  plus 
forte  proportion,  dans  le  régime,  le  lait,  les  o^fs,  le 
poisson;  ces  aliments  introduisent  dans  l'économie, 
soos  une  forme  facilement  assimilable,  les  divers  élé- 
ments, les  sels,  et  particulièrement  les  pbospbales  ter- 
reux indispensables  au  développement  du  corps. 

»  Chez  les  vieillards,  l'estomac  devient  paresseux;  les 
aliments  qu'il  reçoit  et  dont  la  trituration  est  insuffisante 
par  le  manque  de  dents,  se  prêtent  difficilement  au  tra- 
vail de  l'assimilation;  le  pain  et  les  féculents,  qui  récla- 
ment surtout  la  mastication  et  l'insalivatioo,  ne  peuvent 
être  pris  qu'en  plus  faible  quantité  ;  —  de  là,  nécessité 


est  imprégné  de  sel  ?  Le  Pogone  des  bords  de  la  mer  se 
trouve  sur  le  rivage  des  lacs  salés,  souvent  même  loin 
du  littoral  maritime,  comme  au  marais  salant  de  Dienze 
dans  la  Lorraine  (pogonus  luridipennis). 

s  Maintenant,  à  considérer  les  circonstances  étroites  où 
la  vie  est  possible  ponr  quantité  d'espèces,  il  est  dair 
que  les  indications  qui  s'en  dégagent  peuvent  devenir 
des  renseignementsd'unc  rare  précision.  Quelques  plantes 
et  divers  animaux  diront  avec  sûreté  la  température,  le 
degré  d'insolation,  le  degré  d'humidité,  l'état  de  pureté 
ou  d'insatnbrité  de  l'atmosphère.  On  aura  l'assurance  que 
Kair  funeste  aux  hommes  est  favorable  au  développement 
de  certains  organismes.  Il  suffira,  sans  doute,  d'une  série 
d'observations  comparatives  pour  parvenir  à  signaler  les 
êtres  dont  la  présence  atleste  quedesafféctionsmorbides 
menadent  les  habitants.  Ainsi,  se  prépare  pour  les  sciences 
naturelles  une  application  précieuse  et  féconde  i  l'hygiène 
dabs  les  différentes  parttes  du  monde.- 
'  V  Après  avoir  examiné  'les  '  influences  qui'  paraissent 


de  donner  aux  vieillards  un  peu  plus  de  viande  et  quel- 
ques boissons  fermentées  :  vin,  bi^  ou  cidre. 

»  Chez  la  femme  les  organes  sont  gén^lement  plus 
délicats;  les  besoins  moins  grands;  la  prédisposition  à 
l'appauvrissement  du  sang  plus  marquée;  —  il  en  ré- 
sulte fréquemment  des  états  névropathtques  rebelles.  — 
Le  travail  qu'on  exige  d'elles  est  rarement  pénible  ;  anssi, 
en  Angleterre,  sous  le  rapport  des  catégories  de  régime, 
a-t-on  rangé  les  femmes  soumises  au  bavail  dans  les 
mtoies  classes  que  tes  hommes  sans  travail.  Il  est  cer- 
tain que,  eu  général,  la  femme  peut  manger  moins  de 
pain  que  l'hfflnme  ;  pour  cette  raison,  ainsi  que  pour 
lutter  contre  la  tendance  à  la  chl oro-anémie,  il  serait 
utile  de  diminuer  (ainsi  que  cela  se  pratique  d'ailleurs) 
la  quantité  de  pain,  mais  de  faire  une  place  un  peu  plus 
lai^e  à  la  viande,  au  poisson,  au  lait  et  aux  oeufs. 

»  En  résumé,  le  projet  que  je  présente  en  réponse  à  la 
question  posée  sur  le  régime  alimentaire  des  détenus^ 
tient  compte  des  résultats  acquis  par  la  Science  et  par 
l'expérience,  en  même  temps  que  des  exigences  de  la 
philosophie,  ou,  si  l'on  veut,  d'une  saine  philanthropie, 
de  cette  philanthropie  qui  ne  se  paie  pas  de  mots,  qui  ne 
voudrait  pas  demander  à  la  société,  en  faveur  des  crimi- 
nels, des  sacrifices  d'argent  qu'elle  ne  peut  faire  en  fa- 
veur de  ses  soldais,  des  malades  de  ses  hospices,  et  de 
tous  les  honnêtes  gens  aux  prises  avec  les  difficultés  de 
la  vie.  B 

Dans  un  prochain  article,  nous  raconterona  notre  mo- 
dus  agendiy  à  la  prison  des  Hadelonnettm  et  à  la  Santé, 
pendant  les  épidémies  de  choléra  morbus,  de  fièvre  ty- 
phoïde et  de  scorbut,  et  pendant  le  terrible  siège  de  Paris. 

Ces  circonstances  exceptionnelles  réclamaient  néces- 
sairement des  mesures  exceptionnelles  que  nous  avons 
toujours  proposées  et  qui,  du  reste,  ont  toujours  été 
acceptée,  sur  l'heure,  parla  Préfecture  de  Police. 

DK  Prtba  Sauta. 


L'Épidémie  typhoide  de  Plymouth  (Pensylvanie). 

Les  partisans  de  la  théorie  dite  fécale  ont  fait  un  cer^ 
tain  bruit  autour  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  snr- 


s'opposer  à  l'expansion  d'une  plante  ou  d'un  animal,  on 
ne  réussit  pas  toujours  &  découvrir  la  cause  qui  anréte 
une  espèce  à  une  limite  qui  n'est  presque  jamais  fran- 
chie. Sur  toute  terre  d'une  étendue  un  peu  considérable, 
s'il  est  des  espèces  en  grand  nombre  qu'on  peut  observer 
sur  la  surface  entière  du  pays,  il  en  est  qui  n'en  occu- 
pent que  des  portions  très  circonscrites.  La  flore  et  la 
faune  de  notre  pays  en  offrent  les  exemples  les  plos 
variés.  Des  espèces  méridionales  s'avancent  dans  la  direc- 
tion du  nord  de  la  façon  la  plus  inégale.  Beaucoup  d'cotre 
elles  s'écartent  peu  de  la  Hédilerranée.  d'autres  s'âen- 
dent  jusqu'au  massif  des  Cévennra;  d'autres,  trouvant 
leur  chemin  par  les  plaines  ou  les  vallées  des  cours  d'aeu, 
se  montrent  dans  le  centre  de  la  France. 

»  Des  végétaux  et  des  animaux  transportés  bin  de 
leur  pays  d'origiue,  vivent  et  multiplient  dans  ia  contrée 
d'adoption,  de  manière  à  ^  «^fpndr^T^jpaM^rfilii^ces 
indigènes.  Des  végétaux  de  l'Amérique  du  Nord  se  sont 
acclimatés  en  Europe;  des  (^ntes  européennes  oat  élé 


JOURNAL  imYGIËNB 


30B 


^eaue  à  Plymouth,  de  Pensylvanie,  dans  les  premiers 
mois  de  188S.  Voici  les  faits: 

Plymoath  est  UDe  ville  minière  d'environ  8,000  habi- 
tants, située  sur  la  Susquehannab.  Elle  est  approvisionnée 
d'eau  par  un  torrent,  sur  Je  parcours  duquel  des  barrages 
établissent  quatre  réservoirs  étagés.  Entre  le  troisième  et 
le  quatrième  de  ces  réservoirs  se  trouve  située,  à  40  pieds 
environ  du  bord  dn  torrent,  une  maison  où  a  été  traitée, 
en  février  et  mars,  une  personne  atteinte  de  fièvre  ty- 
phoïde contractée  à  Philadelphie.  Les  déjections  étaient 
déposées  sur  la  neige  ou  vidées  dans  une  fosse  sans  pro- 
fondeur, sans  avoir  été  préalablement  désinfectées  d'au- 
cune manière.  Vers  la  lin  de  mars,  la  fonte  des  neiges 
jointe  à  des  pluies  abondantes  balayèrent  ces  déjections 
du  côté  du  torrent.  Il  survint,  dans  la  seconde  semaine 
d'avril,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui,  en  peu  de 
jours,  avait  atteint  10  0/0  de  la  population  de  la  ville, 
les  cas  s'élevant  au  chiffre  de  50  à  100  par  jour.  H  y  eut 
90  décès.  Les  personnes  qui  employaient  exclusivement 
l'eau  de  puits  échappèrent  aux  premières  atteintes  du  fléau, 
bien  qu'un  certain  nombre  aient  été  ultérieurement  con- 
tamiuées  par  les  premiers  atteints. 

On  a  cru  pouvoir  en  conclure  que  l'épidémie  avait  eu 
pour  origine  le  cas  observé  en  amont  de  la  ville,  et  que 
le  froid  de  la  neige  ne  détruit  pas  la  virulence  des  germes 
typhogènes.  On  insiste,  en  conséquence,  sur  l'intérêt  qu'il 
y  a  pour  les  villes  k  connaître  la  provenance  et  le  par- 
cours des  eaux  qu'elles  coDSomment  et  à  ne  pas  les  laisser 
infecter  de  la  sorte. 

U  n'est  personne  qui  n'appuie  ces  vceux.  Il  swait  évi- 
demment très  utile  d'empêcher  que  l'eau  qui  approvisionne 
Une  ville  soit  souillée  sur  le  parcours  en  amont.  La  chose, 
il  est  vrai,  n'est  pas  facile,  dans  les  conditions  actuelles 
de  la  vie;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  la 
mettre  en  évidence  par  tous  les  moyens  possibles  de  pu- 
blicité et  d'enseigoemeut^ 

Hais  la  question  est  de  savoir  si  l'épidémie  dont  il  s'agit 
a  eu  pour  origine  l'eau  potable.  I^  Saniutry  News,  de 
Chicago,  a  fait,  à  cet  égard,  une  enquête  qu'il  a  pu  mener 
à  bien  avec  le  concours  de  H.  Sanders.  publiciste  de  Pen- 
^Ivanie.  Deséchantillons  d'eau,  recueillis  par  H.  Sanders, 


naturalisées  en  Amérique  et  en  Australie  ;  mais  qu'il 
minime  le  nombre  de  ces  espèces  indifférentes!  L'expé- 
rience grande,  immense,  le  prouve.  Les  plantes  cultivées 
dans  les  jardins  répandent  leurs  graines;  les  vents  et 
tous  les  agents  du  transport  de  ces  graines  les  éparpillent 
au  hasard  ;  mais,  en  général,  elles  ne  se  développent 
pas  sur  le  sol  où  elles  sont  tombées.  Souvent  des  ama- 
teurs se  plaisent  à  semer  dans  nos  environs  des  graines 
de  végétaux  exotiques;  ils  ont  parfois  le  plaisir  de  trou- 
ver l'année  suivante  des  plantes  provenant  de  cfs  graines; 
pourtant  de  ces  plantes  abandonnées  &  elles-mêmes,  il  en 
est  bien  peu  qui  persistent.  On  a  vu  le  Bombyx  de  l'Ai- 
lante  se  propager  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  planta- 
tions d'Allantes,  le  Bombyx  de  la  Chine  a  été  déclaré  un 
animal  acclimaté.  D'autre  part,  des  Entomologistes  ont 
essayé  d'introduire  dans  nos  bois  des  lépidoptères  étran- 
gers dont  les  chenilles  rongent  le  feuillage  des  chênes  ou 
d«  bouleaux.  La  tentative  a  éeboué. 
9  Des  espèces  sMt  eoi&ffle  parquées  en  des  endroits 


ont  été  étudiés  par  H.  Kedàe,  chimiste  de  Lànsiag  (U- 
chigan).  Voici  les  résultats  de  l'enquête. 

M.  Sanders  rapporte  tout  d'abord  l'histoire  d'une  fo- 
mille,  celle  de  Me  Alamey,  notable  commerçant  de  Ply- 
month.  dont  les  sept  enfants  ont  été  atteints.  L'un  d'eux, 
un  jeune  homme  de  21  ans,  a  succombé.  Cette  famille 
consommait  depuis  de  longues  années,  de  préférence  à 
Tean  du  torrent,  celle  d'un  puits  qui  s'était  desséché  en 
mars  et  demeura  &  sec  pendant  deux  semaines.  On  pro- 
fita de  cet  assèchement  pour  nettoyer  le  puits.  Ou  en 
reprit  t'usage  vers  le  1'^  avril.  Ce  fut  alors,  pendant  qufr 
l'on  buvait  encore  l'eau  du  torrent,  que  la  fièvre  éclata 
dans  la  famille  et  que  mourut  le  fils  James.  L'eau  da 
puits  a  été  analysée. 

Au  reste,  peu  de  ménages,  dans  la  ville,  s'approvi- 
sionnent d'eau  de  puits.  La  plupart  se  servent  d'eau  de 
citerne.  Les  9/10  environ  de  ta  population  boivent  l'eau 
du  torrent,  où  se  déversent  en  amont  des  impnretés  de 
toutes  sortes.  L'eau  de  rivière  n'est  pas  meilleure;  esxin 
aub^s  sources  de  pollution  lus  égonts  de  Wilkesbarre 
débouchent  dans  la  Susquehannab. 

Beaucoup  de  médecins,  dans  la  ville,  incriminent  pa- 
iement les  eaux  stagnantes  de  certaines  citernes,  de  cer- 
tains réservoirs,  naturels  ou  artificiels,  qui  sont  vérita- 
blement marécageux;  le  système  défectueux  de  vidange, 
etc.,  etc. 

Quant  au  cas  dont  il  est  question  plus  haut,  et  auquel 
on  fait  jouer  un  rôle  très  important,  il  résulte  de  l'en- 
quête de  VOS..  Murphy,  Lewis  Taylor  et  Miner,  que  la 
première  fonte  des  neiges,  les  pluies  et  l'élévation  de  la 
température  ont  dû  commencer  le  transport  des  déjec- 
tions typhiques  du  23  mars  au  5  avril;  et,  en  tenant 
compte  du  temps  d'incubation,  on  trouve  que  l'épidémie 
a  dû  faire  explosion  du  5  au  13  avrit.  Or,  c'est  bien,  en 
effet,  &  cette  époque  que  la  fièvre  est  apparue. 

En  outre,  dans  les  premières  maisons  de  la  ville,  en 
amont,  on  a  pu  constater  que  les  familles  atteintes  bu- 
vaient l'eau  du  torrent,  tandis  que  celles  qui  buvaient  de 
l'eau  de  puits  étaient  préservées.  On  a  vu,  par  exemple, 
les  riverains  de  droite  qui  buvaient  l'eau  du  torrent  avoir 
la  fièvre,  tandis  que  les  riverains  de  gauche,  qui  bnimient 
de  l'eau  de  puits,  ne  l'avaient  pas. 

très  circonscrits,  et  d'ordinaire  il  est  impossible  d'expli- 
quer par  quelles  circonstances  ces  espèces  demeurent 
rebelles  à  tonte  dissémination.  Les  Botanistes  citent  doA 
plantes  qu'on  trouve  dans  peu  de  localités  ou  même 
dans  une  seule.  Au  milieu  de  l'Europe,  où  les  recherches 
ont  été  actives  depuis  assez  longtemps  pour  donner  une 
certitude,  combien  voyons-nous  d'insectes  n'ayant  que 
de  rares  stations  :  par  exemple,  les  magnifiques  Carabes 
de  la  chaîne  pyrénéenne  (caraim  xplendens,  carabiu 
l'vtilans)  ou  des  vallées  d'Aoste  et  de  Sesia  dans  les 
Apennins  (carabus  olympice)  ou  du  Parnasse  et  du  Tay- 
gète  dans  la  Grèce  (carabus  adonis).  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  espèces  des  montagnes  qui  offrent  une  aire 
géographique  aussi  resserrée. 

6  Tons  les  Naturalistes  savent  qu'un  singulier  Batracien, 
].e  Protée,  n'a  jamais  été  observé  que  dans  les  eaux  soB-^ 
terraines  de  la  Carniole  et  dans  Jg^gisj^^^'^^sberg* 
Des  Mammif^es  stmt  c(Hifiné6  dans  d  étroites  régions. 
Sans  parler  du  Bouquetin  que  l'homme  a  presque  détruit. 


308 


JOURNAL  D'HYGIENE 


-Lçfi  conclusions  des  commissaireB  ci-dessus  ont  été 
que  cette  épidémie,  qui  est  bien  réellement  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde,  a  eu  pour  cause  occasionnelle  l'eau 
des  réservoirs  souillée  de  déjections  typhiques,  et  non  par 
l'eau  de  rivière. 

■  Les  résultats  des  analyses  de  H.  Kedzie  sembleraient 
contradictoires.  L'eaa  de  puits  a  été  troavée  par  lui  par- 
ticulièrement infecte  et  beaucoup  plus  riche  en  dépôts 
solides  (97.6,  l'eau  de  puits;  10. â,  l'eau  courante),  en 
matières  organiques  (18.8,  la  première;  S.A,  la  seconde), 
ea  substances  minérales  (78.8,  la  première;  4.8,  la  se- 
conde). Les  deux  eaux  contenaient  les  m^nes  animal- 
cules, mais  l'eau  courante  en  contenait  un  moins  grand 
nombre. 

n  en  résulterait  que  l'eau  la  moins  potable,  en  appa- 
rence, serait  ici  la  plus  salubre  ;  et,  d'autre  part,  que  l'eau 
la  plus  salubre  peut  devenir  tout  à  coup  pernicieuse  sans 
qu'aucune  analyse  le  fasse  prévoir. 

Pour  nous,  la  question  de  la  coutagion  typhoïde  est 
toujours  réservée;  mais  nous  ne  voulons  passer  sous  si- 
lence aucun  des  documents  de  l'enquête. 

ly  Hahact. 
Le  Laboratoire  municipal  de  Paris. 

CONSERVES  ALIHENTAIRXS  (1). 

Suivons  maintenant  H.  Ch.  Giiuan  dans  les  détails 
qu'il  donne  sur  les  divers  procédés  de  conservation  (Des- 
siccation. —  Froid.  —  Élimination  de  l'air.  —  Antisepti- 
ques et  antiputrides.) 

.«  I.  Les  procédés  de  conservation  par  concentration  et 
dessiccation'ont  généralement  l'inconvénient  de  dénatu- 
rer  presque  complètement  les  substances  alimentaires 
ainsi  conservées,  et  même  de  leur  enlever  une  partie  de 
leurs  propriétés  nutritives. 

»  L'avantage  de  tous  ces  produits  est  d'être  réduits  à  un 
petit  volume,  et  de  pouvoir  être  facilement  emmagasinés 
pour  les  besoins  de.l'armée  et  de  là  marine.  La  dessicca- 
tion dans  TAmérique  du  Sud  permet,  en  uatre^  d'utiliser 

{!)  Suite  et  fln,  voir  le  Dinnén>  US. 


de  grandes  quantités  de  viande  de  bœufs  abattus  spé- 
cialement pour  leurs  dépouilles.  (Cuirs,  os,  cornes,  etc.) 

>  IL  Le  froid  préserve  parfaitement  les  matières  ani- 
males de  la  putréfaction  :  la  température  de  0°  suffit  pour . 
cela,  les  fermentations  ne  pouvant  se  développer  qu'à 
une  température  un  peu  supérieure. 

»  Le  froid  est  un  bon  moyen  pour  fiiuâliter  le  transport 
des  viandes  et  pour  les  conserver  pendant  un  certain 
temps  en  attendant  leur  consommation;  mais  ce  moyen 
de  conservation  ne  peut  être  économiquement  employé, 
que  dans  les  climats  du  Nord. 

s  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  viandes  et  le 
poisson  conservés  par  le  froid  se  corrompent  beaucoup 
plus  facilement  et  rapidement  que  les  autres,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  dès  qu'ils  cessent  d'être  soumis 
à  l'action  de  cet  agent  conservateur. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  appareils  à  produire  le  froid  se 
perfectionnent  chaque  jour,  l'avenir  leur  réserve  peut-être 
la  solution  économique  du  difficile  problème  de  la  con- 
servation des  substances  alimentaires. 

»  m.  Les  substances  alimentaires  enrobées,  c'est-à-dire 
enveloppées,  soit  à  l'état  cru,  soit  préalablement  cuites, 
d'un  enduit  approprié,  ou  plongées  dans  certains  liquides, 
sont  ainsi  soustraites  à  l'action  de  l'air  et  peuvent  secon- 
server  plus  ou  moins  longtemps,  selon  l'tefficacità  du  pro- 
cédé employé. 

B  Les  corps  gras  sont  employés  avec  succès  dans  les  mé- 
nages comme  dans  l'industrie,  pour  confire  des  morceaux 
de  viande,  des  volailles,  des  champignons. 

n  En  Alsace,  on  conserve  parfaitement  la  viande  pen- 
dant [Ausieurs  jours,  en  été,  soit  dans  le  miel,  soit  dans 
le  lait  caiU4. 

»  Les  procédés  les  plus  efficaces  sont  ceux  qui  reposent 
sur  une  fermeture  hermétique,  après  que  l'air  a  été  chassé 
des  bocaux,  vases  ou  boites  dans  lesquels  les  subs^ 
tanees  alimentaires  sont  enfumées.  » 

Le  procédé  Appert.  Le  type  de  ce  genre  est  cdui  qui 
répond  le  mieux  au  but.  C'est  au  commencement  du 
siècle  que  ce  procédé  déjà  très  anden  dans  les  ménages 
a  été  perfectionné,  rendu  pratique,  et  transporté  dans  le 
domaine  industriel. 

Ce  procédé  consiste  :  1*  à  faire  cuire  &  moitié  les  subs- 


un  ll^mmifôre  fort  extraordinaire,  le  petit  Desman,  n'ha- 
bite que  certaines  vallées  du  massif  des  Pyrénées  et  des 
montagne^  du  nord  de  l'Espagne.  Si  l'attention  s'arrête 
sur  ces  espèces  végétales  ou  animales  qui>  loin  de  tendre 
&  la.  dissémination,  restent  cantonnées  sur  des  espaces 
restreints  et  dans  des  endroits-  d'un  caractère  très  parti- 
culier, on  entrevoit  la  possibilité  de  leur  disparition.  De 
bien  faibles  changements  venantà  se  produire,  une  légère 
modification  du  climat,  une  élévation  ou  un  abaissement 
du;sol,  un  dessèchement,  un  éboulement  suffiraient  pour 
les  .  anéantir.  Ainsi  ont  dû  s'étendre  dans  les  Ages  reçu-, 
lés  nombre  des  espèces  dont  les  .vestiges  sont  à  l'état 
fiM^e>;Aujourd'hqi  i\  n'est  questioa>  que  du  monde  mo- 
derne, mais  comment  ne  pas  songer  que  les  études  de  la- 
nature  fictbelle  doivent  assurer  de  plus  en  phu  la  notion 
des  événements  qui  se  sont  accomplis- aux  anciennes 
éppquM  téojkigiquw.  >     -/j         ■  >  .} 


Lois  statistiques  du  Suîoide. 

'  u'APRAS  les  9KKNIXRS  DOGDiaNTS ,  1879t188S  (4). 

H.  le  P'  Ë.  Horselli  vient  de  publier  une  étude  statis- 
tique sur  le  suicide  en  Europe,  basée  sur  les  documents, 
qui  embrassent  une  période  des  six  dernières  années,  de 
1879  à  1885. 

Par  ses  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet,  notre 
savant  confrère  était  plus  à  même  que  personne  de  me- 
ner à  bonne  fin  ce  travail  difficile  et  ingrat.  Ce  m^. 
moire,  on  te  comprend,  ne  supporte  pas  l'analyse  et 
nous  devons  nous  borner  à  attirer  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  l'augmentation  ,  progressive  dn  nombre  des 
suicides  dans  les  difiîj^rentes  classes  de  la  société,  surtout 
dans  les  classes  dirigeantes,  augmentation  qui  n'est,  pas 
en.  r^ppoi;t  syeç  l'acCToissement  de  la  |^t^l^<y^|g 

■  {i)-W^ak-M»  rmkiSoeitU  italSam  tf^ff^ ;188S. . 
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tsnces  à  conserver;  qariquefois  même,  dtes  sont  complè- 
tement caites  après  avoir  été  apprêtées  et  assaisonnées  ; 
oertaiiis  produits  sont  aussi  conservés  à  l'état  cru; 

â°  A  les  renfermer  dans  des  bouteilles,  bocaux,  boites 
en  fer-rblanc,  etc.  ; 

3<*  A  soumettre  la  substance  ainsi  enfermée  à  l'action 
de  l'eau  bouillante  dans  un  bain-marie,  k  une  tempéra- 
ture déterminée  et  constante,  et  pendant  plus  ou  moins 
longtemps,  selon  les  produits  et  la  dimension  des  vases; 

Un  perfectionnement  notable  a  été  introduit  dans 
ce  procédé  (Farlier,  1839):  lorsque  les  vases  sont  soumis 
au  bain-marie,  on  ménage  dans  le  bouchon,  ou  dans  le 
couvercle^  un  petit  orifice  par  lequel  s'échappent  avec  la 
vapeur  d'eau  les  dernières  traces  d'air  qui  avaient  pu 
rester;  un  grain  de  soudure,  pour  les  bottes  en  fer-blanc, 
un  procédé  spécial  de  bouchage  pour  les  bouteilles,  fer- 
ment cet  orifice  etl'op^ation  est  terminée. 

D'après  des  expériences  très  concluantes,  tes  conserves 
préparées  par  le  procédé  Appert,  dans  les  meilleures 
conditions,  peuvent  se  garder  plus  de  vingt  ans,  même 
k  bord  des  navires,  sans  subir  .la  moindre  altération. 

flIV.  Parmi  les  produits  .employés  pour  la  réalisation 
des  procédés  antiseptiques,  antiputrides  et  antifermentes- 
âblea,  les  uns  sont  réputés  nuisibles,  d'autres  commu- 
niquent un  goût  plus  ou  moins  désagréable. 

B  Le  fumage  ou  boucanage  des  viandes  est  un  des  pro- 
cédés de  conservation  les  plus  anciennement  connus. 
C'est  k  la  créosote  que  l'on  attribue  l'action  oraisn^atrice 
de  la  Aimée  sur  les  matines  animales. 

»  Chaque  pays  a  des  usages  particuliers  pour  procéder 
au  boucanage  ;  le  plus  souvent  on  ne  soumet  à  cette  opé- 
ration  que  des  viandes  et  des  poissons  préalablement 
salés,  de  telle  sorte  que  le  sel  marin  ^oDte  son  action  à 
des  principes  conservateurs  de  la  .  fumée.  A  Ham- 
bourg, oh  l'industrie  du  boucanage  est  pratiquée  sur 
une  vaste  échelle,  on  produit  la  fumée  dans  des  chemi- 
nées situées  dans  les.  caves  où  se  fait  préalablement  la 
salaison;  mais  c'est  dan^  des  chambres  disposées  spé- 
cialement k  cet  effet,  au  troisième  ou  au  quatrième  étage, 
qu'a  lieu  l'opération  du  fumage.  » 

Les  moyens  de  conservation  par  l'adde  sulfureux  ont 
été  tcnr  k  tour  préconisés  par  Mathieu  de  Dombasle, 


Braconnot,  Lamy,  Vemois.  Malgré  l'aspect  noirâtre  et 
ridé  que  prend  la  viande,  ainsi  préparée,  cette  altén^oii 
n*est  que  superficielle. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  un  article  des  Annales  d'hygiène 
(1837)  recommandait  aux  ménagères  et  snrtout  aux 
bouchers,  d'employer  les  «boites  à  soufrer  la  viande» 
pour  la  conserva  sans-  altération  autant  qu'il  serait  lïé- 
cessaire. 

H.  Girard  termine  ce  chapitre  par  des  considérations, 
sur  «  l'altération  des  conserves,  la  Calsification  des  con— 
s»ves;  la  recherche  des  produits  étrangers  dans  les 
conserves*.   

Inutile  d'ajouter  qu'il  approuve  les  prohibitions  qu'il  a 
fait  édicter,  ou  maintenir,  par  des  Arrêtés  préfectoraux  ou 
des  Ordonnances,  à  propos  du  salîcylage  dm  substances 
et  boissons  alimentaire',  du  reverdissage  des  légumes 
par  le  cuivre,  etc.,  etc. 

Ayant  déjà  combattu  ces  idées  autoritaires,  et  trop  ab- 
solues, dans  des  articles  spéciaux,  nous  nous,  bornerons 
à  les  rappeler  à  nos  lecteurs. 

Toutefois,  ces  réserves  ne  sont  pas  de  nature  à  modi- 
fier l'impression  des  plus  favorablM  que  nous  a  laissée  la 
lecture  attentive  du  deuxième  rapport  à  M.  le  Préfet  de 
Police. 

D'  Di  P.  S. 


Par  Monta  et  par  Taux. 

LIS  vins  n'ALGlRII.  —  LA  8TATISTIQUS  EN  AHtMQOE. 

l'hôpital  du  HAVHK. 

Le  déficit  causé  dans  notre  vignoble  national  par  la 
marche  envahissante  du  phylloxéra,  rend  plus  appré-;^. 
dables  et  plus  dignes  d'encouragements  les  efforts  denos 
colons  algériens,  pour  créer  dans  les  trois  provinces  des 
centres  vinicoles  de  premier  ordre. 

Voici  quelques  chiffres  donnés  par  M.  Gaillardon.  duis 
une  note  communiquée  à  la  Société  nationale  d'agricuU 
ture  de  France  (séance  de  mars)  : 

Province  de  Consiantine.  — 10,000  hectares  plantés  eo; 
vigne  dont  4,000  hectares  en  report. 
300,000  faï^îtolitres  de  vin  pour  la  récolte  de  1884.  V 


hommes  se  tuent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  femmes  :  :  3  : 1 .  et  que  les  femmes  se  tnont  k  un 
âge  généralement  peu  avancé,  à  la  première  période  de 
l'adoleRcence, 

Pour  les  enfants,  le  suicide  est  aussi  en  croissance, 
sortout  pour  ceux  qui  habitent  les  grands  centres. 

En  présence  de  cette  augmentation  désolante  du 
meurtre  de  soi-même,  il  est  permis  de  se  demander  s'il 
n'y  aurait  pas  un  moyen  de  prévenir  la  mort  volontaire. 
Déjà,  dans  d'autres  travaux,  nous  avons  attiré  l'attention 
sjir  ce  point. 

Sans  nous  étendre  longuement  sur  ce  sujet,  nous  rap- 
pellerons que,  pour  nous,  le  suicide  peut  être  considéré 
coDune  un  phénomène  pathologique,  susceptible  dès 
lors:  de  reconnaître  des  causes  prédisposantes  et  des 
causes  déterminantes,  desquelles  dérive  le  mode  de 
trutement  qui  lui  convient.  Si  nous  âvûns  difficilement 
prise  sur  les  prémîèréa,  il  n'en  est  pas  de  môme  heureu- 
sement des  &eccméu  qui^  cellM-Hi  aveCvHnp^u  de  bonne 


volonté,  seront  Vilement  et  complètement  anéanties  :  Le 
suicide  pathologique  se  transmettant  surtout  par  imitft;-. 
tion,  par  contagion,  il  suffirait  de  n'en  point  parler,  ou 
tout  au  moins  d'en  parler  avec  une  certaine  réserve,  pour 
en  faire  justice. 

La  pruse  quotidienne,  la  petite  presse  illustrée,  rer 
cherchent  avec  avidité  les  récits  les  plus  dramatiques,  les 
plus  émouvants,  les  commente,  les  illustre  afin  d'attirer 
les  regards.  Qr,  le  résultat  de  cette  publicité  est  des  pUs 
dangereux  par  les  effets  désastreux  qu'elle  exerce  sur  les 
imaginations  faibles  et  ardentes.  Que  l'on  fiisse  des  r^^ 
cueils  spéciaux  pour  les  besoins  de  la  siaence,  de  la  ma- 
gistrature et  du  barreau,  c'est  évidemment  fort  utile,  dit 
L^raad  du  Saulle,  mais  que  l'on  ne  mette  point  dans 
les  mains  de  tous  cet  instrument  de  corruption  mdrate. 

Hais  n'y  aurait-il  pas  un  autre  moyen  préventif? 

L'intervention  de  la  léj^lation  ne  pùirhu 
avoir  une  action  efficace  ?  On  -  ii  l»éiiâë(Hkjfr^ 
question  de  la  nécésaitâ  et  de  Futilité' des  1ms*  réj 
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(Les  ooteaax  de  ^lippeville,  Soakms  et  enviroDS  de 
CràstantiBe,  fooroissent  des  vins  analogues  à  ceux  du 
Ifâcoanais,  du  Beaujolais  et  de  la  Dordogne). 
'  Province  d'Alger,  — Les  vins  du  Sahel  sont  fins  etdéli- 
daitt;  sur  le  littoral  les  vins  sont  plus  corsés,  mais  plus 
cottimuns. 

'  Les  vignobles  de  Hédëah  et  Milianah  donnent  des  vins 
très  fins,  très  droits.  Sur  ces  deux,  territoires,  on  compte 
),400  bect&res  plantés,  ajant  fourni  80,000  hectolitres  de 
pour  la  récolte  de  1^1. 

Province  d'Oran.  —  Les  principaux  centres  vinicoles 
sont  Tlemcen ,  Bel  Abbès,  Mascara  et  Hostaganem  ;  à  Mas- 
cara, la  récolte  de  1884  a  été  de  30,000  hectolitres. 

Ën  somme,  la  récolte  de  1884,  pour  les  trois  provinces, 
peut  être  évaluée  à  800,000  ^tolitres.  C'est  déjà  un 
chiffre  respectable. 

Et  dire  que  nous  rêvons  toujours  aux  colonies  loin- 
taines de  la  zone  torride,  lorsque  aux  limites  de  la  zone 
tempérée  nous  possédons  dans  ce  lac  français  de  la  Mé- 
diterranée, une  contrée  fertile  pouvant  combler  nos  défi- 
cits éventuels  de  blé  et  de  vin. 


La  Sto/utigue,  en  tant  que  science  d'observation ,  est 
actuellement  en  grand  honneur  dans  le  Nouveau-Monde. 

Les  publications  qu'elle  inspire  ont  acquis  aux  États- 
Unis  une  extension  et  une  précision  qui  rivalisent  avec 
celles  de  l'Angleterre,  quand  elles  ne  la  surpassent  pas. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  nous  avons  à  signaler  aujour- 
d'hui: 

'  4'*  L'Annnaire  statistique  de  la  province  de  Buenos- 
Ayret,  pour  l'imnée  4884,  publié  sous  la  direction  de 
notre  savant  collègue  et  ami,  le  D' Emilio  Coni; 

'  ff  V Annuaire  statistique  des  Étais- Vrûs  du  Venezuela, 
pour  l'année  4884. 

Comme  à  plusieurs  reprises  ont  été  signalées  dans  le 
Journal  d^HygiènCt  des  recherches  intéressantes  et  des 
données  statistiques  sur  la  République  argentine  et  sur 
sa  capitale,  Buenos-Ayres,  nous  renverrons  nos  lecteurs 
aux  volumes  III,  IV  et  V, 

Voici,  par  contre,  quelques  détails  sur  le  Venesuela: 


La  surilEice  territoriale  est  de-  i,639,dd8  kilomètres 
carrés  avec  uné  population  de  3,121,988  habitants. 

Les  saisons  sont  au  nombre  de  deux  seulement,  la 
saison  sèche  et  la  saison  des  pluies,  ou  été  et  hiv». 

La  première  se  fait  sentir  lorsque  le  soleil  arrive  au 
tropique  du  Capricorne,  la  seconde  quand  il  est  dans 
celui  du  Cancer. 

Les  grandes  chaleurs  régnent  d'avril  à  octobre.  Le  pays 
est  divisé  en  trois  zones  :  la  zone  agricole,  la  zone  des 
pftturages  et  la  zone  des  forêts. 

Dans  la  première,  se  trouvent  les  plantations  de  canne 
à  sucre^  café,  cacao,  céréales,  etc. 

Dans  la  zone  des  forêts  on  trouve  de  grandes  planta- 
tions de  caoutchouc,  de  copahu,  de  vanille,  de  palmiers. 

L'agriculture  emploie  3'7S,800  personnes,  et  son  ren- 
dement annuel  brut  est  de  275,080,443  francs. 

Voici  quelque  chiffres  sur  l'importance  de  la  produc- 
tion : 

Production  du  café .  .  .      S5.714.i84  kilogr. 

—  du  cacao  .  .  7.802.354 

—  du  tabac. .  .  À.m.933 

—  du  sucre  .  .  77.002.381 

—  du  maïs.  .  .  251.670.521 

—  des  bananes .  631.749.117 

Quelles  sources  fécondes  de  commerce,  de  bien-être, 
et  de  prospérité  pour  ces  jeunes  Républiques,  si  le  démon 
des  guerres  oivilM  ne  venait  de  temps  à  aa^  agiter  an 
milieu  d'elles  son  brandon  de  discoïde  ! 

.** 

L'inauguration  du  nouvel  hôpital  du  Havre  sur  la  déli- 
cieuse colline  d'Ingouville  a  été  un  véritable  événement 
hygiénique,  rehaussé  par  la  présence  de  tout  ce  que  le 
département  de  la  Seine-Inféô'ieure,  et  la  ville  de  Paris, 
comptent  d'illustrations  administratives,  scîentifiipieB  et 
littéraires. 

Nous  nous  réservons  de  signaler  ici  le  point  de  vne 
anecdotiquet  laissant  à  notre  Rédacteur  en  chef  le  soin  de 
décrire  cet  établissement  modèle,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  ville  du  Havre  et  à  son  très  synqwthiqne 
ouure,  H.  Jules  Siegfried. 

D'  Echo. 


sives.  Des  lois  comminatoires  et  coercitives,  d'une  ri- 
gamr  extrême,  persistèrent  en  France  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  La  loi  civile  se  mettait  à  l'unisson  de 
la  loi  religieuse,  et  aux  peines  temporelles  s'ajoutaient 
les  peines  spirituelles  ;  et,  il  faut  le  reconnaître,  l'effica- 
cité d'une  législation  dirigée  contre  le  suicide  a  été  in- 
eontestabie,  toutes  les  fois  que  celle-ci  a  été  aidée  par  de 
fortes  institutions  religieuses  et  par  la  croyance  générale' 
au  dogme  d'une  vie  future  et  d'un  Dieu  rémunérateur  ou 
vengeur.  Par  contre,  il  faut  constater  son  peu  d'utilité  ou 
son  impuissance,  au  moins  relative,  toutes  les  fois  que  les 
d(^;mes  contraires  ont  régné  sur  lespeuplesouanx^ioqueB 
de  doute,  d'indifférence,  de  rénovation. 

De  nos  jours,  les  lois  qui  punissaient  les  suicides  dans 
leur  famille,  dans  leur  honneur,  ont  été  effitcées  de  pres- 
que tous  les  Codes. 

Certains  écrivains,  et  des  plus  autorisés,  ont  conclu  à 
l'inutilité  de  lois  répressives.  D'autres,  au  contraire,  récla- 
ment l'interventiffli  de  la  législation.  Telle  est  entreantres 


l'opinion  de  deux  esprits  éminents  entre  tous,  FanstinHéiie 
et  Chauveau,  qui  s'appuient  sur  des  motifs  qui  tirent  nno 
grande  autorité  de  leur  longue  expérience. 

Partageant  l'opinion  des  auteurs  qui  demandent  une 
li^^slation,  nous  sommes  persuadés  que,  dans  bien  des 
cas,  elle  serait  suffisante  pour  retenir  la  main  homicide. 
N'empêdifti^Ile  qu'une  seule  mort  volontaire,  U  loi  se- 
rait-elle donc  inutile? 

D'  P.  MoBEAu,  de  Tours. 

P.-S.  —  Dans  le  charmant  volume  in-12  «  lesPkopos 
DU  DOCTEUR  »,  quc  "pahYieklANouvelle  librairie  parisienne 
M.  le  D'  K.  Monin,  nous  trouvons  uneétude  remarquable 
sur  le  Suicide  qu'il  définit  :  «  un  symptôme  de  vi^Uesse 

sociale  ». 

Pour  notre  cher  collaborateur  «  le  suicide  soustrait  è 
leur  misérable  existence  un  grand  nombre  de  martyrs  de 
notre  état  économique  ».  r^r\n\r> 

Le  remède  se  trouve  dans  cette  sen&nee  - 
Quid  possunt  leges  sine  moribus  ? 
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I. 

HOÏÏTEHENT  SCIENTmOUE  INTERNATIONAL 

EN  HTGItNE 

Las  ficoles  snédoitsi  (1). 

Je  crois  que  le  Comité  a  tort  pour  cë  qui  regarde  la 
questisa  du  travail  scolaire.  Le  travail  favorise  la  santé 
et  c'est  le  devoir  principal  de  l'école  de  développer  suc- 
cessivement la  capacité  et  la  force  de  travail  des  élèves 
d'une  classe  à  l'autre,  de  sorte  qu'ils  s'endurcissent  de 
plus  en  plus  h  la  fatigue  cérébrale,  à  mesure  qu'ils  pro- 
gressent. C'est  pour  cela  que  l'administration  scolaire 
suédoise  des  temps  passés,  a  augmenté  par  degrés  les 
heures  du  travail  des  élèves  de  6  i/3  à  7  1/3  heures 
par  jour,  dans  les  trois  classes  inférieures,  à  un  peu 
plus  de  huit  heures  et  demie  dans  la  quatrième  classe  de 
la  section  d'humanités,  jusqu'à  dix  heures  et  demie  à 
peu  près  dans  la  septième  classe  de  la  dite  section. 
Cela  &it  en  moyenne  six  heures,  employées  au  travail 
dans  la  matinée  et  quatre  heures  et  demie  dans  l'après- 
midi,  c'est-à-dire  au  contraire,  le  moins  qu'on  puisse 
et  doive  exiger  de  l'homme,  arrivé  à  son  point  de  per- 
fection. Mais  afin  que  le  cerveau  puisse  endurer  un 
travail  sérieux,  il  est  d'une  grande  importance,  que  les 
élèves  sachent  utiliser  judicieusement  les  heures  de 
récréation. 

Si  nous  additionnons  les  heures  du  travail  et  celles  du 
sommeil,  nous  trouvons  qu'ensemble,  elles  montent 
pour  les  élèves  de  la  septième  classe  de  la  section  des 
humanités  à  18  i/%  soit  5  i/i  heures  de  loisir  par  jour 
de  travail  ;  pour  ceux  de  la  sixième  à  18.  à  savoir  6 
heures  de  loisir;  pour  ceux  de  la  cinquième  17.7  heures 
de  loisir  ;  pour  ceux  de  la  quatrième  à  17  1/3  heures, 
6 1/2  heures  de  loisir;  pour  les  écoliers  de  la  troisième 
à  la  première,  8.9  heures  de  loisir  chaque  jour  ouvrier. 
Maintenant,  il  est  fort  à  désirer  que  le  Comité  fasse 
grand  cas  de  la  manière  dont  les  écoliers  emploient  leurs 
loisirs,  il  est  évident  qu'au  moins  une  à  deux  heures  par 
jour  sont  nécessaires  pour  manger,  pour  s'habiller  et 
se  déshabiller,  jouer,  se  promener  et  aussi  pour  le 
«  doice  farniente  >.  Abis  il  reste  néanmoins  deux  à  trois 
heures  par  jour,  dont  il  est  intéressant  de  connaître 
l'emploi .  Incontestablement,  au  Comité  incombe  le  devoir 
de  faire  des  enquêtes,  avec  détails  exacts  de  toutes  les 
circonstances.  Dans  une  société  si  légère,  friande  des 
jouissances  et  dissolue  comme  celle  de  Stockholm  et  de 
beaucoup  de  nos  petites  villes  de  province,  un  très  grand 
nombre  d'élèves  sont  adonnés  à  des  vices  divers.  Ce 
sont  ces  passions  déréglées,  qui  minent  la  santé,  tandis 
que  le  travail  intellectuel  mis  au  service  de  la  lumière 
et  de  Ja  vérité,  réconforte  et  endurcit  le  cerveau,  de 
môme  que  la  contention  corporelle  fortifie  les  muscles. 


.  H]  Après  avoir  résumé,  dans  le  numéro  447,  <  Itt  aoi*%s  hygiéni- 
qucs  dans  la  Écoks  tuédoiscs  »,  le  Rapport  du  Comité  des  Écoles, 
nous  po2>lioDS  aujourd'hui  les  réflexions  que  ce  document  a  lDq)irées  à 
notre  uvwA  col^bgae  le  D'  Euvro.  8m  sppnSelstloin  perBonnriles 
iflMtMrtme  sérieiUB  attention. 


C'est  pourquoi  il  est  de  pranière  nécessité  de  déceler 
par  le  nombre  des  élèves  adonnés  à  l'onaDisme  (1),  à 
l'ivrt^nerie,  à  la  fornication,  à  l'abus  du  tabac,  au  jeu 
de  cartes,  aux  visites  des  théâtres,  aux  cabarets,  aux 
cafés,  et  de  savoir  comtHen  sont  déjà  de  véritables  et 
francs  barobocheurs;  quel  est  le  nombre  des  écoliers 
de  bonne  compagnie  relativement  à  eaux  qui,  séduits 
par  de  mauvais  exemples  à  domicile,  suivent  la  plus 
déplorable  des  hygiènes.  Les  premières  conditions  pofur 
une  activité  pleine  de  succès,  dans  le  domaine  intellec- 
tuel, résident  dans  la  continence  et  l'abstineni».  L'^ve 
vertueux,  innocent,  pur,  sérieux,  endurci  au  travail, 
assidu  à  l'étude,  sain  et  sauf  de  l'esprit,  de  l'ftme  et  du 
corps,  même  lorsqu'il  n'est  que  fort  peu  doué  par  la 
nature,  surmonte  tou  tes  les  difficultés  et  vient  à  bout 
des  épreuves.  Au  contraire,  l'écolier  vicieux,  l'espiègle, 
le  voluptueux,  le  dorloté,  le  corrompu,  le  niais  et  l'ia- 
tirme,  succombent  toujours. 

Nous  reconnaissons  avec  gratitude,  que  la  gymnastique 
scolaire  suédoise  exerce  une  influence  très  favorable  au 
développement  physique  de  la  jeunesse  ;  mais  la  pro- 
prêté  et  l'endurcissement  du  corps  par  les  bains  tem- 
pérés et  les  ablutions  frtrides,  sont  aussi  d'une  importance 
capitale.  Il  serait  très  salutaire  d'avoir  des  bassins  à 
eau  vive  de  18  à  20  degrés,  en  connexion  immédiate 
avec  les  gymnases.  Les  douches  sont  des  bains  dange- 
reux, qui  déterminent  très  facilement  des  congestions. 

Il  faut  installer  daas  tontes  les  écoles  des  lavabok  -et 
des  essuie-mains,  les  soins  de  prc^ireté  du  visage  et 
des  mains  des  écoliers;  la  propreté  est  très  négligée 
dans  les  écoles,  où  règne  une  saleté  proverbiale.  U  devrait 
être  obligatoire  de  faire  écurer  avec  du  sablon  désin- 
fecté et  laver  à  grande  eau  filtrée,  les  planchers  des 
salles  d'écoles,  tous  les  après-midi  des  samedis. 

Parmi  les  maladies  qui  exercent  une  influence  funeste 
dans  le  milieu  scolaire ,  citons  en  premier  lieu  la 
phtisie  et  les  scrofules,  toutes  les  deux  ctmlagieuses,  le 
catarrhe  de  l'estomac,  la  cacbexie  paludéenne  et  les 
néphrites.  Quant  à  la  phtisie  et  aux  scrofules,  il  est 
vraiment  inexcusable  de  faire  courir  aux  condisciples 
le  danger  d'infection.  Selon  mon  humble  avis,  on  doit 
interdire  aux  phtisiques  et  aux  scrofuleux  l'entrée  des 
écoles  publiques,  leur  donner  des  leçons  à  part,  et  leur 
donner  des  règles  de  conduite  rigoureuses  &  -observer. 

Le  catarrhe  chronique  de  l'estomac  et  la  cachexie 
paludéenne  avec  tuméfaction  de  la  rate,  débilitent  le 
système  nerveux  et  rendent  l'élève  apathique;  de  même, 
les  néphrites  chroniques.  Vu  la  fréquence  inouïe  de 
celles-ci,  nous  soupçonnons  qu'en  beaucoup  de  cas,  elles 
ont  été  latentes  très  longtemps  (peut-être  depuis  la  pre- 
mière enfance).  Ce  sont  probablement  des  suites  de 
maladies  infectieuses,  ou  bien  elles  dérivent  du  défaut 
de  soin  de  la  peau,  de  refroidissemeuts,  de  dérange- 
ments de  la  digestion.  Il  serait  très  instructif  d'obtenir 
par  des  relevés  statistiques,  la  propwtîon  exacte  de  oes 


(I)  c  Gomme  papa  est  an  godailleur.  'qui  s'eairX,^^^ 
tatnement  avoir  de  répugnance  de  ma  maat...  »  IVd'Brail 
readuluement  des  idées  de  beanooop  d'éooHmr. 
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dernières  maladies,  cuises  fréquentes  de  l'hébétude  de 
l'esprit  et  de  l'iDcapacité  des  élèves. 

Pour  ce  qui  concerne  les  noaladies  contagieuses,  les 
vêtements  des  écoliers  serrent,  sans  contredit,  de  véhi- 
cules aux  germes  infectieux.  Par  conséquent,  il  est  fort 
i  d^irer  que  chaque  élève  garde  dans  TéooJe  un  habille- 
ment complet  (ainsi  que  des  chaussures),  dont  il  se  revê- 
tisse à  son  arrivée  dans  l'école.  Pendant  les  deux  ou  trois 
panières  heures  de  l'enseignement,  l'habit  apporté 
daps  l'école  pourrait  être  désinfecté.  Peut^tre  il  serait 
eonvesable-d'aménager  les  greniers  des  maisons  d'écoles 
en  étuves  de  désinfecUon  par  vapeur  sèche  surchauffée  à 
un  plus  de  126^  centigrades.  Après  la  désinfection, 
l'élève,  en  sortant  de  l'école,  recevrait  ses  vêtements  secs 
et  diaiids^ 

.  Les  bains,  les  ablutions,  et  la  désinfection  des  habits, 
seront  de  première  nécessité,  surtout  dans  les  écoles 
communales  primaires,  où  la  puanteur  des  corps  et  des 
bardes  est  si  épouvantable,  que  le  séjour  de  quelques 
minutes  d'un  élève  suffit  pour  empester  l'air  d'une 
grande  salle  d'école.  Instituteurs  et  institutrices  sont 
fort  à  plaindre.  La  respiration  de  ces  exhalaisons  nau- 
séabondes détermine  des  angines  très  malignes,  et  nuit 
aux  poumons  et  au  système  nerveux. 

En  dernier  lieu,  qu'il  me  soit  permis  de  fixer  l'atten- 
tion sur  la  trop  longue  durée  des  vacances  dîms  les  écoles 
suédoises.  Les  jours  de  congé  de  Noël  sont  de  trente 
environ  et  ceux  de  l'été  de  quatre-vingt-dix  à  peu  près. 
Le  congé  de  Noël  ne  devrait  pas  dépasser  quinze  jours  et 
pour  ce  qui  concerne  le  congé  de  Tété,  je  crois  que  deux 
mois,  à  savoir  du  32  juin  an  22  août,  suffisent.  Ainsi  on 
aurait  Je  temps  d'achever  des  leçons  plus  étendues. 

iLa  tâche  essentielle  de  Técole  est  aussi  d'être  mi  éta^ 
blissâuent  hygiénique  pour  la  corroboration  de  la  santé 
dfr  J'eaprit,  de  l'&me  et  du  corps.  Ainsi  organisée,  alors 
seulement  elle  satisfait  aux  exigences  les  plus  rigou- 
tenses.  Par  les  dévotions,  qui  précèdent  tous  les  matins 
les  leçons  proprement  dites  dans  les  écoles  suédoises, 
l'élève  est  consacré  au  travail,  sanctifié,  et  il  est  armé,  pour 
aina  dire,  pour  l'acquisition  de  la  santé  de  son  esprit. 

Pour  médecins  d'éooles,  il  faut  désigner  les  pédiatres 
les  ^us  excellents,  qui  saont  obligés  de  visiter  toutes 
les  classes  deux  fbis  chaque  semaine  au  moins;  d'exa- 
miner une  f<HS  par  mois  l'urine  de  chaque  élève,  sur- 
tout  pour  ce  qui  concerne  sa  teneur  d'albumine.  Enfin, 
ils  entretiendront  d«B  communications  très  assidues  entre 
l'école  et  les  domiciles,  pour  donner  aux  puents  et  aux 
conesp(mdants  des  écoliers,  les  meilleurs  avis  hygiéni- 
ques et  thérapeutiques. 

D'  Fb.  ËXLUIfD. 


L'Alimentation  du  soldat  en  temps  de  paix  (1). 

J'arrive  maintenant  à  la  qualité,  le  grand  argument 
de  H.  Kirn,  le  pivot  de  la  question. 

-  Tout  d'abord.  Messieurs,  cette  alimentation  du  soldat 
est-jelle  réeilemient  nuisible  à  la  santé  ¥ 

■  H.  Kim  n'hésite  (os  un  instant  à  l'affirmer,  en  s'ap- 
puyant  snr  le  nombre  des  malades  dont  la  plus  grande 
partie  a  été  fournie  par  les  maladies  intestinales.  La  sta- 
tistiqufi^umgis^  ui'^ii^^iPB  chiffire  d'entrées &l!i^ital, 
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et  assigne  à  chaque  malade  en  moyenne  60  jours  de  trai- 
tement. Il  croit  avoir  découvert  la  cause,  la  véritable  cause 
de  toutes  ces  maladies  dans  l'alimentation.  «  J'ai  mis  le 
doigt  sur  la  plaie  >,  nous  dit  H.  Kirn.  C'est  là  une  grosse 
erreur,  car,  selon  moi,  souvent  cette  cause  est  insaisis- 
sable, ou  constituée  par  plusieurs  éléments  étiologiques. 
Ce  problème  complexe  tient  à  beaucoup  de  causes  qui 
font  varier  le  nombre  des  malades,  et  dont  je  vais  passM- 
brièvement  en  revue  les  principales. 

Il  est  bien  entendu  que  je  laisse  de  c6té  les  véritables 
causes  morbides. 

'  1"  Une  première  cause,  c'est  l'état  de  faiblesse  oi^t 
nique  des  hommes  à  leur  arrivée  sous  les  armes.  Je  dds 
faire  ici  une  remarque.  En  France,  on  n'est  pas  assez 
rigoureux  dans  les  visites  devant  les  conseils  de  révision, 
de  telle  façon  que  l'on  prend  des  jeunes  gens  chétifs  ou 
réellement  malades  qui,  aussitôt  incorporés,  sont  obligés 
d'entrer  à  l'hôpital  pour  y  rester  des  jours  et  des  mois. 

En  Italie,  on  établit  trois  visites  pour  tout  soldat,  sa- 
voir :  la  première  devant  le  conseil  de  revision,  ladeuxikne 
lorsqu'il  est  appelé  au  dépôt,  et  la  troisième  lors  de  son 
arrivée  au  corps.  Ces  visites  sont  de  plus  en  plus  rigou- 
reuses, de  manière  à  ne  garder  sous  les  armes  que  des 
hommes  exempts  de  toute  maladie  constitutionnelle  ou 
imperfection  physique. 

2"  Une  deuxième  cause  de  maladies,  surtout  intesti-r 
nales,  chez  les  soldats,  doit  être  recherchée  dans  les  excès 
de  toute  nature  auxquels  ils  se  livrent  toutes  les  fois  qu'ils 
le  peuvent  et  qu'ils  ont  de  l'argent.  Le  soldat  isolé,  au 
camp;  aux  manœuvres,  en  détachement,  n'est  presque 
jamais  malade,  tandis  qu'en  garnison  il  l'est  souvent. 
La  raison  6n  est  bien  simple  :  là  il  ne  peut  pas  commettre 
d'excès,  et  il  doit  se  contenter  de  la  ration  ;  id  il  trouve 
tout  ce  qui  peut  et  doit  favoriser  les  indigestions  :  mau- 
vais vin,  mauvais  mets,  spiritueux,  fruits,  etc. 

3"  Une  troisième  cause,  c'est  sans  aucun  doute  les  trucs 
dont  se  servent  les  militaires  pour  se  procurer  des  indis- 
positions, afin  d'obtenir  quelques  jours  de  repos,  ou  pour 
entrer  à  l'hôpital,  et  obtenir  ensuite  un  congé  de  conva- 
lescence- Ce  n'est  pas  une  banalité  ce  que  je  viens  de  Vous 
dire.  Le  soldat  sous  les  armes  n'est  plus  te  jeune  homme 
de  la  famille  ;  il  devient  un  type  spécial.  Il  est  aussi  ca- 
pable de  faits  héroïques  que  d'i'nventtoru  répréhensîbles.' 
La  physiologie  du  soldat  est  encore  à  faire,  et  il  faudrait 
uh  nouveau  Balzac. 

4°  Le  nombre  des  entrées  à  l'hôpital  peut  tenir  à  une 
autre  cause,  au  service  sanitaire  même.  Ordinairement, 
on  divise  les  malades  en  trois  catégories  :  ceux  qui  mé- 
ritent à  peine  un  jour  ou  deux  de  repos,  ceux  qui  séjour- 
nent à  l'infirmerie,  et  ceux  qui  vont  à  l'hôpital.  Cette 
division  tient  à  la  nature  et  à  la  gravité  de  la  maladie, 
mais  elle  peut  être  arbitraire  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord  la  valeur  que  le  médecin  donne  à  la  maladie. 
Puis  il  y  a  assez  souvent  des  médecins  et  des  colonels  qoi 
n'aiment  pas  voir  des  malades  dans  les  dortoirs  et  à  l'in- 
firmerie, et  qui,  par  conséquent,  font  diriger  sur  l'hôpi- 
tal le  plus  grand  nombre  d'hommes.  Par  contre,  il  y  en 
a  d'autres  qui,  tenant  beaucoup  à  l'économie  du  r^iment^ 
envoient  à  l'hôpital  le  moins  de  malades  possible. 

5<>  Il  arrive  aussi  que  des  détachements  n'ont  pas  d'in- 
firmerie dans  les  casernes,  et  sont  forcés  de  faire  entrer 
dans  les  hôpitaux  tous  les  io^idi^dNy^s^'ii/yj^  poe 
réelle  nécessité.  D'antre  part,  il  peut  se  faire -qw^  àm 
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détachements  trop  loîa  et  dans  l'impossibilité  d'expédier 
les  malades  dans  les  hôpitaux  soient  forcés  de  les  garder 
dans  les  casernes,  quand  il  y  aurait  tout  avantage  k  les  y 
envoyer. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Messieurs,  il  en 
résulte  un  fait  que  je  crois  bien  concluant,  c'est-à-dire 
qao  beaucoup  de  maladies  que  l'on  rencontre  dans  Tar- 
xnée  ne  sont  point  la  conséquence  de  l'alimentation,  et 
que  le  chiC&e  des  entrées  dans  les  hôpitaux  pouvant  varier 
selon  les  circonstances,  indépendamment  de  la  maladie 
-et  de  sa  gravité,  ne  peut  pas,  à  la  rigueur,  être  pris 
comme  une  donnée  exacte  pour  conclure  contre  l'ali- 
màitation  du  soldat. 

Toycms  maintenant  qu^e  valeur  il  faut  donner  au 
nombre  des  jours  d'hôpital  assigné  à  chaque  malade. 

H.  Kim  nous  apprend  que,  d'après  la  dernière  statis- 
tique, chaque  malade  en  moyenne  est  resté  soixante  jours 
à  l'hôpital.  «  Pour  trois  ans,  dit-il,  qu'un  homme  reste 
sous  les  armes,  soixante  jours  d'hôpital  sont  trop  ;  donc 
l'alimentation  doit  être  fort  nuisible  pour  pouvoir  causer 
de  semblables  dégftts  dans  la  santé  du  soldat.  » 

Pour  mon  compte,  l'argumentation  de  H.  Kirn  ne  me 
semble  pas  d'un  grand  poids,  et  voici  pourquoi.  A  part 
les  griindes  garnisons,  partout  ofi  il  y  a  de  la  troupe  on 
ne  peut  pas  toujours  avoir  des  médecins  appartenant  à 
l'armée,  et  des  hôpitaux  militaires.  Pour  les  détachements 
en  pareilles  conditions,  c'est  le  médecin  du  pays  qui  est 
diàrgÂ  de  la  visite  journalière,  et  on  soigne  les  malades 
dons  les  établissements  civils.  D'un  antre  côté,  le  gou- 
vernement, ainsi  que  le  dit  H.  Kirn,  paie  deux  francs  par 
homme  pour  chaque  journée  de  présence  dans  les  établis- 
sements, tandis  que  ceux-ci  ne  dépensent  pas  plus  de 
dnquantë  à  soixante  centimes  par  homme.  De  là  une 
spéculation;  car  plus  il  y  a  de  malades  et  plus  longtemps 
ils  y  restent,  plus  de  profits  ces  établissements  reçoi- 
vent. Cela  est  évident. 

Est-oe  que  nous  pouvons  accepter  la  moyenne  propor- 
tionnelle comme  un  bon  critérium? 

Pouvons-nous  et  devons-nous  retenir  d'une  façon 
absolue  que  le  nombre  des  jours  passés  dans  les  hôpitaux 
soit  un  argument  irrécusable  pour  nous  prouver  que 
Talimentation  soit  mauvaise,  et  que  les  maladies  aient  été 
graves?  Je  ne  le  crois  pas. 

Une  autre  raison  de  plainte  légitime  réside,  d'après 
M.  Kirn,  dans  la  qualité  de  la  viande  et  dans  la  façon  dont 
elle  est  préparée. 

Bar  rapport  à  la  qualité,  je  ne  puis  pas  partager  son 
pessimisme,  car  ce  serait  admettre  que  tous  les  officiers 
de  l'armée  française  ne  veulent  pas  s'occuper  de  l'ali- 
mentation  dd  leurs  soldats. 

Chez  nous,  ainsi  qu'ailleurs  certainement,  le  prélèvement 
des  vivres  et  leur  préparation  constituent  l'acte  le  plus 
sérieux  de  la  journée.. 

Une  fois  les  vivres  dans  la  caserne,  le  capitaine  d'ins- 
pection^etaouvent  le  médecin  dé  service,  yisitept  la  viande 
pour  s'assurer  si  elle  a  été  fournie  par  les  parties  de 
l'animal  jugées  les  meilleures  au  point  de  vue  de  la 
valeur  nutritive,  comme  il  a  été  établi  dans  le  contrat  de 
foomiture.  Et  il  n'est  pas  rare  de  voir  refuser  la  viande. 

L'idée  de  garder  pour  les  soldats  la  viande  d'animaux 
morts  acddentellMuent  n'existe  pas  chez  nous,  mais,  au 
contraire,  toat  le  monde  «ivil  dit  que  la  ineiUeare  viande 


est  réservée  à  la  troupe.  Chez  nous,  la  vache  aux  soldats 
est  une  expression  inconnue. 

Cela  ne  signifie  pas  que  de  temps  en  temps,  malgré 
toute  la  surveillance,  les  fournisseurs  ne  puis!;cnt'p.is 
nous  tromper;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'inmiense 
majorité  des  cas,  la  viande  est  excellente. 

Il  en  est  de  même  de  sa  préparation.  L'ordinaire  de 
la  troupe  n'est  pas  fait  de  la  façon  dégoOtanle  que  nous 
dépeint  H.  Kirn.  Mon  Dieu,  s'il  n'y  a  pas  1&  toute  la 
propreté  voulue,  il  y  en  a  cependant  autant  que  pos^le. 

Certes,  la  propreté  est  une  très  belle  chose,  mais  diffi- 
cile à  pouvoir  obtenir  absolument,  même  dans  nos  mé- 
nages, et  nous  ne  sommes  pas  moins  bien  portants  pour 
cela. 

La  préparation  de  la  ration  est  faite  par  un  homme 
et  un  gradé  pour  chaque  t-ompagnlo,  sous  la  surveillance 
du  sergent  d'io.tpeclion,  de  l'officier  de  garde,  du  capi- 
taine d'inspection,  et  du  chef  de  bataillon  de  service,  ie 
puis  vous  affirmer  qu'dle  attire  l'attention  de  tous  les 
officiers,  qui  à  l'heure  des  repas,  sont  au  quartier,  et 
tous  veillent  à  ce  que  les  soldats  mangent  le  mieux 
possible.. 

Le  médecin  de  service  est  là  qui  va  visiter  la  soupe, 
s'assurer  si  elle  est  bien  faite,  et  s'il  y  a  la  quantité  de  sel 
voulu.  Le  colonel, -de  son  côté,  visite  souvent  les^'cuisines 
à  l'heure  de  l'ordinaire,  on  feit  porter  dans  aoa  bureau 
des  gamelles  prises  au  hasard,  pour  s'assurer  que  la 
soupe  est  bonne.  .... 

Messieurs,  je  ne  puis  pas  en^r  dans  des  détails  plus 
minutieux,  mais  qu'il  me  soit  permis  de  vous  affinner 
que  l'alimentation  du  solîdat  est  préparée  aussi  soigneu- 
sement que  possible,  étant  l'objet  de  la  préoeeujpatton 
spéciale  des  officiers.  Je  vous  assure  que  lé  bouillon  des 
soldats  est  beaucoup  préférable  à  celui  qu'on  mange  dans 
la  plus  grande  partie  des  restaurants,  et  môme  dans  des 
ménages  particiûiers. 

Oue  de  fois,  nous  autres  officiera,  dans  les  pçtites 
garnisons,  n'avons-nous  pas  changé  nos  déjeuners  pour 
la  ration  de  nos  ordonnances? 

Je  ne  veux  pas  affirma  que  tous  les  soldats  n'aime- 
raient pas  mieux  manger  autre  chose  que  Tétemei 
bouilli,  bouillon  et  riz;  non,  mais  il  faut  cependant 
convenir  que  ce  sont  les  meilleivs  aliments. 

A  ce  propos,  faudrait-il  changer  les  mets,  varier  les 
substances  alimentaires,  comme  le  conseille  M.  Kirn? 
Sans  doute,  il  y  aurait  tout  avantage  à  varier  un  peu, 
mais  à  quoi  bon  si  nulle  substance,  excepté  le  bœuf  et 
les  farineux,  ne  nous  donne  une  quantité  d'azote  suffisante 
à  réparer  les  pertes  des  soldats. 

Les  tableaux  physiologiques,  eu  efi'et,  nous  démon- 
trent que  les  viandes  du  bceuf  et  du-  yêàu  >ont  les 
plus  riches  en .  furincipes  azotés.  Les  poissicms  sont  tous 
à  un  degré  (bien  inférieur;  il  y  aurait  bien  la  Jmçirue 
salée,  mais  elle  n'est  pas  toujours  bien  àèc^tèe  par  les 
soldats. 

En  Italie,  on  a  essayé  &  plusieurs  reprises  de  varier  les 
repas. et  les  itiets,  et,  après  uo«[  Mm\A'9^V^vxiBOf9t 
a  dû  convenir  que  ce  qui  est  te  préféré  c'est  le  bœuf 
bouilli,  te  bouillon -et  les  pAtes  pu  le  la^.vrec  mi.peu 
de  légumes.       ■       -  '  -  ; 

Le  pain,  en  Italie,  est  fiait  par  les  adnufâsfantûMisji^- 
tures  conïme  ki^'-je  siiqkpoBeÇil  int1)bar^id 
préférable  à-celui.de  cwtains-psy».-.'-  ■       t  .^/-^^ .: .: 
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Un  point  sur  lequel  je  tombe  parfoitement  d'accord 
avec  M.  Kirn,  ce  sont  les  mauvaises  cuisines,  et  les  us- 
tensiles impossibles  à  employer  sans  donner  lieu  à  des 
accidents.  Toutes  les  mesures  conseillées  par  H.  Kirn, 
excellentes  en  principe  scientilique,  sont  à  mon  avis 
de  très  difficile  application. 

Messieurs,  j'en  ai  fini  et  je  conclus  en  disant  que  Tali- 
mentatioQ  actuelle  du  soldat,  en  temps  de  paix,  n'est 
pas  absolument  insuffisante,  et  pas  du  tout  cause  de 
maladie  dans  l'armée. 

J'espère  que  H.  Kirn  ne  voudra  pas  prendre  en  mau- 
vaise part  mes  considérations;  elles  ne  tendent  qu'à 
l'engager  à  étudier  mieux  la  quesliou,  et  apporter  de 
meilleures  argumentations  à  l'appui  de  sa  thèse,  afin  de 
pouvoir  réussir  dans  sa  tâche  humanitaire  et  patriotique. 

D'  F.  La  Torre. 

P.~S.  —  Pour  répondre  au  point  d'interrogation  qui 
nous  a  été  posé,  en  séancis  par  H.  le  D' Landur,  nous 
donnons  ici  les  chiffres  précis  de  la  ration  du  soldat 
italien,  en  poids,  et  en  prix  de  revient. 

POIDS  PRIX 

gramme»  fr.  c. 

Viande.  .  .  .     m  0  240 

Pfttes   m  om 

Lard.  .  .  .  .      IS  0  024 

Sel   20  0  OU 

Légumes ...    200  0  010 

005  gram.     0  340  ^  34  cent. 

La  ration  de  pain  du  poids  de  918  grammes  est  évaluée 
eu  moyenne  à  lH  ceattmes. 


Le  Panclyse  dn  Gerral. 

La  figure  ci-jointe  donne  une  idée  suffisante  de  l'ap- 
pareil, aussi  commode  qu'utile,  pour  les  irrigations  de 
diverses  natures,  qui  a  été  présenté  k  l'Académie  de  Mé- 
decine par  H.  le  Secrétaire  perpétuel. 

Exclusivement  en  caoutchouc,  le  pan- 
clyse  du  Gerral  rappelle,  par  sa  forme, 
la  soufflerie  de  Richardson.  A  l'aide 
d'une  poire,  on  emmagasine  à  l'avance 
dans  un  ballon  recouvert  d'un  filet  la 
quantité  liquide  nécessaire  pour  une  in- 
jection ou  un  lavement  {500  grammes). 

Pour  s'en  servir,  il  suffit  d'ouvrir  un 
robinet  à  l'aide  duquel  on  règle  à  vo- 
lonté kl  puissance  du  jet,  et  le  débit  du  liquide. 

La  peesaum  étant  produite  par  la  seule  élasticité  du 
ballon,  on  évite  ainsi  les  inconvénients  du  piston,  de« 
ressorts  des  appareils  similaires. 
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et  F.  Margary,  dc  Milan,  avec  planches  et  lithographies, 
1"  année.     et  3"  fascicules,  —  Milan,  1884. 

The  asclepud,  revue  de  médecine  préventive  et  cor»- 
tive,  basée  sur  des  recherches  et  observations  person- 
nelles, par  le  D'  Benjamin  Ward  RtcffARDSon,  1"  ann^, 
bscicules  i  à  iv. — Londres,  1884> 

MM.  Léon  et  Jules  Radial.  —  Les  bandages,  l'ortho- 
pédie et  les  appareils  à  pansement.  —  Description  icono- 
graphique. Vol  in-4°  de  300  pages  avec  182  figures  in- 
tercalées dans  le  texte.  J.-&.  Baillière,  éditeur.  Purii, 
1886. 
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Paris»  ce  S  JuiUet  4885. 
Res  Parîsiensfls. 

LA  MAISON  MORTUAIRE  MUNICIPALE  DE  LA  RDI  BOLIVAR. 

Parmi  les  nombreuseB  questions  soumises  k  Texamen 
de  la  4*  sous-Goaunissioa  de  la  Commission  supérieure 
de  l'Assainissement  de  Paris,  se  trouvait  celle  des  a  Dépôts 
mortuaires  ». 

Nos  lecteurs  savent  parfaitement  que  ce  problème  hy^ 
gîénique  de  premier  ordre  a  été  traité  avec  d'amples  déve- 
]o]>pemeDts,  au  moment  où  il  a  été  porté  à  l'ordre  du 
jcir  dû  la  discussion,  soit  à  la  Sociélé  de  médecine  publi- 
que, soit  au  Conseil  municipal  de  Paris  (1). 

Nous  avons  à  ce  moment  comlKittu  avec  beaucoup 
d*éneigie  les  PeUte»  Morgues  dont  ou  voulait  doter  la 
capit:iie,  et  proposé  l'installation  d'asiles  temporaires^ 
sittiés  autant  que  possible  au  centre  même  des  arrondis- 
sements dans  la  dépendance  des  maisons  de  secours,  au 
seul  effet  d'oflrir  aux  familles  indigentes  vivant  dans  des 
logements  insuffisants,  le  moyen  d'éviter  la  promiscuité 
toujours  regrettable  des  vivants  et  des  morts  I 

Voulant  exposer  aujourd'hui  l'élat  de  la  question  telle 
qu'elle  résulte  des  récentes  discussions  delà  â^souf^Com- 
mission  spéciale,  nous  allons  passer  successivement  en 
revue: 

(f)  Voir  Jouma  d'EvgUne,  toL  V,  p.905et617;vol.  VI,  p.  559; 
vol.  Tin,  p.  452  et  567;  \oL  II,  p.  958. 


l»  Le  remarquable  rapport  présenté  par  U.  Henri  Le 

Roux; 

2*  Le  rapport  sommaire  de  H.  le  D' duHesnil  qui  avait 
servi  de  hase  à  la  discussion; 

3°  Les  réserves  et  objections  que  nous  avons  présentées 
en  notre  nom  personnel; 

4"  Le  supplément  d'enquête  qu'il  nous  a  été  donné 
d'établir  avec  le  concours  de  nos  correspondants  et  unis 
d'Angleterre  et  d'Ilalie. 

Nous  donnerons  plus  tard'  des  détails  sur  te  fonction- 
nement du  dépdt  mortuaire,  en  transcrivant  de  même 
les  principales  dispositions  du  règlement  présenté  par 
l'Administration. 

D'  DE  P.  S. 

L 

«  L'historique  des  dépôts  mortuaires  n'est  pas  à  re- 
faire; les  rapports  de  UH.  les  docteurs  du  Hesiiil,  La- 
tnouTonx  et  Frère  contiennent,  sur  les  dépôts  existant  à 

l'étranger,  des  renseignements  complétés  ici  même  par 
HU.  Bartet  et  du  Hesnil  en  ce  qui  concerne  le  dépôt  ré- 
cemment établi  à  Bruxelles,  et  par  M.  de  Pietra  Santa 
relativement  au  dépositoire  de  Lucques. 

B  Mais  le  but  à  atteindre  n'est  pas  partout  le  même. 
Dans  la  création  des  plus  anciens  dépositoires,  on  cher^ 
chait  avant  tout  à  trouver  une  garantie  contre  la  possi- 
bilité d'inhumations  prématurées.  Aussi  ne  voit-on  dans 
les  règlements  qui  concernent  ces  dépositoires  ai:cun  dé- 


L'Alrique  intertropicale. 
[SuiU  et  /m,  voir  le  n*  454.) 

L'efficacité  de  l'altitude  n'est  pas  douteuse  pour  celui 
qui  séjourne  quelque  temps  sur  les  hauteurs;  certaines 
localités  montagneuses  peuvent  oflrir  une  salubrité  suffi- 
sante pour  conslitupr  des  stations  rie  convalescence  et  des 
Sanit>ria  qni,  à  défaut  du  rapatriement,  peuvent  de  temps 
à  autre  raffeimir  les  forces  du  l'impaludé;  les  lièvres  in- 
termittentes y  sont  plus  rares,  plus  légères,  et  l'anémie 
s'y  développe  moins  rapidement  (1).  Mais  le  bénéfice  de 
l'îilLitude  n'a  rien  de  constant  ni  d'absolu,  et  le  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  sur  des  hauteurs  salubres,  s'il  est 

11)  Souvent  certaines  circonstances  ne  permettent  pas  à  l'Earopéen 
de  clwbtr  comme  résidence  une  colline  salubre,  et  l'obligent  à  rester 
dans  une  vallée  malsaioe  ;  dans  l'état  d'insécurité  de  toutes  ces  con- 
trées, 11  doit  se  tenir  à  proximité  de  l'eau,  de  peur  dlètre  cerné  ea 
«as  d^ttaqu.  L'testdlatkn  des  puits  artésiens  nr  les  eolUnes  aaln- 
.  ITM  ponm  MvMiflr  à  cat  ineoDvénieat. 


favorable  au  fëbricitant,  ne  préserve  pas  de  l'entérite  et 
de  la  dysenterie  qui,  par  leur  persistance  et  leurs  réci- 
dives, peuvent  devenir  une  cause  puissante  d'anémie.  En 
gagnant  la  région  montagneuse  pour  fuir  l'influence  palu- 
déenne, le  fébridtant,  s'il  y  guérit  des  fièvres  contractées 
dans  la  plaine,  y  rencontre  de  nouvelles  causes  morbides. 
Le  sommet  des  montagnes  est  constamment  baigné  par  les 
nuages  que  les  forêts  y  attirent,  et  le  sol  y  est  toujours 
imprégné  d'humidité.  L'influence  si  nuisible  du  froid 
humide  se  retrouve  donc  dans  les  sites  très  élevés  ;  aussi 
y  a-t-il  une  tendance  aux  flux  intestinaux  et  observe-t-on 
souvent,  par  l'effet  du  froid  et  des  variations  subites  de 
la  température,  des  diarrhées  tenaces. 

L'attitude  ne  peut  offrir  au  convalescent  de  dysenterie 
les  conditions  nécessaires  à  son  rétablissement;  elle  ne 
peut  non  plus  fournir  un  lieu  de  préservation  contre  ses 
atteintes  :  les  diarrhées  et  les  dysenteries  sont  au  con- 
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lai  pour  l'inhumation,  et  attend-on  le  plus  ordinairement 
la  décomposition  caractérisée  des  cadavres. 

B  Dans  d'autres  cas,  les  d^sitoires  ont  été  édifiés 
dans  un  but  d'hygiène  et  spécialemeat  affectés  aux 
personnes  mortes  de  maladies  épidémiques  ou  conta- 
gieuses. Les  corps  sont  alors  éloignés  des  milieux  qu'ils 
pourraient  infecter. 

»  Â  Paris,  le  service  de  la  Vérification  des  décès  est. 
organisé  de  telle  sorte  que  la  crainte  d'inhumations  pré- 
maturées n'existe  que  chez  un  petit  nombre  de  personnes^ 
et  ne  peut,  en  tous  cas,  avoir  aucun  fondement;  d'autre 
part,  l'ensemble  des  mesures  prises  lorsqu'il  s'agit  de 
décès  résultant  de  maladies  contagieuses,  et  notamment 
la  mise  en  bière  rapide  des  corps,  qui  seule  peut  empê- 
cher la  propagation  des  germes  morbides,  suffisent  à 
conjurer  tout  danger,  bien  mieux  que  ne  le  ferait  le  trans- 
port à  travers  la  ville  des  corps  en  question. 

>  Aussi,  les  propositions  qui,  après  des  discussions 
nombreuses,  ont  rallié  le  plus  de  suffrages,  sont  celles 
qui,  conformément  aux  propositions  primitives  de  H.  G. 
Martin,  tendent  à  affecter  uniquement  les  dépôts  mor- 
tuaires, à  Paris,  aux  personnes  qui  meurent  dans  des 
conditions  telles  que  Itur  famille  ne  peut  les  conserver 
pendant  le  délai  normal  qui  sépare  le  décès  de  l'inhuma- 
tion, sans  s'astreindre  à  une  promiscuité  douloureuse  et 
peu  convenable. 

»  Tel  était  le  programme  sur  lequel  la  sous-Commis- 
sion était  appelée  à  délibérer.  Après  examen  préliminaire 
de  la  question,  la  sous-0>mmission  a  reconnu  le  bien 
fondé  des  restrictions  mises  à  l'usage  des  maisons  mor- 
tuaires à  créer  à  Paris,  et  elle  a  étudié  en  détail  les  con- 
ditions dans  lesquelles  les  établissements  de  celte  nature 
devraient  être  installés  et  comment  ils  devraient  fonc- 
tionner. 

I  Cette  étude,  en  partie  spéciale  au  dépositoire  à  éta- 
blir à  titre  d'essai,  a  aussi  porté  sur  les  conditions  géné- 
rales des  établissements  de  cette  nature  qui,  peu  à  peu, 
pourront  être  créés  dans  tous  les  quartiers  populeux,  si 
le  s^timeot  public  se  montre  favorable  à  cette  création. 
L'usage  que  l'on  fera  du  premier  dépdt  mortuaire  pourra 
seul  déterminer  les  conditions  d'importance  et  de  répar- 
tition des  dépôts  à  établir  ultérieurement. 


dividuelle,  l'intoxication  miasmalique  finit  par  amener 
chez  le  résident  européen,  un  état  cachectique  accidenté 
de  temps  à  autre  par  de  véritables  accès  fébriles  ;  mais  la 
prolongation  du  séjour  ne  leur  confère  nullement  l'immu- 
nité; si  les  accès  de  fièvre,  fréquents  dès  le  premier  mois 
de  séjour,  deviennent  plus  rares  les  mois  suivants,  c'est 
que,  prévenu  par  les  premiers  accès,  l'étranger  se  soumet 
à  la  médication  antipériodique.  Dès  la  deuxième  année, 
les  fièvres  intermittrâtes  deviennent  plus  fréquentes  et 
plus  graves,  et  l'intensité  la  plus  grande  des  accès  vient 
avertir  le  résident  de  l'imminence  du  danger  et  de  In 
nécessité  de  se  transporter  tout  au  moins  sur  des  hauteurs 
salubres  de  la  même  zone.  L'habitude  de  la  fièvre,  dit 
H.  Dutrieux,  crée  Vhabitude  de  la  combattre,  et,  dam  une 
certaine  mesure,  (fcn  atténuer  les  accès  et  d'en  éloigner 
le  retour;  mais,  dans  l'intervalle  des  accès,  l'intoxication 
palustre  n'en  poursuit  pas  moins  son  action  désorgaui- 
jatrice;  l'infection  persiste,  et  c'est  précisément,  ajoute- 
t-il,  ce  qui  rend  le  véritable  acclimatement  impossible. 


»  Les  conditions  prDpres  à  un  dépositoire  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  concernent  le  dépôt  lui-même,  les  au- 
tres, extrinsèques  pour  ainsi  dire,  sont  celles  qui  peuvent 
contribuer  au  succès  de  l'institution. 

»  Parmi  les  premières,  nous  rangerons  l'isolement, 
la  salubrité,  la  facilitéd'accès,  la  continuité  de  la  surveil- 
lance. 

»  Parmi  les  autres,  l'aspect  extérieur,  la  facilité  pour 
les  familles  de  voiler  leurs  morts  dans  des  conditions 
convenables,  la  possibilité  d'exposer ,  avant  le  départ 
pour  lo  cimetière,  le  corps  autour  duquel  les  amis  vien- 
nent se  grouper  pour,  le  conduire  à  sa  dernière  de- 
meure. 

9  Les  conditions  de  la  première  série  se  justifient 
d'elles-mêmes  ;  la  sous-Conuuission  a  insisté  notamment 
sur  l'importance  de  celle  qui  a  trait  à  l'isolement  du 
dépôt  mortuaire.  Des  raisons  hygiéniques  de  premier 
ordre  réclament  cet  isolement,  qui  doit  être  assuré,  non 
pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  distance  des  habi- 
tations, mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'indépendance 
et  de  la  spécialisation  du  dépôt.  Elle  a  estimé  à  l'una- 
nimité que  ce  dépôt  devait  avoir  un  caractère  propre,  et 
qu'il  était  essentiel  de  n'y  rattacher  ni  salle  d'autopsie, 
ni  usine  de  désinfection,  etc.,  sous  peine  de  compro- 
mettre le  rôle  que  vous  voulez  lui  assigner,  et  auquel  il 
faut  le  restreindre. 

»  Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  essentiel  que  le 
dépôt  mortuaire  ne  soit  pas  établi  dans  un  cimetière  :  ce 
dépôt  doit  être  uniquement  un  domicile  morttuUre  sub- 
stitué au  domicile  où  le  décès  a  eu  lieu,  sans  que  les 
conditions  ordinaires  des  convois  soient  autrement  mo- 
difiées. Il  ne  faut  pas  en  faire  une  morgue,  ni  une  usine, 
ni  une  salle  d'attente  du  cimetière. 

»  Dans  la  deuxième  série  des  conditions  à  remplir  pour 
l'établissement  d'un  dépôt  mortuaire,  l'attentioa  s'est 
portée  tout  spécialement  sur  l'aspect  ext^ieur  donner 
à  la  construction.  Certes,  pour  un  monument  destiné  à 
un  usage  de  cette  nature,  le  luxe  et  la  pompe  architec- 
turale seraient  déplacés  :  mais  il  est  non  moins  impor- 
tant de  donner  extérieurement  à  l'édifice  un  aspect  con- 
venable et  décent  ;  il  faut  que  les  familles  qui  amtoe- 
ront  leurs  morts  au  dépôt  mortuaire,  ainsi  que  les  pa- 


II  convient,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  l'influence 
paludéenne  pèse  sur  toutes  les  races;  les  races  inlertro- 
picales  n'y  échappent  pas;  les  noirs  sont  siyets  à  la  fièvre 
intermittente;  s'ils  le  sont  moins  que  les  blancs,  c'est 
sans  doute  qu'ils  résistent  mieux  aux  influences  météoro- 
logiques de  leur  propre  climat;  mais  ce  n'est  qu'une 
observation  superficielle  ou  incomplète  qui  puisse  faire 
penser  que  les  noirs  acclimatés,  n'ont  pas  à  craindre  Fin- 
fection  paludéenne.  Les  enfants  des  indigènes  sont  très 
sujets  aux  fièvres  intermittentes  à  la  côte  et  dans  les  terres 
basses,  et  il  en  résulte  une  mortalité  considérable  ;  les 
nègres  adultes  sont  souvent  atteints  de  fièvres  tierces,  et 
il  en  est  à  la  côte  [qui  ont  appris  à  connaître  les  effets  du 
sulfate  de  quinine.  Les  nè^^es  de  Zanzibar,  à  leur  arrivée 
à  Tabora,  y  sont,  comme  les  blancs,  atteints  de  fièvre; 
seulement  chez  ces  derniers,  la  fièvre  affecte  une  fomae 
rémittente,  tandis  qu'elle  est  intermittente  chez  les  n^es 
et  présente  alors  le  type  ti9^iz@siîi^k&£Wtcéi^n9ivs- 
très,  la  population  indigène  est  d'ailleurs  étiolë£/on  ne 
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rents  et  amis  qui  viendront  assister  au  convoi,  ne  soient 
p3S  impressionnés  tristement  par  la  vue  d'un  édifice  mi- 
sérable. Plus  la  clientèle  naturelle  des  dépôts  mortuaires 
sera,  par  sa  situation  de  fortune,  obligée  de  restreindre 
les  dépenses  du  convoi,  plus  il  importe  d'atténuer  pour 
elle,  dans  la  mesure  du  possible,  tout  ce  que  la  mi- 
sère et  le  besoin  ajoutent  à  la  douleur  des  familles. 

B  II  est  en  outre  nécessaire,  si  l'on  veut  assimiler  le 
dépôt  à  un  domicile,  que  le  portai!  puisse  être  tendu 
comme  pour  un  convoi  ordinaire,  et  que  l'exposition 
du  corps  se  fasse  quelques  instants  avant  le  départ  pour 
l'église  ou  pour  le  cimetière. 

»  Tontes  les  conditions  qui  précèdent  sont  heureu- 
sement remplies  dans  le  projet  de  dépôt  mortuaire  dressé 
par  BU.  Bartet,  ingénieur  en  chef,  et  Formigé,  archi- 
tecte des  promenades,  projet  dont  la  sous-Commission 
doit  la  communication  à  l'obligeance  des  deux  auteurs, 
et  qu'elle  a  examiné  avec  le  plus  grand  intérêt.  L'em- 
placement choisi  est  un  terrain  communal  de  la  rue 
Bolivar,  isolé  des  habitations  voisines,  et  des  dispositions 
duquel  MU.  Bartet  et  Formigé  ont  tiré  le  plus  ingénieux 
parti.  L'aspect  du  monument,  bien  que  simple,  est  élé- 
gant et  de  bon  goût  ;  quant  à  l'aménagement  intâdeur, 
il  est  conforme  à  tontes  les  données  du  programme  ex- 
posé ci-dessus. 

'  »  Il  se  compose  d'une  rotonde,  largement  ventilée 
par  une  cheminée  centrale  d'aération;  autour  de  la 
salle  centrale  se-  trouvent  disposées  10  cellules  doubles, 
dont  l'une,  occupée  par  un  lit,  recevra  le  corps  de  la 
personne  décédée,  et  dont  l'autre,  séparée  de  la  première 
par  une  ^ce  sans  tain,  est  destinée  aux  membres  de 
la  famille  qui  voudront  veiller  le  mort.  Chaque  cellule 
est  complètement  séparée  des  autres.  La  salle  (»ntrale 
sert  aux  besoins  du  service  ;  c'est  là  que  se  tient  le  per- 
sonnel de  garde,  à  portée  de  tout  appel. 

»  La  façade  est  occupée  par  un  porche  sous  lequel  se 
fera  l'exposition  des  corps,  avant  le  départ  du  convoi. 
A  l'autre  extrémité  se  trouve  1p  passage  par  lequel  aura 
Ifeu  l'entrée  des  corps,  et  le  poste  des  porteurs^  avec  lit 
de  camp  pour  le  service  de  nuit. 

»  La  sous-Commission,  en  félicitant  les  auteurs  de  ce 
{Hvjet,  déclare  qu'il  lui  semble  donner  toute  satisfaction 


aux  desiderata  qu'elle  a  formulés  et  exprime  le  voeu 
le  Conseil  municipal  et  l'AdmiDistratioa  le  mettent 
promptement  à  exécution. 

»  La  80us<k)mmis8ion  proposera  cependant  une  lé- 
gère modification  du  projet;  elle  est  d'avis  qu'il  est  inu- 
tile de  séparer  par  une  glace  sans  tain  le  décédé,  des 
membres  de  sa  famille  qui  viendront  veiller  le  corps.  D 
importe,  à  son  avis,  de  maintenir  autant  que  possible, 
pour  les  corps  transportés  au  dépôt,  les  conditions  du 
domicile  mortuaire.  Il  convient  donc  de  laisser  les  pa- 
rents approcher  du  lit  où  repose  le  mort,  ,  sans  ces  sé- 
parations qui  n'existent  pas  dans  les  habitations  parti- 
culières.» 

HuiHi  Li  Roux. 


Des  Précautions  A  prendre  dans  rinstallation  de 

la  lumière  électrique. 

Cette  question  est  traitée  très  à  fond  dans  un  rapport 
adressé  au  Préfet  de  Police  par  notre  collègue  H.  fiunel, 
architecte,  à  l'occasion  de  la  demande  faite  par  la  direc- 
tion de  l'Eldorado,  afin  d'être  autorisée  à  installer  la  lu- 
mière électrique  dans  cet  établissement. 

Aujourd'hui  que  l'éclairage  électrique  pénètre  partout, 
le  moment  est  venu  de  se  préoccuper  des  dangers  qu'il 
comporte  et  de  la  réglemratalion  préventive  à  lui  impo- 
ser. Dans  d'autres  pays,  des, mesures  législatives  ont  déjà 
été  prises  dans  ce  sens  ;  mais,  chez  nous,  des  décrets  et 
ordonnances  suffiront.  Les  dangers  inhérents  à  l'usage 
de  la  lumière  électrique  se  rapportent  aux  lampes,  aux 
machines,  ou  aux  fils  conducteur.  Ceux  qui  tiennent  à 
la  présence  des  lampes  sont  minimes  ;  aucune  lampe 
électrique  usitée  n'est  capable  défaire  explosion;  on  n'a  à 
redouter  que  leur  chute  ou  leur  rupture,  à  quoi  l'on 
remédie  dans  chaque  cas  particulier  par  des  précautions 
spéciales. 

Du  côté  des  machines,  il  faut  considérer  les  machines 
génératrices  du  mouvement  et  les  appareils  magnéto  ou 
dynamo-électriques  qui,  mis  en  rotation  par  celles-ci, 
transforment  le  mouvement  en  électricité.  Nos  lecteurs 
savent  tous  que  c'estainsi  que  se  produit  l'électricité  dans 


voit  guère  de  vieillards,  et  la  durée  moyenne  de  la  vie  y 
est  certainement  moindre.  Dans  cette  r^ion,  comme  au 
Soudao,  au  Kordofan  et  au  Séo^al,  les  indigènes  sont 
pris  de  fièvres  légères  à  l'époque  des  pluies. 

On  voit  par  là  que,  même  pour  les  nègres,  on  ne  peut 
interpréter  l'acclimatement  dans  le  sens  d'une  préserva- 
tion absolue  de  la  fièvre  paludéenne.  Il  serait  intéressant 
de  rechercher  la  manière  dont  les  diverses  races  qui  peu^ 
plent  l'Afrique  interlropicale,  réagissent  vis-à-vis  de  la 
malaria,  et  d'étudier  les  effets  du  paludisme  sur  les  afri- 
cains de  race  différente  qui  vivent  dans  la  même  contrée; 
mais,  d'après  le  D' Dutrieux,  cette  observation  est  actuel- 
lement impossible  au  médecin  européen. 

Après  avoir  noté  les  effets  débilitants  du  climat,  des 
maladies  endémiques  et  des  émotions  morales,  il  importe 
encore  de  tenir  compte  de  l'influence  anàniante  d'une 
alimentation  insuffisante  ou  mal  dirigée. 

Dans  des  régions  o£i,  même  à  l'état  d'oisiveté,  il  faut  une 
nourritupe  si^tantidle'  pour  réparer  la  dépetàitiaa  nor- 


male des  forces,  une  alimentation  suffisante  et  bien  com- 
binée est  rigoureusement  exigée  quand  les  fatigues  phy- 
siques viennent  accroître  cette  déperdition. 

Au  point  de  vue  alimentaire  l'étranger  qui  pénètre  dans 
l'Afrique  intérieure  a  plus  d'un  écueil  à  éviter.  Pari^pli- 
cation  de  théories  physiologiques  peu  rationnelles,  il  tend 
parfois  à  adopter  le  régime  végétal  des  indigènes,  et  à  leur 
emprunter  l'usage  de  végétaux  indigestes  (sorgho,  mon- 
tame,  haricots,  pois),  ou  de  végétaux  digestibles,  (manioc, 
maïs,  patates)  constituant  une  nourriture  absolument 
insuffisante. 

D'aucuns  ont  soutenu  ce  principe  :  que  la  race  blanche, 
pour  s'accUmater  dans  l'Afrique  intertropicale,  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'adopter  l'alimentation  des  nègres 
africains.  Celui  qui  expérimente  ce  régime  végétai  est 
bien  vite  converti  à  des  idées  plus  saines,  soit  par  Mwf /> 
rhée,  soit  par  la  dysenterie,  s<âiQIiër  la  dimib^èM^&V^ 
forces  museulaîres  et  de  l'a^vité  cérébrale  qui  ne  tarae 
pas  à  se  manifester,  jot  Ce  n'est,  dit  l'auteur,,  ^u'en  intrn- 
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riodostrie,  car  les  piles  ou  les  accumulateurs  ne  sont  pas 
écODonuques  et  ne  trouvent  d'emploi  que  dans  des  cir* 
constances  exceptionnellw.  Les  machines  qui  engendrent 
le  mouvement  sont  et  seront  toujours  des  machines  à 
'rapeur  ;  il  n'y  a  d'exception  que  lorsqu'on  possède,  dans 
un  cours  d'eau,  une  force  motrice  gratuite.  Op,  les  pré- 
eautions  éprendre  contre  les  machines  à  vapeur  sont  déjà 
fixées  par  des  lois  et  ordonnances;  elles  paraissent  suf- 
fisnntes  sans  ûire  excessives  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'y  revenir.  Ou  côté  de  la  machine  Gramme,  ou  aulre, 
qui  transforme  le  mouvement  en  électricité,  les  précau- 
tions &  prendre  sont  plus  dans  l'intérêt  de  la  machine, 
c'est-à-dire  de  son  propriétaire,  que  dans  l'intérêt  du  pu- 
blic; elle  fait  de  f.OOO  à  â.UOO  tours  par  minute;  cette 
vitesse  l'expose  à  se  détraquer  ;  on  doit  aussi  redouter 
la  brûlure  de  ses  fils,  mais  ces  accidents  ne  peuvent  guère 
avoir  d'antre  effet,  au  point  de  vue  du  pubUc,  que  l'arrêt 
de  l'édairage. 

Du  cdtè  des  fils  qui  conduisent  l'électricité  aux  lam- 
pes,  il  y  a  davantage  &  craindre.  Si,  par  erreur  ou 
accident,  un  fil  se  trouve  recevoir  trop  d'électricité,  il 
peut  s'échauffer  jusqu'au  rouge  et  devenir  cause  d'in- 
eendie  ;  il  peut  aussi  donner  lieu  à  une  déchaîne  élec- 
trique s'il  n'est  pas  convenablement  isolé,  ou  si  son  iso- 
lement, réalisé  en  gutta-percha  ou  substances  anal(^ues, 
vient  à  se  détacher  sous  l'influence  du  temps  et  de  l'hu- 
midité, par  exemple,  et  de  telles  décharges  peuvent 
donner  lien  &  mort  d'homme. 

On  évite  sûrement  l'échauffeotôntdes  fils  ea  interpo- 
sant sur  leur  parcours  des  fusées  de  sûreté,  lesquelles 
sont  tout  bonnement  des  tiges  composées  d'un  métal 
qui  fond  avant  80  degrés.  Quand  une  fusée  vient  à 
fondre,  l'éclairage  csL  interrompu,  et  l'on  est  averti  que 
toute  kl  disfaibution  d'électricité  doit  être  reéludiée. 
Quant  aux  accidents  résultant  de  la  décharge  électrique 
entre  les  fils,  et  les  hommesqui  viendraient  à  les  approcher 
de  trop  près,  on  ne  peut  y  remédier  qu'en  isolant  con- 
venablement les  fils  ou  limitant  la  tension  ainsi  que  la 
quantité  d'électricité  qui  les  IravMâe.  Le  meilleur  isole- 
ment peut,  à  un  instant  donné,  se  trouver  en  défaut  ; 
le  mieux  est  donc  de  limiter  la  quantité  et  la  tension 
de  l'électricité.  La  quantité  est  déjà  limitée  bien  au-des- 


sous des  doses  redoutables  par  les  susdites  fusées  de  sû- 
reté. Pour  la  tension,  on  convient  que  la  différence  de 
potentiel  ou  force  électro-motrice,  entre  deux  points  des 
circuits,  ne  doit  pas  dépasser  60  volts.  H.  Bunel  pro- 
pose même  d'imposer  la  limite  de  30  volts,  ce  qui  me 
paraît  d'une  prudiïnce  exagérée.  Notons  que  la  décharge 
résultant  de  la  difftïrençe  de  potontiel  entre  deux  points 
ne  présente  aucun  danger  pour  l'homme,  lorsque  la  quan- 
tité d'électricitéqui  passe  dans  celte  décharge  est  minin». 
En  attendant  que  l'expérience  ait  indiqué  les  combinai- 
sons de  tensions  et  de  quantités  qui  sont  redoutables,  il 
est  bon  d'exagérer  la  prudence. 

Comme  annexe  à  ce  rapport,  H.  Bunel  reproduit  les 
r^les  très  minutieuses  publiées  par  la  Société  des  ingé- 
nieurs télégraphistes  et  électriciens  de  Londres  et  celles 
imposées  par  les  Compagnies  d'assurances  de  New- 
York. 

Il  termine  par  une  ^ude  personnelle  sur  la  lumière 
électrique,  considérée  surtout  sous  le  rapport  des  Unr 
mules  pratiques  et  des  prix  de  revient. 

Ce  travail,  au  courant  des  faits  les  plus  récents,  sera 
très  utile  aux  industriels  qui  ont  besoin  de  lumière  élec- 
trique. On  y  fait  connaître  les  prix  de  premier  établis- 
sement et  d'entretien  de  la  lumière  électrique  dans  les 
établissements  Gail,  au  Louvre,  au  Printemps,  au  Mi- 
nistère des  Postes,  à  l'Opéra,  à  l'Hippodrome,  à  l'Am- 
bigu, aux  Variétés,  etc.  Ces  chiffres  confirment  ce  que 
nous  savions  déjà,  à  savoir  que  ta  lumière  électrique  est 
bien  moius  coûteuse  que  le  gaz  toutes  les  fois  que  Toa 
peut  utiliser  des  lampes  d'un  grand  pouvoir  éclairant. 
Si  l'on  ne  veut  employer  que  dei  lampus  Ëdison,  on 
autres  lampes  à  incandescence  donnant  au  maximum  la 
lumière  de  seize  bougies,  le  bénéfice  diminue  singuliè- 
rement, et  il  est  souvent  détruit  par  les  frais  accessoires 
r^uliant  de  la  nécessité  d'avoir  une  machine  à  vapeur 
exprès  pour  engendrer  l'électricité.  Ce  que  la  machine 
coûte  de  charbon  est  inférieuràunkilogrammeparheure, 
et  par  Umpe.  Haii  le  personnel,  composé  d'ouvriers  d'é- 
lite, revient  cher,  et  l'on  doit  aussi  tenir  compte  de  l'u- 
sure rapide  du  matériel. 

D'  Lardur. 


dnisant  dans  son  r^me  alimentaire  une  proportion 
suffisante  d'éléments  azotés,  que  l'Kuropéen  peut  espérer 
renouveler  ses  forces  dans  le  rude  et  incessant  combat 
qn'il  soutient  contre  les  influences  extérieures.  » 

Le  riz  doit  entrer  pour  une  part  importante  dans  le 
régime  alimentaire  du  voyageur  africain.  11  lui  est  d'ail- 
leurs possible  d'emporter  et  d'entretenir  au  cours  de  ses 
explorations  une  petite  provision  de  blé,  et  d'obtenir  un 
pain  savoureux  en  prenant  pour  levain  la  boisson  fer- 
mentée  des  nègres  connue  sous  le  nom  de  pombé. 

L'usage  régulier  du  riz  et  du  puin  permet  d'équilibntr 
les  éléments  animaux  et  végétaux  qui  sont  indispensables 

l'alimentation,  et  constitue  certainement  une  ressource 
prophylactique  puissante  contre  la  dysenterie  qui  survient 
si  souvent  à  la  suite  d'une  alimentation  mal  diri^fée.méme 
en  deliOTS  de  toute  influence  paludéenne,  car  elle  peut 
r^ner  dans  dès  localités  laiblement  palustres  ou  même 
nùlIÀaent  palustres,  en  pleine  sAisdn  sèche,  attaquant 
iadisUaelement  les  blancs  et  les  nègres. 


Dans  les  cas  qui  sont  tombés  sous  l'observation  du 
D' Dutrieux,  il  a  pu  attribuer  le  développement  de  cette 
maladie  ft  des  repas  trop  copieux,  dans  lesquels  interve- 
naient des  végétaux  indigestes  et  grossiers,  ou  des  ali- 
ments gras,  ou  de  la  viande  en  quantité  disproportionnée, 
ou  une  eau  de  maumîse  qualité,  ou  des  boissons  alcooli- 
ques, qui,  si  elles  ne  peuvent  déterminer  une  première 
attaque  de  dysenterie,  suffisent  à  provoquer  desrechutes 
et  des  récidives  graves,  même  mortelles,  d'autant  plus 
que  l'alcool  aiguisant  momentanément  l'appétit,  tes  ali- 
ments sont  alors  ingérés  en  quantité  plus  grande  que  ne 
le  comporte  l'activité  amoindrie  des  fonctions  digestives. 

Sans  nous  étendre  sur  les  précautions  d'hygiène  indi- 
viduelle auxquelles  l'auteur  consacre  un  intéressant 
cliapilre,  Aignalons  la  préférence  qu'il  accorde  à  l'eau 
distillée.  —  L'eau  destinée  à  servir  de  boisson,  au  voya- 
geur africain  contient  en  effi^ndesi  mçaiièrta/ilraDgdces» 
les  unes  en  suspension,  les  autres  en  dissoIutjonP^ 

De  telles  eaux  sont  souvent  désagréables  &  boire;  tieit 
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Paris. 

tTum  HyaiAifiQui  it  hAngau  (1). 

Égocts.  La  question  des  égouts  est  traitée  par  M.  L. 
Colin  avec  les  plus  amples  déveJoppemeats,  mais  comme 
nos  Jeclcurs  connaissent  parraitement  les  points  sur  les- 
quels portent  les  divergences  entre  les  ingénieurs  de  la 
Villa  et  les  adversaires  de  Gennevilliers  et  de  la  forôt  de 
Saint-Germain,  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
ici  :  1*  quelques  considérations  générales;  2°  Tophiion 
personnelle  du  président  de  la  deuxième  commission 
technique. 

«  A  Belgrand  revient  le  mérite  d'avoir  proposé  et  com- 
mencé le  rétablissement  d'un  système  complet  d'égouts, 
en  partie  terminé  aujourd'hui  (2),  basé  sur  l'établissement: 

de  trois  collecteurs  généraux  qui  partagent  la  ville  en 
plusieurs  bassins  (collecteur  d'Asnières  et  collecteur  du 
Nord  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  collecteur  de  la  Bièvre 
sur  la  rive  gauche);  3*  d'un  réseau  d'affluents  directs 
formant  des  collecteurs  secondaires  auqaels  aboutissent 
tous  les  autres  égouts. 

Ces  égouts,  ainsi  que  les  a  définis  H.  Alphand,  ont  pour 
objet  de  recueillir  les  eaux  pluviales  et  ménagères,  et  de 
les  conduire  au-dessous  de  Paris  sur  un  point  où  l'abais- 
sement de  la  Seine  permet  de  les  recevoir  même  au  mo- 
ment des  crues. 

Hais,  d'après  M.  L.  Colin,  les  égouts  de  Paris  remplis- 
sent un  rOlti  bien  autrement  considérable.  Non  seulement 
les  collecteurs  recueillent  les  eaux  de  pluie  qui  ont  circulé 
sur  la  voie  publique  et  dans  les  roisscwx,  les  eaux  de 
lavage  et  d'arrosement  des  chaussées,  les  eaux  ménages 
des  habitations  privées,  mais  encore  les  liquides  des 
nrinoirs,  les  matières  liquides  de  vidange  fournies  par 
2î,000  tuyaux  de  chute,  la  totalité  des  déjections  de  cer- 
tains étràlisBcmenls  (Hôtel  des  Invalides,  collège  Honge, 


(1)  Saite,  voir  le  n«  45S,  4â3  et  455. 

(S)  Bfllgnsd  esUmâlt  à  1,040  kllonièbns  la  longwar  aéoeualn  du 
égouts  de  Paris. 

AviiouTd*hul  le  total  des  gâteries  i  nettoyer  pir  le  serriee  manl- 
cipol  eu  de  1,021,460  mètres. 

La  longueur  des  égouts  pobUcs,  on  JanvicT  1883,  y  comiffls  la 
Bi6m,  était  de  793,8i&  mètres. 


d'usage  de  les  clarifier.  —  ou  du  moins  de  tenter  de  les 
e'arifîer  —  à  l'aide  de  filtres  à  charbon;  malheureuse- 
ment l'action  purifiante  du  charbon  ne  s'pxerce  qu'avec 
une  lenteur  désespérante.  Quant  à  l'alun,  il  ne  peut  s'em- 
^oyer  qu'exceptionnellement  poor  des  eaux  chargées  de 
sels  de  chaux,  ce  qui  n'est  pas  généralement  le  cas. 

L'ébullilion  rend  l'eau  moins  indigeste  en  détruisant  les 
matières  organiques  qu'elle  peut  contenir  et  en  précipi- 
tant sur  les  parois  du  vase  une  partie  des  sels  qui  s'y 
trouvent  dissuus  à  l'aide  d'un  excès  d'acide  carbonique. 

Hais  il  est  bon  de  noter  que  l'eau  impure  ne  contient 
pas  que  des  organismes  ;  elle  peut  contenir  une  certaine 
quantité  de  cblorures,  de  sulfates  et  de  nitrates  dont 
Vébullition  n'atteint  pas  la  solubilité  ;  de  telles  eaux  bouil- 
lies n'en  sont  que  plus  malsaines,  car  les  sels  nuisibles  y 
sont  d'autant  plus  concentrés.  Elles  sont  généralement 
d'une  limpidité  trompeuse  et  d'un  goût  légèrement  saa- 
m&lre,  mais  nullement  désagréable.  A  cinq  ou  six  jours 
de  marche  de  la  côte  de  Zanxibar,  on  trouve  de  ces  eaux 


ch&Iets  de  nécessité  nouvellement  installés);  en  outre,  un 
certain  nombre  do  matières  solides,  recueillies  dans  la 
rue,  descendent  à  l'égout  et  suivent  le  torrent  fangeux 
qui  les  amène  au  débouché  des  collecteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  car,  en  outre,  mali^ré  leur  rdto 
dt'jà  si  multiple  comme  agents  d'évacuation,  les  égonts 
collecteurs  de  Paris  constituent  d'immenses  ateliers  de 
distribution  d'eau,  de  transmission  postale  et  télégral 
phique  et  nécessitantla  présence  constante  d'un  personnel 
appartenant  aux  professions  les  plus  diverses,  et  prennent 
ainsi  un  c;iractère  d'une  importance  et  d'une  complexité 
toutes  particulières,  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre 
capitale. 

H.  L.  Colin  résume  ainsi  ses  impressi(ms  sur  l'ensonble 
du  système  : 

«  D'une  part,  en  affirmant  son  caractère  de  grandeur 
et  d'u,tililé  publique,  éclatant  surtout  d  ins  l'aménagement 
des  collecteurs  principaux  qui  non  seulement  remplissent 
le  but  initial  de  leur  édification  :  écoulement  des  eaux 
pluviales  et  ménagères;  mais  qui,  en  outre,  abritent  et 
assurent,  d'mie  manière  remarquable,  la  canalisation  des 
eaux  distribuées  à  toute  la  ville,  la  circulation  sbuter* 
raine  des  fils  télégraphiques,  des  téléphones,  celle  des 
lettres  dans  leurs  tubes  pneumatiques,  laissant  ainsi  der- 
rière eux,  par  leurs  dimensions,  la  multiplicité  de  leurs 
organes  et  de  leurs  fonctions,  les  imitations  qu'on  a  voulu 
en  fuire  en  tant  d'antres  grandes  villes. 

n  D'autre  part,  en  reconnaissant  un  grand  nombre 
d' imper fec( ions  de  détail  qui  tiennent,  pour  une  large 
part,  à  ce  que  les  galeries  d'égout  qui  existent  maintenant 
n'ont  |ias  été  établies  d'après  un  plan  d'ensemble,  mais 
par  des  travaux  successifs  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
chaque  époque;  de  là  des  disproportions  Irappantes entre 
les  sections  du  réseau.  » 

La  nécessité  d'intercepter  par  des  collecteurs  les  eaux 
industrielles  projetées  dans  la  Seine  et  la  Marue,  en  amont 
des  vannes  élévatoires  de  la  Ville,  a  donné  naissance  au 
plan  de  travaux  actuellement  soumis  au  Conseil  municipal 
de  Paris  (iO  octobre  188i).  Il  s'agit  de  faire  converger 
sur  un  point  situé  en  amont  de  Paris,  au  confluent  de 
la  Seiue  et  de  la  Harne,  soit  à  Charenton,  soit  à  Ivry,  les 
coUocteurs  chargés  des  eaux  des  égouts  des  XII*  et  Xlll* 


dont  les  nègres  connaissent  si  bien  les  dangers  qu'ils 
n'hésitent  pas,  malgré  leur  fatigue,  à  dépasser  cette  étape 
pour  aller  chercher  dans  le  voisinage  une  eau  plus  satu- 
bre.  Parfois  lus  caravanes  ne  sont  pas  prévenues  de  cette 
circonstance  ou  bien  la  sensation  de  la  soif  est  si  impé- 
rieuse qu'on  la  satisfait  sans  réfléchir.  Dans  ces  condi- 
tions, une  véritable  épidémie  de  diarrhée  et  de  dysenterie 
se  déclare  bientôt  atteignant  indistinctement  lesvoyageursi 
noirs  et  blancs  ;  dans  une  circonstance  de  ce  genre  ob- 
servée par  H.  Dutrieux,  plusieurs  nt'-grcs  qui  avaient  bu 
de  ces  eaux  lui  ont  dit  avoir  éprouvé  pendant  plusieurs 
jours  une  sensation  de  cuisson  dans  l'urèthre  au  moment 
de  la  mixtion  et  même  quelque  temps  après  la  mixtion. 

Ën  pareil  cas,  ni  rébullilion,  ni  la  fUtration,  ni  ces 
deux  moyens  combinés  ne  peuvent  supprimer  la  mauvaise 
qualité  des  eaux,  mais  on  peut  y  obvier  en  distilliant 
l'eau.  Le  voyageur  pourrait  se^munir  d'udfï^paretl&^t^ 
tillation  portatif  oi^  le  tube  intermédiaire  au  récipient  et 
au  réfrigérant,  serait  suffisamment  long  pour  onpâciijBr 
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ammdissements,  et  des  eaux  industrielles  qui  souillent 
ia  Seine  depuis  Choisy,  et  la  Marne  depuis  N(^eat,  pour 
être  de  là  dirigées  sur  des  champs  épurateurs. 

Épuration  et  utilisation  des  eaux  (fégout.  M.  L.  Colin 
«stime  que  l'essai  fait  à  Gennevilliers  a  grandi  en  deve- 
nant un  service  régulier.  Il  accepte  l'extension  aux  ter- 
rains d'Achàres,  *  véritable  désert  formé  de  tirés  et  de 
fermes  domaniales  établies  sur  un  terrain  pauvre  n,  mais 
il  fait  de  sérieuses  réserves  pour  l'épuration  et  l'utilisation 
des  eaux  des  égouts  qui  seront  amenées  par  le  collecteur 
■prcgefé,  en  amont  de  Paris,  sur  les  terrains  affermés  à 
rAÎsistanoe  publique. 

c  Quant  aux  dsmgers  de  la  propagation  des  maladies 
ccffltagieuses,  ils  nous  paraissent,  comme  à  Schlœsing  et 
Bêrard,  plus  considérables  par  la  projection  des  eaux 
d'égouC  dans  la  Seiiie  que  par  leur  concentration  sur  un 
champ  d'éjfHiration. 

»  Nous  estimons  que  les  protestations  de  &int-Ger- 
main  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  excellents  résul- 
tats obtenus  à  Gennevilliers,  au  point  de  vue  de  la  culture 
et  de  l'épuration  de  l'eau,  à  la  condition  de  se  conformer  à 
l'article  3S  des  conclusions  votées  par  la  Commission  tech- 
nique d'assainissement  (1).  et  de  ne  pas  augmenter,  par 
le  système  du  tout  à  régotU,  le  degré  actuel  d'infection 
excrémentitxelle  des  eaux  d'égout.  C'est  là,  pour  nous, 
une  condition  absolue  de  l'extension  de  ce  mode  d'épu- 
ration. » 

VniANGES.  Les  détritus  engendrés  par  le  fait  deTagglo- 
mération  parisienne  peuventétre  rangés,  suivant  Durand- 
Qaye,  en  trois  groupes  principaux  : 

l"  Hatières  de  vidange  qui,  pour  la  population  actuelle 
d'environ  S,30O,OOO  habitants,  et  à  raison  de  1  kil.  30  g. 
par  tète,  peuvent  représenter  en  chiffres  ronds  une  masse 
quotidienne  de  3,000  mètres  cubes; 

2°  Ordures  solides  comprenant  les  débris  de  toutes 
sortes  ramassés  sur  la  voie  publique,  et  en  particulier 
les  ordures  mfktagères  livrées  chaque  matin  au  tombereau 


(1]  Art.  3S.  —  Les  wm  d'égout  de  la  ville  de  Poris,  prises  dans 
lenr  étet  aetnd,  e'esti-dfre  contonant  nne  forte  pn^wrtion  de  ma- 
tières eierémentiUeUeflj  peurent  éb«  lOomfMs  aa  jvocédé  d'épuration 
par  le  lol,  sans  danger  poor  la  santé  publique. 


réchauffement  par  l'effet  du  voisinage  du  vase  qui  sert 
de  réfrigérant  ;  il  ferait  distiller  la  veille  l'eau  destinée  à 
l'usage  du  lendemain,  quitte  à  aérer  ensuite  par  le  battage 
l'eau  ainsi  obtenue.  <  Tous  ceux  »,  dit  l'auteur,  c  qui  ont 
vu  J'attirail  encombrant  dont  se  manissent  les  voyageurs 
africains,  reconnaîtront  que  quelques  appareils  de  ce  genre 
ne  compliqueraient  pas  beaucoup  les  diverses  difficultés 
du  transport.  » 

Le  Thé  léger  est  une  boisson  salutaire  dontles  étrangers 
ne  sauraient  trop  adopter  l'usage,  même  et  surtout  pen- 
dant leurs  repas,  car  elle  joint  à  ses  propriétés  légèrement 
stimulantes  les  avantages  relatifs  d'une  eau  qui  a  passé 
par  l'ébullition.  Le  Café  n'est  pas  moins  fecommandable, 
en  raison  de  ses  propriétés  stimulantes  et  an  tidéperdi  tri- 
ces,  pour  l'homme  qui  se  livre  &  des  exercices  fatigants 
et  s'exposé'  constamment  aux  intempéries  de  l'air  :  le 
café  froid,  suffisaifameUt '  dilué,  est  la  boisson  là  plus 
saine,  la  plus  rafraîchissante  et  la  plus  agréable  dont  le 
voyageur  puisse  emplir  sa  gourde,  et  dont  il  puisse  boire 


de  l'éboueur,  puis  les  poussières,  les  neiges,  les  boues, 
les  crottins  de  chevaux  et  nne  masse  totale  de  ce  résida 
solide  qu'on  peut  estimer  à  1,200  ou  t,SOO  mètres  cubes 

par  jour; 

3"»  Ordures  liquides  constituées  par  les  eaux  ménagères, 
les  eaux  de  ruisseaux,  qu'elles  proviennent,  avant  leur 
souillure,  des  pluies  ou  des  apports  faits  à  la  ville  par 
l'Administration  des  Eaux. 

L'évacuation  de  ces  détritus  constitue  un  problème 
dont  la  solution  soulève  les  vives  préoccupations  de  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  salubrité  de  Paris,  solution  dont 
la  difficulté,  accusée  par  la  divergence  des  opinions  les 
plus  autorisées,  croit  chaque  jour  avec  une  rapidité  pa- 
rallèle à  l'intensité  actuelle  du  mouvement  d'accroisse- 
ment de  la  population  parisienne. 

M.  Léon  Colin  donne  ici  les  résolutions  votées  le  25  juil- 
let 1883  par  la  Commission  technique  d'assainissement 
de  la  Seine  que  nous  avons  déjà  publiées  dans  ce  volume. 
II  a  peine  à  comprendre  «  l'enthousiasme  avec  lequel  le 
système  du  tout  à  l'égout  a  été  préconisé  et  proclamé 
immédiatement  réalisable.  •»  Il  estime  que  la  généralisa- 
tion du  système,  si  jamais  elle  était  appliquée,  devrait 
être  précédée  d'une  multiplication  de  collecteurs  g^6- 
raux  et  surtout  de  la  dérivation  vers  l'est  et  le  sud  de 
Paris  du  contenu  des  galeries  les  plus  éloignées  de  ces 
collecteurs. 

H.  L.  Colin  ne  cache  pas  ses  préférences  pour  les  sys- 
tèmes de  conduites  ou  canalisations  spéciales  (Warïng, 
Liernur.  Berlier). 

«  Hais  la  principale  indication  qui  surgisse  devant  les 
conditions  générales  du  réseau  d'égouts  de  Paris,  c'est  la 
substitution  au  moins  partielle,  au  déversement  direct 
des  matières  dans  les  galeries,  de  leur  écoulement  dans 
des  conduites  spéciales  étanches,  exclusivemrat  destinées 
à  cet  écoulement. 

s  II  est  juste  de  rapporter  encore  à  Belgrand  la  pater" 
nité  de  cette  idée,  reproduite  il  y  a  trente  ans  dans  le  dis- 
cours du  préfet  de  la  Seine  dont,  pour  ces  grandes  ques- 
tions d'hygiène,  il  était  l'inspirateur. 

»  J'avais  pensé  à  une  combinaison  radicale  qui  suppri- 
»  merait  toutes  les  fosses  et  ferait  aboutir  les  tuyaux  de 
»  descente,  à  des  conduites  spéciales  de  dimensions  assez 


sans  en  compter  les  gorgées,  pendant  delongues  marches; 
son  action  stimulante  est  suffisante  pour  remplacer  celle 
qu'on  cherche  ordinairement  dans  l'usage  si  dangereux 
des  boissons  spiritueuses. 

Nous  bornerons  là  notre  analyse  des  vues  de  l'auteor 
sur  l'hygiène  proprement  dite  des  voyageura  africains. 
Nous  aurons  sous  peul'occasion  de  revenir  surcetteques- 
tion,  qui  est  traitée  d'une  façon  magistrale  et  dans  ses 
détails  les  plus  minutieux,  dans  le  Guide  hygiénique  et 
médical  du  voyageur  dans  l'Afrique  intertropicale  dont 
la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris  va  publier  une 
deuxième  édition  sous  les  auspices  de  toutes  les  Sociétés 
de  géographie  de  France,  et  à  l'élaboration  duquel  notre 
éminent  confrère  et  ami,  le  0'  Nicolas,  a  pris  une  part 
importante. 

H.  Dutrieux  termine  ses  considérationssur  Tacclima- 
temem  individuel  en  constatant  que  t'Euiéî^«M|Qi  axiiTO 
dans  les  climats  malsains  de  l'Afrique  centrale  dans  un 
état  de  santé  parfaite,  qui  adopte  toutes  les  mesures  fay- 
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>  Ibrtes  poar  qu'elles  ne  fassent  jamais  engorgées.  Ces 

B  conduites  trouveraient  place  dans  les  galeries  d'égout, 
£  et  leur  réseau  serait  soumis  à  l'action  de  machines  as- 
»  piraales  et  foulaates  qui  rassembleraient  les  matières 
»  dans  des  réservoirs  lointains  comme  celui  de  Bondy, 

>  pour  qu'elles  y  fussent  traitées  par  les  procédés  en 
»  usage.  »  (Haussmann,  Mémoire  sur  les  eaux  de  Parût, 
4  août  1854.) 

Dans  la  deuxième  sous-commission  de  l'assainissement 
de  Paris,  présidée  par  H.  L.  Colin,  il  a  été  constaté  que 
les  premières  applications  du  système  Waring,  faites  au 
centre  de  la  riWe,  ont  donné  d'excellents  résultais  (1). 
.  Le  système  Lieraur,  appliqué  à  un  quartier  d'Amster- 
dam, a  paru  trop  compliqué  pour  pouvoir  répondre  aux 
besoins  de  la  ville  enUère  (Paris).  (U  deviendrait  d'ailleurs 
incompatible  avec  l'écoulement  de  la  masse  d'eau  recon- 
nue nécessaire  pour  l'entretien  de  la  propreté  du  cabinet.) 

Quant  au  système  fierlier,  a  nous  en  avons  constaté  par 
nous-méme  le  bon  fonctionnement  qui  protège  la  rue 
contre  les  émanations  fécales,  et  nous  avons  insisté  pour 
la  continuation  des  expériences  commencées  dans  la  ca^ 
seme  de  la  Pépinière  ». 

Voici,  du  reste,  les  appréciations  personnelles  de  l'au- 
teur: 

«  Nous  estimons  que  ces  systèmes  de  canalisation  doi- 
vent être  appliqués  dans  leur  entier,  c'est-à-dire  prendre 
à  domicile  et  transporter  hors  de  la  ville  les  matières  ex- 
crémentitielles;  nous  voudrions  qu'on  leur  attribuât  le 
rôle  complet  de  la  vidange  de  quelques-uns  des  quartiers 
les  plus  éloignés  du  passage  des  collecteurs,  de  façon  à 
décharger  encore  ceux-ci  d'une  certaine  somme  de  ma- 
tins excrémentiticlles. 

>  En  résumé,  Têtude  consciencieuse  et  détaillée  des 
divers  modes  de  vidange  proposés,  nous  a  de  plus  en  plus 
éloigné  de  la  préconisalion  exclusive  de  l'un  d'eux  pour  le 
service  de  Paris.  » 


(il  futvre.) 


D'  Di  P.  S. 


(t]  Voir  l'article  qaa  Bons  arons  publié  sar  le  sjrilëme  Waring 
dans  le  naméro  441. 


Par  Monta  et  par  Vaux. 

LK  BANQUET  DU  HAVRE  (mM.  TBtLAT,  HONOD 
ET  DE  PIETRAr  SANTA). 

Le  toast  de  M.  le  professeur  V.  Trélat,  comme  ré<Mrit 
notre  sympathique  confrère  du  XJX^  Siècle,  le  0^  Vincent 
du  Glaux,  a  été  (  le  speech  le  plus  spirituel,  le  plus 
vibrant,  le  plus  sensé,  que  j'aie  jamais  entendu  ft  Tissu 
d'un  banquet  » . 

Rappelant  le  mot  de  Désiré  dans  une  pièce  d'Offenbach, 
«  de  tous  les  biens  de  l'existence  c'est  encore  la  vie  qui 
est  le  meilleur  »,  M.  Trélat  regrette  que  tout  le  monde  ne 
soit  pas  encore  persuadé  de  cette  grande  vérité,  puis  il 
ajoute  : 

«  Depuis  plus  de  vingt  ans,  la  Société,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  présider,  s'est  incessamment  occupée  de  questions 
d'hygiène  et  d'hospitalisation.  Par  la  discussion,  et  par 
son  concours  sous  toutes  les  formes,  elle  a  coopéré  à  tous 
les  progrès  accomplis,,  à  toutes  les  œuvres  qui  ont  marqué 
une  étape  en  avant,  notamment  à  celle  que  vous  nous 
avez  montrée  aujourd'hui.  C'est  donc  avec  un  bonheur 
quasi  personnel  que  je  peux  féliciter  à  la  fois  le  Blaire  et 
la  population.  » 

Confondre  dans  une  môme  pensée  la  Société  de  chi- 
rurgie de  Paris  dont  il  a  été  jadis  l'un  des  fondateurs,  et 
la  Société  de  médecine  publique  qui  date  à  peine  de  1878, 
est  un  euphémisme  aussi  loiûble  que  réussi,  mais  quand 
on  faisait  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous,  pourquoi 
donc  avoir  oublié  qu'il  y  avait,  dans  la  salle  même  du 
banquet,  des  délégués  de  la  Société  française  d'hygiène 
qui  a  l'honneur  de  compter  parmi  ses  meinbi'es  titulaires 
H.  J.  Siegfried,  maire  du  Havre,  et  M.  le  D' Launay,  direc- 
teur du  Bureau  d'hygiène  ! 

Ne  peut-elle  pas,  elle  aussi,  réclamer  une  petite  part 
dans  ce  mouvement  d'expamion  et  de  vulgarisation 
hygiéniques? 

Là  où  nous  avons  applaudi  des  deux  mains  l'éloquent 

chirurgien,  c'est  lorsqu'il  s'est  écrié  : 

«  N'est-il  pas  étrange,  inouï,  que  l'ouverture  d'un  petit 
hôpital  de  300  lits  ait  réuni  tant  d'hommes  émînents? 
Et  que  sont-ils  venus  faire  ici?  Apporter  l'appui  de  leur 


giéniqaes  désirables,  qui  oppose  aux  maladies  endémi- 
ques le  traitement  le  plus  convenable,  qui  fait  tout  pour 
en  éviter  ou  pour  en  l'tténuer  les  récidives,  arrive,  au 
bout  d'un  certain  temps,  à  la  tolérance  compatible,  non 
pas  avec  la  santé,  mais  avec  l'existence,  et  peut  séjourner 
quelques  années  dans  ces  localités  insalubres  ;  mais  que 
dans  tous  ces  cas,  il  ne  s'agit  jamais  que  d'une  immunité 
relative,  que  d'un  acclimatement  apparent.  Il  ne  faut  pas 
se  dissimuler,  en  effet,  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le 
paludisme  et  l'anémie  essentielle  progressive  constituent 
des  obstacles  insurmontables  à  l'acclimatement  individuel, 
et  à  plus  forte  raison,  à  l'acclimatement  de  la  race  blanche. 

Faut-il  donc  renoncer  à  trouver  dans  l'Afrique  centrale 
des  régions  où  l'Européen  puisse  vivre  dans  un  état  satis- 
faisant de  santé  ?  Non,  car  les  climats  partiels  de  la  zone 
intertropicale  présentent  des  différences  ds  salubrité  très 
marquée  :  c'est  ainsi  que  les  massifs  montagneux  du 
Ngourou  et  del'Ousagara  jouissent,  au  dire  de  M.Dutrieux, 
d'une  salubrité  réelle  :  les  Européens  y  sont  préservés  de 


la  malaria  qui  semble  disparaître  pour  faire  place  à  des 
maladies  d'origine  météorologique  :  anssi  peuvent-ils  y 
vivre,  pendant  plusieurs  années,  sans  contracter  d'autre 
affection  que  l'anémie  essentielle  ,  à  condition,  naturelle- 
ment, d'y  observer  les  précautions  nécessaires  pour  éviter 
les  flux  intestinaux.  Bblheureusement,  en  Afrique,  les 
stations  élevées  ne  sont  pas  toujours  le  point  de  mire 
visé  par  les  explorations  et  par  les  essais  décolonisation, 
et  elles  sont  loin  d'être  utilisées  comme  elles  pourraient 
l'être. 

C'est  évidemment  en  installant  des  Sanitaria  sur  les 
hauteurs  sainbres  et  en  y  faisant  des  séjours  fréquents, 
c'est  par  des  voyages  en  Europe  et,  par  la  pratique  cons- 
tante des  règles  de  l'hygiène,  que  les  Européens  arriveront 
à  y  passer  un  certain  nombre  d'années,  sans  compromettre 
sérieusement  leur  santé,  et  pourront  entretenir  racjti^r 
corporelle  et  l'énergie  morale  [iiÔ<Stas<tilP6aS>»sP^" 
leurs  entreprises. 

Bfalheureusement,  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'accès 
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nom  à  cette  vérité  :  L'hygiène  est  une  force  sociale  et 
gouvememmlale  !  » 

A  laconditioa,  toutefois,  de  ne  pas  toujours  meitrc  la 
politique  radicale,  ou  opportuniste,  au^essus  de  l'étude, 
de  la  Sdence,  et  de  la  véàrilé. 

.  **• 

Le  toast  que  M.  Honod,  préfet  du  Calvados,  a  porté  à 
la  Presse,,  a  été  très  applaudi  surtout  par  ceux  qui  ne  coq- 
naissaient  pas  sa  célèbre  étude  sur  «  l'administration  de 
t'iiyîtiène  publique  en  FVance  et  à  l'étranger  »,  avec  sa 
oonclusl(m  immédiate,  la  création  d'une  direction  de  la 
santé  publique  relevant  du  Ministère  de  l'Iutérieur  !  (1) 

L'orateur  a  reproché  à  Messieurs  les  journalistes  de  ne 
pas  se  préoccuper  assez  des  graves  quesUons  de  la  santé 
pid)lique;  c  t'opinion  esté  ce  sujet  profondément  igno- 
rante, et  TOUS  trouverez  nombre  de  gens  qui  traiteront 
ces  idées  d'utopies.  11  faut  donc  comaincre  l'opinion;  il 
faut  montrer  que  l'iiygièue  publique  est  une  question 
nationale,  et  même  une  question  d'existence  nationale  '.  » 

M.  Honod  n'y  \^  pas  par  quatre  chemins,  et  se  dres^nt 
sur  la  plate-forme  Rectorale,  il  convie  les  citoyens  bien 
pensants  à  demander  aux  candidats  &  la  députation,  que 
feres-vou8  pour  Vkygiène  publique  ? 

Quant  à  la  Presse  «  elle  doit  se  passionner  pour  l'idée, 
pour  passionner,  àson  tour,  l'opinton  pour  la  grandeur  et 
la  prospérité  de  la  Patrie  ». 

Èt  en  cola  elle  se  montrera  libérale,  «  car  la  liberté  de 
mourir  n'est  pas  une  liberté  ;  au  contraire  la  préservation 
^  la  vie  humaine  est  véritablement  le  triomphe  de  la 
civilisntion  sur  la  barbarie  !  » 

Inutile  d'ajouter  que  M.  le  Préfet  du  Calvados  s'est 
décliné  partisan  résolu  de  l'autoritarisme  de  l'Hygiène 
officielle.  Dans  les  sept  articles  qui  composent  la  législa- 
tion sanitaire  de  ses  rêves,  tout  est  obligatoire:  la  vacci- 
nation comme  l'inspection  des  écoles  ;  la  dénonciation 
par  le  médecin  des  maladies  transmiss ibies.  comme  les 
dépenses  qui  résulterontdc  l'application  des  lois  et  ordon- 
nances sanitaires  1  (2) 

Disons,  en  terminant,  que  H.  Honod,  qui  s'est  étendu 

(1)  Voir  fn  Journal  d'BygUn»^  naméro  437  (5  f&rrier  1885}  les 
•pprëeisUona  et  réserves  de  notre  Rèdeeteor  en  cbeL 

\t)  Les  convives  du  banquet  de  Frascati  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  recevoir  *-n  qnittanl  la  salle  un  exemplaire  de  ta  brodlure  pd 
question,  éditée,  très  probablement,  aux  frais  du  Conseil  général  de  la 
Seine-loffirieure,  qui  en  a  eu  la  primeur. 


avec  beaucoup  de  complaisance  sur  tout  ce  qui  se  fait  et 
se  passe  à  l'étranger,  s'est  montré  par  contre  fort  peu  au 
courant  de  ce  qui  existe  à  Paris,  en  fait  de  Sociétés  d'by> 
giène,  car  il  a  Levé  son  verre  en  l'honneur  de  la  Société 
de  médecine  publique,  la  première  et  la  seule  des  sociétés 
de  ce  genre.  N'est-ce  p;is  le  cas  de  dire:  ily  enad'auirea; 
La  maison  n'est  pas  au  coin  du  quai  ! 

L'heure  du  départ  du  train  eipress  pour  Paris  ayant 
interrompu  un  peu  brusqut^ment  la  série  des  toa.sts, 
M.  de  Pielrn  Santa  n'a  pu.  à  son  très  grand  regret,  pren— 
dr<>  la  parole,  comme  il  l'avait  demandé. 

Nous  savons  qu'il  se  proposait  d'uuir  dans  une  même 
pensée  de  reconnaissance  un  peasi  glorieux  représemé 
par  notre  très  regretté  collègue  le  D'  Lecftdre,  le  zélé 
Président  du  Gooseit  d'h^-giène  et  de  salubrité  du  Havre, 
et  un  présent  fécond,  bygioniquementdirigâ  parHH.  Sieg- 
fried et  Launay. 

En  réponse  aux  discours  de  MM.  Trélat  et  Honod,  notre 
Rédacteur  en  chef  voulait  rappeler  à  ces  Messieurs  que 
depuis  vingt-cinq  ans^  ceux  que  leurs  amis  appellent  un  peu 
dédaigneusement  les  Précurseurs,  ont  mis  è  défendre  et 
à  propager  les  choses  de  Vhygiène,  autant  de  constance 
et  d'énergie,  que  d'intelligence  et  d'abnégation. 

Voici,  du  reste,  deux  paragraphes  d'un  article  qœ 
M.  de  Pietra  Santa  consacrait  au  Havbe-db-Gbace  dans 
r Hygiène  pratique  du  7  janvier  1883,  alors  qu'il  recom- 
mandait le  magnifique  programme  d'assainissement  et 
d'hygiène  publique  de  cette  ville  modèle  à  toutes  les 
municipalités  du  territoire  de  la  République,  grandes, 
moyennes  ou  petites,  car  il  n'y  a  ni  distinctions,  ni 
nuances,  ni  degrés,  lorsqu'il  s'agit  de  la  santé  et  do  bien- 
Hk  de  la  population  française. 

a  Plus  seront  familières  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  ces  notions  de  santé  et  de  salubrité  générale,  que 
nous  nous  efforçons  de  metire  en  lumière,  et  plus  vite 
seront  résolus  ces  grands  problèmes  d'hygiène  publique, 
base  et  sauvegarde  de  la  civilisation  moîlerne  ! 

»  L'instruction  conduit  infailliblement  à  l'initiative 
privée,  et  l'initiative  privée  relève  l'homme,  lui  donne  le 
sentiment  de  sa  réelle  puissance,  et  fait  disparaître,  à 
tout  jamais,  les  préjugés  ou  le  fétichisme  de  tÈtal  Pro- 
vidence! » 

HM.  Trélat  et  Monod  se  persuaderont-ils  en  lisant  ces 
lignes,  que  la  Société  française  d'hygiène,  et  son  organe 
officiel  le  Journal  d Hygiène^  sont  d^uis  longtemps  dans 
le  tnout;menf  des  idées  modernes  ? 

D'  £CB0. 


d.;B  localités  salubres  de  l'Afrique  intertropicale  n'est 
guère  facile  ;  diverses  circonstances  peuvent  attarder  le 
nouvel  arrivant  à  la  cûte,  etquoi  qu'on  fasse,  la  traversée 
des  régions  insalubres  est  toujours  lente  et  laborieuse  ; 
on  ne  pourra  l'abréger  qu'en  améliorant  les  voies  de  com- 
munication et  qu'en  perfectionnant  les  moyens  de  trans- 
port, d'où  la  nécessité  d'exécuter  dans  la  zone  insalubre 
d'immenses  travaux,  moins  en  vuedelesassainirradicale- 
ment  que  de  faciliter  l'accès  des  plateaux  salubres.  Telle 
eàtdu  moins  l'opinion  de  M.  Dutrieux,  qui  estime  que 
dans  l'état  aciuel  des  entreprises  africaines,  il  serait  diffi- 
dle  d'aller  bien  loin  dans  la  voie  de  l'assainissement  des 
oontrées  marécageuses,  et  qu'il  serait  téméraire  de  penser 
à  rendre  habitables  pour  la  race  blanche  les  terres  basses 
sises  en  deçà  du  plateau  central.  Cet  état  de  choses 
dorera  longtemps  encore,  car,  pour  l'améliorer,  il  faudrait 


changerde  fond  en  comble  les  conditions  tcUuriqiies  d'une 
immense  étendue  de  territoires  marécageux,  et  on  ne  peut 
entrevoir  avec  l'auteur,  que  dans  un  avenir  bien  lointain, 
la  réalisation  complète  de  pareils  projets;  elle  reste  su- 
bordonnée aux  efforts  et  aux  progrès  de  notre  civilisation  : 
quelque  optimisme  qu'on  professe  à  cet  égard,  il  est 
permis  de  conjecturer  que  les  populations  blanches  qui, 
dans  Ifi  suite  des  siècles,  parviendront  à  vivre  aous  ces 
climats,  perdront  l'esprit  d'entreprise  et  l'énei^'e  des 
racesqui  leur  auront  donné  naissance,  qu'elles  seront  in- 
férieures, sous  tous  les  rapports,  aux  peuples  de  l'Europe, 
et  qu'on  ne  verra  point  naître  parmi  elles  unKépIer,  un 
Laplace  ou  on  Newton,  un  Goethe  ou  un  Victor  Hugo.... 
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Prooès-Terbal  de  la  séance  du  12  jun  1885. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  HARlt-DAVT. 

Lecluro  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 

cédcnle. 

Nomination  de  membres  nouveaux. 

membres  aasoviéti  étrangers  :  MM.  GitAV,  ingénieur  en 
chef  de  la  ville  de  Providence  (Rboie-lslaiid)  S.  U.  A.; 
RoBUT  FLETGKER,  rédacleur  de  Vindex  médieu»,  à  Wa- 
shington, E.  U.  A.;  M*^  Redding,  à  Ncwcastle  (Indiana),  E. 
U.  A.  ;  M'  ËRwm,  F.  Smith,  du  board  of  kealih  du  Mlchi- 
gan  à  LAnsing,  Ë.  U.  A.  ;  U.  KObler,  directeur  de  l'ofiGce 
sanitaire  de  l'empire  d'Allemagne  (des  Kaiserlichen  Ge- 
êundkeits-Àmts)  à  Berlin  ;  D'  P.  BOaner,  rédacteur  en 
chef  du  Deutsche  Mediciniscke  Wochenschrift,  de  Berlin 
(Allemagne)  ;  D''  Pedonesi,  (Salvatore),  à  Piperoo-Rome 
(Italie)  ;  M.  Joh.  J.  Perk,  secrétaire  général  de  la  Société 
Néerlandaise  de  crémation  à  La  Haye  (Pays-Bas)  ;  Mas- 
SALONGO  (Roberto)f  médecin  de  l'Udpital  de  Vérone  (Italie); 

Jahis  Nivsn  et  W.  J.  Suïcbair,  rédacteurs  du  the 
médical  chroniele  de  Manchester  (Angleterre). 

Membres  titulaires.  (Province)  :  MH.  D' Ë.  deBocRGADE 
BB  LA  Dardye,  rédacteur  en  chef  des  Annales  d'hydrolo- 
gie à  Royat  (Puy-de-Dôme)  ;  D'  Lafossi,  médecin-inspec- 
teur des  eaux  de  Vais  (Ardèche). 

La  p:urole  est  donnée  à  M.  Oukawa  pour  une  communi- 
cation sur  la  situaLîoQ  du  Japon  au  point  de  vue  climato- 
lugique  et  hygiénique. 

M.  OcKAWA  commence  par  réfuter  une  erreur  qui 
consiste  à  croire  que  le  Japon  est  un  pays  chnud.  Ou  y 
jouit  au  contraire  pendant  l'été,  comme  pendant  l'hiver, 
d'une  température  à  peu  de  choses  près  égale  k  celte  de 
la  France.  La  superficie  totale  est  à  peu  près  également 
la  même  que  celle  de  cette  nation  ;  on  y  compte  en  tout 
413  lies. 

Le  sol  est  très  boisé.  Là  partie  cultivée  n'est  que  d'un 
dixième,  le  reste  du  sol  est  occupé  par  les  forôts.  La 
culture  se  compose  principalement  de  céréales. 

Il  existe  au  Japon  un  assez  grand  nombre  de  sources 
cl'eaux  minéralea. 

Ycddo  est  peu  favorisé  au  point  de  vue  des  eaux  pota- 
bles. Eu  effet,  lorsque  cette  capitale  fut  fondée,  il  n'y  avait 
pas  d'eau.  11  n'existe  aujourd'hui  qu'une  seule  rivière 
pour  desservir  la  ville;  les  eaux  sont  amenées  dans  des 
conduites  en  bois. 

Jusqu'au  21  m:irs,  époque  de  Téquinoxe,  le  vent  du 
Nord  domine.  A  partir  de  cette  époque  ce  ventest  refoulé 
par  un  cyclone  appelé  typhon,  qui  vient  de  Formose, 
passe  sur  le  Japon  et  va  s'éteindre  à  Saa-Francisco.  Cet 
état  de  choses  dure  jusqu'au  SI  septembre  où  le  vent  du 
Nord  reprend  sa  domination.  En  1879,  la  température 
moyenne  à  Yeddo  a  été  de  14'*,6. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  les  tremblements  de 
teiTC  sont  assez  fréquents  au  Japon.  On  les  attribue  à 
Texistence  d'un  volcan  éteint  il  y  a  environ  vingt-quatre 
ans,  et  qui  se  trouve  dans  les  environs  de  Yeddo.  t'est  à 
cause  de  la  fréquence  de  ces  tremblements  de  terre  que 
les  çonstrucUons  an  Japon  sont  faites  en  bols  et  à  un 
seul  étage  ;  la  maçonnerie  et  la  pierre  de  taille  y  sont 


pour  ainsi  dire  inconnues.  Le  prix  d'une  maison  revient 
PU  moyenne  à  3,000  francsi.  On  doit  peut-être  à  la  légèreté 
de  ces  constructions  de  n'avoir  pas  à  constater  de  désas- 
tres et  même  d'accidents  graves  à  la  suite  des  tremble- 
ments de  terre. 

Pendant  l'été  il  y  a  très  souvent  des  orages  assez  violents. 
Le  tonnerre  gronde  avec  force,  et  c'est,  sans  doute,  en 
raison  du  bruit  qu'il  produit,  que  l'on  a  rbahilude  au 
Japon,  d'appeler  tonnarret  les  femmes  qui  battent  leurs 
maris.  {Rires.) 

Le  chilfre  de  la  population  du  Japon  est  de  trente-six 
millions  sept  cent  mille  habitants.  En  1880,  le  cbiffi» 
des  naissances  a  été  de  910,000. 

La  nourriture  habituelle  est  le  riz.  Cependant  une 
grande  partie  de  la  population  se  nourrit  aujourd'hui  de 
patates  douces.  On  consomme  peu  de  viande  de  boudterie 
mais  beaucoup  de  gibier.  La  boisson  la  plus  ordinaire 
consiste  dans  une  liqueur  obtenue  par  la  fermentation  du 
riz;  cette  liqueur  ressemble  un  peu  à  la  bière.  Le  vin  est 
presque  inconnu.  Cependant  la  vigne  est  assra  cultivée, 
et  les  raisins  y  sont  excellents,  mais  ne  sont  employés 
que  pour  la  table. 

Les  maladies  qui  sévissent  le  plus  au  Japon  sont  à  peu 
près  les  mômes  qu'en  France.Cependant,  lecholéra  y  lait 
presque  chaque  année  son  apparition.  La  dysenterie  et  le 
typhus  font  également  beaucoup  de  rava^^.  Les  maladies 
vàiéricnnes  sont  assez  fréquentes. 

Au  point  de  vue  de  l'administrution  sanitaire,  le  Japon 
a  depuis  plusieurs  années  imité  beaucoup  le  régime  de 
la  France.  U  existe  un  comité  central  d'hygiène  qui  a  la 
haute  direction  des  sévices  sanitaires.  Chaque  départe- 
ment possède  en  outre  un  comité  assez  analogue  aux 
Conseils  d'hygiène  d'arrondissement  en  France.  Enfin 
chaque  commune  possède  un  comité  municipal. 

Les  médecins  sont  au  nombre  de  il  ,000  environ. 
Depuis  trois  siècles  la  médedne  hollandaise  a  été  importée 
et  a  dominé,  aujourd'hui  l'école  française  parait  plus  en 
vogue.  En  ce  qui  concerne  les  spécialités  pharmaceu- 
tiques le  Gouvernement  les  avait  toutes  interdites.  Cepen- 
dant, récemment,  à  la  suite  d'un  procès  engagé  entre 
deux  maisons  concurrentes,  le  tribunal  a  décidé  qu'il  j 
avait  lieu  d'autoriser  toutes  les  spécialités,  dès  lors  qu'elles 
ne  pourraient  nuire  à  la  santé.  Les  spécialités  importées 
de  l'étrunger  sont  analysées  dans  les  laboratoires  officiels, 
et  s'il  est  constaté  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  nui- 
sible, la  vrate  en  est  autorisée. 

Les  hôpitaux  sont  de  deux  catégories  :  les  uns  sont 
entretenus  par  l'État,  les  autres  par  les  départements.  Il 
existe  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les  maladies  véné- 
riennes. 

L'initiative  privée  a  fait  beaucoup  depuis  quelques 
années  au  point  de  vue  de  Thyglène.  Une  société 
d'hygiène  a  été  constituée  ;  elle  travaille  beaucoup,  et  son 
autorité  est  aujourd'hui  assez  grande  pour  que  ses  déci- 
sions soient  considérées  à  peu  près  comme  officielles. 
Une  Société  de  statistique  a  été  égalemeorfondéa  ;  eHe^ 
fait  diaque  jour  de  grands  effd^i^cmtlrenirm^MdMBi' 
médecins.  {A^laudissements.)  ■ 

M.  le  PatusiHT  remercie  M.  Oidutwa  de  son  intérof-. 
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santé  communication,  et  le  prie  de  la  résumer  dans  une 
note  qui  sera  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  H .  L£oni,  qui  demande 
à  présenter  quelques  observations  pour  taire  suite  aux 
coraihunicatioDS  de  MM.  Kirn  et  La  Torre,  sur  l'aiimen- 
tatioa  du  soldat. 

M.  LioM  commence  par  reconnaître  qu'il  y  a  certai- 
nement dés  améliorations  à  apporter  au  point  de  vue  de 
l'alimentation  des  armée»,  et  félicite  M.  Kirn  d'avoir 
soulevé  une  aussi  importante  discussion.  Il  est  certain 
que  la  nourriture  du  soldat  est  peu  engageante  ;  mais 
U  ne  faut  pas  conclure  de  ce  fàit  incontesté,  que  le 
soldat  est  mal  ou  insuffisamment  nourri. 

On  pourrait  sans  doute  augmenter  la  ration  de  viande 
actuelle  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  peut  demander 
de  donner  au  soldat  des  viandes  rôties,  comme  le  vou- 
drait M.  Kirn.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  préparer  des 
viandes  rôties  pour  150  hommes  avec  les  cuisines  actuelles. 

M.  Léoni  déclare  que,  depuis  la  communication  faite 
par  H.  Kirn,  il  a  consulté  à  ce  sujet  plusieurs  officiers, 
et  que  l'opinion  générale  a  été  que  la  distribution  aux 
hommes  de  viandes  rôties  coûterait  fort  cher  et  serait 
peu  pratique. 

n  pense  également  qu'il  est  inutile  d'augmenter  la 
ration  de  vin  donnée  aux  soldats.  Il  serait  bien  préférable 
à  ce  point  de  vue  de  veiller  strictement  à  ce  que  les 
casernes  fussent  pourvues  d'eaux  potable^. 

Sur  deux  points  cependant,  H.  Léoni  déclare  qu'il  est 
entièrement  d'accord  avec  M.  Rirn,  c'est-à-dire  sur  le 
meilleur  emploi  qui  pourrait  être  fait  du  boni,  et  sur  la 
transformation  des  cuisines  actuelles.  11  est  certain  que 
sur  ces  deux  points  il  y  aurait  des  améliorations  impor^ 
tantes  à  effectuer.  Mais  où  il  y  en  aurait  surtout  à 
apporter,  c'est  dans  les  services  de  l'intendance  qui  sont 
atûolument  défectueux  sons  bien  des  rapports. 

H.  le  0'  I^NDUB  appuie  les  observations  de  M.  Léoni 
en  ce  qui  concerne  le  service  de  l'intendance.  Il  rappelle 
à  ce  sujet  les  observations  recueillies  par  notre  vice- 
président,  M.  le  D' Bonnafont,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Conquête  tie  l'Algérie.  L'auteur  de  cet  excellent  livre  fait 
ressortir  les  qualités  administratives  et  militaires  du 
général  Bugeaud,  et  démontre  qu'il  avait  obtenu  d'ex- 
cellents résultats,  en  rendant  chacun  responsable  des 
services  qui  lui  étaient  confiés.  U  importe,  en  effet,  que 
celui  qui  doit  faire  une  chose  en  soit  responsable,  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  récompensé  ou  puni,  suivant  la  façon 
dont  il  fait  son  service. 

M.  Léom  affirme  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui 
achète  aussi  mal  que  l'intendance  française. 

H.  le  PatsmiNT  remercie  M.  Léoni  de  sa  communication 
dont  la  Société  vote  l'insertion  au  Bulletin,  pour  faire 
suite  à  celles  de  BfH.  Kirn  et  La  Torre. 

La  séance  est  levée  &  11  heures. 

L'un  des  secrétatres, 

A.  JOLTBAIN. 

Compte  rendu  du  Secrétariat. 

(stAfHV  DE  MAI.) 

Iteolrei  et  Gommicatifis. 

1'  âTATlSTfQCE  HÉOICALB  DES  CHEMINS  DE  FBB  DE  HONGBIE. 

—  M.  le  D'  Louis  de  ÇsAtABV,  membre  du  Conseil  supé- 
rieur d'hy^ène  de  Hongrie,  eimédedn  en  chef  du  serrice 


de  santé  près  les  chemins  de  fer  de  l'État,  nous  envoie 
un  extrait  de  son  rapport  annuel  pour  1884.  Il  est  inté- 
ressant de  rapprocher  ces  résultats  généraux  de  caix  ob- 
tenus pendant  les  années  précédentes  (1). 

I.  Le  nombre  des  kilomètres  exploités,  qui  était  en  1881 
de  3,853  est  aujourd'hui  de  4,îI23,  etcomme  le  chiffre  des 
médecins  a  été  porté  de  94  à  14â,  il  en  résulte  que  chaque 
médedn  assure  en  moyenne  le  service  de  3S  kilomètres. 

La  Société  de  secours  des  employés  ayant  droit  (ainsi 
que  leur  famille)  aux  secours  médicaux  gratuits,  comptait 
en  1884,  92,880  membres,  parmi  lesquels  se  sont  pro- 
duits 58,582  cas  de  maladie  ainsi  répaitis  : 

a.  Malades  alités,  impropres  au  travail.  .  11.057 

b.  Ambulants  (ayantconlinuéleurservice).  16.645 

c.  Femmes  13.852 

d.  Enfânts  17.028 

Dans  ces  58,582  cas  de  maladie,  il  y  a  eu  : 

a.  Guérisons  54.845 

b.  Améliorations   1.051 

c.  Décès   1.101 

d.  Envois  à  l'hôpital   178 

e.  Restés  en  traitement   1.007 

Le  chiffre  des  décès  sur  toutes  les  catégories  de  mala- 
dies représente  une  proportion  d'un  peu  moins  de  1  0/0. 
Si  l'on  prend  seulement  la  proportion  des  décès  pour  les 
ouvriers,  et  employés  alités,  agents  des  trains,  on  a  la 
proportion  très  modérée  de 

11,057  :  300  ::  100  :  a;  =  1.80  0/0 
Le  nombre  des  journées  de  travail  perdues  par  te  fait 
de  la  maladie  s'est  élevé  à  133,008,  ce  qui  représente 
pour  chaque  malade  une  moyenne  de  11  jours  30  heures. 

II.  £n  1884,  de  même  que  pendant  les  années  précé- 
dentes, les  maladies  les  plus  fréquentes  ont  été  les  fièvres 
intermittentes  (3,695),  les  affections  gastro-intestina- 
le8(3,038)  et  les  affections  des  organes  de  la  respiration 
(1,680).  Viennent  ensuite  les  rhumatismes  (1,503),  les 
maladies  de  la  peau  (1,489),  les  maladies  des  yeux  et 
des  oreilles  (323)  .  La  tuberculose  compte  125  cas,  la  fièvre 
typhoïde  84  cas,  le  suicide  4  cas. 

ni.  Les  maladies  ayant  donné  le  chiOre  proporUonnel 
plus  élevé  de  mortalité,  sont  celles  des  organes  respira- 
toires (47),  la  tuberculose  (38),  les  lésions  gastro  intesti- 
nales  (34).  la  fièvre  typhoïde  (16). 

IV.  Voici,  par  genre  d'occupation,  leschiffres  descas  de 
maladies. 

Ouvriers,  hommes  d'équique  .  .  .  3.416 

Aiguilleurs  et  fiurveillaots  2.984 

Mécaniciens,  chauffeurs  et  conduc- 
teurs des  trains  1 .786 

V.  Sous  le  rapport  de  l'âge,  la  plus  grande  fréquoice 
de  la  maladie  s'observe  dans  la  période  de  35  à  45  ans. 
C'est  du  reste  dans  ces  limites  que  sont  recrutés  la  plu- 
part des  ouvriers  et  des  employés. 

VI.  Le  budget  en  recettes  et  dépenses  du  service  pour 
l'année  1884  est  représenté  par  : 

384,800  francs  de  recettes. 
et361,160  francs  de  dépenses. 
Cette  somme  comprend  entre  aubes  : 

Honoraire  des  médecins .  .  .  .    123.666 francs. 

Secours  pour  accoucbeonsHs 

(1)  Voir  in  Journal  i'BygiiM,  vol.  VII,  p.  2S9. 
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Vil.  Pendant  que  les  stations  principales  possèdent  des 
bottes  contenant  les  instruments,  bandages  et  médica- 
ments indispensables  pour  les  grands  accidents,  les  petites 
stations  sont  dotées  de  sacs  en  cuir,  très  fadlement  Irans- 
portables,  renfermant  les  objets  requis  pour  un  premier 
pansement. 

(Il  nous  est  agréfd>1e  de  féliciter  notre  àninent  collègue 
H.  le  IK  L.  de  Csatary  de  la  bonne  organisation  de  ce 
service  médical,  des  résultats  obtenus,  des  améliorations 
et  progrès  réalisés  depuis  l'année  1881.) 

2*  L'raSTALLATION  SE  LA  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE  DANS  LES 

THiATnis  BT  CONCERTS.  —  H.  BuNEL  a  bieu  voulu  nous 
remettre  un  exemplaire  du  rapport  qu'il  vient  d'adresser 
à  H.  le  Préfet  de  Police  au  sujet  des  précautions  à  pren- 
dre dans  rinstallation  de  la  lumière  électrique. 

Laissant  à  notre  collègue  du  secrétariat,  M.  le  D'  Lan- 
dur,  très  compétent  dans  la  question,  le  soin  d'analyser 
cet  important  travail,  nous  nous  bornons  &  rappeler  ici 
les  prescriptions  que  H.  Bunel  propose  pour  l'éclairage 
de  l'Eldorado. 

Fores  motn'ee.  La  machine  &  vapeur  de  la  force  de  30  che- 
vaux et  la  chaudière  d'un  système  dit  inexplosible  (Belle- 
vUle,  Collet,  de  Wageer,  etc.)  seront  placées  dans  la  cour 
i  1  mètre  au  moins  de  l'enceinte  de  la  salle  de  concert. 

On  prendra  les  dispositions  nécessaires  pour  ne  pas  incom- 
moder le  voisinage  par  le  bruit,  l'ébranlement  et  la  fumée. 
La  cheminée  facilement  ramonable  sera  montée  à  30  mètres. 

Machiim  àynamo-&ectriques.  Elles  seront  au  nombre  de 
cinq,  du  système  Gramme,  type  d'atelier,  et  placées  dans 
le  sous-sol,  sous  le  foyer  des  artistes.  Lisolation  des  bobines 
et  des  conducteurs  sera  complète. 

Fik  conducteurs.  Chaque  partie  du  circuit  sera  calculée 
pour  que  le  diamètre  des  fils  employés  soit  bien  proportionné 
an  courant  qui  doit  la  traverser  (2  à  2  1/2  ampères  par 
millimètre  carré  de  section)  —  on  emploiera  des  circuits 
métalliques.  —  Les  fils  seront  comfdètement  isolés  et  recou- 
verts d'une  double  enveloppe  de  gutta-percha.  Un  rhéostat 
régulateur  sera  interposé  ^ns  chacun  des  circuits  entre  le 
tableau  et  la  lampe. 

Jjimjies.  Elles  seront  fixées  solidement  au  moyen  de  câbles 
ou  de  tiges  indépendantes  des  fils  conducteurs.  Les  dits  fils 
ne  pourront  servir  de  suspension  aux  lampes.  Chaque  lampe 
sera  garnie  d'un  globe,  d'un  cendrier,  et  dans  le  haut  d'une 
cheminée  avec  grille  afin  d'éviter  la  projection  des  charbons 
incandescents  et  des  étincelles  remontantes .  Les  lampes  et 
toutes  les  parties  susceptibles  d'être  touchées  avec  les  mains 
seront  isolées  du  courant. 

Cerrespendance  imprimée. 

J.  Garell.  —  National  board  of  health  de  Washing- 
lon.  Rapports  de  1880  k  1884.  —  5  vol. 

P^  BuRGGRAEVE,  de  Gand.  —  Le  choléra  indien  au  point 
vue  de  la  doctrine  dosimétrlque.  —  1  vol.  in-4*>. 
Plom EAU.  —  Rapport  sur  le  service  de  la  vaccination 
Bordeaux,  en  1884. 

D'  Dupouv.  —  Médecine  et  mœurs  de  l'ancien ne.Rome, 
'après  les  poètes  latins.  —  1  vot.  in-12,  1883. 

P.  HoRSAo  (de  Tours).  —  Fous  et  Bouffons,  étude 
iby8iol(^ique,  psychologique  et  historique.  —  i  vol. 
12, 188!I. 

National  assouation  for  the  promotion  of  social  science 
Congrès  de  Birmingham,  1884).—  1  vol.  M.-H.-H.  Col- 
ins, secretary  of  the  health  department,  1  adam  street, 
hi-London,  W.  C. 


Transactions  of  médical  Society  of  officers  of  health, 
de  Londres  (1883-84).  —  1  volume. 

George  H.  Rohé.  —  Tent-book  of  hygiène.  —  1  vol. 
GiuLio  Gasga.  —  Lezioni  di  igiene  publica  e  privata 
faites  à  l'Université  de  Turin,  par  le  P'  L.  Berruti.  — 
1  vol.  in-12. 

D'  Giuuo  Gabca.  —  Importance  de  la  lumière  dans 
rétiologie  de  la  chlorose. 


Congrès  dos  délégués  des  Sociétés  savantes. 

23*  R&UNION 

Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  a  été  cette  année 
exceptionnellement  pauvre  en  sujets  d'hygiène.  Un  cer- 
tain nombre  de  questions  relatives  à  la  science  sanitaire 
figuraient  bien  à  l'ordre  du  jour  des  séances  ;  mais  leurs 
auteurs  ne  se  sont  pas  présentés.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  médeôns  qui  ont  été  sans  doute  attirés  par  la  première 
session  du  Congrès  français  de  chirurgie,  si  brillamment 
inauguré  sous  la  présidence  de  H.  le  P'  Trélat.  C'est,  je 
croîs,  la  cause  de  cette  défection. 

Un  seul  bravail  a  été  lu.  Il  a  trait  à  l'hygiène  profes- 
sionnelle et  émane  de  H.  Rayhondaud,  delà  Société  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  la  Hante- Vienne. 

Ce  travail  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  étudie  les  déviations  du  squelette  produites  par 
i'usage  ou  par  des  attitudes  habituelles.  H.  Rayraondaud 
nous  signale  les  inconvénients  de  l'écriture  anglaise, 
dont  la  forme  penchée  oblige  les  enfants  à  prendre  à 
l'école  une  attitude  vicieuse  qui  entraine  une  légère 
courbure  de  la  colonne  vertébrale  et  l'inclinaison  de 
l'épaule  gauche.  (Voir  à  ce  propos  différents  articles 
publiés  dans  ce  même  journal.) 

L'usage  habituel  du  bras  droit  entraine  aussi  une 
petite  déformation  vertébrale.  C'est  une  scoliose  légère, 
à  convexité  dorsale  gauche.  Elle  n'est  jamais  assez  déve- 
loppée pour  produire  une  difformité  disgracieuse,  mais 
elle  n'en  existe  pasmoins,  ainsi  que  la  courbure  compen- 
satrice . 

Ija  double  inflexion  du  rachis  n'est  d'ailleurs  pas  dis- 
cutable :  elle  panUt  due  à  l'usage  toujours  prédominant 
du  bras  droit. 

H.  Raymondaud  a  mesuré  les  membres  supérieurs 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  pour  apprécier  le  déve- 
loppement dû  à  l'usage  habituel  ;  voici  la  proportion. 
Sur  15  individus,  4  seulement  ont  les  deux  bras  de 
même  longueur;  8  ont  le  droit  plus  long  que  le  gauche, 
3  le  gauche  plus  long  que  le  droit;  ces  derniers  sont, 
bien  entendu,  des  gauchers.  La  moyenne  de  cette  diffé- 
rence de  longueur  des  deux  Iwas  est  de  11  millimètres. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  H.  Raymondaud 

entretient  le  Congrès  d'un  sujet  plus  nouveau.  C'est 
l'étude  de  la  scoliose  professionnelle  des  peintres  sur  por- 
celaine. 

Les  peintres  sur  porcelaine  prennent  pour  décorer 
leurs  pièces  une  attitude  spéciale.  Le  bras  droit  qui  tient 
le  pinceau  est  fixé  sur  une  planchette  élevée  à  la  hauteur 
de  l'épaule;  la  main  gauche  soutient  la  piè^^à^^^pDrei;^^ 
et  c'est  elle  qui  vient  en  présenter  successivemenubas 
les  points  au  pinceau  qui  ne  bouge  pas. 
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L*artia(e  est  assis  aeaiement  sur  la  tubérosité  ischialique 
gauche  (ce  qu'où  cunstate  à  Tusare  correspondante  du 
pantalon);  son  épaule  droite  pins  élevée  que  la  g&u- 
che.  En  somme  le  corps  tout  entier  prend  utie  atti- 
tude contournée  qui,  chez  quelques  sujets,  produit  une 
déviation  permanente  ;  cliez  certains  vieux  peintres,  elle 
devient  une  véritable  diffi)rmité. 

C'est  une  scoliose  spéciale  à  convexité  gnuche  lombaire 
et  concavité  droite  dorsale,  avec  élévation  de  IVpaule 
gauche  et  quelquefois  de  la  crête  iliaque  correspondante, 
lin  peu  moins  de  la  moitié  dos  individus  obser>'és  présen- 
tait cette  scoliose  à  diflférents  degrés. 

Or,  il  faut  qu'on  sache  que  l'on  emploie  à  la  décoration 
de  la  porcelaine  beaucoup  de  jeunes  tilles.  On  sait  que 
la  scoliose  produit  un  déjettement  laténj  du  bassin  qui 
se  rétrécit  dans  ses  diamètres  obliques  ;  et  quoique  ce 
genre  de  vicialiori  du  basïin  n'entraîne  généralement 
pas  de  complicutions  graves  pour  la  mère  ni  pour  l'en- 
fant, il  donne  souvent  lieu  à  des  grossesses  pénibles,  et 
il  est  inutile  d'ajouter,  aloi  s  qu'on  peut  s'en  dispenser, 
une  nouvelle  cause  à  toutes  les  causes  de  perturbation  de 
la  grossesse. 

Il  y  a  lieu  d'examiner  la  question  :  il  serait  si  fhcile  de 
remédier  au  mal  !  Or,  le  mal  existe^  et  la  science  sani- 
taire doit  h  M.  Raymondaud  des  remerciements  pour 
l'avoir  signalé  à  sa  sollicitude. 

ly  L.  Babit. 


De  l'éTalnation  mécanique  des  conranta  électriques 
'  employés  en  médecine  (1). 

Nous  savons  grand  gré  à  H.  loD'  Boddbt  de  Paris  des 
effortsqu'il  tait  pour  introduire  quelque  précision  dans  la 
I»raLÎque  de  l'électricité  médicale,  h  cat  évident  que  le 
dosage  de  l'électricilé,  qui  est  un  agent  actif,  est  aussi 
indispensable  que  le  dosage  des  médicaments.  Il  est 
honteux  d'envoyer  de  l'électricité  dans  un  oi'gane  sans 
savoir  ce  que  t^>n  fait,  de  mf  me  qu'il  est  honteux  de 
prescrire  les  mixtures  du  Codex  ;  le  laudanum,  par 
exemple,  qui  contient  un  assemblage  d'alcaloïdes  con- 
cordants et  discordants  et  &  doses  indéterminées.  Ce- 
pendant, les  médecins  qui  prescrivent  ainsi  à  i'aveu- 

t^lette,  obtiennent  de  temps  à  autre  de  beaux  résultats. 
1  en  est  de  même  et  il  en  sera  de  môme  pour  l'électri- 
cité donnée  au  hasard  de  la  fourcbette.  N'ayons  donc  pas 
pins  de  sévérité  que  nos  contemporains  ne  peuvent  en 
supporter. 

M.  Boudet  donne  dans  son  mémoire  l'évaluation  de 
certains  cbocs  électriques  —  usuels  pour  lui  —  en  kilo- 
grammètres;  ce  tableau  est  fort  iutéress;int,  seulement  le 
mot  kilogrammèlre  que  je  viens  d'employer  doit  être 
immédiatement  retiré,  et  remplacé  pai'  mittigrammêtres, 
tant  ta  valeur  mécanique  de  ces  chocs  est  minime.  On 
voit  flussilùt  que  si  ce  mode  d'évaluation  donne,  pour  la 
première  fois,  nne  mesure  des  actions  électriques  appli- 
quées à  l'organisme,  cette  mesure  u'u  qu'un  rapport  éloi- 
gné avec  le?  ctïets  physiologiques  ou  thérapculii|ucs  de 
rélectricité  ;  car,  par  des  chocs  purement  mécani()iieB, 
des  missagps,  des  coups  de  baguette,  on  logerait  aisé- 
ment des  grammes  mètres  d'énergie  dans  ks  organes  et 
sans  obtenir  les  mêmes  résultats  que  oar  les  doses  ana- 
logues d'éleclrttitô,  bleu  que  ce  soit  1&  auasi  une  méthode 
eu  thàrapeutiqae. 

IKLuunia. 


Lm  néanz  régnants. 

Le  Choléra  d'Espagne  .  —  Plusieurs  de  nos  honorables  abon- 
nés et  correspondants  de  la  Province  et  de  l'Etranger,  nous 
reprochent  de  ne  pas  donner  des  renseignements  assez  précis  : 
1"  sur  l'épidémie  cholérique  qui  désole  l'Espagne;  î*  sur  la 
vnleur  réelle  des  procédés  de  vaccination  du  D''  Ferran  (de 
Nirto8a).Touten  reconnaissant  le  bien  roadéde  ces  reproche^, 
nous  avou "Mis  humblement  ne  pas  nous  trouver  en  mcsuro 
de  satisfaire  la  légitime  curiosité  de  nos  amis. 

I.  —  Les  nombreuses  lettres  d'Espagne  que  nous  avons  anni 
les  yeux,  et  les  journaux  médicaux  de  tladrld,  de  Barcelone 
et  de  Videoce,  nous  laissent  dans  la  plus  grande  pfv^exité. 
Les  unes  et  les  autres  constituent  uae  véritable  Tour  de 
Babel  d'opinions  et  d'assertions  contradictoires,  et  la  statis- 
tique elle-même  révèle  le  désarroi  des  esprits. 

Le  jour  même  (16  juin)  oii  la  Goc  ta  puoltait  le  Real  ordm 
adressé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  le  Directeur  général 
de  Bienfaisance  et  Santé,  une  discussion  des  plus  curieuses 
s'élevait  au  Séoat. 

D'une  part  le  D*"  Calleja,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine,  soutenait  qu'd  n'existait  à  Madrid  aucun  cas  de 
coieramorbo  efndemico  (1);  de  l'autre,  le  Ministre  de  la  Gober- 
nacion  (Intérieur),  Romero  y  Robiedo,  s'appuyant  sur  les 
déclarations  des  Garcia  Sola  et  Sostron,  et  sur  l'enquête 
de  l'Académie  de  Médecine  de  Valence,  a£Brmait  l'existence 
du  choléra  épidémique,  contagieux,  dans  la  capitale  da 
Royaume,  aussi  bien  que  dans  les  provinces  de  Valence,  de 
Castcllou  et  de  Murcie. 

Voici  les  chiCTres  officiels  enregistrés  par  la  Gaeeta  da 
S8  juin:  11  y  a  eu  hier  &  Madrid,  trois  cas  et  un  décès  ;  i 
Aranjuez,  40  cas,  15  décès  ;  à  Cienpozuelos,  43  cas,  K  dé^ 

Province  de  Castellon  :  149  cas,  74  décès; 

Province  de  Valence:  629  cas,  338  décte; 

Province  d'Alicante:  158  c^,  61  décès; 

Pntvince  de  Sangosse  :  â9  cas,  9  décès  ; 

Province  de  Tolède  :  10  cas,  18  décès. 

On  n'a  pas  reçu  les  chiffres  des  provinces  de  Murcie  et  de 
Cuença. 

Ajoutons  qu'en  -1865,  l'épidémie  cholérique  (de  sef^mbre 
à  fin  novembre)  n'avait  fait  que  874  victimes;  aujourd'hui 
onr  cinnpte  déjà  16,000  moi-ta. 

IL  —La  Commission  officielle  envoyée  iValencepomT  exa- 
miner et  contrôler  les  faits  avancés  par  le  B'  Farrau  est 
arrivée  aux  conclusions  suivantes: 

—  La  maladie  épidémique  qui  rèç  :e  a  Valence  est  réellement 
de  nature  cholérique  (colera  asiattco)  ; 

—  Le  liquide  de  culture  dont  se  sert  le  D'  Ferran  pour  ses 
inoculations  contient  cffecUvement  le  baeiUe  en  virgtue  décrit 
par  Koch; 

—  Ces  inoculatitms  sont  inoffensives  ; 

—  Elles  ont  très  probablement  des  propriétés  préventives 
contre  le  choléra,  mais  un  plus  grand  nombre  de  foits  cti- 
niques  serait  indispensable  pour  établir  scientifiquement  oe 
mode  de  prophylaxie. 

Disons  en  terminant  que  nos  amis  du  El  Siglo  medicj  de 
Madrid  protestent,  avec  t>eaucoup  d'énergie,  contre  les  asser 
lions  calomnieuses  dirigées  par  certains  Journaux  contre  le 
mercantilisme  du  D'  Ferran. 

A  Aleira,  comme  partout  ailleurs,  notre  savant  fonfïère  n'a 
pas  perçu  un  seul  maravdis,  et  lor^^qu'il  a  commencé  ses 
moculations,  il  a  pris  l'engagement  de  distribuer  aux  pauvr-  s 
des  dlverl^es  localités  envahies  par  le  fléau,  les  indemnités 
ou  honoraùres  que  pourrait  lui  accorder  le  Gouvernement! 

D""  DE  FûLRNfeS. 


(1)  Voiciles  orguaientssiatistiquPsilcH.  Cal  ej'i  :  En  18'<}.  la  roo^ 
taliié  rnuf  enne  di;  H  iorid,  penJunt  le  mois  de  juin,  éiait  de  40  decèi 
par  jour:  eu  t883elled«seendaUà.  c6;  en  IwUelies'éleraità  48 lA 
en  1885  elle  e^t  do  46. 

Pour  toute  rE-ipngoe,  il  y  a  eu  en  juin  lft83,  42  décès  de  colm 
notJrof,  eo  juin  IMU  :  18,  «t  en  jafai  1884  :  3U I 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pistra  Sauta. 


(1)  ^u«il  du  -BuUeHit  4$  ta  SoaitU  dtt  élmUrtciêiu.) 


Paris.  — 
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Paris,  ce  9  Juillet  4885. 
Le  Bureau  municipal  d'hygiftne  du  HaTre. 

En  arrivant  au  Havre  pour  assister  à  l'inauguration  du 
nouvel  hdpital,  notre  prenùère  visite  devait  £tre  pour 
le  Bureau  municipal  d'hygiène,  très  confortablemrat  ins- 
tallé à  l'Hôtel  de  Ville,  et  où  vient  aboutir  tout  ce  qui 
touche  à  la  santé  et  à  la  salubrité  publiques. 

Notre  savant  et  sympathique  collègue  de  ta  Société 
trançaise  d'hygiène,  M.  le  D' Launay,  avec  une  modestie 
^ui  n'a  d'égale  que  la  multiplicité  et  rimportance  des 
services  rendus,  nous  a  énuméré  les  diverses  phases  de 
cette  utile  institution,  les  difficultés  qu'il  a  fallu  surmonter 
au  début,  les  résultats  obtenus  en  peu  d'années,  en  fai- 
MUt  appel  au  bon  vouloir  et  au  patriotiane  de  tous  ses 
BoolHKes  de  la  ville. 

Les  quêtons  de  ce  genre  sont  trop  familières  à  nos 
ïhers  lecteurs,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  ici  tes 
exigences  légitimes  des  administrations,  des  hygiénistes 
it  du  public. 

Le  fameux  adage  Sahu  pojnUi  suprema  Ux  esta  ne 
wut  plus  avoir  aujourd'hui  le  sens  autoritaire,  fataliste, 
néluctable,  qu'il  avait  au  Moyei^Aige.  Désormais,  il 
le  peut  réaliser  son  action  féconde  et  tutélaire  que  par 
'étude,  la  recherche,  la  persuasion  et  la  conviction. 

La  trilogie  républicaine,  Uherté^  égalités  fraternité, 
leviendrait  un  non-sens,  si  le  premier  magistrat  muni- 
àpal  venu,  armé  d'une  loi  qui  remonte  au  siècle  dernier. 


voulait  imposer  des  décisions,  le  plus  souvent  égoïstes  ou 
passionnées,  inintelligentes  ou  arbitraires. 

H.  le  P'  Ulysse  Trélat,  dans  le  brillant  discoure  qu'il  a 
prononcé  le  dimanche  soir  au  banquet  de  Frascali,  se 
plaignait,  non  sans  raison,  que  toutes  les  questions  affé- 
rentes à  l'hygiène  (publique  et  privée)  n'étaient  pas 
encore  monnaie  courante  pour  la  très  grande  minorité 
des  citoyens  français. 

Hais  le  meilleur  moyen  d'atteindre  la  vulgarisation  et 
l'expansion  que  l'on  désire,  n'est-il  pas  de  faire  cesser 
l'antagonisme  perpétuel  qui  se  révèle,  sous  les  formes  les 
plus  variées,  dans  les  opinions  et  dans  les  résolutions 
des  deux  écoles,  qui  d<»ninent  encore  les  choses  de 
l'hygiène  ? 

L'école  officielle,  autoritaire,  qui  rêve  partout  l'obligato- 
riété^  qui  appelle  sans  cesse  &  son  aide  l'Etat  Prwi^nce, 
qui  recule  à  ses  dernières  limites  l'action  énervante  du 
Ponctionairisme. 

L'école  libérale,  s'appuyaut  sur  l'initiative  individwlley 
respectant  le  libre  arbitre  de  tous  (la  liberté  du  père  Je 
famille^  comme  la  liberté  du  citoyen),  affirmant  son 
influence  par  les  conférences,  les  publicati(ms  populaires, 
encourageant  les  associations  sanitaires,  Ja  coopération 
des  parties  intéressées. 

Nous  n'avons  jamais  marchandé  nos  éloges  et  nos' 
encouragements  au  Bureau  municipal  d'hygiène  du 
Havre,  et  nous  avons  toujours  donné  la  plus  grande 
publicité  aux  Instructions  populaires  qu'il  a  successive- 
ment rédigées, sous  forme  de  tracts,  aussi  sommaires 


FEUILLETON 

Quelques  notes  sur  le  hachich. 

Xe  n'ai  pas  l'intention,  dans  cet  article,  de  donner  un 
ésumé  des  études  qui  ont  déjà  été  faites  sur  le  dianvre 
adieu.  Je  suppose  que  les  lecteurs  du  Journal  d'Bygiéne 
onnaissent  l'ouvrage  deUoreau,  de  Tours,  et  la  thèse  du 
K  Vilarssur  les  effets  multiples  de  cette  curieuse  drogue 
impie.  Parmi  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  plutôt 
u  point  de  vue  artistique  et  philosophique,  je  sigmileraî 
Llexandre  Dumas,  dans  un  passage  de  Monte-Christo, 
Eaudelaire  dans  les  Paradis  artificiels.  Th.  Gauthier  dans 
S  CUib  des  Hackichins,  H.  Catulle  Hendës  dans  la  Vie 
*opuUttre,  M.  Ch.  Richet  dans  un  article  publié  par  la 
levue  des  Deux-Mondes  sous  le  titre  de  les  Poisons  de 
'Intelligence.  Ce  qualificatif  va  me  servir  de  tnmsition 
our  exposer  mes  vues  particuUères  sur  le  chanvre  indien 
[ue  je  serais  plutôt  tenté  de  réliabiliter  comme  un  ali- 


ment de  l'intelligence.  N'oublions  pas  que  Gubler  le 
range  parmi  les  dynamophores  (1).  Parce  que  les  Orien- 
taux et  les  habitués  de  l'héteiPimodan  en  ont  abusé,  est- 
ce  un  motif  suffisant  pour  nier  qu'on  puisse  en  faire  un 
usage  raisonné?  Faut-il  proscrire  les  spiritueux  à  cause 
des  ivrognes  occidentaux? 

On  n'a  pas  été  sans  remarquer  déjà  que  le  hachich 
avait  une  grande  variété  d'action  non  seulement  s^on 
les  tempéraments,  mais  encore  sur  le  même  individu. 
Cette  dernière  particularité  a  surtout  içpelé  mon  atten- 
tion. Malheureusement,  les  expériences  pbysio-psycho- 
logiques  ne  prouvât  pas  grand  chose  en  dehora  de  celui 
qui  s'expérimeote.  Le  dicton  des  latinistes  généralisa- 
Leurs  :  a6  uno  disce  omnes  risquerait  d'induire  en  erreur, 
et  il  vaut  mieux  ne  pas  craindre  d'abuser  du  moi  qui 
n'est  pas  haïssable  dans  ce  cas.  Si  vous  étiez  un  despre- 


(1) 


Il  est  de  la  mènie  famille  que  U  coca. 
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qu'instrucUfs  (i),  mais,  en  somme,  nous  avions  bien 
prévu  que  ceci  tuerait  cela,  que  le  Bureau  municipal 
absorberait,  et  annihilerait,  le  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  Havre. 

£t  pourtant,  ce  Conseil  a  eu  ses  heures  de  succès, 
de  faveur,  et  de  prospérité,  dans  l'organisation  et 
le  fonctionnemcntdesGouseilsdd  salubrité  de  la  province; 
(de  par  la  loi  ou  décret  organique  de  18i8)  ;  il  s'est 
trouvé  sans  cesse  aux  premiers  rangs  du  vrai  progrès 
hygiénique. 

r4o3  lecteurs  des  premiers  jours  connaissent  les  beaux 
travaux  du  très  regretté  i)'  Lecâdre  ;  —  sur  ka  épidémies 
et  les  ooustitutionsmédicales;  — sur  la  statistique  et  la 
démographie  ;  —  sur  les  effets  pernicieux  de  l'encom- 
brement; —  sur  les  viandes  fraîches  ou  conservées 
d'Amérique  (2). 

Tous  ces  mémoires  avaient  été  offerts,  en  primeur,  au 
Conseil  d'hygiène  qu'il  présidait  avec  autant  de  compé- 
tence que  d'autorité. 

Les  hygiénistes  novateurs  qui,  après  avoir  rêvé  une 
organisation  nouvelle  de  l'hygiène  publique  en  France, 
se  contenteraient  (aujourd'hui  qu'ils  font  partie  du 
Comité  consnItatiO  de  quelques  réformes,  ne  pourraient- 
ils  pas  consulter  l'important  recueil  des  Uavaux  des  Con- 
seils d'hygiène  de  la  Seine-Inférieure  T 

En  les  parcourant,  ils  trouveront  aisément  que  les  desi- 
deratOf  reconnus  actuellement  iudispeasables,  avaient  été 
très  nettement  formulés  par  M.  Leoâdre. 

Gomme  nous  l'avons  fait  de  187tf  à  ce  jour,  il  denoan- 
dait  pour  les  membres  de  ces  Conseils  plus  d'initiative  et 
d'indépendance  ;  un  contrôle  sérieux  des  décisions 
prises  ;  des  jetons  de  présence  ;  un  budget  départemental 
modeste  mais  effectif. 

La  fameuse  question  d'un  Ministère,  ou  d'une  Direction 
générale  de  la  santé  publique,  n'a  jamais  passionné  Tes- 
prit  éminemment  pratique  de  M.  Lecftdre,  car,  pour  lui, 


(1)  iDRlraclions  pour  tes  enbnts  en  bas  Age  —  pour  les  malidieB 
d'yeux  —  pour  les  seroura  aux  noyés  —  pour  la  vaceiDe  —  pour  les 
soins  A  donner  aux  diphtéritiques,  etc.  Voir  vol .  V,  p.  470  ;  voL  VU, 
p.  173,  185  et  587,  vol.  Vlll,  p.  108  et  380. 

(3)  Voir  tn  Journai  d'Hygiéns.  Toi.  UI,  p.  125  et  S3S  :  vol.  IV, 
p.  306  et  318;  vol.  YI,  p.  166. 


la  simple  Direction  existant  an  Ministère  du  Commerce, 
pouvait  présider  au  fonctionnement  réguUer  des  Gonseik 
cenbïux,  desCoiueils  d'arrondissement  et  des  Commis 
siens  cantonales,  si  tous  ces  rouages  avaient  pu  se  sous- 
traire à  l'action  préfectorale,  action  le  plus  souvent  indif- 
férente, quand  elle  n'était  pas  hostile. 

filais  revenons  au  Bureau  municipal  d'hygiène  et  à  boq 
OT^nisation,  telle  qu'elle  nous  a  été  exposée  par 
H.  J.  Sie^lried  :  «  Le  Bureau  d'hygiène  est  char^'é  de  la 
constatation  des  naissanotis  et  des  décès  ;  de  l'inspcctim 
hygiénique  et  médicale  des  écoles;  des  vaccina  lions.  U 
est  chaîné,  en  outre,  de  signaler  les  cas  de  maladies 
épidémiques,  outransmissibtes,  et  de  surveiller  les  mesures 
de  désinfection  nécessaires,  de  veiller  à  la  salubrité 
publique,  spécialement  à  l'exécution  des  mesures  rela- 
tives à  la  propreté  des  rues,  cours  et  allées  ;  enfin,  du 
service  des  logements  insalubres. 

<  En  cas  d'épidémie,  c'est  lut  qui  est  le  centre  (f  sn/i»^ 
maHotu,  en  même  temps  que  le  centre  d'acitM» 

»  Il  se  Compose  d'un  directeur,  chef  du  service  saoi- 
taire,  de  six  médecins,  dd  six  inspecteurs  de  salubrité, 
d'un  secrétaire,  de  deux  employés. 

»  Son  budget  annuel  s'élève  à  15,000  francs,  et  si  l'on 
ajoute  le  service  de  l'inspection  des  viandes  et  des  den- 
rées alimentaires,  à  31,600  francs. 

»  Un  laboratoire  municipal  va  y  être  annexé  au  pn- 
mier  jour.  » 

Voici,  maintenant,  les  observations  que  nous  a  inspi- 
rées l'examen  minutieux  de  son  fonctionnement.  Il 
s'opère  dans  les  conditions  les  plus  scientifiques  et  les 
plus  favorables,  parce  que  M.  Launay  a  eu  le  bon  esprit 
de  faire  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous  les  médecins 
du  Havre,  et  la  bonne  fortune  d'inspirer  à  tous  ses  con- 
frères des  sentiments  de  concours,  et  d'harmonie;  re 
qu'il  ne  pouvait  demander  au  Domdelaloi,oudpsonton- 
nances  municipales,  il  l'a  obtenu,  en  intéressant  à  l'cm- 
vre  commune,  les  collaborateurs  offidels  et  les  collabo- 
rateurs bénévoles  (1). 


(1)  Le  bulletin  de  décès  qne  le  médecin  traitant  doit  fonniir,  loi 
est  réclomé  à  domicile  par  ua  agent  de  la  manicipatité  ;  le  secret 
médical  est  tacilem«it  respecré  parce  que  les  indications  a  ibaroîr 
se  formulent  par  des  namÉros  d'ordre  dont  chaque  praiieleo  posséda 
la  clef. 


mien  à  prendre  de  l'opium,  vous  concluriez,  n'est-ce  pas  : 
c  L'opium  me  fait  dormir  »  et  non  «  l'opium  fai  t  dormir?  9 

Il  est  bon  cependant  que  les  observations  d'un  chacun 
ne  restent  pas  ignorées,  dussent-elles  avoir  été  faîtes  par 
un  sujet  exceptionnel,  les  idiosyncraaies  étant  intéres- 
santes à  connaître.  Je  vous  inTormerai  donc  qu'après  de. 
nombreux  tâtonnements,  je  suis  arrivé  à  ranger  dans  quel- 
ques groupes  les  influences  qui  modifient,  en  ce  qui  me 
concerne,  les  propriétés  d'un  des  plus  puissants  et  des 
plus  inoffensifs  modllicateurs  de  la  perionnalité  psychique. 

A  des  doses  modérées  (je  ne  m'occuperai  que  de  celles- 
là  aujourd'hui)  la  hachichlne  me  calme,  augmente  mon 
envie  de  dormir  si  j'ai  sommeil;  car  elle  est  narcotique 
(Bouchardat).  Mais  cette  résine  est  un  produit  complexe 
paraissant  contenir  aussi  un  principe  excitant,  lequel  se 
manifeste  avant  et  après  le  sommeil,  et  môme  pendant  le 
sommeil  (sous  Ja  forme  de  rêves  agités).  La  combinaison 
du  principe  soporifique  et  du  principe  excitant  cause  uu 
état  d'^Ànouissement  somnolent  très  apprécié  par  les 


amateurs,  marqué  par  des  dissociations  d'idées,  des 
espèces  de  courts  sonmieils  interrompus,  avec  la 
conscience  des  rêvasseries,  de  sorte  que  le  hachiché  se 
demande  s'il  a,  oui  ou  non,  le  droit  de  dire  :  je  dors. 

Ce  serait  une  véritable  trouvaille,  eu  égard  à  la  con- 
duite  de  mon  individu,  si  j'étais  parvenu  à  graduer  la 
combinaison  des  deux  principes  en  vue  d'une  certaine 
gamme  d'effets  pratiques,  si  j'avais  à  la  disposîtitm  de 
mon  cerveau  un  double  robinet  d'où  soulfleraît  le  chaud 
et  le  froid,  l'assoupissement  et  l'exaltation  dans  toutes 
leurs  nuances. 

Ai-je  trop  fatif^ué  mon  cerveau  ?  Pour  le  laisser  réparer 
béatement,  je  n'ai  qu'à  le  plonger  dans  un  bain  de  keef, 
grftceà  un  ou  deux  décigrammes  de  hachiehiQe.Unes»!- 
sation  de  bien-être  se  répand  dans  mon  organisme  sans 
en  troubler  sensiblement  les  grandes  fonctions  (I). 

(1)  Chez  beaucoup  de  personnes  il  proroqor^e  U  boulimie;  rbai 
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Les  statistiqnes  médicales  de  la  ville  du  Havre  sont,  par 
cela  même,  d'une  exactitude  remarquable.  Le  Bureau  est 
renseigné,  jour  par  jour,  deTéclosion  et  de  la  marche  des 
maladies  zymotiques.  Dès  qu'il  est  prévenu  d'un  cas  sus- 
pect de  maladie  contagieuse,  il  fait  procéder  à  une  en- 
quête, et  il  eonseilie  les  mesures  à  prendre,  en  mettant  h 
la  disposition  du  public  indigent,  ou  peu  aisé,  les  substances 
désinl'ectantes  requises  par  les  circoastances.  A  ce  mo- 
ment, il  répand  autour  de  la  maison  où  s'est  produit  un 
cas  de  fièvre  typhoïde,  un  cas  de  variole  ou  un  cas  de 
diphtérie,  des  instructions  populaires,netteset  précises,  k 
Teffetde  signaler  le  «langer,  de  le  prévenir  etdelecombattre. 

Nous  avons  été  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle 
H.  Launaya  pu  nous  renseigner  sur  la  salubrité  des 
divers  quartiers  et  des  diverses  rues  de  la  ville  du  Havre. 

Chacune  d'elles  a  un  dossier  spécial»  où  l'on  retrouve  sur 
des  plans  topographiques  l'emplacement  des  maisons, 
des  cours,  courettes  et  impasses. 

Chaque  décès  qui  est  signalé  dans  la  rue  est  reporté  à 
la  maison  où  il  s'est  produit.  De  la  sorte,  on  connaît  à  la 
simple  inspection  de  la  feuille,  la  plus  ou  moins  grande 
salubrité  de  la  maison,  et  de  la  rue. 

Le  service  des  vaccinations  du  Bureau  d'hygiène  est 
aussi  parfaitement  organisé.  Elles  se  font  toute  l'année, 
an  moyen  du  vaccin  de  génisse  envoyé  par  le  Comité 
vaccinal  de  Hilan. 

Nous  ferons  à  ce  sujet  une  petite  réserve.  Pourquoi 
ne  pas  se  soustraire  à  ce  tribut  d'importation?  Si  la 
lymphe  vaccinale  que  nous  avons  à  Paris  revient  à  un 
prix  trop  élevé,  pourquoi  le  Bureau  du  Havre  n'imiterait- 
il  pas  le  Bureau  municipal  de  Bordeaux,  en  se  mettant 
pour  ainsi  dire  dans  ses  meubles,  en  cultivant  lui-même 
8on  vaccin  de  génisse. 

Si  les  fnûs  de  premier  établissement  sont  un  peu 
élevés,  les  frais  d'entretien  sont  assez  modestes.  En  tout 
cas,  il  n'est  pas  Ic^que  de  demander  à  l'étranger  un  pro- 
duit que  l'on  peut  se  procurer  très  facilement  en  France. 
Il  nous  parait  inutile  d'imiter  en  cela  le  Bureau  d'hygiène 
de  Bruxelles,  qui  lui  aussi  demandait  &  Hilan  de  la  pulpe 
vacdnale,  alors  qu'il  avait  à  Bruxelles  même,  dans  le 
Parc  royal,  de  la  lymphe  animale  abondante  et  de  très 
bonne  provenance. 

Voudraift-je,  au  contraire,  porter  mes  facultés  au  maxi- 
mum, avant  de  prendre  une  décision  importante  par 
exemple?  J'aurais  soiu  de  neutraliser  par  la  marche,  le 
vin  blanc,  le  café  ou  tout  autre  réveillant  la  partie  séda- 
tive de  la  drogue,  et  alors,  par  sa  partie  excitante,  elle 
dâveloi^>erait  ma  vitalité,  du  moins  la  vitalité  de  mon 
inuiginaUon.  SI  cette  vitalité  devenait  excessive,  si  je 
subissais  une  sorte  d'empoisonnement  par  engouffrement 
d'idées,  si  ma  raison  ne  pouvait  plus  atteler  à  l'œuvre 
commune  tant  de  Wrtunliiés  mentales  lâchées  en  pleine 
liberté,  je  recourrais  aux  alcooliques,  au  bromure  de  po- 
tassium et  même  au  chloral.  C'est  au  contraire  le  cifé  qui 
me  convient  lorsque,  obligé  tout  à  coup  de  faire  acte  d'é- 
nei^ie,  je  veux  secouer  mou  engourdissement  voluptueux. 

Le  hachich  semble  importer  dans  l'économie  des  pro- 
visions d'intlnx  nerveux  à  haute  pression  ;  l'usure  après 
l'accès  n'est  pas  en  rapport  avec  l'éncHrme  dépense  i 
d'idées  et  d'images  qui  a  eu  lieu,  et  la  dépense  a  lieu 
sans  effon  pi  fatigoe.     vertu  de  la  loi  de  rénfrsibilité. 


L'hygiène,  comme  toutes  les  autres  branches  de 
l'Aumanum  scibile^  doit,  avant  tout,  se  sousU'aire  aux 
petites  rivalilés  de  clocher,  aux  mesquines  exigences  de 
la  nature  humaine. 

Sans  doute,  nous  devons  prendre  le  bien  et  le  mieux 
partout  où  nous  les  rencontrons,  sans  nous  préoccuper 
de  leur  acte  de  naissance  ou  de  nationalité;  mais  cela  ne 
doit  pas  nous  empêcher  d'avoir  la  coquetterie  de  nous 
suffire  à  nous-même,  quand  la  chose  est  possible  et  même 
très  facile. 

D'autre  part,  nous  autres  journalistes  avons  le  devoir 
de  ne  pas  se  laisser  implanter  dans  l'opinion  publique, 
des  légendes  qui  ne  sont  pas  toi^ours  en  conformité  avec 
la  vérité  historique. 

Le  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles  nous  offre  un  exemple 
frappant  à  l'appui  de  cette  restriction  mentale.  U  est  de 
mode,  il  est  de  bon  goût  de  le  citer  comme  modUc,  d'ex- 
alter l'inilialive  de  ses  organisateurs;  maïs  qui  pourrait 
nous  dire  qu'ils  n'en  ont  pas  trouvé  la  b»se  et  les  prin- 
cipes dans  le  fonctionnement  de  cet  Uffusio  d'Igiene  de 
Padoue.  dont  le  D' FanzagO  s'est  fait  récemment  l'histo- 
rien Adèle? 

N'est-il  pas  intércssantdeconstaterque  dès  le  xv"  siècle 
il  existait  en  Italie  des  Proveditori  délia  sanita;  que  ce 
Conseil  d'hygiène  comprenaitdans  son  sein  des  médecin?, 
des  chirui^iens,  des  vétérinaires  ;  qu'il  était  chargé  de 
veiller  à  la  saliibrilé  de  la  ville,  à  la  préservation  des 
maladies,  &  la  bonne  qualité  des  boissons  et  des  ali- 
ments, etc. 

Quant  à  l'autorité  de  ce  Conseil,  elle  était  souveraine, 
car  il  publiait  des  ordonnances,  prenaitdes  arrêtés,  man- 
dait à  sa  barre  les  contrevenants,  condamnait  ou  absol- 
vait sans  recours  !  Certes,  dans  notre  société  moderne, 
nous  nous  accommoderions  fort  maldecetautoritarisme; 
nous  réclamerions  avec  raison  des  garanties,  mais  cela 
ne  nous  empêcherait  pas  d'avoir  des  sentiments  d'eslime 
et  d'admiration  pour  cet  Ufficio  d'Igiene  de  Padoue,  qui 
date  de  trois  siècles,  et  qu'il  serait  injuste  de  jeter  aux. 
oubliettes,  pour  dresser  sur  un  piédestal  ceux  que  le  poète 
appellerait  volontiers  de  p&les  imitateurs. 

Cœsari  quod  ett  Casaris  I 

et  PiETSA  Sarta. 


des  impressions  morales  et  artistiques  amènent  souvent 
la  diffusion  nerveuse;  à  son  tour  la  diffusion  nerveuse, 
produite  par  des  causes  matérielles,  tend  à  amener 
l'enthousiasme  esthétique. 

Or,  le  hachich  est  une  de  ces  causes  matérielles  sus- 
ceptibles d'alimenter  les  centres  supérieurs.  Avec  une 
acconunodation  habile  il  serait  l'agent  de  la  diffusion  ne^ 
veuse.  Sous  son  action  quelquefois,  je  suis  envahi  par 
des  flots  de  sensations  que  je  ne  réussis  à  fixer  dans  ma 
mémoire  qu'en  m'aidant  de  la  représentation  des  sens, 
formes,  odeurs,  etc.,  qui  accompiignent  ou  produisent 
généralement  ces  sensations.  Du  reste,  il  est  rare  qu'elles 
me  viennent  isolément.  Je  serais  guilleret  comme  si  je 
venais  de  voir  une  jolie  femme  ;  presque  immédiatement 
je  penserais  à  une  jolie  femme. 

Le  hachich  aiguise  aussi  les  centres  de  vie  inférieurs, 
le  «  sens  du  corps  i.  Je  me  suis  lâen  troiv^d'^écooUri 
les  tentations  qu'il  m'in^ire  poâ^^éPèâ^S^ltyg^* 
logique,  tel  ou  tel  aliment,  surtcmt  les  sucrés. 
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Res  Pariaienses. 

UL  HAISOll  HORTUAIU  XimiCIPALE  DI  LÀ  KHI  BOLIVAR  (1). 

n. 

Voici,  d'après  les  procès-verbaux  officiels  de  la  2" 
Sous- Commission  spéciale,  les  lignes  principales  du  rap- 
port préliminaire  du  D''  du  Hesnil. 

a  £n  1876,  au  retour  d'une  mission  qui  nous  avait  été 
donnée  avec  MM.  Allard  et  Grandpîerre  par  Je  Conseil 
municipal  de  Paris,  près  le  Congrès  et  l'exposition  d'hy- 
giène' de  Bruxelles,  nous  avons  appelé  pour  la  première 
fois  l'attention  de  la  municipalité  parisienne  sur  la  ques- 
tion des  dépôts  mortuaires. 

>  Nous  avons  rappelé  alors,  qu'à  la  réunion  du  pre- 
mier congrès  d'hygiène  qui  s'est  tenu  en  18S3  à  Bru- 
xelles, cette  question  des  dépôts  mortuaires  avait  été 
discutée  et  nous  citions,  en  les  reprenant  à  l'appui  de 
notre  proposition  de  créer  des  dépôts  mortuaires  à  Paris, 
les  avis  formulés  au  Congrès  de  Bruxelles  par  lord 
Ehringlon  et  Varrentrapp,  de  Francfort. 

»  Lord  Ëhringtoo  appuyant  cette  proposition  du  Con- 
grès :  Le  Congrès  déclare  l'utilité  des  dépôts  dans  chaque 
paroisse,  disait  :  «  Il  est  affreux  qu'une  famille  pauvre, 
>'  n'ayant  qu'une  seule  chambre,  soit  obligée,  ainsi  que 
»  cela  se  voit  souvent,  de  travailler»  de  manger,  de  sb 
s  coucher,  enfin  de  vivre  nuit  et  jour  avec  un  cadavre.  » 

»  Et  Varrentrapp  ajoutait  :  «  Se  ne  vous  engage  pas  à 
»  voter  les  dépôts  mortuaires  dans  le  seul  but  de  préve- 
»  nir  les  inhumations  précipitées  —  selon  moi  ce  dan- 
»  ger  n'existe  pas  —  mais  j'admets  leur  nécessité  dans 
»  deux  cas  :  d'abord  parce  qu'il  est  beaucoup  de  familles 
i  qui  ont  un  logement  tellement  restreint  qu'il  y  a  du 
»  danger  pour  les  survivants  à  oonserver  le  cadavre,  et 
»  ensuite  en  temps  d'épidémie,  lorsqu'il  faut  presser  l'en- 
»  lèvement  de  ce  cadavre.  » 

»  En  1880,  nous  avons  porté  la  question  devant  la 
Société  de  Médecine  publique  qui,  après  discussion, 
transmit  au  Conseil  municipal  de  Paris,  au  Préfet  de  la 
Sebe  et  au  Préfét  de  Police  les  vœux  suivants  : 


(11  Suite.  Voir  le  n*  U8. 


B  1^  Que  les  dépôts  mortuaires  soient  établis  autant 
que  possible  à  proximité  du  centre  de  chaque  quartier, 
dans  un  bâtiment  isolé. 

»  3°  Que  les  dépôts  mortuaires  soient  exclnsiTemeni 
des  déposîtoïres  simplement  et  décemment  aménagés, 
distribués  en  cellules  complètement  isolées,  où  chaque 
famille  puisse  venir  veiller  jusqu'au  dernier  moment  sor 
ceux  qu'elle  a  perdus. 

»  3**  Que  le  transport  au  dépôt  mortuaire  soit  fscal- 
tatif. 

»  Que  les  corps  y  soient  placés  aussitôt  la  visite  da 
médecin  de  l'état  civil,  et  sur  son  indication»  par  les 
soins  de  l'Administration  municipale. 

»  {f"  Qu'à  chaque  dépôt  mortuaire  soit  annexé  un  ap- 
pareil de  désinfection  à  air  chaud  où  seront  apportés  tes 
vêtements  et  les  objets  de  literie  des  décédés  pour  y  être 
immédiatement  assainis. 

»  Le  11  mars  1880,  H.  le  D'  Georges  Martin  donnait 
lecture  au  Conseil  municipal  d'une  proposition  invitant 
les  deux  préfectures  de  la  Seine  et  de  Police  à  étudier 
les  voies  et  moyens  pour  créer  des  chambres  mortuaires 
dans  les  différents  quartiers  de  Paris. 

»  La  proposition  de  M.  G.  Martin  fut  renvoyée  à  la 
V  Commission  qui  confia  à  M.  le  Lamouroni  le  soin 
d'étudier  la  question  à  l'étranger  et  de  lui  présenter  un 
rapport  que  l'on  peut  résumer  ainsi  : 

>  En  Bavière,  dans  chaque  cim^ière  existe  un  dépôt 
mortuaire. 

»  A  Berlin,  il  en  est  de  même  dans  les  nouveaux  cime- 
tières, ainsi  qu'à  Dusseldorf,  à  Carlsruhe,  à  Francfort- 
sur-le-Hein,  à  Ulm,  à  Stuttgart,  &  Mayence. 

*  A  Weimar,  la  maison  mortuùre  a  été  construite  en 
1833  ;  bien  que  son  emploi  ne  soit  pas  obligatoire  poor 
la  population,  celle-ci  en  fait  usage  dans  presque  tous  les 
cas  de  mort  sans  exception. 

»  La  ville  de  Cologne  possède,  dans  le  cimetière  réservé 
aux  communions  chrétiennes,  un  dépôt  m(»iuaire  depuis 
1810  qui  a  été  reconstruit  en  1881  ;  on  y  transporte  les 
corps  des  pauvres,  morts  dans  des  habitations  en- 
combrées. 

>  De  même  à  Christiania,  Amsterdam,  Saint-Josse- 
ten-Noode. 


"  Comme  il  faut  se  borner  lorsqu'on  n'a  que  quelques 
colonnes  à  remplir  sur  cet  inépuisable  sujet,  je  me  con- 
tente de  laisser  entrevoir  le  secours  que  le  psychologue 
retira  du  hachich  à  une  époque  où  il  saura  s'en  servir 
comme  d'un  microscope,  poKédant  l'art  de  concentrer  sur 
quelques  points  donnés  le  grossissement  des  impressions 
et  l'abondance  des  idées  qu'il  suscite.  Et  quels  services 
ne  rendrait  pas  aussi  l'herbe  par  excellence  à  tous  nos 
semblables  si,  cessant  d'en  profaner  l'emploi,  ne  désirant 
jamais  plus  que  des  émotions  désirables,  ils  s'exerçaient 
à  se  suggérer  uniquement  celles  que  le  hachich  avi- 
verait raisoianablemënt,  s'ils  se  rendaient  dignes  de 
convertir  ce'  roi  dés  inébriants  èn  un  docile  hyperes- 
thésiquë. 

Peut-être  un  jour  nous  aidera-t-il  à  descendre  comme 
ën  srâphandrè  dans  les  profondeurs  de  l'inconscient? 
TeuUétre  sera-t-ïf  baptisé  dtf  nom  de  génie  en  herbe,  ou 
d'hérbé  de  gëniè,  ou  d'herbe  aux  intuitifs,  lorsque  les 
hommes  se  sentiront  de  forcé  %  maîtriser  ses  bouffées 


imaginatives,  à  marcher  de  conquête  en  conqnôte  dans 
leurs  batailles  contre  le  délire  artificiel. 

Peut-être  de  nouveaux  Christophe  Colomb  s'aventu- 
reront heureusement  jusque  dans  les  gouffres  encé- 
phaliques où  germe  le  monde  mystérieux  des  tnères 
(Gœthe). 

En  attendant,  ou  quoi  qu'il  en  soit,  j'espère  qu'on  me 
pardonnera  d'avoir  chuchoté  à  l'oreille  de  quelques 
hommes  de  science  des  aperçus  optimistes  (qu'il  serait 
sans  doute  dangereux  de  vulgariser  à  présent)  sur  une 
des  grandes  forces  de  la  nature,  qui  détermine  de  véri- 
tables explosions  dans  la  sensibilité  et  l'intelligence, 
sorte  de  vapeur  du  monde  psychique  que  finiront  par 
dompter  et  utiliser  les  médecins  et  les  penseurs. 

JuUn  GiBACD. 


(3)  L'appétit  et  les  forces  semblent  augmenter  avec  le  conteatemai 
qui  est  par  lui-même  un  exeetleni  tonignu.  Il  n'es  est  pu  at^st  Ma 
rentenda  chez  I^morpfaiwHDni]»^  Dldji  reste  àm  les  iMcUaMMs, 
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>  J>8iu  toutes  ces  villes,  les  dépôts  mortoaires  ont  été 
placés  dans  les  cimetières  ;  il  n'en  est  pas  de  même  à 
Hambourg,  où  deux  dépôts  mortuaires  existent  dans  l'in- 
térieur de  la  \iUe  et  près  des  portes.  Le  dépôt  mortuaire 
de  fouxêUes  est  situé  dans  une  dépendance  de  l'église 
Sainte-Catherine. 

*  En  Angleterre,  depuis  1871,  il  s'est  établi,  dans  les 
districts  de  la  métropole,  25  maisons  mortuaires,  dont 
Tune,  celle  de  la  Cité  de  Londres,  construite  par  le  colo- 
nel Baywood,  a  coûté  environ  300,000  francs. 

>  En  Suisse,  l'établissement  de  maisons  mortuaires  a 
été  voté  par  le  Conseil  municipal  de  Genève,  sur  un  rap- 
port de  MM.  Maunoir  et  Golay. 

»  Ëo  Italie,  le  Congrès  de  Gènes  a  adopté  la  motion 
suivante  :  t  La  Section  fait  des  vœux  pour  que  les  mu- 
»  nicipalîtés  pourvoient  à  la  constatation  rapide  et  sûre 
»  des  décès,  en  même  temps  qu'à  la  création  de  cham- 
»  bres  mortuaires,  destinées  surtout  à  éloigner  promp- 
»  tement  les  cadavres  des  familles  pauvres.  » 
.  B  Bn  résumé,  tontes  lea  principales  villes  de  l'Europe 
ont  installé  des  dépôts  mortuaires  pour  prévenir  la  pro- 
nùscuité  des  morts  et  des  vivants  dans  lea  l(^mients 
trop  restreints,  et  en  Allemagne  notamment  pour  préve- 
nir les  inhumations  précipitées. 

s  Cette  création  a  été  réalisée  dans  un  grand  nombre 
de  cas  pour  isoler  immédiatement  aj^ès  le  décès  le  cadar 
vie  des  kkdividus  ayant  succombé  à  des  affections  con- 
tagieuses. » 

Après  avoir  rappelé  les  rapports  ultérieurs  de  U.  le 
Fière  et  de  H.  le  D'  Robinet,  H.  du  Heanil  formule 
ses  nouvelles  propositions  en  ces  termes  : 

c  1*  Se  borner,  comme  le  demandaient  HH.  Georges 
Hartin  et  Lamouroux,  à  faire  de  la  maison  mortuaire  un 
simple  dépositoire. 

B  S*  L'étaUir  en  dehors  du  cimetière,  aiin  de  lui  con- 
server son  caractère  de  heu  d'attente  où  les  familles 
pourront  veiller  leur  mort  jusqu'à  l'inhumation. 

»  N'adjoindre  aux  maisons  mortuaires  ni  salle  de 
désinfection,  ni  salle  d'autopsie  ;  n'y  pas  admettre  les 
individus  ayant  succombé  à  des  affections  contagieuses. 

B  4f  Limiter  les  admissions  à  la  maison  mortuaire  aux 
deux  arrondi»eDients  contigus  à  remplacement  sur 
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lequel  elle  sera  édifiée,  de  façon  k  permettre  aux  parents 
de  venir,  sans  déplacement  onéreux  ni  perte  de  temps 
coDsidérable,  visiter  leurs  morts  et  veiller  sur  eux,  et 
ensuite  de  ne  pas  obliger  les  cadavres  à  faire  un  trajet 
trop  long  pour  être  amenés  au  dépôt. 

m. 

M.  DK  PiETRA  Sàitta  peusc  quc  l'historique  de  là  ques- 
tion des  dépôts  mortuaires,  que  vient  de  présenter 
H.  duHesnil,  pourrait  être  plus  comf^et. 

«  Cette  question  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était 
en  18S3,  au  Congrès  d'hygiène  de  Bruxelles,  et  en  1880, 
lorsqu'elle  a  été  portée  devant  la  Société  de  Hédeciué 
publique  de  Paris. 

B  Les  dépôts  mortuaires  devairat  avoir  alors  quatre 
destinations  spéciales  : 

B  Recevoir  les  cas  de  dubûe  mortis  pour  éviter  les 
inhumations  précipitées  ; 

B  Recevoir  les  décédés  d'affections  contagieuses,  ou  épi- 
démiques; 

B  Recevoir  les  corps  des  pauvres  et  des  indigents,  de 
nunière  à  éviter  la  promiscuité  des  vivants  et  des  morts; 

B  Permettre  la  désinfection  des  vêtements  et  objets  dé 
literie  des  décédés  par  affections  contagieuses. 

B  Aujourd'hui,  au  contraire,  il  ne  s*agit  plus  que  de 
l'établissement  -  ou  création  d'une  maison  mortuaire, 
pouvant,  au  dire  de  H.  G.  Martin,  t  donner  aux  familles 
»  d'ouvriers  qui  n'ont  qu'une  chambre  la  possibilité  de 
B  transporter  au  dépôt  mortuaire  le  corps  d'une  personne 
B  morte  et  de  l'y  veiller,  de  telle  sorte  que  la  dtambre 
B  d'habitation  devienne  libre.  i» 

B  Dans  ces  conditions,  il  ne  iaut  pas  laisser  croire, 
avec  l'exposé  de  M.  du  Mesnil,  qu'il  s'agit  toujours  d'une 
seule  et  même  création. 

»  Citer  l'opinion  de  lord  Ehrington  (IS'fa),  réclamant 
les  dépôts  mortuaires  pour  les  familles  gui  ont  un  loge- 
ment insuffisant  et  pour  les  cas  d'épidémie,  impliquait  la 
nécessité  d'ajouter  que  H.  Gauthier  de  Claubry  les  avait 
comballus,  comme  soulevant  des  questions  de  haute 
moraUlé,  de  sentimetU*  religieuXt  et  de  sentiments  de 
famille. 

B  Rappeler  les  conclusions  adoptées  par  la  Société  .de 


La  Pluie  artificielle  à  Paris  et  dans 
les  grandes  villes. 

M.  Max  de  Nansouty  développe,  dans  le  Génie  dvil, 
une  idée  qui  mérite  de  prendre  place  à  côté  de  celle  qui 
voudrait  distribuer  aux  habitants  des  grands  centres  de 
population,  de  l'air  pur  et  vital  emprunté  aux  forêts  les 
plus  voisines. 

L'auteur,  qui  a  songé  depuis  longtemps  aux  moyens 
de  provoquer  la  pluie  artificielle,  voudrait  obtenir  un 
arrosage  non  pas  superficiel,  mais  eu  hauteur,  susceptible 
de  saturer  une  couche  importante  de  l'atmosphère,  en  y 
produisant  des  courants  et  des  remous  qui  la  rafraîchissent. 

«  L'arrosage,  tel  qu'il  est  pratiqué  actuellement  à  la 
surface  du  sol,  présente  de  notables  inconvénients,  qu'il 
soit  fait  à  la  lance,  au  tonneau  ou  par  tout  autre  moyen. 
Il  d^mse  sur  le  sol  une  pluie  de  goaUriettes  d'eau  dont 
le  passage  à  travers  l'atmosphère  est  trop  court  et  Vtop 
rapide  .pour  qu'il  puisse  se  produire  une  ^vaporation 


sensible.  Cette  eau  tombe  sur  un  sol  desséché,  poudreux 
ne  possédant  plus  la  quantité  d'humidité  qui  lui  est 
normale  pour  lui  donner  sa  compacité  ordinaire,  ne 
tenant  plus  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  eau  de  cons^ 
titution.  Le  sable  absorbe  donc  tout  d'abord  une  notable 
quantité  de  l'eau  qu'il  reçoit,  il  s'en  imbibe  et  l'enfouit, 
en  quelque  sorte,  sans  utilité  pour  le  légime  hygro-r 
métrique  de  l'air  ;  on  a  simplement  fixé  la  poussière 
par  ce  procédé,  ce  qui  est  un  résultat  utile,  mais 
insuffisant.  "\o 

B  Le  moyen  d'obtenir  une  réfrigération  et  une  évi^- 
ration  convenables  ne  peut  évidemment  se  trouver  qœ 
dans  la  projection  de  l'eau  en  pluie  à  une  ass^  grande 
hauteur:  c'est  l'air  et  non  pas  le  sol  qu'il  convient 
logiquement  d'arroser,  d 

M.  de  Nansouty  estime  que  la  mécanique  nous  offre 
aujourd'hui  la  possibilité  de  satisfaire  kf^if-^ço^f^^ 
et  il  propose  d'utiliser  lef^'Oltori  k^draïUiques  qui 
figorftnt^aoe  le  service  d'jnceâdie.de- la  ville  de  New- 
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Hédecioe  publique  (4880),  impliquait  de  mâme  l'obliga- 
tion de  rappeler  les  objections,  et  réserves,  de  BQC.  de 
Raose,  R.  Perrin  et  Leroy  de  Héricourt. 

>  L'amendement  proposé  par  H.  de  Méricourt  deman- 
dant l'établissement  d'un  dép6t  mortuaire  facultatif  à 
l'entrée  des  cimetières,  ou  sur  des  terrains  excentriques 
et  peu  habités,  avait  été  combattu  énergiquement  par 
M*  du  Hesnil,  et  repoussé  par  la  Société.  AcLnellement, 
il  ne  s'agit  plus  que  d'un  projet  analogue. 

>  Pour  ce  qui  concerne  tes  discussions  qui  ont  eu  lieu 
an  Conseil  municipal  (1880-1883),  on  ne  pou\-ait  pas 
invoquer  les  opinions  de  M.  Lamouroux,  sans  signaler 
celles  des  adversaires  du  projet,  H.  de  Lanessan  entre 
autres. 

»  D'ailleurs  les  réductions  proposées  dans  le  rapport  qui 
vient  d'être  lu,  n'ont  pas  été  adoptées  par  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris. 

»  Le  Conseil  s'est  en  effet  formellement  prononcé  pour 
rétablissement  de  dépôtsmorlnaires  comprenant  un  appa- 
reil de  désinfection,  et  recevant  même  les  cadavres  de 
personnes  décédées  par  suite  de  maladies  contagieuses. 
1^  Sous-&)mmi88ion  ne  se  trouve  donc  plus  dans  les 
conditions  déterminées  parle  Oinseil  municipal.  . 

»  H.  le  IK  de  Pietra  Santa  se  préoccupe  de  la  dénomi- 
nation de  dépôt  mortuaire  qui,  il  le  craint,  ne  fera  pas 
un  bon  effet.  Il  préférerait  un  autre  nom,  tel  que  cham- 
bre mortuaire,  ou  mieux  asile  temporaire.  » 

P.  ta  S. 


Les  Odenn  du  Corps  hnmaln. 

l'odeur  db  la  peau  et  db  ses  akivkxxs  (1). 

La  perspiration  cutanée  et  tes  sécrétions  diverses  de  la 
peau  répandent,  autour  de  chaque  individu,  comme 
autour  de  chaque  espèce  animale,  une  odeur  particulière. 
Ctille  odeur,  ordinairement  peu  seusible,  est  fort  bien 
perçue  par  certains  sujets  à  odorat  développé.  Les  races 
iuférieures,  indiens,  nèffres,  etc.,  sont  fameuses  à  cet 

(I)  Es^aisurles  odeurs  du  corps  humain  dans  l'état  de  sanUet 
étMt  l'itat  ds  fflotodifl,  par  le  D'  £.  Uonin,  aeeréisira  de  la  Société 
française  d'byglèDe,  1  toL  in-li,  Georges  Carré,  édit.  Paris,  1885. 


égard,  sentant  leur  homme  à  une  grande  distance,  abco- 
lumeat  comme  le  chien  sent  son  maître. 

Ortains  sujets,  à  odorat  hyperesthésié,  perçoivent  fort 
bien  les  différences  de  l'odeur  cutanée,  différences  inap- 
préciables pour  d'autres.  Gadei  de  Gassicourl  {Diction- 
naire des  sciences  médicales,  tome  IV,  p.  196)  a  observé 
une  jeune  dame  qui  distinguait  h  l'odeur  seule,  les 
hommes  et  les  femmes;  elle  ne  pouvait  supporter  de 
sentir  les  draps  de  son  lit,  lorsqu'ils  avaient  été  touchés 
par  un  autre  que  par  elle.  Le  Journal  des  savants  de  168i 
rapporte  qu'un  moine  de  Hongrie  reconnaissait,  par  l'ol- 
faclion,  une  femme  chaste  d'une  femme  qui  ne  l'était 
pas.  La  chose  n'est  pas  très  difiBcile;  nous  savons  tel 
médecin  de  femmes,  qui  flaire  admirablement  ta  période 
menstruelle  cliez  ses  clientes,  sans  s'y  tromper  jamais  (1). 
BarruoI  le  père  n'allait  pas  aussi  loin  que  ces  iniéressants 
spécialistes  :  mais  il  différenciait  fort  bien,  à  l'odeur,  le 
sang  de  l'homme  et  celui  de  la  femme,  attribuant  à  des 
acides  gras  volatils  les  différences  de  senteurs. 

Rarement,  l'odeur  cutanée  est  agréable.  Cependant, 
on  cite  (d'après  Plutarque)  Âleiandre>leOrand,  dont  la 
sueur  odorait  la  violette  ;  et,  plus  près  de  nous,  Malherbe, 
Cujas,  Haller,  qui  exhalaient  par  la  peau  une  suave 
odeur  de  musc.  Le  plus  ordinairement,  Todeur  cutanée 
est  soufrée,  désagréable.  Sa  puanteur  vient  surtout  aua; 
roussaeitx  tavelé,  nous  dit  Ambroise  Paré.  Quant  aux 
bruns,  ils  ont  l'odeur  cyanique  ;  et  les  blonds,  qui  sont 
les  moins  odorants,  possèdent  une  faible  senteur  mus- 
quée. Les  gras  sentent  plus  fort  que  les  maigres  ;  et  fl 
n'est  pas  rare  de  constater,  dans  l'obésité,  une  odeur 
cutanée  oléagineuse,  due  au  développement  d'acides 
gras  dans  la  sécrétion  sébacée  suractivée  par  la  dystrophie 
adipigène. 

L'flge  influe  beaucoup  sur  l'odeur  cntuiée.  Les  enfants 

qui  tettent  répandent  un  partum  spécial  aigrelet,  dû  & 
l'acide  butyrique.  Ce  parfum  rappelle  franchement 
celui  du  beurre  fort,  ekes  les  enfants  iUvis  au  biberon  : 


[1]  Les  excilatioDS  génésiques,  l'abus  da  coït,  ett..,  exaltent  M- 
demmeot  l'odear  de  la  peaa .  Tout  le  monde  a  décrit,  depuis  JavéïMl, 
la  rance  odear  des  prasiiluées.  Chacun  sait  qu'aux  époques  mer» 
tmellus  la  auenr  des  femmes  s'acidifie,  et  peut  foire  tourner  le  iott 
ou  In  Hwcai,  d'après  me  opinion  vulgaire,  mais  très  fimdte. 


York.  Otte  sorte  de  colonne  montante  mobile,  formée 
par  une  série  de  tuyaux  supeipoaés  les  uns  aux  autres, 
et  munie  d'une  grosse  pomme  d'arrosoir,  serait  trans- 
formée en  un  énorme  pulvérisateur  qu'il  n'y  aurait  plus 
qu'à  promener  à  travers  Paris,  d'une  bouche  d'incendie 
à  l'autre,  de  manière  à  refouler  KO  0/0  au  moins  de  l'eau 
qui  en  été  est  projetée  sur  le  sol. 

t  Un  dispositif  de  ce  genre  permettrait  peut-^tre  de 
crter  à  Paris,  parles  temps  de  chaleur  intense,  aux  heures 
jugées  les  plus  propices,  la  saturation  d'eau  de  l'almos- 
plière  en  un  grand  nombre  de  points,  dans  un  rayon  de 
SO  à  60  mètres,  et  sur  une  hauteur  de  'àO  mètres  au 
moins.  La  grande  chaleur  provenant  surtoutdu  rayonn»- 
ment  du  sol,  et  l'élévation  de  température  allant  tn 
diminuant  dans  une  cerlaine  proportion  à  mesure  que 
Ton  s'élève  dans  l'atmosphère,  il  parait  certain  que  l'eau 
ainsi  pulvérisée  en  l'air  retomberait  vers  la  terrs  sous 
forme  de  gouttelettes  très  petites,  ou  de  vapeurs  en  voie 
de  condensation,  et  produirait  des  mouvements  ntilei 


dans  ce  que  l'on  peut  appeler  l'atmosphère  unbisnte 
du  sol. 

»  La  ploie  artiflcielle  serait  donc  bien  réalisée. 

>  Nous  ne  oroyons  pas  que  les  hygiénistes  puissent 
trouver  des  inconvénients  à  ce  moyen  de  rendre  l'atmos- 
phère humide  dans  des  proportions  qui  pourraient  être 
exactement  calculées  et  réglementées  sui  vaut  leurs  instruc- 
lions.  Dans  ces  conditions,  la  question  nous  parait  devoir 
être  soumise  &  l'expérience,  et  approfondie  dans  l'intérêt 
du  progrès  et  de  l'hygiène  publique,  s 

C'est  aussi  notre  avis,  et  nous  espérons  que  le  Giiue 
civil  trouvera  dans  la  phalange  de  ses  éminents  collabo- 
rateurs des  savants  capables  de  transformer  la  théorie  en 
pratique,  en  substituant  la  réalité  à  rnu^el 

En  attendant,  nous  signalerons  à  H.  de  Nansoutyon 
petit  varia,  tiré  du  Sdenlific  american  et  publié  dans  le 
feuilleton  du  numéro  44i  du  JournfUnfHygi^uJC^BiUt 
1885),  sous  le  titre  :  jracJilsï«p^i^plo^MÀ^Ï^ 
tion  Australienne.  Il  s'agit  d'un  Itallon  rempn.  dWa, 
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car  le  lait  de  vache  est  bien  plus  riche  en  beurre  que 
celui  de  femme.  ioUy  a  insisté  sur  ce  détail  intéressant 
dans  la  séance  de  la  Société  de  médecine  pratique  du 
18  avril  1878). 

Après  te  sevrage,  les  bébés  exhalent  une  senteur  plus 
douce  et  (disons-le)  plus  agréable  que  l'odeur  butyrique. 

A  h  puberté,  le  mâle  exhale  une  odeur  caractéristique, 
qui  est,  pour  airrsi  dire,  la  miniature  de  celle  dite  de 
boue,  que  répand  l'animai  en  rut.  Cette  odeur,  l'un  des 
importants  symptômes  de  la  fièvre  séminale,  de  Bordcu, 
cette  odeur  se  retrouve  plus  complète  encore  chez 
riiomme  continent  :  illos  hirquitallire  qui  non  coeunst 
disaient  les  Anciens.  Cette  odeur  spédflque  est  probable- 
ment due  (Mattei)  à  la  résorption  de  la  liqueur  séminale 
dans  le  torrent  circulatoire,  et  à  l'élimination,  par  la 
surface  cutanée,  de  ses  principes  odorants.  11  est,  en  tout 
cas,  certain  que  l'odeur  séminale  disparaît,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  fonctions  génitales  s'a&issent. . . 

Enfin,  dans  la  vieillesse,  la  peau  exhale,  comme  l'a 
fait  remarquer,  sans  métaphore,  Bertrand  de  Saint - 
Germain  (Gaz.  des  Hôp.,  1855,  p.  66),  une  odeur  de 
feuilles  sèches.  On  peut  donc  dire,  avec  cet  anteur,  que 
par  le  oez  seul,  et  sans  les  yeux,  on  peut  diagnostiquer 
l'Age  des  sujets,  ou  du  moins  la  période  de  vie  où  ils  se 
trouvent. 

Il  en  est  de  même  des  races.  Leurs  influences  sur  l'odeur 
cutanée  sont  moins  connues  peutrétre,  mais  tout  aussi 
Atlantes.  Les  peuples  du  Midi  ne  sentent  point  comme 
ceux  du  Nord.  <  Ùl  chair  du  nègre  n'est  pas  celle  du 
blanc  »,  disait  Velpeau.  La  surface  tégumentaire  des 
Groënlaodais  et  des  Cosaques  répand  une  odeur  fétide  : 
mais  leur  alimentation  ichthyo-buileuse  et  leur  saleté 
assez  ordinaire  y  !>ont  pour  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'odeur  cutanée  s'exagère  chez  les  habitants  des  pays 
chauds,  dont  la  peau  fonctionne  plus  que  la  ndtre  :  et, 
de  même  que  les  végétaux  des  latitudes  les  plus  chaudes 
exhalentlesplusfortes  senteurs,  de  même,  lafleur humaine 
(pour  user  du  mot  de  Gœthe)  est  aussi  plus  odorante,  en 
ces  régions.  C'est  ainsi  que  les  nègres  exhalent  autour 
d'euz  une  odeur  ammoniacale  et  rance,  ne  disparaissant 
pas  par  les  soins  de  propreté,  et  que  Pruner-Bey  attribue 
à  une  huile  volatile  dé^ée  par  les  follicules  sébacés. . . 


crevant,  à  un  moment  donné,  sousTaction  d'une  charge 
de  dynamite.  Les  expériences  qui  ont  été  déjà  faites  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  font  déjà  rentrer  ce  mode  de 
pluie  artiflcioUe  dans  l'ordre  des  choses  pratiques. 

D' J.-H.  Ctknos. 


Le  Végétarisme  et  la  Fièvre  typhoïde. 

Comme  contribution  à  i'étude  de  la  question  du  végé- 
tarisme^ qui  a  été  traitée  avec  tant  de  compétence  devant 
la  Société  Trançaise  d'hygiène  par  HH.  Deligny.  Rouzel. 
Grellety,  Caebenx,  nous  signalerons  le  travail  que  publie  le 

Coustan  dans  la  Beaue  sanitaire  de  Bordeaux  sons  oe 
titre  :.  •  Le  végétarisme  et  la  fièvre  typhoïde.  » 

H.  le'D'  Coustan  s'unit  au  P' Van  den  Corput,  pour 
incriminer  la  viande  de  favoriser  la  fièvre  tjfpkoide,  U 
base  même  sur  cette  aflSnnatioD  qne  ëtiologie  tonte  per- 
toDoelle  de  la  maladie. 


L'action  du  système  nerveux  sur  la  senteur  cutanée  est 
fort  importante.  Assez  flréquemment,  les  excitations 
morales,  les  passions  dépressives,  les  névroses,  l'exaltent 
ou  la  modifient. 

Gâmberiiii  cite  le  fait  d'un  jeune  homme,  qui,  à  la 
suite  d'un  amour  contrarié  et  de  violente  jalousie,  exhala 
de  tout  son  corps  une  odeur  fétide,  nauséeuse  et  très 
tenace  (1).  Le  D'  Hammond  (de  NeW'Tork)  a  rapporté 
récemment  (Med.  Becord»  2!  jnly  18*(7,  et  Gtorn,  intem. 
délie  scienxe  mediche,  anno  V,  page  193)  le  fait  d'un 
hypochondriaque  dont  la  peau  répandait  l'odeur  des 
violettes;  le  fait  d'un  cholérique  exhalant  l'odeur  du  pin; 
le  fait  d'un  hystérique,  qui  sentait  l'ananas  pendant  ses 
crises  ;  il  parle  aussi  d'un  autre,  qui  avait  une  b^nspi- 
ration  limitée  à  la  moitié  gauche  antérieure  de  la  poitrine 
et  exhalant  l'odeur  de  l'iris  :  dans  ce  dernier  cas,  l'exa- 
men chimique  de  la  sueur  fut  fait,  et  décela  la  présence 
d'un  éther  butyrique.  Dans  les  sueurs  localisées,  ces 
bizarres  anomalies  osphrésiologiques  sont  loin  d'être  des 
raretés.  Schmidt  a  connu  un  homme  atteint  d'hypéri- 
drose  limitée  aux  mains  et  puant  le  sourre.  Orteschi  a 
observé  une  jeune  fille  qui,  sans  aucune  supercherie, 
répandait  une  forte  odeur  vanillée,  aux  commissures  des 
doigts.  Barbier  a  cité  le  fait  d'un  capitaine  d'infanterie, 
sujet  à  une  transpiration  fétide  de  la  moitié  du  corps  seu- 
lement, réfractaire  à  tout  traitement,  et  qui  força  ce 
militaire  à  rendre  ses  épanlettes.  Toutes  ces  observations 
sont  du  ressort  des  troubles  de  l'innervation.  Aussi, 
d'a;»rès  Haramond,  Yodeur  de  eainteté  n'est  pas  une  sainte 
figure  de  réthorique  :  c'est  l'expression  d'une  sainte 
névrose,  parfumant  la  peau  d'efiluves  plus  ou  moins 
agréables,  au  moment  du  paroxisme  religieux  extasique. 

Les  faits  précédents  no  sont  qne  curieux.  En  voici 
d'autres,  importants  pour  la  pratique.  Dans  la  léthargie 
(qui  ne  se  produit  guère  que  chez  les  hystériques),  la 
perapiratîon  cutanée  donne  une  odeur  cadavérique,  ajou- 
tant encore  au  tableau  déjà  si  complet  de  la  mort.  Cette 
odeur  a  dû  être,  sans  doute,  la  cause  d'épouvantables 
erreurs  :  du  moins,  c'est  l'opinion  de  Bernùtz  (Leç.  sur 
ehystérie,  m  Rav.  thir.,  18*8,  p.  407). 


(1)  AtmaU  universali  de  Milan  (18^4). 


c  N'y  aurait-il  pas,  entre  la  nature  même  de  la  viande* 
aliment  sujet  à  une  rapide  décomposition,  et  dont  nous 
ne  pouvons  pas  toujours  contrôler  le  degré  de  conserva- 
tion, et  certaines  maladies  infectieuses,  un  nq»port  étroit 
de  cause  à  effet,  d'essence  zymotiqueT 

»  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  l'ingestiou  de 
viandes  souvent  nuisibles,  leur  surabondance  dans  notre 
régime  ordinaire,  la  monotonie  même  de  cette  alimenta- 
tion,  aient  pour  résultat  de  rendre  l'intestin  plua  irritable, 
de  êUrmener  mécaniquement  aussi  bien  les  glandes  qui 
le  tapissent  pour  compléter  le  rôle  de  la  salive,  du  suc 
gastrique  et  du  suc  pancréatique  (glandes  de  Liuberkun 
et  de  Brunncr),  que  cellesqui,  véritables  lymplioîdes,  ont 
probablement  pour  rôle  essentiel  la  formation  du  globule 
blanc  (plaques  de  Peyer)t 

»  Ne  pouvons-nous  pas  voir  là  une  prédisposition 
manifeste  aux  altérations  anatomiques  de  la  fièvre 
typhoïde?  Enfin,  les  deux  causes  que  nous  venons  d'in- 
voquer ne  peovtiat-elles  pas  agir  simnlttnémeat?  > 
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L'odeur  exhalée  par  la  peau  dans  lea  maladies  mentales, 
odeur  signalée,  en  1862,  par  Dagonet,  a  été  surtout 
étudiée  par  Fèvre  (de  Toulouse),  dans  son  travail  sur  les 
altérations  du  système  cutané  dans  la  folie  (Paris,  1876)  : 
c  L'odeur  de  la  sueur  chez  les  aliénés,  dit-il  textuelle- 
ment, a  des  émanations  spéciales,  sttigenerit,  pénétrantes 
et  infectes,  rappelant  celles  des  mains  constamment 
fermées,  alliées  à  celles  de  bête  fauve  ou  de  souris.  Cette 
odeur  se  rencontre  surtout  chez  les  paralysés  généraux 
et  les  déments  confirmés.  Elle  s'imprègne  aux  vêtements, 
objets  de  literie,  meubles,  ainsi  que  dans  les  appartements 
occupés  par  les  aliénés  ;  et  elle  est  très  tenace,  malgré  tous 
les  soins  de  propreté.  Cette  odeur,  dans  la  folie,  est  si 
caractéristique,  que  Burrows  affirme  que,  s'il  la  sentait 
chei  une  personne,  il  n'kisitei-ait  pas  à  la  décUtrer 
aliénée^  quand  même  il  n'aurait  pas  Sautre  preuve.  »  Un 
autre  psychiatre  anglais  allait  plus  loin  :  Rnight  préten- 
dait pouvoir,  d'après  l'absence  de  cette  odeur  pathogno- 
monique,  découvrir  la  simulation  de  l'aliénation  mentale 
{Knights  obs  of  the...  insanity,  etc.  —  London,  1827). 

Sous  le  nom  de  bromidrotis,  Hébra  (Mal,  depeau,  trad. 
Doyon,  1. 1,  p.  74)  a  décrit  une  affection,  consistant  en 
une  mauvaise  odeur  de  la  peau,  résultant  d'une  condi- 
tion anormale  de  la  materia  perspiratoria,  c'est-àrdire  de 
l'exhalaison  cutanée  dans  son  ensemble  sans  qu'il  y  ait, 
du  reste,  une  augmentation  visible  de  celle-ci. 

Devergie  avait  déjà  décrit  cette  affection,  qu'il  rapporte 
k  la  perspiration  gaseuse  cutanée  {Mal.  de  peau,  3'  éd., 
1863,  p.  42).  et  Wyne-Foot  avait  fait  de  la  bromidrose 
le  sujet  d'un  intéressant  article,  auquel  nous  renvoyons, 
pour  les  détails  (IhibHn,  quaterly,  j.  of.  méi.  se.  1866). 

On  sait  que  certaines  porUoas  du  cotpie  exhalent,  par 
la  peau,  des  senteurs  fétides  plus  ou  moins  marquées, 
la  Bromidrosis  pedum,  par  exemple,  une  affection  fré- 
quente. Cette  odieuse  infirmité  n'épa^ne  même  pas  les 
tois.  D'après  Fagon,  le  Roi-Soleil  jouissait  à  cet  égard 
d*nne  célébrité  peu  enviable.  Elle  allait  jusqu'à  éloigner 
de  son  auguste  personne  même  les  courtisans,  pourtant 
courageux.  Toutes  les  prescriptions  de  l'ancêtre  auquel 
Molière  a  assuré  l'immortalité,  se  brisèrent  contre  la 
ténacité  de  la  bromidrose.  Elle  tenait  de  race,  et  l'histoire 
anecdotique  rapporte  que  la  reine  Marguerite  pardon- 
nait plus  facilement  à  son  ^Kmx  Henri  IV  ses  légendaires 
inAdélités,  que  la  non  moins  I^endaire  senteur  de 


ses  royaux  orteils.  D'après  Tallemant  des  Réaux,  de 
Verneuil  lui  dit  un  jour  «  que  bien  lui  prenoit  d'être 
roi  ;  que  sans  cela  on  ne  le  pouvott  souffrir  et  qu'il  pnûlt 

comme  charogne  >. 

D'après  Hébra,  cette  infirmité  tient  plutôt  à  l'abondance 
de  la  sécrétion  sudorale  qu'à  la  réelle  attération  des  pro- 
duits sécrétés.  Car,  dit^il,  l'odeur  exhalée  dans  cet  cas 
diffère  plus  par  son  intensité  que  par  sa  qualité.  Mais  il 
est  avéré,  aujourd'hui,  qu'elle  est  due  aux  acides  gras 
caproïque  et  caprinique,  dont  la  décomposition  est 
favorisée  par  les  chaussures  et  par  l'adhésion  des  orteils 
entre  eux.  Ghevreul  a  démontré  que  les  principes  de 
l'enduit  sébacé  sont  les  origines  de  ces  acides,  qui  se 
produisent  en  présence  de  la  sueur.  D^ièrement,  le 
D"  George  Thin,  de  la  Société  royale  de  Londres,  a  ctq 
devoir  faire  intervenir  ici  l'action  palhogénique  d'un 
microbe  particulier,  le  bacterium  fcetidum  :  mais  ce 
microbe  est  loin  d'être  constant;  est-il  seatoment 
démontré? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  podobromidrose  est  fréquente,  et 
elle  est  souvent  héréditaire.  En  France,  elle  est  un  cas 
d'ezonption  du  service  militaire. 

D'  E.  HoNiH. 


Les  Fléanz  régnanti. 

L'^idémia  ebolériqw  d'Eipi^  poarmlTaBt  n  nurdw,  mi  être 
déroDtéepar  1m  Cmloiu  nnitabes  et  tes  VaccioatioM  pr^eatties,  Ib 

GoDTeraemeDt  français,  àTinstigaiioa  des  députés  de  m  régira  |ignri* 
néenne,  s'est  demandé  :  quelles  sont  les  mesores  à  prendre  duw 
l'intérètbien  enteodades  populations  dnHidif 

Sonreillance  dM  voyageurs,  dëninftction  sur  place,  Isolemoit,  voUI 
bien,  en  principe,  lei  moyens  prttiques  k  mettre  en  msm. 

Ils  répcmdeat  parfiitement  anx  décisions  platoniques  de  la  C«ft- 
rence  sanitaire  de  Rome  ;  niaid,  en  l'absence  d'nM  législation  nette, 
ment  définie,  quelle  peut  être,  et  quelle  sera  la  metidn  pénale  eoatn 
les  délinquants  et  les  récaldlrants? 

En  attendant,  un  Décret  présidentiel  rient  d'interdire  l'importatioa 
en  France,  et  le  transport  des  légnmes  d'Espagne  eraissint  sur  une 
et  Boos  terre  1 

—  Yold,  d'après  U  Gœtta  de  Madrid,  le«  chlflM  offleida  de  b 
mortalité  ehelériqiw  poor  It  joamée  dn  6  juillet  : 

Cti  Dficii 

Madrid   6  J 

Arantnei   M6  56 

Pronace  de  Valence   72*  3&S 

Espagne  entière   1,689  315 


Ajoutons  que  l'auteur  en  exposant  cette  singulière 
étiologie  s'excuse  à  l'avance  de  sa  témérité  qui  le  fait 
ainsi  se  lancer  sur  le  terram  des  hypothèses. 

Pour  notre  part,  nous  auriona  aussi  piiiété  le  voir 
rester  sur  le  terrain  des  observations  cliniques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  transcrivons  avec  plaisir  la 
formule  que  donne  M.  le  D'  Coustan  du  Régime  général 
du  végétariens  : 

«  Céréales  (avoine,  maïs,  ris),  fruits,  but,  beurre,  jamais 
de  bouillon,  pas  de  repas  sans  fruits. 

»  Deux  à  trois  repas  par  jour;  à  7  heures  1/2,  à 
midi  1/2  et  à  6  heures  i/à, 

9  Déjeuner  :  soupe  au  gruau  d'avoine  ou  à  la  farine 
de  Gniham,  fruits,  lait,  pain. 

>  Souper:  analogue  au  d^eaaer,  plus  des  léganws  et 
des  tmfs  (t) 

>  Dîner  :  sOupe  (pois,  lentilles,  haricots,  orge,  riz, 


pommes  déterre);  un  ou  deux  légumes  de  saison,  laitage 
au  riz,  au  maïs,  au  gruau,  au  sagou. 
0  Dessert  :  gftteau  aux  fruits,  pudding,  fruits  crus  et 

cuits; 

s  Pas  de  pain  blanc  ;  pain  de  Graham  qui  n'est  autre 
chose  que  le  pain  de  farine  non  bluté,  sans  sel  ni  levain- 
Ce  pain  se  fabrique  surtout  à  Vevey,  à  Montrcux,  près  le 
lac  de  Genève. 

»  Ni  tabac  ni  café.  —  Vie  à  l'airpur,  sommeilla  fenêtre 
ouverte,  hydroUiérapie,  etc.  i 

Nous  serions  bien  curieux  de  savoir  si  notre  savant 
confrère,  que  nous  suppMonsétreun  homme  de  travail 
(professionnel  ou  de  cÀinet),  s'est  soumis  à  un  paicil 
régime,  et  s'il  le  pratique  d^is  bien  longtemps? 
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L'Alimentation  dn  soldat  en  temps  de  paix  (1). 

Permettez-moi  de  vous  exposer  très  sommairement 
ies  raiaons  qui  me  font  repousser  dans  leur  ensemble  les 
théories  ém^es  par  H.  Léon  Kirn  sur  l'alimentation  du 
soldat  en  temps  de  paix,  et  m'associer  aux  réserves  qui 
ont  été  si  clairement  établies  par  M.  le  D'  LaTorre,  car, 
arec  lui»  je  soutiens  que  l'hygiène  régimen  taire  est  salutaire 
à  un  grand  nombre  d'individus. 

Assurément,  comme  dans  tontes  les  administrations  de 
l'Etat,  il  y  a  beaucoup  d'améliorations  à  apporter  à 
rAdministration  militaire,  particulièrement  dans  le  ser- 
vice des  approvisionnements,  et  dans  l'installation  des 
cuisines  régimentaires,  et  je  ne  puisque  louer  M.  Kirn 
d'avoir  soulevé  cette  grave  question,  en  réunissant  dans 
un  recueil  intéressant  toutes  les  circulaires  et  décisions 
qui  se  rapportent  à  ce  point  vital  de  l'armée  française. 

Maiâ,  de  là  à  dire  que  la  nourriture  de  nos  hommes  de 
troupe  est  insuffisante  au  point  d'occasionner  un  nombre 
considérable  d'affections  de  l'appareil  digestif  (dans  la 
proportion  de  272  pour  1,000  malades,  comme  l'affirment 
certaines  statistiques  pour  Tannée  1883)  il  y  a  loin. 
A  l'exemple  du  IK  La  Torre,  il  serait  fadle  d'éna- 
noérer  ici  les  nombreux  exemples  de  «  carottages  »  (pour 
me  servir  d'un  terme  militaire)  qui,  dans  l'armée  fran- 
çaise comme  dans  l'armée  italienne,  entrent  en  ligne  de 
compte  sur  les  statistiques  officielles. 

Que  la  nourriture  du  soldat  soit  peu  engageante,  sur- 
tout pendant  les  premiers  mois  de  service,  fort  bien  ;  et 
les  réformes  dont  je  vais  parler  tout  à  l'heure  vous  démon- 
treront péremptoirement  combien  j'approuve  M.  Kirn 
sur  ce  point  ;  mais  il  ne  faut  pas  supposer  un  instant  que 
le  soldat  français  n'est  pas  ass&e  bien  nourri,  et  que  les 
aliments  lui  sont  distribués  en  trop  petite  quantité  :  une 
preuve  entre  mille  justifie  mon  assertion  :  «  Une  grande 
quantité  de  pauvres  vivent  avec  les  restes  des  soldats  ; 
des  ^ablissements  de  charité  reçoivent  un  nombre  déter- 
miné de  gamelles  par  jour,  et  les  marchands  d'eaax 
grasses  trouvent  plus  souvent  de  la  bonne  soupe  dans 
leurs  tonneaux  que  de  l'eau  sale,  sans  que  pour  cela  le 
pain  manque  aux  hommes  de  troupe,  ou  que  ceux  qui 
ne  reçoivent  jamais  rien  de  chez  eux  souffirent  de  la 
faim.  » 

L'indemnité  représentative  de  viande  n'est  pas  la 
naéme  non  plus  dans  toute  la  France  ;  elle  varie  selon 
les  régions,  et  l'homme  de  troupe  reçoit  toujoius  sa  ration 
réglementaire  prévue  parles  cahiers  des  chaînes  auxquels 
sont  soumis  tous  les  fournisseurs.  Il  est  évident  qu'on 
pourrait  augmenter  cette  ration  de  viande,  sans  faire  de 
grandes  dépenses,  et  en  se  servant  intelligemment  des 
fonds  de  l'ordinaire;  il  n'est  pas  indispensable  pour  cela 
de  donner  de  la  viande  rôtie  aux  hommes  de  troupe. 
S'il  est  facile  de  préparer  la  sou  pe ,  ou  un  ragoût  quelconque 
dans  la  même  marmite  pour  150  individus,  je  ne  vols 
pas  trop,  malgré  tous  les  perfectionnements  apportés  aux 


(1)  GommunicatioB  faite  A  la  Société  (séance  de  jain)  par  H.  Philippe 
lAùai,  en  r^nie  aux  idéed  émîtes  «mtenaes  par  H.  Léon  Ktrn, 
st      réMBmsdsli.  de  laTorre.  (Voir  les  AvAénM  461, 456  «1467.) 


fourneaux  de  cuisine,  commet  on  préfMtTerait  du  r6ti 

pour  150  hommes  avec  le  même  personnel  et  les  mêmes 
allocations.  Huit  fois  sur  dix  je  g^e  que  le  rôti  de  nos 
braves  troupiers  serait  presque  cru,  ou  presque  carbonisé, 
sans  compter  qu'à  chaque  repas,  au  rdti  il  faudrait  ajouter 
une  soupe  ou  un  légume. 

Ayant  eu  l'occasion  de  m'entretenir  du  travail  de 
H.  Kirn  avec  des  officiers,  sous-M^ciers  et  soldats,  leur 
opinion  s'est  traduite  par  cette  formule  caractéristique: 
«  Cela  coâterait  joliment  cher,  et  ne  serait  guère  pra- 
tique j> .  J'ajoute  de  suite  que  ce  n'est  pas  utile,  étant 
donné  qu'un  grand  nombre  de  nos  ouvriers  des  villes 
vivent  avec  ce  qu'ils  appdlent  l'ordinaire,  c'est-à-dire  la 
soupe  el  le  bœuf;  que  la  majeure  partie  de  nos  campa- 
gnards ne  mangent  de  la  viande  que  deux  ou  trois  fois 
par  mois. 

Quand  j'étais  maréchal  des  logis  chef,  aux  03  centimes 
alloués  pour  la  nourriture  des  hommes,  il  fallait  ajcHiter 
les  ressources  et  les  petits  profits  provenant  de  la  vente 
des  eaux  grasses,  des  versements  des  moissonneurs  et 
travailleurs  en  ville,  des  versements  du  prètdes  hommes 
en  prison,  etc.,  etc.,  si  bien  que,  tout  en  nourrissant 
fort  bien  nos  cavaliers,  et  en  leur  donnant  même  le  café 
deux  fois  par  jour  au  moment  des  grandes  chaleurs,  ea 
coupant  l'eau  avec  du  cognac  pendant  les  épidémies,  en 
achetant  de  l'acide  phéniqne  comme  désinfectant,  etc., 
nous  dépassions  le  boni  réglemmtaire  de  plus  de  300  fr. 
au  moment  de  l'inspection  générale. 

He  voilà  arrivé  à  l'emploi  du  boni,  et  ici  je  partage 
l'indignation  de  M.  Kirn,  et  je  trouve  qu'il  est  inéquitable 
de  voir  des  intendants  généraux  prendre  l'excédent  de 
boni  d'un  régiment  pour  affecter  cette  somme  k  un  tout 
autre  emploi  que  celui  de  l'ordinaire.  Quant  au  vin  que 
l'on  distribue  aux  hommes  à  la  suite  d'une  revue  ou 
d'une  manœuvre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  seule- 
ment è  titre  d'encouragement  que  cette  distribution,  est 
faite.  Pas  plus  que  le  rdti,  le  vin.  n'est  utile  et  indispen- 
sable au  soldat. 

Faut-il  vous  rappeler  l'ext^ion  toujours  oroissante 
que  prennent  en  Angleterre  et  en  Amérique  les  Sociétés 
de  tempérance  dites  des  c  Buveurs  d'eau  > . 

A  propos  des  {q>préciations  de  H.  Kirn  sur  les  modes 
de  réception  de  la  viande,  et  sur  sa  répartition,  je  me 
borne  à  dire  que  les  règlements  sont  excessivement 
sévères  à  cet  égard  ;  que  les  moyens  d'action  contre  les 
soumissionnaires  sont  nombreux,  etquelt»  formalités  de 
réception  et  de  vérification  se  trouvent  bien  établis. 
Quand  les  hommes  reçoivent  de  la  mauvaise  viande,  c'est 
que  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  exécuter  les  rèf^e- 
ments  ne  ronplissent  pas  leur  mandat. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  lard,  la  morue,  et  le  fro- 
mage, entrent  dans  la  nourribue  du  soldat  d'après  les 
repas  variés,  et  qu'il  serait  facile  de  les  y  faire  intervenir 
un  peu  plus  souvent. 

(Après  avoir  approuvé  les  transformations  que  H.  Kirn 
voudrait  apporter  dans  l'installation  des  cuisines,  le  recru* 
tement  des  marmitons,  la  désignation  de  locaux  spéciaux 
pour  les  réfectoires,  M.  Léoni  croit  difficile  et  peu  pra- 
tique l'instidlatiQn  d'atttttoirs  s]>éciaiix  fèrù^  les  petites 
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garnisons.  Il  pense  anssi  qu'il  y  aurait  des  inconTéoients 
&  mettre  le  pain  en  commun.) 

Voici»  du  reste,  en  quels  termes  sont  résumées  les  amé- 
liorations proposées  par  M.  Ph.  Léoni. 

1"  Obliger  les  chefs  de  corps  ou  de  détachement  à 
veiller  à  ce  que  le  comité  des  ordinaires  et  le-i  capitaines- 
OHUmandants  répartissent  les  sommes  versées  à  l'ordi- 
naire des  hommes  de  troupe,  de  façon  à  ce  que  le  boni 
ne  dépasse  presque  jamais  les  centimes  d'économie  pré- 
vus par  les  règlements.  Il  y  aurait  aussi,  je  crois,  k  accor- 
der plus  d'initiative  aux  capitaines-commandants  pour  la 
gestion  de  leur  ordinaire,  de  façon  que  ceux-ci  puissent 
forcer  la  ration  lors  de  l'arrivée  des  recrues,  des  réser- 
vlstes,  et  les  jours  de  longues  manœuvres  —  do  manière 
qu'en  été  les  hommes  puisseut  recevoir  toujours  du 
cognac  pour  couper  l'eau,  etc.,  etc.,  —  en  un  mot,  pour 
que  l'hygiène  puisse  être  mieux  réglée.  Cela  serait  d'au- 
tant plus  fadle,  que  les  intendants  font  main  basse  sur 
Texc^  de  boni,  ce  qui  serait  alors  rigoureusement 
interdit.  Les  chefs  d'ordinaire  jugeraient  alors  d'après 
leur  garnison,  s'il  est  possible  de  donner  du  fromage  ou 
du  poisson. 

8*  H.  le  Ministre  de  la  Guerre  devrait  être  sollicité  à 
inviter  les  cbels  supérieurs  du  génie  militaire  à  ouvrir 
un  concours  tendant  à  étudier  les  améliorations  à  apporter 
dans  l'installation,  la  disp(»ition,  et  le  matériel  des  cui- 
sines —  celles-ci  sont  souvent  pourvues  de  vieilles  mar- 
mites hors  de  service,  tandis  qu'il  existe  d'excellents 
appareils  nouvellement  inventés,  —  elles  manquent  sou- 
vent d'eau,  de  clarté,  de  ventilation  et  sont  presque  tou- 
jours beaucoup  trop  mal  tenues. 

3"  L'Administration  de  la  guerre  trouverait  également 
un  immense  intérêt  &  munir  les  hommes  d'une  cuillère- 
{«ircliette-eouteau,  comme  il  en  existe  déjà  dans  le 
oonunurce;  fabriqués  en  grande  quantité,  ces  objets 
essentiellement  pratiques  ne  coûteraient  pas  cher. 
Ajoutons  k  cela  que  l'on  pourrait  émailler,  au  lieu  de 
les  étamer,  les  gamelles  et  leurs  couvercles  ainsi  que  les 
quarts,  ce  qui  rendrait  le  nettoyage  de  ces  objets  beau- 
coup plus  ladie,  et  je  crois  que  les  hommes  seraient  suffi- 
samment bien  outillés  pour  pouvoir  prendre  leurs  repî^ 
convenablement. 

40  Là  création  de  salles  à  manger  ou  de  réfecfoires 
dans  des  locaux  existauts,  et  servant  de  salles  d'école,  de 
tir,  de  théories,  etc.,  dans  les  man^s,  ou  seras  des  han- 
gars, clos  l'hiver  et  ouverts  l'été,  serait  une  excellente 
chose.  —  Quelques  planches  larges  fixées  sur  de  lourds 
pieds  en  fonte  de  deux  hauteurs,  et  pouvant  se  démonter 
facilcmenl,  sn£Sfaient  à  l'instaliation  dans  des  endroits 
non  encore  pourvus  de  tables  et  de  bancs.  —  On  pour- 
rait également  pn^ter  de  l'occasion  pour  installer  des 
filtres  à  eau,  de  fa/çon  que  la  boisson  des  hommes  soit 
purifiée. 

tf*  La  répartition  des  cuisiniers  dans  tous  les  corps,  au 
lieu  de  les  envoyer  presque  tous  dans  le  train,  ou  chec  les 
officiers  supérieurs  comme  ordonnance,  serait  bien  facile 
pour  le  recrutement,  et  cela  permettrait  aux  chefs  de 
corps  d'installer  une  véritable  école  de  cuisine.  Cette 
derâiëre  institution  serait  assez  intéressante,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  d'objection  à  ce  que  le  cfaef-cuisinier 
d'un  corps  constitué  soit  brigadier  ou  caporal,  rempUs- 
sant  au  besoin  les  tbnetions  de  brigadier  d'ordinaire  — 
ejtiste  dn  reste  déjà  dans*  les  infirmiers  où  le  chef 


cuisinier  est  souvent  sergent  dans  les  grands  hôpitaux. 
—  En  tout  cas,  cette  innovation  aurait  pour  avantage  de 
veiller  à  la  meilleure  préparation  des  aliments  et  à  la 
meilleure  tenue  des  préparateurs.  —  11  faudrait,  par 
exemple,  donner  plus  de  linge  aux  cuisiniers  etlenrfour^ 
nir  des  marmites  plus  propres.  —  Un  recueil  spécial 
indiquant  le  mode  de  prépanition  des  divers  repas,  admis 
pour  l'armée,  avec  les  quantités  à  employer,  la  durée  de 
la  cuisson,  etc.,  etc.,  semble  paiement  indiqué  et  aide- 
rait énormément  à  l'éduciAion  des  cuisiniers  régimra- 
taires. 

6*  Si  Ton  voulait  changer  quelque  chose  aux  distribu- 
tions de  pain,  il  faudrait  établir  un  barème  de  façon  à 
augmenter  la  ration  au  moment  de  l'arrivée  des  classes, 
et  en  hiver,  pour  la  diminuer  en  été,  ce  qui  me  semble  dif- 
ficile; —  mais  là  où  il  y  a  une  grosse  lacuneà  combler, 
c'est  dans  l'administration  des  manutentions.  Souvent,  en 
effet,  les  hommes  reçoivent  du  biscuit  ou  du  pain  bis- 
cuité  moisi.  —  Ou  reste,  le  riz,  les  légumes  secs,  le  sucre, 
le  café,  le  sel  même,  délivrés  par  l'Intendance,  sous 
forme  de  vivres  rembour8id>les.  pour  «"enouveler  lea 
denrées  en  magasin,  sont  souvent  de  qualités  très  infé- 
rieures, tout  en  coûtant  parfois  plus  cher  que  chez  l'épi- 
cier. —  II  en  est  de  même  pour  tout  ce  qui  touche  à 
l'Intendance,  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  mal  oi^anisé 
dans  l'armée  française  c'est  bien  ce  service-là.  Les 
approvisionnemoats  en  temps  de  paix,  à  la  gamiaoa 
comme  aux  manœuvres,  pour  les  hommes  comme  pour 
les  chevaux,  se  font  excessivement  mal;  j'en  pourrais, 
comme  M.  Kirn  du  reste,  donner  mille  preuves,  et  per- 
sonne ne  s'explique  pourquoi  on  ne  réforme  pas  cette 
détestable  institution  —  qui  est  cause  chaque  jonr  da 
nouveaux  désastres. 

7*  L'Administration  supérieure  devrait  tenir  la  main  à 
la  stricte  exécution  du  service  intérieur  pour  l'aération 
des  chambres,  l'entretien  de  la  literie  et  du  caserne- 
ment, etc..  etc.  —  Si  à  cdlé  de  cela,  et  avec  ce  qui  pré- 
cède, on  pouvait  remplacer  les  trop  nombreuses  théories 
par  plus  d'exercices  pratiques,  multiplier  les  services  en 
campagne  au  détriment  des  assouplissements,  de  la  vol- 
tige, de  la  boxe,  etc.,  souvent  poussés  à  l'excès ,  et  chan- 
ger les  régiments  de  garnison  comme  cela  se  faisait  autre- 
ibia,  je  crois  que  nos  soldats  s'en  trouveraient  mieux 
sous  tous  les  rapports,  que  le  métier  leur  paraîtrait 
moins  monotone  et  que  leur  éducation,  ainsi  que  leur 
santé,  y  gagneraient. 

Je  pourrais,  ainsi,  émettre  encore  plus  d'un  vœu 
pour  l'amélioration  de  notre  chère  armée,  française,  mais 
je  me  suis  borné  à  dire  ce  que  je  pensais  des  théories  de 
H.  Kirn,  auquel  je  suis  du  reste  très  reconnaissant  de 
m'avoir  fourni  l'occasion  d'agiter  une  si  intéressante 
question. 

Phujppb  Lftoni. 


Compta  rendu  dn  Secrétariat. 
(slutcE  Di  lom.) 
Béerslsgie. 

Nous  avons  la  douleur  de  vous  annoi0e^^^B|ipç4^ 
H.  le  BoRius,  médecin  principal  de  la  marine,  qoo 
vous  connaissez  depuis,  plusieurs  aonéea,  par  \è»  rtoof- 
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qnables  tr&Taax  qa'il  a  publiés  sur  le  Sénégal  et  la 
Sénégambie. 

Notre  vaillant  et  savant  collègue  est  décédé  à  Hanoï, 
avant  d'avoir  pu  recevoir  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'bouneur,  qu'un  récent  décret  du  Président  de  la  Répu- 
blique venait  de  lui  décerner  pour  services  exceptionnels 
et  faits  de  guerre. 

Honneur  à  cette  chère  mémoire  ! 

Bsentemest. 

Le  nombre  des  membres  associés  étrangers  que  nous 
présentons  à  vos  suffrages  est  de  onze  :  quatre  appar- 
tiennent aux  États-Unis  : 

M.  Grat,  l'ingénieur  de  la  ville  de  Providence,  qui  a 
publié  la  monographie  la  plus  complète  sur  l'assainisse  - 
ment  des  villes  dans  les  Deux-Mondes  ;  H.  Robert 
FïxnaïKit,  le  laborieux  collaborateur  de  H.  le  D' Billings^ 
pour  la  publication  de  l'indea;  ^edicus  ;  H.  le  D'  Red- 
dhig,  de  Newcastle  (Indiana),  auteur  de  travaux  intéres- 
sants sur  la  lièvre  typhoïde;  et  H.  Eawm  F.  Smith,  avo- 
cat, du  bureau  de  santé  du  Hichigan,  à  Lansing. 

Deux  à  l'Allemagne  : 

H.  le  Conseiller  d'Ëtat  KOhlxr,  le  successeur  du 
M.  Struck  à  la  Direction  de  l'office  sanitaire  de  l'Empire 
allemand;  et  H.  le  D^  Paul  BSrnee,  le  rédacteur  en  chef 
du  plus  important  journal  médical  de  Berlin. 

Le  contingent  de  l'Angleterre  est  représenté  par  les 
rédacteurs  du  The  médical  Chroniéle  de  Handiester, 
D.  Jahxs  Nivbn  et  W.  J.  Sikclaib  ;  celui  de  l'Italie  par 
U.  leD' Pbdonesi  (S  ilvator)de  PIperno-Rome,  proposé 
par  le  D'  Badatoni  et  le  D''  Robkrto  Massalonoo,  de 
Vérone,  qui,  sous  les  auspices  du  P'  Lussana  de  Padoue, 
iFient  compléter  son  éducotion  médicale  dans  les  labora- 
toires parisiens  de  MM.  Gomil  et  Vulptan. 

Enfin,  H.  Joh.  S.  Pbrk,  de  la  Haye,  secrétaire  général 
de  la  Société  néerlandaise  de  crémation. 

Dans  la  catégorie  des  membres  titulaires,  nous  n'avons 
que  deux  candidats  de  province.  M.  le  £.  de  Bour- 
gade delaDakdye,  deRoyat,  rédacteuren  chefdes  Archi- 
ves ihydrologiCy  et  H.  le  H'  Lafosse,  médecin  inspec- 
teur des  eaux  de  Vais  (Ardèche). 

léen^sues. 

Plusieurs  de  nos  collègues  ont  reçu  des  récompenses 
bien  justifiées  parleurs  travaux,  à  la  séance  des  prix  de 
l'Académie  de  Médecine,  1882-1883. 

M.  le  D'  GoMMENGE,  de  Paris,  prix  de  la  vaccine  de 
SOO  francs. 

Pour  les  prix  de  l'hygiène  de  l'enfance  : 

D^  a.  Coriveacd,  de  B'aye,  récompense  de  200  francs, 
etM.  le  D'  Gubluot,  de  Vouziers,  médaillede  bronze. 

Parmi  les  récompenses  décernées  aux  médecins  des 
épidémies,  nous  signalerons  la  médaille  d'or  de  H.  le  D' 
llAuftiCET.  de  Vannes,  et  les  deux  médailles  d'argent  de 
UM.  les  docteurs  Guidoni,  de  Galvi  (Corse)  et  Jablomski, 
de  Poitiers  (Vienne). 

Dans  la  section  des  eaux  minérales,  M.  le  D^  Souliaoux, 
de  Vichy,  a  obtenu  celte  année  encore  une  médaille  de 
bronze. 

iiCdres  Intérienres. 

—  La  Commission  que  vous  avez  désignée  pour  prendre 
part  au  Congrès  international  de  pharmade  de  Bruxelles, 


sera  convoquée  prochainement  dans  la  salle  de  la  Biblio- 
thèque, pour  arrêter  la  participation  au  Congrès  de  la 
Sodété  française  d'bygiène. 

—  En  raison  de  l'alflucncedes  familles  venant  demander 
à  n<»  séances  de  vaccinations  gratuites  du  vaccin  de 
génisse,  MM.  Dromain  et  Dépasse  ont  demandé  à  les  pro- 
longer. Comme  à  l'ordinaire,  des  confrères  de  la  ville, 
que  nous  n'avons  pas  encore  le  plaisir  de  compter  dans 
nos  rangs,  sont  venus  vacciner  des  enfants  de  leur 
clientèle,  chaîner  leurs  lancettes  sur  la  génisse,  ou 
réclamer  des  tubes  déjà  préparés. 

Le  service  de  la  province  de  Bacau  (Roumanie)  sera 
assuré  on  1885,  comme  les  années  antérieures,  par  les  Inbes 
de  vaccin  que  nous  envoyons  chaque  semaine  notre 
distingué  collègue  le  D' Mancash. 

—  La  séance  mensuelle  du  mois  de  juillet  n'aura  pas  lieu 
cette  année,  parce  qu'dle  tombe  encore  trop  près  du  jour 
de  la  féte  nationale  du  14  juillet. 

Donc  au  revoir  au  mois  d'octobre. 

Csrrespoadancd. 

Dos  lettres  de  remerciements  ont  été  adress(!-es  à  M.  le 
Président  par  des  ntemtues  reçus  précédemment. 

—  D**  Belval,  de  Bruxelles.  «  Je  suis  excessivemeniflatté 
de  la  marque  de  haute  estime  dont  la  Société  a  bien  voulu 
me  juger  digne,  et  j'apprécie  à  toute  sa  valeur  l'honneur 
qu'elle  m'a  fait,  et  qui  m'est  d'autant  plus  précieux  que 
sa  décision  est  toute  spontanée. 

»  Je  vous  serais  reconnaissant,  Monsieur  le  Secrétaire 
général,  de  vouloir  bien  être  auprès  de  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène»  l'interprète  de  mes  sentiments  de  vive 
gratitude.  » 

—  H.  Pedro  Garcia  Paria,  de  Barcelone,  i  J'espère 

me  rendre  digne  de  la  distinction  qu'a  bien  voulu  m'ac- 
corder  la  Société.  Permettez-moi  de  vous  offrir  en  atten- 
dant les  mémoire  et  rapport  que  je  viens  de  rédiger  sur 
l'assainissement  de  la  ville  de  Barcelone.  Le  mode  d'éva- 
cuation que  j'ai  choisi  a  été  approuvé  par  la  Commission 
technique  nommée  par  la  Municipalité,  et  dans  laquelle 
figure  réminent  hygiéniste  P*  Rodriguez  Mendez.  »  (Ce 
travail  fera  l'objet  d'un  résumé  et  analyse.) 

— M.  George  S.Davis,  le  célèbre  éditeur  de  Détroit  (Mi- 
chigan),  nous  annonce  la  continuation  de  \' Index  MetÙciu 
sur  les  m&nes  bases  et  avec  la  même  rédaction  que  par 
le  passé.  Il  nous  promet  l'envoi  régulier  de  cette  publi- 
cation unique  en  son  genre. 

—  Le  D'  BiLLiNGS,  de  Washington ,  nous  annonce  l'envoi 
des  cinq  premiers  volumes  de  ï'Index  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  du  Surgeon  generaCs  office  (département 
de  la  guerre.) 

C'est  là  un  don  précieux  pour  notre  bibliothèque,  car 
cet  ouvrage  constitue  le  répertoire  le  plus  complet  de  la 
littérature  médicale  des  deux  mondes. 

— Le  D' H.  Ericbsen,  de  Détroit  (Michigan),  nous  accuse 
réception  des  brochures  et  documents  publiés  en  France 
sur  la  crémation.  Lorsque  le  volume  qu'il  prépare  sur 
la  question  (et  pour  lequel  il  a  bien  voulu  nous  demander 
une  lettre  préface)  sera  publié,  nous  nous  forons  un 
plaisir  do  vous  présenter  sa  candidature  comme  membre 
associé  étranger. 

—  M.  Werra  Wallis,  secrétaire  du  Sanitary  Institute 
de  la  Grande-BreUgne,  n9a3M"^g^«ii5ÇWIWI£:d'» 
Congrès  et  de  l'exposition  crnjg^  iqui  auront  isu  cette 
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I  prodaction  et  de  propagation^  et  de  rechercher  les  moyens 
de  les  prévenir,  de  les  combattre,  d'en  signaler  l'appari- 
tion comme  d'en  constater  la  cessation.  » 

M.  Sève  constate  que  la  loiinvestitle  Gouvernement  espa- 
gnol du  pouvoir  de  prendre  tontes  les  mesures  nécessures 
contre  l'invasiondes  maladies  épidémiques  ou  contagieuses 
non  seulementdansl'intérieurdu  Royaume,  mais  aux  fron- 
tières terrestres  et  maritimes.  Malheureusement,  cesont 
les  gouverneurs,  Jes  alcades,  en  général  étrangers  au 
corps  médical,  qui  dicteut  l'application  des  mesures  prises 
par  la  Direction  générale  de  bienfaisance  et  de  la, santé 
attachée  au  ministère  de  la  Gobernacioo  (Intérieur). 
«  Les  lois  de  quarantaine,  les  cordons  sanitaires  tels  qu'ils 
sont  appliqués,  sans  compensation  aucune  pour  la  santé 
publique,  sont  un  crime  de  lèse-humanité,  contraire  aux 
sentiments  de  solidarité  qui  doivent  animw  les  rapports 
des  nations  chrétiennes.  » 

D'  Di  F 


LÎTTM  offerts  «n  A»  àla  Bibliothèque  de  la  Société. 


année  (22  septembre)  k  Leicester,  sous  la  présidence  du 
I»'Qfesseur  de  Chaumont. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  réunions 
annuelles  du  Sanitary  InsUtute  ont  exercé  ta  plus  salutaire 
et  féG<»ide  influence  sur  la  prospérité  de  l'Institution.  Ceux 
de  nos  collègues  qui  voudraient  prendre  part  à  l'eiposi- 
tion  de  Leicester,  comme  ils  l'ont  fait  précédemment  à 
Leamington  et  à  Newcastle-Upon-Tyne  sont  assurés  de 
recevoir  l'accueil  le  plus  empressé. 

Parmi  les  questions  portées  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès 
nous  signalerons  les  suivantes  : 

Sanitary  science  and  préventive  metUcine.  (D'  Abthdb 
Rahsomb.) 

Engineering  and  architecture.  (M'  Pksgtval  Gordon 
Shitb.) 

Chemistry,  Meteorology  ami  Geohgy.  (ly  Wn.uAH 

HuftClT.) 

—  Dans  une  seconde  lettre  que  nous  recevons  à  l'instant 
même,  M.  White  Wailia,  pai  ordm  du  Préwi^l  du 
SauUary  AutÉMV,  S.  6.  leducde  Northumberland,  nous 
annonce  que  le  banquet  annuel  aura  lieu  le  9  juillet, 
au  theffoÙwm  restaurant^  en  nous  priant  de  lui  désigner 
les  meminres  de  la  Société  française  d'hygiène  qui  vou- 
dront bien  accepter  la  gracieuse  invitation  de  nos  chers 
et  constants  amis  do  Londres. 

—  M .  Jolis  Sikgfhikd,  maire  du  Havre,  nous  verrait  avec 
beaucoup  de  plaisir  assister  au  banquet  qui  aura  lieu  le 
14  courant  à  l'hôtel  Frascati,  k  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion du  nouvel  hôpital  du  Havre. 

Les  excellentes  relations  que  nous  avons  depuis  long- 
tttnpB  avec  HH.  Siegfried  et  Launay,  nous  font  un  devoir 
de  leur  apporter  un  témoignage  certain  de  nos  plus  sin- 
cères félicitations. 

La  ville  du  Havre  a  toujours  marché  à  la  tête  du  mou- 
vement hygiénique  (théorique  et  pratique)  de  l'époque 
moderne,  et  nous  serons  heureux  de  réunir  dans  une 
même  pensée  un  passé  glorieux,  représenté  par  notre 
ami  et  très  regretté  collègue,  le  D' Lecâdre,  Téminent 
hygiéniste  de  la  première  heure,  et  un  présent  fécond, 
dont  toute  l'initiative  revient  sans  conteste  à  nos  chers 
coliques  UU.  Siegfried  et  Launay. 

{A  cuivre.) 


L'Epidémiologie  en  Espagne. 

Sous  ce  titre,  le  Mouvement  hygiénique  de  Bruxelles 
publieune  intéressante  correspondance  qui  lui  est  adressée 
de  Santander  par  M.  Ed.  Sève. 

c  Avet-vous,  oui  ou  non,  le  choléra  en  Espagne,  m'écri- 
vait dernièrement  un  de  mes  amis  de  Belgique?  Oui  et 
non,  a  été  ma  réponse  :  oui,  si  vous  parlez  du  choléra 
endémique;  non,  s'il  s'agit  duchdéra  asiatique,  infec- 
tienx,  endémique  transmi^sible.  » 

M.  Ed.  Sève,  qui  faisait  partie  de  la  dernière  Confé- 
rence sanitaire  internationale,  réunie  en  1881  à  Was- 
hii^too,  rappelle  les  décisions  qui  avaient  été  adoptées 
relativement  à  l'organisation  dans  chaque  pays,  d'un 
•ervice  intérieur  d'informations,  et  d'un  service  inter- 
national, sous  le  contrôle  des  agents  consulaires,  c  C'est 
l'un  des  devoirs  les  plus  sacrés  des  missions  consulaires 
à  l'étianger,  de  tenir  la  Hère-Pab'ie  au  courant  de  l'exis- 
tBBoe  dis  maladies  contagieuses,  d'étudier  leur  mode  de 


Société  des  Sciences  médicales  de  li^Mune.  —  Ins- 
truction sur  la  prophylaxie  individuelle  du  cboMit. 

D'  CannmELLi.  —  Voyage  aux  principales  stations  d» 
la  médecine  italienne.  —  Guérîson  de  la  phtisie  dans 
nulle  autre  région.  —  Bassano,  1884. 

COUHISSION  HOYALE  DES  QBDVfllS  DE  BIENFAISANCE.  Rap- 
port au  Ministre  de  l'Intérieur  du  royaume  d'Italie  sur 
les  travaux  de  la  Commission.  —  Rome,  1884. 

fy  AuDBOui.  —  Vichy  et  son  avenir.  Paris,  1884. 

M"*  HowAai>-YouNO.  —  Mode  de  vivre  des  Européens 
—  Les  appartements  de  Paris.  — New-Yorit. 

D*^  Mohahed-Bxn-Larbey.  —  La  médecine  arabe  en 
Algérie.  Thèse  de  la  Faculté  de  Paris.  —  1881. 

BfiNisT&RE  DE  l'Agriculture,  Industrie  et  Coionaa 
DE  RoHE.  —  Statistique  de  l'instruction  élémentaire  pour 
l'année  1881-82.  —  Rome,  1884. 

P'  UmLiCAirN.  —  Traduction  du  0^  GiUon.  Des  mai- 
sons hospitalières.  —  Paris,  Alcan,  1884. 

Henri  Féry.  —  Étude  comparée  sur  le  lait  de  la  femme, 
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AsBainissement  de  la  Seine. 

Sua  lis  ,principalks  causes  de  destruction  des  poissons 

DANS  LES  COURS  ST  PJËGBS  d'kAU,  £T  PARTtCUUÈRKBIBNT  EN 
AVAL  DES  GRANDS  SGOUTS  COLLECTEURS  DX  PaKIS. 

L'extrême  obligeance  de  H.  le  professeur  Bouchardat 
nous  peruaet  de  publier  la  très  intéressante  note  qu'il  a 
lue,  le  2  juillet,  à  la  3*"^  Sous-Commission  de  la  Com- 
mission supérieure  de  l'assainissement  de  Paris. 

L'éminent  hygiéniste  se  préoccupant,  d'une  manière 
spéciale,  de  la  destruction  des  poissons  de  la  Seioe, 
ajoute  quelques  considérations  très  pratiques  au  rapport 
qui  avait  été  présenté  dans  une  séance  précédente,  par 
M.  Deligny,  à  propos  d'un  mémoire  de  M.  l'ingénieur 
en  clief  Lax,  sur  l'aâsaitiissement  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  par  l'éloignement  des  eaux  résiduaûes,  au  moyen 
d'égouts  collecteurs  établis  sur  les  rives. 

Pour  rendre  plus  frappantes  les  idées  deM.  Bouchardat 
sur  ce  qu'il  appelle  l'assainissement  des  assainissements, 
nous  commencerons  par  donner  un  extrait  du  travail  de 
M.  Deligny,  en  nous  bornant  naturellement  à  la  question 
du  poisson. 

I 

<  L'insalubrité  du  fleuve  résultant  des  eaux  résiduaires, 
écrit  H.  Deligny.  se  manifeste  notamment  :  1*  en  les 
rendant  impropres  à  l'alimentation  des  populations  ;  2° 


FEUILLETON 

La  Cannelle. 

Nos  lecteurs  s'en  sonviennent  peut-être;  ta  cannelle  a 
déjà  fourni  il  y  a  deux  ans  à  M.  Stanislas  Martin  la  ma- 
tière d'un  intéressant  feuilleton  (volume  VllI,  p.  337). 
Notre  intention  n'est  pas  de  répéter  sons  une  antre  forme 
l'article  de  notre  savant  collaborateur  ;  mais  ayant  trouvé 
dans  les  journaux  allemands  {Gesundheit  de  Reclam, 

1, 1885  :  Extrait  d'un  travail  du  D'  Schumann,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Breslau)  quelques  renseignements 
étymologiques  et  historiques  sur  ce  sujet,  nous  avons 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  les  reproduire  en  y 
ajoutant  quelques  conseils  d'hygiène  et  de  thérapeutique 
usuelles  de  notre  cru,  dont  l'emploi  de  l'écorce  aroma- 
tique peut  foire  l'objet. 

Ao  reste,  à  qooi  boa  plaider  les  circonstances  atté- 


par  le  développement  de  miasmes  délétères;  3*  par  la 
destruction  du  poisson. 

»  ...Latroisièmemanifestation d'insalubrité  de  la  Seine 
est  la  destniction  des  poissons.  Elle  a  lieu,  non  par 
intoxication,  mais  par  asphyxie,  et  comme  conséquence 
de  l'absorption  de  l'oxygène  en  dissolution  dans  l'eau, 
par  les  matières  organiques  des  eaux  résiduaires. 

n  Cette  destruction  des  poissons  prive  les  populations 
riveraines  d'une  ressource  alimentaire  susceptible  de 
grands  développements,  et  d'une  distraction  très  goûtée 
d'un  grand  nombre. 

»  D'autre  part,  comme  à  chaque  grande  crue,  les 
barrages  sont  abaissés,  et  le  fleuve  est  renouvelé,  il  y  a 
repeuplement  partiel,  suivi  d'une  prompte  destruction 
dans  les  biefs  contaminés,  après  le  relèvement  des 
barrages  mobiles.  Il  en  résulte  une  infection  cadavérique 
qui  peut  prendre  une  importance  sérieuse.  » 

II 

Laissons  la  parole  à  H.  Bouchardat: 

8  Les  poissons  sont  utiles  à  deux  points  de  vue  dans 
la  question  de  l'hygiène  des  eaux  courantes.  Us  servent 
d'abord  de  témoins  pour  en  indiquer  la  pureté,  pUis  ils 
rendent  pour  la  plupart,  au  moins  pour  ceux  qui  appar- 
tiennent au  groupe  des  Cyprins,  de  grands  services  en 
absorbant  les  débris  organiques,  les  êtres  organisé, 
souvent  microscopiques,  qui  peuvent  polluer  ces  eaux. 

Pour  le  premier  point,  on  sait  que  les  poissons  ne 
vivent  que  dans  Teau  aérée;  ils  se  plaisent  d'autant  mieux 


nuantes?  La  cannelle  se  recommande  d'elle-même.  Elle 
s'est  conciliée  la  sympathie  de  la  plupart  des  hommes  en 
llaltant  leur  palais.  EUe  ne  présente  à  l'esprit  que  des 
images  agréables,  ffévoque-tpelle  pas  le  souvenir  des 
compotes  de  pommes  et  de  poires,  du  vin  chaud  et  autres 
friandises  qui  faisaient  le  bonheur  de  notre  enfance.  Ne 
donne-t-elle  pas  au  plum-pudding  anglais  une  saveur 
exquise?  Ne  forme-t-elle  pas  la  base  de  ces  noix  de 
p  lin  d'épices,  qu'aux  cris  de  Jules  Klapp,  frère  Robert 
tance  aux  enfants  d'Allemagne  comme  cadeaux  de  Noël, 
prndant  la  veillée  sainte?  Elle  a  de  plus,  à  notre  recon- 
naissance, les  droits  de  la  plus  incontestable  ancienneté. 
De  tous  les  condiments,  épices  et  aromates  conntis,  c'est, 
après  le  sel,  la  substance  dont  l'usage  remonte  le  plus 
haut.  Il  se  perd  même  dans  la  nuit  des  temps.  Bien  avant 
l'antiquité  classique,  avant  Rome  et  Athènes,  les  Égyp- 
tiens recherchaient  dé^k  ce  produit  aiur^enteurs  fes 
plus  exquises.  Digitized  by  V^OOQIC 

U  a  sa  place  dans  la  loogoe  énumération  des  fôffes 


JOURNAL  iraYGIENB 


838 


dans  les  eaax  dos  fleuves,  que  l'air  qu'elles  tiennent  en 
dissolution  est  plus  ridte  en  oxygtoe  que  l'air  atmos- 
phérique. Par  suite  de  nombreuses  observations,  on  a 
été  amené  à  conclure  avec  H.  Boussingeaut,  que  la  con- 
dition de  tenir  en  dissolution  du  gaz  oxygène  est  des 
plus  tavorables  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  eaux. 
Les  ferments  nuisibles  semblent  être  presque  tous 
atteints  par  la  présence  de  cet  oxygène. 

»  L'existence  de  nombreux  poissons  en  santé  est  donc 
un  précieux  caractère  dans  la  question  de  la  salubrité  des 
eaux  cwirantes. 

»  Pour  le  second  point  de  vue,  la  présence  de  poissons 
très  nombreux  dans  les  cours  d'eau  n'est  pas  moins 
évidente. 

>  11  y  a  une  quarantaine  d'années,  avant  qu'on  ait 
rendu  le  petit  bras  de  la  Seine  navigable,  l'eau  y  coulait 
&  peine,  les  égouts  SainWacques  et  Manbert  y  déversaient 
des  souillures  auxquelles  venaient  se  joindre  les  cata- 
plasmes, les  immondices  de  l'Hôtel-Dieu,  sans  oublier  les 
produits  des  latrines.  Tout  se  rendait  dans  le  fleuve.  Eh 
bienl  alors  c'était  la  parlie  la  plus  poissonneuse  de  la 
Seine;  plus  on  péchait,  plus  ils  pullulaient.  Ces  poissons 
se  multipliaient  en  rapport  avec  la  quantité  de  leurs 
immondes  aliments. 

Ils  étaient,  je  puis  l'affirmer  par  une  loo^e  expérience, 
d'excellente  qualité.  Par  leur  nombre  et  leur  voracité,  ils 
faisaient  promptement  disparaître  les  débris  putrescibles, 
les  ferments  divers  qui  souillaient  l'eau .  Ils  doivent  donc 
être  regardés  comtne  de  très  bons  avœiliaires  pour  puri- 
fier les  eaux  courantes. 

»  Les  collecteurs,  outre  qu'ils  déversent  dans  le  fleuve 
de  grandes  masses  de  liquides  putrescibles,  contiennent 
des  matières  diverses  que  les  usines  de  toute  espèce 
dirigent  dans  les  égouts  de  Paris.  On  est  d'autant  moins 
sév^  sur  la  nature  de  ces  liquides,  qu'ils  ne  souillent 
pas  les  rues,  et  qu'ils  se  rendent  souterrainement  aux 
égouts.  - 

»  Quelle  est  la  part  qui  revient  aux  principales  de  ces 
mati^^  dans  la  destruction  des  poissons  T 
s  C'est  ce  que  nous  allons  bientôt  rechercher. 

>  H.  Deligny  admet  dans  son  rapport  que  la  destruc- 


et  objets  précieux  que  les  sujets  des  Pharaons  tiraient 
du  Pont,  cette  contrée  fort  au  sud  de  leur  pays,  à  laquelle 
la  ville  d'Opone  a  peut-être  donné  son  nom. 

Cest  dans  cette  région  éloignée,  qni  touchait  presque 
aux  confins  du  monde  connu  alors,  que  ces  hardis  voya- 
geurs allaient  chercher  les  fourrures  de  mammifères,  les 
peaux  de  panthères  et  autres  produits  destinés  à  la  pa- 
rure; les  dents  d'éléphant,  la  myrrhe,  cette  résine  dans 
laquelle  la  fable  antique  s'est  plu  à  retrouver  les  larmes 
de  la  mère  d'Adonis,  métamorphosée  en  arbuste  pour 
édiapper  à  la  colère  de  Cinyre,  l'or,  l'étain  qui  venait 
des  Indes  (car  on  ne  saurait  admettre  l'hypothèse  hardie 
qui  suppose  les  Égyptiens  en  rdations  à  cette  époque 
reculée  avec  l'Espagne,  ou  même  l'Angleterre,  par  Tinter^ 
médiaire  des  Phéniciens),  et  enfin  la  cannelle. 

Les  anciens  peuples  Sémitiques,  Phéniciens,  Assyriens, 
Juifs,  avaient  deux  termes  pour  désigner  probablement 
deux  variétés  de  cette  plante  parfumée  :  kinoemon  et 
kbeziah. 


tion  des  poissons  en  aval  des  égouts  collecteurs  a  liea 
non  par  intoxication,  mais  par  asphyxie,  etcomme  consé- 
quence de  l'absorption  de  l'oxygène  en  dissolution  dans 
l'eau  par  les  matières  o^niques  des  eaux  résiduaires. 

»  Je  reconnais  la  réalité  de  l'influence  de  cette  cause, 
mais  je  pense  qu'elle  est  loin  d'être  exclusive. 

»  Il  est  bien  vrai  que  plusieurs  algues  (Beggiatoa)  qui  se 
développent  dans  les  pièces  ^eaux  stagnantes  possèdent 
la  propriété  de  réduire  les  sulfates,  de  les  convertir  en 
sulfures,  de  faire  disparaître  l'oxygène  de  ces  eaux;  alors 
les  poissons  meurent,  mais  ces  algues  pullulent  surtout 
dans  lits  mares  ou  pièces  d'eau  qui  reçoivent  les  résidus 
des  féculeries,  des  amidonneries,  de  grands  routoirs,  etc., 
plutôt  que  dans  les  rivières  souillées  seulement  par  les 
immondices  où  les  poissons  sont  nombreux . 

»  Plusieurs  autres  réariions  peuvent  encore  contribuer 
&  abaisser  le  chilTre  de  l'oxygùue  dans  l'eau  de  la  Seine 
en  aval  des  collecteurs;  mais  je  crois  que  cette  diminution 
qui  a  été  constatée  par  M.  Girardin,  inspecteur  des 
établissements  classés,  et  par  le  Laboratoire  municipal, 
arrive  rarement  à  la  limite  incompatible  avec  la  vie  des 
poissons. 

»  Examinons  maintenant  les  causes  principales  qui, 
avec  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  peuvent  con- 
tribuer à  leur  destruction. 

»  L'élévation  de  température  peut  suflSre  pour  amener 
la  destruction  d'un  grand  nombre  d'espèces  de  poissons. 
Un  sait  que  c'est  habituellement  pendant  les  grandes 
chaleurs  que  ces  épîzooties  ont  été  observées,  mais  les 
chaleurs  coïncident  souvent  avec  les  eaux  les  plus  basses, 
et  les  fermentations  les  plus  actives  ;  il  peut  donc  rester 
des  doutes  sur  l'influence  de  cette  cause  qni,  dans  cer- 
tains cas,  est  d'une  grande  puissance. 

>  J'ai  démontré,  en  effet,  que  plusieurs  espèces  de 
poissons  périssaient  dès  qu'on  élevait  la  température 
à  âS».  Il  en  est  qui  résistent  &  cette  élévation  de  tem- 
pérature, et  qui  peuvent  vivredans  del'eau  à40*>.  Les  plus 
précieuses  à  ce  point  de  vue  et  à  beaucoup  d'autres  sont 
les  carpes.  Elles  peuvent  se  nourrir  de  débris  organiques 
divers,  d'êtres  vivants  de  la  plus  grande  ténuité;  elles  se 
développent  et  grossissent  eu  raison  des  diments  qu'elles 
trouvait.  Ajoutons  qu'elles  se  plaisent  surtout  dians  les 


L'expression  la  plus  fréquente  dans  la  Bible  est  kinne- 
mon  (Exode  30,  S3.  Cantiques  de  Salomon  4.  15).  Puis 
vient  le  mot  kaneh  (Jérémie  6,  20.  Ezechiel  27, 19>. 
Kheziah  n'est  employé  qu'une  fois  dans  le  psaume  4S,9 
et  une  fois  dans  le  livre  de  Job  comme  épithète  donnée 
à  l'une  des  trois  filles  du  saint  homme,  soit  parce  qu'elle 
avait  la  valeur  précieuse  du  parfum,  soit,  comme  le  veut 
le  Taknud,  parce  que  sa  renommée  s'étendait  en  fleurant 
comme  le  baume  sacré. 

Malgré  l'avis  de  quelques  auteurs  (Baubin,  Bonastre) 
qui  voient  dans  l'hébraïque  kinnemon  la  désignation  de 
la  muscade,  ces  trois  mots  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à 
trois  variétés  de  cannelle.  Le  kinnemon,  le  kaneh  et  le 
kiddah  entrent  en  effet  dans  la  ccxnpositîon  de  l'huile 
sainte,  et  Luther  les  traduit  toujours  par  cannelle  et  casia- 
kaneh,  terme  do  pure  source  phénicienne,  a  le  se  os  de 
tuyau,  d'où  canne  dans  les  langues  indo-européennes. 
Kinnemon  dérive  du  même  i  pidBaiby  Kidd^  v£t Imlwh 
désignât  certainement  la  -même  chose,  cardan^tts  ver- 
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eanx  stagnantes  qae  les  barrages  ont  très  développées  en 

Seine. 

»  En  prohibant  Ja  pôche  entre  les  bras  du  fleuve  qui 
entourent  l'Ile  Saint-Louis  et  la  Cité,  je  sais  convaincu 
que  ces  utiles  purificateurs  des  eaux  se  multiplieraient 
rapidement,  et  oontriboeraient  A  l'assainissement  de  la 

Seine. 

>  Arrivons  maintenant  aux  substances  chimiquement 
définies  qui  se  trouvent  dans  les  liquides  des  grands 
collecteurs  et  qui  peuvent  détruire  les  poissons. 

>  Dans  mon  mémoire  sur  l'influence  des  poisons  (1) 
sur  les  plantes  et  les  poissons,  j'ai  étudié  les  matières 
que  les  usiniers  peuvent  y  déverser.  Je  vais  indiquer  les 
principales  : 

>  La  chaux,^  les  alcalis  k  très  petites  doses,  détruisent 
les  poissons,  comme  les  maraudeurs  des  rivières  ne  le 
savent  que  trop;  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  de  l'eau 
ne  contenant  que  des  traces  d'ocAfes  sont  plus  dangereuses 
que  des  eaux  alcalines. 

»  Des  poissons,  plongés  dans  de  l'eau  contenant  1/S 
millième  d'acide  chlorydriqne  offrant  à  peine  une  réaction 
acide,  sont  vivement  influencés;  après  10  minutes  leurs 
mouvements  sont  désordonnés,  ils  succombent  après 
3/4  d'heure.  La  proportion  d'acide  peut  encore  être 
réduite.  Des  poissons  meurent  après  6  à  8  heures  dans 
de  l'eau  ne  contenant  que  3  millièmes  d'acide.  Presque 
tons  les  acides  agissent  comme  l'acide  chlorhydrique. 

»  L'action  des  essences  et  de  divers  produits  pyr^énés 
comme  la  créosote  est  des  plus  remarquables. 

»  Les  quantités  qui  suffisent  pour  empoisonner  les  pois- 
sons sont  vraiment  inappréciables.  Deux  gouttes  de  ces 
essences  dans  un  litre  d'eau  suffisent  pour  tuer  un  grand 
nombre  de  petits  poissons. 

»  Des  eaux  alcalines,  mais  surtout  des  eaux  acides 
(malgré  la  condition  de  les  saturer),  sont  journellement 
dévHsées  dans  les  égouts  par  les  usiniers.  De  loin  en 
loin,  quand  les  grandes  fabriques  de  gaz  se  débarrassent 
des  masses  d'eau  résidues,ces  liquides  saturés  de  produits 
pyiogénés  de  la  même  puissance  d'action  que  la 


(I)  Beeherdies  ht  la  végétation  appliquées  à  ragiienllnn,  p.  29. 
Chaineret,  1^. 


créosote  sur  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  em- 
poisonnent les  eaux. 

»  Ajoutons  en  terminant  qu'il  est  de  notoriété  que  les 
poissons  disparaissent  des  cours  d'eau  qui  reçoivent  les 
résidus  de  trop  nombreuses  usines.  Il  n'est  besoin  de  citer 
parmi  les  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Seine  en  amont 
de  Paris,  que  la  Bièvre  et  la  rivière  d'Ëssounes.  » 

Conclusions  : 

«  De  ce  qui  précède,  je  conclus  que  les  eaux  déversées 
par  les  usines  dans  les  collecteurs  contribuent  pour  une 
part  considérable  à  la  destruction  périodique  des  poissons 

de  la  Seine. 

»  Si  on  veut  éviter  les  grands  dommages  qui  en 
résultent,  ces  eaux  résidues  devront  être  employées  en 
irrigation  tant  que  la  Seine  sera  ba^  et  que  les  barrages 
ne  seront  pas  ouverts. 

»  U  paraîtra  sans  doute  équitable  que  les  nsiniéra  qui 
dirigent  dans  les  égouts  des  eaux  nuisibles  aux  poissons, 
supportent  une  partie  des  frais  qu'imposera  la  purifica- 
tion de  ces  eaux  par  une  irrigation  sévèrement  étudiée. 

»  Je  termine  en  disant:  de  tous  les  travaux  qui  se 
rapportent  à  l'assainissement  de  Paris,  il  n'en  est  pas  de 
plus  urgent  que  la  purification  de  l'eau  des  collecteurs; 
grftoe  à  leur  débit  croissant  et  aux  barrages,  si  on  n'y 
remédie,  une  portion  de  la  Seine  en  aval  de  Paris  sera 
bientôt  convertie  pendant  les  basses  eaux  en  une  très 
infecte  mare.  • 

P*  BonduuuT. 


Le  Tabao  (1). 
latixicatloa  chronique. 

HTGIËNI.  —  SOCIÉTÉS  CORiaX  l'aBUS  DU  TABAC. 

Comme  la  religion,  l'hygiène  a  ses  jansénistes  qui  sont 
sam  pitié  pour  les  plus  excusables  petites  faiblesses  de 
rh(»nme,  et  qui  lui  imposent  des  rè^es  d'un  rigorisme 
inflexible.  Les  résultats  de  cette  sévérité  excessive  sont 
aussi  mauvais  pour  l'une  que  pour  l'autre.  Si  la  vertu  ou 


(1)  Vdr  le  n-  M9. 


sions  chaldéennes  de  la  Bible,  le  dernier  mot  tient  tou- 
jours la  place  du  premier. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  textes  sémitiques 
qui  parlent  de  la  cannelle,  jamais  ils  ne  font  la  moindre 
allusion  à  la  terre  heureuse  qui  la  produit.  Les  inscrip- 
tions cunéiformes,  ce  qui  reste  des  écrits  de  l'Afrique  mé- 
ridionale (sud  de  l'Égypte,  Abyssinie),  sont  sur  ce  point 
complètement  muets.  Son  origine  demeura  longtemps 
voilée  d'épais  mystères.  Hérodote,  le  père  des  ccmtes, 
comme  l'appelaient  ses  contemporains,  nous  rapporte  la 
tàçon  merveilleuse  dont  les  Arabes  se  procuraient  la 
casia  et  le  cinnamone. 

«  Avant  d'aller  à  la  recherche  de  la  casia,  dit-il,  les 
Arabes  s'entourent  le  corps  et  Je  visage  de  cuirs  et  peaux 
de  même  sorte  en  ne  laissant  d'orifices  que  pour  les  yeux; 
pais  ils  se  dirigent  vers  les  lieux  où  pousse  cette  pluite> 
C'est  un  lac  peu  profond,  mais  habité  par  des  animaux 
ailés  assez  semblables  à  des  chauves-souris  qui  font  un 
bruit  stridmt  et  se  défendent  avec  vaillance.  Ce  n'est 


qu'en  les  tenant  en  respect  loin  de  leurs  yeux  que  ces 
hardis  nomades  finissent  par  couper  les  tiges  dés^ées.  i 
Pour  le  cinnamone,  la  légende  est  i^us  extraordinaire 
encore.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  Arabes 
qui  en  font  la  récolte  ignorent  le  pays  où  croit  le  v^tal. 
Les  vieillards  pensent  que  c'est  dans  cette  région  où  Ait 
élevé  le  jeune  Bacchus  (Ëthiopie).  «  C'est  de  cet  endroit 
que  de  gros  oiseaux  apportent  pour  en  construire  leurs 
nids  ces  petites  cannes  que  les  Phéniciens  nous  ont  ap- 
pris à  appeler  cinnamone.  Ces  nids,  gâchés  avec  de  la 
boue,  sont  attachés  à  la  pointe  de  rochers  inaccessibles 
à  l'homme.  Voici  l'habiie  artifice  des  Arabes  pour  s'en 
emparer  :  Ils  dépècent  bceufs,  ânes  et  autres  bétes  de 
somme  et  de  joug  usées  et  fourbues,  puis  ils  portent  le 
plus  près  possible  des  nids  ces  énormes  bandes  de  chair 
après  quoi  ils  s'éloignent.  Alors  les  oiseauuecourent  à 
tire<l'aile  sur  cette  proie  qu'ils  élèvent  jusqdVlfltiis1i«lif> 
Ceux-d  s'ébranlent  sous  ce  poids  si  lourd  et  tombent  k 
tws.  Les  moissonneurs  n'ont  plus  qu'à  ramasser.  »  Certes, 
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Tart  de  se  bien  porter  sont  érigés  à  des  hauteurs  à  peu 
près  inaccessibles,  le  commua  des  mortels  se  décourage 
et  jette,  conune  on  le  dit  Tulgairement,  le  manche  après 
la  cognée. 

Or,  ces  Jansénistes  de  Thygiène  n'ont  nulle  part  plus 
outré  leur  inflexibilité  que  contre  cette  pauvre  herbe 
avec  laquelle  la  découverte  de  l'Amérique  est  venue 
accroître  la  somme  des  jouissances  d'ici-bas.  On  a  rédigé 
contre  elle  les  réquisitoires  les  plus  terribles  —  lire,  par 
exemple,  l'étude  plus  littéraire  que  scientifique  laite  par 
Jolly  à  l'Académie  de  Médecine  le  SI  février  1865,  ou 
l'article  de  Mérat  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales —  et,  en  exagérant  oulre  mesure  des  vérités  réelles, 
on  les  a  compromises.  Le  public  qui  fume  et  qui  prise 
tiop  souvent  avec  excès,  mais  bien  souvent  aussi  avec 
impunité,  ne  peut  se  décider  à  croire  que  la  société 
humaine  va  s'abfttardir  ou  m^me  s'effondrer  parce  qu'elle 
satisfait  sans  remords  des  goûts  devenus  impérieux. 

U  nous  semble  sage  d'envisager  la  question  froidement 
et  de  n'admettre  que  les  accusations  réellement  fondées. 
Nous  serons  ain«i  plus  à  l'aise  pour  persuader  les  impru- 
dents. Permettre  l'usage  modéré,  c'est  gagner  de  l'autorité 
et  de  la  force  morale  pour  combattre  les  abus.  On  raconte 
qu'un  bon  vieux  curé,  pour  rendre  la  danse  moins  dan- 
gereuse, servait  lui-môme  de  ménestrel  à  ses  paroissiens. 
Celui-ci  paiement  qui  prêchera  contre  les  dangers  vrai- 
ment sérieux  de  la  pipe  ou  de  la  tabatière  en  allumant 
de  temps  à  autre  une  cigarette,  ou  en  prenant  parfois  une 
prise,  aura  plus  de  chance  de  convaincre  son  auditoire. 
Plus  qu'Alceste,  Pbilinte  est  habile  à  toucher  les  cœurs. 

£t  certes  il  faut  réagir,  car  le  flot  monte,  monte  tous 
les  jours  davantage.  Depuis  le  jour  où  Jean  Nicot  fit 
cadeau  à  Catherine  de  Médicis  d'un  peu  de  cette  poudre 
recueillie  chez  les  sauvages,  quel  espace  franchi,  quelle 
progression  ! 

Et  ce  n'est  pas  cependant  que  des  obstacles  bien  sérieux 
n'aient  éfé  placés  snr  la  route  de  ce  nouveau  conquérant 
du  monde  et  que  les  adversaires  implacables  et  puissants 
lui  aient  manqué. 

Passe  encore  pour  ce  roi  d'Angleterre  qui  se  contentait 
d'écrire  son  Uisoeojpnos^  mais  le  pape  L'rbain  VIU  exo(Hn> 
muniaît  implacablement  ceux  qui  prisaient  dans  les 


Héswlote  n'a  pas  de  ses  yeux  vu  cette  récolte  miraculeuse, 
il  a  seulement  entendu  ce  conte  auquel  la  forme  roulée 
de  la  cannelle  donne  une  apparence  de  vérité  en  laissant 
croire  que  c'est  la  tige  d'un  roseau  qui  pousse  dans  les 
marais. 

Les  auteurs  grecs  qui  suivirent  ne  tombent  plus  dans 
celte  erreur  ;  ils  savent  bien  que  la  cannelle  est  l'écorce 
d'un  arbre.  Strabon  spécifie  même  l'origine  indienne  de 
ce  grand  et  beau  représentant  de  hi  famille  des  lauriers 
p(Hivant  atteindre  7  à  8  mètres  de  haut  et  48  centimètres 
d'épaisseur,  dont  les  magnifiques  petites  fleurs  blanc  ver- 
d&tre  en  cymes  ou  panicules  répandent  an  loin  leur 
arôme  caractéristique,  annonçant  la  terre  au  navigateur 
oicore  sur  la  haute  mer,  comme  les  émanations  péné- 
teantes  des  .makis  fleurent  la  Corse  en  automne,  bien 
avant  que  les  montagnes  de  l'ile  aux  brillantes  couleurs 
n'aient  découpé  leurs  toutes  .gracienses  silhouettes  sur 
l'horizon  bleu. 

La  récoite  de  la  cannelle,  depuis  longtemps  dépouillée 


églises.  U  est  vrai  que  les  jésuites,  réfutant  Jacques  I*', 
composaient  l'an/tntisocopnof,  et  que  Clément  IX.  révo- 
quait la  bulle  d'excommunication  de  son  prédécesseur. 

Dans  les  pays  mahométans  on  schismatiques,  la  persA- 
culion  était  plus  farouche.  En  Perse,  Shah-Abbas  et 
Shah-Séphi  faisaient  couper  le  nez  des  priseurs  et  les 
lèvres  des  fumeurs;  Michel  Fédérowisch,  à  Moscou, 
octroyait  à  ces  derniers  60  coups  de  bâton  sur  la  plante 
des  pieds.  Plus  terrible  encore  et  joignant  l'ironie  i  la 
cruauté,  Amurat  IV  les  faisait  poidre  une  pipe  à  la 
bouche  I 

Ën  grand  politique  qu'il  était,  Richelieu  prévit  mieux 
l'avenir.  Contre  cette  invasion  du  tabac  il  se  contenta  de 
lancer  le  fisc,  duel  à  armes  bien  courtoises,  car  ni  l'un  ai 
l'autre  ne  s'en  sont  mal  trouvés  I 

Ën  France,  d'ailleurs,  on  avait  pris  les  choses  pacifi- 
quement et  on  se  contentait  d'ei^ot^.  Poirson  provo- 
quait les  adversaires  de  la  nouvelle  solaoée  &  une  discua- 
sioii  publique  dans  laquelle  l'un  de  ses  détracteurs,  Fagon, 
ou  peut-être  seulement  son  élève  Barbin,  à  court  d'a^u- 
ments,  demandait  l'inspiration  de  la  riposte  à  une  prise 
inciinsdemment  savourée  I 

A  cette  époque  et  pendant  longtemps  encore,  on  fumait 
peu  en  France.  La  pipe  de  Jean  Bart  faisait  esclandre  à 
Versailles  auprès  des  courtisans,  sinon  auprès  du  xt>i, 
tandis  que  tel  grand  seigneur  émérite  n'aurait  pas  cru 
être  à  la  dernière  mode,  s'il  n'avait  point  paru  en  public 
les  vêtements  barbouillés  de  tabac  à  priser.  Pendant  la 
guerre  de  Hollande,  sous  le  ministère  de  Louvois,  la  pipe 
commença  à  s'introduire  dans  l'année  de  terre  ;  mais  ce 
furent  surtout  les  grandes  guerres  de  la  Révolution  et  de 
i'Ëmpire  qui  consacrèrent  dans  les  camf»  l'usage  de 
fumer  que  les  soldats  citoyens  durègne  de  Louis-Phâippe 
transportèrent  dans  leur  demeure  et,  hélas  1  jusque  dans 
leur  chambre  à  coucher.  Aujourd'hui  les  femmes  elles- 
mêmes  fument  1  (Decaisne.)  On  prise  certainement  beau- 
coup moins. 

Les  statistiques  officielles  démontrent  la  |ff0gras8î<m 
rapide  de  la  consommation  du  tabac. 

Déjà  en  ISâl,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
caiesy  le  bon  et  candide  Hérat  —  cet  ennemi  farouche  da 
tabac  —  trouvait  exoii>itant  que  la  plante  qu'il  poursuivait 

des  merveilleux  détails  que  lui  avait  prêtés  l'imagination 
des  anciens,  les  diiférentes  variétés  d'écorce,  les  falsifica- 
tions dont  elles  sont  susceptibles,  leur  composition  chi- 
mique, tous  ces  sujets  ont  été  traités  par  M.  Stanislas 
Martin;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

C'est  comme  parfum  que  la  cannelle  fut  tout  d'aboid 
employée  concurremment  avec  l'encens  et  la  myrrhe. 
ËUe  était  très  rare  et  son  prix  extraordinairement  élevé. 
Du  temps  de  Pline,  une  livre  de  cinnamoue  (330  grammes) 
coûtait  1,500  danares.  C'est  cette  rareté  qui  en  Eaisait  la 
principale  valeur,  car  projeté  sur  les  charbons  ardents, 
suivant  l'usage  le  plus  répandu  alors,  il  devait  dégager 
plus  de  fumée  que  d'émanations  agréables.  M.  Stanislas 
Martin  s'est  étendu  sur  l'emploi  du  précieux  produit  d'O- 
rient comme  oflrande  aux  dieux,  comme  matière  d'em- 
baumement Il  a  parlé  des  vertus  extraordinaires  que  lui 
reconnaissait  la  médecine  grecque  et  ri^ine^da-raxe  et 
de  la  solennité  peu  communes  qu'il  contribuait  à  donner 
aux  funérailles  et  des  millions  évanouis  ainsi  en  fumée 
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de  sft  bâine  rapportât  à  l'État  plus  de  30  millions  par 
an.  Qu'auraifr-il  dit  en  1874  où,  d'après  l'Économiste 
français^  le  bénéfice  du  budget  n'a  plus  été  de  30,  mais 
de  140  millions  ! 

Aussi,  d'après  Je  même  document,  la  consommation 
annuelle  qui,  pour  100  individus,  était  en  1816  de  32  ki- 
logrammes par  an,  est  arrivée  à  75  kilogrammes  en  1 873  ; 
et  la  dépense  annuelle,  également  pour  100  habitants, 
est  allée  dans  le  même  laps  de  temps  de  180  à  80O  francs. 

D'après  les  derniers  documents  officiels  (rapport  de 
H.  A.  Héraut  sur  le  budget  dés  finances  pour  1883,  in 
Journal  Shygiène^  1882,  p.  .  427)  cette  progression  ne 
s'arrête  pas. 

En  1873,  l'administration  des  tabacs  employait  1,654 
hommes  et  14,184  femmes,  en  tout  15,838  personnes  ; 
en  1882  elle  a  compté  1,619  ouvriers  et  20,576 ouvrières, 
en  tout,  22,225  individus. 

i..a  consommation  des  cigares  fabriqués  en  France  était 
de  : 

kllonTammes. 

En  1818   213,000 

1839  226,000 

1859   2,206,000 

1881    3,491,281 

Elle  sera  approximativement  de  3,725,000  kilogrammes 
en  1883. 

Quant  aux  cigarettes,  leur  consommation  était  de  : 

kilogrammes. 

En  1843   1,110 

1872   .  38,000 

1881   878,947 

Elle  sera  approximativement  de  1 ,110,000  kilogrammes 
en  1883. 

Effets  toxiques  locaux.  Ceux-ci  varient  suivant  qu'on 
a  affaire  aux  chiqueurs,  aux  priseurs  ou  aux  fumeurs. 

1*>  Chiqueurs.  Je  ne  sais  pas  vraiment  comment,  dans 
sa  profonde  horreur  de  la  pipe  et  de  la  tabatière,  Hérat, 
le  mtsocapnten  Mérat,  a  pu  écrire  que  a  la  chique  est  le 
moyen  le  moins  dégoûtant  de  faire  usage  du  tabacs. 
Outre  le  danger  qui,  d'après  l'affirmation  de  Le  Roy  de 
Hérîcoort,  n'est  pas  très  rare  au  bagne,  d'ingérer  en  bloc 


son  horrible  collutoire,  le  chîqueur  court  tout  au  moins 
celui  d'avaler  sa  salive  empestée  ;  s'il  ne  l'avale  pas,  il  la 
crache  en  abondance  extrême,  ce  qui  est  une  cause  de  dé- 
périssement et  de  dyspepsie.  La  bouche  et  l'haleine  devien- 
nent puantes,  les  dents  se  rongent  peu  à  peu,  les  lèvres, 
les  joues,  les  gencives,  la  langue.  le  pharynx,  peuvent 
devenir  le  si^  d'une  inflammation  chronique  ;  et  que 
d'alcool  il  faut  pour  éteindre  ce  feu-l&  !  Heureusement 
que  les  chiqueurs  sont,  en  somme,  rares,  et  ne  se  recru- 
tent guère  que  dans  la  lie  de  la  population.  Les  matelots 
qu'on  laisse  aujourd'hui,  nous  te  croyons,  plus  librement 
fumer,  ont,  d'après  le  dire  tout  récent  de  Le  Roy  de 
Héricourt,  déjà  beaucoup  renoncé  à  leur  dangereuse  et 
dégoûtante  habitude,  ce  que  nous  ne  regrettons  pas, 
malgré  lu  singulière  opinion  de  Daily. 

2*  Priseurs.  Qui  pourra  célébrer  dignement  la  douce 
satisfaction  causée  par  une  pris-e  savamment  humée, 
l'agréable  stimul^ion  qu'elle  apporte  au  cerveau ,  le 
secoun  qu'elle  procure  à  la  pensée  et  à  la  mémoire  ! 
Hais  derrière  cette  innocent  plaisir,  quel  danger,  quel 
précipice  !  Au  bout  de  quelques  années,  ces  doigts  qui 
présentaient  jadis  timidement  devant  le  nez  quelques 
atomes  du  parfum  délicat  y  engloutiront  d'énormes 
monceaux  d'une  poudre  noire,  qui,  imprégnée  du  mucus 
nasal,  retombera  sur  les  moustaches,  la  barbe  et  les 
vêtements  pour  les  souiller.  La  sensibilité  émoussée  de  la 
muqueuse  réclamera  des  quantités  toujours  croissantes. 
C'^t  déjà  quelque  chose  certainement  que  de  porter  sur 
soi  les  marques  de  souillure,  de  devenir  nn  objet  de 
dégoût  pour  les  si«is  par  l'odeur  repoussante  que  l'on 
exhale,  mais  qu'est  cela,  comparé  aux  maladies  qui  vont 
arriver?  L'odorat  se  perd,  la  muqueuse  nasale  s'épaissit, 
devient  le  siège  d'ulcérations,  de  dartres  et  même  parfois 
de  polypes.  Par  continuité  de  tissus,  la  peau  du  nez 
rougit,  les  voies  lacrymales,  la  trompe  d'Eustache,  s'irri- 
tent. La  poudre  franchissant  les  fosses  nasales  postérieures 
enflamme  le  pharynx,  le  larynx  et  jusqu'à  l'aesopliage  et 
l'estomac.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'analyse  chimique  a 
pu  retirer  de  la  nicotine  des  organes  des  gros  priseurs. 
Aussi,  à  celui  qui  est  sur  le  point  de  glisser  sur  cette 
pente  fatale,  nous  donnerons  un  avertissement  amical  : 
Puisez  sans  trop  d'appréhension  de  temps  à  autre  dans 


sur  le  bûcli«r  dos  favorites  des  Empereurs.  11  l'a  montté 
d'abord  parfumant  l'eau  des  bains,  puis  passant  dans  les 
salles  des  festins  où  les  convives  couronnés  de  fleurs, 
entourés  de  verveines  et  de  roses,  les  cheveux  parfumé 
d'encens,  buvaient  le  vin  de  myrrhe  et  de  cinnamooe 
pour  se  stimuler  et  résister  aux  langueurs  de  l'ivresse. 

Nous  avons  vu  que  c'étaient  les  Arabes  qui  vendaient 
aux  Romains  la  plante  odorante.  A  la  chute  de  Rome, 
les  Grecs  de  Byzancc  continuèrent  ce  trafic.  Les  diverses 
puissances  maritimes  de  l'Europe  se  disputèrent  ensuite 
ce  commerce  de  la  cannelle  et  des  épices  qui  procurait 
de  si  grands  bénéfices  à  la  nation  qui  parvenait  à  s'en 
assurer  le  monopole.  Les  produits  de  l'Orient  affluèrent 
d'abord  vers  Venise.  Ce  furent  ces  puissants  marchands 
itali^s  qui  donnèrent  au  cinoamone  son  nom  moderne, 
qui,  en  leur  langue  signifie  tuyau.  Puis  les  Portugais 
doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  devinrent  à  leur 
tour  les  maîtres  du  marché.  Enfin,  les  Hollandais  ne  tar- 
déreal  pas  à  supi^ter  leurs  rivaux  et  à  les  chasser  de 


Ijurs  établissements.  C'est  que  pendant  le  Moyen-Age,  la 
consommation  de  la  cannelle  était  grande.  Le  condiment 
ne  laissait  pas  que  d'être  encore  fort  prisé.  Il  était  l'élé- 
ment principal  de  tous  les  vins  aromatiqoes  dont  II.  Hus- 
son,  de  Toul,  nous  donne  dans  son  livre  des  Épicesy  les 
appétissantes  formules.  C'était  de  cannelle,  de  gingembre 
et  de  poudre  d'iris,  qu'était  composé  le  fameux  hypocras, 
dont  se  délectaient  les  prédécesseurs  de  Rabelais.  Si  le 
laurier  de  Geylui  n'était  plus  digne  de  l'uitel,  il  l'était 
encore  du  trône  et  capable  d'honorer  la  majesté  royale, 
a  Quand  Henri  IV  lit  son  entrée  à  Paris  j>,  trouvons-nous 
dans  le  livre  de  i'éminent  auteur  lorrain  déjà  cité,  a  Mes- 
sieurs de  Ville  lui  présentèrent  de  l'hypocras,  des  épices, 
de  la  dr^ée  et  des  flambeaux  ».  U  en  était  de  même 
quand  un  souverain  ou  un  personnage  important  passait 
dans  une  ville.  , 

«  Les  graves  magistrats  eux-mêmes  appréciairat  le  giQ{^ 
gcmbre  et  la  cannelle.  Lorsqu'on  avait  gagné  un  procès, 
on  allait  par  reoonnaissanoe  offrir  des  épices  à  ses  ji^es . 
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la  tabatière  d'un  ami,  mais  gaidra-Toas  bien  d'en  avoir 

une  à  voua-fflème. 

Parmi  les  méfaits  du  tabac  à  priser,  nous  devons 
signaler  certains  accidenta  dont  il  n'a  été  que  l'occasion. 
Il  peut  attaquer  les  feuilles  de  plomb  dont  il  est  impru- 
demment enveloppé  et  donner  lieu  ainsi  à  l'intoxication 
saturnine.  Le  Schmidt's  Jahrb.  (iSlQ,  B.  181,  p.  313) 
contient  l'tiîstoire  d'un  malade  qui  depuis  dix  ans  faisait 
usage  d'un  certain  tabac  à  priser  enveloppé  dans  des 
feuilles  minces  de  plomb.  On  trouva  dans  ce  tabac 
jusqu'à  3  graomies  de  plomb  par  kilogramme.  Le  malade 
consommait  une  livre  de  tabac  par  mois,  de  sorte  que 
pendant  ces  dix  ans  il  avait  ingéré  186  grammes  de 
plomb.  Il  portait  d'ailleurs  les  signes  complets  de  l'in- 
toxication saturnine. 

{A  navre.)  P'  PiGHOunu 


L'Epidémie  oholériqne  de  1884. 

RAPPORT  DE  M.  LE  PRÉFET  DS  POUCK  AUX  HINISTRSS 
DB  L'iNTiBIEUR  KT  DU  COMMERCE. 

Le  choléra  sévit  en  Espagne,  après  avoir  porté  chez 
nous  ses  ravages.  Les  journaux  politiques  et  scieatiflques 
donnent  chaque  jour  aes  détails  qui  prouvent  oue  i'epi- 
démie  prend  chez  nos  voisins  des  proportions  beaucoup 

S lus  considérables,  que  celle  qui  nous  a  frappés  l'an 
ernier. 

C'est  le  moment  de  présenter  aux  lecteurs  du  Journal 
d'Bvgiêne  le  remarquable  rapport  présenté  par  M.  le 
Préfet  de  Police  à  MM.  les  Himstres  de  l'Intérieur  et  du 
Commerce,  au  sujet  de  l'épidémie  cholérique  de  1884.  Ce 
rapport,  qui  a  été  préparé  par  H.  Bezançon,  chef  de  la 
^Division  de  la  Préfecture,  renferme  les  documents  offi- 
ciels qui  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact  du 
développement  de  l'épidémie  dans  le  dépailemeot  de  la 
Seine,  et  d'apprécier  en  même  temps  les  services  rendus 
par  l'Administration  de  la  Préfecture  de  Police  au  point 
de  vue  des  mesures  prises  pour  combattre  la  propagation 
du  fléau.  Il  se  divise  en  quatre  parties  :  I.  Instructions  du 
Ck>iiseil  d'hyeiène  sur  tes  mesures  à  prendre  pour  empê- 
clter  le  développement  de  l'épidémie  cholérique  ;  II.  Me- 
sures prises  contre  la  propagation  du  mal  ;  III.  Histo- 
rique sommaire  du  cholora;  IV.  Mesures  générales  de 
salubrité  prises  &  l'occasion  de  l'épidémie. 

c  II  y  eut  naturellement  abus^  et  pour  y  remédier,  Saint- 
Louis  défendit  aux  magistrats  de  recevoir  dans  la  semaine 
plus  de  la  valeur  de  10  sous  en  espèces. 

«Pliilippe-le-Bel,  plus  sévère,  leur  prescrivit  de  n'en 
accepter  au  delà  de  ce  qu'ils  pouraient  consommer  dans 
leur  maison  sans  gaspiller,  o 

Hais  grâce  à  la  double  tentative  de  l'énergique  et  ha- 
bile intendant  de  l'Ile  de  France  et  de  la  Réunion,  H.  Poi- 
vre, qui,  après  avoir  vainement  soumis  ses  projets  à  la 
Compagnie  française  des  Indes,  réussit  enfin  à  acclimater 
les  épiées  et  le  cannellier  dans  nos  colonies,  ces  denrées 
devinrent  d'un  prix  plus  abordable;  le  proverbe  a  cher 
comme  le  poivre  »  cessa  d'être  vrai.  L'usage  des  coodi- 
meots  segénéralisa,etlacaniulle  dans,  ce  contact  fréquent 
avec  le  vulgaire,  perdit  une  grande  partie  de  sa  considé- 
ration d'autrefois.  {ïUeneTeprésenù  bientôt  plus  dans 
la  langue,  que  l'idée  du  malheur  >et  de  destruction.  Je 
vais  vous  réduire  en  cannelle,  c  Pour  la  maison  que  mon 
âme  habita,  dit  Voltaire  (lettre  IV,  novembre  1170),  elle 


Fidèle  à  son  programme,  le  Journal  d'Hygiène  a  déjà 
fait  connaître,  dans  le  courant  de  l'année  18s4,  les  ins- 
tructions adoptées  par  le  Conseil  d'hygiène,  ainsi  que 
l'orçanisation  des  services  spécialement  institués  pendant 
Vépidémie  ^1).  Il  nous  reste  donc  peu  de  choses  à  em- 
prunter aujourd'hui  au  rapport  de  M.  Bezançon.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  quelques  mots  du  chapitre  III,  qui 
contient  l'historique  sommaire  du  choléra,  et  à  reproduire 
les  principales  dispositions  qui  ont  été  adoptées  pour  le 
transport  deâ  matières  insalubres,  et  oui  figurent  dans 
la  quatrième  partie  du  rapport.  Cette  aemiœe  question 
mérite  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'elle  est  actuellement  à 
l'ordre  du  jour  de  la  Commission  technique  d'assainisse- 
ment de  la  Seine,  qui  a  chargé  une  Sous-Commission 
spéciale  d'étudier  les  procédés  à  employer  pour  l'enlè- 
vement et  l'utilisation  des  ordures  ménagères. 

A.  Historique  du  choléra.  —  On  peut  diviser  l'histo- 
rique du  choléra  dans  le  département  de  la  Seine,  en 
deux  parties:  l'une  s'étendant  du  24  juin  au  24  octobre, 
pendant  laquelle  l'épidémie  était  peu  prononcée;  l'autre 
commençant  le  4  novembre,  date  des  débuts  delà  période 
épidémique.  Pendant  Ift  première  période,  44  cas  ont  été 
signalés  dans  la  banlieue  et  103  à  Paris.  L'éveil  était 
donné  à  la  Préfecture  de  police,  depuis  rëpidémîe  gui 
avait  régné  à  Toulon  et  à  Marseille.  Cette  administration 
n'était  donc  pas  prise  au  dépourvu.  Aussi  les  services 
avaient-ils  étodéjà  organisés,  aussi  bien  pour  le  transport 
des  malades  que  pour  la  désinfection  des  immeubles  con- 
taminés. Dans  ces  conditions^  les  instructions  adoptées 
par  le  Conseil  d'hygiène  purent  être,  dès  le  premier  jour, 
scrupuleusement  suivies. 

Le  4  novembre  commença  la  seconde  période.  Trois 
cas  furent  signalés  en  même  temps  à  Paris.  Us  s'étaient 
produits  dans  des  quartiers  tout  à  fait  séparés  les  uns 
des  antres.  La  première  personne  atteinte  demeurait  dans 
un  garni  de  la  rue  Maubuée  (quartier  Saint  -  Merri). 
Transportée  à  l'hôpital,  elle  en  sortait  guérie  quelques 
jours  après  ;  le  même  jour  un  jeune  homme  de  vingt- 
neuf  ans  mourait,  rue  du  Temple,  13S;  enfin,  le  troi- 
sième malade  signalé  et  le  premier  cas  caractérisé,  est 
un  garçon  de  lavoir  qui  demeurait  rue  Ifonffetard,  1S8, 
et  qui  est  venu  mourir  dans  ta  chambre  d'un  de  ses  com- 
pagnons de  travail,  passage  Saint-Pierre.  Si  nous  citons 
ces  trois  premiers  cas,  c'est  afin  de  réfuter  une  errear- 


(1]  Voir  JmtnuiaEygiètuiy  toI.  VIU,  p.  377-415;  vol.  IX,p.  3BS 


sera  bientôt  en  cannelle,  mais  tant  que  j'y  logerai,  je  VMu 
serai  tendrement  attaché .  > 

Ainsi,  la  glorieuse  écorce  de  Ceyian,  comme  les  pins 
grandes  choses,  a  éprouvé  toute  l'inconstance  et  toute  la 
vanité  de  l'estime  des  hommes.  Après  avoir  été  au  pina- 
cle, elle  est  retombée  dans  l'obscurité.  Ëlle  nous  apparaît 
il  y  a  3,000  ans,  comme  un  produit  privilégié  et  mysté- 
rieux porté  par  la  légende  des  temps.  Il  y  a  2,000 
ans,  elle  est  digne  d'être  placée  sur  l'autel  des  Dieux  im- 
mortels. Pois  elle  devient,  il  y  a  dix  siècles,  l'apanage 
réservé  aux  inspirés  d'Esculape  et  aux  favoris  dePlutns; 
500  ans  plus  t£U'd,  elle  fait  à  peine  honneur  aux  rois  et 
aux  magistrats,  et  tombe  enfin,  de  nos  jours,  dans  le 
domaine  de  l'épicerie  pour  le  régal  des  enfants. 

La  cannelle  ne  mérite  cependant  pas,  surtout  an  point 
de  vue  thérapeutique,  le  discrédit  relatif  qui  pèse  surdle. 
Cette  substance  est  douée  d'une  action  tonique  et  stimo- 
lantë  bien  réelle;  elle  active  la  circulation,  accroît  la  dtà- 
leur  périphérique,  augmente  la  force  musculaire  et  donne 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


343 


assez  aet^éditée  l'année  dernière.  On  avait  pensé^  en  effet, 
que  les  premiers  cas  de  choléra  avaient  été  constatés  dans 
le  quartier  Sainte-Marguerite,  chez  des  chiffonniers  qui 
en  auraient  pris  le  germe  dans  des  ballots  de  chiffons  ar- 
rivés du  Midi.  II  est  vrai  que  dans  la  première  période, 
le  quartier  Sainte-Marguerite  avait  été  le  plus  afiecté 
(8  caa,  5  décès,  sur  i03  cas  qui  se  sont  proauits).  Mais 
ainsi  que  le  tait  remarquer  M.  Besançon  lui-même,  il 
n'a  été  constaté  pendant  cette  première  période  aucun 
foyer  épidémique. 

Le  nombre  total  des  décès  cholériques  pendant  le  mois 
de  novembre  a  été  de  938.  C'est  le  10  novembre  que  l'é- 
pidémie a  atteint  son  summum  d'intensité  (110  décès). 

Les  arrondissements  les  moins  atteints  oot  été  le  IX.", 
le  XIV'  et  le  XVI»,  qui  ont  eu  moins  de  un  décès  par 
10,000  habitants. 

Le  Vnis  le  XVII'  et  le  XViU'  arrondissements  qui  ont 
eu  moins  de  deux  décès  par  10,000  habitants. 

D'antre  part,  les  arrondissements  les  plus  atteints  sont 
les  satvanu  : 

in* arrondissement:  48  décès,  soit  5.00  par  10,000  habit. 
IV        —  72     —      6.94  — 

V»         —  70     —      6.11  — 

XI*  —  169  —  8.07  — 
XII'       —  80      —      7.71  — 

XIX'      —         104      —      8.82  — 

Cinq  quartiers  seulement  sont  restés  absolument 
indemnes.  Ce  sont  ceux  de  la  Chaussée-d'Antin  (IX'  ar- 
rondissement), de  Bel-Air  (XII*  arrondissement),  du 
Petit-Montrou^  (  XIV*  arrondissement  ),  d'Auteuil 
(XVI*  arrondissement),  et  des  Ternes  (XVII*  arrondisse- 
ment). 

26  cas  se  sont  produits  dans  les  diveraes  prisons  de 
Paris  :  5  au  Dépôt  de  la  Préfecture  de  police,  17  à  la 
Santé,  et  4  à  Sainte-Pélagie. 

£n  décembre  l'épidémie  n'a  plus  fait  que  de  rares  vic- 
times. Cependant  deuxfoyersse  sont  encore  déclarés,  l'un 
à  Aubervilliers,  l'autre  à  Saint-Denis,  dans  la  maison  de 
répression,  où  28  détenus  furent  atteints  du  choléra,  du 
28  novembre  au  22  décembre. 

B.  Mesures  générales  de  salubrité.  Dispositions  rela- 
tives au  transport  des  macères  insalulnvs.  —  Pendant 
toute  la  durée  de  l'épidémie  cholérique,  les  divers  ser- 
vioes  de  la  Préfecture  de  police  redoublèrent  de  zèle  et 
d'activité.  On  peut  s'en  convaincre  enlisant  lu  chapitre IV 
du  Rapport  de  U.  Bezançon,  qui  résume  ce  qui  a  été  fait 


du  tonus  aux  muqueuses.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister 
dans  ce  journal  sur  ses  indications,  dans  les  dyspepsies 
flatulentesavec  diarrhée,  dans  les  affections  bronchiques, 
ni  de  discuter  son  emploi  en  obstétrique  et  chez  les 
femmes  lymphatiques  affectées  de  pertes  sanguines.  Signa* 
Ions  plutôt  les  services  que  cette  ancienne  panacée  peut 
rendre  à  chaque  instant  dans  la  vie  journalière. 

L'essence  de  cannelle,  en  se  mêlant  à  l'atmosphère 
d'une  chambre,  en  chasse  les  mouches  et  moustiques, 
recette  prédeuse  pour  le  voyageur  dans  les  pays  chauds. 

Contre  les  autres  parasites,  poux,  puces,  sarcoptes  de 
la  gale,  l'essence  est  moins  efficace,  car  elle  ne  peut  être 
laissée  longtemps  au  contact  de  la  peau  sans  y  produire 
des  rougeurs  et  ardeurs  qui  peuvent  devenir  horrible- 
ment cidsantes  et  déterminer  la  chute  de  Tépiderme. 

Vous  sentez-vous  mal  en  train,  sans  appétit?  Quelques 
gouttes  d'essence  de  cannelle  stimuleront  votre  estomac 
paresseux  et  réveilleront  la  faim. 

Vont  ètes-Tons  reftoidîT  Étes-vons  rentré  chez  vous 


de  ces  divers  côtés,  en  ce  qui  concerne  notamment  :  1*  la 
salubrité  des  habitations  particulières  et  des  voies  pri- 
vées; 2*  la  salubrité  des  garnis;  3*  les  établissem^ts 
dangereux,  insalubres  et  incommodes;  4*  le  transport  des 
matières  insalubres  par  bateaux,  par  voitures  ou  par  che- 
mins  de  fer.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début  de  cet 
article,  nous  nous  urèt^ns  seulement  à  ce  quatrième 
paragraphe. 

Les  transports  d'inmiondices  par  bateaux  sont  soumis 
aux  conditions  suivantes  : 

L'embarquement  doit  se  faire  directement  des  tombe- 
reaux sur  les  bateaux;  —  il  ne  doit  être  formé  aucun 
dépôt  sur  la  berge  ;  —  toutes  les  précautions  doivent  être 
prises  pour  éviter  la  chute  des  matières  sur  le  sol  ou  en 
rivière; —  le  délai  du  chai^^ement  est  fixé  à  trois  jours, 
au  plus,  pour  un  bateau  de  180  tonnes;  —  il  ne  peut  être 
mis  en  chargement  qu'un  seul  bateau  à  la  fois;  —  les 
gadoues  emmrquées  doivent  être  autant  que  possible  dé- 
sinfectées, par  exemple  au  moyen  de  chlorure  de  zinc; — 
les  bateaux  en  cours  de  chaif^ent  doivent  ètare  recou- 
verts de  bâches  pendant  la  nuit,  et  chaque  fois  oue  le 
travail  est  interrompu;  le  chargement  terminé,  le  sol 
doit  être  débarrassé  avec  soin  de  tout  détritus  et  rendu 
en  parfait  état  de  propreté; — enfin,  le  bateau  chargédoît 
se  rendre  immédiatement  à  sa  destination. 

L'ordonnance  de  police  du  1"  septembre  1883,  concer- 
nant le  transport  par  voitures  des  matièrçs  insalul)re8, 
prescrit  ce  qm  suit  (titre  VI,  articles  21,  22  et  23)  : 

c  AftT.  21.  —  Les  résidus  des  fabriques  de  gaz,  ceux 
d'amidounerie,  ceux  de  féculerie  passés  à  l'état  putride, 
ceux  des  boyauderies  et  des  triperies,  etc. ...  et,  en 
général,  toutes  les  matières  qui  pourraient  compromets 
la  salubrité,  ne  pourront  h  l'avenir  être  transportées  dans 
Paris  que  dans  des  tonneaux  hermétiquement  fermés  et 
lutés. 

n  Toutefois,  les  résidus  de  fèculeries  qui  ne  seront  pas 
passés  à  l'état  putride  pourront  être  transportés  dans  des 
voitures  parfaitement  étanches,  et  les  débris  frais  des 
abattoirs,  des  boyauderies  et  des  triperies,  dans  des  voi- 
tures garnies  en  tôle  ou  en  zinc,  é'anches  également, 
mais  de  plus  couvertes.  Pourront  aussi  être  transportée» 
de  cette  dernière  manière,  les  matières  énoncées  dans  le 
paragraphe  premier  du  présent  article,  lorsqu'il  sera 
reconnu  qu'A  y  a  impossibilité  de  les  transporter  dans 
des  tonneaux,  mais  seulement  alors  pendant  la  nuit  jus- 
qu'à 8  heures  du  matin. 


mouillé  et  transi  ?  Vous  avez  déjà  ces  petits  frissons  avant- 
coureurs  du  coryza  et  de  la  bronchite.  Prenez  un  bon 
verre  de  vin  chaud  à  la  cannelle,  le  soir  en  vous  coudiant, 
mettez  une  couverture  de  plus  sur  votre  lit  et  transpires; 
cette  facile  médication  vous  mettra  à  l'abri  du  rhume  de 
cerveau  et  de  la  laryngite. 

Rencontrez-vous  dans  un  salon  une  jeune  fille  que  la 
chaleur  inconmiode  et  qui  va  se  trouver  mal?  Une  émo- 
tion violente  vous  fait-elle  craindre  pour  vous  ou  vos 
proches  une  syncope  imminente?  Le  même  remède  (es- 
sence ou  vin)  suffira  à  dissiper  ces  symptômes  alarmants. 

La  torture  que  cause  la  carie  d'une  molaire  est  bien 
vite  calmée  par  la  bienraisante  essence  qui  contribue,  de 
plus,  à  rendre.à  l'haleine  cette  pureté  et  celte  fraîcheur 
que  lui  font  ordinairement  perdre  les  mésaventures  den- 
taires. Elle  guérit  de  même  les  ulcérations  et  les  apUes 
de  la  bouche.  Du  reste,  la  cannelle  fait  partie  intég^rante 
de  l'eau  do  Botot  et  des  meilleurs  dentifrices. 

n  n'est  pas  jusqu'à  la  malice  et  la  jalousie  qui  n'aient 
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»  AftT.  23.  —  Le  noir  annnal  ayant  servi  à  la  décolo- 
ration des  sirops  et  au  raffinage  des  sucres,  les  os  gras  et 
les  chiffons  non  lavés  et  hunudes  ne  pourront  6tre  trans- 
portés que  dans  des  voitures  bien  closes. 

>  Art.  â3.  —  Les  tonneaux  servant  au  transport  des 
peaux  en  vert  et  des  engrais  secs  de  diverses  natures 
devront  être  clos  et  couv^ts.  » 

{A  suivre.)  A.  Joltbahi, 

Secrétaire  do  la  rédaction. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

l'hippophagik 

Personne  n'ignore  aue  M.  E.  Dicroix,  le  savant  vété- 
rinaire principal  de  l'année,  avant  de  se  consacrer  à 
l'apostolat  de  lantinieotisme,  avait  entrepris  courageuse- 
ment une  série  de  recherches  expérimentales  sur  la 
viande  de  cheval,  au  point  de  vue  spécial  de  l'alimenta- 
tion publique. 

Dans  lemémoirequ'il  vient  de  rédiger  ^oar  les  Annales 
d'hy^liêne,  après  avoir  exposé  ses  idées  personnelles  sur 
le  sujet,  il  formule  ses  conclusions  en  ces  termes  : 

i"  L'bippophagie  profite  aux  propriétaires  qui  vendent 
leurs  chevaux  plus  cher  jwur  la  boucherie  que  pour 
l'équarrissage  ;  et  aux  travailleurs  qui  peuvent  se  procurer 
à  bon  marché  une  viande  saine  et  trù  nourrissante. 

2'*  En  cas  de  nécessité,  de  disette,  on  peut  faire  usa^ 
de  la  cbair  cuite  des  animaux,  morts  ou  anattus  à  la  suite 
de  n'importe  Quelle  maladie. 

3"  Dans  les  conditions  ordinaires  d'alimentation,  les 
viandes  qui  recèlent  des  virus  pouvant  se  transmettre  à 
l'espèce  humaine  doivent  être  rigoureusement  exclues  de 
la  consommation. 

Â"  Les  médicaments  administrés  aux  animaux  malades 
ne  rendent  pas  la  chair  musculaire  malfaisante,  bien  que 
certains  d'entre  eux,  l'essence  de  térébenthine  notam- 
ment, lui  donnent  un  çoût  détestable. 

Les  personnes  qui  mangent  accidentellement  de  la 
viande  d'animaux  atteints  de  peste  bovine,  de  la  morve, 
de  la  rage,  ne  doivent  avoir  aucune  inquiétude  si  elles 
découvrent  la  fraude. 

6"  La  meilleure  manière  de  se  garantir  des  maladies 
contagieuses,  \Aseule  vraiment  efScace,  c'estdebien  faire 
cuire  la  viande. 
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7*  Pour  les  autres  maladies,  messieurs  les  inspecteiUB 
de  la  boucherie  doivent  être  très  drconspects  dans  les 
saisies.  Il  vaut  mieux  avoir  de  ia  viande  de  qualité  in- 
férieure non  nuisible,  que  de  n'en  avoir  pas  au  tout 

Certes,  ces  conclusions  sont  aussi  logiques  que  rassu- 
rantes, mais  à  moins  d'absolue  nécessité,  nous  aimeriooa 
bien  voir  saisir  toutes  les  viandes  d'animaux  maladw. 


En  attendant,  H.  Trasbot  d'Atfort,  dans  un  mémoire 
sur  des  abattoirs  particuliers  dans  la  banlieue  de  Paris», 
signale  les  graves  inconvénients  que  présuitent  au  doublt 

Eoiut  de  vue  de  la  police  sanitaire  et  de  l'hygiène  po- 
lique,  la  réception  dans  certains  abattoirs  particulins 
des  animaux  malades  ou  morts,  et  leur  débit  journalier 
aux  populations  suburbaines. 

Eq  raison  de  l'accroissement  graduel  du  nombre  des 
habitants,  la  fraude  est  devenue  a  la  fois  plus  facile  et 
plus  productive. 

«  JTai  vu  maintes  fois  des  troupeaux  de  moutons  cla- 
veleux,  des  bœufs  et  moutons  morts  de  charbon,  des 
animaux  de  toutes  espèces  affectés  de  fièvre  aptheuse, 
des  porcs  atteints  du  rouget,  dont  la  viande  préparée  à 

ru  près  convenablement  était  envoyée  et  bien  vendue 
Paris.  » 

Le  savant  professeur  d'AIfort  cite  le  fait  suivant  qui 
nous  parait  instructif  au  dernier  point: 

t  II  y  a  un  mois  environ,  les  fauves  appartenant  à 
H.  >VîiIinm,  dompteur  américain,  en  répresentation  au 
Cirque  d'Hiver,  sont  devenus  morveux.  Deux  tigreMcs, 
un  non  et  une  lionne  snnt  morts  ;  le  sixième  animal,  un 
lion,  que  j'ai  encore  dans  mon  service,  ''st  également 
morveux. 

t  Or,  les  animaux  en  question  étaient  nourris  avec  de 
h  viande  de  cheval  achetée  chez  un  boucher  qui  possède 
plusieurs  étaux  de  débit  dans  Paris. 

»  C'était  pour  avoir  de  la  viande  bonne  et  saine, 
comme  celle  que  consomme  une  partie  de  la  population 
parisienne,  que  M.  William  avait  consenti  à  la  payer 
un  prix  élevé,  et  n'avait  pas  voulu  s'adresser  à  un  équar- 
risseur  qui  l'eût  fournie  à  bien  meilleur  marché.  > 

Cela  donne  à  réfléchir  ! 

D'  ÉCHO. 


mis  à  profil  les  propriétés  de  la  poudre  aromatique.  J'ai 
ouï  conter  qu'un  mari  irrité  de  la  cour  assidue  que  fai- 
sait à  sa  femme  un  lovelace,  dont  un  fort  minctt  talent 
vocal  constituait  le  prindpal  élément  de  séduction,  se 
vengea  du  bellâtre  à  Taide  de  l'artifice  suivant  :  H  fit 
manger  à  l'homme  à  succès  un  gâteau  saupoudré  d'une 
notable  quantité  de  cannelle,  masquée  par  une  couche 
de  sucre  glacé.  Au  t>out  d'une  demi-heure  la  gorge  du 
chanteur  était  en  feu,  et  dans  le  duo  auquel  il  ne  put 
renoncer,  il  émit  des  sons  discordants  et  bizarres  qui  liè- 
rent sous  le  ridicule  ce  monsieur  trop  entreprenant. 

D'  Ch.  ScHMiT. 


Objet  de  la  nourriture. 

Nous  mangeons,  écrit  le  HaH's  Journal  of  Health,  pour 
rendre  des  forces  et  nous  donner  la  chaleur  nécessaire 
notre  existence.  Aussi  les  articles  de  nourriture  doivonl- 
ils  renfermer  ces  deux  éléments  :  avoir  du  carbone  pour 
la  chaleur,  et  du  nitrugène  (azote)  pour  les  forces. 
Le  bourre,  le  sucre  et  l'huile  sont  tout  carbone.  Les 
ins  et  le  i>aia  en  renferment  en  très  grande  quantité, 
viande -etles  poisscnis  abondent  en  nitrogène.  Or,  il 


est  incontestable  que  la  nourriture  renfermant  le  plus  de 
nitrogène  est  également  la  plus  nutritive. 

Le  beurre  contient  8  0/0  de  carbone  et  pas  du  tout  de 
nitrogène;  l'œuf  n'a  pas  de  carbone  et  renferme  30  0/0 
de  nitrogène  ;  le  lait  possède  deux  parties  dn  chaleur  et 
une  de  force;  le  pain  une  partie  de  nitrogène  et  huit  de 
carbone,  etc.  D'où  il  faut  conclure  que,  sous  le  rapport 
de  la  nourriture  à  prendre,  on  doit  combiner  ses  choix 
de  façon  à  se  procurer,  suivant  ses  i>e8oins,  de  la  chaleur 
ou  de  la  force,  en  absorbant  plus  ou  moins  de  carbtKie 
ou  de  nitrogène. 

Les  occupab'ons  ont  également  une  grande  influence 
sur  le  choix  des  aliments,  aussi  bien  que  l'âge,  le  sexe, 
les  saisons;  il  faut  donc  envisager  ces  divers  points  de 
vue  dans  le  choix  de  sa  nourriture  rationnelle.  Lra  per- 
sonnes sédentaires  ont  besoin  de  moitié  moins  de  nitro- 
gène que  celles  obligées  de  se  donner  de  l'activité,  mais, 
en  revanche,  elles  ont  besoin  de  plus  de  carbone;  il  en 
est  de  même  des  vieillards.  Dans  les  climats  froids,  le 
carbone  est  moins  nécessaire  que  dans  les  pays  chautû, 
mais  le  nitrogène  doit  figurer  en  plus  grande  quantité. 

En  résumé,  on  doit  absolument  faire  attàiUpnljLsa 
nourriture  et  la  régler  hygiia^uemén^  êUHaififi^utnt. 

J.  M  P.  P 
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L'Alimentation  végétale 

AD  POUIT  DE  VUK  DK  L'HYÛliNK  KT  DS  L'ÉCONOIOB 
DOMISTlftUI. 

H.  le  Deligny  a  communiqué  à  la  Société  fVançaise 
d'hygiène  un  mémoire  des  plus  intéressants  sur  le  Végé- 
tarisme. La  publication  du  travail  de  notre  collègue  a 
été  suivie  de  plusieurs  autres  notes  sur  le  même  sujet, 
en  sorte  que,  dans  le  Journal  <f  Hygiène  du  12  mars  i88S, 
M.  E.  Cacheux  émettait  le  vœu  qu'un  tract,  destiné  à 
répandre  dans  la  classe  laborieuse  les  principes  d'une 
alimentation  saine  et  économique,  fût  publié  par  les 
soins  de  la  Société  française  d'hygiène. 

Cest  ce  qui  m'ongage  &  soumettre  à  la  Société  quelques 
(rf>8ervation8  à  ce  sujet. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  discussion,  il  est  in- 
contestable que  la  viande,  les  légumes  et  les  fruits,  con- 
tinueront à  entrer  dans  notre  alimentation.  Toute  exagé- 
ration serait  inutile  ;  aussi,  pour  obtenir  un  résultat 
iraiment  pratique,  il  ne  faut  pas  être  exclusif;  il  importe 
d'envisager  la  question  sans  parti  pris. 

Il  y  a  tout  d'abord  un  fait  à  constater,  c'est  l'importance 
du  commerce  des  fruits  et  des  légumes.  Les  Annales  du 
commerce  extérieur  et  l'Annuaire  statistiqtte  de  la  France, 
publiés  par  les  soins  du  Ministre  du  Commerce,  per- 
mettent de  donner  quelques  chiffres  à  ce  sujet. 

Il  y  avait  en  1873,  474,061  hectares  consacrés  aux 
cultures  potagères  et  maraîchères,  sans  compter  les 
1,176,^  hectares  cultivés  en  pommes  de  terre.  La 
récolte  moyenne  rapportait  alors  par  hectare  1,045  fr., 
et  la  valeur  totale  de  la  production  maraîchère  était  éva- 
luée annuellement  à  495,000,000  francs.  Comme  impor- 
tance, elle  vient  bien  avant  celle  des  céréales  qui  ne  s'élève 
qu'à  250  millions. 

D'après  H.  Charles  Joly,  le  savant  vice-président  de 
la  Société  nationale  d'horticulture,  la  valeur  de  la  pro- 
duction annuelle  des  fruits,  année  moyenne,  atteindrait 
les  chiffres  suivants  : 

Arbres  à  noyau  :  pruniers,  abricotiers, 

pêchers ,  cerisiers   21.829.427 

Arbres  à  pépins  :  pommiers ,  poiriers , 

cognassiers,  figuiers,  orangers  .  .  .  75.805.972 

Arbustes  divers   7.241.298 

Total   104.876.697 

L'Administration  de  l'Agriculture  a  donné  également 
le  relevé  des  importations  et  des  exportations  comparées 
de  nos  fruits  de  table  pendant  les  périodes  quinquen- 
nales de  1850  à  1880.  En  voici  le  tableau  : 

Pniits  frais,  tapés  et  confits.      Importation.  Exportation. 

De  1850  à  1854  6.100.000  8.100.000 

1855     1859  17.500.000  6.800.000 

1860     1864  15.600.000  16.500.000 

1065     1869  19.400.000  26.100.000 

1871     1875  29.800.000  37.100.000 

1876    1880  63.500.000  30.600.000 


L'importation  des  fruits  étranges  va  donc  sans  cesse 
en  augmentant.  C'est  qu'en  effet  les  fruits  les  plus  délicats 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
arrivent  en  France  aujourd'hui.  Hais  nos  produits  peuvent 
rivaliser  avec  eux.  Le  prix  des  fruits  tel  qu'il  est  fixé  par 
la  Commission  des  valeurs,  varie  beaucoup  suivant  les 
années.  Voici  les  plus  hauts  et  les  plus  bas  cours. 

Les  citrons,  oranges,  et  leurs  variétés,  ont  valu  25  cen- 
times le  kilogramme  en  1871  et  40  centimes  en  1876. 
Les  raisins  50  centimes  en  1877  et  1  franc  en  1872.  Enfin 
les  fruits  de  table  1  flr.  60  c.  en  1868  et  50  centhnes  en 
1880. 

Les  fruits  les  plus  fins,  de  même  que  les  primeurs  et 
les  petits  légumes  frais,  ne  figurent  guère  que  sur  la  table 
des  personnes  dans  l'aisance,  et  lorsque  l'hiver  arrive, 
les  gens  fortunés  les  remplacent  par  des  conserves. 

C'est  la  France  qui  garde  k  peu  près  le  monopole  des 
conserves  de  légumes,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  an 
premier  Congrès  international  d'hygiène.  U  existe  chez 
nous  cinq  grands  centres  de  fabrication. 

Paris  et  ses  environs  fournissent  4  à  5  millions  de 
demi-boites. 

Nantes  et  la  Bretagne   4  millions. 

Angers,  le  Mans,  etc  3  à  7  — 

Périgueux,  Cahors,  Agen.  ...    2  à  3  — 

En  Alsace-Lorraine,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, on  prépare  également  des  conserves  de  liâmes. 

La  demi-bolte  contient  de  260  ft  330  grammes  de 
légumes  égouttés;  en  moyenne  trois  cents  grammes. 

La  valeur  de  ces  conserves  varie  suivant  la  qualité. 

Petits  pois,  demi'bottes  : 
Fins  extra  :  1  franc  —  Fins  :  75  centimes.  —  Pois 

moyens  :  60  centimes. 

Haricots  flageolets  : 
Fins  :  90  centimes.  —  Moyens  :  60  centimes. 

Haricots  verts  : 
Fins  :  75  centimes.  —  Moyens  :  55  centimes. 

iardinière  ou  macédoine  : 
Extra  :  90  centimes. 

Champignons  de  choix  : 
90  centimes  la  demi-boite.  • 

Outre  les  conserves  obtenues  par  le  procédé  Appert,  le 
commerce  vend  également  une  julienne  séchée  qui  n'est 
pas  sans  valeur.  Trempés  à  froid  dans  un  bouillon  dont 
on  élève  la  température  jusqu'à  l'ébullilion,  les  légumes 
reprennent  une  partie  de  leur  valeur  analeptique,  à  l'ex- 
ception des  choux  peut-être,  qui  trop  souvent  ressemblent 
à  du  foin. 

La  julienne  fine  se  vend  en  paquets  de  125  et  de 
250  grammes  au  prix  de  30  et  60  centimes. 

La  julienne  ordinaire,  en  vrac,  se  débite,  en  détail,  an 
prix  de  2  francs  le  kilogramme. 

Malgré  le  prix  relativement  peu  élevé  de  ces  conserves, 
elles  ne  sont  pas  à  la  portée  de  la  bourse  de  l'ouvrier. 

Les  choux,  les  légumes  secs,  les  pommes  de  terre  et 
les  ch&taignes,  suivant  les  contrées,  composent  en  grande 
partie  la  nourriture  des  gensj^^  fortunés;  aussi  la  cul- 
ture de  ces  produits  est  relativement  considérable. 

La  récolte  annuelle  moyenne  a  été  de  1874  à  1880  : 
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de    4*343,000  hactolitrai  pour  las  légumes  secs  ; 
196,177,000      —        —     pomoies  de  terre  ; 
6,636,000     —        —  châtaignes. 

n  est  certain  que  ces  végétaux  ne  sont  pas  d'une  diges- 
tion aussi  facile  que  celle  des  légumes  frais.  Ils  ne  con- 
viennent pas  à  tout  le  monde,  mais  ils  sont  ess^tielle- 
ment  économiques  et  nutritifs. 

Aussi,  loin  de  céder  à  celte  sensiblerie  de  certains 
hygiénistes  qui  voudraient  voir  sur  la  table  de  tous  nos 
paysans  rosbif  et  gigot,  je  crois  indispensable  que  le 
cultivateur  continue  son  régime  frugal,  réservant  la  gril- 
lade fraîche  pour  fôter  les  hécatombes  de  porcs  qui 
fournissent  le  lard  de  l'année,  et  la  fricassée  de  poulet 
ou  la  gibelotte  de  lapin,  pour  célébrer  les  jours  de  fêtes 
qui  reposent  des  fatigues  de  l'année. 

S'il  n'agissait  ainsi,  il  ne  pourrait  équilibrer  son  budget 
déjà  si  fort  compromis,  s  11  est  prouvé,  dit  M.  Hogle  à 
la  Soàété  de  statistique,  que  l'on  peut,  au  même  prix, 
acheter  doq  fois  plus  de  matières  nutritives  légumineuses 
que  de  matières  nutritives  animales,  ce  qui  démontre 
combien  Tusage  de  la  viande  augmente  les  dépenses  de 
l'existence.  La  somme  nécessaire  k  Talimentatiou  d'un 
seul  individu  vivant  d'un  régime  mixte,  suflSt  pour  nour- 
rir trois  ou  quatre  végétariens.  > 

t  Plus  que  cela,  ajoute  M.  £.  Tanneguy  de  Wc^n, 
puisque  la  somme  de  matières  nourrissantes  qu'on  paie 
163  francs  quand  on  la  refait  sous  la  forme  de  bœuf  ne 
coûte  que  54  fr.  30  c.  sous  forme  de  poisson,  33  ft'ancs 
sous  forme  de  pain,  30  francs  sous  forme  de  farine,  et 
15  francs  seulement  sous  forme  de  pois  cassés  (1).  » 

Tel  est  le  secret  de  cette  petite  brochure  que  l'on  vend 
chez  tous  les  hbraires,  avec  le  titre  séduisant  :  Moyen 
de  bien  vivre  pour     sous  par  jour. 

Ce  raisonnement  serait  parfait  s'il  n'y  avait  un  revers 
de  médaille.  La  quantité  d'azote  nécessaire  &  un  adulte 
qui  travaille  s'élève  &  un  minimum  de  30  grammes.  Pour 
trouver  ce  compte  dans  le  pain,  il  faut  en  mauger  3  kilo- 
grammes, ce  qui  triple  la  ration  ordinaire  et  donne 
608  grammes  de  carbK>ne,  c'est-à-dire  le  double  de  ce 
qui  est  nécessaire. 

Or,  tout  le  monde  ne  peut  supports  cette  surcharge. 
Elle  est  possible  pour  les  personnes  qui  vivent  au  grand 
air  d'un  travail  manuel ,  mais  elle  est  excessive  et  dan- 
gereuse pour  les  gens  sédentaires,  pour  l'homme  de  bu- 
reau, la  fenune  anémique,  M  en  général,  pour  tous  les 
valétudinaires. 

Le  végétarien  n'admet  pas  ce  raisonnement.  Dès  lors 
il  tombe  dans  l'exagération  et  commet  mille  erreurs,  chi- 
miques et  physiologiques. 

Pour  lui,  il  est  inutile  de  distinguer  le  carbone  de 
l'azote.  Tout  ce  qui  se  mange  a  la  môme  valeur  nutritive. 
Voici  ce  qu'il  dît  :  «  La  viande  ne  renferme  que  36  0/0 
d'aliment  solide,  et  les  64  parties  qui  restent  ne  sont  que 
de  Veau  sale,  tandis  que  beaucoup  de  produits  végétaux, 
tels  que  les  grains  et  les  autres  farineux,  renferment  de 
80  à  90  0/0  de  matière  nutritive  solide,  et  seulement 
10  0/0  d'une  eau  qui  a  l'avantage  d'être  propre.  » 

Qui  oserait  après  cela,  absorber  ainsi,  de  plein  gré, 
64  grammes  d'eau  sale  avec  les  100  grammes  de  viande 
qui  composent  la  ration  d'un  repas  ?  Cet  argument  n'est 


(ri  Voir  in  Journal  tPBygiiiUt  n*  456,  l'article  de  H.  Rouxel 


pas  encore  le  plus  décisif,  c  Les  végétariens  ne  sont  que 
rarement  sujete  aux  maladies  qui  affligent  continuellement 
les  sarcophages  ou  mangeurs  de  viande  :  l'épilepsie ,  la 
paralysie,  la  fièvre  scarlatine,  les  fièvres  rhumatiques,  le 
tœnia,  la  trichine  et  tant  d'autres.  On  n'a  jamais  vu  en- 
core de  végétariens  chol^ques.  Howard,  le  philanthrope 
vf^gétarien,  put  visiter  pendant  des  années,  avec  impunité, 
les  donjons  et  autres  lieux  d'infection,  où  la  fièvre  et  les 
épidémies  sévissaient  avec  tant  de  force  que  ses  guides 
eux-mêmes  n'osaient  l'accompagner,  n 

Hais  l'intérêt  personnel  no  serait  peut-être  pas  suffi- 
sant pour  renoncer  à  la  viande,  si  un  intérêt  général 
n'invitait  à  faire  ce  sacrifice,  a  Les  peuples  qui  se  nour- 
rissent d'un  régime  végétal  sont  plus  forts,  plus  robustes 
et  supportent  mieux  la  fatigue  que  ceux  qui  suivent  oa 
régime  mixte.  Les  expériences  du  professeur  Forbes  sur 
des  Anglais,  mangeurs  de  viande,  des  Écossais,  mangeurs 
de  porridge  et  des  Irlandais,  mangeurs  de  pain  et  de 
pommes  de  terre,  le  prouvent  suffisamment.  En  effet,  ïe& 
Écossais  sont  plus  robustes  et  plus  grands  que  les  An- 
glais; et  les  Irlandais  les  dépassent  tous  en  force,  en 
stature  et  en  poids.  •  (Ghambers,  Information  for 
People.) 

Les  Lapons,  les  Esquimaux  et  les  Samoyëdes,  qui 
mangent  de  la  viande,  sont  maigres  et  chétifs,  tandis 
que  les  Finlandais,  qui  habitent  le  même  climat  et  se 
nourrissent  des  procUuls  du  sol,  principalement,  sont 
grands  et  forts ,  comme  les  Suédois  et  les  Norwégiens. 

Dans  les  Tatras,  montagnes  de  la  Galicie,  on  rencontre 
une  population  de  deux  ou  trois  cent  mille  ftmes  qui  ne 
vit  absolument  que  d'avoine.  L'eau  est  la  seule  bois- 
son. La  race  entière  est  douée  d'une  énergie  et  d'une 
vigueur  peu  commune.  Ce  peuple  vit  dans  l'aisance  et 
dans  une  heureuse  tranquillité.  Le  type  est  d'une  pureté 
remarquable,  et  la  santé  parfaite  est  commune  à  tous  les 
âges. 

Les  Russes  sont  très  forts;  on  les  a  appelés  mangeurs 
Je  chandelles.  Ils  ne  méritent  pas  cette  injure.  Dans  le 
Nord,  ils  mangent  du  cash  (gruau  de  sarrasin)  ;  dans  le 
Sud,  des  melons  d'eau. 

On  remarquera  au  reste  que  les  classes  laborieuses  du 
«nonde,  celles  qui  accomplissent  les  travaux  les  plus 
durs,  suivent  presqu'exciusivement  un  régime  végétal. 
Citons  les  paysans  de  Norwège,  les  paysans  russes,  les 
porteurs  à  Smyrne,  les  bateliers  et  les  porteurs  d'eau  à 
Constantinople,  les  Chinois,  les  Japonais,  les  mineurs  de 
l'Amérique  du  Sud,  les  muletiers  espagnols,  les  porteurs 
maures,  les  paysans  irlandais  et  écossais,  ceux  de  la 
Hongrie,  de  la  Pologne,  de  la  Suisse  ;  et  nos  paysans 
français  ?  Nous  savons  que  la  viande  n'entre  dans  leur 
régime  que  dans  des  proportions  insignifiantes.  Nos  gars 
bretons,  en  dépit  de  leur  régime  de  la  bouillie  de  blé 
noir,  de  galettes  et  de  lait  caillé,  sont  forts,  comme 
leurs  penbîas. 

La  conclusion  de  cet  exposé  est  qu'il  faut  suivre  le 
régime  v^tarien  si  l'on  veut  donner  de  vigourraz 
défenseurs  à  k  patrie;  mais,  M.  Tanneguy  de  ^ogan, 
qui  tient  à  gagner  la  femme  à  sa  cause  puisque  c'est 
elle  qui  décide  chaque  jonr  le  menu  du  repas,  se 
hâte  d'ajouter  :  a  Voulez-vous  être  belle ,  madame, 
eh  bien  \  vivez  en  végétarienne.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  de  ces  courtisanes  célèbres  qui  ont  trouvé  le  secret 
de  prolonger  leur  jeunesse  en  s'abstenant  de  viande  et 
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d'excitants  ;  mais  j6  vous  citerai  les  belles  femmes  des 
pays  méridionaux,  où  le  régime  végétarien  est  la  règle  ; 
et  ici,  je  serais  tenté  de  reproduire  l'intéressante  descrip- 
tion que  Grégorovius  fait  des  filles  de  Capri  ;  mais  ce 
aérait  trop  long.  Les  tilles  de  Capri  sont  toutes,  sinon 
belles,  du  moins  jolies  et  gracieuses.  Elles  sont  aimables 
et  gaies,  travaillent  durement  et  jouissent  d'une  fraîcheur 
et  d'une  santé  admirables.  Junon  et  Diane  auraient  pu 
envier  leurs  yeux,  leurs  dents  et  leur  chevelure.  Cepen- 
dant elles  ne  m  mgent  ordinairement  que  du  pain  et  des 
fniits.  » 

Comment  une  fenmie  serait-elle  insensible  à  ce  lan- 
gue? Elle  est  prête  à  céder,  elle  va  cueillir  la  pomme 
qui  deviendra  sa  seule  nourriture  ;  mais  tout  à  coup, 
elle  entend  la  voix  terrible  du  docteur  Sarcophage  qui 
lai  dit  :  «  Si  tu  cèdes  &  la  tentation,  sans  doute  to  auras 
le  teint  frais  et  d'une  blancheur  séduisante,  mais  aussi 
voilà  ce  dont  lu  es  menacée  :  Tu  deviendras  anémique, 
chlorotique,  tu  seras  bien  vite  épuisée  par  l'aménorrhée 
et  la  leucorrhée;  ton  sang,  p&le  comme  de  l'eau,  ne 
comptera  plus  de  ces  beaux  globales  rouges  qui  viennent 
répandre  une  teinte  rosée. sur  ton  visage  et  lui  donnent  la 
vie.  Veux-tu  devenir  une  frôle  statue  de  plâtre  qu'un 
souffle  brisera?  ou  bien,  tiens-tu  k  rester  un  ëlre  animé, 
plein  de  vie  7  Choisis  entre  le  l^ume  ou  la  viande.  » 

Biais  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  nous  dit-on  que 
les  hommes  les  plus  vigoureux  sont  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  végétaux?  La  raison  en  est  bien  simple,  c'est 
qu'on  prend  la  cause  pour  l'effet,  et  les  arguments  des 
végétariens  peuvent  se  retourner  contre  eux. 

Ainsi,  la  légende  des  ouvriers  végétariens  Irlandais, 
Écossais,  plus  robustes  que  les  Anglais  mangeurs  de 
viande,  ne  fait  que  remplacer  celle  des  ouvriers  anglais 
de  Rouen  produisant  un  tiers  en  plus  de  travail  que  les 
ouvriers  français,  soumis  au  régime  du  bouilli ^  de  la 
soupe  et  des  l^umes,  tandis  que  les  autres  vivaient  de 
TÛndes  rûties. 

Ce  qui  est  également  curieux,  c'est  que  Geofl^y  Saint- 
Hilaire  s'appuie  sur  le  régime  des  Irlandais  et  des  Indiens 
pour  recommander  l'alimentation  animale. 

Sarcophages  et  végétariens  tombent  dans  les  mêmes 
exagérations  et  ne  s'occupent  que  d'uu  seul  facteur  : 
l'alimentation. 

Climat,  race,  mœurs,  habitudes,  état  pathologique, 
tout  cela  passe  inaperçu.  Cependant,  tout  indique  l'in- 
fluence de  ces  différents  facteurs.  Ainsi,  en  nous  repor- 
tant vers  l'Inde,  ce  pays  n*a-t-il  pas  eu  ses  jours  de 
grandeur?  Les  Aryas  n'étaient-ils  pas  des  hommes  vi- 
goureux ?  Cependant,  alors  comme  aujourd'hui,  leur  nour- 
riture était  essentiellement  végétale. 

Établis,  suivant  Hanou,  entre  les  fleuves  Sarasouati 
(Sersouty)  et  Drishadouati  (Co^^ar),  au  nord  de  Delhi, 
dans  les  régions  appelées  Brahmftvei'ta  (pays  des  dieux), 
ils  prirent  un  développement  considérable  ;  l'émigration 
devint  indispensable  ;  elle  se  fit  au  Nord  et  au  Sud,  à 
l'Orient  et  à  l'Occident.  Les  forts,  les  entreprenants  par- 
taient, les  faibles  et  les  doux  restaient  attachés  au  sol 
natal,  conservant  leurs  cultures,  tandis  que  leurs  firères 
devenus  guerriers  prenaient  l'arc  et  tuaient  le  dievreuil 
qui  leur  servait  de  nourriture.  Les  uns  restaient  végéta- 
riens, les  autres  devenaient  sarcophages.  Ces  derniers, 
durs  et  sauvages,  envahissaient  le  monde;  les  premiers, 
au  contraire^  tournaient  leur  intelligence  vers  les  travaux 
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de  l'esprit,  tout  en  cultivant  leurs  terres.  Leur  imagination 
surexcitée  sous  l'influence  d'un  ciel  de  feu  fut  bientât 
captivée  par  le  despotisme  religieux.  Là  fatalisme  oriental 
amena  l'insouciance.  Le  jeûne,  l'alimentation  insufiisante, 
entretinrent  leur  indolence  et  leurs  rêveries,  i^  supersti* 
tion  finit  par  anéantir  la  volonté^  sans  qu'on  puisse  pour 
cela  accuser  l'alimentation  végétale.  Aujourd'hui,  une 
nourriture  animale  relèverait-elle  ce  peuple  tombé?  Cela 
est  bien  douteux.  Cependant  il  est  incontestable  que  la 
viande  convient  aux  faibles.  Ce  ne  sont  pas  les  légumes 
qui  font  les  forts  ;  mais,  ce  sont  les  forts  qui  peuvent  vivre 
exclusivement  de  légumes. 

Une  nourriture  essentiellement  végétale  peut-elle  au 
moins  nous  mettre  à  l'abri  de  toutes  matodies  ^idé- 
mtquea  et  parasitaires  ? 

C'est  encore  Ih  une  de  ces  exagérations  qu'il  est  impos- 
sible de  soutenir  sérieusement. 

Les  herbivores  et  les  ruminants  ont  leurs  parasites  et 
leurs  affections  parasitaires  tout  aussi  bien  que  ïe&  car- 
nassiers. 

L'ergotisme,  la  pellagre,  le  lalhyrisme,  les  convulsions 
des  céréales,  le  mal  de  crampe,  l'ustilago.  le  mal  des  ar- 
dents, l'erythême  épidémique,  l'acrodynie,  sont  des  mala- 
dies épidémiques  produites  par  l'altération  dos  végétaux. 

En  dehors  des  champignons,  des  insectes  qui  s'at- 
taquent aux  graines  et  aux  légumes,  que  de  mouches 
viennent  introduire  leurs  larves  jusqu'au  milieu  de  nos 
plus  beaux  fruits  !  Poires,  pommes  et  raisins,  ne  peuventr 
ils  pas  fixer  sur  leur  pellicule  tous  les  germes  de  l'atmos- 
phère et  leur  servir  de  condensateur  en  quelque  sorte? 
Le  choléra  de  Toulon  n'a-t-il  pas  dû  sa  propagation  ra- 
pide au  début,  à  l'absorption  de  pêches  plus  ou  moins 
g&téesT  Le  comte  de  Chambord  n'aft-il  pas  succombé  ft 
l'ingestion  de  fraises  altérées? 

L'homme  est  condamné  à  la  mort  ;  ce  qui  peut  seul 
reculer  le  fatal  décret,  c'est  la  modération  et  l'emploi  d'un 
régime  répondant  à  ses  besoins  physiologiques. 

En  sorte  que,  sous  forme  de  ccmclusion,  je  cnns  qu'au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  on  peut  définir  la  ration  nor- 
male d'un  repas  :  la  quantité  d'aliments  sains,  contenant 
l'azote  et  le  carbone  assimilabh  nécessaires  à  Centrelmi 
de  la  vie,  sous  tme  forme  telle  que  le  travail  de  diges- 
tion stomacale  s'opère  en  quatre  heures  sans  fatigue. 

On  comprend  que,  suivant  les  circonstances,  ou  devra 
avoir  recours  pour  cela,  tantôt  à  l'usage  exclusif  de  l'ali- 
mentation animale  ou  végétale,  tantôt  à  un  régime  mixte 
dans  lequel  la  viande  et  les  lé^mes  entreront  dans  des 
proportions  variables. 

La  véritable  sagesse  hygiénique  sera  de  conserver  cette 
ration,  une  fois  qu'elle  aura  été  établie,  et  de  ne  la 
modifier  que  lorsque  des  accidents  clîmatériques  ou  pa- 
thologiques indiqueront  la  nécessité  d'un  changement. 

C.  HtssoN  (de  Toul). 


Remo  sanitaire  étrangère. 

VKNTILATION  d'cN  BATBAU-HÔPITAL  DE  VARIOLIUX.  — 
XXGELUUfT  TDYAD  DX  CHUTE. 

Le  Métropolitan  Asylvms  board  de  Londres  a  fait 
l'acquisition  du  Castalia  pour  le  transformer  en  bateau- 
hôpitai  destiné  à  l'isolemeuitji^^s^gii^l^vi^O^iitsnt 
peut  recevoir  200  malades,  chiffre  qu'aucun ^pilal 
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d'isolemeot  n'a  encore  atteint  (1).  Instruit  par  plusieurs 
expériences  précédentes,  des  conséquences  désastreuses, 
qu'une  mauvaise  ventilation  peut  amener  dans  un  hôpi- 
tal de  ce  genre,  le  bureau  d'hy^ène  s'adressa  aux  plus 
hautes  autorités  scteolifiques.  Il  s'éclaira  du  savant  con- 
cours du  professear  de  Chaumont.  Après  de  minutieux 
examens,  après  de  longues  délibérations.  le  système  de 
ventilation  choisi  fut  celui  de  Robert-Boyle  and  Son. 
L'importance  du  travail,  le  remarquable  fonctionnement 
des  appareils  ventilateurs,  font  de  cette  installation  une 
des  plus  considérables  de  l'Angleterre  et  même  du  monde 
entier. 

20  pompes  automatiques  de  6  pieds  de  diamètre  tra- 
vaillent à  l'aspiration  de  l'air  vicié  ;  16  autres  sont  spé- 
cialemenl affectées  à  la  ventilation  des  cabinets  d'aisances, 
salles  de  baius,  séchoirs.  L'air  pur  du  dehors,  préalable- 
ment échauffé  par  son  passage  sur  des  conduits  d'eau  à 
température  fr^  élevé«,  est  ensuite  emmagasiné  dans  des 
réservoirs  en  fer,  de  telle  façon  que  son  arrivée  dans  les 
salles  est  réfj;ulière  autant  qu'insensible.  Une  clef,  du 
reste,  permet  d'en  régler  facilement  le  counmt.  Médecins 
et  ingénieurs  suivirent  avec  le  plus  vil'  intérêt  les  pro- 
grès d'aménagement  et  d'installation  des  appareils.  lia 
en  attendaient  anxieux  les  résultats  pratiques.  Le  fonc- 
tionnement fut  excellent  et  dépassa  les  espérances.  Les 
machines,  dans  toutes  les  expériences,  partons  les  temps, 
vent  ou  calme  plat,  absorbèrent  5  millions  de  pieds 
cubes  d'air.  L'atmosphère  des  salles  était  complètement 
renouvelée  en  6  minutes,  sans  produire  la  moindre 
impression  désagréable  par  une  agitation  exagérée.  Le 
Brighes,  l'inspecteur  général  des  hôpitaux,  n'a  jamais 
pu  constater  par  ses  nombreuses  et  scrupuleuses  obser- 
vations le  plus  léger  renversement  de  courant,  accusé 
par  l'anémomètre.  Sir  C.  Dilge  et  plusieurs  aubes  mem- 
bres de  la  Commission  des  habitations  ouvrières  se  mon- 
trèrent fort  satisfaits  de  la  visite  qu'ils  firent  au  Castalia. 
Ce  système  qui  répond  à  toutes  les  exigences,  qui  est 
sorti  victorieux  des  épreuves  difficiles  d'expériences  faites 
sur  une  aussi  iraste  échelle,  va  recevoir  de  noavellea 
applications.  II  va  être  installé  sur  plusieurs  transports- 
ambulances,  CEndi/miont  V Albert- Victor,  etc... 

Un  excellent  tuyau  di  cuutb.  —  Nous  connaissons 
beaucoup  d'appareils  de  cette  nature  ;  mais  celui  que 
Villiam  Gray,  ingénieur  de  l'arrondissement  de  Belfast,  a 
présenté  à  la  Société  de  médecine  en  août  dernier,  pos- 
sède de  grandes  qualités,  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
Il  établit  une  obturation  parfaite  et  hermétique  entre  la 
maison  et  l'égout.  Tout  en  assurant  le  facile  écoulement 
des  matières  dans  le  collecteur  de  la  rue,  il  ne  permet 
aucun  refoulement  dans  la  maison  des  gaz  du  cloaque. 
L'appareil  est  très  simple  ;  propriétaires  et  locataires 
peuvent  à  chaque  instant,  par  le  plus  commode  examen 
se  rendre  compte  de  l'état  des  tuyaux. 

D'  Ch.  Schmit. 
(Gesundheit  de  Beclam). 
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D' AuG.  REnaDiiT.  —  Voyage  chirurgical  à  Copl^hague 
et  en  Allemagne  (extrait  de  la  Revue  médicale'  de  Ut 
Siàsse  romande),  broch.  in-8*.  —  Genève,  1885. 

M.  ËDwiN  Chadwick.  —  Sanitary  review  of  ihe  session. 
(Discours  prononcé  à  la  séance  mensuelle,  de  mai,  de 
l'Association  des  inspecteurs  de  la  salubrité.)  Brodi.  i&-12, 

—  Lbndon,  1885. 

D'  Massiho  Sacerdoti.  —  Rapport  et  compte  rendu 
présenté  à  l'Association  des  hospices  marins  (Comité  de 
Padoue)  pour  l'exercice  1884-85.  Broch.  in-8».  —  Padoue, 
1885. 

D'  Hathias  Roth.  —  The  treatment  of  writer's  cramp 
(crampe  des  éo'ivains),  broch.  in-12  avec  figures  dans  le 
texte.  Baillière,  Tyndal  et  Cox,  éditeur.*:.  — Londres,  1885. 

D'  Massalohgo  (Roberto).  —  Le  Infezioni  tifiche  a 
Verona.  (Etude  clinique  des  formes  anormales  de  la 
fièvre  typhoïde).  Broch.  gr.  in-8*>.  —  Padoue,  1884. 

P'  0.  Pécrolirr.  —  Les  remèdes  dits  spécifiques  sont 
des  agents  antizymasiques.  (Lettre  adressée  à  M.  leD' 
)ujardin-Beaumetz.)  Broch.  in*8%  Camille Coulet,  éditeur. 

—  Hontpellier,  1885. 


Prop-iétaire-Gérant  :  D'  de  Pie  ira  Sahta. 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiéney  vol.  IX,  fMge  19>. 


l'aris.  —  imp.  CUAlX  (Suec.  B),  nw  tte  la  Sainl»Cb^>«U0,    —  iiM4. 
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Parig,  ce  S3  Juillet  488S. 
L*H6pîtal  dn  Havre. 

LMoauguratiou  du  nouvel  hôpital  da  Havre  constitue, 
à  rrai  dire,  un  fait  hygiénique  important,  parce  qu'il 
démontre,  d'une  manière  péremptoîre,  les  progrès  que 
la  Science  sanitaire  et  l'opiaion  publique  ont  réalisés  dans 
cet  ordre  d'idées. 

En  voyant  sur  Testrade  officielle,  autour  du  Maire, 
M.  Jules  Siegfried,  les  premières  autorités  dn  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  mêlées  et  confondues  avec 
U,  le  Préfet  de  la  Seine,  avec  le  Directeur  général  de 
l'Assistance  publique  de  Paris,  avec  les  médecins, 
chirurgiens,  et  hj^énistes  les  plus  autorisés  de  laCapitale, 
on  sentait  de  suite  qu'on  se  trouvait  en  présence  d'un 
véritable  événement. 

La  grande  Presse  parisienne  et  la  Presse  locale  se  trou- 
vaient &  leur  poste  d'observation,  pour  encourager  les 
nobles  efibris  d'une  Mimicipalité  intelligente,  et  pour  les 
signaler,  comme  exemple  à  suivre,  à  tous  les  grands  cen- 
tres de  population. 

Lorsqu'on  arrive  au  seuil  de  cet  établissement  situé 
sur  le  versant  sud  de  la  <^te  d'Ingouville,  au  milieu 
d'une  végétation  luxuriante,  inondée  d'air  et  de  lumière, 
ou  ne  se  rend  pas  aisément  compte  de  son  économie 
générale. 

Cette  série  de  pavillons  en  amphithéâtre,  disséminés 
sur  une  surface  de 65,000 mètres  carrés,  avecleurs  allées 
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Régime  alimentaire  an  Tan-Qoin. 

Depuis  dix-huit  mois,  le  Journal  d'Hygiène  semble 
inoccupé  des  affaires  médicales  de  Madagascar  et  du  Tua- 
quin,  mais  il  n'en  offre  que  l'apparence,  apnt  toujours 
espéré  qu'une  possession  définitive,  régulièrement  établie, 
lui  permettrait  d'y  revenir  et  d'esquisser  un  programme 
d'occupation  colooiale  pour  l'intérfit  commun  des  victo- 
rieux et  des  indigènes. 

ÀuTun-quin,  comme  dans  les  différentes  parties  de  l'an- 
cien royaume  d'Annam,  le  riz  croit  en  très  grande  abon- 
dance et  fait  leur  principale  richesse  ;  on  le  récolte  deux 
fois  l'année,  en  juin  et  novembre,  ce  qui  le  rend  deux 
fois  moins  cher  qu'en  Chine.  Du  même  grain  fermenté 
les  indigènes  distillent  une  boisson  assez  agréable.  Pour 
aceomnuder  les  potages,  assaisonner  certaines  viandes  et 


s'étageant  par  des  prîtes  assez  raides,  indique  bien  la,  ou 
les,  pensées  mères  qui  ont  présidé  à  ]eai  construction,  à 
savoir  :  Eviter  l'encombrement  ;  isoler  les  maladies  conta- 
gieuses; séparerles  services  de  médecine  et  de  chirurgie  ; 
assurer  des  séjours  confortables  aux  convalescents.  Cepen- 
dant, si  la  première  impression  est  des  plus  favorables, 
la  deuxième  fait  naître  des  réserves  et  quelques  réflexions 
critiques. 

Quel  sera  le  fonctionnement  dn  service  des  divers 
pavillons,  aussi  bien  pour  les  médecins  et  les  chirurgiens 
que  pour  les  surveillants  et  pour  les  infirmiers?  Les 
vivres,  tisanes,  médicaments  qui,  par  des  temps  extrêmes 
(chaud  ou  froid),  partiront  d'un  point  très  peu  central 
pour  s'irradier  à  d'assez  grandes  distances,  arriveront-ils 
dans  les  conditions  requises  par  l'hygiène  alimentaire  et 
thérapeutique? 

Et  en  dehors  du  plus  ou  moins  de  commodité  des 
services  généraux,  cette  dissémination  n'augmentera~t- 
clte  pas  dans  des  proportions  notables,  le  nombre  des 
infirmiers,  des  surveillants,  des  médecins,  et  partant, 
les  dépenses  journalières  d'entretien? 

Hais,  ne  nous  attardons  pas  sur  ces  impeeUmenta,  Con- 
tentons-nous de  signaler  aujourd'hui  le  bien  et  le  mieux, 
laissant  à  la  pratique  le  soin  de  révéler  les  inconvénients 
inséparables  de  toute  amélioration,  laissant  aussi  au 
dévouement  bien  connu  de  l'Administration  hospitalière  le 
soin  de  les  amoindrir  et  de  les  surmonter. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  préoccuper  de  la 
dépense  totale  de  l'établissement,  puisqu'elle  est  déjà 


certains  poissons,  ^uvés  trop  fades,  les  Tun-Quinois  et 
Cochinchinois  ■  mestaient  une  c^taine  substance  fondue, 
prise  dans  les  nids  d'une  sorte  d'oiseaux  qui  nidient  sur 
les  rochers  et  les  écueils  voisins  des  costes  ».  Cette  fiente, 
réputée  c  d'une  saveur  fort  délicate  »,  étant  devenue  rare 
et  chère  par  suite  d'abondantes  exportations,  ne  figure 
plus  que  chez  les  riches,  sur  les  tables  somptueuses; 
tandis  que  la  bourgeoisie,  les  gens  du  peuple  se  servent, 
en  guise  de  beurre,  de  graisse,  d'huile  et  de  verjus,  du 
mam,  épuration  mélangée  de  poissons  salés.  Presque 
jamais  le  riz  n'est  servi  sans  addition  demam;  toutes  les 
ménagères  en  font  provision. 

c  II  ne  faut  pas  croire  que  dans  l'Extrême-Orient,  on 
mangiet  le  riz  en  potage  comme  nous,  ni  qu'on  le  mette 
en  paste  comme  nous  faisons  le  pain.  On  le  mange  cuit, 
mais  dans  une  eau  si  modérée,  que  quand  il  est  cuit,  il 
demeure  sec,  et  les  grains  sont  encore  entiers  mais  mol- 
lets, et  ils  disent  qu'enun  morceau  il^mEmg«^^l^ 
pains  f^.  U  me  sembleqiâi^èâït^  mbeiniQ^p 
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soldée.  Certes,  une  somme  de  l.S'S.OOO  francs  pour  un 
nombre  de  trois  cent  douze  lits  (soit  6,000  francs  par  lit 
de  malade)  représente  un  chifire  important,  surtout  en 
province,  mais  la  municipalité  espère  tirer  bon  parti  de 
ses  deux  maisons  de  santé,  et  de  sa  maison  de  convales- 
cence.  Elle  compte  aussi  beaucoup  sur  l'exteiuiou  qu'elle 
a  donnée  à  ses  Dispensaires, 

(H.  J.  SegfHed,-  dans  son  discours,  a  défini  le  dispen- 
saire :  «  un  véritable  institut  thérapeutique  réunissant  à 
la  fois  la  consultation  et  le  traitement,  et  pouVant  servir 
à  tous  les  malades  en  mesure  de  se  déplacer  »;  mais  les 
ressources  eifectives  de  ce  traitement  nous  ont  paru  sin- 
gulièrement limitées,  au  point  de  vue  de  la  gratvàlé)  (1). 

Empruntons  actuellement  à  la  notice  qui  nous  a  été 
distribuée,  quelques  détails  intéressants  sur  la  construc- 
tion confiée  à  H.  Léon  David,  architecte,  à  la  suite  d'un 
concours  ouvert  par  la  Commission  administrative  des 
hospices  (2). 

Le  nombre  des  pavillons  est  de  17,  orientés  de  l'est  à 
l'ouest  avec  leur  façade  au  sud  ;  6  sont  affectés  à  l'ad- 
ministration et  aux  services  généraux;  il  aux  malades 
(6  pour  les  hommes,  5  pour  les  femmes) . 

A  l'entrée  de  l'hdpital  (rues  de  Condé  et  de  Tourne- 
ville),  on  voit  à  droite  le  pavillon  de  l'administration,  et 
à  gauche  le  pavillon  de  consultation  ;  en  face  se  déve- 
loppe la  cour  d'honneur ,  au  fond  de  laquelle  est  édifiée 


(1)  Nous  necomprenons  pas  toutlebruitd'admiration,  et  d«>  réclame, 
queroD  a  fait  autour  des oispeDsaires  du  Havre  (D'Gibert,  H.  Dolfus). 
Les  Inslallatioas  sont  primltivM,  mesquines,  vis-A-vis  desrécenta  dis- 
penuires  créés  i  Paru  par  rintUative  privée;  et  d'ailleurs,  nous  ne 
saurioos  jamais  admettre  pour  ce  genre  d'établissements  une  promis- 
cuité pernumente  de  philanthropie  et  de  proUtsI 

Quand  on  pense  que  la  salle  de  gymnastique  du  dispensaire  Gihert, 
réservée  k  la  classe  payante,  n'est  pas  utilisée,  et  n'ofn<e  aucune 
ressource  thérapeutique  pour  les  enfants scrofuleux,  ou  racbitiqoes,  de 
la  ville,  rëduita  ainsi  k  la  portton  c(»grue  de  l'huile  de  foie  de  morue, 
de  llodnre  de  potassium  et  du  ûrop  de  Gibert  1 

(2)  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  cette  notice  ano 
seule  fois  le  nom  de  notre  savant  collègue  H.  ToUet,  et  cependant, 
c'est  son  système  qui,  d'une  manière  générale,  a  été  appliqué  sur  les 
coteaux  d'ingonvtlle  !  Nos  lecteurs  pourront  s'en  convaincre  aisément 
en  parenuniot  tes  nombreux  articles  publiés  par  le  Journal  û'Hygiène 
Sur  li's  hôpitaux  de  Uaurges  et  de  llontp:'llier.  Si,  let  premiers  dans 
la  Presse  scientiitque,  nous  avons  ouvert  noS' rolonnes  aux  idées  de 
réformes  btupitalières  de  H.  ToUet,  nous  avnns  bien  le  droit  de  pro- 
tester contre  un  oubli  d'auuint  plus  immérité  qu'en  somme  11  a  perçu 
sur  les  travaux  une  certaine  redevance. 


leur  que  le  nostre;  il  ne  s'enfle  pas  tant.  Le  mot  parmi 
eux,  qui  signifie  le  disné  ou  le  souppé,  veut  dire  manger 
du  riz  ;  ils  ne  croiroient  pas  d'avoir  mangé,  s'ils  n'a  voient 
eu  du  riz,  comme  nous  avons  le  pain.  De  leur  blé, 
ils  font  quelques  gasteaux  qui  leur  servent  comme  de 
pitance.  »  (if»£ionflte£i>ere«ydn«tfe«  au  royaume  d'Annam, 
trad.  du  Portugais.) 

La  poire  d'Inde,  l'ananasie,  te  iaca,  le  carambola,  le 
manga  et  autres  fruits  analogues,  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  communs  dans  cette  région,  qu'en  telles  ou  telles 
terres  tropicales,  mais  il  y  a  des  fruits  qui  sonblent  spé- 
cialement propres  au  royaume  d'Annam  ;  le  premier  de 
tous,  à  titre  d'excellence,  c'œt  le  coing  couronné,  dont  la 
couronne,  semblable  à  une  mamelle  pleine,  garnie  du 
mamelon  terminal,  de  la  grosseur  d'une  fraise  ordinaire, 
fournit  en  abondance  le  suc  le  plus  délicieux.  Des  coiiigs 
sans  couronne,  un  peu  moins  exquis  que  ceux  do  l'es- 
pèce précédente,  renferment  aussi  beaucoup  de  jus,  qu'on 
obtient  a[ffèB  av(Hr  enlevé  l'écorce  amàre  çt  résistante  ' 


la  chapelle,  ayant  en  arrière  le  dépositoire  et  la  salle 
d'autopsie. 

A  gauche  de  la  cour  d'honneur  s'élève  le  pavillon  des- 
tiné aux  femmes  malades.  Le  quartier  des  hommes  est 

à  droite. 

«  Tous  les  pavillons  de  malades  sont  à  rez-de-chauft-' 
sée  établi  sur  un  soubassement  élevé,  dans  lequel  on  a 
établi  des  promenoirs,  des  salles  de  lecture  et  de  ré^ 
création,  des  magasins,  les  calorifères,  etc.,  etc. 

»  Les  salles  de  malades  sont  voûtées  en  ogive  ;  des 
ventilateurs  ont  été  placés  dans  leur  partie  supérieure; 
leur  hauteur,  du  dallage  au  faite,  est  de  7  inètres  ;  leur 
section  de  46  mètres  60  ;  le  cube  d'air  par  lit,  de  48  mètres. 
Le  dallage  est  en  mosaïque,  sans  interstices;  tes  angles 
des  murs  sont  arrondis,  pour  prévenir  l'accumulation  de 
la  poussière  et  faciliter  ie  nettoyage;  des  trémies  ont  été 
disposées  pour  l'enlèvement  par  le  sous-sol  du  linge  sali 
par  les  malades  ;  les  poussières  provenant  du  balayage 
sont  également  projetées  près  des  calorifères  où  elles 
peuvent  être  recueillies  et  brûlées;  les-waler-closet  sont  à 
double  syphon  hydraulique,  avec  tuyau  de  chute  plon- 
geant dans  une  fosse  à  système  diviseur;  l'eau  est  distri- 
buée partout  en  abondance  (1). 

»  L'éclairage  électrique  a  été  substitué  à  l'éclairage 
au  gaz,  en  vue  de  supprimer  les  inconvénients  résultant 
de  ce  dernier  mode  d'éclairage,  notamment  l'élévaticui 
de  la  température  dans  les  salles,  les  produits  délétères 
de  la  combustion  du  gaz,  tels  que  l'acide  carbonique,  et 
surtout  l'oxyde  de  carbone,  gaz  éminemment  irrespirable, 
et  si  redoutable  pour  la  santé  ;  la  vapeur  d'eau,  l'inéga- 
lité et  l'instabilité  de  la  lumière,  susceptible  d'engendrer 
des  afi'ecttons  oculaires;  enfin,  les  dangers  d'explosion  ou 
d'asphyxie,  lorsqu'il  se  produit  des  fuites  dans  un  local 
dos  (2). 

»  La  Commission  a  donc  installé  l'éclairage  électrique, 
mais  en  cherdiant  à  éviter  lés  écueils  dont  quelques  fay- 


(1)  La  Ville  donne  gracieusement  en  eau  de  Salnt-Laureat  tonte 
celle  nécessaire  à  l'alimentation  de  ta  population:  ane  source  Bxittuit 
dans  la  propriété  (d'un  débit  journalier  de  jOO,OUO  litres)  nisura  hi  ter- 
vice  de  l'arrosage  et  du  blatichissoge). 

(2)  Les  routeurs  de  ce  tableau  sont  trop  chargées,  et  le  plupart 
des  inconvénients  signalés  peuvent  être  fiicilemeot  évitia. 


quiprotège  la  substance  parenchymateuse  et  nourrissante 
Il  existe,  toutefois,  certaine  espèce  de  coing,  n'ayant 
qu'une  enveloppe  ou  pellicule  mince,  d'un  détachement 
facile,  ressemblant  aux  pèches  d'Ëm*ope  par  leursaveur, 
leurs  propriétés  rafraîchissantes  et  sanitaires.  Ces  der- 
niers coings  volumineux,  sont  la  ressource  pri vîlé^ëe  des 
classes  pauvres  ;  on  se  les  procure  à  vil  prix  ;  on  peut 
en  manger  sans  danger  dix  ou  douze,  plusieurs  fois  par 
jour.  Enfin,  un  coing  fort  rare,  vendu  très-cher  et  des- 
tiné aux  riches,  constitue  les  délices  de  l'opulence,  sans 
posséder,  en  réalité,  d'autre  mérite  extraordinaire  que 
son  prix  fentaisisle. 

Deux  fruits,  par  leur  consistance,  leur  forme  et  leur 
gaine  protectrice,  ressemblant  à  la  châtaigne,  par  leur 
saveur  et  leur  parenchyme  charnu,  à  nos  cerises,  servent 
généralement  &  confectionneruneboisson  vineuse  appelée 
/ecAi,  qui  n'est  pas  désagréable. 

Des  figues  vertes,  devenues  rouges  OUa^â^e&iBânU? 
sent,  de  la  forme,  même  d'u^SgW^lï^^^â^^ 
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gi^istes  s'étaient  préoccupés  :  la  lumière  sera  fixe,  sans 
iDfensité  trop  vive,,  et  Ton  pourra  encore,  s'il  en  est  be- 
soin, substituer  au  verre  blanc,  le  venre  dépoli  ou  co- 
loré. 1, 

.  (On  a  utilisé  pour  la  lumière  électrique,  les  deux  généra- 
tcûirs  ds  vapeur,  et  la  machine  de  15  obevaax,  établis  dans 
le  sous^l  de  la  buanderie  pour  le  besoin  de  ce  service. 
.Les  générateurs  électriques  se  composent  de  trois  machines 
du  système  Gramme,  alimentant  en  tout  i06  lampes  de 
jdéux  carcels  oa  vingt  bougies.) 

Pour  soustraire  les  salles  à  l'influence  de  la  tempéra* 
tare  extérieure,  un  matelas  d'air  a  été  ménagé  dans 
Tépaîsseiir  des  murs  et  dans  la  toiture  (1);  «  ainsi,  les 
murs  sont  formés  d'une  paroi  de  briques  de  0"',â2 
d'épaisseur  à  l'extérieur,  d'un  vide  de  0°*,06  et  d'une 
nouvelle  paroi  en  briques  creuses  de  0",08  à  l'inté- 
neur.  • 

.  Dans  le  quartier  des  femmes  le  premier  pavillon  com- 
porte deux  salles  de  tllits  destinées  au  traitement  des  af- 
fections médicales;  le  deuxième,  deux  salles  de  14  lits  pour 
les  i^ections  chirurgicales.  (Un  pavillon  de  4  lits  a  été 
réservé  pour  l'isolement  des  malaidea  atteintes  de  compli- 
cations chirurgicales  (infection  purulente,  pourriture 
d'hôpital,  érysipèle,  etc.).  ^, 

Dam  le  quartier  des  hommes  les  pavillons  ont  deux 
salles  de  24  lits. 

Tons  les  pavillons  des  malades  sont  pourvus  des  dé- 
pendances indispensables  :  cabinet  de  médecin,  cabinet 
de  surveillante,  salle  de  bain,  lavabo,  tisanerie,  laverie, 
réfectoire,  calorifère  à  air  chaud ,  water-closet  ;  enfin,  d'une 
galerie  ou  balcon  placé  en  avant  de  la  façade,  où  les 
malades  pourront  être  roulés  sur  un  fauteuil. 

Le  pavillon  destiné  aux  pensionnaires  de  première  ca- 
tégorie domine  le  panorama  de  la  ville  et  de  la  rade.  Il 
possède  seize  lits  avec  toutes  les  dépendances  obligées 
d'une  maison  de  santé. 

t  Au  sommet  du  coteau,  à  130  mètres  i  vol  d'oiseau 
des  pavillons  de  malades,  à  620  mètrns  en  circuit,  der- 
rière un  épais  rideau  d'arbres,  la  Commission  adminis- 
trative a  fait  construire  pour  le  traitement  des  personnes 

(1]  A  qui  donc  rsTlent  le  mérile  da  cette  idée  T 


analogie  avec  nos  figues  françaises,  peuvent  consoler  ceux 
qui  regretteraient  les  figues  provençales;  elles  n'en  ont 
pas  toutefois  le  charme  mielleux  ;  mais  des  boutures  du 
Var  et  du  Gomtat ,  transplantées  il  y  a  trois  siècles 
âuTun-quin  par  des  missionnaires  portugais,  y  ont  pros- 
péré. 

Nous  citerons,  en  dernier  lieu,  comme  un  don  provi- 
dentiel et  médical  de  la  région  d'Annam,un  beau  fruit  de 
la  forme  d'une  grosse  pêche,  maîa  dont  le  parenchyme, 
fa  consistance  et  le  jus,  ressemblent  à  ceux  delà  sorbe. 
Les  populations  Tunquinoises  préconisent  contre  la  dy- 
senterie, le  fruit,  les  feuilles  et  l'écorce  de  l'arbre  en 
question.  Nul  doute  qu'on  doive  en  retirer  desefFets  avan- 
tageux si  par  hasard  on  l'applique  à  propos. 

ïfans  la  vieille  tfis/otre  du  royaume  de  Tun^wn, 
nrà|duite  par  un  jésuite  français,  le  P.  Âlbi  (Henri),  nous 
lisons  que  le  territoire  d'Ànnam  à  nourrit  une  quantité 
de  bœiifs  grands  et.massifs,  dont  la  chair  est  fbrt  bonne 
et-agréàbleàa  nuàiger.-La^chairde  poorcéau  y  est  Tiussi 


atteintes  de  maladies  conta^euses,  deux  pavillons  de 
chacun  onze  lits,  répartis  dans  trois  chambres  à  un  lit, 
et  deux  dortoirs  à  quatre  lits,  afin  de  pouvoir  y  soigner 
simultanément  des  affections  différentes.  Les  murs  de  ces 
salles  ont  été  recouverts  de  stuc.  > 

Le  service  des  bains  généraux  jcomprend  douze  cabi- 
nets falencés  (six  pour  hommes  et  six  pour  femmes), 
pourvus  chacun  d'une  baignoire  en  fonte  émaillée. 

La  salle  d'hydrothérapie  est  munie  des  appareils  les 
plus  perfectionnés  ayant  à  proximité  des.  iiutallations 
pour  bains  russes,  pour  étuves  sèches. 

L'étuve  à  désinfection  .pour  les  linges  et  effets  conta- 
minés est  disposée  de  manière  à  pouvoir  être  utilisée  par 
les  habitants  de  la  ville. 

«  La  ventilation  des  salles  de  malades  se  fait  par  appel, 
c'est-à-dire  que  l'aii'  est  appelé  de  l'intérieur  à  l'ext^ur 
au  moyen  de  conduits  d'aspiration  dont  les  bouches,  au 
nombre  de  quatre,  sont  placées  dans  les  salies  de  chaque 
côté  des  portes  d'entrée.  » 

Pour  le  fonctionnement  de  cette  ventilation,  de  même 
que  pour  assurer  le  chauffage,  des  calorifères  ont  été 
construits  en  sous-sol. 

L'air  pur  est  pris  à  l'extérieur  du  côté  du  Nord,  chauffé 
par  un  agencement  spécial,  puis  icyecté  dans  les  salles 
à  différentes  hauteurs. 

L'air  vicié,  soit  par  la  respiration,  soit  par  toute  autre 
cause  d'infection,  est  aspiré  par  des  bouches  d'évacua- 
tion, puis  amoiié  dans  des  cheminées  à  double  foyer, 

«  La  température  des  salles  attendra  facilement 
160  centigrades,  même  par  les  plus  grands  froids. 

»  Le  renouvellement  de  l'air,  en  été  comme  en  hiver, 
sera  de  150  mètres  cubes  par  heure  et  par  lit,  et  il  s'ef- 
fectuera à  la  vitesse  de  1  mètre  &  l^ffiO  par  seconde.  » 

En  terminant  cette  exposition  un  peu  longue,  mais 
fidèle,  nous  nous  abstiendrons  de  nouveaux  commentaires, 
nous  bornant  à  faire  des  vœux  sincères  pour  saluer  dans 
un  avenir  prochain  le  couronnement  pratique  des  nobles 
et  louables  efforts  de  la  Commission  administrative  des 
hospices  du  Havre.  Elle  a  tenu  compte  dans  les  limites 
du  possible,  des  desiderata  de  la  Science;  avec  elle,  et 
avec  notre  émiuent  collègue  de  la  Société  française  d'hy- 


extrèmement  commune,  bonne  et  saine  ;  il  ne  se  fait 
jamais  de  festin  mesme  aux  maisons  de  ceux  qui  n'ont 
pas  grande  fortune,  où  il  ne  se  tue  un  pourceau  pour  en 
traiter  les  convives.  La  chair  des  buffles  (animaux  de 
labour),  extraord  in  ai  rement  hauts,  relevés  d'épaules, 
robustes,  grands  travailleurs,  est  aussi  une  viande  qui 
n'est  pas  désagréable  encore  que  celle  du  bœuf  soit  plus 
commune  et  meilleure.  » 

Ces  derniers  objets  de  consommation  sont  demeurés 
habituels  dans  diverses  contrées  centrales  où  la  charrue 
éreuse  le  sol.  On  pourrait  en  faire  un  élevage  con- 
sidérable et  d'importantes  exportations  de  viandes 
salées.  Les  brebis  et  les  chèvres,  peu  communes  mais 
susceptibles  d'accroissement,  fourniraient  d'excellentes; 
ressources  alimentaires.  Les  gallinacés  tunquinois  dif- 
férent peu  des  gallinacés  d'Europe  ;  ils  se  vendent  h 
vil  prix  et  foisonnent.  11  ea  est  ainsi  ^  tourterell^^n 
se  les  procurait  naguère  àt^^^eûbsit  sols  la  do^Jaae.. 
Quant  auK  coqs/ denx-ou^  trois  tais  {>lus  grands  que  dos 
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giène,  H.  Jules  Siegfiriedf  nous  espérons  qae  le  succès  et 
les  résultats  répondront  à  l'attente  commune,  au  plus 
grand  bénéfice  de  la  santé  publique. 

D' DK  PmRÂ  Sàkta. 


Le  Tabac  (1). 

Iitoxicatian  chreniqie. 

BTfidia.  —  socLÉTis  coxiai  l'abus  du  tabag. 

3*  Fumeurs.  Demandez  &  un  fumeur  de  profession  pour- 
quoi il. fume,  il  vous  répondra  :  «  C'est  parce  que  j'ai 
fumé  ;  »  et  pourquoi  il  a  fumé  :  «  Cest  parce  que  j'ai  vu 
fumer  autour  de  moi.  i  Une  simple  imitation,  troublée 
d'(n^inaire  au  début  par  les  accidents  les  plus  désagréa- 
bles et  poursuivie  courageusement  sans  plaisir  ni  profit, 
voilà  l'origine  que  le  vulgaire  des  fumeurs  attribue  à 
l'habitude  qu'ils  ont  contractée.  Le  fait  est  exact,  mais  ne 
saurait  être  considéré  comme  une  explication.  11  a  un 
fondement  physiologique  dont  le  public  qui  ne  réfléchit 
pas  ne  se  rend  pas  compte,  mais  qui  nécessairement 
existe  et  sur  lequel  doit  reposer  l'explication  cherchée. 
On  a  prétendu  que  l'usage  du  tabac  amenait  une  exci- 
tation cérébrale,  et  que  les  fumeurs,  avec  plus  ou  moins 
de  conscience,  recherchaient  cette  excitation.  C'est  même 
\k  une  opinion  qui  obtient  facilement  l'adhésion  de 
beaucoup  de  ceux  qui  se  posent  le  problème  dont  nous 
cherchons  la  solution.  Toutefois,  une  pareille  assertion 
trouve  k  notre  connaissance,  parmi  les  fumeurs  qui 
s'observent  eux-mêmes,  d'assez  nombreux  contradicteurs, 
pour  qu'il  nous  semble  difficile  de  l'admettre  en  thèse 
générale.  Sans  nier  que  le  phénomène  d'une  excitation 
cérébrale  possible  soit  en  rapport  avec  l'action  physiolo- 
gique du  tabac  telle  que  nous  l'avons  étudiée,  et  soii 
recherchée  par  un  certain  nombre  de  tributaires  de  la 
régie,  ri  faut  reconnaître  que,  pour  un  nombre  non 
moins  grand  de  ceux-ci,  ce  phénomène  est  étranger  au 
développement  de  leur  habitude  favorite.  Voilà  pourquoi 
nous  voudrions  trouver  à  cet  usage  si  universellement 
répandu  une  explication  plus  généralementconfirméepar 


jl]  Suite  et  fin,  voir  les  numéros  449  et  460. 


les  sensations  qu'analyse  une  observation  réflédiie,  et 
nous  nous  demandons  si  cette  explication  ne  pourrait 
pas  être  fournie  par  d'autres  faits  que  celui  de  l'excita- 
tion cérébrale. 

Ce  qui  doit  attirer  notre  attention,  c'est  que  le  tabac 
n'est  pas  le  seul  produit  du  règne  végétal  que  des  popu- 
lations entières  mâchent,  fument  ou  prisent.  A  côté  du 
tabac  on  peut  cîler  le  bétel,  l'opiiun,  la  coca,  etc.,  de 
telle  sorte  qu'à  considérer  l'humanité  entière  le  phéno- 
mène d'habitude  qui  nous  occupe  se  présente  avec 
une  généralité  digne  de  remarque  :  l'usage  du  tabac 
n'est  que  l'espèce  ;  l'usage  d'une  plante  produisant  un 
effet  particulier  sur  les  organes  du  goût  ou  de  l'odorat, 
voilà  le  genre.  Tandis  que  certains  s'habituent  à  sucer 
presque  continuellement  des  pastilles  ou  d'autres  sucre- 
ries, d'autres  tiennent  sans  relâche  à  la  bouche  de  petits 
tubes  contenant  soit  du  camphre,  soit  du  goudron, 
d'autres  enfin  se  contentent  de  m&chonner  impitoyable- 
ment un  pauvre  curenlent!  L'explication  présentée  plus 
haut  ne  saurait  être  applicable  à  tous  les  cas,  sJors 
qu'elle  nous  parait  insuffisante  dans  le  cas  du  tabac  lui- 
même.  Hais  si  nous  réfléchissons  à  ce  qu'il  y  a  de 
général  dans  l'usage  de  tous  ces  produits  végétaux,  noos 
reconnaîtrons  aisément  qu'il  a  pour  résultat  de  tenir  en 
activité  des  sens  qui  n'y  entrent  qu'à  de  courtes  périodes 
de  la  vie  quotidienne,  et  nous  aurons  à  nous  demander 
si  ce  qu'ont  cherché  les  populations  entières  qui  ont 
contracté  un  pareil  usage,  ce  n'est  pas  justement  la  mise 
en  activité  de  ces  sens.  Telle  est,  en  effet,  la  conséquence 
directe  de  l'action  de  mftcher,  priser  ou  fumer  le  tabac;  et 
cette  conséquence  est  facilemenlet immédiatement  percep- 
tible. C'est  là  que  nous  trouverons  l'explication  véritable 
d'un  phénomène  si  général  ;  et,  sans  nier  que  l'effet  ulté- 
rieur du  tabac,  du  bétel,  et  surtout  de  l'opium,  ait  pu  entrer 
tantôt  pour  quelque  chose  et  tantôt  pour  beaucoup  dans 
l'intensité  que  prend  l'habitude  d'en  faire  usage,  à  notre 
avis,  ce  qui  a  amené  en  premier  lieu  cette  haJ)itude  et  ce 
qui  a  contribué  puissamment  à  sa  propagation,  c'est  la 
satisfaction  qu'éprouve  l'homme  à  sentir  les  organes  de 
ses  sens  en  pleine  activité.  Une  telle  explication  nous 
parait  d'autant  plus  fondée  qu'elle  reçoit  une  confirma- 
tion de  ce  fait,  que  l'usage  des  produits  végétaux  dont  nous 


coqs  d'Europe,  ilsatteignent  parfois  un  prix  considérable, 
surtout  si  leur  éducation  gymnastique  les  a  rendus  habi- 
les à  la  lutte,  talent  fort  estimé  des  Annamites.  Ces 
athlètes  gallinacéens  de  premier  ordre  ont  été  payés,  au 
dix-huitième  siècle,  jusqu'à  soixante  écus  la  pièce. 

Les  pèches  importantes  que  détermine  l'ictiophagie 
des  riverains  maritimes  du  Tun-quin,  constituent  d'im- 
menses et  de  permanentes  ressources,  lesquelles  devien- 
dront tôt  ou  tard,  si  l'administration  française  n'y  met 
ordre,  Ut  proie  de  spéculateurs  adroits  qui  s'enrichi- 
ront aux  dépens  des  pécheurs,  des  caboteurs  indigènes. 
On  estime  qu'une  famille  de  cinq  à  six  personnes,  livrée 
aux  habitudes  locales,  se  nourrirait  de  poisson  et  de  riz, 
sans  dépenser,  pour  sa  consommation,  plus  de  1  fr.  50  à 
3  fr.  par  semaine  ;  la  dépense  serait  du  double  au  moins, 
si  Ton  se  permettait  la  viande  et  qu'il  fallût  l'acheter.  À 
la  vérité,  les  forêts,  très  giboyeuses,  peuvent  offiir  d'im- 
portantes ressoivces. 

Depuis  le  seizième  sîède  le  gros  gibier,  l'éléphant,  le 


rhinocéros,  ont  abandonné  les  régions  de  l'Annam,  sans 

doute  trop  fréquemment  troublées  par  la  guerre.  Les 
rois,  les  grandes  municipalités,  qui  nourrissaient  naguère 
un  nombre  assez  considérable  d'éléphants,  soit  par 
ostentation  luxueuse,  soit  pour  le  service  des  iocendies 
ou  l'exercice  de  la  justice  criminelle,  possèdent  peu  de 
ces  onéreux  pensionmùres.  II  faut  les  acheter  très  cher 
dans  le  royaume  de  Laoz  et  les  nourrir  à  grands  frais,  dis- 
que éléphant  mangeant  autant  que  dix  hommes.  Beau- 
coup d'espèces  telles  que  les  chats  sauvages,  très  recher- 
chées jadis,  ont  disparu  ;  des  singes,  des  écureuils, 
des  oiseaux  indigènes,  à  formes  colossales,  semblent  aussi 
s'être  éteints  ou  dépaysés.  Le  rhinocéros,  devenu  rare, 
reste  fort  estimé,  bien  moins  toutefois  pour  sa  chair  qu'on 
trouve  exquise,  que  pour  ses  propriétés  médicales  beau- 
coup trop  exagérées,  car,  au  dùredes  Indiens,  les  os,  ki 
dents,  les  ongles,  la  corne  de  ce  quadrupède,  sont  Jes 
antidotes  souverains  contre  {fj^W^d^f  ^ggRe^O ^ 
«  Laboissonordinaneestl^eni  tbatepure,inauuraae 


payions  a  toujours  commencé  par  la  masticatîôa,  procédé 
simple  et  à  la  portée  des  peuples  primitifs  et  qui  n'agit 
pas  sur  le  cerveau  avbc  autant  d'intensité  que  Taspira- 
tion  de  la  fumée  de  la  plante  brfUée.  IMds  tard,  lorsque 
Pusage  de  la  plante  est  répandu,  elle  est  utilisée  par  des 
procédés  plus  complexes.  Au  début,  on  la  mâche  ;  ce 
n'est  qu'ultérieurement  qu'on  la  prise  ou  qu'on  la  fume. 

En  présence  de  cette  grande  passion  de  fUmer  qui  s'est 
imposée  à  la  société  dontemporaine,  l^ygiéniste,  nous 
l'aTons  dit,  est  obligé  de  fàire  de  sages  concessions.  Il 
peut,  en  réservant  sa  défense  absolue  pour  certaines 
idiosyncrasies  absolument  réfractaires  et  pour  certaines 
maladies,  permettre  l'usage,  aûn  de  s'élever  avec  force 
contre  l'abus.  Les  conditions  sine  quà  non  qu'il  doit 
imposer  sont  : 

De  ne  jamais  fumer  &  jeun  ni  avant  les  repas;  de  ne 
jamais  fumer  non  plus  dans  sa  chambre  à  coucher;  de 
ne  pas  consommer  plus  de  deux  ou  trois  cigares  par  jonr 
ou  leur  équivalent  en  pipes  ou  en  cigarettes  —  un  cigare 
apite  chaque  repas  ;  —  de  choisir  des  pipes  à  longs 
tuyaux  et  ft  récipient,  d'interposer  entre  le  cigare  et  la 
cigarette  d'une  part,  et  les  lèvres  et  la  bouche  de  l'autre, 
des  tubes  en  ambre  ou  en  bois.  La  nicotine,  qui  ne  se 
vaporise  (pi'à  250  degrés,  se  redépose  vite  dès  qu'elle  a 
frânchi  le  fourneau  incandescent,  aussi  la  cigarette  ou  le 
dgare  seront  jetés  dès  qu'ils  auront  été  aux  trois  quarts 
famés.  Il  ne  seront  jamais  rallumés,  si  ce  n'est  absolu- 
ment au  moment  où  ils  viennent  de  s'éteindre.  Inutile 
de  doubler  la  quantité  du  poison  qui  y  est  contenu. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  terminer  cet  article  sans 
parler  des  sociétés  qui,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger, 
ont  tenté,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être,  mais 
pour  sûr  aussi  avec  une  forte  dose  de  philanthropie  et  de 
IxHioe  volonté^  de  remédier  aux  abus  que  nous  venons 
de  signaler.  H.  Decroix,  ancien  vétérinaire  en  chef  de  l'ar- 
mée, doit  être  cité  en  première  ligne  pour  le  tële  intelli- 
gent qu'il  a  déployé  dans  ce  but.  La  première  société 
cfu'il  fonda  en  1868,  avec  le  concours  de  MM.  H.  Blatio 
et  Bourre!,  s'intitula  :  Association  fran^xsB  contre  Fabus 
du  tabac.  Celte  association  ayant  en  1872  étendu  son 
action  k  l'abus  des  alcooliques,  H.  Decroix  craignit 
qu'elle  pwdlt  trop  de  vue  son  point  de  départ  et  il  ins- 


et  cuite  dans  les  mesmes  marmites  où  l'on  cuit  le  riz.  Ils 
se  moquent  de  nous  quand  on  leur  dit  que  nous  beuvons 
frez;  ils  disent  qne  ceù  nous  cause  beaucoup  de  maladies 
desquelles  ils  rie  scavent  pas  mesme  le  nom.  le  ne  seay 
pas  s'ils  se  trompent,  mais  ie  seay  bien  que  dans  tous  les 
paîs  où  i'ay  esté,  de  Chine,  Tunquin,Cochinehine,  pen- 
dant trente  ans,  ie  n'ay  jamais  ouy  parler  de  goutte,  de 
pierre,  ny  dé  gravelle.  Ce  qui  est  bien  plus  merveilleux, 
pendant  tont  ce  temps-lft  ie  n'ay  iamais  ouy  parler  d'au- 
cune mort  subite  ;  m«s  i'attribue  cela  pinstost  à  la  bonté 
de  l'air  et  à  la  qualité  des  viandes  qu'ils  mangent,  les- 
quelles y  sont  fort  salubres.  •  {Minions  du  royaume 

Nous  lisons  ailleurs:  «  Comme  les  Tunquinois  ont 
l'vsage  fort  fréquent  d'vn  certain  boncon,  bon  &  la  santé 
et  agréable  au  goust,  qu'ils  appellent  Iffattom,  fait  d'une 
feuille  et  d'un  fruit  ;  et  que  c'est  la  coustnme  parmy  eux 
d'en  porter  toùjours  vn  sachet  on  vne  bourse  pleine, 
ttttdrto  II  Ht  eélntoiv,  qn'Hi  liemidnt  bonfarte  allant  par 


titua  en  1877  la  Sçciété  contre  Vabuf  du  tabac,  qui  fut 
autorisée  le  5  février  de  la  même  année.  Cette  nouvdle 
société  a  fkit  de  rapides  progrès.  Elle,  compte  environ 
1,000  membres.  Les  receltes  se  sont  élevées  en  1882  à 
8,883  francs,  dont  3,810  francs  de  cotisations;  celles 
de  1883  ont  été  de  9,200  francs.  Le  funds  inaliénable  est 
arrivé  aujourd'hui  à  plus  de  12,000  francs,  dont 
5,000  francs  proviennent  d'un  legs  de  feu  À.  Des  Rofiiers. 
Son  journal  mensuel  se  tire  à  2.000  exemplaires.  Tovs 
les  ans  sont  institués  environ  1,000  francs  de  prix,  pour 
l'obtention  desquels  concouren  t  de  50  à  60  mémoires. 

Il  existe  à  Londres  la  Brilish  anti-tobacco  Society, 
fondée  en  1853,  qui  publie  elle  aussi  un  journal  meuaoel. 
Son  fondateur,  Thomas  Reynolds  étant  mort,  la  Société 
britannique  ne  paraît  pas  beaucoup  prospérer,  malgré  le 
dévouement  de  M""  Reynolds,  sa  lille,  qui  continue  à 
éditer  le  journal. 

A  Manchester  il  y  a  une  société  plus  récente  ;  YEnglith 
anti-tobacco  Society ^  qui  parait  avoir  plus  de  vitalité  que 
celle  de  Londres.  Elle  publie  à  des  intervalles  irrégulim 
de  petites  feuilles  de  quatre  ou  huit  pages. 

Le  R.  Â.  Sims  a  tentée  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  de 
fonder  une  société  contre  le  tabac  aux  États-Unis,  mais 
U  a  échoué.  • 

PÉcaouiB. 
L'Epidémie  eholéritpia  da  1884. 

RAPPOBT  DK  H.  U  PKÉriT  DI  POUGS  AUX  HinUTaU 

DK  L'nrrtiuxiiR  et  nu  coumci  (1). 

Le  transport  par  chemins  de  fer  des  produits  du  ba- 
layage des  rues  de  Paris  a  fait  l'objet  d'une  longue  et 
sérieuse  enquête  de  la  part  de  la  Préfecture  de  Police. 

La  question  présentait  une  grande  importance,  mais  sa 
solution  comportait  de  sérieuses  difficultés.  On  sait  que 
les  quantités  de  matières  enlevées  chaque  jour  dans  les 
mes  de  Paris,  aussi  bien  qne  dans  les  Halles,  sont  très 
considérables.  Or,  il  est  essentiel  de  ne  pas  entraver  le 
transport  à  grandes  distances  de  ces  matières,  dont  les 


(1)  Salle  et  fin.  Voir  le  n'  460. 


les  rués  à  larencontredeleursamys,  lesquels  après  s'estre 
ciuilement  entre-saluez,  prennent  chacun  d'eux  vne  bou- 
chée de  ce  fruict  presparé,  dans  la  bourse  ouuertede 
son  amy  ;  tousceox  qui  ont  quelques  commodités  dana  la 
Ville  Royale,  font  préparer  &  leurs  seruans,  dedans  leurs 
maisons,  ces  petits  preseos  qu'ils  s'entredonnent  en 
témoignage  d'amitié.  Mais  pour  en  fournir  au  reste  du 
peuple  qui  s'en  sert  communément,  et  qui  n'a  pas  des 
personnes  à  son  service  qui  les  luy  préparent  commodé- 
ment an  lofpSf  on  compte  iusqu'à  cinquante  mille  reuan- 
deurs  qui  ea  tiennent  k  vendre  à  bas  prix.  >  {BistoSre 
du  royaume  de  Tunquin^  in-4°,  p.  27.) 

D'an  tel  débit  n'approchait  pointonos  bureaux  de 
tabac  européens,  car  Hué,  la  ViUe  Boyale  ou  capitale  dn 
Tnn-quin,  ne  dépassait  point  alors  aa  million  ^'lûi^taats.- 
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dépôts  àont  une  cause  d'infection  pour  la  banlieue  et 
mâmepoùr  une  partie  de  la  ville  de  Paris.  D'un  autre 
côté,  la  valeur  des  gadoues  est  si  minime  que,  si  leur 
■transport  était  soumis  à  des  conditions  onéreuses  pour 
les  expéditeurs,  ceuxKii  y  renionccaraient  cértainement. 

*  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Préfecture  de  Police  mit  la  ques- 
tion à  l'étude. 

*  Les  rérvices  du  contrôle  furent  les  premiers  coosoltés; 
ils  durent  reconnaître  que  les  inconvénients  signalés 
'ïtaientrééls,  mais  que  les  compagnies  se  confprmaieot 
ti^nmoins  aux  prescriptions  en  vigueur. 

Le  transport  des  matières  insalubres  par  chemina  dé 
#ér  n^était  alors  réglementé  que  par  les  circulaires  miiiis- 
iérîèlleè,  en  date  des  18  août  18S8  et  18  mars  1881.  - 
^  Là  première  circulaire  visait  seulement  rexclùsîoh  du 
transport  de  ces  matières  par  les  trains  de  toute  nature 
contenant  des  voyageurs.  La  seconde  était  relative  à  l'in- 
terdiction du  stationnement  dans  les  gares  de  voyageurs, 
8è  trains  cba^és  dé  matières  infectes.  Mais  elles  ne  con- 
tenaient aucune  'disposition  concernant  les  mesures  à 
prradre  poiif  le  cbargementdes  wagons  et  pour  le  station- 
nement dans  les  gares  de  marchandises  voisines  des  habi- 
tations. '. 

*  n-pûut  à  la  Préfecture  de  Police  que  quelques ^modiâ- 
cations  pourrai^  .être  apportées  à  ce  point  de  vue  aux 
anciennes  instructions. 

L'Administration  soumit'  àlorsla  question  au  service 
des  établissements  classés  du  d^^temeutde  la  Seine. 

Elle  invita  le  chef  de  ce  service  à  examiner  s'il  n'était 
pa9l;ft)i»rblà,  ~f(mf  en- respectant- les  nomlireux  intérêts 
engagés  dans  la  question;  de  prescrire  aux  compagnic-s 
certaines  mesures  qui  pourraient  faire  l'objet  d'une  régle- 
njentation  nouvelle,  et  notapament  l'interdiction  du  char- 
gement des  matièrw  dans  les  gares-  situées  .à  rintérieùr 
de  ï^is;  la  désinfection,  le  bftchage  des  wagon»  après  le 
chargement»  etc.  - 

;H.  Garlet,  inspecteur  principal  des  établissements 
classés,  adressa  à  la  Préfecture  de  Police  ua  rqiport  très 
détaillé  i^ur  la  question. 

II  faisait  remarquer  que  c'est; surtout  au  moment  où 
Ton  remue  les  matières  que  les  odeurs  se  répandent  avec 
ie  plus  d'intensité,  et  qu'on  ne  peut  malheureusement 


remédier  à  cet  inconvénient  pendant  le  chargement  Quant 
au  stationnement  des  wagons  chargés,  ce  n'était,  à  sou 
avis,  ,  que  pendant  les  chaleurs  qu'il  pouvait  être  une 
cause.sérieuse  xt'inconunodité  pour  les  voisins. 
..  L'interdiction  du  chargement  dans  les  gares  situées  à 
llntérieur  de  Paris  ne  serait  possible  que  dans  le  cas  où 
la  compagnie  pourrait  disposer  d'une  gare  de  mtux^han-- 
dises  située  à.  moins  de  6  à  7  kilomètres  des  fortifications, 
pans  les  autres  cas,  le  transport  de  matières  par  voitures 
jusqu'à  la  gare  expéditrice,  entraînerait  des  frais  trop  con- 
sidérables qui  forceraient  Texpéditeur  à  renoncer  à  l'expé- 
dition.. ,  ,  .  .  . 

ce  qui  concerne  la  désinfection  des  matières,  H.  l'in»- 
jeteur  principal  des  établissements  classés  la  considérait 
cominé  absolument  impraticable.  Son  efficacité  serait  & 
peu  près  nulle  sur  des  matières  déjà  en  voie  de  décompo- 
sition. Elle  né  serait  réelle  que  si  ces  agents  étaient  em- 
ployés avant  la  récolte  des  détritus.  De  plus,  pour  obtenir 
un  effet  utile,  il  faudrait  empbyer  une  quantité  consi- 
dérable de  désinfectants,  quineseralt  nuUemrat  en  rapport. 
aVec  la  valeur  des  ga.doues. 

M.  l'inspecteur  principal  terminait  son  rapport  en  pro- 
posant les,  prescriptions  suivantes  : 
.  a  10  Toutes  les  fois  que  la  Compagnie  pourra  disposer 
d'une  gare  de  mar(diaLndi8es  située  à  n^oins  de  6  &  7  kilor 
mètres  des  fortifications,  l'embarquement  des  gadoues 
ne  sera, pas  toléré  dans  les  gares  situées  dans  rint^eqr 
de  Paris; 

»  3<>,  Le  chargement  des  gadoues  devra  s'effectuer, 
directement  du  tombereau  qui  les  amène  dans  le  wagpn 
destiné  à  leur  transport.  Le  lieu  de  chargement  sera 
choisi  dans  la  partie  de  la. gare  la  plus  éloignée  des  habi- 
tations- , 

»  S*^  Les  wagons.chargés,  de  gadoues  seront  emmenés 
par  -  lé  premier  train  de  marchandises  qui  partira  pour 
leur  destination. 

&  4"'  Dans  le  cas  où  les  wagons  chargés  d^  gadoues 
devront  séjourner  dans  la  gare  plus  de  deux  heures  fiprës! 
leur  char^mçnt,  on  les  recouvrira  immédiatement  dp: 
bâiches  pour  éviter,  les  émanations  et  lies  niQucheç.  Ce», 
bâchés  pourront  être  enlevées,  znais seulement  au  mom^. 
du  départ  du  train. .»  /  ;, 


Haricot  {Phaseolu$)  (1). 

I  De  la  famille  des  papillonacées. 
:  Les  plantes  qui  constituent  ce  genre  sont  ligneuses  ou 
herbacées,  le  plus  souvent  vblubUes,  couchées  ou  presque 
dressées  ;  elles  croissent  naturellement  dans  les  parties 
tropicales  des  deux  continraits,  pliis  abondamment  cepen- 
dant en  Amérique: 

-  Le  haricot  le  plus  commun,  Pfuueolus  vu^urù,  cons-? 
titue  en  France  une  vaste  culture. 
'  Sa  tigb  est  grêle,  grimpante  ;  ses  feuilles  sont  larges  et 
échancrées  ;  sa  fleur  est  odorante,  composée  d'un  calieè 
à  deif  xlèvres,  l'unssupërieure  échancTée.i'autra  inférieure 
à  trois  dents  d'un  étendard  réfléchi,  d'une  carène  et  d'or- 
ganes .s^uels^opatournés  en  spirale;  ses 'Ouancies  sont 
veloutées  ^  dies  ^^llënt  celles  de  l'aro^-del  ;  du  dis- 

(1)  Voir  Tartide  let  ffnricoto,  du  D'  F.  Bnmoiwl,  vol.  VI,  p.  97. 


que  de  la  fleur  part  une  gousse  allongée  droite  ou  courbée, 
un  peu  comprimée  daiis  les  parties  occupées  par  les- 
graines  ;  les  gousses  peuvent  être  bivalves  ;  elles  renfer-- 
ment  des. semences  uniformes,  marquées  d'un  petit  stile, 
séparées  souvent  les  unes  des  autres  par  des  cloisons 
meinbraneuses. 

Il  existe  plus  de  soixante  variétés  de  haricots  ;  parmi* 
elles  on  en  trouve  dont  les  tiges  sontsi-grimpvntas  qu'on 
est  obligé  de  les  ^aiper,  d'autres  restent  au  ras  de  tenu 
et  sont  noniméea  naines  ou  à  touffes. 

Les  haricots .  s^ns  parchemin  sont  les  meilleurs  à- 
mauger  ye^.  -  . 

Ces  plantes  ont  un  avantage  sur  toutes  les  ancres  ;  elles 
réussissent  rateux;  la  seconde  annéC:  que  la  première 
danslamèpie  terre;  pourvu  qu'on  .la  meuMe  d'un  .p^ 
de  funt^eTt.lçgr^iu  devient  plus  claJir  etplus  uni.  , 
^  lles,t  très  important.de  vérifier  par  J'obsorvatio^  les 
espèces  qui  oonyieuneat  je  mieu^4  cluuia9^atm  déad 
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Ces  conclanons  furent  transmises  à  M.  ie  Ministre  des 
Travaux  publics. 

S'il  appartenait  en  effet  à  H.  le  Préfet  de  Police  de  pro- 
voquer les  mesures  à  prendre,  il  ne  lui  était  pas  possible 
d'Adicter  lui-même  ces  mesures. 

Àpr&s  avoir  pris  ravis  du  Comité  oonsiritatif  des  che- 
mins de  fer,  H.  le  Ministre  prit,  le  14  janvier  1884,  Kar- 
rèté  reproduit  ci-après  : 

c  Article  phekier.  —  Gadoues  vertes.  —  Les  gadoues  vertes 
devront  être  chargées  directemeat  de  voiture  à  wagon  dans 
on  ûéia.i  d'une  A«ur«,  A  partir  de  l'entrée  en  gare,  par  les  soins 
de  l'expéditeur,  ou  i  déltot,  à  set  /Va»,  par  les  agents  de  la 
ciunpagnie.. 

«  Akt.  s.  —  Les  wagons  devront  être  déchai^  k  Tarrivée 
et  les  matières  enlevées  de  la  gare  dans  un  délai  de  sus  heures 
(axât  non  comprise),  à  partir  ito  iear  arrivée,  par  les  S(rfns 
du  destinataire,  ou  à  déftut,  à  tes  fraû  et  d'urgence,  {Mr  la 

compagnie.. 

s  Abt.  3.  —  Gadoues  noires.  —  Les  gadoues  noires  ne  seront 
accqttées  que  dans  des  cadres,  on  tout  autre  dispositif  ana- 
logue, permettant  le  transbordement  direct  de  voiture  à 
iragon,  et  inversement,  sans  remuer  en  aucune  fikçon  les 
matières,  à  l'air  ^bre  :  le  chargement  devra  en  être  terminé 
dans  le  délai  d'tme  Aewv,  A  parUr  de  l'entrée  en  ^re,  par  les 
soins  de  l'expéditeur,  ou,  à  défaut,  à  tes  frais  et  d'urgence, 
pfr  )a  compagnie. 

;  >AaT.  4.  ^  . Le  déchargement  et  l'enlèvement  des  cadres 
dans  la  gare  d'arrivée  devront  êtee  effectués  dans  nn  délai 
de  trois  heures  (nuit  non  comprise),  &  partir  de  leiir  arrivée, 
par  les  soins  du  destinataire,  on,  à  début,  à  ses  frtH»  et  d'ur- 
gence, par  la  compagnie. 

-  »  Ait.  !k  — Lorsque  les  gadoues  noires  seront  apportées 
dans ' des  tonindaux  ou'caisses  hermétiquement  fermés,  le 
délai-  ci-dessus  désigné  sera  porté  A  nx  heures  (nuit  non 
comprise). 

>  Art.  6.  ~  Résidus  de  fonte  des  suifs,  boyaux  verts  et  autres 
résidus 'de  boucherie  et  d'équarrissage,  '  gadoues  proveifant.  des 
fosses  d'aiitances  et  cuirs  verts.  —  Les  résidus  do  fonte  des 
suifs,  les  boyaux  verts,  les  autres  résidus  de  boucherie  ou 
d'équarrjssage  et  les  gadoues  provenant  des  fosses  d'aisances 
ne  seront  reçus  pour  l'expédition  que  dans  des  tonneaux  ou 
caisses  hermétiquement  fermés  et  complètement  étancbes. 
- 1  Ait.  7;"^  Ces  ^tières  ne^sn^nt  accotées  qu'avec  Tordre 
a^rèfl  donné  par  l'expéditeur  de  foire,AraiTivée,'le  camion^ 


récolté  habituélleitiént  sont  :  le  haricot  flageolet,  le  harir 
cf>t  bagnoletf  le  sabre  nain,  le  haricot  de  Chiner  it.hariçot 
Prufthomme  oii  mange-tout,  ,\e  haricot  d'Espi^ne  et  Je 
haricot  èkâiaigtiè.  "  .  . 

haricot  blanc,  nain,  hâtif,  est,  de  toutes  les  espèces^ 
çelu  l  qui  doiine  le  plus  de  profi^  dans  un  jardin  bourgeois; 
roàis  le  grain  sec  ne  rend  pas  beaucoup.  , 
,  Le  haricot  de  pissons  est.  d'un  beau  blanc  et  d'un 
èinail  supérieur  à  tous  tes  autres  ;  c'est  lui  qui  tient  le 
premier  rang  parmi  ceux  qui  doivent,  être  mangés  secs 
en  grains,  lorsqu'il  est  eDcore  frais  et  tendre.  Comme 
haricot  sec,  quelques  personnea  préfèruif  Je  tricot 
d'Orléans  (rc^se,  veiné  de  brun). 

lie  haricot  de  Pra^é  ôti.  haricot  dé.  Ul,  Ileine>  a  une 
fpraté  qui  ^o'«st  pasDien  décidé<e,il  s'en  ^;ouve  de  carrés, 
ropds,  tous  pli^  petits  que  lje^  |}^^ 

tÀ  variété  de  cotilëurs  dans  cette  grainé;  i^tablit,  ençore. 
an  ch(»x.;  il  y  en  i(  des  rouges,  des  jaunes,  des  gris,  des 
jaspés;  din  'ncnn,  etc.  Le  haricot  de.HoUaiidà  '  bist 'récon- 


nage  au  domicile  du  destinataire,  lorsque  la  garé  sera  pour^ 
vue  d'un  service  de  camioimage. 

»  Dans  le  cas  contraire,  elles'  ne  seront  acceptées  qn'^éc 
une  déclaration  du  destinataire  remise  aû  point  d'ejEpédition, 
spécifiant  que  renlèvement  de  la  marchandiaé  sera  ^eetcié 
par  ses  soins  dam  le-délai  de  «is  Anmt  (nuil  non  conqirfiw^ 
à  partir  du  moment  où  ce  destinataire  aura  été  avisé  par  le 
télégraphe,  la  poste  ou  un  exprès. 

.  B  Art.  Les  dispositions  de  l'article  précédent  sont  éga- 
lement applicables  en  pntler  aux  transpQrts,  des  cuir»  i»r(t. 

*  Art.  9.  —  Dispositions  générales. —  Si  la  gare  d'arrivée  ne 
possède  pas  de  service  de  camionnage,  les  wagons  chargés 
devront  être  remisés  immédiatement  après  l'expiration  de^ 
délais,  aux  frais  et  à  la  disposition  du  déstinàtaire',  sqr  nné 
voie  de  garage  àussi  rapprochée  que  possible,  mais  disbinte 
do  4  kilomètre  au  moins  de  toat  centre  d'h^iteHeds»    -  '  ' 

•  AâT.  10.  >—  .ho»  -wagons  chargés  des  matières'  dteïgbéte 
dans  les  articles  qui  précèdent  ne  devront  jamais  êtn  dlfié- 
rés  en  route  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer.  - 

s  Art.  11.—  Ces  compagnies  devront  déagner  à  l'avance  et 
faire  connaître  au  public  les  trains -et  les  itinéraires  suivis, 
au  départ  des  gares  de  Paris  et  des  grandes  villes,  donnant  lieu 
au  transport  de  gadoues  pour  engrais^  afin  que  les  expéditeurs 

{missent  apporter  leurs  marchandises  au  moment  voulu  pour 
e  chargement,  et  prévenir  A^  l'avance  les  destinataires  en  vue 
de  renlèvemmt,  A  Tanivée,  dans  les  délais  respectivement 
assignés.  »  ■ 

Comme  on  le  voit,  les  prescriptions  de  cet  arrêté  mini»* 
tériel  constituaient  un  progrès  réel  en  comparaison  de 
l'ancien  4tot  de  choses.  -Elles  ne  devaient  pas  tarder,  tou- 
tefois, à  provoquer  de  nouvelles  réclamations.  Dans  ses 
conclusions,  M.  l'innwcteur  principal  dés  éteblissenients 
classés  avait  demandé  que  les  wagons  chargés  de  gadoues 
fussent  emmerïéis  p^r  le  premier  train  de  marchandises 
partant  pour  leur  déstmation.  Mais  cette  prescription 
n'avait  pas  été  insérée  dans  l'arrêté  ministérid  du  14jan- 
vierl884. 

Cet  arrêté  fixait,  il  est  vrai,  des  délais  pour  le.-dial^ge- 
ment  des  wagons  dais  les  gares  expéditrices,  poi^  l'en- 
lèvement des  matières  aux  gares  destinataires;  mais  il  ne 
limitait  point  le  délai  de  stationnement  des  wagons  dans 
les  gares  expéditrices.  Il  en  résulta  que  des  compagnies 
de  chemins  de  fer,  se  conformant  cependant  strictement 
aux 'conditions  de  l'arrêté  précité,  laissèrent  stationner 


naissable  par  sa  gousse  longue  de  40  centimètres  ;  on 
emploie  son  feuilli^  pour  orner  les  tonnelles.  ^ 

.  Boussinganlt  a  con^té  que  pendant  le  développement 
de  la  graine  des  haricots,  l'azote  ne  se  trouvait  pas  tou- 
jours dans  les  mômes  proportions. 

Les  meilleurs  haricots  doivent  avoir  une  peau  fine  et 
tendre  ;  ils  doivent  icuire  promptement,  se  réduire  facile-^ 
ment  en  farine,  en  bouillie,  en  purée  ;  il  arrive  quelque- 
fois que  ce  légume  ne  cuit  pas  ^t  resté  toujours  dur  ;  si 
cet  inconvénient  provient  de  l'eau,  il  faut  y  ajouter  un 
peu  de  sQUS-carbonaté  de  soude  qui  transforme  la  légu- 
mineeniéguminate  soluble;  le  temps  durcit  ceUe  graine, 
aussi  peut^n  la  gardor  dans  cet  étet  un  grand  nombre 
d'années.  ■ 

'■Les  haricots  secs  rendent  d'immenses  services  l'hiver; 
aux  populations  de  nos^pays  eîvilisés  qui,  bien  souVeot; 
n'ohlque  oette>noatTiture,  avec-la  pomna^  terre^>MUp 
aniqaes  léguine».  '  ■■  ^  ''  -'-Digîtfe'ed  byk^0G)Ste 
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dans  les  gares»  à  riatérîeor  de  Paris,  des  wagons  chargés 
de  matières  infectes  pendant  dix-huit  à  vingt  heurts.  Ces 
laits  provoquèrent  des  plaintes  nombreuses. 

Ces  plaintes  turent  soumises  à  H.  l'ingénieur  en  chef 
du  contrôle  des  chanias  de  fer  de  TEst  qui  proposa  de 
Mduire  la  durée  de  stationnement  des  gadoues  dans  les 
gares  de  départ,  et  de  désinfecter»  à  l'arrivée,  le  matériel 
ayant  swvi  au  transport  de  ces  matières. 

Le  Préfet  de  Police  demanda  à  M.  le  Ministre  des  Tra- 
vaux publics  de  compléter  dans  ce  sens  son  arrêté  du 
14  janvier  et  le  Ministre,  k  la  date  du  S  juillet  1984, 
adressait  aux  administrateurs  des  compagnies  de  che- 
xnins  de  fer  la  circulaire  suivante  : 

«  A  raison  des  circonstances  actuelles  et  de  la  «nsoa 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  ces  matières  séjournent  le  moins  longtemps  pos- 
•aible  dans  la  gare  de  départ,  et  que  les  wagons  qui  ont 
servi  à  les  trans^iorter  soient  désinfectés  à  l'arrivée,  aussi- 
tôt après  ie  déchaînement. 

>  Je  vous  invite  donc,  Messieurs,  &  prendre  d'urgence 
des  dispositions  pour  assurer  dans  les  conditions  que  je 
viens  d'indiquer,  le  transport  des  gadoues  et  de  toutes 
les  autres  matières  putrescibles.  » 

H.  le  Ministre  invitait  en  même  temps  les  ingénieurs 
du  contrôle  à  surveiller  la  stricte  exécution  des  instruc- 
tions contenues  dans  cette  circulaire. 

Depuis  cette  époque,  la  Préfecture  de  Police  n'a  cessé 
de  tenir  la  main  è  l'exécution  des  prescriptions  ministé- 
rielles, A  l'initiative  desquelles  elle  avait  pris,  nomme  on 
lé  voit,  la  plus  grande  part. 

A.  JOLTKAnf, 

SdcritaindeiaXédactùM.  . 
Par  Honts  et  par  Taux. 

Là.  CONFtKKNCX  SANITAWl  OmanATIONALX  ttE  KCHiK 

Nous  avions  pris  nos  mesures  pour  rendre  compte  des 
travaux  de  la  Conférence  smitaire  inlemationBle  de 
Bome  ;  mais  en  raison  da  résultat  final,  et  de  T^jonr- 


Bernent  an  -mois  de  noveidne,  que  oous  aVMurdéJft  signalé, 
il  nous  parait  inutile  d'analyser  les  prooès-VCTbMrdbs 
séances. 

Si  la  Commission  par  vingt  voix  contre  une  Turquie) 
a  déclaré  «  les  quarantaines  de  terre  inutiles  »,  cela  n^em- 
pêche  pas  l'Ëspagne  de  les  appliquer  actuellement  sur 

une  vaste  échelle. 

.  Voici,  d'ailleurs,  comment  lâ  Côsnioê  résume  les  déci- 
sions de  la  Conférence  de  Rome  :  «  La  grande  décision, 
celle  qui  fera  époque,  a  été  prise  sur  l'initeitive  du  célèbre 
docteur  allemand  Koch  ;  les  mots  de  quommtaine  et  de 
lazaret  sont  supprimés  :  on  dira  désormais  :  MemeiU, 
dibarquementy  détinfeelion  :  quant  aux  praeédés,  ils 
resteront  les  mêmes;  c'est  là  un  beau  lésullat!*» 


La  Gûsette  kebdomadttire,  par  la  plame  d'an  aadittjfir 
au  Comité  consultatif  d'hygiène,  ne  craint  pas  d'affirmer 

Sue  l'initiative  de  la  Conférence  de  Rome  revient  à-H.  la 
'Proust  qui,  dès  le  lOaoût  1884,  établissait  la  néecontéde 
déterminer  les  acquisitions  récentes  de  la  Scienoe  rdatrve- 
ment  au  choléra  et  aux  mesures  sanitaires  qu'il  réclame. 
Pour  lui,  ce  sont  les  principes  des  déliés  de  la  France 
qui  ont,  sur  tonte  Ut  ligne,  fini  par  trion^her  à  Rome. 


S'il  en  est  réellement  ainsi,  les  renseignements  précis 
donnés  par  notre  rédacteur  en  chef  sur  les  péripéties  qui 
ont  précédé,  et  accompagné,  la  réunion  des  délégués  dos 
puissances,  de  même  que  les  hésitations  et  hoeulités  dn 
Comité  consultatif,  deviennent  lettreê  MorXei. 

Il  tant  ausù  rayer  de  l'histoire  des  événements  contenu 

Sorains  ces  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  au  cours 
esquelles  HH.'Wurts,  H.  Boule^,  Chatin  et  Fauvel  s'op- 
posèrent énergiquement  à  la  prise  en  considération  deia 
proposition  de  I^sseps  et  baron  Larrey  (conférence  sani- 
taire è  Bnixelles),  parce  que  c  notre  régime  de  police  sani- 
taire maritime  ne  réclamait  ni  modifications,  ni  amélion.- 
tionS!  > 

Quantum  mutaiw  ab  iUo...! 

D'  ËGBO. 


nous  le  plus  de  valeur.  Le  haricot  sec  a  la  réputation  de 
former  des  gaz  intestinaux,  d'être  lourd,  indigeste,  échauf- 
fant. Cet  inconvénient  n'a  généralement  lieu  que  chez 
les  sujets  faibles;  les  haricots  rouges  sont  en  cela  moins 
à  reckiuter  que  les  blancs.  Un  vieil  hygiéniste  oublié 
aujourd'hui,  le  D'  Foy,  les  croit  sans  action  sur  les  per- 
sonnes robustes  accoutumées  aux  durs  travaux  de  la 
campagne. 

On  conserve  les  haricots  verts  dans  la  saumure,  dans 
la  graisse,  séchés  an  four;  on  prépare  avec  tes  graines 
sèdies  une  farine,  ou  poudre,  qui  peut  entrerdansbi  com- 
position du  pain. 

Les  vares  et  l'eau  qui  servent  à  lacoisaonde  ee  légume 
influent  sur  sa  qualité. 

Les  produit  léguminenx  sont  génàialement  peu  falsi- 
fiés ;  il  en  est  ^pendant  quelques-uns  que  l'on  fraude 
facilement;  ainsi  on  a  donné  &  de  vieux  haricots  l'aspect 
de  nouveaux  en  les  faisant  humecter  dans  de  l'eau  Uède, 
puis  dans  de  l'eau  bouillante,  et  enfin  les  plongeant  dans 
de  Teau  froide  ;  après  ce  triple  bain,  on  les  renferme  dans 
des  eoHvertures  de  laine.  Ces  haricots,  ainsi  travaillés, 
ne  penvcoit  se  conserver,  souvent  même  ils  acquièrent 
des  propriétés  toiiquet.  On  a  tiaolqMf ois  nUé  ans  bvi- 


cots  verts  décortiqués  et  concassés,  des  fèves  de  la  même 
couleur,  réduites  en  menus  fragments.  C'est  ainsi  qu'en 
a  fraudé  les  lentilles  avec  des  pois  jaunes,  A^^imttpt. 
concassés.  Il  n'y  a  que  la  cnisson  qui  permet  de  recui- 
naltre  cette  tromperie. 

Les  Chinois  tirent  des  haricots  nne  liqueur  appelée 
«OUI  ;  ils  l'emploient  comme  assaisonnement  dans  la  plu- 
part de  leurs  mets. 

Tissot  a  va  des  femmes  vaporeuses  éprouver  tine  sorte 
d'anxiété,  une  tristesse  inexprimable  après  avoir  mangé 
des  haricots  pulvérisés. 

Les  haricots,  comme  toutes  les  graines  de  la  fomilledes 
légumineuses,  constituent,  disent  BIM.  Pelomée  et  Mmy. 
un  des  aliments  les  plus  nourrissants;  elles  sont  plus 
ridies  en  substances  azotées  et  en  matière  grasse  qne  les 
céréales;  elles  ont  l'avantage,  sur  un  grand  nombre 
d'autres,  d'exiger  une  culture  très  simple  et  de  n'être  pas 
sujettes  aux  maladies  ;  leur  composition  est  ainsi  re|Wié- 
sentée  :  légumine,  SJ!t,50;  matière  grasse,  2,80;  amidon, 
sucre,  dextrine,  58,70;  cellulose,  2,90;  sels  minéraux, 
3,20;  eau,  5,10.  i 

.  {À  tmvre.)  pjgitized  by  SttA&éH1Êàâ&. 
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La  Contagion  do  la  phtiaio  (i>. 

Qoîuid  la  question  de  la  contagion  de  la  phtisie  nous 
fut  soumise  collectivement,  je  ne  voulus  pas  signer  la 
note  drcoliure  qu'on  m'avait  envoyée,  ne  croyant  pas 
pouvoir  répondre  soit  affirmativement,  soit  négative- 
ment D'autre  part  je  pensais,  et  tel  est  encoie  mon  avis, 
que  les  occasions  que  j'avais  eues  d*obserrer,  pendant  ces 
derniers  vingt-cinq  ans  de  ma  carrière  médicale,  avaient 
été  trop  nombreuses  et  trop  remarquables,  pour  ne  pas 
mentionner  les  résultats  que  m'a  fournis  une  très  longue 
V  expérience. 

J'ai  déjà  publié  Tancée  dernière  dans  un  journal  médi- 
cal de  Pîu*is,  sur  ce  même  sujet,  un  article  dans  lequel 
je  m'oppose  au  courant  médical  actuel  ;  je  ne  ferai  ici 
que  reproduire  les  mêmes  ai^jumenta. 

On  ne  peut  pas  nier  ce  foit  :  à  savoir  que  la  doctrine 
de  la  contagion  de  la  phtisie  a  gagné  rapidement  du 
terrain  parmi  les  jeunes  membres  du  corps  médical,  sur- 
tout à  l'étranger,  et  que  l'adoption  de  ces  idées  serait 
funerte  aux  malades,  i  leurs  bmilles  et  à  la  société  en 
général. 

S'il  était  avéré  que  tous  les  cas  ou  presque  tous  ceux 
qui  ont  été  observés,  ont  leur  origine  dans  la  contagion, 
ainsi  que  beaucoup  d'écrivains  éminents  l'affirment,  entre 
autres  H.  le  D' Debove,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris, 
il  fotidrait  bien  accepter  la  réalité  des  faits,  quelque  dé- 
sastreuses que  pussent  être  les  conséquences  sociales  qui 
en  découleraient. 

On  soutient  qu'un  sujet  prédisposé  à  la  phtisie  par 
one  constitution  héréditaire,  ou  par  l'anémie,  pents'ino- 
caler  la  nudadie  en  s'exposant  a  la  respiration  ou  aux 
émanations  d'un  individu  phtisique,  et  que  la  plupart 
des  cas  de  phtisie  observés,  sinon  tous,  naissent  de  la 
aorte,  c'est-à-dire  par  contagion. 

Si  ces  affirmations  sont  exactes»  nous  ne  pouvons  eu 
éviter  les  conséquences  forcées.  U  nous  faudra  adopter 
avec  nos  malades  pthisîques  les  mêmes  précautions 
qu'avec  ceux  atteints  de  scarlatine  ou  de  variole.  Or,  si 
l'on  pense  que  la  phtisie  est  une  affection  infiniment 
beaucoup  plus  répandue  que  ces  dernières,  causant  le 
septième  et  même  le  dixième  des  décès  dans  les  pays 
du  Nord,  on  peut  se  faire  aisément  une  idée  des  résui- 
tats  désastreux  dont  semblables  découvertes  patholo- 
giques seraient  la  cause  pour  la  société. 

Les  relations  sociales  Uniraient  ainsi  par  être  tout  à 
làit  désorganisées,  on  devrait  agir  avec  les  phtisiques 
comme  pour  les  lépreux  dans  l'ancien  temps,  il  faudrait 
les  séparer  de  leurs  familles,  les  isoler,  les  claquemurer. 
On  refuserait  de  les  admettre  dans  les  hôpitaux  ou  dans 
les  asiles.  11  faudrait  les  réléguer  pendant  des  mois,  des 
années  sous  des  tentes.  On  brûlerait  leurs  vêtements  et 
peut-être  démoUrait-on  les  maisons  qu'ils  ont  habitées. 
Ce  serait  presque  on  devoir  vis-à-vis  le  genre  humain  de 
les  tuer  de  suite,  comme  l'on  fait  pour  les  animaux 


(1)  Hémefn  la  pu  M.  le  H.  Bannra  (de  Heaton)  i  la  Société 
de  HMedae  de  Londres.  L'extrait  el-jtrint,  rédigé  pir  l'aatenr,  a 
éM  tranmls*  la  SoeUtéliwcatiad'lij|iiM(ifaBn  de  Janvier  1N5). 


atteints  de  peste  bovine.  En  effet,  comme  la  durée  dé  la 
forme  commune  de  la  phtisie  peut  être  de  ploueurs 
années,  pendant  toute  cette  période  de  temps,  le  phti- 
sique, à  chaque  acte  respiratoire,  remplira  Tatmosphèra 
des  germes  de  la  maladie,  qui  pourront  ainsi  diffuser 
plus  on  moins  loin. 

Telle  serait'  la  conséquence  logique  et  forcée  de  la  doo^ 
trine  de  la  contagion  portée  à  l'exagération,  et  il  en  est 
ainsi  actuellement  de  la  part  de  beaucoup  de  médecii^s, 
notamment  en  Allemagne  et  en  France. 
.  Heureusement  la  clinique  démontre  que  cette  doctrine 
n'est  pas  l'expression  exacte  des  &its  ;  que  si  la  phtisie 
peut  être  communiquée  d'un  individu  à  un  autre,  si,  en 
un  mot,  elle  est  contagieuse,  cela  n'existe  que  dans  de 
certaines  limites  et  sous  l'influence  de  circonstances  toiit 
à  fait  exceptionnelles. 

L'histoire  de  Consumption  Botpital  à  Bromptom  de- 
puis sa  fondation ,  ainsi  que  l'a  établi  le  0'  Théodore 
Williams  au  meeting  de  Worcexter,  est  très  probante. 
Quoique  cet  hôpital  ait  toujours  contenu  un  grand  nombre 
de  phtisiques  et  à  tous  les  stades  de  la  maladie,  te  laor- 
falité,  par  le  foit  de  la  phtisie  parmi  les  garde-malades, 
les  infirmiers  et  le  personnel  médical,  a  été  non  pas  su- 
périeure, mais  à  peine  égale  à  celle  de  la  population  de 
Londres  en  général. 

Uon  expérience  personnelle  confirme  plein^ent  cas 
assertions. 

Arrivé  à  Menton  il  y  a  vingt-cinq  ans  (1859)  phtinque 
avancé,  je  m'y  suis  guéri  complètement,  et  y  ai  toujours 
exercé  depuis  cette  époque.  J'ai  été  le  premier,  ou  peu 
s'en  faut,  à  attirer  l'attention  du  corps  médical  en  France, 
et  à  l'étranger,  sur  Tefficacitê  que  le  climat  d'hiver  dç  la 
Hiviera  de  Gênes,  par  ses  qualités  sèches,  son  soleil  et 
sa  température  peu  sujette  aux  variations,  pouvait  avoir 
dans  le  traitement  thérapeutique  des  maladies  chro- 
niques de  poitrine. 

Depuis  cette  époque  ces  contrées  ont  été  habitées  par 
un  grand  nombre  de  poitrinaires  de  tous  les  pays.  Cest 
ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  tous  les  hivers,  la 
phtisie  sur  beaucoup  de  malades  appartenant  à  la  classe 
moyenne  et  à  la  haute  société  de  toutes  les  nationalités 
d'Europe. 

Pendant  cette  longue  période  de  temps  je  n'ai  vu  qu'un 
cas  (rapporté  plus  bas)  que  je  puisse  at^ibuer  à  la  con- 
tagion; encore  pourrait-on  l'interpréter  autrement.  J'ai 
étudié  avec  beaucoup  de  soins  l'histoire  et  les  antécé- 
dents de  mes  malades,  ce  qui  était  relativement  Eacile 
étant  donné  le  milieu  social  auquel  ils  appartenaient,  et 
j'ai  trouvé  presque  toujours  le  point  de  départ  de  leur 
affection  soit  dans  une  dénutrition  dépendant  d'une  foule 
de  causes  diverses,  soit  dans  une  prédisposition  hérédi- 
taire, sans  qu'il  fût  jamais  nécessaire  de  recourir  à  la 
théorie  de  la  contagion. 

J'ai  vécu  avec  bon  nombre  de  ces  jpoitrinaires  dans  le 
grand  hôtel  que  j'ai  toujours  habité,  et  j'en  ai  soigné 
d'autres  installés  dans  les  hôtels,  les  pensions  et  les  villas 
de  Uenton.  Souvent  ces  malades,  surtout  ceux  du  conti^ 
neat,  vivaiant,  malgré  mes  iT^inonlrsiioesiiCQntiBueics, 
dans  des  ehaatibrM  mal  ventilé,  entourés  de  pamts  et 
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de  doàKBflti^es  reBtaléiit  avec  eor  des  mrâs  et  môme 
toute  la  saison  d'hiver  ;  cependant,  il  m^a  été  impossible 
de  constater  un  seul  cas  de  contagioD  manifeste  survenu 
parmi  eux.  .  .   

I^^fois  la'pbiisie.  attaque,  siiùult^émént  oii.succes- 
nyëmêut,  plusieurs  jeunes  membres  d'une  famille,  par- 
fois m^cnè  elle  les.  attaque  tous^  Vivraient-ils  ensemble, 
nous .  devrions  conclure  que,  l'un  donne  la ,  maladie  à 
rautre  ;  mais  ce  qiii  prouvé  que  les  faits  ne  se  passent 
jpBsajnsi)  c*est  que  ces  ipdividxis  sont  souvent  séfKirés  les 
ifns.  des,  autres  par  d'immenses  distances  :  l'un  est  en  Aur 
gtçterre.  Vautre  au  Canada»  le  troisième  en  Australie. 
Bs  ont  la  même  constitution,  ils  sont  attaqués  dans  leur 
Titalitjé  par  un  travail  de  dénutrition  qui  finit  par  les 
épuiser  tous  et  à  peu  près  en  même  temps.  La  phtisie 
n'est  Hhez  eux  que  le  mode  de  terminiùson. 
; .  Si  la  tbéoriç  de  la  contagion  était  vraie,  j'aurais  dû  en 
avoir  maintes  preuves  pendant  les  viDgt-cioq  années 
de  ma  pratique  médicale  et  avec  un  champ  aussi  vaste 
d'observations.  Si  la  .  phtisie  était  aussi  contagieuse 
gu'on  veut  bien  le  dire,  ThAtel  où  je  vis,  le  plus  siou- 
vent  rempli  par  des  malades,  de  même  que  les  hôtels  et 
les.  pensions  de  la  Rivierot  habités  chaque  hiver  par  un 
nombre  çonsidérable  de  poitrinaires,  devraient  être  satu- 
rés  de  bacilles  et  il  faudrait  les  démolir.  Aucun  net- 
toyage, aucun  système  de  ventilation  pendant  l'été  ne 
s^it  capa)>le  de  les  puri^  et  de  les  rendre  habitables 
pcinr  rhiver  suivant. 

L'expérience  de  mes  vingt-trois  collègues  à  Menton  est 
dTLccord  avec  la  mienne.  A  notre  Société  médicale,  dont 
X'ai  J'honneur  d'être  le  président,  cette  question  a  été 
discutée  à  plusieurs  reprises,  et  tous  nous  avons  déclaré, 
qu'à  part  quelques  exceptions  çà  et  là,  nous  n'avions  pas 
vu  d'exemple  de  phtisie  propagée  par  la  contagion.  Les 
quelques  caq  observés  qui  pussent  à  la  rigueur  donner 
neu ^  cette.  ;interiH:étation,  pouvaient  aussi  s'expliquer 
àntri»nept. 

'  Le  D'' Schnyder,  le  médecin  éclairé  qui  réside  depuis 
douze  ans  à  Weissèngen,' station  l>alnéaire  bien  connue, 
située  près  de  Rerne,  et.  où  plusieurs  Centaines  de  poi- 
trinaires vont  passer  l'été,  n'a  vu,  pendant  cette  longue 
^rfode  de  temps,  que  quatre  ou  cinq  cas  favorablès  à 
la  doctrine  de  la  cûntagion  ;  mais  ils  étaient  passibles 
aussi  d'une  autre  ex[^cation.  Cependant  les  malades  à 
Weissengeh  se  trouvent  réunis  dans  des  salles  trop 
étroites  pour  leur  nombre;  ils  crachent  constamment, 
sbit  daxîs  lés  appartéments,  soilî  dehors,  et  l'oii  n'a  re- 
cours à  ^ucun  agenit  dé^nfectant  ;  du  moins  iî.én  était 
ainsi  il  y  a  encore  très  peu  de  temps. 
,  Le  cas  appartenant  à  ma  pratique,  auquel  j'ai  . déjà  fait 
illusion,  est  celui  d'un  jeune  et  robuste  officier.  U  re- 
vènait  de  la  Nouvelle-Zélande  avec  sa  femme,  laquelle 
trouvait  à  une  p^iode  très  avancéede  phtisie  ;  elle  avait 
dè.grosses  cavernes  et  crachait,  me  disait-il,  d'immenses 
quantités  de  pus.  Ils  vécurent,  pendant  quatre  mois,  jour 
étnùit,  dans  une  cabine  très  étroite,  les  fenêtres  fermées 
le  t^us  souvent,  et  elle  mourut  quelques  Jours  après 
leur  arrivée  en  Angleterre.  Peu  de  temps  aprésj  j^emari 
m6ntra  dès  signes  'non  douteux,  de  phtisie  pulmonaire 
qu|.Vame|ièrent  à  Menton  l'hiver  suivant.  Cela  ressem-. 
b(ail^à  un  cas  de  contagion,  d'autant  plus  que  je  n'ai  pu 
&6yv<ET  àt^n.. antécédent  h^iéditaîre  chez  xe  Jeune 
^Muùè;  Oe^ëncùiDti 'là  bofiâBîlîdîôài'dâzu  im  'espaôe  très' 


resserré,  toAl  véntUé  et  pendant  quatre  mois  avec  une 

femme  dans  un  état  avancé  de  phtisie,  peut,  il  me 
semble,  porter  atteinte  à  la  santé  de  la  personne  lapins 
robuste  et  produire  cette  débilité  particulière  de  l'orga- 
nisme qui  p^,  ou  favoriser  le  déve^K^pement  des  d^ts 
tubercul(Hix  ou  caséeux  dans  ie  poumon,  ainsi,  qu'on- 
i'admcttait  jusqu'à  présent,  ou  bien  provoquer  Va^pari^ 
tion  des  accidents  inflammatoires. 

En  outre,  à  la  suite  de  la  respiration  dahs  une  telle 
atmosphère,  imprégnée  de  pus,  il  peut  y  avoir  eu  inocu- 
lation directe  des  poumons  par  ce  pus  :  ce  serait,  en 
quelque  sorte,  la  reproduction  des  expériences  de  Ville- 
min.' On  a  prouvé  que  les  pulvérisations  d'uu  .  liquide 
contenant  le  pus  d'une  caverne,  faites  pendant  une 
demi-heure  chaque  jour  et  plusieurs  jours  de  suite  dans 
un  chenil,  ont  fini  par  développer  des  masses  caséeuses 
chez  le  chien  qui  l'habitait  ;  de  sorte  que,  probablement, 
il  en  est  de  même  avec  toute  espèce  de  pus,  qu'il  soit  ou 
non  chargé  de  bacilles. 

Quand  je  considère  d'un  côté  les  résultats  obtenus  par 
l'inoculatioii  du  pus  ou  par  les  inhalations  artificielles,  je 
suis  surpris  de  l'autre  de  voir  que  la  phtisie  ne  soit  pas 
plus  souvent  communiquée  par  les  malades  à  leur  en- 
tourage. Cette  surprise  est  tout  à  fait  justifiée  si  l'on 
admet  que  les  badUes  récemment  découverts  ou  l'infec- 
tion purulente  sont  les  agents  de  la  transmission  de  la 
maladie. 

L'année  deriiière  on  a  répondu,  en  France,  à  mes  ar- 
guments contre  la  doctrine  de  la  contagion  portée  aux 
excès,  que  la  raison  du  manque  de  contagion  dans  ma 
pratique  se  trouvait  dans  la  ventilation  complète  sur 
laquelle  j'ai  toujours  vigourénsemênt  insisté. 

Je  croîs  que  si  la  contagion  était  aussi  fréquente  qu'on 
veut  bien  le  dire,  la  seule  ventilation  ne  suffirait  pas  à 
expliquer  ce  fait;  du  reste,  la  plus  grande  partie  des  mé- 
decins qui,  dans  leur  longue  carrière,  ont  eu  mainles 
occasions  d'observer,  arrivent  à  des  conclusions  identi- 
ques aUx  miennes,  et  pourtant  ils  n'ont  jamais  pratiqué 
une  ventilation  aussi  complète  que  celle  que  j'ai  coutume 
d'ordonner.  Hais  j'accepte  l'argument  de  mes  contradic- 
teurs, parce  qu'il  est  favorable  à  la  ventilation  dans  le 
traitement  de  la  phtisie,  ventilation  si  chaudement  re- 
commandée par  l'éminent  Mac-Cormàc 

n  est  extrêmement  difficile  d'induire  les  malades  et 
surtout  leur  entourage  à  l'aire  de  la  ventilation,  à  laisser 
toujours  une  fenêtre  ou  une  porte  ouverte,  que  l'on  soit 
en  hiver  ou  en  été,  afin  de  renouveler  constamment  l'air 
dé  la  chambre  habitée  par  le  malade.  Je  considère  cette 
pratique  comme  excellente  sous  tous  les  rapports  pour 
les  phtisiques. 

Ce  fait  a  été  admirablement  mis  en  relief  et  d'une  fa- 
çon indiscutable  par  le  iy  Hac-Cormac. 
'  bans  son  remarquable  travail  intitulé  :  Consumptùm 
from  pre-Brealked  air,  il  a  démontré,  à  ma  grande  sa- 
tisfaction, que  la  pénétration  dans  l'arbre  aérien  d'un 
air  déjà  respiré  (pre-Breathed  air),  joue  le  rôle  principal 
dans  le  dévèloppement  de  la  phtisie. 

Avec  la  menace  des  bacilles  et  de  la  contagion  toa- 
joUrsdevant'Ieurs'yeûs.'ni  lés  malades  ni  leurs  familles 
n'hésiteront  maintenant  à  ventiler  suffisamment  et  à  re- 
nouveler ËdnstàmménE  l'air  respiré.  Une  ventilation  biai 
tàite  est  le;te0;^.leiplu»ijei$^^ 
pdor'gîi^ii^  la  fiiÔàé  '^ItUmônairej  âé  sorte  qm  UNm 
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i4êe  ou  toute  opiuiou  évoluant  vers  ee  mode  de  traite- 
ment, sera  toujours  la  bienvenue  pour  nous: 

Les  tendances  contagionnistes  actuelles  auront,  sansau- 
cim  doute,  une  grande  utilité  à  ce  point  de  . vue  parti- 
culier. 

Pendant  ces  dernières  années  la  phtisie  pulmonaire 
est  devenue  beaucoup  plus  commune  qu'elle  ne  l'était 
autrefois  parmi  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  à 
Menton.  Ce  fait  est  surtout  remarquable  dans  la  classe 
âi»  blanchisseuses  :  on  attribue  la  pltis  grande  fréquence 
de  la  maladie  chez  elles  &  la  contagion  se  produisant 
par  le  linge  souillé  des  phtisiques.  Pour  ma  part,  je  suis 
enclin  à  attribuer  à  d'autres  causes  l'augmentation  con- 
sidérable de  la  phtisie  dans  une  localité  saine  comme 
Menton.  Ces  causes  sont  pour  moi  simplem^t  le  chan- 
gement d'habitudes  et  d'occupations.  Quand  je  vins  à 
Menton,  en  1839,  presque  toute  la  population  était  occu- 
pée aux  travaux  de  l'agriculture.  Toutes  les  jeunes 
femmes  d'un  village  situé  dans  la  montagne,  à  quelque 
distance  au-dessus  de  ma  propriété,  gagnaient  ainsi  leur 
▼ie,  travaillant  &  la  terre  avec  leurs  pèrea  et  leurs  frères, 
et  portant  sur  leur  tête  des  pierres  ou  de  la  terre  dans 
de  grandes  corbeilles.  C'étaient  de  jolies  filles,  plantu- 
reuses, resplendissantes  de  santé,  se  nourrissant  unique- 
ment de  pâtes  dltatie,  d'huile,  de  vin,  et  vraiment 
dignes  en  tous  points  de  leur  titre  dé  fna/re<  Aommuin. 
J'en  avais  souvent  une  demi-douzaine  travaillant  pour 
mon  compte,  et  grimpant  lestement  de  rocher  en  rocher 
quoiqu'elles  fussent  très  lourdement  cha^ées.  Tavais  alors . 
quelques  scrupules  à  les  employer  à  ces  travaux  péni- 
bles, scmpul^  que  je  n-'aurais  certainement  plus  main- 
tenant. Les  temps  sont  changés  ;  les  filles  de  Grimaldt 
sont  toutes  devenues  qui  ouvrières,  qui  blanchisseuses, 
qui  repasseuses  à  Menton,  et  la  phtisie  commence  à  se 
propager  parmi  elles.  N'en  doil^n  pas  voir  U-  cause 
danatear  travail  continu  dans  des  chambres  mal  venti- 
lées 7  Ne  s'agit-il  pas  là  d'absorption  d'un  air  déjà  res- 
piré plutôt  que  d'une  contagion  ? 

La  tendance  actuelle  du  monde  médical  est  d'envoyer 
tous  les  phtisiques  dans  des  climats  froids,  en  Europe, 
dans  les  régions  les  plus  élevées  des  Alpes.  Cette  ten- 
dance s'est  tellement  généiraUsée,  que  la  Riviera  de 
Gènes  était  presque  déserte  Thiver  dernier ,  tandis  que 
plusieurs  centaines  de  malades  remplissaient  les  hôtels 
de  i'ËQgadine.  Cette  grande  acramulatlon  de  malades 
et  à  des  stades  différ«its  de  la  phtisie,  dans  des  hôteis' 
trop  petits  et  peu  n<Hnbreux,  doit  nécessairement  aug- 
menter de  beaucoup  les  chances  de  contagion. 

Il  doit  être  véritablement  difficile,  sinon  impossible, 
de  faire  une  ventilation  complète,  c'est-à-dire  jour  et 
nuit,  dans  un  climat  froid.  Cela  est,  au  contraire,  très 
fadle  à  faire  dans  un  climat  temp^  comme  celui  de . 
la  jRtviera  de  Géaes  où  le  thermomètre  descend  rare- 
ment à  i!}"  Fahr.  <7»  cent.)  ta  nuit,  tandis  qu'il  atteint 
le  jour  généralement,  âO«  ou  60*  Fahr.  (10"  ou  iS"  cent.)- 
De  telle  sorte  que  l'atmosphère  des  chambres  est  satu- 
rée de  germes  et  de  bacilles,  et,  pour  ma  part,  je 
doi9  avouer  que  je  ne  serais  pas  bien  aise  de  passer 
l'hiver  dans  de  telles  conditions,  quelque  robuste  et  sain 
que  je  fusse. 

Je  dois  ajouter  que  dans  la  Biviera  nous  avons  aussi 
l*air  de  la  montagne  pendant  seize  heures  sur  vingt- 
«jnatie.  De  quatre  heures  du  sxàt  k  hait  heures  du  m»-; 


tin  nous  avons  un  courant  d'air  proyenaut-d^  .uku^'x 
tagnes  qui  environnent  Menton -et  ^ui  ont  milje^  quel-, 
ques  mètres  de  hauteur.  Ceux  qui  ouvrent  leurs  fenétres> 
la  naît,  conune  je  le  consèillb  à  mes  malades, ,  peuvent - 
ainsi  respirer  lair  de  la  montagne  pendant  les-  deux 
tiers  de  la  journée.  Pendant  l'autre  tieb,  c'esj^à-dire  de 
huit  heures  du  matin  à  .qnatre  heures 'du.  soir,  ils.  ont' 
la  brise  de  mer.  -  .  -   *  ■  ri 

Les  recherches  récentes  sur  l'air  de  la  mer,  pi^Ii^S'^ 
dans  l'Annuaire  de  ^Observatoire  de  MontsouriSt  18^î 
prouvent  que  la  croyance  générale  sur  la  pureté  de  cet;^ 
air  n'est  pas  un  vain  mythe. 

Des  expériences  ont  été  faites  à  bord  de  la  GivoTidCj  j 
transport  maritime  français,  entre  Bordeaux  et  Rio-, 
Janeiro  par  le  capitaine  de  marine  Moreau  et  le  D^  Plauty^  ' 
mansion.  M.  Moreau  avait  déjà  fait  des  études  sur  ce. 
même  sujet  à  Paris  à  l'observatoire  de  Hontsouris,  sous  ; 
la  direction  du  D''  P.  Miquel,  de  qui  il  avait  reçu  les . 
dernières  instructions.  Voici  à  quelles  conclusions,  cet  ■ 
auteur  est  arrivé  : 

«  A  une  distance  de  100  ou  200  kilomètres  l'air  dirigé 
»  sur  la  mer  par  les  vents  de  terre  est  en  grande  partie 
»  délivré  des  oi^auismes  microscopiques  pris  à  la  surface 
s  du  sol  ;  en  un  mot,  cet  air  se  purifie  rapidement  par  son 
»  contact  avec  la  plaine  liquide  de  l'Océan,  el  cela  ^oe 
9  aux  courants  ascendants  et  descendants  dus  aux  va-* 
»  riations  de  la  température.  Ainsi  la  mission  dé  la  iher' 
ça  serait'  de  saisir  et  de  détruire  les  germes  que  lui  en- 
•Jt  voient  les  vents  de  terre.  De  celte  façon  s'explique  la 
%  non-Uansmission  des  maladies  épidémiques  ou  con- 
»  tagieuses  d'une  région  à  une  antre>  qbànd  elles  sont 
»  séparées  par  une  grande  étendue  de  mer.  Toutes  les 
>  fois  qu'il  y  a  eu  transmission' des  germes,  il  est  à 
»  présiimer  que  ceox-ci  ont  été  transportés  par  les  na- 
»  vires.  »  •  '  . 

En  prenant  une  moyenne  des'huit  analyses  fiiîtés  ^tre 
Bordeaux  et  Rio-Janeiro,  H.  Moreau  a  trouvé  que  lé' 
nombre  des  spores  contenus  dans  un  mètre  cube  d'air 
était  de  cinq  cent  trente,  beaucoup  de  ces  derniers  étant, 
sans  doute,  foUrdis  par  le  navire  lui-même  ;  tandis  que, 
Il  Hôntsouris,  leui*  nombréj  calculé  en  prenant  une^ 
moy^nede  huit  ans  d'observations,  avait  été  de  qua- 
torze mille,  ...  .  . 
:  Cet  auteur  a  trouvé,  en  moyenne,  à  peine  cinq  ou  six - 
|>actéries,  bacilles  ou  miorocooeus  dans  10  mètres  cubes 
d'air. 

:  Il  résulte  de  cela,  cpi'aTec  un  vent  de  mer  régulier,  l'air' 
^es  plages  maritimes  peut  ètïe  absolument  pur,  aussi  pur 
^ue  l'air  des  montagnes.  Voilà  cèrtainement  iine  bonne, 
nouvelle  pour  ceux  qui  habitent  le  bord  de  la  mer  et 
pour  ceux  qui  vont  chercher  un  refuge,  pendant  l'hiver, . 
dans  les  Sanatorium  maritimes.  Ceux-ci  semblent  à  la 
veille  d'être  injustement  délaissés  pour,  les  stations  élévées- 
des  montagnes.  Au  lien  de  fuir,  cependant,  le  bord  de. 
la  mer,  ce  que  beaucoup  de  malades  font  .nctueliemenV 
j'affirme  hautement  que  ces  derniers  pourront  y  diriger' 
leurs  pas  sans  aucune  crainte  ;  je  dirais  plus  :.  ils  f^^oni  ' 
bien  de  nous  imiter,  nous  autres  anglais,  de  s'installer, le 
moins  loin  possible  de  la  plage.  Telle  a  toujours  été  ma. 
pratique.  J'ai  en  quelque  sorte  prévu  instinctivement 
ces  faits  scientifiques  ;  et,  pendant  ces  âpfiAkc&LyuuA^ 
çinq  années,  j'ai  toi^oors^-i^antéi  ma  tente^é^kà^f4^ 
le  de  la  mer.  .Croyant  iennementf  comme  le  iPlÉu; 
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Cormac,  à  l'efficacité  de  l'air  frais  et  poi',  déterminé  à 
mettre  ea  pratique  jusqu'&  leurs  dernières  limites  scien- 
tifiqaes  les  principes  de  la  physiologie  de  la  respiration, 
j'étais  certain  qn'il  ne  pouvait  y  avoir  de  meilleur  en- 
droit, pour  cela,  que' le  bord  de  la  mer. 
En  résumé  : 

Je  ne  nie  pas  la  contagion  de  la  phtisie,  loin  de  là. 
Xaecepte  cette  docblne  à  de  certaines  conditions,  et  dans 
certaines  limites,  qu'il  soit  question  ou  non  de  bacilles  ; 
mais  je  ne  la  considère  pas  comme  la  cause  habituelle 
de  la  maladie,  ainsi  que  beaucoup  d'auteurs  l'affirment. 
Comme  tous  les  vieux  praticiens,  je  suis  avec  intérêt  les 
travaux  de  la  jeune  génération  médicale,  prêt  à  accepter 
quelque  changement  de  doctrine  qu'ils  voudront  porter  à 
notre  connaissance,  du  moment  qu'ils  eu  prouveront  la 
vérité.  De  telles  asserlions,  cependant,  doivent  être  basées 
aussi  bien  sur  la  clinique  que  sur  les  recherches  micros- 
copiques. £n  attendant,  comme  je  l'ai  déjà  dit  à  plusieurs 
reprises,  la  théorie  de  la  conlagiou  aura  eu  pour  résultat 
d'aider  puissamment  à  taire  observer  les  principes  phy- 
siologiques de  la  respiration,  qu'il  s'agisse  de  nuiadie  ou 
d'un  état  de  santé  parfaite. 

Il  faut  avouer,  à  notre  grande  honte,  que  ces  règles 
sont  absolument  négligées  par  la  routine  journalière, 
surtout  sur  le  Continent,  et  aussi  bien  par  les  malades 
quo  par  leurs  médecins  eux-môraes. 

D'  HbMRY  fiUNIT. 

Lsa  Fléaux  régnants. 

LK  CUOLiRA  d'eSPAGNB.  —  LXS  VACCINATIONS  PRÉVENTIVES. 

Toutes  les  correspondances  d'Espar  (officielles  et  privées) 
constatent  les  progrès  sans  cesse  croissants  de  l'Épidémie 
cholérique. 

Le  SO  juillet,  on  a  enregistré  à  Madrid  8  cas  et  3  décèi. 
Pour  tout  le  royaume,  la  proportion  des  décès  aux  malades 
atteints  se  trouve  portée  à  un  chiffre  inconnu  jusqu'ici  dans 
les  Épidémies  antérieures. 

***' 

Quant  à  la  grave  question  des  vacdinations  anticholériques 
du  D'  Ferran,  elle  est  encore  entourée  de  contradictions  et 
de  n^stère;  Il  y  a  évidemment  dans  la  solution  du  pnÂlème 
des  ineonnma  que  le  temps  seul  pourra  dégager. 

Le  moment  actuel  est  à  la  polémique  la  plus  passionnée, 
car  les  Journaux  politiques  de  toutes  nuances  se  sont  Jetés 
dans  la  mêlée,  et  en  lieu  et  place  d'appréciations  scientifiques 
sérieuses,  nous  u'avons  plus  que  des  commérages  enthou- 
siastes ou  des  racontars  frisant  la  calomnie. 

Pendant  que  l'Académie  de  Médecine  accueille  paroles 
applaudissements  répétés  la  lecture  du  rapport  n^atif  de 
M.  ^uardel  sur  sa  mission  en  Espagne  (I),  l'Acedémie  des 
Sciences  reçoit,  dans  la  même  séance,  un  exemplaire  du  sus- 
dit rapport,  et  une  revendication  de  M.  Jaime  Ferran  protes- 
tant énergiquement  contre  les  accusations  des  délégués  offi- 
ciels français.  (Sur  la  pro^ylaxie  du  ehoiéra  au  moyen  d'in- 
jtetiùiu  hypodermique»  de  euUur«$  pure»  du  baeiUe^i^gule.) 

M.  Ferran  affirme,  d'ailleurs,  avoir  communiqué  à  TAca- 

(1)  «  En  résumé,  écrit  U.  Brouardet,  le  eontrdte  seientiflaue  de  la 
Talèar  dei  procèdes  employés  par  le  D'  Ferran  pour  obtenir  l'atté- 
nuatioo  du  virus  cholérique  et  l'étufle  complète  au  Taecin  qu'il  iii.>- 
enle.  iODt  rend^  imposiioles  par  son  refus.  Les  opiaions  de  H.  Ferrao 
sur  M  morphiïkw^  du  bacille  et  sur  l'étude  du  tang  des  aaimam 
vaediiés  ont  iubfde  nombreusea  rariatioM.  L'oatillaië  scieeUfique 
de  ton  laboratoire  est  toin  de  répondre  aux  néeessitâ  et  aux  dim- 
eultét4esétit-lee  microbiennes;  les  piqûres  vaccinales  pratiquées  chez 
l'bommt  ou  1m  aolmaux  ne  développeat  aoeon  symptteoe  qui  rappelle 
une  fwine  quelconque  du  choléra  atténué;  il  est  vrai  que  ces  Iwh 
cnMowtar  FhoouH  panltHiit  inoOtailvei.'B  ' 


démie  des  Sciences,  le  13  avril  dernier,  les  renseignements 
les  plus  précis  sur  ses  procédés  de  culture,  sur  sa  méthode 
d'inoculation  et  sur  les  résultats  obtenus,  n  se  met  personnel- 
lement à  la  disposition  de  la  commission  du  prix  Bréan  pour 
répéter  la  série  de  ses  expériences,  et  pour  confondre  ainsi 
ses  fougueux  adversaires. 

Voici,  pour  l'édification  de  nos  lecteurs,  les  paroles  pro- 
noncées par  M.  Pasteur,  en  faisant  &  FAcadémie  rboramags 
du  rapport  de  l'éminent  hygiéniste  : 

«  Si  le  D'  Ferran  a  trouvé  le  moyen  de  préserver  l'homme 
du  choléra,  il  n'est  nul  besoin  pour  lui  de  la  signature  d'un 
Ministre;  l'humanité  tout  entière  deviendra  la  garantie  du 

firix  moral  et  matériel  de  sa  découverte.  S'obstiner  à  ne  pas 
e  comprendre  serait  autoriser  tous  les  soupçons,  et  c'est  ce 
qui  a  eu  lieu  à  la  suite  des  réponses  faites  à  nos  missionnaires 
en  Espagne.  Le  D''  Ferran  veut  sortir  de  cette  situation.  La 
nouvelle  note  du  m^ecin  espagnol,  que  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  vient  de  lire  à  l'Académie,  en  est  le  témoignage. 
H.  le  h'  Brouardel  sera  le  premier  à  s'en  féliciter.  > 

**• 

H.  le  D'  Paul  Gibier,  qui  avait  précédé  en  Espagne  la  mis- 
sion française,  formule  ainsi  les  principales  coaclusions  de 
son  rapport  au  Ministre  du  Commerce. 

—  Le  liquide  que  nous  a  présenté  M.  Ferran  comme  tet- 
vant  à  faire  des  iooeulations  préventives  coideasit  daa  bar 
cilles  du  choléra; 

-—  Rien  ne  prouve  scientifiquement  que  la  virulence  de 
ces  bacilles  soit  atténuée  ; 

—  Les  qrmptftmes  généraux  qui  suivent  rinoculation  aoat 
à  peu  près  nuls  dans  l'immense  minorité  des  cas  ; 

—  iuen  x^e  prouve  que  les  phénomènes  mort^des  stient  en 
relation  avec  les  bacilles  contenus  dans  le  liquide  decnlture; 

—  L'absence  de  preuves  scientifiques,  et  de  statistiques 
précises,  ne  permet  pw  de  formuler  des  coocluaiwis  formules. 

•% 

Nous  terminerons  cette  note,  en  reproduisant  un  extrait  de 
la  lettre  envoyée  le  10  juillet  de  Valence,  par  le  correqno- 
dant  du  the  British  médiat  journal  : 

«  Le  nombre  des  décès  cholériques  s'est  élevé  hier  i  196  ; 
la  panique  et  l'aCTolemenC  sont  indescriptibles.  L'obligation 
légale  de  faire  précéder  toute  inhumation  d'un  certificat  de 
décès,  signé  par  un  médecin,  donne  lieu  aux  atermoiements 
les  plus  regrettables.  Les  morts  s'accumulent  pendant  quatre 
et  cinq  jours  dans  une  même  maison,  et  dans  une  petite 
localité  voisine  de  Valence ,  l'alcade  s'est  trouvé  dans  l'obli- 
gation de  iiiire  incinérer  en  bloc  une  trentaine  de  cadavres, 
parmi  lesquâs  se  trouvaient  ceux  de  sa  ibnune  et  de  deox 
de  ses  enfants.  > 

Pour  notre  conMre  anglais,  les  inoculations  préventives 
de  M.  Ferran  n'ont  ;pas  donné  tous  les  résultats  que  se  pro- 
mettait l'auteur.  —  Il  cite,  entr'autres,  l'exemple  d'uncoo- 
vent  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  composé  de  quatre-vingts 
personnes. 

L'ordre  ayant  été  donné  d'abandonner  le  couvent  pour  se 
transporter  dans  une  localité  indemne  et  plus  salubre,  dix 
religieuses  partirent  en  avant-garde,  sans  subir  l'inoctilation 
préventive. 

Parmi  les  soixante-dix  personnes  restant,  et  qui  furent 
soumises  à  l'inoculation  étant  en  parfoite  santé,  quatorze 
succombèrent  aux  atteintes  du  ehdiéra,  et  quarante  fiirait 
plus  ou  moins  grarament  malades.  —  Aucun  phénomène 
morbide  de  nature  cholériforme  ne  s'est  produit  sur  les  dix 
reh'c^euses  d'avantgarde. 

L'émotion  produite  par  cette  catastrophe  a  été  telle  que  le 
public  demandait  à  grands  cris  l'intervention  de  la  justice 
criminelle,  contre  M.  Ferran  et  ses  aides.  de  P.  S. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Piïtra  Sauta. 

Paria.  —  Imp.  CBAIX  (Siwc  S),  nw  d*  la  SiiBMC&apaUa,  ».  -  titH. 
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Paris,  ce  80  Juillet  488S, 
Le  Sanitary  Xnstitnte  ot  Great  Britain. 

AKNIVIRSAKY  UKITIIfG  ET  AUMVXBSABY  OinitSa  (1883). 

C'est  encore  sous  l'émotion  du  très  bienveîUuit  accueil 
que  nous  avons  reçu  à  Londres  pendant  cette  dernière 
semaine,  que  nous  venons  rendre  compte  à  nos  collègues 
de  la  Société  française  d'hygiène,  et  à  dos  chers  lecteurs, 
du  meeting  et  du  banquet  annuels  du  Sanitary  loslitute 
de  la  Grande-Bretiigne. 

Les  dii  années  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont  Fait  que 
resserrer  ces  liens  d'amitié,  d'estime  et  d'harmonie  qui, 
dès  l'année  18T6,  s'étaient  spontanément  établis  entre 
deux  Associations  hygiéniques  animées  des  mêmes  senti- 
ments de  progrès,  et  poursuivant  le  même  but  :  «  la 
plus  grande  santé  de  tous  »  par  l'iniliaiive  privée,  en  de- 
hors dus  attaches  et  ingérences  officielles. 

Dès  les  premiers  jours,  à  Londres  comme  à  Paris,  se 
sont  produiles  Jes  mêmes  hésitations,  les  mêmes  luttes, 
les  mêmes  alieniaiivus  d'indifférence  ou  d'hostilité,  mais 
des  deux  cOtés  du  détroit,  la  grandeur  de  la  cause,  la 
persévérante  énergie  des  chets  de  lile,  et  leur  plus  entier 
désintéressement,  ont  assuré  le  triomphe  éclatant  de  cette 
nouvelle  croisade  du  bien  public,  avec  les  bannières 
fatidiques  des  deux  Sociétés  :  Salus  generis  humanil  — 
Laboremvut  pro  Patria  ! 

Certes,  des  manifestations  comme  cellei  des  banquets 
de  la  Société  d'hygiène,  et  des  dmner«  du  Sanitary  lusli- 


tute,  sont  faites  pour  raffermir  le  zèle  des  ouvriers  de  la 
première  heure,  et  pour  encourager  le  bon  vouloir  des 
Louvelles  recrues. 

L'atmosphère  calme  et  réconfortante  qu'on  y  respire, 
la  cordialité  qui  règne  dans  tous  les  rangs,  depuis  les 
illustres  et  les  autorisés,  jusqu'aux  jeunes  disciples  et 
aux  modestes,  sont  de  nature  à  fournir  à  tous  une  large 
provision  d'entrain  au  travail,  et  de  confiance  dans  l'ave- 
nir de  l'œuvre  commune. 

Pour  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  ces 
heures,  hélas  !  trop  courtes,  comptent  toujours  (utrmi  les 
plus  heureuses,  les  plus  ineffables  de  notre  longue  car- 
rière d'hygiéniste  et  de  pubiiciste,  cur  à  ce  moment,  les 
nuages  des  taquiueries  mesquines,  et  les  brouillards  de  la 
médisance  imméritée,  disparaissent  devant  la  clarté  bril- 
lante des  faits  et  de  la  vérité. 

I 

Le  meeting  du  9  juillet  a  eu  lieu  dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  ihe  Royal  Instilution,  sous  la  présidence  de 

Sir  John  Lubbock. 

Dans  UQ  discours,  modèle  de  sobriété  et  de  précision, 
Téniinent  naturaliste  a  rappelé  que  le  but  de  l'institulion 
était  the  advancement  of  sanitary  Science,  et  que  les 
moyens  employés  par  le  Conseil-directeur  se  résumaient 
dans  la  diffusion  la  plus  intelligente  et  la  plus  complète 
des  principes,  théoriques  et  pratiques,  qui  constituent 
cette  branche  toute  moderne  et  toute  féconde  de  l'huma- 
num  sdbite. 

Après  avoir  énoméré  les  résultats  déjà  acquis,  sous 


FEUILLETON 

lie  Paysan  français. 

Journal  Barrai  a  eu  la  bonne  pensée  de  reproduire 

les  parties  essentielles  du  discours  prorloncé  au  Concours 
agricole  de  Montauban,  par  M.  Eugène  Tisserand,  direc- 
teur au  Ministère  de  l'AgriculLure.  Elles  ont  trait  au  ca- 
jradère  du  paysan  Iranç-iis,  et  aux  progrès  accomplis  daus 
ces  derniers  temps  par  i'agricttlture  nationale. 

1 

«  Les  agriculteurs  représentent  la  plus  grande  masse 
des  consommateurs  ;  ce  sont  les  facteurs  les  plus  impor- 
tants du  trafic  de  l'activité  commerciale  d'un  pays;  quand 
îJs  souffrent,  ils  réduisent  leurs  achats  et  tout  souffre. 
Quand  au  coutraire  ils  prospèrent,  ce  sont  vingt  millions 
de  consommateurs  qui  achètent,  qui  achètent  beaucoup. 


et  il  n'y  a  pas  de  chômage  dans  les  usines  ;  les  ateliers 
sont  pleins  de  vie,  l'artisan  des  villes  comme  l'ouvrier  des 
manufactures  et  le  porteur  d'actions  industrielles,  se 
ressentf-nl  de  son  aisauce  comme  de  son  état  de  gêne.  La 
crise  générale  de  ces  dernières  années  ne  s'explique  que 
trop, 

»  Ce  n'est  certes  pas  impunément  qu'un  pays  a  pu 
perdre  un  million  d'hectares  de  vigne,  dont  la  moitié  seu.> 
lenenta  été  reconstituée  au  prix  de  sacrifices  qu'on  ne 
peut  évaluer  à  moins  d'un  milliard  de  francs.  Ce  n'est 
pas  impunément  que  la  production  annuelle  de  notre  vi- 
gnuble  a  diminué  de  plus  d  un  demi-milliard  de  francs, 
que  lu  pays  a  été  obligé,  pendant  plusieurs  années  de  mau- 
vaises récolles,  d'acheter  pour  un  milliard  de  céréales  par 
an,  et  que  l'agriculture  a  perdu  pendant  les  trois  dernières 
années  par  suite  de  la  dépréciation  excessive,  la  légitime 
rémunération  qu'elle  pouvait  espérer  de  ms  moissons 
abondantes.  Diqitized  by  VjOOQIC 

»  Ces  burds  tributs  payés  au  phylloxéra  d'une  pani^t 


m 

f'iliDuerice  des  Congrès  et  Espoîilions  annuéllps  fl'Iiy- 
giètiCt  dans  les  principales  villes  du  Royaume-Uni,  Sir 
liblïoct  a  mis  en  relief  nccessilc  {désir ability)  d'en- 
conrMgfïr  l'aciiou  des  autorités  Baûitairefl  locales  (local 
.'ielf-govcmment),  tout  en  géDéraliBant  lUldWIe  gouver- 
uom^  iUaliï  (Government  inspection),  ta  l'armant  d'une 
léflisîtiLicm  uniforme  sur  louie  l'étendue  des  trois 
Royaum-s. 

Voddress  tradilioBnelIe  a  été  lue  par  U.  le  W.  H. 
CoRFiKLO,  qui  avait  pris  pour  sujet  :  Thk  watrr  bupply 
op  ANCtEST  RoMàH  ciTiss  (ramùniSGcmi'iU  cl  la  distribii- 
lion  dti  ram  polabifcs  et  publiques  daaa  k'-s  anciiMines 
villL's  ro[i!:iinrt-)  NoLte  sa\aiit  cijlligiie  cl  ;jmi  a  parlé 
diis  ^uoducs  de  Rome  et  de  Lyon,  non  seulemi^nL  en 
érudït  e»DBatfi»nt,  dapître  par  cUaintre,  l'ouvrage  de 
Froiilimis  {contraleoiT  général  des  ews.  souâ  lt<s  règnes 
des  i;njpcrL'nr3  Vespasien  fit  Néron  (A.  91  av.  J,'C.)  et  les 
curieuses  ri;r,lierclies  de  M.  Jniiies  l'urkcr  (U'iJ^tr  siipplij 
of  ancûnf  H.o^),  ma**  oncore  eu  voyayeur  éméritâ  ayant 
âtudî^  BQP  ^dace  les  débris  de  ces  Iravaui  gigantesques, 
indices  d'une  civiUsalinn  des  plua  avanfïéeai. 

Dana  les  premiers  siècles  de  la  ville  de  Romulus,  les 
eaux  «J'aliriientation  éhiKiul  lijôoa  dlrecUm^înt  du  Tibre, 
ou  empruntées  à  quelques  sources  ualurellcs  des  envi- 
ions. Ce  n'est  qOfi  pUu  tord,  J0I18  le  éoainilat  d'Appius 
Claudius  Crasaus,  que  l'augmentation  croissante  dç  jk 
popybtion  imposa  Tobllgation  d'aller  chëfchw  Ml  tàfn 
des  j_*aus  plus      ndniîlrs  cl  [ilus  s;i!iibri!B. 

Lu  prcuiier  aqueduc,  qui  prit  le  nom  d'Appiua,  s'ali- 
mentaiL  k  ù&%  sources  jaillissant  à  buit  milles  à  t'tsL  d(< 
Home;  fioa  parcoora  suivait  U  direction  du  sommet  du& 
collines  envtronnantoB,  sans  enjamber  les  vallé»  par  le 
Byst<^ine  «l'archt'B  en  maçonnerie  qup  Von  retrouve  dans 
la  consU"!  tJou  du  second  aqueduc,  \Anio  l'C/ttJ.  Celui- 
ci,  d'une  longueur  do  42  miJIcs,  prenait  lus  eaux  dan:* 
la  petite  rivlÈred'Ànio,  aa^desaonsdesf'ascades  do  Tivoli, 
et  lef  conduisait  en  ville  par  une  conduite  soatotAiaei 
un  niveau  d(i  60  pieds  au  dessus  de  l'Anio  velus. 

Le  iroitvii^me  aqueduc  milles  de  longueur)  fut 

consLruil  au  vu"  siècle  delà  fondation  da  HQBli9|HfFle 
prêteur  Maicius  qui  lui  donna  son  nom. 

^"'jpMItâ^^     aqueducs  comportait  la  coDsIraotioii  ' 


à  l'ëlran^er  de  Tantre,  et  qui  pour  ce*  deux  seuls  articles 
se  çhiffrt'ni  par  une  perte  annuelle  de  deux  milliards  au 
moius,  Cl  :  cvidfminent  posé  d'un  pdd«  fonmdfdUftsar 
le  mouveuisnt  générai  des  affaires. 

ï  Kt  BÎ  l'on  jpéov^  Alf6  Éiir^  d'une  cbose,  ce  serait 
de  voir  le  paje  aupporier  avec  autant  de  facilité  ces 
énormes  psrlOs  et  p^senler  une  situation  reJalivcment 
bien  mcilleiirti  qae  celle  d'aucune  autre  comriif.  C'estqnc 
notre  population  agricoio  possède  deux,  grands  leviers 
d'uiïB  Moomparable  puissansfiif  le  InûWf  «t  fifôonotefe, 
vertus  éminemment  francaisea. 

a  SI  notre  agriculture  a  pu  résister,  c'est  qu'elle  repose 
sur  nri<_-  \\.\9'^  qui  a  la  f  jice  et  \:\  résislrince  fîii  ;;i'CïnÉl; 
paifsan  français,  col  tionimc  sobre,  dur  à  la  poini;,  i|u'au- 
etioÊ  privaiiou  n'aff'aibllt,  qu'aocPSne  fatigue  ne  lasse, 
én>nome  da  tout,  dontla  suprAme  Jouisnance  est  d'arriver 
à  la  propriété  du  sol  <|u'il  arroae  de  ses  sueurs,  et  dont  les 
bra&  til  les  ûcoDomies  patiemment  aecumLiltîes  ont  sjrvi  à 
la  délivrance  de  la  Patrie  dm»  les  jours  les  pins  sombres 


de  vastes  réservoirs  parfaitemenf  aménagés  pour  servir  j 
à  rapprovisionncmenl  des  eaux  et  i  leur  clarification.  | 
Cliaquu  réservoir  cUiU  divisé  en  élag^'s  à  plusieurs  com- 
partiments, oii  la  masse  li^iuide  se  dépouillait  des  impu- 
retés «ldèpï^*t  paMd^^  wmpsii^ntm 
pour  faciliter  leur  parfait  nettoyage. 

Les  six  autres  aqueducs  qui  remontâktli  dSUe  époque 
sont  décrits  par  Frontiniis  sous  les  noms  de  :  ihe  Tepvi- 
lan,  ihe  Juiwn.  the,  Vinjo,  ihe  Aiifju^lan  ou  Alsieiine,  tJa 
Claudian  et  ^h^^  Anio  novus;  ces  doux  derniera,  commeo*- 
cés  A0U8  le  rtgtiu  da  Caliguia.  furent  acbevés  par  Clau- 
dius,  pour  subvenir  aux  besoins  publics,  clans,  private 

EtleclivÉ^ment,  les  ciuit  des  divers  aqueducs  avaieut 
une  destination  spicialen  Pendant  que  celle:  de  l'Alsi  line, 
de  qualité  infériu  ire,  éiaient  utilisées  pour  l«s  Itaîos  | 
publics  et  pour  les  naumacbies  ;  celles  de  Harda,  fraîches, 
acréci  et  puriH,  ^^^m^tim^^^  Jet  IWÉû&tt^JK 
maison. 

Dan&  ren$emblG,  la  quantité  d'eau  oiiM  à  la  dî^  isî- 
tinn  de  chaquu  habitant  de  Ronu^  s'^t  pas  inférieure 
à  332  gallons  par  vingt-quatre  IteUrél.  (Evaluation  de 

M.  Parker.) 

On  sait  qu'à  Londres  ao  ctiitirn  journalier  ne  dé^pue 
pas  3â  gallons,  chiffre  encore  ^upériçii^ft  èjaltU  ^^f^ik 
sieurs  grande  i;illea  du  fiontioen^, 

Après  avoir dloisflft  quelquefi  d^Ulîâ  fQ(é(^éssa~a1«iiir  la 
travaux  hydraulif|UC9  qu'il  nvaiL  eu  l'oct-asion  d'éludîer 
en  Afriiiuc  (mines  do  Cartilage)  el  dujis  le  midi  de  la 
France  (pont  du  Gard,  près  Nirues,  ancienne  Ncuiaucii*). 
M.  Corlield  entreprend  rhistorique  des  aquL-du(»  de  L\oq 
(Lugdunam}^  la  capitale  de  ta  Gaule  méridionale,  b&lie 
par  Lucius  ManaLius  Ptaucua  par  ordre  du  Sëiiat,  et 
venuu  plus  lard  la  résidence  de  prcdilectioa  de  l'empe' 
reur  Claudius. 

L'impossibilité  d'élever  les  eaux  de  la  Saûne  et  da 
RbAne  sur  bi  colline  de  Four^&râ^  oà  se  (basait  le  | 
palais  impérial  avec  su  temples^  ses  piscines,  et      nau-  1 
macliies,  avait  mis  â  l'élude  la  construction  d'aqueduci.  I 
sur  le  modk-lo  tic  ceux  de  Rome.  1 

Pour  le  premier  aqueduc»  Plaucus  découvrit  sur  la  J 


de  notre  histoire  1  GrÂce  k  lui,  les  crises  les  plus  efflrajK 
blés  sont  amorties;  grâre  à  la  puissance  de  ses  épr^iviti 
elles  sont  passagO-rc^;.  Avec  le  [.aysan  français  dont  on  as^ 
trouve  l'égal  dans  aucun  f  ayâ  du  monde,  on  peut  aToir 
toujours  confiance.  U  l^JNffi  «e^'lftiiul  4-  ^Bt^ 
est  impiiiMaate,  *  à 

n  4 

«  Le  Gouvernement  et  les  ChambreSt  en  préoenee  M 
graves  dîfflcultésau  milieu  desquelles  se  di^bat  l'agrial 
ture,  ne  sont  pas  restés  inactifs.  jamais,  ù  aucune  autid 
époque,  on  n'a  plus  Ëiil  en  faveur  de  l'agrieullore.  QmI 

ainiplp  éiiiimnnitîun  suffira  à  îc  (lëmonfrcr  :  J 
0  Loi  sur  lu  [lOlicc  saiilEain;  pour  cleindre  Tes  malsdlCl 
contagieuses  qui  font  perdre  à  l'agi-icullurc  plusieurs  lir* 
zaines  de  miltions  par  an.  —  Subsides  accordés  iibé^ti^ 
mtint  à  M.  Pasfeur  pour  faire  l^^^lrçelijSMsq^  ^ui  l'oiL 
conduit  k  ses  merveilleusca  découvertes.  —  Lois  sar  jf 
phylloxéra  en  France  et  en  Algérie.  —  Lois  a^jfl 
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dantes  &  une  élévation  de  2,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  L'aqueduc  du  Mont-Dor  ou  d'ËcuIIy 
(nom  de  la  plaine  traversée  par  lui)  comprenait  des 
conduites  souterraines,  des  arches  en  maçonaorie,  des 
ponts,  de  grands  réservoirs,  et  un  systëmo  do  syphons, 
indices  certains  des  progrès  de  la  science  hydraulique  & 
eeltu  époque  lointaine  de  l'histoire. 

Le  deuxième  aqueduc,  dit  de  la  Brcvenne  (du  nom  de 
la  petite  rivière  qui  l'alimentait),  arrivait  après  un  par- 
onurs  de  30  milles  an  camp  Romain,  installé  da  temps 
d'Augnste  aux  portes  de  la  ville. 

ToutiTois,  comme  les  eaux  du  Hont~Dor  et  de  la  Bre- 
venne  n'arrivaient  pas  à  la  hauteur  voulue  sur  la  col- 
line de  Founières,  l'empereur  Claudius  commença  la 
construction  d'un  troisièmeaqueducqui  dérivait  les  eaux 
du  ruisseau  de  Gier,  aux  pieds  du  Mont  Pila  près  do 
$aint-CliaFn'>nd.  Ces  travaux  étaient  d'autant  plus  impor- 
tants, et  difficiles,  qu'il  fallait  diriger  les  eaux  dans  une 
contrée  très  accidentée,  à  travers  des  vallées  dont  l'une 
avait  plus  dé  300  pieds  de  profondeur. 

Dans  la  vallée  du  Garon,  M.  CorOeld  a  retrouvé  les 
traces  des  arches  et  du  pont  qui  complétaient  ce  travail 
gij^tcsque. 

Les  conduites  maîtresses  qu'il  a  découvertes  dans  les  en- 
virons de  Fourvières,  portaient  encore  les  initiales  TI.  CL. 
CAES.  (Tiberius,  Claudius,  Caesar). 

L'existence  dans  les  aqueducs  de  Lyon  des  syphons 
renversés  {inverted  siphons)  pTouvBy  à  l'évidence,  que  les 
ingénieurs  romains  savaient  adapter  les  féconds  principes 
de  l'bydraulique  à  la  diversité  des  terrains.  Les  collines 
accidentées  de  la  Gaule  méridionale  nécessitaient  un  sys- 
tème de  syphons  différent  de  celui  que  réclamaient  les 
vastes  plaines  de  la  campagne  romaine. 

Cette  page  d'histoire,  dit  en  terminant  le  P''Corfield, 
démontre  parfaitement  que  les  anciens  Romains  ne  recu- 
laient devant  aucun  sacrifice,  devant  aucune  dépense, 
pour  assurer  aux  populaticms  une  distribution  abondante 
•d'eau  de  première  qualité. 

Il  est  grand  temps  que  nos  Gouvernements  modernes 
suivent  un  si  noblo  exemple  en  nous  débarrassant  d'eaux 
impures  ou  polluées,  en  mettant  à  la  disposition  de  tous 


échanges  de  parcelles  contiguës.  —  Lois  sur  le  reboise- 
ment. —  Lois  sur  la  création  et  le  développement  des 
canaux  d'irrigation.  —  Lois  sur  les  vices  rédhibitoires. 
—  Loi  sur  les  sucres  et  le  sucrage  des  vendanges.  —  Ta- 
rifs dédouane  pour  les  céréales  et  les  bestiaux.  — Loi  sur 
la  destruction  des  loups.  —  Création  de  l'Institut  agro- 
nomique. —  Institution  dos  écoles  pratiques  et  des  chaires 
départementales  d'agriculture.  —  Création  d'écoles  d'ir- 
rigation, de  sériciculture,  de  viticnlture,  d'horticulture, 
d'arboriculture  et  de  laiterie.  —  Écoles  primaires  agrl- 
^les,  —  Laboratoires  agricoles,  stations  de  recherches 
agronomiques,  etc..  etc. 

>  Tout  n'est  pas  fini  pour  l'enseignement  agricole,  loin 
de  là  ;  mais  les  cadres  existent,  et  déjà  on  ne  peut  plus 
dire  de  nous  ce  qu'écrivait  le  célèbre  historien  de  l'époque 
la  plus  florissante  de  la  civilisation  romaine,  qui  résume 
toutes  les  dvîlisations  : 

<  Je  vois  partout  des  écoles  ouvertes  aux  rhéteurs,  à 
m  la  danse,  à  la  mosique,  même  au  comédiens,  tandis 


des  eaux  de  sources  jaillissantes,  avec  leurs  propriétés 
indispensables  de  pureté,  d'aération  et  d'abondance. 

ir 

Le  banquet  du  soir  a  eu  lieu  dans  les  splendides  salons 
d'Holboru-restaurant,  sous  la  présidence  d'un  inf;énieur 
sanitaire  éminent  et  sympathique,  le  capitaine  Douglas- 
Galton.  La  réunion  était  aussi  nombreuse  que  choisie,  et 
jamais  nous  n'avions  rencontré,  aux  fêtes  précédentes, 
une  élite  semblable  d'illustrations  parlementaires,  scien- 
tifiques, administratives  et  hygiéniques. 

A  la  table  d'honneur  avaient  pris  place  le  lord  comte 
Forlescue,  toujours  si  aimable  et  si  sympathique  aux 
Français;  M.  Sclater-Booth,  de  ïa  Chambre  des  Com- 
munes, président  du  Local  Government  board,  dans  le 
miniMère  de  lord  Boacoiislield  ;  sir  H'Garet  Hogg,  prési- 
dent du  Bureau  métropolitain  des  travaux  publics;  BIM. 
Hawksley  et  Rawlinson  les  ingénieurs  illustres  qui  ont 
présidé  à  l'assainissement  moderne  de  la  capitale;  H.  Gal- 
sworthy,  président  du  Metropolitan  asylums  board;  sir 
Frederick  Abel,ledisctple  aimé  de  Faraday,  l'ami  de  labo- 
ratoire de  notre  Henry  Saiote-Gaire  Deville;  sir  Joseph 
Fayrer,  le  dél^ué  de  l'Inde  à  la  Conférence  internatio- 
nale sanitaire  de  Rome;  H.  Ewan  Christian,  président 
de  l'Institut  des  architectes  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  P' 
de  Chaumont  de  Netley,  l'élève  et  l'émule  d'Edmond 
Parkes,  le  plus  grand  hygiéniste  dont  s'honore  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  Secrétaire  général  de  la  Société  française 
d'hygiène  (1). 

Aux  tables  contiguës,  et  groupés  à  leor  convenante, 
HM.  Dudfield,  Russell,  Symons,  Corfield,  Burtiett,  Monin 
et  H.  Rogers,  de  la  Société  française  d'hygiène,  Rogers- 
Field,  i.  Sait,  Lewis,  Collins,  E.  Tiimer,  E.  Coles,  Doul- 
ton,  Gordon,  Slepbens,  Fooks,  William  Eassie,  W.Peggs, 
Elingard,  Law,  Robinson,  Hégnien,  'White-Wallis,  etc., 
etc. 

La  Presse  politique  était  représentée  par  les  rédacteurs 


(1)  A  la  dernière  heare.  dei  télégrammes  areient  apporté  les  re- 
grets émus  de  nos  amis  de  la  première  heure,  Edwln  Cbadwiek, 
Beajornin  W.  UfchardwD,  le  P'  Humphrjr,  Alfred  CarpeDter,  W^nter- 
Btrtb. 


»  que  pour  l'art  qui  fertil  isc  la  terre,  il  n'est  ni  maltrei  ni 
»  élève,  ni  justice,  al  protection^  » 

»  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  pouvait  encore 
parler  ainsi  de  nous  !  C'est  l'éternel  honneur  de  la  Con- 
vention d'avdr  posé  les  premières  bases  de  l'enseignement 
et  celui  du  gouvernement  de  la  République  qui  a  suivi 
ses  traditions,  d'avoir  réalisé  son  grand  et  magnifique 
programme.  C'est  en  efifet  le  propre  du  gouvernement  répu- 
blicain de  chercher  à  éclairer,  à  instruire  les  populations. 
(La  Chambre  des  déptités  vient  d'ac^rotlre  la  dotation  de 
l'enseignement  agricole  de  300,000  francs.) 

»  Les  Sociétés  d'agriculture  ont  aussi,  au  milieu  des 
difficultés  que  les  agriculteurs  ont  eues  à  traverser,  fait 
leur  devoir.  Elles  ont  vaillamment  combattu  ;  leur  râle  a 
été  et  sera  toujours  considérable.  Elles  sont  comme  le  trait 
d'union  entre  nos  écoles  et  nos  «incours,  etle  cœur  même 
des  campagnes.  C'est  par  elle  q^e  b  lumi^^sev^éfwiçl^ 
au  loin,  arrive  aux  o^ds  les  plus  reculés  du  territoire. 
Elles  permettait  aax  hommes  de  dévouement  et,de.boaae 
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du  Tintes^  da  Morràng  Post,  du  Daily  Ckronicle,  et  la 
Presse  scientitiqoe  et  hygiénique  par  des  délégués  du 
Brilish  médical,  Aa  Lancet,  du  Satùtary  Record,  du  Sa- 
nitary  Engineer,  du  British  architecte  du  Builder,  etc. 

Lorsque  la  série  des  toasts  a  commencé,  les  conversa- 
tions courtoises  et  animérs  ont  tait  place  à  l'expansion, 
aux  bravos,  et  aux  applaudissements  les  mieux  nourris. 

Rien  de  plus  instructif  et  de  plus  intéressant,  en  efTet, 
que  ces  improvisations  qui,  sortant  de  la  banalité  orili- 
naire,  marquaient  un  fait  hygi^niqucacquis,  ou  une  aspi- 
ration de  progrès  sanitaire.  Pendant  deux  heures,  la 
Menveiilanle  attention  de  l'assistance  ne  s'est  pas  un 
iosUat  démentie,  et  ia  satisfaction  de  tous  s'est  mani- 
festée avec  un  entrain  et  un  ensemble  admirables. 

Après  les  loasts  patriotique^  à  la  Reine,  à  la  famille 
royale,  à  l'armée,  à  la  marine,  H.  Sclater-Boolh  a  levé 
son  verre  «  au  succès  du  Sanitary  Institute».  £q  énumé- 
rant  avec  un  réel  bonheur  d'expressions  les  progrès  réa- 
lisés aa  court  des  vingt  derniJÛ'eB  années  par  la  Science 
sanitaire,  il  a  affirmé  la  part  importante  qui  revenait  de 
droit  au  Sanitary  Institule,  et  félicité  hautement,  au  nom 
de  l'opinion  publique,  les  hommes  dévoués  et  indépen- 
dants qui,  avec  une  abnégation  admirable,  consacrent  leur 
temps,  leurs  loisirs,  et  leur  fortune,  à  celle  œuvre  huma- 
nitaire. Si  \e  Public  health  acl  de  a.  marqué  une 
étape  décisive  dans  la  consolidation,  l'unité  et  l'harmo- 
nie de  la  législation  sanitaire,  il  n'a  pas  fermé  la  porto 
aux  améliorations,  aux  progrès,  aux  amendements  indi- 
qués par  la  Science,  justifiés  par  la  pratique,  soutenus 
par  les  b<»nmes  d'élite  qui  sont  à  la  téte  des  diverses 
Sociétés  d'hygiène  du  Royaume-Uni.  M.  Sclatcr-Boolh  a 
insisté  sur  l'intérêt  que  la  Chambre  des  Communes  pre- 
nait à  toutes  les  questions  afférentes  à  la  Science  et  à  la 
profession  médicales. 

.  Pour  ce  qui  concerne  la  dàionciation  des  maladies  con- 
tagieuses, les  enquêtes  ont  succédé  aux  enquêtes;  mais, 
si  l'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  une  formule  convenable 
des  droits  et  des  devoirs  des  médecins,  c'est  que  dans  la 
classe  médicale  elle-même,  les  opiuions  sont  des  plus  di- 
vergentes. 

.  Ën  finissant,  Toratenr  a  reproché  à  HH.  les  architectes 
de  ne  pas  assez  se  préoccuper,  dans  les  coaslruclionB 


volonté,  aux  cultivateurs  de  se  grouper,  d'échanger  leurs 
idées  et  leurs  observations  au  grand  piofit  de  tous. 

»...  Dans  le  cours  des  cinq  dernières  années,  la 
dotation  des  Associations  agricoles  a  été  accrue  de 
300,000  francs.  C'est  là,  en  vérité,  de  l'argent  bien  placé 
et  qui  rapporte  un  gros  intérêt.  > 

EuGiHX  TiSSIBAItD. 


Haricot  {Phaseolus), 
(Salle  et  fin,  voir  le  numéro  461.) 

La  farine  de  haricots  est  impropre  à  la  fabrication  du 
paii)  par:e  qu'elle  ne  contient  pas  degluien,  et  cependant 
il  n'est  pas  raru  qu'on  la  mêle  à  la  fariue  de  froment. 
Pendant  le  siégé  dé  Paris,  elle  a  rendu  de'  très  grands 
services  &  la  population. 

Cette  même  tarine  a,  dit-ion,  la  propriété  d'éloigner 
■les  ebarançfms  du  blé;  on  en  met-SO  titres  par  100  hec^ 
UolitrM  de  grains. 


nouvelles,  des  exigences  légitimes  de  l'hygiène  et  de  la 
salubrité,  c  Au  même  titre  que  le  médecin,  l'archllfcle 
devrait  être  le  zélé  pionnier  et  l'apôtre  de  toute  réfwme 
satiitairc.  » 

Ces  çneîs  ont  été  relevés,  avec  beaucoup  d'humour, 
par  H.  Ëwan  Christian,  qui  n'a  pas  craint  d'aflîrmcr  que 
h  tâche  de  ses  confrères  serait  moins  ingrate  si,  comme 
à  Chicago,  par  exemple,  ils  pouvaient  disposer  de  plus 
larges  espaces.  Dans  ces  conditions,  ils  n'hésitoraïent 
pas  k  raser  ces  quartiers  encombrés,  ces  rues  étroites  et 
malsaines,  qui  sont  la  honte  do  l'administralion métropo- 
litaine. 

Répondant  à  M.  Sclater-Booth,  le  président,  H.  Don- 
glas-Galton  a  commencé  par  émettre  le  vœu  de  la  con- 
centration, on  un  seul  faisceau,  de  toutes  les  Sociélësd'hy- 
giène  de  Londres,  puis  il  a  ]>assé  en  revue  les  acles  réel- 
lement pratiques  du  Smitary  Institute. 

c  II  est  incontestahie  que  les  examens  institués  pour 
l'obtention  des  certificats  et  diplômes  de  sun^eyors  et 
d'impectors  de  la  salubrité  ont  fourni  aux  autorités  sani- 
taires locales  un  personnel  plus  instruit,  plus  compétent, 
plus  à  îa  hauteur  du  mouvement  hygiénique  moderne. 

z  II  est  incontestahie,  aussi,  que  les  réunions  d'automne 
(Congrès  etExpositions  d'hygiène)  tenues  successivement 
dans  les  grands  centres  de  population,  ont  vulgarisé 
dans  les  classes  moyennes,  et  dans  les  classes  aisées,  de  la 
société;  les  notions  des  principes  sanitaires  qui  doivent 
présider  à  la  distribution  d'eaux  potables  de  bonne  qua- 
lité, à  l'aération  et  ventilation  des  quartiers  insalubres, 
à  la  propreté  de  la  maison,  à  la  diminution  des  maladies 
préventibles,  partant  à  l'augmentation  notable  du  capital 
existence  humaine,  et  &  la  généralisation  de  la  prospérité 
publique.  » 

Après  avoir  tracé  sommairement  l'historique  du  Par- 
kes  Muséum  d'hygiène,  qui  est  destiné  &  mettre  sous  les 
yeux  du  public  les  appareils  sanitaires  (assainissement, 
drainage,  chaufiage,  ventilation),  les  substances  alimen- 
taires pures,  tes  boissons  non  frelatées,  etc..  U.  Doo- 
glas-Gaiton  a  proposé  de  réunir  l'administration  du  Mu- 
sée à  celle  du  Sanitary  Institute,  à  l'effet  de  coordonner 
dans  un  ensemble  harmonique  1 1  fécond  ces  deux  puis- 
sants facteurs  du  progrès  hygiénique. 

Louis  XVIII  demandait  un  jour  à  un  beau  de  l'époqne 
s'il  aimait  les  baricots. 

—  Sire,  répondit  le  comte  de  P. . je  ne  fais  jamiis 
attention  à  ce  que  je  mange. 

—  Vous  avez  tort,  reprit  le  roi,  il  faut  fîure  attention 
à  ce  qu'on  mange  et  à  ce  qu'on  dit. 

La  légumine  que  contiennent  les  haricots  n'a  pas 
d'azote;  elle  est  insoluble  dans  l'eau. 

La  France  récolte  annuellement  pour  71  millions  de 

francs  de  haricots. 

Quel  est  le  gastronome  auquel  nous  devons  ces  «n? 

J'aime  mieui  on  tendre  gigot 
Qui,  Mes  pumpe  et  saiu  ëiala^ 
Se  aïontn»  uveo  un  entoorege 

De  laitue  ou  de  Ikiricoif. 
Souvent  j'ai  dédaigné  pour  vous, 
■^  ,  .   .       ,     Chez  1*  bironn*  ou  la  marqfitee.  ^| 

La -pou  lardit  Ig  [  phKicsguteci  O  O  Q  IL 
.El  mtaB. la  perdr^  tua  ^uax.  O 
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De  cbalfuranx  applaudissements  ont  accueilli  Jes  pa- 
roles du  Président,  parce  que  cette  pensée  d'unification 
et  de  concorde  germe,  depuis  longtemps,  dans  l'esprit 
djs  membres  influents  dos  deux  institutions. 

L'espnce  nous  manque  pour  suivre  lord  Fortescue,  sir 
Abel  et  le  P'de  Chaumont  dans  leurs  brillantes  improvi- 
sations, en  parlant  des  médecins  des  armées  de  terre  et 
de  mer  qui,  dans  les  contrées  les  plus  loinlaînea,  savent 
rester  à  la  hauteur  de  leur  lâche  en  combattant,  face  à 
face,  les  intempéries  des  climats  par  l'application  de  l'hy- 
giène la  plus  inlelllAenle. 

Le  prc^rainme  de  la  fêle  réunissant  dans  un  m^me 
toast  le  succès  du  Sanitary  Fnstitute  et  celui  do  la  Société 
fnmçaise  d'hygiène,  M.  J.  Sait,  secrétaire  du  Local 
Government  t>oard  sous  le  demifr  ministère  tory,  a  sou- 
haité, en  termes  empreints  de  la  plus  grande  cordialité, 
la  bienvenue  aux  délégués  présents  (AQI.  Monin,  H.  Ro- 
gers  et  de  Pietra  Sa  nia). 

A  ce  moment  ont  éclaté  les  hourrabs  les  mieux  nourris, 
et  c'est  le  cœur  plein  d'une  douce  et  reconnaissante 
émotion  que  nous  avons  pris  la  parole  pour  affirmer  les 
sentiments  d'harmonie,  de  dévouement,  et  d'admiration 
qui,  depuis  dix  ans,  ont  établi  des  liens  indissolubles 
entre  les  deux  grandes  Associations  de  Londres  et  de 
Paris. 

«  La  première  fois  que  je  me  suis  trouvé  au  milieu  de 
voua,  je  vous  conviais  à  marcher  toujours  main  dans  la 
main,  cœur  contre  cœur  {hand  m  Aond,  hêart  to  heart); 
aujourd'hui,  je  puis  constater  avec  bonheur  que  dans  la 
lutti  comme  dans  le  combat,  nous  avons  marché  comme 
un  seul  homme  à  la  conquête  de  ce  progrès  hyf;iéiiique, 
qui  reste  dés(vmaù  la  base  inébranlable  de  la  civilisation 
moderne.  » 

0'  Di  PuTBA  Sartà. 


m 


Le  Jowmal  officiel  a  publié  récemment  le  rapport  ré- 
digé, au  nom  de  la  Commission,  par  H.  leO'Rochard  qui 

conclut  à  la  création  d'inspecteurs  régionaux,  devant  rem- 
placer, avec  avantage,  l'inspectorat  permanent  et  le  rendre 
désormais  inutile  (1). 

Voici  les  passages  marquants  du  rapp<Mrt  de  H.  Ro- 
chard. 

a  L'inspectorat  local  et  permanent  ne  donne  pas  à 
l'État  iè?  garanties  qui  lui  sont  nécessaires.  Tout  en  fai- 
sant la  part  de  rexngération  dans  les  attaques  dont  il  a 
été  l'objet,  il  est  certain  qu'elles  sont  en  piirtie  fondées. 
Un  médecin,  flxé  dans  uue  localité  où  il  a  été  attiré  par 
des  intérêts  de  clientèle,  n'a  ni  l'indépendance  ni  le  temps 
nécessaires  pour  remplir  les  fonctions  délicates  que  l'ins- 
pectorat lui  impose. 

u  Dans  les  grandes  stations  où  les  propriétaires  ou  fer- 
miers des  eaux  sont  de  véritables  potentats,  où  tout  le 
monde  dépend  d'eux,  il  est  impossible  d'exiger  de  l'ins- 
pecteur qu'il  contrôle  leurs  acies  et  qu'il  aille  rompre  en 
visière  avec  de  pareilles  puissances  pour  un  intérêt  aussi 
abstrait  que  celui  du  service.  Pour  qui  connaît  les  exi- 
gences de  la  clientèle  dans  ces  conditions,  comment  peut- 
on  penser  que  le  médecin  inspecteur,  qui  n'a  pas  un 
instant  à  lui,  va  distraire  chaque  jour  plusieurs  heures 
de  sa  consultation  pour  recevoir  ou  pour  aller  visiter  les 
légions  d'indigents  qui  affluent  dans  certaines  stations? 

D  En  réalité,  sauf  de  très  honorables  exceptions,  les 
fonctions  d'inspecteur  ne  sont  pas  remplies,  et  ce  titre 
n'est  qu'un  privilège  que  l'État  confère  à  quelques  méde- 
cins au  détriment  des  autres  et  sans  obtenir  rien  de  sé- 
rieux en  échange.  C'est  là  l'impression  qui,  pour  les  geos 
désintéressés,  se  dégage  de  tous  les  débats  qui  ont  eu 
lieu  devant  les  Chambres  et  dans  la  Presse  au  sujet  de 
cette  question.  C'est  évidemment  elle  qui  a  dicté  la  loi  du 
12  février  1883.  En  supprimant  la  rétribution  attachée  à 
l'inspectorat,  elle  a  de  fait  supprimé  l'emploi  lui-même; 
car  r£^lat  ne  peut  pas  demander  de  services  gratuits,  etil 
est  immoral  de  remplacer  la  rétribution  parun  privilège. 

(1)  sont  bien  lA  les  idées  qae  dous  avons  toujours  soutenaes 
dans  ces  colonnes.  Voir  entr'natres  articlej  c  l'Hydrologie  médfi-ale 
française»,  a** 443  et  445.  —  «  Le  service  médical  des  Eaux  min6- 
ralei  ea  France,  188S  >.  a*  456, 


Révision  de  la  Législation  sur  les  Eanz  minérales. 

Nous  avons  fait  connaître,  en  temps  et  lieu,  la  consti- 
tution de  la  Commission  supérieure  nommée  par  H.  le 
Utnistre  du  Commerce  pour  établir  les  bases  d'une  nou- 
velle organisation  de  rinspection  des  établissements  ther- 
maux de  France. 


Bercboux,  notre  spirituel  autour,  eût  été  de  l'avis  de 
cet  inconnu. 

Les  haricots  se  mangent  en  gousse  pendant  les  mois 
de  mai  et  de  juin,  on  les  appelle  alors  haricots  verts;  ils 
sont  moins  flatulents  et  constituent  un  mets  très  délicat, 
très  estimé  et  convenable  aux  personnes  faibles  et  ner- 
veuses. On  les  sert  cuits  à  l'eau  et  assaisonnés  au  beurre 
ou  à  l'huile;  les  haricots  rouges  cuits  au  vin  sont  un 
mets  berrichon;  facteur  Baron  allait  tons  les  ans  passer 
quinze  jours  à  Issouduu,  sa  ville  natale,  pour  en  man- 
ger, il  les  adorait. 

La  soupe  au  bouillon  de  haricots  est  aussi  estimée  que 
la  soupe  aux  choux,  bien  que  toutes  deux  présentent  les 
mê  lies  inconvénients  poar  la  digestion. 

Bfonstrelet.  en  décrivant  les  fêtes  du  mariage  de  Cathe- 
rine  de  Prance  avec  Henri  V,  nous  apprend  que  l'arche- 
▼éque  de  Sens,  h  la  tête  du  clergé  de  son  diocèse,  servit 
la  soupe  et  te  vin  dans  la  chambre  nupliale. 

Qui  fat  l'inventeur  de  la  soupe,  on  l'ignore;  on  sait 


seulement  que  l'église  joua  un  grand  rôle  dans  la  réforme 
culinaire;  les  grandes  abbayes  devinrent  des  écoles  de 
gastronomie;  la  science  des  bénédictins  fit  faire  de 
grands  progrès  au  réfectoire  et  plusieurs  abbesses  méri- 
tèrent un  nom  par  leurs  confitures  et  leurs  conserves. 

Aujourd'hui,  la  culture  maraîchère  de  la  banlieue  de 
Paris  occupe  1,3'$ hectares  divisés  en  1,800  jardins;  les 
jardins  de  Paris  occupent  750  hectares;  le  terrain  et  l'ha- 
bitation sont  loués  1,000  k  1,300  francs  l'hectare;  la 
terre  ne  repose  jamais,  elle  produit  de  deux  à  trois 
récoltes  par  année;  la  culture  exige  des  engrais  abondants 
et  un  arrosage  presque  continuel;  la  population  qui  y 
travaille  s'élève  à  7,500  personnes  environ;  le  matériel 
qu'elle  emploie  est  évalué  à  huit  millions;  elle  achète 
chaque  année  pour  1,SOO,000  francs  de  fumier,  et  elle 
vend  pour  iâ  millions  de  légumes  et  pour  300,000  francs 
de  terreau  épuisé.  i 

Au  nombre  des  légumes  qubi^ionkiv^  de^iprèlâ^U^ 
se  trouvent  les  salades,  les  petits  pois,  les  petites  ims, 
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»  La  création  d'inspecteurs  régionaux  remplacera, 
avec  ayantage,  Tinspectorat  permanent,  et  le  rendra  dé- 
sormais inutile,  car,  s'il  était  maintenu,  il  ferait  double 
emploi. 

»  Pour  exercer  un  contrôle  efficace  sur  des  établisse- 
ments de  premier  ordre,  il  faut  avoir  une  posillon  assez 
élevée  pour  assurer  l'indépendance,  et  ne  pas  résider  dans 
la  localité  pour  échapper  aux  influences  locales  et  aux 

taquineries. 

>  Toile  sera  la  situation  des  inspecteurs  généraux  que 
la  Commission  propose  de  créer.  » 

D'après  les  décisions  de  la  Commission,  les  eaux  miné- 
rales de  la  France,  bien  que  très  inégalemeiit  réparties  à 
la  surface  du  soi ,  seront  partagées  en  quatre  régions, 
d'une  importance  &  peu  près  égale,  renfermant  des  sources 
douées  de  propriétés  analogues,  et  dont  chacune  exige 
un  inspecteur  spécial. 

Ces  régions,  dans  l'ordre  de  leur  importance  thermale, 
sont: 

i"  Celle  du  Sud-Ouest  ou  des  Pyrénées,  comprenant 
trente-cinq  stations  actuellement  soumises  à  l'inspection 
thermale  ; 

2»  Celle  du  Sud-Ett  renfermant  les  Alpes,  la  Hontagne- 
Noire  et  la  Corse,  avec  vingt-huit  stations  du  même 

ordre  ; 

3*  La  région  du  Centre  ou  plateau  central,  comprenant 
vingt-huit  stations  soumises  à  l'inspection  ; 

4*  La  région  du  Nord  embrassant  les  Vosges,  le  Jura  et 
la  plaine.  (C'est  la  plus  étendue  de  toutes  comme  cir- 
conscription, mais  c'est  la  moins  riche  au  point  de  vue 
thermal  puisqu'elle  ne  renferme  que  vingt  et  nue  stations 
inspectées.) 

L'inspection  des  établissements  thermaux  de  l'Algérie 
sera  faite,  à  tour  de  rôle,  par  les  inspecteurs  généraux. 

L'Algérie  possède  des  richesses  thermales  considérables 
à  thermalité  puissante,  mais  les  établissements  sont  en- 
coreà  l'éLit  embryonnaire,  lis  ne  contiennent  que  trente- 
deux  baignoires  et  cinquante-cinq  piscines  pour  tout  Je 
territoire.  Les  sources  exploitées  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  quarante-sept.  (Vingt  et  une  dans  la  province 
d'Alger  ;  quatorze  dans  celle  de  Conslautine  ;  douze  dans 
celle  d'Oran.) 


les  haricots,  les  carottes,  les  oignons;  tout  cela  arrive  la 
nuit  sur  le  carreau  de  In  Halle;  à  dix  heures  tout  a  dis- 
l^ru,  divisé,  répandu  dans  Paris. 

Nous  avons  dit  que  la  farine  de  haricots  était  souvent 
employée  à  falsifier  la  farine  de  blé;  on  reconnaît  ce  mé- 
lange de  la  manière  suivante  :  on  place,  sur  une  soucoupe 
de  porcelaine,  trois  ou  quatre  gouttes  d'un  mélange 
dilué  de  sel  à  base  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer; 
on  y  délaie  en  bouillie  épaisse,  avec  une  baguette  de 
verre,  une  petite  quantité  de  farine  à  essayer,  et  l'on 
examine  la  teinte  produite;  la  farine  de  blé  ne  prend 
qu'une  teinte  jaune  p&ie;  celle  de  haricot,  contenant  du 
tanin,  devient  brune. 

Le  haricot  a  eu  ses  admirateur8,^ndant  longtemps  il 
était  de  mode  d'en  former  on  délideux  ombrage. 

Un  critique  a  dit  : 

Mis,  d'an  TCip  dégoût,  nos  pofttcs  pielms  . 
H'MtnlMt  dans  iM  JanUiu  qa*MDbimu<i  d'Mtnres; 


Nous  dirons  prochainement  quelles  seront  les  attribu- 
tions des  médecins  inspecteurs;  quel  sera  le  mode  de 
recrutement  ;  quels  seront  les  traitements  de  ces  hauts 
f<Hictionnaire8. 

D'  J.  M.  G. 


L'Hygiône  des  Xalades  pendant  la  cure 
d'Eanx-Bonnes. 

Les  souvenirs  qui  nous  rattachent  à  cette  célèbre  sta- 
tion des  Pyrénées,  les  Ëaux-K.>nnes,  à  laquelle  nous 
avons  consacré  dix  années  d'études  expérimentale^  et 
cliniques,  nous  l'ont  toujours  rechercher  avec  un  vif  inté- 
rêt les  travaux  récents  qu'elle  peut  provoquer.  A  ce  tiU« 
nous  avons  pris  connaissance  du  rapport  annuel  de  1884, 
envoyé  à  l'Académie  de  Médecine  par  le  nouveau  méde- 
cin-inspecteur, H.  Valery-Meunier,  rapport  qui  a  mérité 
à  son  auteur  une  médaille  de  bronze  ;  mab,  hélas  1  nous 
n'y  avons  trouvé  rien  de  nouveau^  rien  d^originoL 

Le  but  hautement  avoué  du  mémoire  c'est  de  prouver 
que  le  symptôme  hémoptysie  n'est  pas  som  la  dépMk- 
dance  directe  et  immédiate  de  l'administration  des  Eaux- 
Bonnes. 

Toutefois,  comme  H.  Talery-Heunier  ne  peut  pas,  nier 
la  possibilité  des  phénomènes  congestifs  sous  l'influenoe 
de  la  médication  thermale,  il  ne  craint  pas  de  recourir  à 
des  révulsifs  variés  (volants  ou  fixes)  et  à  de  petites 
doses  de  quinine.  —  Fort  de  l'appui  c  de  ses  maîtres  les 
plus  illustres  et  les  plus  respectés  »,  il  ne  néglige  pas 
l'emploi  des  ressources  thérapeutiques  qui  favorisent  et 
corroborent  l'action  résolutive  et  reconstituante  de  l'Eau- 
Bonne. 

Voici  du  reste  comment  sont  formulées  ses  recom- 
mandations : 

1«  Les  malades  en  général,  et  particulièrement  les 
phtisiques,  ne  doivent  pas  commencer  le  traitement  theiv 
mal  d'Ëaux-Bonnes  avant  de  s'être  complètement  repo- 
sés des  fatigues  du  voyage,  et  d'avoir  retrouvé  un  équi- 
libre fonctionnel  suffisant. 

S"  Bien  que  la  période  menstruelle  ne  soit  pas  un 
motif  absolu  de  suspension  du  traitement  tiiermal,  elle 
doit  être  prise  en  considération  chez  les  malades  qui  ODt 


niabos  m  nommait  pas  sans  na  tour  nûmàté 
Le  haricot  grimpant  ft  b  rame  aUacM. 

On  raconte  qu'un  plaisant  mit  ses  deux  vers  snr  un 

des  murs  de  la  ville  de  Soissons  : 

Ahl  que  les  Soissanoals  sont  taenreni, 

Les  haricots  sont  chez  cax. 

Au  moyen  Âge,  le  haricot  aurait  été  employé  comme 
remède;  ses  graines  mâchées  guérissaient,  dit-on,  de  h 
morsure  des  dievaux,  et  Ton  buvait  arec  un  certain 
succès  pour  c^ser  la  gravelle,  une  infusion  de  cosaes 
de  haricots. 

Stamislàs  Maktut. 


La  Race  înive. 

An  moment  oili  se  produit  dans  rpHèpi  jne^^wde 
agitation  antisémitique,  l^^ilirnox  ajogrintéressant  da 
donner  &  ses  lecteurs  le  dénombrement  de  la  popoiation 
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été  hémoptoiqaes  avant  la  cure,  et  il  est  sage  de  réduire 
ou  de  saspeadre  la  médication  au  moins  pendant  les 
'premiers  jours  do  cette  période. 

3°  il  faut  interdire  pendant  la  cure  les  excursions  fati' 
gantes,  et  se  renseigner  sur  la  mesure  et  te  genre  d'exer- 
cices que  les  malades  se  croient  permis. 

4*  11  faut  exiger  d'eux  la  continence,  et  leur  interdire 
absolument  Jes  énu>lions  du  jeu  et  l'excitation  des  réu- 
nions du  soir. 

SI  U.  le  0'  Richelot,  en  donnant  rhospilalilé  de  ses 
'  colonnes  de  C Union  nUdicaU,  au  travail  de  M.  Valcry- 
Heunier,  avait  consulté  la  collection  de  son  journal,  il 
aurait  assurément  trouvé  dans  les  nombreux  et  remar- 
quables articles  de  Pidoux,  et  dans  nos  Lettres  sur  les 
BauX'Bonnes,  des  &its  analogues,  des  recommandations 
identiques,  le  tout  sans  brevet  d'invention  et  sans  garan- 
tie da  Gouvernement. 

^^^^^^     D'  M  P.  S. 

Par  Monta  et  par  Taux. 

DÉORTOLOGm  iUDIGAUI.  —  Ll  STOÏCISHK  OX  TROUSSIAD.  — 
EAU  PUKGAT1VX  lUTDBXLLI  d'bUNTADI  JAMOS. 

Le  médecin  en  face  des  maladies  incurables,  son  rôle 
et  ses  devoirs.  Tel  était  le  titre  du  discours  prononcé  à 
l'assemblée  de  l'Association  des  médecins  de  la  Gironde, 
tenue  à  Boui^  le  31  mai  dernier,  par  H.  le  IK  Goriveaud, 
de  Blaye. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  notre  cber  col- 
laborateur dans  les  détails  de  son  intéressante  exposition, 
mais  nous  voulons  du  moins  donner  k  nos  lecteurs  un 
petit  spécimen  de  celte  prose  fine,  spirituelle  et  toujours 
animée  d'un  soufQo  puissant  de  conviction. 

Après  8*être  efforcé  de  mettre  le  médecin  en  garde 
contre  certaines  condamnations  prononcées  d'un  cœur 
'  par  trop  léger,  et  qui  nuisent  grandement  à  sa  légitime 
considération,  H.  le  D'  Coriveaud  poursuit  en  ces 
termes: 

t  Nous  en  avons  Tobligation  d'autant  plus  stricte  que 
la  médecine  d'aujourd'hui  n'est  plus  celle  d'anlan.  Il  y 
a  une  cinquanlaino  d'années,  le  Corps  médical  formuit 
comme  une  sorte  d'aristocratie,  non  pas  fermée,  mais 
on  peu  à  part,  et  qui  ne  se  recrutait  guère  que  dans 


son  propre  sàn.  A  l'heure  actuelle,  la  corporation  est 
grande  ouverte  et  de  toutes  les  couches  sociales  arrivent 
à  la  lumière  et  à  la  dignité  doctorales  des  membres  nou- 
veaux, à  quelqups-uns  desquels  peut  quelquefois  man- 
quer cette  sorte  d'esprit  traditionnel  qui  a  fait  la  grandeur 
des  générations  qui  nous  ont  précédés.  La  médecine 
moderne,  tout  en  s'élevant,  s'est  démocratisée.  Je  suis 
bien  loin,  Messieurs,  de  lui  en  faire  reproche,  mais 
cette  extension  lui  impose  la  nécessité  d'ôlre  plus  sévère 
encore  pour  elie-mému  qu'elle  ne  l'était  jadis.  Le  méde- 
cin se  doit  donc  à  lui-même  de  ne  jamais  oublier  quo  si, 
dans  la  société,  lo  prêtre  se  donne  charge  d'âmes,  lui, 
a  reçu  charge  de  vie  et  de  santé.  Il  doit  savoir  qu'en  bien 
des  cas,  et  spécialement  dans  ceux  que  nous  envisageons 
aujourd'hui,  dans  les  maladies  incurables,  il  est  l'arbitre 
du  bonheur,  non  seulement  du  patient,  mais  de  toute  la 
famille  à  laquelle  appartient  ce  patient.  Chaque  mot  qu'il 
pronouce,  chaque  geste  qu'il  fait,  peuvent  être  pour  ceux 
qui  ont  mis  en  lui  leur  confiance,  comme  un  oracle  d'où 
dépendront  la  tranquillité  ou  le  désespoir  des  jours  qui 
leur  restent  à  vivre. 

»  S'il  est  bien  convaincu  de  la  grandeur  de  sa  mission, 
le  médecin  évitera  donc  avec  un  soin  égal,  et  les  éclats 
d'une  brusquerie  dangereuse  et  la  trompeuse  longanimité 
d'une  expectation  inutile.  Oh!  savoir  garder  du  déses- 
poir un  malade  incurable  —  et  je  parle  aussi  bien  ici  des 
maladies  aiguës  que  des  affections  chroniques  —  lui 
persuader,  sans  le  tromper  jamais,  qu'il  s'achemine  len- 
tement vers  une  guérison  sans  cesse  retardée;  voilà  l'art 
suprême,  le  réel  triomphe  des  maîtres  de  la  médecine  ! 
Par  les  sources  tout  humaiues,  je  veux  dire  exlra-scien- 
titîques,  d'où  elle  procède,  cette  habileté  souveraine  est 
accessible  aux  plus  humbles  d'entre  nous.  U  n'y  faut 
qu'un  peu  de  bonne  volonté  et,  comme  le  dit  Decham- 
bre,  une  patience  à  toute  épreuve,  une  patience  élevée  à 
la  hauteur  d'une  vertu.  » 

Confusion:  Oui,  la  patience,  telle  est  la  qualité  que 
nous,  médecins,  devons  nous  effacer  de  cultiver  en  nous. 


*** 


Ne  quittons  pas  lô  discours  du  D'  Coriveaud  sans 
transcrire  ici  une  anecdote  aussi  touchante  qu'héfolh]ue. 


israélito  du  monde  entier.  La  population  de  la  race  juive 
est  aujourd'hui  de  7  millions. 

L'Europe  compte  5,500,000  Israélites  inégalement 
répartis  chez  les  nations  européennes. 

Sur  1,100  individus  de  race  latine  on  compte  1  israélîte 
pendant  qu'il  y  en  a  40  pour  1,000  chez  les  races  slaves. 
(La  Russie  en  compte  à  elle  seule  S,700,000,  et  l'Autri- 
che-Hongrie  1,509,000.) 

L'Afrique  en  compte  500,000  dont  74,000  en  Algérie. 

ËD  Asie,  les  Israélites  sont  au  nombre  d'environ  210,000. 

On  en  compte,  tout  au  plus,  30,000  répartis  dans  les 
Iles  de  rOcéanie  et  en  Australie. 


A  propos  des  Israélites  de  l'Algérie,  nous  signalerons 
1«  volume  de  M.  Aumerat,  rédacteur  en  chef  de  la  Soli- 
darké,  L'Aim-SiiuTisiii  à  Algu.  Rappelant  le  Congrès 
antisémitique  de  Dresde,  en  pleine  Allemagne,  dans  l'un 
des  pays  que  l'on  aurait  pu  croire  des  plus  civilisés  du 


monde,  il  ajoute:  t  Déclarer  la  guerre  aux  luifs,  en  i88S, 
ui  lendemain  des  massacres  dont  les  Israélites  de  Russie 
ont  été  les  victimes,  et  près  d'un  siècle  après  la  déclara- 
tion des  Droits  de  l'homme...  c'est  là  un  événement  qui 
serait  du  plus  haut  intérêt  pour  le  philosophe,  s'il  n'était 
en  même  temps  très  pénible  et  très  affligeant.  > 

Nous  transcrivons  avec  plaisir  les  conclusions  de 
M.  Aumerat  :  «  Ya-lr-il  véritablement  en  Algérie  un  sen- 
timent de  haine  contre  les  Juifs?  E3t-il  possible  que 
dans  ce  pays  de  liberté  où  l'inslruction  est  plus  répan- 
due qu'en  France,  on  ait  les  préjugés  du  Moyen-Age 
contre  les  Juifs? 

s  Non,  le  colon  français,  l'Arabe,  ne  détestent  pas  lés 
Juifs  qui  leur  rendentdes  services  ;  l'antisémitisme  n'en- 
tre pas,  malgré  les  efforts  que  l'on  fait  pour  loi  donner 
naissance. 

B  La  vraie  raison,  l'unique  peutrétre,  d^slçQii^vçqaflfs, 
dont  nous  avonsété  les  témoins  (manifestations, émeutes, 
etc.)  c'est  unerancune  électorale.  Les  intransigeants  de  ce 
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«  Un  Jour,  dans  le  cabinet  de  l'un  des  mattreR  de  l'art, 
an  homme  se  trouvait,  réclamant  un  diagnostic  et  sur- 
tout un  pronostic  précis  sur  une  maladie  dont  il  se  sa- 
vait atteint.  Le  médecin  hésitait  à  prononcer  le  verdict 
demandé  ;  mais,  sur  les  instances  réitérées  de  son  client, 
il  se  décide  enfin,  et  lui  d<^clare  qu'il  est,  sans  rémis- 
sion, condamné  à  mourir  prochainement.  Le  malade,  à 
ces  mots,  pâlit,  tout  prêt  à  s'évanouir.  Alors  Trousseau 
se  redressant  :  t  Et  moi.  Monsieur,  qui  vous  parle  et 
»  vous  console,  je  sais  pourtant,  lui  dit-il,  et  sois  sûr 
»  qu'avant  un  au  je  serai  mort.  »  SMI  nous  faut  admirer 
un  si  fier  et  si  courageux  mépris  de  l'existence,  si  nous 
d.îVons  môme  essayer  de  prendre  pour  modèle  cet  exem- 
ple digne  des  vertus  de  l'antique  stoTcisme,  ncHis  ne  trou- 
verioiis  guère  dans  la  pratique  journalière  l'occasion  de 
rappli(}uer  à  nos  clients.  Pour  un  peut-être,  qui  nous 
saurait  gré  de  noire  cruelle  franchise,  combien  nous  la 
reprocheraient  amèrement,  combien  surtout  en  verraient 
s'aiguiser  sans  profit  leurs  souffrances  !  » 


En  septembre  iS8\ ,  notre  savant  collaborateur 
J.-H.  Cyrnos,  consacrait  un  article  très  intéressant  «  à 
l'eau  purgative  amëre  d'Hunyadi  lanos  k  l'effet  de  ré- 
pondre à  des  observations  et  réservM  formulées  par 
d'boDorables  confrères  de  la  Hongrie  (i).  Cette  étude  qui 
avait  une  importance  de  circonstance,  en  raison  de  la 
cri»'  industrielle  qui  frappait  à  ce  moment  les  eaux  mi- 
nérales françaises  et  étnmgères,  a  valu  à  son  auteur  des 
félicitalions  aussi  chaudes  qu'autorisées. 

Sans  avoir  la  prétention  de  la  compléter,  nous  tenons  à 
signaler  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  quelques  détails  his- 
toriques tirés  de  la  brochure  que  vient  de  publier  H.  André 
Saxtehner  de  Buda-Pesth. 

«  Le  nom  même  à'Aqwneum  que  portait  la  ville  de 
Bade  du  temps  des  Romains,  indique  que,  dès  l'antiquité, 
les  eaux  minérales  de  Bude  étaient  connues. 

B  Eu  l'an  SOI  il  y  existaitdéjà  des  bains  publics  luxueux 
pourvus  de  fontaines  jaillissantes. 


fl)  Voir  Journal  tBjfgihu,  wd.  VI,  p.  44». 


>  Lorsqu'on  Attila,  roi  des  Huns,  avec  ses  hordes 
envahit  la  Pannonie,  et  détruisit  la  civilisation  romaine, 
il  établit  le  siège  de  son  gouvernement  sur  les  bords  du 
Danube  en  amont  des  eaux  chaudes.  C'est  aussi  là  que 
quatre  siècles  plus  tard  dressèrent  leur  tentes  les  Hon- 
grois vainqueurs  des  Avares  sous  la  conduite  du  duc 
Arpad. 

»  Pendant  les  règnes  du  roi  André  II  (l^li)  et  de 
Mathias  Gorvin,  comme  sous  la  domination  Turque,  les 
bains  de  Bude  restèrent  très  florissants.  Us  étaient  ali- 
mentés par  un  vaste  étang  situré  de  sel  de  Glauber, 
situé  d'après  la  tradition  à  une  lieue  de  la  porte  de  la 
citadelle. 

•  Toutefois,  ce  n'est  qu'en  i863  qu'un  cultivateur  de 
BudaiSrs,  en  creusant  un  puits  dans  cette  vaste  plaine, 
défrichée  seulement  depuis  quehgue  temps,  fit  jaillir  à 
l'iniproviste  une  eau  minérale  à  laquelle  le  propriétaire 
du  terrain,  M.  André  Saxiehner,  donna  le  nom  de  source 
d'Hunyadi  Janos,  en  l'honneur  de  Jean  Hunyadi,  le  cé- 
lèbre général  hongrois ,  vainqueur  des  Turcs  aa 
xv«  siècle.  > 

Étant  données  la  découverte  récente  de  la  source  hon- 
groise d'Hunyadi  Janos,  et  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  a  été  progagée  et  appréciée  dans  le  monde  entier,  il 
faut  bien  admettre  qu'elle  possède  les  qualités  remar- 
quables qui  ont  été  scientifiquement  établies ,  au  point 
de  vue  clinique,  par  le  P*  Aloys  Martin,  de  Munich,  et  aa 
point  de  vue  chimique,  par  le  P*"  Fresénius,  de  Wiesbaden. 

»  Les  résultats  désirés  toujours  assez  prompts,  dirons- 
nous  avec  le  D' Cyrnos,  étant  toujours  obtenus  sans  fa- 
ligue  exagérée,  et  sans  douleurs  notables,  il  en  résulte 
que  leur  administration  prophylactique,  ou  thérapeu- 
tique, est  facilement  et  constamment  acceptée.  » 

Voilà  le  seul  secret  de  la  vogue  de  l'eau  pui^tive 
amère  d'Hunyadi  Janos  ! 

P.-S.  —  Nousrecevons,àrinstant,denotre8avantcoIlègue 
le  U'  Serenana  de  Barcelone,  une  protestation  énergique  contre 
les  assertions  du  correspondant  du  British  médical  joarnai; 
nous  la  résumerons  dans  le  prochain  numéro. 

xy  ÉCHO. 


pays,  qui  se  soucient  fort  peu  de  la  liberté  des  autres, 
auraient  voulu  tes  écarter  du  scrutin,  soit  en  leur  retirant 
leurs  droits  politiques,  soit  en  provoquant  des  agitations 
qui  les  obligent  à  se  tenir  éloignés  des  urnes,  s 

En  terminant,  M.  Aumerat  rappelle  les  belles  paroles 
que  Louis  Philippe-adressait  au  l'' janvier  au  président 
du  Consistoire  israélile  : 

Ainsi  que  l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  finit  par 
percer  lo  rocher  le  plus  dur,  de  môme  l'injuste  préjugé 
qui  vous  poursuit  s'évanouira  devant  le  progrès  de  la 
raison  tuuùaine  et  de  la  philosophie. 

Une  Tille  flottante. 

Les  Missions  catholique»  publient  au  sujet  de  la 
réct-nte  révolte  au  Cambodge  une  très  curieuse  lettre  du 
R.  P.  Lazard  : 

«  Au  miUea  de  ces  alertes  (incendies  des  habitations 
de  la  petite  chrétienté)  je  suis  calme  et  plein  d'espoir. 


D'ailleurs,  nous  j^renons  les  précautions  que  conseille  U 
pruden-:e.  J  ai  Tait  jeter  uoe  ancre  au  milieu  du  fleuve 

3ui  a  bien  1,500  mètres  de  lai^nr.  Nous  avons  construit 
es  maisons  flottantes  sur  des  quantités  de  luimbous  for- 
mant un  immense  radeau  auquel  le  tout  est  amarré.  Bien 
habiles  seront  les  rebelles,  s'ils  viennent  nous  atteindre  : 
car  nous  n'avons  laissé  aucune  barque  sur  le  bord  da 
fleuve. 

»  Voilà,  direz-vous,  une  vie  bien  étrange.  Eh  bienl 
Croyez  qu'elle  n'est  pas  sans  chai-mes.  Un  est  cons- 
tamment, maistout  doucement,  bercé  par  lo  mouvement 
des  eaux  et  rien  n'est  agréable  comme  la  légère  brise  qui 
tempère  la  chaleur  des  mt)is  les  plus  chauds  de  l'année. 
Oublierai-je  de  vous  parler  dn  spectacle  dont  je  suis 
trmuirt  tous  les  soirs?  A  la  tombée  de  la  nuit,  à  l'heure 
de  l'AngHitK^  mes  bons  chrétiens  cbanieot  leurs  prières 
tous  ensemble.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  les  émotions 
dont  mon  cœur  est  saisi  en  entendant  s'élever  vers  hiea, 
du  milieu  da  grand  fleuve,  cette  prièrej 
tes  ces  voix  qui  dominent  l^fii^t^i 
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1. 

HOUTEHENT  SCIENTinQVE  INTEBNÀTIONÀL 
EN  HTGIËNE 

Des  Désinfectants  en  temps  d'épidémie. 

La  Gasette  médicale  cCOrient  noas  donne  le  texte  d'un 
mémoire  présenté,  le  9  Juin  dernier,  à  la  Société  Impé- 
riale de  médecine  de  Constantinople,  par  H.  le  D'  E.-D. 
DicK<^ii,  le  savant  délégué  de  l'Angleterre  près  le  Consei] 
international  de  santé. 

En  raison  de  l'importance  pratique  de  ce  document, 
nous  le  transcrivons  presque  tn  extenso  dans  sa  l'orme 
originale,  car  il  est  de  nature  k  justifier  les  opinions  des 
médecins  anglais  en  fait  de  mesures  restrictives  et  qua- 
rantenaircs  (1). 

«  Les  mesures  de  désinfection  adoptées  l'année  der- 
nière dans  quelques  parties  du  continent  européen  contre 
les  provenances  cholériques,  n'étaient  évidemment  pas 
basées  sur  le  bon  sens  ni  sur  un  sentiment  d'humanité. 
Bien  que  ma  voix  soit  faible,  trop  faible  peut-être,  pour 
qu'elle  puisse  se  faire  entendre,  je  me  crois  en  devoir 
pourtant  de  l'élever  contre  la  répétition  des  abus  com- 
mis alors,  et  je  prends  la  liberté  de  soumettre  à  l'appré- 
ciation de  mes  honorables  collègues  mes  idées  person- 
nelles sur  la  question. 

»  Avant  de  discuter  la  question  de  la  désinfection, 
comme  préservatif  en  temps  d'épidéoiie,  il  serait  oppor- 
tun, je  crois,  dû  définir  ce  que  l'on  enteru^  par  le  mot 
désinfection. 

n  En  tangage  ordinaire  ce  mot  exprime  l'action  des 
agents  qui  ont  la  faculté  de  détruire  ou  de  modifier  les 
causesdetétèrcs  qui  donnent  naissance  aux  maladies  trans- 
missibles.  Mais  aJin  de  pouvoir  saisir  en  quoi  consiste 
réellement  l'action  de  l'agent  désinfectant  sur  la  matière 
nuisible,  l'on  devrait  coimaltre  la  nature  de  cette  ma- 
tière. Or,  pour  ce  qui  concerne  le  choléra  et  la  peste, 
les  deux  maladies  contre  lesquelles  principalement  des 
me$!ures  hygiéniques  et  quaraiitenaires  ont  été  adoptées 
en  Turquie,  ni  la  Science  ni  l'expérience  n'ont  pu  jus- 
qu'ici établir  rien  de  positif  sur  les  causes  qui  en  pro- 
voquent la  manifestation.  D'après  les  uns  ce  seraient  des 
germest  d'après  les  autres  ce  seraient  des  miasmes,  tan- 


(1)  Dans  notre  réesato  exeurrioo  k  Londres,  noas  aTons  en  la  boone 
fortune  de  nous  entretenir  looguemeot  avec  Sir  J.  Fatuh,  le  délégué 
du  Gonveraenient  des  Indes  an  Congrès  sanitaire  international  de 
Borne.  Ses  idées,  fruiti  d'une  vusto  eipériem-e  dans  les  contrées 
ebolérigènes  pnr  exttUence,  ont  exercé  une  influence  eonsidéralfle 
sur  les  résolutions,  sages,  modérées,  et  prognudites  qui  ont  été 
ad(^iées  par  les  représentants  les  plus  autorisés  de  is  science  sani- 
tuirtf. 

Sir  J.  Fayrcr  s'applaudit  béatement  des  rapports  cordiaax  qu'il  a 
entntenuB  eooaiaaiaieDt  avec  les  délégués  français  (  Broaaidel , 
Proa  t,  Rocburd),  et  cette  cunco  diince  de  vues  s  est  traduite  par 
l'adoption  de  oiesnrcs  plus  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science 
moderoc.  Snr  son  înitiot^ve,  le  Congrès  avait  écarté  tout  d'abord  les 
qnestlMW  théoriques  pour  rfstreindre  son  rôle  h  l'examen  des  ré- 
mllats  vt  des  mesoras  pnUqoes. 


dis  que  d'autres  encore,  niant  germes  et  miasmes,  vou- 
draient attribuer  ces  causes  k  des  influences  morbifiques 
exercées  sur  l'organisme  humain  par  une  action  altérée 
des  éléments  nécessaires  au  maintien  de  la  vie.  Ûiielte 
qu'en  soit  la  cause»  on  ne  pourra  jamais  se  prononcer  ni 
sur  l'efïïcacité  ni  sur  lo  choix  des  désinfectants,  aussi 
longtemps  que  l'on  ignorera  la  nature  du  principe  patho- 
gène qui  provoque  la  maladie  contre  laquelle  l'on  se  pro- 
pose de  les  employer. 

»  L'expérience,  sans  avoir  dévoilé  le  principe  morbifi- 
que  des  maladies  qui  prennent  un  caractère  épidémi(|ue, 
nous  apprend  pourtant  des  faits  qui  pourraient  servir  de 
guide  dans  la  rechercbe  des  moyens  à  employer  pour 
nous -préserver  des  maladies  en  général  et,  partant,  du 
choléra  et  de  la  peste.  L'on  a  observé  que  les  personnes 
sobres,  propres,  et  jouissant  d'une  bonne  santé,  résistent 
presque  toujours  aux  influences  morbifiques.  Il  est  donc 
urgent,  lorsqu'on  est  menacé  d'une  épidémie  de  choléra 
ou  de  peste,  d'être  sobre,  et  d'écartôr  autant  que  pos- 
sible toutes  les  causes  qui  tendent  à  affaiblir  l'énergie 
vitale  et  à  amener  un  état  maladif,  telles  que,  par  exem- 
ple :  une  installation  malsaine,  une  nourriture  insuffi- 
sante ou  de  mauvaise  qualité,  une  vie  déréglée. 

»  La  cessation  d'une  maladie  transmissible  dans  une 
localité  oCi  elle  a  sévi  épidémiquement,  ne  pourrait  s'ex- 
pliquer, d'après  nus  connaissances  actuelles,  que  par  un 
épuisement  des  causes  qui  l'ont  provoquée,  suit  par  dé- 
faut des  éléments  qui  alimentaient  les  materies  morbi  de 
la  maladie  dans  l'organisme  humain,  soit  par  la  destruc- 
tion des  materies  morbi  par  l'aération,,  le  lavage  et  l'in- 
fluence solaire,  soit  enfin  par  un  effet  combiné  do  toutes 
ces  causes  réunies. 

»  Ce  n'est  qu'en  ce  sens,  c'est-à-dire  celui  de  l'assai- 
nissement du  milieu  où  nous  vivons,  que  j'envisage  l'uti- 
liié  des  agents  qualifiés  de  désinfectants ^  et  non  pas  d  ms 
celui  de  destructeurs  ou  de  modificateurs  des  prinùpes 
pathogènes  que  nous  ne  connaissons  nullement. 

»  Le  choléra,  objet  spécial  de  nos  études  actuelles,  est 
une  maladie  qui,  lorsqu'elle  prend  la  forme  épidémique, 
se  répand  avec  une  rapidité  étonnante;  et  quand  l'épidé- 
mie a  épuisé  sa  force,  la  maladie  disparaît  d'une  façon 
presque  aussi  subite  et  ausd  incompréhensible  qu'à  son 
invasion.  Ce  n'est  assurément  pas  k  l'action  des  désin- 
fectants dont  on  pourrait  s'être  servi  d'une  manière  très 
limitée,  ni  aux  mesures  restrictives  appliquées  partielle- 
ment sur  quelques  groupes  isolés  d'individus,  qu'nn 
pourrait  attribuer  la  disparition  du  fléau  de  toute  l'éten- 
due d'un  pays  sur  lequel  il  avait  sévi;  car,  ce  résultat 
se  produit  dans  les  pays  habités  par  des  peuples  sau- 
vages, aussi  bien  que  dans  ceux  qui  sont  lû  mieax 
adminisU-ês. 

>  He  basant  sur  ce  fait  notoire,  je  mets  en  doute  l'effi- 
cacité des  désinfectants  considérés  comme  destructeurs 
ou  modificateurs  dus  germes  ou  miasmes  qui  occasionnent 
les  maladies  épidémiques  et  notamment  le  choléra  et  la 
peste  ;  considéi-és  cependant  comme  moyens  de  propreté 
et  d'assainissement  du  milieu  dans  ïctfiïSLnous  vivons, 
les  désinfectants  sont  d'uue  ^^isUAâ^lEidiktftftaUle.^ 
qués  aux  provenances  d'endroits  affectés  de  maladiat 
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transmissibles,  ils  ont  aussi  l'avantage  de  rassurer  les 
esprits,  et  de  fixer  l'attention  aor  le  procédé  lui-même» 
que  Ton  croit  tout  puissant  pour  détruire  l'élément  au- 
quel on  attribue  l'éclosion  de  la  maladie. 

»  Plusieurs  méthodes  oot  été  proposées  pour  effectuer 
la  dénnfectioD.  Elles  sont  toutes  basées  sur  les  proprié- 
tés physico-chimii|ucs  des  agents  dont  on  a  voulu  se 
servir  et  sur  les  théories  que  l'on  avait  en  vue.  Lcsmoyens 
proposés  pour  effectuer  la  dérinfection,  d'après  ces  prin- 
cipes, appartiennent  à  trois  catégories  : 

»  1*  L'aération,  le  lavage  et  l'influence  solaire; 

>  2"  Les  substances  absorbantes  et  désodorantes  (agents 
chimiques  non  corrosifs)  ; 

»  3*  La  caloriticalion  et  les  réactiTs  corrosifs. 

»  l"  L'aérution,  c'esl-à-dire  la  ventilation  à  l'air  libre, 
le  lavage  à  grands  flots  d'eau  pure,  et  l'action  dei  rayoos 
solaires  sont  les  moyens  les  plus  naturels/les  plus  faciles 
et  les  plus  efficaces  que  l'on  connaisse  pour  se  débar- 
rasser de  l'influence  d'une  maladie  infectieuse.  (Je  m'abs- 
tiens de  citer  ici  les  effets  négatifs  fournis  par  l'aération 
effectuée  dans  les  lazarets,  sur  des  marchandises  prove- 
nant de  lieux  contaminés  de  choléra  ou  de  peste,  car  il 
n'y  %.  jamais  eu  d'exemple  dans  les  lazarets  de  Halte. 
Marseille.  Livourne  et  Trieste,  que  les  personnes  qui  ont 
manié  ces  marchandises  aient  été  frappées  de  choléra  ou 
de  peste.  Mais,  par  contre,  j'insiste  sur  les  nombreux 
exemples  constatés  dans  l'Empire  ottoman,  aux  Indes  et 
ailleurs,  sur  des  groupes  d'individus  atteints  de  choléra, 
et  dont  le  transfert  dans  une  autre  localité  a  été  rapi- 
dement suivi  de  la  cessation  complète  delà  maladie.) 

>  3°  L'idée  de  neutraliser  les  principes  morbifiques 
par  des  substances  absorbantes  repose  sur  Thypothèse 
qui  attribue  à  des  germes  ou  à  des  miasmes  celte  in- 
fluence morbiflque.  On  ne  saurait  pourtant  accepter  l'ef- 
ficacité des  absorbants  sur  des  germes,  ou  miasmes, 
avnnt  d'être  fixé  sur  la  vérité  de  cotte  hypothèse.  Mais 
les  substances  absorbantes  et  désodorantes  ont  un  effet 
diimique  réel  sur  certains  produits  de  la  décomposition 
des  matières  animales  et  végétales  qui  détériorent,  par 
Heur  présence,  les  qualités  physiologiques  de  l'air  qu'on 
respire.  Ces  substances  absorbantes  et  désodorantes  con- 
stituent donc  le  complément  nécessaire  de  l'aération,  du 
lavt^çe  et  de  l'influence  solaire,  pour  l'assunissement  des 
locnlités  frappées  de  maladies  infectieuses  et  notamment 
de  choléra  et  de  peste. 

ï  Les  substances  absorbantes  et  désodorantes  les 
uiieux  connues  et  les  plus  usitées  sont  :  la  chaux  vive, 
le  chlorure  de  chaux,  le  sulfate  de  fer,tracide  phénique, 
le  perclilorure  de  fer,  et  le  chlorure  de  manganèse.  Le 
sulfate  de  zinc,  le  chlorure  de  zinc,  le  chlorure  de  soude, 
et  le  permanganate  de  potasse,  sont  aussi  des  désodo- 
rants  efficaces;  mais  à  cause  de  leur  prix  plus  élevé  ils 
sont  moins  adaptés  aux  opérations  efiectuées  sur  une 
grande  échelle.  II  y  a  des  cas  où  l'on  pourrait  se  servir 
également  de  la  poussière  de  charlwn  ou  de  la  terre 
sèche. 

tt  La  chaux  vive  s'applique,  soit  en  poudre  sèche,  soit 
en  lait  de  chaux  (mélange  d'un  dixième  de  chaux  sur 
dix  d'ean).  Le  chlorure  de  chaux  est  préférable  sous 
forme  liquide  (un  huitième  de  chlorure  sur  huit  d'eau). 
Le  sulfate  de  fer  doit  être  dissout  dans  l'eau  chaude  (un 
dixième  de  sulfate  sur  dix  d'eau).  La  solution  d'acide 
phénique  que  l'on  vend  sur  le  mwché,  doit  être  mêlée  & 


quatre-vingts  parties  d'eau  et  agitée  fortement  danssn 
récipient  fermé.  La  solution  concentrée  de  pmthlomre 
de  fer,  ainsi  que  celle  de  chlorure  de  manganèse,  doivent 
être  mêlées  à  dix  parties  d'eau.  Le  sulfate  de  Line  d(Ht 
être  dissout  en  dix  fois  son  poids  d'eau.  La  solution  d« 
chlorure  de  zinc  et  celle  de  chlorure  de  soude,  qui  se 
vendent  sur  le  marché,  doivent  être  mêlées  à  huit  par- 
ties d'eau.  Celle  dj  permanginate  de  potasse,  à  cent 
soixante  parties  d'eau. 

9  II  va  sans  dire  que  la  quantité  de  l'absorbant  et  da 
désodorant  dont  on  se  servira  devra  être  en  rapport  avec 
la  quantité  de  la  matière  et  l'étendue  de  la  surface  ï 
assainir,  et  qu'aussi  longtemps  qu'on  s'apercevrait  de  la 
moindre  mauvaise  odeur,  le  procédé  devra  être  conti- 
nué et  répété. 

»  Les  solutions  d'acide  phénique,  de  sulfate  de  fer, 
de  perchlorure  de  fer,  de  chlorure  de  manganèse  ou  de 
zinc,  sont  les  meilleures  pour  désodorcr  les  latrines.  Do 
seau  rempli  de  l'une  de  ces  solutions  devrait  être  jeté 
dans  les  lieux  d'aisances  et  l'on  devrait  continuer  jus- 
qu'à ce  que  l'odeur  fécale  et  ammoniacale  ait  disparu. 
Le  même  procédé  devrait  être  appliqué  à  la  purifier 
tion  de  la  sentine  d'un  navire.  Toutes  les  parties  accès 
sibles  d'un  navire  infecté  devraient  aussi  être  lavées 
bien  aérées.  Le  linge  à  désinfecter  devrait  être  bomlii 
dans  l'eau  et  ensuite  lavé  à  l'eau  de  savon.  Les  habits 
de  laine  et  la  literie  devraient  être  exposés  pendant 
plusieurs  jours  en  plein  air,  aux  influences  atmosph&i- 
ques  et  solaires. 

s  30  La  calorification,  appliquée  comme  moyen  de 
désinfection,  soit  des  marchandises,  soit  des  lieux  con- 
taminés, n'est  guère  un  procédé  pratique.  J'en  dirai  an- 
lant  des  fumigations  au  soufre,  au  chlore  et  aux  va- 
peurs nitreuses  ;  car,  tout  en  étant  très  nuisibles  &  b 
santé  des  personnes  qui  tombent  sous  leur  influence, 
elles  ne  pourraient,  sans  l'aide  de  l'aération  et  du  la- 
vage, effL'ctuer  l'assainissement  des  lieux  infectés.  U  ea 
ebt  de  même  des  lettres,  journaux  et  paquets  arrivant 
par  hi  poste,  lesquels  pourraient  être  exemptés  de  U 
désinfection  et  ne  devraient  jamais  être  percés,  car  il  n'y 
a  p&s  d'exemple  que  des  lettres,  des  journaux,  et  des 
paquets,  venant  d'un  pays  infecté  de  choléra,  aient  domii 
la  makuiie  à  un  pays  indemiu. 

»  Les  réactifs  corrosifs,  produisant  des  effëts  destruc- 
teurs sur  les  malièrés  animales  et  végétales,  ne  devraient 
jamais  être  employés  comme  moyens  de  désinfection. 
La  destruction  par  le  feu  des  objets  que  l'on  désire  dé- 
truire, est  un  moyen  plus  pratique  et  en  même  temps 
plus  économique. 

»  Finalement,  je  dirai  que  la  désinfection  doit  être 
considérée  comme  une  mesure  d'assainissement,  dans 
son  sens  le  plus  large,  et  non  pas  comme  une  mesnie 
de  destruction  ou  modification  des  materies  morbi  des 
maladies  transmissibles;  que  l'air,  l'eau  et  le  sol^l  sont 
les  véritables  désinfectants  pour  ces  maladies  ;  que  ks 
agents  absorbants  et  désodorants  sont  utiles  pour  anéan- 
tir les  mauvaises  odeurs  et  assainir  les  localités  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions  malsaines  ;  que  la  déâa- 
fection  des  marchandises,  et  les  fumigations  des  per- 
sonnes et  des  lieux  habités  par  elles,  ainsi  que  les  fiu»- 
gatiotts  et  le  percement  des  lettres,  j^urnaux^  paqueb 
qui  arrivent  parla  poste,  sont  inutiles  et  devraient  Un 
abandonnés.  De  plus,  je  dirai  que,  quel  que  soU  Is  pB> 
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cédé  dont  on  se  serve  pour  la  désinfection,  ce  procédé 
ne  doit  pas  exercer  une  influence  nuisible  sur  l'homme, 
ni  altérer  les  objets  que  l'on  veut  conserver.  » 

D'  E.-D.  DiCKSOM. 


Propbylaxie  sanitaire  maritime  des  maladies  pes- 
tilentielles exotiques  (peste,  fièvre  jaune,  cho- 
léra). 

Nous  devons  une  place  spéciale  dans  ces  colonnes  au 
rapport  présenté  à  H.  le  Hmintre  du  Commerce  par 
H.  Proust,  iaspecfenr  général  des  services  sanitaires,  et 
dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par  le  Comité  con- 
sullatit'  d'hvgiènc  publique  de  France,  dans  ta  séance  du 
11  mai  1889. 

Ces  conclusions  établissent  le  Gode  sanitaire  du  mo- 
ment, et  sans  chercher  à  établir  ici  le  chemin  parcouru 
dans  la  voie  du  progrès  hygiénique  entre  ces  trois  dates  : 
Conférence  de  ConstaotinopJe,  Conférence  de  Vienne  et 
Conférence  de  Rome,  nous  nous  bornerons  à  constater 
que  les  opinions  épidémiologiques  et  quarantcnaiiTS  que 
nous  soutenons  depuis  dix  ans  dans  le  Journal  tPBygiéne 
reçoivent  aujourd'hui  une  éclatante  satisfaction  ! 

M.  Proust  commence  par  établir  que  la  plupart  des 
entraves  imposées  au  commerce  et  à  la  navigation  par 
les  quarantaines,  ne  sont  que  la  conséquence  de  l'inob- 
servance à  bord  des  navires  des  règles  hygiéniques  les 
plus  élémentaires,  a  Ces  entraves  disparidtront  à  peu  près 
couïplètement,  le  jour  où  l'on  voudra  faire  exécuter  sur 
ces  b&timcnts  des  prescriptions  sanitaire^  ralionnclles. 

»  Comme  il  existe,  en  effet,  une  sorte  de  corrélation 
entre  les  garanties  données  à  la  santé  publique  par  les 
mesurt»  de  désinfection,  et  les  mesures  de  quarantaine, 
l'Adminislratton  sanitaire  pourra  diminuer  sans  incon- 
vénients la  durée  des  quarantaines,  en  raison  des  garan- 
ties données  par  la  rigueur  de  désinfection.  » 

Comme  toutes  les  catégories  de  navires  n'exposât 
pas  au  même  danger  d'importation,  H.  Proust  est  natu- 
rellement amené  à  les  diviser  en  trois  catégories  dis- 
tinctes : 

1**  Les  navires  de  guerre  qui  se  subdivisent  en  navires 
de  combat,  et  navires  de  transports  présentant  générale- 
ment des  conditions  hygiéniques  satisfaisantes;  —  les 
grands  paquebots  français,  anglais,  italiens,  etc.,  faisant 
un  service  postal,  desservant  à  jour  fixe  les  grandes 
lignes,  rivalisant  avec  les  navires  de  guerre  poor  la  bonne 
tenue  du  bord. 

9"  Les  bateaux  &  vapeur  affectés  seulement  an  faans- 
port  des  marchandises  {cargo-boats)  n'ayant  pas  de  mé- 
decin à  bord,  et  recevant  exceptionnellement  des  passa- 
gers, sur  lesquels  les  conditions  hygiéniques  laissent  & 
désirer. 

3^  Les  navires  à  voiles  de  tontes  nations  qui  se  livrent 
exclusivement  au  transport  des  mardi  and  ises,  et  qui  par 
lo  fait  d'un  long  séjour  à  la  mer,  se  trouvent  dans  des 
conditions  d'hygiène  moins  favorables. 

Voici  maintenant  comment  H.  Proust  codifie  les  me- 
sures de  précautions  &  prendre  pour  chacune  des  trois 
catépïorics  de  navires  : 

i«  Un  premier  point  très  important  est  d'inscrire  l'obli- 
gation pour  les  navires  à  passagers  d'être  pourvus  d'un 
bon  système  de  ventilation  qui  aille  puiser  l'air  suspect 


jusque  dans  les  profondeurs  des  cales,  jusque  dans  les 
mailles  de  leurs  parois,  et  qui  les  remplace  à  la  haute 
mer,  par  l'air  si  pur  que  l'on  respire  au  large. 

2°  Une  seconde  garantie,  également  d'une  grande  va- 
leur, c'est  la  présence  à  bord  des  bâtiments  d'un  médecin. 
(Il  s'agirait  de  fnvoriser  par  l'initiative  des  Compagnies 
et  k  leurs  tois,  la  création  d'an  corps  de  médecins  asser- 
mentés désignés  sous  le  nom  de  médecins  embarqués, 
dont  la  présence  exemptera  de  beaucoup  de  formalités  et 
de  retards  à  l'arrivée  (1).  «  Ce  serait  une  assimilation  à 
ce  qui  se  passe  à  l'égard  des  agents  des  poste*  >  (textuel  !) 

3*>  Mesures  d'assainissement  et  de  désinfection. 

Ces  mesures  doivent  être  prises  :  —  au  point  de  départ 
ou  d'escale  d'une  région  contaminée  ;  —  pendant  la  tra- 
versée; —  et  enfin,  à  l'arrivée  si  les  mesures  prescrites  au 
point  de  départ  ou  pendant  la  traversée  n'ont  pas  été 
suffisantes,  ou  si  des  accidents  se  sont  montrés  à  bord. 
(Au  sujet  de  la  désinfection,  la  présence  d'une  ëluve  sur 
le  navire  ne  saurait  être  trop  recommandée.  Trois  pro- 
jets de  règlements  et  d'instructions  précisant  les  mesures 
d'assainissement  et  de  désinfection,  au  point  de  départ, 
pendant  la  traversée  et  à  l'arrivée,  sootdonc  nécessaires.) 

«  Les  conditions  si  diverses  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue  si  variables  et  au  point  de  vue  de  la  classe 
des  b&timents,  de  lu  présence  ou  de  l'absence  d'un  médecin 
sanitaire  à  bord,  de  l'existence  ou  non  sur  le  paquebot 
d'une  étuve  à  désinfection,  si  diverses  également  à  l'égard 
des  mesures  d'assainissement  prises  au  point  de  départ^ 
et  pendant  la  traversée,  montrent  qu'il  faut  laisser  une 
graniJû  latitude  aux  autorités  sanitaires  locales  pour  l'ap- 
plication des  moyens  de  prophylaxie. 

»  Sans  doute,  les  mesures  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer  auraient  pour  notre  commerce  et  notre  navi- 
gation &  l'étranger,  pour  le  commerce  et  la  navigation 
étrangère  chez  nous,  un  résultat  beaucoup  plus  avanta- 
geux, si  elles  étaient  consacrées  par  une  convention  tn- 
ternationale } 

s  Mais  en  attendant,  nous  pouvons  toujours  commencer 
à  les  [appliquer  dans  notre  pays,  espérant  que  notre 
exemple  sera  suivi.  Nous  éviterons  plus  tard,  par  un  ac- 
cord entre  les  divers  Gouvernements,  les  folies  quaraur 
tenaires  auxquelles  la  dernière  épidémie  de  choléra  nous 
a  &it  assister.  » 

Di  P.  S. 

RÈGLZMKNTS  ADMimSTRATIFS. 

Transcrivons  actuellement  les  dispositions  des  règle- 
ments dont  il  est  parlé  plus  haut  relativement  aux  attri- 
butions des  médecins  (I),  et  aux  mesures  à  prendre  à 
l'arrivée  des  navires  ^I). 

L  Les  bâtiments  à  vapeur  affectés  au  service  postal,  ou 
au  transport  de  nombreux  voyageurs  qui  font  des  tngets 
dont  la  durée,  les  escales  comprises,  dépasse  quaraate-bult 
heures,  sont  tenus  d'avoiràbord  un  médecin  français  pourvu 
du  diplôme  de  docteur  en  médecine,  qui  prend  le  nom  de 
médecin  embarqué. 


(1)  L'Adminittratinn  voudrait  dire  des  agents,  rplevant  d'cDe  et 
nomméi  par  elle;  seulement  pour  ne  pas  grever  le  budget  du  Uinisièré 
du  Ctimmerce,  une  ainveniioa  am  les  Compaga^es  de  DarigaUoo 
stipulerait  que  tonie  nominatioD  dft  n^eciu  ■V'tfiinc'QhPn^^'' 
bAiiment  entratoerdit  le  versemem,'6'itîé' leï^mnMUe  VStA 
■omine  affectée  su  traitement  des  médecins.— Gela l'ai^eUs^n  bon 
tttaçti»  da  fmwtiOMtaritm  à  bon  marcM  t 
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Les  navires  pourvus  de  médecins  nommés  par  l'Admiais- 
tralion  sanitaire  après  un  examen  subi  devant  une  Commis- 
sion prise  dans  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France,  jouiront  à  rarrivée  dans  un  port  français,  pour  la 
libre  pratique,  de  certains  privilèges  qui  seront  déterminés 
dans  des  règlements  spéciaux  concoruaat  chacune  des  mala- 
dies pestilentielles  exotiques. 

Mie  du  médecin,  11  s'oppose  à  rintrodur-tion  à  bord  des 
marchandises  capables  de  nuire  à  2a  santé  des  personnes 
embarquées,  et  à  l'admission  dos  personnes  atteintes  de 
maladies  contagieuses.  Il  lient  jour  par  jour  un  registre  de  la 
santi  du  bord,  tout  à  fait  comparable  au  livre  du  bord,  et  au 
livre  de  loch,  sur  lequel  il  note  les  maladies  observées»  les 
dates  d'invasion,  de  guétison,  de  décès  avec  indication  des 
détails  capables  d'éclairer  sur  la  nature  des  maladies. 

A  l'arrivée  dans  un  port  français,  le  médecin  embarqué  est 
tenu  de  remettre  co  registre  à  Tautorité  sanitaire,  en  même 
t«mps  que  la  patente  de  santé;  il  e«t  tenu  de  donner  de  vive 
voix,  ou  au  besoin  par  écrit,  tous  les  renseignements  qui  lui 
sont  demandés  par  )e  médecin  de  la  santé.  Ces  déclaralions 
sont  reçues  sous  la  foi  ùu  serment,  et  le  délit  de  fausse  dé- 
claration est  poursuivi  conformément  à  l'article  13  de  la  loi 
du  31  mars  188S.  En  cas  de  maladie  suspecte  à  bord,  les  su- 
Jets  atteints  d'une  affection  transmissîble  sont  immédiatement 
et  rigoureusement  isolés  ;  leurs  déjecUons  sont  désinfectées 
et  jetées  à  la  mpr. 

Le  médecin  fait  détruire,  ou  il  soumet  à  une  désinfection 
rigoureuse,  les  linges,  hardes,  objets  du  literie,  etc.,  dont  les 
malades  ont  fait  usage  ;  il  fait  également  désinfecter  les  par- 
lies  suspectes  du  navire,  et  p'us  :»pécialemcnt  les  infirme- 
ries et  autres  logements  dans  lest^uels  ont  séjourné  les  ma- 
lades. 

(La  désinfection  par  la  vapeur  surchaufiTée  est  mise  au  pre- 
mier rang,  et  dos  avantagea  sont  faits  aux  navires  sur  lesquels 
sera  établie  une  étuve,  ou  na  moyen  quelconque  d'utiliser  la 
vapeur  des  machines.) 

II.  Les  mesures  à  l'arrivée  dilî&rent  selon  que  les  na- 
vires sont  suspects  (A)  ou  iufectés  (B). 

A.  Kavlrei  supects.  La  libre  pratique  n'est  accordée  qu'a- 
près une  Inspection  sanitaire  faite  de  jour  et  par  un  médecin, 
visite  médicale  qui  établit  qu'il  n'y  a  pas  à  bord  de  malades, 
ni  suspects  de  peste,  de  lièvre  jaune  et  de  choléra,  et  que  les 
mesures  d'assainissement  et  de  désinfection  ont  été  exécu- 
tées d'une  façon  rigoureuse  au  moment  du  départ  et  pendant 
la  traversée. 

1»  Pas$agers.  La  quarantaine  sera  déterminée  par  le  règle- 
ment de  police  sanitaire  maritime;  toutefois  elle  pourra  être 
diminuée,  supprimée  même,  si  le  navire  présente  des  con- 
ditions de  garanties  particulières  (présence  à  bord  d'un  mé- 
decin nommé  par  l'Administration  sam'taîre,  existence  sur  le 
navire  d'une  étuve  à  désinfection  par  la  chaleur,  mesures 
d'assainissement  ou  de  désinfection  au  moment  du  départ  et 
pendant  la  traversée),  et  s'il  n'y  a  à  bord  aucun  individu 
atteint,  ni  suspect  de  maladie  pestilentielle  exotique. 

2^  S'il  en  est  autrement,  la  quarantaine  se  féru  à  bord  ou 
mieux  dans  un  lazaret,  et  on  agira  à  l'égard  des  quaranto- 
nain-s,  comme  il  sera  dit  plus  tard  lorsqu'il  sera  traité  des 
quarantenaiies  en  cas  de  Uiivlres  infectés. 

Sf' Navires.  —  Au  retour  d'un  voyage  pendant  lequel  le 
navire  a  fréquenté  des  ports  contaminé.'*,  même  lorsqu'il  n'y 
a  pas  eu  de  cas  .d'affection  pestilentielle  à  bord  pendant  la 
traversée,  des  mesures  d'assaluissemont  et  de  désinlection 
doivent  être  piisea  i  l'égaurd  des  logements  des  passagers,  dn 
l'équipage  et  des  cales  (lavage  des  logements  avec  solution  de 
chlorure  de  zinc,  désinfection  des  lieux  d'aisances  avec  le  sul- 
&te  de  cuivn,  le  chlorure  de  chaux,  etc.) 

L'exécution  de  ces  prescriptions  est,  dn  reste,  un  bon  moyen 
de  préservation  pour  le  voyage  suivant. 

40  Dès  qu'une  cale  est  vide,  les  fonds  et  les  angnillers  sont 


largement  lavés  avec  l'eau  de  mer  lancée  par  une  poa^ 
foulante.  Les  parois  sont  lavées  avec  une  solution  de  chlo- 
rure de  zinc. 

ÏJo  Si  la  cale  a  contena  des  matières  animales  on  Tégétaks 
ayant  subi  un  commencement  de  fermenltUon  ou  de  dèeoa- 
posllion,  les  lavages  indiqués  à  l'article  précédent  seraient 
insuffisants;  il  faudrait  alors  procéder  à  une  fumigation  sul- 
fureuse avec  les  précautions  déjà  indiquées  de  fermeture 
hermétique  pendant  vingt-quatre  heures,  et  ensuite  d'aéra- 
tion à  l'aide  de  manches  a  vent  ou  de  ventilateurs. 

B.  —  Havires  Infectés. 

1*  Moiade».  ~  \a&  malades  sont  immédiatement  débarqués 
dans  na  lazaret  et  isolés;  leurs  d^eclions  sont  reçues  dans 
un  vase  dans  lequel  on  aura  préalablement  placé  une  solutîoo 
désinfectante.  Ces  déjections,  ainsi  déânfectées,  sont  jetées 
dans  des  fosses  d'aisances  qui  sont  elles-mêmes  vigoureuse- 
ment désinfectées. 

Les  linges  souillés  sont  plongés  dans  l'eau  bouillante  ot 
dans  une  solution  désinfectante,  les  vêtements  sont  placés 
dans  une  étuve  à  désinfection  par  la  chaleur,  ou,  à  défaat 
d'étuve,  dans  un  espace  clos  dans  lequel  ou  dégagera  de  l'adde 
sulfureux. 

Les  cadavres  sont  enterrés  dans  un  bref  délai. 

2°  Quarantaines.  —  Les  pa.ssagers  sont  débarqués  immé* 
dialement  au  lazaret.  Ils  sont  divisés  par  groupes  peu  ooin- 
breux,  de  façon  que  si  des  accidents  se  montrent  dans  00 
groupe,  la  durée  de  la  quarantaine  ne  soit  pas  augmentée 
pour  tous  les  passagers. 

Le  linge  sale  des  qaarantenaires  est  lavé  le  jour  même, 
après  avoir  été  plongé  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  une  so- 
lution désinfectante. 

Au  moment  de  l'arrivée  et  avant  la  libre  pratique,  les  vête- 
ments sont  placés  dans  une  étuve  à  désinfection  par  la  cha- 
leur, ou  à  défaut  d'étuve,  dans  un  endroit  clos,  dans  lequel 
on  dégagera  de  l'acide  sulfureux. 

Des  bains  etdes  douches  sont  donnés  aux  quarantenaiies; 
chacun  d'eux  doit  prendre  au  moins  un  bain  pendant  la  do- 
rée de  la  quarantaine;  il  reçoit  à  la  sortie  du  b^n  du  lii^ 
propre;  son  Hnge  sale  est  immédiatement  lavé  et  passés 
l'eau  bouillante. 

Navires.  —  Les  parois  et  les  parquets  des  cabines  dus 
lesquelles  ont  été  placés  les  malades  sont  graUés,  brossés  et 
lavés  au  moyen  d'une  solution  désinfectante.  Les  cabines 
sont  ensuite  soumises  à  une  fumigation  sulfureuse  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  largement  aérées  pendant  le  jour 
et  pendant  la  nuit. 

Le  navire  est  entièrement  repeint  au  lait  de  chaux;  le 
marchandises  et  objets  susceptibles  sontpassés  à  l'éture;  les  J 
peaux,  si  le  chargement  en  comporte,  sont  exposées  aoi 
vapeurs  nitreuses.  Toutes  les  opérations  de  désinfection  do  < 
navire  sont  faites  en  présence  et  sous  la  responsabilité  da 
directeur  de  la  santé. 

faux.  —  Chaque  lazaret  doit  être  pourvu  d'eau  d'une  pu- 
reté irréprochable;  si  la  nécessité  contraignait  d'arùr 
recours  à  une  eau  sur  la  pureté  de  laquelle  quelque  dootf 
pourrait  être  émis,  elle  serait  bouillie. 

Fosses  d'aisances.  —  Les  puits  perdus  sont  absolumeia 
Interdits. 

Des  tinettes  mobiles  sont  placées  dans  des  fosses  fix«s 
parfaitement  étanches;  elles  reçoivent  chaque  jour  des  liqui- 
des désinfectants,  et  elles  sont  après  chaque  quaraalaiae 
vidées  et  désinfectées  de  nouveau. 

Étuves  à  désinfection.  —  Chaque  lazaret  doit  élro  pnurva 
d'une  ou  plusieurs  étuves  à  désinfection  par  la  chaleur. 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  (m-ack  Sakta. 


Farii.  —  Uaf.  CILUZ  (Suce  S),  ra«  de  la  saiiiL»<Uiip«Ue,  5.  —  sstM. 


li-  ANNEE.  —  iO*  VOLDME. 
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Paris,  ce  6  Août  1885. 

La  Réorganisation  des  Conseils  d'hygiône. 

Le  volume  quatorzième  (année  1884)  du  Recueil  des 
Travattx  du  Comité  consultatif  ^hygiène  publique  de 
France  que  nous  venons  de  recevoir  (1),  nous  donne  le 
texte  du  rapport,  et  projet  de  loi,  présentés  par  une  Com- 
mission spéciale,  sur  le  projet  de  réorganisation  des 
conseils  et  commissiojis  d'hygiène  publique  et  de  salubrité, 
et  de  création  d'un  service  d'inspection  de  l'hygiène  publi- 
que et  de  la  salubrité. 

Avant  de  résumer  ces  importants  documents,  que  nous 
accompagnerons,  bien  entendu,  de  commentaires  et  d'ap- 
préiintions  personuelles,  il  nous  parait  opportun  : 

i"  De  transcrire  quelques  paragraphes  du  rapport  pré- 
liminaire adressé  au  Hiuistre  du  Couuncrce  par  M.  Brou- 
ardel.  Président  du  Comité; 

2"  De  rappeler  l'ensemble  des  principes  qui,  dans  un 
mémoire  spécial,  avalent  été  posés  par  M.  Brouardct, 
comme  devant  présider  à  la  réorganisation  complète  de 
l'hygiène  publique  surtout  le  territoire  delà  République. 

I 

«  Il  appartient  à  celui  qui»  après  Uagendie,  Rayer, 


(1)  Beatell  dt$  Trttoaux  du  ComUi  conivluaif  Shygiins  pubUqm 
de  Franet  et  d«  ac(M  o^tcials  l'AdminbtratUm  tanUaire,  publié 
par  (Hfdra  de  H.  le  Hinlsu-e  da  Gommeree,  1  vol.  ln^  de  71B  pages. 
—  Paris.  —  Imprimerie  naliooale,  HDCCCLXXXV. 


FEUILLETON 

La  Politique  coloniale. 

Depuis  quelque  temps  on  a  fait  de  la  colonisation  une 
des  principales  affiiires  de  l'État.  On  s'en  est  promis 
monts  et  merveilles  :  pépites,  débouchés  pour  nos  pro- 
duits et  notre  populalton,  extension  de  notre  influence 
et  de  notre  civilisation;  tous  les  motifs  imaginables  ont 
été  invoqués  pour  engager  le  gouvernement  et  Us  parti- 
culiers dans  celte  voie. 

Hais  il  taut  convenir  qu'on  s'y  est  lancé  un  peu  incon- 
sidérément ;  on  s'est  peu  occupé  du  choix  de^  moyens  à 
enaploy^,  des  conditions  requises  pour  coloniser  avec 
succès,  des  diffîctdtés  pratiques  et  des  périls  de  toute 
sorte  que  ^ésente  ce  genre  d'entreprises  quand  elles 
sont  faites  sur  une  grande  échelle.  Il  en  est  résulté  que 
l'on  a  beaucoup  semé  :  hommes,  argent,  poudre,  battes 


Tardieu  et  Wurlz,  a  l'honneur  de  présider  aux  travaux 
du  Comité,  de  vous  dire.  Monsieur  le  Ministre,  par  quels 
moyens  il  espère  faire  face  à  la  responsabilité  qui  lui 
incombe,  et  de  vous  sigoaler  les  lacunes  qu'il  y  a  lieu  de 
combler,  pour  que  le  Comité  puisse  efficacement  remplir 
la  missionqui  lut  est  confiée,  celle  de  veiller  aux  intérêts 
sanitaires  de  la  France. 

»  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
l'hygiène  réclamaient  depuis  longtemps,  qu'une  direction 
unii|ue  présid&t  aux  mesures  prises  pour  protéger  les 
populations  coutre  les  épidémies  venues  de  l'extérieur, 
et  celles  qui  naissent  et  se  propagent  en  France.  L'épi- 
démie de  choléra  do  188i  avait  révélé  à  tous  combien, 
en  l'état  actuel,  les  décisions  éUicnt  discordantes  et  soit- 
vent  contradictoires.  Celte  unité  d'impulsion  est  mieux 
assurée  par  la  création  du  Comité  de  direction  des  ser- 
vices de  l'hygiène  (MU.  Nicolas,  Brouardel  et  Proust; 
décret  du  30  septembre  1884). 

B  M.  l'Inspecteur  général  prépare,  et  vous  soumettra 
prochainement,  un  nouveau  règlement  général  de  Police 
sanitaire  maritime.  Notre  but  est  d'assurer  la  préserva- 
tion de  la  France  contre  l'invasion  des  maladies  exoti- 
ques, en  prescrivant  les  mesures  réellement  efficaces,  et 
en  n'imposant  aux  transactions  commerciales  que  les  en- 
traves absolument  indispensables. 

B  En  France,  les  Conseils  d'hygiène  doivent  être  réor- 
ganisés. Leurs  réunions  sont  peu  fréquentes,  leurs  avis 
peu  suivis,  ils  ne  font  pas  autorité.  Par  suite,  à  moins 
qu'un  homme  ardent  ne  leur  donne  une  vie  active  mais 


et  boulets,  rien  n'a  été  négligé  ;  mais  on  ne  voit  guère 
que  la  semence  pousse  et  fructifie. 

RécoUera-t-on  un  jour  ?  Pour  répondre  à  cette  de- 
mande, il  faut  étudier  les  principes  de  la  colonisation 
plus  soigneusement  qu'on  ne  l'a  l'ait  dans  ces  derniers 
temps  ;  il  faut  envisager  le  problème  sous  toutes  ses 
fanes,  rassembler  foutes  les  données  nécessaires  pour  en 
défîagcr  l'inconnue. 

C'est  ce  que  s'est  proposé  de  faire  M.  Yves  Guyot, 
dans  une  série  de  Lettres  publiées  dans  la  Lanterne  et 
réunies,  après,  avoir  été  revues  et  augmentées,  en  un 
fort  volume  (i)  qui  sera  lu  avec  plaisir  par  les  adversaires, 
et  avec  fruit  par  les  partisans  de  la  politique  coloniale  : 
les  uns  y  trouveront  leur  opinion  vaillamment  et  bril- 
lamment soutenue;  les  autres,  de  graves  objections  à 
combattre. 

(1)  leUres  fiir  la  poiifistw 
1885. 


temporaire,  leurs  travaux  se  font  de  plus  en  plus 
rares  (1). 

»  La  loi  de  1850  sur  les  logements  insalubres  a  créé 
une  dualité  regrettable.  Nous  vous  avons  proposé,  Mon- 
sieur le  Hinistre,  de  concentrer  ces  services  dans  des 
eommîssions  et  des  conseils  d'hygiène  dont  les  attribu- 
tions  seraient  mieux  dét^minées,  et  qui  auraient  des 
agents  de  surveillance  dia^és  de  vdller  à  Texécntion  des 
mesures  prescrites  (S). 

»  Le  décret  du  30  septembre  1884  a  fait  rentrer  dans 
Ifes  attributious  du  Comité  consultatif,  l'étude  du  régime 
des  eaux  destinées  à  l'alimentation  des  villes.  Les  der- 
nières épidémies  de  choléra  et  de  fièvre  typhoïde  ont  su  f- 
fisamment  prouvé  l'influence  des  eaux  contaminées  dans 
la  propagation  de  ces  maladies.  L'assainissement  de  cer- 
taines villes  est  une  nécessité  qui  s'impose. 

>  (M.  Brouardel  reproduit  ici  les  considérations  qui 
avaient  été  formulées  par  H.  Wurtz  pour  justifier  la 
création  d'un  laboratoire  spécial,  mis  à  la  disposition  du 
Comité.)  (3). 


(1]  Pourquoi  H.  Brouardel  a'aMomerait-il  pas  cette  tiche  1  II  au- 
mit  dans  ses  mafos  an  excellent  outil  qoi  ne  demande  qa'&  être 
bien  manié  —  et  il  nous  dispenserait  ainsi  d'une  réorganisation 
inopportune,  qui  aura  toujours  ie  triple  Inconvénient  :  de  nécessiter 
un  nouTel  apprentissage,  de  mulUplier  des  rouages  déjà  assez  com- 
pliqués, et  de  créer  un  surcroît  de  fonctionnaires  1 

(S]  Nous  n'avons  jamais  dit  outre  cboso  dans  les  articles  qui,  à 
plusieurs  reprises,  ont  été  consacrés  i  la  ConunissîoD  des  loge- 
ments Insalubres  de  Paris,  et  depuis  longtemps  nous  demandons  avec 
insistance,  ees  agents  d'inspection  et  de  surveillance  pris  dans  le 
sein  môme  des  Conseils  d'bjgiène  et  de  salubrité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  U  nous  est  agréable  de  voir  Ikire  le  procès  des 
Commissions  des  logements  insalubres,  par  une  réunion  d'bygiénis- 
tes  qui  compte  dans  son  sein,  à  Utre  d'auditeurs,  les  plus  fougueux, 
et  les  [dus  intransigeants,  aouUneurs  de  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  Paris. 

Se  bercer  du  réve  de  se  substitua  au  Conseil  d'bjgiëne  et  de 
nlubrité  de  la  Seine,  et  entendre  contester  sa  raison  d'être,  quelle 
portion  délicate  pour  les  Dnmesnil  présenta  et  futurs! 

(3)  Et  pourtant  les  laboratoires  ne  manquent  pas  aux  membres  du 
Oàalté.  —  Laboratoire  du  Ministère  du  Commerce,  dirigé  par 
H.  Riche.  —  Laboratoire  de  ta  Faculté  des  Sciences.  —  Laboratoire 
de  la  FacQlté  de  Médecine.  —  Laboratoire  de  l'École  de  Pharmacie. 
—  Laboratoire  du  Conservatoire  des  Art»«t-Hétiera.  —  Laboratoire 
de  l'École  des  Mines.  —  Laboratoire  de  U.  Pasteur,  etc.,  etc. 


»  En  résumé,  écrit  H.  le  Président  du  Comité  consul- 
tatif, des  réformes  importantes  ont  été  d^à  accomplies, 
mais  si  nous  voulons  ne  pas  perdre  notre  rang  scientifi- 
que, au, moment  où  les  questions  d'hygiène  préoccupent 
les  Gouvernements,  les  savants,  et  le  public  de  tous  les 
pays,  il  faut  en  accomplir  de  nouvelles;  réoi^nisw 
l'hygiène  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  et  entourer 
le  Comité  des  organes  qui  lui  sont  indispesuaUes  pour 
accomplir  sa  mission.  » 

U 

Le  mémoire  sur  la  réorganisation  de  l'hygiène  publique 
présenté  à  M.  le  Hioi^lre  du  Commerce  en  1883,  par 
M.  Brouardel,  embrassait  tout  l'ensemble  de  notre  orga- 
nisation sanitaire  intérieure;  il  comprenait  à  la  fois  une 
Direction  générale  et  centrale  de  l'hygièue  publique,  des 
Conseils,  et  des  Commissions  techniques  dans  les  dépar- 
tements et  les  communes,  la  création  d'tm  Service  d'ins- 
pection, et  même  certaines  dispositions  législatives  des 
plus  urgentes  en  faveur  de  l'assainissement  des  habita- 
tions. 

H.  le  Ministre,  en  lieu  et  place  de  cette  Direction  géné- 
rale qu'il  ne  réclamait  pas,  parce  que  la  logique  des  choses 
et  les  exigences  parlemctitaires  auraient  pu  transporter 
son  siège  au  Ministère  de  l'Intérieur,  s'est  borné  à  créer 
à  ses  côtés,  et  sous  son  contrôle  immédiat,  le  Comité  de 
Direction  des  services  de  l'hygiène  (1). 

Toutefois,  pour  ne  pas  résister  complètement  au  mou- 
vement, plus  ou  moins  factice,  provoqué  par  un  certain 
nombre  d'hygiénistes,  en  quête  de  notoriété,  dans  les 
Sociétés  d'hygiène  et  dans  les  Congrès  internationaux, 
M.  le  Ministre  a  mis  à  l'étude  des  travaux  du  Comité  la 
question  d'une  réorganisation  des  Conseils  d'hygiène. 

A  maintes  reprises,  et  plus  particulièrement  en  exami- 
nant les  projets  analogues  de  H.  Alphand  (2)  et  de 

(1)  Des  députés  Infloeats  ayant  manlliMté  hantement  l'idée  que  la 
Direction  générale  de  la  santé  publique  devait  être  enlevée  A  l'élé- 
ment médical,  oa  toomalt  ainsi  la  diflleolté  en  imaginant  un  triui»- 
virât  où  figuraient  deox  savants  médecins. 

(3)  Yolr in  Journal  d'Hygiènêïuiidt  c  U  Hlnistènde  I'IvbUh 
publique  »,  vol.  IX,  p.  181. 


S'inspirant  des  documents  que  lui  fournissent  les  sa- 
vants les  plus  distingués,  H.  Yves  Guyot  se  prononce 
jcontre  la  politique  coloniale  pour  diverses  raisons,  dont 
quelques-unes  sont  du  domaine  de  l'hygiène  et  intéres- 
seront particulièrement  nos  lecteurs. 

Toutes  nos  colonies,  dit  H.  Yves  Guyot,  sauf  l'Algérie 
et  la  Nouvelle-Calédonie,  sont  situées  dans  le  climat  tor- 
ride.  Or,  il  résulte  des  travaux  des  climatologîstes, 
MM.  Nielly,  Joussel,  fiorius,  Rey,  que  le  Français  ne 
peut  ni  s'acclimater,  ni  se  reproduire  sous  le  climat  tor^ 
Tide  ;  il  y  est  sujet  à  une  foule  de  maladies  qui,  si  elles 
ne  le  tuent  pas,  le  conduisent  à  l'anémie,  le  rendent 
incapable  de  tout  travail  corporel  et  ïntellectud. 

«  Le  moindre  effort,  dit  le  D'  Jousset,  élève  sa  tempé- 
rature de  36",0  à  38*,  tandis  qu'en  Europe  un  effort  cor- 
respondant ne  l'élève  qu'à  3'?>,30.  » 

Mais,  ditr-on,  les  Anglais  colonisent  bien  dans  l'Inde, 
^  ils  sont  établis  depuis  plus  d'un  siècle.  Pourquoi  les 


Français  n'en  feraient-ils  pas  autant  dans  les  mâmes 

climats  7 

Voilà  une  de  ces  assertions  comme  on  en  voit  souvent, 
que  quelqu'un  éntmce  au  hasard  et  que  chacun  répète 
sans  la  vérifier.  C'est  même  parce  que  les  Anglais  ont 
un  a  Empire  colonial  »  que  nous  voulons  aussi  avoir  le 
nôtre,  sans  bien  savoir  ce  qu'il  en  coûte  et  s'il  n'est  pas 
plus  apparent  que  réel. 

Eh  bien  !  La  vérité  est  que  les  Anglais  ne  se  multi- 
plient pas  plus  dans  leurs  colonies  intertropicales  que 
nous  dans  les  nôtres. 

«  Les  Anglais  ont  essayé  de  faire  des  mariages  entre 
leur»  soldats  et  des  femmes  anglaises.  Le  résultat  a  été 
aussi  nul  q|ie  ceux  qui  ont  été  tentés  par  nous  an  Ma- 
roni.  On  n'a  jamais  pu,  dit  le  major  général  Bagnold, 
élever  assez  d'enfants  m&les  pour  recruter  le  corps  des 
tambours  et  des  fifres.  Le  chiffre  des  Européens  dans 
l'Inde  est  à  la  population  totale  comme  1  à  1,790.  Les 
Hollandais  ne  se  reproduisent  pas  davantage  &  Java  et  i 
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H.  Honod  (1),  nous  avons  établi  l'importance  et  l'har- 
monie  de  l'œuvre  de  1848. 

L'arrêté  du  Chef  du  pouvoir  exécutif,  du  18  décem- 
bre 1848,  contresigné  par  H.  Tourret,  Hinistre  de  l'Âgri- 
culture  et  du  Commerce  (édicté  a^nrès  avis  préalable  du 
Conseil  d'Ëtat),  a  été»  reste,  et  demeurera  longtemps  en- 
core comme  la  page  d'histoire  la  pins  glorieuse  de  la 
deuxième  République. 

m 

Résumons  actuellement  les  principaux  paragraphes  du 
rapport  présenté  par  la  Commission 

«  Le  soin  de  protéger  la  santé  publique  est  confié  en 
France  au  pouvoir  municipal,  et  à  l'Administration  supé- 
rieure, chargée  de  surveiller  et  d'assister  celui-ci  dans 
l'iutérôt  général. 

»  11  faut  auprès  de  l'un  et  de  l'autre  pour  les  aider  dans 
cette  tâche  :  l**  des  Commissions  techniques  ;  S"  des  agents 
d'exécution  et  de  contrôle. 

>  Il  faut  aussi  que  les  attributions  de  Police  sanitaûe 
se  trouvent  réunies  dans  les  mêmes  mains,  que  Tadmi- 
nislration  sanitaire  appartienne  aux  mâmes  conseils  et 
aax  taèmea  agents. 

t  II  faut  enfin  que  la  législation  ne  laisse  en  dehors 
d'elle  aucune  cause  d'insalubrité,  et  présente  des  garanties 
suffisantes  pour  que  l'intérêt  de  tous  ne  puis&e  ^re  lésé 
par  Tincurie  ou  le  mauvais  vouloir  d'un  seul. 

»  Ces  principes  sont  ceux  qui  inspirèrent  le  législateur 
de  1848  lorsqu'il  voulut  compléter  ces  pouvoirs  et  leur 
donner  une  assistance  qu'il  espérait  pouvoir  être  puis- 
sante, en  dotant  tout  le  territoire  de  Conseils  compétents 
placés  auprès  des  préfets,  des  sous-préfets,  et  dans  les 
chefs-lieux  de  canton.  Il  s'efforçait  de  donner  ainsi,  sui- 
vant les  termes  de  Royer-CoUard,  une  organisation  régtt- 
Uére  et  uniforme  à  rhygiène  publique  en  France  (3).  » 


(1)  Voir  in  Journal  d'Bygiéne  r«rtide  c  L'AdmîDlrtntion  de  l'hy- 
j^koa  publique  en  Praoce  et  h  l'itmiger  >,  vol.  X,  p.  61  (a*  437.) 

(2)  HH.  Broaardel,  •président,  G.  NieoUs,  Bergeroo,  Cfaatin, 
P.  Dupré,  Gallard,  Gararret,  Lioarille,  Proust,  ValUn  et  A.-J.  Martin, 
rapporteur. 

(3)  Nous  ne  sanrlona  trop  le  répéter,  l'idéal  de  RoyeivCoUard  et 
dn  législateur  de  1848  a  été  parEaitement  atteint  dam  l'aumble  et 


Madura.  Sur  18  millions  d'habitants,  900  seulement  des- 
cendent d'Européens.  > 

Dans  les  dimats  chauds  mêmes,  les  Européens  se  mul- 
tiplient peu.  Dans  l'Algérie,  qui  appartient  au  climat 
chaud,  la  natalité  des  Français  est  plus  forte  qu'en 
France  ;  mais  la  mortalité  compense,  et  au  delà,  l'excé- 
dent de  natalité;  il  résulte  des  statistiques  du  Ricoux 
que,  dès  la  première  année,  la  difiérenoe  de  mortalité 
entre  les  petits  Français  de  France  et  ceux  d'Algérie  est 
déjà  considérable;  mais  pour  la  seconde  année,  les 
chances  de  mortalité  du  franco-algérien  sont  presque 
doubles  (1). 

Ces  fkits  prouvent  qu'il  ne  bnt  guère  espérer  que 
Doos  peuplerons  nos  colonies.  Elles  fonnent  un  excellent 


(t)  Sur  1,000  eafimts,  il  meut  de  ê  à  un  n  :  en  France,  garçons 
191.7,  fillM  164.7  ;  eu  Algérie,  gaitoiu  134,  filles  189.  De  1  i  S  ans, 
m  rnnee,  garçons  60,  flilea  58.S;  en  Algérie,  gaifou  115, 
IDes,  103. 


Le  rapport  passe  en  revue  les  attributions  octroyées 
aux  Conseils  d'hygiène  par  le  décret  organique  de  1848. 
Sans  doute  ces  attributions  pouvaient  être  plus  étendues, 
maïs  à  propos  de  la  loi  de  1850  sur  les  Ic^ements  insa- 
lubres, M.  Dumas,  alors  ministre  du  Commerce,  et 
H.  Tardieu,  au  nom  du  Comité  consultatif,  n'avaieuMls 
pas  été  les  premiers  à  réclamer  cette  extension? 

ff  Ces  lumières,  cette  impulsion  (pour  l'exécution  de  la 
loi),  qui  manqueraient  souvent  à  des  autorités  préoccupées 
de  tant  d'autres  soins,  c'est  des  Conseils  d'arrondissement 
ou  de  département,  et  des  Commissions  cantonales,  lors- 
qu'il en  existe,  qu'on  doit  particuUèrement  les  attendre 
(J.-B.  Dinus).  > 

<  11  est  à  désirer  n{^mment  que  le  concours  des  Con- 
seils d'hygiène  vienne  en  aide  à  l'autorité  munidpale,  et 
facilite  ainsi  par  ses  avis  l'exécution  de  la  Id  de  1880 
(Tardieu)  (1).  » 

«  Si  l'avis  des  Conseils  d'hygiène  n'est,  en  général,  que 
très  rarement  demandé  pour  la  plupart  des  aflEsires  que 
le  législateur  de  1848  avait  voulu  soumetbe  à  leur  exa- 
men, cet  état  de  choses  tient,  d'une  part,  à  ce  que  Vauto- 
riié  n'a  pas  vu  dans  le  décret  de  4848  les  caractères  d'une 
obligation  stricte,  et  que,  d'autre  part,  des  commissions 
nouvelles,  ainsi  que  des  services  déjà  existants,  ou  nour 
Tellement  créés,  ont  pris  possession  de  plusieurs  des  attri- 
butions que  les  Conseils  «thygiène  devaient  réunir  entre 
leurs  mains  (2).  » 


au  point  de  vue  théorique,  9  dans  la  piatiqoe  des  choses,  et  par  le 
&it  seul  des  Préfets,  les  Cons^  et  les  Gommlssiais  dliygliiie  n'ont 
pas  donné  toni  les  résultats  que  l'on  espérait,  U  bat  se  borner  à 
eombler  les  detiderata,  qoe  toat  le  monde  reconnaît,  san  poar  eeU 
toucher  &  l'institation. 

[1)  Ces  déclarations  sont  formelles  et  proarmt  à  révidenee  qn'an 
lendemain  même  de  la  promnlgation  de  la  toi  sur  les  logements  in- 
salubres, des  esprits  éclairés  rerendiquaieot  pour  son  ItmetionMoient 
régulier  la  légitime  intervMition  des  Conwils  d'hjgièoe. 

(3)  Noos  croyons  avoir  été  l'un  des  premiers  &  dénonev  cette  lgno> 
rance  (ploB  on  ttuAos  p(^tiqae)  de  l'antorilé  préfectorale,  et  noos 
n'avons  jamais  hésité  à  déebrer  que  U  création  dw  Bureaux  d'hy- 
giène était  un  coup  terrible  pour  le  fenetionnefflenl  des  Conseils 
d'hygiène,  installés  dans  les  méom  villes.  Cect  tuem  cela,  anms- 
noos  éait  à  propos  du  Bureau  muuldpal  du  Harre. 

Dans  ces  conditions,  l'ingérence  du  Ministère  da  Commerce  était 

débouché  à  notre  population,  c'est  indubitable;  mais  ce 
n'est  pas  dans  le  sens  où  l'on  veut  le  faire  entendre. 

Quant  à  avoir  des  colonies  sans  colons,  des  colonies  où 
les  Français  ne  résideraient  qa'antant  que  leur  santé  le 
leur  permettrait,  et  seraient  rapatriés  ensuite,  des  colonie 
où  nous  ne  serions  que  passagers,  nous  n'avons  point 
à  examiner  si  elles  seraient  possibles  et  profitables. 

Une  question  plus  importante,  ou  du  moins  plus  à  notre 
portée,  se  présente  à  nous.  Cette  incapacité  des  Euro- 
péens de  se  propager  dans  les  pays  chauds  est-elle  natu- 
relle ou  acquise?  Ne  pourrait-on  pas  développer  parmi 
nous  l'aptitude  à  vivre  et  h  procréer  dans  ces  dimats? 
Cette  question  tient  fc  beaucoup  d'autres  et,  on  le  pense 
bien,  ne  peut  être  résolue  en  quelques  lignes;  nous  nous 
content^tms,  puisqu'elle  est  posée,  de  l'effleurer  un  peu. 

Autant  que  l'histoire  et  les  traditions  nous  reoseigneDt 
sur  les  migrations  des  penples,  il  semble  t^-^^M. 
nérale  (compwtant  bien  des  exceptions),  c'est  du  Nord 
vers  le  Snd,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  climats 
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IV 

Le  pto}ei  de  loi  soumis  &  H.  le  fifinistre  du  Commerce 
par  la  Commission  du  Comité  consollatif  comprend  trois 
titres  principaux  : 

1**  Le  premier  relatif  à  rinstitution  des  Conseils  et 
Commissions  d'hygiène  publique  el  de  salubrité; 

2°  Le  second,  coucrmant  leurs  attributions; 

3^  Le  troisième,  créant  un  service  spécial  d'inspection. 

«  Son  but  principal,  écrit  le  rapporteur,  est  de  donner 
défiiiilivement  aux  Conseils  d'li,\giène  celte  consistance 
léi/ale  que  lo  législateur  de  ISiSs'clail  flatté  de  leur  conié- 
rer  et  qui  leur  a  iail  défaut  jusqu'ici.  Cette  première  ré- 
forme dans  notre  administration  sanitaire,  dont  les  avan- 
tages ne  sauraient  échapper  aux  pouvoirs  publics  et  à  la 
nation,  assurera  certainement  la  préparation  et  l'adoption 
de  progrès  plus  considérables  encore,  dont  la  nécessité 
s'impose  dans  l'organisation  générale  de  nos  services  d'hy- 
giène publique  et  dans  la  législation  appropriée. 

»  N'est-ce  pas  Tune  des  pins  enviables  prérogatives  des 
détenteurs  de  la  puissance  publique  que  de  pouvoir  en- 
tourer les  plus  malheureux,  les  plus  débiles  comme  les 
plus  fortunés  des  citoyens,  d'un  ^;al  souci  pour  leurs  in- 
térêts sanitaires?  » 

Sans  manquer  de  respect  &  Messieurs  les  membres  de 
la  Commission,  et  à  leur  éloquent  rapporteur,  nous  dirons 
que  ce  n'est  là  qus  de  la  phraséologie  opportuniste. 

Pourquoi  vouloir  faire  bénéficier  les  détenteurs  actuels 
de  la  puissance  publique,  des  progrès  noblement  réalisés 
par  leurs  prédécesseurs  do  l8tô? 

Ne  serait-ce  pas  une  criante  injustice  (summa  injuria) 
que  de  persuader  aux  citoyens  d'aujourd'hui  les  plus 
malheureux,  comme  les  plus  débiles,  comme  les  plus  for- 
tuné*, que  les  Gouvernements  antérieurs  n'ont  pris  aucun 
souci  de  leurs  intérêts  sanitaires  7 

En  écrivant  ces  lignes,  nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler les  sentiments  de  profonde  tristesse,  et  de  décou- 


tonte  tracée,  car  il  avait  la  droit  et  le  devoir  :  1*  de  rappeler  aux 
Préfets  les  prérogatlres  que  leur  donnait  le  décret  organique  de  1848j 
2*  de  ae  pas  encourager  la  création  de  cea  Bui-caui  maalcipaox  qui 
coûtent  fiirt  cher  et  qui  ne  peuvent  vivra  qu'en  empiétant  sur  les 
atiribuUons  des  Cfmells  d'arrondissement. 


froids  vers  les  climats  chauds,  que  se  produisent  ces 
mouvements  ;  mais,  règle  générale  aussi,  il  semble  que 
ces  envahisseurs  s'énervent  et  finissent  par  disparaître, 
par  se  fondre,  en  quelque  sorte ,  dans  ces  sones  plus 
chaudes  que  leur  pays  d'origine. 

Toutefois,  il  y  a  de  ces  colonies  qui  ont  eu  la  vie  plus 
ou  moins  dure. 

On  sait  que  les  Calâtes,  d'origine  gauloise,  ont  vécu, 
crû,  et  multiplié  longtemps  dans  l'Asie-Mineurc  ;  les  Ga- 
liléens,  si  différents  des  autres  Hébreux,  étaient  proba- 
blement de  même  origine,  comme  l'indique  leur  nom. 
Jusqu'à  l'époque  des  Croisades,  il  y  a  eu  également  des 
colonies  françaises  très  puissantes  en  Syrie. 

Et,  d'autre  part,  Volney,  dans  son  Voyage  en  Syrie 
et  en  Égypte,  rapporte  que  les  Mameluks,  nés  au  pied 
du  Caticase,  ne  pouvaient  se  propager  en  Syrie.  La  diffé- 
rence climatériquti  eiitie  la  France  él  le  Caucase  ne  pa- 
rait pas  suflOsanta  pour  expliquer  cetie  différence  dans  la 
capacité  de  s'acclimatar  en  Syrie. 


ragement,  que  nous  a  laissés  la  lecture  attentive  du  volu- 
mineux rapport  de  H.  Â.-J.  Bfartin  qui,  avec  ses  annexes, 
occupe  i04  pages  du  XIT*  volume  des  travaux  du  Go- 
mité  (1). 

Cent  quatre  pages  pour  proposer,  en  définitive,  une 
réorganisation  dont  le  besoin  ne  se  fait  aucunement 
sentir.  Cent  quatre  pages  pour  ébranler  sur  sa  base  un 
édifico  admirablumeut  construit. 

Sans  craindre  de  nous  répéter,  il  nous  parait  opportun 
de  transcrire  ici  deux  paragraphes  de  notre  compte  rendu 
du  projet  de  M.  Alphand  {Organisation  d'un  Ministère 
de  l'hygiène  publique). 

«r  11  nous  semblerait  superflu  de  rappeler  les  idées  et 
les  principes  que  nous  avons,  énei^iquement,  soutenus 
dans  CCS  colonnes,  pour  défendre  la  loi  ou  décret  oi^a- 
nique  de  4848.  Les  lacunes  ou,  pour  mieux  dire,  les 
desiderata  qu'elle  présente  au  point  de  vue  pratique,  nous 
les  avions  signalés  bien  avant  que  les  hygiénistes  de  la 
jeune  génération  se  fissent  de  la  question  un  piédestal, 
pour  se  poser  en  fonctionnaires  mdispensables  de  la  nou- 
velle réforme  !  » 

a  . . .  Deux  choses  primeront  toujours  toute  organisa- 
tion de  la  Santé  publique,  quelles  que  soient  les  limites  de 
son  action  :  l'argent,  et  la  non-intervention  ^M^f/içtie  des 
préfets  et  sous-préfets. 

9  Ht-'ttez  à  la  disposition  des  Conseils  d'hygiène  des 
départements  les  fonds  nécessaires  que  leur  refusent  le 
plus  souvent  les  Conseils  généraux  ;  rendez  leurs  membres 
indépendants  de  la  pression  administrative;  laissez-leur 
une  intelligente  initiative,  et  vous  aurez  sans  secousse, 
sans  bouleversement,  et  sans  luttes,  un  service  d'hygiène 
publique  ronctionuaut  avec  régularité,  car  même  dans  les 
localités  les  plus  modestes,  les  hommes  de  savoir,  d'ab- 
négation et  de  dévouement  n'ont  jamais  fait  défaut.  > 

Avant  de  signer  cet  article,  nous  demanderons  à  nos 
lecteurs  de  Paris,  et  de  la  province,  la  permission  de  leur 
rappeler  une  phrase  de  l'article  que  nous  avons  consacré 
au  travail  de  H.  le  préfet  du  Calvados  o:  sur  l'adminis- 
tration de  l'hygiène  publique  en  France  et  à  l'étranger  »  : 


(t)  Noos  donnerons  proeliafMffleat  les  tenues  mêmes  da  pn^et  de 
loi  proposé  par  la  Commission. 


L'Espagne  et  le  Portugal,  qui  ont  été  peuplés  et  sou- 
vent envahis  parles  Gaulois,  ont  formé  des  Etats  très 
longtemps  puissants,  et  s'ils  ont  décliné  depuis  quelques 
siècles,  ce  n'est  pas  assurément  parce  qu'ils  sont  inca- 
pables de  se  reproduire. 

Le  Sénégal,  son  nom  l'indique,  a  aussi  reçu  des  co- 
lonies de  Gaulois  sénés,  c'est-à-dire  ayant  du  bon  sens  ; 
et  cette  colonie,  qui  date  de  très  loin,  n'a  pas  duré  qu'un 
jour;  les  Dieppois  trafiquaient  encore  avec  elle  an 
XV*  siècle.  Je  ne  sais  pas  si  elle  est  aujourd'hui  oomplè- 
temcnt  disparue,  mais  il  en  restait  encore  des  traces  en 
1824  ;  en  voici  la  preuve  : 

«  Le  capitaine  anglais,  A.  Bail,  étsit  en  station  devant 
Corée  et  avait  à  son  bord  un  grand  nombre  de  soldats 
du  pays  de  Galles.  Ceux-ci  s'aperçurent  que  les  n^res 
comprenaient  leur  langage  et  ils  entretinrent  avec  eux 
une  conversation,  peu  suivie  à  la  vérité,  mais  cepcn- 
dant  intelligible...  Le  capitaine  Bail  demande  à  son  ser- 
gent ce  qu'il  prisait  de  ce  prodige,  et  la  répwse  de 
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c  Pour  ce  qui  concerne  la  France/  noua  croyons  avoir 
parfaitement  établi  les  desiderata  de  la  situation  actuelle, 
desiderata  qui  peuvent  être  obtenus,  et  réalisés,  sans  élar- 
gir démesurément  cette  double  plaie  de  Vautoritarisme  et 
du  foneUonnarime  qui  désole  aujourd'hui  notre  cher 
pays.  » 

D' ox  PoTHA  Santa. 


Hydrologie. 

r.  —  LA  MATIÈBS  VIVANTE  DANS  LIS  BAUX  MUliBAUtS 

II.  —  LA  DOUCHE  FROIDE  DES  PIEDS 

Les  Archives  d'hydrologie  (1)  publient  dans  leur  nu- 
mérô  de  juin  doux  articles  importants  que  nous  nous 
empressons  de  résumer  dans  nos  colonnes. 

Le  premier  porte  la  signature  du  D**  P.  Girod,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  l'École  de  Médecine  de  Cler- 
mont-Ferrand. 

Le  deuxième  a  pour  auteur  H.  le  D*"  Boucohont,  rai- 
mabie  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Royat. 

I 

c  Le»  analyses  d*eau  minérale  signalent  dans  presque 
toutes  les  sources  un  poids  variable  indiqué  parle  terme: 
madère  organique.  Cette  substance,  ou  plutôt  cet  en- 
semble de  substances  diverses,  donne  les  réactions  des 
matières  albuminoîdes  et  elle  peut  exister  alors  que  le 
microscope  ne  dénote  aucune  forme  animale  ou  végétale 
dans  le  liquide  considéré. 

>  Mais  souvent  on  voit  apparaître  à  câté  de  la  matière 
organique,  la  matière  organisée  aux  formes  multiples 
et  variables  suivant  les  sources. 


(1)  Celte  importante  publication  qui  sera  ta  Rwm  des  Baux  mini- 
raies  d'Auvergne  et  du  ptafeau  central  de  la  France,  a  poor  rédac- 
teur en  chef  notre  snrant  collègue  de  U  Société  française  d'hygiène, 
le  £.  in  Boubsadi  db  u  Dabdtb,  médecin  coDsalttDt  aox  eaux 
de  ÏLojaU  Sans  le  Comité  de  rédaction  flguTent  les  noms  les  {dus  an* 
torisés  de  la  science  hydrologique,  des  médeciDS  et  diinii^ani  des 
hApiiaux  de  Paria,  des  rédacteurs  en  chef  des  journaux  de  médecine 
les  plus  répandus. 

Noos  adreasona  aux  ^nMo0s  ^kyiroti^  imu  nos  vomx  de 
soeuèB. 


celui-ci  fut  que  la  langue  dont  se  servaient  ces  nègres 
n'était  pas  du  pur  gallois,  mais  qu'elle  avait  tant  de 
ressemblance  avec  cet  idiome  qu'il  comprenait  mieux  ces 
naturels  qu'im  homme  du  bord  qui  parlait  irlandais  s  ({). 

On  a  éigalement  trouvé  en  Algérie,  en  Tunisie  et  dans 
d'autres  pays  chauds,  des  peuplades  qui  parlaient  le  gal- 
lois, qui  n'est  autre  chose  qu'un  des  dialectes  de  l'an- 
cienne Gaule.  Sans  doute,  ce  langage  n'y  est  pas  allé  seul, 
et,  pour  s'y  implanter  aussi  profondément,  il  a  fallu  que 
des  colonies  armoricaines  nombreuses  s'y  soient  êtabUes 
solidement. 

Il  n'y  avait  pourtant  pas  alors  de  politique  coloniale  ; 
colonisait  qui  voulait,  et  qui  pouvait,  mais  à  ses  risques 
et  périls  et  non  à  ceux  des  contribuables. 

Il  semble  donc  hors  de  doute  que  l'acclimatement  des 
Européens  dans  les  pays  cbauds  n'est  pas  absolument 
impossible,  ou  du  moins  ne  Ta  pas  toujours  été. 


(1)  MAMà.  ÀnttgwUét  du  JTorMAM,  |t.  86. 


»  Le  rôle  joué  par  la  matière  organique  est  encore  fort 
douteux,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  joué  par  les 
végétaux  qui  se  développent  dans  ces  eaux. 

»  Avant  le  tra'vail  présenté  à  la  Société  d'hydrologie  de 
Paris  par  H.  le  D' Danjoy,  les  rapports  étroits  qui  relient 
certains  organismes  à  la  fermentation  des  sulfetes  et  des 
sulfures  alcalins  avaient  seuls  fixé  l'attention  sur  les  eaux 
sulfureuses. 

.  >Les  recherches  de  Warming  et  de  Ray-Lankester  avaient 
montré  que  les  diverses  formes  du  bacterium  sulfuratum 
et  que  le  merismopedia  litoralis  qui  couvrent  subitement 
de  leurs  masses  rouges  le  rivage  de  la  mer,  fixaient  du 
soufre  avec  émission  d'hydrogène  sulfuré.  M.  Marchand 
n'hésite  pas  à  étendre  k  toutes  les  algues  chromogènes 
des  étangs  salés,  des  eaux  saum&tres  et  douces,  cette 
propriété  si  curieuse.  Los  travaux  de  Plauchud,  de  Cohh, 
de  Warming,  de  Ëtard  et  Olivier  ont  démontré  de  la 
façon  la  plus  précise  que  ces  microbes  colorés  n'étaient 
pas  les  seuls  &  réduire  les  sulfates.  L'émission  d'hydro- 
gène sulfuré  qui  caractéiise  les  sources  sulfureuses  les  a 
conduits  à  découvrir  d'autres  algues  qui  jouissent  des 
mêmes  propriétés  et  dévoilent  leur  présence  par  l'odeur 
nauséabonde  du  gaz  dégagé. 

»  Le  plus  curieux  de  ces  vitaux  est  le  beggiatoaaiba 
qui  se  rapporte  aux  nostocacées  par  sa  forme  générale, 
mais  qui  ne  contient  pas  de  chlorophylle.  Auprès  de  lui 
se  placent  la  glairine  et  la  barigine  que  l'on  réunitsous 
le  nom  de  sulfuraires. 

9  Le  fait  fondamental  de  la  vie  de  ces  végétaux  infé- 
rieurs est  la  fixation  du  soufre  emprunté  aux  sulfates 
avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 

»  La  découverte  de  celte  réaction  physiologique  a  cou' 
duit  H.  le  DanjOy  à  entreprendre  sur  les  eaux  arseni- 
cales une  série  de  recherches  correspondantes. 

B  Grâce  à  de  minutieuses  et  persistantes  investiga- 
tions, il  est  arrivé  à  découvrir  &  la  Bourboule  les  végé- 
taux dont  la  présence  avait  été  signalée  en  1828  par 
H.  Bertrand  et  que  les  observateurs  n'avaient  pu  retrou- 
ver depuis. 

»  Parmi  les  formes  recueillies,  je  dte  : 

V  Spirulina  osdlltuiifides.  —  Nodularia  Harveyana. 


D'où  vient  que  nous  ne  pouvons  plus  y  vivre? 

De  plusieurs  causes,  dont  la  principale  est  évidemment 
noire  éducation,  la  manière  dont  nous  sommes  élevés. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  des  enfants  mis  perpé- 
tuellement dans  du  coton,  privés  d'exercice,  d'air,  de 
soleil,  de  peur  qu'ils  s'écihanffent  ou  se  refroidissent, 
enfermés  dès  le  plus  bas  ftge  dans  des  asiles  et  des 
écoles,  sous  prétexte  de  s'instruire,  toujours  contraints 
dans  leurs  actes,  contrariés  dans  leurs  inclinations,  ou 
pour  le  moins  toujours  dirigés,  jamais  abandonnés  à 
leur  propre  initiative,  en  un  mot  soumis  au  r^me  le 
plus  convenable  que  l'on  pourrait  imaginer  si  l'on  anut 
l'intention  de  déprimer  autant  que  possible  le  moral 
aussi  bien  que  le  physique,  il  est  aisé  de  comprenAre, 
dis-je,  que  des  enfants  ainsi  élevés  ne  puissent  au^uérir 
la  robustez^^a  nécessaire  pour  résister  à  un  cbangMOtent 
de  cUmat,  ni  même  pour  supporter  ooliii^^^t^iMt^r» 
natal. 

II  en  est  de  l'homme  comme  du  fer  :  il  faut  qu'il  s6it 
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—  Bypkeothrix  ceruginea.  —  Dm  Oscillaires.  —  Des 
Diatomées  nombreuses. 

»  L'analyse  chimique  de  ces  algoM  a  donné  à  côlé  de 
la  matière  organique  des  sels  minéraux  en  quantité  no- 
table. Da  se  répartissent  ainsi  : 


Arsenic   0.89 

Sesquioxide  de  fer   6. 18 

Alumine   0.18 

Magnésie   0.35 

Chaux   10.80 

Antimoine   traces. 


>  Le  fait  intéressant  de  cette  analyse  est  la  quantité 
considérable  d'arsenic  trouvé.  Dosé  à  Télat  métallique, 
ce  principe  s'élève  au  chiffre  de  0  gr.  89  pour  100  gram- 
mes de  matière  sèche,  ce  qui  représente  1  gr.  37  d'acide 
arsenique. 

1  La  comparaison  de  la  proportion  d'arsenic  contenue 
dans  les  eaax  de  la  Bourboale  et  de  celle  indiquée  par  l'a- 
nalyse, semble  démontrer  que  les  algues  .nt  la  propriété 
de  fixer  l'arsenic  comme  celles  de  Bar^s  fixent  l'iode  et 
le  soufre  (1). 

>  Cette  fixation  s'accompagne-t-elle  d'^ssion  de 
composés  chimiques  divm?  Les  recherches  entreprises 
ne  peuvent  l'indiquer  d'une  façon  précise. 

»  La  culture  des  échantillons  provenant  de  la  Bour- 
boule  a  montré  que  ces  végétaux'  sont  particuliers  aux 
eaux  arsenicales  et  réclament  pour  leur  développement 
et  leur  multiplication  une  eau  de  même  composition.  Il 
y  a  donc  dans  les  sources  arsenicales  des  algues  spéciales 
qui  fixent  dans  leur  protoplasma,  les  composés  arse- 
nicaux. 

B  Cette  tentative  du  U'  Danjoy  vient  donc  compléter 
heureusement  les  résultats  obteaus  sur  les  eaux  sulfu- 


(1)  Voir  in  Journal  d'Bygiène  [vol.  III,  p.  257],  ta  note  de  H.  le 
Filhol,  de  Toulouse,  snr  la  formatioa  de  la  sulfitrt^e  apparaissant 
>a  bout  de  douze  jours  comme  une  magnifique  che?elure  blanche 
dans  une  baignoire  de  l'établissement  de  Lucbon  où  l'on  anit  Util 
couler  au  fliet  d'eau  minérale  «t  an  filet  d'eaa  froide. 

—  Dana  son  volume  snr  ici  Eaux-Botmet  {Basses-Pyrénées),  eaux 
sulfurées  sodiques,  H.  de  Pietra  Santa  donne,  auui  d'int^éssants 
détails  sur  les  solftirairea,  an  double  point  de  vœ  ««logique  et 
IxMBiUqne. 


chauffé,  battu,  plongé  dans  i'eau,  rechauffé,  pour  acquérir 
la  trempe,  le  tempérament. 

La  France  est  le  pays  du  monde  où  on  élève  les  enfants 
le  plus  moUemfflit  au  physique,  et  le  plus  durement  au 
moral,  deux  excès  qui,  quoique  opposés  en  apparence, 
conduisent  au  môme  résultat.  C'est  aussi,  comme  on 
sait,  le  pays  où  il  meurt  le  plus  de  jeunes  gens  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans  dans  leur  pays  même,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  les  envoyer  coloniser  pour  cela  ;  il  suflSt  de  les 
sortir  de  leur  serre  pour  les  voir  geler  ou  fondre  au  pre 
mier  souffle  de  la  bise,  ou  au  premier  rayon  de  soleil. 

Le  régime  que  nous  suivons  aux  colonies  est-ii  bien 
approprié  à  la  situation?  Les  civils  sont  si  rares  dans  dos 
établissements  coloniaux  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler  ;  mais  les  soldats  ?  On  les  nourrit  plus  substan- 
tiellement qu'en  France  ;  ils  ont  la  solde  et  les  vivres  de 
campagne,  vin,  eau-de-vie,  café,  thé,  sucre,  comme  si  le 
mode  4'alimentatioa  devait  être  le  même  dans  les  pays 
chauds  que  .dans  les  climata  tunpérés. 


reuses.  Hais  il  nous  semble  de  toute  nécessité  de  s'atta- 
cher à  la  détermination  des  principes  qui  peuvent  être 
mis  en  liberté  par  la  décomposition  et  la  fixation  des 
matières  minérales  par  ces  êtres  organisés.  On  pourra 
découvrir  de  ce  oôté  la  solution  de  problèmes  restés  jus- 
qu'ici insolubles  et  qui  se  rapportent  à  l'action  si  spéciale 
de  certaines  eaux  qui  serait  en  désaccord  avec  leur 
composition  chimique. 

»  Nous  sommes  assuré  qu'en  unissant  à  l'analyse  chi- 
mique des  eaux  et  à  l'étude  de  formes  végélales  qiri  y 
vivent,  la  détermination  de  ces  principes  dus  &  l'action 
physiologique,  on  fera  faire  un  grand  pas  à  la  thérapeu- 
tique par  les  eaux  minérales.  » 

D'  Paul  6»od, 

n 

Le  mémoire  du  D' Boucomont  apour  titre  :  <  la  douche 
froide  despieds,  son  action  phystotogique  et  ses  applica- 
tions. > 

Notre  distingué  collègue  de  la  Société  française  d'hy- 
giène commence  par  établir  «  que  la  douche  froide  des 
pieds  est  l'application  hydrothérapique  qui  présente  les 
indications  les  plus  nombreuses  :  c'est  la  plus  simple 
dans  son  installation,  la  plus  énergique  dans  ses  efièts, 
et  c'est  cependant  une  des  moins  connues  ». 

Il  fait  ensuite  un  parallèle  entre  le  pédiluve  chaud,  de- 
puis longtemps  en  usage  à  Luchon,  Eaux-Bonnes,  Caute- 
rets,  Mont-Dore,  et  la  douche  froide  des  pieds  qui  fonc^ 
lionne  depuis  une  vingtaine  d'années  à  Royat. 

d  Par  le  bain  de  pieds  chaud,  on  obtient  un  effet  prompt, 
mais  de  si  courte  durée  que  certains  malades  mena- 
cés de  congestions  pulmonaires  sont  forcés  d'en  prendre 
deux  et  même  trois  par  jour;  de  là  cette  sensibilité 
extrême  de  la  plante  des  pieds  qui  rend  la  marche  pénible 
et  amène  un  certain  état  variqueux  des  jambes. 

»  Rien  de  cela  avec  la  doadie  froide  :  le  plus  souvent 
une  seule  suflBt  pour  maintenir  les  pieds  chauds  toute  la 
journée;  la  plante  de^  pieds  ne  se  sensibilise  pas  comme 
avec  l'eau  chaude,  et  le  malade  se  trouve  plus  dispos 
pour  la  marche.  » 

H.  BoucomoDt  attribue  à  cette  douche  froide  des  pieds 
une  double  action  : 


II  est  au  moins  douteux  que  cet  ordinaire  soit  le  plus 
favorable  à  l'entretien  de  la  santé  ;  nous  ne  ferions 
peut-être  pas  mal  de  prendre  leçon  des  indigènes  qui  se 
laissent  guider  par  la  nature,  et  qui  vivent. 

Avant  de  songer  à  coloniser,  il  semble  donc  qu^ 
faudrait  commencer  par  changer  notre  système  d'éduca- 
tion; mais  qu'est-il  besoin  d'aller  si  loin,  alors  qu'un 
trentième  de  la  population  actuelle  de  la  France  est 
composé  d'oranger»?  Colonisons  donc  chez  nous  d*abord. 
Faisons  de  la  politique  coloniale  à  i*intérienr,  ensuite, 
mais  ensuite  seulement,  nous  pourrons  en  faire  k  l'eiLtft- 
rieur  s'il  y  a  lieu. 

RouxiL. 


Les  Affamés  du  Pôle  Nord. 

Sous  ce  titre  affriolant,  notre  collaborateur  H.  Vf.  de 
Fonvielle  vient  de  publier  à  la  librairie  Hachette  un  fort 
intéressant  volume,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
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1*  Une  action  tolf ,  dérivaUve,  sur  les  extrémités  infé- 
rieures, qui  la  rend  précieuse  dans  tous  les  états  conges- 
tils  du  cerveau,  de  la  go^  et  des  bronclies. 

2*  Une  action  générale,  réflexe,  qui  imprime  une  cer- 
taine tonicité  aux  anémiques»  et  une  certaine  sédation 
aux  nerveux.  (Cette  action  générale  a  été  signalée  pour 
la  première  fois  par  le  Caulet,  médecin  inspecteur  de 
Saint-Sauveur.) 

Après  avoir  énuméré  avec  un  soin  particulier  les  indi- 
cations et  les  contre-indications  de  la  douche  froide  des 
pieds,  l'auteur  résume  ainsi  ses  conclusions  : 

c  Nous  vous  avons  décrit  l'action  physiologique  de  la 
douche  froide  des  pieda,  nous  avons  passé  en  revue  ses 
nombreuses  applications. 

>  Nous  vous  avons  montré  ses  effets  dérivatifs  dans 
les  congestions  de  la  tite^  de  la  gorge  et  des  poumons  ; 

>  Ses  effets  généraux  toniques  dans  les  affections 
chloro-anémiques  ; 

»  Ses  effets  sédatifs  dans  les  affections  nerveuses. 
»  Cela  dit,  nous  devons  désirer  la  voir  bientôt  intro- 
duite : 

»  Dans  les  casernes,  où  l'hygiène  l'impose;  elle  repo- 
serait nos  soldats  de  leiirs  longues  courses  et  les  préser- 
verait souvent  des  congestions  consécutives  à  la  fatigue 
ou  à  l'insolation. 

>  Dans  les  lycées  et  dans  les  pensionnats  de  jeunes 
filles,  où,  tout  en  combattant  l'anémie  qu'occasionne  à 
cet  âge  la  vie  sédentaire,  elle  détruirait  cet  état  congestif 
du  cerveau  causé  et  entretenu  par  de  longues  et  trop 
sérieuses  études. 

Enfin,  dans  les  maisons  d'aliénés,  et  dans  les  stations 
tbennales,  où  elle  remplacerait  l'effet  éphémère  des  pédi- 
luves  par  uneaction  dérivative  plus  active  et  surtout  plus 
durable.  > 

BODCOMONT. 

Par  Monts  et  par  Vanx. 

PftOTXSTATIOH  DU  D'  SSaSMAHA.  —  l'dNION  HÉDICALK  ET  LK 
FJGABO.  —  l'hYGIÈNI  KV  CANADA.  —  LES  SYNDICATS  UtDICADX. 

La  lettre  du  correspondant  du  Britlik  médical  Journal 
que  nous  avons  résumée  dans  un  précédent  article,  nous 
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a  valu  une  protestation  émue  et  indignée  du  D'Skbuuha, 
de  Barcelone,  qui  se  trouvait  à  Valence  au  moment  de 
l'incident. 

«  Il  n'est  pas  rtoc/o,  écrit-il,  que  les  dix  petites  sœurs 
des  pauvres,  envoyées  en  avant-garde  à  Burjasot  n'étaient, 
pas  inoculées  ;  comme  es  falso  completamente  falso,  que 
la  population  ait  réclamé  contre  le  D'Ferran  et  ses  aides, 
l'intervention  de  la  justice  criminelle. 

>  Les  faits  observés  dans  l'asile  des  Petites  sœurs  des 
pauvres  de  Valence  sont  une  démonstration  éclatante  des 
assertions  (doctrina)  de  i'éminent  naturaliste  catalan. 
Le  choléra  avait  très  gravement  frappé  cet  établissement 
hospitalier.  (Soixante-trois  vieillards  et  dix  religieuses 
atteints,  et  soixante-deux  décès).  Lorsque  le  D'  Ferran 
procéda  aux  inoculations  préventives  des  soixante-dix- 
sept  sœurs,  treize  d'entre  elles  avaient  déjà  eu  la  diarrhée 
prémonitoire.  Les  symptômes  cholériques  se  sont  mon- 
trés chez  les  vingt-deux  petites  sœurs  au  quatrième  jour 
de  l'inoculation.  Or,  comme  il  est  écrit  dans  les  ins- 
tructions remises  à  chaque  personne,  ce  n'est  qu'après 
le  cinquième  jour  que  la  prophylaxie  est  assurée. 

»  Du  reste,  l'enquête  officielle  que  poursuit  l'Académie 
de  Médecine  de  Madrid  sera  de  nature  :  1"  à  mettre  à 
néant  toutes  les  oppositions  faites  au  D'  Ferran  par 
quelques  adversaires  passionnés  ;  ^  à  autoriser  les  vac- 
cinations préventives  sur  une  plus  grande  échelle,  car  elles 
seules  constituent  la  véritable  prophylaxie  du  choléra 
épidémique  (enfermedad  del  Gange»),  > 

Nous  serions  heureux  de  voir  se  réaliser  les  vœux  de 
notre  savant  confrère  et  collègue,  le  !>  Serenana. 

*** 

Nous  signalerons  en  passant  les  démêlés  de  TUnion 
médicale  avec  le  Figaro  1 

H.  le  D^  Richelot,  sortant  de  sa  quiétude  habituelle,  en 
prenant  la  défense  de  son  éminent  collaborateur,  M.  le 
P'  Brouardel.  avait  voulu  s'essayer  ou  ^enre  mordant. 
Après  avoir  décoché  au  Ferran  une  série  d'épiihètes, 
les  unes  plus  malsonnanles  que  tes  autres,  le  Rédacteur 
en  cher  de  l' Union  médicale  n'a  pas  craint  d'affirmer  que 
les  journaux  de  Paris,  qui  avaient  soutenu  les  doctrines 
du  médecin  espagnol ,  avaient  tous  reçu  des  sommes 


très  belles  illustrations  et  donnant  le  récit  complet  des 
aventures  épouvantables  de  l'expédition  du  major 

Greely. 

On  sait  que,  réduits  aux  plus  cruelles  extrémités,  la 
plupart  des  membres  de  cette  malheureuse  expédition 
ont  été  conduits  à  senourrirdechairhumaine.  Il  est  vrai, 
ces  dévorants  ne  se  sont  adressés  qu'aux  cadavres  de  leurs 
camarades  morts  de  faim  avant  eux.  Cependant  l'émotion 
n'en  a  pas  moins  été  imnoense  en  Amérique  lorsque 
rinspoction  des  cadavres  a  constaté  ce  fait  affreux. 

H.  IV.  de  Fonvielle  examine  avec  détails  le  côté  philo- 
sophique en  même  temps  que  le  côté  physiologique  des 
terribles  questions  que  cette  catastrophe  a  soulevées.  II  le 
fait  surtout  à  propos  du  suicide  de  notre  intrépide  com- 
patriote le  D**  Pavy,  qui  suivant  toute  probabilité  a  abrégé 
sa  déplorable  existence  pour  éviter  que  sa  dépouille  ne 
serve  à  repaître  les  cannibales,  et  k  leur  donner  des  for- 
ces dcmt  iU  auraient  peutétre  abusé  pour  abr^er  les  jours 
de  leurs  camarades  plia  délicats. 


M.  de  Fonvielle  cite  nombre  d'exemples  qui  prou- 
vent que  la  faim  produit,  surtout  lorsqu'elle  est  coalisée 
avec  le  froid,  des  hallucinations  terribles,  auxquelles  les 
intelligences  les  plus  robustes  ne  peuvent  résister.  L'hom- 
me ne  peut  donc  être,  en  bonne  justice,  considéré  comme 
tout  à  fait  responsable  de  ses  actes,  lorsque  la  somme  de 
misères  physiques  qu'il  supporte  excède  certains  degrés. 

Un  autre  fait  résulte  de  l'histoire  des  expéditions  arcti- 
ques :  c'est  que  les  équipages  les  plus  éprouvés  par  les 
abaissements  de  la  température  supportent  sans  difficulté 
les  épreuves  les  plus  terribles  loi^ue  l'alimentation  est 
régulière. 

L'expédition  Greely  en  est  une  preuve  évidente  et  pal- 
pable. En  effet,  aucune  perte  n'a  été  éprouvée  aussi  long- 
temps que  la  famine  n'avait  pas  encore  fait  sentir  ses 
terribles  effets.  | 

La  conséquence  pratique  ^itH^Gdb  FoiMefie^OBlHe 
cette  lamentt^le  histoire,  c'est  que  la  conquête  dir^le 
Nord  est  avant  tout  une  afijure  d'hygiène.  11  assimile  cas 
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assez  importantes!  Ces  questions  d'argent  nous  laissant 
toujours  très  froids,  nous  noos  bornerons  à  demander  à 
M.  Richdot  s'il  connaît  le  prii  du  vaccin  atténué  du 
charbon  qui,  préparé  dans  le  laboratoire  de  l'École  nor- 
male, est  vendu  (avec  instrucLions  et  prospectus  à  l'ap* 
pui)  par  un  pharmacien  que  des  liens  de  parenté  unis- 
sent, dît-on»  &  l'illuslre  chimiste  t 

Voici,  du  reste,  l'opinion  conforme  de  H,  Pelletan, 
dans  le  Joutmal  de  Micrographie  : 

«  Le  vaccin  employé  par  celui  que  le  D""  Ferran  appelle 
Vémule  de  Jésus-Christ^  était  aussi  un  virus  atténué  par 
des  procédés  qu'il  ne  voulait  pas  rendre  publics  c  pour  le 
moment  »  et  qu'il  divulguerait  «  plus  tard  ».  —  Ça  se 
veadait  aussi  fort  cher,  et  ça  rapporta  beaucoup  d'ar- 
gent 1  > 

**• 

Le  Journal  ^Hygiène  populaire^  organe  ofiSciel  de  la 
Société  d'hygiène  de  la  province  de  Québec,  en  inau- 
gurant la  deuxième  année  de  sa  publication,  s'étonne 
que,  malgré  les  efforts  tentés  par  la  Société  depuis  sa 
fondation,  «  l'hygiène  n'ait  pas  pris  la  place  qu'elle  mé- 
rite dans  l'opinion  publique  s. 

Pensant,  avec  raison,  qu'on  n'a  pas  bien  compris  le 
caractère  de  cette  science,  notre  savant  colique,  le 
J.-I.  Desroches,  insiste  sur  l'importance  de  l'éducation 
sanitaire  du  peuple  Canadien. 

I  L'hygiène  dans  nos  couvents  et  nos  collèges  devrait 
être  inscrite  au  programme  d'enseignement.  Jusqu'à  ce 
jour  l'hygiène,  ce  paratonnêrre  de  la  santé,  l'hygiène, 
sœur  de  la  morale,  a  été  consignée  à  la  porte  des  pro- 
grammes comme  b  lépreux  de  la  cité  d'Aostc. 

>  Pourtant,  l'étude  de  cette  science  s'impose  aux  admi- 
nistrations et  maîtres,  dans  l'intérêt  de  cette  jeune  pha- 
lange, l'avenir  du  pays.  Dans  ces  institutions,  le  jeune 
homme,  la  jeune  fille  y  passent  les  plus  tendres  années 
de  leur  existence.  Leur  intérêt  intellectuel  et  moral  ré- 
clame beaucoup  de  sollicitude.  Le  chef  de  famille  a 
aliéué  la  vie  de  son  enfant  pour  une  période  de  six  à 
huit  ans.  » 

Voici  réioqnent  appel  de  notre  distingué  confrère  et 
collègue  : 


a  Suivons  le  mouvement  hygiénique  qui  s'accentue  de 
plus  en  plus  de  l'autre  oêté  de  l'Atlantique,  et  soyons 
convaincus,  en  agissant  ainsi,  que  nous  en  retirerons  la 
plus  grande  somme  possible  de  santé.  Nous  verrons  dis- 
paraître cette  ariémie  physique  qui  menace  tant  de  santés, 
cette  anémte  intellecluelle  qui  se  trahit  par  tant  d'oeuvres 
mauvaises,  cette  anémte  morale  qui  ravale  tant  d'hommes 
au  rang  de  la  brute. 

»  Pénélrons-nous  bien  de  cette  grande  vérité  :  l'hy- 
giène est  l'indispensable  facteur  de  la  sauté  et  de  la  mo- 
rale. » 

Tout  cela  est  très  bien  pensé  et  parfaitement  écrit; 
mais  que  M.  Desrocbcs  ne  se  décourage  pas  et  qu'il  se 
rappelle  ce  proverbe  séculaire  : 

Tout  vient  à  point  i  qui  sait  sUendreL 

Sans  sortir  de  Paris,  si  l'on  pouvait  établir  le  nombre 
collectif  des  abonnés  des  ^nnaies  d^hygiéney  de  la  Revue 
d^hygiène,  du  Journal  SHygiéne  et  de  l'Hygiène  prati- 
que, etc.,  on  arriverait  à  un  chiffre  des  plus  modestes, 
insignifiant  même,  comparativement  à  un  journal  boule- 
vardier  quelconque,  et  cependant  que  de  prc^rès  réali- 
sés pendant  ces  dix  dernières  années  1 

*** 

La  Cour  de  Cassation  vient  de  résoudre  la  grave  ques- 
tion des  Syndicats  médicaux  (arrêt  du  23  juin  dernier), 
en  rejetant  le  pouvoir  des  médecias  de  l'arrondissement 
de  Domrront  (Orne). 

Cet  arrêt  est  des  plus  formels,  et  ne  laisse  aucune  place 
aux  commentaires. 

l^s  médecins  ne  peuvent  bénéficier  de  la  loi  du 
24  mars  4884  sur  les  Syndicats  professionnels,  ni  par 
suite  se  constituer  en  syndicat. 

«  Il  n'y  a  donc  plus  aujourd'hui  de  question  de  syndi- 
cats médicaux,  écrit  M.  Vanusson,  avocat  à  la  Cour  de 
Paris,  membre  du  Conseil  judiciaire  de  l'Association  gé- 
nérale des  Médecins  de  France.  Ceux  qui  sont  déjà  lor^ 
més  n'ont  plus  qu'à  se  dissoudre  puisqu'ils  n'ont  aucun 
caractère  légal,  et  qu'ils  ne  peuvent  bénéûcier  d'aucun 
des  avantages  conférés  par  la  loi  du  21  mars  1884.  > 

Dura  lex,  sed  liexl  Dr  écho. 


expéditions  à  celles  que  Pantagruel  avait  oi^anisées  lors- 
que Gargantua  allait  à  la  couquête  de  la  dive  bouteille. 

On  parle  actuellement  de  quatre  expéditions  au  Pôle 
Nord  qui  seraient  organisées  simultanément  à  Berlin.  11 
serait  beaucoup  plus  raisonnable  d'en  organiser  une  seule 
mais  qui  fut  bonne,  et  à  laquelle  rien  ne  manquerait.  li 
fau'Irait  que  comme  une  armée  en  campagne  elle  eût  ses 
communications  aMurées,  et  qu'elle  ne  restât  pas  en  l'air, 
isolée  comme  l'expédition  Greely  l'a  été  pendant  plus  de 
trois  ans,  à  la  suite  de  fautes  capitales  commises  par  les 
personnes  chnrgées  d'assurer  sou  ravitaillement. 

M.  W.  de  Fonvielle  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de 
raison,  que  de  pareilles  erreurs  seraient  impossibles  avec 
notre  administration  française,  et  qu'elle  s'explique  par 
le  laisses  aller  des  Américains.  L'idéal  serait  Ja  combi- 
naison des  avontages  des  deux  systèmes  en  alliant  le  go- 
a-head  de  nos  amis  de  l'autre  c61é  de  l'Atlantique  avec 
nos  précautions  habituelles.  Mais  cette  alliance  est-elle 

Sossible  r  C'est  une  question  que  nous  nous  contenterons 
e  poser. 

D'  DE  F. 


Une  Leçon  de  ooisîne  hygiénique. 

M.  le  A.  Ladbent,  président  de  la  Société  normande 
d'hygiène  pratique,  qui  a  créé  à  Rouen  un  cours  de  cui- 
sine hygiénique  très  suivi  et  très  apprécié,  parait-il,  par 
les  diverses  classes  de  la  population,  s'est  imaginé  de 
gravir  le  Parnasse  en  traitant  en  ven  alexandrins  la  pre- 
mière leçon  du  cours  : 

Je  veat  ea  houts  ryihmés  et  syllabes  sonom 
Vous  porier  de  cuisine  et  ce  fans  métaphores, 
Dénommer  maints  objets,  citer  muints  «lîments. 
Végétaux  ft'nis  ou  secs,  viandes  et  condiments, 
Prouver  que  du  manger  la  port  quotiilienoe 
Doit  se  soumeure  aux  lois  de  la  docte  HiOii^B. 

Notre  savant  confrère  passe  ainsi  un  revue  :  la  cuisine 
et  les  ustensiles,  le  feu,  l'approvisionnement,  sans  ou- 
blier : 

Le  concours  si  puissant  accordé  par  la  presse 
Pour  aider  tout  progrès,  surtout  dans  sa  jeunesse;  I 
Aussi  j'olTro  en  pubUe  tgw,ff{e9J^mei;eiç|im(l 
Et  le  gage  ceitun  de  nos  i>mu  sentiinoDU  V 

Natemtur  poetœ  !  D'  E. 
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Propriétés  physiques  et  constitution  chimique 
des  dents. 

H.  le  V.  Galippx,  chef  du  laboratoire  de  la  clinique 
d'accouchement  de  Ja  Faculté  do  Médecine,  vient  de 
communiquer  à  la  Société  de  Biologie  les  intéressantes 
recherches  qu'il  poursuit  depuis  plusieurs  années  «  sur 
les  propriétét  physiques  et  Ut  constitution  chimique  des 
dents;  sur  les  rapports  du  coefficient  de  résislance,  à 
Cétat  de  santé  ou  de  maltuUe,  avec  Us  modifications  de 
la  nutrition.  » 

Notre  savant  et  laborieux  collègue  expose  en  termes 
précis  l'idée  mère  qui  a  inspiré  cette  étude  (1). 

c  Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  fasse  des  causes  de 
la  carie  dentaire,  il  est  une  éUide  préalable  qui  domine 
toutes  les  théories,  qu'elles  soient  chimiques  ou  parasi- 
taires, c'est  celle  du  terrain,  c'est-à-dire  de  la  dent  elle- 
même,  envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  phy- 
sique et  chimique.  Cette  étude  a  été  trop  négligée  jusqu'à 
ce  jour,  et  il  nous  par^t  difficile  d'édifier  quoi  que  ce  soit 
de  sérieux  au  point  de  vue  de  l'étiologie  de  la  carie,  si 
l'on  ue  détermine  à  l'avance  les  conditions  qui  précèdent 
généralement  l'apparition  de  cette  lésion.  Ces  conditions 
sont  intimement  liées  à  l'évolution  de  l'individu,  à  sa 
nutrition,  ainsi  qu'aux  modilications  imprimées  à  l'état 
général  par  les  états  pathologiques  acquis  ou  transmis. 

i>  Les  propriétés  physiques,  la  constituLion  chimique 
des  dents,  constituent  la  résultante  de  ces  inlluences  di- 
verses. 

»  La  dent  a  en  elle-même  des  éléments  de  résistance 
aux  causes  do  destraction,  dont  la  valeur  effective  est 
subordonnée  aux  causes  générales  que  nous  venons 
d'énoncer  succinctement. 

»  C'est  ce  que  nous  appellerons  le  coe/ficient  de  résis- 
tance, » 

L'espace  nous  faisant  malheureusement  défaut  pour 
suivre  l'auteur  dans  les  développements  si  instructifs  de 
sa  thèse,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  les  conclu- 
sions, et  adresser  à  H.  le  0'  Galippe  nos  plus  cordiales 
félicitations. 

a  H'appuyant  sur  des  preuves  tirées  à  la  fois  de  la 

physique  et  de  la  chimie,  ainsi  que  sur  des  observations 
cliniques,  je  me  suis  proposé  d'établir  dans  ce  travail 
que  la  carie  ne  devait  pas  être  considérée  unlquemenl 
comme  une  affection  locale,  et  que  c'était  faire  fausse 
route  que  d'étudier  celte  lésion  en  faisant  abstraction 
de  l'élément  principal,  c'est-ô-dire  du  terrain  sur  lequel 
cUe  évolue.  Or,  ce  tfîrrain,  c'est  la  deut  elle-même,  pré- 
sentant dans  sa  nutrition,  comme  l'individu  dont  elle 
fait  partie  intégrante,  des  oscillations  dont  l'amplitude, 

(1)  Le  premier  cbopitre  a  pour  titro  :  da  coefficient  de  résistance 
des  dents;  le  deuxième  :  des  rapports  de  io  densité  des  dents  Bvec 
lear  composition  chimique;  le  troisième  :  densité  relntive  des  dents 
da  maxillaire  sapériear  et  des  dents  du  maxillaire  inférieur  ;  le  qua- 
trième :  de  l'inflaence  da  sexe  sur  le  coefficient  de  résistance  et  but 
la  fréquence  de  la  carie  des  dents;  le  cinquième  :  de  l'inflaence  da 
cAté  sur  la  répartlUon  de  le  carie;  le  sixiènu  :  des  rapports  existant 
entre  la  compositioii  chimique  et  la  natriUoa  da  «ysteine  osseu  et 
dentaire;  le  leptième  :  eompositim  chimique  normale  des  denfs. 


pour  être  moindre,  n'en  est  pas  moins  proportionnelle 
aux  modifications  subies  par  les  autres  tissus  et  eU  par- 
ticulier par  le  tissu  osseux.  C'est  pourquoi  je  me  suis 
appliqué  à  étudier  les  conditions  qui  peuvent  faire  varier 
la  résistance  de  la  dent  et  les  causes  occasionnelles  dé- 
terminant la  carie.  Si  puissantes,  si  efficaces  que  soient 
ces  cuises,  elles  sont  néanmoins  dominées  par  la  consti- 
tution actuelle  de  la  dent.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui 
tend  à  déprimer  l'organisme  en  déséquilibrant  la  nutri- 
tion de  l'individu,  soit  pendant  la  période  évolutive,  soit 
à  l'état  do  santé  ou  à  l'état  de  maladie,  abaisse  le  coeffl- 
cicnt  de  résistance  de  la  dent  et  la  rend  plus  vuln&able 
aux  agents  extérieurs. 

n  C'est  donc  surtout  à  ces  causes  générales  qu'il  faut 
s'adresser  ;  en  un  mot,  il  faut  faire  œuvre  de  médecin, 
c'est-à-dire  œuvre  de  physiologiste,  d'hy^toiste  et  de 
pathologiste. 

»  Vouloir  exclusivement  s'attaquer  à  la  lésion  locale, 
c'est  faire  de  la  thérapeutique  purement  manuelle,  c'est 
marcher  à  la  remorque  dti  malade  et  non  le  diriger,  c'est 
pallier  une  lésion  sans  faire  le  nécessaire  pour  en  préve- 
nir la  propagation  ou  la  réapparition. 

»  La  patholugie  générale  ne  doit  pas  perdre  ses  droits, 
et  notre  but  a  été  de  montrer  combien  était  prépondé- 
rante la  part  qui  lui  revenait  dans  les  manifestations 
morbides  ayant  la  bouche  pour  siège. 

»  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  question  du 
terrain  domine  toute  la  pathologie  :  la  carie  dentaire, 
pas  plus  que  les  autres  affoctious  parasitaires,  n'échappe 
à  cette  loi.  Ce  sera  l'honneur  de  noire  école  moderne 
d'avoir  proclamé  bien  huut  qii'il  n'y  a  pas  de  maladies 
locales,  miûs  seulement  des  lésions  se  produisant  dans 
les  points  de  moindre  résistance  et  ressortissant  à  des 
causes  d'ordre  général. 

A  II  nous  resterait  maintenant  à  exposer  le  mécanisme 
extérieur  de  la  production  de  la  carie,  fiien  que  cette 
question  ait  été  étudiée  à  .des  points  de  vue  divers,  par 
des  hommes  d'un  grand  mérite,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons Lebert,  Rottenstein,  Hagitot,  Milles,  Underwood  et 
Miller,  nous  avons  acquis,  par  nos  recherches,  la  con- 
viction qu'il  y  avait  encore  plus  d'un  point  obscur  ou 
intéressant  à  mettre  en  lumière,  et  nous  nous  proposons 
de  le  faire  ultérieurement. 

V.  Gauppi. 


Contagion  de  la  phtisie  par  l'inspiration. 

Quel  est  le  plus  fréquent  mode  de  contagion  de  la 
tuberculose?  Est-ce  l'inhalation  des  germes  circulant 
dans  l'air?  Beaucoup  de  recherches  ont  été  faites  sur  ce 
point;  celles  que 'Weicbselbaum,  privât  docent  d'anato- 
mie  pathologique,  vient  de  publier  dans  les  comptes 
rendus  de  la  Société  des  médecins  de  Vienne  nous  sem- 
blent concluantes.  11  a  expérimenté  sur  les  animaux  qui 
ofi'reot  le  plus  de  résistance  à  la  phtisie,  sur  les  chiens. 
Son  procédé  est  analogue  à  celui  de  Tapeiner  et  Schotte- 
lius  avec  cette  difiérence  qu'il  diluedansâlO  centimèlfcs 
cubes  d'eau  40  grammes  de  crachats  de  pblisiques^es- 
séchés  et  réduits  an  poudre  très  fine,  puis  il  Jette  le  tout 
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surnn  filtre  de  coton  qui,  d'après  Koch,  laisse  traverser 
les  bacilles  morbigènes. 

Après  cette  opération,  U  dilution,  parfaitement  claire 
et  limpide,  se  trouve  réduite  à  190  grammes  et  ne  con- 
tient que  3  ou  3  grammes  de  la  partie  active  des  cra- 
chats. Ces  poussières  sont  donc  d'une  ténuité  telle  qu'elles 
ne  peuvent  en  aucune  façon  obstruer  le»  plus  petites 
des  dernières  ramifications  bronchiques.  ïÂs  animaux 
sont  placés  dans  une  grande  caisse  où  ils  reçoivent  pen- 
dant vingt  minutes  la  solution  expérimentale  qui  lenr 
est  envoyée  par  un  pulvérisateur  à  vapeur.  Après  un- 
séjour  de  deux  ou  trois  heures  dans  cette  chambre  d'in 
hatation,  les  chiens  sont  mis  en  liberté,  bien  traités,  bît>u 
soignés,  bien  nourris. 

La  première  séirie  d'expériences  a  porté  sur  dix-sept 
chiens  qui  furent  sacrifiés  successivement,  le  premier 
après  une  seule  inhalation,  le  dernier  après  cent  jours 
d'attente  et  soixante  séances  de  pulvérisations.  A  l'examen 
microscopique,  les  nodules  tuberculeux  ne  firent  jamais 
défaut  dans  les  poumons  *,  les  reins  en  présentèrent  qua- 
torze fois  ;  souvent  les  glandes  bronchiques  étaient  tumé- 
fiées et  contenaient  aussi  des  nodules.  Dans  les  trois 
premières  autopsies,  faites  du  premier  au  cinquième 
jour,  les  granulations  spécifiques  étaient  rares  et  visibles 
seulementau  microscope.  i>ans les  autopsies  du  cinquième 
au  dixième  jour,  elles  devenaient  plus  appréciables  tout 
en  restant  fort  petites  ;  au  quinzième  jour,  les  glandes 
lymphatiques  commençaient  à  se  prendre.  Du  vingt  et 
unième  au  trente- troisième  jour,  leur  volume  variait  de 
la  grosseur  d'un  grain  de  chènevis  à  celle  d'un  pois;  le 
développement  des  nodules  dépendait  donc  manifeste- 
ment du  nombre  et  de  la  longueur  des  séances  contami- 
natrices  auxquelles  les  animaux  avaient  été  soumis. 

Ces  chiens,  détail  important,  paraissaient  pendant  tout 
le  temps  de  ces  expériences  jouir  de  la  meilleure  santé. 
Pas  un  symptAme  morbide  n'était  apparu.  Ils  n'avaient 
rien  perdu  de  lenr  gaieté,  de  leur  sonuneil,  de  leur 
iq>pétit. 

Weichselbaum  fit  la  contre-épreuve.  Il  pulvérisa  de  la 
môme  manière  et  fit  inspirer  à  d'autres  chiens  des  débris 
de  fromage  avancé,  des  morceaux  de  cervelle,  de  rate 
et  d'os.  Ces  matières  étaient  parfaitement  privées  de 
bacilles  tuberculeux  qui  foisonnaient  au  contraire  dans 
le  liquide  des  précédentes  expériences;  toutes  les  autopsies 
de  cette  seconde  série  de  recherches  furent  négatives.  On 
trouva  bien  dans  quelques  poumons  quelques  rares  no- 
dules qui,  à  l'œil  nu,  pouvaient  être  pris  pourdestuber- 
culeset  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  produits  inflam- 
matoires déterminés  par  l'irritation  de  certaines  particules 
solides  inhalées.  Le  microscope  démontra  toujours  dans 
ces  cas  l'absence  du  tqbercule  vrai  et  du  bacille  tuber- 
culeux. 

Les  injections  abdominales  faites  avec  le  liquide  actif 
spécial  déterminèrent  toujours  l'apparition,  le  long  des 
vaisseaux  du  péritoine,  de  granulations  grises  caractéris- 
tiques avec  tuméfaction  des  ganglions;  les  reins  parti- 
cipèrent souvent  k  cette  tub^uloee  miliaire. 

Enfin  ce  liquide,  soumis  préalablement  à  l'action  de  la 
chaleur,  puis  employé  en  inhalations  et  en  injections 
sous-cutanées,  donna  des  résultats  différents  suivant  le 
degré  de  température  qu'il  a  su{^rté.  Jusqu'à  70  degrés 
sa  virulence  resta  intacte.  Mais  il  fut  complètement  sté- 
*^isé  par  des  tempèratuns  beanooup  plus  élevées. 


Bref,  l'expérimentateur  allemand  tire  de  son  traviil 
les  conclusions  suivantes  : 

I.  —  Les  inhalations  de  crachats  tuberculeux  produi- 
sent régulièrement  chez  tes  chiens  une  véritable  tnba- 
culose  miliaire  des  poumons;  cette  lésion  se  retrouve 
souvent  dans  d'autres  oi^anes  (reins,  glandes  bnmehi- 
ques). 

II.  —  Les  inhalations  de  matières  oi^aniqaes  im 
tuberculeuses  ne  produisent  dans  les  poumons,  et  dans 
les  circonstances  exceptionnelles,  que  des  granalatîoni 
qui  ne  sont  pas  tuberculeuses. 

Ces  conditions  expérimentales  se  réalisent  rarement 
il  est  vrai  pour  l'homme;  mais  il  ne  faut  pas  oublia 
qu'il  offre  beaucoup  moins  de  résistance  que  le  chien  à 
la  contagion  tuberculeuse.  Suivant  Schill  et  Fischer, 
assistants  de  Koch,  les  crachats  desséchés  ne  perdent 
Jour  virulence  qu'au  bout  de  sept  mois.  Dans  ces  condi* 
tiens,  que  penser  de  l'air  pur  des  stations  fréquentées 
par  les  phtisiques  ? 

Les  expériences  de  Weichselbaum  semblent  démontrar 
que  celui  qui  trouverait  le  moyen  de  contraindre  tous 
les  tuberculeux  actuellement  existants  à  recevoir  dans 
des  crachoirs  à  demi  remplis  d'une  solution  désinfec- 
tante, tous  les  produits  de  leur  expectoration,  cet  homme- 
là  forait  disparaître  la  phtisie  de  la  terre. 

Cherchons! 

Ch.  ScBMrr. 


Recherches  expérimentales  sur  riiiflii«nc«  des 
substances  hypnogènes  sur  la  nntritiOB  des  o^ 
ganes  (1). 

Dans  un  travail  sur  les  maladies  du  cœur  chez  les  alié- 
nés, le  B.  Salemi  Pace  appela  l'attention  sur  quelques 
points  encore  peu  étudiés.  Nous  ne  voulons  pas  revenir 
sur  ce  travail,  mais  nous  rappellerons  en  quelques  mots 
l'idée  fondamentale  de  ce  mémoire,  lu  au  congrès  des 
aliénistes  tenu  à  Voghera  en  septembre  1883. 

«  Il  est  très  important,  disait  notre  savant  confrère,  de 
relever  que  les  liions  histologiques  de  la  fibre  du  cœur, 
c'est-à-dire  hypertrophie,  atrophie,  dégénérescence  gra- 
nulo-graisseuse,  etc.,  trouvait  un  notable  rapprochement 
avec  les  mêmes  altérations  constatées  dans  ces  derniers 
temps  dans  l'atrophie  et  l'h^penrophie  musculaire  pro- 
gressive. On  sait  que  l'un  et  l'autre  vice  nutritif  de  tels 
cas  se  rapportent  surtout  aux  altérations  anatomiques  cw- 
respondantes  soit  spinales,  soit  sympathiques.  Or*  de 
même  que  l'altération  de  ces  centres  nerveux  produit 
l'atrophie  et  l'hypertrophie  des  musdes  de  la  vie  de  re- 
lation, de  même  aussi  de  pareilles  lésions  peuvent  sur- 
venir dans  la  fibre  du  cœur  par  le  fait  de  l'altération 
des  centres  nerveux  correspondants,  et  surtout  parmi 
ceux,  les  cérébraux,  où  (pariant  d'aliénés)  existe  un  con- 
tinuel travail  pertnrbatif. 

0  Parcontreet  pourtoutcequi  précède,  l'idée  commune 
de  l'influence  des  cardiopathies  sur  les  phrénopatbies, 
je  crois  que  l'on  peut  ajouter  dans  la  nosologie  des  affec- 
tions du  cœur,  les  <  distrophies  cardiaques,  par  inner- 
»  vation  anonnale.  s 

Puis  en  reprenant  l'examen  des  faits  de  son  travail, 
il  lui  surgit  un  doute  qu'il  exprimait  ainsi  :  ^    '  ^ 

(1)  GommunicatioD  du  D'  B.  Salbxi  Pacb,  proGaueur  de  psj- 
chiatrie  à  l'Univerdité  de  Palemw. 
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■  Outre  les  considérations  étiologîques  et  pathogé- 
niqnes  sur  lesqueiies  j'ai  insisté,  il  me  surgit  encore  un 
doute  qui  aurait  une  grande  importance  dans  la  pratique 
et  sur  lequel  nous  devons  iixer  notre  attention  :  ne  pour^ 
rait-on  pas,  en  prolongeant  l'expérience,  ou  bien  par 
l'alius  de  certaines  substances  hypnotiques,  arriver  à  fa- 
voriser plus  ou  moins  l'altération  du  cœur  ?  »  {Il  Pûarù, 
auno  1883,  p.  SOS.) 

Tel  est  le  point  de  départ  des  recherches  dont  notre 
confrère  fait  une  courte  communication.  De  même  que 
le  point  d'interrogation  qu'il  avait  posé  au  sujet  des  car- 
diopathies des  aliénés  se  rapporte  à  l'usage  des  médica- 
ments hypnotiques,  de  même  en  est-ii  de  ceux  dont  il  a 
pris  les  mouvements,  se  bornant  pour  l'instant  à  annoncer 
les  résultats  de  leur  influence  sur  la  nutrition  du  myo- 
carde et  remettant  à  une  époque  ultérieure  la  publication 
du  travail  complet,  en  rapport  avec  la  nutrition  des  or- 
ganes. Si  les  éiude»  des  thér&peutisies  et  des  cliniciens 
en  général,  ont  tocyoura  eu  pour  bat  la  connaissance  de 
Taction  qu'exercent  les  substances  médicamenteuses  sur 
les  fonctions  des  oi^anes,  tant  à  l'état  sain  qu'à  l'état 
nu>rbide,  des  recherches  teudant  à  révéler  l'action  que 
ces  mêmes  substances  exercent  soit  directement,  soit  in- 
directement sur  la  nutrition  des  organes,  ne  peuvent 
manquer  d'être  utiles  et  d'une  haute  importance  pra- 
tique. 

t  Partant  de  ce  point  de  vue,  dit  l'auteur,  il  y  a  deux 
mois  (du  19  novembre  1884  au  19  janvier  1885),  j'ai  sou- 
mis six  covie  à  l'action  quotidienne  de  la  morphine,  de 
l'hydrate  de  chloral  et  de  la  paraldébyde,  réservant  deux 
animaux  pour  chaque  substance.  Pendant  un  mois,  je 
leur  administrai  une  dose  capable  de  les  rendre  étourdis 
et  somnolent»;  dans  le  second  mois  je  doublai  la  dose 
jusqu'à  complète  action  soporitique,  c'est-à-dire  ^e  je 
donnai  3  cent%rammes  de  morphine,  25  centigrammes 
d'hydrate  de  chloral  et  50  centigrammes  de  paraldébyde 
par  la  bouche.  Les  animaux  tombèrent  alors  dans  un 
profond  sommeil.  Les  animaux  sacrifiés,  à  l'uutopsie  le 
cœur  se  montra  assez  flasque  chez  ceux  qui  avaient  été 
soumis  à  l'hydrate  de  chloral.  Au  microscope,  la  fibre 
charnue  offrait  moins  nettement  la  disposition  striée 
transversale  et  en  quelques  points  il  y  avait  trace  de  dégé- 
nérescence granuleuse.  Il  y  avait  bien  évidemment  un 
commencement  de  transformation  du  contenu  strié  en 
une  infinité  de  granulations  variées,  solubtesdans  l'acide 
acétique. 

Les  mêmes  altérations  se  rencontrèrent  dans  les  autres 
cœurs,  bien  qu'il  soit  à  remarquer  que  la  ilaccidité  pré- 
cédemment constatée  était  moindre  di^  les  animaux 
soumis  à  l'action  de  la  paraldéhyde  et  surtout  de  la  mor- 
phine. 

On  trouve  donc  évidemment  une  altàtition.  En  atten- 
dant je  poursuis  mes  expériences,  me  réservant  de  faire 
connaître  d'une  manière  plus  complète  les  résultats  de 
l'usée  prolongé  de  ces  substances,  tout  en  tenant  compte 
des  modifications  histologiques  apportées  ou  non  aux 
autres  oi^anes  et  spécialement  au  cerveau.  » 

Paul  Horbad  (de  Tours). 


Jarretières  et  genu  valgum. 

Lucke,  dans  une  de  ses  dernières  cliniques  à  Stras- 
bourg, a  insisté  sur  le  rôle  important  que  lui  paraissent 
jouer  les  jarretières  élastiques  dans  la  production  des 
déviations  de  la  jambe  genu  valgum  ou  varum.  Les 
observations  du  professeur,  rapportées  par  plusieurs 
journaux  politiques,  ont  même  fait  quelque  bruit  dans  la 
ville.  L'espèce  de  jarretière  particulièrementmise  eo  cause 
serait  ce  ruban  qui,  relié  en  haut  à  la  ceinture  ou  au 
corset,  vient,  en  passant  sous  le  haut-de-chausses  au 
côté  externe  du  membre,  s'attacher  au-dessous  du 
genou  pour  soutenir  le  bas^le^hausses,  grâce  à  lui,  bien 
fixé,  bien  tiré  et  sans  pli. 

Les  bandes  élastiques,  c'est  incontestable,  possèdent 
une  remarquable  force  de  compression,  force  qui  s'aug- 
mente avec  la  durée  de  leur  application.  Les  jarretières 
qu'on  fabriquait  autrefois,  produisaient  déjà  une  striction 
d'autant  plus  énergique  qu'elles  étaient  appliquées  depuis 
plus  loi^mpB.  A  ce  premier  tacteat  temps,  est  venu 
s'en  ajouter  un  autre  aujourd'hui  que  fa  gomme  élastique 
entre  dans  ]a  confection  des  jarretières;  la  chaleur 
a  une  remarquable  action  sur  cette  substance,  son  élas- 
ticité croit  avec  la  température.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  se  nouer  sur  le  bras  une  bandelette  de  gomme 
élastique.  Dans  les  premiers  instants^  il  est  facile  de  la 
déplacer  et  de  la  faire  glisser  sur  le  membre.  Hais  il 
n'en  est  plus  de  môme  au  bout  de  quelques  heures, 
quand  la  chaleur  de  la  peau  a  eu  te  temps  de  renforcer 
l'élasticité  de  l'appareil.  Ils  connaissent  bien  cette  action 
les  arthritiques  goutteux  ou  rhumaâsanta  qui  sou&ent 
des  petites  artioilations  de  ht  main  et  auxquels  on  a  con- 
seillé l'emploi  d'anneaux  ou  de  gants  élastiques.  Pour 
quelques-uns  la  compression  ainsi  produite  est  intolérable 
et  il  leur  faut  renoncer  à  ce  moyen  thérapeutique. 

Ainsi,  il  est  hors  de  doute  que  la  jarretière  dont  on  se 
sert  aujourd'hui,  peut  provoquer  et  provoque  souvent 
de  la  douleur,  et  par  sa  pression  continue  au-dessous  du 
genou,  et  par  la  traction  constante  qu'elle  exerce  sur  la 
jambe  toujours  sollicitée  en  haut  et  en  dehors.  Pour 
échapper  à  cette  douleur,  pour  diminuer  cette  traction, 
que  font  les  enfants  7  ils  rejettent  le  pied  en  dehors  et 
placent  de  préférence  la  jambe  dans  la  même  direction. 
Cette  tendance  vicieuse  tous  les  jours  accrue,  finit  par 
s'imprimer  dans  le  squelette  qui  se  déforme  bientôt  et  la 
déviation  du  membre  s'accuse.  Quelle  autre  explication 
admettre?  Ëstil  possible  de  faire  de  la  déformation 
(comme  certains  auteurs  n'ont  pas  craint  de  l'écrire)  un 
résultat  passif  d'ordre  purement  mécanique,  un  simple 
effet  delà  traction  de  l'appareil?  Pour  démontrer  l'ina- 
nité d'une  telle  hypothèse,  il  suffit  de  rappeler  l'énorme 
puissance  de  résistance  de  l'articulation  du  genou  et 
t'exiguité  du  bras  de  levier  sur  lequel  agit  le  lien  cons- 
tricteur. C'est  donc  bien  la  douleur  et  les  efibrts  du 
patient  pour  s'y  soustraire  qui  déterminent  la  projection 
en  dehors  de  l'axe  du  membre. 

Est-il  préférable  de  placer  la  jarretière  au-dessus  du 
genou?  Certes,  mais  l'avantage  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  pourrait  le  supposer ,  car  le  ruban  élastique  déter- 
mine souvent,  chez  les  enfants  surtout,  une  gêne  notable 
de  la  circulation  en  retour  e(D[gutfi»âdçS««aiice8..j^(|A!il 
y  a  de  mieux  est  de  doubler  la  jarretière  de  raneUe 
(jaouiis  de  toile  ou  de  tissa  tricoté),  de  lui  donner  ur 


(Extrait  de  II  Pisani^  gazzelta  sicula  di  scienze  mediche 
e  psicologiche,  organo  del  Manicomio  di  Palermo. 
anno  V,  fasc.  IV.) 
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largeur  d'an  moins  deux  ou  trois  doigts  et  de  la  placer 
au-dessus  du  genou. 

Heinrich  de  Strasbourg,  à  qui  nous  empruntons  ces 
r  emarques,  rappnrlfos  dans  le  n"  21  de  la  Gestendheit 
de  Reclam  (année  1884),  n'est  pas  aussi  convaincu  que 
Lucke.  Pour  lui,  l'influence  néfaste  de  la  jarrélilTe  élas- 
tique n'esl  pas  aussi  évidente.  Ce  qui  lui  fait  conserver 
des  doutes  sérieux,  c'est  le  nombre  considérable  do  dévia- 
tions de  la  jambe  qu'on  peut  observer  sur  des  enfants 
pour  qui,  les  bas  et  plus  encore  les  jarretières  sont  uii 
Iu\e  superflu.  Tout  médecin,  ajoutc-t-ii,  qui  a  visité  le 
Tyrol,  la  Dalmatie,  la  Suisse,  la  partie  la  plus  accidentée 
des  États  seandinaves,  a  fait  cette  observation  que  la  plu- 
part des  enfants  sont  atteints  de  différents  degrés  de 
genu  vaJgum.  Des  pâtres  aux  jambes  parfaites  de  forme, 
on  en  voit  en  peinture  à  Munich,  mais  dans  la  vie  réelle, 
sur  In  montagne,  ils  sont  de  la  plus  extrême  rareté.  D'un 
autre  côté,  l'observateur  qui  a  parcouru  les  vastes  plaines 
du  Nord  a  dû  être  frappé  de  ce  fait,  c'est  que  la  popu- 
lation en  général  a  les  jambes  en  dedans.  Le  genu  val- 
gum  a  fait  p-ace  au  genu  varum.  N'est-il  pas  naturel  de 
rapporter  à  la  différence  de  configuration  physique  de  ces 
régions  la  difl(':rence  de  dévintion  des  jambes  des  habi- 
tants, et  au  genre  particulier  de  locomotion  nécessaire 
dans  les  deux  cas;  le  montagnard,  pour  gravir  une 
pente,  n'élargit-il  pas  la  base  de  sustentation  en  plaçant 
la  jambe  fortement  en  dehors  7  De  même  il  faut  invoquer 
une  influence  analogue  pour  expliquer  la  prédominance 
du  genu  valgum  à  la  ville  et  du  genu  varum  &  la  cam- 
pagne. Ces  maisons  élevées,  ces  escaliers  sans  fin,  ne 
j<-uent-ils  pas,  pour  le  citadin,  le  rôle  de  la  côte  à  gra- 
vir pour  le  montagnard,  tandis  que  les  maisons  à  plu- 
sieurs étages  sont  l'exception  dans  les  villages.  C'est  bien 
le  mode  de  progression  seul  et  non  d'autres  causes  (le 
défaut  d'alimentation,   l'abus  des  pommes  de  terre) 
qu'il  faut  accuser  ici,  car  la  déviation  de  l'aye  du  membre 
est  de  même  sens,  dans  toutes  les  classes  riches  ou  pau- 
vres de  la  même  catégorie,  ville  ou  montagne»  plaine  ou 
campagne. 

IJ  est  certain  que  s'il  faut  reconnaître  à  cette  sorte  de 
jarretière  décrite  plus  haut,  une  influence  dans  la  pro- 
duction des  déviations  de  la  jambe,  cette  influence  est 
minime.  Mais  elle  n'est  pas  négligeable  et  le  plus  vul- 
gaire bon  sens  commande  de  proscrire  le  lien  élastique, 
surtout  chez  les  enfants  làibles  menacés  de  rachitisme. 

D'  Cb.  ScBHn. 


Les  F16auz  régnants. 

Une  grave  nouvelle  nous  arrive  de  Marseille.  Depuis  le 
2  août  les  navires  quittent  le  port  avec  patente  brute. 
Après  deux  mois  de  préludes,  l'orage  (le  choléra  murbns) 
a  éclaté  avec  plus  d'énergie  que  l'année  dernière.  La 
période  d'évacuation  est  subite,  peu  prolongée,  et  se 
charge  rapidement  en  période  asphyxique  avec  cyanose 
très  prononcée. 

R  Cependant,  malgré  le  caractère  essentiellement  grave 
du  mal,  la  population  poursuit  sa  vie  normale;  les  affaires 
se  font;  la  circulation  est  la  même  que  si  l'épidémie  ne 
pesait  pas  sur  nous. 

»  Le  chiffre  des  décès  monte  progressivement  —  S, 


13, 18,  27.  L'autorité  prend  les  précautions  hygiéniqaes 
d'assainissement  les  plus  indispensables.  H.  Legrand, 
Ministre  du  Commerce,  vient  d'arriver  à  Marseille.  » 

D'  DE  FouBNts. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

M.  J.-B.  Bbruer,  ingénieur  civil.  —  £tude  et  avant- 
projet  d'une  transmission  pneumatique  de  dépêches  et 
colis  postaux  entre  Paris  et  Londres  par  Calais  et  Dou- 
vres, avec  planche.  Brocb.  in-4''.  —  Paris,  1888. 

(La  longueur  de  la  canalisation  simple  serait  de  475  kilo- 
mètres, dont  39  sous  la  Manche.  La  transmission  des  dé- 
pêches entre  Paris  et  Londres  et  gares  intermédiaires  se 
ferait  en  une  heure.  Le  capital  nécessaire  à  l'établisse- 
ment de  cette  ligne  atteindra  au  maximum  teente<|uatre 
millions.  La  réalisation  de  ce  projet  devient,  au  point  de 
vue  international  et  industriel,  une  œuvre  d'utilité  pu- 
blique). 

COUITS,  CONSULTATIF  d'hVGIÉNB  PUBLIQUE  M  FaAlICK.  — 

Recueil  des  travaux  du  Comité  et  des  actes  officiels  de 

l'Administration  sanitaire,  publié  par  ordre  de  M.  le  Mi- 
nistre du  Commerce.  Tome  XIV  (anné3  1884),  1  vol. 
in-8'*de725  pages.  Paris,  imprimerie  nationale,  4883. 

D'  V.  Galippi.  —  Recherches  sur  les  propriétés  phy- 
siques et  la  constitution  chymïquè  des  dents. — Rapports 
du  coefScient  de  résistance  à  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie avec  les  modifications  de  la  nutrition.  —  Etude  de 
pathologie  générale.  Broch.  )n-8''.  Paris,  4888. 

D'  BocAHY.  —  Rapport  sur  l'épidémie  de  choléra  qui 
a  régné  à  Perpignan  et  dans  plusieurs  communes  du 
arrondissement  des  Pyrénées- Orientales  (juillet  A  oc- 
tobre 1884),  présenté  à  M.  J.  Défias,  préfet.  4  v.  in-S"  de 
163  p.  avec  cartes  et  tableaux  statistiques.  Perpignan, 
1888. 

C.  T.  KmczBTT,  membre  de  la  Société  des  Public  ana- 
lysts  de  Londres.  —  Nature's  hygiène.  Manuel  systéma- 
tique de  l'hygiène  naturelle,  contenant  une  étude  hygié- 
nique et  chimique  sur  l'eucalyptus  et  le  pin  sylvestre. 
1  vol.  in-8%  2«  édit.  Londres,  Baillière,  Tindal  et  C\  édi- 
teurs, 1884. 

D'  Fdchs.  —  Causes  et  prévention  de  la  cécité.  Ouvrage 
couronné  au  Congrès  international  d'hygiène  de  La  Haye 
(1884)  et  publié  par  les  soins  de  la  Société  for  the  Pré- 
vention of  BUndness.  Traduction  duD'  R.-Ë.Dudgeon,  avec 
notes  et  préface  du  D''  Mathias  Roth.  secrétaire  honoraire 
de  la  Société.  1  vol.  in-S".  Londres,  Baillière  Tyodal 
and  C.  éditeurs,  1888. 

Ladie's  sanitart  Association.  —  Cruelty  to  children. 
Tract  populaire  de  8  pnges,  publié  à  l'instigation  de 
M.  MiLTON  SaBART,  de  Liverpool.  Londres,  Jorrold  and 
Suns,  éditeurs,  1885. 

D'  P.-E.-D  Manatra  (major  général  médecin).  —  Bi- 
bliographie sur  l'action  des  projectiles  modernes  dans 
les  corps  des  animaux.  Brocb.  in-8*>  (Extrait  du  JourmU 
de  médecine  militaire  de  Rome,  1888. 


Propriétaire-Gérant  ;  D'  de  fïB^ipj^^i^if^. 


Parit.  —  imp.  CILUX  (Succ.  B),  ni»  de  la  SaiDlft<aiapeIl«,  s.  — 
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Parts,  ce  43  Août  4885. 
Res  Pariaienses. 

l'dTIUSATIOM  AGBICOLB  dis  AAUX  D'teODT  DK  PABIS,  ET 
L*ASSAINISS1XBNT  Dl  LA  SKniK  DEVANT  LE  PAHLEMENT. 

Nous  devoa<ï  une  place  d'honneur  au  rapport  fail  à  la 
Commission  de  la  Chambre  des  députés  (1),  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  ayant  pour  objet  i  l'utilisation 
agricole  des  eaax  d'égout  de  jparis  et  l'assainissemeot  de 
laSeiae  ». 

Le  rapport  de  M.  Bournevillk  restera  comme  le  docu- 
ment le  plus  complet  sur  la  matière,  car  il  contient  un 
exposé  méthodique  des  faits,  un  examen  impartial  des 
ai^uments  pour  et  contre,  un  historique  de  tous  les  sys- 
tèmes expérimentés  dans  les  grandes  caiûtales  des  Deux.- 
Hondes. 

I. 

li  est  très  regrettable  que  la  ddture  de  la  session  de 
1885  n'ait  pas  permis  la  discussion  de  la  question  en 
séance  publique.  Aux  premières  lignes  du  préambule  le 
savant  rapporteur  avait  pourtant  constaté  que  le  projet 
de  loi  présenté  par  BIM.  les  Ministres  des  Travaux  pi^lics, 
de  ri^riculture  et  des  Finances,  récteatf  d'urgence  une 
prompte  solution  / 

«  L'assainissement  de  Paris  et  rassainissement  de  la 


(1)  HM.  Langlois.  prétiàmt;  Bonmeville.  tecrétaire;  Barodet, 
Drame],  .Ëscanoe,  Escanyé,  Ch.  Floqnet,  de  Lanessan,  Lebaudy, 
H.  Haze,  Remoiville. 


FEUILLETON 

Le  Mascaret  (1). 

«  La  Pleine  Lune  brillait  suspendue  dans  le  ciel  comme 
une  sphère  éclatante;  son  pâle  visage  semblait  regarder 
la  terre  en  répandant  sur  elle  une  clarté  éthérée;  dans 
le  miroir  de  la  Seine  indolente  ses  rayons  d'argent  glis- 
saient en  scintillant  sur  chaque  petite  vague.  Au  bord  du 
fleuve,  l'antique  et  si  pittoresque  petite  ville  de  Caude- 
bec  était  endormie,  resserrée  autour  du  vieux  clocher 


j  11.  Camille  Flammarion  vent  bien  nous  communiquer  la  bonne 
^mav*  de  l'article  qu'il  eonsacre  à  l'étnde  dn  Moicaret,  dans  le  nu- 
méro d'août  de  son  journal  l'Attronomie.  (Gantfaier-Villars,  éd.] 

Nos  abonnés  et  amis  liront,  avec  le  plus  vif  plaisir,  cette  belle  page 
da  physique  du  gl<^,  étlnceUnte  de  vérité  et  de  poésie,  riche  d'obser> 
facions  fdtysiolo^qoes  sur  la  délicatesse  des  sens,  et  ils  se  joindront 
«ntaîn^soent  à  nous  poor  adresser  da  siacèrea  ftlfettations  an  savant 
et  sympaibiqva  astroDome. 


Seine,  si  intimement  liés  l'un  à  Tautre,  sont  deux  des 
questions  les  plus  difficiles  qui  s'imposent. ji  l'attentioa 
des  hygiénistes,  des  ingénieurs,  et  des  administrateurs. 
Leur  solution  a  une  importance  capitale  :  si  la  solution 
que  nous  vous  proposons,  d'après  les  projets  de  la  Ville 
de  Paris,  est,  comme  nous  le  pensons,  conforme  aux  don- 
nées de  l'hygiène,  satisfaisante  sous  le  rapport  financier, 
utile  au  point  de  vue  agricole,  elle  sera  applicable  à  toutes 
les  autres  villes  de  la  République.  Paris,  en  réalisant 
promptement  ses  projets,  aura  rendu  une  fois  de  plus 
un  service  de  premier  ordre  à  la  cause  du  progrès.  Jl 
appartient  au  Parlement  de  l'aider,  de  faciliter  sa  t&che, 
et  de  le  récompenser  des  sacrilices  qu'il  s'impose. 

»  Les  questions  du  genre  de  celle  qui  nous  est  soumise 
méritent  d'ailleurs  d'être  l'objet  de  vos  préoccupations  les 
plus  vives;  car,  de  même  que  les  questions  d'Assistance 
publique,  elles  constituent  l'une  des  catégorie»  les  plus 
importantes  de  l'ensemble  des  questions  sociales,  puis- 
qu'elles ont  pour  but  de  contribuer  à  diminuer  les  causes 
de  maladie,  partant  à  proloi^er  la  durée  de  la  vie 
humaine,  et  à  assurer  à  tous  les  citoyens  de  meilleures 
conditions  d'existence,  c'est-à-dire  plus  de  bien-être.  » 

«  . ...»  La  diffusion  des  connaissances  en  hygi^ie 
publique  aura  un 'double  résultat,  très  avantageux  au 
point  de  vue  social.  En  premier  lieu,  les  médecins  que 
leur  profession  fait  appeler  dans  les  Commissions  admi- 
nistratives et  dans  les  Conseils  d'hygiène  seront  obligés 
de  posséder  cette  science  au  plus  haut  degré,  s'ilsne  veulent 
se  laisser  prendre  en  flagrant  délit  d'insuffisance,  et  s'ils 
veulent  conserver  l'influence  qui  s'attache  toujours  au 


gothique  qui  la  domine;  on  n'entendait  que  le  bruisse- 
ment, léger  comme  un  souffle,  du  vent  dans  les  mar- 
ronniers, les  ormes  et  les  tilleuls  séculaires  qui  bordent 
le  fleuve.  Enveloppé  de  calme  et  de  silence,  le  contem- 
plateur pouvait  se  croire  transporté  sur  les  rives  solitaires 
d'un  lac  oublié  au  fond  des  campagnes. 

»  Ce  cours  de  la  Seine  à  son  embouchure  est  peut- 
être  unique  au  monde  par  son  caractère.  C'est  une  ondu- 
lation de  serpent,  nonchalamment  étendu,  endormi  dans 
ses  plis.  De  Rouen  au  Havre,  il  n'y  a,  à  vol  d'oiseau, 
que  'ÏO  kilomètres,  tandis  que  les  sinuosités  de  la  Seine 
en  décrivent  plus  de  120.  C'est  vraiment  un  lac,  dont 
les  rives  vont  en  s'écartaut  insensiblement  l'une  de. 
l'autre,  jusqu'au  large  estuaire  de  l'embouchure. 

»  Le  clair  de  lune  agrandit  tout.  Les  ombres  sont 
plus  intenses,  les  murs  paraissent  plus  élevég,^les  arbresL 
plus  noirs.  Nous  suivions  en  silfflice  les  rw^éa-  fleuve! , 
dont  les  vagues  légères  venaient  mourir  à  nos  pieds  ; 
les  bosquets,  les  silhouettes  des  maisons  normandes  aux 
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-fttécteeàB  ■fiaiuiegt  UlgUHfeee  nom.  —  En  second  lieu, 
les  Conseils  élua  seront  obligés  de  consacrer  plus  de  temps 
à  l'étude  de  oearqucatioBS,  aûa  de  réaliser  les  améliûra- 
lions  qu*»igel4  sa^abrité  des  villes;  enlin,  les  membres 
du  Parlement  devrontor^aniserd'une  façon  plus  sérieuse 
toutes  tes  instilulion&  qui  coacernent  l'hygièue  publique. 

-'-B  est  grand  temps  que,  dans  cette  voie,  noua  arriviors 

I  non  BettleiaeDt4itUTe-&asBàLbieaquelesm\\oiïs  voisines, 
mi|iî8  encore  à  faire  mieux. 

»  La  propreté  de  l'individu,  lapropreté  de  l'habitaiion, 
et  en  première  ligne  lapropreté  des  cabinets  d'aisances 
qui  a  doivent  éire  l'endroit  le  mieux  tenu  de  la  maison  b, 

_J^JIe  est  b  réforme  capitale  à  poursuivre  sans  cesse.  Or, 
elle  n'est  réalisable  qu'à  une  condition  essentielle  :  pour- 

"  '^tofVfijtllêj  lés  habilalions  d'une  abondante  provision  d'eau. 

'^Cft'principe.  ou  mit'ux  oui  axiome,  et  personne  ici  n'en 
ciiiiti'stria  J\'xaciiUidt:,  iiûus  ^niijrra  dans  l'examen  que 
nous  allons  fairti,  e.1  iiousau^èoera  naturellement  à  écarter 
Ibiis  les  systèmes,  tons  lëà  projets dcâitrapplicationn'est 

'  pOAsSËle  jii'â  la  cqnditïûh'de  faire  la  guerre  à  l'eau.  » 
^"tWmé^'téàB  hos  léiîtfeùfs  connaissent  parfaitement  les 
divers  facteurs  du  problùnie  hyi^nénique,  nous  nous  bor- 
nerons à  IrauBcrire  ici  le  libellé  des  divers  chapitres,  et 

En  gdSsë  i^'âl^tièite  ^Qus  donnerons  textuellement  les 
réponses  fidtes  Si  k  Ciimmission  par  M.  Pasteur.  Ces  cita- 
tions démonl't'Ê^oQt^  à  l'évidviKx.  nue  l'opiniou  de  l'illustre 
^âlimisle  n'ë^t"f)ak'kusài  lurniulli-',  a.us8i  absolue,  aussi 
mtorîtairèj  qu'ont  bien  vouln  le  dire,  et  l'écrire,  les  ad- 
«««i^ndi^cl^itrojet^  de  la  Vilj^  ^ju-is. 

.   .   !!.■  ■ 

V*  ffltaatlon  de  TarU  aa  point  de  vae  hygiénique.  Examen 
des  iiaatre  systèmes  actuellementapplîqués  pour  la  réception 
deaiminondiees  humaines.  (Fosses  fixes;  fosses  mobiles;  tinet- 
tes fittraMea;  écouteraeni  àitêct  à  Cégôut.) 

4"  Xaftctioa  de  la  Seine.  (T<>ir«  Ifs  documents,  mis  sous  les 
yoiiK  de  in  Commi^sinn.  établi^Lij^jitj' d'îine  manière  irréfra- 
gatJy,  l  iiitonsiLé  uL  l'étendue  d«  l'allératioa  de  la  Seine  aux 
enviroiTi  dr  ht  Capi^te,)  ,  i       .  .  ■ 

>,Kéf4rm«.  ^vm^  v^osnwm  de  fasialBissament  lité- 
]Wl^f<0  Férn.  'ËxlraîE  de^  rfisoluiititis  adoptées  par  la  Com- 
œïî'^i'"'-  ^  -,.,1  .  atdeParisenjuilletl883 


et  en  mars  iHH^.  —  Opinion  du  P""  Bouchardat  :  ■  Avec  dn 
cgouts  bien  ^■oll^U'uiL^  eî,  bien  entre  teinta,  l'écoulement  des 
niaiières  de  \idiiiïgo  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  la 
santn  publique  d. 

«  En  résunuB,  écrit  M.  Bourneviile,  s'il  lèse  des  intéras 
particuliers,  le  tout  à  l'^ut  supprime  les  fosses  /î:rf^  la 
puisards,  les  infUtrations  du  sol,  débarrasse  Paris  du  hideux 
fléau  des  vidangen,  avec  ses  inconvémentA  et  les  abus  dOQtfl 
est  l'occa^tm  ;  le  tuui  &  Tégout  itàl  diE^artSlre  la  -nMt  ite  * 
Bondy,  les  dépotoirs  qui  entourent  Paris;  il  supprime  les 
dépenses  de  surv^Ijance  de  la  vidjinge  et  les  contnvnilioa^  1 
rend  inutile  la  re^relifl  et  l'application  coûteuse  des  cmo-j 
yens  de  répression  sérieux*  »  nSoipm^.  |wr  1^  <5wimîitah«  J 
ministérielle  de  1880.  .        .  y 

»  Enfin  et  surtout,  ce  système  r^inii  obîii^atûire  ru^aire  de 
l'eau  en  abondanco  dans  les  cabinets  d'aisauceâ,  elparceiiï^ 
quent  assainit  toutes  les  maisons  d'omriers.  » 

40  Les  eaux  d'é^atit,  leur  va'eur  agricole.  Trailemeitt  in 
eaux  d'égoot.  «  UiMieiice  [i  .--e  reiniie  iJiiuLrc  du  flut  impur, 
qui  est  comme  le  rÉsumt)  de  la  vie  dçs  liabiLants  de  la  gràa&s 
Cité,  à  Tempécher  de  nuire  et,  s'il  est  possible,  à  en  tirer  lu 
valeur  agricole  qui  actuellement  vient  s'anéantir  eD  put 
perte  dans  le  fleuve.  »  (Examen  des  procédés  d'éponSan 
mécanique;  d'épantion  dUmtqve;  d'^uratîffli  p«£  le  «dit 
uUlisation  agricobs^  e^f^ence  de  GéiîB«viBtèi%)î, 

6»  Examen  dv  pnjet.  (Blst^que.  Description.  HodifioiiDav 
Examen  financier.  Surflaees  irrlgablos.)  La  majorité  de  h 
Commission  propose  l'aj^robatlon  d'urgence  du  projet  (Mr 
posé  par  le  Gouvernement.  <f  Les  travau:K  cxi^ront  deol 
campagnes  pour  ?trc  terminais  ;  il  convient,  dès  l'année  1888, 
de  montrer  aux  populutions  rïvfruines  de  la  Seine  que  les 
pouvoirs  publics  onl  enfin  ijrl^  réï.olunniite&iMln'tà 
tion  d'assainissement  du  fleuve,  s 

Pour  respecteriez  droits  de  la  minorité  de  la  Comrai 
H.  Bourneviile  énumèrc  avec  sein  {en  les  réfutant  au  furet 
à  mesure)  les  objËCtionij  qui  ont  été  t'ormulées  sousces  titres: 
1»  Gennevilliers  est  un  marécage;  i'*  Échec  des  irrigaticns  ;i 
l'étranger;  3"  Impossibilité  de  l'irrigation  en  hiver;  4'  Ue- 
possibilité  des  irrigations  continues  ;  Vi<*  Exagératioa  desdeset; 
6»  Imperméabilité  des  terrains  d'Adières;  7*  InAoffisaJipe 
surfkces  à  irriguer,  canal  &  la  mer;  8"  VilIégilAuris^  9* 
sèment;  lO"  Défense^  question  militaire. 

6»  Conclusions.  Projet  de  I0L  QonvapitiMi. 

Hl. 

Transcrivons  tàjââ^hunent  cette  dernière  partit 
rapport  de  M.  BoorneTilte^ 


balcons  échanc  t  La,  la  flèche  de  l'églieo-tti»:  noires  ogives 
d-^isiiuitint  un  paysag  lnjiN^iiii  nous  rappelant  que  nous 
appartenions  encore  h  la  Ltrre;  mais  nos  pensées  flot- 
tant sur  Iffl  ondes,  bercées  entre,  ael  et  tçrre,  descen- 
daient eomtnd  len  tm  rêve  vwrs  la  mer.  yeifs  l'horizon 
vague  oftïecief*tfci  terre  se  confondt'iil. 

»  ToLiïc  mystérieuse  qu'elît^  l;i  eljirtéde  la  lumière 
lunaire  esleucorc  d'une  grande  in  IcjumIiÎ.  Un  rçqjide  éclairé 
seulement  pai'  une  lumière  égalt'  ;i  celle  de  iipixe  clair  de 
ne  serait  point  an  séjour  nocturne.  Peut-être  serait- 
il  pï«  a"  tempéré-,  moins  rdde,  moins  cm,  que  le  nôtre, 
composé  non  de  durs  roiititis^l'-s,  mais  de  tons'  et  de 
nuances;  les  yeux  auraient  acquis  une  faculté  de  per- 
cepUou  plus  puisRinie,  l'oreille,  serait  plus  délicate  et 
pl«8  sensible,  le  syalème  nervei^*  tout  lentier  étant  plus 
|iilpl«li|«Hpjl)ië^''';jàllie  nuances' indécises  qui  jious 
édiappâât  fortncmienl  ia  base  de  nos  impression^  de 
nâ&>jlte, 'de  la  douible  vie,  physique  et  morale,  juaté- 
t*rt»'îài'É.teUÉèUiëUe^;^  Et, 


qui  sait?  les  sens  qui  nous  manquent  sonE-ils  nés,  peiu- 
être,  sur  les  mondes  éclairés  par  de  pâles  soleils, 
mondes  af&anchU  de  ces  éléments  disparates  qui 
plongent  tour  à  <âÉ«  daa^  ks,  feux  da  solstice,  dant^ 
neige  des  hivers,  dana  l'AlÂTtlifUnt  éclat  du  solt^il,  dasn 
la  nuit  profonde,  dans  l'orage  aux  tonnerres  reteniis- 
sants,  dans  les  lempôtes  et  les  inondations,  dans  1é&  iùI- 
cans  et  les  trembJeollenta  de  terre,  —  mondes  aJïni 
de  ces  impressions  trop  brusques^  trop  grossî&ca, 
dans  lesquels  tes  premiers  organismes  vivants  ont  doiméij 
naissance  à  des  ùlrss  délicats  ot  aensibles,  de  plus 
plus  perfectionnés. 

»  Si  le  clair  de  lune  double  l'intensité  dos 
le  calme  de  la  nuit  développe  aËogulîâFMoent  éeati* 
faculté  d*entendre.  Qui  d'entre  noua  n'a  remarqué  <:m- 
bien,  dans  cet  universel  recueillement  des  choses.  Jtjî 
êtres  rapprochés  s'enlendenL  sans  sii  parler  nièmt."  à  '  .  ^ 
basse?  Ne  semble-t-iij|^zgî*%iydég«gia4M»ftfiuts  etitd 
diversions  du  joiâ^  lâS^Nttin  ^iÇ^^  l'units^ 


■1/ \:.un  -i  .i/./;ni'L 
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K  Malgré  les  Tëserrer  die  ht  idiàorité  de  'Ift  OoajnijsM'c/a 
qu'il  était  nhtté  detoiV  d'cûregisdrBi',  U  noùs  sertibléj 
Hessieùrt;  qi/ST  ne  rëste  tiéjt  dés  objectidils  ittultiples  dont 


Cl 


BCoiCnS'té'd'it''ï,(ie  défense  de  ^aiot-Gerwain  ;<!  fl*est  ap^- 
i^ejii^,!^.  fait,  f'écjttç.  t'îtlttji^l  de  J«  viUégl^hu^e  ïui'W&m^ 
qu^.qi^  ..^fSçoîtdfirQ .  qu'il  doH  âU!e  d«n^  utw.  questiop 
d*(^4r^  pqj)lic;^t  d'hygiène  géûéral^  «al  abaoluineol 
I  ménagé.  La  ville  et  la  terrasse  de  SaiDt-Germain'  soat 
;  di5t9fltjÇj9,4e  plu»  de  8i  kik>ipèir«ft  du  point  d'arrivée  ides 
'  ëau;(,4[^Qut;  en  quoi, g^ipt^ enclin. eMI  weBaoé par 

neifyiçrl^-GiaTÇiDpe^  de  Geoneviliie»»,  de  Colombea^  d'Ar- 
gel^^^il,,^e  çoptrelIe8  pas  plaçées  au  milieu,  ou  à.prosî- 
mité  immédiate  des  irrigations  ?  Ek-Gep^dant  aucune 
plainte  émanar^t  des  baljit^ïïl^  dÇ!  ce?  .çopftqjppes  n>,  él|é 
'■  produite  devan,t  ^TO^^  ,  ,, 

j  ,ïî^W9^«]^^  flleslie^f?^  le  projet  qui  youa  eit  présenté, 
f  iaift,  ic|8  ËotHiéqueiKtes  Jes  plus  ifaeurA^sea  sur  Fa^sainiss^ 
I  meuti  de  tBariâ  ;et  de>ia  Seine;  H  donislitUBra  un:  pifogrès 
i  agriËola  ipoootestable  i  l'hy^fêM  et  i&  fûrtuM  pUhtiMi  en 
tireront"  'ifussi'  'uii  pro*rt  incOntesUble.  Nous  espero/is, 
i  Messieurs,  que  tou»  le  ratifierez  par  votre  vote.  »"  '  ' 
'■    t^p^jr  1^  ]u>u  ArU  f    ^\ U      plvçédé  k  l'etâcnlioa: 
des  itray^gx  jiéce^aireâ  ffotu^  cQoduiirft  dans. la  preaqu'Ue 
de  SjEiiRt'-Qi^np^in  Je^  ;^aux  d^égout  dePatis  élevées  par; 
les  p^^îpps  é,tiubb'esÂ  CbPbyb  ^^nfoFmémçnt  àax  dis^ 
iiti99&^éi?ér^l^4  fjtLpffQio^  ^tçK^.ài^^date  du  juillet, 
^  f7  août  1880  par  les  ingénieurs  du  service  muoioijiat  de' 
la  Ville fï&P«rid>i  i  <  -  <i 

I  Lee  travaux  ci-dessus  t|lefatioimé«  aont  déclarés  d'uti- 
jlité  publique.  ^ 

Art.  2.  —  La-'éi^^fté6  ëera^exciuisîréaléilt^stipporfée 
par  la  Ville  dç  pariSk  .  ,  i  .  .  ,    .  ,)  - .  ;i 

Art.  3.  —  Est  approuvée  la  Convention,  passée  entrp  , 
l'État  'ét  li^  VniMe  Palis  pour  là  focatioj^  du  la  cession, 
:  i  ceiVe/  derriièt'e,  deè  terranis  dômabiaux  destinés  servir 
[de  cfaatnpd'ëpu^tïoù^pà'ur  jêà  èàux  d'^^ 

Arfi  'i:^  tk  Ville  dè,ParIs  sera  leriùe  dé  respeder  les 
300  hetttareS'dè  bâote  futaïé  Compris  dans  les  'l^iOÔ  hec-' 
tares -^sânt'lë  lblal  dé  la  locàtiôn,  èt" dô  n*y  faire  aucune 
irrigation. 

Atj,  g,     ftîi  Villo  du  Vtxli  iw  puuurt  tilpanUin  bsy" 


'  eaux  qu»Mr  des-pAMlba-da-flioI'  niiMsidâ  cttlh»^!.  Éné'Ae  . 
pourra  n*  lêiB  dôDWer;  trf  lés  Vettdre,  *Tt*ei  1*0111?  la'èuttiiPé^'' 
sOuS  lY  stih-étHandè  désefe  agenté.  saris  fôrmër  de  inarei' 
stagnantes  ni  de  dépôts  dans  la  Seine-    .  ,         „    \"  ' 
^  !  L'ex^utioii  de  ces  presçripiion3  et  i!état      «atù;n4ioii,;  ,^ 
dès  terres  $jeront  cqutr^Iés  par  .une  Commi9SÎon:tpenki»-  .  , 
nenîte;  de  troi&^xper(s„,norapiés  l'ao  par  le  JtfiQtetre>d& 
l'Agriculture,  un  autre  par  le  Conseil  général  de  la  Sei&èj  ■=  * 
UQ  troisième  par    Consèil  général  de  Seine-et  Oîse. 

Ces  experts  adrefetoroat  un  rapport  anaud  Au  MlASstré  ' 
de  l'Agricultuiie.  ■ 

;     ■  "  '  \    ;iv.     .  '  :  -  '       ;,  j; 

Fâ^sonsconnaltre,  actuellement,  à  nms  lecteurs  lés  pHù-  ' 
cipauic  paés^r^esdela  déposition  deH;  Paâteuir  telle  qù'ellé 
se  trouve  résumée  dans  les  procès- verbaux  de  la  Commis- 
sion.  Ces  dtatiofts  ï)rowveront  que  Kon  fait  nnë  géoérâ-' 
lisation  trop  hfltive  des  bellM  découve^tes'dé'  M:  Pasteur,  '  ■ 
dont;  l'eaprii  »  préaidé,  au  coatraiie*  \  aux  reoberche&  m  \é- 
ressaotef  :deiHH.  fiebkBsiilg  etMunlS'Hnr  leifKjàvoir'épu-  '  '> 
,rateur  et  nifirificateor  du  kA;       -       '  .  >  ; 

,  €  ^'ai  recoonuv  ieprertiier,dàns  r^tufle  de'Ia'/tecfteH*'  '  ■ 
des  vers  â  soie  et  dès  spores  des  ^brions  de  cette  ma^'  '  - 
Jadie,  qu'il  Jr  a  defef  maladies  dires  à  d^ 'germes  '  parlicU^  " 
ïiers,  pbuTaflt  igardef  leur  vitallité'  pendant  des  ëritièesi  " 
Lecharbân'Mt,  commé  la 'flacherie,  une  dé  cts  ttitiiadies;  " 

il'ai  reconnu,  en  outre/ que' les  termefl  tâiarbporiBUX"né  ' 

sont  pas  détruHs  par  la  végétation.'  Un  anrrtiar  éharbon- 
ncuxent  énloffi;  ion  sang  contient  des^rasites.  Geè  pa- 
rasiieg;  dans  certains  cas,  peuvént  être- détrttit*  très  nto."  ,' 
Mf^is  ii  n'en  tst  pas  toujours  ainsi.  Lé  parasite  peut  ^r-^-  ' 
vivre  et  se  piésiénfer/ an  contact  de  l'ai^'  snuii  ub  mode  ' 
spécial.  Le  bilLtonnet  charbonneux,  au  bout  die  qudqnes  ' 
betare»;  ae'ctfndenae  ;  de  petits  mufb,  des' «pores  se  voient 
le  laniS'des  b&tonivé(s  «t  reiàrplscent  ces- derniers  qui.  ,  '  >| 
bientôt,  feOïrt  pour  aînsî  dire  transformé?  en  une  sorte'de'' 
poussière  composée  de  ees  pelîts  corps  oVdïdes;     '    '     ''  ■ 
'   ï  II  y  a  noie  différence  notable  entre  les  bâtonnets  et' 
ies  spores.  Le  bâtonnet  se  détruit  vite  par  dessiceation  :  ■  ' 
alors  il  devienhf  IndiTciDsif.  II  n'en  CFt  pas  de  cnéme  deai  i 
iipores,  quioDti^e  force  de  résisjtance  conèidérablei  Dttnsv^:  j. 
><îet  étal,  ils ipeuvent  durer  des  annéan  dans  Jla  terre,,  tou-r  .  - 

jours  prêts  à  reprendre  vie;  et  ^^'inlrpdMir^  d^a.le.çorp^  .  iw. 
des  animaux  pour  leur  donner  la  maladie  charbonneuse 
Tftri  Gond^-ft-  tïnnctn.  ts  ~"  "  " -*    ~  -  ^ 


etqoMiiQe  'tti^ssibb  de  m&'in  sttfflsè  pour  mettre  eu,  com- 
munScalibii  sntiite  et  profonde  (es  sources  ^^'électricité 
ner^^i^è  âtil  cii-cnïeiit  çri  nouS^  Le  soîeirç^i  un  astr,e. 
çlehdïdd.ïa  lumière  du  jour  est  pénétrante  et  fécondé; 
mais'  fès'  cOi^es  jés  plus  intimes  de  la  {ytfi  hùqiaine  vibrent 
avec  blùs'  d'iiilënâitâ  dàiis  les  harmonieux  silences  de  la 

Buit;^'^-. ■  ■■■  ;;, 

»  J^T^  >0A  AWtmieux  rattractinO.  qui;  daos  la  nàture' 
entièreiiffouveme  les  ,qio^iMlefr;ut:  lei>  ôttlesv  lesjatomoïet 
les  âaq^.,  L'.esps^#»t  une  nuit.  C^eet:  à  travers- la  nuit 
que  lef  .^tr^a  slaUi^ent»  traMeratk  nuitqu'ils  voguent 
en  se  çt^fircb^t,  i  travers  .la,  mût;  qu'ils-  exercent  les  ans 
sur  If^  9fi^,l^;^flu^i)Ctta  «w^ellfis  leur» destinée» 
sont  suspendues.  .  ,<   

»  La  mer  ne  voit  pas  la  lune  planant  dans  les 

cieux,  mais  elle  la  sent.  Ses  eaux  la  cherchent,  la^â^ki^ 
rent,  a'éièvâat'>ve^â  eOé,  eVa'^éti  la  lunt^^^l^Wr 
nidable  fait  le  tour  du  mcnide. 


dèuj-  eï  la  puïé^àiice  de  raltraclioTi,  Àiij^P'Wfié'lrfi<ifcé^^^ 


Lunei 

et  grossiej^,  la  , 

B  Aux  époques  de  Vàscaret,  c^estrà-dire  ï  diaque 
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Et  plus  loin  : 

c  Le  charbon  n'est  pas  la  seule  maladie  à  germes  per- 
sistants. On  peut  encore  citer  la  septicémie  aiguë.  Les 
germes  de  ces  maladies  sont  rameiwB  par  les  vers  de 
terre. 

»  La  septicémie  est  due  à  un  organisme  microscopique 
semblable  à  celui  du  charbon  :  mais,  à  l'inverse  des  ba- 
cilles du  charbon,  ils  ne  se  forment  qu'à  l'abri  de  l'air. 

V  Un  cadavre  charbonneux  peut  devenir  septicémique 
en  douze  heures. 

»  Il  y  a  dix  à  quinze  cas  dé  charbon  à  Paris  par  an,  par 
conséquent,  ce  n  est  que  dans  des  conditions  <out  à  fait 
excepttonMlies  que  le  charbon  ou  la  septicémie  peuvent 
être  produits  par  len  eaux  d'égout.  U  se  passera  sans 
doute  bien  des  années  avant  qu'on  observe  un  cas  de 
charbon  ou  de  septicémie  déterminé  par  les  eaux  d'égout. 
Néanmoins^  ces  faits  autorisent  et  motivent  bien  des  in- 
ductions. » 

Après  avoir  déclaré  qu'il  était  avant  tout  un  homme 
de  laboratoire,  M.  Pasteur  a  ajouté  : 

«  Si  la  maladie  charbonneuse  était  considérablement 
développée  à  Paris,  comme  la  diphtérie  ou  la  fièvre  ty- 
phoïde, la  question  du  tout  à  l'égout  serait  résolue  contre 
les  ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris.  C'est  qu'en  effet  ces 
germes,  transportés  par  les  eaux  d'égout,  nous  seraient 
rendus  par  les  légumes.  Mais  cette  maladie  a  très  peu 
d'importance  à  Paris.  »  (10  à  12  cas  par  an  selon  H.  Pas- 
teur; 4  pour  la  statistique  municipale,  d'après  la  moyenne 
annuelle  pour  une  période  de  dix  ans.) 

c  , . .  Les  adversaires  du  tout  à  Fégout  ont  fait  le  rai- 
sonnement suivant  :  Voilà  une  maladie  qui  est  caracté- 
risée par  des  germes  qui  peuvent  persister  ;  s'il  est  ainsi 
des  germes  de  toutes  les  maladies  contagieuses  (diphtérie, 
scarlatine,  fièvre  typhoïde,  etc.,  il  est  certain  que  le  tout 
à  l'égout  constituerait  un  danger. 

»  En  réalité,  messieurs,  je  £ns  lereconnaitre,  la  Science 
n'est  pas  faite  sur  toutes  ces  maladies.  Elle  est  faite  pour 
le  charbon;  elle  n'est  pas  faîte  pour  la  variole,  ni  pour 
la  diphtérie,  ni  pour  la  scarlatine,  ni  pour  d'autres.  On 
ne  connaît  pas  leurs  germes,  on  ne  sait  pas  au  juste  si 
ces  maladies  ont  des  germes.  » 

En  réponse  à  une  question  de  H.  Escande,  H.  Pasteur 
a  mis  en  relief  la  différence  qui  existe  entre  tes  solutions 
scientifiques,  longues  à  venir,  et  les  solutions  pratiques 
qu'exigent  des  circonstances  impérieuses  : 


«  La  question  à  résoudre,  posée  devant  la  sdenee  ac- 
tuelle, ne  pent  être  actuellement  résolue.  La  science,  sur 
co  i>oint,  est  tout  à  fait  incomplète.  Posée  devant  les  Jn- 
aénieurs,  c'est  autre  chose.  Souvent  les  ingénieurs  et  les 
hommes  publics  sont  tenus  de  résoudre  certaines  ques- 
tions alors  même  que,  sur  ces  questions,  la  Science  n'est 
pas  faite.  Homme  de  laboratoire,  je  ne  puis  compter 
qu'avec  des  principes  établis.  Vous,  Messieurs,  vous  devez 
arriver  à  des  solutions  pratiques,  même  en  {H^nce  d'une 
science  inachevée.  » 

C'est  donc,  avec  raison,  que  M.  Boumeville  a  pu  écrire 
dans  son  rapport  que  M.  Pasteur  admettait,  sans  incon- 
vénients aucuns,  les  irrigations  appliquées  avec  mésare. 
Pour  ce  qui  concerne  la  distance  minima  à  admettre  entre 
les  lieux  habités  et  les  terrains  irrigués,  M.  Pasteur  s*eat 
exprimé  en  ces  termes  : 

«  Je  pense  que  le  champ  de  Saint-Germain  pourrait  être 
admis,  mais  comme  une  solution  provisoire,  parce  que  ce 
champ  ne  pourrait  pas  recevoir  toutes  les  eaux  d'igout  et 
les  recevoir  longtemps.  Mais  si  l'on  avait  un  canal  à  la 
mer,  on  pourrait  distribuer  ces  eaux  sur  de  plus  grandes 
surlaces,  et  avec  leur  dissémination  il  n'y  aurait  pas  de 
danger.  Tous  les  cultivateurs  seraient  heureux  d'atlliaer 
ces  eaux  d'égout.  » 

Ce  sont  bien  là  les  principes  et  les  idées  que  nous  avons 
toujours  soutenus.  C'est  pour  les  mettre  encore  plus  en 
évidence  que,  fidèle  à  un  engagement  pris  dans  un  précé- 
dent article,  nous  passerons  en  revue  les  faits  hygiéniques 
nouveaux  qui  se  sont  produits  récemment  en  Europe  et 
en  Amérique. 

ly  DE  PiBTaA  Sauta. 


Le  Choléra  de  Paris  en  1864. 

(MH.  Jules  Guiain  —  Léon  Colin.) 

A  la  nouvelle  de  la  réapparition  de  l'épidémie  choléri- 
que, à  Marseille,  M.  Jules  Guérin  a  pensé  qu'il  était 
opportun  de  tenir  l'engagement  qu'il  avait  pris  le  ^jan- 
vier dernier  devant  l'Académie  de  Médecine,  d^  lui  sou- 
mettre c  une  histoire  du  choléra  de  Paris,  pendant  l'année 
1884,  plus  conforme  aux  faits  que  celles  présentées  jus- 
qu'alors s. 


marée  de  Pleine  Lune  et  de  Nouvelle  Lune,  mais  sur- 
tout aux  jours  de  grandes  marées  d'équinoxe,  le  fait  si 
bizarre  et  si  paradoxal  de  lu  rétrogradation  de  la  Seine, 
impétueusement  poursuivie  par  les  eaux  de  la  mer  qui 
la  forcent  à  remonter  son  cours,  est  l'un  des  plus  curieux 
spectacles  qui  se  puissent  voir. 

»  Spectacle  merveilleux,  en  effet,  surtout  pour  celui 
qui  sait  le  comprendre.  Dans  le  silence  de  la  nuit,  sous 
l4  voie  lumineuse  du  clair  de  lune,  on  entend  d'abord, 
on  perçoit  un  vague  murmure,  comme  un  frisson  dans 
l'atmosphère,  comme  un  frémissement  dans  le  feuillage. 
En  cherchant  à  le  définir,  on  croit  distinguer  des  frois- 
sements de  vagues,  cotte  sorte  de  bruit  sinistre  précur- 
seuf  dés  inondations.  Pourtant  la  Seine  coule  traoquille- 
ineo(,S  |ho,s  ,pieds,  calme,  paisible,  silencieuse.  Le  bruit 
^anditi^'ët  iS-bas,  sachant  (jue  la  mer  va  arriver,  nous 
<^mm.^nçons  âi  reconnaître  des  brétes  de  vagues.  Oui, 
1>0}ci\qa\  s'avancent  1  Cavales  à  la  blandie  criùièrë, 
édïLLrées' par  r&stre  des  nuits,  elle  sautleilt  là-bas,  au 


loin,  bondissent  et  disparaissent.  Les  voici  qui  appro- 
chent Le  bruit  grandit,  devient  tumulte.  Une  mu- 
raille liquide,  haute,  houleuse,  agitée,  arrive  avec  la 
vitesse  d'un  cheval  au  galop;  déjà  une  partie  des  Ilots 
a  bondi  sur  la  rive  opposée  paraissant  jeter  toute  la  bam 
aquatique  sur  les  campagnes  riveraines;  mais  elle  s'est 
reformée,  la  muraille  liquide;  elle  occupe  la  laigeur  en- 
tière du  fleuve,  et  semble  précédée  par  un  long  sillon 
noir.  Quel  torrent  I  Quelle  avalanche  !  C'est  la  mer  !  c'est 
la  mer  !  La  Seine  a  fui,  disparu;  la  mer  est  arrivée  à  un 
niveau  supérieur  .à  elle  de  plusieurs  mètres,  et  mainte- 
nant à  nos  pieds  s'agitent  les  vagues  immenses  et  cour- 
roucées. ËUe^a  passé  comme  un  torrent,  bondissant  tou- 
jours en  avant,  et,  sans  arrêt,  elle  continue  son  cours, 
poursuivant  les  eaux  du  fleuve  comme  un  escadron  de 
cavalerie  poiirsuit  les  fuyards. 

t  Étrange  et  8randi08<P^%ÏÛ^9eS2^^^ 
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Avant  d'entrer  dans  le  déteil  de  cette  dernière  phase 
de  i'épidéoûe  qui  a  débuté  à  Toulon  et  à  Marseille,  notre 
ëminent  maître  et  ami,  avec  sa  logique  et  sa  méthode 
habituelles,  a  cru  nécessaire  de  préciser  Je  bat  qn'il  se  pro- 
posait d'atteint. 

«  Je  veux  montrer  : 

»  4°  Qu'au  point  de  vue  de  l'observation  pure,  dégagée 
de  toute  discussion  doctrinale,  on  a  longtemps  méconnu, 
comme  ou  l'avait  lait  quelques  mois  auparavant  pour 
Toulon  et  pour  Marseille,  les  cas  de  maladies  propres  à 
établir  l'existence  du  choléra,  bien  antérieurement  à  l'épo- 
que où  l'épidémie  a  fait  explosion; 

»  2"  Qu'à  Paris,  comme  à  Toulon,  comme  à  Marseille, 
il  n'a  pas  été  possible  de  découvrir  la  moindre  trace  d'im- 
portation ;  qu'au  contraire,  à  la  faveur  des  faits  méconnus 
ou  supprimés^  il  a  été  possible  de  constater,  dès  sa  pre- 
mière origine,  la  naissance  de  la  maladie  sur  place,  d'en 
suivre  le  développement  et  l'extension  sous  l'empire  de 
la  constitution  médicale  qui  l'avait  précédée  et  qui  l'a 
accompagnée  et  suivie  jusqu'à  sa  disparition  ; 

»  3»  Qae  les  différentes  phases,  les  différents  modes  de 
manifestation  et  les  degrés  du  choléra  à  Paris,  reliés  entre 
eux  par  leur  communauté  d'origine,  ont  permis  d'établir 
à  nouveau  l'acuité  de  ia  maladie,  contrairement  à  la  doc- 
trine de  la  dualité  cholérique  (qui  distingue  le  choléra 
nostras  sporadiqve  ou  indigène  du  choléra  asiatique  ou 
indien); 

»  4"  Que.  \-u  l'origine  indigène  du  choléra,  il  y  a  Ueu 
de  supprimer  tous  les  cordons  sanitaires,  maritimes  et 
terrestres,  de  réduire  toute  la  prophylaxie  anticholérique 
aux  moyens  d'assainissement  des  milieux  et  de  surveil- 
lance de  la  santé  publique,  a 

Pour  M.  Jules  Guérin,  si  l'épidémie  de  Pans  a  été  con- 
sidérée comme  ayant  commencé  le  12  novembre,  parce 
qu'en  effet,  à  ce  moment  il  y  a  eu  une  explosion,  il  n'en 
faut  pas  moins  reconnaître  qu'auparavant  plusieurs  cas 
assez  nombreux  avaient  existé,  et  ont  été  méconnus,  ou 
détournés  de  leur  véritable  signification  (1). 


(11  Les  tfoenments  antbontiqme  et  les  statistiques  officielles,  sor 
lesquels  s'appuie  l'orateur,  sont  disposés  en  tabletnx  ftdUtant  beau- 
coup la  comparaison. 

]a  froide  clarté  de  la  Lune  qui  semble  se  désintéresser 
des  effets  qu'elle  produit  elle-même,  le  mascaret  est,  à 
la  lumière  du  jour,  moins  mystérieux,  mais  plus  vivant. 
On  en  saisit  mieux  les  multiples  détails,  et  les  gracieux 
paysages  qui  Tencadrent  mettent  en  lumière  tout  son 
mouvement  et  toute  sa  beauté.  Le  rouleau  d'eau  jail- 
lissante semble  tourner  en  avançant  &  travers  le  fleuve, 
comme  un  serpent  gigantesque,  et  derrière  lui  arrivent 
les  vagues  avant-courrières  de  la  grande  nappe  de  marée. 
Tous  les  obstacles  placés  sur  sa  marche  l'exaspèrent  et 
augmentent  son  élan.  Il  bondit  sur  les  rochers  de  la  rive, 
les  quais  et  les  digues,  et  s'élance  aveuglément  vers  un 
but  qu'il  ignore.  Malheur  h  la  barque  qui  s'aventure  à 
traverser  le  ileuve  à  cette  heure  ! 

Le  mascaret  a  tant  bouleversé  le  lit  du  fleuve,  les  cou- 
rants changent  si  souvent  en  cette  région,  que  nul  ne 
peut  s'y  fier.  Cette  grève  enchanteresse,  parfumée  tour 
à  tour  par  les  brises  du  rivage  et  de  la  mer,  s'est  mille 
fois  eouverte  d'épaves  et  de  cadavres.  Les  naufrages  y  sont 


Du  2Et  juin  au  26  octobre,  166  cas  de  choléra,  ou  d'af- 
fections choléri  formes,  ont  été  constatés  dans  Paris  et  la 
banlieue,  cas  disséminés  et  éloignés  les  uns  des  autres. 
Du  25  juin  au  12  septembre,  on  n'avait  pas  remarqué 
d'agglomération;  mais  au  12  septembre  il  se  fait  un  foyer 
à  Aubervilliers  :  2£î  cas  dont  16  décès. 

Au  reste,  ces  166  cas  n'ont  offert  ni  temps  d'arrêt,  ni 
solution  de  contiDuité;  cette  épidémie  ne  peut  donc  être 
détachée  à  part.  Elle  a  donné  lieu  à  une  mortalité  égale, 
sinon  supérieure,  à  celle  fournie  par  l'épidémie  déclarée, 
soit  50  0/0. 

La  constitution  médicale  proendémique  s'est  manifestée 
de  la  façon  la  plus  évidente  :  ébauches,  cas  atténués  de  la 
maladie,  cas  de  choléra  à  évolution  incomplète. 

Les  faits  matériels  confirment  la  doctrine  eu  ce  qui 
concerne  la  population  tout  entière  :  à  celte  époque  ont 
été  observés  des  dérangements  intestinaux  qui  ont  été 
mis  sur  le  compte  des  influences  saisonnières.  De  juin  à 
octobre,  les  affections  diarrhéiqucs  ont  augmenté  par 
rapport  aux  années  précédentes,  et  si  le  BitUetin  muni- 
cipal officiel  purement  nécrologique  ne  les  signale  pas,  les 
praticiens  de  quartier  ont  été  unanimes  à  reconnaître 
(«tte  prédominance  des  affections  du  tube  digestif. 

Ces  renseignements  sont  d'ailleurs  complétés  et  corro- 
borés par  ceux  fournis  par  la  diarrhée  infantile.  La  mor- 
talité par  athrepsie  est  devenue  trois  fois  plus  grande  du 
11  au  17  juillet.  Ces  faits  fournis  par  la  constitution  mé- 
dicale prémonitoire  des  enfants  ont  absolument  la  même 
signification  que  les  116  cas  déjà  cités. 

L'épidémie  de  Paris  est  donc  née  sur  place,  car  il  n'a 
pas  été  possible  de  découvrir  le  moindre  fait  imputable  à 
l'importation.  Les  premiers  cas  se  sont  montrés  simulta- 
nément sur  des  points  éloignés  les  uns  des  autres  (i), 
mais  tous  dans  des  conditions  exceptionnelles  d'insalu- 
brité; de  plus,  ces  petits  foyers  épidémiques  n'ont  pas 
rayonné  au  loin  et  ont  évolué  sur  place. 

Enfin,  l'épidémie  de  Paris  démontre,  une  fois  de  plus, 
Vunité  cholérique  :  l'absence  de  bacilles-virgules  dans  le 

(1)  Rapprociier  ces  hita  de  ceax  recueillis  par  H.  léon  Colin  dacj 
l'armée  de  Paris,  et  que  nous  rappelons  plus  bas. 

plus  nombreux  que  siir  les  rives  de  la  mer  voisine.  Qiie  de 
souvenirs  endormis  dans  le  cimetière  de  Villequiers  ! 

*♦* 

Mais  le  flot  passe  avec  une  vitesse  terrifiante  !  En  un 
instant  le  fleuve  a  fait  place  à  la  mer.  Le  contemplateur 
reste  stupéfait  de  la  transformation  soudaine  qui  vient 

de  s'accomplir  sous  ses  yeux  et  du  tumulte  des  eaux 
profondes,  il  se  souvient  de  l'impredsion  si  juste  du  ber- 
ger de  Virgile. 

Stobat,  et  ingente  mota  stape&ctns  aquarum  ! 

Ce  grandiose  phénomène  est  produit  par  la  marée  qui 
arrive  du  lai^e  dans  l'embouchure  de  la  Seine,  dont  le 
fond  va  en  s'élevant  graduellement  et  dont  les  rives 
vont  en  se  resperrant.  En  vertu  d'une  loi  mécanique 
bien  connue,  les  ondes  se  propagent  d'autant  plus  vite 
que  l'eau  est  plus  . profonde.  Les  premières  vagues  de 
marée  arrivant  dans  une  eau  moins  profonde,  sont  '  ra^ 
lenties;  celles  qui  viennent  derrière  elles  les  poussent. 
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diolëra  nostns  traduit  leur  infidélité  par  la  genèse  de  la 
maladie. 

Transcrivons,  telle  que  nous  Favons  recueillie  par  la 
sténogt-aphie,  l'éloquente  péroraison  de  M.  Jules  Guérin: 

«  Ce  n'est  que  comme  capitulation  avec  de  vieilles 
erreurs  et  ceux  qui  les  défendent  contre  tous  les  grands 
intérêts  de  la  Science,  des  afiaires  et  de  Tliumanité,  qu'on 
s'Mt  arrêté  à  la  suppression  partielle  des  cordons  sani- 
taires, c'est-à-dire  à  la  suppression  des  quarantaines  ter- 
restres. Il  y  a  un  demi-siècle  que  j'en  demande  la  sup- 
pression totale,  au  nom  de  la  logique  et  de  l'expérience. 
Je  n'en  ai  vu  venir  jusqu'ici  que  la  moitié;  l'autre  moitié 
arrivera  sûrement  lorsque  je  ne  serai  plus  là  pour  y 
applaudir. 

>  Biais  elle  arrivera,  et  cette  seule  certitude  me  console 
de  l'insuccès  de  mes  efforts  d'aujourd'hui. 

»  Je  me  borne,  avant  de  quitter  la  tribune,  à  rappeler 
comme  conclusion  ultime  la  confirmation  pendant  l'épi- 
démie de  Paris,  comme  dans  tes  précédentes,  delà  double 
période  prémonitoire  du  choléra  :  de  la  période  préépi' 
dêmique,  et  de  la  période  prémonitoire  du  choléra  indi- 
viduel. De  ces  faits,  l'utilité  pratique,  un  peu  mieux 
patronnée,  si  ce  n'est  mieux  comprise,  pourrait  lutter 
avec  avantage  contre  des  théories  et  des  expériences,  que 
je  ne  qualifie  pas,  mais  qui  m  sont  propres  qn'à  rappder 
cette  sentence  du  fabuliste  : 

L'homme  «at  de  glaee  au  vérité*; 
D  «I  de  féo  pour  les  meosongei. 

Les  Archives  de  Médecine  militaire  publient  le  rapport 
de  ni.  le  Médecin- Inspecteur  Léon  Colin,  sur  l'épidémie 
cholérique  de  1884  dans  l'armée  de  Paris. 

La  morbidité  et  la  mortalité  totales  de  l'épidémie  se 
chiffrent  par  216  atteintes  (de  gravité  très  différente)  et 
Itf  décès. 

Dans  le  milieu  militaire  du  Gouvernement  de  Paris, 
l'explosion  cholérique  s'est  produite  simultanément  dans 
des  casernes  éloignées  les  unes  des  autres  de  plusieurs 
kilomètres  (caserne  du  quai  d'Orsay,  caserne  Napoléon, 
caserne  de  Reuilly).  La  transmission  par  contact  des 
militaires  habitant  des  casernements  aussi  éloignés  n'est 


donc  pas  admissible,  et,  bon  gré  mal  gré,  il  fàatfiàreea- 
trer  en  ligne  de  compte  cette  puissance  importune  pour 
la  grande  majorité  de  nos  confrères,  le  génie  épidémiquet 
Mais  laissons  la  parole  à  M.  L.  Colin. 

K  Toutes  les  grandes  casernes,  saufceliedesToumelles, 
et  presque  toutes  les  petites,  ont  été  touchées;  par  con- 
séquent dès  les  premiers  jours  de  l'épidémie,  pourait 
surgir  l'appréhension  de  désastres  sans  précédent  sur 
l'ensemble  de  cette  garnison;  tandis  qu'au  contraire,  dans 
chacune  de  ces  casernes  où  il  semblait  devoir  se  trouver 
des  conditions  d'agglomération  favorables  à  son  ecpanxûm 
localct  ce  mal  s'est  habituellement  arrêté  comme  devant 
un  milieu  réfractaire,  s'attaquant  spécialement  à  ceux- 
qui  étaient  soustraits  aux  obligations  et  aux  dangers 
ordinaires  de  la  vie  &a  commun.  » 

Toilà  de  l'histoire  clinique  contemporaine  1 

D*  ni  P.  S. 


Les  Odeurs  du  Corps  humain. 

L'ODira  Dl  LA  PIAD  IT  DX  SIS  AlfHXXlS  (1). 

Les  sueurs  inguino-Tulvaire  et  inguino-«crotide  pos- 
sèdent une  odeur  aromatique  particulière,  qui  rappdle 
très  nettement  l'odeur  génitale  spécifique  utriusque  uxAt, 

La  sueur  de  l'aisselle  doit  son  parfum  sui  generis  aux 
valérates,  et  surtout  aux  caproates  alcalins  (Ch.  Robin, 
Humeurs,  p.  62K)  et  à  certains  acides  libres,  volatils  et 
odorants  :  «  Car,  dit  Robin,  il  n'y  a  pas  d'odeur  qui, 
dans  l'économie,  soit  due  absolument  i  un  seul  principe 
immédiat.  Il  y  a  toujours  un  mélange  de  ceux-ci  ;  et 
lorsqu'une  odeur  se  rapproche  do  celle  de  quelque  prin- 
cipe particulier  (comme  l'acide  caproîque  pour  la  sueur 
axillaire),  elle  n'est  jamais  franchement  tout  à  fait  celle 
du  principe  seul.  » 

La  sueur  axillaire  revêt  aisément  l'odeur  du  bonccha 
les  gens  malpropres.  Les  anciens  en  faisaient  le  sujet  de 
fréquentes  épigrammes  : 

«  Telle  lob  elamm  trax  bebittre  eeper.  a  C&tdui. 
c  . . .  Lcedont  oarei  Tinpie  patenpie  gregis.  >  Onu. 


(1)  Voir  les  articles  précédeaU  (□■■  45S  et  459}. 


les  dominent,  les  dépassent,  et  ainsi  de  suite.  La  Seine 
immense  coulait  tranquillement;  mais  insensiblement 
l'Océan  la  refoule,  opposant  son  courant  an  sien.  Elle 
lutte,  résiste,  parait  s'étonner,  combat,  fait  des  conces- 
sions, glisse  le  long  des  rivages  et  des  plages,  cherche  à 
s'échapper  ;  mais,  sourd,  l'Océan  se  fait  mur  et  avance. 
Confiante  en  sa  destinée,  elle  hésite  longtemps  encore  et 
change  son  cours.  Elle  semble  s'interroger. 

«  Ne  sommes-nons  pas  dominés  parfois  par  des  lois 
inconnues,  par  des  forces  supérieures?...  Pourtant  les 
fleuves  ne  remontent  pas  vers  leur  source.  Sa  destinée, 
sa  fin,  n'est-elle  pas  de  descendre  toujours,  de  marier  ses 
ondes  aux  flots  de  l'Océan,  de  se  fondre  et  de  mourir  en 
lui?  Pourquoi  doue  la  repousse-t-il  aujourd'hui?  Non, 
ce  n'est  pas  possible,  ce  n'est  qu'un  orage.  »  Hais  à 
Tembouchure  la  mer  s'est  fermée  ;  un  mur  dense,  lourd, 
impénétrable  s'est  mis  à  marcher,  poussé  par  la  juarée. 
Il  marche,  il  s'élève,  et  toutes  les  eaux  du  fleuve  réunies 
n'arrivant  pas  à  passer  par^dessus.  A  mesure  qu'il 


avance  en  remontant,  il  acquiert  plus  de  force  et  plus 
d'énergie.  La  marée  augmente  encore.  Le  flot  s'épaissit, 
se  soulève,  s'irrite  des  dernières  résistances  de  la  Seine, 
qui  descend  toujours. 

Alors,  il  semble  qu'emporté  par  une  implscable  furenr, 
l'Océan  saisisse  la  rivière  tout  entière,  la  repousse  avec 
violence,  et  la  forcer  sans  trêve  ni  merci,  à  re^^uler  vers 
sa  source  à  la  vitesse  de  Stt  kilomètres  à  l'heure  et  sur 
une  longueurjde  80  kilomètres  I  Denx  heures  plus  tard, 
elle  revient,  fidèle,  calme,  onblieuse  du  passé,  s'aban- 
donner à  i'abime  immense.  Mais  à  chaque  marée,  deux 
fois  par  jour,  le  même  phénomène  se  reproduit.  Aux 
jours  de  faible  marée,  il  est  peu  sensible.  Aux  jours  de 
grandes  marées,  il  se  présente  tel  que  nous  venons  de 
le  décrire.  Lorsqu'il  est  contrarié  par  le  vent,  it  est  plus 
formidable  encore. 

♦** 

La  Seine  devenue  mer  était  houlense  et  agitée,  lorsque 
les  douze  coups  de  l'heure  dôicuuBnibys^eaiRoUiHl^.éL: 
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c  La  puanteur  des  aisselles  Tîeot,  parce  que  le  lieu  est 
concave,  non  perapirable,  qui  faict  que  les  sueurs  ne 
s'exb&Ient  et  ne  perspireut  :  et  partant  acquièrent  pour- 
riture, et  mauvaise  odeur  de  bouquin  ou  d'espaule  de 
mouton,  i  (Amb.  Paré.  — Lib.  XIX,  ch.  39. j  Explication 
très  juste,  croyons-nous. 

L'hypéridrose  axillaîre  est  fréquente.  Elle  se  produit 
notamment  lorsque  le  corps  est  à  nu  (Aubert^  de  Lyon) 
et  chez  la  femme  aux  époques  menslruelles  :  alors»  elle 
répand  fréquemment  une  odeur  aronialiqae  acidulé  ou 
cbloroformée. 

Pour  ne  rien  omettre,  mentionnons  ici  l'odeur  du 
tmegma  préputial.  Fade  et  aromatique  à  la  fois,  elle  rap- 
pelle l'odeur  de  marée,  d'écrevisse  cuite.  Lorsque  le 
imegma  est  accumulé,  il  fermente  facilement,  et  produit 
une  odeur  aigre  et  fétide,  due  à  Tacide  butyrique  et  sur- 
tout k  racroléîne,  d'après  Barallier  (article  Crasse^  du  Dict. 
de  Jaccoud). 

Les  sueurs  localisées,  très  étudiées  en  ces  dernières 
années,  et  dont  les  causes  résident,  presque  toujours, 
dans  les  troubles  nerveux  trophiques,  sont  ordinairement 
très  odorantes.  Cette  odeur  forte  lient,  croyons-nous,  à 
la  macération  épidermique  dans  le  liquide  hyperidrosique 
(la  desquamation  épithéliale  étant,  d'ailleurs,  fréquente 
dans  toiis  les  états  trophonévrotiques).  Weir-Mitchell  ob- 
servait, d'ailleurs,  que  dans  les  lésions  des  nerfs,  le  ter- 
ritoire eutané  <x>rrespondant  exhale  une  senteur  compa- 
rable à  ctille  de  l'eau  croupie  :  il  s'agit  plutôt  dans  ces 
liails  (croyons-nous),  d'une  dystropbie  épithéliale,  que 
de  réelles  altérations  dans  la  sécréiion  de  la  sueur. 

Les  ingestOy  aliments  et  médicaments,  éliminent  vo- 
lontiers par  la  peau  leurs  principes  odorants,  et  viennent 
ainsi  modifier  l'odeur  cutanée.  C'est  ainsi  que  l'ail,  l'al- 
coo),  le  café,  les  truifes,  la  valériane  (Barallier),  le  musc, 
la  térébenthine,  le  goudron,  le  soufre  et  les  sulfures  al- 
calins, les  gommes-résines  fétides,  les  éthers,  l'angélique, 
raddè  benzolque, l'iode  et  les  iodures,  le  phosphore,  etc. .., 
transmettent  à  la  peau  leur  odeur  propre,  plus  ou  moins 
modifiée^  selon  l'activité  fonctionnelle  du  t^^ment  externe 
et  les  idiosyncrasies  spéciales.  Le  oopahu  conomunique 
souvent  à  la  peau  sa  senteur  dénonciatrice.  Le  sulfate  de 
potasse,  pris  k  l'intérieur,  se  réduit  dans  l'organisme,  et  I 


donne  k  la  sueur  l'odenr  hydrosulfurée.  Le  phoii^bure  de 
zinc  donne  des  sueurs  alliacées,  etc. 

Dans  l'alcoolisme  aigu,  la  sueur  offre  souvent  l'odeur 
aldéhydique.  Elle  est  des  plus  utiles  au  diagnostic,  parce 
qu'elle  dififérencie  d'avec  I  apoplexie  la  forme  comateuse 
de  l'ivresse.  Reister  a  noté  plusieurs  fois  dans  la  sueur 
l'odeur  propylamïque  de  conserves  de  sardines  chez  des 
personnes  prenant  de  l'huile  de  foie  de  morue.  J'ai  noté 
dernièrement,  chez  une  dame  qui  prenait  de  la  liqueur  do 
Fowler,  l'apparition  de  sueurs  aiillaires  très  fétides,  qui 
disparurent  peu  après  la  cessation  du  traitement  arseni- 
cal, réclamé  énergiquement  par  la  malade. 

Les  odeurs  professionnelles  de  la  peau,  très  utiles  en 
médecine  judiciaire,  doivent  être  signalées  ici.  Les  vidan- 
geuK,  tanneurs,  bouchers,  charcutiers,  fondeurs  de 
suifs,  etc. ,  etc.,  exhalent  par  la  peau  une  odeur  sut  ge^ 
neris.  Les  nonrrisseûrs,  les  palefreniers,  sentent  l'écurie 
et  le  purin.  Le  paysan  du  Midi  sent  l'ail  et  l'oignon  par 
la  peau.  Chez  les  ouvriers  en  phosphore,  on  a  décrit  des 
faits  où  la  peau  des  malades  était,  dans  l'obscurité,  envi- 
ronnée d'une  vapeur  lumineuse  alliacée. 

Chaque  profession  a  son  odeur.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  fameux  Vidocq  a  écrit  :  «  Hettez-moi  dans  une  foule  : 
j'y  reconnaîtrai,  entre  mille,  un  galérien,  rien  qu'à  l'odo- 
rat. »  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  odeurs  prof^ssion- 
ndles  soient  indissolubioment  liées  à  la  malpropreté. 
Choroel  a  observé,  six  semaines,  dans  son  service  un  pale- 
frenier malade  de  pneumonie,  et  ses  sueurs  conser\'èrenl, 
durant  tout  ce  laps  de  tt  mps,  l'odeur  manifeste  de  l'écurie. 

Chez  les  onur^ques,  une  odeur  urineuse  ou  de  souriàv 
«  pénétrante  et  que  rien  n'empêche  >,  a  souvent  sens 
aux  médecins  militaires  pour  déceler  l'imitation  de  l'io- 
continence  (Boisseau).  C'est  ainsi  que  chez  les  constipés, 
apparaît  aussi  l'odeur  fécaioîde  de  te  peau;  et  nous  avons 
vu  maintes  fois,  cette  odeur  perçue  par  les  sujets,  con- 
tribuer à  l'hypochondrie,  qui  toujours  guette  ces  sOTtes 
de  malades.  ' 

L'odeur  nosocomiale,  sur  laquelle  H.  Sainte-Claire- 
Deville  a  fait,  en  1870,  à  l'Académie  des  Sciences,  une 
courte  observation,  cette  odeur,  essentiellement  variable, 
est  en  grande  partie  le  produit  additionnel  des  odeurs 
cutanées.  C'est  pourquoi  les  salles  de  femmes  et  d'enfants 


clocher  de  la  vieille  église.  Nous  avions  suivi  le  rivage  au 
loin,  en  causant  de  cette  mystérieuse  attraction  lunaire 
qui  agit  ainsi  sur  notre  monde,  et  de  l'harmonie  géné- 
rale des  mouvements  célestes  qui  régit  la  grande  œuvre 
de  l'univers.  Qui  sait,  pensions-nous,  si,  en  dehors  des 
bruits  d'ici-bas,  la  gravitation  rapide  de  toutes  les  sphères 
dans  l'espace  ne  produit  pas  une  sorte  de  mélodie  simple 
et  grandiose  aux  modulations  variées  I  Ce  tumultueux 
bouleversement  du  fleuve  dont  nous  venions  d'être  té- 
moins, est  lui-même  un  produit  de  l'harmonie,  une 
complication  d'ondes,  et  sa  cause  originaire  n'est  autre 
que  l'attraction  elle-même,  car  c'est  elle  qui  fait  descendre 
l'eau  des  fleuves,  comme  c'est  elle  qui  fait  monter  lës 
marées.  Singulière  antinomie!...  Et  nous  noui  deman- 
dâmes si,  dans  l'humanité  çomnie  dans  là  iiature,  dàdâ 
le  couKde  k  yie  éômoie  dans  l'océan  d^  d^e:i,  tous  le^ 
actes  îi.  kiirÂjenC  pa^  pour  brigihè,  en  dèrtaîère  ànlaiyse,  une 
loi  supvâiie':  L'ATtAACtiolV. 

'  ■    i^TLià  fLÀmikitiou, 


Fromages  adnltérés. 

Au  récent  meeting  du  State  Board  of  Health  du  BGchi- 
gan  (14  juillet  1885),  le  professeur  Vaughan  a  donné 
communication  d'un  rapport  fort  intéressant  sur  la  ques- 
tion des  empoisonnements  par  l'usage  de  fromages  adul- 
térés ou  avtiriés.  Cette  maladie  très  commune  dans  cer- 
taines contrées,  notamment  en  Allemagne  et  aux  États- 
Unis,  est  presque  inconnue  en  France.  Elle  doft'-6trè" 
attribuée  la  plupart  du  temps-aux  frondageâ 'felMri((Uéa"  "  ' 
dans  les  maisons  .particulières  ou  dans  les  fermes,  ceux 
préparés  dans  les  manufacturés 'spéciales  ne  présentant 
jiàs  les  mêmes  inconv^tlfënW.Xési  âjl'nptOmes  les  plus 
caractérifltiquesicfe  ebtte  affeolioo  mnt  dies  aphtes^ans)  la<>  ■ 
bouche,^  nausées^  «ne diâtrbéeipersfs^te,  des  àhiUs'-    <  ' 
db  têto- et: «ne iproBlrition- nerveuse ipff«tMué  complète,''  '  ' 
'  présentant/ beau(»u|»  id*analogiè  ame  renB^MttDèaMm^  ' 
par  le  pdissoQiavarié.  Les  frooiageâ'adttltâFés  sent  très' 
dlfficileftèdisliDgiMr, àiir«deiirefcaugoût,'daeantres^i«^  < 
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M^'tinV^*^'**'  l>"tyriqae,  tondis  que  le»  salles  d'hommes 
ont  une  ojor  alcaline,  ammoniacale. 

modTfief  volent  leur  odeur  normalé 

pe*'*;         J       *"*^"'*  spéciale  comparée  à  celle  du 
^^y^^^»**»"»)-  EUe  est  musquée  dans  l'ictère 
Bflôrhaave),  vinaigrée  dans  le  carreau  (Winslow),  miel- 
leuie  dans  la  syphilis  {Cullerierj,  uriaeus«  dans  les  mala:' 
aies  unnaires  (Cystite)  ;  de  bière  aigre  dans  la  9<3rofule 
.     «e^ra);  de  pain  chaud  dans  la  fièvre  inter- 
mittente (Heim).  Dans  le  diabète,  lorsqu'il  y  a  dès 
sueurs,  elles  sentent  le  foin  (Utham)  ou  plutôt  l'acétooe 
u  V  ??^J  "°"chardat,  l'odeur  est  intermédiaire  entre 
celle  d  aldéhyde  et  d'acétone,  pai-ce  qu'elle  est  due  an 
meiange,  en  proportion  variable,  de  ces  deux  corps. 

«ans  le  choléra,  Drasch,  Porker,  ont  constaté  une 
oaeur  ammoniacale  de  la  peau  :  ils  l'atlribuent  à  la  sé- 
crétion sébacée,  chargée  de  l'éUmination  des  produits 
«riques,  dans  cette  maladie. 

■  Chea  les  nouvelles  accouchées,  et  dans  la  fièvre  dite 
oe  (Oif,  les  sueurs»  surtout  nocturues,  exhalent  des  va- 
peurs acides.  Dans  la  période  d'invasion  de  la  peste,  la 
peau,  disait  Diemerbroëck ,  revêt  une  senteur  parUcu- 
Jièrement  douce.  Chose  étrange,  DOppener,  à  Vcslianka, 
connrma  cette  ancienne  observation,  en  disant  gue  tous 
les  maladeg  répandaient  une  odeur  spéciale,  comparable 
à  celle  du  miel  (the  Lancet,  1«  feb.  1879). 

Dans  l'état  fébrile,  le  ségument  externe  développe  une 
odeur  bieu  connue,  celle  de  moiteur  que  noua  ne  pré- 
tendons pas  essayer  de  définir.  Dans  les  fièvres  infec- 
Jenses,  1  odeur  devient  putride,  ainsi  que  dans  les  mala- 
dies virulentes  (rage,  morve,  pustule  maligne).  Virgile 
(t^Koac.  c.  lllj  décrit  ainsi  la  sueur  dans  le  charbon  : 
«...  Immniidiu  ofenria  audor  meoibra  Mqaalutnr. . .  > 

C'est  observé,  vécu,  senti. 

Dans  la  dysenterie,  Ja  sueur  r^-ét  l'odeur  des  déjec- 
tions anales  :  «  En  entrant  dans  une  salle  de  dysentéri- 
ques, on  est  frappé  d'une  odeur  toute  particulière,  et 
qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  t  (Masselon  et  Follet. 
—  Archiv.  méd.  —  Juin  1843.) 

{A  suivre.)  D'  E.  Hohiii. 


par  llonts  et  par  Tanr. 

L4  NALADII  DK  GILUIS  Dl  U  TOUKITTC. 

L'Union  médiçaU,  par  la  plnme  de  M.  Paul  Le  Gendre, 
consacre  un  article  de  six  longues  pages,  &  une  nouvelle 
maladie  tonne  sur  les  Ibnts  baptismanx  par  M.  le  protés- 
seur  Gharcot. 

M.  Gilles  de  la  Tourette  aura  eu  la  bonne  fortune  de 
dégaget  du  chaos  des  chorées,  une  entité  morbide  difr- 
tincte,  qui  a  pris  une  place  à  part  dans  la  nosographie 
neurologique. 

Les  cas  rapportés  par  TroUMSatt  et  par  Handfield  ^œs, 
comme  des  chorées  laryngées  ou  diapfaragmatiqaes  ac- 
compagnées de  tics  —  les  descriptions  données,  par 
Béard  de  New-York,  de  la  Maladie  des  sauteurs  du  Maine 
(Jumping),  —  par  O'Brien,  du  Latah  de  Malaisie,  —  par 
Hammond,  du  Myriackit  de  Sibérie,  concerneraient  évi- 
demment la  même  maladie  dont  les  caractères  prioû- 
paux  sont  : 

—  Une  incoordination  motrice  spéciale  ; 

—  Une  impulsion  à  imiter  d'abord  la  parole  et  le  geste 
{échoialie)  ; 

—  Puis  à  proférer  involontairement  des  exclunations 

obscènes  {copraUe^  de  xoirpoç,  ordure). 

Ce  que  nous  retiendrons  de  cette  savante  monogra- 
phie, c'est  que  la  maladie  frappe  de  préférence  les  hommes 
à  un  âge  peu  avancé,  —  que  la  marche  de  cette 
afieclioa  est  lente  et  insidieuse,  —  qu'elle  a  été  vue  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  et  sous  toutM  les  latitudes, 
que  le  diagnostic  différentiel  est  assez  difficile,  —  que 
le  pronostic  semble  comporter  i'incurabilité,  —  que  te 
traitement  qui  a  paru,  non  pas  guérir,  mais  amender  le 
plus  les  symptômes  et  favoriser  rétablissement  des  pé- 
riodes de  rémission,  est  YisolemeiU  combiné  aux  re- 
constituants, &  l'hydrothérapie  et  l'électricité  sta- 
tique. 

En  résumé,  si  la  maladie  de  Gilles  de  la  Tourette  est 
nouvelle,  le  traitement  efficace  n'offre  rien  de  nouveau 
ni  d'original.  ^ 

Dr  ËGHO. 


mages  bons  pour  l'alimentation.  Les  divers  procédés 
essayés  dans  ce  but  ont  presque  toujours  échoué,  et  seuls 
les  procédés  chimiques  ont  donné  des  résultats  satisfai- 
sants; le  plus  pratique,  selon  le  D' Vaughan,  serait  l'em- 
ploi d'un  papier  teinté  à  réactif  violent  qui  se  décolorerait 
complètement  au  contact  du  fromage  adultéré.  Chose 
curieuse  à  remarquer,  les  chiens  et  les  chats  ne  sont 
nullement  affectés  par  la  consommation  de  ces  fromages 
même  en  quantité  relaUvement  considérable. 

J.  iw  P.  S. 

Fromage  artificiel. 
Un  fromage  artificiel  A  bon  marché  se  fabrique  en  quan- 
tité considérable  en  Amérique.  L'oléo-mai^rinc,  qui  en 
fait  la  base,  n'est  autre  qu'une  huile  clarifiée  obtenue  par 
la  gndssede  bœuf,  et  comme  telle  renfermant  une  valeur 
nutritive  incontestable.  Dans  les  crémeries  des  Ëlats-Unis 
'  ^  crème  est  soigneusement  retirée  du  lait  pour  être  vendue 
le  lait  écrémé  est  mélangé  avec  roléo-margarine, 


et  ce  produit  artistement  travaillé  se  condense  en  une  sorte 
de  pâte  malléable  qu'on  bat  soigneusement  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  {ms  la  coDsislance  du  fromage.  On  la  façonne 
ensuite,  et  on  la  vend  à  très  bon  compte  dans  le  com- 
merce populaire.    J.  de  P.  S. 


La  Dynamite  et  l'Apoplexie. 

Les  dangers  d'explosion  et  de  destruction  de  la  dyna- 
mite ne  seraient  pas  les  seuls  méfaits  à  redouter  de  l'em- 
ploi de  ce  redoutable  produit  moderne.  Son  usage  con»- 
lant  dans  les  mines  de  plomb,  s'il  faut  en  croire  le  Sani- 
tary  Record,  prédisposerait  les  mineurs  à  l'apoplexie. 
Les  fumées  qu'elle  laisse  échapper  sont  éminemment  délé- 
tères, et  nombre  d'apoplexies  attribuées  généralement  à 
la  faiblesse  ou  à  toute  autre  cause  provieq^êA|^4^1fi.,,8eite 
dynamite.  Cette  opinion  est  presque  unamme  dan^^te 
corps  médical  des  districts  miniers  de  l'Angleterre. 

J.  ut  P.  S. 


JODRIUL  IVHYGIBEŒ 
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Le  Pain  quotidien 

AO  POINT  AB  TDI  DI  L'eCONOMtB  POLIUQUI  |T  PS 
L*HYGtÈin  80GULI. 

X 

Co^déntlMU  génénlM. 

Les  deux  Vois  sociales  qui  nous  sont  imposées  par  Dieu 
coQC^niiit  le  travail  et  la  procréation  : 
i"  Vous  gagnerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  front; 
S*  Croisses  et  multipliez. 

Le  Créateur  ne  dit  pas  à  Thomme  ï  enri^îs-tot  piar  le 
travail.  Non,  gagne  ton  pain  quotidien*  nourris  tes  en- 
fants, et  quand  l'heure  de  la  vieillesse  aura  sonné  pour 
toi,  quand  tes  raains  af&iblies  par  la  fatigue  ou  la  ma- 
ladie ne  pourront  plus  tracer  le  sillon,  ceux-ci  prendront 
la  place  et  te  donneront  ta  nourriture. 

La  terre  fut  donc  la  première  source  non  pas  de  la  ri- 
chesse mais  des  éléments  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie, 

ËUe  appartenait  à  tous. 

j£a  se  multipliant,  l'espèce  humaine  compta  des  tra- 
vailleurs et  des  paresseux,  des  forts  et  des  faibles,  des 
ambitieux  et  des  timides. 

Les  uns  vécurent  au  détriment  des  autres.  Ceux-ci 
furent  maîtres,  ceux-là  devinrent  esclaves. 

Tandis  que  le  travail  fournissait  à  peine  aux  uns  le 
pain  quotidien,  la  tyrannie  donnait  aux  autres  Tabon- 
dance.  Aussi,  toute  l'économie  sociale  do  l'Ânliquité 
]%pose-t-elle  sur  ce  principe  que  la  fortune  ne  peut  s'ac- 
quérir qu'au  détriment  des  autres. 

Partout  on  voit  la  richesse  arrachée  à  la  pauvreté  et 
l'opulence  se  former  des  débris  de  l'indigence. 

Cette  doctrine  qui  eut  pour  effet  l'asservissement  de  la 
multitude,  régnait  encore  pendant  ia  plus  grande  partie 
du  Moyen-Age,  et  ce  fut  le  Christianisme  qui  protégea  la 
propriété,  défendit  le  vol,  rétablit  la  fraternité. 

Les  idées  d'indépendance  et  de  liberté  s*éveillëreDt  alors 
chez  l'homme;  les  municipalités,  les  corporations  se  for- 
mèrent pour  défendre  le  pain  quotidien  de  l'ouvrier  des 
villes,  mais  le  manant  des  campagnes  resta  attadié  à  la 
glèbe. 

Un  grand  mouvement  cq-mmercial  s'établit  ;  la  terre  ne 
fut  plus  la  seule  source  de  richesse. 

La  révolution  dj^  gg^  en  nivelant  d'une  manière  violente 
les  différente^  classes  de  la  société,  rétablit  ce  principe 
primitif  ^'est  au  travail  que  l'on  doit  demanda  la 
for':ine. 

Malheureusement,  les  révolutions  ne  changent  pas  la 
nature  de  l'homme.  Le  travail  est  toujours  pénible,  l'or- 
gueil et  l'ambition  restent  les  passions  dominantes.  Mal- 
gré les  principes  d'égalité  et  de  fraternité  on  tient  à  s'éle- 
ver. Si  ce  n'est  par  la  force,  ce  sera  par  la  ruse  ou  par  la 
fraude. 

Dès  lors,  les  calculs  égoïstes  de  Malthus  remplacent  le 
droit  d'zdnesse.  L'économie  sociale  de  Lycurgue  règne 
de  nouveau.  Au  lieu  d'étrangler  les  êtres  inutiles  on  les 
emp£die  d'arriver  au  monde.  L'obéissance  à  la  loi  natu- 
relle devient  un  crime  social. 


Ce  prindpe,  adopté  surtout  par  la  bourgeoisie,  repoussé 
par  la  classe  pauvre,  venant  se  joindre  aux  idées  maté- 
riaUstes  répandues  partout,  compUque  terriblement  la 
question  du  pain  quotidien. 

Le  riche  conserve  sa  fortune  au  moyen  d'artifices  con- 
traires aux  lois  naturelles.  Le  pauvre,  qui  ne  connaît  que 
les  jouissances  matérielles,  les  veut  entières;  aussi  reste- 
t-il  fidèle  &  la  loi  de  la  procréation.  Dès  lors,  tandis  que 
lun  vit  dans  l'abondance,  l'autre  parvient  à  peine  & 
donner  à  ses  enfants  le  pain  quotidien. 

M.  Gustave  Lagneau,  dans  un  savant  mémoire  lu  à 
l'Académie  de  Médecine,  montre  que  l'application  des 
préceptes  de  Malthus  se  rattache  étroitement  à  la  question 

du  pain  quotidien. 

«  Lorsqu'on  étudie  la  composiliort  des  familles  staivftnt 
la  profession,  dlMÏ,  on  toit  que  100  familles  de  personneé 
Vivant  de  professions  libérales,  ou  de  leurs  revenus,  ne 
sont  composées  que  de  H*  à  180  individus,  tandis  que 
100  familles  de  patrons  dirigeant  des  exploitations  com- 
merciales, industrielles  ou  agricoles,  sont  composées  de 
273  à  298  et  de  353.  Pareillement  100  familles  d'ouvriers 
industriels  sont  composées  de  186  individus,  celles  d'ou- 
vriers agricoles  de  240...  Les  familles  d'agriculteurs  de- 
viennent moins  nombreuses,  si  le  mode  de  culture,  si  le 
morcellement  des  terres  motivent  l'emploi  de  peu  de  per- 
sonnes. »  {Académie  de  Médecine,  20  janvier  1888.) 

Ce  qui  prouve  bien  que  la  constitution  physiolo- 
gique de  la  femme  et  de  l'homme  n'a  qu'une  faible  part 
dans  cette  diminution  de  la  natalité,  c'est  que  partout  où 
le  père  de  famille  n'est  pas  poursuivi  par  le  désir  de 
donner  à  son  enfant  une  situation  non  pas  égale  mais 
supérieure  ^  1^  sienne^  les  Uiéories  malthusiennes  n'ont 
aucune  prise. 

«  Les  Bretons,  dit  M.  J.  Rochard  dans  son  éloquente 
réponse  à  M.  Lagneau,  n'ont  ni  la  prévoyance,  ni  l'anaour 
de  l'argent  qui  caractérisent  leurs  voisins.  Plus  soucieux 
du  repos  que  du  bien-être,  indifférents  aux  privations, 
stoïques  dans  la  souffrance  et  le  danger,  ils  voient  s'ac- 
croitre  leiïr  famille  sans  songer  à  ce  qu'ils  pourront 
laisser,  et  avec  l'espoir  de  trouver  dans  leurs  enfants  un 
appui  pour  leur  vieillesse.  Enfin,  et  c'est  là  le  point  im- 
portant dans  la  question  qui  nous  occupe,  ils  sont  de* 
meurés  fidèles  &  leurs  croyances,  ils  sont  retenus  par  le 
frein  religieux,  et  l'Église  a  fait  de  tout  temps  et  dans 
tous  les  pays  une  guerre  acharnée  au  malthtisianisme. 
C'est  même  là,  j'en  suis  convaincu,  la  véritable  cause  de 
l'accroissement  persistant  de  la  population  chez  les  peuples 
protestants,  comme  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  dans 
les  familles  juives.  »  {Bulletin  de  l'Académie  de  Méde- 
cine, 27  janvier  1885.) 

Si  le  travail  de  M.  Lagneau  s'était  porté  sur  les  indi- 
gents, il  aurait  démontré  que  le  calcul  n'entre  pour  rien 
dans  la  composition  de  leurs  familles.  Mariés  ou  non, 
chez  eux  les  enfants  naissent,  pullulent,  meurent  sans 
qu'ils  s'en  inquiètent,  ils  comptent  sur  la  société  pour 
leur  donner  un  cercueil  et  du  pain.  Si  les  secours  qu'ils 
reçoivent  sont  insuffisants^  lilsz&ei  jiçtteuk^ns  la  rue  e' 
[HTovoquent  les  révolutions. 

Pbisqu'il  serait  aujourd'hui  puéril  de  faire  appe' 
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seoUinent  religieux»  il«8tb(»i,  comme  le  dit  H.  Rocbard, 
de  toucher  l'bomme  par  l'intérêt  parttculiw. 

En  effet,  toutes  lea  lois  de  l'économie  sociale  et  poli- 
tique sont  Iwuleversées.  Que  devient  le  mariage,  en  par- 
ticulier? Un  calcul,  un  simple  contrat,  préparés  par  les 
parents,  subis  par  les  enfants.  La  volonté  des  intéressés 
n'existe  qu'à  l'état  latent.  Aussi  la  famille  estrelle  tout  à 
tait  détruite,  et  les  méthodes  d'enseignement  destinées 
aux  jeunes  filles  viendront  lui  porter  le  dernier  coup.  Au 
lieu  de  former  des  mères,  on  prépare  des  femmes  d'ap- 
parat, déduisantes  dans  le  monde,  inutiles  dans  la  famille 
et  porjr  lesquelles  la  questi(Hi  du  pain  quotidien  est  tout 
à  fd:'it  étrangère. 

Si  l'on  veut  conserver  l'indissolubilité  du  mariage,  il 
f«ut  revenir  aux  pratiques  anciennes,  unir  deux  cœurs  et 
non  deux  fortunes.  Il  faut  donner  à  l'bomme  une  com- 
pagne qui  partage  ses  peines  et  ses  fatigues  dans  la  lutte 
pour  la  vie,  cela  vaut  mieux  que  toutes  les  dots  possibles. 

Jules  Simon  établit  un  parallèle  bien  vrai  entre  la 
femme  bourgeoise  et  celle  de  rouvrier;  en  voici  quel- 
ques passages  : 

c  Dana  les  familles  riches,  lea  hommes  et  les  femmes 
sont  d'accord  qu'à  l'exception  des  devoirs  de  mères  de 
famille,  les  femmes  n'ont  rien  à  faire  dans  ce  monde. . . 
le  préjugé  est  poussé  si  loin  qu'il  y  a  des  familles  bour- 
g^jises  dont  le  chef  se  condamne  à  un  labeur  obstiné 
'pour  gagner  tout  juste  le  nécessaire,  tandis  que  sa  femmev 
épouse  vertueuse,  tendre  mère,  capabk  de  déwuement  et 
de  sacrifice,  passe  son  temps  à  faire. . .  des  visites,  a 

a  Dans  la  famille  ouvrière,  la  pauvre  femme  suffit. à: 
tout;  levée  avant  le  jour,  couchée  la  demièM,  s'il  lui 
nste  un  moment  de  r^it  quand  iii  besogne  <le  cbaquei 
Jour  est  temuaée,  die  s'arrni:!  de  son  aiguille  et  oonfec-t 
tionne  ou  raccommode  tes  liabjLs  de  toute  la &unille.KIle 
fsLla  providpnce  de^  rn  lotilps  chiMeS*  ^' est-elle  qui 
s'inquiùie  de  leurs  muLadics^  gui  prévoîti  JiesibesMnsiet 
fait  d'innocents  et  impuîssanta  efforts  pour  cacher  l'^excè» 
'de  la  misère  commune,  et  tr^uye  fopoie,,  au.  miUeu.  de 
ses  soucis  et  desespeln^.  unç  t^fease,  un  mçt  inrli  t^ 
cûniT  pour  conter  ses  en- 

fants, a  j,i         ,  , 

Quel  est  le  plus  peureux  du  bourgeois  qu.d&l'QUCTier? 
Il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  et  çepeudapt  ce  demjer  con- 
voite le  b^otleur  âb  premier,  (]Li'il  b^it..!!  ne,  yQit.,quâ 
les  loileltèk  iiîont  on  i'ébipuit  él  Jes  âouJG(raiMseadea<$ieQ3 


les  loU'Âe^  na'^^ef  qu'ajors  G  renonce  k  son,  luxe 
pour  stdér  àon  Ùiai^  à  gagner  le  pûtn  diB,&es  eijifavts 


^  ;a  ^(^s  p  d'en  faots  poux  déjCendr» 
pour,  les  nourrir, 
c'est^  par  l'exemple 


me  crise  fiincsk 


Qu*!!^  ù'À  cr^îj^  paâ  d'euco^kbrcr  le  pays,^e.bpucbe8 

«t  elfd'SMt  'aBra' ■i;^^^  réconde  pour, les  nourrir. 

Si  ori  '^cut  éviter  une  c  " 

que  les  classi-s  <lt-ivi'iii  diriger  les  classes  pauvres. 

CommetilctillÊs-ci  pe  5eraiÉîu[-gl,les^^4rWt^*çs?  Communt 
ne  codvùïtél^àt6nU;é^â  pas  la  (o^iliut»  d^  c^ux  qui  vivent 

^rWfliî^T.' ..i-i  

c.  Hi  ssoN  ^de  Tqul). 


I*  OUI    iM   «lltl'V'  jtt  J>4  t. 


De  r Assainissement  des  grandes  villes 

PAA  l'air  pur  DBS  FOBÉTS 

Le  Joumaî-Barral  vient  de  consacrer  à  ce  siljet  ptii- 
sieurs  articles  parla  plume  de  M.  Èbnbst  Bosc,  le  sa- 
vant architecte^ 

Avant  de  faire  connaître  ses  idées,  nous  avons  le  de- 
voir de  rappeler  qu'en  1876,  à  la  création  de  la  Société 
française  d'hygiène,  U.  l'ingénieur  AuTixa  avait  présenté 
un  mémoire  très  bien  étudié  (avec  plans,  devis  et  des* 
criptions  d'appareils)  ;  l'air  pur  et  vital  devait  être  amené 
par  une  canalisation  spéciale  des  bois  de  Metidtià  'dàn^ 
tousleâ  quartiers  de  Paris  (c  servir  aux  citadins  à'  Aoltùi'^  '  ' 
cile  et  à  discrétion  l'air  pur  des  forâts  »)       ^      '  ' 

Depuis,  l'idée  de  M,  An  lier  a  ét^  Ke^isef  etdobnée 
comme  nouvelle  et  originale,  dans  un  jpurnal  de  mddft^ 
cine  de  Lyon,  que  n<>Ms  regrottOQs  .dé  ne .  piiis  .avoir  louS'  '  ■ 
les  yeux  en  ce  moment-       , ,       ;,■  ;  :  '  ■ 

Quoiqu'il  en  8biit,.]aiissoo8  la  i^oje.àjli      Bqsc,>  ' 
tout  en  mainteûanl  1m  réserves  q(ie  pous  avioDs  foBmuUM 
léesv  au  ptihi  de  vw  de  rflppiîçaiio«i  Ju:a/*lîH^  lotsqwe.H  ■ 
question  a.  été  poï;lée  deyant  la  ^ciét^  pîJC  potTp  irès  w 
gretté  colique  MvAulier»  ^      ,  ,.  ,  > 

«  Il  est  iiililile,  pensons-nous^.jtje  d^monteer  i'pitilité 
de  l^aîr  pur  et  l'jnfluei^ce, qu'il  exerce  sur  la  santé.  Gha-^ 
oun  à  pu  apprécier  les  eif^'ta,  produits  sur  l'^i^nûme'  ' 
'  lors  d'un  repas  pris  en  forêt;  chacua  sait-que  les  aï»i 
ments  insérés  avec  de  l'air  ,  pur,  prennent  une  saiVeilr' 
agréable  qui  facilité  ftU  plus  hai;i.t,  poi#t) la  digestion;  " 
aussi  n'insisterons-nous  pas  sur  ce  pmnUi  ,<   >     i<  -  * 
'  «Du  reste,  ilous  Sommes  persuadé  que  J'aérage  étifdié  ; 
à  fond  améliorera  d'une  façon  remai'quable  l'hygiène:  '- 
publique  et' exercera  su,r  ,Vhumanilé  ,1a  plu»  saUitairew»* , 
'  flùénce,  non  seulement  au  poju^  de  vue,  phyeiologiqaei  > 
niais  encore  et  surtout  ati  point,  de  ,i(ue{pii|y,fiheik^iquft;'. 
seulement  il  ^udra  un  long  temps  ,e9C|(>re  {tour  .feii»'"  > 
pénétrer  ces  vérités  ainsi  que  les  bi^nfaitfi  qujiefliidM'*.' 
vent  dïihs  toutes  les  couches  sociales.     ,  :,  ,  ■'■^•■^ 
'■  V  Nous  avons  dit  que  les  squares  et.  les  plafîtatiûstt  i> 
'étaient  on  bon  tnoyen  de  puri%r  l'air  des  villes,  aMis>  : 
nous  avons  démoiUré  l'insujS.sa^icei.d^  PeHe  p^uvra.vé^ 
gétalîorn  i>oat  obtenir  iin  résultat  j^wsible  dM».  unft  <  ;  > 
grande  cité;  "  ^  ,■  ■  ,  •  .i         ii.  -i-'i. 

»  11  faudra  donc,  tôt  ou  tard,  recourir  m  moyen  que-'  ' 
!Qous  venons  de  préconiser  (air  pur  emprunté  aux  f »- :  - 
réls  et  distribué  dans  les  grands  cf;nt^,  de  po^lation),  1 
Il  noub  parait  excellent  ;  des  personnes.  Gompétentexi'o^i  '  i 
thâme  reconnu  très  praticable.  >   ,    ■  i  i 

»  Quant  aux  objections  qu'on  a  pu^^ur^w^nt^  oonlré' 
ce  projet,  nouâ  pensons  lés  avoir  ,Iargem^^,.r^4t^v<B^""  " 
sur  ce  point 'le  lecteur  ne  doit,  ce  nous  semble,  av(ur.'='' 
aucun  doute;  le  principal  reproche  (qui  ppur  uPtven^MvA.lf 
'de  beaucotip  le  iplus'sérieu^)  c'était  î'bumidité  t{sque<eaiiii.. 
suspension  dans  l'air  des  forêts;  i^ous  aypps  esqf^taiié  kesi:  >. 
'  premier^  moyens  de  chasser  l'IiMn^idi^*  çe^hlOj^en/^:^n(..  -> 
bons,  mais  positivement  dans  la  pntiqi^,  il  Sivrgliift  .-.-< 
d'autres  procédés  pour  dessécher  làir  aussi  complèt^ri.... 
ment  qu'on  le  voudra.  ,    ,  .    '  .    -   :  -  ti 


(1)  Cette  étude  a  fl^ré  dans  les  ouvras 
envoyés      la  fiociéié  rrsnc«fBe  d'bralèns 
d'hygiène  da  ^fvnitary  In$titul$.4f  u 
iWl  h  LeamlngtOD.  (La  Société  a  obtenu  pour  sonfDVOsUimn 
tin  un  dipltau  dluinnear.) 
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a  Nous  ne  voyons  donc  pas  ce  qui  pourrait  s'opposer 
raisonnablement  à  ce  mode  d'aérage  des  grandes  villes. 
Serait-ce  une  question  d'ai^nt  7  Mais  le  bien-être  des 
pofHilations,  la  sanlé,  la  vie  robuste  des  travailleurs  des 
grandes  cités  est  enjeu;  dès  Jors,  on  peut  bien  dépen- 
ser une  somme  relativement  insignifiante  pour  tenter  des 
essais;  ensuite  si  lo  système  entre  dans  nos  habitudes  (ce 
qui  n'est  pas  douteux)  on  trouvera  très  certainement  des 
Compagnies  qui  se  chargeront  de  l'opération.  Même  au 
point  de  vue  financier,  l'assainissement  des  villes  par 
i'aérûge  forestier  est  une  excellente  affaire. 

1  Évidemment,  ce  qu'il  faut  combattre  ici,  ce  sont  la 
routine  et  les  préjugés.  Nous  nous  trouvons  eti  effet  en 
face  d'une  iJée  neuve  et  originale.  Elle  peut  surprendre, 
nous  le  voulons  bien,  mais  elle  ne  parait  pas  impratica- 
ble ;  ajoutons  qu'elle  est  fondée  sur  un  besoin  de  pre- 
mier ordre.  Que  d'idées  taxées  de  folies  par  des  gens  les 
plus  autorisés  en  apparence  ont  subi  victorieusement  les 
épreuves  de  la  pratique,  notamtnent  le  percement  du 
Mont-Cenis,  formellement  repoussé  par  le  Conseil  supé- 
rieur des  ponts  et  chaussées,  qui  avait  déclaré  le  perce- 
ment d'abord  impossible  à  effectuer,  eu  tous  cas  inutile, 
attendu  que  les  trains  ne  pourraient  circuler  dans  un 
pareil  tunnel  sans  crainte  d'asphyxie  pour  les  voyageurs, 
ce  qui  ne  s'est  pas  réalisé. 

»  Les  tramways  étaient  impossibles  à  Paris,  et  aujour- 
d'hui Je  sol  de  la  capitale  est  sillonné  de  leurs  rails. 
Quand  Pauwel  construisit  le  premier  gazomètre  de  800 
mèlrcs  cubes,  quand  Lebon  annonça  qu'il  avait  trouvé 
un  mode  d'éclairage  qu'on  pourrait  transporter  dans  des 
tuyaux  là  où  l'on  voudrait  s'en  servir,  on  traita  ces 
hommes  de  fous.  Cependant  ils  avaient  bien  raison  ;  c'est 
le  sort  des  innovateurs  et  des  grands  inventeurs  ;  on  les 
traite  toujours  de  fous  parce  qu'on  ne  les  comprend  pas. 
Un  des  plus  grands  hommes  d'État  contemporains  n'a- 
vait-il pas  dit  dans  le  temps  que  la  création  des  chemins 
de  fer  serait  en  France  la  ruine  du  pays?  On  voit  au- 
jourd'hui que  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  la  fortune 
publique  et  à  la  prospérité  française  c'est  la  construc- 
tion de  nouveaux  réseaux. 

B  Nous  résumant,  disons  qu'il  ne  faut  pas  crier  haro 
sur  la  Science  qui  n'est  que  dans  l'enfance  ;  utilisons  au 
coBtrtdre  deux  grands  éléments,  deux  grandes  forces  que 
la  nature  nous  a  donnés  à  profusion;  ces  deux  éléments, 
Tair  et  l'eau,  que  nous  laissons  inertes,  nous  fourniront 
certainement,  dans  un  avenir  prochain,  l'air  la, force  mo- 
trice, et  l'eau  le  combustible. 

9  Ces  deux  rapprochements  peuvent  frapper  de  sur- 
prise quelques-uns  de  nos  lecteurs,  mais  ce  que  nous  di- 
sons se  réalisera  fatalement,  car  le  jour  prochain  'où 
2'homme  manquera  de  combustible,  il  sera  bien  obligé 
de  suppléer  à  la  vapeur  comme  force  motrice  et  à  la 
houille  comme  combustible.  Pour] nous,  nous  croyons 
fermement  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
on  pourra  envoyer  à  domicile  d'usines  éloignées  :  le  gaz, 
l'électricité,  l'air  comprimé,  l'eau  chaude  et  fraîche,  enfin 
l'air  des  forêts  ! 

»  Ne  repoussons  dcHoc  plus  de  parti  pris  les  grandes 
idées,  secouons  l'indifférence  et  la  routine,  ces  pares- 
seuses qui,  incapables  de  tout  effort  intellectuel,  crient 
aux  innovateurs  :  attendons,  laissons  courir  l'eau,  nous 
verrons  un  peu  plus  tard. 

»  La  Ic^que,  notre  intérêt  bien  compris,  une  haute 


question  d'humanité  nous  crient  :  il  n'y  a  pas  un  instant 
à  perdre,  car,  par  l'aérage  forestier,  il  s'agit  d'augmen- 
ter la  vitalité  des  populations  et  de  prolonger  la  vie  des 
habitants  des  grandes  villes  qui  renferment  les  sentinelles 
avancées  du  progrès,  ces  hardis  pionniers  qui  répandent 
à  flot  le  bien^tre  général. 

>  Et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  cette  belle  pensée  de 
Charles  Dolfus  (dans  son  livre  sur  la  JVa/urc  humaine)  : 

«  Les  éducateurs  du  corps  sont  :  la  nourrilure,  la  pro- 
»  prêté,  l'exercice,  l'AIR,  l'espace  et  la  lumière  ;  un  sys- 
9  tème  quelconque  dans  lequel  ces  principes  élémentaires 
»  sont  méprisés  est  un  système  homicide.  » 

Ebnbst  Bosg. 

P.-S.  —  Voici,  à  ce  sujet,  l'opinion  de  M.  Em.  Mdller. 
professeur  de  constructions  civiles  à  l'Ecole  centrale  des 
Arts  et  Manufactures,  et  vice-président  de  la  Société  fran- 
çaise d'Hygiène  : 

«  J'ai  lu  votre  projet.  Je  l'ai  relu.  J'y  réfléchis  souvent  et 
je  suis  habitué  aujourd'hui  à  cette  idée.  Certes,  elle  est  ori- 
ginal, mais  non  excentrique;  je  dirai  plus,  toutes  les  pre- 
mières objections  qui  se  présentent  à  l'esprit  s'aplanissent, 
et  je  n'en  vois  pas  de  très  sérieuses.  J'aimerais  donc  &  con- 
naître ce  qui  a  pu  être  présenté  en  fait  de  difficultés  insur- 
montables. 

»  Autre  chose  sera  quand  nous  discuterons  le  question  au 
poiat  de  vue  financier.  Là,  je  doute  encore. 

>  En  tout  cas,  je  vous  applaudis,  car  la  pensée  est  bonne, 
et  peut-être  que  dans  cinquante  ans  on  se  demandera  com- 
ment nous  avons  pu  vivre  sans  air  pur. 

>  A  vous. 

»  E.  Mollir.  * 


De  qnelqnei  tronbles  morbides  pouvant  indiquer 

l'épilepsie. 

Dans  la  communication  qu'il  vient  de  faire  à  ce  sujet 
à  la  Société  de  Médecine  de  Paris,  M.  leD'  Chàrpxntiib, 
médecin  de  Bicétre,  n'hésite  pas  à  dédarer:  Qu'il  y 
a  beaucoup  plus  d^épileptiques  qu'on  ne  te  croit  générale' 
ment,  et  beaucoup  moins  de  névropathe*  qu'on  ne  se  le 
figure. 

En  plus  des  épileptiques  à  grandes  attaques,  le  praticien 
doit  tenir  compte  de  ceux  qui  présentent  des  troubles 
variés,  et  méconnus  longtemps  avant  l'apparition  des 
attaques,  et  de  ceux  qui,  guéris  de  la  manifestation 
convulaive,  n'en  continuent  pas  moins  à  souffrir  des 
troubles  inconnus  que  l'on  fait  rentrer  ordinairement  dans 
le  cadre  de  la  névropathie.  En  conséquence,  M.  Chakpektibr 
au  point  de  vue  du  diagnostic  médical,  divise  les  épilep- 
tiques en  deux  groupes  : 

s  D'une  part,  c'est  l'épileptique  que  la  famille  amène, 
informant  le  médecin  de  l'état  du  malade,  et  décrivant 
ce  qui  s'est  passé .  De  l'autre,  les  épileptiques  qui  ignorent 
leurs  attaques,  qui  n'ont  aucun  souvenir,  aucune  con- 
science des  sympldmes  qui  constituent  la  crise.  » 

(Ce  sont  des  douleurs  viscérales  passagères,  comme 
de  ces  douleurs  dans  la  continuité  des  membres,  si  sou- 
vent attribuées  à  la  trop  répandue  névropathie,  ce  sont 
certaines  crampes  d'estomac  à  début  et  terminaison 
subits,  ce  sont  certains  vomissements  nerveux,  vomisse- 
ments aqueux,  faciles,  plus  ou  moins  abondants,  sur- 
venant tout  &  coup  et  se  terminant  de  même.  D'autrefois, 
ce  sont  des  petits  détails  de  tronbles  de  sommeil,  ou  de» 
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troubles  d'embarras  gastriques;  plus  rarement,  c'est 
l'erythème  noueux  et  la  laryngite  striduleuse.) 

Nous  espérons  que  notre  distingué  collègue  complétera 
par  des  faits  nouveaux,  l'étude  de  cet  intéressant  cha- 
pitre d'étiidogie  dus  alTectioos  nerveuses. 

BK  F. 


l'Intérieur  et.des  AflMres  Étrangères,  le  Bourgmestre  d'An- 
vers et  le  Gouverneur  de  la  Province. 

Le  rapport  de  la  Commission,  d^à  sous  presse,  sera  dia- 
Iribuô  dans  quelques  jours. 


Congrès  de  médecine  publique  d'Anvers. 

La  Société  royale  de  médecine  publique  de  Belgique  a 
pris  l'initiative  d'un  Congrès  qui  sera  tenu,  du  26  au 
30  août,  à  Amers  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
ouverte  en  cette  ville,  et  qui  constituera,  par  le  fait,  la 
sixième  réunion  générale  annuelle  du  corps  médical  belge 
organisée  sous  les  auspices  de  l'Association. 

Par  une  innovation  que  nous  ne  saurions  trop  approu- 
ver, une  seule  <[uestion  sera  traitée  dans  les  quatre  séances 
générales.  Elle  est  ainsi  libellée  : 

«  Quelles  sont,  dans  l'état  actuel  de  la  «cience  épidémio- 
logique,  les  mesures  de  prophylaxie  internationale  lesplus 
pratiques  à  prendre,  en  ^Igiquê  spédfUementt  contre  les 
maladies  pestilentielles,  n 

Les  paragraphes  soivauis  de  la  lettre-circulaire  du  Co- 
mité général  présidé  par  notre  éminent  collègue  le  D'  H. 
KuBORR,  indiquent  parfaitement  le  but  à  atteindre  et  les 
précautions  prises  pour  le  réaliser  utilement. 

«  La  discussion  approfondie  de  ce  sujet,  sur  lequel  de 
grandes  divei^ences  se  manifestent,  pn^ndra  plusieurs 
jours.  Les  intérêts  matériels  du  pays,  la  santé  des  popu- 
lalious  sont  ici  enjeu.  Rendre  efficaces,  tout  en  les  ré- 
duisant à  leur  minimum,  les  entraves  que  des  nécessités 
accidentelles,  mais  impérieuses,  imposent  parfois  aux  re- 
lations entre  les  peuples,  Ici  doit  être  le  but. 

9  Le  corps  médical  belge  ne  peut  manquer  de  saisir 
rette  occasion  pour  faire  entendre  sa  voix  compétente  et 
fournir  aux  administrations  publiques  le  concours  de  ses 
lumières  pour  l'étude  de  cette  question  d'utilité  générale. 

»  Notre  Comité,  pénétré  de  la  valeur  qu'il  importe 
d'attacher  aux  discussions  prochaines,  a  soumis  la  ques- 
tion aux  délibérations  préalables  de  nos  Cercles  provin- 
ciaux; il  a  chargé  une  Commission  spéciale  de  réunir 
tous  les  documents  essentiels,  de  faire  tme  étude  préli- 
minaire du  sujet,  tant  au  point  de  vue  scientifique  que 
matériel,  et  de  présenter  en  temps  utile  des  conclusions 
assez  sérieusement  mûries  pour  imposer  des  débats  cons- 
ciencieux et  ou  vrir  la  voie  à  des  résolutions  autorisées  (1). 

»  . . ,  Le  rapport  de  cette  Commission  sera  adressé  aux 
membres  de  la  Société  et  aux  adhérents  à  l'Assemblée, 
assez  tût  pour  qu'ils  puissent  se  préparer  à  la  discussion.  » 

Nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  complète 
réussite  du  Congrès,  auquel  nous  espérons  prendre  part 
comme  délégué  de  la  Société  française  d^hygiéne. 

IV  UK  P.  S. 

P.-S.  —  Aux  dernières  nouvelles,  le  chif&e  des  adhérents 
au  Congrès  dépasse  déjà  1,S00.  C'est  le  D'  Yan  Ermengen 
qui  fera  à  rhdpital  d'Anvers  la  Conférence  (avec  démonstra- 
ÛoDs)  sur  le  iomma-baciUe  et  les  cultures  bacillaires.  Le 
Congrès  aura  pour  Présidents  d'honneur  les  Ministres  de 


(1)  Celte  ComiBiBsion  se  compose  de  HM.  V.  Deaguln,  A.  Deraax, 
i!{.da  UouliD,  H.  Ktiborn,  C.  La  Haye,  F.  Lefftrra,  P.  Séoul,  O.  Van 
"iWe,  C.  V«n  OmI  et  V.  Vlemiack. 


Choléra  et  Police  sanitaire. 

Nous  transcrivons  ici  sans  commentaires  le  récentdécret 
rendu  par  H.  le  Président  de  ta  République  sur  la  propo- 
sition de  H.  le  Ministre  du  Commerce. 

Au  lendemain  de  ta  Conférence  internationale  sanitaire 
deRome,  il  peut  paraître  étrange  deroir  invoquer  les  dis- 
positions de  la  loi  de  1833,  que  l'on  croyait  à  jamais 
enterrée  dans  les  cartons  du  Ministère. 

Le  Président  de  la  République  française. 
Sur  le  rapport  du  Ministre  du  Commerce, 
Vu  les  dispositions  des  articles  1"  et  14  de  ta  loi  du 
3  mars  1823  sur  la  police  sanitaire; 

Vu  l'avis  du  Comité  de  direction  des  services  de  l'hy- 
giène; 

Décrète: 

Art.  1".  —  Il  est  enjoint  à  toute  personne  logeant  des 
voyageurs  venant  d'Espagne  d'en  faire  la  déclaration  à 
la  mairie  de  la  commune  dès  l'arrivée  du  voyageur. 

Cette  obligation  s'applique  non  seulement  aux  auber- 
gistes et  aux  logeurs  en  garni,  mais  encore  à  tout  parti- 
culier. 

Art.  2,  —  La  même  déclaration  devra  être  faite  par  les 
personnes  ci-dessus  dénommées  pour  tout  cas  suspect 
survenu  dans  leur  maison  et  dès  l'apparition  des  premiers 
accidents. 

Art.  3.  —  Les  contraventions  aux  dispositions  du  pré- 
sent décret  seront  constatées  par  des  procès  ~ verbaux  et 
poursuivies  conformément  à  l'article  14  de  la  loi  du 
3  mars  1812,  qui  punit  d'un  emprisonnement  de  trois  & 
quinxe  jours  et  d'une  amende  de  S  à  SO  francs  quiconque 
aura  contrevenu,  en  matière  sanitaire,  aux  ordres  des  au- 
torités compétentes. 

Art.  4.  —  Le  Ministre  du  Commerce  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  publié  au  Journal 
officiel  et  inséré  au  Bulletin  de*  lois. 

Une  ordonnance  conforme  de  H.  le  Préfet  de  police  a 
été  publiée  et  affichée  dans  la  ville  de  Paris  I 


Livres  offerts  en  don  ft  la  Bibliothèque  de  la  Société, 

B'  Tn.  Belval.  —  De  l'influence  des  quarantaines  sur 
la  marche  et  l'extension  des  épidémies  en  Belgique. 
Broch.  gr.  in-8».  Bruxelles,  1886. 

D"^  Gabtato  STRAHBro.  —  Kiogedu  professeur  Giovanni 
Polii,  prononcé  en  séance  générale  du  Royal  Institut  des 
Sciences  et  Lettres  de  Lombardie.  Brodi.  in-S**  de  82  p. 
Richiedei  frères,  éditeurs.  Blilan,  1884. 

D'  Gaktano  Stramb!0.  —  Chronique  du  choléra  in- 
dien pendant  l'année  1884.  (Extrait  de  la  Gaxette  mé- 
dicale i/a;/«nne  Lombardie).  1  vol.  iaS"  de  290  pages. 
Rcchiedei  frères,  éditeurs.  Milan,  1884. 


Propriétaire-Gérant:  D>i3É?*ïi*i*i-aSi)t?^l^ 

Parti.  —  imp.  GBAIX  (Sooc.  B],  ma  da  la  SalBtfrChapaUa,  s.  —  Mig-s. 
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SOHUAIRE  :  Res  Parisienses.  Les  fours  crématoires  du  Père-Lachaise.  —  RéorgftDisation  d«s  Conseils  d'hygiène  de  France.  Projet  de  loi. 
—  Les  odeurs  du  corps  humain.  L'odeur  de  la  peau  et  de  ses  annexes  (tuite  et  /In).  —  Par  monts  et  par  raux.  —  Fc«lllct*tt  t  Un 
Quartier  de  Marseille  en  1885  (Maokiii,  BaoDABDKi.).  —  Tun-quin.  Productions  territoriales,  populations,  etc.  (suiU).  —  BbIIcUh  de 
M  ÉkMiétA  firan^alse  d*hjcièM«  t  Pansements  et  mortalité.  Épidémies  et  contagion  [La  roBTj.  —  Le  pain  quotidien  au  point  de 
vue  de  l'économie  politique  et  de  l'hygiène  sociale.  II.  Des  sources  de  la  richesse.  —  Projet  de  réorganiMtion  du  service  de  santé  en 
&iède.  —  Lei  poèlea  allemands  (Vicm).  avec  figure.  —  Eudlent  tuyau  de  elinle  |W.  Out),  avec  figure.  —  Unes  oflèrto  en  don  à  la 
BibUolbèq»)  de  la  Société.        >        »         »  ' 


Paris,  ce  20  Août  188S. 
Res  ParisieuBes. 

LS8  FOUaS  GatlUTOIBIft  DU  PÈU-L&CHllU 

c  J'affirme  que  la  manière  dont 
▼DOS  pratiquez  la  crémation  dani 
le  tooT  Gorini  n'est  pas  conforme 
aox  atigencea  de  It^glèoe,  de  la 
elrilisatioo,  de  k  justice  et  des 
aentlments.  * 

P'  Poaao  (de  Ullan]. 

Sur  h  rapport  de  H.  le  Chassaing,  le  Conseil  mu- 
nicipal d9  Paris  vient  d'approuver  la  construction,  au 
cimetière  de  l'Est  (Père-Lacbaise),  d'un  édifice  funéraire 
avec  appareil  crématoire,  conformément  aux  plans  et 
devis  de  MM.  Bartet  et  Pormigé  ; 

~  L'exécution  immédiate  de  la  partie  du  projet  res- 
treinte à  l'incinération  des  débris  d'hôpitaux  est  aulo- 
riaée; 

—  Les  termes  de  la  délibération  du  16  février  1883, 
portant  que  l'appareil  crématoire  devait  être  du  système 
Siemens,  sont  modifiés,  en  tant  que  la  préférence  est 
aujourd'hui  accordée  au  système  Gorini,  qui  fonctionne 
à  lUlan  et  à  Rome  ; 

—  H.  le  Préfet  de  police  est  invité  à  modifier,  en  vue  de 
l'incinération  des  débris  humains  provenant  des  amphi- 
théâtres de  dissection,  les  prescriptions  de  l'ordonnance 
de  police  du  25  novembre  1834. 

Un  grand  nombre  de  journaux  politiques  et  scienti- 
fiques s'applaudissent  de  cette  conquête  hygiénique,  et 
l'un  d'eux,  l'Union  médicale,  ne  craint  pas  d'écrire  : 


c  La  Société  pour  la  propagation  de  la  crémati(»i  et  son 
président,  M.  Kcochlin-Schwartz,  obtiennent  la  récom- 
pense de  leurs  persévérantes  démarches  ». 

Nous  ne  saurions  partager  la  satisfaction  de  nos  con- 
frères, et  nous,  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure, 
ne  craignons  pas  d'afBrmer,  une  fois  de  plas,  que  cette 
prétendue  conquête  est  un  coup  mortel  porté  ft  la  grande 
réforme  hygiénique  de  l'incinération  des  Œorts. 

Lorsque  l'opinion  publique  (à  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle sociale)  est  encore  indifférente,  hésitante,  ou  hos- 
tile; lorsque  près  de  quinze  ans  de  luttes  par  la  plume,  par 
la  conférence,  par  l'expérimentation,  n'ont  abouti  qu'à 
grouper  un  nombre  restreint  de  partisans  autour  de  l'idée 
de  réforme,  est-ce  bien  le  moment  de  donner  à  la  popu- 
lation parisienne  le  spectacle  d'une  manipulation  indus- 
trielle des  cadavres,  d'une  véritable  fabrication  de  noir 
animal  7 

La  crémation  facultative,  qtd  est  avant  tout  une  ques- 
tion d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  ne  pouvait,  et  ne 
devait,  entrer  dans  nos  mœurs  que  par  les  grandes  portes 
de  la  persuasion  et  de  la  légalité.  Alors  seulement,  la 
réforme  pouvait  se  placer  au-dessus  des  opinions  extrêmes, 
et  des  doctrines  pïUlosophiques.  Quoi  qu'il  eu  soit,  notre 
programme  d'aujourd'hni  restera  toujours  le  programme 
que,  dès  1872  (1),  nous  avions  tracé  en  œs  termës  : 

(1)  <  N'est-il  pari  souTwainenient  équitable  de  rqipeler,  es  gtu 
beaua»^  parait^nt  ignorw,  ces  trarauz  de  la  premièrâ  heure  (mé- 
moires et  bi-ochures  sur  la  crémation,  de  U.  de  Pietra  Saota),  aujour- 
d'hui que  la  question  de  la  crémation  a  pris  une  actualité  rédlnneot 
eovahiuante  >.      (D'  Lion  CoLin,  in  rapport  sur  le  prix  Veraols.] 


*  FEUILLETON 

Un  quartier  de  Marseille  en  1885. 

Nous  recevons  de  l'tm  de  nos  chers  correspondants  de 
Marseille  des  détails  intéressants  sur  la  véritable  sitoation 
sanitaire  do  la  grande  ville. 

11  n'est  plus  possible  de  mettre  en  doute  :  et  l'existence 
de  l'épidtoiie  cholérique  (1),  et  sa  marche  lentement  as- 
cendante; mais  deux  faits  méritent  d'être  placés  en  pleine 
lumière. 

L'année  dernière,  les  autorités  et  la  presse  locales  ont 
mené  grand  bruit  autour  des  premières  atteintes  du  fléau, 
et  la  panique,  comme  l'aSblemoit,  ont  pris  des  propor- 


(1)  La  Tiaite  faite  aux  bépitaux  de  MarseUle  par  la  Commission 
présidée  par  11.  le  lUnistre  du  Commerce  a  montré  «  qo'U  n'y  avait 
aucun  doute  i  aroir  sur  U  nature  de  l'épidémie.  Tons  les  symptdmes 
du  choléra  asiatique,  euepté  peut-être  les  erampes,  t'j  trourent 
zéBiûs.  s 


tions  inquiétantes  pour  la  population  et  ruineuses  pour 
le  commerce. 

Cette  année,  l'on  a  agi,  des  deux  cdtés,  avec  beaucoup 
plus  de  prudence,  en  substituant  aux  bavardages  et  aux 
nouvelles  à  sensation,  la  mise  en  pratique  des  mesures 
d'hygiène  etde  salubrité,  et  la  grande  cité  reste  calme,  et 
l'émigration  est  très  restreinte,  et  les  affaires  continuent 
à  suivre  leur  cours  régulier. 

Du  reste,  les  conditions  topographiques  de  certains 
quartiers  ont  grand  besoin  de  toute  la  sollicitude  des 
édites  phocéens,  à  en  juger  par  les  extraits  sidvants  de 
la  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

«  Hier,  j'ai  rôdé  à  travers  l'un  des  quartiers  suburbains 
les  plus  peuplés.  Cest  en  vain  que  l'on  y  chercherait  une 
rue  pavée  ou  macadamisée.  I^s  habitants  creusent  au 
milieu  des  voies,  à  travers  tenre,  des  rigoles  plus  ou 
moins  sinueuses  qui  reçoivent  les  détritus  des  ménages. 
Ces  rigoles  sont  étaUies  sans  nivellement  et  sans  radier; 
les  matières  s'accumulent  aux  points  les  ^u»  déclives  et 

D ig itized-  by       O Og  IC 


398 


JOURNAL  i>'HYGIËNE 


c  Éclairer  l'opinion  publique,  attaquer  les  préjugés  et 
rassurer  les  esprits  timorés,  en  afiSrœant  toujours  notre 
culte  pour  les  sentiments  sacrés  de  la  justice,  de  la  reli- 
gion et  de  la  famille  >. 

£t  qui  donc  pourra  contester  que  ces  sentiments  ne 
soient  outrageusement  méconnus,  lorsque  vous  pénétrez 
dans  un  amphithéâtre  pour  ramasser  les  débris  du  ca- 
davre d'un  pauvre  diable,  que  la  nécessité  seule  ou  lu 
misère  avaient  conduit  sous  le  toit  philanthropique  de 
l'hôpital,  pour  les  empiler  dans  un  four  crématoire,  pour 
les  jeter  ensuite  aux  quatre  vents  sur  un  sol  aride  en 
guise  d'engrais  T 

Oue  de  tois,  à  l'henre  suprdme  de  l'agonie,  n'avons- 
nous  pas  tu  les  traita  du  visage  d'un  malheureux  malade 
se  crisper  affreusement  à  l'idée  que,  le  lendemain,  son 
corps  gtserait  roide  et  froid  sur  la  table  de  marbre  de  la 
'  salle  d'autopsie  ! 

A  cette  pensée  funèbre,  pourquoi  en  ajouter  une  se- 
cMide,  non  moins  poignante,  la  certitude  de  voir  transfor- 
mer ses  débris  mortels  en  cendres  agricoles? 

Quant  au  droit,  personne  ne  semMe  s'en  préoccuper  ! 
La  doctrine  positiviste  est  là  pour  répondre  qu'on  peut 
impunément  appliqueràdes  débris  humains  les  procédés 
de  destruction  que  ta  loi  interdit  pour  le  cadavre  entier. 
Oieu  veuille  que  cette  (vemière  victdre  de  la  Société  de 
crémation  de  Paris  ne  soit  pas  pour  elle  une  victoire  &  la 
Pyrrhus! 

Sans  vouloir  noua  attarder  à  résumer  le  discours  de 
H.  C^iassaing,  qui  ne  renferme  d'ailleurs  rien  de  nouveau 
aux  points  de  vue  historique  et  juridique  de  la  question, 
nous  emprunterons  an  Bulktîn  munidpal  officiel  quelques 
dtations  que  nous  ferons  suivre  de  simples  réflexions. 

c  De  l'exposé  qui  précède,  il  résulte  que,  dès  à  pré- 
sent, la  ville  do  Paris  peut,  sans  avoir  à  craindre  l'oppo- 
sition de  l'Administratioa  supérieure,  procéder  à  des 
essais  d'incinération  des  débris  humains  provenant  des 
unphithéfttrea  de  dissection.  Il  convient  de  proQter 
immédiatement  de  la  Esculté  qui  nous  est  laissée  pour 
construire,  à  cet  effet,  un  appareil  crématoire  en  atter^nt 
que  ia  loi  autorise  la  crémation  facultative.  » 

L'Administration  supérieure  aurait  été,  selon  nous, 
bien  mieux  inspirée  si,  au  lieu  de  se  prêter  à  de  pareils 


les  obstruent;  les  liquides  stagnants  convertissent  ces 
points  en  puisards  infects,  et  le  terrain  se  putréfie  tout 
autour  jusqu'au  moment  où  la  flaque  devient  gênante. 
Alors  un  voisin  obligeant  relève  de  sa  pioche  les  imbibi- 
tions  putrides  noir&tres  qu'il  étale  sur  les  bords  de  la  ri- 
gole; les  matières  fétides  se  surchauffent  au  soleil  jus- 
qu'au passage  hypothétique  d'une  voiture  municipale  de 
salubrité. 

»  Plus  de  cent  rues,  des  quartiers  suburbains  dans  les- 
quels grouillent  plus  de  60,000  Ames,  sont  soumis  à  ce 
baut  et  puissant  système  d'hygiène. 

»  Après  avoir  parcouru,  en  tous  sens,  ces  odorantes 
sinuosités,  je  me  suis  dirigé  vert  la  traverse  du  J..., 
où  j'avais  à  vtnr  deux  enfants  mis  en  nourrice  dans  une 
Californie. 

»  fîgurez-vous  une  série  de  huttes  logeant  chacune 
une  famille;  ces  huttes  déterminent  trois  rues  de  deux 
mètres  chacune;  sur  le  devant  une  ancienne  maison  de 
campagne  joue  le  rôle  de  ch&leau,  et  sa  terrasse  est  de- 


compromis  avec  les  exigences  des  «mpo/ienl*,  elle  avait 
provoqué  devant  le  Pariement  la  discussirai  du  {wojet  de 
loi  Casimir  Périer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  orématoire  du  Père-Lachaise. 
H,  Ghassaing  commence  par  regretter  que  la  Commission 
n'ait  pas  pu  adopter  le  projet  complet  de  HH.  Bartet  et 
Formigé,  en  vue  de  la  crémation  généralisée.  «  Ce  proje: 
est  monumental.  Il  icâporte,  en  effet,  de  donner  au  pre- 
mier édifice  élevé  en  France  pour  la  crématioa,  un  aspect 
monumental,  afin  d'écarter,  dans  une  certaine  mesura. 
les  répugnances  cTune  partie  de  la  population  pour  ce 
système  de  destruction  des  corps.  > 

Obligée  de  se  tenir  dans  des  conditions  d'essais  limités, 
la  Commission  a  adopté  un  projet  reatreiot  t  qui  sup- 
prime toute  la  partie  architecturale  :  on  ne  conserve  que 
les  fours,  au  nombi-e  de  trois,  qui,  avec  un  service  nor- 
mal de  huit  heures  par  jour,  pourrait  donner  au  moins 
lâ  crémations,  soit  4,380  par  an,  ce  qui  correspond  au 
chiffre  des  débris  d'hôpitaux.  » 

Ombres  des  Goletti  et  des  PoUi,  qui  devant  le  temple 
orématoire  (d'ordre  dorique)  de  Ifilan,  invoquiez  dans  un 
magnifique  langage  la  poésie  de  la  flamme  purificatrice 
du  bûcher,  que  diriez-vous  de  cet  argument  par  doit  et 
avoir? 

La  substitution  du  four  système  Gorini,  au  four  sys- 
tème Siemens,  est  justifiée  par  le  rapporteur  en  ces 

termes  : 

c  D'après  les  études  faites  sur  place  par  H.  Bartet,  les 
appareils  Siemens  ont  l'inconvéaient  d'exiger  un  person- 
nel d'employés  irréprochables,  de  nécessiter  fréquemment 
de  coûteuses  réparations,  et  enfin  de  développer  une 
chaleur  excessive,  dont  le  résultat  est  d'amener  une  vitri- 
fication du  cadavre  qui  le  transforme  presque  en  corps 
réfractaire.  » 

Par  contre  c  le  système  Cknini,  employé  à  Hilan  et  à 
Rome,  et  auquel  de  nombreux  perfectionnements  de  dé- 
tail, iutruduits  dans  la  pratique  par  son  auteur  (qui  est 
mort  depuis  plusieurs  années),  assurent  une  supériorité 
marquée  »,  cet  appareil  est  alimenté  par  des  fagots  de 
bois;  la  température  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  600^,  et 
la  combustion  du  corps  est  obtenue  en  une  heure  et 
demie  ou  deux  heures. 


venue  le  café  indispensable  de  l'agglomération.  Un  andeo, 
pince  de  la  guitare,  les  jeunes  dansent  autour,  les  enfants 
jouent,  et  j'arrive  à  l'improviste  au  milieu  du  rond.  // 
Medico  I  Ha  voilure  s'arrête,  je  m'informe,  je  visite  mes 
nourrissons,  étonné  de  les  voir  si  beaux  au  milieu  dc 
tant  de  mia^res. 

»  J'étais  suivi  d'un  vieux  et  de  plnsieun  femmes.  Le 
premier  me  dit  :  «  Nous  en  avons  deux  qui  ont  la  no- 
B  ladie.  >  —  Quelle  maladie?  —  «  La  maladie  donc...  ob  a 
»  défendu  de  dire  le  choléra;  voulez-vous  les  voir?  » 

»  L&-dessus  ou  pousse  la  porte  vermoulue  d'une  Ihtm. 
et  je  me  trouve  en  présence  du  tableau  :  sur  un  {prabat, 
un  sujet  du  plus  brâu  sexe,  recouvert  d'une  chemiae  dé- 
penaillée, cache  son  squelette  avec  ses  bras  décharnés  et 
me  décoche  un  n>gard  terne...  EUle  est  en  convalesceoce 
dans  l'angle  du  grabat,  dont  tout  le  reste  est  occupé  psr 
le  corps  d'un  grand  et  athlétique  oillard  converti  eo 
Peau-Rouge.  A  côté  un  ancien  soldiiOigoureHlM^ 
le  frictionne.  ^  gitized  b7vj^X7gnr 
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Nous  avons  déjà  èa  occasion  de  signaler  les  imperfec- 
tions du  système  Gorini,  et  de  raconter  la  récente  inciné- 
ration (postérieure  an  voyage  de  H.  Bartet)  d'un  jeune 
enfant  de  six  mois,  qui  avait  exigé  un  travail  de  deux 
heures,  et  dont  les  débris  osseux  avaient  été  retrouvés 
sur  les  flancs  de  la  haute  cheminée  de  l'appareil  (1). 

Pourquoi  H.  Bartet,  dans  la  relation  de  son  voyage,  ne 
parle-Ml  pas  de  l'appareil  Poma-Venini,  qui  fonctionne 
dans  le  cimetière  monumental  de  Milan? 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  communiqué  à  la  Conunission  les 
renseignements  que  nous  lui  avons  gracieusement  four- 
nis^ et  sur  le  perfectionnement  que  vient  de  subir  à 
Vienne,  l'appareil  Siemens,  et  sur  le  nouveau  crématoire 
installé  dans  le  lazaret  de  Varignano,  à  la  Spezzia  (2). 

Les  objections  contre  l'appareil  Siemens,  fonnnlées  par 
le  rapporteur,  sont  spécieuses,  et  nous  ne  pouvons  que 
répéter  ici  ce  que  nous  écrivions  au  lendemain  de  la 
délibération  du  Conseil  municipal  du  16  février  1883  (3)  : 

t  C'est  avec  raison  que  le  Conseil  munidpal  de  Paris, 
en  réclamant  la  c(»istruction  d'un  appareil  crématoire,  a 
visé  le  système  Siemens.  Ceux  de  ses  membres  qui  ont 
préconisé  le  four  Gorini  comme  plus  simple  et  moins 
coûteux,  ne  connaissent  pas,  à  coup  sûr,  son  fonctionne- 
ment actuel.  Cette  constatation  n'enlève  rien,  du  reste,  à 
la  gloire  de  Gorini.  Son  appareil  a  été  un  progrès  réel 
sur  celui  de  PoUi  (nous  avons  montré  un  modèle  réduit 
à  l'une  des  séances  du  Congrès  international  d'hygiène  de 
Paris)  comme  le  four  Siemens  est  un  fvt^rèa  réel  but 
tons  ceux  connus  jusqu'il  (4)  a . 


(It  Voir  Jourwa  à^Hygièae,  vol.  VUI,  p.  116,  S13  et  «84. 
(S)  Voir  leur  description,  in  Journal  S Bygtim,  o"  448  et  448. 

(3)  Le  erimatolmaiigUlB  que  nous  avons  tu  foDctionaer  à  Woking 
(Snirey),  iactallé  primitivement  par  Gorini  lui-même,  a  dâ  sabir  de 
profondes  modiflcations  sgob  la  direclioD  de  MM.  Eassle  et  Tumer. 

(4)  4*  sous-commlssion  de  la  Commission  supérieure  de  l'assai- 
nissement de  Paris  arait  confié  k  une  sons-Gommission  spéciaie,  pré- 
sidée par  H.  Bartet,  l'étude  de  la  question  de  ia  crémation.  A  ce 
moment  nous  avons  fait  observer  à  H.  Brouardel,  président  de  la 
4*  sons-commission  (questions  d'iiwiène),  ooe  anim  nni»  trvnvions 
en  présence  de  proieù  tléjft  approuves,  de  soiaUons  arrêtées  d'avance. 
11.  le  Secrétaire  général  de  ia  préfecture  de  ta  Seine  intervint  pour 
déclarer  que  la  question  de  la  crémation  se  présentait  tout  entière 
devant  la  sons-commissiOD  spéciale,  et  que  H.  de  Pietra  Santa  pour- 
rait enoser,  et  soatenlr  librement,  ses  idées  lor  la  matière. 

Se^MBent,  ta  soas-eommiBsloD  spéciale  n'a  jamais  été  eonvoqnéell 

»  —  Et  i'té  frott'  d'pis  minuit  hier  avec  du  rhum ...  et 
»  j'ii  fais  boire  du  rhum. . .  et  j'crois  qu'il  va  mieux,  esfc- 
s  ce  pas  major?  »  Hais  oui,  il  y  a  pleine  réaction.  «  C'est 
»  que.  voyez- vous,  1«  rhum  il  n'y  a  qu'ça  pour  la  ma. 
»  ladie  1  Tiens,  bois  I  Tu  n'veux  pas  boire?  Eh  bien,  je 
>  bois,  moi,  ^  m'évitera  la  contagion.  Un'  cramp'  !  ailes 
a  hue!  je  frott*,  çà  va  partir  ! 

9  Je  sors.  héi&  jeunes  gens,  le  guitariste,  tous  étaient  à 
la  porte.  —  «  £h  bien,  comment  sont-ils  ?  >  Mon  conduc- 
teur répond  pour  moi  :  —  «Le  médecin  a  dit  qu'ils  gué- 
riraient. > 

a  Le  guitariste  :  —  <  Quand  je  vous  le  disais  !  Ne  crai- 
»  gnez  rien,  mes  enfants,  çà  c'est  un  choléra  opportu- 
»  niste;  c'est  pas  le. bon.  Je  me  souviens  de  celui  de  35, 
3»  akNTS  oui;  j'avais  six  ans,  mon  père  était  mott,  cinq 
»  enfontB  etl&juère  &  la  maison.  C'est  md  qui  nourris- 
s  sais  tout,  je  gagnais  doaae  &  quatorze  francs  par  jour, 
s  Oui,  j'allais  aux  enterrements.  Ou  me  donnait  vingt 
»  sois  et  une  chandelle  par  corvée.  Et  ce  moment,  il  y 
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En  résumé  :  1»  la  délibération  du  Conseil  municipal  de 
Paris  en  date  du  S7  juillet  1885  t^iinùpportiwneethAtioe; 

3°  n  existe  actuellement  des  appareils  orématoiras  de 
beaucoup  supérieurs  à  celui  de  Gorini; 

3<*  Une  étude  plus  récente,  et  plus  complète,  des  appa- 
reils crématoires  en  usage  en  Anglelerre,  en  Allemagne,' 
et  en  Italie,  est  indispensablef  avant  de  commencer  la 
construction  des  fours  trématoires  du  Père-Lachaise. 

4*  Nous  adjurons  l'Administration  supérieure  de  n'au- 
toriser aucun  essai  d'incinération,  avant  que  le  Parlement 
n'ait  adopté  le  projet  de  toi  Casimir  Périer  sur  Ut  créma- 
tion buîultative. 

D'  DI  POTRA  SaifTA. 


Réorganisation  des  Conseils  d'hygiène. 

PAOIBT  SE  LOI  (1). 

Comme  nous  en  avons  pris  l'engagement,  nous  allons 
transcrire  ici  les  principales  dispositiona  du  projet  de  loi 
proposé  &  M.  le  Ministre  du  Commerce  par  la  Commission 
du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  et 
adopté  par  le  Comité  dans  sa  séance  du  8  décembre  1884. 

Nous  ne  l'accompagnerons  que  de  simples  notes-com- 
mentaires, parce  que  nous  croyons  l'avoir  apprécié  d^'à 
&  sa  juste  valeur  dans  notre  article  du  6  août  courant. 

Nous  prierons  seulement  nos  lecteurs  de  se  reporter 
au  mémoire  que  nous  avons  publié  au  début  de  notre 
publication  sous  ce  titre  : 

Des  institutions  qui  régissent  en  France  l'hygièie  publi- 
quB{%). 

Ce  sera  le  moyen  le  plus  logique  de  constater  le  bien 
fondé  de  nos  critiques,  et  réserves,  et  de  comparer  le  passé 
au  présent. 

TiTEi  I.  Des  Conseils  et  Commissions  d'hygiène  publi- 
gtte  et  de  salubrité. 

Article  1".  —  Il  est  établi  an  chef-lieu  de  chaque 
département  un  Conseil  départemental  d'hygiène  publi- 
que et  de  salnbrité. 


(i)  Extrait  da  tone  XIV  du  Aenwil  des  Travaueo  dtf  Comité  eoK- 
nàtaUf  d'hygièM  pubUfUB  de.  Frmos,  1884.  (Saite,  voir  le  n*  463.) 
(9)  Voir  Joumai  ^EygiiM,  roL  I,  p.  61  et  73. 


»  avait  deux  dmetières  :  un  à  la  Tourelle^  où  l'on  jetait 
>  les  cadavres  par  tomLwroanx  dans  un  trou  à  chaux,  et 
»  l'autre  à  Saint-Charles.  Le  trou  à  chaux  était  à  gauche 
»  dans  ce  dernier...  oh  1  je  m'en  souviens.  Allez,  dansez 
s  mes  enfonts  1  > 

9  Je  pars  au  son  dé  la  guitare  et  je  réfléchis  :  ce  ma- 
tin un  de  mes  clients,  QiiUionnaire  et  prince,  s'est  brûlé 
la  cervelle. . .  1  »  Dr  g.  jUvvss. 

Appkndick.  —  A  la  dernière  séance  de  l'Académie  de 
Médecine,  M.  BaocAftDiL,  de  retour  de  Marseille,  a  décrit 
en  ces  tennes  les  conditions  sanitaires  delà  ville,  et  l'état 
toujours  pitoyable  de  la  voirie  : 

c  L'iépidémie  sévit  dans  les  quartiers  &  rues  étroites, 
bordées  de  hautes  maisons  qui  jettent  au  ruisseau  toutes 
les  ordures  sans  exception.  Celles-ci  se  rendent,- «n  fin 
de  compte,  au  vieux  port,  dont  les  eaux  aoRt.cpèvwt»s 
d'une  couche  épaisse  de  détritus  d'odeur  nauséab<»iiie. 

»  Sur  la  rive  Est  du  vieux  ^^-^  iÇ^ï'S^'^WÇ 
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Les  membres  de  ces  Conseils  soDt  au  nombre  de  neuf 
au  motus  et  de  dûuze  au  plus,  non  compris  les  membres 
de  droit,  iuslilués  par  l'rirticle  6  de  la  présente  loi.  Ils 
sont  oomznés  pour  n«iif  an^  et  indéflaiment  rééligibles. 

Avt.  1.  — ^  n  «t  futltoé  ibêba  chaque  département  des 
Commissions  rrhv^it'-nf!  pubtifpie  et  de  salubrité  auxchefs- 
lieLx  de  circonscriptions  dont  l'étendue  et  le  nombre 
seronL  Ikéa  dans  iM  uï  moit  de  la  promulgation  de  la 
présente  loi. 

Le  nombre  des  membrei  de  ces  Commissions  est  de 
neuf  au  moins  et  de  quinze  au  plus.  Ils  sont  nommés 
pour  trois  &m  et  indéflnimrnt  rééligibles  (t). 

Art.  3.  —  Les  rsit-mbres  îles  Conàeils  départementaux 
d'hygiÊne  publique  uLdu  salubrité  sont  nommés  par  le 
Préfet  nur  de»  l^ten  fâlHâait  irois  noms,  et  dressées  par  le 
Conseil:. 

Art..4.  —  Les  membres  dés  Commissions  d'hygiène 
publique  et  de  sulubrili^  ï:r»iit  nommés  par  le  Préfet,  sur 
des  liâtes  portant  trois  noms  pour  chaque  membre»  et 
dres!fL'<;a  par  le  Conieit  dijpar)âmental  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité. 

Art.  S.  —  Citadine  Conseil  ou  Commission  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  s,  y  compris  les  membres  de  droit., 
la  moitié  au  ûûoina  de  ses  membres  prise  parmi  les  doc- 
teurs en  médecine,  et  comprend  au  moins»  un  ingénieur, 
«n  architecte,  un  pbann&clen  ou  chimiste,  et  un  vété- 
riaaire. 

An.  (î.  —  Font  pnriio  fî_^  droit  des  Conseils  départe- 
meiiLaux  d'lijj,'ii-ne  puMiqu^^  et  de  salubrité  : 

Le  médecin  en  cl^f.  "(i,  à  son  détàut,  le  médecin 
le  plus  aocimii  del'hâpiUtlpriucipal; 

2«  Le  pTOfesseï^  d*faygtène  de  la  Faculté  ou  École  de 
Héclecîne,  s'il  en  existe  (!)  : 

3*  Le  médecin  railiuîrc,  en  service  actif  du  grade  le 
plus  éhw':  ; 

4P      médecin  des  épidémies; 


(Q  C^  ttnt  liûttBMSMt  ttl||jreHioo  des  Conseils  d'hygiène 
d^ÉiRiBdUBiDnart)  H  ïartdnrUÉOinent  de  eirconseriptioDs  oata- 
nUu,  EOnan»  i» 

Itali  paiirq.unl  ka  membres  des  Conseils  d'hygitioe  sont-ils  nommés 
pour  oeqf  «a»,  rioi*  |iie"einn  4efl  Commissions  d'hygiène  ne  le  sont 
4tiK  pMr  Wti  «M^  GHIfr^liNue  n'est  ni  logique  ni  Juste. 


5"  Le  Directeur  de  la  Santé  de  la  circonscription,  àâSm 
le  département  de  sa  résidence  ; 

60  L'ingénieur  en  chef  des  Mines  du  service  ordinaîBt^ 
on  à  son  défaut  l'ingénieur  ordinaire  ; 

7'>  L'ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  du  8«r* 
vice  ordinaire; 

8°  L'inspecteur  départemental  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  (fonction  nouvelle)  ; 

G**  Un  membre  du  Conseil  général  du  département  élu 
par  ses  collègues. 

Art.  7.  —  Divers  fonctionnaires  désignés  par  le  Minis- 
tre, sur  avis  du  Préfet,  peuvent  être  appelés  à  siéger 
dans  les  Conseils  et  Commissions  d'hygiène  publique  ot 
de  salubrité  avec  voix  consultative. 

Ârf.  8.  —  Les  Conseils  départementaux  d'hygièue 
publique  ut  de  salubrité  sont  présidés  par  le  Préfet.  Lec 
Commissions  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  sont 
présidées  par  les  Sous-Préfets  aux  chefs-lieux  d'arron- 
dissement; par  le  maire  aux  chefs-lieux  de  canton,  oa 
aux  communes  qui  sont  le  siège  de  leurs  drconscriptit^ 
respectives. 

Chaque  Conseil  ou  Commission  élit  un  vice-présideiit 
et  un  secrétaire,  choisis  parim  ses  membres  et  renouve- 
lables tous  les  trois  ans. 

En  l'absence  du  président  de  droitt  le  vice-pritidéé$- 
élu  occupe  laprésidence  (!) 

Art.  9.  —  Les  Conseils  départementaux  dliygiëÂfr 
publique  et  de  salubrité  se  réunissent  régulièrement  tous 
les  mois.  Les  Commissionsd'hygiène publique  et  de  salu- 
brité  se  réunissent  au  moins  une  fois  par  trimestre.  D'au- 
tres réunions  peuvent  avoir  lieu  sur  convocation  de  l'aa— 
torité  préfectorale,  ou  lorsqu'il  en  a  été  fait  la  deman^. 
par  le  vice-président  et  la  moitié  plus  un  de  ses  mea^ 
bres  (1). 

Art.  10.  —  Le  budget  des  Conseils  et  des  CommissioM 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  comprend  : 

l"  Des  jetons  de  présence  pour  chaque  séance; 

3°  Des  allocations  supplémentaires  pour  déplacements, 
expertises,  et  études  diverses; 


(1)  Ces  dispositions  restrictives  ne  sont  pu  de  natnre  à  malit' 
rager  l'inittaHoe  des  membres  des  Conseils  et  Commissions. 


de maifions  où  sont  aggtomi'Tés  700  individus  ;  les  ordures 
communes  sont  jetées  p:tr  l;i  cage  de  l'escalier  sur  le  sol 
o&  elles  forment  >i>'-^  ini:is  de  deux  à  trois  mètres.  Une 
école  primaire,  située  derrière  l'Hôtel  de  Ville,  possède 
une  cour  sur  laquelle  vienne&t  tléboucher  les  gargouilles 
dcfl  agglomérations  voisinea, . 

»  Voilà  l'état  saoitaira  de  t|  ville;  on  voit  qu'il  ne  s'est 
pas  modifié  depaûraTett&iument,  cependant  terrible,  de 
,  l'an  dernier. 

B  il  y  A  donc  encore  des  mesures  à  prendre.  La  Muni- 
ûipaliiâii'arieo  fût,  pu  ne  semble  avoir  rien  fait.  Ëst-«lle 
la  seule  coupable  f 

71  Alors  DU  auislatfï  que  la  faute  est  aux  particuliers; 
aucwe  m^iiren  a  été  pri«e  par  eux.  £t  la  loi  ne  donne 
P  wjÉilliii^  municipalité  contre  les  in- 

*'^^uë'lS%b^àap^  le  CDi^>ab)e  est  surtout  la  loi  du 
,    lâ  mil  iSttt  qu^Qfi        pu.défînjtiyement  la  question 
dM  logement»  insalubres,  j 


Sur  la  proposition  de  M.  Brouardel,  l'Académie 
adopté,  séance  tenante  et  à  l'unanimité,  la  ccmdusiâtt 
finale  de  son  travail. 

a  L'Académie  émet  le  vœu  que  la  réforme  projetée  de 
la  loi  de  4850  sur  les  logements  insalubres  fasse  dispa- 
ndtre  les  incertitudes  qui,  en  permettant  des  délais  indl^ 
finis  dans  l'exécution  des  mesures  préventives,  rendcsil 
cette  loi  inefficace,  surtout  en  temps  d'épidémie.  > 


Tun-quin  (1). 
Il 

Productions  territoriales;  populations;  hygiène  publique 
et  privée  ;  état  social;  eroyanees;  instUutimu  divtnm; 
avenir. 

Lorsqu'aux  '  limites  orientales  du  monde  les  conyiâr- 

sions  volcaniques  qui  dressèrent  les  montagnes,  arroo- 


U)  Voir  te  numéro  461. 
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3*  Des  frais  de  liibliothèqoe,  d'impreasiometde  publi- 
cation-. 

Le  budget  général  de  l'h^ièDO  poUique  et  de  la  salu- 
Jnité  dans  le  départcmeat  est  établi  chaque  umôe  par  le 
Préfet  avec  le  concours  du  Conseil  départemental. 

La  dépense  qu'il  comporte  est  supportée  jusqu'à  con- 
currence de  moitié  par  l'Élat.  dans  des  limites  fixées 
annuellement  pour  Tensemble  du  service  par  la  loi  de 
finance.  Pour  les  départements,  la  part  qui  leur  incombe 
tet  obligatoire. 

Art.  11.  —  Tout  membre  de  Conseils  ou  Commissions, 
autre  que  les  membres  de  droit,  qui,  sans  motif  d'excuses 
approuvées  par  le  Préfet,  et  sur  avis  du  Conseil  départe- 
mental, a  manqué  de  se  rendre  à  trois  convocations  ocm- 
sécutives,  est  considéré  comme  démisaionnure  et  rem- 
placé dans  le  mois  qui  suivra  la  notification  de  cette  déci- 
sion s'il  était  membre  du  Conseil  départemental;  dans  les 
trois  mois  s'il  était  membre  d'une  Commission. 

Les  Odeurs  du  Corps  humain. 

L'<n>IIia  DB  U  PKÂU  KT  DB  US  AHIIBXBS  (1). 

Dans  la  fiftvre  typhoïde,  l'odeur  cutanée  est  remar- 
quable. Cest  une  odeur  de  sang,  disait  Bélier.  Indépen- 
dante des  excrétions,  cette  odeur  cutanée,  disait  anda- 
«icBsement  Frédéric  Bérard,  attire  les  mouches  mr  un 
cadavre  encore-  vivant.  Pour  peu  qu'elle  soit  marquée, 
elle  annonce  eifectivement  une  mort  prochaine  :  Une 
sueur  avec  odeur  cadavéreuse  précède  la  mort,  dit  Boer- 
haave  (aphor.  728  de  l'éd.  princeps).  Le  D' Athans  rap- 
porte que  Skodane  ne  s'y  trompait  guère,  et  Crompton  (de 
Birmingham)  insistait  aussi  sur  ce  symptôme  clinique 
important.  La  puanteur  agonique  diflète,  du  reste,  a1^ 
himent,  de  l'odeur  de  la  mort,  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
Mt  particulière  et  diffère  complètement  de  l'odeur  pu- 
tride. 

C'est  à  tort  que  les  livres  classiques  se  plaisent  &  com- 
parer à  l'odeur  de  souris  l'odeur  de  la  peau  dans  la 
dotbiénentérie.  C'est  bien  l'odeur  de  sang  de  Béhier. 
Quant  à  celle  de  souris,  c'est  dans  le  typhus  qu'on  la 

(l)TSaite.et  Ad,  voir  le  nainéro464. 


menses  réservoirs  recevant  tous  les  fleuves,  tontes  les 
pluies  surabondantes,  divers  Océans  se  furent  limités  et 
circonscrits,  sans  compromettre  quantité  d'Iles  éparses 
au  milieu  d'eux  ;  la  Nature  sembla  reposer  satisfaite  de 
ce  prodigieux  enfantement  Elle  chargea  le  Temps  d'y 
mettre  une  main  patiente,  et  le  Temps,  pour  lui  com- 
plaire, utilisa  les  sables,  les  cailloux,  usures  séculaires  des 
roches  primitives  ;  accumula  les  débris  que  chaque  mer 
accumule  le  long  de  ses  rivages  ;  ces  litbophy  tes,  ces  ma- 
dripores  qui  tiennent  à  la  fois  de  la  pierre  et  de  la  plante, 
dentelures  tantôt  gracieuses,  tantôt  formidables,  surmon- 
tées de  falaises,  percées  de  baies,  hérissées  d'écuàls  dan- 
gjereux,  rescifs  ou  sauvegardes  de  ports  hospitaliers. 

L'ceuvre  fut  prodigieusement  lente,  mais  continue,  ainsi 
que  l'est  toute,  œuv^e  ,dund)le.  Pendant  qu'elle  s'aouMU- 
plissait,  mussait  l'humus  fécondateur,  formé  par  la  fiente 
d'oiseaux  passagers,  les  détritus  d'insectes,  ks  débris 
.<^'f(pportaient  les  vents,  des.  mousses,  des  lichens,  des 
lianes,  des  carcasses  d'invertébrés  épars  sur  le  sol,  etc. 


constate  phitôt.  C'est  donc  une  erreur  de  dire  avec 
Hjaltalin  qu'il  y  a  idmtité 'd'odeur,  et  une  abaondité  de 
conclure  (d'après  cette  prétendue  identité)  à  l'analogie 
des  deux  fièvres. 

L'odeur  putride,  avec  nuances  variables,  est  aussi  ma- 
nifeste dans  la  pyosepticémie,  le  scorbut,  la  fièvre  rémi^ 
tente  bilieuse,  la  cadiexie  aqueuse  ou  chlorose  d'Êgypte 
de  Griesinger.  La  connaissance,  tonte  modenie,  des  alté- 
rations sécrétoirea  de  la  peau  dans  ces  maladies,  explique 
ces  symptômes.  Quant  .  &  l'odeur  ammoniacale  slgodée 
dans  les  affections  cérébrales  (Requin,  Charcot,  etc.), 
nous  pensons,  avec  Lallemand ,  qu'elle  provient  de  U 
miction  qui,  ch^  ces  malades,  s'opière  souvent  par  r^for- 
gement  et  d'une  manière  incessante. 

De  Hersemann,  dans  sa  magistrale  description  de  la 
Famine  des  Pkmdresy  a  peint  l'odeur  de  la  peau  dans 
l'inanition,  et  les  troubles  profonds  de  la  nutrition  épi- 
démoïdale  déterminés  par  la  fièvre  de  famine.  U  insiste 
sur  la  putréfaction  sur  place  de  ces  résidus  épithélianr 
formant  «  une  croftte  noirfttre  d'une  fétidité  horrible,  qui 
imprégnait  pour  longtemps  la  main  qui  la  touchait  d'une 
odeur  repoussante. . .  L'infection  que  répandait  le  corps 
de  ces  exténués  par  la  disette  était  telle,  que  ceux  qui 
leur  portaient  des  secours  étaient  obligés  de  laisser  ou- 
vertes les  portes,  lucarnes,  avant  de  pénétrer  dans  leurs 
demeures.  » 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  l'acidité  de  la 
sueur  s'accroît,  en  même  temps  que  son  abondance,  sur- 
tout au  niveau  des  articles  engorgés.  Son  odeur  devient 
manifestement  aigrelette  et  pénétrante.  A  quoi  tient  cette 
modification  odorante  ?  A  l'acide  lactique,  disent  Williams, 
Simon  et  d'autres.  Hais  ces  auteurs  ignorent-ils  que  l'acide 
lactique  n'a  pas  d'odeur  ? 

L'odeur  tient,  comme  toujours,  à  des  acides  de  la  série 
grasse  :  acétique  (Schottin)  et  formiqne  (Donders),  soit 
que  ces  acides  existent  daîns  la  sécrétion  sud<Mrale  des 
rhumatisuits,  soit  qu'ils  aoieai  le  produit  de  la  bansfor- 
mation  des  sécrétions  cutanées  dans  leur  ensemble.  En 
tout  cas,  c'est  bien  légèrement  qu'Ernest  Besnier  (art. 
Bhimatime,  in  Dict'.  Dechambre)  prétend  que  l'odeur 
cutanée  n'a  rien  de  spécifique  et  n'est  que  «  la  résultante 
de  l'abondance  des  sueurs,  de  la  rétenlioD  et  de  la  dé- 


(îuand  l'humus  eut  atteint  quelque  épaisseur,  des  graines, 
des  semences  venues  de  Itùn,  gràœ  aux  lempétes,  tombant 
sur  un  sol  convenable  à  leur  germination,  y  croissaient 
et  multipliaient  si  l'exposition,  le  climat,  et  d'autres  eofi- 
ditions  atmosphériques  le  perniettaioat. 

Les  plantes  grasses  comme  le  pourpier,  naturelles  au 
pays,  abondent  :  croissant  dans.  les  lieux  les  plus  aridts, 
elles  auront  facilité,  protégé  d'autres  vêgétatlontiigfi|ar 
exemple,  la  falaque,  gramen  à  lai^  feuilles,  koi^i^Oir 
former  des  prairies  artificielles  ;  la  brelte,  eepèctfitollP- 
relle,  originaires  l'une  et  l'autre  de  MadagaM^tlflcs^Mife. 
la  pimprenelle,  la  capucine,  la  rave,  l^|Mli^4&îrfiMfllul& 
grande  marguerite  de  Chine  ;  la  rogfti4M#tntoM4D^r, 
le  grenadier,  le  réséda,  toutes^  Mrtwudôib>^,.90»iHbci 
en  feuilles  fortes,  épaisses^  iffSa^miA'uik  JMlfo<)lfir4  ; 
ceux-là  surmontés  à'iia6jm^etig»tH\ifyi^^êtti>^Mf>- 
ronoaiULe  cresson,  igtisr^ttifiâfifÀ^ffpHifcftfAb  ^ 
q;aante,ans  et  qu'on  |^|iH!S%i&[f«»P8»Miel(qdigènQifi^ 

parfoitemrat.  U.i^fifit49}n|îi^^gM^«{^«»A^^¥^ 
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composition  de  l^ira  déments  solides  (matière  sébacée, 
épiderme  macéré),  favorisée  par  lliyperthermie,  Fimmo- 
bitité  et  l'imprégnation  de  linges  longtemps  conservés.  » 
Non  :  Todcur  de  la  sueur  rhumatismale  est  nettement 
acéto-formique.  Est-ce  que  l'abondance  des  sueurs  des 
phtisiques  donne  jamais  l'odeur  des  sueurs  rhumatis- 
males T  Et  cette  dernière  odeur  rappelle-t-elle  en  quoi 
que  ce  soit  l'épiderme  macéré?  Quant  à  rimmobilïté  dans 
des  linges  peu  renouvelés,  elle  ne  saurait  aucunement 
créer,  cette  senteur  stU  generis^  fiuâle  à  constater  même 
à  son  maanmwn,  malgré  les  changements  de  draps  et  de 
matelas,  et  même  malgré  les  soins  de  propreté  les  plus 
minutieux. 

pans  la  suette  mitiaire,  l'odeur  sudorale*  aigre  et  nau- 
séeuse à  la  fois,  a  été  comparée,  par  les  ^ivains  é)>idé- 
miol<^stes,  à  celle  du  vinaigre,  de  l'huile  rance,  de  la 
moisissure,  ete.  —  Pujol  (œuvres  III.  page  lui  prête 
l'odeur  urineuse.  La  comparaison  la  plus  vraie,  pour 
nous,  est  celle  que  Lepecq  de  la  Closture  emprunte  à  la 
paille  pourrie.  I^s  un  des  cas  de  suette  observé  par  nous, 
en  Franche<!omté,  le  malade  se  plaignait  •  d'être,  comme 
Job,  sur  son  fumier  »,  et  de  s'y  infecter  lui-mtaie.  Cette 
saeur  altérée  fermente  facilement,  ce  qui  a  pu  faire  dire 
h  Stoll,  dans  l'un  de  ses  aphorismes  :  «  La  sueur  de  la 
miliaire  sent  bieutdt  le  vinaigre  vappîde.  > 

Nous  devons  dire  ici  quelques  mots  de  l'odeur  cutanée 
dans  les  exanthèmes  fébriles.  Hébra  rapporte  que  Heim 
(de  Berlin)  a  soutenu  que  chaque  exanthème  avait  une 
odeur  particulière,  reconnaissable  pour  le  médecin  exercé. 
Dans  la  rougeole,  l'odeur  rappellerait  les  plumes  nouvel- 
lem^t  arrachées  ;  dans  la  scariatine,  le  pain  nouvellement 
cuit;  dans  la  petite  vérole,  la  bôte  fauve,  la  ménagerie, 
c  Ces  odMirs,  ajoute  Hébra,  ne  sauraieut  êlze  earactéris- 
tiques,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  trandiées.  »  Ce 
n'est  pas  là  un  reproche  fondé.  Heim  aurait  dû  se  rappeler 
que  tout  ce  qui  est  exafféré  est  insignifiant  ;  en  bannissant 
les  comparaisons  pittoresques  et  les  exagérations,  on  peut 
trouver,  toutefois,  dans  les  exanthèmes  fébriles,  des  dif- 
fi&rences  d*odear  peu  marquées,  mais  appréciables.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  la  peau  d'un  varioleux  en  pleine 
période  suppunilive,  répand  une  odear  tout  autre  que 
celle  du  rubôoiique. 


lement  issues  d'Europe  :  arbres,  arbrisseaux,  graminées, 
plantes  utiles  ou  d'agrément;  tandis  que  la  plupart  de- 
viennent inodores,  se  rappetissent,  s'altèrent  dans  leur 
fructification  et  demeurent  infécondes. 

Au  nombre  des  arbres  et  arbustes  dont  la  croissance  est 
facile,  le  plus  rapide  et  le  produit  mieux  assuré,  on  cite 
le  cassis,  le  cotonnier,  la  canne  à  sucre  dont  les  cam- 
pagnards font  une  boisson  fermentée;  le  caféier,  le  bam- 
bou, le  bananier,  la  papayer,  sorte  de  figuier  sans 
branches  ;  le  badanier,  si  propice  par  ses  ombrages  ;  le 
jacy  aux  fruits  monstrueux,  nés  à  portée  de  la  main  ;  le 
tamarinier,  aux  gousses  mucilagioeuBes  et  rafralchissanles 
qui  fournissent  une  limonade  délicieuse  ;  l'oraDger-man- 
darine,  le  cocotier,  né  pour  les  sables,  dont  chaque  sujet 
rapportait  autrefois  une  pistdle  à  son  heureux  proprié- 
taire, arbre  des  rivages  méridionaux  et  des  lies  désertes, 
ne  se  plaisaqt  pas  moins  au  bord  de  la  mer  et  des  fleuves 
que  da'us'lesplaSnes  ïes  pins  arides,  svelte,  élancé,  coquet, 
portant  très  haut  sa  petite  tète'âégaate;  le  palmier  à 


Les  dermatOMB,  quelles  qu'elles  soient,  lorsqa'^es  sont 
situées  au  pourtour  des  organes  génitaux,  de  l'anus,  des 
orteils,  de  l'aissetle,  etc.,  exhalent,  exagérée  et  fétidifiée, 
l'odeur  particulière  que  po&sèdent  ces  régions  du  corps. 

Les  croûtes  scrofuleuses,  les  dermatoses  lymphatiques, 
eczéma  impétégineux,  etc.,  croûtes  de  gourmes,  etc., 
possèdent  l'odeur  acide  faible  ou  de  moisi.  L'acné  sébacée 
fluente  et  croùteuse  exhale  une  odeur  nauséeuse,  rance, 
suis  generis.  L'ecxéma  pilaris,  probablement  à  cause  de 
la  rétention  des  produits  épanchés,  a  une  fétidité  repous- 
sante. Le  mpia  n'est  pas  seulement  hideux  («u'koc)  par 
ses  càroûtes  et  son  pus,  mais  aussi  par  son  odeur  fétide, 
important  caractère  de  cette  syphUo-dermite.  Le  pem- 
phigus  rend  une  sérosité  normalement  d'odeur  fadasse. 
Si  cette  odeur  devient  gangréneuse,  elle  annonce  toujours 
la  forme  nuligne  et  septicémique  de  la  fièvre  pemphigolde 
(voir  Bojim,  et  Gmbout.  —  1^1.  de  peau,  1876^  p.  4t8). 

Les  odeurs  de  l'impétigo,  du  rupia,  etc.,  sont  dues,  on 
le  comprend,  à  la  décomposition  du  musco-pus  de  ces 
dermatoses,  et  à  la  macération  des  exfoliations  croûteuses 
dans  les  liquides  pustuIobuUeux  altérés.  Hous  reviendrons 
sur  l'origine  des  odeurs  dans  le  chapitre  eonsacré  au  put. 

Les  chevrax  possèdent  une  odeur  normale  particulière 
et  mal  définissable.  Cette  odeur  varie  avec  la  race,  et  Ton 
sait  qu'elle  est  musquée  chez  les  Chinois,  indépendam- 
ment de  tout  cosmétique  (l'odeur  musquée  persiste  même 
après  lavage  avec  la  potasse  {GaUppe^  Soc.  de  biologie, 
35  janvier  1879). 

Le  cheveu  tombé  perd  son  odeur.  Les  coiffeurs  recon- 
naissent parfaitement  bien  à  la  simple  odeur  d'une  natte, 
si  les  cheveux  ont  été  coupés  sur  le  vivant,  ou  si  la  natte 
est  composée  de  cheveux  tombés. 

Dans  l'hystérie  et  surtout  dans  l'hystéro-épilepsie,  les 
cheveux  prennent,  au  moment  des  crises,  une  odeur  spé- 
ciale, toujours  la  même,  qui  rappelle  l'odeur  de  l'ozone, 
celle  de  la  machine  électrique  fonctionnant  par  un  tenais 
sec. 

Dans  le  faous,  l'odeur  du  cuir  chevelu  a  mie  grande 
valeur  diagnostique,  signalée  par  tons  les  dennatoli^Btes. 
Nauséabonde  et  fétide,  elle  a  été  comparée  &  celle  d'une 
couvée  de  souris  (Hardy),  à  l'urine  de  chat  (Biett),  à 
l'odeur  de  marécage  (Alibert).  Elle  augmente  avec  Tan- 


cocos  doubles,  dit  coco  marin,  fhiit  qui  pèse  jusqu'à 
vingt  kilos,  et  dont  l'épaisse  et  longue  chevelure  en  éven- 
tail s'étend  au  point  d'abriter  moitié  d'une  casse  ;  deux 
cocotiers  marins  accouplés  forment  une  toiture  suffisante. 
Le  palmier  araque,  le  palmier  sagou,  l'acajou,  le  cani- 
ficier,  l'arbre  d'argent,  l'arbre  de  suif,  le  litchi,  le  man- 
goustan, le  teck  robuste  à  fibres  aussi  serrées  et  résis- 
tantes que  celles  du  chêne  ;  le  giroflier,  le  muscadin,  la 
plupart  importés  de  l'île  de  Sécholles.  de  l'île  des  Palmes, 
de  la  cÔteMalabare,  du  royaume  de  ^am,  du  Cambodge, 
de  rile  Bourbon,  du  territoire  de  Laoz,  surtout  de  la 
Chine,  portent  des  fleurs  généralement  peu  durables, 
amoindries  de  leurs  formes  naturelles  et  ne  donnant 
aucun  fruit,  preuve  qu'ils  ne  ti^uvent  ant  contrées 
d'Annam  ni  leur  sol  préféré,  ni  leur  atmosphère,  car 
n'oublions  jamais  cette  réflexion  profonde  de  Plîae,  le 
naturaliste  encyclopédique  romain  :  «  L'influence  du  cid 
est  plus  nécessaire  à  la  culture  des  arbres  quis  ne  le  sont 
les  quaUtés  de  la  terre.  »Dig;tizedbyGo6gle 
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dennefé  dti  mal^  et  elle  s'atténue,  sans  toutefois  dispa- 
FoUrr,  pu  le  traitetneut  et  par  les  soias  de  propreté. 
Toilà  une  de  «es  odeurs  qui  permetlent  au  nés  exercé  de 
flairer  sans  erreur  la  teigne  faveuse.  EUe  est  vraiment 
caractéristique  de  cette  affection,  et  Lailier,  dans  ses 
Leçom  «ur  le*  teignes^  dit  qu'il  suffit  de  l'avoir  constaté 
Doe  fois  pour  la  reconnaître  lacilement. 

L'odeur  faveuse  est  parfaitement  distincte  de  celles  que 
répandent  les  pseudo-teignes,  et  notamment  la  teigne 
granuleuse  d'Alibert,  simple  impétigo  de  cuir  chevelu, 
souvent  odorant,  mais  dont  la  senteur  mordante  et  diffn- 
sible  se  rapproche  étrangement  de  celle  du  lait  tourné, 
et  point  du  tout  de  celle  de  souris. 

TABLiAU  smomocK  DK  l'odkur  cotaxAi. 

Indiridaelle. 

Selon  ia  eontear  A«s  duvani. 
Dai»  les  direnes  raoes. 
Dbdi  les  deux  sexes. 
Aux  direra  Ages. 

Dans  les  flrmies  régiras  du  corps. 
Selon  leilBgflstt. 
PnrféHknMlIe. 
Fessloas  et  Dinoses, 
Polie. 

HyperhidroBes  localisées. 
Dans  Is  gonUe,  l'ietèn,  la  eairean, 
les  oK^thies,  la  scn^iile,  le  dia- 
bère,  etc. 
Dans  la  paerpéralité. 
Dans      \  Choléra, 
les  dèTres    î  Dysenterie. 
\  infectieuses,  f  pièvra  typhoïde. 
Dans  l'inanilion. 
Dans  le  rhamatisme  aîgn. 
Dai»  la  BtMtte  nillaire  et  les  aatres 

exanthèmes  fébrUas. 
Dena  ha  dannatf»ea. 
Odeur  dsi  ehnmm. 

D' E.  Hbimi. 
Par  llonts  et  par  Vaux, 

U  SAUCnAGI  DU  SVBWrAHGlS  ÀLUUNTAIRIS.  —  tni  DIVOIS 
SOCIAL  IT  LIS  LOGKMEUTS  d'oDV&IKRS.  —  FERHAN  FOR 
KVM.  —  LIS  FAUX  BRUFFS. 

Som  la  pression  de  l'<qM'ni<Hi  publique,  grandement 
émue,  par  ks  décisions  des  tribunaux  (tribunal  corroo- 


Odnr 
iamTétatâêimU. 


Oiênn  paOohgiqum. 


tionnel  de  Puis,  Cours  de  Bordeaux  et  d'Aix,  Cour  de 
cassation)  sur  le  salicylage  des  vins,  M.  le  ministre  du 
Commerce,  par  une  lettre  motivée,  vient  de  prier  l'Aca-- 
démie  de  Médecine  de  soumettre  Â  ses  délibérations  l'em- 
ploi de  l'acide  salicyiique,  ou  de  ses  dérivés,  dans  les 
substances  alimentaires. 

M.  Pierre  Legrand  expose  que  sur  les  avis  répétés  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  (rapports  Dubrisay 
{{"  et  2*)  et  Brouardei),  l'Administration  avait  invité  les 
Préfets  à  prendre  des  arrêtés  pour  interdire  dans  leurs 
départements  respectifs  la  vente  de  toute  substance  ali- 
mentaire, liquide  ou  solide,  contenant  une  quantité  quel- 
conque d'acide  salicylique. 

(c  Cette  mesure  ayant  suscité  de  vives  réclamations^ 
et  des  divergences  d'opinton  s'étant  produites  à  cet  égard, 
aussi  bien  parmi  les  savants  que  devant  les  tribunaux, 
l'un  de  mes  prédécesseurs  pensa  qu'il  convenait  de  sou- 
mettre de  nouveau  la  question  à  l'examen  du  Comité  con- 
sultatif. 

B  Après  s'être  livré  à  une  nouvelle  étude  de  la  question, 
le  Comité,  dans  sa  séance  du  29  juin  dernier,  a  adopté 
les  conclusions  d'un  rapport  tendant  à  demander  d'inter- 
dire la  vente  de  toute  substance  alimentaire  solide,  et  de 
toute  boisson  contenant  une  quanUté  quelconque  d'acide 
salicylique  ou  de  l'un  de  ses  dérivés,  s 

C'est  dans  ces  conditions  que  H.  le  Ministre  dn  Com- 
merce réclame  l'avis  de  l'Académie. 

Dans  la  séance  du  31  juillet,  le  dossier  de  la  question 
a  été  renvoyé  à  la  Section  d'hygiène  publique,  médecine 
légale  et  police  médicale,  mais  dans  celle  du  S8  juillet, 
M.  Brouardel  a  demandé  l'adjonction  de  MM.  Berlhelot 
et  JuogOeisch.  dont  les  opinions  sur  la  matière  sont  déjà 
parfaitement  ecmnues. 

Nous  pourrions  formuler  &  l'avance  les  conclusions 
d'une  GcMnmission  académique  ainsi  composée,  mais  nous 
espérons  qu'au  cours  de  la  discussion  il  s'élèvera  des  voix 
assez  autorisées  pour  protester  contre  l'ostracisme  per- 
sistant du  Comité  consultatif  (1). 

(1)  Voir  in  Journal  ^hygtine  :  1*  L'étude  très  complète  de  notre 
Hédaetear  eo  chef:  X'adde  «oUeyHgw  :  sa  Aopo  dwaiU  to  Com<M 
eontmtatif  fFhygUnô,  vol.  Vm,  p.  &95. 


Au  Tun-quin,  l'air  semble  beaucoup  trop  chaud  pour 
la  végétation  d'origine  européenne,  qu'il  faut  y  renou- 
veler souvent  et  soigner  avec  vigilance,  tandis  que  le 
même  air  congèle  les  produits  d'origine  asiatique  ou  les 
fait  avorter.  La  végétation  d'origine  américaine  prospère 
davantage;  Tonmefort,  de  Jussieu,  Chazal,  La  Bourdou- 
oais.  Poivre,  Bernardin  de  Saint-Pierre  l'avaient  pres- 
senti ;  Du  Petil-Thouars,  Humboldt,  Peyron,  La  Con- 
damine,  Buffon,  Daubenton,  les  irères  Thoin,  etc.,  l'ont 
expérimentalement  prouvé. 

Depuis  eux  divers  plantauv  coloniaux ,  hollandais, 
anglais,'  russes  et  français,  se  livrèrent  à  des  essais  d'ac- 
clinctatalion  dont  le  succès  fut  trop  souvent  compromis 

Êu-  nos  troubles  politiques,  noe  goerres,  et  surtout  chez 
B  Français  par  rinoonstanee  toujours  inhérente  à  leur 
caractère. 

Toi(»  des  «mseils  domiés  il  y  a  phis  d'un  siècle 
par  ùn  judidîeux  observateur,  un  grand  écrivain,  à  un 
jeune  colon  de  l'Ue-de-Franco,  tpù  peuvent  recevoir 


maintenant  leur  application  pour  les  provinces  d'An- 

nam. 

c  Choisissez  de  préférence  le  bord  d'un  ruisseau  qui 
bornera  votre  habitation  ;  les  indigènes  vous  en  donnent 
l'exemple.  Cette  demeure  sauvage  offrira  d'abord  des 
arbres  sans  fruits,  une  cabane  couverte  de  feuilles.  Vous 
ferez  apporter  des  arbres  équarris  ;  vous  les  poserez  par 
assises  les  uns  sur  les  autres  ;  vous  tournerez  votre  bâti- 
ment vers  le  vent  du  sud-est,  c'est-è-dire  sous  le  vent. 
Une  salle  et  quatre  cabinets  aux  quatre  angl%  doivent 
lui  suffire.  Deux  pavillons,  à  certaine  distance,  à  drcHte  et 
à  gauche,  comprendront  la  cuisine  et  le  magasin  des  pro- 
visions, dont  ia  toiture  formera  vos  greniers.  Le  bfttiment 
sera  entre  cour  et  jardin  ;  la  cour  bordée  de  cases  destinées 
aux  domestiques,  de  hangars  pour  les  bestiaux,  d'un 
poulailler;. des  arbres  fruitiers,  bananiers,  mangliers,  etc., 
ombrageront  cet  espace,  qui  deviendra  le  lieu  de  cause- 
ries ou  de  récréations  des  gens  du  service. 

»  La  première  année  sè  ^ûM^^^^W^^^^sf^'^'LK 
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Si  l'AdministratioD  triomphe  de  nouveau,  en  attendant 
que  la  question  soit  portée  une  fois  pour  toutes  à  la 
Chambre  des  députés»  nous  nous  souviendrons  des  cé- 
lèbre.  paroles  :    ged  vida  Catani  I 

H.  Georges  Picot,  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  vient  de  traiter  à  son  tour,sou&  la  forme  la 

pins  précise  et  la  plus  élevée,  cette  question  du  logement 
des  ouvriers  et  des  pauvres,  qui  préoccupe  à  bon  droit 
les  éccmoaiistes  comme  les  phitauthropi^s. 

Avant  d'i^numérer  ses  appréciations  personnelles,  le 
savant  auteur  rappelle  l'opinion  de  U.  Disraeli  (lord 
Beaconsfield)  et  du  capitaine  Hay,  commissaire  de  police 
à  Londres. 

«  La  meilleure  garantie  de  la  civilisation,  a  écrit  le 
premier,  c'est  le  logement,  c'est  l'école  de  toutes  les  vei^ 
tus  domestiques  ;  sans  un  intérieur  agréable  l'exercice  de 
ces  vertus  est  impossible.  » 

.  Pour  H.  Hay,  e  les  églises,  les  écoles,  les  bibliothèques, 
les  écoles  d'ouvriers,  sont  des  institutions  excellentes, 
mais  qui  ne  produiront  aucun  résultat,  tant  que  la  popu- 
lation restera  plongée  dans  de  pareils  bouges  9. 

H.  le  D' RiGHXLOT  continue  &  le  prendre  de  très  haut 
avec  le  D' Ferran,  qui  pourrait  bien  être  le  prùpagateur 
en  Espagne  de  l'épidémie  actuelle  (?)  et  il  appelle  à  son 
aide  la  correspondance  d'un  H.  Americus,  qui  invoque 
la  célèbre  maxime  de  Loyola,  c  la  fin  justifie  les  moyens  s, 
et  s'écrie  avec  ironie  :  Ferran  for  ever  !  Après  avoir  r^té 
que  le  praticien  de  Tortosa  ne  méritait  que  le  silence  des 
journ.iux  sérieux,  il  affinne  cr&nementt  que  les  médeûns 
éclairés  n'ont  plus  à  discuter  M.  Ferran  t!t  ses  œuvre»,  et 
que  pour  eux, sinon  pour  les  gens  du  monde^  la  queition 
n'at  pas  à  rétudCt  etle  est  jugée  tn  dernier  ressort  I  n 

%>  L'article  :  Vaciâe  saliaiWïUê  devant  l'Â^wistratiim  tt  tiaoant 
le$  tribuiUHix  ;  ta  Tovr  de  Babet,  vol.  IX,  p.  130. 

M.  de  Ptetn  Sanu  rappelle  qu'en  1880  le  Comiti  eounltatif  eoasi- 
dénit  l'adde  nUejilqtw  comme  toxique;  en  1881,  U  déclarait  qa'il 
jpouvait  itr»  toxique;  en  1883,  l'acide  Balieyliqoe  n'était  plas,  pour 
Te  Comité,  que  tuapéct. 

*  Le  salic;lage  des  sobstances  allmeotilies ,  éerirait-U  ai  tenni- 
nant,  constitue  nn  progrès  réel  qnl  Intéraase  vinmeot  les  elaiseï 
lalMrieuaes.  > 


Conune  l'C^nùm  médicale  ne  constitue  pas  eno(Hre,'qae 
nous  sachions,  une  Cour  de  Cotation,  nous  nous  per- 
mettons de  ne  pas  accepter  son  arrêt,  et  d'attendre  qae 
l'élude  calme  et  impartiale  des  faits  scientifiques  éclair- 
cisse  les  nuages  et  les  mystères  qui  entourent  laquestifm 
de  la  valeur  des  inocuIaUons  anticholériques. 

En  attendant,  au  Congrès  de  Grenoble  (Association 
française  pour  l'avancement  des  Sciences),  M.  leP  Chau- 
veau,  de  Lyon,  vient  de  mTooetev  une  longue  et  intéret- 
sante  communication  au  Ferranisme. 

Il  a  jugé  nécessaire  c  de  préserver  les  doctrines  micro- 
bienaes  de  compromissions  fôch^ises  ^avec  les  fanlaiiiies 
des  inoculatcurs  transpyrénéens  >. 

Les  déclarations  de  M.  Cbauveau  établissent  :  la  pos- 
sihiUti  et  tmnoeuiU  des.  tentatives  d'inoculatkmB  avec  le 
liquide  de  culture  des  komma- bacilles,  mais  dtes  dé- 
montrent aussi  a  que  rien  n'autorise  à  admettre  YeffioaeiU 
anlichûlërique  que  leur  attribue  M.  Ferran  a. 

L'atténuation  du  bacille-komma,  ajoute  l'orateur,  ne 
parait  pas  être  nn  trait  de  génie,  puisque  ce  microbe, 
d'après  ses  expériences  personnelles,  est  de  emax  c  dont 
on  modifie  facilement  l'activité  par  la  chaleur  ». 

En  résumé,  on  n'a  vu  dans  le  laboratoire  d'Alcira,  que 
ce  que  l'on  avait  observé,  et  bien  observé,  dans  les  labo- 
ratoires de  HH.  Chauveau  et  Pasteur  I  C'est  tont  de  xnèuM 
quelque  chose! 

*** 

De  bonnes  ftmes,  ennemies  jurées  des  publîcadons  à 
allures  ultra-indépenda^ntes,  avaient  colporté  ces  jours 
deraim  la  nouvelte  que  H.  J.  Pelletan  vendait  son  7oiir- 
nal  de  micrographie. 

Informations  prises,  à  très  bonne  source,  nous  avons 
eu  la  satisfaction  de  constater  que  ce  bruit  f&cheax 
n'était  qo'une  manœuvre  dans  le  but  de  détacha  da 
Journal  de  micrographie  sa  clientèle  la  plus  fidèle  ! 

Du  reste,  nous  connaissons  asses  l'énergie  et  la  persé- 
vérance de  notre  vaillant  confrère,  J.  Pelleten,  pour  £tre 
certain  qu'il  continuera  Iw-méme,  le  plus  longtemps  pos- 
sible, la  tâche,  aussi  ingrate  qu'utile,  qu'il  a  attribuée 
dès  le  débat  à  sa  très  intéressante  publication. 

D'  ÉCHO. 


souvent  au  milieu  de  pluies  journalières.  Le  maïs,  qu'il 
aura  fallu  semer  de  prime  abord,  croissant  avec  rapi- 
dité, atteindra  bientôt  trois  mètres,  même  quatre  d'élé- 
vation, mais  ses  épis  seront  vides. .  Alori,  sans  perdre 
couragej  étendez  le  terrain  des  semis  et  vous  verrez  les 
nuages,  comme  je  les  ai  vus  fréquemment,  filer  en  épaisses 
vapeurs,  lorsque,  phénomène  admirable,  le  soleil  brillera 
sur  votre  champ,  tandis  que  la  pluie  inondera  les  forêts. 

»  Si  l'habitation  est  située  dans  un  fond,  il  faut  vous 
résoudre  à  semer  du  riz,  qui  croît  dans  l'eau,  et  la  fa- 
taque  qui  sert  de  pâturage  aux  bestiaux  ;  car  on  doit 
préférer  une  riche  prairie  à  un  champ  marécageux. 
Comme  cette  terre  porte  deux  récoltes,  au  lieu  de  semer 
dans  la  saison  pluvieuse,  vous  sèmerez  dans  la  saison 
sèche.  Une  des  meilleures  nourritures  et  des  plus  abon- 
dantes étant  le  manioc  et  la  patate,  dès  la  première  année 
faites  bêcher,  votre  terre  et  plantez-y  des  racines  ;  ce  qui 
ne  vous,  empêchera  paa  de  semer  du  mab  et  jle  recueillir 
doublé  récolte. 


a  Si  votre  domaine  le  permet,  pratiquez  au  centre  des 
avenues  de  bananiers,  et  autour  de  lui  ménages  divers 
bouquets  d'arbres  pour  l'abriter  des  ouragans.  En  chaque 
interstice  laissé  par  ces  bouquets,  semez  des  gnines 
appropriées,  jusqu'au  jour  oii  voulant  joindre  l'agréable  à 
l'utile,  vous  ferez  convertir  l'ensemble  carré^'circalaîre 
ou  polygonal  de  l'habitation  eu  vaste  jardin,  qui  ne  scn 
pas  dessiné  selon  la  symétrie  monotone  d'une  cantqngoe 
européenne,  où  tout  se  résume  en  figures  géométriques» 
mais  avec  l'irr^larité  confuse,  souvent  éUange  d'aspect, 
des  jardins  chinois  toujours  agréables  ét  variés.  » 


(il  suivre.) 


D'Emu  ten. 


Foras  mers  ea  la  jeanene, 
Deoti  gàléei  «a  ta  Ticillg«e.  . 
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Pansements  et  HortalitA. 

ÉPIDAuIS  et  GOnTAGION. 

Obéisswit  à  un  usage  traditionnel  en  prenant  possession 
de  sa  chaire  de  clinique  chirurgicale,  le  P'  Le  Fort  a  traité 
dans  une  magistrale  leçon  d'ou\erture,  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  signaler  . à  nos  collègues,  l'un  des  plus  vastes 
sujets  qui  préoccupent  aujourd'hui  la  médecine  et  l'hy- 
giène :  Les  pansements  et  la  mortalité;  épidémies  et  coU' 
tagion{i).  Cette  grave  question,  qui  depuis  Hippocrate 
domine  la  chirurgie,  agitée  en  vain  ddrant  des  siècles, 
semble  sortir  de  ses  langes  et  faire  tout  à  coup  de  rapides 
progrès  (2).  Â  ces  progrès,  l'émioent  chirurgien  qui,  en 
créant  le  mot  et  en  grande  partie  la  chose  appelée  :  hy- 
giène hospitalièrey  a  provoqué  l'étude  d'une  branche  nou- 
velle de  l'hygiène,  le  chercheur  qui,  par  des  preuves  édi- 
fiées sur  dexKc  miUioru  de  faits,  a  eu  la  gloire  de  démon- 
trer la  contagiosité  de  l'infection  purulente  puerpérale,  et 
s'est  fait  le  champion  maintenant  victorieux  de  la  conta- 
giosité de  l'infection  purulente  chirurgicale,  à  ces  progrès 
le  professeur  Le  Fort  a  contribué  pour  une  très  lai^  part. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  vasâtm  dans  l'étude  des  évo- 
lutions successives  qu'a  subies  la  pratique  chirurgicale 
pour  en  arriver  au  point  aduel.  Il  nous  faut  entrer  immé- 
diatement au  cœur  du  sujet  et  aborder  l'objet  principal 
de  la  leçon  :  «  dégager  de  Tamas  confus  d'idées  erronées 
et  de  [ffaliques  biwres  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
l'époque  antiseptique  ou  Listérienné,  la  véritable  ra<son 
des  progrès  considérables  réalisés  dans  ces  dix  dernières 
années  par  la  clinique  chirurgicale  ». 

La  méthode  antiseptique  ne  répond  pas  du  tout,  en 
dfet,  à  l'idée  que  s'en  font  généralement  élèves  et  prali- 
dens.  La  plupart  n'ayant  pas  lu  les  publications  de  Lister 
s'imaginent  que  le  chirurgien  anglais  a  voulu,  en  em- 
ployant le  premier  l'acide  phénique,  détruire  le  germe 
coQtage  de  Finfection  chirurgicale,  germe  qui  voyagerait 
dans  l'air. 

n  y  a  là  une  triple  erreur. 

Dans  the  lancet  des  16  et  37  mars  1867,  dans  les 
savants  articles  :  «  Amputations  et  traitement  antisep- 
tiques »  du  V"  volume  du  System  of  Surgery  de  Holmes, 
Lister  a  exposé  sa  doctrine.  Il  y  dit  explicitement  qu'il 
vise  les  germes  d'atmosphère,  les  germes  de  Pasteur,  les 
agents  de  la  fermentation  qui,  au  contact  d'une  plaie, 
putréfient  les  liquides,  sérum,  sang  ou  lymphe  qui  la 
baignent,  donnent  naissance  à  des  produits  toxiques  qui, 
dans  certains  cas,  peuvent  empoisonner  le  blessé.  La  so- 
lution de  continuité  des  tissus  est-elle  récente  ?  Le  virus 
septique  est  absorbé  et  produit  de  la  fièvre.  La  plaie  est- 
elle  en  voie  de  suppuration,  l'absorption  entravée  par  la 
couche  de  granulations  est  impossible.  C'est  là  l'expli- 
cation de  la  fièvre  traumatique*.  Hais  de  l'infection  puru- 
lente, de  son  germe  contage,  il  n'en  est  nullement  ques- 
tion. Gomment,  du  reste,  expliquer  cette  conUadictioci 


|1)  L9çon  d'ouvertun  du  court  de  dmique  chirurgicale  de  fkUpilttt 
W«ter,  pv  M.  le  P'  Le  Port  —  FéUi  AUam,  Paris,  1885. 

(S)  Voir  in  Joimut  ^BygUnât  rarticle  :  c  Le  germe  ftomtent  et  It 
lenne  «Btagt  i  l'Aetdimie  de  Médeelne,  voL  lU,  p.  167  et  MO; 


flagrante  entre  ces  deux  faits  qne  tout  observateur  a  dû 
remarquer  dans  la  pratique  Listérienné  :  bons  effsts  de 

l'acide  phénique  sur  une  plaie  récente;  inutilité  ou  pln- 
tût  effets  nuisibles  du  même  agent  antiseptique  lorsque  la 
plaie  suppure,  qu'elle  expose,  par  conséquent,  le  plus  à 
l'infection  purulente.  Bref,  en  théorie.  Lister  n'a  eu  en 
vue  que  te  genne  ferment;  en  pratique,  son  principal 
objectif  a  été  la  réunion  par  première  intention. 

II.  Quant  à  l'emploi  de  l'acide  phénique  comme  germi- 
cîde  et  antiferment,  il  avait  été  préconisé  quatre  ans 
avant  les  publications  de  Lister  par  un  médecin  français, 
Jules  Lemaire.  C'est  lui  qui,  dans  son  livie  de  1863, 
réédité  en  1865,  s'est  le  premier  servi  du  mot  antisep- 
tique pour  qualifier  l'acide  carbolique  ou  phénique. 

«  Pour  mettre,  dit-il,  les  solutions  de  continuité  des 
tissus  à  l'abri  de  la  fermentation,  il  suffit  de  les  couvrir, 
au  début,  avec  des  compresses  imbibées  d'eau  phéniquée; 
deux  millièmes  d'acide  phénique  suffisent  dans  ce  liquide 
pour  arriver  à  ce  résultat,  b 

Plus  loin,  à  propos  de  pansement,  il  ajoute  en  con- 
seillant de  pulvériser  l'acide  pour  tuer  les  germes  de 
l'atmosphère,  «t  On  peut  se  servir  de  l'ingénieux  appareil 
de  Sales-Girons,  etc.  »  Sauf  la  mise  en  scène  du  catgut, 
du  protecUve,  de  la  gaze  phéniquée,  du  macàintmb, 
choses  fort  inutiles,  toute  la  doctrine  de  Lister  n'est  donc 
que  la  reproduction  des  idées  de  Lemaire,  idées  que  le 
charlatanisme  de  quelques  médecins  discréditèrent  en 
France,  mais  qui  furent  reprises  en  Angleterre  par  un 
chinngien  du  plus  haut  mérite  ayant  sur  le  médedn 
français  l'immense  avantage  d'avoir  à  sa  disposition  un 
service  d'hôpital  pour  montrer  et  faire  constater  ses  bril- 
lants succès. 

in.  La  troisième  erreur  propagée  par  la  légende  Listé- 
rienné est  que  le  germe  contage  de  l'infection  purulente 
se  transporte  par  l'air.  La  pratique  allemande  du  panse- 
ment ouvert  c  ofpmebehandlung  s  ou  plutôt  le  pansement 
sans  pansement,  n'a-t-elle  pas  depuis  longtemps  démon- 
tré le  contraire  ?  Kern,  à  Vienne,  Rose  à  Zurich,  laissent 
exposées  à  l'air  les  plaies  de  lmf&  opérés  et  n'en  perdent 
que  17  0/0,  tandis  que  Bilirolb,  prédécesseur  de  Rose, 
qui  abritait  soigneusement  ses  plaies  opératoires  contre 
l'influence  pernicieuse  des  germes  contenus  dans  l'air  de 
la  Suisse,  perdait  54  0/0  de  ses  blessés.  H.  Le  Fort  a  voulu 
répéter  ces  expériences  et  démontrer  quel'air  de  Paris  n'est 
pas  plus  néfaste  qu'en  Suisse  pour  les  blessures  ouvertes. 
On  ne  peut  l'accuser  d'avoir  choisi  des  cas  favorables  : 
son  premier  opéré  de  Beaujon,  victime  d'un  accident  de 
chemin  de  fer,  a  dû  subir  la  double  amputation  de  la 
cuisse  et  de  l'autre  jambe.  Sa  seconde  malade  de  l'HÔtel- 
Oieu,  à  qui  il  coupa  la  jambe,  portait  un  énorme  sarcome 
du  tibia.  Bien  que  ces  plaies  ne  fussent  pas  môme  proté- 
gées par  le  plus  petit  morceau  de  tarlatane,  le  suc;ès  fut 
complet.  De  pareils  faits  renversent,  pour  tout  homme 
qui  veut  se  donner  la  peine  de  réfléchir,  la  théorie  des 
germes  ferments,  et  met  en  évidence  l'innocence  de  l'at- 
mosphère dans  le  transport  du  mi<^be  de  l'infection 
purulente  d'un  blessé  à  un  autre. 

Le  contact  d'iMlruments.pt^&.  sijrjyî^^ 
seul  détennmer  1  apparition  de  i  infecatm  puralent^se- 
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condaire.  Les  épidémies  limitées  &  un  service,  alors  que 
le  service  voisin,  plongé  dans  la  même  atmosphère  du 
même  hdpital,  est  indemne;  la  mortalité  plus  grande 
dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes  oh,  cependant,  des 
ohirorgieDs  plus  expérimentés  devraient  obtenir  plus  de 
succès  que  dans  les  campagnes,  en  sont  la  preuve.  Un 
dernier  ai^ment  :  M.  Le  Fort,  qui  n'est  pas  listérien,  mais 
qui  se  contente  de  la  plus  parfaite  propreté  dans  ses  pan- 
sements, en  préservant  ses  opéi^  de  tout  contact  manuel 
ou  ins^mental  suspect,  H.  Le  Fort  qui  emploie  surtout 
r«aiHl&*vie  camphrée,  de  1868  à  1883,  sur  314  amputés 
décaisse  et  de  jambe,  n'en  a  perdu  que  36  0/0,  tandis 
que  ses  collègues  listériens  des  hôpitaux  de  Paris  ont 
perdu  de  1883  à  1883  40  0/0  de  cette  même  catégorie 
d'amputés  et  Uster  lui-même,  le  maître,  33  0/0. 

£n  résumé,  la  pratique  de  Lister  reposant  sur  une  théo- 
rie làuflse,  sur  le  procédé  français  de  Lemaire,  a  donné 
en  pratique  de  bons  résultats  :  elle  favorise  la  réunion  par 
première  intention  grâce  surtout  à  la  solution  phéniquée 
forte,  que  tout  autre  astringent  peut  remplacer  grftce  au 
drain  et  grftce  enfin  4  la  compression.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  elle  a  contribué  à  rabaissement  de  la  mor- 
talité chirurgicale  hospitalière,  si  elle  a  diminué  le  dan- 
ger de  beaucoup  d'opérations,  c'est  qu'en  voulant  tuer  le 
germe  ferment  elle  a  tué  le  germe  coulage.  Au  reste, 
cette  doctrine,  dérivée  de  celle  de  Pasteur,  ne  s'applique 
qu'aux  plaies  récentes,  ne  s'occupe  pas  de  la  contagion, 
,  et  n'explique  que  l'altération  des  liquides  normaux  on 
anormaux  réunis  an  foyer,  causes  possibles  de  l'infection 
putride. 

La  théorie  de  M.  Le  Fort  plus  rationnelle,  confirmée  par 
Texpérience,  attribue  la  multiplicité  des  infections  puru- 
lentes &  la  contagion  causée  par  un  germe  spécial  trans- 
missible  par  le  contact  seul,  sur  la  j^ie  seule,  germe  se 
développant  primitivement  chez  un  opéré  sous  des  in- 
fluences mulûples.  L'agent  contagieux  de  l'érysipèle  chi- 
rurgical seul  peut  se  propager  par  l'air. 

C&ndufion»  :  Empêcher  à  tout  prix  le  transport  sur  la 
plaie  du  principe  de  la  contagion,  et,  pour  cela,  propreté 
stricte  et  parfaite,  de  plus,  rareté  des  pansements. 

Nous  ne  pouvons  que  joindre  nos  .applaudissements 
anx  applaudissements  frénétiques  qui  s'élevèrent  dans 
ramphîtbéfttre  dès  que  cessa  de  se  faire  entendre  la  voix 
si  sympathique,  et  si  autorisée,  du  savant  Professeur. 

^^^^^^  D»  Ca.  ScHMiT. 

Le  Pain  quotidien 
Av  poniT  DE  vci  Di  l'écokomix  poutiqdx  et  dx 

L'BTGitlII  SOGUU  (1). 

Il 

Des  Soorces  de  la  riehMse. 

Le  respect  de  la  propriété  justement  acquise  est  une 
des  premières  obligations  sociales.  Cependant  chacun  doit 
rench%  à  la  société  une  part  de  ce  qui  lui  appartient, 
afin  que  tout  le  monde  puisse  acquérir  par  le  travail. 

Cestpar  l'impôt  que  l'on  prélève  cette  part.  Malheu- 
reusement ceini-Gî  flrâppe  trop  lourdement  le  travail,  et 
enlève  parfois  le  pain  à  celui  qui  a  le  plus  de  mal  pour  le 
gagner.  Il  y  a  lieu  de  le  modifier,  mais  c'est  peut-être  là 
un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre.  Cependant 
il  y  a  dea  essais  à  iisire.  Ne  faudrailril  pas  reviser  les 


(1)  Suite,  voir  Is  noniro  464. 


droits  de  succession  ?  Ceux-ci  ne  devraient  pas  être  sim- 
plement proportionnels  à  la  fortune,  mais  encore  en  rai- 
son inverse  du  nombre  des  enfants  ;  nuls  pour  les  petites 
fortunes  qni  seront  partagées  entre  une  nombreuse  famille; 
élevés  lorsqu'il  s'agit  de  millions  qui  reviendront  à  on 
seul  enfant. 

Un  fait  qui  se  répète  malheureusement  trop  souvent 
prouve  combien  cette  réforme  est  indispensable. 

L'ouvrier  qui  a  ramassé  un  peu  d'aisance,  le  cuLUvatetu 
qui  à  force  de  travail  est  devenu  propriétaire  de  quelques 
ar(>ents  de  terre,  afin  d'éviter  les  frais  de  succession,  psN 
tagent  leurs  biens  avant  la  mort  ;  leurs  enfants  en  écbaoge 
devront  les  nourrir  à  tour  de  rôle,  et  l'on  voit  alors  ce 
vieillard  changer  de  foyer  tous  les  huit  jours,  être  à  charge 
à  tout  le  monde,  et  appeler  la  mort  comme  une  délivrance, 
pour  lui  et  pour  tes  siens.  Sans  doute  la  réforme  que  je 
rMame  est  contraire  au  principe  d'égalité  devant  la  loi; 
mais  celui  qui  se  soustrait  aux  charges  imposées  par  les 
lois  naturelles  doit  payer  d'une  autre  manière  son  tribnt 
à  la  société  qui  sauvegarde  sa  propriété. 

Vouloir  l'égalité  absolue,  c'est  faire  un  rêve  irréalisable. 
Il  n'y  aura  jamais  égalité  d'intelligence,  de  travail,  d'éco- 
nomie, d'honnêteté  même.  Il  ne  peut  donc  y  av(»r  d'éga- 
lité de  fortune. 

Il  importe  donc  que  le  riche  sacrifie  volontairement  an 
peu  de  son  bien-être,  s'il  ne  veut  que  le  pauvre  lui  de- 
mande son  pain  par  la  force. 

Par  la  revision  des  droits  de  succession  on  favoriserait 
l'épargne  de  l'ouvrier,  qui,  en  laissant  à  sa  mort  quelques 
centaines  de  francs,  serait  heureux  de  rendre  la  question 
du  pain  quotidien  moins  difficile  à  résoudre  pour  les  siens. 

Ce  serait  aussi  un  frein  opposé  aux  principes  de  Ihl- 
thus,  Blill,  Gamièr,  Drysdalc,  Bertillon,  etc.,  etc. 

Halthns  a  également  établi  un  autre  principe  important 
dans  le  grand  problème  social  qui  nous  occupe. 

Contrairement  aux  économistes  anciens  qui  préten- 
daient que  la  terre  seule  est  la  véritable  source  de  1» 
richesse,  il  a  établi  que  c'est  de  l'union  des  systèmes 
d'agriculture  et  de  commerce  que  dépend  la  plus  grande 
prospérité  nationale. 

A  ces  sources  de  richesses,  l'économie  moderne  ajoute 
le  capital  et  l'intelligenco. 

Il  est  incontestable,  en  effet,  que  si  l'Amérique  septen- 
trionale doit  à  son  agriculture  l'accroissement  rafdde  de 
sa  population  et  de  ses  richesses,  son  agriculture  est  rede> 
vable  de  ses  progrès  et  de  ses  succès  aux  capitaux  et  à 
l'industrie  exploités  avec  intelligence. 

Réduite  à  son  travail  agricole,  sans  communication  avec 
TAncien-Honde,  sans  commerce  extérieur,  elle  eut  avancé 
moins  rapidement  dans  la  route  de  la  richesse,  et  loin 
d'être  citée  comme  un  exemple  de  la  puissance  du  système 
agricole,  elle  nous  offrirait  un  exemple  misérable  de  son  pea 
d'influence  sur  la  grandeur  et  sur  la  destinée  des  peuples. 

Hais  il  est  également  vrai  que  toutes  les  nations  ne  MMit 
pas  appelées  à  faire  fortune  par  les  mêmes  moyens. 

En  Angleterre,  par  exemple,  c'est  le  système  mercan- 
tile qui  domine,  l'agriculture  n'arrive  qu'au  second  plw. 
Aussi,  Stewart  distingue- t-il  deux  sortes  d'agriculture  : 
l'une  abusive,  qui  ne  fournit  qu'à  la  subsistance  des  aû- 
tivateurs  et  n'est  d'aucun  profit  pour  la  société,  et  l'auln 
utile,  qui  produit  non  seulNnent  la  subsistance  dea  colli> 
vateurs,  mais  même  celle  de  toutes  les  antres  classas  de  h 
société  et  qu'il  appeUe  ofldfift^mcQ^iwewâfci  IC 
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Cest  qu'en  effet  rAngleteire  ne  réside  pas  seulement 
dans  son  lie  au  ciel  brumeux,  elle  gouverne  une  grande 
partie  du  monde.  L'Angleterre,  c'est  également  l'Austra- 
lie, l'Inde  orientale,  et  mille  autres  colonies,  qu'il  faut 
mettre  en  valeur  à  Taide  des  capitaui  et  des  travailleurs 
de  la  métropole.  Aussi,  l'Angleterrequi  est,  avant  tout,  une 
nation  manufacturière,  commerciale,  maritime,  va-t-elle 
chercher  au  loin  plus  de  la  moitié  du  blé  qui  lui  est  néces- 
saire. La  France,  au  contraire,  est  essentiellement  agri- 
cole et  tous  les  économistes  conviennent  <  qu'un  grand 
Ëtat  ne  doit  pas  quitter  la  charrue  pour  devenir  voiturier, 
et,  qu'à  l'exemple  d'un  grand  ministre,  il  ne  faut  pas 
faire  naître  la  richesse  du  travail  des  doigts  au  préjudice 
de  la  source  même  des  richesses  >.  (Ganilh,  svstème  d'éco- 
nomie politique). 

En  d'autres  termes,  un  peuple  agricole  ne  peut  devenir 
subitement  industriel  et  commerçant.  Si  cette  transfor- 
mation est  trop  rapide,  on  tue  l'industrie  par  une  concur- 
rence cfirénée,  et  on  enlève  à  l'agriculture  les  bras  et  les 
Gi^>itaux  qui  lui  sont  nécessaires. 

On  commet  une  grave  faute  au  point  de  vue  économi- 
que en  sacrifiant  l'agriculture  à  l'industrie.  Aussi,  dans 
la  question  du  pain  quotidien,  il  est  essentiel  de  tenir 
compte  du  producteur  et  du  conaommateur.  C'est  ce  que 
nous  allons  faire. 

(A  tuwre.)  G.  Husson  (de  Toul.) 


Projet  de  réorganisation  du  service  de  santé 
en  Suéde. 

L'organiaattoa  du  service  de  santé  militaire  comme 
arme  technique  en  Suède,  tel  est,  non  pas  le  titre,  mais  le 
sujet  d'un  substantiel  article  publié  par  là  Aeiwe  militaire 
derétranger  du  15  juin  dernier.  Médecine  militaire  et 
arme  technique^  c'étaient  à  la  vérité  deux  expressions 
difficiles  à  associer  dans  la  Revue  officielle.  Songez  donc  1 
donner  au  service  médical  une  organisation  semblable  à 
celle  de  l'artillerie  et  du  génie  I  Grouper  sous  les  ordres 
^closifs  des  médecins  tous  les  éléments  qui  concourent 
an  transport  et  au  pansement  des  blessés  ! 

Il  y  a  longtemps  cependant  que  ces  idées  ont  été  émises 
par  d'éminents  médecins  étrangers  :  Roth,  Rabt,  Ruc- 
khard,  Froiich,  etc.,  ont  soutenu  qu'il  n'y  avait  pas  de 
meilleur  moyen  de  mettre  le  corps  médical  à  la  hauteur 
de  la  lourde  tflche  qui  lui  incombe  en  temps  de  guerre, 
de  favoriser  le  passage  ^ns  heurts  ni  à  coups  des  blessés 
à  travers  les  dangereuses  étapes  qui  séparent  le  champ  de 
bataille  du  point  central  où  peut  être  institué  et  suivi  le 
traitement  définitif.  Étapes  nombreuses  :  postes  de  se- 
cours, postes  de  pansements,  ambulance  légère^  hôpital 
de  campagne,  hôpital  sédentaire,  etc.  Pour  faciliter  ces 
évacuations  successives  ne  semble-t-il  pas  rationnel  de 
réunir  sous  un  même  commandement  les  éléments  dispa- 
rates qui  ont  mission  de  les  effectuer  :  brancardiers  de 
régiments,  brancardiers  d'ambulance,  infirmiers  de  toutes 
catégories,  soldats  du  train,  etc.  L'unité  d'action  ne  serait- 
elle  pas  plus  parfaite,  la  rapidité  plus  grande  si  tons  ces 
hommes  d'uniformes  dissemblables,  cavaliers  et  fantas- 
sins, étaient  enrégimentés  dans  un  corps  particulier  :  la 
troupe  de  santé  encadrée  de  sous-oflSciers  spécialement 
recrutés  et  spécialement  instruits? 

Cette  nécessité,  les  membres  du  Collège  de  santé  de 
StocUiolm,  auteurs  du  projet  examiné,  l'ont  du  reste 


merveilleusement  exprimée  dans  les  hgnes  suivantes  du 
début  de  leur  œuvre  :  «  11  n'est  pas  de  troupes  à  qui  le 
courage,  l'esprit  de  sacrifices  soit  plus  nécessaire  qu'aux 
soldats  de  santé  qui,  sans  armes,  sont  exposés  aux  mêmes 
dangers  que  leurs  camarades  combattants  sans  être  sou- 
tenus comme  eux  par  l'ardeur  de  la  lutte.  Pom'  relever  et 
secourir  presque  sans  surveillance  des  blessés  sur  le  champ 
de  bataille,  il  faut  des  qualités  auxquelles  seules  peuvent 
prétendre  des  troupes  étroitement  unies  par  ta  discipline 
et  l'esprit  de  corps.  Cette  cohésion  est-elle  possible  avec 
des  hommes  inconnus  l'un  &  l'autre,  provenant  de  corps 
différents  et  d'armes  différentes,  placés  tout  à  coup  sons 
les  ordres  de  chefs  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  veille  et 
dont  ils  n'étaient  pas  connus  7  N'est-il  pas  préférable  de 
les  grouper  d'avance  en  temps  de  paix,  de  les  exwcer  de 
longue  main  à  leur  difficile  service,  de  leur  apprendre  à 
se  connaître,  à  compter  les  uns  sur  les  autres  en  même 
temps  qu'à  connaître  leurs  chefs  et  à  leur  obéir,  etc.  > 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  entrer  dans  les  dé- 
tails de  ce  projet  qui  assurait  avec  tant  de  soin  l'insteuc- 
tion  tetdmique  de  tout  le  p^wnnel  de  la  Ironpe  de  santé, 
créait  une  école  de  sous-officiers  de  santé,  aides  pouvant, 
dans  certains  cas,  remplacer  l'aide-major  et  combler  dans 
l'avenir  les  vides  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  s'accuser 
dans  le  corps  médical  des  armées  européennes,  etc.,  etc. 
H  nous  suffit  de  préciser  l'esprit  général  de  l'œuvre  et  le 
but  visé,  but  atteint  déjà  en  Suisse,  en  Italie;  bnt  sur 
lequel  on  commence  à  porter  les  regards  en  Europe. 
L'adoption  des  dispositions  projetées  eût  placé  le  service 
de  santé  militaire  suédois  bien  au-dessus  de  celui  de 
l'armée  allemande. 

La  constitution  si  particulière,- le  recrutement  si  spécial 
des  forces  Scandinaves  n'ont  pas  permis  la  réalisation 
immédiate  de  cet  immense  progrès.  On  a  dû  recourir  à 
d'autres  dispositions  un  peu  différentes;  nous  aurons  pro- 
chainement l'occasion  d'y  revenir. 

D'  S.  C. 


Les  Poêlas  allemands. 

Nous  trouvons  dans  plusieurs  journaux  d'hygièoe  alle- 
mands {Gesundheit  de  Reclam,  n"  2, 1885  —  le  Deutsche 
WochenblattgesundkeitspfUget  n"  8, 1889,  etc.),  de  longs 
articles  élogieux  sur  le  nouveau  poêle  que  Tickel  vient 
de  construire  en  vue  surtout  des  classes  peu  aisées. 
L'importance  accordée  par  nos  voisins  à  ce  modèle  de 
fourneau,  nous  engage  à  en  dire  quelques  mots.  Du  feu 
allumé  dans  un  coin,  un  conduit  placé  au-dessus  pour  le 
dégagement  de  la  fumée,  tel  fut  le  mode  de  chauffage  le 
plus  primitif.  Peu  à  peu,  pour  augmenter  le  rayonnement 
de  la  chaleur,  les  cheminées  avancèrent  dans  les  cham- 
bres et  y  firent  une  saillie  de  plus  en  plus  prononcée. 
Toujours  dans  le  même  but  on  accumula  autour  d'elles 
des  matériaux  (pierres,  argile)  destinés  à  emmagasiner 
le  calorique.  Puis  l'orifice  du  foyer  se  rétrécit;  enfin, 
pour  accorder  quelque  satisfaction  à  certaines  idées  d'es- 
thélique,  tes  parois  de  ces  constructions  se  revêtirent 
d'un  enduit  vitreux  et  glacé.  Telte  est  l'origine  de  ces 
volumineux  fourneaux  de  faïence  si  répandus  en  Alle- 
magne et  dans  nos  campagnes  de  l'Est,  Ce  sont  ces 
massifs  appareils  qu'a  voulu  remplacer  Vickel.  Ils  pré- 
sentent surtout  deux  i°^>^y^f^\^Ç^^ 
l'autre  économique  :  ils  laissâiitla  voiti^uondaiSun' 


408 


■"I  I  I     I    r  T    -"•  T-- 


état  fort  précaire;  de  plus,  un  quart  seulement  de  la  cha- 
leur dégagée  parle  combustible  est  mis  h  profit.  Le  poêle 
de  Vickel  en  utilise  les  trois  quarts,  il  assure  une  venti- 
lation parfaite  et  constante  et  peut  aussi  servir  aux  usages 
culinaires. 

Notre  figure,  qui  présente 
une  coupe  longiLudinale  de 
ce  poète,  en  t'ail  saisir  immé- 
diatement le  mécanisme.  On 
voit  en  Z  le  foyer  d*où  s'échap- 
pent les  gaz  provenant  de  la 
combustion  qui  passent  par 
les  circuits  HHH  avant  de  se 
rendre  dans  la  cheminée  par 
le  tuyau  HD.  Us  cèdent  ainsi 
toute  leur  chaleur  aux  con- 
duits internes  QQ  où  circule 
1^  un  coumnt  d'air  pur  qui  est 
envoyé  dans  la  chambre.  Les 
valvules  V  et  N  suppriment  ou 
établissent  &  volonté  l'une  ou 
l 'autre  de  ces  deux  circulations 
qui  peuvent  ôtre  remplacées 
par  une  prise  d'air  TT',  très 
utile  en  été,  et  permettant 
de  laisser  froide  toute  la  par- 
tie supérieure  du  fourneau.  Ajoutons  enfin  qu'en  X 
est  ménagé  un  four  qui  peut  servir  à  la  coclion  des  ali- 
ments. 

En  somme,  l'avantage  dominant  de  cet  appareil  est 
(tout  eu  servant  à  la  cuisine  et  en  utilisant  les  trois  quarts 
la  chaleur  dégagée)  d'établir  une  ventilation  par 
un  double  courant,  d'amener  de  i'air  chaud  et  pur  dans 
la  maison  par  refoulement,  ou  bien  d'aspirer  l'air  vicié 
pour  l'éliminer  par  la  cheminée. 

hà  place  de  ce  poôle  est  tout  indiquée  dans  les  locaux 
aaiis  fenêtres  ni  orifices  de  ventilation,  dans  les  corri- 
dors sombres,  prisons ,  casemates,  dans  les  locaux 
humides,  les  caves  et  tous  les  milieux  à  proximité  de 
sourcesd'air  impures  et  d'émanations  infectes.  Enfin,  pour 
dessécher  les  planchers  de  rez-de-chaussée  placés  au- 
dessus  de  caves  non  voûtées  ou  sur  le  sol  lui-même, 
aussi  bien  que  pour  ressuyer  les  murs  en  briques  poreuses 
ou  creuses,  il  suffit  de  mettre  par  quelques  irous  leurs 
surfaces  on  communication  avec  l'oriiice  de  ventilation 
de  l'appareil. 

Ajoutons  que  le  poêle  de  Vickel  peut,  si  l'on  veut, 
revêtir  les  formes  les  plus  élégantes  et  les  plus  luxueuses. 

ly  Ch.  ScmuT. 


Un  excellent  tuyan  de  chute. 

Dans  le  numéro  460  (16  juillet  i885)  nous  avons  si- 
gnalé un  excellent  tuyau  de  chute,  imaginé  par  H.  Wil- 
liam Gray,  de  Belfast.  A  la  demande  de  nos  collées 
nous  avons  fait  établir  une  figure  qui  rend  notre  des- 
cription plus  compréhensible. 

d  est  le  tuyau*  de  chute  adossé  à  la  muraille  BB.  Les 
émanations  qui  pourraient  subsister  dans  les  parties  su- 
périeures du  tuyau  d  sont  évacuées  par  le  conduit  H 
qui  se  prolonge  jusqu'au-dessus  du  toit.  En  P  se 
trouve  le  sypbon  qui  intercepte  toute  communication 


entre  la  maison  et  Tégont  g.  Le  couverde  e,  sur  lequé 

passe  le  ruisseau  de  la  rue,  permet,  en  cas  de  besoin, 
dé  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  le  tuyau 


et  de  porter  facilement  et  rapidement  remède  aux  du- 
tpuctions  qui  pourraient  se  produire. 

D'  C.  S. 


Livres  offerts  en  don  ft  la  Bibliothèque  de  la  SociM. 

D'  Ad.  Nicolas.  —  L'automatisme  dans  les  actes  vc»- 
lontaires  (instinct  et  volonté).  Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Broch.  in-8»  ^ 
40  pages.  Paris,  1885. 

M.  J.  Bbuhat.  —  Le  Laboratoire  municipal  de  Paris. 
Sa  direction,  ses  documents  sur  les  falsifications  d^s 
produits  alimentaires,  et  les  travaux  du  Laborai(»re. 
Broch.  in-8«  de  110  pages.  Union  générale  de  la  librairie. 
Ch.  Bayle  et  O'.  Paris,  1884. 

D'  Albxai^deb  Harkin.  —  Nature  et  traitement  du  cho- 
léra sporadique  et  épidéraique.  (Extrait  du  Journal  des 
sciences  médicales  de  Dublin).  Broch .  in-8».  Londres, 
W.  Renshaw,  éditeur,  1883. 

H.  Éhils  Rivière.  —  iules  Crevaux.  Sa  vie  et  son 
œuvre.  (Extrait  de  la  Gazette  médicale  des  hOpitma.) 
Broch.  in-8o.  Paris,  1885. 

PoLiAMBULANZA  des  Spécialités  médico-chirurgicales  de 
Milan,  —  Rapport  du  service  adressé  à  l'assemblée  géné- 
rale des  patrons  de  l'œuvre,  rédigé  par  le  Panxm, 

Birmingham  ahd  Hidlahd  iNSTrrcTB.  —  lectures  oa 
health.  2*  série.  La  vue  et  la  manière  delà  conserver,  par 
le  D'  PiESTLEY  Shitu,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Reine 
à  Birmingham.  Tract  populaire  de  68  pages,  avec  figures. 
1885. 

EufiÈNi  RiHUEL.  —  Rapport  sur  la  gestion  finandère 
de  l'hôpital  et  dispensaire  français  de  Londres.  (Exercice 
1884).  Broch.  in-8«.  Londres,  1885. 

D""  W.  Crohpton.  —  Lecture  sur  le  cowpox  et  la  vac- 
cination et  leur  traitement  consécutif.  Tract  populaire, 
publié  par  les  soins  du  Midland  Institute.  Biraungham, 
1884. 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Putba  Santa. 
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Paris,  ce  V  Âaùt  4S85, 
La  Fédération  des  Sociétés  italieimes  d'hygiène. 

La  formation  récente  des  Sociétés  d'hygiène  de  Florence, 
Padoue,  Païenne,  descendant  dans  la  lice  scientifique  avec 
le  programme  des  Sociétés  similaires  de  Turin,  Brescia, 
Naples,  etc.,  et  l'annonce  de  la  convocation  à  Perugia  de 
la  seconde  réunion  des  hygiénistes  italiens  (1).  par  l'ini- 
tiative de  la  Société  royale  d'hygiène  de  Milan,  consti- 
tuent des  faits  importants,  indices  manifestes  d'une 
Sîtuatùm  qui  réclame  quelques  éclaircissements . 

Les  confr^*e3  et  amis  d'au  deU  des  Alpes,  qui  nous  ont 
interpellé,  par  lettre,  pour  pressentir  notre  opinion  à  ce 
sujet,  peuvent  être  certains  que  nous  ne  déclinerons 
jamais  la  responsabilité  de  nos  appréciations. 

Do  reste,  en  feuilletant  la  collection  du  Journal  iTHy- 
gténe^  ils  n'auraient  pas  de  peine  à  reUouver  la  raison 
d'tore  des  prévisions  que  nous  avait  insiurées  la  parfaite 
connaissance  des  choses  et  des  hommes. 

Ce  premier  démembrement  de  la  Société  royale  d'hy- 
giène de  Hilan,  par  la  retraite  des  Sociétés  de  Florence 
et  de  PadouG,  doit  conduire  nécessairement,  et  fatalement, 
à  ute  réforme  des  statuts  sociaux,  réforme  dans  laquelle 
une  large  place  sera  faite  aux  principes,  au  détriment  des 
personnalités  utilitaires  qui  n*ont  trouvé  dans  la  création 
et  le  fonctionnement  de  la  Société,  qu'an  marchepied 
pour  escalader,  prestement,  les  hauteurs  des  places  lucra- 
tives, des  décorations  hfttives,  des  distinctions  honorifiques 

11)  Au  mois  de  septembre,  à  l'ocusim  dn  onzième  Congrès  de 
l'Association  médicale  italienne. 


inopportunes  ;  et  dans  un  avenir  prochain  les  confrères 
éminents  qui  portent  des  noms  sympathiques  et  hoiK)rés  : 
Corradi,  Zucchi,  Sapolini,  Sormani,  etc.,  s'apercevront, 
avec  regret,  qu'ils  ont  été  les  instruments  inconscients 
d'une  direction  maladroite,  parce  que  les  cdtés  scientifi- 
ques, et  humanitaires,  de  l'œuvre  commune  ont  été  cons- 
tamment sacrifiés  aux  considérations  antihygiéniques  de 
la  politique,  de  la  religion,  de  la  libre  pensée,  du  kch 
toujours  haïssable  ! 

Personne  en  Italie  n'ignore  la  part  que  nous  prenions, 
pendant  le  Congrès  de  Pise,  à  la  fondation  de  la  Société 
d'hygiène.  Personne  n'ignore  à  Bfilan  toute  la  peine  que 
nous  nous  sommes  donnée,  pour  rendre  plus  facile  la 
tâche  du  Comité  d'organisation,  au  double  point  de  vue 
de  la  rédaction  des  statuts  et  des  listes  d'hygiénistes,  que 
la  Société  française  d'hygiène  comptait  comme  membres 
associés  dans  toutes  les  contrées  des  Deux-Mondes.  Et 
pourtant,  dès  la  deuxième  année  d'existence  de  la  Société 
de  Hilan,  nous  nous  trouvions  dans  l'obligation  de  donner 
notre  démission  de  membre  correspondant  pour  protester, 
à  notre  façon,  contre  les  tendances  imprimées  à  la  direc- 
tion des]travaux,  et  contre  la  partialité  injustifiable  qui 
présidait  aux  comptes  rendus  des  livres  et  mémoires 
étrangers  dans  le  Giornate  délia  real  Società  d'igiene, 
devenue  la  propriété  presque  exclusive  de  son  principal 
Rédacteur  (1). 

(1)  A  chaque  instant,  écrivions-nous  en  1882,  il  faut  un  véritable 
eflbrt  intellectuel  pour  bien  établir  la  reapoiuabilité  des  bits  et 
gestes  de  la  Soriété,  et  la  respmsebilitë  du  Secrétaire  de  la  Réda^ 
Uon  du  GionaU  I 


FEUILLETON 
L'Antomatisme  dans  les  actes  volontaires. 

(niSHNCT  KT  TOLONTt). 

La  lecture  de  cette  étude  du  D'  Ad.  Nicolas,  à  la 
Société  d'anthropologie  en  mai  1883.  a  produit  une  émo- 
tion si  notable,  qu'il  a  fallu  au  Comité  de  publication  des 
mémoires  près  de  deux  ans  de  réflexion,  pour  en  assurer 
l'insertion  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la  Société. 

C'est  que  notre  savant  collaborateur  est  un  indépendant, 
qui  n'a  jamais  voulu  se  plier  anx  doctrines  autoritaires 
des  grands  prêtres  du  temple,  et  qui  a  toujours  pensé 
qne  des  études  de  oe  genre,  de  cette  complexité  et  de 
cette  diiBcultA  d'observation,  devaient  s'accomplir  :  en 
dehors  des  théories  philosophiques  de  telle  ou  telle 
école;  2*  en  cherchant  à  surprendre  les  secrets  les  plus 
intimes  de  la  nature  dans  ses  maniféstalions  successives. 
Mais  laissons  la  parole  à  l'auteur  : 


«  Hessieura,  les  progrès  qui  ont  été  faits  depuis  quel- 
ques années  dans  l'étude  des  fonctions  du  système  ner- 
veux et  dans  celle  des  maladies  cérébro-spinales,  ont  sin- 
gulièrement modifié  l'idée  qne  l'on  se  faisait  jadis  du 
mécanisme  de  la  pensée  et  singulièrement  restreint  le 
rôle  de  l'âme  immatérielle,  en  réduisant  à  des  phénomènes 
de  pur  automatisme  ce  que  nous  considérions  naguère 
comme  des  manifestations  spontanées.  Une  foule  ditctes 
réputés  volontaires  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  actes 
réflexes  que  la  plus  simple  centralisation  dans  des 
noyaux  de  substance  nerveuse  grise  suffit  à  déterminer 
sans  qu'aucune  force  extrinsèque  ait  à  intervenir.  La. 
tendance  actuelle  des  esprits  en  France  est  plutôt  d'exa- 
gérer le  nombre  et  la  signification  des  faits  d'automa- 
tisme ;  et ,  tandis  qu'en  Angleterre ,  par  exemple ,  les 
anthropologistes  sont  encore  partagés  en  deux  camps, 
suivant  quils  admettent,  ou  non,  avec  Car[>enter,  une 
a  cérébration  consciente  »  en  outre  de  la  «  cérébration 
inconsciente  »  d'où  dépendent  les  faits  de  pur  automa- 
tisme, en  France  nous  n'acceptons  guère  ces  réserves,  et 
les  nouvelles  doctrines  anthropologiques  ont  eu  cette  for 
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Dans  ces  conditions  n'ont  été  marchandés,  par  nous,  ni 
félicitations  ni  encouragements  aux  Sociétés  autonomes  de 
Brescia,  de  Naples  (Comité  hygiénique  méridional),  de 
Florence,  etc.,  et  l'année  dernière,  lorsque  s'est  présentée 
Ja  discnssion  générale  sur  la  question  du  choléra,  nous 
n'avons  pas  craint  de  mettre  en  parallèle  les  conclusions 
adoptées  par  la  Société  mère  de  Milan,  et  les  votes  inter- 
venus au  sein  de  la  Société  affiliée  de  Turin  {Sede  parti- 
colare  dt  Tort  no). 

La  première  (Milan)  préchant  l'autoritarisme,  le  conta- 
gionisme,  et  la  réglementation  à  outrance. 

La  deuxième  (Turin)  arrivant  aux  vœux  qui  ont  prévalu 
à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris  :  —  Inutilité  et  dan- 
gers des  quarantaines  terrestres  et  des  cordons  sanitaires. 
—  Puérilité  des  procédés  de  désinfection  en  usage  pour 
les  voyageurs  et  leurs  bagages  (1). 

Cette  divergence  d'opinions  entre  la  Société  mère  et 
l'une  de  ses  affiliées  les  plus  fidèles,  ne  pouvait  qu'accen- 
tuer le  développement  des  germes  de  mécontentement,  et 
de  malaise,  semés  depuis  quelques  années  sur  un  terrain 
de  culture  des  pins  prolifiques. 

Hais  trêve  d'appi^ciations  personnelles,  et  laissons  la 
parole  an  Bolletino  délia  Socteta  fiorentina  âUgiene,  publié 
parles  soins  du  Consiglio mperiore  (traduction  littérale). 

c  Nous  avons  la  satisfaction  de  voir  que  uotre  exemple 
a  été  suivi  dans  d'autres  provinces  d'Italie.  A  Padoue,  è 
Païenne,  se  sont  constituées  des  Sociétés  d'hygiène  auto* 
wmes,  avec  prograocune  et  but  analogues  à  ceux  de  la 
Société  de  Florence.  Donnons-leur  la  bienvenue,  et  fai- 
sons des  vœux  pour  que  d'autres  Sociétés  d'hygiène  sur- 
gissent dans  les  plus  importantes  villes  du  Royaume.  (îue 
chacune  d'elles  conserve  son  autonomie  propre;  qu'elle 
restreigne  son  activité  (operostVd)  à  la  province  ou  à  la 
région;  que  toutes,  cependant,  s'efforcent  de  resserrer 
entr'elles  des  liens  de  solidarité  fraternelle,  en  formant 
une  FinftRATiOH  des  sociétés  italixnnbs  d'hygiène  ! 

»  A  nos  traditions  répugne  la  centralisation  dans  une 
branche  quelconque  de  l'activité  humaine.  Pendant  que 
les  progrès  scientifiques  eux-mêmes  ne  peuvent  se  trans- 


it) La  Société  d'hygiène  de  Turin,  présidée  par  le  P'  Pacchiotti, 
la  première  en  date,  et  créée  en  dehors  de  riofluence  milBoalse, 
avait  adopté  à  l'ananimilé  des  conclusions  analogues. 


mettre,  en  conservant  toute  leur  ^lendeur,  du  centre  a  U 
périphérie,  les  progrès  individuels  dus  à  l'activité  locale 
acquièrent  une  intensité  plus  grande,  en  convergeuit  de 
la  périphérie  è  un  centre,  constituant,  ea  définilÏTe,  an 
but  unique  qui  est  la  Science  nationale  I  i 

Si  ces  idées,  nettement  et  courageusement  affirmées, 
contrastent  avec  celles  que  nous  avons  toujours  caressée •» 
sur  l'unification  politique,  scientifique,  et  morale,  du 
Royaume  d'Italie,  nous  n'en  devons  pas  moins  reconnaî- 
tre, avec  loyauté,  que  les  agissements  partieularistes  de 
la  Société  d'hygiène  de  Milan  ont  éloigné,  pour  longtemps, 
la  réalisation  de  notre  idéal  de  patriote  et  de  savant.  Alors 
que  S.  M.  Humbert  II  avait  gracieusement  octroyé  sa  sanc- 
tion royale  {Societa  reale),  il  était  si  facile  de  réunir  en 
un  faisceau  puissant,  et  harmonique,  toutes  les  forces 
vives  de  l'Italie  hygi  -niiiuc.  Sic  voluere  Fatal t 

D'  PB  PiKTRA  Santa. 


La  Lèpre  à  Constantinople. 

Dans  la  séuice  du  28  juillet,  H.  le  D' CoiiSTAiiTut  Paul 

a  lu  à  l'Académie  de  Médecine  un  long  et  intéressant 
rapport  sur  le  mémoire  :  la  Lèpre  observée  à  Constanti- 
nople, de  M.  le  D'  Zahbaco,  qui  soutient,  avec  honneur,  à 
Stamboul  le  drapeau  de  la  clinique  française. 

Le  mémoire  de  notre  savant  collègue  de  la  Sodété 
française  d'hjgiène  a  surtout  pour  objet  l'étude  de  la 
lèpre  tuberculeuse  on  exsudative.  U  est  accompagné  de 
six  observations  détaillées,  auxquelles  sont  jointes  des 
représentations  des  lésions,  par  l'aquarelle,  qui  sont  de 
véritables  objets  d'art,  et  permettent  d'y  voir  les  carac- 
tères extérieurs  presque  aussi  bien  que  sur  les  malades 
qui  font  l'objet  de  ces  observations. 

Les  lépreux  sont  nombreux  à  Constantinople,  qu'ils 
soient  indigènes,  ou  qu'ils  arrivent  des  iles  de  TÂTchipei 
et  de  Jérusalem. 

Les  causes  delà  maladie  sont  d'abord  la  mis&re.  Sur 
soixante  cas  qu'il  observe  en  ce  moment,  deux  malades 
seulement  sont  à  l'abri  des  privations.  Tous  les  autres 
sont  des  malheureux  vivant  dans  des  taudis  ^nobles, 
situés  au  rez^le-chaussée,  dont  le  sol  est  couvwt  de  dé- 
tritus organiques. 


tune  que  le  matérialisme  est  devenu,  chez  nous,  comme 
une  sorte  de  religion  d'État  ne  rencontrant  plus  d'oppo- 
sition dans  les  riions  scientifiques,  parce  que  la  liberté 
d'opinion  est  devenue  périlleuse.  Ici,  nous  sommes  è 
l'aise  pour  faire  de  la  réaction  scientifique.  C'est  au  nom 
de  la  libre  pensée  que  s'est  émancipée  l'anthropologie 
française  ;  et  la  parole,  dans  le  milieu  oi!i  nous  sommes, 
peut  être  indépendante  et  sincère.  » 

M.  Nicolas  pense  avec  M""  Clémence  Royer  que  l'on 
n'a  pas  assez  étudié  jusqu'ici  s  l'homme  mental  »,  parce 
que  «  l'homme  matériel  »  a  absorbé  toute  l'attention  des 
auteurs  ;  pour  lui,  l'anatomie  humaine  n'est  que  le  petit 
côté  de  l'anthropologie.  Il  accepte,  dans  une  large  me- 
sure, 1^  interprétations  matérialistes  des  faits  psycholo- 
giques telles  qu'elles  ont  été  formulées  par  les  écrivains 
les  plus  hardis  de  notre  époque  ;  «  il  est  peu  de  manifes- 
tations volontaires  que  l'on  ne  puisse  expliquer  par  l'ac- 
tion réflexe  ;  l'élaboration  de  la  pensée  dans  le  cerveau 
se  conçoit,  à  la  rigueur,  comme  une  succession  d'échanges 
''''^^nx  nerveux  opérés  entre  les  cellules  de  la  substance 


grise  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'organisme  animal 
soit  assimilable  à  une  simple  machine  où  la  vie  remplace 
la  chaleur,  l'électricité,  ou  le  magnétisme;  quand  on  étu- 
die de  plus  haut  l'impulsion  motrice  dans  l'homme  et 
surtout  dans  le  reste  de  la  série  animale,  les  phénomènes 
d'automatisme  conscient  ou  inconscient,  primitif  ou  se- 
condaire, héréditaire  ou  acquis,  prennent  une  tout  autre 
signification  ;  si  l'action  réflexe  suffît  encore  à  expli<^uer 
l'acte  en  lui-même,  l'impulsion  initiale,  Vinitiatwef 
semble  régie  par  une  volonté  extrinsèque  et  soumise  à 
des  lois  systématiques  Imposées  à  l'animalité  en  vue  de 
garantir  une  a  harmonie  préétablie  ». 

1  On  est  ainsi  ramené  à  une  ontol(^e  qui  semblait 
désormais  définitivement  condamnée  et  qui  n'est,  suivant 
moi,  qu'en  voie  de  métamorphose.  Je  crois  qu'il  hut  re- 
noncer aux  vieilles  notions  de  l'ftme  immortelle  et  de  la 
Providence  ;  mais  la  question  reste  toujours  posée,  de 
l'existence  d'une  force  extrinsè<]ue  qui  commanderait  le 
mouvement  vital  dans  l'animalité,  et  d'une  force  sapé- 
rieure  qui  a  réglé.et  qui  n^yHj^ig«^^î?5«S^M»  ^ 
nature.  »  O 
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<  U  en  eit  de  même  de  la  rae  qui  devittit  infacte  par 
les  radiires  qa'ils  jettMit  an  dehors,  et  qu'on  n'enlève 
jamais.  Ajoutons  que  ces  bougea  sont  remplis  par  des 
Êimilles  nombreuses  qui  y  joignent  tous  les  inconvé- 
nients de  l'encombrement,  et  entretiennent  les  lépreux 
dans  eet  état  si  bien  nommé  de  misère  physiologique. 

»  Ces  malades,  couTerts  de  gaenilles,  ont  les  jambes  et 
les  bras  nus  exposés  à  toutes  les  intempéries,  et,  chose 
remarquable,  c'est  presque  toujours  sur  les  parties  décou- 
vertes que  débute  la  maladie.  » 

fiien  que  ia  nourriture  de  ces  gens-là  soit  souvent 
insaffisante,  H.  Zambaco  n*a  pas  pu  y  trouver  de  causes 
bien  marquées  de  la  maladie.  Il  n'en  est  pas  de  môme 
des  émotions  morales,  et  deux  fois  il  a  pu  voir  «  la  lèpre 
se  développer  chez  de  ces  pauvres  diables,  le  plus  sou- 
vent Israélites,  après  qu'ils  ont  été  frappés  par  le  ton- 
nerre ou  l'incendie,  les  menaces  de  meurtre,  éba.  » 

L'eiiquÔte  de  H.  Zambaco  le  conduit  à  ne  pas  accuser 
l'hérédité.  La  lèpre  est  une  maladie  acquise;  mais  com- 
ment? Est-elle  contagieuse  ? 

«  Les  partisans  de  la  contagion  sont  les  plus  anciens. 
Depuis  Moïse  tous  les  médedns  arabes,  les  médecins 
grecs,  et  jusqu'aux  médecins  contemporains,  ont  accepté 
bk  tradition  de  la  conU^on  ;  anssi  les  législateurs  inspirés 
par  celte  doctrine  frappent  les  lépreux  dans  leurs  droits 
civils.  On  les  relègue  dans  des  coins  écartés  avec  défense 
de  sortir.  On  tolère  seulement  que  l'un  d'eux  descende 
en  ville  pour  mendier,  mais  il  doit  être  muni  d'une 
sonnette  an  cou,  qui  fait  le  vide  devant  lui.  On  lui  jette 
les  aumônes  à  distance.  A  la  Mecque  on  va  plus  loin  ; 
quand  on  fait  l'aumdne  à  un  lépreux,  on  lui  donne  des 
Àments  ou  des  vêtements,  mais  jamais  de  l'argent,  qui, 
en  rentrant  dans  la  circulation,  pourrait  y  ramener  la 
lèpre.  » 

Pour  H.  Zambaco,  cette  théorie  de  la  contagion  n'est 
pas  fondée.  La  clinique,  l'expérimentation,  et  le  micros- 
cope, la  repoussent.  Toid,  entre  cent,  un  exemple  frap- 
pant è  l'appui. 

c  A  Scutari  de  Constantinople,  on  a  parqué  un  cwtain 
nombre  de  lépreux  musulmans  dans  le  fond  d'un  cime- 
tière turc.  Us  y  vivent  dans  la  plus  profonde  misère,  lis 
peuvent  s'y  marier  entoe  eux,  ou  mÔme  prendre  des 


épouses  en  ville.  L'un  d'eux,  aveugle  mutilé,  cachectique, 
y  vit  depuis  vîngt-^inq  ans;  cet  homme  s'est  marié  trois 
fois  :  une  fois  avec  une  lépreuse  de  la  localité  qui  a  suc- 
combé à  cette  maladie,  mais  les  deux  autres  fois  avec 
des  femmes  de  la  ville.  lia  cohabité  avec  chacune  d'elles 
pendant  sept  à  huit  ans  ;  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  con- 
tracté la  lèpre  et  sont  mortes  de  maladies  acddentelles. 
Il  a  eu  de  l'une  de  ces  deux  femmes  un  fils  qui  a  aujou> 
d'hui  dix-sept  ans,  et  n'a  jamais  présenté  trace  de  lèpre. 

»  L'iman  ou  prèlre  de  cette  localité,  qui  y  réside,  a 
succédé  à  son  père;  il  y  est  depuis  quarante  ans,  il  a  six 
enfants  qui  vivent  en  contact  perpétuel  avec  les  lépreux 
sans  avoir  jamais  rien  contracté.  » 

Les  diverses  enquêtes  provoquées  aux  Indes  par  le  Gou- 
vernement anglais  (duc  de  Newcastle,  duc  d'Argyle),  et 
transmises  au  Collège  royal  des  médecins  de  Londres,  oi^ 
conduit  ce  coriM  savant  à  prodamer  fermement  la  non- 
contagion  (1). 

Le  seul  fait  récent  en  faveur  de  la  contagion,  est  celui 
des  ilèn  Sandwich,  raconté  par  M.  Vidal.  Ces  lies  au- 
raient-elles offertà  la  maladie  un  terrain  de  cultured'une 
fécondité  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs? 

Après  avoir  dédaré  que  c  la  théc^ïe  de  la  contagion, 
fondée  sur  la  présence  des  badlles,est  encore  une  hypo- 
thèse, et  n'a  pu  être  démontrée  »,  H.  Constantin  Paul 
résume  son  rapport  en  ces  termes  : 

«  Avec  le  D'  Zambaco ,  il  nous  faut  dire  :  La 
lèpre  n'est  pas  une  maladie  héréditaire,  elle  est  acquise. 
Il  est  possible  qu'elle  le  soit  par  la  contagion,  mais  ni 
ia  clinique,  ni  l'expMmentation  sur  les  animaux,  ni 


(i)  NoosprltHU  DOS  lectenrs  de  se  reporter  aux  derniers  articles 
publiés  par  le  Jotumai  A  Hygiène  sur  ce  sujet  : 

1*  Prophyla^  de  la  Lèpre  (d'après  k»  traraax  des  D**  CtMl, 
Emerson,  EUund,  FaustïDO  Roël,  L.  Poinearé  et  E.  Vidal),  par  le 
D'  Monin,  Tol.  IX,  p.  506. 

2*  La  Lèpre  en  tSSS,  dans  leqael  le  D'  Ad.  Nicolas  passe  en  rerue 
les  travaux  les  plus  récents  publiés  en  Norwège,  en  AUemagoe,  en 
Angleterre,  et  en  France,  n**  441  et  442. 

K  Pour  noos,  écrit  notre  cher  collabora  leur,  loates  les  {urésompUoDS 
nous  paraissent  être  en  foreur  de  la  contagion,  et  suivant  nous,  les 
hygiénistes  doiventagireneonséqneace.  > 

Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  E.  Vidal,  de  l'Âcadômia  de  Médecine. 


Après  ce  préambule,  H.  Nicolas  divise  en  trois  cha- 
intres  son  intéressante  communication  : 

Délimiter,  s'il  est  possible,  la  part  de  Tautomatisme 
dans  les  actes  volontaires  ; 

2"  Rechercher  quels  sont  ceux  de  ces  actes  où  Ton  est 
forcé  d'admettre  une  spontanéité  rédle  ; 

3*  Discuter  un  certain  nombre  de  faits  qui  se  dérobent 
à  l'interprétation  physiologique,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  et  ne  s'expliquant  ni  par  l'automatisme,  ni 
par  la  spontanéité  tdle  qu'on  la  conçoit. 

I 

U.  Nicolas  commence  par  rappeler  : 

1»  La  célèbre  expérience  de  Hluger  sur  les  grenonilleB 
décapitées,  expérience  répétée  avec  des  résultats  divers 
par  Auerbach  et  par  le  P'  Vulpian  ; 

S*  L'ol>8eaTation  du  D*  Hesnet,  ce  chanteur  de  café- 
concert  qui,  à  la  suite  d'une  blessure  à  la  tète  (balle  ayant 
Nilevé  une  portion  du  pariétal  gauche),  passait  au  mo- 


ment des  crises  périodiques  à  l'état  d'automate  vivant; 

3"  Les  expériences  du  P*  Charcot  sur  les  hypnotisées, 
selon  qu'elles  étaient  à  Fétat  cataleptique,  ou  à  l'état 
léthargiQue,  avec  ses  deux  phases  :  carus  ou  sommeil, 
et  somnambulisme; 

40  Plusieurs  des  faits  relatés  par  H.  Paul  Richer  dans 
ses  Études  cliniques  sur  Ihystéro-épiUpsie; 

5»  Les  cas  de  dédoublement  de  la  personnalité  invo- 
qués par  ie  Âzam  ;  puis,  il  ajoute  :  «  La  notion  que 
nous  avons  gardée  du  principe  pensant  des  spiritualistes 
s'arrange  mal  de  ce  dédoublement. 

«  Il  est  vrai  que  le  corps  organisé  n'est  que  l'instru- 
ment au  moyen  duquel  la  pensée  se  manifeste  ;  mais,  en 
admettant  en  nous  un  prindpe  actif  indépendant  du  corps, 
et  distinct  du  mouvement  vital,  il  reste  acquis,  du  moins, 
que  les  manifestations  physiologiques  attribuées  à  ce 
prindpe,  peuvent  se  produire  sans  qu'il  intervienne,  ^ 
que  iM  actes  spontanés  ne  diffèEëBitipèâ,i:^iaBsi«ur\m^it< 
•îestakion,  des  actes  automatiqaes.  ^ 
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rexpérimentatioa  sur  l'homme  n'ont  pu  le  démonlrer 
enooie.  » 

DK  FOURNÈS. 

P.-S.  —  Le  mémoire  du  D' Zambaco  a  été  renvoyé  au 
Comité  de  publication,  et  son  nom  a  été  inscrit  sur  la 
liste  des  candidats  au  titre  de  correspondant  étranger. 


Des  soins  &  donner  aux  enfants  nés  avant  terme. 

COUVEUSE  ET  GATAGS. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  l'Académie  de  Mé- 
decine a  reçu  la  présentation,  qui  lui  a  été  faite  par  H.  le 

Tarnuk,  de  deux,  enfants,  nés  avant  terme,  traités  à  la 
Hateruité  par  la  couveuse  et  le  gavage. 

Le  premier  était  une  jumelle  qui  était  restée  dans  la 
couveuse  pendant  six  semaines;  le  second  y  a  demeuré 
pendant  quarante-deux  jours. 

Les  enfants  placés  dans  la  couveuse  de  la  Hatemité  y 
sont  maintenus  à  une  température  que  Ton  fait  varier, 
suivant  les  siyets,  de  30  à  37  degrés  centigrades,  et  qui 
est  d'autant  plus  haute  que  Tenfant  est  plus  faible;  les 
enfants  restent  dans  la  couveuse  un  temps  variable  depuis 
quelques  jours  seulement  jusqu'à  six  semaines.  On  les  en 
retire  momentanément  chaque  fois  qu'on  veut  leur  don- 
ner des  soins  de  propreté  ou  les  allaiter. 

Pour  pratiquer  le  gavage,  H.  Tamier  se  sert  d'un  appa- 
reil qui  est  un  diminutif  de  celui  que  le  Faucher  emploie 
pour  les  adultes.  C'est  une  sonde  uréthrale  en  caout- 
chouc rouge  (n"  16)  au  bout  de  laquelle  ou  ajuste  une 
cupule  en  verre  (bout  de  sein  artificiel  du  D'  Bailty). 
Voici  le  modus  agendi  : 

s  L'enfant  étant  placé  sur  les  genoux  de  la  personne  qui 
va  procéder  au  gavage,  la  lôte  légèrement  soulevée,  la  sonde 
est  mouillée  puis  introduite  jusqu'à  la  base  de  la  langue, 
et  l'enfant,  par  ses  mouvements  instinctifs  de  déglutition, 
le  fait  pénéUw  jusqu'à  l'entrée  de  l'œsophage;  on  pousse 
alors  doucement  la  sonde  pour  lui  faire  parcourir  toute 
la  longueur  de  l'œsophage  où  elle  chemine  très  facilement. 
Après  un  trajet  de  quinze  centimètres  environ,  y  compris 
la  bouche  et  l'œsophage,  l'extrémité  de  cette  sonde  arrive 
dans  Testomac;  on  verse  alors  le  liquide  alimentaire  dans 
la  cupule,  et  bientôt  celui-ci,  par  sa  pesanteur,  pénètrii 


»  Est-ce  donc  à  dire  que  l'homme  soit  une  simple 
machine?  En  nous  tenant  aux  faits  dûment  établis  par 
l'expérimentation  physiologique,  on  n'est  pas  autorisé  à 
l'affirmer.  Si  tous  les  actes  peuvent  s'accomplir  pour 
ainsi  dire  mécaniquement,  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue  que  la  possession  de  soi-même,  le  frein  opposé 
par  le  moi  aux  actes  automatiques,  la  liberté  dont  il  louit 
de  se  soustraire  au  fatalisme  de  l'action  réflexe,  le  libre 
arbitre  enfin,  ne  sont  pas  suffisamment  expliq^ués  par 
l'élaboration  du  mouvement  réflexe  dans  les  hémisphères 
cérébraux,  puisque  l'intégrité  de  l'appareil  encéphalique 
ne  suffit  {tts   les  garantir.  » 

U 

Chez  l'homme  adulte,  les  manifestations  psychiques 
sônt  tellement  influencées  par  l'éducation  héréditaire,  ou 
acquise^  qu'il  devient  malaisé  de  distinguer  expérimen- 
talement la.  part  de  l'automatisme  ou  du  la  spontanéité 
dans  les  actes  qu'il  exécute.  Chez  l'enfant,  certains  actes 
—  et,  en  particulier,  la  saocîon  —  ont  un  caract^  de 


dans  l'estomac  et  la  cupule  se  vide  ainsi  que  la  sooAe  qui 
lui  fait  suite.  Après  quelques  instants  on  retire  la  sonde, 
mais  il  faut  le  faire  par  un  mouvement  nfud^  car  ai  Yma 
procédait  lentement  le  liquide  alimeataiie  suiviait  la 
sonde,  et  serait  rejeté  par  i^urgitation.  » 

Le  liquide  alimentaire  auquel  H.  Tamior  donne  la  pré- 
férence, c'est  le  lait  de  femme  que  la  nourrice,  en  pressant 
son  sein,  peut  faire  couler  directement  dans  la  cupule  de 
T^re. 

a  Les  repas  seront  d  autant  plus  nombreux,  et  la  quan- 
tité de  lait  ingérée  à  chaque  gavage  sera  d'autant  plus 
petite,  que  l'enfant  sera  plus  jeune  et  plus  faible.  » 

(8  grammes  de  luit  suffisent  pour  un  gavage  lorsque 
Tenfaut  est  très  petit  et  qu'il  est  né  lûn  du  twme  de  la 
grossesse.) 

M.  le  plaident  de  l'Acadâme  a  félidté  H.  le  F  Tamier 
de  l'intérêt  scientifique,  et  de  l'opportuiiité,  de  sa  com- 
munication. 

«  A  un  moment  où  l'accroissement  de  la  population 
subit  en  France  un  ralentissem^at  inquiétant,  il  n'est 
pas  indifférent  d'apprendre  de  la  t>ouche  de  H.  Tamier 
que,  grâce  à  l'emploi  de  sa  couveuse  et  du  mode  d'ali- 
mentation qu'il  appelle  le  gavage,  on  peut  sauver  sept 
à  huit  fois  plus  d'enfants,  nés  avant  terme,  qu'on  ne  le 
faisait  avant;  quand  on  est  pauvre  il  n'y  a  pas  de  petites 
économies.  » 

^^^^^^        D'  Di  F. 

Réorganisation  des  Conseils  d'hygiène. 

PBOJBT  DB  LOI  (1) 

TiTRK  n.  —  Attributions  des  Conseils  et  des  Commissions 
d^hygiène  publique  et  de  salubrité. 

Art.  13.  —  Les  Conseils  et  Commissions  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  sont  chargés  de  l'examen  des 
questions  relatives  au  maintien  et  à  la  préservation  de 
la  santé  publique  dans  leurs  circonscriptions  respectives 
et  notamment  en  ce  qui  concerne  : 

1*>  L'assainissement  des  localités  et  des  hab'tations  de 
toute  nature  et  de  leurs  dépendances; 


[1]  Suite  et  fln.  Voir  !e  n-  4fô. 

fatalisme  qui  permet  de  les  rapporter  à  l'action  réflexe 
pure  et  simple.  Mais  il  est  difficile,  même  chez  l'enCmt, 
de  faire  la  part  de  l'imitation  dans  l'éducation  du  mou- 
vement. L'adresse  est,  chez  lui,  le  résultat  d'une  combi- 
naison de  notions  très  complexes,  progressivement  ac- 
quises, où  les  échanges  d'actions  réflexes  qui  constituent 
l'automatisme  suffisent  à  expliquer  tous  les  phénomènes. 
(«  L'adresse  est  le  premier  indice  de  la  manifestation  du 
moi  qui  contrôle  les  mouvements  et  les  maîtrise.  >) 

c  Hais  l'étude  physiologique  des  animaux  pounait 
ddairdr  la  question.  » 

H.  Nicolas  pense  que  l'on  peut,  avec  Romanès,  recon- 
naître aux  animaux  une  foule  de  sentiments  dérivant  de 
la  crainte,  de  l'afiectinn,  de  la  colère,  de  la  jalousie,  de 
la  sympatiiie,  de  la  vauité,  du  respect,  de  l'énmlatiMia 
de  la  honte,  de  la  haine,  de  la  curiosité,  du  besoin  de 
vengeance,  de  la  cruauté  et  même  la  notion  du  grotesque 
et  du  beau;  et,  dans  la  plupïgfyde^wg  ajjlçp^M^l^ 
tous,  on  peut  surprendre  des  déubâatioQç  qMinSoefr- 
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2»  Les  mesures  à  prendre  pour  prévoiir  et  combattre 
les  maladies  endémiques,  épidémiques  ettransmissibles  ; 

3»  Les  maladies  communes  aux  homaies  et  aux  ani- 
maux; 

4°  La  propagation  de  la  vaccine  ; 

L'organisation  des  secours  médicaux  aux  malades 
indigents  ; 

6^  Les  moyens  d'améliorer  les  conditions  sanitaires  des 
populations  Industrielles  et  agricoles  ; 

1^  La  salubrité  des  écoles,  hôpitaux^  maisons  d'alié- 
nés, éta'olissements  de  bienfaisance,  prisons,  dépôts  de 
mendicité,  asiles,  etc.; 

.^o  Les  questions  relatives  aux  enfants  assistés  ; 

9*  La  qualité  des  aliments,  boissons,  condiments  et 
médicaments  livrés  à  la  consommation  ; 

iO*>  L'amélioration  des  établissements  d'eaux  minérales 
appartenant  à  l'État,  aux  départements,  aux  communes 
et  aux  particuliers,  et  les  moyens  d'en  rendre  l'usage 
accessible  aux  malades  pauvres  ; 

it<>  Les  demandes  en  autorisation,  translation  ou  révo- 
cation des  établissements  insalubres,  dangereux  ou  in- 
commodes ; 

ISo  La  salubrité,  tant  intérieure  qu'extérieure,  des 
Tabriques,  manufactures,  usines,  mines,  chantiers,  ate- 
liers, ainsi  que  les  conditions  d'hygiène  des  personnes 
qui  y  sont  employées; 

130  La  salubrité  des  cours  d'eaa,  ralimratation  en  eau 
potable  des  agglomérations; 

14^  Les  grands  travaux  d'utilité  publique^  constmo- 
tions  d'édifices,  écoles,  prisons,  ports,  canaux,  réservoirs, 
fontaines,  halles,  établissement  des  marché,  routoirs, 
Êgouts,  cimetières,  la  voirie,  etc.,  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène publique. 

18*>  La  statistique  démographique  et  la  géographie 
médicale; 

16^  La  surveillance  des  bureaux  municipaux  d'hygiène 
et  des  laboratoires  municipaux  et  départementaux  d'a- 
nalyses (1). 


(1)  Dans  leur  ensemble,  ce  «mt  bien  IS  les  attribntiooa  que  le  dé- 
:rei  oi^aniqne  de  1848  avait  déroloes  aax  Conseils  et  (émissions 
l'bygiène.  î^s^  innovations  portent  sur  des  points  secondaires  dans 


sitent  une  élaboration  raisonnée  des  actes,  analogue  à 
celle  qui  préside  aux  actions  humaines. 

Parmi  les  exemples  les  plus  démonstratifs  dans  cet 
srdre  d'idées,  l'auteur  cite  celui  du  renard  de  D' Read. 
\près  avoir  essayé  en  vain  plusieurs  pièges  pour  prendre 
les  renards  arctiques,  il  imagina  de  fixer  sur  un  support 
jn  fusil  chargé  dirigé  vers  l'app&t  ;  une  ficelle  rattachait 
l'appât  à  la  détente  de  l'arme,  de  telle  sorte  que,  pour 
l'emparer  du  morceau  de  viande,  le  renard  devait  faire 
partir  le  fusil,  et  ne  pouvait  manquer  de  recevoir  la 
sharge.  Le  piège  ainsi  tendu  tua  un  renard  ;  mais  ce  fut 
tout  ;  car,  à  partir  de  ce  moment ,  les  renards  avertis 
parvinrent  à  tourner  la  difficulté,  et  k  saisir  la  proie  sans 
Eaire  partir  le  fusil. 

Les  cas  du  chat  mendiant  de  H.  Lawson>Tait  qui 
soqno  la  servante  pour  avoir  son  tait  quand  il  n'a  pu 
lutrement  attirer  l'attention  ;  et  celui  du  chat  trappeur  de 
if.  Frost  c|ai  volait  des  miettes  de  pain  pour  les  répandre 
lUT  la  neige,  et  attirer  ainsi  les  oiseanx  qu'il  attendait  à 


Art.  13.  —  Les  Conseils  départementaux  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  sont  chargés  de  centraliser  et 
de  coordonner  les  travaux  des  Commissions  d'hygiène  de 
leurs  départements  respectifs. 

Chacun  d'eux  fera  annuellement  un  rapport  sur  ces 
travaux  et  sur  ceux  qu'il  aura  lui-même  effectués.  Ce 
rapport  sera  publié  ;  il  sera  transmis  par  le  Préfet  avec 
toutes  les  pièces  à  l'appui,  au  Ministre,  pour  être  soumis 
à  l'examen  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France, 

Abt.  14.  —  Les  délibérations  des  Conseils  et  des  Com- 
missions d'hygiène  publique  et  de  salubrité  sont  immé- 
diatement transmises  à  l'Administration  compétente,  la- 
quelle fait  connaître,  dans  le  plus  bref  délai,  la  suite  qui 
leur  a  été  donnée. 

Les  décisions  intervenues  sont,  sauf  le  seul  cas  d'ur- 
gence, notifiée  dans  le  délai  de  huit  jours  aux  personnes 
intéressées. 

Les  dites  personnes  ont  un  délai  de  cinq  jours  francs, 
à  partir  de  la  notification,  pour  provoquer,  auprès  du 
Préfet,  une  délibération  du  Conseil  départemenùl  si  la 
délibération  émane  d'une  Commission,  et  auprès  du  Mi- 
nistre une  délibération  du  Comité  consultatif  si  la  déli- 
bération est  intervenue  au  sein  du  Conseil  départemen- 
tal .  Le  délai  dans  lequel  la  délibération  contestée  est  sou- 
mise à  nn  Conseil  départemental  ou  au  Comité,  ne  peut 
excéder  un  mois. 

Ce  recours  est  suspensif,  sauf  le  cas  d'urgence. 

En  cas  d'urgence,  c'est-à-dire  en  cas  d'épidémie,  d'inon- 
dation, ou  d'autres  dangers  publics,  et  lorsque  ces  déli- 
bérations intéressent  la  salubrité  immédiate  d'une  habi- 
tation, elles  sont  soumises  sans  délai  à  la  ratification  du 
Maire  de  la  commune  dans  laquelle  doivent  être  appli- 
quées les  mesures  recommandées,  et  portées  simnitaué- 
ment  è  la  connaissance  du  Préfet,  et  en  cas  de  besoin, 
du  Ministre. 


lesquels,  d'ailUurs,  s'éubliroot  des  ooolUts  regrettables  entre  let 
Inspecteurs  généraux  des  établissements  de  bienâlsance,  des  prisons 
et  des  maisons  d'aliénés  (Ministère  de  l'Intérieur);  entre  le  Service 
des  enfanls  assistés  et  du  premier  Age;  entre  les  Inspecteors  régio- 
naux des  eaux  minérales,  etc.,  etc. 


l'affût  derrière  un  buisson  voisin,  ne  sont  pas  moins 
significatifs. 

Les  faits,  relatés  par  M.  Peal,  et  M.  Furnîn,  de  New- 
York,  démontrent  que  l'éléphant  de  l'Inde  possède  par- 
faitement l'esprit  d'invention  (que  l'on  dit  être  caracté- 
ristique de  l'homme)  et  la  notion  de  Vabri  artificiel.  Dans 
le  premier,  l'éléphant  arrache  et  se  prépare  ensuite  un 
baiobou  pour  se  gratter  l'aisselle;  dans  le  second,  l'élé- 
phant, gêné  par  le  soleil,  en  rase  campagne,  arrachait 
Les  hautes  herbes  de  ia  prairie  pour  s'en  couvrir  le  dos. 

Après  avoir  dlé  des  faits  qui  prouvent  la  réalité  d'une 
entente  chez  les  animaux,  M.  Nicolas  constate  c  que  les 
animaux  reproduisent,  en  principe,  tous  les  faits  d'auto- 
matisme observés  chez  l'homme  ;  ils  ont  conscience  de 
leurs  actes,  et  si  la  spontanéité  existe  chez  eux,  les  mani- 
festations ne  diff^nl  pas,  en  fait,  des  manifestations  au- 
tomatiques D.  I 
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Les  décisions,  dans  ce  cas,  sont  immédiatemoat  exé-  t 
CQtoires  vis-à-vis  des  iotéraHés,  même  lorsqu'elles  sont 
frappées  d'un  recours  (1). 

AitT.  15.  —  Le  droit  d'initiatiTe  appartient  aux  Con- 
seils et  Commissions  sur  toutes  les  questions  énoncées  à 
l'article  12. 

Avis  sur  toutes  ces  mêmes  questions  doit  leur  être 
demandé,  et  en  cas  d'urgence,  sur  convocatioDS  spéciales. 

Tim  ni.  —  De  l'Inspection  de  l'hygiène  publique  et  de 
la  salubrité, 

Abt.  16.  —  Il  est  créé  un  service  d'inspection  de  l'hy- 
giène publique  ot  de  la  salubrité  afin  de  provoquer  et  de 
surreiller  l'exécution  des  diverses  mesures  prises  en  con- 
formité des  attributions  conférées  aux  Conseils  et  Com- 
missions d'hygiène  publique  et  de  salubrité  aux  termes 
de  l'article  12  de  la  présente  loi. 

Abt.  17.  —  Un  règlement  d'administration  publique 
détenninera,  apr^  avis  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  de  France,  dans  les  six  mois  qui  suivront  la 
promulgation  de  la  présente  loi,  le  nombre,  le  traitement, 
les  attributions  et  le  mode  de  recrutement  des  agents  du 
service  de  l'iospection  de  l'hygiène  publique  et  de  la 
salubrité. 

Art.  18.  —  Les  procès-verbaux  dressés  par  le  service 
d'inspection  de  l'hygiène  publique  et  de  la  salubrité  font 
foi  jusqu'à  preuve  contraire. 

Art.  19.  —  Les  traitements  et  allocations  diverses  ac- 
cordés aux  agents  du  service  d'inspection  de  l'hygiène 
publique  sont  à  la  charge  de  l'État  et  des  départements, 
suivant  une  proportion  déterminée  annuellement  par  la 
loi  de  finances. 


(1)  Hais  quelles  sont,  aa  mfliea  de  ces  dispositions  auiorttairM, 
les  garanties  ofliBrtes  aux  intéressés?  L'autorité  sanitaire  i  tons  les 
degrés  de  la  hiérarchie  :  Commission  d'hygiène.  Conseil  déparlemen- 
ul,  Coffliiéeonsaltatif;  sera  donc  toujours  et  partie  ?  Eat^qne 
le  législatenr  de  1848  aralt  inscrit,  quelque  part,  cette  omnipotence  dn 
Uinistre  du  Commerce  et  de  son  Comité  consultatif?  ' 

ea-BS^BS5g^=        —       ■  'jJOL'jssss^^^ 
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Productions  territoriales;  poptUations;  hygiène  publique 
et  privée;  état  social;  croyances;  institutions  diverses; 
avenir  (!)• 

Quand  un  habitant  aisé  du  Céleste  Empire  (et  les 
Annamites  ont  à  peu  près  les  mêmes  goûts  sous  le 
rapport  horticole)  veut  créer  un  jardin,  il  cherche 

Quelque  terrain  accidenté  oîi  se  trouvent  des  monticules, 
e  grosses  roches,  de  vieux  arbres,  et  qu'il  puisse  arroser 
fEtciletnent  ;  une  source  d'eau  vive  le  cnarme  encore  da* 
vantage.  Son  choix  arrêté,  il  entoure  l'espace  d'uoe 
enceinte  de  rocs  bruts,  avec  leurs  cavités  et  leurs  pointes, 
qu'on  pose  les  uns  sur  les  autres,  sans  laisser  voir  les 
assises,  d'où  sortent  des  touffes  de  scalopendes,'  de  lianes 
à  fleurs  bl^es  et  pourpres,  des  lisières  de  mousses,  va- 
riées en  couleurs,  en  teintes  multiples.  Lorsqu'un  filet 
d'eau  circule  parmi  ces  végétaux,  il  y  forme  des  grottes 
ou  des  glacis,  tandis  que  chez  nous  une  muraille  aride 
remplace  d'bnbftude  cette  omi-mentation  naturelle. 
En  Orient,  on  a  gardede  rien  niveler  ou  aligner,  d'exé- 


(1]  Voir  les  naméroi  461  et  466. 


Tim  IT.  ^  Dispositions  tpieiaitt. 

Art.  90.  —  En  ce  qui  concerne  le  département  de  la 
Seine,  il  est  institué,  auprès  de  la  Préfecture  de  Police, 
sous  la  présidence  du  Préfet  de  Police,  un  Conseil  dépar- 
temental d'hygiène  publique  et  de  salubrité  comprenant 
vingt-trois  membres  nommés  dans  les  conditions  énon- 
cées à  l'article  1"  de  la  présente  loi. 

Sont  en  outre  membres  de  droit  : 

1«  Le  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  Police  ; 

2»  Le  Directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Paris; 

3»  Le  Chef  de  la  2"  division  de  la  Préfecture  de  Po- 
lice ; 

4»  Le  Chef  de  bureau  de  la  police  sanitaire  à  la  Pré- 
fecture de  Police; 

S<*  Le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris; 

6"  et  70  Les  Professeurs  d'hygiène  et  de  médecine  légale 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris; 

8"  L'Inspecteur  général,  président  du  Comité  consul- 
tatif de  santé  de  l'Armée; 

9°  L'Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  dn  dé- 
partement; 

10»  L'Ingénieur  en  chef  des  mines  de  Paris; 

110  Le  Directeur  de  l'école  supérieure  de  Pharmacie; 

1^  L'architecte  en  chef  de  la  Préfecture  de  Police; 

13*  Le  Chef  du  service  vétérinaire  sanitaire  du  dépar- 
tement de  la  Seine; 

14  et  15<*  Deux  membres  du  Conseil  général  désignés 
par  leurs  collègues  (1). 

Toutes  les  autres  dispositions  de  la  présente  \<Â  sont 
applicables  au  Conseil  départemental  d'hygiène  publique 


(1]  Noos  ne  fiffons,  aa  sujet  da  recrutement  da  Cmueil  dépui»- 
menlal  et  dn  Comité  eonsaltsUr,  qn'nne  seule  obserratloo. 

Aucune  personne  ne  pouvait  fiilre  partie  k  la  fois  de  ces  demc 
Conseils  —  c'était  logîqoe  —  poisqu'en  définitive  l'un  était  subordoDué 
k  l'aatre.  Mais  en  verta  do  principe  que  ceux  qui  édfcieni  un  arrêté 
00  décret  peuTent  parEaitement  être  les  premiers  k  l'enfiielndre,  plu- 
sieurs savants  confrères  siègent  à  la  fois  à  la  Préffeetore  de  fdit»  et 
an  Ministère,  entr'antres  HM.  Bronardd,  Proost,  Chatin,  I^stenr, 
Didiot,  etc.,  etc. 


cuter  des  maçonneries  apparentes.  S'il  existe  quelque 
enfoncement,  on  y  fait  une  pièce  d'eau  gazonnée,  garnie 
d'arbres,  peuplée  de  poissons.  La  partie  plane  s'orne  de 
fleurs  en  groupes  au  lieu  d'être  isolées;  elle  s'ofire  liserée 
de  prairies  d'où  s'élèvent  des  arbres  fruitiers.  Aux  flancs 
du  terrain  montueux  sont  des  arbrisseaux  à  fletu?,  et 
au-dessus  d'eux,  des  arbres  touffus  sous  lesquels  i»se 
l'abri  du  propriétaire.  Point  d'allées  droites  laissant  dé- 
couvrir du  même  coup  d'ceil  toute  la  propriété,  ne  mé- 
nageant nulle  surprise;  mais  des  sentiers  commodes  qui 
varient,  développent  (Èvers  aspects  ;  point  de  statues, 
point  de  vases  entremêlant  à  la  nature  l'art  dvilisi^enr, 
mais  des  buissons  de  roses.  La  vigne  étalant  ses  grappes, 
la  molène  aux  larges  feuilles  cotonnées  avec  giranaole 
de  fleurs  jaunes,  la  liane  madécasse  à  fleurs  jaunes  et  à 
feuilles  cotonnées,  ainsi  que  d'autres  lianes  fleuries  dif- 
féremment; toutes  s'associent  avec  la  foulsapatte,  ar- 
brisseau charmant  d'un  vert  gai,  constellée  d  une  sorte 
de  gros  œillets  rouges  foncés;  avec  les  jasmins  odorant! 
frangipanlers,  mongées,  pour  s'arrondir  en  berceaux  et 
couvrir  d'ombre  protectrice  le  promeneur  auquel  ne 
suffirait  pas  un  simple  parasol. 

«  Ces  jardins,  écrivait  au  mois  de  juin  1769  BemaHSik 
de  Saint-Pierre,  stationné  afi'iGèiPMJbttift^è>dè-Fw 
ne  sont  id  ni  vergeri  ni  parc,  ni  partwre,  mais  va  m&- 
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et  de  salubrité  de  la  Seine,  ainsi  qu'uix  Commissions 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  fautituées  dans  ce  dé- 
partement. 

Abt.  21.  —  Le  Comité  consultatif  d*hy^ëne  publi- 
que de  France  préside,  sous  l'autorité  du  Ministre,  à 
l'uniformité  de  l'application  de  la  présente  loi  et  des 
règlements  y  relatifs. 

Il  adresse  chaque  année  au  Ministre  un  rapport  d'en- 
semble sur  l'application  de  la  présente  loi  et  sur  le  fonc- 
lionneroentdes  Conseils,  des  Commissions  et  de  l'In^KO- 
tion  de  l'hygiène  publique  et  de  salubrité  (i). 

Ce  rapport  est  transmis  au  Parlement. 

Aat.  22.  —  La  présente  loi  est  applicable  à  l'Algérie. 

Àkt.  23.  —  Par  disposition  transitoire,  les  Préfets 
procéderont  directement  au  premier  recrutement  des 
mrakbres  des  Conseils  et  des  Commissions  d'hygiène 
publique,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France  entendu,  et  en  tenant  compte  des  prescriptions 
édictées  par  l'article  5  de  la  présente  loi  (2). 

Abt.  24.  Les  Conseils  et  C(snmi8sion8  d'h^iène 
publique  et  de  salubrité  existants  au  jour  de  la  promul- 
gation de  la  présente  loi  restent  en  fonctions  avec  leurs 
attributions  actuelles  jusqu'à  l'installation  des  Conseils 
et  Commissions  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  pré- 
vus par  la  présente  loi. 

Aht.  2S.  —  Est  et  demeure  abrogé  l'arrêté  du  Chef  dn 
pouvoir  exécutif  en  date  du  18  décembre  1848,  portant 
création  des  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  stdubrité 
ainsi  que  toutes  di^tositions  qui  seraient  contraires  à  la 
présente  loi. 

Une  dernière  fois,  avec  toute  l'énergie  de  la  conviction 


[1)  ComiDflnt  fie  dit-il  que  le  projet  de  loi  acloel  ne  fiuse  aimniM 
mention  da  décret  du  30  septembre  1884  sur  la  création  do  Comité 
de  direction  des  services  de  l'hygiène? 

C'est  U  une  lacune  des  plus  regrettables? 

(2)  Ce  sera  une  excellente  occasion  d'épurer  ce  personnel,  et  de  te- 
nir compte  des  services  électoraox  rendus,  ou  i  rendre. 

Après  réparation  de  la  maglstratare,  l'épuratioa  des  Conseils  d'hy- 
g^éne.  C'est  lo^uel 

lange,  semblable  à  la  campagne,  de  plaines,  de  bois 
de  collines,  où  les  objets  se  font  valoir  les  uns  par  les 
antres.  Les  Chinois  ne  conçoivent  pas  plus  un  jardin 
régulier  qu'un  arbre  équarri.  On  sort  toujours  à  regret 
de  ces  retraites  charmantes.  Pour  moi  j'y  voudrais  en- 
core une  compagne  aimable,  et  dans  le  vcusinage  un 
ami.  > 

Quand  les  Hollandais ,  nation  éminemment  pratique 
et  prévoyante ,  colonisaient  leurs  possessions  d'extrême 
Orient,  jusque  sous  la  zone  tomde,  ils  imaginèrent, 
après  s'être  bien  pénétrés  des  habitudes  horticoles  in- 
digènes, de  peupler  les  jardins  d'un  nombre  coastdé- 
rable  d'arbres  et  d'arbrisseaux  k  feuilles  épaisses  et 
larges,  puis  d'y  créer  des  massifs  de  buis  su{>erposés, 
afin  d'ontenir  le  plus  d'ombre  possible.  Ils  ont  ainsi  lutté 
contre  l'ardeur  dévorante  du  soleil,  au  point  de  pouvoir 
obtenir  des  légumes,  des  fruits  d'Europe,  tels  que  cam- 
bas,  laitue,  radis,  pois  du  Cap,  fève  de  marais,  pastèque, 
lentilles,  millet,  maïs,  patates  rouges  d'une  grosseur 
énorme,  concombres,  aubergines,  ognons,  fraises,  cerises, 
pAcbes,  raisins,  figues.  La  vigne  y  croit  si  bien  et  se 
reproduit  au  point,  entre  les  mains  des  agronomes  hoK 
landais,  <}ue  non  seulement  elle  fournit  du  raisin  de 
table,  mais  qu'on  la  plante  comme  objet  de  spéculation 
coDomerciale.  C'est  par  centaines  de  «irriques  que  s'ex- 


que  donnent  plus  de  trente  ans  de  travail  sur  la  matière, 
nous  protestons  contre  une  pareille  ^rogation. 

C'est  porter  une  main  sacrilège  sur  le  seul  monument 
qui  ait  survécu  à  la  Révolution  de  Février.  Si  l'arrêté 
organique  de  décembre  1848  a  exercé,  sans  contredit,  la 
plus  salutaire  influence  sur  les  progrès  do  l'hygiène 
contemporaine,  il  fallait  se  borner  à  modifier,  au  point 
do  vue  pratique,  quelques-unes  de  ses  dispositions. 

Avant  de  terminer,  nous  poserons  à  qui  de  droit  un 
ûmple  point  d'interrogation. 

Le  rapport  et  projet  de  loi  sur  la  réorgimisatton  des 
Conseils  et  Commissions  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité a-t-il  été  soumis  à  l'examen  et  avis  du  Conseil 
d'État? 

Nous  avons  la  certitude  que  les  éminents  législateurs 
qui  le  composent,  feraient  subir  d'importantes  modiflcart 
tions  au  lib^  du  Comité  consultatif. 

DE  P.  S. 

Par  Monts  et  par  Taux, 
ue  cHAuvnnsiiB  htgi£hiqdi.  —  lks  cours  x>k  ctnsniB 

DE  EODKN.  —  LS8  BUIJAMIMS  DE  L* ACADEMIE. 

Pour  donner  une  idée  dn  diapason  auquel  est  arrivé 

le  langage  scientifique,  dans  les  questions  du  choléra  et 
des  quarantaines,  chez  les  admirateurs  et  protectntrs  des 
hygiénistes  officiels,  nous  cueillons  l'appréciation  sui- 
vante de  la  Revue  sanitaire  de  Bordeaux  : 

<t  Les  Anglais  !  ils  sont  étonnants,  les  Anglais,  avec 
leur  système  de  «  home  vexation  *  quand  il  s'agit  de  la 
préservation  des  maladies  infectieuses  et  contagieuses 
chez  eux.  Hais  à  quoi  bon  l'histoire,  la  logique  et  la 
raison,  s'il  s'agit  du  choléra  épidémique  transmissible 
d'origine  exotique?  —  L'Inde,  que  Ue  Ànalais  possédeni^ 
est  le  berceau  irréfutable  du  choléra.  —  L'Egypte,  que  les 
Anglaie  détiennent^  en  est  comme  les  Thermopyles  qu'il 
faut  défendre  conUre  l'invasion  asiati<iue  sans  cesse  me- 
naçante. Hais  qu'est-ce  que  cela  fait  aux  Anglais?  Us 
s'arrangeront  bien  dies  eux  !  Pour  le  moment  il  ne  faut 
pas  qu'on  les  gène  dans  leur  égoïsme  politique,  colonial 
et  commercial.  Le  délégué  anglais  à  la  Conférence  sani- 
taire internationale  demande  qu'on  remplace  les  quaran- 


pédient  de  la  zone  torride,  depuis  deux  siècles  au  moins, 
plusieurs  vins  exquis,  rivalisant  avec  le  Hadère,  le 
Lacryma-Cbristi,  le  Ualaga,  l'Alicante. 

Nos  missionnaires  cathoIi(|ues,  préoccupés  surtout  de 
propagande  religieuse,  négligeaient  les  questions  colo- 
niales ou  d'établissement  durable.  Entmlnés  toutefois 
par  l'exemple  des  Hollandais  et  des  Anglais,  ceux-ci,  plus 
préoccupés  de  la  vie  matérielle  que  d'une  vie  d'hypo- 
thèses, et  visant  Futile,  ils  créèrent,  dans  le  royaume 
d'Annam,  aux  six  principaux  centres  d'enseignement 
chrétien,  six  jardins  d'acclimatation.  En  chacun  d'eux 
croissaient,  à  titre  d'essai,  des  espèces  alimentaires  et  des 

filantes  médicinales  du  pays.  Ils  donnaient  presque  toute 
eur  récolte,  et  pratiquant  une  médecine  gratuite,  le  re- 
mède compléfait  l'ordonnance  et  secondait  le  prosély- 
tisme, car  lis  léchaient  d'avoir  les  fruits,  les  écorces,  les 
fleurs,  les  graines  le  plus  accrédités  par  le  hasard,  la 
saine  observation  ou  la  superstitieuse  ignorance.  Tous  les 
matins,  tous  les  soirs,  chaque  résidence  chrétienne  était 
envahie  d'une  foule  assez  considérable,  venant  implorer 
des  remèdes  surtout  pour  les  enfants  atteints  de  maux 
d'yeux  ou  de  vers  intestinaux,  maladies  très  communes. 
Les  opbthalmies  cédaient  à  (tes  ^^^gÇ^f^{^^^P%M^ 
amères;  les  hehninthes  dispuiuâSeivË^  opns^qow 
prises  d'huile  de  pahna^christi.  Quant  aux  coups  de  <o- 
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taînes  marUhaoes  par  qudqué  diose  de  moins  Texatoire. 
ProhpudorI  Les  An^aia  invoquant  le  libéralisme  sani- 
taire f  Hais  qu'on  letw  mette  donc  le  nés  dans  leurs  mar- 
chandises (II),  Le  pauvre  (!)  délégué  anglais  dit  que  le 
dioléra  n'a  jamais  été  importé  des  Iodes  en  Europe  ;  les 
délégués  français  repoussant  cette  assertion,  le  délégué 
anglais  défie  de  citer  un  seul  b&timent  ayant  apporté  le 
choléra  en  Europe.  Allons  donc!  nous  allons  voir  main- 
tenant ({ue  c'est  de  l'Europe  qne  le  choléra  épidémique 
transmisaible  est  transporté  dans  le»  Indes  anglaises  !  » 

Tout  cela  est  peui-6b*e  fort  ^rituel,  comme  tout  ce 
qui  'Swt  de  la  |Hnme  de  H.  A.  Xayet,  mais,  assurément 
d'un  chauvinisme  qui  n'est  pas  de  mise  dans  les  ques- 
tions scientifiques. 

Nous  nous  Domerons  à  renvoyer  M.  A.  Layct,  pour 
informations  complémentaires,  auprès  de  ses  amis. 
MM.  Proust,  Brouardel  et  Rochard,  lui  diront  assuré- 
ment quelle  a  été  au  cours  de  toute  la  Conférence  de 
Rome  l'attitude  noble,  loyale,  autorisée,  et  compétente, 
de  ce  pauvre  déligué  anglais  qui  a  nom  sir  Joseph 


Il  continue  à  se  faire  un  certain  bruit  dans  le  Lan- 
demeau  hygiénique  de  Roaen  à  propos  des  cours  de  cui- 
sine inaugurés  par  le  Président  de  la  Société  ncNmiande 
d'hygiène  pratique. 

I^s  grands  journaux  de  Paris  se  sont  mis  de  la  partie 
en  ouvrant  leurs  colonnes  à  la  note  critique  aussi  bien 
qu'&  la  note  enthousiaste ,  et  ]>eudant  que  l'Événement, 
sur  la  foi  de  ses  correspondants  de  Normandie,  malmène 
fort  le  pauvre  D'  Laurent  et  son  cours  de  cuisine,  le 
Gagne-Petitj  par  ta  plume  du  !>'  Bertillon,  auquel  le 
Bureau  de  statistique  municipale  laisse  encore  des  Loisirs, 
expose  en  termes  emphatiques  l'idée  mère  qui  a  présidé 
à  cette  innovation. 

c  Se  bi&à  nourrir  est  le  preaàet  précepte  de  l'hygiène, 
mais  c'est  aussi  le  pltis  coûteux.  Ense^ner  aux  méui- 
gàres  ecHument  elles  peuvent  avoir  des  aliments  suffisante 
avec  un  budget  qui  mal  employé  serait  insuffisant,  c'est 
donc  contribuer  puissamment  à  Thygiène.  Et  quand  on  y 
réfléchit  on  s'apu>çoit  que  cela  eti,  presque  aussi  vrai  pour 
la  classe  des  petits  bourgeois  quepoorcelle  des  ouvriers. 

B  Pour  celle-ci,  le  problème  est  plus  complexe  encore. 
Lorsqu'un  homme  fatigué,  par  un  travail  matériel  con- 
ndérable,  ne  reçoit  qu'une  nourriture  insuffisamment 


réparatrice,  forcément  il  s'adresse  à  l'alcool,  remède  dé- 
testable, qui  ajoute  encore  au  mal,  mais  qui  trompe  du 

moins  par  une  excitation  passagère. 

»  Au  contraire,  une  bonne  ménagère  (elle  doit  être 
cuisinière)  rend  i'alcool  non  seulement  inutile,  mais 
odieux. 

»  Vous  voyez  donc  que  c'est  de  la  vraie  et  bonne  kif- 
giènCy  compliquée,  comme  presque  toujourst  d'un  pro- 
grès moralf  que  fait  le  A.  Laurent  en  professant  soa 
cours  de  cuiane.  » 

En  attendant,  M.  Bertillon  nous  apprend  que  les  Roven- 
nais  se  sont  vengés  très  spirituellement  des  critiques  dé- 
cochées à  leur  savant  compatriote  :  «  La  Cloche  a  argent, 
journal  satirique  illustré,  représente  le  bon  docteur 
Laurent,  en  costume  de  cuisinière,  tenant  dans  sa  casse- 
role le  rédacteur  de  l'Événementt  et  le  fiaisant  cuire  à 
petit  feu  !  » 

Quel  régal,  Hesseigneurs  ! 


Paxsm  les  lauréats  de  TAcadémie  de  Médecine  pour  les 
prix  de  1883-1884,  nous  signalerons  : 

i"  H.  le  D*"  A.-J.  BIartin  ooi  a  reçu  la  somme  de 
4,000  francs  sur  la  fondation  Honbinnn,  pour  son  Étutle 
sur  l'administration  sanitaire  civile  à  l'étranger. 

Il  n'y  a  encore  qu'uN  sbul  volume  de  publié,  mais 
l'Académie  se  souvenant  : 

 Que  dan  les  âmei  blw  Béas, 

L«  valear  n'attend  pas  le  notnbra  des  annieal 

n'a  pas  cru  devoir  attendre  le  deuxième  volume  de  l'oa- 
vrage,  pour  témoigner  à  l'auteur  ses  sentiments  de 
bienveillante  sympathie. 

Et  dire  que  de  pauvres  diables,  travùlleurs  non  moins 
émérites,  et  assurément  moins  compilaleurSy  ont  tant  de 
peine  àdéowïherdu  fameux  mât  de  cocagne  académique 
une  modeste  timbale  de  3  à  300  francs. 

2*  M.  leD'  Rochard  fils,  médecin  de  la  marine,  a  reça 
sur  le  prix  Desportes  ou  Barbier,  une  petite  mention 
honorable  avec  BOO  francs,  pour  son  volume  sur  ■  Tapplï. 
cation  des  eaux  minérales  a  la  chirurgie  a,  travail  aassi 
original  que  le  précédent. 

D'  ÊCBO. 


leil,  si  fréquents  et  parfois  si  dangereux,  aux  morsures 
OU  piqûres  vénéneuses,  aux  blessures  et  plaies  diverses, 
an  tétancM,  dysenteries  et  maladies  épidémiques,  etc., 
les  pères  Jésuites,  les  sorciers  rivalisaient  entre  eux 
d'inaustrie;  c'était  à  qui  guérirait  plus  vite.  Je  me  hftle 
même  d'avouw  qu'en  bien  des  cas  ces  procédés  vulgaires, 
transmis  traditionnellement,  prooédâ  où  la  gymnas- 
tique, le'  massage,  les  boissons  sndorifiques,  les  chants 
et  la  musique,  tenaient  une  lai^  place,  i^ussissaient 
mieux  qu'une  médication  plus  rationnelle  et  plus  sa- 
vante. Nous  l'exposerons  amplement  ailleurs. 

Les  grands  de  la  cour,  les  princes,  princesses  et  dames 
de  haute  qualité,  les  rois  mômes  se  sont  intéressés  aux 
essais  d'acclimatation  des  Jésuites  portugais.  Ils  y  étaient 
enclins  p^r  un  fort  ancien  usage  populaire  qui,  chaque 
année,  faisait  ouvrir  au  monarque  les  portes  de  son  palais 
aux  agriculteurs,  h<»'liculteurs  et  botanistes  du  royaume, 
autorisés  à  lui  {M-ésenter  leurs  produits  les  plus  beaux, 
non  pas  seulement  comme  une  ofirande  respectueuse, 
mais  comme  une  ^uve  qu'entre  leurs  mains  l'asufruit 
du  sol  ne  dégénérait  pas. 

■  Certain  jpur  un  des  ptees  Jésuites,  étatdie  dans  la  ville 


royale  du  Tun-quin,  offrit  au  roi  des  figues  cn^Uîea 
sur  un  arbre  d'origine  provençale,  élevé  dans  le  Jardia 
de  leur  r^idence.  Le  monarque  les  goilita.  preuve  inouïe 
de  l'extrême  confiance  qu'inspirait  alors  le  présentateur 
en  soutane  ;  puis,  avec  un  sourire  bienveillant ,  il 
ajouta  :  t  Donnez-nous  toujours  des  fruits  aussi  délicats, 
aussi  sucrés,  vous  serez  les  bienvenus  ;  quant  aux  firuits 
qui  sont  dans  votre  ciel,  lai^ez-moi  ne  pas  y  croire  et 
n'en  préoccupez  pas  mon  peuple.  Ce  Jésus^rist  dont 
vous  parlez  me  semble  un  grand  philosophe,  un  sage 
comme  Bouddha,  comme  Mahomet,  mais  je  lui  refuse  iâ 
qualité  &'ancétre  divin,  qui  n'appartient  qu'à  Confucins 
et  Pythagore,  venus  sur  terre  bien  avant  les  autres  qui 
n'enseignèrent  rien  de  nouveau.  Si  Jésus-Christ  encore 
permettait  autant  de  femmes  qu'on  peut  en  nourrir  et  oe 
rendait  pas  la  femme  l'égale  de  l'homme,  ça  pourrait 
peut-être  aller  ;  autrement,  la  chose  devient  impossible, 
surtout  dans  les  terres  chaudes  da  soleil.  >  (JfsstMiM 
oaUwU^fàu  du  Portugal.) 
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lOUTEKERT  SdENnnQlIE  DITEBNiTIONAL 
EN  HTGItNE 

h$  Covgrâc  d'Anvers,  de  la  Société  do  Védecino 
publique  de  Belgique. 

LIS  lunpOBTS  TCliulfnAnis. 

«  Quellee  sont,  dans  l'état  actuel  de  la  science  épidé- 
miologique,  les  mesures  de  prophylaxie  intematiooaie 
les  plus  pratiques  h  prendre,  en  Bdgique  spécialanent» 
contre  les  maladies  pesUlentielles?  » 

Telle  est,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé  précédem- 
ment (1),  la  question  qui  sera  discutée  et  élucidée  par 
l'assemblée  nationale  scientifique  de  1883,  dûment  con- 
voquée à  Anvers,  du  26  au  30  août,  par  la  Société  royale 
de  Médecine  publique  de  Bruxelles. 

Nous  venons  de  recevoir  les  rapports  faits  au  nom  de 
la  Commission  spéciale,  par  MM.  N.  Du  Modlm  et  G.  Vah 
SK  ViLDB,  et  c'est  avec  autant  de  plaisir  que  d'empresse- 
ment que  nous  transmvons  ici  les  principaieg  conclu- 
sions, afin  de  permettre  à  nos  chers  collègues  français  et 
étrangers  de  suivre,  avec  plus  de  profit,  les  travaux  du 
Conf^-ès  (3). 

Dans  une  introduction  de  quatre  pages  qni  précède  les 
rapports ,  H.  le  D'  Hyac.  Kubom  ,  président  de  la 
Société,  expose  en  termes  précis  les  raisons  qui  ont  dé- 
terminé le  choix  de  la  question,  les  étades  préliminaires 
de  la  Commission  spéciale,  et  le  rOte  assigné  aux  deux 
savants  rapporteurs. 

«  La  première  partie  de  ce  rapport,  écrit-il,  celle  que 
je  qualifierai  de  doctrinale,  a  été  confiée  à  H.  le  profes- 
seur N.  Du  Moulin.  Nons  ne  disconvenons  pas  que  quel- 
ques-uns des  moyens  proposés  ici  ne  paraissent,  à  pre- 
mière vue,  d'une  exécution  difficile;  la  pratique  pourra 
seule  démontrer  les  modifications  à  y  apporter.  La  seconde 
partie  est  l'œuvre  de  H.  6.  Van  de  Velde,  membre  de  la 
Commission  sanitaire  de  l'Escaut. 

»  Dans  son  ensemble,  le  travail  de  nos  rapporteurs  re- 
flète la  pensée  de  la  Commission,  telle  qu'elle  est  sortie 
des  investigations  et  des  discussions  auxquelles  elle  s'est 
livrée.  £lle  a  la  conviction  d'avoir  rempli  consdendeu- 
sement  sa  mission.  » 

I 

Le  rai^rt  de  H.  du  Moulin  renferme  deux  parties 
résumées  l'une  et  l'autre  dans  des  conclusions  :  la  pre- 
mière, relative  à  la  transmissibilité  des  maladies  pesti- 
lentielles exotiques  et  à  la  durée  de  leur  incubation  (A)  ; 
la  deuxième  concerne  la  prophylaxie  intemati<male  des 
maladies  pestilentielles  exotiques  (B). 

Conehuwiu,  A  :  —  U  n'existe  que  trois  maladies,  pes- 
tilentielles exotiques  dont  la  ti'ansmissibilité  pourrait 
présenter  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  ,  la  prophylaxie 

(1)  Voirlaatiméro  464. 

(3)  iDBtUe  d'vjoatar  qtw  noas  rédaisoDi  ootre  riUa  à  celai  de 
ainple  UMorks.  Fins  tard  nous  prétmkton  dos  ipprédatioiis  per- 
mmmUsi. 


quarantenaire  b^ge  :  ce  sont  la  peste,  la  fièvre  janne  et 

le  choléra. 

(La  prophylaxie  de  la  peste  a  peu  d'importance  pour 
l'Ëurope  ;  la  fièvre  jaune  ne  peut  exister  et  se  dévelof^ter 
dus  nos  o(mtrées  ;  le  oholéra  est  le  grand  fléau  du 
XIX*  siècle.) 

—  U  semble  déouwtré  que  le  choléra  dit  anatique  ne 
nait  pas  spoi^ément  dans  noscUmats,  et  qu'il  est  Un- 
jours  importé  d'une  localité  infectée. 

—  Dans  l'état  actuel  de  la  sdenoe,  la  théorie  la  plus 
probable  est  celle  de  l'existence  primitive  d'un  mycélium 
(schizomycète,  bacille  en  virale)  vivant  d'une  manière 
permanente  dans  les  eaux  des  marais  du  Gange,  et  qui, 
charrié  par  les  eaux  potables,  provoquerait  Ja  maladie 
par  son  introduction  et  sa  puUuIation  dans  le  tube  digetr 
tif  de  l'homme. 

B.  —  Lisolement  et  l'aseptie  sont  deux  moyens  égale- 
ment efficaces  pour  préserver  des  maladies  qui,  pareilles 
aux  maladies  pestilentielles  exotiques,  ne  naissait  jamais 
spontanément  dans  nos  dimats,  et  qui,  lorsqu'elles  exis- 
tent en  Europe,  y  sont  toujours  importées  sous  forme  de 
germes  transmissibles  et  transportables  d'une  localité  à 
une  autre,  soit  par  les  malades,  soit  par  tout  ce  ipà  a 
été  en  contact  avec  eux. 

—  L'isolmaent  com|det  est  un  moyen  sûr  ;  il  empêdie 
l'importation  du  germe  primus  nioi»t»des  épidémies. 

—  L'aseptie  rigoureuse  et  permanente  est,  théorique- 
ment parlant,  tout  aussi  rationnelle.  Détruisant  les  con- 
ditions d'existence  des  germes,  elle  rend  leur  dévdoppe- 
ment  impossible,  et  les  Mie  là  où  ils  existaient  déjà  ;  elle 
protège  donc  contre  l'invasion,  et  enraye  la  propagation 
de  l'épidémie. 

—  Si  l'isolement  absolu  est  nn  moyen  sûr,  c'est  aussi 
un  moyen  inai^cable  à  des  pays  continentaux  cranme 
les  nôtres,  dont  les  populations  denses  se  fusionnent  sur 
les  frontières  avec  celles  des  pays  voisins. 

L'aseptie  rigoureuse  et  permanente,  telle  que  la  science 
la  conçoit,  est  inexécutable  quand  il  s'agit  d'un  pays, 
voire  même  d'une  ville  ou  d'un  port. 

L'idéal  de  la  prophylaxie  est  donc  irréalitable;  nous 
devons  nous  contenter  de  nons  en  rapprocher. 

—  Les  cordons  umiittires  se  sont  montrés  dangereux 
et  inefficaces;  sauf  m  de*  au  ttxceptUmneU,  ils  sont 
abandonné. 

—  les  tguaruntaines  terrestres  sont  aussi  inexécuta- 
bles que  Us  cordons  sanitttires  dont  elles  constituent  te 
complément;  elles  doivent  être  lûtandonnies. 

—  Les  quarantaines  maritimes  et  les  quarantaines 
fluviales  à  l'intérieur  des  continents,  sont  possibles  en 
Belgique.  L'histoire  des  épidémies  antérieures  les  fait 
considérer  en  même  temps  comme  efficaces. 

—•De  &it,  le  germe  cholérique  se  r^nère  et  se  multi- 
plie dans  l'homme  malade,  ce  qui  assure  la  prop^tion 
du  choléra;  mais  l'existence  du  germe  cholérique  n'est 
bien  démontrée  que  dans  les  déjections. 

— L'activité  du  germe  cholérique,  qui,  dans  nos  clintats, 
n'existe  primitiTeinent  que  dans  les  ckôlft^qqe|.«f 
leurs  déjections,  se  maintient  en  dehiMrs  de  l'oi^anisme. 

— LecholéK&jnatdonc  être  tnuunus:  (a)pftrles8i4^ 
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affectés  de  didéra  oa  de  diarrhée  cholérique,  et  les  cada- 
vres ;  (b)  par  leurs  déjections  et  hnt  ce  qu'elles  ont  souillé» 
objets  et  personnes  ;  (c)  par  leurs  bardes,  bagages»  lite- 
ries et  meubles,  eu  un  mot  par  tout  ce  qui  a  été  en  con- 
tact avec  eux  ;  (d)  par  les  objets  qui  proviennent  de  loca- 
lités contaminées,  quand  ces  objets  sont  susceptibles,  et 
surtout  malpropres  et  humides,  et  notamment  par  les 
déchets  et  chiffons;  (e)  par  l'eau,  le  lait,  les  substances 
jdimentaïres,  spécialement  celles  qui  sont  sucrées,  fécu- 
lenles,  gélatineuses  ou  pâteuses,  ainsi  que  par  les  fruits 
et  légumes  provenant  des  milieux  contaminés;  (/)  par 
Tair,  dans  un  rayon  restreint  et  jusqu'ici  indéterminé;  (g) 
par  les  espaces,  salles  d'hôpital,  chambres,  navires,  voi- 
tures qui  ont  renfermé  des  cholériques. 

— Le  rayonnement  de  la  maladie  se  tait  dans  tous  les 
sens  autour  du  foyer  primitif;  il  ne  paraît  nullement 
influencé  par  la  direcU(Hi  du  vent,  mais  suit  les  courants 
humains  en  se  propageant  de  préférence  dans  le  sens  du 
plus  grand  trafic. 

— Les  correiiEpODdances  maritimes  et  fluviales  paraissent 
importer  et  propager  plus  facilement  le  choléra  que  les 
correspondances  terrestres;  la  nav^tion  quelles  che- 
mins de  fer. 

—  Le  chol^  est  transporté  et  propagé  par  leb  grands 
mouvements  et  les  grandes  af^lomératioos  d'hommes 
(armées  en  marche,  pèlerinages,  foires,  etc.) 

— En  général,  tous  les  vices  de  l'hygiène  et  particuliè- 
rement l'encombrement  et  l'entassMnent  des  hommes  dans 
des  milieux  étroits,  mal  ventilés  ou  humides,  contribuât 
à  la  propagation  de  la  maladie  en  augmentant  la  récep- 
tivité d'une  part,  et  les  chances  de  contact  de  l'autre. 

— Il  n'est  pas  possible,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
d'établir  d'une  manière  précise  le  maximum  de  la  pé- 
riode d'incubation  du  choléra.  (Cette  durée  parait  d'ha- 
bitude être  courte,  quelques  jours  à  une  i«maine  au 
plus.) 

—  Les  cordons  sanitaires  et  les  quarantaines  fluviales 
et  terrestres  étant  impraticables,  nous  recommandons, 
avec  la  Conférence  de  Rome,  de  les  remplacer  par  Tob- 
servation  et  la  désinfection  méthodiquement  oi^nisées 
daùs  les  stations  frontières  par  lesquelles  les  voyageurs 
des  grandes  lignes  internationales,  pénètrent  d'un  pays 
infecté  dans  un  pays  non  infecté. 

—  Les  autorités  sanitaires  et  hygiéniques  des  différents 
pays  se  mettront  en  communication  directe  et  sans  inter^ 
médiaire,  chaque  fois  qu'elles  en  auront  besoin,  pour  se 
renseigner  ou  pour  s'entendre  sur  les  mesures  urgentes  k 
prendre. 

'  —  La  désinfection  aseptique  est  le  ctmpUment  des  qua- 
rantaines. Son  organisation  méthodique  et  rigoureuse 
renferme  tous  les  progrès  de  Taventr.  Elle  pourra  faire 
réduire  la  durée  et  toutes  les  autres  rigueurs  de  Cisole- 
ment,  et  permettra  un  jour  de  l'abandonner  I 

n. 

H.  le  Vf  Van  de  Velde  énumère  avec  soin  dans  son 
rapport  t  les  mesures  de  prophylaxie  contre  le  choléra 
A  mettre  iuuDédiatement  en  pratique  dans  les  ports 
belges  ». 

«  Nous  sommes  d'avis,  écrit-il,  que  malgré  tous  les  ar- 
guments invoqués  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce, 
les  pKBcriplions  prophylactiqaea  du  r^)port  de  M.  du 
NooliB  poorront  être  aee^téee  -en  principe,  et  nous  I 


sommes  d'autant  phis  fondés  à  émettre  cette  opinion 
qu'en  1884^  même  en  1885,  malgré  de  nombreuses  con- 
testations, tous  les  pays  du  continent,  et  la  plupart  des 
pays  d'outrenner,  ont  établi  des  quarantaines  nouvelles  on 
ont  accentué  la  rigueur  de  leur  système  quarantenaire, 
sous  l'influence  des  récents  désastres  occasionnés  par  le 
choléra.  » 

H.  Van  de  Velde  se  demande  alors  s'il  serait  prudent 
d'engager  la  Belgique  à  mettre  immédiatement  en  pra- 
tique le  système  de  prophylaxie  qui  fait  la  base  du  tra- 
vail précédent,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  chercher  \ 
concilier  les  exigenoos  de  la  santé  publique  et  les  iaté- 
réts  du  commerce  en  proposant  des  mesures  qui,  aau 
s'écarter  du  principe  théorique  fondamental  de  celles  pré- 
conisées par  H.  du  Moulin,  seraient  moins  incompatibles 
avec  les  susceptibilités  commerciales,  ou  dont,  tout  au 
moÎDS,  l'application  pourrait  immédiatementsebixe  sans 
trop  de  secousses  et  servir  de  tranûtion. 

«  Nous  opinons  pour  ces  dernières  :  deux  pays  voisins, 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  sont  entrés  dans  la  voie  que 
nous  allons  préconiser;  leur  législation  sanitaire  mari- 
time actuelle,  leurs  règlements  pour  la  défense  de  leurs 
ports  contre  l'invasion  des  maladies  conti^euses,  nous 
paraissent  bien  et  lai^;ement  conçus;  tout  au  moins  per- 
mettent-ils d'appliquer  en  tout  temps,  et  en  toute  qt- 
constance,  des  mesures  spéciales  à  des  cas  spédaux,  sans 
être  astreints  ft  aucune  disposition  l^pale  fixe  et  déter- 
minée. 

>  Os  n*ont  pas  de  lois  établissant  Aie  et  nime  des  me- 
surer absolues,  telles  que  l'obligation  de  la  quarantaine, 
la  désinfection  obligatoire,  etc.,  mais  ils  exercent  une  sur- 
veillance active  sur  tout  arrivage  de  pays  ou  de  pwts  in- 
fectés. Leurs  agents  sanitaires  sont  chai|^  de  (W^idie 
immédiatement,  à  chaque  arrivage  de  navire  suspect  dans 
leurs  eaux,  toutes  les  mesures  que  comporte  la  situation 
sanitaire  du  navire,  celle  de  l'équipage  et  de  la  cargaison. 

•n  ...  Nous  consacrons  par  les  mesures  transactionnelles 
que  nous  proposons  l'utilité  des  quarantaines  maritimes; 
nous  soumettons  les  provenances  suspectes  à  une  surveil- 
lance médicale;  nous  définissons  toutes  les  obligations  de 
la  quarantaine  et  de  l'observation,  en  lai»ant  au  Gouver- 
nement le  soin  de  prescrire  telles  mesures  prophylac- 
tiques que  la  Science  et  l'expérience  acquise  auront  con- 
sacrées. 

>  De  cette  manière,  nous  croyons  pouT(nr  sauvegarder 
la  santé  publique  sans  compromettre  les  intérêts  du  com- 
merce. » 

Le  savant  rapporteur  énumère  les  mesures  sanitaires 
à  prendre  à  l'arrivée,  dans  les  porU  belges,  d'un  navire 
provenant  d'une  localité  suspecte  ou  infectée.  V<nd  les 
principales  :  D'accord  avec  les  autorités  sanitaires  dont 
il  relève,  le  médecin  décidera  de  la  durée  de  robsem- 
tion  on  de  la  quarantaine,  des  mesures  partielles  ou  to- 
tales d'assainissement  du  navire,  des  hommes  et  des  mar- 
chandises. Des  r^lemoats  spéciaux  détvminenMit  tost 
ce  qui  concerne  l'application  des  mesures  indiquées  et 
fixeront  les  pénalités  contre  les  contrevenants,  le  taux  du 
frais  de  désinfection,  la  durée  de  l'observation  et  de  II 
quarantaine,  etc.  Le  médecin  devra  recourir  aux  auto- 
rités sanitaires  pour  tout  cas  imprévu  ou  litigieux. 
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te  Pain  quotidien 

AD  POttfT  DS  VI»  BK  l'ACOXOMOK  POLITlQin  ET  DK 

L'ayoïtm  socuu  (ï). 

m 

Le  Paltt  fsotiâfen  par  rappert  an  preinctenr. 

Par  satte  de  la  révolutioa,  les  grandes  propriétée  a^ant 
été  morcelées,  Tagriculteur  a  pu  devenir  propriétaire  du 
sol  qu'il  cultivait  avec  tant  de  peine  et  souvent  sans  grand 
profit. 

Ce  ne  serait  plus  un  bienfait  si  son  travail  était  encore 
inoins  rémunérateur  qu'avant  90.  Cependant  c'est  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  et  cela  pour  des  causes  multiples  qui 
rendent  le  prix  de  revient  supérieur  au  prix  de  vente. 

D'après  un  travail  très  sérieux,  fait  dans  la  ferme  de 
Maany  (Nord),  par  H.  Jacquemard,  l'économiste  bien 
connu,  les  fhds  aoi  augmenté  de  1810  k  1S80  sur  la 
période  de  1853  à  1863  de  7  fr.  90  par  quintal  de  blé. 

Pour  l'établir,  H.  Jacquemard  s'est  servi  des  tableaux 
distribués  par  le  professeur  de  comptabilité  agricole  de 
llostitut  national  agronomique. 

D'après  ces  tableaux,  le  total  des  dépenses  de  toute 
nature  occasionnées  par  la  culture  d'un  hectare  de  blé, 
en  Seine-et-Marne  (hectare  produisant  30  hectotibres  de 
blé),  serait  de  641  fr.  05. 

Vind,  du  reste,  les  éléments  du  compte  du  professeur  : 


Mise  en  terre. 

te.  c. 

Labours,  hersages   59  83 

Fumier  2/5   153  39 

Engrais  S/5   46  33 

Semences   49  17 

RécoUe, 

Fauchage,  ramassage,  etc   72  28 

BaUage  (machines)   50  04 

Transports,  cribh^e   34  78 

Fraû  génirauœ. 

Frais  de  vente   7  94 

Assurances   5  29 

Impdts   2  93 

Fermages   102  67 

Réparation  d'outillage,  etc   9  38 

Rabais  à  l'inventaire   10  03 

Enixetien  des  bÂtiments,  etc   37  10 


Total  pour  30  hectolitres  de  blé.  .     641  05 

En  admettant  un  poids  moyen  de  78  kilogrammes  par 
hectolitre,  ces  30  hectolitres  représentent  23  quintaux  40. 

H.  Jacquemard  ajoute  :  Pour  obtenir  30  hectolitres  de 
grain,  on  a  dû  récolter  950  à  1,050  gerbes. 

Elles  ont  produit  an  battage  environ  700  bottes  de 
paille,  du  poids  de  6  kilogrammes  Tune. 

Leur  valeur  an  prix  de  22  francs  les  624  kilogrammes 
sur  place  est  de  154  francs. 

Les  dépenses,  déduction  faite  de  cette  recette  del54  fr., 
se  réduisent  donc  pour  35  quintaux  40  à  487  francs,  soit  à 
90  fr.  40  par  quintal. 


(1)  Solte,  voir  In  noméroa  464  «t  46&. 


Tel  serait,  d'après  ces  données,  le  prix  de  revient  du 
quintal  de  blé. 

Hais,  M.  Jacquemard  fait  remarquer  que  ces  chiffres 
sont  au-dessous  de  la  vérité  ;  car,  le  professeur  officiel 
n'a  pas  tenu  compte  de  l'intérêt  du  capital  roulant,  ni  de 
toutes  les  impositions;  de  plus,  il  n'a  accordé  aucune 
rémunération  au  fermier. 

Eh  bien,  en  accordant  au  fermier  10  0/0  du  capital 
roulant  (1,000  francs)  pour  intérêt  et  pour  salaire,  nou9 
aurons  de  ce  chef  une  augmentation  de  dépenses  de 
100  francs  par  hectare. 

En  outre,  H.  le  proresseur  n'a  compté  que  2  fr.  93  c. 
pour  les  contributions,  alors  qu'elles  sont  dans  l'Âisne 
de  14  francs  par  hectare  et  dans  le  Nord  do  23  francs. 
Ajoutons  de  ce  fait  aux  dépenses  8  francs. 

De  là,  une  augmentation  par  hectare  de  108  francs,  et 
par  quintal  de  4  fr.  61  c.  Dans  ces  conditions,  le  prix  de 
revient  du  quintal  de  blé  serait  de  25  fr,  42  c. 

Ce  prix  de  25  francs  est  nécessaire,  et  sera  nécessaire 
tant  que  notre  agriculture  ne  sera  pas  sortie  de  l'ef- 
froyable crise  qui  menace  son  existence,  tant  qu'elle 
n'aura  pu  réaliser  les  améli(»rations  qu'elle  veut  apporter 
à  ses  méthodes. 

Or,  le  blé  étranger  peut  être  rendu  dans  nos  ports  à 
des  prix  très  inférieurs  à  20  francs  le  quintal.  Pour 
que  la  lutte  soit  possible  entre  l'étranger  et  le  produc- 
teur français,  il  importe  que  le  blé  venant  de  l'extér 
rieur  soit  frappé  d'un  droit  d'entrée  de  5  francs  au 
minimum. 

Ce  raisonnement  qui  parait  inattaquable  a  soulevé  de 
nombreuses  objections,  et  a  donné  lien  dans  le  JmtriuU 

d'Hygiène  à  un  article  intéressant,  intitulé  :  la  Résur- 
rection du  Colbertisme.  t  En  1669,  est-il  dit,  sous  pré- 
texte de  développer  l'industrie  et  le  commerce,  mais  en 
réalité  dans  le  but  de  battre  monnaie  sur  leur  dos,  afin 
de  «  faire  grand  »,  d'établir  la  monarchie  universelle, 
Colbert  créa  les  fameux  règlements  qui  ont  donné  nais- 
sance au  service  mercantile.  Dès  lors  l'Angleterre  se  plaint 
d'être  inondée  de  nos  produits. 

>  Le  chevalier  Thomas  Colepeper  se  plaignait,  en  1621, 
de  ce  que  les  Français  portaient  en  Angleterre  des  quan- 
tités de  blé  si  considérables  et  à  si  bas  prix,  que  les 
blés  anglais  n'en  pouvaient  soutenir  la  concurrence  sur 
leurs  propres  marchés. 

»  Quant  à  nos  produits  industriels,  tissus,  modes,  etc., 
ils  pénétraient  en  Angleterre,  comme  ailleurs,  malgré  les 
interdictions. 

»  Les  guOTres  mêmes  n'empêchaient  pas  la  France  d'ex- 
pédier chez  les  ennemis  la  grande  et  la  petite  Pandore 
(poupées  modèles  habillées  à  la  mode  du  jour)  ;  c'était 
au  point  que  les  satiriques  étrangers  reprodiaient  à 
leurà  compatriotes  leur  c  gtUlomanie  ». 

j>  Qu'est-ce  qui  devait  résulter  des  ordonnances  colber- 
tinesT  On  le  sait  aujourd'hui  par  les  faits  et  par  le  rai- 
sonnement. On  sait  que  la  protection  nuit  aux  non  pro- 
tégés, cela  n'est  pas  douteux,  et  que  l'agriculture  non 
protégée  devait  tomber  en  décadence  devant  l'industrie 
et  le  commerce  protégés. 

B  Uais  le  pire,  c'est  que  la  protection  tourne  au  détri- 
ment de  ceux  mêmes  qui  espèrent  en  profita.  En  effet, 
il  est  dans  la  nature  des  choses,  que  les  pnfdnçleun  iuiil 
protégés  abandonnent  leurs  profeSiaQq^iypMFw^âMyy^ 
vers  celles  qui  sont  protégées  et  qui,  de  tt  Dut,  par^Mit 


pias  lacratÎTes,  ce  qui  amène  la  ruine  de  l'indusble,  du 
CGimmerce,  aussi  bien  que  celle  de  l'agriculture. 

-  »  EiliDctivament,  vers  la  lin  du  siècle,  vingt  k  trente  ans 
après  l'établissement  du  système,  la  débftcle  est  complète, 
la  misère  est  à  son  comble.  De  lâ,  les  ordonnances  sur 
le  commerce  des  grains  (1690  et  1699). 

»  On  dit  que  l'histoire  ne  se  répète  pas  ! 

>  Pourtant,  en  1860,  une  nouvelle  expérience  du  même 
genre  que  cdle  de  Golbert,  sous  le  même  {wôtexte  et 
flans  le  même  but,  a  été  inaugurée.  On  a  changé  le  nom, 
mais  on  n'a  pas  changé  la  chose.  On  n'a  pas  établi  des 
droits  protecteurs  sur  l'entrée  des  produits  de  l'industrie 
étrangère,  mais  des  droits  fiscaux. 

»  Qu'en  doit-il  résulter? 

>  Çomme  les  noms  n'ont  pas  la  vertu  de  changer  la  na- 
ture ctes  choses,  les  droits  fiscaux,  exactement  comme 
les  droits,  protecteurs,  permettront  aux  industries  indi- 
gènes similaires  d'élever  le  prix  de  leurs  produits  au- 
dessus  de  son  taux  naturel . 

»  Cette  élévation  ne  profitera  à  personne. 

»  Puisqu'il  en  est  ainsi,  puisque  la  protection  et  sa  sœur 
la  fiscalité  ont  pour  effet  de  nuire  à  tout  le  monde,  au- 
tant et  même  plus  aux  protégés  qu'à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  et  de  ne  profiter  à  personne,  il  semble  que  le 
remède  à  la  crise  consisterait,  purement  et  simplement, 
à  supprimer  la  protection  sur  toute  la  ligne,  b  (Rouxel.) 

0.  HussoN  (de  Tuul). 


L'ÉlAratioa  dof  omx  à  une  osrtatne  hanUor. 

Notre  savant  et  toujours  ingénieux^  collègue,  U.  Ch. 
Tkluib,  nous  envoie  le  texte  d'une  note  qu'il  vient  de 
transmettre  à  l'Académie  des  Sciences,  et  relative  k  l'ap- 
plication de  deux  forces  naturelles,  gratuites,  à  Yiléoa- 
lion  des  eaux  à  une  certaine  hanteur  (1). 

Ces  deux  forces  sont  :  la  chaleur  atmosphérique,  et  le 
froid  relatif  possédé  par  l'eau  puisée. 

Cette  question  intéresse  l'hygiène,  (ar  ils  sont  nom- 
breux les  cas  où  la  substitution  d'eau  fraîche,  tirée  gra- 
tuitement du  sol,  aux  eaux  chaudes  qu'on  trouve  courant 
k  sa  surface,  aura  une  influence  réelle  sur  la  santé. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  drainage  naturel  des 
eaux  opère  sur  celles-ci  une  sorte  de  filtration,  et  que, 
de  plus,  protégées  par  la  couche  terrestre  qui  les  sépare 
de  ratmosphâ«,  les  eaux  intérieures  sont  évidraunent 
plus  salubres  que  celles  contaminées  par  les  agents  exté- 
rieurs. 

L'appareil  de  H.  Tellier  dîfi^e  essentiellement  des 
divers  spécimens  proposés  à  diverses  époques  pour  uti- 
liser la  chaleur  solaire.  Inutile  id  de  concentrer  te  calo- 
rique h  l'aide  de  miroirs  métidliques  on  autres.  Le  dispo- 
sitif est  bien  plus  simple  :  son  mécanisme  repose  sur  le 
principe  de  l'énorme  tension  que  développe  la  chaleur 


U)  Oalit  dans  les  Comptes  raidiu  do  10  loût  1885: 
«  lii  ehulear  atmosphérique  est  emplojrée  i  dégager  le  gai  ammo- 
bIm  d'une  solotioa  placée  entre  des  feallles  de  Idle  préientaiit  aoe 
gruda  Mrfiwe  :  te  gaz  agit  etférlaamtMDt  sur  sa  réservoir  eo 
eaoatehoiie  eonteaant  de  l'air;  U  force  élastique  du  gazebane  Tean 
dans  QD  tube  Yertiul  qui  la  ûit  arrlrer  dau  un  réserroir.  On  gup- 
prime  ensuite  la  presaioD  de  l'ammoniaque,  en  la  folsaot  absorlter 
pnr  ï'mu  froèAe  ;  la  nmvidle  «riaUon  «msioniaeale  pent  étce  em- 
ployfc  dsaonnôi,  ynir  pi<ednlns  1m  ààam  lésotats.  » 


agissant  sur  des  gas  ou  vapeurs  enfermés  dans  des  es- 
paces clos  : 

Deux  feuilles  de  tdle  rivées  sur  toute  leur  périphérie, 
maintenues  écartées  de  quelques  millimètres,  fonneat 
des  récipients  étanches  dans  lesquels  est  enfermée  une 
solution  de  gaz  ammoniac.  Ces  récipients  (qui,  par  leur 
juxtaposition,  peuvent  former  la  toiture  des  hangars, 
poulaillers,  maisons,  etc.)  sont  exposés  à  la  c^leurda 
jour.  Sons  cette  influence,  la  solution  émet  des  vapeurs 
qui,  concentrées  dans  un  collecteur  sous  la  pression  de 
une,  deux,  trois  atoaosphères,  sont  conduites  par  un 
tuyau  dans  une  sphère  <^use,  placée  dans  le  puits  d'oà 
doit  sortir  l'eau.  Un  diaphragme  en  caoutchouc  se  meot 
librement  dans  celte  sphère  et  peut  s'appliquer  sur  l'on 
ou  l'autre  de  ses  pôles.  La  sphère  estrolle  pleine  d'eau  T 
La  tension  des  vapeurs  se  faisant  sentir  sur  ledia- 
phragme,  celui-ci  arrivant  au  contact  de  l'hémisphère 
exposée,  ne  tarde  pas  à  en  faire  sortir  tout  le  liquide  ; 
puis,  en  supprimant  la  pression  gazeuse,  la  sphère  se 
remplira  de  nouveau.  Gb  dernier  résultat  est  obtenu  i 
l'aide  d'un  flotteur  placé  au  centre  du  diaphragme  qui, 
par  l'intermédiaire  d'une  tige,  actionne  un  tiroir  dout 
l'une  des  ouvertures  coïncide  avec  l'introduction  du  gaz, 
et  l'autre  avec  son  échappement.  Grftœ  à  une  dispoatioo 
ingénieuse,  l'ammoniaque  régénéré  est  ramené  dam  les 
récipients  en  tdie. 

U  y  a  là  une  idée  féconde  en  applications  économi- 
ques de  toutes  sortes,  que  nous  sommes  heureux  de  faite 
connaître  à  nos  lecteurs. 

fil  F. 


Uvrei  offerts  an  dos  A  la  BihUothdqae  de  U  Société. 

FtLix  Battisti.  —  Emde  sur  llnstaUatioa  des  lai- 
teries municipales  à  l'usage  des  enfants  élevés  au  bibe- 
ron. Broch.  iu-8o  de  36  pages.  Neuilly,  1885. 

D' R.  Zampa.  —  Histoire  du  choléra  de  1884  aiftalie, 
pour  servir  de  préparation  à  la  législation  italienne  sur 
la  police  sanitaire.  (Extrait  de  la  Gûsette  dé  taédedw  pu- 
blique de  JViqiIer.)  Broch.  in-8*  de  108  pages.  Naoiet, 
1883. 

D' Ltmna.  —  Du  vinage  et  de  l'alcoolisation  des  vins. 
Communication  faite  à  l'assemblée  générale  de  la  Société 
française  de  tempérance.  Broch.  în-8°  de  37  pages.  Li- 
brairie Savy.  Paris,  1885. 

H.  H.  PxLLET  et  LfeoN  Buan.  —  La  nourriture  des 
vaches  et  la  composition  du  lait.  Réponse  an  mémoire 
publié  en  1884,  par  M.  Ch.  Gùard,  directeur  du  Labo- 
ratoire municipal.  Broch.  in-8"  de  48  pages.  Compiè- 
gne,  1888. 

P'  Gablo  HAeffloftAMi.  —  Influence  du  magnétisme 
sur  l'embriogénèse.  Contribution  aux  recherches  biolo- 
giques. (Extrait  des  Actes  de  l'Académie  royale  des  Lm- 
oei  de  Rome,)  Broch.  ior¥  avec  ptonches  coloriées. 
Rome,  1885. 

AciutMis  Fisigo-Hbdico-Statistiqus  defililaD* — ^Ades 
de  l'année  1884  (la  cinquantième  depuis  sa  fmdatioo). 
Vol.  in-8^  Milan,  1884. 


Pirii.  —  inp.  CBAix  cSiiee.  B),  nw  da  In  salni»qwpsaa,  s.  —  SMH 
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Parts,  ce  3  Septembre  488S. 

Peste  et  Choléra. 

De  passage  à  Paris,  en  route  pour  Téhéran,  M.  le  D*" 
Tbolozan*  médecia  de  S.  H.  le  Shah  de  Perse,  vient  de 
faire  à  l'Académie  des  Sciences  et  à  l'Académie  de  Méde- 
cine d'intéressantes  communications  sur  les  deux  grandes 
questions  d'épidémiologie  qui  priment,  en  grande  partie, 
le  mouvement  scientifique  de  l'époque. 

A  i'iostitut,  il  a  exposé  le  fruit  de  sa  vaste  expérience 
sur  «  Peste  et  le  Choléra  en  Perse  »  dans  leurs  rap- 
ports avec  les' quarantaines. 

A  la  rue  des  SainLs-Pères,  il  a  présenté  l'historique, 
aussi  original  qu'instructif,  «  du  Choléra  dans  l'Inde;  ses 
degrés,  ses  variétés  au  point  de  vue  de  l'épidémiologie 
générale  ». 

Les  deux  sujets  ont  été  traités  avec  cette  méthode 
d'exposition,  cette  précision  de  style,  et  cette  hauteur  de 
pensées,  qui  sont  les  caractéristiques  du  talent  d'observa- 
tion de  notre  vaillant  confrère  et  ami  de  plus  de  trente 
ans  ;  aussi,  pendant  qu'à  l'Académie  des  Sciences  M.  le 
baron  Larrey  faisait  ressortir  «  L'importance  »  de  la  lec- 
ture de  H.  Tholozan,  et  rappelait  «  la  légitime  autorité 
scientifique  et  médicale  qu'il  a  acquise  dans  l'Extrême- 
Orient  »  (1);  à  l'Académie  de  Médecine,  M.  le  'président 

(1)  tf.  Larrey  a  rai^>elé  qu'en  18fô  H.  de  Lesseps  et  lui,  avaient 
demandé  qœ  la  révision  médicale  et  administrative  des  quarantaines 
fbt  aoaiDlae  à  l'examen  d'une  nouveUe  ConléTeoce  Inbemationale, 
mais  que  cette  proposition  ne  parut  pa?  à  l'Académie  pouvoir  ëtro 
transmise  alors  au  Gouvernement  sans  qu'il  en  prit  l'initiative.  «  Là 
se  borne  ce  que  je  puis  rappeler  aujourd'hui,  sur  l'insuffisance  pro- 
phylactique des  quarantaines.  » 


Bergeron,  fidèle  interprète  des  sentiments  de  l'Assem- 
blée, remerciait  son  honoré  coU^e  de  «  son  intéres- 
sante et  remarquable  communication  a. 

De  son  côté,  M.  Jules  Guérin  s'est  empressé  de  déclarer 
a  que  la  communication  de  M.  Tholozan  est  un  faitcapital, 
d'une  importance  exceptionnelle.  Elle  forme  un  magni6- 
que  chapitre  d'épidéroiol(^e  f^nérale  dont  on  aura  & 
tenir  le  plus  grand  compte,  dans  la  discussion  qui  suivra 
ta  lecture  du  rapport  de  M.  Marey,  sur  l'épidémie  cholé- 
rique de  1884.  » 

Résumons,  de  notre  mieux,  les  dites  communications, 
en  rappelant  à  nos  lecteurs  qu'ils  trouveront  dans  les 
colonnes  du  Journal  dH Hygiène  une  série  d'articles^  rédi- 
gés, ou  inspirés,  par  M.  Tholozan  sur  la  peste  de  Perse, 
et  le  choléra  de  l'Inde  (1). 

I. 

M.  Tholozan  commence  par  poser  ces  deux  points 
d'interrogation  : 

1<>  Depuis  l'origine  des  institutions  quaranienair«  qui 
datent  de  plus  de  trois  cents  ans,  la  Science  sanitture 
a-t-elle  enregistré  dans  ses  annales  dos  faits  bien  cons- 
tatés prouvant  Vutilité  radicale,  générale  et  absolue  des 
mesures  prescrites  et  appliquées  ? 

!2*>  A-t-on  procédé,  dans  l'apprédation  du  degré  d'uti- 
lité de  ces  moyens,  avec  toute  la  prudence  et  la  rigueur 

[i)  Voir  notamment  le  voL  V,  p.  229  et  tâ3  (la  Pttte  dans  tes 
temps  modemet;  sa  prophylaxie  défectueuse  ou  nulle,  sa  limitation 
spontanée);  le  vol  Vlll,  p.  253  et  485  (l'éclosion  de  ta  Peste  dans 
le  £urdittan  ou  cours  <m  dotœ  dernières  années}  ;  te  vol.  IX,  p.  413 
(Ut  Peste  de  FlrakrÀrab,  Asu  mineure.} 


FEUILLETON 

Le  Surmenage  de  nos  Lycéens  (1). 

«  Tout  le  monde  a  été  frappé,  à  la  distribution  des 
prix  du  concours  général,  de  l'airdébile  de  la  plupart  des 
lauréats.  Le  cou  long  et  maigre,  le  dos  déjà  voûté,  la  face 
blême,  les  membres  grêles,  tout  trahit  une  vieillesse  pré- 
maturé. Évidemment  le  corps  a  été  sacrifié  à  la  tête,  les 
I  mascles  au  cerveau;  c'est  à  croire  que  ces  jeunes  gens  ne 


(1)  Comme  contribution  k  l'étude  de  la  question  dn  Surmenage 
intellectael  dans  nos  écoles,  traitée  à  plusieurs  reprises  dans  ces 
colonnes,  notamment  par  le  D'  Ernest  Martin,  «  l'Hygiène  dans  les 
écoles  supérieures  »  [vol.  IX,  p.  149  et  164),  nous  reproduisons  l'arti- 
cle publié  dans  ^aJVofure,  par  H.  Félix  Hément,  sons  ce  titre  :  A 
propos  du  Concourt  géaénU.  La  haute  position  que  notre  éminent 
'  toUègoe  de  la  Société  frao^aise  d'hygiène  occupe  dans  la  hiérarchie 
■nniveisitairB  doime  ane  valeur  owisidëiable  A  ses  très  eoungeases 
;  appréciations. 


font  pas  d'exercices  corporels,  qu'ils  fuient  le  gymnase, 
ou  qu'on  les  a  dispensés  de  ces  exercices  pour  les  laisser 
se  consacrer  d'une  manière  absolue  à  l'élude  qui  doit  leur 
assurer  un  succès  qu'ils  partagent  avec  leur  lycée.  Et 
pourtant  qui  doute  aujourd'hui  de  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre aux  prescriptions  hygiéniques?  Mais  on  compte  sur 
les  vacances  pour  remettre  le  pauvre  corps  détraqué  ! 

»  Comme  leurs  parents  qui,  eux  aussi,  torturent  leur 
corps  pendant  onze  mois  et  cherchent  à  lui  rendre  sa  vi- 
gueur en  un  mois,  ils  vont  prendre  les  eaux  ou  les  bains 
de  mer.  Se  ligure-t-on  quelqu'un  qui,  après  avoir  Jeûné 
pendant  huit  jours,  voudrait  rétablir  l'équilibre  en  prenant 
le  neuvième  jour  la  nourriture  qu'il  aurait  dû  prendre 
pendant  les  huit  précédents  !  La  médication  des  eaux, 
car  c'en  est  une,  devrait  être  répartie  sur  toute  L'année. 
C'est  aussi  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  qu'il  faudrait 
respirer  de  l'air  pur,  faire  de  l'exercice,  manger  à  des 
heures  régulières,  se  coucher tûtet^iSii@mi^sjQâi»ey4omi^ 
de  la  vue  des  beaux  paysages  et  de  la  tranquillité  d'esf^. 
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nécessaires  pour  en  déduire  la  connaissance  exai^  du 
bien  produit? 
Répondant  par  la  négative,  il  rappelle  que  la  disparition 

graduelle  de  la  peste  en  Europe  date  de  la  dernière  moitié 
du  xvii"  siècle.  Depuis  celte  époque,  ses  manifestations 
n'ont  constilué  que  de  rares  épidémies,  dont  la  plus  remar- 
quable fat  la  peste  de  Marseille  en  1720. 

Parmi  les  raisons  invoquées  par  tes  auteurs,  pour  expli- 
quer cette  disparition,  viennent  se  ranger  en  première 
ligne  :  l'influence  de  la  civilisation,  et  les  progrès  crois- 
sants de  l'hygiène  publique  ;  maïs  sans  mettre  en  doute 
cette  influence,  il  est  permis  de  constater,  que  la  même 
disparition  ou  décroissance  du  terrible  fléau  s'est  égale- 
m^t  opérée  dans  des  contrées  regardées  de  tout  temps 
comme  pestiférées  :  l'Anatolie  et  ï'Égypte,  pays  oiî  l'on 
chercherait  en  vain  les  premières  notions  de  l'hygiène 
privée,  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  salubrité 
publique. 

Quûit  à  la  part  que,  sur  l'arrêt  et  l'extinction  de  la  ma- 
ladie, on  a  voulu  attribuer  au  système  des  quarantaines 
(établies  eu  Orient  depuis  de  longues  années),  il  est  bon, 
avant  de  proclamer  leur  efficacité,  de  consulter  l'histoire 
des  dernières  épidémies;  on  y  voit  à  l'évidence,  que  la 
peste  s'éteint  elle-même  surplace,  et  d'une  manière  toute 
spontanée. 

Témoin,  depuis  vingt-huit  ans,  de  plusieurs  épidémies 
distinctes  en  Perse,  H.  Tholozan  les  a  toujours  vues  s'arrê- 
ter sans  l'intervention  d'aucune  mesure  prophylactique  ou 
restrictive  et  sans  cordons  sanitaires.  Durant  la  grave 
épidémie  qui,  en  1877,  a  éclaté  à  Recht,  port  d'embarque- 
ment sur  la  mer  Caspienne,  la  panique  avait  pris  une  in- 
tensité si  notable,  que  la  grande  majorité  de  la  population 
s'était  enfuie  au  loin  dans  toutes  les  directions.  — Et  cepen- 
dant, malgré  cette  circonstance,  assez  favorable  par  elle- 
même  à  la  dissémination  de  la  maladie,  et  malgré  Tab- 
sence  de  toute  mesure  d'isolement  ou  de  séquestration,  la 
peste  resta  confinée  à  Recht  et  s'y  éteignit  au  bout  de 
quelque  temps. 

«  Je  puis  me  demander,  ajoute  l'orateur,  s'il  est  bien 
prouvé  que  les  cordons  sanitaires  établis  enl879  contre  la 
peste  d'une  petite  localité  des  bords  du  Volga  (Vetlianba), 
ont  été  positivement  la  cause  de  la  limitation  du  fléau.  j> 


Si  les  quarantaines,  qui  sont  très  rigoureusement  ap|^- 
quées  en  Turquie,  n'ont  pas  arrêté  la  peste  sur  ses  con- 
trées frontières,  et  si  en  Perse,  malgré  l'absence  de  ces 
quarantaines,  la  maladie  a  pu  s'éteindre  spontanément,  il 
faut  bien  affirmer  que  l'action  des  quarantaines  sur  la 
limitation  de  la  peste  dans  une  contrée,  n'est  pas  scïeotî- 
fiquement  et  expérimentalement  prouvée. 

En  ce  qui  concerne  les  épidémies  cholériques,  M.  Hio- 
lozan  se  croit  en  mesure  de  démontrer  que,  de  1855  à 
1873,  le  choléra  a  séjourné  en  Perse  deux  années  de 
moins  que  dans  certaines  contrées  d'Europe,  bien  qu'il 
n'y  ait,  sur  toute  la  surface  du  territoire,  aucune  espèce 
de  mesure  restrictive  ou  quarantenaire. 

La  grande  épidémie  cholérique  de  1866,  qui  a  fait  le 
tour  de  l'Europe,  n'a  atteint  la  Perse  que  tardivement, 
vers  la  fin  de  1867,  et  pourtant  le  pays  se  trouvait  rela- 
tivement très  rapproché  de  La  Mecque,  lieu  d'or^ne  de 
l'épidémie  en  question,  et  pourtant  aucune  barrière 
n'avait  été  établie  aux  frontières.  Il  y  a  donc  aussi  dam 
ce  fait  un  argument  indirect  contre  l'utilité  des  quaran- 
taines. 

Sans  nier  d'une  manière  absolue  l'action  tulélaire  des 
quarantaines  de  la  mer  Rouge,  M.  Tholozan  affirme 
qu'elle  est  bien  loin  d'être  prouvée. 

Par  le  golfe  Persique,  où  il  n'y  a  pas  de  quarantaine, 
et  dont  les  ports  persans  (1)  sont,  par  navires  à  voile  et 
à  vapeur,  en  communications  permanentes  avec  l'Inde, 
et  principalement  avec  la  ville  de  Bombay  (foyer  sécu- 
laire d'iniection),  le  choléra  n'a  (àit  irruption  en  Pme 
qu'une  seule  fois  en  1891...  Si  cependant,  comme  Ta 
demandé  un  médecin  sérieux,  on  avait  établi  sur  le  golfe 
Persique  les  mêmes  systèmes  de  défense  internationale 
inaugurés  à  grands  frais  dans  la  mer  Rouge,  ne  se  croi- 
rait-on pas  aujourd'hui  en  droit  de  condure  que  ce  sont 
ces  mêmes  quarantaines  qui,  pendant  soixante-trois 
ans,  ont  préservé  la  Perse  du  choléra  indien? 

Lei  condusion  générale  de  ces  faits,  dit  en  terminant 


(1)  Les  trois  ports  principaux  sont  ceux  de  Beoder-Àbbas,  et  de 
Bouchir  sur  le  golts,  et  celui  de  Uohamérs  sur  une  brandie  ds 
Schatt  el  Àrab.  «  C'est  un  des  climats  les  {dos  chands  et  las 
humides  du  monde.  > 


li  est  vrai  qu'alors  les  eaux  et  la  mer  ne  swaïent  plus 
nëc^saires. 

»  Que  vont  devenir  ces  brillants  lauréats  une  fois  leurs 
études  temunées?  Cela  dépend.  Ceux  qui,  doués  d'heu- 
reuses aptitudes,  n'ont  pas  faitd'eflorts  excessifs,  ont  des 
chances  de  tenir  dans  la  société  le  rang  qu'ils  avaient  au 
lycée,  à  la  condition  toutefois  que  leur  moralité  soit  en 
harmonie  avec  leur  intelligence.  Quant  à  ceux  qui  ont 
dépassé  la  limite  de  leurs  forces,  il  est  fort  à  craindre, 
s'ih  n'en  meurent  pas,  qu'ils  en  seront  frappés  et  qu'ils 
deviendront  des  médiocrités  dans  la  vie. 

j>  On  s'explique  ainsi  comment  il  y  a  deux  catégories 
de  hturéats  :  ceux  dont  on  n'entend  plus  parler,  ceux  qui 
continuent  à  briller. 

»  Quant  aux  rares  hommes  de  génie,  ils  n'ont  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  des  concours. 

V  Si  l'entraînement  intellectuel  n'était  appliqué  que 
dans  une  certaine  mesure,  et  à  ceux  qui  peuvent  sup- 
porter cette  surexdtation  cérébnde  sans  trop  en  souffrir, 


le  mal  ne  serait  pas  très  grand,  mais  c'est  pour  la 
moyenne  que  nous  réclamons  contre  ces  pratiques,  c'est 
pour  la  moyenne,  c'est-à-dire  le  grand  nonabre,  qœ 
nous  demandons  l'application  des  règles  de  l'hygi^ 
Les  salles  de  classes  ne  sont  plus  comme  autrefois,  som- 
bres, froides,  humides  ;  les  cours  sont  plus  vastes  et  les 
récréations  plus  longues  ;  la  nourriture  est  saine  et  suffi- 
sante. Cela  ne  suffit  pas.  Que  sert  d'avoir  de  l'air  et  de 
l'espace  si  l'on  ne  se  livre  à  des  jeux  qui  doivent  déve- 
lopper les  forces,  si  nos  écoliers  se  promènent  gravement 
et  sottement,  empêchant  même  les  jeunes  de  courir,  de 
sauter,  de  gambader  comme  il  convient  à  leur  âge  ?  Ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  une  bonne  nourriture,  encore  ^ut-il  la  di- 
gérer. Or,  on  ne  digère  pas,  on  ne  respire  pas,  lorsqu'cA 
donne  au  corps  une  attitude  videuse  qui  gêne  le  jeu  des  o^ 
ganes. L'écolier  écrivantale corps pliéen deux,  la  poitrine 
creusée,  le  dos  voûté,  les  yeux  inégalement  distants  et 
trop  près  du  papier  qu'il  regarde  obliquement.  Le  cer- 
veau est  congestionné  pav  Ifapplioa^oaJdiu^esififîtvEDf^ 
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H.  Tholonui,  «  est  que  l'utilité  des  quarantaines  comme 
moyen  de  circonscrire  ces  foyers  des  maladies  infectieuses 
est  an  moins  problématique  >. 

n. 

Une  étnde  longue  et  approfondie  de  la  question  du 
choléra  de  l'Iode  a  permis  à  H.  Tholozan  de  recueillir 
des  détails  aussi  nombreux  qu'intéressants  pour  établir 
les  caractères  distinclifs  du  choléra  épidémique, -endé- 
mique et  sporadique  de  cette  vaste  contrée  (1). 

Si  les  observations  et  les  travaux  accumulés  depuis 
1817  (2)  ne  sont  pas  parvenus  à  élucider  en  quoi  et  pour^ 
quoi,  ces  manièns  d'être  du  cbol&a  indien  diff^nt  les 
unes  des  autres,  la  raison  en  est  dans  l'analogie  com- 
plète des  symptômes  présentés  par  la  maladie,  quel  que 
fût  d'ailleurs  son  état  d'épidémique  ou  de  sporadique.  Ën 
pathdogie  générale,  l'identité  des  symptômes  prouve 
l'identité  des  espèces  pathologiques,  et  l'on  est  ainsi 
conduit  à  admettre  l'unité  du  choléra  (3). 

c  La  spécificité  ne  saurait  changer  dans  les  maladies, 
par  cela  seul  qu'elles  se  montrent  par  cas  isolés,  ou  par 
cas  nombreux.  Le  nombre  des  cas  ne  fait  ni  le  genre, 
ni  la  gravité  de  la  maladie,  et  les  causes  de  l'éiHdémicitë 
sont  aussi  obscures  pour  les  maladies  propres  à  l'Europe 
que  pour  celles  que  l'on  dit  être  exotiques.  > 

La  justesse  de  Tépithète  de  communicable  ou  envahis- 
santt  par  laquelle  les  partisans  de  la  doctrine  dualiste 
caractérisent  la  formé  épidémique,  reste  encore  à  dàooon- 
ber  et  entraîne  d'ailleurs,  avec  elle,  une  idée  fausse.  Le 
mot  «  eovahissant  -o  est  pris  pour  la  cause;  il  faudrait, 
pour  être  plus  exact,  dire  :  choléra  susceptible  quelque- 
fois d'être  enmkistant,  car  de  cette  façon  l'on  tiendrait 


(1)  Henr;  Manhall,  Charles  Cartis,  J.  Clark,  W.  Scott,  Doffin, 
Jamea  Jdiûoii,  ChlBbolm,  Christie,  Wfaltdaw  Alnslie,  OrtoD,  An- 
nealy,  Denaiu,  J.-J.  ItevUle,  etc.,  etc. 

[9)  La  maladie  de  Jeaaore^  en  1817,  n'était  pas  nue  maladie  noo- 
TeDe,  et  ce  même  choléra  avait  été  obserré  dans  l'Inde  depuis  les 
temps  anciens. 

(8)  «  Admettant  même  que  dans  un  aveDlr  prochain,  les  progrès 
de  la  tedioique  microscopique  démontrent  dans  le  chol^  on  germe 
on  bacille  spécifique,  il  y  aura  toujoun  k  se  demander  poorqnoi 
l'organisme  microscopique  nouveau  se  troure  dans  un  eaa  [asiatique], 
et  ne  se  troave  pas  dans  l'antre  identique.  » 


compte  d'un  facteur  puissant,  celui  des  populations  qui 
sont  parfois  plus  prédisposées  à  subir  l'influence  de  la 
maladie  (1).  Les  épidémies  commençant  toujours  par  des 
cas  sporadiques  et  se  tenninant  de  même  par  des  cas 
isolés,  l'observateur  se  trouve  dans  l'imprâsibilitô  de 
dire  :  Où  commence  la  forme  épidémique  T  où  finit  la 
forme  sporadique? 

De  même  que  dans  l'Inde  il  n'y  a  qu'on  seul  choléra, 
vrai,  susceptible  de  se  montrer  épidémique,  endémique, 
sporadique,  avec  mille  variations  de  forme  et  d'intensité 
suivant  les  années,  les  saisons  et  les  lieux,  de  même  en 
Europe  il  ne  peut,  et  il  ne  doit  y  avoir,  au  point  de  vue 
de  la  pathologie  pure,  qu'un  seul  chol^,  dont  le  cho- 
léra dit  nostras  ne  forme  qu'une  variété;  les  allures  plus 
ou  moins  graves  de  la  maladie,  son  expansion  plus  ou 
moins  rapide,  ne  sauraient  modifter  en  rien  sa  spécificité 
d'origine. 

Dans  les  maladies  épidémiques  qu'on  observe  en  Eu- 
rope, la  scarlatine,  la  diphtérie,  la  variole,  il  y  a  proba- 
blement aussi  un  foyer  originel  et  des  foyers  multiples; 
mais  toutes  ces  questions  restent  encore  enveloppées 
d'une  certaine  obscurité  qui  ne  pourra  être  dissipée  que 
par  des  études  patientes  sur  les  causes  multiples  du  dév«»- 
loppement  épidémique,  non  pas  seulement  dans  le  cho- 
léra, mais  aussi  dans  toutes  les  autres  affections  zymo- 
tiques. 

«  11  faut  reconnaître  que  nous  ne  connaissons  que  peu 
de  chose  du  grand  fait  de  Tépidémicité,  pas  plus  du  reste 
que  nous  ne  connaissons  les  causes  de  l'endémicité  et  de 
la  sporadicité.  » 

En  résumé,  les  considérations  qui  précèdent  amènent 
M.  Tholozan  à  conclure,  avec  M.  Ji^es  Guérin,  à  l'identité 
de  tous  les  choléras. 

t  La  démonstration  de  ce  problème  a  fuit  depuis  bng- 
temps  l'objet  des  communications  per^vérantes  et  des 
étndes  si  remarquables  de  M.  Jules  Guérin.  Avec  la  hauteur 
de  vue  qui  caractérise  son  ^rit,  il  a  depuis  bien  long- 


(1)  Dans  son  mémoire  sur  la  peste  du  Kurdistan,  M.  Tliolozan 
écrirait  déjà  en  1883  :  «  N'y  a-l-il  pas  dans  les  contrées  atteintes 
des  conditions  d'aptitude  spéciale  qui  se  prodnisent  lentement  et 
sotudement  an  sein  des  pt^tolationa  ?  » 


les  vêtements  gênent  la  circulation  en  enserrant  le  cou, 
la  taille  et  les  pieds.  J'en  passe  Veillons  au  salut  des 

<»'ps-  Félix  Hémxnt. 


^Automatisme  dans  les  actes  ▼olontaires. 

(msrracT  bt  tolontA)  (1). 

m 

Les  nouveaiux  Souvenirs  entomologiquest  de  M.  J.-H. 
Fabre,  fournissent  à  Fauteur  des  preuves  de  raisonne- 
ment non  moins  démonstratives,  observées  chez  les  ani- 
maux inférieurs  (araignées,  pompiles)  (2).  Un  grand 
nombre  d'expériences  témoignent  du  fatalisme  des  actes 


(1)  Suite  et  ûn,  voir  le  nnméro  466. 

(3)  H*  Fabre,  dans  une  série  de  curieuses  recherches,  a  mis  en 
évidence  :  l'ébuuante  adresse  des  insectes  venimeni  et  la  notion 
qn'lls  semblent  posséder  de  la  volaérabillté  de  l'adTStsaire  ;  U  s'est 


exécutés  par  les  animaux  inférieure  (construction  du  nid 
de  l'abeille  ;  —  récolte  des  provisions  destinées  à  la  larve; 
—  ponte;  —  occlusion  de  la  cellule). 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  le  D' Nicolas  dans 
l'étude  qu'il  fait  des  fonctions  qui  se  rapportent  à  la 
reproduction.  Elles  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont 
réglées  par  des  besoins  impérieux  se  faisant  sentir  simul- 
tanément, dans  certaines  espèces,  chez  un  grand  nombre 
d'individus  à  la  fois,  à  des  époques  périodiques. 

<  L'automatisme  sexuel  est  partout  impérieux  et  fatal; 
c'est  ainsi  que  la  procréation  est  garantie  dans  toutes 
les  espèces.  U  y  a  même  dans  l'adresse  avec  laquelle  est 
réalisé  Taccouplemeot  chez  la  plupart  des  animaux  infé- 
rieurs, un  fait  digne  d'attention  qui  n'est  pas  le  moins 
étrange  de  tous  ces  faits  d'automatisme  individuel  ou 


aussi  assuré  qu'un  grand  nombre  d'hyménoptères  porte-aignillon, 
sinon  toni,  ont  pour  unique  «Ajoetltde  paralyser  leurs  vletimM. 
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temps  distingué  la  vérité  dans  ce  sujet  obscur,  difficile,  et 
mal  présmté  de  la  pathologie  du  choléra.  Ses  idées  diffè- 
rent, comme  les  tniennes,  de  celles  des  hygiénistes  et 
médecins  sanitaires  haut  placés  qui  siègent  dans  cette 
assemblée,  et  il  paridt  bien  difficile  que  l'accord  puisse  se 
faire  entre  eux. 

s  Quant  à  moi,  qui  crois  à  la  contagion  du  dboléra  de 
l'Inde,  dans  le  sujet  plus  res^nt  que  j'ai  voulu  aborder, 
j'espère  que  mes  observations  seront  écoutées,  sinon  ad- 
mises. Je  demande  qu'on  examine  de  sang-froid  la  ques- 
tion que  j'ai  posée  et  cherché  à  résoudre  ici  (1). 

»  Que  si  ou  me  demandait  comment  je  concilie  la  doc- 
trine de  la  contagiosité  du  choléra  avec  celle  de  l'identilé 
de  toutes  ses  formes  (sporadique,  endémique,  épidémique, 
etc.),  je  répondrais  à  cette  objection  en  disant  que  c'esc 
par  l'étude  patiente  et  attentive  des  faits  que  cette  ques- 
tion peut  se  résoudre,  bien  mîeus  que  par  les  discussions 
plus  ou  moins  passionnées  des  Conférences  sanitaires. 
Il  faut  l'examiner  au  point  de  vue  de  la  science  pure, 
et  non  avec  la  préoccupation  des  intérêts  de  la  santé  pu- 
blique, de  ceux  de  notre  pays  et  de  ceux  enfin  du  com- 
merce international. 

»  Des  chercheurs  isolés,  comparant  dans  le  calme  de 
l'étude  et  de  la  méditation  les  épidémies  exotiques  avec 
les  épidémies  ordinaires  de  nos  {mys,  constateront  peut- 
être  qu'elles  ont  une  racine,  comme  l'a  fort  bien  dit  Littré 
en  parlant  du  choléra.  » 

Nos  lecteurs  habituels,  sachant  parfaitement  la  confor- 
mité d'idées  qui  nous  unit  depuis  longtemps  à  MH.  Jules 
Guérin  et  Tholozan,  nous  nous  bornerons,  avantde  signer 
cet  article,  à  reproduire  une  appréciation  des  plus  signi- 
ficatives, c'est  celle  de  la  Gazette  hebdoma^ire  par  la 
plume  de  son  savant  Rédacteur  en  chef  : 

«  Nous  n'en  sommes  pas  moins  disposé,  comme 


(1)  a  A  la  ConférencedeConstaDtinopleon  avait  évidemment  exagéré 
le  rôle  de  la  contagion  dons  le  développement  du  choléra.  On  avait  pour 
bat,  areeone  grande  volonté  qui  étaitpntque  delapaidon,  decber- 
cher  A  mettre  un  terme  aux  érnptius  dj  ce  Oéaa  par  un  système  de 
qaarantaiaes  géDéraltaées  en  Orient.  A  la  Confërenoe  de  Vienne,  aept 
annéea  après,  déji  d'autres  idées  se  faisaient  jum-  soua  l'inOuenee  de 
la  réfl  xion,  d'une  observation  plus  exacte  dos  hits,  et  paut-éire  de 
quelques  ràlexions  qoe  f  avais  présentéds.  a 


IV 

Transcrivons  textuellement  les  conclusions  de  ce  re- 
marquable mémoire  : 

«  1"  IjB  part  de  l'automatisme  est  prépondérante 
dans  tous  les  actes  volontaires  de  l'homme  et  des  ani- 
maux; 

»  2°  La  supériorité  d'un  animal  dans  l'échelle  des  êtres, 
se  détermine  par  le  degré  de  liberté  dont  il  jouit  de  maî- 
triser les  actions  réflexes  et  de  diriger  les  r^ctions  auto- 
matiques; 

»  3<*  La  spontanéité,  si  l'on  entend  par  ce  mot  la  faculté 
de  se  déterminer  pour  l'acte  sans  provocation  aucune 
des  sensations  ou  des  souvenirs,  ne  se  conçoit  pas 
encore  dans  l'état  actuel  de  la  physiolt^e  expérimen- 
tale; 

9  4*  L'homme  ne  possède  autMine*  faculté  qui  ne  se 
trouve  représentée  élémenlairement  chez  les  animaux. 
Toutefois,  la  puissance  de  ses  moyens  d'expression  le 


M.  Tholozan,  à  réduire  la  part  généralement  attribuée  aoi 
quarantaines  dans  l'extinction  des  épidémies,  et  à  rectm- 
mdtre  celle  de  l 'affaibli ssement  spontané  de  leurs  canies, 
ou  de  l'atténuation  spontanée  des  contages  ;  mais  un  de 
ces  ordres  de  fait  ne  détruit  pas  l'autre.  » 

D' DR  Prtra  Sahta. 


La  Circoncision. 

La  Société  de  biologie  s'est  incidemment  occupée,  dans 
deux  séances  du  mois  de  juillet  dernier,  de  la  question 
de  la  circoncision  au  point  de  vue  de  l'hérédité. 

Nous  ne  comprenons  pas  qu'on  ait  pu  se  poser  cette 
question.  Eu  effet,  si  l'hA-édité  devait  être  pour  quelque 
chose  dans  l'opération  dont  on  parle,  il  y  a  longtemps 
—  puisque  la  circoncision  se  pratiquait  même  avant  que 
Moïse  ne  l'eût  ordonnée,  avec  juste  raison  —  il  y  a  long- 
temps, disons-nous,  que  cette  pratique  serait  devenue 
complètement  inutile  par  la  raison  bien  simple  que  l'opé- 
ration aurait  déUuit  peu  à  peu,  grâce  à  l'hérédité,  ce  qui 
était  primitivement  enlevé,  et  que  tout  petit  juif  naîtrait 
aujourd'hui  circoncis  naturellement. 

Mais  le  titre  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  ne  dire 
que  ces  deux  mots.  Nous  devons  aller  plus  loin,  malgré 
tout  ce  que  ce  sujet  peut  avoir  de  scabreux. 

£t,  tout  d'abord,  qu'est-ce  que  la  circoncision? 

Beaucoup  de  personnes  le  savent;  malheureuaemeat, 
quelques-unes  l'ignorent.  Nous  le  regrettons,  car  celte 
exception  nous  oblige  à  entrer  dans  les  détails;  mais  aa 
Heu  de  donner  une  définition  brutale,  transcrivons,  ea 
l'abrégeant  autant  que  possible,  le  récit  d'une  opéralkui 
de  circoncision  que  Montaigne  vit  pratiquer  à  Rome  au 
XVI*  siècle. 

«  Le  30*  jour  de  janvier,  il  fut  voir  la  plus  ancienne 
cérémonie  de  religion  qui  soit  pu-my  les  hommes,  et  la 
considéra  fort  attentivement  et  avec  grande  oomnaodité  : 
c'est  la  circoncision  des  Juifs. . .  Us  donnent  aux  enfants 
un  parein  et  une  marreîue,  comme  nous. . .  Us  le  circon- 
cisent le  huitième  jour  de  sa  naissance.  Le  parein  s'asseoit 
sur  une  table,  et  met  un  oreiller  sur  son  giron;  la  mar- 
reine  lui  porte  là  l'enfant  et  puis  s'en  va.  L'enfant  est 
enveloppé  à  nostre  mode;  le  parein  le  développe  par  le 


distinguo  d'une  manière  éminente;  et  l'anatomie  com- 
parée n'a  pas  encore  donné  la  raison  de  cette  distinc- 
tion ; 

»  ffo  Dans  l'état  acluel  de  la  science,  il  est  permis  de 
se  demander  comment  et  par  quelle  force  sont  résolus  kfi 

conflits  entre  l'inhibition  et  la  motricité; 

0  d°  En  outre  des  actes  d'automatisme  réflexe^  médiat 
ou  immédiat,  les  animaux  accomplissent  des  actes  d'au- 
tomatisme systématique  où  l'initiative  ne  leur  appartioit 
pas,  et  dans  lesquels  ils  semblent  se  déterminer  son 
l'impulsion  d'une  volonté  étrangère  ; 

n  7<*  Cette  volonté  se  manifeste  par  des  lois  d'une 
portée  générale  qui  gouvernent  l'animalité  tout  entièn 
et  actionnent  des  formes  en  apparence  identiques  de  U 
matière  suivant  des  modalités  différentes  ; 

»  S"  Si  l'hérédité  garantit  le  respect  de  ces  lois,  c'est 
surtout  parce  qu'elle  maintient  la4ixité^>de8<'inBtiac(s  et 
qu'elle  désintéresse  la  volonté  dans  les  actes  d'&utoms- 
tisme.  Loin  de  perfectionner  ses  procédés,  l'animal  y  de- 
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bas;  Ion  les  assistants  et  celai  qui  doit  fitire  l'opération 
commencent  trestous  à  chanter...  Le  ministre  peut  être 
autre  que  rabbi . . .  Sur  la  table  où  est  assis  le  p&rein,  il 
y  a  quant  et  quant  un  grand  apprit  de  tous  les  outils 
qu'il  Tant  à  cette  opération.  Outre  cela,  un  homme  tient 
entre  ses  mains  une  fiole  pleine  de  vin  et  nn  Terre.  Il  y  a 
aussi  un  brasier  à  terre,  auqu^  brasier  ce  ministre  chauffe 
premièrement  ses  mains,  et  puis  trouvant  cet  enfant  tout 
destroussé,  comme  le  parein  le  tient  sur  son  giron,  la 
teste  devers  soy,  il  lui  prant  son  mambre,  et  retire  à  soy 
la  peau  qui  est  au-dessus  d'une  main,  poussant  de  l'autre 
la  gland...  Au  bout  de  cette  peau,  qu'il  tient  vers  ladite 
gland,  il  met  un  instrument  d'ai^ent  qui  arrôte  là  celte 
peau  et  empesche  que,  la  tranchant,  il  ne  vienne  à  offenser 
la  gland  et  la  chair.  Après  cela,  d'un  couteau  il  tranche 
cette  peau,  laquelle  on  enterre  soudain  dans  de  la  terre 
qui  est  là  dans  un  bassin  parmi  tes  autres  apprêts  de  ce 
mystère.  Après  cela,  le  ministre  vient  à  belles  ongles  à 
froisser  encore  quelque  petite  pellicule  qui  est  sur  cette 
gland,  et  la  deschire  à  force,  et  la  poussse  en  arrière.  Il 
semble  qu'il  y  ait  beaucoup  d'elforts  en  cela  et  de  dolur; 
toutefois  ib  n'y  trouvent  nul  dangier,  et  la  plaie  est  guérie 
en  quatre  ou  cinq  jours...  Soudain  que  cette  gland  est 
ainsi  descouverte,  on  offre  hastivement  du  vin  au  miulstre 
qui  en  met  un  peu  à  la  bouche,  et  s'en  va  ainsi  sucer  la 
gland  de  cet  enfant,  toute  sanglante,  et  rand  le  sang  qu'il 
en  a  retiré,  et  incontinent  repraud  autant  de  vin,  et  jus- 
qu'à trois  fois.  Cela  faict,  on  lui  offre,  dans  un  petit 
cornet,  d'une  poudre  rouge  qu'ils  disent  être  du  sang  de 
dragon  (1),  de  quoy  il  sale  et  couvre  toute  cette  plaie,  et 
enveloppe  proprement  le  mambre  de  cet  enfant  avec  des 
linges  taillés  exprès...  » 

Aujourd'hui,  les  Juifs  n'opèrent  pas  du  tout  de  cette 
manière.  Ayant  accouché  dernièrement  une  femme  juive, 
le  ministre  qui  devait  faire  l'opération  à  l'enfant  nous  fit 
demander  d'y  assister,  en  cas  qu'il  se  produisit  quelque 
accident.  Or,  le  ministre  opéra  purement  et  simplement 
comme  tous  les  chirui^ens  opèrent,  se  contentant  — 


[1)  Résine  sèche  proTenant  d'uD  palmier,  friable,  inodore,  insi- 
pide; d'un  rouge  foncé  presque  brun  quand  elle,  est  en  masse,  d'nn 
ronge  sang  lorsqu'elle  est  en  pondre. 


puisque  c'est  une  cérémonie  religieuse  —  de  prononcer 

quelques  courtes  prières  en  hébreu.  Pois  il  fit  le  panse- 
ment ordinaire,  sans  recourir,  bien  entendu,  à  la  succion, 
chose  parfaitement  inutile  pour  arrêter  l'hémorrhagie. 

L'origine  de  la  circoncision  remonte  à  Abraham  et  à 
Moïse,  et  ce  sont  les  Juifs  qui  ont  transmis  cette  pratique 
aux  Égyptiens,  aux  Assyriens,  aux  Persans,  etc. 

Moïse,  en  ordonnant  cette  opération^  n'a  eu  en  vue 
qu'une  mesure  d'hygiène  et  de  propreté.  La  plupart  des 
peuples,  en  l'adoptant,  n'ont  pas  eu  d'autre  but. 

La  circoncision  présente  des  avantages  incontestables. 
Elle  empêche  Taccumulation  des  matières  sébacées;  elle 
préserve  des  balanites  et  des  balano-posthites  ;  elle  per- 
met, en  cas  de  maladies  acddentelles,  une  action  plus 
immédiate  et  plus  efficace;  elle  préserve  même,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  ces  maladies,  en  rendant  la  mu- 
queuse plus  résistante. 

Tous  ces  avantages  sont  loin  d'être  à  dédaigner.  De 
plus,  si  Ton  considère  que  l'opération  de  la  circoncision, 
pratiquée  dès  les  premières  années  de  l'enfance,  est  une 
opération  très  courte,  assez  peu  douloureuse,  n'entraînant 
pour  ainsi  dire  jamais  d'accident,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  le  médecin  n'opérerait  pas,  lorsqu'il  reconnaît 
qu'il  y  a  utilité,  lorsqu'il  est  persuadé  que,  plus  tard, 
l'enfant  sera  plus  ou  moins  incommodé. 

Les  Juifs  ne  s'en  portent  pas  plus  mal  parce  qu'ils  ont 
subi  cette  opération  hygiénique.  £t  puis,  y  a-t-il  une 
nation  aussi  prolifique  que  celle-là?  Si  les  Juifs  ne  mettent 
p£S  en  pratique  les  lois  de  Malthus,  est-ce  là  la  seule 
raison  pour  expliquer  leur  nombreuse  progéniture,  et  la 
circoncision  n'y  entre-t-elle  pas  pour  quelque  chose? 
Assurément  si,  et  nous  le  prouverions  facilement  s'il  nous 
était  permis  de  mettre  tes  points  sur  les  i,  comme  l'on 
dit  communément. 

On  pratique  quelquefois  la  circoncision  à  l'âge  adulte. 
Elle  est  alors  nécessitée  par  des  affections  diverses.  L'opé* 
ration  est,  dans  ce  cas,  beaucoup  moins  simple  que  dans 
le  jeune  âge,  mais  il  est  très  rare  qu'il  survienne  des  com- 
plications. 

En  résumé,  la  circoncision  est  une  excellente  opération, 
nécessaire  même  dans  les  climats  chauds.  On  doit  donc 
la  pratiquer  toutes  les  fois  que  le  médecin  la  juge  utile, 


meure  extraordinairement  fidèle,  et  les  docMnea  qui 
professent  le  contraire  sont  visiblement  paradoxales; 

»  9"  L'établissement  de  pareilles  lois,  la  conception 
d'un  plan  aussi  merveilleusement  harmonique  et  l'agen- 
cement des  forces  encore  inconnues  qui  concourent  à  son 
exécution,  sont  le  fait  d'une  puissance  intelligente.  Bien 
qu'elle  soit  hors  de  la  portée  de  nos  moyens  d'investiga- 
tion expérimentale  qui  se  bornent  aujourd'hui  —  faut-il 
le  dire?  — au  microscope,  aux  lunettes,  aux  réactifs,  à 
l'analyse  spectrale. . moyens  évidemment  insuffisants, 
la  science  n'a  pas  autorité  pour  en  nier  l'existence.  L'a- 
théisme n'est  pas  scientifique;  aucune  découverte  nou- 
velle n'autorise  les  antbropologistes  à  contester  la  vieille 
tradition  humaine.  La  nature  évolue,  mais  elle  est  gou- 
vernée par  une  force  supérieure  et  toujours  mysté- 
rieuse. Comme  au  temps  passé,  le  monde  s'agite  et  Dieu 
le  mène,  b 

B'  Ad.  Nicolas. 


L'Absinthe  au  Tonkin. 

M.  le  général  de  Cuurcy,  commandant  en  chef  des  trou- 
pes françaises  de  l'Annam  et  du  Tonkin,  vient  de  prendre 
un  arrêté  pour  l'interdiction  absolue  de  la  vente  de  l'ab- 
sinthe, dans  les  cafés,  cabarets,  et  débits  de  boisson. 

Notre  savant  confrère  le  D'^  E.  Decaisne,  profite  de  la 
circonstance  pour  rappeler  dans  la  France  les  intéres- 
santes et  très  instructives  recherches,  qu'il  poursuit  sur 
ce  sujet,  depuis  plusieurs  années. 

•  Le  commandaut  de  notre  armée  au  Tonkin,  gardien 
vigilant  de  la  santé  de  nos  soldats,  s'est  souvenu  sans 
doute  de  cette  parole  de  l'un  de  nos  généraux  d'A^ique  : 
l'absinthe  nous  a  tué  plus  d'hommes  que  les  balles  des 
Arabes.  » 

Bien  que  la  question  de  l'absinthe  ait  été  traitée  dans 
ces  colonnes  de  main  de  maître  par  H.  Husson  de  Toul  (1), 

{!)  Voir  Journal  d'BygiéM,  vol.  V,  p.  246.  (H.  Hosson  se  range 
à  l'opinion  qui  attribue  les  propriétés  toxiques  de  Tabsinthe  A  sa 
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puisque  n'entraînant  jamais  des  inconvénioats,  elle  ne 
procure,  au  contraire,  que  des  avantages. 

ly  H.  ViGomoiix. 


Hygiène  scolaire. 

U  BOVCHX  KT  LES  DENTS.  —  SEKTICES  DENTAIKIS  GRÀTCITS. 

Depuis  que  l'odontologie  et  l'art  dentaire  ont  pris  en 
I^ance  l'importance  qu'ils  méritaient  à  bon  droit,  grâce  ' 
aux  efforts  de  plusieurs  de  nos  collègues  et  amis  (Préterre, 
Brasseur,  Nicholson,  Combes,  Galippe,  etc.),  l'on  s'est 
beaucoup  préoccupé  de  ceUe  question  ^nemment  pra- 
tique :  «  rexamen  de  la  bouche  et  des  dents  dans  les 
écoles,  » 

I 

Voici  les  instructioDs  libellées  par  H.  le  D'  Hagitot 
dans  une  récente  commonication  à  la  Société  de  médecine 
publique. 

Indications  d'hygiène  pour  l'école  maternelle, 

1*  Suivre  l'évolution  des  dents  de  la  première  dentition 
et  examiner  si  elle  est,  par  l'époque  d'apparition,  par 
leur  siège,  leur  nombre,  leurs  divers  caractères,  conforme 
à  l'état  physiologique,  toute  aberration  devant  être  signa- 
lée à  l'attention  de  la  famille  et  du  médecin  ; 

^  Examiner  si  les  accidents  directs  ou  réflexes  que 
présente  un  enflant,  durant  cette  période,  sont  en  rapport 
chronologique  avec  l'éruption  d'une  ou  plusieurs  dents. 
Étudier  s'il  existe  un  rapport  de  causalité; 

3°  Examiner  l'état  de  la  bouche  et  de  la  muqueuse  buc- 
cale pendant  la  première  dentition.  En  cas  de  lésions 
pathologiques,  recourir  à  l'intervention  médicale; 

4**  Pendant  la  période  de  repos  physiologique  qui  sépare 
la  première  dentition  de  la  deuxième  (six  ans),  surveiller 
la  dentition  temporaire  au  point  de  vue  des  lààons  qui  la 
frappent  si  souvent  (carie)  ; 

5"  Vérifier,  à  l'&ge  de  six  ans,  si  l'éruption  des  quatre 
premières  molaires  permanentes  s'effectue  normalement, 
et  examiner  quelle  est  la  constitution  anatomique  et  chi- 
mique de  celles-ci. 

Instructions  d'hygiène  pour  l'école  primaire. 

1*  De  la  7"  à  la  12*  année,  surveiller  attentivement  la 


chute  des  vingt  dents  temporaires  et  leur  remplacement 
par  un  nombre  égal  de  dents  permanentes; 

2*>  Proscrire  d'une  manière  absolne  tonte  extractioi 
prématurée  d'ime  dent  temporaire  dans  l'idée  de  {htoto- 
quer  ou  de  hâter  la  sortie  de  la  dent  suivante; 

3*>  Signaler  toute  déviation  ou  toute  anomalie  d'une 
dent  permanente  et  la  soumettre,  s'il  y  a  lieu,  à  la  théi»- 
peutique  spéciale  ; 

4»  Dans  le  cas  où  une  déviation  des  dents  permauentes 
reconnaît  pour  cause  la  présence  d'une  ou  plusteurs  dents 
temporaires,  ne  pas  hésiter  à  conseiller  leur  suppresaiui; 

En  cas  d'accidents  locaux,  stomatite,  phlegmons, 
abcès,  opposer  la  thérapeutique  chirurgicale  ordinaire; 

6"  Les  accidfflits  organiques  des  dents  en  première  den- 
tition (carie)  doivent  être  l'objet  de  soins  an  même  titre 
que  les  dents  temporaires. 

n 

De  son  cdté,  H.  le  D**  V.  Galippe,  à  la  suite  d'un  rap- 
port intéressant  adressé  au  Directeur  de  l'école  Honge,  a 
concentré  dans  une  formule  plus  sommaire,  mais  non 
moins  précise,  les  soins  à  donner  aux  dents  et  à  la  bood» 
chez  les  enfants  : 

<  La  propreté  doit  être  enseignée  comme  l'orthographe. 
—  Une  brosse  à  soies  flexibles,  de  la  craie  lavée,  avec  ou 
sans  chlorate  de  potasse  porphyrisé.  —  Laver  la  bouche 
après  chaque  repas;  les  g&teaux,  les  sucreries  donnent 
par  fermentation  des  produits  qui  altèrent  l'émail  et  Ott- 
vrent  la  porte  à  la  carie.  —  Rincor  la  bouche  avec  une 
eau  alcaline.  • 

m 

M.  le  D'  Combes,  dans  une  note  communiquée  an  Secrt- 
tariat  de  la  Société  française  d'hygiène,  faisait  ressortir 
avec  beaucoup  d'à-propos  la  nécessité  de  créer  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  et  dans  les  écoles  municipales,  dessa^ 
vices  dentaires  spéciaux  confiés  non  pas  à  des  pratieifl» 
plus  ou  moins  bénévoles,  mais  à  des  docteurs  qui  aonieot 
gagné  au  concours  leurs  modestes  positions. 

C'est  surtout  par  les  jeunes  enfants  et  les  adultes  qoe 
serait  constituée  la  cUentèle  journalière  de  ces  sarviœs. 

£n  s'appu^t  sur  la  statistique,  H.  Combes  6tat)tit  qee 
sur  les  oaEants  amenés  à  l'école,  plus  de  8S  0/0  ont  bes^ 


et  plus  tard  par  H.  Joseph  de  Pletra  Santa,  en  rendant 
compte  des  recherches  chimiques  et  des  observations  cli- 
niques du  D^  Wynter  Blyth  de  Londres  (1),  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  les  condusions  d'un  mémoire  lu  en 
1864  par  H.  Oecaisne  à  l'Académie  des  Sciences  : 

«  L'absinthe,  à  dose  égale  et  au  même  degré  de  con- 
centration alcoolique  que  l'eau-de-vie,  a  des  effets  funes- 
tes plus  prononcés  sur  l'économie  ; 

>  2°  A  dose  égale,  l'absinthe  produit  l'ivresse  beaucoup 
plus  rapidement  que  l'eau-do-vie.  Les  états  qu'on  a  dé- 
crits sous  le  nom  d'alcoolisme  aigu  et  d'alcoolisme  chro- 
nique se  développent  sous  son  influence  beaucoup  plus 


tores  alcoolfqoe,  &  UqaeUe  vioat  «'«jouter  l'acUon  du  halles  eueo- 
tfeUu,  an  même  titre  que  dans  la  Chartnose  et  les  liqueurs  fortes.) 

(I)  Voir  Journal  SBygiène^  vol.  Vn,  p.  12S.  {«  Ponr  Alfred  de 
Musset,  le  poète  de  la  Jeunesse,  l'absintl»  était  la  muM  verU.  Pour 
l'école  naturaliste  cette  liqueur  traîtresse  est  baptisée  une  jvmds 
iriuu*  pour  Ckarmton.  Entre  les  deux  opinions,  aa  peut,  et  aa 
doit  tronver  un  010700  terme,  s) 


facilement.  11  est  nécessaire  cependant  de  faire  entrar 
ici  en  ligne  de  compte  le  degré  de  concentration  de  l'al- 
cool, en  général  assez  élevé  dans  l'absinthe  ; 

B  3®  Les  effets  de  l'absinthe  sur  le  système  nerrcox 
sont  plus  marqués  que  ceux  de  l'eaunlfr-vie,  et  reaieo- 
blent  assez  bien  à  l'empoisouniBment  par  un  poinn  na^ 
cotico^cre  ; 

»  40  Un  des  plus  grands  dangers  de  l'absinthe  coosisle 
dans  les  sophistications  qu'on  lui  fait  subir; 

»  8**  L'absinthe  à  dose  modérée  et  de  bonne  qualité 
(soit  un  verre  ou  deux  par  jour)  n'est  jamais  exempte  de 
dangers  et  produit  toujours,  après  un  temps  plus  os 
moins  long,  et  selon  les  diverses  aptitudes  individuelles, 
des  désordres  plus  ou  moins  s^sibles  dans  l'écoimmie  et 
particulièreoient  dans  les  fonctions  digestives; 

s  6®  L'absinthe,  même  à  dose  très  modérée  etde  bout 
qualité,  doit  être  bannie  de  la  consommation.  ^  n- 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  quel- 
ques paragraphes  de  l'article  de    France,  d'aataat  pbtf 
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de  soins  immédiats  du  otAé  de  la  bouche,  et  si  l'on  ajoute 
à  ce  total  ceux  qui,  dans  un  état  moins  grave,  demandent 
cepeudant  une  suireillanee  active  et  une  iDterventi(Hi  peu 
Soignée»  on  arrive  au  chifi&e  de  75  0/0. 

c  Ces  chiffres,  ajoute-t-il,  prouvent  éloquemment  et 
surabondamment  l'utilité  d'instituer  des  services  gratuits 
où  les  pauvres  pourront  trouver  les  soins  qui  leur  sont 
nécessaires.  »  ^  ^' 

Recherches  expérimentales  sur  le  Choléra  et  la 
TaccinatiOB  anticholériqne. 

Dans  les  rapports  k  leurs  Gouvernements  respectifs,  les 
D"  Van  Ermengen  de  BruieUes  et  Paul  Gibier,  tout  en 
discutant  la  méthode  du  Ferran  avec  des  arguments 
de  raison,  ajoutaient  c  qu'il  fàllait  attendre  pour  la  juger 
définitivement  qu'on  posséd&t  des  arguments  de  fait,  c'est- 
à-dire  les  résultats  d'expériences  à  foire  sur  les  animaux  ». 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  par  nos  savants  con- 
frères sur  une  série  de  cobayes,  conduisent  à  cette  conclu- 
sion :  «  les  injections  sous-cutanées  de  caltores  àu  bwàlle 
virgule  ne  préservent  pas  du  choléra  les  animaux  sur 
lesquels  on  expérimente  >. 

Les  inoculations  ont  été  ^atiquées  avec  des  cultures 
non  atténuées  provoumt  du  Laboratoire  de  H.  Fenan  ; 
cependant  sur  vingt  animaux  inoculés  sous  la  pecui  quatre 
seulement  sont  morts  des  suites  de  l'injection;  les  autres 
ont  présenté  pendant  trois  à  quatre  jours  un  emp&tement 
considérable  qui  a  disparu  ensuite  graduellement. 

«  La  dose  de  2  centimètres  cubes,  en  injection  épidermi- 
que  chez  un  cobaye,  ajoute  M.  Gibier,  équivaut,  relative- 
ment au  poids,  k  use  quantité  qui  ne  serait  guère  infé- 
rieure à  un  demi-litre  de  liquide  virulent  pour  un  homme 
de  poids  moyen.  » 

(in  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  Sdenees.) 

Par  Monts  et  par  Tanz. 

i.'oiu6na  nu  hohdx. —  us  poisons  du  cabdixt  di  toiuitti. 

LBS  CaÈCHBS.  —  LB  BAPPOBT  ULBBT. 

Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  édition  revue  et 
augmentée  du  livre  de  M.  H.  Faye  (de  l'Institut)  sur  l'Ori^ 


gine  du  monde  (i),  et  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter 
de  la  justesse  de  nos  prévisions  de  succès,  lorsqu'il  y  a 
quelques  mois  ft  peine,  nous  consacrions  à  cet  ouvrage 
une  série  d'importants  articles  (2). 

<  La  premi^  édition,  écrit  l'illustre  astronome,  a  été 
accueillie  par  la  Presse  scientifique  et  par  le  Public,  avec 
plus  de  faveur  que  je  n'aurais  osé  l'espérer.  Cette  bien- 
veillance même  m'imposait  le  devoir  d'apporter  tous  mes 
soins  à  la  seconde.  Le  fond  est  resté,  mais  j'ai,  complété 
les  développements  historiques,  supprimé  quelques  cita- 
tions, et  remanié  ma  théorie,  en  insistant  sur  les  concor- 
dances qu'elle  présente  soit  avec  l'astronomie  sidérale, 
soit  avec  la  géologie  de  notre  époque.  » 

Quel  palpitant  intérêt  nous  offre  la  lecture  du  chapitre: 
Formation  de  l'univers  et  du  monde  solaire,  dont 
M.  H.  Faye  décrit  en  ces  termes  l'idée  mère  : 

«  A  l'origine,  l'univers  se  réduisait  à  un  chaos  général, 
extrêmement  rare,  formé  par  tous  les  éléments  de  la 
chimie  terrestre  plus  ou  moins  mêlés  et  confondus.  Ces 
matériaux,  soumis  d'ailleurs  à  leurs  attractions  mutuelles, 
étaient  dès  le  commencement  animés  de  mouvements 
divers  qui  en  ont  provoqué  la  séparation  en  lambeaux  ou 
nuées.  Ceux-ci  ont  conservé  une  translation  rapide  et  des 
gvations  intestines  extrêmement  lentes.  Ces  myriades  de 
lambeaux  chaotiques  ont  donné  naissance,  par  voie  de 
condensation  prt^essive,  aux  divers  mondes  de  l'uni- 
vers. » 

»♦* 

Depuis  quelques  mois  les  Chroniqueurs  scientifiques 
des  journaux  de  Paris  ont  inauguré  une  campagne  aussi 
salutaire  qu'opportune  contre  les  eaux,  cosmétiques,  pou- 
dres, extraits  ^  teintures,  qui  s'étalent  avec  tant  de  com- 
plaisance dans  les  cabin^  de  toilette  de  nos  grandes  et 
de  nos  petites  dames. 

Le  principal  mérite  de  toutes  ces  élégantes  préparations, 
c'est  d'avoir  pour  bases,  et  pour  principes  actifs,  des  sels 
de  plomb,  ou  de  mercure,  les  uns  et  les  autres  essentiel- 
lement toxiques. 

(1)  Sur  fOrigine  du  monda.  Théories  oosmogomqnesdesaiicieDaet 
des  modernes,  un  toL  io^*  de  309  p.,  arec  flores  intercalées  dans 


le  texte,  2<  édition.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  imp.  lib.,  1885. 
(S)  Voir  Jounud  tCEygÛM,  vol.  IX,  p.  bfi  et  569  ;  vol  X,  n* 
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qu'ils  ont  trait  à  une  expérience  très  curieuse  et  a«ei  inat- 
tendue du  F  fiouchardat  : 

c  Les  absinthes  supérieures  ont  rarement  besoin  d'être 
travaillées;  elles  sont  g&iéralement  préparées  avec  soin. 

>  Gomme  on  le  voit,  la  concentration  du  degré  d'alcool 
est  très  élevée  en  général  dans  l'absinthe,  et  les  plantes 
qui  entrent  dans  sa  composition  sont  rangées  en  médecine 
parmi  les  plantes  stimulantes.  On  comprend  donc  sans 
p^ne  et  à  priori  que  l'effet  d'une  pareille  boisson  doit 
différent  de  celui  de  l'eau-de-vie  prise  à  dose  égale. 
Pour  donner,  d'ailleurs,  une  idée  de  l'acUon  nuisible  de 
l'essence  d'absinthe,  il  suffira  de  rappeler  l'expérience 
suivante  &ite  par  M.  Bonchardat. 

»  Si  l'on  prend  deux  coupra,  oont^oant  chacune  un 
litre  d'eau,  et  oi^  vivent  des  poissons,  et  que  l'on  verse 
dans  Tune  six  gouttes  d'essence  d'absinthe,  et  dans  l'au- 
tre six  gouttes  d'acide  prussique,  le  poison  le  plus  violent 
que  Ton  connaisse,  les  poissons  sont  foudroyés  plus  vite 
par  l'essence  d'ab^the  que  par  l'acide  prussique. 


»  De  nombreuses  expériences  faites  sur  les  animaux, 
par  le  Magnan,  ont  démontré  que  l'absinthe  engendre 
î'épilepsie. 

»  On  a  dit  que  chez  le  buveur  d'absinthe  un  monde 
d'idées  sui^t,  se  presse,  déborde,  que  l'imagination  crée 
ses  enchanteresses  chimères  et  que  souvent,  sous  l'in- 
fluence de  ce  stimulant,  naissent  les  plus  ravissantes 
créations  de  la  liUéraUu-e  et  des  arts.  Il  est  évident  qu'il 
se  produit  une  surabondance  d'activité,  une  excitation 
cérébrale  qui  n'ont  rien  de  désagréable  d'abord.  Hais  c'est 
avec  raison  aussi  qu'on  a  dit  que  l'absinthe  est  le  génie 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas  et  la  mort  du  génie  pour  ceux 
qui  en  ont.  > 

Aussi  bien  pensé  que  parfliitement  éorit. 

J.  H.  G. 

P.-5.— [Dana  sea «Propos da docteurs  da  GilBlas,  notrft.eQ]bio^ 
ratear,  le  D'  Monln,  noua  apprend  qs^ft^ti^epo^lMW^Pm 
Saint-Bernard  par  le  général  Bonapw^,  que  la  lie  aux  yenCverti 
s'est  acelimatée  en  Franee. 


Nous  ne  pouvons  résister  an  plaisir  de  signaler  à  nos 
lecteurs  la  oonclosion  du  récent  article'  que  publie  dans 
la  Francef  noti-e  savant  confrère  le  D' E.  Dxgaismb. 

a  Je  ne  voudrais  pas  contrister  mes  lectrices.  La  coquet- 
terie est  si  naturelle  à  la  femme,  c'est  pour  elle  un  péché 
si  mignon,  qu'il  faut  bien  lui  pardotiner  Temi^oi  de  cer- 
tains artifices  ;  mais  je  ne  pais  m'emp6cber  de  leur  dire 
que  c'est  acheter  souvent  bien  cher  un  résultat  problé- 
matique qui  n'a  jamais  trompé  personne.  N'oubliez  pas 
ce  mot  de  La  Bruyère  :  a  Si  les  femmes  veulent  seule- 
>  ment  être  belles  à  leurs  propres  yeux,  elles  peuvent,  dans 
»  la  manière  de  s'embellir,  suivre  leur  goût,  mais  si  c'est 
»  aux  hommes  qu'elles  désirent  plaire,  le  blianc  et  le  rouge 
»  les  rendent  affreuses.  » 

»  £t  j'ai  la  conviction  que  les  citoyens  de  la  troisième 
République  française,  en  l'an  de  grâce  188S,  sont  abso- 
lument du  même  avis  que  les  sujets  du  grand  Roi.  » 


Dans  le  numéro  de  juillet  du  Bulletin  des  CrécheSt 
nous  trouvons  des  chiffres  très  instructifs  sur  la  statis- 
tique de  ces  utiles  établissements  dans  le  département 
de  la  Seine  pendant  l'année  1884. 

—  Les  20  arrondissements  de  Paris  en  possèdent  36 
et  la  banlieue  17,  ce  qui  donne  un  total  de  41  crèches. 

—  Le  nombre  total  des  places  est  de  1,730.  (Paris, 
1,270;  banlieue,  £E33). 

—  Les  enfants  reçus  ont  été  an  nombre  de  4,830,  soil 
3,850  pour  Paris  et  1,000  pour  la  banlieue. 

—  Lesjournées  de  présence  pour  toute  l'année  s'élèvent 
pour  tout  le  département  à  394,745. 

—  Les  dépenses  ordinaires  pour  l'exercice  1884  se 
diiffrent  par  307,896  francs,  auxquels  il  convient  d'a- 
jouter 47,336  fr.,  pour  rétributions  accordées  aux  mères. 

Dire  que  ces  354,863  Francs  sont  fournis  par  la  charité 
privée,  c'est  faire  l'éloge  de  la  populatioo  parisienne, 
c'est  affirmer  une  fois  de  plus  le  zèle  et  l'activité  du 
sympathique  directeur  de  l'œuvre,  H.  Eufiïmt  Habbbau  1 


L'événement  de  la  séance  de  mardi,  è  l'Académie  de 
Médecine^  a  été  la  lecture  d'un  long  et  intéressant  rapport 
de  U.  Marey,  au  nom  de  la  Commission  du  choléra  (épi- 
démie de  1884). 

Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  d'après  les  communica- 
tions antérieures  des  divers  membres  de  la  Commission, 
une  place  considérable  est  faite  à  l'importation  du  fléau 
et  à  la  souillure  des  eaux  potables. 

Ne  voulant  pas  empiéter  sur  les  prérogatives  des  colla- 
borateurs qui  traitent  plus  spécialement  les  questions 
d'épidémioîogie,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  con- 
clusions, dont  plusieurs  ne  manqueront  pas  d'être  très 
sérieusement  contestées  : 

—  D'après  l'analyse  de  105  documents  envoyés  à  l'Aca- 
démie, dans  les  trois  quarts  des  cas,  le  choléra  n'est  ap- 
paru que  provenant  d'un  pays  contaminé  antérieurement. 

—  Le  choléra  se  développe  avec  moins  d'intensité  dans 
les  centres  populeux  que  dans  les  petites  localités. 

—  La  malpropreté  en  général,  et  surtout  la  mauvaise 
habitude  de  projeter  partout  les  d^ections  humaines,  est 
la  cause  dominante  de  la  propagation  de  la  maladie. 

—  Le  principe  du  choléra  est  souvent  transporté  par 
les  eaux  souillées  des  déjections  d'un  malade,  et  c'est 
d'ordinaire  en  buvant  ces  eaux  qu'on  prend  la  maladie. 

—  Pour  toute  localité,  les  quartiers  les  plus  dangereux 
à  hï^iter  en  temps  de  choléra  sont  ceux  situés  dans  les 
parties  basses  voisines  des  rivières,  et  ceux  où  l'on  con- 
somme de  l'eau  dont  la  pureté  n'est  pas  certaine. 

—  La  désinfection  des  maisons  habitées  par  des  cholé- 
riques, celle  de  leurs  déjections  et  des  linges  ou  «digets 
souillés,  pratiquée  conformément  aux  instructions  du 
Comité  consultatif  d'hygiène,  est  une  mesure  préveaitive 
indispensable;  elle  semble  avoir  plusieurs  fois  éteint 
l'épidémie  à  son  début. 

Mais  pour  déclarer  une  mesure  indispensable,  il  ne 
puffit  pas  de  dire  qu'elle  semble  avoir  éteint  répidénoiean 
début  :  il  faudrait  en  avoir  la  certitude  !     Jy  Ëcho. 


Les  Irnits  en  médecine. 

Le  D'  Lewis,  de  Philadelphie,  préconise  l'usage  deâ 
fruits  comme  très  utiles  en  tnérapeutique,  de  prélérence 
à  certains  remèdes  plus  désagréables  &  prendre,  et  cer- 
tainement  moins  emcaces. 

c  Dans  la  cat^orie  des  laxatifs,  les  orangr^s,  les  ligues, 
les  prunes,  le  tamarin,  les  mûres,  les  dattes,  les  brugnons 
peuvent  être  avantageusement  utilisés  ;  les  grenades,  les 
mûres  de  ronces,  les  framboises,  les  baies  du  sumac, 
l'épine-vinelte  sont  des  astringents;  les  raisins,  les 
poires,  les  coings,  les  fruses,  les  Ûgaea  de  Barbarie,  les 
groseilles  à  maquereau,  les  graines  de  melon  sont  des 
diurétiques  ;  les  groseilles  ordinaires,  les  courges  et  le 
melon  sont  des  réfrigérants  ;  les  citrons  et  les  pommes 
sont  des  réfrigérants  et  des  sédatifs  de  restomac. 

V  Prise  à  jeun  chaque  matin,  l'orange  agit  efficacement 
comme  laxatif,  quelquefois  même  comme  purgatif,  et 
tout  estomac  peut  la  supporter. 

»  Les  grenades  sont  très  astringentes  et  excellentes 
pour  le  gosier  et  la  luette.  L'écorce  de  la  radne  du  gre- 
nadier, sous  forme  de  décoction,  est  un  vermifuge  très 
efficace  ;  on  peut  l'utiliser  sans  crainte  pour  combattre  le 
tcenia. 


»  Les  figues,  ouvertes  et  fendues,  sont  d'excellents 
cataplasmes  pour  les  brûlures  et  les  petits  abcès. 

»  Les  fraises  et  le  citron  rendent  de  véritables  ser- 
vices contre  lu  tartre  des  dents. 

»  Les  pommes  sont  un  utile  correctif  des  nausées,  du 
mal  de  m^,  et  des  vomissements  de  la  grossesse. 

>  Les  amandes  amères  contiennent  de  l'acide  hydro- 
cianique  et  arrêtent  souvent  la  toux;  mais  dles procurent 
souvent  une  sorte  d'urticaire  semblable  aux  piqûres 
d'ortiej. 

>  L'huile  extraite  de  la  noix  de  coco  est  souvent  subs- 
tituée à  l'huile  de  foie  de  morue,  et  très  soavsit 
plovée  par  les  médecins  allemands  dans  le  traitement  de 
de  la  phtisie. 

»  Les  raisins  sont  très  nutritifs  et  éminemment  émol- 
lienïs.  La  a  cure  de  raisins  »,  par  exemple,  est  très  suivie 
en  France  et  en  Suisse  pour  le  traitement  des  maladies 
de  l'estomac  et  du  foie,  la  scrofule  et  la  tuberculose. 
Elle  consiste  en  plusieurs  livres  de  raisin  par  jour,  avec 
adjonction  exclusive  de  pain  et  d'eau. 

s  Les  coings,  outre  leurs  qualité  astrin^^tes,  pro- 
curent, après  leur  infusion  dans  l'anT^biuiiU^ 
excellente  lotion  pour  leslàigt^iRfiti^db-fd^^ 
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lOUTEHENT  SCIENTIFIQnE  INTERNAnONÀL 
EN  HYGIÈNE 

La  Taccinisation. 

M.  le  D'  TiTiGA,  rédacteur  principal  des  Archives 
médicales  belges,  vient  de  publier  en  brochure  le  mémoire 
qu'il  avail  présenléàTAcadémiede  Médecine  de  Belgique, 
sous  ce  titre  :  Étude  sur  la  pratique  de  la  vaccine  :  ce 
qu'elle  est,  ce  qu'elle  devrait  être,  et  qui  avait  donné  lieu 
-i  un  rapport  très  approbatif  de  H.  le  IK  Warlomont. 

Nos  lecteurs  connaissent  parfaitement  les  idées  de  ce 
savant  confrère  par  les  articles  publiés  dans  ces  colonnes, 
sur  ses  derniers  travaux  (i). 

H.  le  D' Titeca  commence  par  rappeler  que  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  pour  ce  qui  regarde  l'influence  de  la 
vaccine  sur  la  préservation  de  la  variole,  «  deux  écoles 
étaient  en  présence  :  l'école  vaccinalrice,  restant  fidèle  aux 
principes  et  au  procédé  de  Jenner  ;  l'écofâ  an/waccma^ricâ, 
rejetant  principes  et  procédés  ci-dessus  et  considérant 
l'hygiène  comme  le  seul  préservatif  efficace  de  la  variole. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  formé  une  troisième 
école  créée  par  H.  Warlomont  :  l'école  vaccinisatrice,  ad- 
mettant les  principes  de  Jenner,  mais  en  modifiant  le  pro- 
cédé, en  ce  sens  qu'elle  soumet  les  sujets  à  des  insertions 
vaccinales  successives  aussi  longtemps  qu'elles  restent 
productives. 

»  J'appartiens  résolument  à  cette  dernière  école.  » 
Voici  comment  l'auteur  définit  la  vaccinisation  : 
«  Par  vaccinisation,  il  faut  entendre  non  seulement  une 
répétition  de  l'acte  vaocinatoire  de  buit  jours  en  huit  jours, 
aussi  longtemps  que  celui-ci  reste  productif;  mais,  en  thèse 
générale,  toute  nouvelle  opération  de  vaccine  faite  en 
deçà  des  limites  tracées  par  l'école  vaccinatrice,  quel  que 
soit  du  reste  l'intervalle  laissé  entre  deux  opérations  suc- 
cessives. » 

Dans  son  Traité  de  la  vMcine  publié  en  4883,  M.  YfBT- 
lomont  avait  formulé  le  système  qu'il  préconise  en  ces 
termes  : 

«Si  reprenaattousles  enfants  représentés  huit  jours  après 
avoir  subi  l'inoculation  vacduale,  on  ajoute,  séance  te- 
nante, aux  pustules  produites,  et  sur  un  point  quelconque 
du  corps,  de  nouvelles  insertions,  soit  du  vaccin  du  sujet 
même,  soit  de  celui  d'un  autre^  on  constate  :  1"  que  ces 
insertions  demeurent  stériles  dans  une  proportion  consi- 
dérable; 2°  que  quelques-unes  cependant  sont  productives; 
3<*  que  le  nombre  des  pustules  supplémentaires  ainsi  déve- 
loppées est  sensiblement  en  raison  inverse  de  celui  des 
boutons  primitifs.  Le  soi  n'est  donc  pas  épuisé  au  même 
degré,  chez  les  différents  sujets,  par  un  nombre  égal  de 
colonies  travaillant  à  cet  épuisement. . .  » 

Après  avoir  exposé  les  conditions  actuelles  de  la  vacci- 
nation en  Belgique,  H.  le  D' Titeca  arrive  à  cette  conclu- 
sion : 


(1)  V(àr  JoHmal  ffHygiiéney  vol.  VUI,  p.  364  et  375,  et  vol.  IX, 
p.  il  et  331. 


tt  La  vaccine,  dans  bien  des  cas,  n'est  qu'une  opération 
illusoire,  faite  avec  un  vaccin  hypothétique.  » 

Toutefois,  avec  le  D' Reypens  de  Renmel,  il  reconnaît 
que  a  le  vaccin  mou  de  l'oflSce  vaccinogène  de  l'état  pos- 
sède trois  qualités  essentielles  :  facilité  de  transport  ;  — 
bonne  cons^vation;  —  et  réuœite  parfaite.  H.  Titeca  re- 
garde aussi  comme  le  débris  d'un  autre  &ge  le  dicton  de 
Bousquet  :  un^  pustule  suSît,  —  qui  est  resté  malheureu- 
sement comme  parole  d'évangile  pour  beaucoup  de  pra- 
ticiens. «  S'il  n'y  a  qu'une  pustule,  fût-elle  absolument 
caractéristique,  le  fait  qu'elle  est  resiée  unique  devra 
toujours  faire  craindre  qu'elle  n'ait  pas  rayonné  au  loin, 
ni  créé  un  épuisement  véritable  de  la  réceptivité  morbide. 
Dans  de  semblables  conditions,  une  vaccination  nou- 
velle est  rigoureusement  imposée.  » 

Ne  pouvant,  faute  d'espace,  suivre  notre  savant  et  la- 
borieux confrère  dans  les  développements  théoriques  et 
pratiques  qu'il  donne  à  la  thèse  qu'il  soutient  avec  autant 
de  talent  que  de  conviction,  nous  nous  bornerons  pour  le 
moment  à  transcrire  ici  ses  Conclusions  g^érales. 

«  principe  de  la  vaccination  doit  être  élevé  à  l'état 
d'axiome.  Toutefois,  à  côté  du  principe,  qui  est  scffti  in- 
tact de  toutes  les  luttes  qu'il  a  eu  à  subir,  il  y  a  son  mode 
d'application,  qui  est  défectueux. 

»  I^a  thèse,  trop  généralement  admise  dansnob^  pays 
«  une  seule  pustule  suflit  »  est  erronée.  Elle  tend  à  ex- 
cuser, si  pas  à  favoriser,  un  certûn  degré  de  négligence, 
absout  trop  facilement  le  vaccin  douteux  et  couvre  de 
son  autorité  une  opération  incomplète. 

»  Pour  être  vraiment  préservatrice,  la  vaccination  doit 
être  faite  dans  les  conditions  suivantes  :  1*  emploi  d'un 
virus-vacciD  qui  n'a  rien  perdu  de  son  activité  ;  2*  nom- 
bre d'inoculations  en  rapport  avec  la  réceptivité  vaccino- 
variolique  individuelle,  jusqu'à  épuisement  de  cette  récep- 
tivité. La  première  de  ces  conditions  sera  le  plus  sûrement 
remplie  par  du  vaccin  vivant,  cueilli  au  moment  même  de 
l'opératiou  ;  la  seconde,  par  l'opération  que  H.  Warlomont 
propose  d'appeler  vaccinisation. 

D  Toute  vaccination  faite  en  dehors  de  ces  conditions 
est  trompeuse,  en  raison  de  la  fausse  sécurité  qu'elle 
inspire.  C'est  dans  des  opérations  de  l'espèce  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de»  défaillances  qui  ont  été  enre- 
gistrées au  passif  de  la  méthode  ;  ce  sont  elles  qui  donnent 
un  semblant  de  raison  d'être  aux  reproches  et  aux  griefs 
articulés  par  l'école  aniivaccinatrice.  Ces  défaillances 
et  ces  griefe  tomberont  le  jour  où  l'école  vaccinisatrice 
aura  été  diMnitivement  admise  et  reconnue. 

I  Malgré  tout  notre  désir  de  ne  pas  être  trop  darenvers 
l'école  vaccinatrice,  qui  a  rendu  de  nombreux  et  sérieux 
services,  il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  n'â  pas  su 
toujours  empêcher  l'éclosion  d'épidémies  varioliques  dans 
le  pays.  Mélange  de  vérités  et  d'erreurs,  elle  prête  à  la 
confusion  des  unes  et  des  autres  ;  tolérante  à  l'excès, 
elle  ne  réagit  pas  suffisamment  contre  certains  éléments 
dissolvants,  qui  out  pour  effet  de  discréditer  la  méthode 
et  de  jeter  dans  maints  esprits  la  défiance  et  le  doute  sur 
le  principe  lui-même. 

»  Il  est  rare  qu'un  procédé  arrive  à  la  perfeotioa  d'em 
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blée.  L'enquête  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  n'a 
d'autre  bat  que  de  mettre  l'admirable  conception  de  Jenner 
à  l'abri  de  la  critique  par  la  correction  de  la  technique. 

»  Pour  cela,  un  modus  faeiendi,  uniforme  et  înTariable» 
est  nécessaire  ;  nous  proposons  le  suivant  : 

•n  1*  Yacdaisation  des  enfants  endéans  les  six  premiers 
mois  de  leur  naissance  ; 

a  3°  Revaccination,  tona  les  dix  ans,  en  dehors  du 
temps  d'épidémie  ;  revaccinisation  générale  en  temps  d'A> 
pidémie. 

9  Les  opérations,  qui  compteront  chaque  fois  six  inser- 
tions, seront  faites  à  l'aide  de  vaccin  animal  frais  ;  par 
exception,  le  vaccin  humain  pourra  être  ntilisé  dans  les 
familles  où  il  existe  un  enfont  vacciné  sain. 

v  Voilà  les  moyens  que  nous  proposons  et  dans  lesquels 
nous  avons  foi  ;  rigoureusement  appliqués  dans  un  pays, 
où  ils  auraient  force  de  loi,  ils  en  banniraient,  croyons- 
nous,  sûrement  et  rapidement  la  variole.  » 

Pour  obtenir  ces  heureux  résultats,  noua  ferions  des 
vOBUxancëres  pour  la  vulgarisation  immédiate  et  féconde 
des  principes  et  des  pratiques  de  VÈcole  vaccinisatrice. 

H.  Titeca  sait  parfaitement  que  l'opération  nouvelle 
aura  &  combattre  la  résistance  des  uns,  l'indifférence  des 
antres,  la  routine  de  tous;  mais  ne  court-il  pas  bénévole- 
ment à  rencontre  des  objections  et  réserves  de  partisans 
dé!TOués  de  la  vaccine,  en  voulant  donner  aux  moyens 
qu'il  propose  /ores  de  Un? 

D^DE  P.  S. 

P.-S.  —  Nous  pensons  que  nos  collègues  nous  sau- 
ront gré  de  faire  suivre  ce  compte  rendu  d'une  note 
assez  étendue  sur  VOffiee  vaccinogène  central  de  VÈtatj 
et  sur  l'Institut  vaccinal  suisse  de  tancy. 


OtSca  Taccinogène  central  de  l'État 

À  GUBKani  (BILGIQin). 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  H.  le  D' Hyac.  Kubom 
communication  du  Rapport  adressé  aii  Bfinistre  de  l'In- 
térieur par  la  Commission  de  surveillance  de  l'Office 
vaccînogfsne  central  de  TËtat  (D'  Torquinet,  président; 
ty  Janssens,  secrétaire),  habilement  dirigé  par  H.  de 
Givi. 

Nous  allons  le  résumer  dans  ses  lignes  principales, 
parce  que  cela  nous  permettra  d'étudier  comparativement 
au  moyen  de  quelques  notes  sommaires,  ce  qui  se  fait  à 
Gureghem  et  ce  qui  se  pratique  dans  le  service  des  vac- 
cinations de  la  Société  française  d'hygiène. 

Le  jour  où  il  nous  sera  démontré  que  les  résultats  ob- 
tenus en  Belgique  sont  de  beaucoup  plus  satisfaisants 
que  ceux  que  nous  réalisons  en  France,  grâce  aux  pro- 
cédés de  culture  et  de  conservation  de  M.  Chambon,  nous 
n'hésiterons  pas  un  instant  à  les  modifier  dans  le  sens 
indiqué  par  nos  savants  confrères  et  voisins. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  et  comme  nous  l'écrivions 
naguère  à  M.  Warlomont  (n*  398),  à  propos  de  son 
imtUnm  de  vaccin  animal^  nous  donnax>n8  la  préférence 
à  notre  modus  agendi^  beaucoup  plus  simple,  et  qui  a  en 
outre  l'immense  avantage  de  ne  faire  subir  à  la  lymphe 
vaccinale  aucune  opération,  aucun  mélange. 

Nos  collègues  pourront  du  reste  juger  de  la  valeur  de 
notre  assertion  en  relisant  le  petit  tract  :  Guide  du  vae- 


ànateurt  les  deux  vaccins,  publié  préalablem^t  dans  les 
Bulletins  dé  la  Société,  vol.  VI,  pages  285  et  397. 

I. 

Du  1"  janvier  au  31  décembre  1883,  l'étable  de  l'office 
de  Curef^iem  a  reçu  141  veaux  dont  12S  seulmkent  tmt 
pu  être  utilisés  (la  moyenne  a  oscîUé  oatre  3  et  3  par  se- 
maine). Loin  d'avoir  souffert  de  leur  séjour  à  l'étable  et 
des  nombreuses  inoculations  qui  leur  ont  été  prati- 
quées à  l'oiSce,  tous  les  animaux,  sauf  de  rares  excep- 
tions, ont  présenté  un  poids  plus  élevé  à  la  sortie  qu'à 
l'entrée. 

Sur  un  total  de  8,539  incisions  pratiquées,  on  a  obtenu 
8,388  pustules  utilisables  qui  ont  servi  à  préparer  850 
pointes,  3,914  tubes,  et  40,099  plaques.  (La  faveur  du 
public  médical  est  absolument  acquise  aux  tubes  et  sur- 
tout aux  plaques.) 

La  récolte  du  vaccin  a  été  progressivement  croissante 
pendant  l'année  :  878  doses  fournies  par  cbatpie  veui 
pendant  le  premier  trimestre,  1,465  dosea  pendant  le 
quatrième. 

M.  V^arlomont  pensait  que  chaque  veau  pourrait  four- 
nir 200  à  250  pointes  ou  tubes  devant  servir  à  400  ou 
500  personnes;  mais  H.  de  Give  affirme  qu'avec  les  nou- 
veaux procédés,  chaque  veau  peut  produire  assex  de 
vaccin  (lymphe,  pulpe,  vaccin  sec)  pour  vacciner  jusqu'à 
3,000  personnes. 

La  Commission  de  surveillance  déclare  <  que  la  ma- 
tière vaccinale  fournie  par  l'office  est  d'une  efficacité  sen- 
siblement supérieure  à  celle  de  tout  vaecin  «nqiloyé 
jusqu'à  ce  jour  ». 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année,  la  pnq)or- 
tion  centésimale  des  vaccinations  suivies  de  succès  a  été 
de  89.13  0/0,  et,  durant  le  second,  elle  s'est  élevée  à 
96.38,  atteignant  même  dans  le  courant  du  mois  d'oo 
tobie  le  chiffre  remarquable  de  98.15  succès  contre 
1.85  insuccès. 

Les  revaccinations  ont  fourni  aussi  un  chiffre  relative- 
ment élevé  de  succès  (44.35  0/0)  pendant  Tannée  entière 
avec  un  maximum  mensuel  de  64.40  en  septembre  (1). 

n. 

L'annexe  n*  3  qui  accompagne  le  rapport  de  la  Com- 
mission de  surveillance  donne  des  détails  instructifs  sur 
les  modes  opératoires  usités  à  l'office  vaccinogène  pour 
la  production  du  vaccin  animal. 

En  Toioi  Tanalyse  succincte  : 

<t  La  production  du  vaccin  animal  comprend  quatre 
opérations  prùicipales  :  l'insertion  ou  l'ensemencement, 
la  récolte,  la  préparation  et  la  conservation. 

i"  Ensemencement.  Il  se  fiùt  par  la  méthode  des  inci- 
sions sur  des  veaux  Agés  de  deux  à  quatre  mois  destinés 
à  la  boucherie.  Les  incisions  sont  faites  sur  la  région 
abdominale  inférieure  et  sur  la  région  smttale,  sur  une 
longueur  de  deux  à  trois  centimètres  et  n'entament  qne 
la  couche  superficielle  du  derme;  leur  nombre  varie  de 
60  à  80. 


(1|  Lw  dépenses  totales  de  t'office  se  sont  élevées  i  30,i 
Le  personnel  figure  dans  ce  dilttn  poor  7,000 
loeaUon  des  veau  pour  4,000,  U  ii^iMâMtii  eT  ' 
pour  4,000;  le  mobilier  et  matfaiel  pour  4,500. 
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La  semence  vaccinale  qui  réussit  l6  mieux  dans  les  cul- 
tures est  la  pulpe  glycérinée  (1). 

2*  laites,  n  y  a  deux  choses  à  recu^llir  dans  la  pus- 
tule vaccinale  :  une  partie  liquide,  séreuse,  limpide,  la 
lymphe,  et  une  partie  demi-solide,  grisâtre,  plus  ou  moins 
molle,  la  ptUpe  (tissu  et  paremihyme  de  la  pustule).  Cette 
secrade  partie  l'emporte  beaucoup  sur  la  première  par  la 
richesse  en  éléments  virulents  et,  partant,  par  l'activité 
vaccinogène  (3).  Sa  récolte  se  fait  en  étranglant  la  base  de 
chaque  pustule  entre  les  deux  mors  d'une  pince  ad  hoc 
(pince  Péan),  puis  avec  une  lancette  on  détache  et  on 
rejette  la  croûte  qui  la  recouvre  et  on  enlève  par  r&cle- 
ment  toute  la  substance  molle  pulpeuse. 

La  pulpe  ainsi  recueillie  est  déposée  dans  un  petit  go- 
det en  porcelaine.  Immédiatement  après  la  récolte  du 
vaccin,  le  veau  est  abattu  et  autopsié.  S'il  est  reconnu 
malade,  le  vaccin  n'est  pas  utilisé. 

3*  Préparations  dit  vaccin.  La  pulpe  vaccinale  ainsi 
récoltée  est  utilisée  pour  faire  les  préparations  suivantes  : 
pulpe  glycérinée  (A)  ;  pulpe  glycérol^  (B)  ;  vaccin  liquide 
(G);  vaccin  sec  sur  pointes  d'ivoire  (D)  ou  en  poudre  (Ë). 

A.  La  pulpe  vaccinale  brute  est  mise  dans  un  mortier, 
triturée  et  mélangée  &  de  la  glycérine  chimiquement  pure 
ou  additionnée  d'acide  pbénique  (1  0/0),  on  obtient  ainsi 
tme  pulpe  glycérinée  assez  fluide,  de  consistance  siru- 
peuse, une  sorte  d'électuaire  très  mou,  doué  d'une  éner^ 
gie  virulente  très  prononcée.  Elle  est  réservée  exclusive- 
ment pour  inoculer  les  veaux  destinés  à  la  production  du 
vaccin.  On  la  conserve  dans  des  tubes  de  verre  blanc  ou 
brun  en  forme  de  doigt  de  gant,  fermés  par  des  bouchons 
de  liège  et  entourés  de  papier  d'étain. 

B.  La  |m/pe  glycérolée  se  pr^>are  de  la  même  manière 
que  la  pulpe  glycérinée.  Elle  est  formée  par  un  mélange 
&  parties  égales  de  pulpe  brute  et  de  glycérine  éptqssie 
par  la  poudre  d'amidon. 

ËUe  constitne  la  matière  la  plus  efficace  et  la  plus  em- 
ployée pour  la  vaccination  des  personnes.  Elle  est  con- 
servée et  expédiée  entre  deux  petites  plaques  de  verre 
(ayant  une  dépression  centrale  dans  laquelle  on  dépose 
le  vaccin)  ou  dans  des  tubes  en  doigt  de  gant  identiques 
à  ceux  qui  servent  à  la  conservation  de  la  palpe  ^ycé- 
rinée  (3). 

G.  Vaccin  liquide.  Après  le  rftclement,  la  puslnle  res- 
tant étranglée  laisse  suinter  an  liquide  séreux,  assez  lim- 


(1)  La  table  destinée  ft  fixer  les  animaux  resaonble  beaneaap  h 
<s^e  qœ  H.  Ghambon  a  ftit  conCeetionner  à  l'oil^ne ,  il  y  a  pLos 
de  vingt  ans. 

Le  procédé  d'inoeolation  est  toqjoura  le  m&me,  c'est^-dire  l'tncl- 
■Ion;  aenleowat  H.  Cbambon  fait  sa  enttnre  par  incisions  Tertleales 
jrar  nne  pins  grande  snrfice  de  la  partie  abdominale,  en  respectant 
la  mameUe  et  les  testicules.  Il  leconne  en  entre  les  parttes  inocu- 
lées d'une  couche  de  collodion  pour  les  défendre  de  toute  souillure. 

(3)  H.  Ghambon  pense  avec  M.  de  Glre  que  la  pulpe,  c'est-i-dire 
la  parUe  vaccinale  enlevée  par  grattage,  contient  tes  éléments  de  vac- 
cination les  plus  ntMnbrenx;  seniemeDt,  même  en  n'employant  que  la 
lymphe  pour  la  transmission  de  la  vaccine  &  ses  vaccinifèrra,  il  n'a 
jamais  constaté  d'insuccès. 

(3)  La  glycérine,  malgré  ses  propriétés  antiseptiques,  n'est  pas  em- 
ployée par  If .  Ghambon  parce  que,  possédant  nu  iservice  permanent 
de  vaccine  animale,  il  peut  recueillir  de  suite  la  lymphe  vaccinale 
et  l'expédier  le  jour  même  aux  confrères  de  province  en  leur  recom- 
mandant de  l'utiliser  anssitdt  réception.  Faut-il  railler  ici  que  des 
tubes  remplis  de  lymphe  vaciinale  par  le  procédé  de  notre  collëgne, 
M.  Chambon,  sont  arrivés  à  bon  pwt  i  la  Réunion,  à  l'Ile  Uanrice, 
à  Biieiioft*jlyns  et  en  Colombie. 


pide;  c'est  la  lymphe  vaccinale.  Ce  liquide  est  recaeilli 
au  moyen  d'une  spatule  en  ivoire  et  déposé  dans  un  godet 
en  porcelaine.  La  lymphe  vaccinale  seule  ou  additionnée 
de  glycérine,  d'eau  glycérinée  ou  d'une  petite  quantité 
de  pulpe,  constitue  le  vaccin  liquide. 

Pour  préparer  ce  dernier,  on  délaye  la  pulpe  friche 
dans  un  mélange  à  parties  égales  de  glycérine  et  de 
lymphe  vaccinai,  puis  on  filtre  sur  une  fine  toile  en  fil 
de  cuivre.  Quand  la  lymphe  est  peu  abondante  et  que 
l'on  a  à  remplir  beaucoup  de  tubes,  on  la  remplace  par 
de  l'eau  distillée.  Comme  le  liquide  filtré  contient  en 
certaine  proportion  les  éléments  solides  de  la  pulpe,  il 
présente  quelque  difficulté  à  pénétrer  dans  les  tubes  capil- 
laires. Pour  vaincre  cette  résistance,  on  aspire  le  liquide 
dans  ces  tubes  avec  un  aspirateur  constitué  par  un  tuyau 
en  caoutchouc.  Quand  le  tuhe  est  rempli,  on  le  bouche 
è  froid  en  le  plongeant  dans  un  mélange  de  suif  et  de 
paraffine.  (Ce  mode  de  bouchage  est  préférable  aux  pro- 
cédés préconisés  jusqu'à  ce  jour,  cire  d'Espagne,  Mel- 
sens,  etc.)  (1). 

D.  Vaccin  sur  pointes  d'ivoire.  Les  pointes  usitées  sont 
longues  de  4  centimètres  et  larges  de  6  millimètres. 

Pour  les  chai^r,  on  prépare  une  certaine  quantité  de 
vaccin  liquide  riche  en  éléments  solides;  on  délaye  la 
pulpe  triUirée  dans  la  lymphe  vaccinale  pure  ou  addi- 
tionnée d'eau  distillée^  et  on  filtre  ensuite  sur  la  toile 
métaUique  susmentionnée.  On  plonge  les  pointes  dans 
ce  liquide  à  deux  reprises  différeutes,  en  ayant  soin  de 
ne  mouiller  qu'une  de  leurs  faces  et  de  faire  sécher  chaque 
fois  (350).  Pour  assurer  la  conservation  du  vaccin,  on 
plonge  la  partie  revêtue  de  matière  dans  une  solation 
de  gomme  arabique  et  on  laisse  s^er. 

E.  Vaedn  en  poudre.  Il  est  obtenu  par  un  procédé 
simple  et  économique.  On  étale  la  pulpe  fraîche  sur  une 
plaque  de  verre  placée  sous  une  cloche  pneumatique 
(actionnée  par  les  eaux  de  la  Ville)  dans  laquelle  se  trouve 
un  réservoir  contenant  de  l'acide  sulfurique. 

Sous  la  double  influence  da  vide  et  de  l'acide  sulfu- 
rique, la  pulpe  vaccinale  se  dessèche  rapidement.  Après 
vingt-quatre  heures  au  plus,  elle  peut  être  réduite  en 
poudre  très  fine  et  placée  dans  des  boites  en  carton. 

4°  Conservation  du  vaccin.  Pour  conserver  au  vaccin 
ainsi  préparé  sa  puissance  transmissible,  il  importe  de  le 
placer  à  l'abri  des  influences  qui  peuvent  en  altérer  ou 
diminuer  l'activité  (chaleur,  lumière,  oxygène  de  l'air, 
humidité).  En  vue  de  prévenir  tout  accident,  les  pointes 
d'ivoire  et  la  poudre  sont  placées  dans  des  flacons  dessic- 
cateurs  de  Comélis;  le  vaccin  liquide  et  la  pulpe  vacci- 
nale sont  conservés  dans  une  armoire  située  dans  une 
place  aussi  fraîche  que  possible. 

DK  P.  S. 


loBtitat  Taccinal  suisse  de  Lancy. 

Dans  la  Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  H.  le 
Durant  nous  donne  des  détails  intéressants  sur  l'Insti- 
tut vacdnal  suisse  de  Lancy,  dirigé  par  H.  Haccins. 
«  Pour  l'expédition,  le  vaccin  animal  est  recaeilli  à 

(1)  La  fermetnre  des  tubes  à  froid  par  le  mélange  de  soif  pur  et 
de  paraffine  a  été  inauguré  pour  ta  première  fois  vers  1676  par 
U.  Cbambon.  Actuellement  11  cou^^èf^^^t^ J^^^  ^-FV^P" 
snlage  ta  ocdlodlon  qol  loi  doue  plos  de  oxifé.  o 
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Lancy  sous  deux  formes,  la  lymphe  et  la  pulpe.  —  La  lym- 
phe animale,  mise  en  tubes  capillaires,  ne  donne  comme 
la  lymphe  humaine  des  résultats  très  satisfaisants;  que 
lorsqu'elle  est  inoculée  très  peu  de  temps  après  sa  récolte. 

—  La  pulpe,  préparée  entre  deux  plaques  de  verre,  ou  en 
très  petits  flacons  pour  40  à  50  personnes,  se  conserve 
mieux  que  la  lymphe  et  donnedes  résultats  plus  nombreux. 

—  Aussi  est-elle  beaucoup  plus  demandée  et  plus  recom- 
mandée. —  On  prépare  aussi,  avec  un  mélange  de  pulpe 
et  de  lymphe,  de  la  pottdre  imitation  de  celle  de  Reinner, 
et  des  pointes  d'ivoire,  mais  elles  n'ont  jamais  é0  deman- 
dées. > 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  et  constatés  dans 
les  Vaccinations  : 

Sur  278  vacciaateurs,  2S3  (soit  91  0/0)  n'ont  obtenu 
qae  des  succès,  tant  pour  les  vaccinations  isolées  que  pour 
celles  par  série  de  20  100  sujets.  Sur  3,556  personnes 
vaccinées,  3,496  (soit  98.3  0/0)  l'ont  été  avec  succès  et 
60  seulement  (1.7  Q/0)  sans  succès. 

Ces  résultats  sont  entièrement  favorables,  ajoute 
H.  Dunant,  et  sont  identiques  à  la  moyenne  de  ceux  obte- 
nus dans  les  vaccinatlona  animales  faîtes  dans  les  cinq 
instituts  vaccinogènes  de  Hollande  ;  quant  aux  revacci- 
nations, 70  opérateurs  ont  obtenu  349  succès  et  338  in- 
succès (soit  âO.8  0/0  contre  49.12  0/0). 

M.  Dunant  se  joint  à  M.  Guillaume  (Pemlles  d'hygiène) 
pour  demander  au  Gouvernement  de  la  Suisse  romande 
d'assurer  à  l'Institut  de  Lancy,  une  marche  régulière  et 
un  développement  normal  au  moyen  de  subventions  an- 
nuelles, en  échange  desquelles  l'établissement  fournirait 
gratuitement  le  vaccin  pour  les  vaccinations  officielles. 

ff  Si  toutes  les  vacdnations  publiques  se  faisaient  avec 
du  vaccin  animal,  cela  ferait  tomber  le  seul  argument 
un  peu  sérieux  des  antivaccinateurs.  > 

D'  DK  F. 


Le  Pain  quotidien 

AD  POIHT  DE  VUE  DS  L'ÉCOHOHIB  POLITIQUE  ET  DE  l'UYGIÉNK 
SOCIALE  (1). 

IV 

LB  LIBRE  fiCHANGE. 

Le  libre  échange  pour  l'industrie  et  pour  l'agriculture 
est  magnifique  en  théorie,  mais  il  suppose  que  l'état 
social  est  le  même  chez  tous  les  peuples.  Du  temps  de 
Colbert  il  était  possible,  mais  aujourd'hui  il  ne  Test  plus, 
parce  que  le  soufQe  de  notre  grande  révolution  n'a  pas 
passé  partout,  ce  qui  fait  que  le  système  économique 
varie  suivant  les  pays.  Pour  que  le  libre  échange  ne  soit 
pas  une  duperie,  il  faut  le  faire  accepter  par  tous  les 
gouvernements,  il  est  indispensable  d'obtenir  une  égalité 
complète  pour  les  impôts  etpour  le  prix  de  la  main-d'œu- 
vre dans  tontes  les  nations.  N'est-ce  pas  poursuivre  une 
chimère  ? 

Dès  lors,  quelques  économistes,  sous  prétexte  de  donner 
le  pain  à  bon  compte,  sacrifient  l'agriculture  pour  pro- 
téger l'industrie,  et  voici  leur  raisonnement  :  «  Si  l'abon- 
dance du  blé  en  fait  baisser  le  prix,  les  cultivateurs  seront 
moins  riches,  parce  qu'ils  auront  moins  de  valeur  d'é- 
change pour  se  procurer  les  choses  nécessaires,  utiles  ou 


(1)  Suite.  Voir  les  numéros  464,  465  et  466. 


agréables  à  la  vie;  mais  les  consommateurs  de  blé  profi- 
teront de  tout  ce  que  les  cultivateurs  auront  perdu  ;  la 
perte  des  uns  sera  compensée  par  le  gain  des  autres,  et 
la  richesse  générale  n'éprouvera  point  de  variation.  » 

Quel  sophisme  I  Avec  quelle  facilité  on  sacrifie  sans 
scrupule  les  deux  tiers  d'un  peuple  !  Car  il  ne  s'agit  pas 
de  richesse,  mais  du  pain  quotidien  qui  n'est  pas  assuré 
à  celui-là  même  qui  en  produit  l'élément  essentiel. 

due  le  cultivateur  se  fasse  industriel,  dit-on!  Comme 
si  l'industrie  était  déjà  trop  florissante,  comme  si  elle 
ne  luttait  pas  contre  une  concurrence  effrénée.  C'est  une 
théorie  dangereuse  à  propager  ;  car  l'émigration  des 
campagnes  vers  les  villes  est  déjà  trop  considérable.  «  Elle 
est  telle,  dit  M.  Lagneau,  que  les  populations  urbaines  et 
rurales  qui,  en  1846,  étaient  entre  elles  comme  24.42  à 
73. K8  sur  100,  en  1881,  sont  comme  34.76  à  65.24 
sur  100.  Tandis  qu'il  y  a  trente-cinq  ans,  la  populatioa 
urbaine  ne  formait  pas  le  quart  de  la  population  de  la 
France,  elle  en  forme  aujourd'hui  plus  d'un  tiers,  s  Ce 
déplacement  est  funeste  au  point  de  vue  moral,  au  point 
de  vue  du  mouvement,  de  la  population,  mais  surtout  au 
point  de  vue  social. 

Notre  pays  a  un  avantage  sur  bien  des  autres,  c'est 
que  son  industi'le  et  son  agriculture  peuvent  suffire  à  ses 
besoins.  Je  sais  que  le  commerce  intérieur  ne  donne  pas 
la  ri(diesBe,  mais  il  donne  le  pain  quotidien.  Gardons  cet 
avantage  et  ne  sacrifions  pas  notro  agriculture. 

Qu'elle  se  transforme  alors  1  Mais  je  Tai  déjà  démontré, 
ce  conseil  n'est  qu'un  leurre. 

Qu'elle  profite  des  découvertes  modernes,  des  nu^ni— 
fiques  recherches  de  Boussingault,  le  savant  fondateur 
de  la  ferme  expérimentale  de  Bechellbronn  !  Qu'elle 
multiplie  ses  rendements  1 

Sans  doute,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  améliorer  le 
sol.  Mais,  alors  même  qu'on  obtiendrait  le  maximum  de 
rendement,  on  ne  pourrait  encore  lutter  contre  la  con- 
currence étrangère.  Les  faits  sont  là  pour  le  prouver. 

Voici  en  effet  ce  que  dît  M.  Genay  :  «  La  cause  domi- 
nante du  bas  prix  n'est  pas  tant  dans  l'abondance  des 
dernières  récoltes  que  dans  la  masse  énorme  jetée  sur  le 
marché.  Dans  ces  conditions  :  l"  l'accroissement  des 
rendements  ajoutera  à  l'abondance  et  fera  encore  baisser 
le  prix  ;  2°  l'accroissement  seul  du  rendement  n'est  pas 
forcément  une  cause  de  l'abaissement  du  prix  de  revient^ 
et  la  preuve,  c'est  que  les  pays  et  les  exploitations  qui 
obtiennent  de  leur  sol  des  produits  plus  considérables 
que  lesautrM  au  moyen  de  la  culture  intensive,  sont  dans 
une  situation  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  la  nôtre.  Voyez 
l'Angleterre  avec  sa  production  moyenne  de  27  hectolitres, 
ses  herbages  et  ses  banques  !  Voyez  la  Belgique,  le  Nord 
de  la  France,  tous  pays  de  culture  renommés,  naguère 
prospères,  aujourd'hui  en  ruine  !  Les  hauts  rendements 
ne  les  ont  pas  préservés  de  la  crise;  c'est  un  fait  indé- 
niable qu'ils  ne  peuvent  lutter  contre  l'envahissement  des 
produits  étrangers.  Voilà  le  mal.  Les  voies  de  communi- 
cation de  plus  en  plus  nombreuses  et  faciles,  ont  modifié 
du  tout  au  tout  la  situation,  a 

C.  HussoN  (de  Toul.) 


Prop'iétaire- Gérant  :      de  Piktiia  Sahta. 


Paris.  —  imp.  COAil  (Suce.  B),  me  de  l9i^t4f^%@iii;fU«L>  ^lO^  i 
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Pur»,  ce  40  Septembre  4ê8S. 
Les  Laiteries  municipales. 

Le  probité  du  bon  lait  à  l'usage  des 
nourrissona  n'est  pas  un  problème  Insoluble. 

Nous  commenceroDs  par  féliciter  notre  jeune  collègue 
de  la  Société  française  d'hygiène:  le  Félix  BattbstI;  du 
talent  et  du  zèle  qu'il  a  apportés  dans  son  Étude  sur 
l'Installation  des  Laiteries  municipales,  k  l'usage  des 
enfan^  éievés  au  biberon. 

Si  mettre  à  la  portée  des  mères  de  famille  ua  lait  de 
bonne  qualité,  et  d'un  prix  modéré,  a  toujours  paru  un 
problème  de  réalisation  complexe  et  difiBcilc,  il  n'en  faut 
qu'encourager  davantage  les  hygiénistes  qui  consacrent 
à  sa  solution  le  temps  qu'ils  enlèvent  ainsi  à  leur  clientèle 
journalière. 

Suivons  donc  l'auteur  dans  les  développements  qu'il 
donne  à  son  philanthropique  projet. 

«  Trouver  le  moyen  de  diminuer  la  mortalité  des  nou- 
veau-nés  dans  Paris,  et  dans  les  grandes  villes  en  parti- 
culier, constituerait  donc  déjà  un  remède  sérieux  contre 
la  dépopulation  de  la  France  en  général. 

»  Parmi  les  causes  de  la  mortalité  dans  les  premiers 
mois  de  la  vie,  la  débilité  et  l'entérite  dues  à  l'alimenta- 
tion vicieuse,  ou  insuffisante,  occupent  le  premier  rang. 
Sur  cent  décès  d'enfants  nouveau-nés  quarante  au 
moins  sont  attribuables  à  cette  cause  ! 

»  L'alimentation  du  nourrisson  est  le  facteur  le  plus 
important  de  sa  bonne  santé  et,  par  suite,  rallaitemenl 


FEUILLETON 


Nèfle. 

La  nèfle,  mespîlus  germanica,  du  grec  liieaicXY,  formé 
par  ^0»,  moitié,  ^ijiXoç,  boule;  famille  des  rosacées; 
famille  des  pomacées. 

Le  néflier  est  un  arbre  de  médiocre  grandeur  ou  un 
arbrisseau  à  rameaux  tortueux  ;  la  culture  modifie  sa 
nature,  il  perd  ses  épines. 

Les  feuilles  sont  conrtement  pétiolées,  grandes,  oblon- 
gues,  lancéolées,  très  entières,  glabres  en  dessus,  pubes" 
centes  en  dessous. 

Les  fleurs  sont  blanches,  assez  grandes,  solitaires, 
à  cinq  styles  distincts,  accompagnées  de  bractées  per- 
sistantes. Le  fruit  est  arrondi,  assez  gros  dans  les 
variétés  cultivées,  non  entièrement  recouvert  par  !e  ca- 
lice qui  forme  une  large  couronne  autour  du  sommet 


infantile  doit  être  l'objet  des  soins  les  plus  minutieux  et 

les  plus  assidus. 

»  Or,  malgré  les  efforts  incessants  des  hygiénistes,  soit 
par  égoïsme  dû  à  l'amour  de  la  tranquillité  et  du  bien- 
être,  soit  par  nécessité  sociale,  l'allaitement  artificiel 
tend  chaque  jour  à  se  généraliser  davantage.  Le  biberon 
joue  dans  la  première  enfance  un  rôle  de  plus  en  plus 
sérieux,  et  l'on  sait  combien  la  proportion  de  la  morta- 
lité des  enfants  élevés  de  la  sorte  est  supérieure  à  celle 
des  nourrissons  élevés  au  sein  ! 

B  Nous  sommes  les  premiers  à  déplorer  cette  tendance, 
mais  comme  nous  venons  de  nonuner  l'égoïsme  et  les 
nécessités  sociales,  il  est  &  supposer  que  ces  deux 
causes,  l'une  inhérente  au  cœur  humain,  l'autre  à  l'or- 
ganisation de  notre  société,  seront  appelées  à  persister 
indéfiniment.  Et  si  le  biberon  est  destiné  à  jouer  pen- 
dant longtemps  encore  le  rôle  qu'il  remplit  de  nos  jours, 
tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  te  rencb^  te  moins 
nuisible  possible.  » 

M.  Battesti  se  demande  si  l'on  n'a  pas  un  peu  exagéré 
les  effets  pernicieux  de  l'allaitement  arliflciel,  et  si  un 
bon  lait  de  vache  bien  pur,  parfaitement  sain,  distribué 
avec  discernement,  et  selon  les  lois  de  l'hygiène^  ne  serait 
pas  préférable  dans  certains  cas,  au  lait  peu  abondant,  si 
peu  riche  en  matériaux  nutritifs,  d'une  mère  épuisée  par 
un  travail  quotidien,  et  mal  réconfortée  en  repos  et  en 
nourriture. 

«  Le  bon  lait,  voilà  donc  l'aliment  exclusivement  indis- 
pensable au  nourrisson,  faute  duquel  il  périra,  ou  sera 


resté  nu.  On  trouve  dans  l'intérieur  dnq  loges  à  endo- 
carpe osseux,  contenant  chacune  une  semence  droite 
pourvue  d'im  teste  membraneux.  Les  nèfles  mûres  ont 
une  saveur  tellement  acerbe  qu'elles  ne  sont  pas  suppor- 
tables ;  mais  en  les  cueillant  en  automne  et  en  les  lais- 
sant sur  la  paille,  elles  éprouvent  un  commencement 
d'altération  nommée  blessissement,  qui  les  ramollit  et 
leur  donne  une  saveur  douce,  vineuse,  assez  agréable  ; 
c'est  alors  qu'on  doit  les  manger  ;  mais  il  arrive  sou- 
vent qu'elles  se  putréfient  intérieurement  avant  que  le 
blessissement  oit  lieu  ;  il  faut  alors  les  jeter. 

Ce  n'est  pas  ce  fruit  qui,  apporté  chaque  année  aux 
halles  de  Paris,  y  attire  pour  l'acheter  cinquante  mille 
personnes,  le  matin,  bien  avant  que  celte  ville  ne  se  ré- 
veille. 

La  nèfle  est  lourde,  indigeste,  astringente  ;  elle  cons- 
tipe toujours  comme  rexpriffl^LQes46axiverAj)^IC 

MolUpltcant  mletam,  rentrem  dant  mespila  gtrietnm 
Maspila  dora  placent;  aed  mollia  snnt  meliora. 
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voué  à  an  rachitisme  presque  certùa.  Le  mauvais  lait 
voilà  son  ennemi  »  (1). 

Or^  d'une  façon  générale,  plus  le  lait  passe  par  des 
mains  nombreuses,  plus  il  risque  d'être  mouillé.  Ainsi, 
soit  par  mauvaise  qualité  du  lait,  soit  par  addition  exa- 
géréed'eau,  «  l'alimentation  vicieuse  est  forcée,  obligatoire^ 
pour  la  presque  totalité  des  rumoMu-n^  parisiens 
vis  au  biberon  n. 

Abordons  les  détails  sur  les  moyens  de  résoudre  le 
problème  du  bon  lait  à  l'usage  des  nourrissons.  Prenant 
pour  base  des  calculs  le  chiffre  de  1,000  nourrissons,  et 
de  i  litre  de  lait  en  moyenne  pour  chacun  d'eux,  l'idéal 
serait  de  tirer  ces  dix  hectolitres  de  lait  par  jour  directe- 
ment de  la  ferme,  sans  les  faire  passer  par  les  différentes 
mains  susceptibles  de  l'altérer. 

Pour  cela,  il  suffirait  de  demander  ce  lait  à  des  vaches 
nourries  en  prairies  presque  toute  l'année,  c'est-à-dire 
remplissant  les  meilleures  conditions  possibles  de  bien- 
être  et  de  sauté,  tes  riches  fermiers  de  l'Eure  seraient 
très  heureux  de  louer  les  130  hectares  de  prairies,  néces- 
saires à  la  nourriture  des  80  vaches,  pouvant  aisément 
fournir  les  1,000  litres  de  lait  par  jour  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Une  fois  en  possession  de  ce  stock  de  bon  lait,  il  s'agi- 
rait de  le  déposer  chaque  jour,  à  Paris,  dans  des  locaux 
convenablement  situés  et  commodes,  afin  de  pouvoir  le 
distribuer  dans  de  bonnes  conditions.  Les  maisons  de 
distribution  {dix  au  moins)  seraient  disséminées  dans 
les  80  quartiers  de  la  Capitale,  de  façon  à  ce  que  la  mère 


(1)  Dans  le  Ut  qoe  l'on  débite  h.  Paris,  on  peut  distinguer  quatre 
qualitéfl  : 

1-  Le  lait  vendu  à  70  e.,  80  c.  et  Iflr.  le  litre;  bon,  mais  seotoment 
&ccessll>le  aux  classes  aisées. 

S*  Le  iait  vendu  40  c,  fonnil  par  les  Tsctaeries  établies  dans  la  ville, 
acheté  sur  place,  à  chaque  traite,'  et  regardé  par  le  publie  comme  de 
première  qualité. 

3^  Le  iait  i  30  c.,  tiré  des  vacheries  de  la  compagne,  qui  dierchent 
i  augmenter  la  quantité  du  lait  an  pr^udice  de  sa  qualité. 

\'  Le  lait  &  20  c.  le  litre,  qai  conUent  jusqu'à  â/10  d'eau  et  qui  est 
{Hivé  de  la  moitié  de  sa  crème. 

5*  Enfin  un  liquide  blancbAtre  vendu  par  adjudication,  &  an  prix 
tellement  bas  qu'il  doit  contenir  Cwrcément  des  quantités  infinitési- 
males de  matièrea  nutritives. 


On  peut,  en  l'écrasant  et  eu  la  faisant  fermenter  avec 
de  l'eau,  en  composer  une  sorte  de  cidre  qui  iorme  une 
boisson  astringente,  peu  agréable  au  goût,  el  qui  ne 
peut  être  saine  que  lorsqu'elle  est  faible  et  qu'on  en  fait 
un  usage  peu  fréquent.  Dans  le  nord  de  la  France,  les 
gens  pauvres  en  boivent.  Horace,  invitant  Phillis  à  venir 
célébrer  chez  lui  la  naissance  de  Mécène,  n'aurait  jamais 
pensé  à  offrir  de  cette  boisson,  il  lui  aurait  dit  : 

Est  rnlhi  nonnm  supersntis  aaonm 
Plennt  Albani  cadus  ;  est  io  horlo. 

B  y  a  chez  moi  un  quartaut  de  vin  d'Albe  de  plus  de 
neaf  feuilles  (c'est-à-dire  Âjj:é  de  plus  de  neuf  ans). 

Thoth.  l'inventeur  en  Ëgypte  des  lettres  et  delà  chimie, 
parle  des  propriétés  de  la  nèfle,  de  l'ail  et  de  quelques 
autres  plantes. 

Pline,  dans  son  Histoire  naturelle^  nous  décrit  80  re- 
mèdes :  40  tirés  de  la  rue,  25  de  la  menthe,  41  du  poui- 
liot,  33  de  l'iris,  21  de  la  rose,  12  du  lys,  17  de'  la  vio- 


de  famille,  retenue  ou  pressée  par  ses  j>ccupation8  multi- 
ples, n'ait  pas  à  courir  loin  de  son  domicile. 

(M.  Battesti  indique  ici  les  moyens  pratiques  de  distri- 
buer le  lait  en  question,  destiné  exclusivement  aux  noui^ 
rissons  élevés  au  biberon,  en  évitant  la  fraude  qui  ne 
manquera  pas  de  se  produire  de  ce  c6té.) 

Transcrivons  actuellement  les  deux  dernières  pages  de 
l'étude  de  H.  le  D'  Battesti  : 

«  En  résumé,  nous  avoosd'aborddémontréquedevant 
les  progrès  de  l'allaitement  artificiel,  le  véritable  lait  sain 
à  l'usage  dus  bourses  modestes  est  absolument  introuva- 
ble à  Paris. 

>  Nous  avons  ensuite  essayé  de  prouver  : 

»  1°  Qu'il  n'est  pas  difficile  d'avoir  du  lait  excellent  au 
prix  très  modéré  de  23  centimes. 

»  2°  Que  Jadistribution  de  ce  lait  est  loin  d'offrir,  dans 
la  pratique,  les  cAstacles  que  l'on  serait  tenté  d'entre- 
voir à  un  examen  superficiel. 

»  3°  Qu'à  l'aide  du  système  que  nous  proposons,  on  trou- 
verait un  moyen  précieux  de  faire  pénétrer  naturelle- 
ment dans  les  t'amiiles  et  d'y  propager,  en  la  vulgarisant, 
l'hygiène  du  nourrisson  si  profaoée  pour  le  moment. 

»  Il  s'agit  d'une  œuvre  pour  ainsi  dire  nationale^  et 
c'est  ce  qui  nous  a  encouragé  à  entreprendre  cette  petite 
étude.  A  ceux  qui  pourraient  nous  reprocher  de  porter 
un  coup  à  l'iUlaitement  maternel  en  favorisant  l'allaite- 
ment artificiel,  nous  nous  bornerons  à  répondre  que 
nous  avons  voulu  simplement  donner  les  moyens  à  la 
Ville  de  fournir  du  bon  iait  garanti  pur,  et  de  bonw  qua- 
lité, à  ses  nourrissons  plus  ou  moins  nombreux  qui,  de 
tout  temps  seront  forcément  voués  au  biberon.  Que  le 
nombre  de  ceux-ci  diminue  tous  les  jours,  nous  le 
souhaitons  ardemment,  mais  en  attendant  d'autres  pro- 
cédés meilleurs,  la  nécessité  d'un  lait  convenable  s'im- 
pose chaque  jour  davantage. 

»...  La  mère  indifférente  ou  négligente  n'aurait  plus 
maintenant  l'excuse  de  répondre  que  lebon  lait  étant  hors 
de  prix,  mieux  vaut  encore  se  séparer  de  son  enfant 
que  de  le  sentir  mal  nourri.  Et  si  certaines  d'entre  ell^, 
entrevoyant  même  une  économie  réelle,  se  résolvaient  à 
le  garder,  nous  aurions  acquis  le  double  avantage  de  le 
nourrir  convenablement  et  surtout  de  l'arracher  à  des 


lettc  ;  il  éoumère  aussi  les  fruits  ;  la  nèfle  n'est  pas 
ouSliée. 

Autrefois,  on  donnait  à  la  nèfle  Tépithète  de  «oiUé  du 

corps. 

M.  Dujardin-Beaumetz  a  bien  voulu  me  prêter  un  ma- 
nuscrit arabe  qui  a  pour  titre  :  Note  des  médicaments 
employés  par  les  fébiles  orties  et  de  leurs  propriétés,  0 
y  est  dit  que  les  feuilles  du  néflier  sont  efficaces  contre  le 
rhume  de  cerveau  ;  qu'elles  dét)arrassent  les  humeurs  qui 
obstruent  les  narines. 

Le  néflier  croit  naturellement  dans  les  bois  d'Europe. 
On  le  trouve  souvent  daru  les  haies  en  Allemagne.  A 
l'état  sauvage,  ses  rameaux  sont  épineux;  en  greffant 
l'arbre,  il  perd  ces  épi  nés  ;  son  fruit  acquiert  de  la  qualité. 

Le  tronc  de  cet  arbre  est  ordinairement  tortu  ;  son  bns 
est  dur;  les  menuisiers  en  font  des  rabots,  des  vis  de 
pressoirs,  des  tours  :  il  a  le  défaut  de/^  pqgtQ^ifec^et 
de  se  fendiller;  si^  couleur  Sèfii^^^^^H'des  vein9m- 
gefttres.  Les  branches  sont  difficiles  à  rompre;  lorsqu'elles 
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spéculatrices  sans  cœur,  pour  le  conserver  à  des  niains 
tendres  guidées  par  Taffection  maternelle. 

»  ...  En  deux  mots,  faire  mieux  que  ce  qui  existe, 
telle  a  été  l'unique  inlention  de  notre  traTaîI.  s 

Cette  étude  mérite  assurément  Teiamen  d'une  Com- 
mission compétente  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

D' Di  P.  S. 


Le  Microbe  du  Paludinisme. 

PRiVKimBIUTÉ  DE  LA  MALARIA  PAR  l' ARSENIC. 

A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  médicale 
des  hôpitaux  de  Paris,  H.  le  D""  Latbran  a  rappelé  ses  tra- 
vaux sur  le  microbe  du  paludûme  qui  est  bien  différent, 
a-t-il  ajouté,  du  bacilltu  malarias  que  Rlebs  et  Tommasi- 
Crudeli  ont  cru  découvrir  (sic  !}, 

Il  s'est  félicité  de  voir  que  deux  observateurs  italiens, 
MM.  Marchiafava  et  Celli  ont  réussi  à  constater  comme 
lui  les  filaments  du  sang  des  paludiques,  et  à  reproduire 
par  injection  intraveineuse  à  l'homme  du  sang  de  palu- 
dique  contenant  des  filaments,  des  accès  de  fièvre  inter- 
mittente quotidienne,  avec  tuméfaction  de  la  rate  et  pré- 
sence constatée  des  filaments  semblables  dans  le  sang  des 
inoculés. 

M.  Dujardui-Beaometz,  qui  se  préoccupe  surtout  du 
côté  thérapeutique  de  la  question,  ayant  demandé  à 
M.  Laveran  «  s'il  croyait  au  sulfate  de  quinine  la  pro- 
priété de  tuer,  ou  de  neutraliser  les  organismes  auxquels 
ilaltribuelesaccidentapalustresparasitalres  »,  le  savant 
professeur  du  Va!-de-Grâce  n'a  pas  hésité  à  répondre  : 

«  Pendant  les  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures 
qni  suivent  l'administration  du  sulfate  de  quinine,  on 
voit  disparaître  du  Sing  des  paludiques  les  filaments  ani- 
més; on  voit  persister  seulement  les  granulations  pigmen- 
taires.  Le  sulfate  de  quinine  n'agit  que  sur  les  éléments 
pathogènes  les  plus  actifs,  les  filaments  mobiles,  d 

(M.  GmroT  s'étonne  que,  si  la  quinine  a  nue  action  si 
manifestement  antiparasitaire,  elle  ne  réussisse  pas  à 
guérir  toujours  les  paludiques.  Or,  on  voit  despaludiques 
invétérés  qui  ont  été  saturés  de  quinine  pendant  des  mois 
et  des  années  ne  guérir  que  par  l'arsemc  et  l'hydrothé- 
rapie.) 

sont  jeunes,  elles  plient  facilement;  leur  élasticité  pei^ 
met  d'en  faire  de  très  bons  fouets.  Les  Basques^  dans 
leurs  voyages,  portent  toujours  un  bâton  fait  avec  une 
braoeho  de  néflier,  c'est  le  redoutable  moAi'Âx,  offensif  ou 
défensif,  qui  tue  d'un  seul  coup. 

Les  analyses  des  végétaux  ont  une  immense  impor- 
tance; on  sait  quelle  nature  de  terrain  il  leur  faut;  par 
ce  moyen,  l'horticulteur  ou  le  forestier  planteront  telle 
plante  ou  tel  arbre  ;  ils  savent  quel  résultat  ils  doivent 
obtenir  en  choisissant  les  engrais.  Ën  analysant  le  bois 
du  néflier,  on  a  reconnu  qu'il  lui  faut  un  sol  riche  en 
phosphate  de  chaux. 

Il  existe  un  néflier  dont  le  fruit  est  sans  noyau  ;  il  est 
plus  petit  que  celui  du  metpilus  germanica;  ce  fruit  est 
peu  agréable  ft  manger  ;  l'arbre  se  trouve  dans  certaines 
contrées  de  la  Pologne  ;  son  bois  seul  est  utilisé. 

Le  Dante,  dans  sa  SHvine  coméeUe,  raconte  le  sort  des 
âmes  après  la  vie  terrestre  ;  il  les  fait  passer  dans  le 
éOTps  des  animaux  ou  des  végétaux . 


D'HYGIENE 


£n  raison  de  l'importance  hygiénique  et  prophylacti- 
que de  cette  question  dont  nos  lecteurs  posi^èdentdéjà  les 
principaux  éléments  :  par  l'analyse  que  nous  avons  faite 
du  premier  mémoire  de  M.  Laveran  (1);  par  l'exposition 
des  recherches  sur  le  bacillus  malari»,  faite  à  la  Société 
française  d'hyjgiène  par  M.  Tommasi-Crudeli  (î);  enfin, 
par  les  objections  formulées  par  ce  dernier  contre  la 
découverte  de  H.  Laveran  (3),  nous  allons  présenter 
quelques  observations  :  i"  sur  les  proto-organismes  de 
M.  Laveran;  S"  sur  l'influence  de  la  quinine  et  de  l'arse- 
nic dans  les  affections  malariques. 

I 

Les  comptes  rendus  de  la  8'  session  du  Congrès  inter- 
national deâ  sciences  médicales  de  Copenhague  (1884) 
(section  de  médecine;  séance  du  11  août)  donnent  le 
texte  du  mémoûre  présente  par  le  P^  C.  Tommasi-Crudeli, 
de  Rome  :  Les  altérations  des  globules  rouges  du  sang 
dans  l'infection  malarique. 

L'orateur  commence  par  rappeler  les  recherches  faites 
en  1883,  par  Marchiafava  et  Celli,  pour  déterminer  la  na- 
ture des  corpuscules  sphériques  qui  iqiparaissent  dans  les 
globules  rouges  du  sang,  dès  le  conmiencement  de  la 
dégénératiott  mélanîque,  puis  il  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Laveran,  et  après  lui  Richard,  avaient  vu  avant  Mar- 
chiafava et  Celli  quelques-unes  des  phases  de  ce  processus 
pathologique;  mais  l'un  et  l'autre  s'étaient  accordés  à 
interpréter  les  formations  hyalines  pigmentées  comme 
appartenant  à  un  organisme  parasitaire  que  Laveran 
croyait  adhérent  aux  globules  rouges,  et  que  Richard 
croyait  développé  dans  leur  intérieur. 

(La  maturité  complète  du  parasite  serait  représentée, 
d'après  Laveran,  par  des  filaments  très  minces,  un  peu 


(1)  ■  Nature  parasitaire  des  aeekiaits  de  rimpolndiame  »  avee 
figures,  vol.  VI,  p.  370. 

(2)  <  La  malaria  dans  la  campagne  romaine,  l'ageDt  spéclfiqae  de 
la  fièrre  pnlustre  >,  voL  IV,  p.  3;i6  el  577. 

—  Nouvelles  études  sur  la  nature  de  la  malaria  [HardilafaTa  et 
Cuboni),  avec  figures,  vol.  VI,  p.  381. 

—  La  préservation  de  l'homme  dans  les  pays  k  malaria,  vol.  VIII, 
p.  231,  269  et  372. 

{3)  Le  bacillDs  matarlœ,  vol.  VU,  p.  319,  et  vol.  VID,  p.  82. 


Un  homme  casse  une  branche  à  un  arbre  couvert 
d'épines;  c'était  peut^tre  un  néflier;  il  l'entendit  dire  : 
«  Pourquoi  m'avoir  brisée?  Ta  main  n'est  pas  compatis- 
sante ;  j'ai  été  homme  comme  toi.  » 

Dans  l'antiquité,  certains  philosophes  se  sont  occupés 
de  cette  question  :  les  arbres  souffrent-  ils  lorsqu'on  les 
taille?  Pareille  demande  me  fut  faite  à  l'un  de  mes 
cours  de  botanique;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  la  sensibilité 
des  végétaux  n'a  pas  encore  été  démontrée.  Nous  savons 
seulement  que  rien  n'est  inutile  dans  la  nature;  que  la 
mort  donne  naissance  à  la  vie. 

Un  jour,  un  de  nos  spirituels  élégiaquos  sentant  ia 
mort  veuir,  fut  s'étendre  sous  le  néflier  qui  était  planté 
tout  près  d'un  ruisseau  et  où  tant  de  fois  il  était  venu 
rêver  ;  il  eut  encore  la  force  d'y  composer  cette  strophe  : 
Déjà,  l'ombre  s'étend  :  6  frais  et  doux  bocages,  i. 

Le  Itmt  de  la  euetds  et  n  donx  ehant  des  twls. 

Stahislas  HABm. 
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vrir  le  bacillus  malari»,  elle  n'en  reste  pas  moins  des 
plus  concluantes  (1). 

II 

Pour  ce  qui  concerne  l'influence  préservatrice  de  la 
quinine  dans  les  affections  malariqnes,  et  la  vaXem  de 
son  action  antiparasitaire,  nous  nous  bornerons  à  tran»- 
crire  quelques  passages  de  la  conférence  faîte  à  la  deu- 
xième séance  générale  de  ce  même  Congrès  de  Copenha- 
gue, par  H.  C.  Tommasi-Crudeli  :  La  production  natu- 
relle de  la  malaria  et  les  a»sainissemenls  des  terrains  ma- 
larigues. 

«  n  est  très  probable  que  la  combinaison  de  l'assai- 
nissement hydraulique,  avec  la  culture  intensive  du  sol, 
ait  parfois  déterminé  dans  la  composition  des  terrains, 
un  changement  qui  les  a  rendus  stériles  par  rapport  à  la 
malaria. 

s  Hais  on  ne  peut  faire  de  la  culture  intensive  sans  la 
présence  des  agriculteurs  sur  les  lieux  pendant  la  saison 
des  fièvres,  parce  qu'ils  courent  un  danger  trop  grand. 
Pour  résoudre  cette  question  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  : 
tâcher  ^augmenter  la  résistance  de  Vorganisme  huvMin 
aux  atteintes  de  la  malaria;  c'est  à  la  recherche  de  ce 
moyen  que  je  me  suis  consacré  dans  ces  dernières  an- 
nées. » 

M.  Tommasi-Crudeli  pense  que  C  acclimatation  indivi- 
duelle est  impossible,  et  que  l'acclimatation  collective^  ou 
de  race,  n'est  pas  applicable  aujourd'hui  à  des  peuples 


renflés  à  leurs  extrémités,  lesquels  peuvent  rester  attachés 
par  une  de  ces  extrémités  au  kyste  dont  ils  sont  sortis^ 
mais  qui  souvent  s'en  détachent  et  se  meuvent  librement 
dans  le  plasme  sanguin.) 

»  Hais  ces  filaments  ne  sont  pas  des  parasites.  Us  sont, 
tout  simplement,  un  produit  de  la  destruction  des  glo- 
bules rouges  du  sang^  produit  que  l'on  peut  obtenir  à 
volonté,  en  échau&nt  le  sang  le  plus  normal  à  40°  C,  et 
qu'on  rencontre  presque  toujom's  dans  les  états  fébriles, 
quelle  qu'en  soit  la  nature.  Je  m'arrête  un  moment  sur 
ce  fait;  car,  s'il  est  mal  interprété,  il  peut  devenir  une 
source  de  graves  erreurs.  En  1880,  Harchiafava  etCuboni 
avaient  déjà  rencontré  ces  formes  pseu  do -bacillaires  dans 
le  sang  des  malades  de  fièvre  pernicieuse,  et  en  avaient 
donné  des  figures  très  exactes.  On  crut  d'abord  qu'il 
s'agissait  de  vrais  bacilles,  pareils  à  ceux  qu'on  avait 
observés  dans  le  sang  des  malariques;  mais  plus  tard  on 
dut  reconnaître  que  ces  filaments  étaient  constitués  par 
du  protoplasme  globulaire,  modifié  d'une  façon  qui  nous 
est  encore  inconnue,  et  que  ce  ne  sont  pas  des  parasites . 
Dans  les  dernières  années,  j'ai  insisté  beaucoup  sur  la 
nécessité  de  bien  distinguer  ces  pseudo-bacilles  de  Ja 
malaria,  des  vraies  formes  bacillaires  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  le  sai^. 

»  Il  suffit,  du  reste,  d'examiner  les  formes  initiales  de 
l'altération  mélanique  des  globules  rouges  dans  le  dessin 
que  je  place  sous  vos  yeux,  pour  exclure  les  interprétations 
de  ûtveran  et  de  Ricbard.  On  voit,  en  efiet,  que  le  pig- 
ment noir  apparaît  dans  l'intérieur  des  globules  rouges 
sans  la  sulistance  hyaline,  k  laquelle,  selon  ces  auteurs, 
il  devrait  être  indissolublement  lié,  puisque  le  pigment 
n'est  pour  eux  qu'un  attribut  du  parasite,  représenté  par 
cette  substance.  La  vérité  est  que  la  production  de  Tune 
et  de  l'autre,  de  la  substance  hyaline  et  du  pigment  noir, 
n'est  que  l'effet  d'une  attaque  directe  des  globules  rouges, 
par  un  agent  dont  la  présence  dans  leur  intérieur  peut 
être  démontrée,  avant  que  la  moindre  trace  de  substance 
hyaline  ou  de  pigment  noir  y  apparaisse,  » 

Voilà  ce  nous  semble  une  réfutation,  avantia lettre,  de 
la  récente  communication  de  M.  Laveran.  Pour  être  faite 
par  l'un  des  éminents  physiologistes  qui  ont  cru  décou- 


Tnn-Qnin. 

m. 

Productions  territoriales;  populations;  hygiène  publique 
et^vée;  état  social;  croyances;  institutions  diverses  ; 
avenir  (1). 

L'évolution  végétarienne,  précédemment  esquissée,  fut 
une  première  assise  posée  par  la  nature  pour  y  recevoir 
l'homme,  son  usufruitier  privilégié.  Des  larves,  des  io- 
fusoires,  des  ruminants,  quantité  d'insectes  éphémères  et 
plus  durables,  tous  aussi  perfectionnés  dans  leurs  formes, 
dans  leurs  fonctions,  que  le  seront  ultérieurement  les  êtres 
d'espèces  supérieures,  eurent  bientôt  rempli  l'air,  animé 
le  sol,  l'eau,  peuplé  l'espace;  suivis  d'autres  animaux,  de 
plus  en  plus  rapprochés  de  la  race  humaine,  selon  le  de- 
gré d'utilité  qu'ils  pouvaient  lui  offrir.  Ainsi,  l'Annam, 


[1]  Voit  les  mméra  461;  46&  et466. 


(1)  Le  fascicule  a*  14  des  Bulletins  H  Mémoires  de  la  Sociëf* 
médicale  des  hâpitaux  de  Paris,  résume  ainsi  la  cooimunicatiOD  de 
H.  Laveran  : 

1°  a  Les  éléments  parasitaires  que  j'ai  décrits  dans  te  sang  des 
paludiques  ont  été  retrouvés  par  MM.  Marchiafava  et  CelU,  et  les 
observateurs  italiens  sont  aujourd'hui  convaincus,  comme  nous  le 
sommes  depuis  longtemps,  H.  Richard  et  moi,  que  ces  éléments 
sont  les  véritables  parasites  du  paludisme.  Ces  messieurs  ont  dA 
abandonner  le  bacUtus  meUarice  de  leur  compatriote,  H.  Tommasi- 
Crudeli,  pour  se  rallier  à  mes  microbes. 

3"  1  MM.  Marchiafava  et  Celli  ont  démontré  dans  leur  dernier  mé- 
moire un  fait  que  j'avais  prévu  et  annoncé,  à  savoir  qu'en  prenant 
une  petite  quantité  de  sang  dans  lesreines  d'un  paludique  et  en  l'in- 
jectant dans  les  veines  d'un  Individu  indemne  de  paludisme,  on  pou- 
vait développer  cbec  ce  dernier  les  aecidents  earactérisliqoes  du 
ludisme.  > 


comme  au  reste  chaque  région  du  globe,  surabondait 
d'éléments  vitaux  et  d'existences  organiques  jusqu'alors 
ignorées,  cent  mille  années  peut-être  avant  que  rhomdMi 

y  pai'ùt. 

Beaucoup  d'espèces  élémentaires,  d'une  nature  mixte» 
liens  transitoires  entre  le  monde  végétal  et  le  monde  ani- 
mal; celles-ci  libres,  celles-là  revêtues  de  gaines  conser- 
vatrices ou  de  carapaces  comme  l'écrevisse,  renouvellent 
leurs  membres  accidentellement  brisés  ;  d'autres  changent 
de  nature,  chenille  d'abord  devenant  papillon,  source  fil^ 
conde  en  problèmes,  que  pressentit  Pythagore,  lorsque^ 
nouçant  l'axiome  «  dans  la  nature  rien  n'est  insensible 
il  y  ajoutait  ses  vues  sur  les  métempsycoses. 

Nos  illustres  contemporains  :  Linnée,  Lanutrck,  BlaiQ- 
ville,  Geofiroy-SaintrHilaire,  Darwin,  ont  reconnu,  pour- 
suivi ces  vérités  fondamentales,  posé  la  genèse  logique  de 
l'évolution,  des  transformations  et  substitutions  parmi  \sâ  j 
êtres.  Aussi  n'hésitous-nous  point  d'admettre,  cUns  Vi^ 
cessant  travail  d'une  nature  immense,  la  multipUetté,  If^^ 
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cMlisés.  Pour  augmenter  la  résistance  organique  par  des 
moyens  artificiels,  on  a  essayé,  tour  à  four,  l'administra- 
tion quotidienne  des  sels  de  quinine,  des  salicylates  alca- 
lins et  de  la  teîature  d'eucalyptus.  «  Mais  les  sels  de  qui- 
nine sont  chers,  exercent  une  action  antimalariqae 
prompte,  mais  peu  durable,  et,  à  la  longue,  troublent  asses 
graoemmt  les  fonctions  du  système  digestif  et  du  système 
nerveux.  La  quinine  à  la  longue  est  un  vrai  poison  des 
nerfs  vaso-moteurs. 

»  Les  salicylates  bien  préparas  sont  assez  chers  aussi,  et 
rien  n'a  prouvé  jusqu'ici  qu'ils  pussent  agir  comme  pro- 
phylactiques vis-à-vis  de  la  malaria.  La  teinture  alcooli- 
que d'eucalyptus  est  utile  dans  les  pays  à  malaria  (comme 
tous  les  alcooliques  à  commencer  par  le  vin),  pour  activer 
la  circulation  du  sang;  peut-être  agit-elle  aussi  comme 
préservatif  dans  les  attaques  légères  de  la  malaria  ?  » 

Voyons  actuellement  comment  le  savant  conférencier 
expose  les  conditions  physiologiques  et  prophylactiques 
de  la  médication  des  affections  malariques  par  l'arsenic. 

«  Ayant  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'observer,  dans 
les  pays  ft  malaria  que,  lorsqu'on  avait  dû  recourir  à  l'ar- 
senic, pour  vaincre  des  fièvres  obstinées  sur  lesquelles  la 
qùinine  n'avait  presque  plus  d'action,  ces  fièvres  récidi- 
vaient bien  rarement;  et  ayant  pu  constater  que  ce  trai- 
tement arsenical  avait  quelquefois  procuré  une  immunité 
permanente  à  des  personnes  qui  étaient  souvent  exposées 
aux  attaques  de  la  malaria,  je  commençai  en  1880  à  em- 
ployer l'arsenic  (acide arsénieux)  comme  prophylactique, 
dans  quelques  endroits  de  la  campagne  de  Rome.  Ce 
moyen  était  indiqué  pour  un  essai  de  ce  genre,  non  seule- 
ment par  son  action  antimalarique  durable,  mais  aussi 
par  son  bas  prix,  par  l'influence  bienfaisante  qu'il  exerce 
sur  toutes  les  fonctions  nutritives,  et  parce  qu'il  n'a  au- 
cun goût  désagréable;  de  sorte  qu'on  peut  l'administrer 
&  tout  le  monde,  môme  aux  enfants.  Les  premiers  essais 
de  1880  furent  assez  heureux,  et  je  me  crus  autorisé  à 
engager  quelques  propriétaires  et  la  Société  de  nos  che- 
mins de  fer  méridionaux  à  les  répéter  en  grand  l'année 
suivante,  leur  recommandant  pourtant  d'employer  l'arse- 
nic sous  une  forme  solide,  qui  permet  un  contrôle  facile 
et  sûr.  Celte  vaste  expérience  prophylactique  a  commencé 
eh  1881,  et  acquis  dans  les  années  1883  et  1883  des  pro- 


spécialtté  génésîque  qui  distingue  chaque  territoire,  cha- 
que porage  de  quelque  étendue.  Tous  semblent  avoir  pos- 
sédé  leurs  génératicms  primordiales  et  leurs  générations 
subséquentes,  ne  se  ressemblant  gu^e  entre  elles,  mais 
coordonnées  par  réseaux  d'assimilations  qui  répondent  à 
la  marche  indéfinie  d'époques  non  déterminées.  La  géo- 
logie, la  conquillologie,  témoins  irrévocables  des  princi- 
pales révolutions  du  globe,  révèlent  maints  changements 
dont  les  races  actuelles  forment  l'écho  lointain,  l'image 
dégénérée  ou  plutôt  régénérée. 

Aux  rives  de  l'Ânnam  il  y  avait  naguère  de  nombreux 
moUusfpies,  des  tortues,  des  crocodiles,  des  phoques  et 
d'autres  amphibies  disparus  aujourd'hui.  Dans  les  forêts 
existaient  par  bandes  beaucoup  de  chevaux  sauvages,  in- 
fatigables à  la  course,  franchissant  les  précipices  comme 
des  boucquetins,  qu'ils  ne  dépassaient  guère  en  taille; 
u&e:iace  d'àues  zébrés,  aux  pieds  plats  et  fourchus  poiir 
se  mieux  maintenir  sur  des  points  inégaox  et  sur  des 
flaques  marécageoses.  L'.éléphant,  le  rhinocéros,  amis  du 


portions  toujours  croissantes,  qui  naat  devenues  encore 
plus  grandes  cette  année.  Une  expérience  de  ce  genre 
n'est  pas  facile  à  conduire  dans  les  commencements.  Le 
nom  de  l'arsenic  épouvante,  non  seulement  ceux  qu'on 
veut  soumettre  à  son  action,  mais  aussi  les  médecins,  dont 
les  craintes  exagérées  ont  parfois  rendu  tout  à  fait  inutile 
cet  essai  de  préservation;  car  on  l'a  fait  d'une  manière 
trop  timide,  et  en  employant  des  doses  insuffisantes  d'ar- 
senic. Mais  quelques  hommes  intelligents,  et  surtout 
M.  Ricchi,  médecin  en  chef  des  chemins  de  fer  méri- 
dionaux, ont  su  vite  triompher  de  ces  obstacles,  et  sont 
arrivés  à  asseoir  l'expérience  sur  des  bases  sérieuses. 

B  L'ensemble  des  faits  qu'ils  ont  recueillis  tend  réel- 
lement à  prouver  que  lorsqu'on  commence  l'administra- 
tion  de  l'arsenic  quelques  semaines  avant  la  saison  pré- 
sumable  des  fièvres^  et  lorsqu'on  la  continue  d'une 
manière  régulière  pendant  toute  la  durée  de  cette  saison, 
la  résistance  de  l'organisme  humain  aux  attaques  de  la 
malaria  est  augmentée.  Beaucoup  de  personnes  y  gagnent 
une  immunité  complète,  d'autres  une  immunité  partielle  ; 
c'est-à-dire,  elles  sont  attaquées  quelquefois  par  la  fièvre, 
mais  cette  fièvre,  même  dans  les  pays  de  malaria  très 
grave,  n'est  jamais  pernicieuse,  et  elle  est  vaincue  aisé- 
ment avec  des  doses  très  modérées  de  quinine.  L'année 
passée,  par  exemple,  dans  le  district  de  Bovino  où  la 
malaria  est  très  grave,  M.  Ricchi  a  institué  l'expérience 
sur  78  individus,  les  divisant  en  deux  moitiés,  dont  l'une 
ne  fit  aucun  traitement  prophylactique,  l'autre  fit  un 
traitement  arsenical  très  régulier.  A  la  lin  delà  saison 
des  fièvres,  on  trouva  que,  dans  la  première  moitié,  plu- 
sieurs personnes  avaient  été  attaquées  par  des  fièvres 
graves;  tandis  que  dans  la  seconde  moitié,  36  avaient 
joui  d'une  immunité  complète,  et  les  trois  autres  avaient 
eu  des  fièvres  tellement  légères,  qu'on  avait  pu  les  couper 
sans  même  appeler  le  médecin. 

»  Des  faits  pareils  sont  très  encourageants,  d'autant 
plus  que  la  santé  générale  des  personnes  soumises  à  ce 
traitement  y  gagne  beaucoup,  et  qu'on  constate  presque 
toujours,  à  la  fin  du  traitement,  une  augmentation  du 
poids  du  corps,  et  une  amélioration  de  l'^émie  propre 
aux  pays  malariques.  Mais  pour  arriver  à  de  tels  résultats, 
il  faut  être  à  la  fois  prudent  et  liardi.  D'un  côté,  il  faut 


repos  et  du  silence,  se  sont  réfugiés  en  des  contrées  plus 
solitaires  depuis  que  l'homme  a  troublé  leurs  asiles;  il 
en  est  de  même  du  lion,  du  tigre,  de  la  panthère  et  des 
faunes  qu'effraient  tous  bruits  insolites.  Les  singes,  pour 
la  plupîu-t,  les  oiseaux  mêmes  ont  effectué  pareille  retraite  ; 
les  voix  mélancoliques  des  torrents,  celles  terrifiantes  des 
ouragans,  consolatrices  et  douces  du  zéphir, animent  seules 
chaque  forêt  silencieuse,  chaque  campagne  livrée  aux 
feux  torrides  d'un  soleil  alternativement  leur  bienfaiteur 
ou  leur  ennemi  commun.  Le  calme  cesse  néanmoins 
quand  s'accomplit  l'annuelle  et  méthodique  pérégrination 
des  oiseaux  voyageurs  dont  le  chant  signale  la  présence, 
surtout  celui  (hi  m^le  à  bec  jaune  et  de  la  mésange  ga- 
zouilleuse.  L'absence  presque  absolue  d'oiseaux  prive  d'un 
grand  charme  les  régions  torrides  ;  elle  explique  aussi  l'iu- 
numérable  quantité  d'insectes  qu'on  y  observe,  tourment 
perpétuel  de  l'homme  non  moôx^iiipËidi^  "qoadropèddlC 
Des  Asiatiques,  des  AtHcuas,  véritable  R(^iË!}n8 
aventureux  égarés  sur  les  rives  de  l'Annam)  jetés  4à  par 
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graduer  sdgneaeement  les  doses  quotidiennes,  en  ne 
dépassant  jamais,  au  commencement,  la  dose  de  deux 
milligrammes  par  jour  pour  les  adultes,  et  en  n'adminis- 
trant jamais  l'arsenic  quand  l'estomac  est  vide.  De  l'autre 
cAté,  il  fout  pousser  graduellement  les  doses  jusqu'à  10 
ou  13  milligrammes  par  jour  pour  les  adultes,  dans  les 
pays  de  malaria  très  grave,  tout  en  les  fractionnant  de 
manière  qu'il  n'y  ait  jamais  une  accumulation  d'arsenic 
dans  l'estomac.  > 

Comme  complément  de  son  traitement  prophylactique 
arsenical,  H.  Tommasi-Crudeli  rappelle  l'heureux  em- 
ploi fait  par  le  Haglieri,  le  laborieux  Rédacteur  en  dief 
du  II  Morgagni,  de  Naples,  de  la  décoction  de  citron  em- 
ployée traditionuellement  par  quelques  familles  italiennes 
contre  les  fièvres  rebelles  à  l'action  de  la  quinine.  Les 
obeenratiODs  recueillies  en  Sicile  et  en  Toscane  par  des 
praticiens  distingués  confirment  l'efficacité  de  cette  médi- 
cation populaire!  (Voir  Jowmal  ^Hygiène,  vol.  Vm, 
p.  Î34.) 

DE  PiBTBÀ  Santa. 


Reriflion  de  la  Législation  sur  l«f  Eaux  minérales. 

Pour  compléter  l'analyse  du  rapport  de  H.  le  D'  Ro- 
cbard  sur  les  projets  de  revision  de  la  législation  des  eaux 
minérales  (1),  il  nous  reste  à  énumérer  : 

1«  Le  mode  et  ]es  cooditions  de  recrutement  des  mé- 
decins inspecteurs,  ni  leur  liaiLenient; 

2<*  Leurs  attributions. 

I.  Les  inspecteurs  seront  nommés  par  décret  du  Pré- 
tààeoi  de  la  R^Hiblîque,  sur  la  proposition  du  Ministre 
du  Commerce,  et  devront  porter  le  titre  d'inspecteurs  gé- 
nàuux  des  eaux  minérales;  leur  traitement  fixe  sera  de 
12,000  francs,  plus  3,000  francs  de  frais  de  déplacement. 

Nul  ne  pourra  être  nommé  à  ces  hautes  fonctions  s'il 
n'est  français  et  muni  d'un  diplôme  de  docteur,  s'il  n'a 
exercé  la  médecine  en  France,  en  Algérie,  ou  dans  les 
colonies  françaises,  ou  s'il  n'est  professeur  depuis  quinze 
ans  d'une  faculté  de  l'Ëtat  (sdences  ou  médecine). 


(1)  Voir  Jounud  d'SyffièM,  d*  463  (30  juillet). 


quelque  naufrage,  auront  été  leurs  plus  anciens  colons; 
nous  ignorons  l'époque  où  vinrent  s'y  fixer  diverses  peu- 
l^ades  s^Uiques  intelligentes,  successivement  ictyo- 
phageS;  frugivores,  chasseresses,  pastorales,  agricoles, 
puis  guerrières,  dès  que  l'espace,  les  sites  avantageux 
manquèrent  aux  besoins  réels,  ou  firent  naître  la  convoi- 
tise, la  jalousie,  l'esprit  de  lutte  et  d'accaparement.  Elles 
durent  ressembler  aux  races  de  l'Euphrate,  du  golfe  Per- 
sique,  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  telles  que  les  versets 
de  la  Bible  représentent  la  descendance  d'Abraham.  Jus- 
qu'ici leur  histoire  antique  demeure  inconnue;  la  position 
qu'elles  occupaient,  loin  des  peuples  ravageurs  d'Afrique 
et  d'Asie,  les  aura  longtemps  soustraites  aux  hostilités 
exercées  par  eux,  sans  leur  faire  éviter  toutefois  les  in- 
cursions phéaiciennes,  carthaginoises,  chinoises,  pho- 
céennes, moins  barbares  ;  puisqu'elles  ne  voulaient  guère 
qu'échanges  de  produits  ou  toiâ^ces,  pour  établir  le 
long  des  eûtes  maritimes  et  des  fleovea  prindpanz,  leurs 
OMBptoin  et  leurs  baian. 


L'exercice  de  la  médecine  est  absolument  interdit  aux 
inspecteurs  généraux,  même  à  titre  consultatif.  D  leur 
est  également  défendu  de  prendre  part,  à  un  titre  quel- 
conque, à  l'exploitation  des  eaux  thermales. 

n.  Les  fonctions  des  inspecteurs  généraux  devimit  être 
réglées  de  la  manière  suivante  : 

1«  Ils  visiteront  tous  les  étabUsséments  thermaux  de 
leur  circonscription  au  moins  une  fois  par  an  au  oonn 
de  la  saison  thermale  (l"  mai  à  1"  octobre). 

3«  Après  s'être  mis  en  rapport  avec  les  autorités  dépar- 
tementales et  locales,  ils  porteront  leur  attention  sur  l'état 
des  sources,  leur  débit,  les  changements  qui  ont  pu  s^j 
opérer,  les  travaux  de  captage  ou  de  canalisation  qni 
pourront  être  nécessaires. 

lis  inspecteront  les  bâtiments  destinés  &  l'exploitation; 
s'assureront  de  l'exécution  des  règlements  intérieurs  et 
des  cahiers  des  charges;  porteront  une  attention  spéciale 
à  l'hy^ène  de  la  localité. 

3f  Us  entretiendront  des  r^iports  fréquents  avec  les 
médecins  de  la  station,  et  les  réuniront  aussi  souvent 
que  faire  se  pourra  pour  recevoir  leuia  observations  et 
leurs  plaintes. 

4°  En  cas  d'infractions  graves  aux  lois,  décrets  ou  rè- 
glements qui  régissent  les  eaux  minérales,  les  inspecteurs 
généraux  devront  en  aviser  immédiatement  le  Préfet  da 
département.  S'il  y  a  péril  en  la  demeure,  ils  prendront 
sur-Ie-«hamp,  de  leur  propre  autorité,  les  mesures  con- 
servatoires  qu'ils  jugeront  nécessaires. 

5»  Les  inspecteurs  généraux  vérifieront  les  registres  de 
statistique  tenus  par  les  médedns  de  rAsBlstance  publique 
et  s'assureront  de  la  manière  dont  fonctionne  le  aervios 
des  indigents. 

6^  A  leur  retour,  ils  adresseront  au  Ministre  deux  rap- 
ports :  l'un  administratif,  et  l'antre  d'ordre  porenuot 
médical. 

Les  inspecteurs  généraux  feront  partie  des  Commii- 
sions  locales  chargées  de  fixer  les  périmètres  de  protec- 
tion. 

S"  Us  seront  appelés  avec  voix  délibérative  au  Comité 
consultatif  d'hygiène,  lorsqu'il  y  sera  traité  des  alfiùrei 
relatives  à  leur  service. 

Terminons  celte  analyse  par  quelques  mots  sur  le  s«r- 


Aux  contacts  habituels  qu'ont  dû  subir  les  pc^nlationt 
annamites,  nous  attribncms  difiéreutes  croyanoes  r^ 
gieuses  imprégnées  de  SabSsme  et  d'idoUtrie;  le  odle 
du  soleil  et  de  la  lune;  la  frayeur  des  métécu^s,  des 
éclipses  et  du  tonnerre;  l'admission  des  génies  bons  et 
mauvais,  des  lares  et  des  pénates  ;  le  culte  de  la  mort  et 
des  ancêtres;  le  respect  pour  les  lieux  âevés,  et  qoantitâ 
de  pratiques  superstitieuses  qni  forment  le  fond  de  la  re- 
ligion nationale.  En  diverses  contrées,  certains  usages 
pieux  sont  même  des  commémoratifs  chrétiens;  la  croii. 
par  exemple,  qu'une  femme  pieuse  trace  avec  ses  do^ 
sur  le  front  du  nouveau-né  et  de  l'enfant  agonisant;  to 
ablutions  domestiques  avec  la  branche  de  buis  et  l'eu 
pure;  mélange  de  croyances  traditionnelles  inconscienlei 
où  dominent  toutefois  l'enseignement  de  Mahomet  ét  da 
Bouddha.  Nous  n'y  voyons  rien  qui  rappelle  les  doctriaa 
pélasgiennes,  antérieures  auz^ptadeekanoamitea;  trop 
abstraites,  trop  élevées,  d'ailleurs,  pour  être  siima,  appé- 
ciée»  eonuna  elles  le  forent  des  &eoa,  des  Romaim;  'te 
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rice  médical  des  indigents  et  sur  les  ressources  budgé- 
taires de  l'ensemble  du  service  d'inspection. 

A.  c  Dans  toutes  les  stations  aujourd'hui  soumises  à 
l'inspection,  il  sora  nommé  par  le  Préfét  un  docteur  en 
médecine  chargiS  de  donner  ses  soins  aux  indigents  et  à 
toutes  les  personnes  qui  sont  admises  k  jouir  de  la  gra- 
tuité des  eaux  (1).  > 

—  Le  même  médecin  ne  pourra  pas  traiter  plus  de 
300  malades. 

—  Le  traitement  dès  médecins  de  l'Assistance  publique 
devra  être  en  rapport  avec  l'importance  de  la  localité  et 
des  services  rendus.  11  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  dé- 
passer 1,300  francs  ni  rester  au-dessous  de  300. 

—  Les  médecins  de  TAssistance  publique  devront  con^ 
signer  sur  un  registre  ad  hoc  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  fournir  plus  tard  les  bases  d'une  statis- 
tique générale  des  eaux  thermales. 

B.  «  Les  frais  de  traitement,  tant  des  inspecteurs  gé- 
nAraux  des  eaux  minérales  ou  thermales  que  des  médecins 
chargés  du  snvice  de  TAssistance  publique,  seront  sup- 
portés par  les  exploitants  des  établissements  soumis  à 
l'inspection,  en  raison  même  de  la  protection  accordée 
par  rÉtat  à  l'exploitation  des  eaux  minérales,  s 

—  c  La  Commission  pense  qu'il  y  aurait  tout  avantage 
à  prendre  le  principal  de  l'impét  des  patentes  pour  base 
,de  répartition,  entre  les  établissements,  des  dépenses  à 
faire  face  au  traitement  des  inspecteurs  généraux  et  des 
médecins  chargés  de  soignw  les  personnes  admises  & 
jouir  gratuitement  des  eaux  (2).  » 

Cette  taxe  pourrait  être  dénommée  : 
-  Tuxe  spéàôie  imposée  par  le  GouVememeni  sur  les  ex- 
ploitations (Teaux  minérales  ou  thermales  pour  subvenir 
avx  traitements  soit  :  4"  des  inspecteurs  généraux  des 
dites  exploilalions;  ^  des  médecins  chargés  de  soigner 
les  personnes  admises  à  y  jouir  gratuitement  des  eaux. 


(1)  Le  ehillte  des  indigenu  s'élève  &  15,500  pour  tdntes  les  sta- 
tions réanies,  mais  ils  sont  inégalement  répartis.  Vichy  en  reçoit 
3,127:  Bagnères-de-Bifforre  en  Inilte  S,0(H);  Caala«t9,  1,669;  mab  U 
j  A  dos  localités  où  il  n'en  rient  que  5  ou  6  par  saison  thernule. 

(3)  D'après  les  renseinieiiients  nHimls  par  TAdminislratlon  des 
CoBtributions  directes,  le  nombre  des  eiploitaiions  passibles  de  ta 
taie  aérait  d'environ  300,  réparties  dans  SOdépartenieDla,  et  pouvant 
■DKMTter  un  principal  de  patente  d'environ  6(i,000  francs. 


Les  dispositions  relatives  à  l'établissement,  à  la  per- 
cepUoD  et  au  recouvrement  de  la  dite  taxe,  feront  l'càtjet 
d'un  article  de  loi  spécial. 

Nous  prions  les  lecteurs  qui  s'intéressât,  d'une  mani^ 
plus  spéciale,  à  ces  questions,  de  se  r^rter  aux  artioles 
qui  ont  été  déjà  publiés  dans  ces  colonnes  par  notre  Ré- 
dacteur en  chef,  si  compétent  en  pareilles  matières  (1). 

ly  J.  M.  C. 


L'Art  dentaire  an  Japon. 

Au  meeting  de  la  Société  odontol(^ique  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  Ù'  Geo^^  Ëlliott  a  présenté  de  très  curieux 
et  fort  intéressants  spécimens  de  dents  artificielles  fabri- 
quées au  Japon.  Les  Japonais  sont  les  seuls  peuples 
asiatiques  qui  comprennent  et  pratiquent  la  mécanique 
dentaire.  Ils  ont  pris  leurs  données  scientifiques  dans 
cette  importante  branche  médicale  chez  leurs  voisins  les 
Chinois,  mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  distancer  leurs  pro- 
fesseurs, chez  qui  la  fabrication  de  la  dent  artificielle  est 
encore  inconnue.  Les  Chinois  savent  pertinemment  enlever 
une  incisive  et  mettre  une  autre  dent  à  la  même  place 
pour  la  suppléer,  mais  leurs  produits  ne  sont  là  réelle- 
meat  que  comme  simple  ornement,  alors  que  les  produits 
des  Japonais  sont  exclusivement  pour  l'usage. 

Un  médecin  anglais,  en  mission  au  Japon,  constatait 
dernièrement,  à  ce  sujet,  que  si  les  dents  fabriquées  hors 
du  pays  ressemblaient  plus  en  réalité  aux  dents  naturelles, 
celles  sortant  des  manufactures  japonaises,  par  contre, 
résistaient  bien  plus  à  l'usage  et  brisaient,  sans  danger 
pour  leur  solidité  même,  les  corps  les  plus  durs.  Leurs 
dentiers  sont  fabriqués  sur  base  de  bois  ;  les  dents  sont 
faites  avec  une  pierre  du  pays  analogue  à  l'ivoire  ;  elles 
sont  jointes  et  retenues  entre  elles  par  de  petits  clous  en 
cuivre. 

La  prothèse  dentaire  est  encore  à  l'état  rudimentaire  au 
Japon.  Les  instruments  leur  sont  encore  presque  incon- 
nus, et  c'est  avec  le  pouce  et  l'index  que  les  dentistes 
japonais  extraient  une  ou  pluûeurs  molaires.  La  grande 


il)  Voir  notamment  l'article  :  Commerce  et  vente  des  eaux  miné- 
es; état  de  la  jarispmdence,  voL  lU,  p.  406  et  M. 


Étrusques,  voire  même  des  Américains  primitifs.  Jamais 
les  Pélasges  n'ont  été  compris  que  par  des  peuples  déjà 
formés,  tributaires  d'une  civilisation  eSlorescente  portant 
ses  fruits. 

La  pins  vieille  tradition  du  Tun-Quin  remonté  seule- 
ment au  règne  de  Salomon,  mille  années  avant  l'ère 
chrétienne.  Vers  cette  époque,  un  prince  indien  nonuné 
Xecfuns  (texte  chinois),  Thicca  (texte  annamite),  ayant 
épousé  à  dix-sept  ans  Baular^  moins  âgée,  l'abandonna 
bientôt  pour  s'occuper  de  magie  et  se  retirer  au  fond 
d'une  solitude  où  il  demeura  cinq  années.  Imbu  d'idées 
nouvelles  sur  le  ciel  et  la  nature,  il  serait  ensuite  revenu 
dans  le  palais  paternel,  afin  de  répandre  ces  idées,  que 
ne  voulurent  partager,  ni  le  souverain,  son  père,  ni  les 
courtisans,  ni  la  population.  Monté  sur  le  tr6ne,  il  aurait 
imaginé  un  système  d'idol&trie,  représenté  chaque  vertu, 
chaque  vice  par  des  fétiches,  et  proclamé  l'éternité  des 
récompenses,  l'éternité  des  châtiments,  selon  les  oeuvres 
aecompUes.  tTout  cela,  disait  Thicca  aux  plus  malins  de 


SCS  disciples,  est  pour  amuser  le  peuple  sous  des  voiles 
couvrant  les  secrets  de  l'anatomie,  le  jeu  des  sens  et  celui 
des  organes  internes  et  externes  du  corps  humain.  »  Le 
nouveau  sectaire,  après  un  long  règne,  mourut  dans 
cette  croyance  qui  certes  n'était  pas  trop  bête.  Sa  doc- 
trine, formulée  sous  des  apparences  palpables,  saisis- 
santes, eut  un  cours  rapide  ;  elle  inonda  l'Inde,  emprun- 
tant bien  des  choses  aux  livres  de  Buddha;  confondue 
plus  tard  avec  les  rêves  de  Thicca,  elle  forma  le  pro- 
gramme d'une  secte  considérable  appelée  Dau-thic, 

«  Les  principes  de  cette  religion,  dit  un  père  Jésuite, 
soit  bons,  soit  mauvais,  imprimez  par  une  longue  accous- 
tumance,  ne  s'effocenl  pas  aisément  de  l'esprit  des  peu- 
pies.  Les  Tunquinois,  retirez  de  l'obéissance  des  Chinois, 
retinrent  leurs  superstitions,  surtout  celles  de  Tidolàtrie 
et  l'ont  augmentée  et  mise  en  plus  haut  crédit  qu'elle 
n'auoit  iamais  esté...  »  CetteCigffluenc^  Peligieuse>^^iLCé- 
leste-Ëmpire  eut  lieu  principalement  au  temps  d'^stote 
et  d'Alexandre,  dont  Dmnihu  (Confucius)  fut  oontempo- 
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pratique  nécessaire  pour  arriva  à  ce  degré  d'habileté  ne 
s'obtient  que  par  un  long  et  sérieux  apprentissage  chez 
un  maître.  L'élève  s'exerce  d'abord  à  enlever  des  pointes 
de  bois  enfoncées  dans  des  planches  tendijes,  puis 
eus.uite  solidement  fixées  à  coups  de  marteau  dans  le  bois 
de  cbéne,  jusqu'à  «qu'il  arrive  par  un  seul  effort,  et  sans 
secousse  aucune,  à  enlever  ces  dents  de  bois  ;  on  peut  alors 
sans  danger  lui  confier  une  mâchoire  humaine.  li  est  bon 
d'ajouter  que  les  dentistes  japonais  sont,  paraît-il,  très 
adroits  dans  leurs  opérations. 

J.  DE  P.  S, 


Par  Monts  et  par  Taaz. 

LES  FODKS  CaÊMATOIRES  DU  PÈaE-LACHAISE . 

La  Rédaction  du  Journal  d'Hygiène  a  le  droit  d'être 
fière  de  l'accueil  bienveillant  et  empressé  que  la  grande 
Presse  de  Paris  vient  de  faire  à  l'article  de  notre  Rédac- 
teur en  chef  :«  les  Fours  crématoires  du  Père-Lachaise  », 

Nous  adressons  ici  tous  nos  plus  sincères  remercie- 
ments à  la  Gazette  de  France,  à  la  Patrie,  au  Gauhis, 
au  Petit  Joumaly  etc.,  etc. 

A  l'étranger,  l'émotion  n'a  ças  été  moins  vive,  et  pen- 
dant qu'en  Belgique  on  félicite  le  journal  «  qui  s'est 
acquis  en  France  et  à  l'étranger  une  autorité  et  une  com- 
pétence incontestables  et  incontestées,  en  Italie  on  part 
en  guerre  contre  les  rapports  de  MH.  Chassaing  et  Bartet. 
Exemple  :  la  lettre  ci-jointe  adressée  à  H.  de  Pletra 
Santa  par  le  D'  Bkrselli,  chef  du  Bureau  d'hygiène  de 
la  ville  de  Padoue,  l'un  des  dignitaires  de  la  Société  de 
crémation  «  Ferdinando  Colettt.  » 

Très  honoré  Collègue, 

■»  Lesjudicieusescritiquesetles  sérieux  arguments  ren- 
fermés dans  votre  article  :  «  Les  fours  crématoires  du 
Père-Lachaise  »,  qu'a  publié  le  Journal  d'Hygiène  dans 
son  numéro  465,  ont  rencontré  une  approbation  générale 
auprès  de  tous  ceux  qui  se  préoccupent  à  un  point  de 
vue  élevé  de  cette  grande  réforme,  pour  laauelle  on 
combat  depuis  tant  d'années  an  nom  de  l'hygiâae,  de  la 
dviljsation  et  du  sentiment. 

».Vous,  l'apôtre  vaillant  et  infatigable  de  la  Crémation, 
l'ouvrier  de  la  première  heure,  vous  avez  courageusement 
élevé  votre  voix  autorisée  pour  attaquer  la  délibération 
r^rettable(>n/brffle  edepforevofe)  prise  par  le  Conseil  mu- 


nicipal de  Paris  dans  sa  séance  du  27  juillet  demia. 
Vous  avez  bien  fidt. 

sCe  ne  sont  pas  seulement  les  ombres  indignées  de  Fer. 
Coletti  et  de  Pol  li,  évoquées  par  vous.Jqui  protestent  contre 
cette  profanation  manifeste  de  l'idéal  (Qu'ils  caressaient 
si  amoureusement,  quand  ils  cherchaient  à  faire  revi- 
vre l'antique  coutume  de  la  flamme  purificatrice.  Nous 

Erotestons  aussi,  nous  tous  vivants,  et  nous  protestons 
aulement. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  la  délibération  du  S7  juillet  que 
nous  attaquons,  mais  aussi,  et  surtout,  le  rapport  et  les 
conclusions  de  M.  Bartet,  qu'a  sanctionnés  le  vote  da 
Conseil  municipal. 

t  Sans  innster  sur  la  question  du  jpmcipe  outrageuse- 
ment violé,  nous  voulons  déclarer,  ainsi  que  vous  l'avez 
relevé,  vous  aussi,  qu'il  est  inexact  de  dire  que  le  si^s- 
tème  tiorini  soit  emplové  de  préférence  pour  la  crémation 
en  Italie.  Le  système  de  l'ingénieur  Giuseppe  Venini  (1) 
de  Milan,  réunit  de  plus  en  plus  chez  nous  les  suffrages 
des  hommes  de  science  et  des  hygiénistes. 

D  Après  les  récentes  modifications  apportées  par  l'auteur, 
le  système  Venini  a  été  depuis  peu  installe  à  c6té  de 
celui  de  Gorini  à  Milan  où  il  tbnctionne  admirablement, 
ainsi  qu'à  Brescia,  Padoue,  Udine,  Novare,  Florence, 
Pise,  Come;  il  ne  tardera  pas  à  faire  son  apparition  à 
Mantoue  et  à  Vérone,  où,  à  l'exemple  des  cités  sœurs,  on 
n'hésitera  pas  à  lui  accorder  la  préï^ence. 

•  M.  Bùtet,  ou  tout  autre  a  sa  place,  poorra  s'en 
convaincre  de  v>su,  s'il  veut  entreprendre  un  seoomd 
voyage  en  Italie,  i>our  peu  qu'il  veuille  le  faire  avec 
l'intention  de  rerâeillir  des  inWmatîons  confonnes  à  la 
vérité. 

»  Agréez. . .  Votre  très  dévoue, 

»     Gtb.  fimsBLLi. 

*  Padooe,  3S  août  1885.  » 

Noire  cher  collaborateur,  Charles  Clifort,  en  nous  re- 
mettant la  traduction  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  notre 
intention,  regrette  de  n'avoir  pu  rendre  assez  fidèlement 
le  style  ému,  hardi,  et  toujours  imagé,  de  la  lettre  du 
Berselli. 

D'  Écho. 


(1)  La  dénomination  de  système  Pomi-Venini  ne  solisisle  ptos. 
H.  Poma,  qui,  dans  l'agsociatioD,  repiî«eotaitl«  a^ritol,  s'est  retiré; 
il  ne  reste  pins  que  M.  Venini,  l  lnTentenr  da  système. 


rain.  Thicca,  le  catéchiste-législateur  du  peuple  encore 
barbare,  semble  avoir  prévu,  sans  la  devancer,  l'époque 
oti  des  classes  intelligentes  voudraient  un  système  reli- 
gieux plus  philosophique  et  moral;  Confudus  le  leur 
donna.  Nous  y  reviendrons. 

Les  annales  véritablement  historiques  des  royaumes  de 
l'Annam  ne  semblent  pas  remonter  plus  haut  que  l'ori- 
gine de  noire  féodalité.  Sous  ce  rapport,  leurs  mœurs 
politiques  dérivent  bien  moins  des  mœurs  assyriennes, 
égyptiennes,  grecques  ou  romaines  que  des  coutumes  du 
moyen  âge.  Les  Annamites  auront  alors  subi  diverses 
invasions  mongoles,  tartares,  chinoises,  probablement 
passagères,  auxquelles  ils  se  seront  soustraits  par  d'oné- 
reux sacrifices  ou  par  certaines  redevances  annuelles. 
Entre  petits  royaumes  et  principautés  limitrophes,  la 
guerre,  souvent  renaissante,  rassemblait  quelquefois 
trois  cent  mille  combattants  et  cinq  cents  jonques,  même 
davantage  ;  les  hostilités  duraient  seulement  trois  mois , 
tant  à  cause  de  la  chaleur  excessive  et  des  pluies,  qu'eu 
fûsott  des  récoltes,  qu'il  fidlait  iEàire  sous  peiùé  de  mou- 


rir de  faim;  car  en  ces  contrées  humides  les  céréales,  le 
riz,  le  biscuit,  la  viande,  le  poisson  desséché  se  conser^ 
vaut  au  plus  une  année,  la  famine  est  imminente  quand 
les  récoltes  manquent  et  qu'on  n'y  peut  subvenir. 

La  bibliothèque  royale  de  Hué,  qu'une  circonstance 
inattendue,  scientifiquement  heureuse,  a  mise  dans  nos 
mains,  va  révéler  bien  des  choses.  Par  elle  nous  saurons 
les  secrets  de  l'État,  ses  ressources,  ses  produits,  son 
industrie,  sa  statistique.  Nous  éviterons  ainsi  beaucoup 
d'essais  dispendieux,  de  tentatives  inutiles,  auxquels 
s'exposent  les  propriétaires  nouveaux  de  territoires  in- 
connus. A  l'égard  des  oeuvres  littéraires  et  des  œuvres 
artistiques,  mettons-les  sous  clefs,  en  bonne  et  sàre 
garde;  espérons  que  les  accapareurs,  les  simples  curieux, 
les  intrigants,  les  gens  sans  litres  valables  seront  écartés, 
et  qu'à  l'inventaire  minutieux  de  ces  objets,  le  pouvoir 
aura  soin  d'appeler,  non  les  plus  recotStnand^j^^n  tes 
plus  illustres,  mais  un  ch&isitd'tEélnineâ'lâ^jA^Ëes, 
aimant  la  science  et  les  lettres  pour  elles  seules. 

(A  suivre^}  h'  Ëmuc  Bécih. 
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Le  Congrès  de  Grenoble. 

Le  Goo^ès  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  qui  vient  de  se  tenir  à  Grenoble, 
marque  une  étape  de  plus  dans  la  voie  de  progrès  que 
poursuit,  avec  la  plus  louable  persévérance,  cette  puis- 
sante Association. 

Grâce  à  l'initiative  prise  au  Congrès  de  La  Rochelle, 
par  H.  Bouquet  de  La  Grye,  la  fusion  avec  l'Association 
scientifique  fondée  par  Leverrier  est  aujourd'hui  un  fait 
accompli. 

Tous  les  patriotes  et  tous  les  savants  applaudiront,  des 
deux  mains,  à  cet  heureux  événement.  Nous  l'avions  ap- 
pelé de  tous  nos  vœux,  avec  d'autant  plus  de  conviction, 
que  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure,  pour  l'édifi- 
cation de  l'œuvre  de  l'itlustrc  astronome,  nous  avions 
aussi,  l'un  des  premiers,  donné  notre  adhésion  à  celle  que 
les  Claude  Bernard  et  les  Dumas  créaient  de  toutes  pièces 
au  lendemain  de  nos  désastres. 

Puisse  ce  noble  exemple  être  suivi  par  d'autres  Asso- 
ciations on  Sociétés  savantes  poursuivant  un  même  but, 
par  des  moyens  plus  ou  moins  analogues,  et  ne  serait-il 
pas  salué  avec  enthousiasme,  le  jour,  où  par  une  entente 
commune  l'on  verrait  réunies  en  un  seul  faisceau,  sous 
l'appellation  de  Société  française  d'hygiène  et  de  méde- 
cine publique,  les  forces  vives  de  deux  Associations  pari- 
siennes, animées  d'une  foi  vive  dans  l'avenir  de  cette 
science  moderne,  qui  s'impose  dans  les  préoccupations 
de  tous  ceux  qui  ont  l'amour  sacré  de  la  patrie  ! 

La  prospérité  réelle  et  incontestée  de  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène  avec  son  programme  essentiellement 
pratique,  et  l'autorité  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  d'hygiène  professionnelle,  avec  ses  aspirations  de 
réforme  et  de  rëoi^anisation  de  Thygiène  publique,  nous 
paraissent  constituer  des  circonstances  très  favorables 
pour  amener  une  fusion  qui  ne  peut^que  profiter  à  l'ave- 
nir de  ces  études  de  progrès  et  de  civilisation. 

Les  questions  de  personnes  pourront  être  réglées  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  l'on  se  maintiendrait  sur  le 
terrain  des  principes,  en  utilisant  le  zèle  et  la  bienveil- 
lance bien  connus  des  membres  qui  font  partie  des  deux 
Sociétés,  et  qui  même  ont  Thonneur  de  figurer  dans  leurs 
Conseils  d'administration  ! 

Pas  d'absorption  de  l'une  par  l'autre,  mais  fusion 
loyale,  complète  ;  tel  serait  le  programme  de  leur  tuté- 
laire  et  féconde  intervention  \ 

Revenant  aux  actes  du  Congrès  de  Grenoble,  disons  de 
suite  que  le  discours  du  Président,  M.  Verneuil,  accueilli 
par  de  longs  et  chaleureux,  applaudissements,  a  fait  im- 
médiatement le  tour  de  la  Presse  politique  de  toutes 
nuances,  avant  de  ligurer  dans  les  colonnes  des  journaux 
scientifiques  de  Paris  et  de  la  province. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  juger  de  l'opportunité 
et  de  la  vérité  de  ce  chapitre  de  mœurs  de  la  chirurgie 
contemporaine;  mais,  écho  fidèle  des  sentiments  de  nos 
confrères  de  la  rédaction,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  cette  confession  d'un  chirurgien  du  siècle,  très  ori- 
ginale, très  humoristique,  très  digne  d'un  feuilleton  lit- 


téraire, n'était  pas  à  sa  place  dans  une  ciroonatance  auui 
solennelle.  Non  erai  hic  locusl 

M.  le  D' Napias,  Secrétaire  général  du  Congrès,  a  rap- 
pelé avec  beaucoup  d'à-propos,  le  souvenir  des  membres 
de  l'Association  décédés  depuis  la  dernière  session.  Quelle 
longue  liste  de  célébrités  scientifiques,  en  tôte  de  laquelle 
brillent  les  noms  de  Barrai,  de  Dupuy  de  Lûme  et  de 
H.  MiJne-Edwards. 

Le  compte  rendu  du  nouveau  trésorier  de  l'Association, 
M.  Émile  Galante,  se  passe  de  commentaires.  (Recettes, 
79.S90  francs.  Dépenses,  73.450  francs.  Somme  dispo- 
nible, 7,140  francs.  Le  capital  de  rAssociation,  qui  était 
en  1883  de  468,465  francs,  s'élève  aujourd'hui  à 
854,304  fiança.) 

La  section  de  médecine  a  pris  à  l'unanimité  la  délibé- 
ration suivante  au  sujet  des  mesures  sanitaires  à  prendre 
contre  le  choléra. 

<  Le  Congrès  déclare  que  les  quarantaines  terrestres, 
les  cordons  sanitaires  et  les  fumigations,  sont  des  me- 
sures inutiles  et  dangereuses. 

3>  Le  choléra  doit  être  arrêté  &  son  entrée  par  la  mer 
Rouge. 

»  Les  seules  précautions  sur  les  frontières  terrestres 
doivent  être:  la  visite  médicale  des  voyageurs,  la  visite 

des  wagons  et  la  désinfection  des  linges,  des  vêtements 
et  des  objets  de  literie  par  la  chaleur  humide. 

»  Les  quarantaines  maritimes  doivent  être  imposées 
suivant  la  limite  et  la  forme  convenues  par  la  Conférence 
internationale  de  Rome.  » 

Le  Congrès  déclare  en  outre,  que  Vassainiss&nent  des 
villes  par  la  propreté  est  le  seul  moyen  efficace  contre 
l'extension  du  fléau! 

Dans  la  même  section,  U.  le  D'  Voisin  est  venu  expo- 
ser ses  nouvelles  recherches  expérimentales  sur  Vhyptw- 
tisme  employé  comme  traitement  de  l'aliénation  men- 
tale, et  sur  les  applications  de  la  suggestion  chez  les 
aliénés  et  chez  les  personnes  nerveuses. 

Voici  les  principaux  faits  qui  se  dégagent  de  cette 
étude: 

l"  Chez  les  sujets  atteints  de  délire  partiel,  ou  d'exci- 
tation maniaque,  l'hypnotisme  produit  un  effet  immédiat 
bien  saillant  :  le  sommeil  et  le  calme  qu'aucun  médica- 
ment ne  pouvait  amener  d'une  mani^  aussi  sûre  et 
aussi  exempte  de  danger. 

^  L'hypnotisme  permet  d'employer  la  suggestion,  et 
d'amener  par  son  influence  des  modifications  des  idées, 
du  caractère  et  des  instincts;  le  retour  ans  travaux  ma- 
nuels et  intellectuels;  la  cessation  d'hallucinations  et  de 
conceptions  délirantes  ;  le  rétablissement  plus  ou  moins 
complet  dos  fonctions  organiques. 

Notre  intrépide  collègue,  le  D*^  Apostoli,  en  son  nom 
et  au  nom  du  D""  Doléris,  a  vivement  intéressé  ses  nom- 
breux auditeurs,  en  traçant  les  règles  précises  d'un  nou- 
veau traitement  électrique  de  l'hématocèle  péri-utérine. 

Il  s'agit  ici  d'une  nouvelle  application  df^^gf^b:^fn^^\ 
puncture  négative  qui  produit  cette  cautérisation  pro- 
fonde (dite  tubulaire),  à  laquelle  A.  Tripier  a  attaché  sp.n 
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nom.  La  question  étant  plus  spécialement  du  domaine 
de  la  thérapeutique  médicoKïhimi^icale,  nous  nous  bor- 
nerons à  transcrire  ici  le  résumé  des  savanls  auteurs  : 

L'hématoc^e  est  destiné  à  trouver  dans  une  mé- 
thode pleine  de  sûreté  et  de  sécarité,  la  galvano-puncture 
négative^  une  ressource  précieuse  qui  la  conduira  rapi- 
drâient  ft  la  guârison,  ai  diminuant  la  gravité  ordinaire 
du  pronostic.  —  2»  D'une  façon  générale  la  térébration 
galvano-caustique  (cautérisation  tubulaire  de  Tripier) 
agit  par  un  double  mécanisme  :  le  premier,  chirurgical, 
en  fistulànt  lai^ment  les  exsudats  solides  (phlegmon 
chronique,  etc.).  les  néoplasme  (fibromes,  ryzomes  in- 
terstitiels), les  parois  des  kystes  (hématomes,  kystes 
extra-utérins...),  et  leur  ouvrant  une  voie  d'élimination 
p^manente. —  Le  deuii^e,  médical^  en  créant  un  pro- 
cessus intime  de  désintégration  suivie  d'une  régression 
rapide. 

Dans  la  section  d'hygiène  et  de  médecine  publique, 
M.  Rochard  a  établi  par  des  chiffres  précis  le  budget  du 
service  de  la  vaccine  en  France,  en  vue  de  la  promul- 
gation d'une  loi  sur  la  vaccination  obligatoire. 

11  s'agit  d'une  petite  somme  de  7  à  800,000  francs; 
mais  cette  somme  lui  parait  insignifiante  en  présence  de 
celte  de  3  millions  et  plus,  qui  représente  en  argent  la 
perte  d'hommes  par  le  fait  de  la  variole. 

Et  dire  que  ceséminents  hygiénistes  officiels  n'ont  pas 
une  parole  de  félicilation  et  d'encourag^nent  pour  les 
confrères,  qui,  à  leurs  risques  et  périls,  ont  créé  et  entre- 
tiennent des  services  gratuits,  ou  k  peu  près,  de  vaccina- 
tion animale  ! 

B'  Di  P.  S. 


Congrès  de  Médecine  publique  d'Anvers  (1). 

Le  mercredi  26  août  s'est  ouvert  à  Anvers  sous  la  pré- 
sidence de  BIH.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  et  Kuborn,  pré- 
sident de  l'Académie  de  Médecine^  le  Gougrès  de  médecine 
organisé  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de  médecine 
publique  de  Belgique. 

On  sait  que  la  question  à  l'ordre  du  jour  était  celle-ci  : 
«  Quelles  sont,  dans  l'état  actuel  de  la  Science  épidémiolo- 
gique,  les  mesures  de  prophylaxie  internationale  les  plus 
pratiques  à  prendre,  en  Belgique  spécialement,  contrôles 
maladies  pestilentielles  (S)  ?  »  Ainsi  posée,  la  question  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  un  grand  concours  de  personnes 
qui,  à  des  titres  divers,  avalent  intérêt  à  voir  résoudre  de 
la  manière  la  plus  pratique,  au  double  point  de  vue  du 
commerce  et  de  l'hygiène,  un  problème  aussi  discuté. 
En  effist,  Anvers,  l'un  des  plus  grands  ports  de  mer  de 
l'Europe,  convenait  mieux  que  toute  autre  cilé  pour  rece- 
voir les  savanls  qui  venaient  y  débattre  un  sujet  aussi 
important.  Aussi,  chaque  pays  étaitril  représenté  par 
un  ou  plusieurs  délégués  drà  pins  éminents  et  des  plus 
compétents,  parmi  lesquels  nous  remarquons  pour  la 
France,  BQf.  firouardel,  Proust,  Perrin,  de  Nozeille,  pbar- 
maden  en  chef  de  la  marine  ;  pour  l'Italie,  H.  Pacchiotti, 


{1)  ITons  nons  empreswws  de  publier  le  compte  renda  du  Cong^is 
d'ABvm,  td  qu'il  a  été  rédigé,  «ir  place,  par  H.  Pierre  K.,  étu- 
diant distingué  de  l'Unlmsitâ  de  Liège,  «uqnd  nous  adreuoni  ici 
tous  nos  remerciements. 

(S)  Voir  in  Journal  à^Hyffiéne,  n*  466,  les  eonehisions  des  ruports 
préUmInains  de  MM.  Du  Moulin  et  Tan  de  Telde. 


de  Turin  ;  pour  l'Espagne,  HH.  Cervera,  sénateur,  Cabello, 
înspecteurd'hygiène  à  Madrid,  le  professeur  Juan  de  Villa 
Nova  y  Piera;  pour  l'Allemagne,  M.  Guttstadt,  chef  du 
bureau  de  statistique  à  Berlin  ;  pour  ta  Hollande,  le  P'  Van 
Tienhoven  de  La  Haye  ;  pour  l'Angleterre,  HH.  Uacà  Tuke 
et  le  R.  Hérille  de  Golville,  de  Londres. 

Ils  s'y  sont,  ainsi  que  les  différents  médecins  et  hygié- 
nistes belges,  trouvés  aux  prises  avec  les  arm^urs, 
économistes  et  négoriants  auxquels  d'ailleurs  on  avait  ea 
soin  de  faire  appel.  On  voit  par  I&  qu'on  a  pu  mettre  en 
présence  les  intérêts  du  commerce  et  ceux  de  Thygièae. 

Après  une  réception  officielle  à  l'Hôtel  de  Ville  par  le 
bourgmestre  De  Wael,  accompagné  des  échevins  et  des 
membres  du  Conseil  communal,  les  congressistes  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents  se  sont  rendus  à  la  salle  aca- 
démique de  l'Athénée,  oii  H.  Tfaonissen,  Hinisire  de  l'ia- 
térieur,  a  ouvert  les  débats  à  S  h.  1/3  par  un  disooais 
remarquable.  Il  a  assuré  au  Congrès  l'appui  du  Gouv^- 
nement  en  promettant  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  aon 
pouvoir  pour  mettre  à  exécution  lea  vœux  émis.  Hais  il 
croit,  a-t-il  ajouté,  une  entente  internationale  nécessaire. 

H.  Kuborn  prend  à  son  tour  la  parole  pour  préciser 
le  but  du  Congrès.  Celui-ci  doit  chercher  spéciale- 
ment à  déterminer  quels  sont  les  procédés  de  prophy- 
laxie les  plus  pratiques  et  les  plus  efficaces,  de  mettre  la 
Belgique  à  l'abri  des  maladies  pestilentielles  exotiques  ou 
tout  au  moins  d*en  limiter  et  d'en  affaiblir  les  ravages. 
On  présentera  une  formule  du  problème  aussi  complète 
que  possible  au  Gouvernement,  formule  acceptable  par 
le  comm^^  et  l'industrie.  Ce  poitit  lixé,  il  faudra  s'en- 
tendre avec  les  nations  voisines,  particulièrement  l'Aogle- 
lerre  et  U  Hollande.  Il  faut,  ajoute-t-il,  dans  le  cours  de 
ces  débats  écarter  les  questions  doctrinales,  ne  pas  sortir 
du  domaine  des  faits  acquis.  Nous  basant  uniquement 
sur  l'observation  des  épidémies  qui  ont  sévi  en  Belgique, 
utilisons  surtout  les  données  fournies  parcelles-ci  eales 
mettant  en  rapport  avec  les  prémisses  adoptées  par  la 
Commission.  Après  ces  discours,  le  Coi^;rès  a  immôdia^ 
temcnt  commencé  ses  travaux. 

M.  Proust  réclame  une  plus  large  extension  de  la  ques- 
tion. Il  demande  que  l'on  traite  préalablement  les 
moyens  propres  à  fermer  l'Europe  aux  invasions  du  cho- 
léra. Il  insiste  sur  la  nécessité  pour  le  Gouvernement  russe 
d'opposer  une  barrière  au  fléau  par  des  garanties  prises 
du  côté  de  la  mer  Caspienne. 

Les  mesures  internationales  sont  surtout  utiles  en  ce 
qui  concerne  la  propagation  de  la  maladie  par  voie  de 
mer  ;  mais  le  choléra  a  parfois  suivi  une  autre  route,  aussi 
faut-il  aller  le  combattre  sur  la  mer  Rouge,  l'empôcher  de 
gagner  le  canal  de  Suez  et  de  là  l'Europe  par  la  Méditer- 
ranée. Il  faut  également  exercer  une  surveillance  dans  le 
golTe  d'Aden.  Aussi  H.  Proust  a  déposé  la  propositicua 
suivante  : 

«  le  Congrès,  voulant  prévenir  l'importation  de  nou- 
velles épidémies  de  choÙra  en  Europe,  émet  le  vœu 
qu'une  surveillance  médicale  sérieuse  soit  exercée 
Suez,  que  le  Conseil  d'Alexandrie  réorganisé,  soit  rendu 
réellement  internatioual,  et  prie  le  Gouvernement  belge 
de  bien  vouloir  provoquer  &  ce  sujet  une  entente  entre 
l'Êgypte  et  les  différents  gouvernements  de  l'Europe.  » 

L'appel  nominal  est  fait  si^j^çUe^if^çaiyon  est 
adoptée  à  la  presque  uoanimiâ,  leminirtre  volâtentête. 

LÀ  séance  est  levée  à  8  heures. 
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Le  lendemain,  27  août,  le  Congrès  a  suspendu  ses  tra- 
vaux pour  aller  faire  une  excursion  aux  installations 
quaranteoaires  du  Ooel,  et  profiter  de  l'occasion  pour 
admirer  les  bords  de  l'Escaut  et  pousser  une  pointe  en 
Hollande. 

Avaut  de  prendre  le  chemin  de  la  mer,  le  paquebot 
Pi-incesse  Stépkemie,  sur  le  pout  duquel  étaient  installés 
cent  cinquante  congressistes,  remonte  le  fleuve  le  long  de 
la  rade,  ce  qui  leur  permet  de  contempler  les  gigantesques 
quais  et  les  installations  maritimes. 

Doel,  le  but  de  l'excursion,  est  l'endroit  oii  Im  bateaux 
snlussent  la  quarantaine  avant  d'entrer  dans  le  port 
d'Anvers,  quand  ils  viennent  d'un  endroit  contaminé. 
Les  installalions  quarantenaires  peuvent  recevoir  au 
plus  50  malades,  les  uns  étant  logés  sur  terre,  les  autres 
dans  des  navires  &  ce  disposés. 

De  plus,  ces  vaisseaux  doivent  soumettre  ft  la  désin- 
fection leurs  bagages  a  susceptibles  »  et  leurs  papiers 
avant  de  pouvoir  continuer  leur  chemin. 

Arrivé  à  la  quarantaine,  le  steamer  hissa  un  pavillon 
janne  et  on  vit  apparaître  le  médeda.  A  ce  moment*  se 
trouvait  au  Doel  la  Kena,  steamer  belge,  venant  de  Bilbao, 
maintenu  en  observation. 

M.  Van  de  Velde,  membre  de  la  Commission  sanitaire 
de  l'Escaut,  initia  son  auditoire  à  tous  les  détails  rela- 
tif à  ce  service. 

On  fit  escale  en  Zélande,  où  on  admira  la  propreté  et 
l'excellente  tenue  des  rues  et  des  habitations  du  vitli^ 
de  Hansweert,  ainsi  que  les  bras  rouges  et  la  santé  floris- 
sante des  zélandaises. 

Au  retour,  pour  charmer  les  loisirs  du  Congrte, 
M.  le  Brouardel  fit  une  causerie  sur  la  Crémation» 
et  M.  Remna,  docteur  en  sciences  naturelles,  une  dé- 
monstration anthropologique  sur  des  cr&nes  trouvés  à 
Anvers  et  à  Saaftingen,  dans  un  cimetière  submergé  au 
XTi'  siècle  par  la  destruction  des  digues»  ordonnée  par 
Hamix  de  Sainte -Aldegonde,  pour  arrêter  l'invasion 
ennemie.  D'après  les  signes  révélés  par  ces  crânes,  on 
doit  en  faire  remonter  l'origine  au  xn°  siècle. 

A  6  heures  1  /'3  du  soir  on  débarquait  au  p6rt  d'An- 
vers après  une  traversée  de  plus  de  neuf  heures. 

Le  vendredi  matin,  le  Congrès  ouvrait  sa  deuxième 
séance.  Après  avoir  écouté  les  représentants  de  la  science, 
on  eut  l'occasion  d'entendre  un  délégué  du  commerce 
anversois. 

M.  Langlois  cherche  à  démontrer  l'inefficacité  des  qua- 
rantaines maritimes;  elles  ne  sont  pas  plus  pratiques 
que  les  quarantaines  terrestres  et  fluviales.  Si  on  fait  sta- 
tionner les  vaisseaux  au  Doel,  on  verra  la  cargaison  ainsi 
que  les  passagers  arriver  par  voie  de  terre  à  Anvers,  en 
débarquant  à  Terneuzen  où  la  Hollande  le  permet,  la  voie  de 
terre  restant  ouverte  aux  marchandises  et  aux  voyageurs. 

L'orateur  admet  les  conclusions  scientifiques  du  rap- 
port, c'est  de  l'efficacité  des  mesures  proposées  qu'il  doute. 
U  conteste  l'arrivée  à  Anvers  par  voie  maritime  du  cho- 
léra de  1848  et  de  1852. 

M.  Pacchiotti,  sénateur  d'Italie  et  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Turin,  succède  à  H.  Langlois.  U  a  pu  voir  de 
près  l'épidémie  qui  en  1884  a  dévasté  lltalie.  U  déclare 
se  rallier  aux  conclusions  du  rapport,  préconise  avant 
tout  l'isolement,  mais  fait  la  guerre  aux  cordons  sani- 
taires qui  l'an  passé  n'ont  donné  aucun  bon  résultat  en 
Italif^  quoique  cependant  on  les  ait  appliqués  avec  une 


grande  rigueur.  Il  prot«te  également  contre  le§  fumiga- 
tions de  lettres  et  de  p^sonnes  qu'il  n'hésite  pas  à  qua- 
lifier de  sottises.  Aussi  termine-t-il  en  proposant  la  sup- 
pression des  cordons  sanitaires  et  des  mesures  de  désin- 
fection, qu'il  considère  comme  inutiles  et  dangereuses. 

M.  Lefebvre,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
estime  cet  amendement  trop  absolu  et  cite  certains  cas 
de  peste  où,  grâce  aux  cordons  sanitaires,  le  fléau  a  été 
localisé. 

Apiès  unediscussion  entre BfH.  Brouardel,  TandeTelde, 
Du  Moulin  et  htcchiotli,  on  admet  la  conclusion  du  ri^ 
port  amendée  dans  les  termes  suivants  : 

Dans  l'état  actuel  des  relations  qui  existent  entre  les 
peuples  de  l'Europe  centrale,  les  quarantaines  terrestres, 
les  fumigations  de  personnes,  les  cordons  sanitaires,  sont 
des  mesures  inutiles  et  mime  dangereuses,  les  fumiga- 
tions de  lettres  proprement  dite*  sont  inutiks. 

{A  suivre.)  Pieri*  K... 


Le  Pain  quotidien 

AU  POINT  ra  vns  ox  h'iccmoua  p<h.itique  et  di  l'btgiâxi 
80CULI  (1). 

V 

u  CRftniT  AGftICOLl. 

Ce  qui  précède  démontre  en  même  temps  l'inutilité 
d'un  autre  remède  qu'on  a  proposé  :  l'établissement  du 
crédit  agricole. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qne  date  cette  idée.  Dans  la 
seconde  moitié  de  son  règne,  le  grand  Frédéric  engagea 
les  seigneurs  féodaux  &  constituer  entre  eux  une  asso- 
ciation pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  la  culture 
de  la  terre,  et  prit  sur  sa  cassette  ce  qu'il  fallait  pour 
assurer  le  fonctionnement  administratif  de  l'association. 
Cette  institution  s'est  étendue  à  un  certain  nombre  de 
prorinces  de  Prusse,  et  sur  cette  souche  sont  venues  se 
greffer  des  associations  de  paysans  créées  sous  l'impulsion 
et  la  direction  des  seigneurs. 

D'autres  tentatives  ont  été  faîtes.  En  Westphalie, 
H.  Raiffcisen,  maire  de  campagne,  a  créé  un  certainnom- 
bre  de  banques  locales,  établies  sur  la  force  de  la  solvà^ 
bililé  individuelle,  en  y  appliquant  le  principe  de  la  soli- 
darité. Leur  sphère  d'action  se  renferme  dans  les  limites 
de  la  commune. 

Dans  beaucoup  de  pays  faisant  partie  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, l'assurance  du  cheptel  fonctionne  au  moyen 
d'institutions  locales  sous  la  surveillance  du  Gouverne- 
ment. 

En  Russie,  il  y  a  la  banque  des  paysans.  En  Bavière, 
la  banque  foncière;  dans  le  Wurtemberg,  les  caisses  hypo- 
thécaires; dans  le  Hesse-Darmstadt,  il  existe  des  caisses 
d'épargne  et  de  prêt  pour  les  agriculteurs. 

Il  en  est  de  même  en  Ëcosse  et  en  Irlande. 

Hais  les  institutions  de  crédit  agricole  ne  fonctionnent 
vraiment  bien  qu'en  Angleterre,  et  celn  parce  qu'il  existe 
deux  sortes  d'agriculture  ainsi  qu'il  a  été  dit;  l'agricul- 
ture commerciale  jouit  seule  du  crédit. 

En  France,  dans  la  Nièvre,  sous  rimpilfnbnjUfrjM^ 


(1)  Suite,  voir  lu  Domérat  404,  46&,  466  et  467. 
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curaale  de  la  Banque  de  France  de  Nevers,  la  qaesti<m  du 
crédit  agricole  a  été  résolue  depuis  vingt  ans. 

M.  le  comte  de  Tourdonnet,  au  Congrài  des  agricuiteurs 
do  la  dernière  exposition,  émettait  le  vœu  que  chaque 
commune  ait  sa  société  de  crédit  échappant  à  la  spécula- 
tion et  reposant  sur  le  crédit. 

Sans  doute  il  est  à  désirer  que  ie  paysan  ne  tombe  plus 
dans  les  mains  des  usuriers  qui  abusent  de  sa  situation 
lorsqu'il  est  obligé  d'avoir  recours  à  eux  pour  rencmveler 
son  bétail  frappé  par  l'épidémie. 

Hais  pour  emprunter  à  un  taux  normal,  pour  jouir  du 
crédit,  il  faut  inspirer  la  confiance,  il  faut  pouvoir  épar- 
gner, et  comment  épargner  quaiud  on  n'a  pas  de  quoi 
vivre? 

Le  crédit  deviendra  nécessaire  quand  ragn'culture  sera 

florissante;  d'ici  là,  à  part  quelques  régions  privilégiées, 
il  ne  pourrait  qu'amener  des  ruines  plus  prorondes. 

lilncore  une  fois,  il  importe  avant  tout  de  rendre  la 
concurrence  étrang^  plus  difficile  en  empêchant  le  blé 
d'entrer  en  Franceà  un  prix  inférieur  à  23  francs  te 
quintal. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  gros  cultivateur  qui  demande 
1-élévalion  des- droits  d'entrée,  c'est  également  l'ouvrier 
des  campagnes.  Si  toutes  les  sociétés  d'agriculture  le  récla- 
ment, il  en  est  de  même  des  sociétés  d'encouragement  et 
de  bienfaisance  pour  les  campagnes.  Or,  ces  dernières 
sociétés  sont  composées  d'ouvriers  et  de  petits  cultivateurs 
à  la  journée.  C'est  qu'en  effet,  lorsque  le  pain  est  à  trop 
bon  compte  et  que  le  blé  se  vend  à  un  prix  dérisoire,  le 
cultivateur  est  contraint  de  baisser  ses  prix  de  journée. 
Alors,  à  quoi  sert  le  bon  marché  du  pain,  si  on  n'a  pas 
l'argent  nécessaire  pour  en  acheter. 

Quand  l'agriculture  est  florissante  toutestprospère.  Le 
travail  ne  manque  ni  à  l'ouvrier  des  villes,  ni  à  celui  des 
campagnes.  Le  cultivateur  dépense  une  partie  de  ses  éco- 
nomies à  la  ville,  le  petit  commerce  est  heureux,  la  grande 
industrie  n'a  rien  à  désirer;  aussi  en  ameutant  les  villes 
contre  les  campagnes  on  commet  une  mauvuse  action; 
au  lieu  de  les  servir,  on  les  ruine. 

Ce  qu'il  faut  assurer,  c'est  le  travail.  Quand  le  travail 
est  rémunérateur,  peu  importe  si  le  prix  du  pain  s'élève 
de  quelques  centimes  par  kilogramme.  Du  reste,  rien  ne 
prouve  que  la  surtaxe  sur  le  blé  amènerait  une  augmen- 
tation sur  le  prix  du  pain.  Ainsi,  M.  Gatellier,  président 
de  la  Commission  d'expérience  de  mouture  de  la  Chambre 
syndicale  des  grains  et  farines  de  Paris,  en  compmnt  les 
prix  du  pain  de  Metz  et  de  celui  de  Nancy  constate  que, 
pendant  une  période  de  trente  mois,  de  juillet  1881  à  jan- 
vier 1881,  malgré  le  droit  d'entrée  en  Allemagne  double 
du  nôtre  sur  les  blés,  triple  du  nôtre  sur  les  farines,  le 
pain  n'a  été  vendu  en  moyenne  que  0,0005  de  plus  par 
kilogramme  à  Metz  qu'à  Nancy.  Telle  est  également  la 
thèse  soutenue  par  H.  Graux  à  la  ligué  nationale  contre 
le  renchérissement  du  pain.  M.  Raoul  Duval  a  répliqué 
quel'ai^ment  de  H.  Graux  était  mauvais  parce  que  Metz 
était  maintenant  une  ville  allemande  et  que  les  Allemands 
ne  mangent  que  du  pain  noir. 

Réponse  malheureuse  à  tous  les  points  de  vue,  répli- 
que H.  Gatellier,  car  nos  braves  Messins  n'ont  pas  les 
mœurs  des  Allemands  de  la  Poméranie,  leur  pain  est  peut- 
être  meilleur  que  celui  de  Nancy  et  le  hasard  a  voulu  jus- 
temrak  qa&  la  supéri^té  de  leur  farine  soit  constatée 
'<Bcidlement  l'année  dernière.   .  . 
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a  Dans  le  concours  des  expériences  de  mouture  or^- 
nisé  par  la  Chambre  syndicale  des  grains  et  farines, 
MM.  Michel  et  Tillement,  nieuniers  très  importants  Â  Mets, 
ont  obtenu  les  meilleures  qualités  de  farine  dans  leurs 
usines  et  le  pain  provenant  de  leurs  produits  a  été  de 
qualité  supérieure  à  celui  provenant  des  farines  Neuf- 
Marques  de  Paris.  A  quoi  serviraient  de  si  belles  farines 
si  l'on  ne  mangeait  que  du  pain  noir?  » 

Il  parait  donc  établi  qu'un  droit  d'entrée  de  3  francs  sur 
le  blé  serait  avantageux  pour  l'État,  relèverait  l'agricul- 
ture, et  ne  nuirait  pas  à  l'ouvrier. 

Du  reste,  il  y  a  mille  moyens  de  venir  en  aide  à  celui- 
ci  pour  lui  permettre  d'acquérir  le  {win  quotidien.  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

C.  HussoN  (de  Toul). 


Livres  offerts  en  don  ft  la  BibliothAqne  de  la  Société. 

R.  W.  MooRs,  recteur  à  Gateshead-oa-Tyne. — Cheap 

food  and  Cheap  Cooking.  Tract  populaire,  publié  par 
les  soins  de  la  Société  des  dîners  à  1  sol  pour  les  écoles 
d'enfants. 

H.  I.-L.  RicHMOND.  —  Dix  leçons  pour  la  cuisine  de 
villégiature.  (Cottage  Cookery),  avec  préface  de  H.  Eixici 
HoPKiNS,  de  Brighton.  Tnvst  populaire.  Londres,  Hat- 
chards,  éditeur,  1885. 

M.  Ch.  Uepérais.  —  Utilisation  pour  l'alimentation  de 
l'homme  et  des  animaux,  du  sang  recueilli  dans  les  abat- 
toirs publics.  Note  lue  ft  l'Institut  royal  d'encourage- 
ment de  Naples.  (Extrait  des  Actes  académiques.)  Broch. 
io-4«.  1885. 

D'  A.-J.  Martin  et  L.  Masson.  —  Les  maisons  salu- 
breset  insalubres  à  rËxposition  internationale  d'hygiène 
de  Londres  en  1884.  Texte  extrait  de  la  Revue  tFhygiène 
et  bel  allas  in-folio.  Paris,  1883. 

D'  Alph  .  Madricet.  —  Compte  rendu  des  épidémies 
et  des  travaux  des  Conseils  d'hygiène  du  MOTbihan. 
Broch.  in-4*>  de  91  pages.  Vannes,  188S. 

D'  Alph.  Madricit.  ~  Ëxerdoe  illégal  des  profes- 
sions médicale  et  chirurgicale  dans  le  département  du 
Morbihan.  Broch.  in-4*  de  32  pages.  Vannes,  1883. 

D'  JoAS  Pires  Farinha. —  Relation  formulaire  à  l'usage 
des  maisons  de  détention  et  de  correction,  et  des  asiles 
de  mendicité  de  Rio-d&Jaueiro  (Brésil).  Broch.  in-À". 

D'  JoDO  Pires  Farinha.  —  Bases  d'un  règlement  pro- 
visoire pour  les  asiles  de  mendicité  de  Rio -d&Janeiro. 
Broch.  in-8».  1882. 

Annales  »b  statistique  d'Itaue,  publiées  par  la  di- 
rection générale  de  statistique  du  Ministère  de  l'agriculture, 
industrieetcommerce.  Essai  de  bibliographie  statistique 
italienne,  avec  une  préface  de  M.  L.  Bodio  (2«éd.).  1  vol. 
in-8''  de  180  pages.  Rome,  typ.  Beneini  frères,  1883. 

D'  TiTKCA. —  Étude  pratique  de  la  vaccine;  ce  qu'elle 
est,  ce  qu'elle  devrait  être;  avec  rapport  à  l'Académie  de 
Médecine  de  Belgique,  par  M.  Warlomont.  Broch.  in-8» 
de  78  pages.  Gorges  Carré,  Paris  et  A.  MÎmceaux. 
Bruxelles,  édît.  i88S. 


Propriétaire-Gérttn^\:\^  D|t  UtOttA^ 


Fui».  —  Imp.  CBAIX  {Suoe.  B},  ma  de  b  SdBt»Cbi|iflUe,  s.  —  lïM-t- 


\{*  ANNEE.  —  iO-  VOLUME.  Numéro  469  JEUDI  17  SEPTEMBRE  1883 

JOURNAL  D'HYGIÈNE 


SOMHAIRE  :  De  l'aDgaieotatioii  de  fréquence  des  principales  maladies  épidémiqQes  &  Piris,  et  de  leurs  saisons  d'élection.  Période  de  1865' 
à  It^  (Bbrtillo.>).  —  Épidémie  rholérlque  do  188Î  ^Rapport  de  H.  Haret).  —  Le  sulfure  de  carbone,  ses  propriétés  phv5iot(wique8; 

■  toxiques  et  thérapeutiques  [Dujasdin-Bsaumktz  et  Guillauhet).  —  Des  diverses  déviations  de  la  colonne  vertébrale  (DdvalJ.  —  Fe«U- 
leuto  t  Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  Leibnitz,  (Max.  Masib).  —  Guide  hygiénique  et  médical  du  voyageur  dans  l'Afrique 
centrale  (Nicolas,  Lacazb  et  Sighol).  —  BNllctin  de  la  Moeiét^  fiwaçalae  4*kyytè«e  t  —  CoBgrès  de  médecine  puUîque  d'Anvers. 
Cnrfto  et  fin).  —  Le  champigaoa  comestible.  —  Livres  offerts  eo  don  i  u  Bibltothèque  de  la  Société. 


Paris,  ce  47  Septembre  1885. 

De  rangmentation  de  fréquence  des  principales 
maladies  Apidémiques  à  Paris,  et  de  leurs  saisons 
d'élection  (1). 

(PÉRIODE  DB  1865  A  1883) 

Nous  venons  de  lire,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention, 
rintroducUon  à  la  deuxième  partie  de  l'^nnuatre  statis- 
tique de  la  Ville  de  Paris  (démographie)  rédigée  par  le 

Jacques  Bertillon,  dans  l'espoir  légitime  de  trouver 
enfin  les  causes  principales  de  l'augmentation  des  maladies 
épidémiques,  qui,  comme  la  fièvre  typhoïde,lIa  variole,  la 
diphtérie,  désolent  la  Capitale. 

Les  ressources  énormes  dont  dispose  le  service  de  la 
Statistique  municipale,  l'autorité  et  la  compétence  du 
savant  qui  l'avait  organisé,  nous  paraissaient  des  condi- 
tions favorables  pour  porter  la  .'umière  dans  des  problèmes 
qui  surexcitent,  à  un  baut  degré,  aussi  bien  l'opinion 
publique  que  l'opinion  médicale,  mais  hélas  !  au  lieu  de 
conclusions  précises,  de  déductions  résultant  de  l'étude 
des  constitutions  médicales,  de  la  morbidité,  de  l'étiolf^ie 
clinique,  nous  n'avons  rencontré  partout  que  le  chiffre 
brut,  l'équation,  ou  la  règle  de  trois. 

Aucun  principe  épidémiologique,  aucune  vue  d'ensem- 
ble dans  des  redierches  d'une  si  grande  importance,  mais 


~  (1)  Brochure  grand  in^,  extrait  de  rjnnuaire  statistique  de  laville 
de  Paris  [±'  partie,  démographie)  pour  l'année  1883, par  M.  Jacques 
BertiUon,  chef  des  traTaoi  sutisiiques.  Imprimerie  municipale. 
Parla,  1685. 


FEUILLETON 

Histoire  des  Sciences  mathématiques 
et  physiques  (1). 

Nous  venons  de  recevoir  les  6«  et  1*  volumes  du  bel 
ouvrage  de  M.  Maxhiiueii  Marie,  et,  comme  précédem- 
ment, nous  leur  emprunterons  quelques  notices  histori- 
ques et  scientifiques  (2),  en  visant  de  préférence  les  phy- 
siologistes et  les  médecins  de  la  onzième  période,  qui  s'é- 
tend de  Newton  (né  en  1642)  à  Euler  (né  en  1107). 

Lbibniz  (Godefroy-Guillaame), 
(né  à  Leipzig  en  1646,  mort  à  Hanovre  en  1716), 


Gaoibibb-Villabs,  Imprimenr-UbMire,  VI'  et  VII"  volumes. 
irU,  188&. 

(â)  Voir  Journal  d'BwWne,  voU  IX,  pages  73,  83, 188, 198  et  485. 


dans  tous  les  chapitres,  des  idées  personnelles  plus  ou 
moins  hasardées,  et  plus  ou  moins  hypothétiques. 

Un  exemple,  entre  cent,  pour  justifier  notre  critique. 
Nos  lecteurs  connaissent  la  quantité  innombrable  de 
travaux  publlés,aucoursde  ces  dernières  années,  surl'étio- 
logie  de  la  fièvre  typhoïde.  Âu  premier  rang  vient  se  placer 
celui  de  H.  Alfred  Ourand-Claye,  édité  par  les  soins  de 
la  ville  de  Paris,  récompensé  d'un  prix  de  statistique  à 
l'Académie  des  Sciences,  invoqué  comme  document  clas- 
sique dans  toutes  les  discussions  académiques,  ou  autres, 
sur  l'assainissement  de  Paris. 

Le  but  et  la  raison  d'être  des  recherches  de  l'éminent 
ingénieur  étaient,  sans  conteste,  de  démontrer  l'indépen- 
dance de  la  marche  de  la  fièvre  typhoïde  avec  le  fonc-^ 
tionnement  des  systtoies  de  vidanges  de  la  eati^rie  du 
«  tout  à  l'égout  ». 

Et  cependant,  H.  Jacques  BerUHon,  dans  un  travail 
qui  doit  figurer  dans  l'Annuaire,  of^ciel  publié,  lui  aussi, 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  après  avoir  constaté  la  brus- 
que élévation  de  la  mortalité  typhique  en  1880,  ne 
craint  pas  d'écrire  : 

«  U  est  peut-être  permis  de  se  demander,  en  présence 
de  tels  chiffres,  s'il  n'y  a  pas  un  lien  entre  la  brusque 
élévation  de  la  mortalité  en  1880,  et  entre  ce  qu'on  a 
appelé  les  odeurs  de  Paris,  odeurs  désagréables  qiii, 
depuis  cette  époque,  se  répandent  souvent  le  soir  dans 
les  rues  de  Paris  ;  c'est  en  IStiO  que  ce»  odeurs  ont  fait 
leur  apparition,  et  c'est  justement  au  même  moment  que 
la  fièvre  typhoïde  a  brusquement  redoublé  ses  ravages.  » 

Quand  on  a  l'insigne  honneur  de  diriger  le  service  de 


La  figure  la  plus  marquante  de  cette  époque  est  sans 
contredit  celle  deLeibniz,a  qui  aexercé  une  influencecon- 
sidérable  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles  dont, 
comme  Descartes,  c'est-à-dire  en  vrai  philosophe,  il  se 
préoccupait  bien  plus  que  de  géométrie.  » 

Les  découvertes  de  Harvey,  de  Graaf  et  deLeuwenhceck, 
relatives  à  la  génération,  avaient  donné  naissance  à  des 
théories  contradictoires,  où  le  père  et  la  mère  ^ent 
altermitivement  destitué  et  inve^is  de  l'influence  pré- 
pondérante; bien  que  l'embryogénie  soit  encore  entourée 
de  bien  des  doutes,  Leibniz  avait  prësenté,  dans  sa  Mo- 
nadologie,  des  idées  justes  dont  la  plupart  sont  restée? 
dans  la  science  : 

a  Aujourd'hui  que  l'on  s'est  aperçu,  par  des  recher- 
ches exactes  faites  sur  les  plantes,  les  insectes  et  les  ani- 
maux, que  les  corps  organiques  de  la  nature  ne  sont  ja- 
mais produits  d'un  chaos  ou  d'une  piU^réfaction,  liais 
toujours  par  des  semences  dans  lesqiiëll&  it  ^^iQii^sBÊ 
doute  quelque  préformalion,  on  a  jugé  que  le  corps  or- 
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la  Statistique  mnnicipale,  on  n'écrit  pas  d'un  cœur,  ou 
d'une  pfuffie  aussi  légère  des  phrases  de  ce  genre;  elles 
n'ont  rien  de  précis  et  de  scientifique,  et  elles  se  trouvent, 
même,  en  contradiction  flagrante  avec  robservation  cli- 
nique la  plus  généralisée. 

H.  Jacques  Bertiilon  pouvait  réserver  ces  points  d'in- 
terrogation, et  ces  réticences,  pour  ses  chroniques 
du  IXX*  Siècle  ou  du  Gagne-Petit,  mais  il  est  très  regret- 
table que  des  assertions  aussi  équivoques,  etqnî  engagent 
d'une  manière  si  directe  la  responsabilité  des  membres 
du  Conseil  municipal  de  Paris,  puissent  trouver  une 
place  honorable  dàxa  une  publication  officielle  de  la 
Ville  (1). 

i 

Arrivons  à  l'analyse  du  travail  dont  nous  avons  donné 
le  titre. 

Après  avoir  constaté  ce  fait  indéniable  que  les  princi- 
pales maladies  épidémiques  ont  augmenté  de  firéquence  à 
Paris  pendant  le  cours  de  ces  dernières  années,  M.  J. 
Bertiilon  cherche  à  établir  l'évaluation  de  la  population 
parisienne  dans  l'intervalle  des  recensements,  et  pour  ne 
pas  suivre  les  méthodes  ordinaires,  il  s'appuie  sur  les 
quantités  de  viandes  introduites  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  sans  se  préoccuper  de  cet  adage  populaire:  qwnd 
ie  bâtiment  ne  va  pas,  les  affaires  ne  vont  pas;  et  quand 
les  affaires  ne  vont  pas,  la  consommation  de  la  viande 
de  boucherie  diminue  dans  une  proportion  considérable. 

Quant  au  nombre  total  des  décès,  il  est  toujours  com- 
paré au  nombre  total  des  vivants  sans  distinction  d'âge. 

M.  Bertiilon  reconnaît  bien  que  cette  méthode  n'est 
pas  très  rigoureuse;  mais  il  n'a  pu  se  résoudre  à  suivre 
notre  exmple,  en  comparant  le  chiffre  de  décès  de  chaque 


(I)  Les  odenn  de  Paris  ont  été  en  1884  et  1885  ee  qa'dles  étaient 
en  1H80,  et  oepondant  h  mortalité  par  fièvre,  typhoïde  s'est  abaissée 
de  143,  et  US,  par  100,000  habitanU  à  71  en  1884;  et  cependant.  pwidaDt 
les  premiers  mois  de  1883,  on  a  constaté  un  nouvel  abaissement  de 
la  mortalité  typhique. 

Rappelons  que  la  qœstioQ  des  odeurs  dê  Paris  a  été  traitée,  awc 
beaucoup  de  soin,  an  sein  de  la  Société  française  d'bygiène  en  1884, 
Toir  vol.  VI,  p.  10  et  57. 

Poar  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  fièvre  typhoïde,  noas 
prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  aux  a**  4â0  et  4&1  (mai  1885).. 


ganique,  ou  l'animal  même,  y  était  déjà  avant  la  concep- 
tion, et  que,  par  le  moyen  de  la  conception,  cet  animal 
a  été  seulement  disposé  à  une  grande  transformation, 
pour  devenir  un  animal  d'une  autre  espèce.  Les  animaux, 
dont  quelques-uns  sont  élevés  au  degré  des  plus  grands 
animaux  par  le  moyen  de  la  conception,  peuvent  être 
appelés  apermatiques  ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  demeu- 
rent dans  leur  espèce,  c'est-à-dire  la  plupart,  naissent,  se 
multiplient  et  sont  détruits  comme  les  grands  animaux, 
et  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'êtres  qui  passent  à  uu 
plus  grand  thé&tre.  » 

Leibniz  rendit  un  plus  grand  service  à  la  science, 
en  affirmant  le  premier  que  l'un  et  l'autre  sexe  partici- 
pent à  un  égal  degré  à  la  formation  du  fœtus,  la  mère 
en  fournissant  l'ovule,  et  le  père  le  spermalozoaire.  Voici 
ce  qu'il  écrivait,  en  1713,  à  M.  Bourguet  : 

t  Je  n'oserais  assurer  que  les  animaux  que  Leu- 
wenhoeck  a  rendus  visibles  dans  les  semences,  soient 
justement  ceux  qae  j'entends  ;  mais  aussi  je  n'oserais 


maladie  épidémique  au  chiffre  total  des  décès  généraux. 
En  l'absence  de  données  précises  sur  la  morbidité  géné- 
rale, ou  spéciale,  c'est  encore  là,  cq^endant,  la  méUiode 
la  plus  logique. 

Entrons  dans  les  détails  : 

FiÈVKB  TYPHOn>K.  —  c  La  fièvre  typhoïde  a  eu  à  Paris, 
une  fréquence  à  peu  près  constante  de  50  décès  annaels 
par  100,000  habitants  depuis  i86S  jusqu'en  1879. 

7)  En  1880,  cette  mortalité  a  brusquement  doublé,  et 
l'on  peut  dire  que  depuis  cette  époque  l'état  épidémiqoe 
est  devenu  l'état  normal.» 

Pendant  l'épidémie  de  1876,  la  répartition  de  la  fièvre 
typhoïde  a  été  entièrement  différente  de  ce  qu'elle  avait 
été  en  temps  normal. 

«  Tous  les  arrondissements  excentriques  n'ont  vu  aug- 
menter leur  mortalité  que  d'une  façon  insignifiante. 

»  Les  trois  arrondissements  exclusivement  boui^^eme 
du  centre  de  la  ville  (Luxembourg,  Ëlysée,  Opéra)  ont 
vu  l>^ur  mortalité  multipliée  par  1.5  seulement. 

B  Tous  les  autres  arropdissements  du  centre  ont  vu 
leur  mortalité  par  fièvre  typhoïde  augmenter  considéra- 
blement. Elle  a  été  multipliée  environ  par  2.5. 

»  Pour  les  années  1880, 1881,  1882, 1883,  il  est  impos- 
sible de  dégager  des  chiffres  de  mortalité  typhique  une 
règle  aussi  nette  que  colle  qui  s'imposait  pour  l'année 
1876. 

«Pour  certains  arrondissements,  pourtant,  des  re- 
marques générales  s'imposent.  Le  VII*  arrondissement 
qui  contient  les  quartiei^  essentiellement  militaires  de 
l'École-Hilitaire,  et  du  Gros-Caillou,  est  toujours  très 
frappé. 

»  Le  XIX'  arrondissement  (Buttes-Chaumont),  qui  con- 
tient le  port  très  important  des  bassina  de  La  VUlette, 
et  qui  est  habité  par  un  grand  nombre  de  joumaliers  très 
misérables,  dont  un  certain  nombre  d'étrangers,  ^lait 
médiocrement  frappé  avant  1881  ;  mats  depuis  cette  an- 
née, il  est  constamment  un  des  plus  maltraités. 

»  Enfin,  le  XX"  arrondissement  (Hénilmontwt),  qui 
contient  pourtant  des  quartiers  populeux  et  extréntement 
pau\Tes,  est  toujours  favorisé. 

>  On  peut  remarquer  aussi  que  le  riche  arrondissement 


encore  assurer  qu'ils  ne  sont  point,  et  j'attends  avec  im- 
patience ce  que  H.  Vallisnieri  nous  donnera  sur  la  question. 

B  La  prodigieuse  quantité  de  ces  animaux  (qui  sont 
votre  première  objection)  ne  s'y  oppose  en  rien.  On 
trouve  une  abondance  semblable  dans  les  semences  de 
quelques  plantes.  Il  y  en  a,  par  exraaple,  dont  la  graine 
consiste  en  une  poussière  très  menue.  Jo  be  vois  pas 
non  plus  qu'il  y  ait  do  la  difficulté  sur  l'introduction 
dans  l'œuf  de  l'un  de  ces  animaux,  à  l'exclusion  des 
antres  (ce  qui  fait  votre  seconde  objection);  il  s'en  in- 
troduit beaucoup  apparemment,  puisqu'ils  sont  si  pe- 
tits ;  mais  il  y  a  sans  doute  dans  l'œuf  un  seul  endroit 
qui  en  peut  recevoir  avec  effet,  et  cela  satisfait  aussi  à 
voire  troisième  objection,  qui  est  que  leur  petitesse  ex- 
trême u'a  pas  de  proportions  avec  l'œuf.  La  quatrième 
objection  est  que  l'œuf  et  le  fœtus  sont  le  même  ani- 
mal ;  mais  cette  proposition  n'est  point  prouvée  ;  il  se 
pourrait  que  l'œuf  ne  fût  qu'un  l^^c(^»i&c^^mn»t^ 
donner  l'accroissement  et  à^^tlââ^&'^trMlA^ 
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de  Passy  a  été  frappé  en  4880,  et  en  1881,  et  qu'il  ne  des- 
cend guive  au-dessous  de  la  moyenne  pendant  les  années 
suivantes»  (1). 

Variolk.  —  «  Cette  maladie  est  essentiellement  irrégu- 
lière et  pour  ainsi  dire  indisciplinée;  tantôt  très  meur- 
trière, tantôt  très  rare,  sans  que  le  motif  puisse  en  être 
soupçonné.  »  L'examen  des  tableaux  numériques  et  des 
cartogrammes,  conduit  M.  J.  Berlillon  aux  remarques 
suivantes  : 

c  II  y  a  quelques  arrondissements  qui  jouissent  tou- 
jours d'une  certaine  tmmunilé,  Vaugirard  et  Passy,  situés 
l'un  et  l'autre  à  l'Ouest  de  Paris. 

»  Le  riche  arrondissement  de  l'ËIysée,  l'arrondissement 
militaire  du  PïUais-Bourbon,  l'arrondissement  aisé  de 
l'Opéra,  sont  également  assez  favorisés. 

»  Au  contraire,  tous  les  arrondissements  de  l'Est  sont 
généralement  très  frappés.  Les  cinq  arrondissements  de 
Saint-Laurent,  Popincourt,  Buttes-Chaumont,  Ménilmon- 
tant,  Reuilly,  qui  forment  à  eux  cinq  la  partie  orientale 
de  la  ville,  présentent  chaque  année  une  mortalité  double 
ou  triple  de  la  mortalité  générale  de  la  ville,  s 

RoDGBOLB.  —  L'accroissement  de  la  roi^^le  a  été  con- 
sidérable, surtout  pendant  les  dnq  dernières  années;  elle 
est  constamment  rare  dans  certains  arrondissements,  et 
constamment  fréquente  dans  d'autres. 

Tous  lus  faubourgs  (les  dix  derniers  arrondissements) 
présentent  des  chiffres  très  élevés,  et  très  supérieurs  à  la 
moyenne,  excepté  lés  quartiers  riches  de  Passy  et  Batl- 
gnolles-Uonceau. 

c  La  mortalité  par  rougeole  dans  un  arrondissement  se 
proportionne  jnsqu'à  un  certain  point  au  nombre  de  pau- 
vres qui  y  vivent.  » 

Scarlatine.  —  Cette  maladie  est  rare  en  France  et  no- 
tamment à  Paris,  ou  du  moins  elle  y  cause  peu  de  décès. 
Depuis  1863  elle  n'a  été  un  peu  fréquente  qu'en  1880  et 
1881.  Elle  ne  manifeste  pas  une  tendance  sensible  à 
s'accroître. 


(1)  Voir  nos  Ëtndes  snr  U  flërre  typhoïde,  présentées  à  l'Académie 
des  Sciences  et  k  l'Académie  de  Médecine.  Journai  ^Hygiène,  vol.  VII, 
p.  433,  516  et  530. 


La  cinquième  objection  est  que,  selon  les  zoologistes 
modernes,  et  particulièrement  selon  Vallisnieri^  les  sper- 
matozoaires  doivent  être  des  animaux  de  leur  espèce, 
qui  se  propagent  et  se  perpétuent  tout  comme  il  arrive 
aux  autres  animaux  qui  nous  sont  connus.  Cest  de  quoi 
je  demeure  d'accord  ;  mais,  à  mon  avis,  quand  ces  ani- 
maux seraient  de  vrais  animaux  sWnaux,  ils  ne  lais- 
seraient pas  d'être  une  espèce  particulière  de  vivants, 
dont  quelques-uns  seraient  élevés  à  un  plus  haut  degré 
par  une  transformation.  »  - 

Reproduisons  actuellement  les  idées  de  Leibniz  sur  la 
série  totale  des  êtres  ammés  : 

«  En  commençant  depuis  nous  et  allant  jusqu'aux 
choses  les  plus  basses,  c'est  une  descente  qui  se  fait 
par  fort  petits  degrés  et  par  une  suite  continue  de 
diioses  qui  diffèrent  peu  l'une  de  l'antre.  Il  y  a  des  pois- 
sons qui  ont  des  ailes  et  à  qui  l'air  n'est  pas  étranger, 
et  il  y  a  des  oiseaux  qui  habitent  dans  l'eau  et  ont  le 
sang  froid  comme  les  poissons.  ,U  y  a  des  animaux  qui 
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CoQUBLDCBE.  —  L'augmentatiou  de  la  coqueluche  dans 
ces  dernières  années  n'a  pas  été  progressive  comme  celle 
de  la  diphtérie,  par  exemple,  ni  brusque  comme  celle  de 
la  fièvre  typhoïde;  elle  s'est  manifestée  par  des  épidémies 
plus  fréquentes  (1877, 1880, 1881). 

Diphtérie.  —  C'est  à  Paris,  la  plus  terrible  des  mala- 
dies. L'augmentation  s'y  est  faite  en  trois  fois. 

De  1865  à  1869,  la  diphtérie  a  présenté  une  fréquence 
variant  entre  36  et  45  décès  par  100,000  habitants. 

Après  la  guerre,  on  la  trouve  avec  60  et  80  décès  jus- 
qu'en 1877. 

L'année  1877  marque  une  nouvelle  période  beaucoup 
plus  triste,  121  décès  par  100,000  habitants;  les  années 
suivantes  ne  sont  guère  mieux  partagées. 

«  L'accroissement  de  la  diphtérie  est  un  fait  absolument 
général  et  non  spécial  à  tel  ou  tel  arrondissement.  Pas  un 
seul  n'y  échappe. 

n  Les  arrondissements  du  centre  (les  dix  premiers) 
sont  généralement  assez  peu  frappés,  et  les  faubourgs  le 
sont  dans  des  proportions  effroyables.  » 

II 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  J.  Bertillon 

étudie  ta  fréquence  des  maladies  épidémiques  à  Paris,  en 
chacun  des  mois  de  l'année  (1865-1883). 

(t  Chacune  des  nudadies  dont  nous  venons  d'étudier  la 
fréquence,  a  une  saison  d'élection  qui  lui  est  propre,  et 
où  elle  se  montre  particulièrement  fréquente.  Chacune 
d'elles  aussi,  a  une  saison  de  rareté  où  elle  est  toujours 
et  constamment  plus  rare  qu'aux  autres  périodes  de 
l'année. 

»  Ces  saisons  varient  pour  chaque  maladie.  Les  unes 
sont  fréquentes  en  automne  et  rares  au  printemps,  telles 
que  la  fièvre  typhoïde;  pour  d'autres,  telles  que  la  rou- 
geole, c'est  le  contraire.  Mais  toutes  obéissent  à  certaines 
lois  très  constantes.  » 

FiËVRK  TYPHomE.  —  Sou  augmentation  de  fréquence 
pendant  les  mms  d'automne  est  un  fait  bien  connu  des 
médecins  et  que  la  statistique  confirme;  elle  montre,  en 

approchent  si  fort  de  l'espèce  des  oiseanx  et  de  celle 
des  bêtes,  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  eux.  Les  amphi- 
bies tiennent  également  des  bêtes  terrestres  et  aquatiques. 

s  U  y  a  des  bêtes  qui  semblent  avoir  autant  de  con- 
naissance et  de  raison  que  quelques  hommes;  et  il  y  a 
une  grande  proximité  enUe  les  imimaux  etles  végétaux, 
que,  si  vous  prenez  le  plus  imparfait  des  uns  et  le  plus 
parfait  des  autres,  à  peine  remarquerez-vous  aucune  diffé- 
rence considérable  entre  eux.  Ainsi  les  espèces  sont  liées 
ensemble,  et  ne  diffèrent  que  par  des  degrés  presque  in- 
sensibles. 

»  Je  pense  avoir  de  bonnes  raisons  pour  croire  que 
toutes  les  différentes  classes  des  êtres  dont  l'assemblage 
forme  l'Univers  ne  sont^  dans  les  idées  de  Dieu,  qui  con- 
naît distinctement  leurs  gradations  essentielles,  que 
comme  autant  d'ordonnées  d'une  même  courbe  dont 
l'union  ne  souffre  pas  qu'on  en  ^1^^  '^j^^PH^^^tc' 
deux^  à  cause  que  cela  marqolnâti^âu ^SetorVi^q 
l'imperfection. 
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outre»  qoe  la  iiëvre  typhoïde  est  toujours  plus  rare  en 
juin  que  pendant  les  autres  mois  de  l'année. 

Variole.  —  Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  )a  variole 
est  plus  fréquente,  ou  du  moins  plus  meurUriëre  en  hiver 
et  an  printemps,  qu'en  été  et  en  automne.  (Les  mois  de 
septembre  et  d'octobre  sont  ceux  dans  lesquels  la  maladie 
est  la  moins  meurtrière.) 

-  RouGKOLE.  — Avril,  mai  et  juin  sont  la  saison  d'élec- 
tion de  la  rougeole,  tandis  que  septembre,  octobre  et 
novembriB  sont  les  mois  où  elle  est  de  beaucoup  le  plu» 
rare. 

Scarlatine.  —  C'est  en  mai,  juin,  juillet  et  août  que  la 
scarlatine  fait  le  plus  de  victimes.  Septembre,  et  surtout 
octobre,  sont  inférieurs  à  la  moyenne. 

Coqueluche.  —  La  maladie  fait  ses  ravages  surtout  au 
printemps  et  en  été;  l'automne  et  l'hiver  sont  au  con- 
traire favorables;  plus  on  se  rapproche  du  mois  de  no- 
vembre, plus  la  mortalité  est  faible. 

DirariRiE  et  croup.  —  Ces  maladies  présentent  une 
distribution  saisonnière  presque  absolument  constante  : 

«  La  diphtérie  est  relativement  rare  pendant  les  mois 
de  juin,  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  quoique  sa 
fréquence  varie  peu  pendant  cette  période  de  l'année. 
Cependant,  c'est  le  mois  de  septembre  qui  présente  tou- 
jours le  minimum.  En  novembre,  décembre  et  janvier, 
la  fréquence  de  la  maladie  se  relève  progressivement.  Elle 
atteint  sa  fréquence  ta  plus  élevée  en  février,  mars  et 
avril,  et  diminue  toujours  à  partir  de  mai.  » 

Enprésencede  ces  résultats  généraux,  H.Bertillon  croît 
aller  au  devant  de  deux  objections  relatives  à  l'absence  de 
données  précises  sur  la  morbidité,  et  à  la  variabilité  de  la 
population  parisienne  aux  époques  de  villégiature.  II  ne 
les  croit  pas  assez  sérieuses  pour  modifier  de  beaucoup 
les  chiffres  qui  ont  servi  à  ses  calculs. 

C'est  là  une  opinion  toute  personnelle,  car  dans  l'étude 
des  affections  zymotiques  tes  deux  facteurs  essentiels 
sont  précisément  ta  connaissance  de  la  morbidité,  et 
celte  de  la  constitution  médicale  régnaute. 

Voici  le  tableau  récapitulatif  qui  résume  cette  impor- 
tante étude  : 


PÉRIODE  MOIS         PÉRIODE  MOIS 

de  plas  grande  de         de  moindre  de 

taÉQDRHci.         vAXUiaii.     ratoniia.  uminni. 

Elèvre  typhoïde.  Aodt,  Eeptoœbre,      Octobre.      Ibl,  Juin.  Imn. 
ocUÂre. 

Virlole  Détombre,  Jurlar,         >  ^UIM  &  Septembre, 

lévrier,  mars,  novembre,  oetefett. 

avril,  mal. 

Rougeole  Han,  avril,  mal,     llsi,'Jiiio.    Septembre,  octobre. 

Jnbi.  octobre, 
novembre. 

Scarlâllne  Mal,  JdId,  Juillst,      JoiUel.       octobre,  Kawvabn. 

^oflL  novembre. 

Coqueloehe  H&rs,  avril,  mai.       Mars.        Octobre,  Novambn. 

juin,  Juillet.  novembre, 
décembre. 

Diplitérte  Décembre,  janvier.      Février,       Juillet,  septembre 

Kvrier,  mars,  mars.  ao&t, 

avril.  Sombra, 
octobre. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  dcmnons  ce  tableau  h. 
titre  de  simple  document  à  consulter. 

D' DE  PiBTRA  Santa. 


Épidémie  cholérique  de  1884. 

RAPPORT  DE  M.  MARSY 

Nous  avons  déjà  annoncé  à  noslecteurs  que  H.  Harev 
avait  communiqué  à  l'Académie  de  Médecine  le  rapport 
qu'il  avait  rédigé  au  nom  de  la  Commission  du  choléra 
sur  l'épidémie  de  1884.  C'est  par  euphémisme  que  l'on 
appelle  des  documents  de  cette  importance  rapport  de 
la  Commission  ;  car,  de  la  première  page  à  la  derni^e, 
on  y  trouve  l'empreinte  des  méthodes  précises  et  syn- 
thétiques qui  caractérisent  les  travaux  de  réminent  phy- 
siologiste. 

Le  tableau  statistîco-graphique,  dans  lequel  H.  Harey 

a  résumé  les  résultats  des  cent  et  quelques  dossiers 
transmis  à  l'Académie,  est  un  vrai  chef-d'œuvre  du 
genre;  malheureusement,  dans  des  recherches  de  cette 
nature,  il  faut  avant  tout  se  préoccuper  du  célèlm 
adage:  non  numerandœ  sed  ponderandœ  obtervationet. 
Comment  en  effet  pouvoir  représenter,  par  la  même 
unité,  l'observation  plus  ou  moins  complète,  plus  ou 
moins  isolée,  d'un  jeune  praticien,  et  la  sàrie  des  faits 


»  Les  hommes  tiennent  donc  aux  animaux.  Ceux-ci 
aux  plantes,  et  celles-ci,  de  recbef,  aux  fossiles,  qui  se 
lieront  à  leur  tour  aux  corps  que  les  sens  et  l'imagination 
nous  représentent  comme  parfaitement  morts  et  informes. 

»  Or,  puisque  la  Ici  de  continuité  exige  que,  quand 
les  déterminations  essentielles  d'un  être  se  rapprochent 
de  celles  d'un  autre,  aussi;  en  conséquoice,  les  proprié- 
tés du  premier  doivent  s'approcher  graduellement  de 
celles  du  dernier,  il  est  nécessaire  que  tous  les  ordres 
des  êtres  naturels  ne  forment  qu'une  seule  chaîne  dans 
laquelle  les  différentes  classes,  comme  autant  d'anneaux, 
tiennent  si  étroitement  les  imes  aux  autres,  qu'il  est  im- 
possible aux  sens  ou  à  l'imagination  de  fixer  précisément 
le  point  où  quelqu'un  commence  ou  finit  :  toutes  les  es- 
pèces qui  Dordent  ou  qui  occupent,  pour  ainsi  dire,  les 
régions  d'inflexion  ou  de  rcèroussement  devant  être 
équivoques  . et  douées  de  caractère^  qui  ^uyent  se  rap- 
porter aux  espèces  voisines-paiement. 

V  Ainsi  l'existence  des  zoopbytes,  par  exemple,  -oU;. 


comme  Boddens  les  nomme,  de  plantes  animaux,  n'a 
rien  de  monstrueux  ;  mais  il  est  même  convenable  à 
l'ordre  de  nature  qu'il  y  en  ait.  Et  telle  est  la  force  du 
principe  de  continuité  chez  moi,  que  non  seulement  je 
ne  serais  pas  étonné  d'apprendre  qu'on  eût  trouvé  des 
êtres  qui,  par  rapport  à  leurs  propriétés,  comme  celles 
de  se  nourrir  ou  de  se  multiplier,  puissent  passer  pour 
des  vitaux  à  aussi  bon  droit  que  pour  des  animaux,  et 
qui  renversent  les  règles  communes  bâties  sur  la  suppo- 
sition d'une  séparation  parfaite  et  absolue  des  différents 
ordres  des  êtres  simultanés  qui  remplissent  l'Univers  ;  j'en 
serais  si  peu  étonné,  dis-je,  que  même  je  suis  convainca 
qu'il  doit  y  en  avoir  de  tels,  et  que  l'histoire  naturelle 
parviendra  peut-être  à  les  conuïdtre  un  jour,  quand  elle 
aura  étudié  davantage  cette  infinité  d'êtres  vivants  que 
leur  petitesse  dérobe  aux  observations  conununes,  et  qui 
se  trouvent  cachés  dans  les  entrailles  {fë^l^^tene^l  i^ns 
i  les  abîmes  des  e^un.    .    Digitized  '  'Ov  IC 

9  Nqus  fl'ûbfli^vQQs  que  depuis  hier  ;  c(9iwiep&  «eriODS* . 
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cliniques  recueillis  par  un  vétéran  do  la  profession  dans 
un  grand  service  hospitalier. 
'Ainsi  que  l'a  fait  très  justement  observer  H.  Jules 
Guérin,  dans  ce  tableau  d'^uemble,  des  détails  secon- 
daires se  trouvent  parfois  en  première  ligne,  pendant 
que  des  circonstances  capitales  passent  inaperçues  môme 
aux  yeux  des  plus  clairvoyants. 

Prenons,  par  exemple,  la  question  de  transmissiou  du 
choléra  par  les  eaux  potables.  Les  relevés  statistiques 
conduisent  naturellement  H.  Uarey  à  établir  que  cette 
transmission  est  un  fait  général,  parfaitement  constaté; 
mais  n'est-il  pas  évident  que  ceux-là  seuls  qui  ont  cru 
reconnaître  ces  circonstances  exceptionnelles  se  sont 
donné  la  peine  de  les  relever.  Qui  pourrait  dire  le  nom- 
bre considérable  de  fois  où  les  praticiens  n'ont  trouvé 
aucunissime  trace  de  cette  influence,  et  pourtant  ce 
chiffre  inconnu,  cet  X,  ne  figure  à  aucun  ûtre  dans  l'é- 
quation d'où  sortira  la  proportionnalité  que  l'on  re- 
cherche. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour  des  faits  de  ce 

genre,  recueillis  à  Gènes  par  H.  le  P'  fifaraglîano,  qui 
est  un  contagionnisteàouû'aDce;  mais  M.  Mareyne  peut 
ignorer  que  l'interprétation  de  H.  Maragliano  a  été  vive- 
ment et  très  vivement  contestée  au  delà  des  Alpes  ! 

Avant  de  lire  son  rapport  à  l'Académie  de  Médecine, 
M.  Marey  avait  exprimé  plus  nettement  devant  ses  col- 
lègues de  l'Académie  des  Sciences  le  fond  de  sa  pensée. 
U  ne  croit  pas  à  la  contagion  proprement  dite,  à  la 
transmission  de  Ja  maladie  par  les  contacts  individuels, 
par  les  rapports  des  hommes  les  uns  avec  les  autres,  en 
dehors  de  toute  ingestion  des  liquides  contaminés. 

Si  ceux  qui  abandonnent  une  ville  où  sévit  l'éfndémie 
transportent  la  maladie  dans  leur  nouvelle  résidence, 
c'est  qu'ils  en  avaient  déjà  bu  le  germe,  qu'ils  pouvaient 
ainsi  le  cultiver  en  eux,  et  le  répandre  ensuite  par  leurs 
déjections. 

U  est  certain  que  la  théorie,  très  simple  en  apparence, 
de  H.  Harey,  rend  mieux  compte  de  beaucoup  de  cir- 
constances, restées  le  plus  souvent  inexpliquées  ;  mais 
pour  qne  cette  étiologie  exclusive  soit  élevée  à  la  hau- 
teur d'un  principe,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  étayée 
d'un  chifire  plus  considérable  de  faits  positifs. 


nous  fondés  à  nier  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  eu 
occasion  de  voir  ? 

s  Le  |ffincipe  de  continuité,  qui  est  hors  de  doute 
chez  moi,  pourrait  servir  à  établir  plusieurs  vérités  im- 
portantes dans  la  véritable  philosopÛe,  laquelle,  s'élevanl 
au-dessos  des  sens  et  de  l'imagination,  cherche  l'origine 
des  phénomènes  dans  les  régions  intellectuelles.  Je  me 
flatte  d'en  avoir  quelques  idées,  mais  oe  siècle  n'est  pas 
tait  pour  les  recevoir.  » 

En  phyâologie,  où  il  rejette  avec  la  même  force  les 
théories  mécaniques  et  animistes  de  Descartes  etde  Stahl, 
Leibniz  n'est  pas  moins  original. 

<  Ses  vues,  à  ce  sujet,  écrit  avec  beaucoup  d'à-propos 
H.  Maximiiien  Marie,  ont  donné  naissance  à  la  doctrine 
du  vitalime,  fondée  essentiellement  sur  ce  principe  que 
la  vie  totale  d'un  organisme  individuel  résulte  des  vies 
pairticulières  d'une  infinité  d'organismes  infiniment  petits, 
chaque  être  vivant  n'étant  qu'une  agglomération  d'autre 
ètiesÀwiiaw  ttODQbfe^mmepse.  »  .  fir  j.  h<  Cnnos.  . 


Quoiqu'il  en  soit,  nous  donnons  ici  d'après  le  Bulletin 
officiel  de  l'Académie  de  MékdM,  les  conclusions  du 
rapport. 

l"  Dans  les  régions  de  France  d'où  nous  sont  parve- ■ 
nues  les  répomes  des  médecins,  le  chol^  n'est  apparu 
en  général  que  prov«iant  d'un  paya  contaminé  antérieu- 
rement, car  dans  les  trois  quarts  des  cas  cette  importa- 
tion a  été  reconnue,  et  pour  l'autre  quart  Timportataon 
est  plus  que  probable  d'aprèa  les  raisons  exposées  dans 
le  rapport. 

3"  Si  l'on  s'en  rapporte  exclusivement  aux  conclusions 
contenues  dans  ce  rapport,  le  choléra  se  développwiùt 
avec  moins  d'intensité  dans  les  centres  populeux  que 
dans  les  petites  localités.  C'est  donc  une  fftcheuse  oreor- 
qui,  en  temps  d'épidémie,  pousse  les  habitants  des  villes' 
à  s'enfuir  dans  les  campagnes. 

3"  La  malpropreté  en  général,  et  surtout  la  mauvaise 
habitude  de  projeter  partout  les  déjections  humaines, 
soiU  la  cause  dominante  de  la  propagation  de  la  mala- 
die; car,  en  temps  de  choléra,  les  déjections  d'un  ma- 
lade qui  ne  présente  qu'une  diarrhée  l^ère  peuvent 
renfermer  les  principes  du  choléra  le  plus  gnive. 

4*  Le  principe  du  choléra  est  souvent  transporté  par 
les  eaux  souillées  des  déjections  d'un  malade,  et  c'est 
d'ordinaire  en  buvant  ces  eaux  qu'on  prend  la  maladie. 

B"  Les  orages  qu'on  voit  si  souvent  précéder  ou  ag- 
graver les  épidémies  de  choléra  agissent  en  souillant  les 
eaux  potables,  dans  lesquelles  sont  entraînées  les  immon- 
dices répandues  sur  le  sol, 

6°  C'est  parce  que  les  eaux  potables  y  sont  ordinaire- 
ment bien  captées  et  préservées  de  souillures  qne  les 
villes  offrent  moins  de*  prise  à  l'expansion  du  choléra^ 
Quelques  villes,  toutefois,  alimentées  d'eau  de  rivière, 
perdent  à  cet  égard  leurs  privilèges. 

70  Four  toute  localité,  les  quartiers  les  plus  dangereux 
à  habiter  en  temps  de  choléra  sont  ceux  qui  occupent  les 
parties  basses  voisines  des  rivières  et  ceux  où  l'on  con- 
somme de  l'eau  dont  Ja  pureté  n'est  [xiint  certaine. 

8"  La  désinfection  des  maisons  habitées  par  des  cholé- 
riques, celle  de  leurs  déjections,  des  linges  ou  objets 
souillés,  pratiquée  conform^ent  aux  prescriptions  du 
Comité  consultatif  d'hygiène,  est  une  mesure  préventive 


Guide  hygiénique  et  médical  du  Toyagenr 
dans  l'Afrique  centrale  (t). 

Le  succès  prédit,  par  nous,  à  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  aussi  opportun  qu'instructif,  ne  s'est  pas  feit 
longtemps  attendre,  et  nous  avons  aujourd'hui  le  plaisir 
d'en  présenter  à  nos  lecteurs  une  deuxième  édition  con- 
sidérablement revue  et  augmentée. 

La  première  partie,  Bmiène  et  Prophylayie,  dont  était 
personnellement  chargé  H.  le  Ad.  Nicolas,  a  été  pres- 
que entièrement  refaite.  Le  rapporteur  y  a  introduit  des 
notions  sur  la  climatologie  et  [  acclimatement  extraites  de 
nombreux  documents  épars  que  personne  n'avait  encore 
réunies  dans  un  travail  synthétique,  en  ce  qui  concerne 
l'Afrique  centrale  en  particulier. 


[1]  PabUeallon  de  ta  Société  de  Bâë^^ti^,S^liMdn 
les  doctears  Ad.  Nicolas,  Lacau  et  Siomo.  Deuièiiie  Sptlfl^. 
1  Tol.  in-ia  de  570  pages.  Gbetaaul  albé,.  édilenr. -Tara,  1986.  • 
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indispensable.  Elle  semble  avoir  plusieurs  fois  éteint  Vépî- 
démie  à  sou  début.  Mais,  pour  être  entièrement  efficace, 
cette  désinfection  exige  de  la  part  des  médecins  une  grande 
vigilance,  car  la  méconnaissance  des  premiers  cas  de  cho- 
léra et  même  celle  d'affections  cholériques  fort  légères 
laisse  souvent  se  produire  la  contamiiution  des  eaux  et 
la  propagation  de  la  maladie. 

9**  Les  chances  de  contracter  le  choléra  semblent  accrues 
par  la  vieillesse,  répuisemeot,  la  première  enfance;  mais 
elles  le  sont  aussi  par  l'alcoolisme,  la  malpropreté  géné- 
rale, la  négligence  des  soins  corporels. 

10°  Une  première  atteinte  de  choléra  ne  semble  pas 
conférer  d'immunité,  même  pour  un  temps  fort  court, 
I^aisque  des  récidives  assez  nombreuses  se  sont  produites 
durant  la  courte  durée  des  épidémies. 

D'  I»  P.  S. 


La  Snlfnre  de  carbone. 

SIS  PROPRiiTAS  PHTSIOI.0GIQ1JBS,  TOXIQUES 
ET  THÉRAPEDTIQïmS. 

M.  DnjARBiN-BEADUKTz  viont  de  communiquer  à  l'Aca- 
démie de  Médecine  les  résultats  des  intéressantes  reduer- 
ches  qu'il  poursuit  depuis  plus  d'un  an,  en  collaboration 
avec  H.  le  B'  Sapslier,  son  élève,  à  l'effet  d'établir  ex- 
périmentalement et  clittiquement  c  les  propriétés  phy^ 
Biologiques,  toociques  et  thérapeutiques  du  sulfure  de 
carbone  (i).  » 

Empruntons  au  SuUetin  de  l'Académie  les  paragraphes^ 
de  cette  communication  qui  rentrent  plus  directement 
dans  notre  cadre  d'études. 

«  On  sait  la  grande  extension  qu'ont  prise  les  industries 
où  l'on  manipule  le  sulTure  dé  carbone;  il  en  est  surtout 
deux  parmi  ces  industries  qui  occupent  à  cet  égard  le 

Îtremier  rang,  ce  sont  les  huileries  d'une  (ârt,  et  de  l'autre 
e  traitement  des  vignes  phylloxérées. 

»  Par  le  sulfure  de  carbone,  dans  les  huileries,  on  retire 
des  tourteaux,  on  grignons  d'dive,  l'huile  qu'ils  renfer- 
ment. Cinquante  usines  sont  aujourd'hui  employé»  à 
cette  industrie,  soi^  en  Fiance,  soit  en  Espagne,  soit  en 
Italie,  soit  en  Grèce,  et  elles  nunipnlent  par  an  la  quan- 
tité totale  énorme  de  120,000,000  de  kilogrammes  de  sul- 
fure de  carbone. 
B  Le  traitement  des  vignes  phyUoxârées  emploie  de  son 


(1)  Voir  M  Journal  tPHygiènv  la  première  eommnnleation  :  >  l'eaa 

salfo-carbonée  dans  la  médication  intestinale  antiseptique,  n*  440. 


An  sujet  de  l'acc/timata/ion,  M.  Nicolas  expose  avec 
soin  Vaction  du  climat  de  l'Afrique  tropicale,  les  condi- 
tions de  Vadaptation  de  l'Européen  à  ce  climat,  et  les 
moyens  d'assainissement  qui  sont  &  U  portée  des  résictents 
et  des  colons. 

Un  guide  hwiénique  et  médical,  échappant  nécessai- 
rement à  l'analyse;  le  meilleur  moyen  de  le  faire  connaître 
etapprécier,  nous  parait  être  celui  de  lui  emprunter  quel- 
ques chapitres  spéciaux. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  signalerons  successive- 
ment  ceux  qui  traitent  du  miasme  tellurique  (  I  ),  de  l'ac- 
çlimatement  (  II  )  ;  des  aliments  et  boissons  (III),  en 
priant  nos  lecteurs  de  se  reporter  au  compte  rendu  que 
nous  avons  fait  dans  ces  colonnes  du  réœnt  ouvrage  du 

Outrieux  :  Souvenirs  d'une  ea^loratim  médicale  dans 
l'Afrique  intertropicale  (1). 


(i)  Voir  les  numércw  448, 460  et  464. 


cdté  des  quantités  non  moins  considérables  de  sulfnre  de 
carbone.  (D'après  les  documents  recueillisparH.  Gonanon, 
délégué  du  MUnistrc  de  l'Agriculture  et  de  l'Institut,  pour 
le  traitement  des  vignes  atteintes  de  phylloxéra,  le  nom- 
bre d'hectares  qui  n'était  en  1878  que  de  2,502,  s'est 
élevé  en  1884  à  33,416  hectares,  et  atteindra  en  1885  le 
chiffre  de  (50,000  hectares  (1). 

»  Chose  étrange,  pendant  que  l'industrie  du  sulfure  de 
carbone  prenait  ce  développement  colossal,  les  accidenta 
d'intoxication  que  notre  regretté  collègue  Delpech  signa- 
lait l'un  des  prraaiers  à  cette  tribune  sont  aevenus  de 
plus  en  plus  rares,  et  cela  à  tel  point  que  dans  ces  dix 
derniè^  années  nous  n'avons  pn  fa'onveor  dans  les  hôp- 
taux  un  seul  fait  d'intoxication  par  le  sulfure  de.car^ 
bone  (3). 

»  Pour  les  huileries  tous  les  renseignements  recueillis 
par  M.  l'ingénieur  Ckîaadi-bey,  en  France,  en  Italie 
(usine  de  Malfetta,  h^m  et  Si'  Saverio),  en  Grèce 
(usine  d'Eleusis,  D' Zochios),  constatent  qu'aucun  phé- 
nomène morbide  spécial  n'a  été  observé  chez  les  ouvriers 
attachés  à  ces  établissements. 

»  Il  en  est  de  même  pour  l'application  du  sulfure  de 
carbone  aux  vignes  phylloxérées,  et  M.  Couanon  affirme 
qu'à  ba  connaissance  le  sulfure  de  carbone  n*a  jamus  eu 
aucun  effet  f&cheux  sur  les  ouvriers  de  la  campagne,  les 
moins  au  courant  des  précautions  élémentaires  de  l'hy- 
giène. 

»  H.  Dujardin-Beaumetz  croit  pouvoir  expliquf»r  cette 
espèce  de  contradiction  entre  la  production  toujours  crois- 
sante du  sulfure  de  carbone  d'une  part,  et  la  rareté  des 
accidents  toxiques  de  l'autre,  en  établissant  que  lesuliure 
de  carbone  expérimenté  par  Delpech  était  impur,  et  con- 
tenait une  certaine  proportion  d  hydrogène  sulfuré. 

»  La  présence  de  cet  hydrogène  sulfuré  suffit-elle  îi 
expliquer  la  scène  toxique  décrite  par  Delpech  dans  l'in- 
toxication par  le  sulfure  de  carbone  (3)  ?  Mon  élève,  le 
D^  Sapelier,  incline  à  le  penser;  quant  a  moi  je  tais  sur  ce 
point  les  plus  grandes  réserves.  Je  reconnais,  comme  lai, 
qu'entre  la  scène  toxique  produite  par  le  sulfure  de  car- 


(t)  Chaque  hectare  de  vignes  phylbxérées  exige  poorBOQ  traite- 
ment 200  Kilogrammes  de  sulfure  de  carbone. 

(2)  D'après  les  joomaux  du  Midi,  le  traitement  des  vignea  ph^k»- 
lérées  par  des  produits  chimiques  (sulfure  de  carbone  —  8utf6<ar- 
bonaies,  etc.)  aurait  donné  lieu  fc  des  symptômes  d'empoiaoonemeat 
chez  des  personnes  qui  avaient  mangé  soit  des  salades  cueillies  dans 
les  dites  vigoes,  soit  des  escaraots  recueitUs  sar  les  cqw. 

Il  serait  mt^ésssQt  d'avoir  des  détails  précis  sur  les  cas  obserré* 
h  Carcassonne  et  à  Lésignan  (lade]. 

(3)  Voir  lea  conclusions  du  D'  Delpech"  in  Journal  'd'Bygiàu, 
vol  IX,  p.  490. 


I 

Les  conditions  d'insalubrité  du  continent  africain  sont 
constituées  par  ces  trois  facteurs  essentiels  :  la  chaleur, 
les  intempéries  et  l'humidité,  qui,  par  leur  combinaison, 
et  par  l'addition  de  l'influence  d'une  certaine  constitution 
del'atmosphère  contaminée  par  des  émanations  telluri- 
ques,  se  résument  en  dernière  analyse  dans  cette  syn- 
tnèse  redoutable  :  te  miasme  telluriquel 

«  Quelle  que  soit  sa  nature,  le  miasme  paludéen  est 
quelque  chose.  Aucun  des  agents  météorologiqoes,  iso- 
lément considéré,  n'est  capable  de  produire  les  pfaàio- 
mènes  qui  caractérisent  la  malarie;  et.  par  conbre,  les 
accidents  qu'ils  déterminent  dans  les  régions  paludésuies, 
revêtent  généralement  une  physionomie  spéciale  dont  les 
traits  sont  empruntés  à  l'impaludisme.  Le  miasme  palu* 
déen  est  un  poison  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  ap^ 
pelle  intoxication  paludéenne,  l'état  du  si^et  chet  qui 
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bone.  et  celle  déterminée  par  l'hydrogène  sulfuré,  il  y  a 
de  très  grandes  analogies^  mais  il  ne  faut  pas  oublier  non 

Slua  que  le  sulfure  de  carbone  est  un  gaz  irrespirable 
StermînaDt  des  phénomènes  d'anesthésie  chez  les  ani- 
maux comme  chez  Thomme,  et  par  cela  même  un  gaz 
toxique. 

»  Je  crois  donc,  pour  ma  part,  que  dans  les  industries 
où  l'on  emploie  le  sulfu  re  de  carbone,  ce  corps  peut  déve- 
lopper des  symptômes  toxiques,  et  cela  par  lui-même  et 
par  l'hydrogène  sulfuré  qu'il  renferme.  » 

Si  les  accidents  sont  rares  dans  les  huileries,  comme 
dans  le  traitement  de  la  vigae,  conmie  aussi  dans  les 
usines  où  l'on  travaille  le  caoutchouc,  c'est  que  daos  ces 
diverses  industries  on  se  préoccupe  avec  raison  des  con- 
ditions hygiéniques  d'une  parfaite  aération.  (Travail  en 
plein  air  ou  dans  des  hangars  non  fermés.) 

Disons  un  mot  des  applications  thérapeutiques  du  sul- 
fure de  carbone.. 

«  Le  sulfure  de  carbone  et  l'eau  sulfo-carbonée  (1) 
BOnt  de  puissants  médicaments  aseptiques.  Ils  stérilisent 
les  bouillons  de  culture  et  empêchent  toute  fermentation, 
et  cela  à  doses  relativement  petites. 

L'action  locale  du  sulfure  de  carbone  a  été  fort  bien 
étudiée  par  notre  collègue  le  D' Guillaumet,  dans  sa  thèse 
inaugurale  (1876).  C'est  surtout  dans  le  traitement  des 
plaies  de  mauvaise  nature  que  ces  applications  sont  effi- 
caces (3).  L'action  rubéfiante  du  sulfure  de  carbone  est 
très  énergique;  il  suffit  d'en  verser  quelques  gouttes  sur 
de  la  ouate,  recouverte  d'un  morceau  de  taffetas  gommé. 

Les  applications  du  sulfure  de  carbone  à  l'intérieur  sont 
le  résultat  des  redierches  du  Bouchard,  qui  a  mon- 
tré (jne  l'économie  produisait  constamment  des  agents 

Sutndes  et  infectieux  (ptomaïnes  de  Selmi,  leucomaïnes 
B  A.  (luthier)  qui  étaient  éliminés  à  YétaX  physiologique 
par  les  différents  émonctoires  de  l'organisme. 

M.  Dujardin-Beaumetz  administre  l'eau  sulfo-carbonée 
dans  tous  les  cas  où  se  développe  la  putriditédans  le  tube 
digestif  (fièvre  typhoïde,  dilatation  de  l'estomac  compli- 
quée de  diarrhée;  séjour  trop  prolongé  des  aliments <uuqs 
le  ventricule  gastrique,  diarrhées  infectieuses)  (3). 


(1)  Voiei  b  fbmiUe  de  Tsateor  : 

Suirore  de  carbone  par   S5  grammes. 

Essence  de  menthe   50  goattes. 

Eau   500  grammes. 

(1)  Du  traitement  des  ulcérations  chroniques  (syphilis,  scrofule, 
stc-,  et  des  plaies  «toniqaes  par  lesulflire  de  carbone). 

(3)  Verser  chaque  cuillerée  d'eau  sulfo-carbonée  soit  dans  un  demi 
verre  de  lait,  soit  dans  un  demi-verre  d'eau  rougie.  Ce  mélange  ne 
modifie  en  rien  soit  l'odeur  du  lait,  soit  celle  de  l'eau  rougis,  et 
BSt  toujours  bien  supporté  par  le  malade.  —  On  administre  ainsi 
de  quatre  à  dix  cuillerées  par  jour  suivant  le  besoin. 


apparaissent  les  symptômes  de  la  malarie.  C'est  un  poi- 
son d'une  nature  très  spéciale  ;  l'alcool  est,  de  tous  les 
agents  pernicieux,  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus,  sinon 
pour  la  symptomatologie,  du  moins  pour  la  sériationdes 
phénomène;  mais  le  miasme  est  un  poison  aérien,  qui 
participe  de  la  nature  des  contages,  avec  cette  différence 
que  l'organisme  humain  sur  lequel  il  s'est  implanté  épuise 
son  activité,  sans  le  reproduire.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  théories  micro- 
biennes de  la  malaria,  et  les  objections  que  H.  Correa 
faites  à  la  doctrine  parasitaire,  après  avoir  reproduit  les 
conclusions  si  pratiques  de  M.  le  Tommasi  Cruduli(l), 
BL  le  Âd.  Nicolas  résume  son  opinion  personnelle  en 
ces  termes  : 

«  Pour  nous,  le  miasme  paludéen  est  un  miasme  telin- 


(1)  Voir  Journal  ^Hygiène,  vol.  IV,  p.  338  et  577  ;  vol.  VIII, 
p.  381,168  et  373. 


Bien  que  l'expérimentalion  physiologique  ait  démontré 
cpie  le  sulfure  aa  carbone  s'éluninait  par  le  poumon,  et 
que  cette  voie  étut  la  plus  rapide  et  sans  doute  la  plus 
considérable,  l'observation  clinique  n'a  donné  aucun 
résultat  précis  dans  le  traitement  des  affections  bacillaires 
du  poumon. 

Ihns  le  travail  que  nous  avons  mentionné  plus  haut, 
H.  Guillaumet, aprèsavoirénuméréavec  soin  les  propriétés 
physiques  et  chimic|ueB  du  sulfure  de  carbone,  passe  en 
revue  les  applications  industrielles  auxquelles  a  donné 
lieu  sa  propriété  dissolvante.  Il  montre  ensuite  comment 
Harald  Taulow,  de  Christiania,  Delcominète  de  Nancy,  et 
H.  Perrin,  ont  reconnu  et  utilisé  ces  propriétés  anesthé- 
sitraes. 

Répondant  aux  objections  de  Delpech  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  des  ouvriers  en  caoutchouc,  notre  distingué 
collègue  de  la  Société  d'hygiène  avait  parfaitement  étâ)H 
«  la  rapidité  avec  laquelle  tous  tes  accidents  disparais- 
sent sans  le  moindre  traitement,  dès  qu'on  soustrait  l'in- 
toxiqué à  l'action  du  milieu  délétère  ». 

Voici  du  reste  les  conclusions  générales  de  ce  travail 
auquel  sa  date  de  1876  n'enlève  rien  de  son  actualité  : 

1o  Le  sulfure  de  carbone  appliqué  localement  est  on  exci- 
tant énergique  de  la  vitalité  oes  tissus; 

20  C'est  un  dcatrîsant  paissant  des  ulcérations  chroni- 
ques; 

30  II  est  employé  avec  succès  dans  la  scrofule  (Estïomène, 
Lupus,  etc.); 

U  réussit  très  bien  dans  les  ulcéraUons  les  plus  rebelles 
de  la  syphilis; 

S'»  Utilisé  dans  le  pansement  des  plaies  anciennes  et  atonl- 
ques  de  toutes  sortes,Urend  les  plus  grands  services,  notam- 
ment dans  la  cure  des  ulcères  variqueux; 

6°  On  n'a  à  redouter  de  sa  part,  comme  conséquence  de 
son  application  locale,  aucun  des  accidents  signalés  en  hy- 
giène, à -la  suite  de  l'inhalation  prolongée  de  ses  vapeurs; 

70  Son  odeur  n'est  pas  un  obstacle  à  son  emploi.  11  existe 
deux  sortes  de  procédés  pour  la  modifier; 

8*>  Son  mode  d'emploi  est  des  plus  simples; 

90  Son  acUon  est  tonte  locale  et  limitée  aux  tissus  malades  ; 

ïû^  U  agit  comme  irritant,  réAr^érant  et  anesthésique; 

H"  Malgré  l'irritation  produite,  les  bou^eoiu  charnus 
deviennent  très  rarement  exubérants  au  point  de  nécessiter 
leur  répression,  comme  s'il  y  avait  en  même  temps  dans  ce 
corps,  une  action  excitante  et  répressive; 

12"  U  faut  proportionner  la  fréquence  des  pansements  à 
l'atonie  et  à  l'ancienneté  de  la  plde.  On  n'en  fera  jamais  plus 
d*un  par  jour.  On  se  servira  avec  avantage  dâ  la  poudre  de 
sous-ttitiâte  de  bismuth  pour  recouvrir  la  plaie. 

D'  Ds  Fomuits. 


rique  (L.  Colin);  il  natl  du  sol,  mais  du  sol  vivatU  si 
l'on  peut  dire  ;  du  sol  où  un  certain  degré  de  chaleur, 
d'humidité  et  d'oxygénation  entretiennent  la  vie  d'orga- 
nismes, qui,  s'ils  ne  pénèbent  pas  dans  le  sang,  agis- 
sent du  moins,  soit  comme  véhicules,  soit  en  exerçant 
une  action  de  présence  sur  les  éléments  protoplasmiques 
des  tissus  ou  des  humeurs  ;  ils  peuvent  demeurer  à  l'état 
latent,  soit  dans  le  sol,  soit  dans  l'organisme,  endormis 
du  sommeil  des  germes,  que  la  moindre  influence  ré- 
veille, surtout  de  celles  qui  affaiblissent  la  résistance  de 
l'organisme,  laissant  le  champ  libre  k  l'agent  morbide. 

s  Les  conditions  malariennes  sont  facilement  réalisées 
en  Afrique  ;  sur  le  littoral,  sur  le  bord  des  estuaires,  des 
fleuves  et  des  rivières,  des  lagunes,  des  marigots,  des 
marais,  dans  les  marécages,  dans  les  vallées  traversées 
par  des  cours  d'eau,  sur  le  bord  des  lacs  intérieurs,  par- 
tout Qii  le  sol  humide  reçoit  d^tàtâââétilrSPâe'Nd^l^^ 

»  Le  voisinage  d'une  masse  d'eau  n'est  pu  nécessure; 
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Dm  divanes  dériations  de  ht  Colonne 
▼ertébrale  (1). 

Notre  confrère  et  collègue  E.  Duval  a  coU^ré  long- 
temps avec  son  père,  le  célèbre  Vincent  Duval,  ^ui  fut 
l'un  des  fondateurs  de  l'orthopédie  et  qui  pratiqua  le 
premier  l'op^tion  de  la  ténotomie.  Lui-même  n  a  ja- 
mais cessé  ae  cultiver  l'orthopédie,  et,  par  son  expérience 
personnelle,  réunie  à  celle  de  son  père,  il  est  run  des 
nommes  les  plus  compétents  en  cette  matière.  Or,  depuis 
une  trentaine  d'années,  l'orthopédie  n'a  pas  progressé, 
tant  s'en  faut  ;  on  y  a  introduit  des  pratiques  bizarres  et 
nuisibles,  et  la  thérapeutique  des  déviations  de  la  co- 
lonne est  devenue  flottante,  comme  disent  les  chirurgiens 
d'aujourd'hui.  Par  flottante  ou  hésitante,  il  faut  en- 
tendre :  ignorante,  car,  sans  offenser  personne,  il  est 
facile  de  constater  que  cette  branche  de  la  thérapeutiqitô 
est  délaissée,  qu'on  a  cessé  de  l'étudier. 

La  présente  publication  est  destinée  à  remettre  les 
choses  en  état,  c'est-à-dire  à  présenter  la  question  sous 
son  véritable  aspect.  La  première  partie  est  consacrée  & 
la  scoliose  ou  courbure  latérale  de  l'épine,  déviation  la 
plus  fréquente  et  presque  toujours  compliquée  de  dévia- 
tions en  avant  ou  en  arrière. 

L'hygiène  a  une  importance  prépondérante  parmi  les 
moyens  de  traitement  des  déviations  de  la  colonne.  Sur 
404  malades  observés  dans  les  hôpitaux  par  Vincent 
Duvaî,  il  s'en  est  trouvé  132  qui,  pour  diverses  raisons, 
n'ont  pu  être  soumis  aux  traitements  chirurgicaux,  et 

garmi  ceux-là,  les  soins  hygiéniques  seuls  ont  produit 
[)  guérifions  ;  cela  n'est  pas  surprenant,  quand  on  con- 
sidrae  que  l'origine  du  mal  est  une  mauvaise  nutrition 
des  os,  amenée  souvent  par  habitations  humides,  mangue 
de  soleil,  alimentation  insuffisante,  etc.,  et  susceptible 

Etr  conséquent  de  s'améliorer,  sous  l'influence  de  tous 
sagentsqui  exhalent  la  nutrition,  tels  que  :  bon  réçime, 
hydrothérapie,  phosphate  de  chaux,  huile  de  foie  de 
morue,  bains  de  mer,  etc. 

Après  les  ressources  de  l'hygiène  viennent  celles  de  la 
cvmnastique.  Réfutant  une  opinion  légèrement  établie, 
H.  Ë.  Ouval  nous  montre  que  la  gymnastique  générale 
n'est  pas  susceptible  de  grands  résultats,  mais  qu'une 
certaine  gymnastique  de  chambre,  exécutée  sous  les  yeux 
du  médecin,  en  donne  de  merveilleux.  Elle  se  pratique  au 
moyen  d'une  échelle  dont  le  jeune  scoliotique  gravit  les 
échelons  en  se  servant  de  la  main  qui  correspond  à  la 


(1)  1  vol.  grand  in-18  de  50  pages,  avec  plandies,  par  E.  Duval. 
Paris,  1885.  J.-B.  Baillière.  Prii  :  â  fr.  50  c. 


plus  grosse  épaule  et  en  s'aidant  des  pieds  dans  les  pre- 
miers jours.  On  emploie  aussi  des  béquilles  à  longues 
crosses,  des  fauteuils  à  béouillons,  les  corsets  de  Jalade- 
Lafond,  de  Hossard,  mooiflés  par  l'auteur,  etc.  —  Le 
malade  doit  coucher  sur  un  sommier  dur  sans  traversin  : 
ni  oreillers,  semblable  à  un  lit  de  camp,  ou  tout  an- 
moins  sur  un  matelas  très  dur.  Il  y  prendra  aussi 
quelques  heures  de  repos  dans  la  journée,  dès  au'il  se 
trouvera  un  peu  fatigué.  La  station  debout  tend  à  aug- 
menter les  courbures,  dès  que  les  muscles  sont  fatigués  ; 
tandis  que  le  décubitus  sur  un  plan  solide  tend  à  les 
diminuer.  Contrairement  à  H.  le  de  Saint-Germain, 
M.  E.  Duval  bl&me  absolument  l'emploi  de  la  gouttière 
de  Bonnet  destinée  à  assurer  l'immobilité  absolue  ;  les 

Ëiirents,  d'ailleurs,  ne  se  font  jamais  à  ce  traitement, 
nfin,  l'instrument  su^vâme  pour  le  redressement  des 
scolioliques  est  le  lit  orthof^ique  à  extension.  On  a 
beaucoup  délaissé  cet  appareil  coûteux,  et  te  principal 
motif  de  cet  abandon,  selon  M.  de  Saint-Germain,  cest 
que  l'emploi  de  ce  lit  exige  le  s^our  constant  du  malade 
dans  une  maison  de  santé.  M.  Ë.  Duval  réfute  aisément 
cet  argument,  car,  si  la  maison  de  santé  coûte  cher,  un 
boitement  véritable  à  domicile,  exigeant  la  présence  as- 
sidue du  médecin,  revient  plus  cher  encore. 

La  seconde  partie  de  l'opuscule  est  consacrée  à  la 
gibbosité  et  au  mal  de  Pott.  Ici  encore  H.  Duval  préco- 
nise les  moyens  hygiéniques  et  repousse  la  gouttière  de 
Bonnet.  La  révulsion  lui  rend  de  grands  services.  J'ai 
vu  avec  plaisir  qu'il  emploie,  suivant  la  tradition  pater- 
nelle, la  cautérisation  sulfurique  de  préférence  au  fer 
rouge.  L'instrument  dont  il  se  sert  est  tout  bonnement 
le  bouchon  de  verre  du  flacon  d'acide  sulfurique.  On 
peut  cautériser  ainsi  très  profondément,  mais,  dans  le  cas 
présent,  il  convient  de  ne  pas  dépasser  l'épaisseur  de  la 
peau.  J'ai  vu  plusieurs  fois  Velpeau  pratiquer  des  cantô- 
risations  à  l'acide  sulfurique,  au  moyen  d'une  simple 
allumette  plongée  dans  le  Hquide  ;  les  malades  étaient 
vite  et  parfaitement  cautérises  sans  avoir  éprouvé  les 
anxiétés  que  cause  la  présence  d'un  appareil  à  feu.  On 
sature  immédiatement  l'excès  d'acide  par  de  la  poudre 
de  magnésie  ou  de  craie.  Si,  malgré  les  cautérisations, 
les  ab^  par  congestion  évoluent  et  ne  se  résorbent  pas, 
on  doit,  selon  l'ancien  usage,  attendre  qu'ils  s'oui^rent 
d'eux-mêmes,  car,  malgré  le  pansement  de  Lister,  leur 
ouverture  artificielle  a  plus  d'une  fois  abrégé  la  vie. 

D'  Laivduk. 


mais  il  faut  «jne  le  sol  ait  un  certain  degré  d'humidité  ; 
noyé  dans  une  crue  fluviale,  il  est  inonensif;  il  peut 
mfime  l'être  sous  un  lit  de  tourbe,  ou  sous  une  couche  de 
c»Kon;  mais  il  devient  morbigène,  aussitôt  que  la  fin  de 
rinondation,  on  le  défrichement,  anront  ramené  à  l'air 
l'humus  échauflé. 

1  Et,  d'autre  part,  la  réceptivité  de  l'oi^nisme  étant 
Tariable,  suivant  de  certaines  circonstances  encore  à  peu. 
près  indéterminées,  l'immunité  innée  ou  acquise  peut 
cesser  aussitôt  que  le  sujet  est  placé  dans  des  conditions 
nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  froid  peut  déterminer,  ou 
ramener  la  fièvre,  aussi  bien  que  la  chaleur  ;  c'est  ainsi 
qu'un  écart  de  régime  ou  toute  autre  influence  débilitante 
la  rappdlent  chez  des  sujets  depuis  longtemps  rapatriés. 

»  Nous  avons  tous  vu  de  ces  accès  qui  apparaissent  au 
sortir  des  rivières  ou  des  lagunes,  môme  chez  des  sujets 
indenmes  ;  c'est  après  son  retour  du  golf»  de  Guinée  que 


Bfatteucci,  qui,  avec  Hassari,  a,  le  premier,  traversé  l'A- 
frique de  la  vallée  du  Nil  au  golfe  de  Guinée,  en  1881, 
est  mort  à  Londres  de  la  fièvre  de  la  Gôte-d'Or  si  su- 
jette aux  récidives,  et  que,  dans  la  marine,  on  appelle  la 
nèvre  du  Grand-Bassam  ;  nous  avons  vu  un  résident  qui 
comptait  douze  années  de  séjour  au  Gabon,  et  qui  y  vi- 
vait dans  des  conditions  de  santé  très  satisfaisantes,  mou- 
rir de  fièvre  pernicieuse  dans  la  traversée  du  Gabon  & 
Corée  sur  le  navire  qui  le  repatriait.  Serait-ce  que  le 
changement  d'existence  exigeant  de  l'organisme  des 
efforts  inaccoutumés,  affaiblit  sa  force  de  résistance,  ou 
bien  que  l'hématose  surexcitée  par  le  grand  air  dé  la 
haute  mer,  fournit  plus  d'oxygène  au  miasme  endormi  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  incontesté,  et  il  n'est  pas  in- 
différent. Nous  aurons  l'occasion  de  lé  rappeler,  v 
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"Congrès  de  Sédécine  publique  d'Anvers  (1). 

Après  cette  discassioo  générale,  l'Assemblée  revient 
mx  quarantaines  maritimes  et  fluviales.  M.  Belval, 
rédacteur  du  Mouvement  hygiénique  de  Braxelles,  preud 
le  premier  la  parole  sur  ce  sujet.  Après  s'être  déclaré 
l'adversaire  de  toutes  les  espèces  de  quarantaines,  il  con- 
teste qu'en  Belgique  les  premiers  cas  de  choléra  aient 
toujours  fait  leur  apparition  à  Anvers.  Ainsi  en  18S3, 
c'est  à  Bblioes,  dans  l'intérieur  de  la  province»  qu'on 
aurait  observé  le  premier  cas. 
En  conséquence^  il  dépose  les  conclusions  suivantes  : 
s  1°  Les  quarantaines  terrestres  sont  impraticables  et 
illusoires  ; 

»  S*  Il  en  est  de  même  des  quarantaines  en  lazaret  aux 
frontières  maritimes  ; 

9  Les  quarantaines  de  mer  sont  inefficaces  et 
contraires  aux  principes  sociaux  et  aux  données  de  la 
science.  » 

Ces  propositions,  soumises  au  vote  par  H.  le  Président 

Kuborn»  sont  rejetées  à  l'unanimité  moins  trois  voix. 

M.  Strauss,  consul  honoraire,  revient  sur  les  con- 
sidérations présentées  par  M.  Laoglois.  Pour  lui,  si  on 
supprime  les  quarantaines  terrestres^  il  faut  également 
faire  table  rase  des,quarantaines  maritimes.  Les  fh)ntières 
belges  étant  surtout  terrestres,  on  peut  parFaitement 
imiter  l'exemple  de  la  Hollande,  qui  est  beaucoup  plus 
large  dans  l'application  des  mesures  quarantenaires. 

M.  Van  de  Velde  constate  que  la  Hollande  est  plus 
sévère  que  la  Belgique.  Elle  a  interdit  l'entrée  des  chif- 
fons et  déclaré  les  ports  espagnols  infectés,  alors  que  les 
Belges  les  considèrent  simplement  comme  suspectt-. 

Au  surplus,  uo  accord  est  intervenu  entre  les  Pays-Bas 
et  la  Belgique,  ajoute-t-îl,  par  lequel  on  s'est  engagé  à 
prendre  des  mesures  identiques  dans  les  deux  pays. 

M.  Laureyssens,  tout  en  combattant  les  quarantaines, 
voudrait  qu'on  arrêtât  seulement  au  passage  les  navires 
contaminés.  Cette  proposition  est  prise  en  considération. 

Dans  la  séance  de  l'après-midi,  H.  Brouardel  monte  à 
la  tribune.  D  foit  un  tableau  «nnparatif  et  de  la  situa- 
tion amenée  par  l'exécution  des  mesures  quarantenaires, 
et  de  celle,  beaucoup  plus  funeste  pour  le  commerce, 
qu'engendre  inévitablement  une  épidémie  due  &  l'absence 
des  mêmes  mesures.  Celte  situation  deviendra  telle  que 
le  commerce  lui-même,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  à 
Séville,  réclamera  les  quarantaines.  D'ailleurs,  grâce  aux 
progrès  de  l'hygiène,  ces  garanties  sont  bien  moins 
vexatoires  que  celles  qu'on  prenait  autrefois.  Et,  n'est-il 
pas  à  craindre,  qu'à  la  suite  des  résistances  opposées 
par  le  commerce,  les  populations  affolées  ne  réclament 
des  moyens  de  prophylaxie  bien  plus  oppressifs  que  ceux 
que  proposaient  les  rapporteurs  f  L'Angleterre,  continue 
l'orateur,  a  commis  une  faute  énorme  en  désorganisant 
la  Commission  sanitaire  internationale  d'Alexandrie.  Tant 
que  le  règlement  de  Suez  a  été  respecté,  le  choléra,  qui 
est  originaire  de  l'Inde,  a  pu  être  arrêté  aux  portes  de 
rÉgypte.  En  quoi  consisteraient  les  mesures  à  prendre  à 

(i)  Suite  et  fin,  voir  le  aoméro  468. 


Suez?  Tout  au  plus  y  arrêterait-on  trois  navires  par  an,- 
e.t  cela  pendant  cinq  jours. 

Il  est  bien  démontré  que  le  choléra,  qui  n'est  jaouds 
spontané,  nous  arrive  par  voie  de  mer  et  que»  chaque 
fois  que  les  quarantaines  ont  été  bien  appliquées,  eUes 
ont  été  fécondes  en  bons  résultats. 

Le  rapport  constate  que,  quatre  fois  sur  cinq,  c'est  par 
voie  de  mer  que  le  choléra  est  venu  «i  Belgique. 

Après  le  discours  très  applaudi  de  H.  Brouardel, 
M.  Cabello,  membre  dn  Coaseil  supérieur  de  santé  de  la- 
marine  à  Madrid,  défend  la  même  thèse,  il  recherche  les 
causes  de  la  pénétration  du  choléra  en  Espagne.  Il  y  a  été 
amené,  en  partie  par  l'introduction  en  contrebande  de 
(diiEfons  infects  venus  de  Alarseille,  en  partie  par  la  non- 
observation  des  règlements  d'un  lazaret.  Il  se  troavait 
dans  celui-ci  une  petite  ÛUe  atteinte  du  choléra;  un 
employé  infidèle  permit  au  père  de  l'enfant  de  venir  la 
chercher,  et  y  substitua  une  autre  enfant  qui  était  bien 
portante.  La  petite  malade  ne  tarda,  pas  à  succomber; 
mais  elle  était  devenue  la  source  première  d'une  épidémie 
qui  devait  causer  bien  des  victimes. 

M.  Rafaël  Cervera,  sénateur  et  dél^ué  du  Gouvwne- 
ment  à  la  Conférence  de  Washington  en  1881,  confirme 
le  récit  de  l'orateur  précédent  et,  à  l'appui  des  oondu-' 
sions  des  rapporteurs,  nous  apprend  que  le  fléau  a  sur- 
tout sévi  dans  les  endroits  humides  et  d'une  grande 
végétation  ;  qu'au  contraire,  les  contrées  plus  sèches  de 
l'Espagne  ont  eu  beaucoup  moins  à  souflrir. 

M.  Proust  abonde  dans  le  même  sens  que  H.  Brouar- 
del. Il  montre  l'efficacité  des  mesures  quarantenaires. 

Le  jour  viendra  peut-être,  dit-il,  où  on  pourra  les 
supprimer,  à  condition  que  d'autres  garanties  soient 
prises  :  par  exemple,  la  désinfection  des  navires  au  dé- 
part et  pendant  la  traversée.  Il  cherche  ensuite  à  montrer 
comment  les  quarantaines  sont  utiles  pour  le  commerce, 
puisqu'elles  lui  évitent  à  lui-même  de  plus  grands  dé- 
sastres. 

M.  Du  Moulin  succède  à  M.  Proust  et  défend  chaleu- 
reusement les  conclusions  de  son  rapport,  après  quoi 
l'on  passe  au  vote.  A  une  très  grande  majorité,  les  amen-^ 
déments  déposés  par  les  adversaires  des  quarantaines 
maritimes  sont  rejetés. 

L'Assemblée  adopte  les  dispositions  contenues  dans  le 
paragraphe  8  du  Rapport  (lettres  a,  6,  c,  page  36)  con- 
cernant les  quarantaines. 

Sont  votées  également,  à  titre  de  recommandations 
utiles,  les  lettres  du  paragraphe  9  visant  le  matériel  des 
trains  sortant  d'un  pays  reconnu  contaminé;  i'aseptie 
des  stations  ;  les  voyageurs,  les  malades  suspects  ou 
affectés  de  choléra; la  surveillance  des  canaux  et  rivières 
à  l'entrée  du  territoire  ;  les  relations  directes  entre  les 
antorifés  sanitaires  et  hygiéniques  des  différents  p&ys 
pour  les  mesures  d'urgence  à  prendre  ;  l'entente  interna- 
tionale entre  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas  et  la  Belgique.  ' 

A  l'unanimité,  le  Congrès  adopte  aussi  l'article  13  ainsi  , 
conçu  :  «  Au  moyen  d'une  oji^uiisationfTSt^^^ioaUe, 
semblable  à  celle  qui  existe  pour  les  rapports  entre  les 
observatoires,  les  différents  pays  devront  ae  communi- 
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quer  tous  ]es*  jours,  par  voie  télégraphique,  l'état  sani- 
taire général  du  pays  et  particulièrement  celui  des  ports, 
au  point  de  vue  des  maladies  pestilentielles  exotiques. 
La  création  d'un  tel  service  simplifierait  con8id^d>le- 
ment  la  police  sanitaire  des  ports  ;  elle  donnerait  à  la 
surveillance  des  arrivages  une  sécurité  et  une  promptitude 
qui  seraient  aussi  utiles  à  l'hygiène  qu'à  la  navigation  et 
an  commerce.  » 

Le  principe  des  quarantaines  ^ant  admis,  on  r^rend 
l'examen  des  dispositions  formulées  dans  le  Rapport  de 
M.  Ou  Moulin  et  visant  les  pr<^utions  nécessaires  an  point 
de  départ  et  pendant  la  traversée. 

On  décide  que  les  vaisseaux  doivent  être  maintenus 
anssi  aseptiques  que  possible,  et  que,  gr&ce  à  Taseptie 
bien  comprise  et  intelligemment  appliquée,  on  pourrait, 
dans  l'avenir,  supprimer  les  quarantaines  à  l'arrivée  ou, 
an  moins,  en  réduire  toutes  les  rigueurs. 

Les  autres  articles  du  rapport  qui  découlent  directe* 
ment  des  précédents,  et  qui  ne  sont  que  la  sanction  pra- 
tique de  ceux-ci,  sont  également  adoptés  après  de 
courtes  explications. 

Mentionnons  seulement^  qu'après  une  discussion  assez 
animée  entre  les  médecins  et  les  armateurs,  l'article  ââ, 
concernant  les  médecins  de  bord,  a  été  adopté  dans  le 
sens  que  le  médecin  doit  être  indépendant  des  compa- 
gnies et  nommé  par  le  gouvernement  intéressé. 

Dans  la  séance  de  l'après-diner  (samedi),  présidée  par 
H.  V.  Desguio,  on  aborde  l'examen  des  conclusions  du 
rapport  de  M.  Van  de  Velde,  relatives  à  l'application  des 
mesures  de  prophylaxie  à  mettre  immédiatement  en  pra- 
tique dans  les  ports  belges. 

Elles  n'ont  pas  soulevé  grand  débat;  seul,  l'article  7 
qui  s'occupe  de  la  durée  de  la  quarantaine,  a  fait  l'objet 
de  quelque  discussion.  H.  Langlois,  dispacbeur  (1),  le 
c^bat  parce  qu'il  trouve  exagérée  une  quarantaine  de 
sept  jours,  pour  des  navires  venant  d'un  port  infecté, 
d'autant  plus,  dit-il,  qu'on  n'est  pas  absolument  fixé  sur 
la  durée  de  la  période  d'incubation  de  la  maladie. 
.  M.  Desguin  lui  fait  observer  que  dans  les  sept  jours 
sont  compris  le  jour  de  départ  et  celui  de  l'arrivée. 

Suivant  M.  Brouardel,  les  cas  oh  la  période  d'incuba- 
tion dépasse  cinq  jours  sont  relativement  rares.  Au  reste, 
une  Commission  d'enquête  a  été  nommée  en  France, 
dans  le  but  de  rechercher  exactement  la  durée  de  cette 
période  ;  qu'on  laisse  subsister  provisoirement  le  cbifire 
de  sept  jours,  quitte  à  se  rallier  aux  conclusions  de  la 
Goaunission  d'enquôte. 

L'Assemblée  se  range  à  cette  manière  de  voir  ;  elle 
adopte  les  autres  articles  (8-17)  du  rapport  de  M.  Van 
de  Velde. 

Nous  relevons  que  la  libre  pratique  immédiate  est  ac- 
cordée :  (a)  aux  navires  munis  de  patentes  nettes  dont  la 
situation  sanitaire  ne  laisse  rien  à  désirer  à  l'arrivée  et 
dont  la  cargaison  n'est  ni  suspecte,  ni  prohibée  ;  (6)  aux 
navires  munis  de  patente  brute,  n'ayant  eu  ni  décès,  ni 
malades  cholériques  à  bord,  pendant  une  traversée  d'au 
moins  sept  jours;  (c)  à  tout  navire  muni  de  documents 
prouvant  qu'il  a  été  admis  en  libre  pratique  dans  un  port 
d'escale,  où  les  Fë^lements  sanitaires  sont  sérieusement 
observés. 

Le  rapport  voté,  M.  Perrin  demande  la  parole  pourdé- 


(1)  Arbitra  en  intdire  d'aMonnees  marittmw. 


velopper  un  amendement  relatif  aux  mesures  de  salu- 
brité à  prendre  dans  les  villes.  Il  voudrait  que  partout  od 
organis&t  des  visites  sanitaires. 

Des  amendements  analogues  ont  été  déposés  par 
MM.  Brouardel,  Paccbiotti,  Perrin,  Gervera,  Schreveas 
et  Kemna. 

En  résumé,  le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  :  c  L'assai- 
nissement des  villes  et  des  communes  rurales  par  la  pro- 
preté s'impose  avant  tout  aux  nations  comme  moyen  de 
s'opposer  à  l'invasion  et  à  Textension  des  maladies  infec- 
tieuses. Pour  obtenir  ces  résultats,  le  Congrès  émet  te 
vœu  que  les  autorités  centrales  aient  la  direction  des  me- 
sures sanitaires.  » 

M.  Kubom  remercie  les  étrangers  qui  ont  pris  une  part 
si  grande  aux  travaux  du  Congrès.  Il  espère  que  oeux-d 
auront  assez  de  retentissement  pour  qu'il  en  résalle 
l'entente  intOTnationale  désirée. 

Pierre  K  

P.-S.  —  Nous  sommes  heureux  de  transcrire  id  un 
paragraphe  de  la  lettre  que  nous  adresse  de  Turin,  en 
date  du  11  septembre,  H.  le  F  Paccbiotti  : 

«  Le  Congrès  d'Anvers  a  été  un  grand  succès  pour  la 
Société  de  médecine  publique  de  Belgique,  et  .pour 
lUM.  Kuborn,  Desguin,  Du  Moulin,  Van  de  Velde,  etc. 
Ils  ont  très  bien  conduit  les  affaires,  et  ce  n'était  pas 
chose  facile.  Bientôt,  on  publiera  les  Procèfr-verbanx  et 
les  Règlements  modifiés  par  la  discussion,  et  vous  varei 
qu'on  a  beaucoup  travaillé. 

n  Je  crois  qu'un  grand  pas  a  été  fait  dans  la  voie  du 
progrès,  car  le  choléra  peut  être  détruit  par  l'Hygiène 
plus  que  par  la  Thérapeutique.  Que  savons-nous  sur  le 
choléra,  même  après  la  découv^te  des  microbes  de 
M.  Koch  !  » 

Ce  que  ne  dit  pas  M.  PacchiotU,  mais  ce  qu'il  est  de 
notre  devoir  de  constater,  c'est  la  part  prépondérante 
que  notre  éminent  collègue  de  la  Société  Irançaise  d'hy- 
giène a  prise  aux  travaux  du  Congrès  ! 

D*  j»K  P.  S. 


Le  Champignon  comestible  (1). 

La  grande  classe  des  cryptogames  connus  sous  le  nom 
de  champignons  est,  sur  plusieurs  rapports,  fort  intéres- 
sante à  étudier;  car,  suivant  l'expression  de  M.  Léon 
Marchand,  nous  y  rencontrons,  à  chaque  pas,  soit  un 
aliment  à  utiliser,  soit  un  médicament  &  prescrire,  soit  on 
poison  à  éviter,  soit  un  parasite  à  déceler  et  à  détruire. 

Nous  nous  sommes  principalement  attaché  dans  le  tra- 
vail que  nous  avons  l'honneur  de  vous  communiquer  au- 
jourd'hui à  l'étude  des  chanq>ignons  au  point  de  vue 
alimentaire. 

La  majeure  partie  des  clumpignons  comestibles  est 

excessivement  riche  en  azote;  ils  constituent  dooc  un 
aliment  que  l'on  doit  recommander  avec  d'autant  pins 
d'insistance,  qu'en  certaines  années  on  les  rencontre  en 
grande  abondance,  et  qu'ils  fournissent,  au  point  de  vue 
économique,  une  idimentation  agréable  et  d'un  prix  pre^ 
que  insignifiant. 
Dans  les  contrées  où  croissent  pendant  l'été,  et  au  com- 


(1)  Noie  lue  à  la  Société  friiiËlë^'â^ji^V 
et  publiée  par  voto  tmaoime. 
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meacement  de  l'automae,  une  quantité  d'espèces  divenes, 
il  arrive  souvent  d'en  voir  sur  la  table,  à  chaque  repas, 
leur  variété  seule  prévenant  Ut  satiété  ou  le  dégoût. 

C'est  véritablement  une  ressource  prédeuse  qui  pour- 
rait rendre  aux  classes  pauvres  les  plus  grands  services, 
si  ces  cryptogames  étaient  mieux  connus. 

Quand  on  pense  qu'en  certaines  années,  c'est  par  char- 
retées que  pourraiuit  être  récoltés  les  champignons,  et 
que  cette  quantité  énorme  de  matière  nutritive  reste  inu- 
tilisée, ne  vient-il  pas  naturellement  à  l'esprit  de  chercher 
les  moyens  les  plus  pratiques  de  faire  connaître  à  tous, 
les  quelques  espèces  comestibles?  N'est-il  pas  plus  sage 
de  s'efforcer  d'atteindre  ce  but,  que  de  continuer,  comme 
on  le  fait  chaque  jour,  &  eSn,yet  les  uns  et  les  autres  par 
le  récit  de  quelques  accidents  survenus,  le  plus  souvent, 
par  imprudence  f 

D'autre  part,  en  admettant  que  l'on  ressente  pour  ce 
délicieux  comestible  un  effroi  tel  qu'on  ne  puisse  se  déci- 
der à  le  faire  entr»  dans  son  alimentation,  il  est  urgent 
de  faire  ressortir  que  par  la  quantité  considérable  d'azote 
qu'ils  contiennent,  les  diampignoos  sont  susceptibles  de 
fournir  un  engrais  précieux  et  sans  valeur  vénale. 

Cet  engrais  serait  très  avantageusement  utilisé  dans  la 
culture  de  la  betterave,  de  la  carotte,  de  la  pomme  de 
terre,  du  topinambour,  du  maïs,  du  colza,  du  chou,  du 
tabac,  du  blé,  de  l'avoine,  de  l'orge,  etc.,  etc. 

Cest  de  toute  antiquité  que  furent  connus  les  cham- 
pignons, et  les  anciens  faisaient  grand  cas  de  certaines 
variétés. 

On  les  a  vas  figurer  sur  les  tables  les  plus  somptueuse- 
ment servies. 

Apicius,  qui  s'était  donné  la  tâche  d'apprendre  uux 
Romains  l'art  des  gourmets,  avait  en  grand  honneur  les 
oronges  et  savait  les  préparer  d'une  façon  exquise.  Cicéron 
faisait  plus  que  de  les  apprécier,  il  eu  était  gourmand,  et 
Horace  leur  assigne,  dans  ses  vers,  une  place  fort  hono- 
rable. 

Si  nous  en  croyons  Pline,  afin  de  ne  rien  perdre  de 
leur  parfum,  chaque  convive  les  épluchait  sur  place,  au 
moyen  de  couteaux  à  manche  d'ambre. 

Les  rois,  les  princes  s'en  sont  montrés  friands,  et  Clé- 
ment VII,  de  crainte  d'en  manquer,  en  avait  défendu 
l'usage,  se  réservant  ainsi  ce  régal  pour  lui  seul. 

Badham,  dans  un  de  ses  ouvrages,  dit  :  a  La  fistuîine 
est  un  vrai  beefstock  croi8s:int  sur  les  souches  des  chê- 
nes; et  les  lycoperdons,  des  riz  de  veau;  ïhydue  rappelle 
les  huîtres  fraîches,  et  le  lactaire  délicieux  les  terùdres 
rognons  d'agneau  ». 

De  tous  les  peuples  d'Europe,  le  Français  est,  certaine- 
ment, celui  qui  tait  te  moins  usage  des  champignons. 

Les  Russes,  les  Polonais,  les  Allemands,  les  Suédois, 
les  Italiens,  les  consomment  sur  une  grande  échelle. 

Existe-t-il  un  ou  des  moyens  empiriques;  un  ou  plu- 
sieurs caractères  généraux  susceptibles  de  permettre  de 
distinguer  à  priori  un  champignon  comestible  d'un  cham- 
pignon vénéneux  7 
Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  non. 
Les  champignons  poussent  partout  où  il  y  a  possibilité 
de  v^étation.  Les  uns  croissent  sur  les  vieux  bois  pour- 
ris, les  autres  sur  les  végétaux  vivants.  Il  en  est  qui  nais- 
sent et  vivent  au  sein  de  la  terre;  d'autres  qui,  prenant 
naissance  près  de  la  surface  du  sol,  viennent  mûrir  à 
l'extérieur.  Les  prairies,  les  bois,  les  haies,  le  bord  des 


chemins,  les  vignes,  voient  pousser  des  champignons  de 
diverses  espèces.  Chose  remarquable,  chaque  variété  sem- 
ble rechercher  telle  ou  telle  essence  d'arbre,  telle  ou  telU* 
exposition. 

Il  est  facile  de  constater  que  les  bois  plantés  de  conifè- 
res ne  nous  donnent  point  les  mêmes  espèces  que  les  bois 
de  chênes.  Le  mélange  de  ces  deux  essences  dans  un 
même  terrain  a  encore  ses  variétés  propres,  et  les  bois  de 
châtaigniers  en  fournissent  encore  de  différentes.  La 
nature  du  sol  exerce  aussi  une  certaine  influence. 

Les  terrains  secs  et  sablonneux  ne  possèdent  point  les 
mêmes  espèces  que  les  terres  grasses  et  humides. 

Les  uns  viveut  dans  les  endroits  les  plus  sombres,  les 
autres  daos  les  clairières^  dans  les  lieux  isolés.  Le  prtn- 
tonps,  Tété,  l'automne,  ont  leurs  espèces  particulières  ; 
de  même  que  quelques  espèces  appartenant  au  premier 
printemps  apparaissent  aussi  à  l'automne. 

La  couleur  qui  sert  souvent  à  caractériser  une  espèce 
est  d'un  fort  mauvais  secours.  Il  est  fodle,  en  effet,  de 
s'assurer,  que,  pour  la  même  espèce,  la  teinte  du  coloris 
varie  souvent  avec  la  nature  du  sol,  avec  la  température, 
avec  l'état  hygrométrique  de  l'air.  Par  les  grandes  pluies, 
par  les  froids,  la  couleur  devient  moins  vive,  moins  écla- 
tante ;  il  ne  faut  donc  pas  attacher  à  ce  caractère  l'impor- 
tance et  la  valeur  qu'on  lui  apcorde  généralement. 

C'est  à  tort  que  l'on  rejette  les  champignons  dont  les 
couleurs  sont  vives,  ou  ceux  qui  poussent  dans  les  en- 
droits sombres.  Ceux  qui  changent  de  couleur  quand  on 
les  coupe  sont  loin  d'être  toujours  de  mauvaise  qualité  ; 
Cagaricuu  delidofu*  nous  en  fournit  une  preuve  évi- 
dente. 

La  cuillère  d'argent,  la  pièce  d'argent  tachées  soit  en 
noir,  soit  en  brun,  ne  prouvent  rien.  Ne  mangeons-nous 
pas,  tous  les  jours,  des  œufs  qui  produisent  le  même 
phénomène,  dû,  à  coup  sûr,  aux  mômes  causes,  c'estr-à- 
dire  à  la  présence,  ou  à  la  formation,  de  l'hydrogène 
sulfuré?  L'oignon  qui  noircit  n'est  lui-même  qu'un 
indice  infidèle. 

Les  champignons  à  sucs  laiteux,  ceux  qui  possèdent 
une  teiute  brillante,  ceux  qui  ont  les  lamelles  colorées 
en  brun,  etc.,  etc.,  nesont  point  de  plein  droit  vénéneux. 

Il  faut,  tout  d'abord,  recommander  de  rejeter  de  k  con- 
sommation toutes  les  espèces  sur  l'identité  desquelles 
plane  le  moindre  doute.  Les  personnes  qui  ont  l'estomac 
délicat,  et  dont  les  digestions  sont  longues  et  pénibles, 
ne  doivent  manger  que  peu  de  champignons,  car  cet  ali- 
ment est  lourd  à  digérer,  et,  bien  souvent,  il  a  causé  des 
indigestions  qui  ont  été  prises  pour  des  empoisonnements 
partiels. 

La  récolte  des  champignons  peut  se  faire  aussi  bien  le 
matin  que  le  soir,  aussi  bien  par  la  pluie  que  par  le  soleil. 
Lorqu'ils  sont  récoltés  par  la  rosée,  il  faut  avoir  soin  de 
les  manger  immédiatement,  car  ils  se  corrompent  très 
vite.  Quand  on  désire  les  conserver,  il  font  les  ramasser 
toujours  par  un  temps  bien  sec. 

Toutes  les  fois  qu'ils  paraissent  vieux,  il  faut  les  aban- 
donner; il  en  est  qui,  jeunes,  sont  un  aliment  délicieux, 
et  qui  vieux,  deviennent  parfois  un  poison,  et  toujours 
un  aliment  indigeste. 

Les  champignons  demandent  une  cuisson  prolongée; 
il  en  est  cependant,  et  ce  sont  les  pliu^lR^iU^ 
demandent  à  être  mangés  prtSipLi^i^fs^SQl^Si^ 
rie  champêtre^  le  mousserotty  la  morille.) 
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Les  espèces  qui,  crues,  oat  uue  saveur  ftere  et  désa- 
gréable, ne  doivent  point  être  rejetées  par  cela  seul.  Cer- 
taines espèces  perdent,  en  cuisant,  leur  principe  àcre  ou 
repoussant  et  deviennent  excellentes. 

Que  les  champignons  soient  où  non  attaqués  par  les 
limaces^  cela  n'est  un  si^ne  ni  eii  leur  Faveur,  iai  en  leur 
défaveur.  La  présence  d'une  Volvà  n'impli({ue,  en  aucune 
façon,  de  s'abstenir  de  l'espèce  qui  la  porte. 

La  majeure  partie  de  ces  caractères  généraux  a  tou- 
jours, il  faut  le  reconnaître,  été  donnée  dans  un  bon  but; 
mais  malheureusement  ils  ne  présentent  aucune  valeur 
et  n'ofirent  aucune  sécurité.  D'abord  ils  ont  le  défaut 
capital  d'écarter  beaucoup  d'espèces  excellentes,  ensuite 
celui  de  laisser  une  place  immense  à  la  méprise. 

L'expérience  seule,  la  confrontation  avec  des  figures 
bien  faites,  les  descriptions  lues  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, peuvent  conduire  à  la  détermination  de  l'espèce  que 
l'on  vient  de  récolter. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  les  expériences  de 
Frédéric  Gérard,  qui,  avec  sa  famille,  se  nourrissait  de 
champignons  vénéneux  après  les  avoir  coupés  en  mor- 
ceaux et  mis  à  macérer  dans  de  l'eau  vînaigi-ée.  Il  est 
certain  que  c'est  là  une  grande  garantie  con^  les  em- 
poisonnements; mais,  en  revanche  il  ne  reste  plus  qu'un 
mets  insipide,  et  autant  vaudrait  avaler  des  rognures  de 
liège  ou  de  caoutchouc. 

Je  voudrais  qu'en  chaque  ville,  les  champignons,  por- 
tés sur  le  mardié,  fussent  examinés  par  une  personne 
capable  de  renseigner  le  public  sur  leur  nature. 

On  m'objectera  que,  le  plus  souvent,  cette  personne  fait 
défaut;  mais  c'est  là  un  obstacle  qu'il  me  paraît  facile  de 
surmonter  en  un  temps  relativement  très  court. 

Les  champignons  comestibles  susceptibles  de  r^rede 
réels  services,  au  point  de  vue  de  l'économie  domestique, 
se  réduisent,  en  effet,  à  un  très  petit  nombre.  Un  petit 
volume  simple,  très  clair,  accompagné  de  figures  bien 
fàites,  serait  facile  à  mettre  entre  les  mains  de  chaque 
instituteur. 

Il  lui  serait  aisé  alors  d'apprendre  ainsi  à  reconnaître 
les  trente  espèces  environ,  de  champignons  alibiles  que 
l'on  rencontre  le  plus  généralement,  et  d'enseigner  à  ses 
élèves  à  les  distinguer.  Il  me  paraîtrait  Inutile  toutd'abord 
de  parler  des  champignons  vénéneux,  ce  serait  inutilement 
surchai^er  i'ouvi*age  et  prêter  à  la  confusion. 

Pour  faciliter  cette  étude,  Paris  pourrait  posséder  un 
Comité  de  mycologues,  auquel  chaque  instituteur  pour- 
rait adresser  des  échantillons  des  espèces  qu'il  rencontre- 
rait, échantillons  qu'on  lui  retournerait  munis  d'une  éti- 
quette portant,  outre  le  nom,  l'indication  :  cùmestibU  qu 
vénéneux. 

Les  champignons  comestibles  appartiennent  tous  à 
deux  ordres  :  les  thécasporés  et  les  tùsidiosporés. 

Dans  le  premier  de  ces  ordres  la  famille  des  sizygitées 
nous  fournit  dans  la  tribu  des  hdvellées  deux  genres,  le 
genre  helvelle  et  le  genre  morille;  dans  ]&  tribu  des 
péztzées,  le  genre  pézize  et  enfin  la  truffe. 

Dans  le  second  ordre,  les  basidiosporés,  la  tribu  des 
clavariées,  celle  des  systotrémées  et  la  famille  des  fungi- 
nées  se  partagent  le  reste  des  champignons  comestibles; 
mais  c'est  surtout  dans  cette  dernière  famille  que  nous 
en  rencontrons  le  plus  grand  nombre. 

Or,  dans  cette  famille  si  nombreuse,  il  est  bien  fadie 
d'arriver  à  détermiaer  tout  d'abord  le  genre.  Voici,m 


effet,  un  champignon  ayant  un  stipe  et  portant  un  cha- 
peau, il  faut  d'abord  examiner  la  partie  inférieure  de  ce 
chitpeau.  Présente-t-U  des  tubes,  c'est  un  bolet;  sont-ce 
des  lames,  c'es^in  agaric.  Est-ce  un  agaric  et  est-il  muni 
d'une  volva,  - c'est  une  amanite,  il  n'a  pas  devolva,soD 
pied  est  excentrique  ou  latéral,  c'est  un  pleurote.  Son  {àed 
est  central,  les  feuillets  sont  inégaux  en  longueur,  ils  con- 
tienueut  un  suc  laiteux,  c'est  un  lactaire.  Les  feuillets  ne 
sont  pas  lactescents,  ils  noircissent  à  la  maturité,  c'est 
un  pratclle  s'ils  ne  se  liquifient  pas,  un  coprin  dans  le  cas 
contraire.  Les  feuillets  ne  noircissent  paa  à  la  maturité,  le 
pédicule  n'oifire  pas  d'anneau,  c'est  un  mycène;  le  pédicule 
est  muni  d'un  anneau  persistant,  c'est  un  lépiote. 

On  voit  par  là  combien  le  genre  étant  fadle  à  déter- 
miner, il  serait  aisé  d'arriver  promptement  à  l'espèce  si 
l'on  en  réduit  l'étude  aux  quelques  variétés  les  plus  com- 
munes, surtout  si  la  description  de  l'espèce  était  accom- 
pagnée d'une  figure. 

Les  empoisonnements  par  les  champignons  se  présm- 
teot  trop  fréquemment;  les  services  qu'ils  peuvent  rendre 
comme  substance  alimentaire  sont  trop  considérables, 
pour  qu'on  ne  cherche  pas  par  tous  les  moyens  possibles, 
et  à  prévenir  les  première,  et  à  vulgariser  l'étude  de  ces 
précieux  crypk^ames. 

J.  HODSNIKR. 
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Paris,  ce  S4  Septembre  488S. 
Be  la  Kéthode  en  Hygiène. 

L'hygiène  pubtique  a  pris  beaucoup  de  développement 
parmi  non»  depuis  un  demi-^ècle.  En  1844,  Michel  Lévy 
reprochait  &  ses  prôdéceesen^s  de  ne  s'fitre  que  peu,  ou 
point,  occupés  de  l'hygiène  publique,  et  de  n'avoir  consi- 
déré l*hygiène  que  coDuae  une  scienee  qui  se  renferoie 
dans  le  domaine  privé. 

L'illustre  hygitoiste  n'aurait  pas  aujourd'hui  à  faire  le 
in&ne  reprodie  aux  jeunes  générations,  et  peut-être, 
qu'avant  peu,  on  trouvera  qu'elles  s'en  occupent  trop. 
L'excès  en  tout  est  nuisible. 

Ce  n'est  pas  ici  un  bl&me  que  nous  adressons  à  nos 
contemporains;  nou^ rendons  au  contraire  hommage  à 
leur  bonne  volonté  :  la  santé  est  le  prunier  des  biene  et 
la  condition  de  tous  les  autres,  même  de  la  vertu.  Hais, 
précisément  poor  cette  raison,  ne  nous  contentons  pas 
de  l'iotention,  tâchons  de  flaire  en  sorte  que  la  bonne 
vohttté  soit  eÉcaoe,  et  qu'elle  atteigne  le  but  proposé. 

Jusqu'ici,  il  faut  bien  Tavoner,  il  ne  parait  guère  qu'on 
M  sott  approché  du  but,  et  c'est  avec  beaucoup  de  raison 
que  le  D*^  Goyard  disait  tout  récemment,  à  propos  des 
logements  à  Paris  :  «  Dans  la  demi-reconstruction  que 
Paris  a  subie  depuis  trente  ans,  l'ouvrier  n'a  rien  gagné  ; 
il  a  même  perdu,  en  ce  s^  que  la  vie  lui  est  devenue 
plus  difficile  (i).  » 


(1)  Le  Plan  de  Pabis,  considéraHon»  d^hygiène  et  ^économie  to~ 
daie,  Paris,  Ed.  RoaveTre,  1886. 


FEUILLETON 
Tan-Qnin. 

Productions  territoriaks ;  populations;  kygiène publique 
etpnvée;  état  social;  croyances;  institutions  diverses; 
auenir  (4). 

N'oublions  pas  le  monceau  de  briques  écrites,  miracu- 
leusement échappées  à  l'incendie  d'un  palais  assyrien  du 
roi  Saigon;  trésor  signalé  par  Botta,  notre  consul  géné- 
ral, et  que  l'incurie  gouvernemental  française  d'alors 
lûssa  perdre.  Passées  aux  mains  des  savants  d'Angleterre 
et  d'Allemagne,  ces  briques,  dont  l'ensemble  graphique 
représente  la  contenance  d'environ  cinq  cents  volumes 
inr*>,  ieront  désormais  l'envieux  désespoir  de  nos  éru- 
dits  nationaux.  Aussi,  ne  laissons  point  d'avides  étran- 

-    [1)  VoirlwimérMUl,  465,46eet468. 


On  pourrait  faire  des  réflexions  analogues  sur  plusieurs 
objets,  ce  qui  nous  prouverait  que  la  bonne  intention  ne 
suffit  pas.  L'enfer  est  pavé  des  bonnes  intentions...  des 
Gouvernements,  dit  un  proverbe  aussi  vrai  que  vieux. 

Pour  faire  le  bien,  il  ne  faut  pas  seulement  le  vouldr, 
il  faut  le  connaître,  ei  pouvtnr  le  réaliser.  Vouloir ,  savoir , 
pouvoir^  voilà  le  trépied  sur  lequel  doit  reposer  l'h^iène 
aussi  bien  que  les  autres  sciences. 

Pour  faire  mieux  que  nos  prédécesseurs,  il  faut  donc 
(ont  d'abord  savoir  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  les  moyens  de 
le  fàire. 

Qu'on  nous  permette  de  poser  à  ce  sujet  quelques  prin- 
cipes que  tout  le  monde  connatt,  ils  sont  si  simples  ! 
mais  que  beaucoup  de  personnes,  et  pas  des  plus  igno- 
rantes, oublient  ou  né^igent  d'observer,  précisément 
perce  qu'ils  sont  trop  simples,  et  que  notre  esprit  aime  à 
se  lancer  dans  de  savantes  complications. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire,  personne  ne  l'ignore.  D'accwd  avec 
*M.  Tout  le  honh,  M.  Bouchardat  commence  son  Traité 
par  les  mots  suivants  :  v  Le  but  de  l'hygiène  est  la  con- 
servation et  le  perfectionnement  de  la  santé.  »  Nous  voilà 
iixés. 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but, 
il  n'est  pas  si  facile  de  les  préciser,  et  c'est  ici  que  ht  di- 
versité des  opinions  se  produit. 

Pour  conserver  la  santé,  il  faut  connaître  ce  que  les 
anciens  hygiénistes  appdaient  les  choses  naturelles  (le 
sujet  de  l'hygiène,  l'honome),  les  choses  non  naturelles 
(le  milieu,  les  modificateurs  qui  sont  favorables  à  sa  con- 
servation), et  les  choses  contre  nature  (les  modificateurs 


gers  s'ébattre  confusément  sur  les  richesses  littéraires 
recueillies  à  Hué,  avant  que  le  catalogue  explicatif  en  ait 
été  bien  étaUi.  Peut-^treon  trouvera  là  des  observations 
astrologiques,  météorologiques,  épidémiologiques  inté- 
ressantes, car  les  phénomènes  célestes  ont  toujours  préoc- 
cupé beaucoup  l'imagination onentale;  et  là,  commedans 
leurs  «Nivrés  d'art,  rmarquables  surtout  par  la  minutie 
des  détails,  où  le  temps  s«nble  un  coefficient  sans  valeur, 
la  patience  aura  surtout  remplacé  le  génie.  Poissent  donc 
les  chefs-d'œuvre  de  la  période  Cambodgienne,  de  l'art 
indo-chinois  réunis  au  palais  royal  de  Hué,  consoler 
l'Europe  du  désastre  barbare  qu'opéra  ce  mylord  abruti, 
pour  tirer  vengeance  du  massarae  de  quelques  prisonniers 
par  l'anéantissement  sauvage  d'une  résidence  souveraine, 
le  Yaen^Ming-Yuen,  dont  les  ruines  néfastes  n'offrent 
aujourd'hui  qu'un  gouffre  insondable  à  l'histoire!... 

Au  Ueu  d'en  fouir  au  Trocadéro,  mopwttent^taMttB  en 
carton-pierre,  d'usage  muHiple,  qu'on  ne  sanraiVdisposer 
cfmime  musée,  toutes  nos  richesses  d'Indo-Chine,  de 
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qui  nuisent  à  la  santé).  £d  d'autres  termes,  il  faudrait 
tout  connaître  afia  d'éviter  toutes  les  nuisances,  et  de  si> 
procurer  toutes  les  joaissances. 

Or,  chacun  sait  que  nous  ne  sommes  encore  qu'îi 
i'ABC  de  la  Science  universelle.  On  a  dit  depuis  long- 
temps, et  cela  est  toujours  vrai,  que  le  plus  savant  phy- 
siologi8te(à  plus  forte  raison  lepsychologiste)  estàTégard 
de  l'homme  comme  le  commissionnaire  qui  connaît  les 
rues  d'une  ville,  mais  qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe 
dans  les' maisons.  Et  comme  nous  ne  connaissons  le  reste 
de  l'univers  que  par  l'intermédiaire  de  nos  sens  et  de 
notre  inlelligence,  pour  continuer  la  métaphore,  nous 
connaissons  ce  qui  est  hors  de  nous,  comme  le  susdit 
commissionnaire  connaît  les  antipodes,  par  ouï-dire. 

Il  suit  de  là  que  notre  santé  serait  exposée  à  bien  des 
avaries  si  la  nature,  au  lieu  de  préordonner  les  choses  de 
manière  â  y  pourvoir  pour  nous,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  avait  abandonné  ce  soin  à  notre  intel* 
ligence. 

Toutefois,  la  nature  n'a  pas  tout  prévu.  Elle  nous  a 
donné  moins  d'instinct  qu'aux  animaux,  mais,  en  com- 
pensation, plus  d'intelligence,  ce  qui  nous  permet  de 
découvrir,  non  pas  l'essence  des  choses,  ce  qui  se  passe 
«  dans  les  maisons  »,  mais  leurs  rapports  avec  nous,  les 
effets  qu'elles  produisent  sur  nous.  Ces  rapports  connus, 
nous  pouvons  nous  approprier  ce  qui  nous  convient,  et 
éloigner  ce  qui  nous  est  contraire. 

Nous  sommes  ainsi  avec  les  choses,  avec  les  modifica- 
teurs de  l'hygiène,  en  relation  de  cause  et  d'effet.  Elles 
agissent  sur  nous,  nous  réagissons  sur  elles. 

La  méthode  en  hygiène  consiste  donc  à  observer  sur 
nous-mômes,  et  sur  les  autres,  les  elfets  que  produisent 
les  divers  modificateurs,  et  à  comparer  entre  eux  ces  di- 
vers effets  afin  d'en  découvrir  les  lois,  les  causes. 

«  L'étude  des  causes^  dit  H.  Bouchardat,  doit  être  le 
fondement  de  l'hygiène.  Plus  j'avance,  plus  je  suis 
convaincu  que  l'hygiène,  pour  devenir  positive,  doit 
être  basée  sur  l'étiologie.  » 

Étant  donnée  la  diversité  des  constitutions,  des  tempé- 
raments, des  idiosyncrasies,  autant  de  causes  qui  font  que 
chaque  modificateur  produit  des  effets  différents  sur  cha- 
que individu,  U  est  aisé  de  comprendre  que  le  premier. 


et  le  plus  sûr,  de  tous  les  hygiénistes  est  celui  qiii  s'occqie 
de  soi.  Comme  la  charité,  l'hygiène  bien  ordonnée  com- 
mence par  soi-même. 

Il  est  clair,  qu'avec  un  peu  d'attention,  chacun  de  nous 
peut  savoir  mieux  que  tout  autre  les  effets  que  produisent 
sur  sa  santé  tels  aliments,  telles  boissons,  telles  saisons, 
tels  vêtements,  tels  exercices;  tandis  qu'il  ne  peut  savoir 
les  effets  des  mêmes  causes  sur  son  voisin  que  par  ana- 
logie, méthode  qui  est  très  souvent  fautive  par  les  raisons 
qu'on  vient  de  voir. 

Telle  est  la  méthode  de  l'hygiène  privée.  C'est  celle  que 
chacun  suit  bien  souvent  sans  s'en  douter. 

L'hygiène  publique  ne  doit  pas,  et  ne  peut  pas,  en  suivre 
d'autre.  Tout  ce  que  peuvent  faire,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, ceux  qui  s'en  occupent,  c'est  de  remonter  aux 
causes  par  l'observation  directe  ou  indirecte  (anal<^e) 
des  phénomènes;  c'est  de  chercher  quels  sont  les  effets 
des  divers  modificateur  sur  les  divers  sujets. 

L'hygiène  privée  est  donc  la  base  de  l'hygiène  publique; 
c'est  la  source  où  elle  doit  puiser  ses  propres  principes; 
c'est  la  seule  boussole  qui  puisse  la  diriger  dans  ses  actes 
aussi  bien  que  dans  ses  spéculations. 

Il  suit  de  là,  qu'il  faut  laisser  dans  le  domaine  de  l'hy- 
giène privée  tout  ce  qui  peut  y  rester.  La  nature  a  confié 
à  chacun  de  nous  la  ganle  de  soi-mteie,  le  soin  de  sa 
propre  conservation^  et  elle  ne  pouvait  pas  choisir  un 
meilleur  gardien,  ni  plus  intéressé. 

Celui  qui  voudrait  se  charger  du  soin  de  garder  les 
autres  risquerait  beaucoup  d'être  lui-même  attaqué  et  de 
ne  pouvoir  se  défendre,  empêché  qu'il  en  serait  par  le 
fardeau  dont  il  s'est  chargé. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  mal;  il  risquerait  beau- 
coup de  mal  servir  son  protégé  puisque,  comme  nous 
l'avons  vu,  il  ne  connaît  que  par  analogie  son  tempéra- 
ment, sa  constitution,  etc.^  et,  par  conséquent;  ne  peut 
savoir  quels  modificateurs  lui  conviennent. 

Cela  étant,  quelle  est  la  valeur  scientifique  de  l'hygiène 
publique?  Que  sait-elle,  que  peut-elle  saviôr  sur  les 
causes  de  la  santé  publique,  qui  se  compose  des  santés 
particulières? 

C'est  d'après  cette  valeur  scientifique  que  l'on  pouira 
déterminer  sa  valeur  pratique,  ce  qu'elle  doit  faire,  ce 


Siam,  du  Japon  .et  d'Annam,  ne  figureraientrelles  pas 
beaucoup  mieux  dans  un  édifice  qui  leur  serait  spéciale- 
ment accommodé,  consacré?  Et  cet  édifice,  d'ordinaire 
original,  s'harmoniant  avec  le  Louvre,  serait-il  mieux 
ailleurs  qu'à  l'emplacement  du  château  des  Tuileries? 
Joignant  divers  corollaires  aux  problèmes  multiples  que 
soulèvent  les  oi^anes  de  civilisations  antiques  exposés  au 
Louvre,  il  y  formerait  un  intéressant  anneau  dans  la 
chaîne  universelle  d'idées  où  le  présent  s'instruit  si  bien, 
se  glorifie  si  justement  du  passé  ! 

ÏV 

KHOUNG-FOU-TSEC.  (CONFUCIOS.) 

Soit  qu'on  ait  fait  à  Confucius  comme  à  tant  d'autres 
grands  personnages,  qui  l'ont  certes  moins  méritée,  une 
généal(^ie  presque  idéale  ;  soit  que  la  famille,  après 
soixante  g^érations  successives,  ait  règlement  pu  dé- 
montrer, privilège  inoui,  l'authenticité  des  berceaux  et 


des  alliances,  il  parait  avéré  qu'elle  remonte  bien  au 
delà  des  Pyramides  d'Ëgypte,  et  que  trente  siècles  l'ont 
contemplée...  Parmi  les  princes,  les  sages,  les  monar- 
ques sortis  d'une  même  souche,  figurerait  l'éminent  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  C/iun^',  dix-sept  cent  soixante- 
six  années  avant  l'ère  actuelle. 

Quand,  vers  l'année  551  qui  précéda  Jésus-Christ,  dans 
le  royaume  de  Lou  (Empire  chinois)  Osiou-y^  aujour- 
d'hui Kin-Pou,  ville  de  troisième  ordre,  donna  le  jour  à 
Conrucius,  la  joie  publique  fut  générale ,  parce  que  le 
père  du  nouveau-né,  grand  mandarin  qui  gouvernait  ce 
territoire,  y  était  aimé.  L'enfant,  l'ayant  perdu  très^eune, 
eut  des  maîtres  capables  auxquels  il  dut  la  connaissance 
parfaite  de  la  langue  chinoise,  des  rites  et  des  usages  natio- 
naux, tellement  qu'à  dix-sept  ans  on  le  jugea  digne  d'exCT- 
cer  un  mandarinat  d'inspection  sur  les  subsistances.  Il^x 
années  après,  sa  mère  lui  ÛC)i^vsét3)^i^oamit&ij&B 
fille  d'honorable  famille,  dont  naquit  Pa-Yu,  lUsomqne. 
Chargé  ensuite  d'un  mandannat  d'ordre  supérieur,  com- 
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qu'elle  peut  faire,  ce  qui  est  nécessairanent  subordonné 
à  ce  qu'elle  sait  faire. 

C'est  de  ce  principe,  ce  qu'elle  sait,  qu'il  faudra  partir 
pour  décider  s'il  est  convenable  de  lui  laisser  remplir 
les  fonctions  qu'elle  s'est  attribuées,  s'il  est  prudent  de 
lui  en  confier  de  nouvelles,  s'il  est  urgent  d'instituer  une 
«  Direction  de  la  sauté  publique  relevant  du  Ministère  de 
l'Intérieur  (\)  ». 

Il  parait  assez  difficile  qu'un  règlement  de  police  hygié- 
nique ou  d'hygiène  policière,  fût-il  aussi  parfait  qu'un 
règlement  peut  l'être,  convienne  à  tous  les  individus 
d'une  commune,  d'un  arrondissement,  d'un  département; 
combien  à  plus  forte  raison  à  tous  ceux  d'un  grand  pays 
comme  la  France.  Pourtant  s'il  ne  convient  pas  à  tous,  et 
partout,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ceux  qu'il  contrarie  s'y 
soumettraient,  et  pour  les  autres,  il  est  au  moins  superflu. 

Faudra-t-il  donc  user  de  contrainte,  ajouter  aux  ordon- 
nances du  Docteur  •Directeur  de  la  santé  publique  la  sanc- 
tion de  l'amende  et  de  la  prison  ?  Singulier  moyen  de 
conserver  la  santé  !  J'aimerais  autant  voir  franchement 
rétablir  les  sacrifices  humains,  car  la  mort  n'est  point 
une  souflfirance,  tout  au  plus  est-ce  quelquefois  une  souf- 
france d'un  moment,  tandis  que  la  Direction  de  la  santé 
publique  serait  une  souffrance  perpétuelle  pour  tout  le 
monde,  sans  même  en  excepter  les  Directeurs. 

Nous  avons  vu  que  l'hygiène  publique  a  ses  principes 
dans  l'hygiène  privée.  Plus  le  domaine  de  l'hygiène  pu- 
blique s'étend,  plus  celui  de  l'hygiène  privée  se  restreint. 
Supposons  que  l'hygiène  publique  pourvoie  à  la  nourri- 
ture de  la  société.  L'hygiène  privée  n'aura  plus  à  s'occu- 
per de  la  valeur  nutritive  des  diverses  sortes  d'aliments, 
de  leur  influence  sur  les  sujets  sains  ou  malades. 

L'hygiène  publique  le  fera,  dit-on.  Les  Directeurs  et 
sous-Directeurs  de  la  santé  publique  auront  des  labora- 
toires de  chimie  bien  pourvus,  ils  feront  môme  des  expé- 
riences sur  les  chiens,  les  codions,  les  lapins. 

Tout  cela  est  merveilleux  en  imagination;  c'est  gran- 
diose !  on  voit  déjà  nos  savants  hygiénistes,  le  bonnet  en 


{i)  Voir  Journal  d'Bygiéne,  n-  437  (5  février  1885). 
Le  Journal  du  Magnàume  va  plus  loin  :  il  demande  que  leçon» 
médical  soit  rétribué  par  l*£tat,  et  non  par  lea  indlvidna  ! 


portant  la  surveillance  générale  de  cultures  considéra- 
Wes,  il  obtenait,  par  sa  justice  et  sa  modération,  une 
haute  estime,  lorsqu'il  perdit  l'excellente  mère  qui  sem- 
blait assurer  son  bonheur  domestique.  Ce  bonheur  en  fut 
profondément  altéré. 

Une  ancienne  loi  voulait  qu'au  décès  du  père  on  de  la 
mère,  laissant  des  orpheline,  les  ainés  renonçassent  aux 
fonctions  publiques  pour  élever  la  famille.  Confucius,  es- 
clave des  traditions,  n'aurait  eu  garde  d'y  manquer  en 
celte  circonstance.  Après  avoir  pris  le  deuil,  honoré  di- 
gnement la  chère  défunte,  il  resta  trois  années  reclus,  so- 
litaire dans  la  demeure  qu'elle  avait  quittée,  et,  quand 
tous  les  devoirs  mortuaires  curent  été  remplis,  il  alla, 
toujours  selon  l'antique  usage,  déposer  sur  le  tombeau 
de  la  défunte  les  vêtements  funéraires  pour  reprendre 
ceux  qu'il  avait  dû  quitter,  donnant  ainsi  une  leçon 
muette  A  l'indifférence  oublieuse  des  parentèles  et  des 
amitiés  survivantes. 

Pendant  sa  retraite,  et  depuis,  notre  philosophe  n'avait 


m 


pain  de  sucre  sur  la  tête,  faisant  leurs  expériences  et 
promulguant  leurs  décrets. 

Malheureusement,  notre  pauvre  estomac  n'est  pas  une 
simple  cornue  de  laboratoire.  Il  n'est  pas  non  plus  le 
même  que  celui  des  chiens,  des  cochons,  des  lapins.  Ces 
animaux,  je  l'accorde,  s'accommodât  assez  bien  de  nos 
aliments,  mais  nous  ne  nous  accommoderions  peut-être 
pas  des  leurs. 

C'est  une  expérience  à  faire,  et  je  demande  que  les  fu- 
turs Directeurs  de  la  santé  publique  la  fassent  sur  eux- 
mêmes,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  avant  de  nous  y 
soumettre,  et  que,  lorsque  les  électeurs  demanderont  à 
leurs  candidats  :  Que  feres-vous  pour  l'hygiène  publique? 
ceux-ci  s'engagent  (et  tiennent  mieux  leurs  promesses 
qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour)  à  expérimenter  sur 
eux-mêmes  la  nourriture  du  bœuf,  de  l'éléphant,  de 
l'ftne  et  du  bouc. 

ROUXKL. 


La  Discussion  du  Rapport  de  M.  Harey  à 
TAcadémie  de  Médecine. 

M.  Peter,  qui  a  pris  le  premier  la  parole  dans  la  discus- 
sion du  rapport  de  M.  Marey,  a  commencé  par  déclarer 
que,  pour  lui,  a  le  choléra  indien  n'est  pas  une  maladie 
isolée  dans  la  pathologie;  il  a  d'incontestables  aflSnités; 
c'est  le  dernier  terme  d'une  série  morbide  progressive  qui 
va  de  la  diarrhée  à  la  diarrhée  cholériforme,  à  la  cholé- 
rine,  au  choléra  nostras,  au  choléra  indien  ». 

Sur  ce  point,  il  se  trouve  complètement  d'accord  avec 
HM.  Jules  Guérin  et  Tholozan.  «  La  seule  différence  que 
j'entrevoie  entre  le  choléira  nostras  et  le  choléra  indien, 
réside  dans  la  plus  grande  intensité  morbifique  des  causes 
extrinsèques  et  intrinsèques,  c'est-à-dire  dérive  de  la  na- 
ture du  milieu  externe  ou  commue,  et  du  milieu  interne 
ou  organique;  double  condition  réalisée  sur  les  bords  du 
Gange,  comme  à  la  Mecque,  mais  qui  peut  l'être  en  d'au- 
tres points  du  globe,  en  Perse,  votre  même  en  France. 

9  Alors  Vinfectieuœ  est  er^endré,  constittté,  transmis^ 
sible,  et,  par  suite,  importable  là  où  se  trouvent  les  con- 
ditions de  réceptivité  individuelle.  » 

A  propos  de  la  contagiosité  du  choléra,  H.  Peter  établit 
une  distinction  des  plus  logiques. 


pas  discontinué  de  veiller  aux  intérêts  des  mineurs  ainsi 
qu'à  la  continuation  des  bonnes  œuvres  qu'accomplissait 
la  défunte,  s'occupant  en  outre  d'étudier  les  Kings,  de 
rechercher  les  traces  des  principes  sociaux  établis  sous  les 
règnes  mémorables  des  empereurs  Yao,  Chun  et  Yeo.  Il  y 
était  conduit  par  l'abandon  des  meilleures  coutumes,  par  la 
décadence  de  la  branche  dynastique  des  Tchéou,  par  l'inob- 
servance presque  absolue  des  principes  d'ordre  et  d'hon- 
nêteté pratique  qui  prouvent  la  ruine  morale  d'un  pays. 

Réformateur  à  vingt-sept  ans,  Confucius  n'aura  désor- 
mais qu'un  but,  l'amélioration  des  masses  et  leur  bonheur 
oi^anisé,  si  possible.  Dès  lors,  on  le  voit  parcourir  la 
Chine  presque  entière  ;  tour  à  tour  conférencier,  prédi- 
cateur, proi'^seur,  homme  d'État,  confident  des  rois  de 
Tsi,  de  Tchéou,  de  Lou;  tantôt  à  la  Cour,  tantêt  en  mis- 
sions exceptionnellea,  selon  le  caprice  du  maitro,  l'in- 
fluence de  princesses  ou  impératrices  prépondérante» J  ou 
l'autorité  d'adroites  courtisanes;  retrouvant  la  qaiétude 
dans  l'isolement  et  l'exil  ;  menant  une  vie  nuremwfrcalme 
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t  L'observation  attentive  des  faits  démontre  que  si  le 
choléra  est  contagieux,  il  l'est  d'une  cont^ioHté  toute 
relative.  Cell&^i  est,  eu  efiet,  relative  ou  absolue. 

>  La  contagiosité  absolue  est  celle  qui  s'op^  sans 
acception  ni  exception  d'organisme;  c'est  celle  de  la 
variole,  de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole. 

»  Qu'on  soit  pléthorique  ou  anémique,  jeune  ou  vieux, 
homme  ou  femme,  fort  ou  faible,  riche  ou  pauvre,  on 
est  égal  devant  ces  maladies,  on  a  la  même  aptitude  à  en 
être  frappé,  et  cela  à  la  suite  parfois  d'un  seul  rapport  ou 
du  séjour  de  quelques  instants  dans  un  lieu  infecté. 

»  La  contagiosité  relative  est  celle,  par  exemple,  de  la 
fièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie  et  du  choléra  :  ici,  con- 
ditions nécessaires,  il  y  a  acception  de  personnes  ou  rap- 
ports répétés,  ou  séjour  prolongé  dans  un  milieu  conta- 
miné. Ainsi  la  fièvre  typhoïde  et  la  diphtérie  frapperont 
surtout  les  débiles  ou  les  débilités. 

a  £h  bien  !  de  même  pour  le  choléra,  ceux  qu'il  atteint 
de  préférence  et  le  plus  fort  présentent  les  condi- 

tions générales  que  j'indique,  auxquelles  s'ajoute,  le  plus 
souvent,  un  état  catarrlial  antérieur  des  voies  digestives. 
C'est  l'aptitude  morbide  ou  prédisposition. 

»  Ainsi,  pour  la  contagiosité  absolue,  prédisposition 
inutile;  pour  la  contagiosité  relative,  prédisposition  né- 
cessaire. 

»  Ces  faits  sont  donc  indéniables,  la  contagiosité  cho- 
lérique est  donc  essentiellement  limitée,  et  limitée  par 
des  conditions  extrinsèques  aussi  bien  qu'intrinsèques. 

»  Les  conditions  extrinsèques  sont  :  la  fréquence  ou 
l'intimité  des  r£q)ports  d'une  mère  avec  ses  enfants,  d'un 
médecin,  d'une  religieuse,  d'un  infirmier  avec  le  malade 
qu'ils  soignent.  Ces  conditions  sont  encore  le  séjour  pro- 
longé dans  le  milieu  infecté. 

»  Les  conditions  intrinsèques  sont  :  le  chagrin,  la  fa- 
tigue, un  état  maladif  antérieur;  ici  encore  sont  frappé 
de  préférence  la  mère  inquiète  et  surmenée,  ou  le  m^e- 
cin  épuisé  par  la  fatigue.  Il  est  incontest^le  que  l'état 
maladif  rend  roi^;aiiisme  mcuns  résistant. 

»  Ainsi,  la  contagiosité  cholérique  est  limitée  à  la  fois 
par  la  prédisposition  individuelle  et  les  conditions  de  mi- 
îeu,cequi  explique  qu'onneraitrigourensementconstatée 

et  satisfaite,  surtout  quand  sa  doctrine  l'eut  mis  en  évi- 
dence. U  fut  alors  le  martyr  de  ses  proptes  idées,  de  ses 
convictions  sages,  et  de  ses  œuvres.  Ayant  fait  à  Lou  des 
prosélytes  nombreux  et  des  merveilles  morales,  le  roi  de 
Tsi,  usurpateur  couronné,  s'en  alarma.  Ce  monarque, 
après  des  dMervations  et  des  remontrances  à  son  voisin, 
le  roi  de  Lou,  qa'îl  craignait  et  ne  voulait  pas  déeoMiger^ 
voyant  l'inutilité  de  ses  procédés  et  l'influence  croissante 
du  réformateur,  usa  d'un  adroit  stratagème  fort  peu  délicat, 
mais  habile.  Sous  prétexte  d'anciens  traités  conclus  entre 
les  deux  États  et  renouvelables,  il  envoya  au  roi  de  Lou 
une  magnifique  ambassade,  chai^  de  riches  présents, 
accompagnée  de  quatre-vingts  jeunes  filles  charmantes, 
choisies  parmi  les  plus  jolies,  les  mieux  faites  et  les  plus 
agréables  drôlesses  du  royaume.  Syrènes  à  talents  variés, 
celles-ci  excellaient  dans  la  musique  instrumentale  ou 
vocale  V  «filles-là  dans  l'art  de  bien  dire  la  prose  ou  les 
vers;  d'autres  dansaient  d'une  manière  ravissante,  fai- 
■aaiflot  des  mines  et  des  poeea  expressives;  jouaient  des 


que  93  ibis  sur  3,710  cas,  d'après  le  rapport  de  H. 

Marey. 

B  II  n'y  a  donc  aucune  excuse  à  cette  folle  tireur 
causée  par  le  choléra  de  1884,  terreur  que  la  croyance 
aux  miwobes  a  EeuI  n^^,  et  qui  sera  une  dea  hontes  de 
la  fin  du  XIX"  siècle.  » 

En  faisant,  d'après  ses  renseignements  personnels, 
l'historique  des  épidémies  cholériques  de  Toulon  et  de 
Miurseille,  M.  Peter  trouve  dans  les  fait*  (et  non  pas  âam 
les  théories)  la  Justification  de  la  doctrine  des  diarrttées 
prémonitoires  de  M.  Jules  Guérin  (1),  comme  de  sa  doc- 
trine des  séries  morbides  progressives. 

Pénétrant  plus  avant  au  cœur  de  son  sujet,  l'orateur 
s'efforce  de  prouver  que  si  le  choléra  indien  n'est  pas 
isolé  tui  point  de  vue  de  ses  affinités  nosolc^iques  (parce 
qu'il  confine  à  la  diarrhée  et  à  la  cholârine),  il  n'est  pas 
isolé  davantage  au  point  de  vue  de  ses  analogies. 

8  U  a  pour  analogue  l'empoisonnement,  et  pour  ana- 
logue le  plus  proche  l'empoisonnement  parle  tartre  stilné 
et  l'arsenic.  L'anal(^e  symptomatiquo  est  telle,  et  telle- 
ment saisissante,  que  la  pathologie  l'a  consacrée  en  don- 
nant le  nom  de  «  choléra  stihié  »  et  de  «  choléra  arsénicai  > 
à  l'ensmble  des  troubles  fonctionnels  d^erminés  par 
l'ingestion  de  l'émétique  et  de  l'arsenic. 

»  En  réalité,  le  choléra  indien  est  un  empoisonnanmt  ; 
la  substance  toxique  est  d'origine  ajiimale  ;  c'est  vraisem- 
blablement un  alcaloïde  développé  par  les  réactions  mol- 
tiples  et  complexes  de  la  putréfaction,  soit  au  sein  même 
d'un  organisme  vivant  encore,  soit  dans  un  oi^^anisme 
qui  a  cessé  de  vivre.  Cet  alcaloïde,  Selmi  Ta  décrit  pour 
la  première  fois  sous  le  nom  de  p/omolne. 

»  La  ptomalkie  diolériqne  exerce  son  action  sur  le 
plexus  solaire  par  l'intermédiaire  des  nerfs  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-intestinale.  Les  {ffoniers  troubles 


(1)  Dans  le  loag  récit  de  son  léenit  TOjnge  à  tbotoa  {êobH  1885], 
U.  Rochard  s'est  exprimé  en  oes  termes  :  «  C^to  année,  cosune  Tu 
dernier,  les  troubles  gastro-iatestinaux  sont  on  ne  peut  plus  communs 
dans  la  population.  Tout  le  monde  ressent  l'Inflneace  cholérique,  et 
chacun  la  subit  i  sa  bçon.  Gomme  l'an  dernier,  U»  diarrhéê  prémo- 
nUaire  «st  Ut  règle;  mais  on  observa  aoati  dea  cas  dans  Imfal»  l'in- 
vasion  est  tousqae  et  sans  ororlisseaunt  préalable.  > 


scènes  passiramées  pleines  de  gaieté  fol&treet  d'entrain; 
nymphes  d'autant  plus  séduisantes  qu'elles  avaient  toutes 
l'ordre  et  la  volonté  de  séduire. 

Quel  système  philosophique,  quel  paganisme  eût  jamais 
tenu  contre  l'essaim  parrumé  de  tant  d'infernales  gail- 
lardes, si  bien  dressé^  au  vice,  aux  débauches  de  l'es- 
prit, de  l'imagination  et  dea  sens?  L'austère  étiquette  d'une 
Cour  que  Confucîus  tenait  dans  la  main,  céda  sous  l'eni- 
vrement du  plaisir  facile,  d'un  plaisir  rêvé  peut-être 
depuis  longtemps,  mais  d'une  nouveauté  pratique,  sans 
frein  m  limite,  que  l'épuisement  ou  le  remords.  Il  ne  fut 
plus  question  que  d'amour,  de  féeries  et  d'immoralités 
obscènes;  le  roi,  la  reine,  la  cour,  le  palais,  la  cité  pres- 
que entière,  burent  tous  aux  mêmes  coupes  d'enivre- 
ment sensuel.  Confucius,  navré,  quitta  cet  impur  séjour 
où  sa  présence  devenait  impossible. 

Retiré  avec  plusieurs  disciples  au  royfuSâe.4ç>3'^^)i|e^ 
il  vécut,  ou  plutôt  il  végéta,  ^^lïëi^bysâBS  ressources. 
Courageux,  fièrement  résigné,  ne  mootnnt  ni  chagrin 
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foBctioDBels  du  cholém  en  sont  rexprenion  syn^ima- 
liqde.  » 

Dans  la  partie  de  son  di»ooim  qu'il  consacre  aux  iodi- 
cations  tiliérapeutiques,  M.  Peter  insiste  sur  ce  point  ca- 
pital <  que  robservation  clinique  impose  au  médecin  la 
médicMion  la  plus  variée  pour  une  maladie  qui,  a  priori, 
semblait  tellement  tmtvoqtte.  » 

C'est  ici  que  l'adversaire  résolu  de  HH.  Pasteur  et  Koch 
devait  formuler  une  fois  de  plus  ses  aoerbes  eritiques. 

«  Oue  nous  voilà  loin  du  microbe  pathogène,  du  mi- 
crobe fabricateur  du  cboléra  ! 

>  Du  reste.  Je  ne  peux  pas  dire  que  la  doctrine  micro- 
bienne ait  jeté  de  grandes  clartés  sur  ia  pathogénie  du 
choléra  :  plaquettes  du  sang  prises  pour  le  microbe  dbto- 
lérique  ;  bacille-virgule  considéré  comme  le  vrai  microbe; 
puis  oe  bacille  trouvé  un  peu  partout  et  devenu  banal. 
Pauvre  bacille-virgule  !  Alors,  invocation  à  la  ptomatne! 
Ptomîune  sécrétée  par  le  badlle-vii^le  lorsqu'il  est  dans 
l'intestin,  et  non  sé^étée  par  ce  bacille  ioraqu'il  est  dans 
le  vagin,  par  exemple;  à  moins  qu'on  n'admette  alors 
que,  placé  dans  l'ialestin,  ce  bacitle-virgule  sécrète  une 
ptomaïne  qui  fait  ]fi  choléra,  et  qu'égaré  dans  le  vagio, 
ce  bacille-virgule  sécrète  une  ptomaïne  qui  fait  simple- 
ment la  leucorrhée  !  C'est  la  ilifiérence  4à  résidence  ana- 
tomique  qui  lui  donae  sa  propriété  sét^étoire  dilHrente. 

i>  Oh  l  prodige  de  la  doctrine  parasitaire  !  i> 

L'on  ne  pourra  pas  dire  que  ce  langage  manque  d'ori- 
ginalité  et  4'hwBear. 

B'  DK  p.  s. 


A  propos  de  l'Athrepsie. 

La  grave  question  de  la  mortalité  des  enfants  mal 
nourris  revient  périodiquement  dans  les  journaux.  Elle 
vient  encore  d'être  soulevée  dans  le  Jimmal  d'Hygiém 
du  10  septembre  denûer,  &  prc^os  du  projet  d'établisse- 
ment de  lialterieB  mnnidpales. 

J'ai  le  «hagrin  de  déclarer  que  cette  question  est 
mal  comprise,  non  seuliunent  dans  le  public,  mais  en- 
core dans  le  corps  médical.  Peut-être  est-oe  parce  que 
les  <^08es  ne  se  passent  pas  partout  eomme  à  Paris, 
mais,  -en  fiérité,  mes  «onfrères  de  l'univOTB  entier  ne  p»- 


pti>fond,  ni  l'amertunie  d'une  mélancolie  profonde,  ni  la 
désillusion  d'Ame  froissée  qu'éprouvent  les  ambitieux 
de  gloires  humaines,  on  l'entendait  dire  à  ses  intimes:  — 
«  J'ai  la  nature,  la  fidélité  du  chtoe  ;  on  me  traite  coonne 
lui.  Eh  !  qu'importe  l'ingratitude  des  hommes  !  Ëlle  ne 
m'empêchwa  point  de  leur  faire  tout  le  bien  possible.  Si 
mes  leçons  resteiA  infructueuses,  j'aurai  du  moins  la 
consolation  intime  d'avoir  fidèlement  rempli  ma  t^fae  t  » 
Après  «n  an  de  séjour  à  Oueï,  il  prit  au  plus  digne,  au 
plus  malheureux  des  pihiiosopfaeE  réformateurs,  k  pensée 
de  rentrer  dans  son  lieu  natal.  Reviser  une  dernière  fois 
)es  six  Kings  fut  l'œuvre  as^ue  des  cinq  années  dont 
Goafucios  pouvait  enooie  disposer,  il  l'accomplit  avec  la 
plus  religieuse  p^sévéranœ,  et  quand  il  éprouva  le  pres- 
sentiment d'une  fin  prociiaine,  pauwe,  ne  pouvant  laisser 
à  son  petitrfils,  à  ses  autres  parents,  discipdes,  amis,  rien 
epi'un  nom  glorieux,  une  mémoire  respectuftusement  ché- 
rie et  divers  manuscrits,  il  saisit  l'occasion  du  travail  sur 
len  £ing»  pour  psenonoer  des  adieux  Intimes.  Le  jeOne, 


raissent  pas  connaître  du  tout  la  situation  des  petite  en- 
fants parisiens.  Il  y  a  quelques  mois,  un  médecto  chargé 
d'un  important  service  d'oifants  au  dispensaire  de  la  So- 
ciété philanthropique,  H.  le  Gomfoy,  révéhiit,  avec  un 
certain  étonnemmt,  dans  le  Progris  ikédiùait  le  fait  que 
les  enfants  régulièrement  nourris  au  sein  de  leurs  mères 
ne  meurent /amcK<  d'athrepsie.  H.  Comby  a  parftûtement 
ruson.  J'ai  dit  ia  même  chose  dans  mes  chroniques 
scientifiques  de  la  libtrté  et  de  l'Estafette,  et  aujourd'hui, 
après  quinze  ans  d'exercice  comme  médecin  du  Bureau 
de  bienfaisance  et  de  l'état  civil,  et  après  avoir  vu  une 
multitude  d'enfants  morts,  je  puis  affirma  que  sur  cent 
enfants  qui  succombent,  À  Paris,  aux  maladies  groupées 
sous  le  nom  d'athrepsie,  il  y  en  a  tout  au  plus  un  qui  a 
été  nourri  ré^Uteaneat  au  sein,  rien  qu'au  sein,  et  dont 
les  parents  n'ont  rien  à  se  reprodia".  i'ai  prêché  dans  le 
désert,  et  dépensé  mon  indignation  en  pure  perte. 
M.  Comby,  qui  vient  d'être  nommé  médecin  des  hôpi- 
taux, et  qui  swa  peut-être  médecin  d'un  hôpital  d'en- 
fants, sera  sans  doute  mieux  écouté,  et  parviendra, 
peut-être,  à  faire  admettre  que  cette  maladie,  prétendue 
épidémique,  qui  fait  périr  cent  petits  parisiens  dans 
chaque  semaine  chaude,  doit  être  considérée,  an  point 
de  vue  social,  comme  uns  maladie  volontaire. 

On  s'en  doute  si  peu,queronacherché^trouvé  la  cause 
de  oette  maladie  épidémique  dans  les  mi(»robes  de  l'air. 
P\as  H  y  a  de  microbes  dans  l'air,  et  plus  il  meurt  d'en- 
fants. C'est  tout  simple,  la  mortalité  des  petits  parisiens 
ne  tient  pas  à  une  cause  mystérieuse,  mus  tout  bonne- 
aient  à  lUtération  rajude  du  lait  de  vache,  qui  est  le 
fond  de  leur  nourriture  ;  et  oette  altérati(»i  est  le  fait  des 
microbes.  Le  lait  s'altère  plus  vite  quand  il  fait  ciiaud, 
et  voilà  pourquoi  la  mortalité  s'élève  et  s'abaine  avec  la 
ool(mne  du  theroxxnè^. 

Quand  on  examine  de  plus  près  coniment  périss^t 
cet  enfants,  ou  voit  que  très  peu  siusoombent  à  la  véri- 
table aiArepsie,  c'est-à-dire  à  un  dépérissement  lent;  la 
plupart  «ont  enlevés  en  quelques  jours  par  une  diarrhée 
aiguë  qui  ne  laisse  pas  aux  parents  le  temps  de  se  retour- 
ner- cenx-ci,  puivres  ordinairement,  n'appdient  le  mé- 
dedtf  que  trop  tard.  Certains  médecins  ncHument  oetfe 
diarrhée:  le  ehoUra  des  enfants,  et  c'est  une  dénomina- 


l'examen  de  eonscieiice,  l'oraison  mentale,  l'y  prépa- 

rtoent. 

Après  avoir,  à  l'imitation  des  pabiarches  bibliques  ou 
des  mages,  Caitdiesser  un  petit  aiUel  votif  au  sommet  de 
certaine  élévation,  coiuacrée  jadis  aux  sacrifices  abori- 
gènes, il  convoqua  sa  parentèle,  ses  disciples  et  les  y  con- 
duisit. Chemin  faisant,  l'air  retentissait  d'hymnes  pieux 
en  rfaona«ir  de  l'infini,  souverain  créateur  du  monde; 
au  rend^vous,  des  chants  d'invocation  plus  suaves, 
s'entremêlèrent  avec  les  nuages  de  parfums  exquis; 
Gonfuciiis  prononça  un  discours  onctueux  et  solennel, 
exposé  de  mtH'ate  pure  parce  qu'elle  est  d'origiue  céleste; 
puis,  à  genoux  en  face  du  Nord  et  de  la  Grande-Ourse, 
le  front  incliné  contre  terre,  il  rendit  grâces  au  souverain 
maître  des  hommes  et  des  choses  de  lui  avoir  inspiré 
ridée,  donoé  la  force  d'acootsplir  l'œuvre  qui  fera,  s'il 
le  permet,  te  bonheur  del'EdqHre,  sa  gloire  dans  l'avenir, 
et  son  immortalité.  Saisissant  ensuite  son  recueil  ée» 
Kinifs  déposé  sur  l'autel,  il  t'-enhnsse,  le  pKasote  à  bai* 
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tîoa  fort  mauvaise,  qui  est  fausse  scientifiquement,  et 
qui  ne  parait  adoptée  que  parce  qu'elle  fait  plaisir  aux 
parents  en  les  déchargeant  de  responsabilité.  Dites-leur: 
votre  enfont  est  mort  du  choléra  des  enfants,  ils  lève- 
ront les  yeux  au  ciel  et  diront  :  que  pouvons-nous  faire, 
nous  petites  gens,  contre  le  redoutable  choléra  !  Mais  si 
vous  leur  dites,  comme  je.  le  fais  quelquefois,  emporté 
par  la  dite  inutile  indignation,  votre  enfant  est  mort  du 
biberon,  sa  maladie  s'appelle  en  français:  la  maladie 
des  enfants  mal  nourris,  oh!  alors,  leur  conscience  n'est 
plus  si  tranquille,  et  ils  sentent  si  bien  leur  faute, 
qu'ils  vont  se  plaiiidre  à  la  Municipalité  que  le  médecin 
a  été  dur  et  a  manqué  d'égards. 

Conclusion.  —  Les  mères  doivent  nourrir  leursenfants, 
coûte  que  coûte.  Celles  qui  véritablement  ne  le  peuvent 
pas,  sont  assez  rares  pour  que  l'on  n'en  tienne  pas 
compte  lorsqu'on  raisonne  sur  de  grands  nombres. 

Le  Sous-Nitrate  de  Bismuth. 

Les  raisons  de  santé  qui  ont  éloigné  M.  le  P'  Gosbkur 
de  son  enseignement  de  clinique  chirm^cale  de  la  Gha- 
rilé*  ne  l'empêchent  pas  très  heureusement  de  continuer 
ses  recherches  expérimentales  de  laboratoire. 

Lundi  dernier,  il  a  communiqué  à  l'Académie  des 
Sciences  celles  qu'il  poursuit  en  collaboration  avec 
M.  Hérxt,  pour  déterminer  les  conditions  physiolc^ques 
et  thérapeutiques  du  sous-nitrate  de  bismuth  dans  ses 
applications  au  paasementdes  plaies. 

Cette  importante  communication  est  ainsi  résumée  par 
les  auteurs  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences. 

«  Nous  aurions  donc,  comme  explication  complexe  des 
phénomènes  consécutifs  à  l'emploi  du  sous-nitrate  de 
bismuth,  une  action  coagulante  due  à  l'acide  azotique 
naissant,  une  action  astringente  due  tout  à  la  fois  à  cet 
acide  et  à  l'oxyde  de  bismuth,  une  action  germidde  et 
une  action  sédative  toute  spéciale  due  à  l'ensemble  du 
composé  salin.  » 

Pour  exphquer  l'action  thérapeutique  du  sous-nitratede 
bismuth  dans  l'intestin,  MM.  Regnauld,  Béchamp,  Fon»- 
sagrives  et  H.  Ginttac,  admettent  qu'à  ce  moment  l'hy- 


ser  aux  spectateurs  attendris  ;  puis  il  tend  les  bras  en 
l'air,  signe  d'invocation  finale,  donne  les  Kings  aux  plus 
vieux  de  ses  disciples,  et  retourne  processionnellement 
chez  lui,  précédé  des  musiciens,  instrumentistes  et  chan- 
teurs, et  de  l'assistance  qu'attendait  un  festin  d'adieux . 

Gonfucius  vécut  encore  plusieurs  mois,  mais  afifoissé 
par  l'effet  de  congestions  cérébrales  successives  dont  la 
dernière  le  maintint  sept  jours  immobile,  sans  oonnais- 
sance  apparente. 

Homme  privé,  père  de  famille,  fonctionnaire  à  divers 
titres  ou  degrés  hiérarchiques,  gouverneur,  conseiller  in- 
time de  plusieurs  souverains,  ministre,  grand  juge,  vice- 
roi,  moraliste,  philosophe,  législateur,  écrivain,  Gonfu- 
cius est  irréprochable  ;  il  mérite  les  qualifications  d'au- 
guste et  divin  maître,  de  sage  par  excellence,  et  de  saint, 
qu'on  lui  donne  depuis  vingirquatre  siècles;  il  fut  pen- 
seur aussi  profond,  administrateur  aussi  judicieux  qu'é- 
quitable; poète  inspiré,  prosateur  élégant,  original,  sou- 
sublime;  nulle  langue,  nulle  traduction  ne  sauraient 


drogène  suUuré  s'y  empare  de  l'oxyde  de  bismuth  et  met 
en  liberté  l'acide  nitrique  ;  toutefois,  en  dehors  de  l'ac- 
tion décomposante  de  l'hydrogène  sulfuré,  le  sous-nitrate 
de  bismuth,  pour  peu  qu'il  soit  mélangé  avec  de  l'eau, 
laisse  encore  dégager  de  l'acide. 

Voici  en  effet  la  petite  expérience  imaginée  par  H.  le 

Regnauld  :  Si  l'on  met  sur  un  papier  bleu  ôb  tournesol 
bien  sec  un  peu  de  souft-nitrate  de  bismuth,  le  papier  ne 
rougît  pas  ;  mais  si  on  laisse  tomber  avec  une  baguette 
de  verre  la  moindre  goutte  d'eau,  ou  voit  bientôt  la  ecAo- 
ration  rouge  se  produire. 

Abordant  le  point  de  vue  pratique,  M.  Gosselin  se  de- 
mande :  a  Vaut-il  minix  employer  le  sel  en  poudre, 
comme  le  fait  H.  Marc  Sée,  ou  prélërer  l'arrosement 
adopté  par  M.  Kocher? 

»  En  poudre,  répond  l'éminent  chirurgien,  il  a  l'avantage 
de  donner  plus  silrement  tous  ces  effets,  mais  il  a  l'in- 
convénient de  ne  pas  se  résorber. 

»  Si  l'on  donne  la  préférence  à  l'arrosement,  il  faut  le 

faire  très  abondant  et  avec  un  mélange  à  ^  plutôt  qu'à 
~.  «  Somme  toute,  le  choix  est  à  peu  ptè»  indifférent». 

Nous  pensons  que  dans  la  pratique  hospitalière,  la 
cherté  du  sous -nitrate  de  bismuth  lut  fera  toujours  pré- 
férer d'autres  substances  antiseptiques. 

Di  F. 


Transmiuion  de  la  variole  au  début  de  sa  période 

d'éruption. 

L'opinion  communément  admise  est  que  la  variole  ne 
peut  pas  se  communiquer  aux  débuts  de  l'éruption. 

Uu  médecin  anglais  d'une  grande  valeur,  Heberdcn, 
suivant  une  citation  de  Dezoteux  et  Valentin,  se  disait  en 
possession  de  faits  démontrant  que  la  variole  ne  pouvait 
se  communiquer  qu'après  le  deuxième  etle  troisième  jour 
de  l'éruption, et  que  les  personnes  qui  ne  lavaient jama» 
eue,  poui^ent  couder  avec  celles  qui  Tavaluit  jusqu'à 
ce  temps,  sans  risquer  de  la  prendre. 

H.  Lancereaux  vient  combattre  aujouM'hui  cette 
croyance,  en  relatant,  devant  l'Académie  de  Médecine, 
trois  faits  soigneusement  observés,  chez  lesquels  la  trana- 


rendre  son  laconisme  énergique;  les  lettrés  du  Céleste- 
Empire  ont  cherché  vainement  d'atteindre  la  hauteur, 
l'amplitude  de  sa  pensée,  l'élégance  de  ses  formes  oii 
chaque  idée,  perle  transparente,  brilled'un  éclat  qui  n'est 
jamais  le  reflet  d'autrui,  d'une  limpidité  dont  la.  sonroe 
reste  toujours  pure.  Le  Chinois  actuel  n'approche  pas  du 
Chinois  de  Confuiaus,  même  quant  aux  passages  les  plus 
ordinaires  des  oeuvres  de  cet  incommensurable  génie. 

Le  Cké-King,  le  Ckou-King,  le  Tchim-Tsicou,  dont 
l'authenticité  paraît  certaine,  sont  les  compositions  phi- 
losophiques où  l'illustre  législateur  a  tracé  le  système 
d'économie  sociale  qu'il  croyait  applicable  aux  peuples 
indo-chinois;  système  primitif,  médité,  appliqué  déjà 
longtemps  avant  lui,  mais  qu'il  désirait  rendre  d'une 
pratique  plus  claire,  plus  tangible,  mieux  appropriée  aux 
mœurs  ainsi  qu'aux  besoins  de  son  épMue. 

fila  doctrine,  disait  modestement  GonlQns^est^elrde 
Van  et  de  Chun.  Quant  à  mon  enseignement,  rien  de  si 
simple  :  Je  cite  pour  exemple  la  conduite  des  anciens  ;  je 
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miBsion  de  la  variole  s'était  fiute  le  premier,  ou  du  moins 
le  second  jour,  de  l'éruption. 

Empruntons  au  Bulletin  officiel  les  paroles  mêmes  du 
savant  auteur: 

c  La.  variole,  comme  la  rougeole  et  vraisemblablement 
aussi  la  scarlatine,  sont  des  maladies  transmîssibles  dès 
leurs  premières  périodes,  la  rougeole,  plus  tôt,sans  doute, 
tout  à  fait  à  son  début,  la  variole  un  peu  plus  tard. 

»  La  durée  de  l'incubation  de  cette  dernière  maladie 
est  variable  :  de  huit  à  dix  jours  pour  la  variole  inoculée, 
elle  est  de  dix  à  douze  jours  pour  la  variole  spontanée; 
elle  a  été  de  onze  jours  pour  nos  trois  malades.  Ceux-ci, 
en  conséquence,  peuvent  nous  renseigner  sur  la  durée 
d'incubation  de  cette  fièvre  éruptive;  ils  nous  apprennent 
encore  qu'une  variole  bénigne  est  susceptible  de  trans- 
mettre tout  à  la  fois  une  variole  grave  et  une  variole 
discrète  et  bénigne,  ce  qui  confirme,  du  reste,  l'opinion 
généralement  acceptée.  » 

Il  est  à  désirer  qu'un  plus  grand  nombre  de  faits  cli- 
niques viennent  corroborer  l'opinion  de  H.  Lancereaux. 

D'  DK  F. 


Par  Honts  et  par  Vaux. 

LA  FinancATiOM  des  corps  obganiqvks.  — 

A  MARSEILLE.  —  CHOLÉRA  AUTOCHTONE. 

Une  lettre  de  notre  distingué  collègue,  le  Badaloni, 
nous  apporte  en  ces  termes  la  nouvelle  de  l'événement 
scientifique  qui  vient  de  se  produire  à  Perugia,  à  l'occa- 
sion du  Xl*  Congrès  de  l'Association  médicale  italienne. 

c  Aujourd'hui  (18  septembre),  le  vénérable  et  illustre 
patriote  professeur  Augelo  Cohi,  de  Rome,  a  fait  con- 
naître les  procédés  de  conservation  dés  pièces  anatomi- 
ques  et  de  pétrification  des  cadavres,  dont  lui  seul  avait 
le  secret  depuis  plus  de  cinquante  ans. 

D  C'est  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Université  de 
Perugia,  en  présence  des  autorités  provinciales  et  com- 
munales, des  célébrités  médicales  de  la  Péninsule  et  de 
tous  les  membres  du  Congrès,  qu'il  a  présenté  une  série 
de  magnifiques  préparations  anatomiques,  aussi  remar- 
quables par  leur  conservation,  que  par  leur  durcisse- 
ment. 

»  Je  suis  vieux,  s'est  écrié  le  P'  Comi,  et  je  ne  veux  pas 


conseille  la  lecture  des  Kings  et  je  recommande  de  s'ha- 
bituer à  réfléchir  sur  les  maximes  qu'on  y  trouve.  Mais, 
ajoute  M.  Grosier  dans  un  savant  et  remarquable  article, 
«  si  Confucius  emprunte  à  ses  prédécesseurs  les  princi- 
pes fondamentaux  de  sa  philosophie,  quels  heureux  dé- 
veloppements il  a  su  leur  donner!  Quelles  sages  et 
nombreuses  applications  n'en  a-t-il  point  faites?  Jamais 
la  raison  humaine,  privée  des  lumières  de  la  révélation, 
ne  s'est  montrée  avec  autant  de  puissance  et  d'éclat. 
Quelque  sublime  que  soit  sa  morale,  elle  parait  tou- 
jours simple,  naturelle,  conforme  ft  l'organisation  hu- 
maine. Il  traite  de  tous  les  devoirs,  mais  il  n'en  outre 
aucun  ;  son  tact  exquis  lui  fait  sentir  jusqu'où  le  pré- 
cepte doit  s'étendre.  Tout  le  code  moral  du  philosophe 
chinois  peut  se  réduire  à  quelques  principes  :  l'exacte 
observation  des  dev<»rs  qu'imposent  les  relations  du 
souverain  et  du  sujet,  du  père  et  des  enfants,  de  Tépoux 
et  de  l'épouse...  » 
Dans  le  cadre  doctrinaire  de  Confucius,  les  Vertus 
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«  être  taxé  de  segretista.  Avant  de  mourir,  je  désire  que 
»  la  Science  connaisse  mes  procédés  pour  la  conservation 
»  des  cadavres,  et  que  tous  mes  confrères  soient  ainsi 
»  mis  à  môme  de  les  perfectionner.  » 

»  De  frénétiques  applaudissements  ont  accueilli  ces 
belles  et  modestes  paroles. 

»  A  une  époque  où  le  culte  du  Dieu- Argent  préoccupe 
tous  les  esfH'its,  s'est  empressé  d'ajouter  notre  éminent 
collègue  le  professeur  David  Toscani,  de  Rome,  la  révé- 
lation généreuse  et  spontanée  du  P'  Comi  mérite  tous 
nos  encouragements  et  toute  notre  admiration.  » 

Voici,  d'après  le  Corriere  deW  Umbria,  les  détails 
fournis  par  le  P  Comi  : 

i*>  Procédé  pour  obtenir  artifieiellement  une  induration 
lapidaire  des  corps  organiques. 

Les  substances  employées  sont  l'huile  de  graines  de 
lin  cuit  (linum  uiatissimum)  et  le  deutodilorure  de  mer- 
cure, brassé  dans  un  mortier  avec  l'huile  de  lin,  k  ré- 
duction d'une  bouillie  ou  pftte  tendre. 

Dans  cette  pftte  huileuse  on  immerge  les  membres  des 
animaux  que  l'on  veut  rendre  inaltérables,  avec  consis- 
tance de  pierre. 

Cette  immersion  est  prolongée  pendant  plusieurs  nu}is, 
en  raison  du  volume  ou  corps  qui  doit  subir  l'imbibi- 
tion  complète  des  dites  substances. 

Quand  l'induration  est  suffisante,  on  le  lave  avec  soin 
et  on  l'expose  à  l'air  jusqu'à  dessèchement  complet.  A 
ce  moment,  on  le  frotte,  on  l'astique  avec  une  pierre 
d'agathe  comme  cela  se  pratique  dans  l'argenture  et 
dans  la  dorure  des  bois  ou  des  métaux. 

Ces  opérations  réclament  nécessairement  une  grande 
habitude  jointe  à  une  certaine  habileté  mécanique.  ^ 

Si  les  corps  que  l'on  veut  conserver  ont  des  cavités, 
celles-ci  doivent  être  préalablement  remplies  avec  un 
mélange  à  parties  égales  de  ciment  en  poudre  fine  et  de 
deutocblorure  de  mercure. 

Si  l'on  veut  que  le  cadavre  ait  les  yeux  ouverts,  avant 
l'immersion  dans  la  pà.te  il  faut  placer  sous  les  pau- 
pières des  yeux  artiuciels  en  émail  de  la  fabrique  de 
Venise. 

2»  Procédé  pour  conserver  les  corps  dans  un  état  de 

mollesse  et  de  (lexibilité. 

Pour  consei*ver  pendant  plusieurs  mois  les  corps  orga- 
niques dans  un  état  de  moUesse  et  de  flexibilité  complète. 


essentielles,  dites  Cardinales,  en  sont  l'idéalisme,  tandis 

que  l'être  humain,  la  progéniture,  la  famille,  les  classes 
sociales,  les  liens  de  supériorité,  de  dépendance  et  de  su- 
bordination, en  forment  le  réalisme.  Aux  souverains, 
à  cette  grande  machine  administrative  qu'on  appelle 
Gouvernement,  appartient  l'exercioe  difficile  d'imprimer 
la  force  et  le  mouvement  pour  que  toutes  choses  s'exé- 
cutent avec  mesure  et  pondération.  Quand  Confucius, 
emporté  sur  les  ailes  de  son  génie,  veut  franchir  l'idéa- 
lisme,  océan  sans  étoiles  et  sans  boussole,  pour  navi- 
guer vers  l'infini,  son  esprit  devient  nébuleux  ;  il  s'ar- 
rête épuisé;  on  le  voit  aux.  abstractions  qu'il  veut  défi- 
nir. L'inteltigeoce  humaine  a  des  bornes;  nul  ne  saurait 
les  franchir.  Aussi  notre  philosophe  retrouve-t-il  toutes 
ses  facultés  intuitives  avec  le  réalisme  pratique  de  sou 

système.  C^OOclp 
Confucius  admettait  quatre  éléments:  l'atV,^ la  terre, 
l'eau,  le  feu.  Il  croyait  l'homme  composé  d'une  partie 
subtile  qui  s'évapore  dans  l'air  dès  qu'on  n'existe  plus, 
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pevDuttflAt  ainsi  toute  'discectioa  aofttom^He  (saoBAUCun 
danger  pour  le  préparateur  et  pour  l'anatoniste)  om  les 
^ace  dans  un  Pécipéect  qoelodumie,  puis  on  les  recouvre 
d'une  couche  de  miel  k  pins  dense  et  le  plvs  piv  que 
paisee  donner  ie  commerce. 

Si  par  ce  procédé,  aussi  sin^e  qu'économique,  on 
veut  conserver  un  cadavre  entier,  on  commenoe  par 
MBfiUr  avec  bemcbup  de  soin  les  cavités  encéphali- 
oues.  thoraetques  et  abdorainalea,  avec  une  quantité  sof- 
neante  de  tannin. 

Ce  procédé  bien  appliqué  donne  des  résultats  admi- 
rables,  et  pendant  plusieurs  mois  le  corps  parait  som- 
meiller. On  dirait  que  la  fermentation  alcoolique  qui  se 
produit  dans  ces  circonstances,  sert  d'aliment  au  ca- 
davre en  lui  conservant  sa  mollesse  et  sa  flexibilité. 

Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  l'induration 
entre  en  scène  en  accentuant  davantage  les  formes  ar- 
tistiques du  corps. 

Crânme  la  description  de  procédés  de  ce  genre  ne  peut 
être  par&itement  comprise  qu'à  l'aide  de  la  démonstra- 
tion pçaliqae  {aodus  operandij^  le  P'  Comi  s*est  mis  à  la 
di^)osition  de  ses  confrères  pour  préparer  devant  eux 
des  oiseaux,  des  pelets  mammifères,  en  respectant  le 
plumage  des  une,  fes  poils  ou  la  fourrure  des  autres  (1). 


Le  Soln'I  du  Midi  nous  apporte  le  rapport  du  E. 
BLiCBra,  sur  les  travaux  du  »ireau  de  secours  dn  Bkmt- 
de-Piété,  organisé  par  nos  ccafirères  de  Marseille,  pour 
répondre  &  1  appel  ae  la  municipalité  Phcvéenne. 

On  y  voit  çiue  la  mortalité  cholérique  de  0  sur  S8  «as 
où  les  médecins  ont  été  appelés  h  temps,  s'est  élevée  à  33 
sur  39  cas,  lorsque  par  nédigence,  mcurie,  ineptie  ou 
préjugé  des  parents  du  malade,  l'homme  de  l'art  a  été 
mandé  à  la  p^iode  algide  en  pleioe  c;^nose. 

Voici  les  par^raphes  tes  plus  marquants  du  rft^^rt 
de  notre  cher  collègue  et  ami  de  la  Société  ftançaise 
d'hygiène  : 

«  Nous  avons  la  contwlion  que  la  mortalité  dans  cette 
épidémie^  comme  dans  toutes  ceUes  qvi  Cont  frtcéd^,  est 


(1)  NdDS  doonerODS  procfaahMnMBt  noe  étade  Ustorfase  détaiflée  - 
snr  les  procédés  de  pétriScation  oppliqaés  en  Italie  à  la  conserva- 
ttoD  des  corps  organiques  {Gerolamo  S^ato,  Eflsio  Mariai,  Angelo 
Coml). 


due  é  la  n^Uamce  des  premiers  symptômes  du  mtU.  Si 
le  peuple  s'naoituait  à  cette  idée  qu'en  temps  (fépûteie 
cholérique,  tout  dérangement  denirailles  est  une  parte 
ouverte  à  la  mort,  qu'il  suffit  d'éviter  les  mdigestions  el 
de  les  soigner  comme  des  maladies  graves  pour  n'avoir 
rien  à  craindre^  la  mortalité  deviendrait  ins^rU/ianle 
lorsque  le  fléau  wws  est  importé. 

»  Au  point  de  vae  des  conditions  hygiéniques,  nous 
avons  observé  que  les  maisons  en  placage,  sans  contant 
d'air,  ont  été  particulièrement  les  foyers  du  mal.  est 
de  la  dernière  importance  de  d^ivrer  Marseille  de  ces 
log^ents  jobI  a^s,  mal  distribués,  à  sol  putride,  à  mu- 
railles  fétides,  véritakes  réceptacles  de  tous  les  germes 
infectueux.  » 

Dans  une  lettre  de  M.  le  GALTisa  de  Nimes,  commu- 
niquée à  l'Académie  de  Médecine  par  M.  de  Villers, 
nous  relevons  l'assertion  suivante  déduite  de  i'observa- 
tion  de  l'épidémie  cholérique  qui  a  frappé  le  village  aa- 
lubre  et  aisé  de  Saint-Cëzaire,  près  Nîmes. 

«  Un  cas  de  choléra  autochtone^  créé  de  toutes  pièces 
et  sur  place  chez  un  malade  imprudent  et  dans  un  mi- 
lieu où  il  n'existe  aucnne  infixTence  maladive  spéciale, 
peut  développer  autour  de  lui  d'autres  cas  de  cholto 
mortels,  dus  sans  doute  à  la  négligence  que  Yoa  a  mise 
à  ne  ptas  désinfecter  ou  nettoyer  les  effets  soiùllés  par  les 
déjections  du  premier  mahide.  v 

A  ce  propos,  nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  <tédaratioa  suivante  4e  M.  ht  Viluks,  telle  qu'elle 
ligtire  an  Bulletin  officiel  de  V Académie  de  Médecine  du 
8  septenabre  188S  : 

«  Halgrë  rémigratio«  assez  considérable  d'habitants  de 
Marseille  et  de  Toulon,  surtout  dans  les  pays  eoTiron- 
nant  ces  deux  villes,  on  ne  sigm^e  que  lort  peu  de 
cas  de  <Méra  dans  les  localités  voisines,  qui,  raanée 
dfflDière,  avaient  été  attei&tes.  » 

Si  l'on  avait  établi  autour  des  dites  localités  des  cor- 
dMis  sulitaires,  on  n'aurait  pas  masqué  de  teur  (aire  les 
bo^nra  de  «ette  remarqinible  immunité  ! 

D'  ÉCHO. 


et  d'une  partie  matérielle  qu'on  rend  à  la  terre  d'où  elle 
est  sortie,  il  ne  permettait  d'adorer  nul  élément,  nul 
ftagnant  d'cnigine  élémentaire,  c'estÀ^ira  aucune  façoa 
d'id^.  émanée  de  la  nature  même,  ceuvre  divine  par 
excelleooe.  Il  autorisait,  encourageait  les  hommages  ren- 
dus au  Ciel,  aux  Planètes,  aux  Esprits  invisibles, 
bons  ou  mauvais,  aux  Ancêtres  ;  ensrakble  doobinaire 
métaphysique,  spiritualiste,  qu'adoptèrent  les  savants,  les 
gens  graves  et  le  public  letlni. 

Après  quelques  années  de  prédication,  certaine  nuit, 
l'illustre  prophète  élevant  à  la  voûte  céleste  un  regard 
pieux,  croit  y  vdr  quatre  points  invisibles,  les  points 
cardinaux,  qui  divisent  les  globes  dans  le  périmèbv  idéal 
de  l'indivisibilité;  signes  <^^uinoxes  et  des  solstices 
marqués  sur  les  calendriers  primitifs,  sous  la  figure  de 
Bélier,  Balance,  Capricorne  et  Cancer.  Quatre  autres 
points  du  méridien  le  frappant  également,  il  les  désigna 
sons  le  nom  collectif  de  points  canUrtatuB,  dénominations 
déjà  consacrées  :  Nwd,  Sad,  Est  et  Ouest.  Un  point  oar^ 
au  cenlre,  à  ica-vArs  lequel  s'entracroiseiit  les  cer- 


cles de  son  horizon  idéal,  forma  la  clef  de  voûte  du  sys- 
tème et  correspondit  à  V£mipire  da  Milieu^  oà  devaimt  ré- 
gner désormais,  auxiliaires  divines,  les  cinq  vertus  car- 
dinales :  ffumaniti,  J»9tiee,  DroiturCf  SineérUii  Ordre, 

Ces  personnitications  abstraites  remontent  très  loin 
dans  l'antiquité,  peut^tre  aux  Pélasges,  qm  reconnais^ 
sai^  déjà  quatre  vertus  prinûpales  :  Justice^  Prudettee, 
Tempérance  «t  Force  ou  Courage.  Gioéron  l6«  qualifiait 
sources  de  l'homieur  (TVotJé  d^  devoin). 

Entre  d'antiques  civilisations  si  difiérentes,  des  abstrao- 
tioos  convenables  au  monde  chinois  comme  au  monde 
payen,  ae  pouvaient  convenir  au  GhrisUanisme.  Les  ver- 
tus théologales:  Foi,  Espérance,  Gkaritéf  raj«nnii«»t 
l'univers  par  leurs  pieuses  inspiratioas  ;  elles  remplacé 
Tmi  les  vertus  cardinales  du  Céleste^mpire  d'une  au- 
nière  tellement  absolue,  que  l'énorme  Dictionnaire  wm- 
versel  de  U .  Larouese,  <À  sont  rappelés  tant  de  faks 
d'histoire,  ne  ditrien  auumiOkeafidfnai^MiiH  ra^ 
sur  lesquelles  se  fonde  le  système  de  Oonfueiui.^ 

(A  tuim.)  tUAM  BMM. 
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Le  Pain  quotidien 
AU  pomv  DB  TOI  M  j.*ÈooK<ma  poutiqui  st  db  L'uriHim 

BOCULC  (1). 

VI 

Z.B  CORSOHXATEUB.  —  LE  SALAIRE  ET  l'CMBCKE. 

Dans  la  question  du  pain  quotidien  pour  l'ouvrier, 
le  salaire  est  le  point  important.  Afin  que  cetui-ci  soit 
vraiment  rémunérateur,  il  faut  que  l'industrie  et  l'agri' 
culture  soient  florissantes.  Si  l'agriculture  souffre,  tous 
les  bras  se  tournent  vers  l'industrie,  ce  qui  amène  une 
baisse  dans  le  prix  de  journée.  Quaiod  l'induskie  subit 
une  crise,  elle  jette  sur  le  pavé  «ne  partie  de  ses  ou- 
vriei^  et  diminue  le  salaire  des  autres.  Ici  encore  la 
question  se  complique  de  la  concurrence  ôbaagère.  L'in- 
dustrie étant  peu  florisBante,  la  main-d'œuvre  dans  les 
autres  pays  étant  moins  élevée  qu'en  France,  on  accueille, 
on  attire  même  les  étrangers  plus  sobres  et  mcnns  exi- 
geants. 

£n  effet,  H.  iules  Simon  établit  que  l'élévation  du 
salaire  n'est  pas  une  cause  de  moralité,  et  que  les  ou- 
vriers les  mieux  payés  sont  aussi  les  plus  adonnés  à 
l'ivrognerie. 

D'après  cet  éminent  moraliste,  le  salaire  actuel  em- 
l^oyé  avec  intelligence,  et  surtout  avec  probité,  suffit,  à 
la  rigueiu:,  pour  assurer  le  nécessaire  &  une  famille 
tonlea  les  fois  qu'elle  n'est  pas  atteinte  par  la  maladie 
ou  la  ttise. 

Pour  cela,  deux  choses  sont  nécessaires  :  1°  Il  faut 
que  la  femme  ne  se  désintéresse  pas  de  la  question  du 
pain  quotidien;  il  importe  qu'elle  partage  les  charges 
du  mari. 

Autant  que  possible,  c'est  dans  la  famille  ell&>mème 
qu'elle  doit  exercer  son  action.  Peut^tre  son  salaire  sera- 
l-it  moins  rémunérateur  qu'à  la  fabrique  ;  mais,  si  elle 
a  plusieurs  enfants,  les  soiiis  du  ménage  l'absorbent  une 
g^rande  partie  du  temps.  Pourquoi  ne  reviendrait-elle  pas 
à  l'habitude  ancienne  de  pétrir  le  pain?  Ce  serait  une 
écoocMnk,  et  la  taxe  du  pain  deviendrait  inutile.  Du  reste, 
pour  tout  06  qui  regarde  la  femme,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  à  l'Ouvrière  de  Jules  Simon,  ou- 
vnge  qui  est  devenu  en  quelque  sorte  classique. 

2*  L'homme  doit  renoncer  à  l'ivrognerie  et  consacrer 
à  Tépai^ne  ce  qu'il  dépensait  en  boisson,  et  Dieu  sait 
qudle  somme  est  gaspillée  ainsi  inutilement.  M.  Hippo- 
lyte  Passy,  de  l'Institut,  dit  qu'en  Angleterre  les  dé- 
penses inutiles  et  même  nuisibles  s'élèvent  k  1,500  mil- 
lions. 

L'épargne  est  indispensable,  et  aussi  longtemps 
qu'on  ouvrier  ne  gagnera  que  «m  entretien,  il  potura 
vivre  heureux,  mais  n'avancera  pas. 

C'est  qu'en  effet  il  ne  faut  pas  songer  seulement  au 
pain  du  jour,  mais  à  celui  du  lendemain.  Une  crise  in- 
dustrielle, une  maladie,  la  vieillesse,  peuvent  vous  ré- 
duire à  la  mendidlé,  et  l'ouvrier  de  oosur,  si  imprévoyant 

il)  Saite.  Voir  les  numéros  46*,  465,  466,  467  et  468. 


qu'il  soit,  rougit  de  tondra  la  main  tant  qu'il  a  des  bras 
robustes  pour  gagner  stm  pain,  c  £n  18S6,  à  la  wito  d*nne 
crise  indnstrielk,  dit  U.  Jules  ^mon,  <xk  a  nunassé  à 
Lyon  un  ouvrier  sur  le  quai  de  la  Charité,  exténué, 
presque  moribond  :  «  C'est  de  honte  que  je  meurs  », 
ditril,  pendant  qn'on  le  porte  à  l'hdpital.  A  la  mène  épo- 
que, les  feounes  se  pissaient  comme  des  ombres,  ten- 
dant ia  main  p(mr  que  leurs  enfants  ne  mmirent  pas,  ou 
chantaient  avec  des  sanglots  dans  la  voix  et  le  visage  tourné 
vers  la  muraille  de  peur  d'être  reconnues.  » 

D'autres,  n'ayant  plus  de  pain,  se  livrent  à  la  prosti- 
tution. 

Parent  Dachatelet  cite  une  femme  qui  lutta  si  loi^ 
temps,  qu'an  moment  où  elle  vint  se  faire  inscrire,  elle 
n'avait  pas  mangé  depuis  trois  jours. 

Évidemment  ce  sont  1&  des  situations  déplorables  qui 
doivent  attirer  l'attention  de  tous  les  économistes. 

U  y  a  deux  manières  -de  venir  en  aide  è  l'ouvrier.  Aug- 
menter ses  ressources  de  manière  à  lot  rendre  l'épargne 
plus  facile,  ou  bien  lui  procurer  à  boa  compte  le  paîo  et 
ce  qui  est  nécessaire  è  la  vie.  Les  deux  moyens  penvinU 
être  employés  à  U  tbis. 

Le  meilleur  moyen  d'augmenter  le  salaire,  serait  de 
donner  à  l'ouvrier  une  part  dans  les  bén^ces;  ainsi 
on  l'Intéresserait  à  la  prospérité  de  l'usine  à  laquelle  U 
est  attaché  ;  on  diminuerait  sa  haine  contre  le  capital  ; 
on  éviterait  les  grèves.  Biais  la  particq)ation,  si  elle  est 
sincère,  a  l'inconvénient  d'obliger  le  patrvui  &  faire  con- 
naître à  ses  ouvriers  et  à  ses  concurreote  la  sitaïUion 
de  ses  affidres  bonnes  ou  mauvaises.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  le  patron  prenne  en  dépôt  l'épai^ne  de  Ton- 
vrier  provenant  de  gratifications  et  la  fosse  fructifier  à 
un  taux  rémunérateur,  au  taux  du  commerce  ;  l'ouvrio:, 
en  cas  de  faillite,  restant  créander  privilégié. 

En  admettant,  en  effet,  que  l'épargne  soit  possible, 
il  faut  qu'elle  soit  productive,  autrement  elle  est  on^ 
reuse.  Où.  donc  l'ouvrier  mettra-t-il  ses  éconeiaies? 
Dans  les  caisses  d'épargne?  Biais  là,  le  capital  du 
pauvre  s'accumule  à  un  intérêt  beaucoup  plus  faible 
que  celui  du  riche  placé  dans  l'industrie,  ce  qui  est  un 
danger  social. 

Que  le  patron  fasse  donc  fructifier  les  économies  de 
ses  ouvriers,  accumulant  les  intérêts  pour  lui  assurer 
une  retraite.  C'est  la  meilleure  manière  d'onir  le  travail 
au  capital. 

La  caisse  d'épargne  est  surtout  utilisée  par  l'ouvrier 
étranger  qui  vient  passer  quelque  temps  en  France  et 
qui  retourne  chez  lui  avec  une  petite  réserve.  Toutefois 
ce  ne  sont  pas  encore  les  caisses  d'épargne  communales 
qui  conviennent  k  ces  gens  qui  voyagent  de  ohantier  en 
diantier.  C'est  pour  eux,  en  quelque  sorte,  qu'ont  été 
instituées  les  caisses  d'épargne  postales.  Car,  avec  leurs 
livrets,  ils  peuvent  d^Kuer  et  retirer  partout  leurs  éco- 
nomies. 

Cette  instituLion  est  une  heurrase  imitation  du  Post" 
office  Saving»-Bank.  Quel  que  soit  le  faible  mtérét  donné 
par  les  caisses  d'épargne,  on  doit  les  î^^'fl^^f'WpPp 
très  utiles,  surtout  pour  le  petit  oommen»  qni  poce 
ainsi  sa  réserve  jusqu'au  jour  du  paiement. 
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Nous  avons  encore  aujourd'hui  les  caisses  d'épai^ne 
scolaires  qui  habituent  l'enfant  k  l'économie  et  qui  ren- 
dent parfois  des  habitudes  d'ordre  au  père  de  famillo  lui- 
même. 

M""  Carina  Schroter,  institutrice  de  Hongrie,  rap- 
porte qu'un  enfant  réclamait  tous  les  jourâ  un  sou  à  son 
père.  Celui-ci  finit  par  lui  demander  ce  qu'il  en  faisait  ; 
le  gamin  montra  son  livret  pour  toute  réponse.  Le  père, 
émerveillé,  invita  l'enfant  à  venir  lui  demander  20  cen- 
times tous  les  jours  au  café.  C'était  autaut  de  pris  sur 
les  dépenses  inutiles,  et  le  pkxe,  entraîné  par  l'exemple 
du  Jils,  voulut  avoir  lui-môme  son  livret.  U  renonça  au 
café,  et  le  pain  ne  manqua  plus  dans  le  ménage. 

C.  HussoN  (de  Toul). 


Nouveau  procédé  de  Vidanges. 

us  FOSSES  A  DESSÈCHEMENT  (eSStCanti)   ET  LA  FILTRATION 
DES  EAUX  MÉNAGÈRES 

Nos  collègues  connaissent  déjà  par  le  compte  rendu  qui 
en  a  été  fait  au  Bulletin  de  la  Société  (n«  407,  vol.  IX, 
p.  337),  le  remarquable  rapport  sur  V Assainissement  de 
Turin,  rédigé  par  le  Pacchiotti,  au  nom  d'une  Com- 
mission municipale  présidée  par  le  comte  de  Sambuy. 

Les  principales 
conclusions  de  ce 
travail  se  résu- 
maient en  ces 
termes  : 

1"  Le  système 
de  canalisation 
(tout  à  l'égout) 
est  le  plus  apte 
aux  conditions 
topographiques  , 
économiques  et 
sociales  de  la  ville 
de  Turin; 

2"  L'irrigation, 
par  les  eaux  d'é- 
gout,  doit  se  faire 
dans  cette  vaste 
région  des  envi- 
rons de  la  ville 
qui  s'étend  de  la 
gauche  de  la  Do- 
ra, de  la  Stura  et 
du  PÔ,  à  la  droite 
du  torrent  Malone. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  d'autres  projets  ont  été 
mis  en  avant,  et,  parmi  ces  derniers,  nous  devons  si- 
gnaler celui  de  M.  le  Giiilio  Gasca  :  Les  fusses  à  des- 
sèchement (essicanti)  cL  la  filtratîon  des  eaux  ména- 
gères (1). 

L'idée  mère  du      Gasca,  partisan  des  théories  micro- 


(1)  L'unteur  nous  a  transmis  sur  ce  sujet  deux  brochures  iD-8*. 
L'une  a  pour  litre:  Le  mie  idée  sulta  fbgnalura  di  Torino,  confé- 
rence  faite  à  Turin  en  décembre  1884.  La  seconde  est  intitulée  = 
La  Fognatura  con  foue  esticanti  e  /Ulraxione  délie  acque  domettiche> 
ayec  planche  et  dessin  k  l'appui,  Turin,  1885. 


biennes,  c'est,  en  prévenant  la  fermentation  des  matières 
excrëmcntitielles,  de  détruire  immédiatement  et  surplace, 
par  une  température  de  plus  de  100  degrés  centigrades, 
la  nocivité  des  microbes  infectieux,  tout  en  conservant 
aux  résidus  leur  valeur  en  azote  comme  engrais  fertili- 
sants. 

Le  système  comporte  deux  appareils  ou  récipients  en 
tôle,  placés  dans  les  caves  de  la  maison  :  une  chaudière 
qui  reçoit  tous  les  produits  solides  et  liquides  du  cabi- 
net d'aisances  ;  un  filtre  où  viennent  s'écouler  toutes  les 
eaux  ménagères  de  l'évier. 

A  un  moment  donné  de  la  soirée,  le  concierge  de  la 
maison  allume  pendant  deux  heures  le  foyer  placé  au- 
dessous  de  la  chaudière,  à  l'effet  d'obtenir  l'évaporation 
des  parties  liquides  qui  accompagnent  les  matières 
excrémentitielles,  en  laissant  ainsi,  au  fond  de  la  chau- 
dière, les  résidus  solides  qui,  recueillis  plus  tard,  consti- 
tuent une  poudrette  naturelle. 

Le  filtre,  dans  ses  couches  superposées  de  charbon,  de 
sable  et  de  gravier,  est  traversé  par  les  vapeurs  d'eaa 
qui  s'échappent  de  la  chaudière.  L'eau  plus  ou  moins 
pure  que  l'on  recueille  à  la  partie  inférieure  de  l'appa- 
reil, peut  servir  aux  usages  domestiques  de  propreté  et 
de  lavage,  ou  peuts'épandre  dans  le  sous-sol  sans  crainte 
d'infecter  les  puits  voisins. 
Le  dessin  ci-joint,  que  nous  devons  à  l'obligeance 

de  U.  le  Gas- 
ca, montre  par- 
faitement la  dis- 
position des  ap- 
pareils avec 
leurs  accessoires. 
Dans  cette  coape 
d'une  habitatiiHi 
à  plusieurs  éta- 
ges, on  voit  au 
point  A  le  water- 
closet  d'où  tom- 
bent les  déjec- 
tions dans  le  si- 
phon S  pour 
gagner  la  con- 
duite prittcipaleT 
qui  se  rend  dans 
la  chaudière  C. 

Lorsque  le 
foyer  est  allumé, 
on  ferme  le  robi- 
net V;  les  parties 
liquides  des  dé- 
jections, transformées  en  vapeur  d'eau,  s'engagent  dans 
la  conduite  Z  pour  pénétrer  dans  le  filtre  A  à  sa  par- 
lie  inférieure  X.  Les  produits  gazeux  remontent  de  bas 
en  haut  dans  le  tuyau  Y  qui  s'ouvre  dans  la  cheminée 
centrale  E.  Les  eaux  ménagères  des  divers  étages  arri- 
vent dans  la  partie  supérieure  du  filtre,  et  sont  réglées 
par  le  robinet  B. 
M.  le  D*^  Gasca  résume  ainsi  les  avantages  du  procédé  : 
1**  Suppression  de  la  fermentation  putride  des  déjec- 
tions ; 

2o  Conservation  importante  pour  l'agriculture,  de  la  to- 
talité des  sels  des  urines  ; 
30  Destruction  rapide,  certaine  et  complète  des  germes 
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morbides  aussi  bien  dans  les  déjections  que  dans  les  tiaux 

ménagères  ; 

A"  Rédaction  des  déjections  à  un  volume  beaucoup 
moindre  de  manière  à  les  rendre  fadtement  transporta- 
bles sur  les  divers  points  du  territoire  où  eUes  pourront 
être  utilisées  comme  engrais. 

En  attendant  que  Texpérience,  sur  une  assez  grande 
échelle,  ait  démontré  si  la  pratiqne  répond  réellement  à 
la  théorie,  nous  poserons  à  notre  distingué  confirère  de 
Turin  quelques  points  d'interrogation  : 

ii'évaporation  des  parties  liquides  des  déjections  ren- 
fermées dans  la  chaudière,  à  une  température  de  plus  de 
100  degrés,  n'cntraînera-t-^Ue  pas,  avec  la  vapeur  d'eau, 
des  gaz  anm:ioniacaux  ? 

Que  deviendront  ces  gaz  ? 

D'aiJIeurs,  leur  volatilisation  dans  l'appareil  ne  dimi- 
nuera-t-elle  pas  la  valeur  en  azote  de  la  poudrette  artifi- 
delle,  résultat  final  de  Topération  ? 

Il  est  bon,  utile  et  opportun  de  se  débarrasser  de  la  no- 
civité des  microbes  et  des  germes  infectieux;  mais  il 
ne  serait  pas  prudent  de  s'exposer  à  fabriquer  de  l'ammo- 
niaque à  domicile  I 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  le  D*"  Gasca, 
lorsqu'il  s'inspire  de  ces  sages  paroles  du  Husso  : 
a  De  toutes  les  dépenses,  celles  que  l'on  fait  en  faveur  de 
l'hygiène  sont  les  plus  productives  »  (1). 

C'est  aussi  le  D'  Musso  qui,  en  énumérant  les  princi- 
paux si^tèmes  d'assainissement  des  villes,  a  formulé  ce 
sage  principe  : 

«  Jj'idéai  parfait  est  réalisé  par  la  disposition  qui  con- 
cilie le  mieux  les  intérêts  suprêmes  de  l'hygiène,  de 
l'agriculture  et  de  la  finance  sans  offenser  le  sens  esthé- 
tique. {Il  senso  e&tetwo!) 

Actualités  scientifiques. 

MÉTÉOROLOGIE  NOUVELLB  ET  PRÉVISION  DU  TEMPS 

Sous  ce  titre  générique,  la  librairie  Gaulhier-Villars 
a  déjà  publié  une  série  de  petits  volumes  in-i8  jésus 
(genre  tract)y  qui  sont  en  général  de  vrais  modèles  d'ex- 
position et  de  vulgarisation  sur  des  sujets  à  l'ordre  du 
jour  de  la  polémique. 

Les  questions  qui  s'y  rattachent,  étudiées  et  traitées 
dans  des  ouvn^s  de  longue  haleine,  se  trouvent  ainsi 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Nous  présenterons  aujourd'hui  à  nos  collègues  celui 
qui  a  pour  titre  :  la  Météorologie  nouvelle  et  la  Prévision 
du  temps,  dont  l'auteur,  M.  R.  Radau,  est  déjà  honora- 
blement connu  par  d'autre  publications  de  ce  genre. 

Le  meilleur  résumé  que  nous  puissions  en  faire,  nous 
paraît  sans  contredit  l'énumération  des  chapitres  en  l'ac- 
compagnant de  quelques  citations  intéressantes. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  progrès  réalisés  par 
la  météorologie  moderne,  gr&ce  aux  travaux  de  MM.  Le- 
verrier,  Marié-Davy,  Mohn,  Hoffmeyer,  Maury,  Faye, 
Brault  et  tant  d'autres,  par  les  nombreux  articles  publiés 
dans  ces  colonnes  (3). 

Voici  le  paragraphe  d'entrée  en  matière  de  H.  Radau. 

<  De  même  que  les  villes  se  transfoimeat  avec  les 


(t)  Di  totle  le  speM  quelle  a  brore  deU'igleiie  sono  le  più  pro- 
dnttiTe. 

(3)  Voir  in  Journal  tTHwiène,  plus  spécialement  vol.  II,  p.  182; 
TOl.  III,  p.  318;  TOl.  VII,  p.  601;  anaée  1884,  n-  38a  et  390. 


années  et  deviennent  plus  commodes  et  pins  sûres  à  la 
fois,  en  faisant  rayonner  du  centre  aux  'extrémités  ces 
admirables  services  qu'un  ingénieux  écrivain  a  nommé 
les  organes  des  cités,  de  même  nous  voyons  le  globe, 
uotre  commune  demeure,  devenir  peu  à  peu  plus  habi- 
table, à  mesure  que  se  nouent  les  vastes  réseaux  qui  faci* 
litent  les  transports,  le  commerce  incessant  des  esprits 
et  la  transmission  instantanée  des  volontés. 

«  La  prédiction  du  temps,  l'annonce  des  tempêtes,  cons- 
titue un  service  international  de  cet  ordre  :  le  télégraphe 
devance  l'orage  qui  traverse  les  mers  et  engage  les  na- 
vires à  chercher  un  abri.  Cette  organisation  ne  date  que 
d'hier,  et  elle  est  encore  trop  incompIMe,  parce  que  les 
hommes  se  décident  difficilement  à  laire  la  dépense  des 
semailles  et  du  labour  quand  la  moisson  est  à  longue 
échéance.  » 

Pour  démontrer  que  les  avertissements  météorologiques 
destinés  aux  ports  et  à  l'agriculture  constituent  assuré- 
ment un  service  des  plus  importants,  l'auteur  cite  quel- 
ques chiffres  très  instructifs. 

«  Pour  la  France  seulement,  les  pertes  causées  chaque 
année  à  la  fortune  publique  par  ie  leu,  la  grêle,  la  gelée, 
les  orages  et  les  inondations,  les  épizooties,  varient  de 
200  à  400  milUons  de  francs. 

j>  Les  pertes  i^ultant  de  la  mortalité  du  bétail  et  celles 
qui  sont  occasionnées  par  les  incendies  se  produisent 
avec  une  certaine  régularité  ;  on  les  évalue,  en  moyenne, 
à  environ  30  à  40  millions  par  an.  Au  contraire,  1  action 
destructive  des  météores  se  manifeste  d'une  manière  assez 
capricieuse  :  de  1873  à  1877,  le  chiffre  des  pertes  attri- 
buées à  la  pêle  varie  de  47  à  1K2  millions  ;  la  part  de 
la  gelée  varie  de  15  à  247  millions  ;  celle  des  inondations 
de  6  à  150  millions.  Ces  diiSres  donneront  au  moins 
une  idée  de  l'importance  relative  des  fléaux. 

»  Pour  la  même  période,  le  chiffre  moyen  des  nau- 
frages et  accidents  de  mer  est  de  380  par  an,  et  une  fois 
sur  deux,  il  s'agit  de  navires  perdus  ;  je  pense  qu'on  ne 
sera  pas  loin  de  la  vérité  en  évaluant  le  dommage  maté- 
riel à  20  ou  30  millions. 

»  Pour  l'ensemble  de  toutes  les  marines,  le  chiffre  des 
pertes  est  environ  dix  fois  plus  fort,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  moyenne  il  se  perd  chaque  année  1  ou  2  navires 
sur  100. » 

Passons  aux  titres  des  chapitres  : 

I.  —  Les  premières  tentatives  de  météorologie  composé 
(Borda,  Lavoisier). 

II.  —  La  météorologie  pratique  en  Angleterre  {meteoro- 
logical  ofj^ce)  et  en  Amérique  {signal  service). 

m.  —  Le  réseau  français  (Leverrier,  Marié-Davy).  — 
Le  bureau  central  ^téorologique  de  France  (Mascart). 

«  Le  Bureau  central  météorologique  a  dans  ses  attri- 
butions l'étude  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère, 
les  avertissements  aux  ports  et  à  l'agriculture,  Vor^nisa- 
lion  des  observations  météorologiques  et  des  commissions 
régionales  ou  départementales,  la  publication  de  leurs 
travaux  et  l'ensemble  des  recherches  de  tilimatologie. 

9  Les  travaux  des  Commissions  départementales  con- 
cernent la  marche  des  orages,  de  la  grêle,  la  distribution 
des  pluies;  leur  attention  se  porte  aussi  sur  les  diverses 
questions  qui  touchent  à  l'agriculture  et  à  l'hygiène  :  le 
régime  des  cours  d'eau,  le  développement  des  produc- 
tions du  sol,  l'appariUon  des  feuilles  et  des  fleurs,  la 
maturation  des  fruits,  l'arrivée  et  le  départ  des  oiseaux 
de  passage,  le  développement  des  insectes  nuisibles,  les 
endémies,  etc.,  etc.» 

iV.  —  Les  vents  réguliers h^^^t^œ^^^a^^a^z^ 
de  N.-E.  pour  notre  hémisphère,  et  ven^de  ST-il^poiu- 
I  l'hémisphère  opposé. 
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\. Une  fumv^  flétrie  kl  ctifeulàtimttmosfhé' 
rigtte  (M.  de  Toiies).  —  Gulf  stream  aérient  suirant  en 
parlie  Te  cours  du  Gulf  stream,  le  fleuve  aux  rives 
Uquides. 

VL  —  Travaux  de  M.  Loomis  (États-Unis).  Cyclones 
tt  anticyclones. 

(Mise  en  lumière  de»  circoostancas  qui  accompagnent 
la  formatioB  et  la  nmrche  des  oestres  de  basse  pression 
aiiiloar  desquels  soufflent  le»  tempêtes  —  tornades  et  cy- 
ctoaes  —  et  des  aire&  de  haate  pressios  que  l'on  désigne 
par  le  mot  d'avdHycUmes  parce  que  les  isobares  (lignes 
barQiDétarH|iies>  tout  ea  formaat  des  courbes  fermées 
conWMr  dans  les  cas  des  cyclones,  se  succèdent  ici  dans 
VoDdie  imMxse.)  . 

VII.  —  La  loi  des  tempêtes. 

Caractère  giratoire  de&  cjctones  (Josepk  Hubert,  colo- 
Mt  eapper,  DoTe,  RedOetd,  William  Reid»  Piddington, 
Bn^fiMot,  capitaine  Bridet). 

c  Les  lois  des  ouragans,  teJlea  qu'edlease  déj^eat  de 
ces  rechfflwhes, soAt  d'une  remarquable  simplicité.  Les 
ouragans  (eycloneft,  typh(»ks,  etc.)  sobA  des  tourluUous 
dans  lespiete  la  violenca  du  veut  augmeMe  de  la  eircon- 
li^uce  jusqu'à  une  c«>taiDA  diatimce  «fai  centre^  où  la 
âueur  de  la  tem^»6te  s'éteittt  subitemant;  aur  les  deux 
herds  du  calme  ceiitnl  soufflait  des  veats  de  direction 
diamétralement  opposés. 

»  Le  sens  de  la  rotation  de  ces  tourbillons  est  cons- 
tant pour  chaque  hémisphère.  La  vitesse  de  translation 
raoyeiiD^  de  ees  météores  serait  de  60  kilomètres  par 
heure,  pendant  que  leur  vitesse  de  rotation  moyenne 
seiaiL  du.  fois  pkia  graade. 

9  M.  Paye,  dans  sai)é/en9e  de^  la  loi  des  tempêtes,  fait 
remarquer  avec  raiscm  iiue.  l'iodéterminabion  des  routes 
niralee  qœ  l'on  assigne  aux  molécules  d'air  entr^nées 
dans  le  tourbillon  ne  permet  pas  d'étaUir  des  règles  de 
maMBUVFea  8îm{>les  et  préàses,  pour  échapper  au  péril, 
ds  SOTte  que,  privés  de  tout  fil  conducteur,  lea  marins 
n'auront  plus  qu'à  se  fler  à  leur  idaspirattMi.  » 

VHt, —  Théorie  des  tourbillons.  —  Courants  ascendants. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  ni  f  expérience,  ni  l'observation  di- 
recte n'ont  pu  trancher  ta  question  de  savoir  si  à  l'inté- 
rieur des  trombes,  tornades,  cyclones  et  autres  tourbil- 
lons semblables,  le  courant  va  de  bas  en  haut  ou  de  haut 
en  bas.  M.  Faye  soutient  contre  les  partisans  de  l'aspirar 
tion  que  le  mouvement  est  toujours  descendant,  même 
dans  les  trombes,  et  il  attribue  à  une  illusion  d'optique, 
à  un  préjugé  invétéré,  Topinion  qui  veut  que  les  trombes 
marines  pompent  l'eau.  » 

IX.  —  la  théorie  des  tourbillons, 

«  Dans  l'état  actuel  de  Fa  science,  la  théorie  mathéma- 
tique de  ces  phénomènes  est  à  peine  abordable  et  peu  de 
gâimètres  s'y  sont  risqués. 

»  Léonard  de  Vinci  avait  indiqué  une  loi  d'après  la- 
quelle la  vitesse  angulaire  des  molécules  croit  en  raison 
inverse  du  carré  des  rayons.  Mais  cette  loi  est  eu  défaut 
près  du  centre,  où  nous  savons  que  la  vitesse  s'annule. 

»  M.  Coldiny  est  parvenu  à  établir  des  formules  qui 
répondent  le  mieux  a  la  réalité  des  choses,  car  elles  font 
lavoir  rezifit^ce  d'un  calme  central.  (Ëttes  représentent 
Vch»  bien  la  marcJie  du  baromètre  telle  que  la  donnent 
les  oba^va  lions.) 

»  Ia  théwie  mécanique  de  la  chaleur  arépondu  comme 
Toracle  à  chacun  selon  ses  désirs. 

»  La  thermodynamique  n'indique  pas  la  source  de  Yé- 
norme  force  vive  que  possède  un  ouragan,  et  qui  doit 
être  incessamment  renouvelée  à  mesure  qu'ellie  s  use  [Kir 
le  frottement,  par  la  résistance  du  milieu  ambiant  et  par 
les  ravages  «pi'elle  exerce. 


»  K.  fieye  trouva  la  source  de  ce  prodigieux  tianii 
moteur  dans  les  pluies  qui  accompagnent  les  cydones. 

B  Pour  M.  Faye,  la  trombe  est  un  simple  organe  de 
transmission  de  la  force  ;  c'est  un  outil  gigantesque  qai 
recoeitle  en  haut  la  forée  vive  dans  son  vaste  entonnoir 
et  qui  l'amène  en  bas,  en  la  concentrant  sur  un  petit 
espaee  pour  la  dépenser  contre  l'obstacle  du  sol.» 

X.  —  Les  buses  de  la  prévision  du  temps. 

«  La  prévisùm  du  tem[»  à  courte  échéance,  dans  l'é- 
tat actuâ  de  la  météorologie,  est  fondée  sur  rinteq>rét»- 
tion  des  signes  précurseurs  des  bourrasques  :  c'est  essen- 
tiellement une  affaire  d'expérience  personnelle,  pour  ne 
pas  dire  un  art,  car  on  n*a  pour  se  guider  que  des  règles 
empiriques. 

»  C'est  toujours  le  baromètre  qui  est  notre  principale 
source  d'informations;  &euIi<nuDt  le  télégi^ilw  en  a  cen- 
tnplé  la  valeur. 

s  Aux  indications  de»  isobares,  il  faut  joindre  celles 
mie  fournit  la  marche  du  thwmomètre;  d'autres  pronos- 
tics se  tirent  de  l'état  du  ciel.  » 

(D'après  H.  Mascart,  les  avertissements  maritimes  por>  , 
tant  pri{^cipalement  sur  la  probabilité  de  la  direction  et  | 
de  la  force  du  vent,  réussissent  83  fois  sur  100;  les  aver-  { 
tissements  agricoles,  qui  concernent  les  probabilités  de  | 
pluie,  de  beau  temps,  etc.,  se  confirment  seulement  78  fois 
sur  100).  } 

XI.  —  Les  des^rata. 

«  Ce  qui  manque  pour  compléter  nos  informations,  ce 
serait  un  réseau  de  stations  semées  à  la  surfece  même  < 
de  l'Atlantique  jusqu'à  une  dislance  d'environ  1,G0D  ki- 
lomètres de  nos  côtes.  Mais  le  problème  des  stations  I 
télégraphiques  flottantes  n'a  pas  encore  été  réacA»  d'une 
manière  pratique. 

j>  Quaiùl  le  réseau  d'obswvations,  dont  les  mailles  se 
complètent  et  se  resserrent  chaque  jour,  embrassera 
toute  l'étendue  de  notre  hémisphère,  on  pourra  sans 
doute  aborder  avec  succès  les  prévisions  a  long  terme 
qui  seraient  si  importantes  pour  Vagriealture,  et  déter- 
miner plnsieurs  mtus  d'avance  te  earact^  domiimnt  des 
saisons,  v 

Encore  une  dernière  citation  du  volume  de  M.  Radan, 
comme  conclusion  du  présent  article. 

a  II  ne  semble  pas  que  l'état  moyen  du  globe  ait  sen- 
siblement changé  depuis  lés  temps  historiques  :  les 
cycles  se  suivent,  ramenant  les  mêmes  vicissitudes,  et  le 
passé  contient  le  secret  de  Tavenir.  Nous  voyons  pour- 
tajit  se  produire  dans  les  climats  des  modifications 
locales  ;  l'action  de  l'homme  peut  se  faire  sentir  à  la  lon- 
gue et  dans  un  sens  qui  n'est  pas  toigours  Jbenreux.  On 
sait  quelle  influence  les  déboisements  exercent  sur  le 
régime  des  pluies  et  des  inondations. 

»  Faut-il  îUtribuer  à  des  causes  de  même  ordre  la  fré- 
quence de  plus  en  plus  inquiétante  des  tornades  et  des 
trombes  sur  le  territoire  des  États-Unis,  qui  font  que 
dans  le  Far-West,  on  choisit  pour  bâtir  les  fermes,  des 
sites  abrités  du  côté  du  Sud  et  de  l'Ouest,  et  qu'à  défont 
d'abri  naturel,  on  ccoutruit  des  soulienrains  à  l'ahri  des 
tourmentes  1 

9  On  a  consulté  les  chroniques  pour  savoir  si  ces  phé- 
nomènes étaient  okoins  fréquents  autrefois;  mais  la 
rareté  des  récits  peut  s'expliquer  dans  ces  contrées  par  la 
rareté  des  témoins.  Il  existe,  d'ailleurs,  dans  les  vieilles 
forêts  de  la  Pensytvanfe  des  bandes  d'aiiires  d'une  venue 
plus  récente  et  qui  semblait  avoir  cocdblé  des  rues  ou- 
vertes  par  le  passage  d'une  trombe,  it        IK  pb^F. 

Propriétaire-Gérant  :  D'^j!k^4%h^  ÈjJrt^ 
Parii.  —  imp.  csAix  (Saoc  B),  rae-de la  8(^t*cbipell«,  s.  —  stts-s. 
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Paris,  ce  4*'  Octobre  488S. 
Propli7laxie  de  la  Pellagre. 

LES  PBOnTS  DB  LOI  GBIHALDI 

Dernièrement,  à  propos  de  certain  article  publié  par 
la  Gaxette  nidicak  de  ùmbardie  sur  les  projets  de  loi 
présentés  à  la  Chambre  des  députés  d'Italie  visant  «  la 
prophylaxie  de  la  peHagre  n,  notre  collaborateur,  le 
Echo,  avec  sa  verve  habituelle,  s'efforçait  de  d^onlrer 
que  les  mesures  incontestablement  tutélaires  proposées 
par  le  Ministère  de  l'Agricoltore  étaient  conformes  aux 
données  actuelles  de  la  Science  et  de  l'expérience  (1). 

Ayant  appris  par  les  journaux  spéciaux  que  M.  Gri- 
maldiy  à  l'effet  de  compléter  son  enquête,  avait  réclamé 
l'aris  motivé  des  Conseils  sanitaires  de  toutes  les  pro- 
irinoes  d'Italie,  et  que,  panui  les  rapports  transmis  à 
Rome,  celui  du  Conseil  sanitaire  provincial  de  Turin  était 
l'un  des  plus  instructifs,  nous  nous  sommes  empressés 
d'en  demander  une  copie  conforme  au  rapporteur  lui- 
même,  notre  savant  cjllègue  de  la  Société,  le  P' Alberto 
Gavba. 

Cest  le  résumé  fidèle  de  e«t  intéressant  docummt  que 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer  aujourd'hui 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
M.  le  P^  Camba  commence  par  rappeler  : 
1"  Que  les  campagnes  infectées  par  la  maladie  pella- 
greuse  occupent  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  to- 
tale des  terres  cultivées  de  la  Péninsule; 


(1)  Voir  le  DuoniroMO  (Uftnier  1885). 


FEUILLETON 


Mirabeau  hygiéniste. 

H.  le  Th.  CAitADEc,  rédacteur  en  chef  de  la  Mère 
et  l'Enfant,  vient  d'avoir  la  bonnée  pensée  de  recher- 
cher dans  le  recueil  des  Lettres  à  Sophie,  c  les  idées  du 
grand  Mirabeau  en  matière  d'hygiène  infantile  >  (1). 

Cette  correspondance  montre,  à  l'évidence,  comment 
ce  puissant,  vigoureux,  véhément  orateur,  l'honneur  et 
la  gloire  de  la  tribune  française  à  Taurore  du  parle- 
mentarisme, a  été  capable  de  comprendre  ces  mille 


(1)  Broch.  In-S*.  Goeeia,  m>.-«diL  Paris,  1885. 

(Cette  eorre^MidaDee  amonreose,  datée  do  doqjon  de  Tiioames, 
arrivait  &  la  marquise  de  Monnia  [Sophie},  reafermée  an  couvent  de 
Baintfr-Cbire  k  Gloi,  par  rinlermédiaire  d'un  lieutenant  général  de 
police,  U«s  10111111»  «t  titegalKBt,  M.  Lenolr.) 


2*  Que,  dès  l'année  i880,  le  Ministre  de  l'Agriculture 
avait  adressé  un  pressant  appel  aux  Autorités  provin- 
ciales, aux  Associations  agraires,  aux  Sociétés  savantes, 
pour  étudier  avec  soin,  et  les  causes  principales  de  ce 
terrible  fléau,  et  les  moyens  les  plus  aptes  à  le  com- 
battre ; 

3"  Qu'une  enquête  minutieuse  sur  la  matière  avait  dé- 
montré l'insuffisance  de  l'initiative  privée,  et  la  nécessité 
absolue  de  l'iniervention  gouvernementale  au  moyen  de 
mesures  législatives  précises  et  rigoureuses  ; 

4*  Qu'en  présence  de  rimpossibilité  de  pouvoir  édîcter 
ces  mesures  dans  les  susdites  conditions  déterminées  par 
la  Science,  le  Conseil  supérieur  du  Ministère  de  l'Agri- 
culture avait  remis  à  une  époque  ultérieure  la  discussion 
devant  le  Parlement. 

A  son  arrivée  au  Ministère,  H.  Grimaldi  a  pensé  diffé- 
remment, et  après  avoir  préparé  deux  projets  de  loi,  il  les 
a  soumis  à  l'examen  des  autorités  sanitaires  compétentes. 
L'exposé  des  motifs  porte  : 

s  Quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions  médicales 
sur  l'étiologie  de  la  pellagre,  toutes  s'accordent  &  recou; 
naître  l'importance  de  deux  fecteurs  essentiels  :  l'usagé 
du  maïs  avarié  et  l'insalubrité  des  habitations  mesqtdncs 
des  agriculteurs  et  fermiers  (coloni).  Ce  sont  ces  deux 
causes  priœipales  que  visent  les  propositions  ministérielles. 

i"  S'il  est  certain  que  la  céréale  Zea  maU  rentre  dans 
la  catégorie  gtoérale  des  substances  alimentaires  qu'au 
nom  des  lois  de  l'hygiène  l'on  doit  proscrire  des  mar- 
chés publics,  lorsqu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  un 
état  de  pureté  et  de  normalité  parfaites  ;  il  n'est  pas  moins 


petits  détails  pratiques  qui  concernent  l'éducation  phy- 
sique d'un  enfant  en  bas  Âge. 

«  J'ai  fait  cette  étude,  écrit  notre  savant  confirère,  pour 
un  double  motif:  d'abord  parce  que  les  principes  pro- 
clamés par  Mirabeau,  en  matière  d'éducation  physique 
des  enfants,  sont  ceux  de  la  véritable  hygiène,  ceux 
que  nous  nous  efforçons,  encore  aujourd'hui,  de  faire  pé- 
nétrer  dans  les  masses. 

j>  Ensuite  parce  que  ces  grandes  vérités  sont  expri- 
mées par  lui  avec  une  étincelle,  un  charme  et  un  goût 
littéraire  qui  en  doublent  la  valeur:  » 

Toici  d'abord  conunent,  dans  un  véritable  délire  de 
joie,  Mirabeau  salue  la  naissance  de  l'enfant  : 

«t  Que  tu  es  aimable  de  me  donner  de  bonnes  nou- 
velles de  ma  petite  Gabriel-Sophie.  Ah  !  mon  amie,  c'est 
bien  l'enfant  de  mon  cœur  comme  celui  de  mon  sang. 
Si  tu  savais  combien  de  fois  un  songe  favorable  me  l'of- 
fre enlacée  dans  nos  brasIu^ioselèVfeftJttUt&Uiâ^eliiC 
ensanble;  nous  l'oiTeloppmis  de  la  vapeur  de  norwi- 
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certain  que,  dans  l'espèce,  il  faut  pouvoir  atteindre  le  blé 
de  Turquie  avarié  avant  son  arrivée  sur  le  marché.  Des 
mesures  sages,  ei  énergiques,  doivent  mettre  les  autorités 
locales  à  même  de  s'opposer  à  ce  qu'une  quantité,  même 
minime,  de  maïs  avarié  n'entre  dans  l'alimentation  des 
populations  rurales.  Les  prérogatives  de  la  lUserté  indivi- 
duelle doivent  s'incliner  devant  les  intérêts  bien  enten- 
.dus  de  la  grande  majorité  des  citoyens. 

2*  L'enquête  agraire  a  démontré,  d'autre  part,  qa*nn 
grand  .nombre  d'agriculteurs  habitent  des  maisons  exces- 
sivement insalubres,  étroites,  humides,  avec  aération  in- 
suifisante  et  eaux  potables  détestables. 

Une  piireille  situation  réclame  toute  la  sollicitude  du 
Gouvernement,  qui  doit  s'efforcer  de  concilier  les  besoins 
et  les  intérêts  du  travailleur  avec  les  droits  du  proprié- 
taire, qui  ne  pourra  en  aucun  cas  imposer  à  ses  cotons 
des  logements  nuisibles  à  leur  santé. 

Les  divers  articles  du  projet  de  loi,  pour  restreindre 
l'usage  du  maïs  avarié,  sont  ainsi  formulés  : 

«  Art.  l*'.  —  £st  prohibée,  d'une  manière  absolue,ia 
vente  du  blé  de  Turquie  (en  grain  ou  en  farine)  alors  qu'il 
n'a  pas  été  soumis  à  des  procédés  d'essication. 

s  Abt.  3.  —  Les  autorités  communales  des  provinces 
où  domine  la  pellagre,  doivent  mettre  à  la  disposition 
des  habitants  un  appareil  à  essicati(.>n. 

»  Art.  3. —  Sont  prohibées  la  distribution,  et  la  circu- 
lation, du  blé  de  Turquie  avarié,  sous  n'importe  quelle 
forme  (bienfaisance,  salaire,  acompte,  anticipation),  et 
dans  n'importe  quelle  transaction. 

>  Art.  4.  —  Est  interdite  la  mouture  du  blé  de  Turquie 
qui  n'aurait  pas  atteint  sa  maturité  ou  qui  ne  serait  pas 
convenablement  sec.  » 

Les  autres  articles  indiquent  les  r^les  à  suivre  pour 
assurer  l'exécution  de  la  loi  et  établir  les  peines  et 
amendes  encourues  par  les  personnes  qui  la  transgres- 
seraient. 

Le  projet  de  loi  sur  les  habitations  rurales,  les  aires, 
et  les  eaux  potables,  établit  :  —  les  conditions  de  salu- 
brité et  d'hygiène  dans  lesquelles  doivent  être  construites 
ou  reconstruites  les  maisons  des  fermiers  (colons)  ;  —  les 
obligations  des  propriétaires  ;  —  la  nécessité  de  paver  les 
aires  ;  —  les  mesures  à  prendre  pour  les  magasins  de  dé- 


pôt des  récoltes  de  mais;  —  le  nettoyage  et  l'assainisse- 
ment des  puits  ;  —  les  systèmes  de  drainage  pour  isola  de 
toute  souillure  les  eaux  potables  qui  doivent  servir  à  l'ali- 
mentation. 

Après  avoir  hautement  applaudi  à  l'initiative  ministé- 
rielle ;  après  avoir  fait  ressortir  la  sagesse  de  ces  mesures 
proposées,  parce  qu'elles  sont  conformes  aux  enseigne- 
ments de  la  Science  et  de  l'expérience,  H.  le  P'  A.  Gamba 
formule,  en  excellents  termes,  ses  appréciatioiu  et  ré- 
serves personnelles  : 

«  Très  certainement,  ces  deux  lois  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  combattre  les  causes  et  la  propagation  de  li 
pellagre. 

s  Le  maïs  avarié  contient  un  principe  spécial  (alca- 
loïde) de  nalure  toxique  qui  exerce  son  acticMi  sur  le 
syst^e  nerveux.  L'intoxication  par  le  Ué  de  Turquie 
amène  avec  elle  une  perturbation  grave  des  fonctions  de 
relation  et  d'assimilation  ;  mais  ses  effets  sont  d'autant 
plus  rapides,  etd'autant  plus  profonds,  que  la  constitution 
physique  des  colons  est  détériorée,  que  ses  forces  de  di- 
gestion sont  affaiblies  par  insuffisance  d'alimentation  >  par 
manqut  absolu  d'aliments  du  règne  animal ,  enfin  par  la 
pénurie  du  sel. 

»  Il  suit  de  là  que  toutes  les  mesures  préventives  coft- 
tre  l'extension  de  la  pellagre,  resteront  toujours  incom- 
plètes et  in^caces,  si  elles  ne  sont  pas  appuyées  et  sou- 
tenues par  une  amélioration  très  effective  des  conditions 
sanitaires  générales  des  populations  qu'il  s'agit  de  sauve- 
garder. 

>  Nous  assistons  à  notre  époque  à  une  v^table  trans- 
formation des  conditions  sociales  des  Ëtats  &aopèeas, 
La  terre  ne  fournit  plus  une  rémunération  tuffisame  m 
capital,  et  ce  capital  est  insuffisant  pour  rémunérer  l'agri- 
culteur et  le  fermier. 

»  Si  la  question  sociale  se  présente  et  s'impose,  il 
faut  la  regarder  en  face  et  la  résoudre  pour  ne  pas  scmh- 
brer  plus  tard  sous  ses  terribles  conséquences. 

»  Dans  ces  conditions,  je  fais  des  vœux  ardents  et  sin- 
cères —  pour  la  modilication  de  la  taxe  prediale  (t)  ;  — 

(1)  Dans  le  Code  italien,  la  tassa  prediale  (de  prodiam,  fbnr  nii- 
tiqae)  est  l'impAt  sur  les  temina.  Cet  Impôt  est  très  tieré  et  nall^ 
ment  proportionné  k  la  rente  foncière. 


leines,  comme  elle  naquit  de  celle  de  notre  amour;  elle 
sourit  à  nos  caresses ...  0  mon  amie,  comme  ma  tendresse 
est  centuplée  depuis  que  tu  as  donné  l'être  à  un  autre 
toi-même,  qui  est  aussi  un  autre  moi-même!...  Solte 
que  tu  es  !  d'avoir  été  me  dire  qu'elle  me  ressemble,  j'en 
ai  une  peur!  filais  non,  je  n'en  ai  pas  peur;  je  suis  siïr 
qu'elle  ressemble  à  toi,  tout  à  fait  k  toi.  Fussé-je  beau 
comme  Adonis,  je  voudrais  qu'elle  te  ressemblât  uni- 
quement... Sais-tu  ce  qu'elle  fera  la  petite  (car  elle  aura 
tout  plein  d'esprit)?  elle  prendra  chez  nous  deux  :  chez 
toi  le  teint,  les  traits,  le  genre  d'esprit,  le  caractère,  les 
grâces,  les  vertus;  chez  moi,  la  voix  que  j'avais,  quelques 
talents  acquis,  et  le  tendre,  l'inexprimable  amour  qiii 
brûle  pour  toi  dans  mon  sein;  en  un  mot,  la  petite 
Gabriel-Sophie  prendra  de  sa  mère  tout  ce  qui  est  aima- 
ble et  bon,  ses  qualités  et  ses  charmes;  et,  laisstint  res- 
pectueusement les  défauts  de  monsieur  son  père,  elle 
lui  empruntera  seulement  ce  qui  a  plu  à  sa  maman.  » 
La  question  de  l'allaitement  maternel  est  envisagée 


dans  la  lettre  VU,  avec  autant  de  ciajrté  que  de  préci- 
sion, sous  toutes  ses  faces,  dans  ses  rapports  avec  b 
santé  de  la  mère  et  de  l'enfant: 

R  Hélas  !  tu  voudrais  sûrement  bien  lui  servir  de  nour- 
rice toi-même,  et  je  serais  bien  pins  "tranquille  pour  ta 
santé.  D'ailleurs,  il  m'eût  été  si  doux  qu'il  slmbiMtde 
ta  substance,  qu'il  pompât  tes  vertus  !  L'agneau  qui  tetle 
une  chèvre  prend  les  inclinations  de  sa  nourrice:  salaioe 
s'altère  et  se  rapproche  du  poil.  Une  greffe  entée  sor  une 
tige  de  différente  espèce,  (^ange  les  productions  de  celle 
tige.  Notre  pauvre  enfant  tombera  dans  les  muos  dW 
femme  qui  ne  sera  peut-être  saine  ni  de  corps  ni  d'esprit, 
et  qui  n'aura  sûrement  jamais  la  millionième  partie  de 
ta  tendresse  pour  ce  pauvre  petit  innocent.  Il  estcertaiB 
que  les  humeurs  et  les  qualités  d'une  femme  doiveal 
passer  avec  son  lait  dans  le  corps  d'un  enfant;  et  ase 
expérience  très  générale  confirme  les  raisonnements  ée 
la  théorie.  Pourquoi  le^^mïÇoplJep^^.  çonifl» 
niqueraientrelles  pas  oommelfes  infirmitM  juipsquesTlb 
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poor  la  cessatioB  des  décimes  de  guerre  (1)  ;  —  pour  une 
répartition  plus  équitable  des  impôts  qui  frappent  l'agri- 
culture (ceux*ci  atteignent  précisément  une  élévation 
escffbitaiite  dans  les  provinces  qui  sont  le  plus  déci- 
mées par  la  pellagre)  ;  —  pour  une  modification  des  ta- 
rifs des  chemins  de  fer,  de  manière  à  faciliter  le  trans- 
port des  produits  agricoles  et  des  engrais; —  pour  la  di- 
minution de  l'împdt  sur  le  sel,  élément  indispeiuable  de 
la  nutrition  de  l'homme. 

>  A  ces  mesures  d'urgence  viendront  s'ajouter  très 
utilement  les  banques  agraires,  les  instiluticms  de  crédit 
agricole,  les  fours  coopératifs,  les  sociétés  d'assurance 
contre  les  désastres  météorologiques,  etc.,  etc. 

B  En  résumé,  la  législation  seule  sera  toujours  impuis- 
sante à  combattre  la  cause  de  la  pellagre,  parce  que  le 
petit  jffopriétaire  et  le  pauvre  fermier  {coUmo)  ne  peuvent 
pas  avoir  pour  eux  et  pour  leur  famille  cette  bonne  ali- 
mentation qui,  seule,  peut  les  soutenir  dans  la  lutte  re- 
doutable entre  la  né(^ssité  du  travail  et  l'insuffisance  de 
forces  physiques  pour  pouvoir  l'accomplir.  » 

En  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  ici  à  H.  le 

Gamba  toute  la  satisfaction  que  nous  avons  prouvée 
en  lisant,  et  relisant,  cette  étude  magis^alede  la  question 
hygiénico-sociale  de  la  pellagre. 

Puissent  être  exaucés,  dans  un  avenir  très  prochain, 
les  vceux  du  papote  et  du  savant  hygiéniste. 

D'  01  Pbtu  Sauta. 


La  SlBcnulon  du  rapport  de  H.  Marey  i  l'Académie 
de  Médecine  (2). 

Dans  la  deuxième  séance  de  la  discussion  pendante  à 
l'Académie  de  Médecine,  sur  le  rapport  de  M.  Harey, 
nous  avons  à  signaler  sommairement  les  discours  de 
MM.  Peter,  Lieroy  deMéricourt  et  Jutes  Guérin;  mais  tout 


(1)  Fendant  tes  goems  de  l'indépendance  (1848,  1866,  1869)  le 
GcMiTenrawDt  italien  «  augmenté  di&qne  Tois  d'un  dixième  l'impét 
fimeier.  —  Cet  impAt  de  3/iO  en  plus  continue  è  être  perçu,  et  clia- 
enn  de  ces  dixièmes  pent  être  évalué  &  S8  millions  de  francs  1 

(3)  Voir  las  numèroe  469  et  470. 

découlent-elles  pas  de  la  même  source?  Oh!  mon  amie, 
qu'il  t'eût  ^  «^"éable  de  prodiguer  tes  soins  et  ton  sang 
à  l'enfant  de  Gabriel  !  Que  tu  es  loin  de  penser  comme 
ces  mères,  aussi  folles  que  dénaturées,  qui  prennent  des 
prétextes  faux  et  donnent  des  raisons  absurdes  pour  se 
clér<d>er  au  devoir  le  plus  sacré  de  Ja  nature  et  à  leur 
intérêt  le  plus  pressant.  Elles  immolent  leur  fruit  à  leur 
caprice,  à  leur  passion,  à  leur  insensibilité,  et,  \\e  plus 
souvent,  par  une  juste  vengeance  de  la  nature,  elles 
sont  les  victimes  de  leur  inhumanité.  Chère,  chère  So- 
phie, qu'il  te  sera  cruel,  après  avoir  porté  et  nourri  dans 
ton  s«n  cette  précieuse  partie  de  td-méme  et  de  ton  ami, 
d'abandonner  ton  enfant  lorsqu'il  verra  le  jour,  et  que, 
par  ses  cris,  ses  larmes,  il  impl(»>era  ton  secours,  il  te 
sollicitera  de  lui  donner  ta  mamelle  remplie  de  ta  subs- 
tance! Une  véritable  mère  ne  doit  pas  seulement  pro- 
duire, elle  veut  nourrir  et  entretenir  encore,  comme  la 
terre,  cette  mère  commune  de  tout  ce  qui  a  vie.  Ah!  que 
cette  cruauté,  favorisée  par  la  mode,  est  sûrement  loin  de 


d'abord  nous  demandons  à  nos  lecteurs  la  permisnon  de 
leur  présenter  une  observation  préalable  au  sujet  de  ces 
comptes  rendus. 

A  l'exemple  de  la  grande  majorité  de  nos  confrères  de 
la  Presse  médicale,  il  nous  serait  très  facile  de  parier  le 
jeudi  des  communications  et  des  discussions  auxquelles 
nous  avons  assisté  le  mardi  ;  toutefois  nous  préférons 
remettre  nos  articles  à  la  semaine  suivante  pour  attendre 
la  publication  du  BtUletin  offieiel  de  l'Académie  de  Mé- 
decine. Nous  pouvons  ainsi  reproduire  d'une  manière 
plus  fidèle  les  idées,  les  argumentations,  et  les  paroles 
mêmes  des  orateurs  qui  ne  manquent  jamais  de  complé- 
ter sur  les  épreuves  les  imperfections  ou  les  lacunes  de 
l'improvisation.  Ce  système  présente,  eu  outre,  le  pré- 
cieux avantage  de  comporter  la  possibilité  de  jointbe  à 
ces  discours  quelques  ^prédations  personnelles. 

11  est  sans  cloute  très  bon  de  gagner  ses  confrères  eu 
vitesse  d'information,  mais  ce  travail  de  sténographie 
fort  conmiode,  sans  doute,  vous  dispense  tout  naturelle- 
ment de  faire  des  frais  d'éloquence,  de  méditation,  ou  de 
rédaction,  à  l'effet  de  dégager  des  discussions  pendantes 
les  principes  théoriques,  et  les  enseignements  pratiques- 

I 

La  péroraison  du  second  discours  de  H.  Peter  mérite 
d'être  reproduite  ici  textuellement,  car  ce  langî^e  se 
trouve  parfaitement  à  l'unisson  des  idées  que,  de  18tô  à 
ce  jour,  nous  avons  toujours  soutenues  avec  la  plus  en- 
tière conviction,  envers  et  contre  les  hygiénistes  offitùels, 
souvent  même  envers  et  contre  nos  maîtres  et  amis  ! 

«  J'ai  parlé  tout  à  l'heure  d'antiseptie  médicale,  c'estè- 
dire  de  la  «  mise  en  quarantaine  du  poison  septlqne  *  au- 
quel on  veut  fermer  les  portes  de  rorganisme.  La  seule 
antiseptie  médicale  réalisable,  c'est  l'obstacle  apporté  à 
la  genèse  du  poison,  et  c'est  à  l'hygiène,  à  Fhygiène 
seule,  qu'il  faut  la  demander. 

s  Naguère,  ici  même,  M.  Bonnafont  avait  proposé  une 
sorte  de  croisade  internationale  dont  la  mission  serait  de 
purifier  les  bouches  du  Gange,  et  de  faire  ainsi  dispa- 
raître le  choléra  indien.  Cette  proposition,  si  profondé- 
ment sensée,  a  été  qualifiée  de  chimérique.  Mais,  Dieu 
merci,  le  chimérique  de  la  veille  est  fréquemment,  et 


ton  cœur!  que  tu  désirerais  de  sacrifier  la  coutume  à  la 
nature  et  non  pas  la  nature  à  la  coutume!  > 

Gabriel-Sophie  étant  délicate  et  chétive,  Mirabeau  s'en 
étonne,  en  recherche  les  raisons  et  donne  à  ce  propos  les 
conseils  les  plus  rationnels. 

c  Pourquoi  donc,  mon  amie,  pourquoi  donc  ta  Ga- 
briel^plue  est^le  délicate?  tu  es  si  saine  et  si  vigou- 
reuse! Hélas!  elle  a  crû  au  milieu  des  orages.  Ne  me 
cache  jamais  rien  sur  son  compte,  je  te  le  demande  en 
grÂce  ;  car  si  je  soupçonnais  ta  véracité  à  ce  sujet,  ou  sur 
celui  de  ta  santé,  je  n'aurais  pas  un  moment  de  repos. 
Elle  est  bientôt  assez  &gée  pour  qu'on  la  règle.  Alors  le 
lait  sera  plus  élaboré  et  mieux  substantiel^  et  elle  en  re- 
jettera moins.  Au  reste,  cette  avidité  et  cette  évacuation 
sont  communes  à  tous  les  enfants.  J'aurais  mille  choses  à 
te  dire  sur  cet  important  sujet  ;  car  j'en  avais  fait  une 
étude  i^fonde,  ku'squ'il  me  naquit  un  fiMTMaiB,  hélas!, 
tu  n'es  pas  à  même  d'y  veiUei%@it^8É^^tAip"4^^^^ 
tient  rien  des  nourrices.  » 
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heareasement,  le  pratique  du  lendemain  (1).  Cependant, 
noua-mdmes,  n'avona-nons  pas  nos  c  Ganges  »  intérieurs  ? 
Et  n'avons-nous  pas  à  les  assainir?  Que  sont  la  «  darse  » 
de  Toulon,  le  «  vieux  port  »  de  Marseille,  et  certaines  cités 
du  nord  de  la  France,  sinon  des  lieux  infectfe  compa- 
rables? 

»  C'est  donc  à  les  assainir  qu'il  faut  nous  efforcer,  et, 
comme  l'a  si  bien  dit  mon  ami  H.  Laborde:  <t  le  tour  du 
»  balai  hygiénique  est  arrivé.  » 

»  Veut-on  la  preuve  de  la  toute-puissance  antiseptiaue 
4c  l'hygiène?  Elle  est  fournie  par  la  comparaison  du  cho- 
léra de  Paris,  en  183^  avec  celui  de  1884.  La  nison  de 
la  différence  entre  ces  deux  choléras  est  tout  entière  dans 
la  différence  entre  le  Paris  de  1833  et  celui  de  1884.  Qu'y 
art-il  donc  entre  ces  deux  dates?  II  y  a  un  homme,  et  cet 
homme  c'est  H.  Haussmaon,  qui  a  mondé  Paria  d'air,  de 
aoleil  et  d'eau.  U  y  a  aussi,  continuateurs  de  H.  Hauss- 
maon, les  divers  services  d'assainissement  de  la  ville  de 
Paris,  qui  font  pour  la  maison  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
Cité.  C  est  à  eux  oue  Paris  doit  d'être  une  des  villes  les 
plus  salubres  de  l'Europe;  c'est  eux  qu'il  faut  imiter,  car 
c'est  à  leurs  généreux  efforts  que  le  Paris  de  1884  a  dû 
de  n'élre  pas  décimé  par  le  choléra  comme  l'ont  été,  dans 
le  même  temps,  d'autres  grandes  villes,  Blarseille,  Tou- 
lon, Naples. 

>  Je  termine  donc  {Mir  cette  invocation  à  l'hygiène,  qui 
peut,  çr&ce  à  l'union  si  désirable  du  législateur  et  du 
médecin,  neulraliser  le  mal  cholérique  ou  en  empêcher 
l'apparition.  De  tels  vœux,  pour  un  tel  résultat,  ne  pour- 
ront pas  rester  indéfiniment  platoniques;  c'est  pourquoi 
j'appêll^à  la  croisade  les  corps  scientifiques,  et  la  Presse 
tout  entière.  » 

U 

Pour  H.  Lx  Roy  de  HAricourt,  le  choléra  est,  en  réa- 
lité, une  maladie,  exotique,  importable,  dans  laquelle  la 
puissance  infectieuse  tient  le  rôle  principal,  et,  d'après  lui, 
pour  bien  montrer  ses  caractères,  le  mieux  est  de  cher- 
cher &  l'étudier  dans  les  pays  où  il  n'a  pas  eu  lieu  tant 
qu'il  n'y  a  pas  été  importé. 


(1)  Noos  sommes  beumn  de  voir  ainsi  hauteiiisot  souienae  l'opi- 
nion  que  notre  savant  conrrère  ei  ami,  le  D'  Bonnafoot,  soutient 
avec  la  plas  enUère  conviction  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Voir  Jmtnial  d  Sygièn»,  vol.  V,  p.  419  ;  roi.  VUI,  p.  433,  ei 
n*  442  (1S  mara  188&). 


L'hygiène  de  la.  peau  qui  est  la  dé  de  la  santé  de 
l'enfant  est  ainsi  envisagée  : 

a  Recommande  qu'on  la  lave  beaucoup,  et  toujours 
avec  de  l'eau  froide:  qu'on  l'y  plonge;  elle  frémira  d'a- 
bord, elle  s'y  pljira  ensuite;  rien  ne  renforce  comme 
cela  les  enfànts;  j'ai  pour  moi  l'expérience  et  la  théorie.  > 

Et  plus  loin  :  «  Les  bonnes  femmes^  celles  dont  tu  sais 
tant  de  secrets,  s'imaginent,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  que  les  enfants  n'ont  point  de  chaleur,  et  elles 
les  étouffent  pour  qu'ils  n'aient  point  froid.  U  arrive  de 
là  ce  qui  pour  nous  autres,  arrive  aussi;  c'est  qu'au  mo- 
ment où  un  enfant  élevé  ainsi  prend  l'air,  il  est  enrhumé 
ou  a  des  coliques.  Tu  sais  bien  que  les  gens  continuel- 
lement enrhumés  sont  ceux  qui  se  couvrent;  et  moi  qui 
ai  toujours  pensé  ainsi,  j'en  ai  fait  une  rude  épreuve. 
Toute  ma  vie,  j'ai  nagé  comme  un  poisson  ;  tu  n'ignoreâ 
pas.  que  je  chassais  des  journées  entières  d'hiver  dans 
\ea  marais  de  FrancberComté,  oà  îï  faut  marcher  en  bas 
de  fil  et  en  escarpins  pour  ne  pas  s'engloutir,  jamais  je 


Cette  étude,  l'orateur  a  pu  la  faire  dans  le  magnifique 
rapport  d'enquête  adressé  à  la  Chambre  des  représentants 
des  États-Unis,  sur  le  choléra  épidémique  de  183S  et  de 
1873,  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde. 

D'après  ces  documodts,  le  choléra  s'est  dévdo[^  dans 
l'Amérique  du  Nord: 

a  l"  Après  que  la  maladie  a  été  épidémique  dans  les 
pays  étrangers  avec  lesquels  le  continent  américain  était 
en  communication  constante  ; 

»  â»  L'épidémie  s'est  montrée  en  Amérique  du  Nord, 
seulement  aiwès  l'arrÎTée  de  navires  provœant  de  con- 
trées infestées;  et  a[ffès  l'arrivée  de  bâtiments  qui,  pen- 
dant leur  traversée  aux  ports  d'Âioaérique,  venaient  aêfare 
infestés  de  la  maladie  dans  la  personne  de  leurs  passa- 
gers; 

»  3*  11  n'y  a  pas  d'exemple,  durant  l'épidémie,  que  la 
maladie  ait  apparu  à  Tinlérieur  du  continent  avant  qu'il 
se  fût  écoulé  un  temps  suffisant  pour  le  transport  de 
l'infection  des  lieux  contaminés,  sur  le  bord  de  la  mer, 
par  la  personne  d'individus  venant  de  ces  foyors.  » 

UI 

'  H.  Jules  GdArin  se  croit  obligé  d'opposer  à  ces  do- 
cuments américains,  malgré  toute  leur  importance,  une 
double  fin  de  non-recevoir. 

<  1°  Ils  sont  fournis  par  des  auteurs,  très  estiukables  san> 
doute,  mais  dont  les  observations  sont  impossibles  à 
contrôler;  elles  ne  font  d'ailleurs  que  continuer  l'ancien 
système  défendu  si  longtemps  par  M.  Fauvel,  lequel, 
n'admettant  qu'une  seule  forme  de  choléra  —  le  choltoi 
de  toutes  pièces  —  rejetait  systématiquement  tout  ce  qui 
ne  réalisait  pas  à  ses  yeux  le  choléra  asiatique  le  plus 
intense. 

>  2"  La  seconde  fin  de  non-recevoir  que  j'oppose  à  M.  de 
Méricourt  est  celle-ci  : 

»  Ces  documents  sont  infirmés  par  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux.  Nous  venons  d'assister  à  plusieurs  épidémies 
de  choléra,  que  chacun  de  nous  a  vues,  dont  chacun  de 
nous  a  pu  examiner,  étudier,  contrôler  les  diverses  mani- 
festations toutes  contraires  aux  documents  amérîcaina.* 

Puis  il  ajoute  : 

a  C'est  pour  sortir  du  conflit  de  contradictiona  qû 


n'ai  eu  un  rhume.  Ici,  où  je  suis  forcé  à  mener  une  vie 
très  renfermée,  je  ne  saurais  sortir  sans  revenir  enroué 
et  sentir  ma  poitrine  se  fendre.  L'enfant,  qu'on  dorlotte 
et  qu'on  couvre  trop,  sera  frileux  et  délicat  le  reste  de 
sa  vie.  Kn  général,  ma  Sophie-Gabriel,  le  froid  n'enrhume 
que  parce  qu'on  a  eu  chaud  auparavant.  Il  faut  dons 
accoutumer  les  enfants  par  degrés  &  l'air;  et  sans  les 
élever,  comme  ce  charmant  fou  de  Lauraguais,  dans  les 
quatre  éléments,  il  ne  faut  les  tenir  ni  renfermés  ni 
chaudement  habillés.  J'ai  toujours  vu  que  les  enfants 
renfermés  marchaient  tard  et  faisaient  difficilement  leurs 
dents  ;  et  c'est  une  bénédiction  que  de  w<m  nos  petits 
paysans  se  battre  en  chemise  sur  la  neige.  Souviens-toi 
aussi  que  ma  fille  tette«i  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
vingt  dents,  si  toutefois  sa  nourrice  n'a  pas  un  trop  vieux 
lait...  » 

Obligés,  par  le  défaut  d'e^ace,  def^uu^dft^sSjLpl»- 
sieurs  paragraphes  de  otfiVâ  Ëttfôiêliràk'^^tftntt^ 
nous  termiuieroas  par  une  deniière  âtaliopu 
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existe  depuis  un  demi-siècle  entre  las  partisans  et  les 
adversaires  de  l'importation,  et  qui  ne  repose  que  sur 
desaffirmations  et  sur  des  dénégations  contraires,  que  j'ai 
safostitné  au  système  de  rapport  du  choléra  d'emblée,  du 
choléra  indien,  la  doctrine  de  l'évolution  du  choléra  sur 
place,  sans  distinction  d'origine. 

«Pour  celte  doctrine,' le  choléra  n'est  que  le  dernier 
terme,  et  la  forme  ultime,  d'une  série  de  manifestations 
çraduées  et  successives,  commençant  par  des  prodromes 
dont  la  diarrhée  est  la  forme  principale,  pour  aboutir  & 
eet  ensemble  dont  la  caractéristique  effrayante  n'a  paa  be- 
soin d'être  autrement  spécifiée. 

»  Or,  lorsque  la  maladie  doit  éclater  épîdémiquement, 
elle  s'annonce  précisément  par  ces  dérangements  intesti- 
naux auxquels  ]'ai  donné  le  nom  de  diarrhée  prémoni- 
toire des  épidémies,  ou  période  préépidémîque;  et  lorsque 
la  maladie,  complètement  réalisée,  attaque  les  individus 
soit  sporadiquement,  soitépidémiquement^  elle  s'annonce 
également  par  cette  diarrhée  prémonitoire  du  choléra. 
Cette  maniKstation  initiale  de  la  maladie,  dans  les  deux 
cas,  n'est  donc  que  le  premier  terme  d'une  série  d'effels 
prc^essifs  d'une  même  cause,  lesquels,  ou  continuent  à 
se  ^velopper  jusqu'à  la  manifestation  la  plus  intense  de 
la  maladie,  on  s'anrétent  pour  ne  constituer  que  des 
formes  plus  ou  moins  incomplètes,  plus  ou  moins  ébau- 
chées du  choléra. 

9  ...Je  termine  donc,  en  disant  que  dans  les  faits  invo- 
qués en  faveur  de  la  doctrine  de  l'importation,  on  ne 
tjentpas  compte  de  l'état  antérieur  des  localités  infectées, 
on  néglige  la  période  préépidémique,  pendant  laquelle 
on  peut  constater  une  série  de  manifestations  morbides 
offrant  progressivement  tous  les  caractères  du  choléra 
indien,  et  qui  ne  diffèrent  de  celui-ci  que  par  le  nom 
qu'on  est  convenu  de  leur  donner  (cbolérine,  diarrhée 
cnolériforme,  choléra  nostras).  que  d'ailleurs  le  mode  de 
développement  des  épidémies  cholériques  est  en  complet 
désaccord  avec  celui  qui  devrait  résulter  de  l'idée  d'im- 
portation. Ce  n'est  jamais  un  cas  qui  apparaît  seul  sur 
un  point  déterminé,  et  qui  devient  l'origine  d'une  propa- 
^tiob  de  voisinage;  presque  toujours  l'on  voit  apparaître 
simultanément  un  eertam  nomibre  de  foyers,  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres  et  n'ayant  entre  eui 
aucun  rapport  d'aucune  sorte.  C'est  avec  l'aide  de  ces 
caractères,  communs  &  toutes  les  épidémies,  qu'il  est 
possible  de  distinguer,  désormais,  les  prétendus  faits 
d'importation,  de  ceux  qui  sont  le  produit  de  l'évolution 
de  la  maladie  en  place.  » 


Mirabeau  fait  allusion  à  un  ouvrage  qui  ^ent  de  pa- 
rait sur  la  matière,  et  il  conseille  à  Sophie  de  le  lire. 

«  Tu  y  verras,  en  soupirant,  combien  l'usage  des  nour- 
rices empruntées  est  dangereuse.  Mais  comme  il  est  ce- 
pendant des  cas  où  une  mère  peut  et  doit  se  dispenser 
de  ce  devoir  (cas  très  rares  à  la  vérité),  et  que  tu  me 
paraû  contente  de  celle  de  ma  fille,  rassure-toi  ;  tu  v«> 
ras  encore  quels  sont  les  terribles  incon^'éuients  de  l'usage 
des  maillots  et  des  corps  de  baleine  ;  comme  ils  inter- 
ceptent l'équilibre  nécessaire  entre  la  masse  des  humeurs 
qui  se  meuvent  du  cœur  aux  parties,  et  celles  qui  retour- 
nentiles  parties  au  cœur;  et  comme  il  en  provient  des 
toui  Gonvnisives,  des  suffocations,  etc.  Tu  y  apprendras 
que  la  bouillie,  aliment  tenace  et  visqueux,  est  dange- 
reuse, et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  précipiter  le  sevrage; 
que  laver  les  enfants  avec  de  l'eau  froide,  les  exercer  au 
gnmd  air  an  tout  temps,  les  tenir  libm  ^  bien  propres, 
ks  éloigaer  ia  tea,  cto.,  sont  ké  m^Ueurs  moyeni  déln 
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L'effet  produit  sur  les  membres  de  l'Académie  et  sur  le 
public  des  séances,  par  celle  magnifique  exposition 
de  faits  et  de  principes,  a  été  si  manifeste,  que  les  Chro- 
niqueurs des  journaux  scientifiques,  très  réservés  d'ordt- 
naire,  n'ont  pu  s'empôcher  de  félicita  hautemrat  notre 
vaillant  maître  et  ami. 

H.  Jules  Guérin,  écrit  le  rédacteur  en  chef  de  la  Tri' 
bune  médicaie,  c  a  invoqué  avec  le  feu,  la  conviction  et 
la  puissante  logique  qu'il  y  sait  mettre,  les  arguments 
tirés  de  l'évolution  de  la  maladie...  RépondantàM.  Peter, 
dont  les  opinions  n'ont  pu  que  lui  êtm  agréables,  le 
vieux  mais  toujours  jeune  lutteur  a  relevé,  relativement 
au  transport  prétendu  du  choléra  de  Toulon  à  Marseille, 
et  vice  versa,  certaines  inconséquences  qui  constituent  î 
ses  yeux  de  regrettables  transatîtions. 

D  Moi,  s'est  écrié  M.  Jules  Guérin,  je  ne  transige  pas  !  » 

m  P.  S. 


Statistique  démographique  et  médicale  de  la  Yille 
da  Paris. 

PÉRIODE  DE  1850  À  1884. 

Malgré  le  soin  que  nous  avons  toujours  mis  à  suivre  le 
mouvement  statistique  et  démographique  de  la  ville  de 

Paris,  il  nous  est  arrivé  souvent  de  recevoir  de  nos  col- 
lègues de  province  et  de  nos  correspondants  de  l'étranger, 
des  demandes  de  renseignements  complémentaires  visant 
plus  particulièrement  les  années  antérieures  à  la  création 
du  Journal. 

Les  données  du  tableau  que  nous  présentons  aujour^ 
d'taui  ont  été  recueillies  dans  le  service  de  la  Statistique 
municipale  de  Paris,  gr&ce  &  la  bienveillante  intervention 
de  M.  le  D<^  Lamouroux,  et  bien  qu'il  présente  quelques 
lacunes,  pour  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoÛe  et  la 
diphtérie,  il  n'eu  reste  pas  moins  uu  document  à  G(m- 
sulter  d'une  réelle  importance. 

Avec  les  éléments  de  ce  tableau,  il  est  facile  d'élabUr 
à  diverses  périodes,  les  chiffres  comparatifs  ou  propor- 
tionnels de  la  population,  des  décès  généraux  et  des 
décès  par  les  plus  redout£d>les  maladies  zymotiques,  la 
fièvre  typhoïde  et  la  diphtérie. 

Du  reste,  nous  avons  consacré  denuèrement  un 


rendre  vigoureux.  Quant  à  l'inoculation,  il  est  dair  que 
tu  ne  la  voies  pas  dans  son  véritable  jour.  Il  n'y  a  pas 
deux  manières  de  l'administrer  parmi  les  gens  de  l'art, 
habiles,  sensés,  de  bonne  foi  et  non  systématiques;  et 
le  premier  soin  nécessaire  est  de  n'en  pas  prendre.  Nous 
n'y  sommes  point  encore;  ainsi  j'omets  des  détails  super- 
flus, mais  je  ne  vois  pas  qu'une  pâtissière  puisse  s'oppo- 
ser à  ce  que  nous  voudrons  pour  notre  enfant,  ni  avoir 
un  avis  sur  Tinoculation  ;  c'est  tout  ce  qu'elle  pourrait 
fàire  s'il  était  question  d'une  talmouse.  > 

Nous  partageons  complètement  l'opinion  de  H.  le  D' 
Th.  Garadec,  quand  il  constate  que  ce  pn^^rammedu 
tem^  de  Hirabeui  est  «mowH  celui  des  hygifoistes  du 
xix*  siècle. 

IK  J.-H.  (Mrtfs. 

-    1.  uiyiiiLLdby  Google 
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article  détaillé  à  Texamen  et  compte  rendu  d'un  travail 
de  H.  le  0'  Jacques  Bertillon,  extrait  de  l'Annuaire  de 
ttatistiqtte  de  la  ville  de  Paris  pour  l'année  1883.  H  a 
pour  titre  :  «  De  l'augmentation  de  fréquence  des  prinâ- 
palet  maladies  ^lidémigues  à  Paris,  pendant  la  période 
4S6S-4888  et  de  leurs  saisons  d'élection.  » 


POPlILAnON     NOMBRE      DtCÈS  JïtCÈS 


urin. 

totals 
y  compris  la 

TCTAL 

des 

par 
wark 

ganusoB. 

DÏCfcS. 

typhoïde. 

ut. 

1850 

Dénombrement 
de  1846. 

1.053.897 

25.852 

IB51 

Année  de 
diDMnbMnwnt. 

1.053. 26S 

27.585 

* 

1%2 

» 

37.890 

18&3 

33.263 

» 

1854 

40.968 

3.077 

977 

1855 

> 

96.016 

3.243 

970 

1850 

Année  de 
dénuilMineBL 

1.174.346 

39.951 

1.537 

843 

1857 

s 

33.351 

1858 

B 

33.362 

1859 

» 

32.774 

1860 

41.261 

» 

1861 

Année  de 
dénombrement. 
Annrâîon 

1.696.141 

43.664 

s 

186S 

de  U  baiûiene 
en  1860. 

• 

42.185 

1863 

4S.68S 

> 

1864 

> 

44.913 

1865 

61.385 

1.161 

971 

1866 

Année  de 
dénomlnemeot. 

1 .8K.f74 

47.723 

967 

815 

1867 

43.415 

925 

704 

18S8 

45.860 

988 

782 

1869 

9 

45.873 

1.080 

811 

1870 

73.563 

3.634 

883 

1871 

Année  de 
dénoubranent. 

» 

86.760 

4.467 

915 

187Î 

1.851.70S 

39.650 

1.007 

1.149 

1873 

a 

41.733 

1.031 

1.174 

1874 

s 

40.759 

833 

1.008 

1875 

» 

45.544 

1.048 

1.316 

1876 

Année  de 
dénombrement. 

1.988.806 

48.579 

2.032 

1.550 

1877 

> 

47.509 

1.201 

2.364 

1878 

47.851 

857 

1.905 

1879 

» 

51.095 

1.121 

1.783 

1880 

57.466 

2.120 

3.153 

1861  ' 

Année  de 
dénombrement. 

1.I39.9S8 

57.066 

S.  131 

S.3SS 

1882 

58.703 

3.353 

3.390 

1883 

86.707 

3.046 

1.953 

1884 

56.070 

1.619 

3.091 

I  Noas  prions  nos  lectears  de  ne  pas  trop  se  préoccuper 
des  différences  qu'ils  retrouveront  entre  les  chiffres  de  ce 
tableau,  et  les  chiffres  qui  sont  consignés  dans  nos  Bul- 
letins de  statistique  démogra{^que  et  médicale.  (Vol.  IX, 
p.  SÔ,  et  vol.  X,  p.  93.) 

Les  ans  et  les  autres  sont  ofBciels,  et  ont  été  .fournis, 
à  un  moment  donné,  par  le  service  de  la  Statistique  mu* 
nicîpale.  Pour  le  chiffre  annuel  de  la  population  cela 
s'explique,  parce  que  le  tableau  donne  les  résultats  des 
dénombrements  quinquennaux,  et  que  nous  aTOUs  ton- 
jours  enregistré  ceux  de  la  population  cideulée. 

Pour  les  décès  généraux,  cela  s'expliquerait  un  pea 
moins  si,  à  diverses  reprises,  nous  n'avions  établi  que 
même  pour  la  statistique  (science  exacte)  il  existait  des 
différences  notables,  non  seulement  entre  les  â«]x  Préfec- 
tures de  Police  et  de  la  Seine,  mais  mtoie  dans  deux 
services  de  l'Hdtel  de  Ville. 

(La  dernière  épidémie  cholérique  de  1884  nous  a 
fourni  un  exemple  frappant  de  celte  entente,  qui  devien- 
dra un  peu  gênante  pour  les  historiens  k  venir.) 

Pour  la  période  ltl^-1884,  pendant  qu'avec  le  tablera 
ci-dessus  on  arrive  au  chifire  total  de  286,911  décès 
généraux,  avec  nos  bulletins  (dressés  sur  des  données 
également  officielles),  on  inscrit  le  chiffre  de  287,464. 
Certes,  cette  différence  de  543  n*a  pas  beaucoup  d'impor^ 
tance,  quand  il  s'agit  de  déduire  les  divers  chiffres  pro- 
portionnels, mais  elle  prouve  tout  au  moins  que  la  Statis- 
tique municipale  de  Paris  (malgré  les  frais  considérables 
qu'elle  occasionne)  n'a  pas  piÀùsément  one  eoeactituie 
mathimati^I 

h'  DE  FoOUltS. 


Odeurs  et  Aromates. 

Le  D'  Reinhold  Sigishokd,  médecin  érudit,  vioat 
de  publier  un  travail  de  cabinet  fort  sMeux  sur  l'en- 
semble  le  plus  attrayant,  et  le  moins  connu  pent-^tre,  de 
la  civilisation  antique  :  Die  Âromata  in  ihrer  Bedentmg 

fur  Beligion,  Sitten^  Gebrauke,  Handel  und  Géographie 
des  Alterthums...  Les  odeurs,  en  effet,  les  aromates  sous 
toutes  les  formes  qu'ils  se  présentent,  à  quelque  fin 
qu'ils  se  plient,  à  quelque  but  qu'ils  s'accommodent,  ne 


Histoire  des  Soienoes  mathématiqaas 

et  physiques  (1). 

PAPIN.  —  CHmAC.  —  STAHL. 

Nous  ne  dirons  ici  que  quelques  mots  des  notices  his- 
toriques et  scientiliques  que  H.  Maximilien  Bfarie  consacre 
à  Papin,  à  Chirac,  à  Stahl,  pour  r^umer  d'une  manière 
plus  complète  les  belles  pages  qu'il  a  écrites  sur  Bcorhave. 

Paphv  (Denis)  (1647-1714),  docteur  en  médecine  de 
l'Université  protestante  d'Angers,  publia  son  premier  ou- 
vrage en  1674  :  Nouvelles  expériences  pour  faire  le  vide. 
An  dire  même  de  Kobeit  Bayle  (que  l'on  regarde  généra- 
lement comme  Tinventenr  de  la  machine  pneumatique), 
ce  serait  Papin  qui,  &  Londres,  vers  1681,  aurait  imaginé 
d'employer  deux  corps  de  pompe  dans  la  machine  pneu- 
matique et  de  faire  le  vide  non  {dus  dans  un  ballon  muni 


(1)  Oautbier-ViUan,  imprimeur<lil»ain,  TI*  et  VII*  Tolamei,  Parii. 
1885.  —  Snite,  TOlr  le  n*  469.  » 


d'un  robinet,  mais  sous  une  cloche  placée  sur  un  plateau, 
ce  qui  constitue  deux  perfectionnements  considérables* 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  Papin  publia  la  théorie 
de  son  digesteur,  nommé  depuis  marmite  de  Papin,  avec 
le  sous-titre  :  Manière  d'amollir  les  os  et  de  faire  cuire  la 
viande  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais  (Londres.  1681 
Paris,  1682). 

Le  mémoire,  publié  en  1690  sous  ce  titre  :  Description 
et  usage  de  ta  nouvelle  machine  à  élever  Veau,  donne  la 
théorie  de  la  machine  à  vapeur  fonctionnant  par  le  wa 
^tematif  d'un  piston. 

Quand  il  eut  achevé  la  construction  d'un  bateau  à 
rames  mues  par  la  vapeur,  Papin  écrivait  à  LeilùuK  (1*707): 
ff  La  force  du  courant  était  si  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  mes  rames,  qu'on  ayait  de  la  peine  à  leconnattie 
que  le  bateau  allait  plus  vite  en  descendant  qu'en  remon- 
tant. > 

Personne  n^gnOTe  que  çç,^te|u  |i^t^«^iuriteS4»r 
les  bateliers  du  VIFeser,  jaloux  de  leois  privUëge^et 


sont-ils  point  les  agents,  les  aides,  les  serviteurs,  disons 
même  les  complices  des  sens?  L'odorat,  par  sa  communi- 
cation directe  avec  le  cerveau,  exaltant,  eatrataant,  stu- 
péfiant l'imaginatioD,  cetteaimablefilledu logis,  n'exerce- 
t-il  pas  une  influence  considérable  sur  les  actes  de 
l'existenoe?  Dans  ses  aphorismes  culinaires,  Briliat- 
Savarin  prétendait  judici^isement  que  le  genre  d'ali- 
mratatiou  révèle  le  genre  de  vie  et  le  mode  de  sentir; 
mais  les  corps  odorants,  les  parfums  qui  s'en  échappent, 
qui  pénètrent  nos  organes  au  moyen  des  nombreuses 
muqueuses,  de  la  peau  et  des  nerfs,  exercent  une  puis- 
sance plus  soudaine,  plus  générale,  plus  intime  encore 
que  ne  le  fait  TalimeuttEtce  dernier  quesnait-il  sans 
l'odeur,  sans  les  condiments  qui  l'accompagnent?  Une 
lettre  presque  morte. 

1^  Cosmos  des  odeurs  nous  semble  donc  un  labyrinthe 
de  ^révélations  utiles  à  l'hygiène,  non  moins  qu'elles 
pourraient  le  devenir  à  riiistoire  des  moeurs  et  des  habi- 
tudes de  tous  les  peuples. 

Le  livre  du  R.  Sigismond,  daté  de  Weimar,  l'Athè- 
nes allemande,  23  février  1884,  se  vend  à  Leipzig,  C.  P. 
Winter'sche  VerUigshandbmg,  m-9f>  de  vi,  234  pages. 

D'  ÉioLi  Béaix. 


Par  Monts  at  par  Taux. 

GIlliSK  DU  CHOLÉRA  DAIfS  l'INDB.  —  DE  LA  CKRTrrDDE 
EN  UiDKGINE.  —  EXPANSION  DE  LA  RACE  EUROPÉENNE. 

De  retour  d'une  mission  archéologique  dans  l'Inde, 
H.  le  D^^  Gustave  Lebon  a  communiqué  à  l'Académie  des 
Sciences  ses  idées  personnelles  sur  <  la  genèse  du  choléra 
dans  l'Inde  et  l'aclton  des  Ptomaïnes  volatiles  ». 
Voici  le  passage  le  plus  marquant  de  cette  étude  : 
«  La  grande  pagode  de  Kombakoaum  possède  un 
vaste  réservoir  sacré  dans  lequel  les  prêtres  et  des  ora- 
teurs, dont  le  nombre  se  chiffre  joumetlement  par  cen- 
taines, font  leurs  ablutions  «t  lavent  leur  linge.  Ayant  été 
obligé  de  m'en  approcher  de  très  près  pour  iostaller  un 
théodolite,  je  fus  frappé  de  l'apparence  trouble  du  liquide 
et  de  l'odeur  absolument  épouvantable  qui  s'en  dégageait. 
D'après  les  renseignements  que  me  fournirent  les  Brah- 
mines,  cette  odeur  existait  depuis  un  certain  temps.  Elle 
provenait  sans  doute  de  la  quantité  considérable  de  maté-  I 
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riaux  organiques  contenus  dans  le  liquide,  de  son  défaut 
de  renouvellement  et  de  la  température  excessive  (33<*  au 
soleil)  qui  régnait  depuis  quelque  temps.  H  était  visible 
d'ailleurs  que  la  hauteur  normue  de  l'eau  avait  sensUile- 
ment  baissé. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  choléra  sévissait  cruellement  sur 
les  visiteurs  de  la  pagode,  et  bien  que  n'ayant  pas  séjourné 
plus  de  dix  minutes  près  de  l'étang  sacré,  je  fus  saisi  de 
coliques  et  d'une  diarrhée  violente  qui  pcôrsista  plnsieurs 
heures. 

»  Si,  commo  tout  semble  le  démontrer,  les  ptomaïnes 
volatiles  produites  pai  la  décomposition  de  matières 
organiauessont  l'origine  du  choléra  dans  l'Inde,  il  semble 
probable  qu'en  Europe  les  mêmes  causes  produiront  les 
mêmes  effets,  et,  si  on  les  observe  si  rarement,  puisqu'il 
est  évident  que  le  choléra  pénètre  surtout  chez  nous  par 
voie  d'importation,  c'est  sans  doute  parce  qu'une  élévation 
suffisante  de  la  température,  ou  toute  autre  cause  analogue 
inconnue,  ne  se  présente  que  fort  rarement.  Lorqne  ces 
causes  apparaissent  sous  une  forme  atténuée,  on  observe 
alors  le  choléra  nostras,  véritable  diminutif  du  choléra 
indien,  dont  au  fond  il  ne  diU^  que  par  l'intensité  des 
symptômes. 

»  Sans  vouloir  aborder  ici  la  question  de  la  prophylaxie 
du  choléra,  je  ferai  cependant  remarquer  que,  dans  1  Inde, 
il  sévit  à  peu  près  exclusivement  sur  la  population 
hindoue. 

»  Même  dans  les  grandes  villes,  telles  que  Açra,  Delhi, 
Benarès,  tous  les  Anglais,  militaires  ou  civils,  vivent  dans 
des  cantonnements  a  leur  usage  exclusif,  systématimie- 
ment  situés  ft  plusieurs  kilomètres  des  villes.  L'hygiene 
y  est  fwt  bien  entendue  ;  la  propreté  poussée  à  1  excès, 
et  l'on  attache  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  l'origine 
de  l'eau  dont  on  fait  usage.  C'est  une  vérité  considérée 
comme  indiscutable  dans  1  Inde,  que  l'eau  est  le  principal 
véhicule  de  propagation  du  chol^  et  des  fièvres  inter- 
mittentes. » 


A  la  séance  publique  du  mois  de  mai  de  la  Société 
médicale  de  Toulouse,  H.  le  IK  Arhibox  a  traité  de 
main  de  maître,  en  philosophe  et  en  lettré,  cette  ques- 
tion si  souvent  débattue  «  de  la  certitude  en  médecioe  ». 
Cueillons  quelques  perles  dans  ce  charmant  écrin  : 

—  a  La  médecine  a  un  malheur,  celui  de  semblw  acces- 
sible à  toutes  les  mtelligences,  même,  et  surtout,  aux 


Papin,  après  avoir  épuisé  ses  dernières  ressources  pour 
perfectionner  sa  machine  6  vapeur,  mourut  à  Bburbonig 
(Hesse-Cassel)  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

Chirac  (Pierre)  (1650-1732).  C'est  à  Chirac  qu'est  due 
la  fondation  de  l'Académie  de  Médecine. 

Après  avoir  enseigné  la  médecine  et  l'anatomie  à  Mont- 
pellier, il  fut  nommé  médecin  des  armées  en  1692;  se 
trouva  aux  prises  à  Rochefort  avec  une  fièvre  pestilentielle 
nommée  nud  de  Siam;  et  suivit  le  duc  d'Orléans  dans  ses 
campagnes  d'Italie  et  d'Espagne. 

De  retour  en  France,  il  eut,  comme  praticien,  une  vogue 
immense,  et  remplaça  Fagon  dans  la  surintendance  du 
Jardin  de»  I^tes. 

Stasl  (Georges-Eme8t)(1660-1734),  docteur  en  méde- 
cine de  l'Université  d'Iéna.  Stahl  se  plaça  par  son  enseigne- 
ment et  ses  ouvrages  au  premier  rang  parmi  les  savants 
allemands.  Il.étaîtooDsidéré  comme  le  plus  grand  médecin 
de  Bon  temps  et  opéra  en  chimie  nne  véritable  révolution. 


t  Toutefois,  h&tons-nous  deledire,écritM.Maximilien 
Marie,  en  médecine  comme  en  chimie,  ses  succès  consis- 
tèrent simplement  à  faire  accepter  deux  grandes  erreurs. 

9  En  médecine,  Stahl  était  ammùte,  ou  ce  qu'on  a 
depuis  appelé  vitaUste;  il  dédaignait  les  études  anato- 
miques,  et  refusait  à  la  physique  et  à  la  chimie  tout  pou- 
voir d'aider  l'art  de  guérir. 

V  En  chimie,  Stahl  inventa  la  théorie  du  phlogistique, 
mais  le  nom  n'est  pas  de  lui;  il  appelait  ce  prétendu 
corps  das  verbreunliche  wesen,  le  principe  combustible  ; 
ses  disciples  le  nommèrent  pklogiston,  de        flamme.  > 

Rappelons  ici  comment  l'illustre  Dumas,  dans  ses 
Leçons  de  philosophie  cAimtgue,  apprécie  les  travaux  et 
les  idées  du  célèbre  inventeur  de  la  théorie  du  phlpgis- 
tique: 

<[  Cette  théorie  du  phlogistique  aura  toujours  de  l'inté- 
rêt, car  elle  a  terminé,  on  peut  le  dire,  /^I^^^^Ç^ 
physique  scholastique  et  la  ^iiiâ«<èjip0iaM»UéS^ 
ment  engagée  dans,  les  ibçom  de-  Panoelset  condiaqâe 
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plus  vulgaires ,  les  esprits  cultivés  ayant  un  certain  res- 
pect pour  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  » 

—  c  Pauvres  médecins!  Heureux  algébristes!  Pour 
beaucoup  de  gens,  mftme  très  sérieux,  la  médecine  passe 
pour  une  science  incertaine,  qui  ne  repose  que  sur  des 
conjectures,  des  probabilités;  malh^reusement,  cette 
fftcoeuse  int^prétation  est  partagée  par  quelques  méde- 
dos  sceptiques  par  tempérâment,  et  dont  les  opinions 
font  du  tort  à  l'art  qu'ils  professent  et  aui  malades  qu'ils 
soignent.  » 

—  I  Vieille  comme  le  monde,  la  médecine  fait  partie 
des  idées  innées  qui  sont  le  refuge  et  l'espérance  des  mal* 
heureux.  C'est  une  cro^rance  nécessaire;  chez  les  peuples 
primitifs,  elle  est  liée  intimement  à  la  religion,  et  les 
jvéceptes  religieux  sont  souvent  des  mesures  hygié- 
niques imposées  à  des  populations  ignorantes.  » 

—  «  L'humanité  a  Lesoin  de  croire  ft  la  médecine 
oranme  elle  a  besoin  de  croire  en  Dieu!  » 

Voilà  de  la  saine  philosophie,  qui  réconforte  l'ftme  et 
l'esprit,  et  qui  nous  fait  un  devoir  d'adresser  à  noire 
savant  confrere  toulousain,  H.  Armieux,  nos  plus  cor- 
diales félicitations. 


La  question  toujours  actuelle  de  l'expansion  coloniale 
vient  a'inspirer  à  H.  Lbvassbur,  de  l'Institut,  une  étude 
des  plus  instructives  sur  l'expansion  de  la  raee  euro- 
péenne hors  d'Europe, 

Prenant  pour  point  de  départ  le  commencement  du 
xvm"  siècle,  il  étaolit  que  la  race  et  la  civilisation  euro- 
péenne hors  d'Europe,  était  alors  représentée  par  9  mil- 
lions d'individus,  de  sang  pur,  ou  de  saiw  mélangé. 
(L'Europe  comptait  àcemomeutllSroillionsd  habitants.) 

Aujourd'hui  (1885),  ces  essaims  européens  sont  repré- 
sentés par  environ  82  millions,  pendant  que  la  popula- 
tion totale  de  l'Europe  a  presque  doublé  (335  millions 
d'individus). 

Ces  chilTres  sont,  sans  contredit,  des  plus  remar- 
quables; mais  il  serait  curieux  de  connaître,  d'autre  part, 
le  total  des  hécatombes  humaines  qui  ont  conduit  a  de 
pareils  résultats?  D'  Écao. 


les  Fléaux  régnants. 

Le  Bulletin  mensuel  du  bureau  de  démographie  et  de 
statistique  de  ta  ville  de  Marseille  du  mois  d'août  1885, 


nous  fournit  des  renseignements  précis  sur  l'épidémie 
cholérique  du  midi  de  la  France,  qui  contrastent  singu- 
lièrement avec  les  chiffres,  plus  ou  moins  fantaisistefl, 
donnés  par  les  journaux  politiques,  et  reproduits  avec 
ensemble  par  les  publications  médicales . 

Marseille. — «Cette  année  le  choléra,  écrit  notre  savant 
et  zélé  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène,  H.  le 
D'  Albenoia,  s'est  développé  avec  une  intensité  que  l'ex- 
périence des  épidémies  précédentes  n'autorisait  pas  à 
prévoir.  Le  lolal  des  décès  pour  le  mois  d'août  s'élève  à 
956  ;  si  nous  ajoutons  à  ce  coiffre  les  44  décès  du  mois 
précédent,  nous  arrivons  à  1,000  décès  cholériques  à  la 
date  du  3t  août. 

»  Or,  l'année  qui  suit  une  première  invasion  ehol^iqae 
ne  donne  ordinairement  que  le  1/3  environ  des  décès  de 
l'année  précédente.  £n  i884.  le  total  de  ces  décès  s'est 
élevé  k  1,781  ;  c'est  donc  600  décès  cholérique»  environ 

3ue  nous  aurions  eu  à  relever  normalement.  Nous  avons 
ODC  déjà  dépassé  de  beaucoup  cette  moyenne,  et  l'épi- 
démie, quoique  en  décroissance,  est  bien  loin  d'être 
éteinte  puisqu'elle  se  maintient  encore  sur  le  pied  de 
75  décès  par  jour.  Cette  anomalie  est  extraordinaire,  et 
il  sera  du  plus  haut  intérêt  d'en  rechercher  la  cause  s 

Département  des  Bouches-du-Rkâne,  —  Après  Marseille, 
vers  le  32  août,  plusieurs  localités  du  département  des 
Bouches-du- Rhône  ont  été  envahies.  Ce  sont  par  ordre 
d'intensité  :  Salon,  Comillon,  Pelissaime,  Gnuis,  Saiat- 
Chamans,  les  Pennes,  Istres,  Port-de-Bouc,  Marignanne, 
Septèmes,  Aubagne,  Hallemort,  Gémenos,  Roquevaire, 
Cassis  et  Lançon. 

Algérie.  —  En  Algérie ,  7  cas  ont  été  signalés  (2  à 
Alger,  2  à  Philippeville  suivis  de  mort,  et  8  à  Sidi-Bel- 
Abbès).  Le  choléra  vient  d'éclater  le  31  août  à  Dellys. 

Var.  —  A  Toulon  l'épidémie  a  reparu  le  7  août  ;  elle 
s'est  accrue  avec  rapidité,  atteignant  le  chiffre  de  35  décès 
pour  les  derniers  jours  du  mois.  La  marine  v  est  très 
éprouvée.  Il  est  à  craindre,  eu  égard  à  l'insalubrité  bien 
connue  de  cette  ville,  que  cette  nouvelle  épidémie  ait  une 
longue  durée. 

«  Il  est  probable  que  le  fléau  s'étendra  de  proche  en 
proche  dans  la  France  enti^  pour  envahir  insaosible- 
ment  les  puissances  voiones^  ainsi  que  cela  s'est  toujours 
produit  dans  les  grandes  invasions  cholériques  précé- 
dentes. > 

D'  Di  F. 


dans  les  leçons  de  Becker,  celle-ci  n'a  cessé  qu'après  la 
découverte  et  l'adoption  de  la  théorie  de  Stahl. 

>  Ce  qui  donnera  toujours  à  Stahl  une  auréole  de 
grandeur  et  de  gloire,  c'est  que  non  seulement  il  acompris 
qu'il  fallait  reconnaître  en  chimie  des  corps  indécompo- 
sables, tout  différents  des  éléments  d'Aristole,  mais  qu'il 
a  consommé  cette  révolution  dans  les  idées. 

»  C'est  par  là  que,  dans  sa  chimie  nouvelle,  il  introduit 
une  précision  inconnue  jusque-là. 

»  Stahl  a  fait  descendre  jusqu'aux  faits  les  théories  qui 
s'égaraient  dans  les  nuages.  Il  a  été  le  précurseur  néces- 
saire de  Lavoisier,  à  qui  il  a  préparé  les  voies  d'une  ma- 
nière large  qui  n'appartient  qu'au  génie.  « 

(A  wivre.}  D»  J.  -M.  C. 


Remède  contre  les  crampes. 

Le  Britigeh  médical  nous  apprend  que  les  crampes 
qui  nous  atteignent  si  souvent  et  doulonreusano^  dans 
la  posttioD  horinHOtate,  ne  résistent  pas  à  Télévation  de 


la  téte  du  lit.  et  au  placement  sous  chaque  jambe  d'un 
bloc  quelconque  de  la  hauteur  de  deux  briques.  Les 
personnes  qui  en  souffrent  la  nuit  trouveront  un  soula- 
gement immédiat  dans  l'application  de  ce  procédé. 

3.  Di  P.  S. 


Gendres  dans  Tceil. 

Est-il  rien  de  plus  désagréable,  et  maintes  fois  déplus 
douloureux,  que  ces  cendres  ou  escarbilles  de  charoon 
qui  vous  viennent  inopinément  dans  l'œil,  au  cours  des 
voyages  en  chemin  de  fer? 

Le  Herald  of  healtk  indique  un  procédé  facile  et 
infaillible  pour  se  débarrasser  de  ces  atomes.  Il  consiste 
dans  l'introduction,  au  coin  de  la  paupière,  d'un  ou  deux 
grains  de  farine  de  lin.  La  matière  oléagineuse  qu'elle 
renferme,  a  la  propriété  d'attirer  à  elle  les  corps  Oran- 
gers qoi  se  retirent  ainsi  d'eux-mêmes  en  enlevant  ddHi- 
catement  les  grains. 

Digitized  bJ.S^fL^sPxlt: 
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Congrès  de  Kédeoine  pnbUqna  d'Aimn  (1). 

Nous  recevons,  et  nous  nous  empressons  de  publier, 
avec  une  très  vire  satisfaction,  la  lettre  de  notre  sympa- 
thique et  savant  collègue  du  Mouvement  hygiénique  de 
Bruxelles. 

BlankeDlwrghe,  19  septembre  I8K. 

»  A  Monsieur  le  O'de  Pietra  Sauta,  rédacteur  eo  chef 
du  Journal  d'Hygiène,  Paris. 

B  Très  honoré  confrère, 

>  Le  compte  rendu  que  le  Journal  d'Hygiène  vient  de 
publier  du  Congrès  de  médecine  publique  d'Anvers,  a 
supprimé  la  moitié  des  conclusions  que  j'ai  développées 
dans  la  séance  du  38  août,  et  omis  de  mention uer  que 
ces  conclusions  étaient  précédées  des  mots  :  dans  notre 
paiys.  Je  me  suis  en  effet  strictement  renfwmé  dans  des 
considérations  relatives  à  la  Belgique,  et  celles-ci  avaient 
été  aiqiroavées,  au  préalable,  à  Vunanimiti-  par  le  Cercle 
médical  du  Brabant,  l'un  des  Cercles  provinciaux  de  ta 
Société  de  médecine  publique  de  Belgique.  Tout  en  com- 
battant les  quuantaines  terrestres  et  maritimes  comme 
inutiles  chez  nous,  nos  condusioas  déclaraient,  en  outre, 
qu'il  fallait  agir  à  l'igard  d^un  navire  emtammi  et  de  son 
personne  comme  à  Végard  d'une  maiton  infectée  et  de 
tes  fiabUantg  —  que  la  seule  mesure  de  prophylaxie  effi- 
cace (toujours  chez  nous)  était  d'assurer  le  service  mé- 
dical aux  frontière»  —  et  que  c'était  par  le»  mesures 

assainissement  préparées  de  longue  main  et  exécutées 
avec  suile  que  l'on  garantirait  les  populations  contre  les 
ravages  des  épidémies.  C'est  donc  tout  cela  qui  aurait  été 
rejeté  à  Tunanimilé  moins  trois  voix  !  Il  me  serait  bien 
agréable  de  voir  rectifier  en  ce  sens  votre  compte  rendu . 

>  Permettez-moi  de  rectifier  une  autre  assertion  qui 
est  en  train  de  passer  à  l'état  de  légende,  et  qui,  comme  Ja 
plupart  des  légendes,  manque  abscdument  de  vérité.  Or, 
en  matière  scientifique,  il  y  a  ià  un  danger  grave. 

>  Le  rapport  dit  :  c  Quatre  fois  sur  cinq,  c'est  par  voie 
>  de  mer  que  le  choléra  est  venu  en  Belgique.  »  Ur,  j'ai 
prouvé  et  il  ne  m'a  absolument  rien  été  répondu,  que 
cette  asbertion  manquait  entitevment  d'exactitude. 

»  En  1832,  le  premier  cas  est  à  Courtnli  ;  en  18S3,  à 
Mtilines;  en  1866,  dans  le  Luxembourg,  à  Hessancy.  Voilà 
donc  trois  explosions  intérieures. 

B  En  i848  et  en  1859,  l'importation  est  attribuée  à  Rot- 
terdam. Je  ne  croîs  pas  qu'il  faille  traverser  la  mer  pour 
venir  de  Rotterdam  à  Anvers.  La  voie  est  fluviale  et  rien 
de  plus.  Et  encore,  quant  à  1848,  le  D'  Bessems,  qui  a 
déo^t  l'épidémie  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  mé- 
decine d'Anvers,  démontre  que  l'éclosion  du  mal  n'a 
point  été  due  &  l'importation.  J'ai  cité  sa  description  tout 
au  long  dans  le  Mouvement  hygiénique  (1885,  p.  400). 

»  L'épidémie  de  1873,  seule,  serait  d'importation  mari- 
time, de  Dantzig.  Hais,  chose  très  remarquable,  elle  ne 
s'étendit  pas  au  delà  d'Anvers,  et  s'éteignit  sur  place, 
après  avoir  présenté  cent  cinquante  cas  environ. 

9  Ainsi,  eu  résumé,  sur  six  épidémies,  on  constate  une 
seule  importation  maritime  par  voie  d'Allemagne,  et 

(1)  Voir  ke  DamérM  468  et  469. 


elle  meurt  sur  place;  deux  importations  sont  d'origine 
fluviale,  et  encore  Vune  d'elles  est-elle  absolument  contes- 
tée; et  les  trois  autres  apparitions  smxt  de  l'inWiewr  du 
pays.  Nous  voiI&  loin  de  la  légende  dea  cinq  importations 
maritimes. 

»  Remarquons,  en  outre,  que  jamais  la  Belgique  n'a 
été  envahie  que  lorsque  la  France,  la  Hollande  ou  l'Alle- 
magne, Tétaient  dans  levtHsinage  de  nos  fronUèrea. 

»  Or,  que  dit  le  rapport  au  Congrès  :  Une  fois  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  la  France  ou  l'Allemagne  envahies,  ta 
Belgiipte  n'est  plus  défendable  HàHs  du  cAté  dk  la  hkr  ! 
(pRge  S3,  lignes  26  et  27),  et  ailleurs  :  Nous  sommes 
obligés  de  confondre  dans  une  même  proscription  les  qjja- 
TiAHTÀiKES¥Lv\iAiMavecles  quarantaines  terrestres  (p.lS, 
lignes  33  et  33). 

a  Comment  peut--on  conclure  ensuite  que  les  quaran- 
taines maritimes  sont  efficaces  en  Belgique?  Je  n'en  sais 
rien. 

9  On  parle  de  se  prémunir  contre  les  provenances  de 
l'Orient.  Mais  jamais  le  choléra  ne  nous  est  arrivé  di- 
rectement de  ces  contrées,  et  la  Belgique  n'a  fait  que 
subir,  à  son  heure,  l'influence  fatale  qui  s'étendait  sur 
le  centre  et  l'occident  de  l'Europe.  Les  quarantaines  ma- 
ritimes n'ont  donc  absolument  aucune  raison  d'être  en 
Belgique,  et  l'on  pouvait,  l'on  devait  y  renoncer  chez 
nous  et  réaliser  ici  dès  maintenant  la  suppressim  que 
l'on  nous  fait  entrevoir  dans  l'avenir. 

»  Par  rinspeclion  médicale  aux  frontières,  le  pays  est 
garanti  dans  la  mesure  du  possible,  et  l'on  supprime- 
cette  disposition  que  je  ne  cesserai  de  considérer  comme 
barbare  ;  la  consignation  dans  un  lazaret,  pendant  des 
pério<kts  de  sept  et  de  dix  jours,  de  personnes  bienpor- 
tantes,  uniquement  parce  qu'elles  se  sont  trouvées  sur 
un  navire  contaminé,  al<Mrs  qu'on  agit  d'une  mani^ 
absolument  différente  envers  ceux  qui  ont  été  dans  la 
même  maison  ou  dans  la  même  chambre  qu'un  diolé- 
rique  à  l'intérieur  du  pays, 

>  Remarquez  aussi  celte  exorbitance  des  quarantaines 
de  sept  jours,  idj  à  l'extrémite  de  l'Ocddeat  (alors  que 
l'Angleterre  et  la  Hollande  les  ont  supprimées),  tandis 
que  la  Conférence  de  Rome  a  reconnu  qu'une  observation 
de  dnq  jours  était  suffisante  dans  le  cantU  de  Sues.  Et 
celte  quaranteine  sera  augmentée  de  dix  jours  pour  cha- 
que groupe  en  lazaret,  où  un  cas  de  choléra  serait  sor- 
veuu  !!! 

»  Enfin,  je  combats  encore  ici  toutes  les  quarantaines 
parce  que  je  les  considère  comme  de  nature  à  retarder 
l'exécutiun  dans  l'intérieur  du  pays  des  mesures  d'assai- 
nissement. Cela  donne  une  fausse  sécurité,  et  empêche 
d'alUquer  le  mal  oii  il  existe. 

Veuillez  agréer,  très  honoré  confrère,  l'expression  de 
mes  sentiments  dévoués. 

Th.  filLVAL. 


Contribntion  à  l'étude  de  la  Dépopulation 
de  la  France.  .-^ 

An  moment  où  la  quesU^  idsèiU^ddpôttiytidl^fit»^^ 
France  était  portée  devant  l'Açadémie  de  HédecioS,  nous 
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avons  reçu  dé  nos  collègues  de  province  et  de  l'étranger 
de  nombreuses  et  importantes  Gommanications.  Les 
unes  ont  été  déjà  analysées  dans  les  comptes  rendus  du 
Secrétariat,  d'antres  n'ont  pu  être  que  signalées^  faute 
d'espace.  Parmi  ces  dernières  se  trouvent  les  notes  de 
MM.  Gbivé,  d'Ardenne,  et  Rouzel,  auxquelles  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  consacarer  aujourd'hui 
quelques  développements. 

I. 

M.  Gmvt,  de  Gaudebeo-en-Caux,  a  résumé  ses  idées 
sur  la  Recherche  de  la  Paternité,  dans  une  lettre  adressée 

à  M.  Gustave  Rivet,  député,  a  qui  a  élevé  sa  voix  émue  et 
autorisée  en  faveur  du  rétablissement  des  Tours  ». 

Notre  modeste  collègue,  qui  a  médité  longtemps  sur  cet 
étemel  chapitre  des  «  aouffi*ances  sociales  »,  espère  voir 
s'ouvrir  bientôt  l'asile  qne  notre  collaborateur  Guignard 
appelle  rédempteur  et  tutélaire,  «  souvent  rédempteur 
pour  la  femme,  toujours  tutélaire  pour  l'enfant  ». 

(c  Je  crois,  ajoute-t-il,  que  celte  loi  sur  le  rétablisse- 
ment des  tours,  mise  largement  en  pratique,  peut  éviter 
et  remplacer,  avec  avantage,  celle  sur  la  recherche  de  la 
paternité;  celle-ci  rétablirait  effectivement  l'équilibre 
social  en  prescrivant  une  parité  de  traitement  pour 
l'homme  et  pour  la  femme,  mais  cependant  elle  trou- 
verait devant  elle  une  foule  de  circottstauces.  où  la 
conscience  du  juge  resterait  perplexe  entre  l'andace  ef- 
frontée de  la  femme,  ou  la  perversité  calculée  de 
l'homme. 

»  Une  bonne  éducation  maternelle,  aidée  de  bons  prin- 
cipes religieux,  soutiendra  mieux  la  femme  qui  chan- 
celle, que  tontes  les  lois  édictées  sous  l'impulsion  des 
idées  du  moment  ! 

»  Que  d'angoisses  n'ai-je  pas  éprouvées,  écrit  en  termi- 
nant M.  Chivé,  en  recevant  l'enfant  renié  par  son  père, 
dédaigné  par  sa  mère,  repoussé  par  ses  grands  parents. 

»  Triste  tableau  sur  lequel  les  tours  viendront  bientôt, 
je  l'espère  du  moins,  lancer  un  rayon  de  soleil  :  la  Pa- 
ternité Bociale  ! 

»  Par  elle  l'enfant  abandonné,  qui  jusqu'alors  n'a  été 
le  plus  souvent  que  l'enfant  de  Dieu,  deviendrait  assuré- 
ment l'enfianl  de  la  France  libâitle  !  » 

n. 

Dans  son  étude  sur  les  Causes  de  la  Mortalité  des  en- 
fants du  premier  âge,  M.  le  D'  d'Ardemne,  l'un  des  lau- 
réats de  la  Société,  a  discuté,  avec  autant  de  soin  que  de 
talent,  la  doctrine  de  Malthus.  11  déplore  le  succès  pra- 
tique qu'elle  a  rencontré  en  France,  grâce  à  sa  formule 
décevante  et  trompeuse  : 

«  Avoir  peu  d'enfants  bien  riches,  par  conséquent 
bien  soignés,  et  par  conséquent  bien  portants  ;  dédai- 
gner le  nombre  pour  la  qualité  (1). 

»  Gomment  prévenir  de  telles  éventualités,  ajoute-t-il? 
Dans  l'impossibilité  de  décréter  la  fécondité  obligatoùe. 


(1)  Notre  distingué  collègue  rappelle  que  H.  Lbvasseub,  calcntan 
le  tant  pour  100  de  la  population  française  comparée  à  celle,  de  l'eD* 
semble  des  grandes  puissances  européennes,  établit  qu'eia  moins  de 
deux  siècles,  la  France  est  tombée  de  38  0/0  à  13  0/0  ;  tandis  qne 
pendant  la  même  période  l'Angleterre  s'est  élevée  de  8  à  3i  0/0  ; 
l'Allemagne  de  19  à  45  0/0  ;  la  Russie  de  35  à  84  0/0  ;  l'Antrlche  de. 
4^  à  39  9/0.  L'Italie  est  aojoardliàl  à  38  0/0 1  ! 


l'État  devrait  du  moins  s'efforcer  de  consttver  aveew 
les  trop  rares  citoyens  que  lui  mesure  la  parriiuttie 

des  familles. 

1)  La  principale  cause  de  la  mortalité  du  noaveau-oi, 
«  écrit  Drysdale,  c'est  la  pauvreté  des  parents.  »  Cette  pn- 
position  est  malheureusement  vraie  en  partie,  an  mua 
pour  l'Angleterre,  s'il  faut  en  croire  les  résultats  stiât 
tiques  d'après  lesquels  le  nombre  des  en£ants  qoî  a» 
combent  pendant  le  cours  de  la  première  année  ne  senil 
que  de  8  à  4  0/0  pour  la  classe  riche,  tandis  qa'ea 
s'élève,  pour  la  nation  entière,  à  15  0/0  environ.  Kn 
qu'il  n'ait  été  fait,  en  France,  aucune  supputation  de  o 
genre,  il  résulte  cependant  de  l'obs^vation  ûnputidi 
des  faits,  corroborée  par  quelques  calculs  isolte,  qu  II 
misère  des  parents  entraîne  la  mort  d'un  nombre  rdsA 
vement  très  considérable  d'enfants. 

n  Toutefois,  il  est  absolument  inexact  de  soutenir  fi 
c'est  faute  d'alimoats,  ou  par  inaniticm,  que  suoconba 
ces  enfants. 

j>  La  misère  les  tue,  c'est  vrai  ;  mais  elle  ne  les  tne  qu'il 
directement,  parce  qu'elle  entraine  avec  elle  tmt  lecoi 
tège  des  conditions  antihygiéniques  qui  coastitueot  I 
faisceau  des  causes  géniales  de  la  mortalité  enlîuitiK. 

»  U  est,  d'ailleurs,  faux  et  dangereux  de  soutenir  d'à 
façon  absolue  qu'il  faut  :  ot  proportionner  les  boadn 
»  dans  chaque  pays,  au  capital  disponible  »,  et  €  ré^i 
»  multiplication  des  hommes  de  façon  que  leur  nonàt 
9  ne  s'acooisse  pas  plus  vite  que  les  subsistances.  )fl 
sait  que  les  populations  trop  denses  savent  fort  Ne 
trouver  dans  le  commerce,  l'industrie  et  même  Véan^ 
tion  et  la  colonisation,  les  ressources  que  le  sol  an 
incapable  de  leur  fournir.  Nous  sommes  loin,  d'aiUen 
d'en  être  là,  en  France,  où  l'agriculture  a  si  peu  dit» 
dernier  mot  qu'il  y  existe  encore  dinmienies  sorte 
incultes  et  qu'on  ne  fait  guère  de  culture  intensive  f 
dans  quelques  départements  du  Nord. 

»  Ëjacore  une  fois,  il  est  rare,  très  rare  même,  qu'a 
famille  se  trouve  dans  un  dénùment  ou  un  afoandmitB 
qu'elle  ne  puisse  se  procurer  les  alimraits  indispoisalii 
à  la  vie  des  enfants.  Presque  tous  traverseraient  «ni 
nement  le  pas  difficile  du  premier  ftge,  n  d'antres  cm» 
de  mort  ne  menaçaient  en  même  temps  leur  fréic  «à 
tence.  £t  comme  les  conditions  d'infériorité  hygiéoi^ 
auxquelles  je  fais  allusion  existent  dans  la  demeure  < 
dans  les  habitudes  du  pauvre,  qud  que  soit  le  nemimé 
enfants f  il  s'ensuit  qu'il  ne  suffirait  pas  de  loi  donner  I 
conseil  de  limiter  le  nombre  de  ses  enfants  ;  ce  senit 
la  stérilité  absolue  qu'il  faudrait  ie  pousser,  ajouti 
ainsi  un  précepte  absurde  à  un  conseil  inuuMal. 

»  En  dépit  des  raisonnements  de  Malthus  et  dea 
école,  je  pense  donc  que  la  Science  doit  éviter  de  mai 
fester  la  ridicule  prétention  de  r^lementer  ces  délicrii 
questions  d'alcôve  qui  n'entrent  nullement  dans  soa  A 
maine.  L'homme  n'est  pas  un  animal  domestique  dool  i 
est  possible,  dans  un  intérêt  économique,  de  aotti 
ou  même  de  supprimer  la  puissance  sexuelle. 

»  Les  préceptes  de  Dunoyer  et  de-Stuart  Kll,  sorhi 
mitation  des  enfants,  ne  sont  pas  de  nature  à  amâias 
sérieusement  le  sort  des  petits  enfants.  Par  conti^  i 
sont  susceptibles  d'engendrer  ude  véritable  stérilité  «' 
raie,  venant  renforoer^d'uoe  faco^QèS/iaop^ortnife 
stérilité  physique. 

>  Non,  ce  n'est  pas  dans  le  prudenfial  and  «oriff* 
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traM  de  Halthas,  qu'il  convient  de  chercher  un  remède 
aux  maux  qui  menacent  Ja  vie  des  enfants  nés  dans  les 
chaumières  et  dans  les  mansardes.  On  aura  beau  dire  et 
beau  faire,  rien  ne  pourra  jamais  remplacer  le  vieux, 
seutiment  fécond  de  charité  qui  gonfle  nos  poitrines 
françaises,  ni  effacer  dans  le  cœur  de  l'homme  cette  su- 
blime formule  :  «  Aidez-vous  les  uns  les  aatn».  » 

*  Augmentez  le  nombre  et  améliorez  les  eonditions  des 
asiles  destinés  à  l'enfance  ;  favorisez  la  généralisatiou  des 
Crèches,  des  Sociétés  protectrices  de  l'enfance,  des  Asso- 
ciations charitables  qui  ont  pour  objet  de  secourir  les 
mères  pauvres  et  de  les  aider  à  nourrir  et  à  vêtir  leurs 
enfants  ;  rétablissez  les  Tours  ;  remettez  en  vigueur  l'an- 
cienne loi,  modifiée  s'il  le  faut,  qui  autorisait  la  recherche 
de  la  paternité  ;  favorisez  en  même  temps  l'étude  et  la 
vulgarisation  de  l'hygiène  en  général,  de  celle  de  l'en- 
fîEince  en  particulier.  —  Mon  vous  n'aurez  plus  à  vous 
préoccuper  du  nombre  des  enfants  qne  les  époux  ap- 
pellent à  la  vie  ;  alors  refleurira  peut-être,  dans  notre 
noble  pays,  l'ère  de  puissance  extérieure  et  de  vitalité 
inépuisable  que  nos  pères  ont  traversée,  sans  songer  à 
porter  entrave  &  la  fécondité  des  femmes,  considérant, 
an  contraire,  le  grand  nombre  des  enfants,  dans  une 
famille,  comme  un  des  meilleurs  signes  de  sa  pros- 
périté. 

»  Alors  nous  pourrons  avoir  l'espoir  bien  fondé  de  re- 
prendre dans  le  monde  la  prééminence  qui  semble  nous 
échapper.  » 

La  note  de  M.  Rouxel^  intitulée  :  Misère  et  Dépopula- 
tion, a  surtout  pour  but  de  discuter,  et  de  réfuter  les 
étranges  assertions  de  H.  le  P  Hardy,  de  l'Académie  de 
Médecine.  — '  Laissons  la  parole  à  iu>tre  colii^ue,  si  com- 
pétent dans  toutes  ces  questions  d'économie  politique 
et  sociale. 

«  Je  ne  suis  pas  pour  le  grand  nombre  d'enfants,  dit 
M.  Hardy  ;  si  on  doit  les  perdre,  ce  sont  des  forces  dé- 
pensées inutilement;  je  suis  pour  qu'on  conserve  ceux 
qui  existent;  c'est  là  qu'est  le  vrai  progrès  et  un  pn^rès 
que  je  crois  réalisable.  » 

M.  Hardy  a  peut-être  tort  de  n'être  pas  partisan  des 
familles  nombreuses.  Il  n'est  pas  démontré,  il  s'en  faut 
même  de  beaucoup,  que  les  enfants,  surtout  les  cadets, 
résistrat  moins  que  les  enfants  uniques  aux  causes  per- 
pétuelles de  destruction  qui  assiègent  tous  les  êtres.  II 
est  même  assez  vraisemblable  que  ceux-ci,  g&tés,  élevés 
en  serre  chaude,  doivent  acquérir  moins  d'énergie.  De- 
puis que  la  natalité  diminue,  on  ne  voit  pas  que  «  le 
vrai  pn^rès  »  se  soit  réalisé.  On  sait,  au  contraire,  que 
la  mortalité  a  augmenté  parmi  les  jeunes  gens  de  vingt  à 
vingtrcinq  ans,  de  sorte  que,  supposant  qu'on  perde 
moins  d'enfonts,  ce  qui  n'est  pas,  on  perd  plus  d'a- 
dultes et  le  progrès  obtenu  se  solde  en  perte.  Si  l'on  doit 
mourir  avant  de  produire,  plus  on  meurt  jeune,  moins 
il  y  a  de  perte  pour  la  société,  et  réciproquement. 

On  sait,  d'ailleurs,  et  M.  Javal  le  faisait  encore  remar- 
quer dernièrement  dans  la  Revue  scientifique,  que  les  en- 
fants de  Camille  nombreuse  wmt  plus  intelligents,  plus 
actifs,  plus  débrouillards,  passcK-moi  le  mot.  Or,  les  en- 
fants qui  sont  élevés  de  manière  à  produire  autant  ou 
plus  qu'ils  ne  consomment  ne  seront  pas  de  sitêt  une 
surcharge  pour  la  société. 


«  Avec  un  excès  de  population,  dit  encore  M.  Hardy, 
on  arrive  fadlement  è  diminuer  la  part  de  richesse  de 
diacun.  » 

n  aurait  fallu  ajouter  :  on  peut  arriver  aussi  facilement 
à  l'augmenter  ;  car,  l'homme  est  à  la  fois  producteur  et 
consommateur  de  la  richesse.  L'angmentation,  ou  la  di- 
minution de  la  ricliesse  dépendent  de  l'usage  qu'une  po- 
pulation donnée  fait  de  ses  facultés  productives  et  con- 
sommativos,  et  non  de  la  quantité  abstraite  de  sujets'dont 
elle  se  compose.  On  ne  voit  pas  que  la  part  des  38  mil- 
lions d'hommes  qui  occupent  aujourd'hui  l'Angleterre 
soit  moindre  qu'au  temps  oii  le  Royaume-Uni  ne  portait 
que  9  millions  d'habitants,  et  oi!i  Halthus  le  trouvait  déjà 
trop  peuplé. 

Il  est  très  vrai  que,  si  un  trop  grand  nombre  d'hommes 
sont  distraits  de  la  production  des  subsistances  pour  être 
entretenus  dans  l'oisiveté  ou  occupés  à  des  travaux  inu- 
tiles ou  nuisibles,  on  arrivera  ainsi  h  diminuer  la  part  de 
richesse  de  chacun  ;  si  c'est  là  ce  que  veulent  d^re  les 
Malthusiens,  ils  ont  raison  ;  mais  cette  vérité  est  simple 
comme  bonjour  et  vieille  comme  le  monde.  Elle  a  été 
formulée  par  Bacon,  ainsi  qu'il  suit  : 

<  Pour  déterminer  avec  justesse  la  quantité  de  la  po- 
pulation, il  ne  suffit  pas  d'avoir  égard  au  nombre  absolu 
des  têtes  ;  car,  un  petit  nombre  d'hommes  qui  dépensent 
beaucoup,  et  qui  travaillent  très  peu,  ruineraient  plus 
promptement  un  Ëtat  que  ne  le  feraient  un  grand  nombre 
d'hommes  très  laborieux  et  très  écon(»ne&.  Aussi,  lorsque 
le  nombre  des  nobles,  et  autres  personnes  de  distinction, 
est  en  trop  grande  proportion  avec  les  classes  inférieures 
du  peuple,  ils  appauvrissent  et  épuisent  l'État.  Il  en  est 
de  même  d'un  clergé  très  nombreux  qui,  après  tout,  ne 
met  rien  ù  la  masse  ;  ainsi  que  des  gens  de  lettres,  et  en 
général  des  gens  d'étude,  dont  le  nombre  ne  doit  pas 
excéder  celui  que  les  émoluments  des  professions  actives 
peuvent  entretenir.  » 

La  vraie  et  première  cause  de  la  dépopulation  et  de 
l'appauvrissement  de  la  France,  qui  donne  un  à  cruel 
démenti  au  système  de  Halthus,  n'est  pas  ailleurs  que 
dans  cette  disproportion  entre  les  membres  utiles,  qui 
produisent  plus  qu'ils  ne  consomment,  et  les  inutiles  ou 
nuisibles  qui,  non  contents  de  peu  ou  point  produire, 
empêchent  les  autres  de  produire,  par  les  lois  et  règle- 
ments intempestifs,  à  la  omifection  et  à  l'exécution  des- 
quels ils  emploient  leur  savante  et  stérile  activité. 

A  cela  il  n'y  a  qu'un  remède  et  il  est  bien  simple,  trop 
simple,  sans  doute,  pour  attirer  l'attention  :  c'est  la  ré- 
habilitation du  travail  manuel,  et,  par-dessus  tous,  du 
travail  rural,  le  plus  saint  et  le  plus  sain,  celui  qui  a 
toujours  empêché  la  population  de  dépasser  les  moyens 
de  subsistance. 

Moins  de  bacheliers,  de  déclassés,  de  solliciteurs  d'em- 
plois officiels,  inutiles  quand  ils  ne  sont  pas  nuisibles, 
et  plus  de  travailleurs  ^ectifs  ;  avec  cela  l'excès  de  po- 
pulation n'est  pas  à  craindre,  ni  sa  diminution  non  plus, 
la  pauvreté  pas  davantage.  Epicure  a  dit  :  c  On  n'est 
jamais  pauvre  quand  on  se  règle  sur  la  nature  ;  on  n'est 
jamais  riche  quand  on  se  règle  sur  l'opinion.  > 

Un  dernier  mot.  <  S  je  ne  désire  pas  l'excès  de  po- 
pulation, dit  M.  Hardy,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'on 
arrive  à  une  diminution  trop  grande.  >  _ 

C'est  facile  à  dire;  mm l^pjmi^^^j^^ 
pareille  mati^  ?  Quels  seront  le  degré  d'aiubce , 
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l'fige,  etc.,  requis  pour  se  marier  et  faire  des  enfants,  à 
point  ôommô,  tout  juste  autant  qu'il  en  faut,  ni  plus  n 
moins?  Si  chacun  est  juge  dans  sa  propre  cause,  i 
suivra  la  loi  de  la  nature  ;  adiau  le  moral  restraint  ;  si 
une  loi  ottomane  désigne  les  individus  qui  pourront,  qui 
devront  se  marier,  nous  voilà  dans  les  «  moyens  artiâ  - 
ciels     dans  l'arbitraire. 

Nous  pourrions  y  rester,  c'est  même  ce  qu'il  y  aurait 
de  mieux  à  faire;  mais  pour  tranquilliser  les  Malthusiens, 
et  leur  donner  sujet  de  faire  du  l'agilation,  indiqucms 
un  moyen  d'éviter  à  la  fois  l'eicès  et  le  manque  de  po- 
pulation. 

On  sait  que  les  nourrices  sont  peu  sujettes  à  conce- 
voir, et  lorsque  cela  leur  arrive,  c'est  ordinaircuient  à 
quelque  irrégularité  dans  leur  fonction  et  dans  leur  ré- 
gime qu'il  faut  l'attribuer.  Le  luoyen  de  faire  des  en- 
fants, peu  ou  prou,  consiste  donc  à  faire  nourrir  tous  les 
enfants  par  leur  mère  el  à  prolonger  plus  ou  moins  l'al- 
laitement. Ch.  Loudati  (Solution  du  problème  de  la  po- 
pulation et  de  la  substance)  a  proposé  trois  ans.  Je 
m'étonne  que  son  livre,  publié  en  4842,  ait  passé  ina- 
perçu dans  les  deux  camps.  Peut-être  le  moyen  qu'il 
propose  n'esl-il  pas  aussi  moral  que  la  contrainte  mal- 
thusienne ;  mais  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il 
serait  infliiiment  plus  hygiénique. 

ROUXKL. 


Contribution  à  l'étude  du  Choléra  morbus. 

Sans  crainte  de  faire  une  double  mention,  nous  allons 
énumérer  ici  les  divers  ouvrages,  brochures  ou  mé- 
moires, transmis  à  la  Société  sur  la  question  du  choléra. 

I.  Dans  la  section  de  médecine  publique  de  la  British 
médical  Association,  à  Cardiff  la  question  du  choléra  a 
été  traitée  à  ses  divers  points  de  vue  par  HM.  Pringle, 
Payne,  BoUard,  Drysdale,  Uoyd  Roberts  et  Lanchlon 
Ailken. 

H.  Prii^le,  de  l'année  du  Bengale,  croit  pouvcnr  fixer 
à  48  heures  la  période  d'incubalion  de  la  maladie.  Pour 
lui,  le  choléra  n'est  ni  contagieux,  ni  infectieux  à  la 
manière  de  la  variole  par  exemple  ;  trois  conditions  es- 
sentielles président  ft  son  développement  : 

l"  Etat  de  réceptivité  morbide  du  malade  ; 

^  Conditions  antihygiéniques  locales; 

.3"  Existence  d'une  influence  atmosphérique  spéciale. 

M.  Payne,  en  esquissant  l'histoire  épidémique  de  U 
ville  de  Carditf,  a  montré  le  rOle  prépondérant  que  peut 
jouer  l'ussainissemeiit  urlniii  vîs-à-vis  dés  affections  zy- 
motiques  et  du  choléra  lui-même. 

Des  travaux  publics  intelligemment  et  progressivement 
conduits  ont  pu  amener  à  une  sécurité  complète,  cette 
agglomération  d'hommes  (plus  ou  moins  cosmopolite) 
auiret'ois  si  éprouvée. 

H.  Drysdaie  regarde  le  virus  diolérique  comme  aussi 
spécifique  que  celui  de  la  variole  ou  de  la  scarlatine, 
«  c'est  un  poison  du  sang  qui  agit  sur  les  centres  nerveux 
comme  les  fièvres  ». 

M.  Lanchlon  Aitken,  en  rendant  compte  des  travaux 
de  la  Conférenoe  sanitaire  internationale  de  Rome,  ex- 
prime le  regret  qu'il  n'y  ait  rien  à  tirer  de  semblables 
réunions,  d'ici  à  de  nonibreuBes  années,  «  car  les  repré- 
sentants des  autres  puissances  sont  trop  complètement 


imbus  des  vieilles  idées  de  quarantaines  vexatoires,  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  ramener  à  des  idées  {dus  pra- 
tiques et  plus  modernes  b. 

II.  Pklipk  Ovilo  t  Canalss^  médecin  militaire, 
adjoint  à  la  délégation  espagnole  de  la  Conférence  inter- 
nationale saniturede  Rome.  —  Origine  du  choléra,  eautet 
de  sa  propagatiên  en  Europe  en  4884.  Notice  historique 
suivie  de  tableaux  statistiques  sur  l'épidémie  cholérique 
de  la  ville  de  Toulon.  Broch.  jn-8*.  Madrid,  f88S. 

(Dans  cette  étude,  écrite  spécialement  au  point  de  vue 
médical,  l'auleur  ne  craint  pas  d'admettre  que  le  chol^ 
a  été  importé  à  Toulon  par  les  transports  du  Tonkin.) 

m.  D'  Alexandre  Harkin,  de  Belfast.  —  Pathologie  et 
traitement  du  choléra  sporadique  et  épidémique.  Discours 
prononcé  devant  la  Société  médicale  de  l'Ulster-Betfast. 
Broch.  in-8»,  4885. 

(Notre  savant  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène 
ayant  mis  à  notre  disposition  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  sa  brochure,  celle-ci  sera  envoyée  franco  par 
la  poste  à  tous  les  membres  de  la  Société  qui  eu  feront 
la  demande  au  bureau  (30,  rue  du  Dragon)  par  carte 
postale.) 

IV.  D'  Gaktamo  Sthaubio,  de  Milan.  —  Chnmique  du 
choléra  indien  en  1884.  1  vol.  in-8"  de  391  pages.  Milan, 
1885. 

(C'est  le  plaidoyer  le  plus  éloquent,  etle  plus  convaincu, 
en  faveur  de  la  théorie  contagionniste.  Tout  en  déplorant 
que  la  civilisation  n'ait  pas  encore  triomphé  de  cet  agent 
inconnu  de  ruines  et  de  désastres  (te  choléra),  notre 
éminent  collègue  ne  craint  pas  de  s'ajfirmer  toujours 
contagionniste,  enattendant  depouvoirdevenirmicrabio- 
phile,  mais  microbiophile,  &  la  condition  de  ne  pas  heurtw 
la  logique,  de  ne  pas  faire  de  coiu:«seions  à  la  fanlaiue, 
de.  ne  pas  abjurer  les  vrais  principes  de  la  philosophie 
expérimentale.) 

V.  D' BocAKY,  médecin  des  épidémies.  —  Rapport  sur 
l'épidémie  de  choléra  qui  a  r^é  à  Perpignan  et  dans 
plusieurs  communes  du  1*'  arrondissonent  des  Pyré- 
nées-Orientales, de  juillet  à  octobre  1884.  1  vol.  in-8*. 
Perpignan,  188S. 

(Ce  rapport  ofiîciel,  avec  cartes  et  tableaux  statistiques 
à  l'appui,  a  été  rédigé  pour  répondre  au  questionnaire  de 
l'Académie  de  Médecine  de  Paris.  L'auteur  reconnaît  que 
cette  épidémie  a  été  moins  générale  que  celle  qu'il  a  ob- 
servée en  1854,  car  elle  a  épargné  beaucoup  de  localités 
du  département  en  communications  constantes  avec  les 
villes  et  communes  contaminées.  L'épidémie  de  1884  a 
été  autant,  et  même  plus  meurtrière,  que  celle  de  1854. 
Dans  des  foyws  plus  locaux  et  |dus  linûtés,  les  persMines 
affaiblies  par  des  causes  diverses  étaient  plus  atteintes 
que  les  autres.  «  Ces  faita  semblent  prouver  que  le  con- 
tage  cholérique  a  été  moins  violent,  et  que  sa  facilite  de 
germination  a  été  amoindrie  par  des  causes  difficiles  à 
expliqueri.) 

(A  nùvre.) 


Propriétaire-Oétwit  :  D'  de  Phtra  Santa. 


Pfcrii.  -  imp.  CÎUIX  (Suoc.  B),  nitJ4§  ^^iti^^Mto^ta^ 
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Paris,  ce  8  Octobre  4888. 
It'AasaiaiBMment  de  Toalon. 

M.  le  Professeur  Bhocabdel,  président  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène,  a  présenté  à  l'Académie  de  Médecine 
le  rapport  officiel  qu'il  a  rédigé,  en  collaboration  avec 
M.  BftimiQnKi.^  iiigéi^eur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
an  nom  d'une  Commission  mixte  nommée  par  le  Gouver- 
nement et  par  la  Municipalité,  sur  les  dispositions  à  pren- 
dre pour  l'assainissement  de  la  ville  de  Toulon. 

M.  Brouardel  commence  par  poser  la  question  comme 
une  mesure  d'utilité....  nationale  : 

«  L'assainissement  de  Toalon  n'est  pas,  en  effet,  seu- 
lement nne  entreprise  d'intérêt  local,  car  c'est  une  œuvre 
d'intérêt  national  que  de  faire  disparaître  un  foyer  d'in- 
cubatton  et  de  diffusion  d'épidémies,  qui  infligent  à  la 
masse  de  la  nation  des  pertes  incalculables,  en  fermant 
an  commerce  français  les  frontières  de  presque  tous  les 
pays.  Toalon  est  la  base  de  toutes  les  opérations  que  le 
maintien  de  l'influence  française  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  et  l'afiermissement  de  cette  influence  dans 
f  Extrême-Orient  peuvent  rendre  nécessaires.  A  ce  point 
de  vue  encore,  le  pays  tout  entier  a  intérêt  à  assurer  Je 
maintien  de  la  santé  publique  dans  ce  port 

B  D'un  autre  côté,  les  rapports  établis,  dans  l'intérêt 
de  l'État,  entre  Toulon  et  l'Extrême-Orient,  placent  notre 
grand  port  méditerranéen  dans  des  conditions  particu- 
lièrement périlleuses  au  point  de  vue  de  l'importation  du 
choléra,  et  il  est  équitable  que  le  trésor  public  supporte 
une  partie  de  la  dépense  à  faire  pour  mettre  Toulon  à 


FEUILLETON 
Jujubier. 

Jujubier,  jujube  (gvs^hm  vulguris,  rhaamus  xtinpkus). 

Le  jnjnbier  est  peu  connu  dans  le  centre  de  la  France, 
nmis,  comme  dans  certaines  contrées  on  fait  une  énorme 
consommati(m  de  son  fruit,  je  crois  devoir  en  dire  un 
mot  dans  mon  livre,  qui  aura  pour  titre  :  Ce  qu'on  boit, 
ce  qu'on  mange. 

D'après  H.  Planchon,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
rÊcole  de  pharmacie  de  Paris,  le  jujubier  est  un  arbris- 
seaà  très  ramenx  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  tt  &  7  mètres. 
Ses  rameaux  sont  garnis  d'aiguillons  géminés,  dont  l'un 
est  droit  et  l'autre  courbé.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
lisses,  très  fermes,  ovales,  allongées,  légèrement  dentées, 
arec  ttaisnervoies  longitudinales.  Ses  fleurs  sont  petites, 
jannfttras,  râonies  en  paquet  dans  Taisselle  des  feoilles; 


l'abri  des  dangers  auxquels  l'exposent  les  entreprises  de 
l'État.  » 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  des  travaux 
d'assainissement  recommandés  par  la  Commission. 

En  ce  qui  concerne  le  système  des  égouts  et  vidanges, 
elle  recommande  l'adoption  des  projets  élaborés  par 
M.  l'ingénieur  en  dief  Dyrion,  et  nous  sommes  heureux 
de  voir  que  ïe  système,  et  les  procédés,  qui  ont  été  com- 
battus comme  mauvais  pour  la  ville  de  Paris,  trouvent 
une  application  aussi  utile  qu'opportune  pour  la  ville  de 
Toulon. 

>  L'assainissement  de  la  canalisation  des  mes  doit  re- 
poser sur  le  principe:  a  Circulation,  pas  de  stagnation». 
Pour  réaliser  ce  desideratum^  il  faut  que  la  canalisation 
établie  avec  des  sections  convenables,  eu  égard  au  débit 
de  chacun  de  ses  éléments,  soit  formée  de  tronçons  po- 
sés en  ligne  droite,  reliés  à  chaque  ctuiDgement  de  di- 
rection par  un  r^^d.  II  faut  encore  établir  des  réser- 
voirs de  chasse,  surtout  au  point  culminant  de  chaque 
branche  de  la  canalisation^  afîn  de  fournir  en  ces  points, 
placés  à  l'origine  des  drains,  et  par  conséquent  alimen- 
tés d'une  manière  suffisante  par  l'eau  des  maisons,  l'a- 
limentation complémentaire  pour  entraîner  toutes  les 
matières.  > 

Voici  maintenant  ce  que  dit  le  rapport  pour  l'assainis- 
sement des  eaux  au  débouché  de  ùx  canalisation  (em- 
ploi à  en  faire  pour  qu'elles  ne  soient  pas  nuisibles). 

«  La  disposition  topographique  du  sol  impose  l'obli- 
gation d'amener  toutes  eaux  vannes  près  de  la  porte 
Neuve,  au  quartier  de  Rode,  à  la  cote  de  3  mètres  envi- 


elles  sont  formées  d'un  calice  à  cinq  divisions  ouvertes 
et  caduques,  d'une  corolle  à  cinq  pétales  très  petites, 
alternes  avec  les  divisions  du  calice,  de  cinq  étamines 
opposées  aux  pétales  et  d'un  ovaire  biloculaire  surmonté 
de  deux  styles.  Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde  ou  elliptique, 
du  volume  d'une  grosse  olive,  recouvert  d'une  peau 
rouge,  lisse,  coriace,  renfermant  une  pulpe  jaun&tre, 
douce,  sucrée,  assez  agréable  lorsque  le  fruit  est  récent  ; 
au  centre  se  ^uve  un  noyau  osseux,  allongé,  surmonté 
d'une  pointe  ligneuse,  et  divisé  intérieurement  en  deux 
loges  dont  l'une  est  ordinairement  oblitérée;  la  loge  dé- 
veloppée contient  une  amande  huileuse. 

Le  jujubier  est  originaire  de  Syrie,  d'où  il  a  été  app<«-té 
en  Italie  sur  la  fin  dn  règne  d'Auguste.  Il  est  depuis 
longtemps  naturalisé  dans  le  midi  de  la  France,  et  prin- 
cipalement aux  lies  d'Hyères.  Vulmonl^-Bomave  nous  dît 
qu'on  fait  la  cueillette  de  ce»  fruits  dans  leur  maturité  ; 
étant  récents,  ils  servent  de  nouiTâbaebÇLatjpeuitleMP^ 
pays  où  ils  croissent;  on  en  expose  au  soleil  sozQes 
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ron.  De  là,  elles  seront  reprises  par  les  pompes,  et  refou- 
lées, à  l'aide  d'une  conduite  spéciale,  sur  le  bord  de  la  mer, 
au  sud  des  Sablettes.  Le  point  choisi»  comme  débouché, 
satisfàit  à  toutes  les  conditioDs  désirables  ;  il  est  éloigné 
de  toute  agglomération  ;  les  eaux  que  Ton  jetterait  à 
la  mer  ne  peuvent  pas  être  entraînées  par  les  courants 
vers  les  points  habités  ;  enfin,  si  l'on  se  décide  à  épurer 
les  eoufc  par  tirrigationf  ies  eaux  d'inflltratbn  devront 
forcément  se  perdre  à  la  mer. 

»  Dans  ces  conditions,  le  seul  danger  qui  pourra  sub- 
sister réside  dans  Y  imprégnation  des  légumes  qui  croî- 
traient sur  le  sol  irrigué,  et  ce  danger  peut  être  conjuré 
par  la  cuisson,  Xnssi  la  Commission  esUme-tr-élle,  d'un 
avis  unanime,  que  l'épuration  des  eaux  vannes,  par  J'ir- 
rigation,  peut  être  admise  sans  inconvénient.  » 

0'  m  P.  S. 


Chronique  de  la  Crémation. 

La  Crémation  est  une  question  trop  importante,  et  trop 
en  honneur  au  Journal  d'Hygiène^  pour  que  nous  n'en 
suivions  pas  attentivement  et  n'en  marquions  avec  plaisir 
la  marche  progressive  dans  tons  les  États' de  l'Europe  et 
du  Nouvéau-Honde. 

L 

Eln  Autriche,  la  méthode  d'ineînération  des  corps  a  fait 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  plusieurs  motions  et 
projets  de  loi.  Les  députés  Sleudel,  Buigstaller  et  le 
D'  Portu^all,  ont  présenté  à  la  Chambre  les  pétitions  de 
la  ville  de  Vienne,  du  Landtag  de  Trieste  et  de  la  Société 
de  propagande  crémationniste  de  Graz.  Le  D'  Kinder- 
mann,  rapporteur  de  la  Commission,  à  l'examen  de  la- 
quelle ont  été  renvoyées  ces  pétitions,  partage  entière- 
ment la  manière  de  voir  de  ses  confrères  précédemment 
cités.  Dans  ses  deux  rapports,  le  premier  sur  la  crémation 
facultative,  le  second  sur  la  crémation  obligatoire  pour 
les  morts  ayant  succombé  à  une  maladie  épidémique,  il 
approuve,  sauf  quelques  modifications  sans  importance, 
le  projet  de  loi  du  D'  Portugall.  Ces  documents  ont  pour 
base  une  étude  approfondie  de  la  question.  On  y  trouve 
une  démonstration  nette  de  la  viciatibn  de  l'air,  de  Teau 


et  du  sol,  par  la  décomposition  des  cadavres  enfouis  dam  I 
la  terre.  Le  médecin  député  établit  facilement  qu'ea 
temps  d'épidémie,  les  cimetières,  par  le  mode  défectu«u  , 
d'inhumation  en  usage  aujourd'hui,  peuvent  devffliir  de 
dangereux  foyers  d'extension  du  mal.  (Les  ii^éniean 
Belgrand,  Hémon,  Deleins,  n'ont-ils  pas  constaté  depuis 
longtemps  l'odeur  infecte  que  dégagent  pendant  l'été 
l'eau  des  puits  des  environs  des  cimetières  Hôntpamasse 
et  du  Père-Lachaise.)  Au  point  de  vue  religieux,  la  crt- 
mation  n'apporte,  suivant  notre  confrère  de  Vienne,  an- 
cun  obstacle  sérieux  au  culte  des  morts  ;  quant  aux 
aiguments  médico-légaux,  il  en  démontre  le  peu  de  so- 
lidité, et  le  peu  d'importance,  à  l'aide  de  quelques  donnéa 
statistiques.  Dans  ces  vingt-cinq  dernières  années,  sur 
673,S80  corps  enterrés  à  Vienne,  devœ  seulement  oui 
été  exhumés  pour  être  soumis  aux  recherches  des  méde- 
cins légistes.  Cest  à  peine  si  dans  les  arrondissemeots 
les  plus  peuplés  de  l'Autriche  on  pourrait  relever  en  dix 
ans  une  autopsie  judiciaire  après  inhumation.  Le  rap- 
port eei  terminé  par  un  projet  de  Id  spécifiant  dans  ses 
divers  paragraphes  les  conditions  dans  lesquelles  la  aé- 
mation  pourra  être  autorisée. 

Un  des  conseillers  municipaux  de  la  Capitale  autri-  \ 
chienne  n'a  pas  montré  pour  la  crémation  moins  de  solli- 
citude que  les  députés  dont  nous  venons  de  signaler  les 
travaux.  M.  Scholz  vient  de  proposer  à  l'Administration 
de  la  ville  la  construction  d'un  four  crématoire.  La  ' 
Deutsche  Wochenblatt  fur  gesundheitpflege  du  2  mai  der 
nier,  qui  rapporte  cette  proposition,  espère  aussi  qu'eUe 
ne  taràera  pas  ft  recevoir  un  conunencement  d'apidi- 
oation. 

I 

£n  Italie,  le  berceau  de  la  crémation,  ies  pn^rès  sont 
plus  sensibles  encore.  Ici  on  est  résolument  entré  dans  la 
pratique. 

Au  rapport  de  Pini,  secrétaire  de  la  Sodété  italienne 
de  crémation.  Milan  possède  deux  appareils  crématoires, 
l'un  du  système  Gorini ,  l'autre  du  système  Pomma 
Venini.  C'est  ce  dernier  four  qui  a  été  adopté  à  Florence, 
Pise  et  Gôme.  A  Livourne  fonctionne  le  four  Spasdani 
Mesmer.  L'Administration  du  Lazaret  de  Variguano,  i 


claies  ou  des  nattes  de  paille,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
ridés  et  secs;  c'est  dans  cet  état,  qu'à  Paris, on  les  trouve 
dans  les  pharmacies,  pour  composer  avec  des  tisanes  un 
sirop  pectoral  et  une  pftte  qui  n'en  porte  que  le  nom. 

Le  jujubier  est  très  commun  en  Algérie,  il  y  est  connu 
depuis  un  temps  immémorial.  Les  Arabes  brCtlaient  son 
bois  pour  en  faire,  avec  la  cendre  et  du  vinaigre,  une 
p&te  qu'on  appliquait  sur  les  plaies  faites  par  les  vipères. 

L'extrait  aqueux  du  bois  de  jujubier  contient  un  prin- 
dpe  cristallirâble  (acide  ziziphique),  un  tannin  (acide 
ziziphotannique),  un  peu  de  sucre;  il  jouit  des  propriétés 
du  cachou. 

On  connaît  deux  rhamnées,  c'est-à-dire  deux  juju- 
biers. Celui  dont  voici  la  description  se  trouve  en  abon- 
dance sur  les  côtes  d'Afrique,  principalement  dans  la 
régence  de  Tunis  et  dans  Ttle  de  Zerbi,  pays  habité  au- 
trefois par  les  Lotophages;  il  a  la  hauteur  de  13  à  16 
mètres  ;  ses  fruits  jouissaient,  sous  le  nom  de  lotos,  d'une 
grande  réputation. 


Un  pâtre  de  Virgile,  voulant  fôter  son  ami  Melibée. 
trouve  excellent  de  lui  offrir  des  pommes,  des  chftta^nes 
et  du  frYunage. 

........  snnt  wAIUb  mitla  poma 

Castaneœ  molles  H  pressi  eopla  iKtli. 

II  n'aurait  pas  cru  devoir  y  ajouter;  des  jujubes,  car 
les  matrones  romaines  attribuaient  à  cette  plante  le  pou- 
voir d'aider  à  la  croissance  des  jeunes  fiUes.  Pline  fait 
mention  de  ce  fruit.  Homère  croyait  que  le  goût  délideax 
des  jujubes  faisait  perdre  aux  étrangers  le  souvenir  de 
leur  patrie.  Ulysse  fut  obligé  de  dépayser  ceux  de  se* 
compagnons  qu'il  avait  envoyés  pour  reconnaître  le  pays. 
D'après  M.  Planchon,  le  fruit  de  cet  arbre  est  rongeSue, 
presque  rond,  de  la  grosseur  d'une  prune  sauvage;  sa 
chair  est  pulpeuse,  le  noyau  est  osseux,  globuleux,  i 
deux  loges. 

On  dit  que  les  Chinois  ont  plus  lie  soixante  variétés 
de  jujubiers,  dont  les  fruits  diffèvest  narJaJbnne.  la 
grosseur  et  la  saveur.  Digitized  by 
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Ja  Spezzia,  a  confié  à  l'ingénieur  Palmëde  Guzzi,  la 
oonstraction  d'un  appareil  à  incinératiOD.  Ce  dernier 
appareil  est  ane  combiDaisoo  des  systèmes  Gorioi  et 
Pomma  Venini  {{). 

Pour  l'année  dernière  (1884),  le  total  des  corps  livrés 
aux  flammes  en  Italie  s'élève  à  113,  dont  i82  hommes  et 
31  femmes.  La  ville  de  Blilan  compte  à  elle  seule  pins  de 
la  moitié  de  ces  incinérations  :  61  cadavres  (dont  40  mas- 
culins et  21  féminins)  ont  été  brûlés  dans  ses  deux  créma- 
toires. Viennent  ensuite  Rome  avec  une  somme  de  39  cré- 
mations ;  puis  Crémone  12  (dont  4  cholériques)  ;  puis 
Padoue  4  ;  Brescia,  Undine  et  Lodi  chacune  2 ,  enfin 
Varèsel. 

C'est  à  Hilan  qu'a  en  lieu  pendant  cette  même  année 
1884  la  première  incinération  du  corps  d'un  prêtre.  Cet 
ecclésiastique,  G.  Sarterîo,  avait  exprimé  dans  son  tes- 
tament le  désir  d'être  brûlé  après  sa  mort.  11  avait  même 
pris  la  précaution  de  spécifier  que  ses  biens  ne  pourraient 
passer  à  ses  héritiers  avant  l'accomplissement  de  cette 
dernière  volonté.  Dès  que  furent  connues  ces  disposi- 
tions testamentaires,  les  onze  prêtres  qui  devaient  assis- 
ter à  l'enterrement  de  leur  collègue  se  retirèrent  immé- 
diatement et  le  corps  de  G.  Sarterio  fût  ainsi  privé  des 
honneurs  religieux. 

m. 

En  Allemagne,  le  même  foit  s'est  produit  tout  récem- 
ment, avec  moins  d'intolérance,  toutefois.  Un  prêtre  de 
marque,  le  snpérintendant  général  à  Gotha,  le  docteur 
Schwartz,  avait  manifesté  dans  son  testament  la  même 
résolution  que  l'ecclésiastique  italien.  Le  défunt,  porté 
sur  un  char  couvert  d'ornements  magnifiques,  entouré 
des  plus  hautes  notabilités  du  Duché  (le  maréchal  de 
Padenberg,  représentait  le  Duc),  reçut,  au  rapport  de 
FAllgemeine  Zeitung  d\iS.a.\T\\,  tous  les  honneurs  civils 
et  religieux,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  adieux  exprimés 
dans  de  touchants  discours,  au  milieu  des  prières  et  des 
chants  des  chœurs  :  Du  bist  metn  xiel  (tu  es  mon  but), 
que  le  corps  fut  enlevé  du  catafalque  pour  être  livré  aux 
flammes. 


(1)  Voir  la  deseripUcm  dans  le  JowrtMÏ  d'HygièM^  d*  448. 


Galien  a  écrit  qae  non  seulement  le  jujube  ne  nourrit 
pas,  mais  que  beaucoup  d'estomacs  ne  peuvent  le  sup- 
porter. Certains  peuples  de  la  Syrie  prétendaient,  au 
contraire,  que  son  usage  continu  pouvait  faire  vivre  plu- 
sieurs siècles.  Si  on  fait  fermenter  ce  fruit  avec  de  l'eau, 
on  obtient  une  Uqoeur  alcoolique  très  en  usage  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 

Le  jujubier  se  multiplie  par  graines  et  par  drageons; 
il  se  plait  surtout  dans  les  terrains  I^iers  et  sablonneux  ; 
on  le  cultive  en  plein  vent. 

Le  jujubier  commun,  :ti!siph%a  vulgaris,  a  un  bois 
dur  de  couleur  rouss&tre,  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli,  ce  qui  le  foit  employer  assex  souvent  pour  le  tour, 
les  pièces  qu'il  donne  n'étant  pas  assez  fortes  pour  qu'on 
puisse  l'utiliser  à  des  usages  plus  importants;  on  donne 
quelquefois  à  cette  variété  de  jujubier  le  nom  d'épine  du 
Christ,  parce  qu'w  a  prétendu  que  la  couronne  du  Sau- 
veur avait  été  faite  de  ces  rameaux  ^ùneux. 

Le  jiquUer  n'est  qu'on  arbrisseau  ;  chacon  ooaoalt  la 


IV. 

Mentionnons  pour  l'Angleterre  ce  seul  &it,  que  le  cré- 
matoire bâti  à  Sainfr-Jotm-Woking  (Surrey)  vient  de 
fom^onnra  pour  la  première  fois  (1).  Le  corps  demistress 
Pickeisgill  a  été  réduit  en  cendres  après  avoir  été  soumis 
aux  recherches  nécropsiques.  Hish'ess  PickersgUI  était 
une  personnalité  bien  connue  dans  les  cercles  littéraires 
et  scientifiques.  Adhérente  de  fraîche  date  à  la  Société 
anglaise  de  crémation,  elle  avait  aussi  manifesté  le  désir 
d'être  brûlée  après  sa  mort.  L'opération  dura  une  heure 
et  donna  les  résultats  les  plus  satisfaisants  (2). 

V. 

Dans  les  Pays-Bas,  si  la  Société  néerlandaise  de  cré- 
mation, siégeant  à  La  Haye,  n'a  pas  encore  reçu  l'auto- 
risation du  gouvernement  pour  la  crémation  facultative 
des  cadavres,  elle  ne  se  préoccupe  pas  moins  de  consti- 
tuer un  fond  (fonds  voor  Lykovens),  pour  installer  plus 
tard  des  fours  crématoires  dans  les  principales  villes  du 
royaume. 

A  la  fin  de  Tannée  (1884),  la  Société  possédait  déjà  une 
somme  de  17,{t00  florins  en  inscriptions  sur  le  Grand- 
Livre  des  dettes  nationales. 

En  attendant,  moyennant  une  somme  de  200  florins 
(400  francs),  elle  prend  pour  son  propre  compte  les  frais 
de  transport  et  de  l'incinération  à  Gotha,  des  cadavres 
de  ceux  de  ses  membres  qui  auraient  manifesté  le  désir 
d'être  crémés. 

Notre  collègue,  M.  Joh.  J.  Perk,  le  zélé  secrétaire  général 
de  la  Société  néerlandaise,  en  nous  transmettant  ces  détails, 
nous  rappelle  que  l'Académie  royale  des  sciences  d'Ams- 
terdam (section  des  sciences  natiûelles),  par  une  nugorité 
de  25  voix  contre  9,  a  exprimé  l'avis  :  c  que  rindnéra- 
tion  des  cadavres,  à  condition  d'être  entotuée  de  préean- 


(1)  Voir,  l'article  c  la  CrénutioD  en  Angleterre  »  de  H.  NichoUon, 
tn  Journal  d'Sygiine,  n*  438. 

(3)  Une  lettre  de  notre  collègue  U.  William  Eauîe,  secrétaire 
nml  de  la  Société  de  crémation  de  Londres,  nous  annonce  que  l'on 
vient  de  procéder  avec  succès  à  une  deaxîënie  ineln^tlon.  L'appa- 
reil dn  erematolre  de  Woklag  a  poor  base  le  système  ^hninl,  «vee 
les  modiflcatioof  et  pecfectloaneamits  qoe  loi  mt  nit  snblr  IDI.  Eioie 
et  Tnmer. 


différence  qui  existe  entre  l'arbre  et  l'arbrisseau  :  celui- 
ci  n'acquiert  jamais  une  grande  hauteur  et  vit  màins 
longtemps.  Les  arbres  ont  même  entre  enx  des  ndtures 
différentes;  les  naturalistes  en  ont  fait  deux  classes, 
suivant  la  manière  dont  ils  grandissent  et  grossissent. 
A  Tune  ils  ont  donné  le  nom  d'arbres  dicotylédonés  on 
exogènes,  tels  sont  les  pommiers,  les  peupliers,  le  chêne; 
anx  antres  celui  de  monocotylédonés  ou  endogènes,  tels 
sont  te  palmier,  le  bambou. 

Les  dycotylédonés  sont  généralement  des  arbres  dont 
le  bois  est  plus  ou  m'oins  dur,  leurs  racines  s'étendent 
au  loiUi  leur  tige  est  nue  à  la  base  et  chargée  de  branches 
et  de  fèuilles  au  sommet,  qui  dépasse  au  moins  5  mè- 
tres; l'intérieur  présente  une  série  de  couches  concen- 
triques oii  se  trouve  un  étui  médullaire  et  souvent  de 
la  moelle  ;  chaque  année,  ces  arbres  prennent  de  la  gros- 
seur par  coudiea  intérieures;  Técorce  est.  fonoée  par 
réùdennfi  et  une  envelwpe  herbacée... 

Les  aAres  mtmoooi^lédonéà  WpiiiméL^ 


484 


JOUBNAL  ITHYGISNB 


tious  (à  déterminer  uJt&iearement),  peut  être  odnûe 
sans  détriment  pour  les  recherches  de  la  justice.  » 

VI. 

Gomme  on  peut  le  penser,  pas  plus  pour  cette  ques- 
tion que  pour  bien  d'autres,  l'Amérique  ne  s'est  pas 
laissée  distancer  par  la  vieille  Europe. 

La  première  ^erre  du  Temple  crématoire  de  New- 
York  a  été  posée  le  20  novembre  1884  sur  Hount  OHvet 
Long  Island.  (Gtsundheit  du  prof.  Rédam,  n»  6,  ISSS). 

Ce  monument,  édifié  par  les  soins  de  la  Société  de 
crémation  des  États  de  l'Union,  devait  être  terminé  en 
février  de  cette  année.  Les  frais  de  construction  avaient 
été  fixés  à  10,000  dollars,  le  coût  de  l'incinération  d'un 
cadavre  mtre  10  et  29  dollars.  Le  bfttiment,  en  forme  de 
temple  grec,  renfermedans  le  sous-sol  :  1*>  un  refrigidarium 
où  les  corps  pourront  sans  inconvénient  attendre  l'arri- 
vée des  parents  les  plus  éloignés  ;  3"  un  calidarium  pour 
les  cas  douteux  de  mort  apparente;  on  sait  qu'une  élé- 
vation progressive  de  la  température  fait  apparaître  des 
signes  propres  à  faire  reconnaître  la  plus  légère  trace  de 
vie,  ou  la  mort  consommée  ;  3"  une  salle  de  dissection 
pour  servir  aux  autopsies  dans  les  cas  où  certaines  dr- 
constances  auraient  éveillé  les  soupçons  de  la  justice; 
enfin,  4f*  on  aedicularium  on  saile  da  dépût  des  urnes 
iÙDéraires.  La  partie  principale  de  l'édifice  sur  le  sol  est 
construite  en  forme  de  chapelle  où  toutes  les  confessions 
peuvent  trouver  place  et  diro,  suivant  leurs  rites  propres, 
leurs  prières  funèbres. 

La  combustion  a  lieu  à  3,500»  F.  100  livres  sont  ré- 
duites en  40  minutes  environ.  Les  fourneaux,  chauffés  an 
coke  (à  gaz  et  à  chaleur  régénérés,  système  Siemens), 
sont  placés  dans  le  sous-sol.  Le  corps,  dans  la  chambre 
à  incinérati<Hi,  n'est  nullement  en  contact  avec  les  flam- 
mes ;  les  produits  gazeux  sont  brûlés  par  le  foyer  méme> 
Un  cadavre  laisse  environ  4  0/0  de  cendres  pures  et 
perlées. 

Le  crématoire  de  Lancastre  (Pensylvanîe),  b&ti  par  la 
Société  de  réforme  funéraire  et  de  crémation  de  la  ville, 
est  ouvert  au  public  depuis  le  S8  novembre  1884.  Une 
heure  snflBt  à  réduire  un  cadavre. 

la  Société  de  créntation  de  la  Nouvelle-Orléans  a 


rieur,  qu'une  masse  homogène  de  tissu  cellulaire,  sans 
couches  distinctes  et  où  se  distribuent  longitudinalement 
les  filves  ligneuses. 

L'accroissement  en  hauteur  se  fiiit  par  la  formation 
«d'un  nouveau  disque  au-dessus  du  disque  provenant 
des  feuilles  de  l'année  précédente,  et  l'accroissement  en 
grosseur  n'est  presque  dû  qu'à  la  pression  des  disques 
supérieurs  sur  les  disques  inférieurs. 

SuinsLas  Hàbtw. 


Tmi-Qiiiii. 

V 

KHODNG-rOU-TSXU  (CONFCCIDS)  (1). 

Sur  ua  manusiaît  en  idiome  tunquinois  vulgaire,  de  la 
fin  du  XVII*  siècle,  destiné  aux  indigènes  du  ro^me, 
nous  avons  lu  quelques  préceptes  dont  voici  la  fraduc- 
tion  exa<^: 

(l).fliiHB,  ToirJsMtt<n4IO. 


acheté  un  terrain  à  proximité  de  la  ville  pour  y  ^ever 
un  crématoire.  Cette  Société  est  une  des  plusnombreiUM 
et  des  mieux  cofiuidérées  d'Amérique. 

vn 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  à  la  période  des  publica- 
tions, thèses  et  articles  de  journaux,  a  succédé  celle  des 
expérimentatioDS. 

C'est  la  République  argentine,  toujours  à  l'avant^jude 
du  progrès  scientifique,  grftce  surtout  ft  l'activité  du  Cir- 
eulo  medico-argentino  t  qui  est  entrée  la  promise  dans 
cette  voie.  Le  Gouvernement  s'est  rendu  aux  soUicitft- 
tions  motivées  de  la  science  hygiénique,  et  le  D*"  Dupont, 
notre  sympathique  collègue  et  compatriote,  nous  annonce 
que  la  première  incin^tion  vient  d'être  fffatiquée  à 
Buenos-Ayres,  sur  le  cadavre  d'un  individu  que  l'on  sup- 
posait mort  de  la  fièvre  jaune. 

Vin 

Appelons,  en  terminant,  l'attention  sur  une  ctnaé- 
quence  économique  de  la  crémation,  qui  ne  pouvait  être 
découverte  qu'en  Amérique. 

A  Brooklyn  (New- York),  on  a  proposé  de  brûler  les 
cadavres  des  pauvres  enterrés  jusqu'ici  aux  frais  de  la 
ville,  pour  économiser  ainsi  les  9  dollars  du  cercueil.  Le 
Neto~York  médical  Record,  qui  signale  cette  manifesta^ 
lion  économique,  assure  que  les  parcinuNÛeax  adminis- 
trateurs de  Brooklyn  abandonneront  dilBciiemeat  la  réa- 
lisation de  ce  profit. 

ly  Gb.  ScmoT. 
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Seliw.  -  itaUisseauati  de  balas.  -  Industrie  4e  répmlte 
4e  la  literie  et  ta  ctriage. 

1. 

RiGLEMINTATION  DIS  ËTABUSSBMKHTS  DI  BAINS.  —  LeS 

lavoirs  publics  sont  compris  an  nombre  des  éfabliase- 
ments  incommodes,  dangereux  ou  insalubres,  et,  r^mn^ 
tels,  tombent  sous  l'^plication  du  décret  du  18  octo- 

—  «  Quiconque  offense  le  Tien  (seigneur  du  Ciel)  ne 
doit  compter  sur  aucun  appui,  car  c'est  le  Tien  qui  a  fkit 
l'homme  ce  qu'il  est. 

— »  Le  Tien  lui  a  donné  une  âme,  un  corps,  une  réf^ 
cachée  ou  consdence,  pour  distinguer  le  bien  du  nul  et 
se  diriger. 

—  »  Tons  les  germes  des  vertus  sont  en  l'hoinme 
comme  les  germes  des  plantes  sont  ea  leurs  semences; 
le  courage,1e  travail,  la  patience,  font  venir,  par  lagrAce 
du  Tien,  les  fhiits  qu'on  mérite. 

—  »  Une  loi  naturelle,  imprimée  dans  le  coeur  de  cha- 
cun, ordonne  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  vou- 
drait pas  éprouver  soi-même  et  de  faire  pour  les  autres 
ce  qu  on  voudrait  pour  soi. 

—  >  Les  passions,  les  troubles  de  l'ftme,  tout  ce  qui 
l'acte  proviennent  d'une  loi  naturelle;  lè  sage  y  met  un 
frem  inspiré  par  sa  raison. 

—  s  L  heureux  accord  de  la  raison  avec  les  passions, 
leur  équilibre,  deviennent  la  règle  uninsrseliedn  aaooéd 
et  la  loi  princqNde  du  genre  bumairfT^^^^T^ 

—  >  L'amonr  ne  s'eDM^pii;W«aarkl^^ 
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bre  1810.  il  n'en  est  pas  de  même  des  établissements  de 
bains  qui  n'ont  encore  été,  jusqu'à  présent,  soumis  à  au- 
cune réglementati(Hk.  Cependant,  les  dispositions  défèc- 
tmuses  d'un  grand  nombre  de  ces  établissements  présen- 
tent des  inconvénients  réels,  aussi  bien  pour  les  baigneurs 
que  pour  les  habitants  du  voisinage,  au  triple  point  de 
vue  de  la  salubrité,  de  la  sûreté  des  perstwnes,  et  du 
danger  d'incendie.  Nous  avons  lu  souvent  dans  les  cdon- 
nes  des  journaux  d'informations,  le  rédtd'acddents  graves 
survenus  à  des  baigneurs  qui,  s'étant  trouvés  subitement 
indisposés,,  ou  n'ayant  pu  refermer  le  robinet  d'eau  chaude 
ou  de  vapeur  mis  à  leur  disposition,  avaient  été  dans 
l'impossibilité  d'appeler  du  secours  en  temps  utile.  £n 
dehors  de  ces  accidents,  il  peut  arriva  aussi  que,  dans 
un  cas  d'incendie,  par  exemple,  le  personnel  affolé  ne 
puisse  ouvrir  à  temps  toutes  les  portes  des  cabines,  que 
le  baigneur  ne  peut  généralement  ouvrir  de  l'intérieur. 
Enfin,  tous  les  habitants  voisins  des  établissements  de 
bains  connaissent,  pour  l'avoir  trop  souvent  appréciée, 
l'infection  des  eanx  provenant  dra  bains  hydrosulfurés,  et 
écoulées  aux  misseaux  de  la  voie  publique.  La  nécessité 
d'une  réglementation  des  établissements  de  bains  s'im- 
posait donc  à  l'attention  de  l'Administration.  M.  le  Préfet 
de  Police  a  reconnu  lui-môme  cette  nécessité,  et  il  a 
chargé  une  Commission  du  Conseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine, .  d'étudié  la 
question,  et  de  lui  soumettre  l'ensemble  des  conditions 
que  pourrait  contenir  un  projet  d'ordonnance  de  puUce 
sur  la  matière. 

Cette  commission,  c(Hnposée  deHH.  Linder,  ingénieur 
eu  chef  des  Mines,  Hardy,  chef  du  Labcffatoire  de  idiimie 
de  l'Académie  de  Médecine,  et  Desain,  architecte  en  chef 
de  la  Préfecture  de  Police,  rapporteur,  a  pensé  qu'il  y 
avait  lieu  de  diviser  les  établissements  de  bains  en  trois 
catégories  :  1"  bains  chauds  et  médicinaux,'  S"  bains  de 
vapeur;  3"  bains  froids.  —  Elle  a  proposé  pour  chacune 
de  ces  catégories,  des  prescriptions  que  nous  croyons 
devoir  résumer  : 

1*>  Bains  chauds  et  médicinauœ.  —  Installation  du  géné- 
rateur et  des  chaudières  dans  un  local  spécial,  limité  par 
des  xours  en  maçonnerie,  et  placé  à  une  distance  suflSsante 
des  locaux  affectés  aux  baigneurs.  —  Si  le  local  contenant 

celle  qui  vous  a  nourri  de  son  lait,  ceux  qui  vous  font 
du  bien,  les  parents,  les  amis,  puis  les  sages  et  le 
genre  humain.  De  cet  amour,  naît  la  justice  qui  fait 
préférer  les  gens  honnêtes  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

—  >  L'amour  découle  de  l'ordre  harmonieux  des  de- 
voirs; il  crée  U  charité,  mouvement  conforme  à  la  raison, 

âui,  nous  détachant  de  l'intérêt  personnel,  porte  à  regar- 
er les  autres  comme  s'ils  n'étaient  avec  nous  qu'un 
même  corps  dans  le  malheur  et  la  prospérité. 

— sÂimons-nous  donc,  puisque  l'amour  vient  du  Ciel; 
aimons  les  faibles,  les  infirmes,  les  pauvres,  autant  que 
les  forts,  les  riches,  les  hetveux  et  les  puissants  de  la 
terre.  » 

Ces  maximes,  appelées  évangéliques  depuis  dix-huit 
siècles,  attribuées  à  Jésus-Cbrist,  ne  lui  appartiennent 
pas  plus  qu'elles  ne  sont  à  Confucius,  dont  les  principes 
se  ress^nblent  étonnemment;  ils  les  ont  produits,  ex-, 
pliqués,  commentés,  sans  se  les  approprier  jamais,  les, 
faisant  remonter  à  la  source  divine  du  plus  pur  idéa- 
lisme. Nous  les  raU'Ouvons  dans  les  proimètee,  dans  les. 
Èîng$,  d«DB  les  Évangiles,  dans  les  Ades  des  Apôtres, 


les  réservoirs  d'eau  chaude  est  contigu  à  des  habitations, 
nécessité  de  préserver  les  mars  séparatifs  par  un  contre- 
mur  hourdé  et  enduit  au  ciment.  —  Facilité  d'ouvrir  les 
cabines  à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'extérieur.  —  Inter- 
diction des  robinets  à  eau  chaude,  dits  cols  de  cygne,  et 
leur  remplacement  par  des  robinets  se  refermant  auto- 
matiquement, et  dont  la  poignée  à  tourner,  ou  le  bouton 
à  pousser,  devra  être  en  matière  non  conductrice  de  la 
chaleur,  permettant  de  les  toucher  et  de  les  mettre  en 
mouvement  à  tonte  température  de  l'eau.  —  Les  cabines 
auront  au  moins  neuf  mètres  cubes  de  capacité  ;  et  seront 
bien  éclairées.  II  y  sera  établi  un  vasistas  pouvant  s'ou- 
vrir à  souilet,  et  que  le  baigneur  pourra  faire  fonctionner 
de  sa  place,  aftn  de  faire  échapper,  l'excès  de  buée  ou  l'air 
corrompu  par  la  combustion  du  gaz.  —  Les  bains  hydro- 
sulfurés seront  donnés  dans  des  cabines  spéciales,  et  les 
eaux  ne  seront  rejetées  de  l'établissement  qu'après  avoir 
été  désinfectées.  Pour  assurer  l'exécution  de  cette  der- 
nière mesure,  les  baignoires  seront  disposées  de  manière 
que  le  baigneur  ne  puisse  vider  lui-même  Teaa  de  sa 
baignoire. 

2"  Bains  de  vapeur,  —  Les  étuves  devront  avoir  une 
capacité  de  dix  mètres  cubes  au  moins  par  personne.  — 
Elles  ne  seront  pas  construites  en  bois;  leurs  parois  seront 
en  mati^e  moim  conductrice  de  la  chaleur  :  pl&tre,  ci- 
ment, marbre  ou  stuc.  —  Elles  seront  éclairées  par  le 
haut,  et  il  y  sera  établi  des  vasistas  permettant  une  ven- 
tilation rapide.  —  Les  robinets  de  vapeur  ne  seront  jamais 
h  la  disposition  des  baigneurs. 

3°  Bains  froids.  —  Les  bateaux  devront  toujours  être 
en  bon  état,  bien  gibassés,  et  solidement  amarrés.  —  Le 
fond  de  bois  sera  solidement  établi,  composé  de  bois  de 
charpente  solidement  boulonné  ;  il  ne  sera  pas  cloué,  mais 
maintenu  au  moyen  de  vis  à  tête  ronde.  —  Le  périmètre 
interne  du  bain  sera  garni  ou  de  herses  en  charpente  à 
claire-voie  dont  les  pièces  ne  seront  pas  écartées  de  {dus 
de  0^,18,  ou  par  des  filets  métalliques  suffisamment  forts, 
dont  les  mailles  seront  de  0",18  carrés  au  plus.  —  Les 
cabines  seront  aérées  et  disposées  de  manière  à  pouvoir 
s'ouvrir  du  dedans  et  du  deliors.  —  Si  l'établissement  est 
édairé  le  soir,  aucun  appareil  d'éclairage  ne  sera  fixé  aux 
parois  combustibles. 


dans  tous  les  textes  d'by^ène  morale,  exprimés  avec 
une  simplicité  i)énétrante,  avec  ces  comparaisons  vul- 
gaires que  l'esprit  des  masses  saisit  au  vol  et  s'incorpore. 

Le  langage  du  Christ,  souvent  paraboIi({ue,  fut  par- 
fois fort  élevé,  surtout  quand  il  I  adressait  aux  Phari- 
siens, et  hors  de  la  portée  commune;  Confucius,  au 
contraire,  n'ayant  d'babitude  {pi'un  auditoire  d'élite, 
formé  d'esprits  mûrs  sortis  d'emplois  publics  et  de  sujets 
instruits  déjà,  se  laissait  aller  aux  élans  de  son  génie 
et  pénétrait  dans  les  plus  hautes  sphères.  Ce  caractère, 
d'une  profonde  philosophie,  laissait  beaucoup  d'avan- 
tages pour  la  propagande  d'idées  à  son  antagoniste 
contemporain  Lao/num,  appelé  aussi  Lao-tun  et  Pe-yan. 

Imposteur  audacieux,  prêchant  une  morale  rel&cnée, 
conforme  aux  passions,  aux  appétits  grossiers,  aux  con- 
voitises de  la  multitude  ;  pratiquant  la  magie  quand  il 
fallait  ébranler  un  auditoire;  promettant  à  ses  adeptes 
le  bonheur  sur  terre,  les  ricli^ses,  la  prolongation  ae  la 
vie,  l'immortalité  même,  il  contrebalançait  l'œuvre  hon- 
nête et  pacifique  de  Confiicias^Jbtt^ut  Kofondj^Kwùi, 
la  plus  ao^  déception  qu'eût  éfwoavâ  l'apûtrc^^ilo- 
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IHtptuitioiu  générales.  —  Tous  les  établissements  da 
bains  seront  numis  d'ane  botte  de  secours. 

Ces  prescriptions  nous  paraissent  très  sages,  et  nous 
souhaitons  qu'elles  fa:isent  prochainement  l'objet  d'une 
ordonnance  de  police.  11  nous  semble  toutefois  qu'il  y  au- 
rait lieu  d'y  ajouter  certaines  dispositions  spéciales  pour 
les  piscines  de  nataticm»  qui  se  multiplient  aujourd'hui, 
ét  qui  fOTment  une  cat^orie  à  part. 

À.  JOLTHAIN, 

SaorAot»  de  ta  MiaetUm, 

(A  tviorep) 


L'Alcool  (1). 

Dés  son  Introduction,  le  savant  aliéniste  belge  s'élève 
contre  cette  dangereuse  opinion  qui  admettrait  l'innocuité 
de  l'alcool  étbylique  pur.  D'abord,  industridlement»  Tal- 
c<koi  éthylique  pur  n'existe  pas  pour  le  consommateur. 
Ensuite,  celui  qui  ne  prendrait  que  de  Talcool  éthylique 
parviendrait,  plus  lentement,  mais  tout  aussi  sûrement, 
à  l'alcoolisme.  Les  alcools  deviennent,  d'ailleurs,  de  plus 
en  plus  dangereux,  à  mesure  que  leur  coinposition  de- 
vient plus  complexe  et  leur  concentration  plus  grande. 
Plus,  en  effet,  l'alcool  est  concentré,  plus  il  est  avide 
â'ëau,  plus,  par  conséquent,  il  coagule  l'albumine,  ar- 
rête les  sécrétions,  désorganise  les  tissus.  Toutefois,  com- 
jnent  expliquer  la  facilité  avec  laquelle  le  delirium  tremens 
se  développe  chez  des  ouvriers  cavistes  très  sobres  ou 
chez  des  sujets  respirant  des  vapeurs  siuritueuses  d'une 
façon  habituelle,  (ainsi  que  Gintrac,  Racle,  Hesnet  en 
ont  cité  des  exemples? 

Ingéré  dans  l'estomac,  l'alcool  y  joue  son  râle  plus  ou 
moins  irritant  ;  une  petite  portion  s'y  transforme  en 
acide  acétique,  qui  explique  le  parons  des  ivrognes.  La 
plus  grande  portion  pénètre  dans  le  sang  par  les  chyli- 
fèreset  surtout  par  les  veines.  Que  devient  l'alcool  dans  le 
sang  7  G'estlà  que  ladiscorde  règneaucampd'Âgramantde 


(1)  Physiologie,  pathologie,  mMeclnelé^e,  par  ie  S' J.-A.  Pibtbrs, 
nédecin  inqiecteur  de  la  colonie  d'atténés  deObell,  etc.,  etc.  —1  tcÂ. 
lii-S*;  Paris,  Georges  Carré,  libralre.édltear,  et  Bmxelles,  A.  Han- 
eeaax,  libraire-éditeur,  1885. 


la  physiologie.  Le    Peeters  se  range  avec  raison  entre  les 

deux  opinions  extrêmes  de  Liebig  et  de  Lallemand  :  tout 
l'alcool  n'est  pas  décomposé,  tout  l'alcool  n'est  pas  éliminé 
en  nature.  Une  partie,  ki  dose  physiologique^  se  décompose 
pour  être  âiminée  par  les  reins,  les  poumons  et  la  piean, 
après  s'être  emparée,  pour  s'oxyder,  d'une  porti<m  de 
l'oxygène  du  sang.  L'alcool  s'oxyde  en  présence  des 
bases,  et  le  sang  est  (ne  l'oublions  pas)  un  milieu  alcalis. 
Cette  action  sur  les  hématies  nous  explique  pourquoi 
l'alcool  est  un  aliment  d'épargne,  pourquoi  (à  doses 
noitnalee)  il  ralentit  les  combustions,  pourquoi  (ai  ibé- 
rapeutique)  il  est  antithermique,  «ntipyrétique,  a^ssant, 
comme  on  l'a  dit,  à  la  façon  des  cendres  sur  ie  feu. 

En  résumé,  l'oi^nisme,  sous  l'influence  de  l'alcool, 
produit  moins  d'acide  carbonique,  moins  d'urée,  moins 
de  chaleur.  Gomme  le  disait  Ghanfbid,  «  non  seulement 
l'alcool  n'est  pas  un  aliment,  il  en  est  le  contraire  ;  non 
seulement  il  ne  contribue  pas  à  la  nutrition,  il  l'offoise 
et  la  détruit.  »  C'est  par  la  stéatose  surtout  que  les  tissus 
se  sénilisent,  se  cadavérisent,  l'excitation  alcoolique  po^ 
tant  son  action  surtout  sur  les  ot^anes  qui  supportât 
la  plus  grande  somme  de  fatigue. 

L'alcool  éthylique,  moins  chargé  en  carbone,  a  des 
vapeurs  moins  denses,  qui  s'éliminent  plus  aisément  de 
l'économie  que  celles  des  alcools  plus  complexes  comme 
composition.  Son  action  est  plus  superficielle  et  (dus 
courte  que  celle  des  alcools  butyb'que,  propylique,  amy- 
lique,  etc.  Hais,  au  fond,  elle  est  la  même,  et  le 
D'  Peeters  remarque,  avec  raison,  que,  si  les  effets  sont 
moindres,  cela  tient  à  ce  que  le  consommateur  de  ces 
alcools,  d'un  prix  élevé,  est  ordinairement  dans  de  bonnes 
conditions  organiques,  surtout  s'il  est  vrai  (comme  le 
prétendent  les  sceptiques),  que  l'alcool  éthylique  n'est 
qu'une  curiosité  de  laboratoire  ! 

D'après  W.  B.  Richardson,  c'est  l'alcool  méthylique 
ou  alcool  de  bois  qui  est  le  moins  toxique,  parce  qu'il 
serait  le  plus  facile  à  éliminer  :  le  savant  anglais  le 
compare,  pour  ses  effets  passagers,  à  l'éther  et  au  chlo- 
roforme. L'alcool  amylique  est  l'un  des  plus  dangereux  ; 
il  excite  violemment  les  centres  nerveux,  cause  un  trem- 
blement constant^  et  s'élimine  avec  lenteur.  Richaidson, 
après  avoir  signalé  les  dangers  de  cet  alcool,  si  répanda 


sophe,  fut  d'être  débordé  par  Laokium  que  favorisaient 
l^mpereur  You-ti^  des  rois,  des  princes,  de  riches  man- 
darins aimant  l'existence  sensuelle,  passionnément  irré- 
galière. 

L'école  Khoung-fovrtseu  n'affichait,  ne  recommandait 
cependant  aucune  espèce  d'austérité.  Le  maitre  ne  vou- 
lait illusionner  personne;  il  lui  suffisait  de  plaire,  d'in- 
téresser et  d'innruire.  Grand  musicien  comme  l'ont  été 
Pythagore,  Lions,  Selon,  Numa-Pompilius,  il  captiva  les 
oreilles  avant  de  toucher  le  cœur,  de  pénétrer  l'ftme  et 
d'Orner  l'esprit.  Peu  à  peu,  quand  la  raison  pr(^;ressait, 
il  soUttituait  la  prose  aux  phrases  rythmées  et  déve- 
loppait ses  maximes  d'une  manière  plus  satisfaiunte. 

Cette  seconde  période  conférendèrè  dura  vingt  années 
environ,  durant  lesquelles  trois  mille  disciples  écouté 
rent  assidûment  leur  maître.  Il  ne  les  tenait  {)as  tous,  à 
des  heures  fixes,  autour  de  sa  perstmne,  ainsi  qu'on  le 
fait  sur  les  bancs  universitaires.  Ses  prociédés  étaient  plus 
intimes,  mieux  appropriés  aux  intelligences  différentes, 
il  lesrecevait  par  groupes,  soit  dans  une  prairie,  un  jardin, 
nn  bdis,  des  bosquets;  soit  l'hiver  en  quelque  grange 


spacieuse  ou  maison  vide;  soit  le  printemps,  couchés  & 
1  ombre,  debout,  assis,  tenant  des  poses  n^Iigées  et 
commodes.  Il  tâchait  d'harmoniser  ses  leçons  avec  le 
lieu,  l'espace,  la  teinte  céleste,  les  variations  atmosphé- 
riques, car  on  avait  conférences  matinales  et  nocturnes. 

Les  disciples  se  classaient  en  quatre  catégories,  savoir: 
l^ceux  qui  cultivaient  leur  esprit  par  la  méditation  et  sui- 
vaient les  sentiers  de  la  vertu  pratique;  les  élèves  ap- 
prenaient la  calligraphie  ^ammaticale,  bornée  à  trois 
cents  mots  types  ou  radicaux,  mais  accompagnés  de 
signes,  d'accents  et  de  phonations  d'où  r^ultaient  j^ns 
de  cent  mille  formes  et  vocalises  nécessaires  ;  3**  les  nié- 
toriciens  qui  apprenaient  l'art  de  bien  dire,  de  raisonner 
juste,  et  que  leurs  aptihides  ou  l'ambition  dirigeaient 
vers  les  fonctions  administratives,  judiciaires  et  gouver- 
nementales; 4<*  un  petit  groupe  d  esprits  calmes,  bost- 
nêtes  et  judicieux  qui  voulaient  écrire  sur  la  mwale  et 
l'enseigner. 

Confucius  forma  soixante -douze  disciples  éminents, 
dont  le  Céleste-Ëmpire  gar<^ii^n9majBtLlea/&iUvbio- 
giBpbiqnes  qui  les  concernent;  il  en  fournit  ^ènt  anx 
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dans  le  commerce,  a  cru  devoir  indiquer  une  méthode 
pratique  pour  le  reconnaître  :  «  Du  coton  imbibé  d'al- 
cool méthylique  ou  éthjUqne  ne  donne  en  brûlant  aucun 
dépôt  de  clûrbon  sur  une  assiette  blanche  que  l'on 
tient  au-dessus  de  la  flamme.  Avec  l'alcool  batylique,  on 
obtient  une  tache  légère,  une  ombre  ;  avec  l'amyligtie^ 
un  épais  d^t  de  earbons.  C'est  que  cet  alcool  contient 
plus  de  C  que  0  de  l'air  n'en  peut  brûler.  »  {Richardson. 
On  alcohol,  p.  2K.  et  Dialogues  on  Drink,  Glasgow, 
1878.) 

(À  suivre,}  TU'  E.  Moimi, 

Secrélain  da  la  rMocMbii. 


Par  Honts  et  par  Taux. 

MORSUMS  DK  SKRPINT.  —  FRBE  LOVÏ.  —  dAcàLOGUE  DK  LA 
SASTÉ.  —  LB  MAL  U  US.  —  LA  TACONATlOll  CHOLt- 

Les  journaux  médicaux  d'Amérique,  CAlanta  médical 
and  surgical  journal  et  le  Philadelphia  médical  Times, 
rapportent  le  cas  d'une  morsure  de  serpent  (snaka  bile), 
traitée  avec  succès  par  le  Hall  Smith,  au  moyen  du 
permanganate  de  potasse  et  de  Talcool,  sous  forme  du 
wiskey.  Ces  deux  substances  ont  été  administrées  alter- 
nativement en  potions  et  en  injections  hypodermiques. 
Cette  observation  est  d'autant  plus  curieuse  que  le  blessé 
avait  ingurgité,  peu  d'instants  ^près  la  morsure,  une  in- 
fusion de  feuilles  de  tabac,  qui  avait  produit  des  symp- 
tôme de  nicotisme. 

En  relatant  ce  nouveau  succès,  M.  le  Hall  Smith 
confesse  humblement  qu'il  ne  saurait  déterminer  la  part 
d'influence  heureuse  qui  revient  à  l'alcool,  et  celle  qui 
revioit  au  permanganate  de  potasse. 

•**■ 

The  Peopl^s  hetUtk  journal  de  Chicago,  au  chapitre  Maxi- 
mes de  santé  publique,  et  sous  ce  titre  Free  lowe,  fait  un 
rapprochement  qui  ne  manque  ni  de  hardiesse  ni  même 
d'originalité. 

«  L'amour  libre  (free  lowe},  entre  vous  et  la  femme 
de  vobre  voisin,  est  assurément  pour  vous  une  chose 
très  agréable,  —  mais  le  réciproque  entre  le  voisin  et 
votre  femmpi  vous  causerait  beaucoup  de  désagrément. 


B  De  môme  une  fosse  d'^sance  (ee-Kspool},  sur  le  der- 
rière de  votre  habitation,  et  sous  les  fenêtres  de  la  salle  à 
manger  de  votre  voisin,  ne  vous  cause  aucun  souci,  — 
mais  si  une  fosse  d'aisance  se  trouve  derrière  la  maison 
de  votre  voisin,  à  la  limite  de  son  jardinet,  et  précisé- 
ment sous  la  fenêtre  de  votre  salle  à  manger,  vous  ne 
pourrez  pas  manquer  d'en  éprouver  un  très  léel  désen- 
chantement » 

Voilà  du  réalisme  vrait 

**• 

Ce  même  journal  d'h^;iène  populaire  nous  offire,  soi» 
la  signature  du  D' J.-R.  Black,  un  décalogue  delà  santé. 

(Ten  laws  of  healtk}  : 

1"  Respiration  d'air  pur  ; 

Nourriture  et  boissons  saines; 

3*  Exercice  modéré  du  COTps; 

4»  Vêtements  commodes  adaptés  à  la  saison  ; 

5°  Exercice  des  fonctions  sexuelles  en  respectant  le 
cours  naturel  de  la  reproduction; 

&*  Habitation  dans  un  climat  toujours  approprié  à  sa 
constitution; 

70  Abstention  de  tout  ce  qui  peut  gêner  une  partie 
quelconque  du  corps  et  de  toute  substance  toxique; 
8"  Propreté  du  corps; 

9^  Quiétude  d'esprit,  et  régularité  de  sommeil; 

10*  Pas  de  mariages  consanguins. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  le  vieil  adage  : 

Gaieté,  doux  eoperek»  «t  ntodette  rqMi, 

Voilà  troit  midechu  qui  ne  nota  ù-otr^>mt  p<u  l 

Nous  étant  occupés,  à  diverses  reprises,  du  Mal  de  mer, 
nous  tenons  à  signaler  à  nos  lecteurs  la  communication 

fantaisiste  de  H.  Neuhauss  à  la  Société  de  Médecine  ber- 
linoise, à  laquelle  nos  journaux  scientifiques  de  Paris 
(les  bien  informés)  font  les  honneurs  de  leurs  colonnes. 

H.  Neuhauss  examine  les  deux  hypothèses  habituelles 
de  tangage  et  de  rouUsque  subit  le  navireen  mouvement, 
et  met  ces  deux  conditions  en  présence  des  accidents 
consécutifs  produits  sur  l'organisme. 

Dans  le  premier  cas  <  le  b&timent,  tour  à  tour  élevé  et 
abaissé  par  les  vagues,  transmet  ses  mouvements  à 


Ï principales  magistratures  du  mandarinat.  Le  maître  ne 
es  fait  pas  connaître  ;  il  en  cite  très  peu ,  au  nombre 
desquels  Hoeï,  remarquable  y^r  ses  qualités  rares,  sa 
modestie,  son  courage  et  sa  résignation.  11  semble  l'avoir 
préféré  aux  autres  disciples,  parce  que  nul  ne  savait 
souffrir  comme  Hoëi,  mépriser  mieux  les  honneurs,  la 
fortune,  montrer  autant  d'insouciante  gaieté,  de  noblesse 
et  cacher  plus  de  vertus. 

Lb  Ciel,  l'Homme,  la  Famille,  les  Sociétés,  la  Souve- 
raineté, constituent  le  fond  d'enseignement  moral  qui  se 
déroule  dans  les  Kings,  d'une  manière  tant  soit  peu 
Gonfkise;  mais  ne  perdons  pas  de  vue  qu'ils  ne  furent 

ÊLS  destinés  à  former  un  hvre  tel  qu'on  le  conçoit  en 
urope,  pas  même  un  trûté  méthodique;  c'était  le 
simple  sommaire,  sur  feuillets  volants,  des  pensées  sug- 
gérées aux  vieux  sages  par  la  loi  naturelle,  suivant 
qu'un  de  ses  cûtés  s'offrait  à  leur  esprit;  reprenant  des 
sujets  esqnissés  déjà,  pour  y  ajouter  les  considérations 
nouvelles  nées  de  certaines  circonstances  imprévues  ou 
de  la  marche  générale  des  choses  célestes  et  nuokaines. 
Ainsi,  dans  lesKings  et  dans  d'autres  recueils  analogues 


où  se  retrouve  Gonfiicius,  sont  mâés  quantité  de  faits  d'hy- 
giène publique,  de  climatologie,  d'astrologie  et  d'histoire. 
Le  respect  de  la  lettre  qu'ont  écrite  les  Anciens  sauve 
ces  pr^ieuses  reliques  d'une  transformation  déplorable. 
— Parlant  des  Vertus  cardinales,  Gonfudus  les  définit 


ainsi 


«L  Humanité,  prise  dans  le  sens  de  charité  univer- 
selle, n'autorisant  les  guerres,  les  procès,  qu'après  épui- 
sement des  moyens  de  s'entendre. 

s  II.  Justice,  veillant  à  ce  que  chaque  groupe  national 
participe  aux  mêmes  privilèges,  aux  mêmes  droits,  aux 
mêmes  immunités;  les  maintenant  dans  l'usage  d'une 
existence  similaire  et  commune;  indulgente  envers  les 
préjugés,  s'ils  n'offensent  pas  la  vertu;  les  réprimant 
s'ib  troublent  la  paix  publique. 

Droiture,  rectitude  d'esprit  et  de  cœur  appliquée 
à  la  recherche  de  la  vérité,  quel  qu'en  soit  l'objet. 

B  IV.  Sincérité,  s'^puyant  sur  ses  compagnes  :  Con- 
fonce.  Honnêteté,  bonne  Foi,  dans  tons  lesvactes  et  toutes 
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rhomtne,  d'dù  il  résulte,  lorsque  le  navire  monte,  une 
anémie,  et  lorsqu'il  descend,  une  hypérémiedu  cerveau  >. 

Dans  le  second  cas,  a  quand  le  navire  fait  des  mouve- 
ments de  latéralité,  quand  il  roule,  il  ne  s'agit  plus  d'une 
modification  de  la  circulation  cérébrale,  mais  il  en  résulte 
des  secousses  intestinales  et  une  irritation  du  grand 
sympathique  s. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  démontrer  que,  le  plus 
souvent,  les  mouvements  de  roulis  et  de  tangage  se  pro- 
duisit pendant  une  m&ne  période  de  temps,  et  que  par 
conséquent,  il  est  difficile  d'analyser  chacune  de  ces  con- 
ditions spéciales  \ 

Nous  demauderons  seulement  au  savant  médecin  ber- 
linois comment  il  explique  les  diverses  manifestations  du 
mal  de  mer,  alors  qu'elles  se  produisent  sur  ime  personne  : 

1^  Au  moment  même  où  elle  met  le  pied  sur  une  cha- 
loupe pour  gagner  le  navire  en  partance; 

^  Quand  ces  troubles  cérébraux,  ou  intestinaux,  attei- 
gnent les  passagers  navigant  par  la  mer  la  plus  calme 
(une  mer  d'huile  comme  disent  les  nutrins). 

Nous  laissons  dans  l'omis  cette  troisième  hypothèse 
d'un  voyageur  qui,  en  quittant  le  port  par  un  temps  calme, 
éprouve  toute  la  série  des  symptômes  du  mal  de  mer, 
(jusqu'au  collapsus),  et  qui  tout  à  coup  cesse  de  souffrir 
quand  le  navire  surpris  par  l'ouragan  est  ballotté  dans 
toutes  les  directions  par  les  flots  en  furie. 

Notre  savant  confrère  de  la  Revue  d'hydrologie  et  de 
climatologie  pyrénéennes,  le  Ddhodrcau,  de  Qiuterets, 
qui  avait  publié  le  premier  travail  français  sur  t  le  pero- 
nosposa  Ferrani  et  la  vaccination  cholMque  »,  nous  eo 
donne  aujourd'hui  une  deuxième  édition  considérablement 
augmentée,  sous  le  titre  :  «  Le  cHoUrat  d'après  le  dom 
Jaime  Perran,  La  vaccination  cholérique.  Les  délégations 
wientifiques  en  Espagne.  »  C'est  une  exposition  impartiale 
de  l'état  actuel  de  la  question,  oili  Ton  trouve  les  cri- 
tiques auxquelles  la  découverte,  et  les  actes,  du  fy  Fwrsn 
ont  donné  lieu,  et  les  réponses  qui  ont  été  faites  par 
les  défenseurs  de  l'homme  et  de  la  doctrine. 

A  l'exemple  du  D'  Belval  (m  Le  Mouvement  hygié- 


nigue)t  H.  Dnhouread  n'hésite  pas  à  recoonaitre  t  que 
les  conditions  primordiales,  auxquelles  le  système  du 
D'  Ferran  devait  satisfaire  pour  étro  admis,  ne  seia- 
blent  nuUemoit  remplies  jusqu'à  présent,  i  (1) 
  D»  Ëcao. 

Les  Fléaux  régnants. 

LE    CHOLÉBA.    EN  ITALIE. 

Tous  les  journaux  politiques  de  Paris  sont  remplis  de 
détails  navrants  sur  l'épidémie  cholérique  qui  a  frappé  la 
Sicile,  et  plus  particulièrement  la  ville  dé  Païenne.  Les 
chilGres  des  décès  sont  pourtant  mcùns  élevés  que  ceux 
qui  ont  été  donnés  par  des  journaux  italiens  de  méde- 
cine. 

H.  le  Antonio  Fiaoci,  de  Pise,  qui  veut  hïm  nous 
envoyer  régulièrement  les  bnllrtiiis  sanitaires  officiels, 
indique,  pour  la  province  de  Palerme  (journées  du  19  au 
SOsepteinbre).  les  chiffres  successifs  suivants  :S8â  décès, 
314. 172, 170,  164,  169,  143,  154,  165.  Notre  distingué 
collègue  et  ami  nous  signale  la  triste  coïncidence  de  Fap- 
parition  du  choléra  dans  un  grand  nombre  de  localités 
avec  des  pluies  torrentielles  et  des  bourrasques  de  vents. 

Aux  dernières  nouvelles  de  Rome  (6  octobre),  il  y  a  eu 
dans  la  prorince  de  Palerme,  y  cranpns  la  ville,  113  décès 
cholériques. 

Du  reste,  eo  dehors  de  la  Sicile,  il  n'existe  pas  dans 
laPàiinsule  de  foyers  cholériques  importants;  le  plus 
souvent  il  s'agit  de  cas  épars  et  isolés  frappant  de  préfé- 
rence des  ouvriers  qui  arrivent  du  midi  de  la  France, 
d'Espagne,  ou  de  la  Tunisie. 

Dans  la  journée  du  39  septembre,  311  voyageurs  sont 
rentrés  en  Italie  par  la  voie  de  Vintimiglia.  Ce  jour-là,  le 
Bullêtin  officiel  du  Ministère  de  l'Intérieur  a  enregistré  les 
diiffres  swvants  : 

Prarinoe  de  Fbmre   11  cas.  3  déote. 

—  de  Massa   4  —    1  — 

—  deUodèDe.   1  —    0  • 

—  deParme.   6  —    8  — 

—  deRorigo   1  —    0  — 

Constatons,  avec  une  satisfaction  sincère,  aue  les  popu- 
lations de  Ja  hante  Italie  montrent  plus  de  calme  et  moms 
d*affoIement  qu'en  Sicile. 

DE  FouBiiis. 


(1)  Nous  laissons  &'nos  amis  da  Secrétariat  de  la  Sodéti  Arangeiae 
d'hygiène,  le  soin  de  rendre  compte  d'une  manière  moins  aommaira 

de  ce  volame  tout  d'actualité. 


les  autres  vertus,  en  sachant  les  mettre  chacune  à  leur 
vraie  place. 

»N  oubliez  d'ailleurs  jamais,  ajoute  le  philosophe  ins- 
piré, que  les  cinq  cairdiwdet  dérivent  lune  de  l'antre; 
qu'elles  se  touchent  et  forment  ainsi  ensemble  la  même 

harmonie.  » 

Évidemment,  il  les  considère  comme  vertus  sociales, 
indispensables  aux  actions  régulières,  aux  a^irations, 
aux  mouvements  sages  de  la  nature  humaine. 

Il  dit  ailleurs  : 

ff  Faits  pour  vivre  ensemble  selon  leur  nature  et  leurs 
goûta,  les  nommes  auront  plusieurs  sortes  de  gouverne- 
ments; tous  y  seront  employés,  chacun  d'après  son  in- 
telligence ou  sa  valeur  matérielle.  En  retour  du  protec- 
torat qu'elle  accorde,  l'administration  mandarine  exi^ra 
d'eux  certaine  subordination,  laqudie  s'impose  par  iné- 
galités de  naissance,  de  mérite,  de  vertus,  dont  les  an- 
ciens d'âge  seront  seuls  juges  et  garants.  Quand,  par 
des  motifs  d'intérêt  général,  une  population  s'assemblera, 
l'âge,  la  vertu,  le  talent,  devront  y  dominer.  C'est  aux 
jeunes  et  aux  simples  d'écouter. 


»  Dans  la  famille,  dit  encore  Confuciùs,  le  père  et  la 
mère  régnent  sur  les  enfants.  A  défaut  du  p^  c'est  Talné 
màle  des  enfants;  à  dé&ut  de  la  mère  c  est  l'aînée  des 
filles  ;  à  défaut  du  p^  et  de  la  mtee  ce  scmt  les  deux 
aînés.  Au  besoin,  pu  incompatibilité  d'âge  ou  d'intelli- 
gence, il  y  a  conseils  d'oncles,  d'autres  proches  ou  d'amis 
anciens.  Tout  cela  dérive  de  la  Piété  fUliaUt  source  pure 
des  qualités  diverses  qui  font  l'existence  nationale,  l'u- 
nion des  hommes  entre  eux,  le  bonheur  domestique.  la 
force  durable  de  la  souveraineté  et  du  pouvoir  suprême 
ici-bas.  Chang^ii^  souverain  empereur  du  Ciel,  peut 
ériger,  renverser  cette  puissance  humaine  à  son  heure, 
à  sa  volonté  ;  mais  il  s'en  remet  au  choix  des  peuples, 
dont  l'intérêt  est  de  nommer  le  plus  digne. 

9  Toute  société  sera  parfaite  si  les  familles  sont  elles- 
mêmes  parfaites  ;  cette  perfection  dépendra  de  perf  oAïobs 
individiûslles.  Or,  le  peifectionnentent  inbér«it  à  la  na- 
ture humaine  consiste  dans  un  bon  emploi  des  focultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales.  Leur  essor  sa  per^ 
Monne  et  s'accroît  avec  ty^y^^cPj^\^gQgle 


489 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Avis  essinthl.  —  La  séance  de  rentrée  des  vacances 
de  la  Société  aura  lieu  le  vendredi  9  octobre,  à  8  h.  1/3 
du  soir»  dans  la  salle  du  reï-de-chaiMsée  de  la  Société 
d'enopuragement,  44,  me  de  Renne». 

OBDU  DU  JOUft 

1<*  Nomination  de  membres  nouveaux. 

2*  Dépouillement  de  la  correspondance  et  compte 
rendu  du  Secrétariat  pendant  la  période  des  vacances. 

3<»  Gommonication  du  Bureau  (Affitires  intérieures  de 
la  Sooiété). 

4*  Communications  diverses. 


Le  Congrès  d'Aberdeen. 

Pendant  que  l'Association  française  pour  Tavancement 
des  sciences  tenait  ses  assises  annuelles  à  Grenoble,  le 
Congrès  de  l'Assodation  britannique  se  réunissait  à 
Ab^deen,  sous  la  présidence  de  l'émincait  chimiste,  sir 
Lyon  Playfair. 

Dans  son  address  inaugura^  le  savant  orateur  avait 
pris  pour  texte  :  «  la  nécessité  de  faird  aux  intérêts  de 
la  Science  une  place  plus  considérable  dans  les  préoccu- 
pations des  hommes  politiques.  »  N(»is  résumions,  d'a- 
près le  Ttmef,  cette  importante  communication. 

Après  avoir  rappelé  que  jusqu'à  ce  jour  les  seules  res- 
sources de  l'initiative  privée  avaient  suffi  à  poursuivre, 
en  Grande-Bretagne,  les  recherches  sciMitifiques,  et  que 
l'État  n*y  intervenait  pour  rien,  n'ayant  pour  les  savants 
ni  budget*,  ni  dotation,  ni  laboratoires,  sir  Playfair  a 
détruit  toutes  ces  illusions,  en  affirmant  que  la  Science 
anglaise  manquait  complètonent  de  l'argent  nécessaire  à 
son  existence  même. 

Am  associations  {ffofessionnelles,  aux  corporations, 
anx  nombres  les  plus  opulents  de  l'aristotmtie,  aux 
souscriptions  vxdontaires  du  grand  public,  qui  fournis- 
saient les  fonds  indispensables,  il  est  de  toute  nécessité 
de  sui>stituer  un  service  public  payé  par  l'État,  c(»nme 
l'ont  fait,  du  reste,  presque  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope  qui,  entrées  dans  cette  voie,  mit  pu  constater  què 
les  progrès  accomplis  attestaient  suffisamment  l'excel- 
lence du  principe  ! 

Aucun  gouvernement  ne  s'est  montré  aussi  libéral,  et 
aussi  clairvoyant  à  cet  égard,  que  celui  des  États-Unis,  qui 
réservait  cent  cinquante  millions  d'acres  de  biens  natio- 
naux pour  le  service  exclunf  des  recherches  scienti- 
fiques et  le  développement  de  l'industrie.  Aussi  les  ré- 
sultats obtenus  ont-ils  été  admirables,  et  la  manière  dont 
il  conduit  ses  publications  spédides,  dont  il  forme  les 
corps  de  savants  attachés  &  ses  grands  services,  devrait 
être  pour  les  autres  nati<ms  un  sujet  d'émulation. 

Le  Gouvernement  britannique  n'a  pas  suffisamment 
compris  toute  la  portée  d'un  tel  exemple.  S'il  a  fait  un 
effort  pour  établir,  en  i870,  un  système  national  d'ins- 
truction primaire,  il  a  laissé  l'enseignement  secondaire 
dans  une  phase  improductive,  et  presque  totalement  ou- 
blié l'enseignement  supérieur.  Un  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  devient  indispensable  pour  centraliser  tous 
ces  services,  et  Ipnr  çknzMr  un»  aoaTelle  activité  et  une 


impulsion  effective;  la  prochaine  législature  inaugurera 
certainement  une  réforme  aussi  nécessaire. 

Une  des  phis  fâcheuses  conséquences  de  l'anarchte 
présente  en  matière  d'enseignement,  c'est  que  les  classes 
laborieuses  sont  mieux  instruites  que  les  classes  moyennes 
et  aristocratiques  en  matière  de  sciences;  alora  qne  ces 
dernières  suivent  des  programmes  surannés,  les  écoles 
les  plus  modestes  ont  su  spontanément  s'accommoder 
aux  besoins  du  siècle  en  modernisant  leur  enseignement. 
Certainement  les  municipalités  des  grandes  villes  an- 
glaises se  sont  efforcé  de  remédier  à  un  état  de  choses 
aussi  afaigeant,  et  on  doit  le  constater  &  leur  honneur, 
mais  le  vrai,  le  seul,  le  véiilable  remède,  c'est  l'interven- 
tion de  l'État! 

Les  applaudissements  unanimes  du  Congrès  ont  soor- 

ligné  cette  déclaration.  ,      ^  _ 

^  J.  I»  P.  S. 

Sixième  Congrès  inUrnational  phannacantiqne. 

(Bbcxxlles,  188S). 

Dans  le  compte  rendu  du  Secrétariat  de  la  séance  du 
mois  d'avril  (t),  nous  avons  annoncé  cette  importante 
réunion,  et  énuméré  les  quatre  questions  qui  devaient 
être  traitées  en  séances  plénières  du  Congrès.  Son  succès 
ayant  répondu  à  l'attente  légitime  du  Comité  d'organisa- 
tion, présidé  par  M.  Van  Bastelaer,  nous  nous  empres- 
sons de  transcrire,  ici,  les  conclusions  qui  ont  été  aAop~ 
téés(S). 

L 

Entente  intemationaie  eotUrê  2a  falsifictUiim  dss  den- 
rées alimentaires  et  des  boissons,  (Rapport  de  M.Bblval.) 

!•  Là.  législation  relative  à  la  falaficatioa  des  denrées 
alimentaires  et  des  boissons,  ainsi  que  sa  sanction  pé- 
nale et  la  mise  en  pratique  de  la  loi.  feront  l'ol^t  d  une 
entente  intematioiÙJe. 

2°  La  falsification  sera  législativement  définie  dans  les 
termes  fixés  par  accord  international. 

8»  A,  Dans  chaque  pays,  la  législation  précisera  d  une 
maniéré  suffisamment  nette,  formelle  et  inéluctable,  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  commet,  sous  quelque 
dénomination  ou  quelque  forme  que  ce  soit,  la  trompe- 
rie sur  la  nature  et  la  qualité  des  denrées  alimentaires  et 
des  boissons.  .  . 

B.  Cette  législation  donnera  aux  autorités  administra- 
tives et  sanitaires,  les  pouvoin  et  les  moy^  d'action 
nécessaires  pour  rechercher  et  constater  les  falsifica- 
tions; 

C.  Elle  armera  le  pouvoir  judiciaire  d'une  sanction 
pénale  suffisante  ponr  que  la  répression  soit  ^cace. 

4»  X.  Des  instruetions  seront  délibérées  dans  chaque 
pays,  par  les  soins  de  l'autorité  sanitaire,  pour  préciser 
la  composition  des  denrées  alimentaires  et  des  twissous. 
et  pour  indiquer  les  méthodes  d'investigation  qui  parais- 
sent  les  meilleures. 

(1)  Voir  te  n*  453(31  mai  18S5). 
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B.  Ces  ÏDstructions  serriront  de  base  pour  l'élabora-* 
tion,à]a  suite  d'une  ratente  entre  les  auUffités  sanitaires 
des  différents  pays,  d'un  Godez  uniforme  fixant  les 
mêmes  données  pour  les  substances  d'intérftt  interna- 
tional; 

C.  Ce  Codex  pourra  être  revisé  chaque  année. 

S"  Il  sera  établi,  daus  chaque  pays,  un  service  d'inspec- 
tion pour  la  surveillance  du  commerce  des  denrées  ali- 
mentaires et  des  boissons. 

6^  Des  laboratoires  d'analyse  y  seront  oi^nîsés  en 
nombre  suffisant  pour  assurer  complètement  le  travail 
conformément  aux  instructions  mentionnées  à  l'article  4. 

Pour  fàciliter  la  découverte  des  fraodes,  il  est  dési- 
rable que  les  échantillons  remis  par  le  public  y  soient 
examinés  gratuitement,  lorsque  le  déposant  fera  connaî- 
tre son  nom  et  celui  du  vendeur. 

7*  Les  administrations  sanitaires  centrales  des  diffô- 
rents  pftys  se  tiendront  mutuellement  et  régulièrement 
informées  des  constatations  opérées  par  les  services  natio- 
naux d'inspection  et  d'analyse;  elles  procéderont,  afin 
d'en  assurer,  le  cas  échéant^  la  répression,  à  la  vérifica- 
tion des  fraudes  de  l'espèce  qui  leur  swait  signalée 
comme  s'effectuant  sur  leur  territoire. 

U 

Eaux  alduntaires  (Rapport  Vah  dx  Vyvërs). 

1"  L'eau  potable  doit  être  limpide,  transfrârente,  inco- 
lore, sans  odeur,  exempte  de  mati&res  en  suspension. 

S<>  Elle  doit  être  fraîche,  d'une  saveur  agréable  ;  sa 
temp^ture  ne  doit  pas  varier  sendblement  et  ne  pas 
dépasser  IS"  centigrades. 

S"  Elle  doit  être  aérée  et  tenir  en  solution  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique.  L'air  qu'elle  renferme'  doit 
contenir  plus  d'oxj^^e  que  l'air  ambiant. 

4"  La  quantité  de  matière  organique  ne  doit  pas  dépas- 
ser 20  milligrammes  par  litre  et  érâiuée  en  acide  oxa- 
lique ;  elle  ne  doit  pas  être  azotée. 

tf"  La  matière  oi^anique  azotée,  brûlée  par  une  solu- 
ti<m  alcaline  de  permanganate  de  potassium,  ne  doit  pas 
fournir  plus  de  0  miUigr.  1  d'azote  albuminoîde  par 
liire  d'eau. 

6*  Elle  ne  doit  pas  contenir  plus  de  5  dixièmes  de  mil- 
ligramme d'ammoniaque  par  litre. 
7*  Un  litre  d'eau  ne  doit  pas  contenir  plus  de: 
0  gr.  5  de  sels  minéraux  ; 
60  milligrammes  d'anhydride  sulfurique; 
8         —        de  chlore  ; 
2         —        d'anhydride  azotique  ; 
SOO        —       d'oxydes  alcalino-ferreux  ; 
80        —       de  silice; 
è        —       de  fer. 
8<*  L'eau  potable  ne  doit  renfermer  ni  nitrite,  ni  hy- 
drc^ène  sulfuré,  ni  sulfures,  ni  sels  métalliques  précipi- 
tables  par  l'acide  sulfhydrique  ou  le  sulfbydrate  d'am- 
moniaque, à  l'exception  de  traces  de  fer  d'aluminium 
ou  de  manganèse. 

9*.  Elle  ne  peut  acquérir  une  odeur  désagréable,  après 
avoir  été  conservée  dans  un  vase  fermé  ou  ouvert. 

10*  Elle  ne  doit  pas  contenir  de  saprophyte*^  de  l^to- 
trix,  de  î^tmites,  d'hyphéotrix  et  autres  algve»  blan- 
ches, de  nombreux  infusotres,  de  bactéries. 

Il*»  L'addition  du  sucre  blanc  par  ne  d<at  pas  y  déve- 
lopper de /un^. 


12<*  Cultivée  avec  de.  la  gélatine,  elle  ne  dwt  pas  don- 
ner production  è  d'innombrables  bactéries  bqnéffamt  la  gé- 
latine en  moins  de  huit  jours  (1). 

ni 

La  section  du  Congrès  chaîne  de  l'étude  des  ques- 
tions de  chimie  appliquée  à  l'hygiène,  a  adopté  i  Tudi- 
nimité  un  certain  nombre  de  conclusions  qui  ont  été 
ratifiées  dans  l'assemblée  générale  du  S  septembre. 

PUm^.  —  1°  L'usage  des  tuyaux  de  plomb  pour  la 
conduite  des  eaux  alimentaires,  doit  être  condamné  dans 
les  localités  où  l'analyse  et  les  expériences  directes  auront 
démontré  l'attaque  du  métal  par  ces  eaux. 

3°  n  y  a  lieu  d'interdire  la  vente  des  potearies  à  «aduits 
plombifères  solubles  dans  les  substances  alimentaires. 

3<*  Il  y  a  lieu  de  mettre  le  public  en  garde  contre  l'em- 
ploi, pour  le  lavage  des  bouteilles,  de  la  grenaille  de 
plomb  qui  peut  être  avantageusement  remplacée  par  les 
grenats  ou  autres  substances  inoffetmves. 

Cuivre.  —  Dans  l'état  actuel  de  la  question,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  lever  la  prohibition  de  l'emploi  des  sels  de 
cuivre  pour  le  reverdissage  des  denrées  alimentaires. 

Couleurs  toanqaes.  —  Doit  être  interdit,  l'emploi  des 
.substances  toxiques  à  la  confection  ou  à  la  coloiatioa 
des  objets  usuels,  tels  que:  tissus,  tentures,  fleurs  arti- 
ficielles, jouets  d'enfants,  pains  à  cacheter,  etc. 

Ètain.  —  L'étain  destiné  à  être  en  contact  avec  des 
substances  alimentaires  ou  des  boissons  doit  être  pur. 

Plâtrage  des  vins.—  i"  Il  est  désirable,  au  point  de  tu* 
de  l'hygiène,  que  le  plâtrage  des  vins  soit  supprimé. 

^  La  tolérance  du  plâtrage  doit  être  temporaire  et 
limitée  à  %  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  titre. 

30  Le  idfttrage,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  fait  qu'avec 
du  pl&tre  pur. 

Gomme  on  le  voit,  ces  diTeises  conclusions  résolvent 
dans  le  sens  de  la  réglementation  &  outrance,  des  ques- 
tions importantes  et  très  controversées. 

Ayant  toujours  combattu  avec  éne  rgie  dans  ces  colonnes 
les  exagérations  des  plombophobes,  et  les  appréhensions 
des  adversaires  quand  même  du  plâtrage  d^  vins,  nous 
nous  contenterons  de  dire,  que  ce  n'est  pas  là  assuré- 
ment la  vraie  voie  du  progrès  hygiénique. 

Le  vœu  émis  par  le  Congrès  de  voir  publier  un  journal 
international  s'occupant  exclusivement  des  falsifications^ 
est  trop  platonique  pour  nous  attarder  à  rélever  les  pen- 
sées antilibénles  qui  l'ont  inspiré  !        IV  »  P.  S. 


Le  Pain  quotidien 

AV  POINT  ni  VUK  nx  l'ÉCOHOMIR  politique  IT  de  L'HTftiftn 

SOCIALE  (3). 

Vn.  L'Assurance  et  l'iisodatlsn. 

Le  salaire  de  l'ouvrier  est  trop  faible  pour  qu'il  poisse 
auarer  le  pain  de  sa  vieillesse  en  f^çant  ses  économies 

(1)  Ces  conclusions  loat  partîtes,  uns  doate,  an  point  de  rue  d'en 
laboratoire  d'anal^nea,  mais  elles  sont  assnrémeat  trop  comidiqaèei 
pour  l'hygiéniste,  parce  qu'elles  n'établissent  pas  d'une  manière  sim- 
ple et  pratique,  les  eaux  qui  peuvent  être  utilisées  pour  la  coosom- 
mation  et  celles  qui  doirent  en  être  rcyetées.  Rappelons  k  ce  sujet  la 
communication  fiilte  au  Congrès  de  Blois,  par  M.  LinooBin  :  Jfoirsia 
rajiidôie  déterminer  la  gti^U  iet  eaux  potaX^.  Cette  méthode  r»- 

Slde,  commode  et  éeoDomiqoe,  permet  de  constater  :  le  degré  liy- 
rotunétriqne  de  l'eau,  et  la  proportion  de  matières  organùnus 


m 


«ux  caiasea  d'épargne.  Une  oonrte  maladie,  quelques 
jours  de  grève,  détroiraient  facilement  ses  petites  res- 
sources. 

Est-ce  donc  à  l'assarance  qa'il  demandera  le  pain  de 
i'avenir? 

Ces  institutions  sont  surtout  anglaises.  Les  Friendly 
Societies  donnent  des  secours  en  cas  de  maladie,  d'acci- 
dent, d'infirmité  ou  do  vieillesse,  aux  veuves,  aux  or- 
phelins. Il  y  en  a  vingt-cinq  mille  à  Tingt-huit  mille 
duis  ce  pays. 

Les  Trade-unions  donnent  même  le  pain  de  l'ouvrier 
en  cas  de  grève  ;  mais  ces  Sociétés  suscitent  les  grèves  et 
les  entretiennent  ;  elles  sont  donc  antisociales. 

En  France^  ce  sont  plutdt  les  patrons  qui  assurent  leurs 
ouvriers  en  cas  d'accident  ;  ils  se  mettent  en  garde  contre 
leurs  réclamations  ;  mais  ils  ne  préparent  pas  leur  bien- 
être  pour  l'avenir. 

Quant  aux  Caisses  de  retraites,  il  y  en  a  de  deux 
sortes;  les  unes  à  capital  aliéné,  les  autres  à  capital  ré- 
servé. 

L'ouvrier  au  petit  salaire  ne  peut  songer  qu'à  se  pro- 
curer une  pension  viagère.  Hais  alors  sa  famille  est  sa- 
crifiée, puisqu'il  la  laisse  dans  la  détresse  à  sa  mort. 

L'assurance  en  cas  de  décès  répugne  à  nos  mœurs  et 
ne  convient  guère  à  la  petite  épargne. 

Est-ce  donc  le  crédit  qui  mettra  l'ouvrier  à  l'abri  de  la 
misère  pour  le  présrat  et  pour  l'avenir?  Proudhomme, 
en  1848,  fit  un  essai  de  banque  populaire  qui  échoua  ; 
tandis  que  des  institutions  analogues,  fondées  en  Alle- 
magne par  H.  Schultce-Oelitzsh,  ont  parfaitement  réussi 
et  se  sont  propagées  en  Autriche,  en  Bohême,  parmi  les 
Tchèques  et  les  Slaves,  en  Finlande,  en  Belgique,  en 
Italie,  et  cela  parce  que  le  premier  fondateur  a  pris  pour 
base  de  son  oeuvre  ce  principe  que  totts  ne  sont  pas  faits 
pour  le  crédit^  qu'il  faut  d^enir  digne  du  crédit  pour 
jouir  du  crédit  (Creditfœhig,  creditwurdig). 

En  Allemagne,  d'après  M.  Hippolyte  Passy,  il  y  aplus 
de  trois  mille  banques  populaires. 

En  France  cette  institution  n'existe  pas,  elle  serait 
utile  au  petit  commerce,  et  nuisible  à  l'ouvrier  salarié. 

L'épargne  individuelle  des  ouvriers  étant  insuflSsante  : 
pour  assui'er  leur  pain,  ils  doivent  s'associer  entre  eux  ou 
former  des  syndicats. 

C'est  par  l'association  et  la  coopération  que  l'ouvrier 
peut  tirer  un  véritable  bénéfice  de  l'épargne. 

U  y  a  deux  sortes  d'association,  l'une  dont  il  a  déjà  été 
parlé  se  fait  avec  le  concours  du  patron,  l'autre  repose 
sur  la  mutualité  et  prend  le  nom  de  société  de  secours 
mutuels. 

Ces  sociétés,  soutenues  par  la  cotisation  des  membres 
honoraires,  sont  très  répandues  aujourd'hui  ;  elles  accep- 
tent les  femmes  et  les  enfants  au-dessus  de  quinze  ans 
comme  membres  participants  ;  elles  donnent  les  remèdes 
aux  miilades  et  des  secours  en  argent  ;  elles  commencent 
à  avoir  des  caisses  de  retraites  ;  aussi  l'ouvrier  qui  ne 
trouve  pas  le  moyen  d'économisé  les  13  ou  20  fran<» 
de  cotisation  pour  lui  ef  sa  famille,  commet  une  faute 
grave  et  assume  une  grande  responsabilité  si  le  pain 
vient  à  manquer  dans  son  ménage. 

M.  Jules  Simon  donne  d'intéressants  détails  sur  l'ori- 
gine des  sociétés  de  secours  mutuels. 

c  La  première  fondation  de  ce  goire  est  la  SoeOtiphir' 


lanthropique  de  Paris,  qui  a  été  créée  en  1780  et  qui,  après 
avoir  rendu  d'émiuents  services,  a  été  remplacée  en  1847 
par  un  comité  spécial  pour  la  propagation  des  associa- 
tions de  prévoyance.  Les  événemenU  politiques  ont  amené 
la  dispersion  de  ce  comité,  mais  des  associations  ana- 
logues subsistent  encore  à  Marseille,  à  Grenoble,  .  à 
Nantes,  à  Mulhouse.  Le  grand  conseil  des  sociétés,  de 
secours  mutuels  de  Marseille  n'était  à  l'origine,  en  1821, 
qu'une  dea  sections  de  la  société  de  bienfaisance. 

»  Le  rôle  du  gouvernement  consiste  simplement  à  aider 
et  à  provoquer  ces  sociétés.  La  Commission  d'encoura- 
gement et  de  surveillance  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, instituée  au  Ministère  de  l'Intérieur  par  l'article  19 
du  39  mars  18S2,  est,  è  ce  point  de  vue,  une  innovation 
heureuse  qui  ne  peut  manquer  d'être  féconde,  si  elle  sait 
se  restreindre.  » 

Aujourd'hui,  les  sociétés  de  secours  mutuels  fonction- 
nent partout  ;  ce  sont  peat^tre  nos  meilleures  institu- 
tions sociales.  La  cotisation  des  membres  honoraires 
vient  améliorer  la  caisse  des  participants,  et  c'est  là  une 
des  plus  belles  applications  du  principe  de  solidarité  qui 
doit  exister  entre  les  habitants  d'une  même  ville,  d'un 
même  pays. 

En  eifet,  la  meilleure  manière  de  faire  la  charité  ne 
consiste  pas  à  donner  l'aumône,  mais  à  créer  des  œuvres 
qui  permettent  à  l'ouvrier  de  gagner  son  pain  et  celui 
de  sa  famille. 

G.  HussoN  (de  Toui). 


L'AaBainiMement  de  Barcelone. 

M.  PiDBO  Garcu  Faru,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, notre  savant  collègue,  associé  étranger  de  la  Société 
française  d'hygiène ,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de 
«  Memoria  d,  une  importante  étude  sur  l'assainissement 
de  Barcelone  (1). 

C'est  avec  ta  (dus  grande  compétence  qu'il  a  examiné, 
et  critiqué  l'état  actuel  des  égoufs,  du  pavage,  du  drai- 
nage, de  la  distribution  d'eau,  de  l'entassement  des  ha- 
bitations, du  paludisme,  des  cimetières,  des  plantations 
d'arbres,  etc.  Des  tableaux  statistiques  terminent  ce  re- 
marquable mémoire.  La  ville  de  Barcelone  compte  un 
grand  nombre  de  nos  collègues  de  notre  Société  fran- 
çaise d'hygiène  ;  parmi  eux  nous  citerons  un  maître  en 
cette  science  si  nécessaire  à  l'îiomme,  le  D' Rafoel  Rodri- 
guès  Mendès. 

Dans  cette  ville,  les  médecins  et  les  ingénieurs  riva- 
lisent entre  eux  pour  l'amélioration  de  la  salubrité  pu- 
blique ;  c'est  à  la  municipalité  qu'il  appartient  de  réaliser 
les  vœux  des  hygiénistes  espagnols,  espérons  qu'elle  ne 
faillira  pas  à  cette  tâche. 

Après  une  étude  sérieuse  des  divers  modes  d'assainis- 
sement adoptés  dans  les  différentes  capitales  et  grandes 
villes  de  l'Europe  et  des  deux  Amériques,  M.  Faria  ré- 
sume en  ces  termes  ses  conclusions  qu'il  propose  pour 
Barcelone  au  sujet  des  égouts,  du  drainage  et  de  la 
distribution  d'eau  : 

«  Tout  le  réseau  actuel  des  égouts  étant  insnfiSsant, 
utiliser  seulemrat  les  collecteurs  de  la  Kambla  et  de 


(1)  Rapportaar  d'une  Comini£Siâi^>j 
elpiUti  de  BaiealoM. 
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Muralla,  et  ramena  les  égouts  à  trois  types  :  (collecteurs 
de  3  mètres  de  large,  de  2  mètres  de  hauteur  avec  eu- 
nette  centrale  ;  ^uts  de  section  ovale  avec  cunette  et 
de  l'^.SO  de  hauteur  ;  enfin,  simples  tubes  de  0*>,50  de 
diamètre).  Toutes  les  immondicee  seraient  reçues  dans 
le  réseau  {sistëim  de  circulacion  continua  y  de  evacuddon 
ooTttpteta);  les  tubes  ne  recevraient  que  les  résidus  des 
maisons  avec  exclusion  constante  de  ceux  de  la  rue  ; 
faire  les  2  kikMnètres  de  collecteurs  réclamés  par  l'opi- 
nioD  publique,  les  16  kilomètres  d'égouts  et  les  32  kilo- 
mètres de  tubes  de  fer. 

•  Les  eaux  d'^ut  (agtuis  sudàs)  seront  autant  que 
possible  utilisées  pour  la  fertilisation  des  tmes  de  la 
plaine.  Le  surplus  sera  dirigé  par  une  c<mduite  spéciale 
sur  les  rivages  de  la  mer,  qui  les  amènera  en  eaux  pro- 
fondes, au  moyen  de  machines  élératoires. 

D  Tout  ce  réseau  coûterait  environ  1;500,000  pesetas  ; 
les  galeries  parfaitement  étaiïcbes  devraient  être  cons- 
truites avec  des  matériaux  inaltérables  par  les  matières 
eotralnées.  Des  fermetures  hermétiques  empêcheront  la 
communication  des  gaz  avec  l'air  extérieur.  Dans  les 
égouts  seraient  placés  les  tuyaux  de  la  distribution  d'eau, 
de  gaz  ou  d'électricité. 

»  Un  réseau  de  drainage  serait  installé  dans  le  sous- 
sol  des  rues,  promenades,  jardins  et  cimetières,  de  façon 
à  le  dessécher  compièlement. 

»  Il  est  nécessaire  de  porter  à  200  litres  par  jour  ^ 
par  habitant,  la  quantité  d'eau  qui  est  actuellement  de 
25  à  30  litres.  Il  fout  faire  de  nouvelles  dérivatîoQS  eo 
utilisant  les  rios  le  Ter,  leNoguera,  le  Segre.  La  distribu- 
tion devra  Hre  c jostanle  et  continue,  avec  oUigatioD  pour 
les  pro(^étaires  d'introduire  l'eau  dans  leurs  immeubles 
(un  minimum  de  60  litres  par  jour  et  par  habitant). 
Les  conduites  doivent  être  en  matière  inaltérable  à  l'eau 
et  aux  sels  qu'elle  contient  ;  installées  dans  des  ccmdi- 
tions  qui  rendront  impossible  l'introduction  dans  l'eau 
de  composés  toxiques  préjudiciables  à  la  santé;  élira  se- 
ront placées  à  nne  profondeur  suffisante  pour  soustraire 
le  liquide  à  l'action  de  la  température  ambiante.  Les 
myaux  de  plomb  doivent  être  rejetés,  et  au  lieu  et  place 
des  tuyaux  de  boiâ  ou  de  fer,  on  donnera  la  préférence 
aux  tai>e&  en  poterie  ou  en  argile  cuite  et  vernissée.  » 

A.  Hahok. 


Physique  «t  Météorologie. 

Sous  le  titre  de  «  Premières  notions  de  Physique  et  de 
MiUorologie  »,  H.  FAlix  HAnirr,  inspecteur  général  de 
Tinstruction  publique,  vieut  de  publier  une  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  considérablement  augmentée,  du  volume 
qui  ligure  aujourd'hui,  à  très  juste  titre,  dans  toutes  les 
bibliothèques  scolaires  (i). 

Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  des  qualités  de  mé- 
thode et  de  style  qui  caractérisent  les  travaux  de  notre 
savant  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène.  Ainsi 
que  l'indique  son  titre,  «  ce  livre  est  destiné  aux  jeunes 
^s  qui  abordent  l'étude  de  la  physique.  11  fournit  une 
préparation  utile  A  ceux  qui  se  proposent  d'approfondir 
plus  tard  l'étude  de  cette  science;  Ù  peut  suffire  à  ceux 
qui  n'ont  l)esoin  que  de  connaissances  élémentaires.  Toute- 

II)  Un  volume  i»-lB  de  414  pages  avec  nombratins  flgnrM  Utsr^ 
mèn  dnu  le  teste,  librairie  Gb.  Deligrave,  Paris,  18K. 


fois,  la  météorologfe  a  été  traitée  plus  largement  que  dans 
la  plupart  des  ouvrages  élémentaires.  » 

Les  ouvrages  de  ce  genre  échappent  nécessairement  à 
l'analyse  ;  mats,  sans  sortir  de  notre  cadre,  pour  donner 
à  nos  lecteurs  une  idée  du  genre  adopté  par  H.  Félix 
Hément,  nous  reproduirons  ici  les  résumés  de  quelques- 
uns  des  chapitres  consaCTés  à  la  météorologie. 

Chapitre  xiv.  —  L'AtmosfAère. 

L'air  est  bleu,  transparent,  pesant,  élastiaue. 

II  forme  autour  de  la  terre  une  couche  de  12  h  IS  lieues 
qu'on  nomme  atmosphère. 

II  se  compose  de  31  parties  d'oxygène  et  de  79  d'azote  et 
de  petites  quantités  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique- 

Le  litre  d'air  pèse  environ  1  gr.  3  à  la  surfine  dé  I&  terre. 

L'atmosphère  peut  être  décomposée  en  couches  concentri- 
ques dont  la  deosité  est  de  plus  en  plus  faij>le  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  la  surface  de  le  terre. 

La  tempér^ure  de  l'air  est  de  plus  en  plus  basse  à  mesure 
qu'on  s'élève  ;  à  partir  d'une  certaine  hauteur,  variable  avec 
la  latitude,  on  trouve  sur  tous  les  points  du  globe  des  neiges 
étemelles  et  des  glaciers. 

Les  voyages  aérostatiques  ont  permis  de  sonder  les  pro- 
fondeurs de  l'almosphère  et  de  la  connaître  complètement 
jusqu'à  7  kilomètres.  On  sait  maintenant  que  l'air  se  raréfie 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'élève,  que  la  température 
s'abaisse  progressivement,  que  la  lumière  s'efface,  que  les 
bruits  terrestres  s'éteignent,  et  que  la  vie  disparaît  i  une 
certaine  hauteur. 

Chapitbs  XV.  —  Le  Vent. 

Le  vent  est  Talr  en  mouvement. 

La  chaleur  solaire  on  est  la  cause  principale. 

Les  vents  se  i»>opagent  par  impulsion  et  par  aspiration. 

Leur  vitesse  ne  dépasse  pas  të  mètres  par  seconde. 

Les  brises  soufflent  peipendiculairement  au  rivage  de  U 
mer  ;  pendant  le  jour,  de  la  mer  ;  pendant  la  nuit,  de  la  terre. 

Les  alizés  soufflent  constamment  entre  les  tropiqms,  du 
Nord-Est  dans  l'hémisphère  nord,  du  Sud-Est  dans  lliéniia- 
phère  sud. 

Ils  sont  dus  à  l'action  combinée  de  la  chaleur  solaire,  et 
du  mouvement  de  rotation  de  la  terre. 

Us  sont  modifiés  par  l'iné^e  répartition  des  terres  et  des 
eaux  dans  les  deux  hémisphères,  —  les  irr^ularîtës  dans 
les  contours  et  relieft  des  conlwents,  —  la  nature  du  «A, 
—  les  saisons. 

Les  moussons  sont  des  alizés  de  l'Océan^  indien,  modiflés 
par  le  voisinage  des  déserta. 

Les  vents  acquièrent  des  qualités  particulières  aàoo  les 
régions  qu'ils  ont  parcimrues. 

Us  produisent  des  tgurbillons  par  leur  rencontre. 

Les  maréra  atmosfAériques  sont  sans  imp<ntance. 

11  y  a  des  zones  de  vents,  correspondant  aux  zones  tenes- 
tres  ^  séparées  par  des  répons  de  calmes. 

Les  courants  atmosphériques  règlent  la  distribtttioa  des 
eaux  du  ^obe  et  forment  un  lien  naturel  entre  les  végétaux 
et  les  ammaux. 

X'électricîté  est  traitée  avec  le  plus  grand  soin  dans 
cinq  chapitres  sous  ces  titres  :  l'aimant  et  la  boussole, 
l'éhctricité  statique,  l'ora^,  la  pile  et  ses  effets,  récipro- 
ques des  ^ts  de  la  pile,  l'aurore  polaire. 

«  L'aurore  polaire  est  un  brillant  phénomène  lumineux 
qui  se  produit  aux  pôles  magnétiques,  et  résulte  de  la  dé- 
charge de  l'électricité  du  globe  daiis  les  régions  supérieu- 
res de  l'atmosphère.  » 

Un  appendice  du  volume  est  consacré  à  ces  deux  mer- 
veilles modernes:  le  téléphone  et  le  microphone. 

D'  DE  FODBKÂS. 
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L'Obésité. 

SES  CAUSES,  son  TRAITIHXNT  PHYSIOLOGIQUl. 

H.  le  P'  Gebkain  Séb  a  fait  à  l'Académie  de  Médecine, 
daos  les  séances  du  39  septembre  et  5  octobre,  une  très 
importante  communication,  sous  ce  titre  : 

De»  causes  et  du  traitement  physiologique  de  l'obésité; 
thérapeutique  des  transformations  graisseuses  du  cœur. 

Pour  rester  dans  les  limites  du  cadre  da  journal,  c'est 
à  la  première  partie  seulement  que  nous  consacrerons  le 
présent  article^  en  empruntant  autant  que  possible  le 
texte  da  Butietin  officiel  de  l'Académie. 

l. 

I.  Lois  du  régime  physiologique,  a  Comment  obtenir 
l'amaigri ssemeDt  des  obèses,  et  surtout  de  ceux  qui  ont 
le  cœur  infiltré  de  graisse  ? 

»  C'est  en  suivant  les  lois  de  la  physiologie  expérimen- 
tale et  pratique. 

»  Tous  les  physiolo^tes  sont  d'accord  sur  la  ration 
qu'on  appelle  d'entretien^  qu'on  devrait  appeler  d'équi" 
libre,  pour  couvrir  les  déficits  résultant  de  la  désassimi- 
lation  continue,  au  repos  comme  pendant  le  travail,  ou 
bien  encore  des  pertes  de  chaleur  en  été  comme  par  le 
froid.  Cette  ration  se  compose  de  125  à  135  grammes  des 
matières  albuminenses  ou  plutôt  azotées,  c'est-à-dire  de 
diair  musculaire  provenant  de  250  &  SÎM)  grammes  de 


viande  privée  de  graisse  et  des  parties  tendineuses;  une 
fntcti(m  de  cette  substance  peut  être  complétée  ou  rem- 
placée par  l'albumine  de  l'œuf,  par  le  poisson  qui  est 
l'analogue  de  la  matière  camée  ;  dans  le  pain  on  trouve 
le  gluten  (10  0/0).  dans  le  lait  la  caséine  (4  0/0),  dans  les 
légumineuses  la  caséine  végétale  ou  l^uminose  (10  0/0); 
ce  sont  là  des  principes  azotés  susceptibles  de  parfaire  la 
quantité  nécessaire,  indispensable  d'azote. 

»  Outre  les  principes  azotés,  il  faut  84  à  100  grammes 
de  matières  grasses,  qui  sont  les  principaux  combustibles 
de  l'économie.  Il  faut  en  outre  250  à  300  grammes  d'hydro- 
carbures, c'cstà-dire  de  fécule  ou  de  sucre,  sans  compter 
l'eau  qui  favorise  les  mutations  organiques,  puis  les  élé- 
ments minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  de  tous 
les  liquides,  de  tous  les  tissus,  et  enfin  l'oxygène  qui  est 
le  principe  comburant,  destiné  à  revivifier  sans  cesse  les 
tissus  corporels,  v 

Pour  H.  Germain  Sée  tous  les  aliments  peuvent  devenir, 
à  un  moment  donné,  adipogènes;  car^  dès  que  la  quantité 
de  nourriture  dépasse  la  moyenne  nécessaire,  l'obésité 
peut  s'en  suivre.  Il  n'y  a  même  pas  d'exception  pour  les 
viandes  et  les  albuminates,  car,  lorsqu'ils  sont  en  excès, 
ils  se  dédoublent  et  forment  de  la  graisse. 

n.  Régime  wsoti  excessif,  a  D'après  cela;  au  lieu  de  com- 
poser le  régime  presque  exclusivement  de  viandes,  il  faut 
au  contraire  rationner  la  dose  des  principes  azotés  dont 
le  minimum  est  de  90  et  le  maximum  de  135  grammes 
par  jour;  au-dessous  de  ce  chifire  l'inanition  commen- 
cerait; un  (aux  plus  élevé  empêcherait  la  diminution  du 
poids  corporel.  H  faut  donc  modérer  l'excédent  azoté. 


FEUILLETON 

Jnlea  Grevanx. 

H.  Ëmile  Rivière  a  consacré,  dans  la  Gasette  des  Hôpi- 
taux, une  intéressante  notice  biographique  au  Julbs 
Cbevadx,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument 
que  la  ville  de  Nancy  vient  d'élever  à  l'intrépide  voyageur. 

Vous  n'ignorez  pas  que  dans  la  quatrième  mission,  où 
il  a  trouvé  une  mort  si  tragique,  il  se  proposait  de  v  tra- 
verser le  continent  américain  du  Sud  au  Nord  et  d'ex- 
plorer le  vaste  espace,  en  grande  partie  inconnu,  qui 
sépare  le  Rio  de  la  Plata  du  cours  de  l'Amazone  ».  (Cet 
itinéraire  comportait  en  ligne  droite,  au  mnns  3,000  ki- 
lomètres à  travers  des  territoires  considérables,  en  partie 
inexplorés)  (1). 

(i)  Avaient  été  aidjointa  an  D'  GrevRox,  MH.  BUUet,  astronome, 
RfaigeL  das^MMT,  Jules  Didolot,  météorologlite,  et  Enwt 
Htwtt,  nunn  tlnuolir  bienié. 


Laissons  la  parole  à  notre  distingué  et  très  laborieux 
collègue  de  ht  Société  française  d'hygiène  : 

<(  Après  plusieurs  jours  de  navigation  sur  le  Pilcomayo, 
l'expédition  scientifique  arrivait  le  27  avril,  à  10  heures 
du  matin,  à  une  grande  plage  de  sable.  Les  Indiens,  réu- 
nis en  grand  nombre,  invitaient  les  voyageurs,  comme  de 
coutume,  à  déjeuner,  leur  offrant  du  poisson  et  de  la 
viande  de  mouton.  Grevaux,  Billiet  et  Ringel  descendaient 
les  premiers.  Dans  les  dernières  embarcations  venaient 
Haurat,  le  jeune  Ceballos  et  l'Argentin  Blanco.  A  peine 
les  explorateurs  avaient-ils  fait  quelques  pas  qu'ils  étaient 
immédiatement  entourés  par  un  nombre  considérable 
de  Tobas  qui  se  précipitaient  sur  eux  et  tes  massacraient 
à  coups  de  malumoê  (sorte  de  massue)  et  de  couteaux. 
Haurat,  Ceballos  et  Blanco,  voyant  le  danger  qui  les  me- 
naçait, se  jetaient  aussitôt  à  l'eau  pour  atteindre  la  rive 


nlttlon,  tont  ee  dont  élla  ponvalt  aroir  besoin. 
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d'autaot  plus  que  le  régime  azoté  le  plus  massif  ne  suffit 
pas  pour  empêcher  à  un  certain  moment  la  dénutrition 
générale  et  en  môme  temps  la  perte  irrémédiable  des  for- 
ces (Voit).  » 

H.  G.  Sée  juge  assez  sévèrement  le  fameux  système 
Banting  (régime  presque  exclusif  de  viandes  maigres,  de 
v^étaux  frais  avec  diminution  de  boissons),  parce  qu'on 
sait  maintenant  «  que  les  végétaux  ne  contiennent  rien 
d'assimilable,  et  que  la  viande  en  excès  se  dédouble  en 
graisse  ». 

III.  Graisse.  «  Comment  donc  enrayer  sans  danger  l'en- 
graissement? Comment  compléter  l'alimentation,  ou  plu- 
tôt comment  entretenir  la  nutrition  déficiente  T  i> 

Pour  atteindre  ce  but,  Ebstein  a  proposé,  et  employé, 
pour  lui-même,  avec  succès,  la  graisse  à  dose  modérée. 
D'après  lui,  60  à  80  ou  au  plus  100  grammes  de  graisse 
suffisent  pour  empêcher  ]a,tiiminution  des  forces;  el  l'aire 
disparaître  la  graisse  corporelle.  La  matière  grasse  qu'il 
emploie  de  préférence  est  celle  du  beurre  ou  du  lard,  dont 
les  cellules  graisseuses  ne  sont  pas  emprisonnées  dans  un 
tissu  conjonctif  trop  solide. 

c  A  cette  dose,  et  sous  cette  forme,  la  graisse  est  tou- 
jours digérée  fadlement,  et  peat  même  guérir  des  dys- 
pepsies ^stein).  j> 

En  outre  de  ces  précieuses  propriétés,  la  graisse,  à  dose 
modérée,  aurait  l'avantage  «  de  diminuer  la  faim  et  la 
soif,  en  restreignant  par  cela  même  toute  la  quantité  de 
nourriture  solide  et  liquide  ». 

M.  Germain  Sée,  après  Voit,  croit  pouvoir  expliquer  le 
fait,  en  disant  que  dans  ces  conditions  la  graisse  «est  un 
moyen  d'épargne  des  plus  efficaces,  parce  qu'elle  permet  à 
l'organisme  uneannexion  plus  complète  des  albuminates, 
sans  que  ceux-ci  soient  ingérés  à  doses  excessives  ». 

Toujours  est-il  que  dans  six  cas  il  a  expérimenté,  avec 
succès,  le  système  Ebstein  avec  une  modification  impor- 
tante relative  à  l'addition  des  substances  gélatineoses  et 
au  régime  des  boissons. 

ÎV.  Fécules  et  sucres.  «  Il  ressort  d'une  polémique 
récente  entre  Voit  et  Ëbsteiu,  au  Congrès  médical  de 
Wiesbadeu,  que  le  premier  ne  rejette  pas  le  système  Ban- 
ting^  mais  qu'il  le  régularise  en  y  ajoutant  des  fécules, 
tandis  que  le  second  tient  pour  l'adjoncticni  de  la  graisse.  » 


H.  Germain  Sée  passe  en  revue  les  idées  des  physio- 
logistes sur  le  vrai  rôle  des  hydrocarbures.  %  d'après 
Pettenkofer  et  Voit  les  hydrocarbures,  une  fois  qu'ils  font 
partie  de  l'orgaoïsme,  agissent  (sans  se  métamorphoser 
directement  en  graisse)  sur  les  albuminates  qui  se  dédou- 
blent en  urée  et  graisse;  d'après  Soxhiet,  Schultze et  Qia- 
miewski,  les  hydrocarbures  peuvent  être  transformés  en 
graisse  d'une  manière  inunédiate  sans  provoquer  le  dé- 
doublement des  albuminates  (1). 

V.  Résumé,  a  Pour  Voit  la  graisse  corporelle  pro- 
vient de  trois  sources  : 

Des  albuminates  ingérés  qui  se  dédoublenten  graisse 
et  produits  azotés  ; 

1°  Des  hydrocarbures  pris  en  certaine  quantité  et  se 
décomposant  facilement  ; 

30  De  la  graisse  qui  se  transforme  plus  difficilement. 

Rubncr  ajoute  cette  importante  donnée,  à  savoir  «  qu'au 
point  de  vue  dynamique,  et  en  tant  que  calorigènes, 
lOU  grammes  de  graisse  équivalent  à  311  grammes  d'al- 
buminates  secs,  et  à  233  grammes  de  fécule  >  d'où  M.  Sée 
conclut  que  la  graisse  conserve  les  forces  individueiles 
pins  que  ne  le  font  les  autres  substances. 

»  Le  r^me  Ebstein  s'applique  donc  aux  polysarciqués 
cardiaques  &  la  condition  qu'on  Je  modifie  selon  les  pré- 
ceptes indiqués,  et  surtout  qu'où  y  ajoute  les  substances 
gélatineuses  et  des  peptones  sans  se  servir  de  boissons. 

»  La  gélatine,  les  bouillons  gélatineux,  les  peptones 
contribuent  en  effet  à  l'entretien  des  forces,  en  économi- 
sant les  principes  albuminoïdes,  sans  se  transformer  elles- 
mêmes  en  graisse  ;  c'est  donc  une  addition  utile  ». 

U 

BolsiODs. 

Bien  que  la  diminution  des  boissons  se  trouve  dans 
tontes  les  méthodes  de  traitement  de  l'obésité,  M.  Germain 
Sée  considère  cette  pratique  comme  <  inhumaine  ^  heu- 
reusement inapplicable  ». 


(1)  Chamienski  soutient  que  pour  l'engraissement  des  oies,  U 
meilleure  proportion  des  substances  hydrocarburées  aux  principes 
azotés  est  de  6  à  7  pour  iiDe  partie  d'albuminaies,  et  que  les  trois 
quarts  de  ta  graisse  obtenueprovienneat  des  matières  hydrocaiixirées. 


Opposée.  Mais  Ceballos  fut  saisi  par  un  Toba  qui  allait  le 
massacrer,  lorsqu'un  autre  Indien  s'empara  de  lui  et  le 
défendit  contre  son  ^^resseur.  Pendant  ce  temps  ses  deux 
compagnons  {venaient  la  direction  de  Itiyuru,  mais 
bientôt  ils  étaient  faits  prisonniers  à  leur  tour.  Cepen- 
dant, grâce  à  l'intervention  d'une  jeune  Indienne,  leur 
vie  fut  épargc^,  mais  ils  n'en  moururent  pas  moins  après 
cinq  ou  six  mois  de  captivité,  de  privations  et  de  souf- 
frances. 

> ...  La  vengeance  des  Tobas  était  assouvie,  ils  avaient 
égorgé  leurs  victimes  à  l'endroit  précis  où  les  leurs,  peu 
de  Jours  auparavant,  étaient  tombés  sous  les  coups  des 
habitants  de  Caïza.  t> 

La  mort  du  Jules  Crevaux,  dirons-nous  après 
MM.  Georges  Révoil  et  Émile  Rivière,  a  été  un  deuil  pour 
le  pays.  «  Par  l'élévation  de  son  caractère,  par  son  ardent 
patriotisme,  par  sa  bravoure  à  toute  épreuve,  par  les 
services  éminenls  qu'il  avait  déjà  rendus,  il  avait  pris 
place  au  premier  rang  parmi  les  explorateur  les  plus  dis- 


tingués de  notre  époque.  Son  nom  sera  désormais  inscrit 
à  côté  de  ceux  de  Francis  Gamier,  du  colonel  Flatters,  de 
tous  ces  martyrs  de  la  géographie  qui,  séduits  par  l'at- 
trait de  l'inconnu,  désireux  d'étendre  le  domaine  du 
commun  savoir  et  la  légitime  influence  de  la  France,  ont 
sacrifié  leur  vie  ponr  la  science  et  pour  la  patrie.  » 

^^^^^^^      ËMILK  RlVliBE. 

Histoire  des  sciences  mathématiques 

et  physiques  (1). 

BOEBBAAVK (hSRMAHN) 

(Né  près  de  Leyde  en  1668,  mort  en  1738). 
Nous  transcrivons  in  extenso  les  deux  pages  que 
M.  Haximilien  Marie  consacre  à  sa  notice  scientifique  : 
a  Boerhaave  fut  un  des  médecins  les  plus  éminents  des 

(1)  H.  GAOTHnR-VlI.LAaB,  tiqi 
^ris,  18S5.  (Suite  et  fin,  voir 
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Pour  lui,  les  boissons  abondanteSj  particulièrement  les 
boissons  aromatiques  chaudes  (du  type  thé),  faciliteut  la 
digestion,  favorisent  l'émulsion  de  la  graisse  par  les  sucs 
pancréatiques  et  biliaires,  complètent  la  peptonisation  des 
albaminates. 

D'antre  part,  si  l'eau  favorise  la  digestion,  elle  b&te 
aussi  la  dénutrition.  «  L'eau  est  non  seulement  un  éli- 
minateur de  l'urée  préexistante,  mais  un  moyen  d'aug- 
menter la  dénutrition;  donc  la  diète  des  boissons  n'a 
aucune  raison  d'être  >  (1). 

«  La  diète  aqueuse  tant  recommandée  contre  l'obésité 
en  général,  tant  glorifiée  pour  faire  des  athlètes  ou  des 
jockeys,  est  cependant,  aux  yeux  mêmes  des  partisans 
de  la  diète  sèche,  susceptible  de  quelques  acconunode- 
ments  avec  les  exigences  individuelles.  On  a  dit  que  les 
ol>èseB  sont  habituellement  grands  mangeurs  et  forts  bu- 
veurs ;  mais  c'est  là  une  double  erreur  dont  l'explication  a 
échappé  à  tous  les  anciens  médecins  qu'on  peut  appeler 
hydrophobea.  n 

.  M.  G.  Sée  interdit  à  ses  obèses  l'usage  des  boissons 
alcooliques,  mais  il  leur  recommande  les  boissons  caféi- 
ques  et  les  infiisions  théiques  avec  toutes  leurs  propriétés 
dlgestives  et  désassimilantes.  Quant  à  la  diète  lactée  elle 
s'impose,  même  quand  il  y  a  albuminurie  ou  hydropi- 
sie  (2). 

<  Après  les  boissons  alimentaires  et  diurétiques  comme 
le  lait,  qui  sont  utiles  ;  après  les  liquides  alcooliques  qui 
nourrissent  poit-ètre,  engraissent  certainement,  et  sont 
^ninemment  dangereux  ;  enfin,  après  l'eau  pure  et  ga- 
zeuse dont  on  peut  user,  et  les  caféiques  dont  on  peut 
abuser,  il  nous  reste  à  signaler  les  eaux  fecilement  ré- 
sorbables  qui  constituent  le  groupe  du  sel  marin  ;  puis 
les  eaux  du  groupe  Glauber,  on  eaux  amères  générale- 
ment purgatives.  » 


(1)  D'après  les  ledmehea  de  H.  fiisetaoO;  VoU,  HemunnetSchmie* 
d^wg,  sous  l'inflaenee  de  l'eau,  les  oxydaUons  sobi  augmentées,  et 
laa  produits  de  eombostioa  se  troureot  en  exoâdœt  dani  le  liquide 
rénal.  Les  boissou  abondantes  constituent,  en  outre,  une  sorte  de 
lange  de  tons  les  parenchymes,  et  produisent  ainsi  une  élimlnalion 
tenponirement  exagérée  des  déebeta  nutritlb. 

(i)  Schlndier  a  recommandé  le  lait  en  général  à  tous  les  obèses,  et 
affirme  en  avoir  observé  d'excellents  résultats. 


temps  modernes,  à  la  fois  mathématicien,  chimiste  et 
botaniste.  Il  tenta  avec  succès  quelquefois,  de  faire  pé- 
nétrer en  Physiologie  l'esprit  et  les  méthodes  des  sciences 
plus  simples,  et  de  faire  servir  aux  progrès  de  ta  Médecine 
les  connaissances  acquises  en  Physique  et  en  Chimie. 

«  Le  mouvonmt  fondamental  imprhné  par  Descartes  à 
l'ensemble  de  la  raison  humaine,  et  tendant  à  positiver 
directetnent  toutes  nos  spéculations  essentielles,  a  pro- 
duit en  physiologie,  dit  Auguste  Comte,  l'illustre  école 
de  Boerhaavti  qui,  entreprenant  une  op^ation  philoso- 
phique alors  prématurée,  fut  entraîné  par  un  sentiment 
exagéré  et  même  vicieux  de  la  subordination  nécessaire 
de  la  Biologie  envers  les  parties  antérieures  et  plus  sim- 
ples de  la  Philosophie  naturelle,  à  ne  concevoir  d'autre 
moyen  de  rendre  &aÛu  positive  l'étude  de  la  vie  que  sa 
fusion,  à  titre  de  ample  appendice  dans  le  système  gé- 
néral de  la  physique  inorganique.  » 

c  Boerhaave,  dit  H.  Papillon,  suivait  toujours  pour 
guide,  dans  rexpUeation  dee  jdiéDomèiiea  et  des  cansciB 


m 

Entrataernent  physlqae.  —  Exerdcei  et  btlgwi. 

Le  régime  d*amaigri»ement  se  complète,  pour  les 
obèses,  par  le  système  d'entraioement  physique,  qui  con- 
siste dans  les  exercices  musculaires,  surtout  au  grand 
air.  Toutefois,  la  réduction  du  poids  du  corps,  c'est-à-dire 
la  déperdition  des  tissus  organiques,  ne  peut  être  obtenue 
qu'en  poussant  la  musculation  jusqu'à  la  fatigue  et  jus- 
qu'à la  dyspnée. 

IV 

léthodea  balnéaires.  —  Sndation.  —  Balas  ckaods.  — 
Irirathérapie. 

Les  bains  de  vapeur,  les  bains  d'air  chaud,  les  enve- 
loppements du  corps,  les  bains  romains,  qui  ont  tous  le 
pouvoir  de  provoquer  la  sudation,  complètent  la  série  des 
moyens  de  traitement  de  l'obésité.  (Ils  peuvent  arriver  à 
faire  perdre  en  une  demi-heure  de  temps  300  à  800  gran}* 
mes  de  sueur.) 

Les  bains  frais  et  froids,  en  soustrayant  une  quantité 
marquée  de  calorique  à  la  périphérie,  déterminent  d'a- 
bord, contrairement  à  toutes  les  prévisions,  non  une 
diminution  de  la  température  interne,  mais  une  légère 
augmentation  par  une  production  de  calorique;  il  y  a  là 
une  lutte  qui  active  la  calorigéoie.  (Liebibheister.) 

«En  résumé,  dît  M.  G.  Sée,  les  bains  froids  élèvent  la 
désagrégation  de  la  graisse,  et  les  bains  chauds  (qui  au^ 
mentent  Ibl  chaleur  du  corps),  favcmsent  la  décomposition 
delà  graisse  corporelle,  en  diminuant,  par  là  même,  la  dé- 
nutrition albuminoïde.  » 

V, 

Traltemeat  méHcal. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  ici  l'éminent 
professeur  de  clinique  dans  tous  les  intéressants  détails 
qu'il  donne  à  propos  du  traitement  médical  de  l'obésité. 
Pour  lui,  les  véritables  moyens,  thérapeutiques  doivent 
être  empruntés  aux  trois  médications  :  iodurée  (A),  alca- 
line (B),  et  purgative  (C). 

A.  L'action  dénutritive  de  l'iode  n'est  pas  douteuse  ; 


de  la  vie,  les  lois  de  l'Hydraulique  et  de  la  Statique;  il 
ramenait  à  ces  lois  les  causes  de  la  santé  et  de  la  mala- 
die; il  s'occupait  dans  les  maladies  à  en  rechercher  les 
causes  autant  que  les  phénomènes;  il  considérait  le  corps 
hmnain  comme  ime  machine  composée  d'un  nombre 
infini  de  vaisseaux  de  difiTérents  ordres  remplis  chacun 
d'une  liqueur  proportionnée;  la  santé  dépendait  de  l'é- 
quilibre qui  résulte  des  efforts  gradués  des  liquides  sur 
les  solides  et  réciproquement;  cette  harmonie  se  déran- 
geait dans  les  maladies,  et  ce  dérangement  provenait 
principalement  de  la  dévi^on  des  liqueurs  dans  les 
vaisseaux  qui  ne  leur  étaient  pas  destinés,  a 

Boerhaave  caractérise  lui  même  sa  doctrine  dans  l'a- 
phorisme suivant  :  «  Les  solides  sont  ou  des  vaisseaux 
qui  contiennent  les  htmieurs,  ou  des  instruments  telle- 
ment construits,  figurés  et  jiés  entre  eux,  qu'il  se  peut 
faire  par  leur  faî^que  particùli^,  certajQS  mouvenûnts 
déterminés,  s'U  survient  wn<b;^M5^bDQle 

On  trouve,  en  efiet,  dans  Woaeps  des  appuis,  dto  co- 
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elle  se  traduit  par  l'atrophie  de  certaines  glandes  nor- 
males et  de  certains  tissus  morbides  ;  seulement,  comme 
pour  obtenir  ces  résultats  il  faut,  de  toute  nécessité,  Tad- 
mioistrer  à  une  dose  assez  élevée  (â  grammes  par  jour, 
par  exemple),  on  s'expose  à  proroquer  des  phénomènes 
persistants  d'todisme  qui  deviennent  alors  de  graves  en- 
traves pour  l'efficacité  du  traitement  général. 

B.  Les  carbonates  alcalins,  l'eau  de  Vichy,  les  sources 
de  Carhbad,  qui  renferment  en  même  temps  du  chlorure 
et  du  sulfate  indique,  sont  considérés  comme  des  oxy- 
dants d'une  grande  puissance  (Chevreul,  Blialhe,  Uobig), 
mais  Texpérimen  talion  sur  les  animaux,  et  l'observation 
sur  l'homme  ont  donné  en  général  des  résultats  contra- 
dictoires. 

<  La  physiologie  n'indique  donc,  pas  plus  que  la  clinî- 
quej  l'utilité  des  eaux  alcalines  ;  si  donc  on  obtient  l'amai- 
grissement par  les  cures  de  Vichy,  Garlsbad,  Toreup,  on 
est  bien  en  droit  d'invoquer  les  effets  du  régime  suivi 
dans  ces  stations  s  (suppression  desalcools,  des  féculents, 
réduction  de  la  ration  alimentaire,  exercice  musculaire, 
oxygénation  par  la  vie  au  grand  air). 

C.  Les  sels  iodiques  du  groupe  des  chlorures,  et  les 
sels  iodiques  du  groupe  de  Glauber,  ont  fait  le  snjet  de 
nombreuses  expérieitces.  Quant  à  leurs  effets  nutritifs, 
les  uns  et  les  autres  produisent  en  réalité  des  changemenls 
qui  dépendent  des  rapports  chimiques  de  Feau  avec  les 
tissus,  et  qui  conduisent  à  un  commencement  d'amai- 
grissement par  inanition.  (Saegen  soutient  que  la  dose 
de  3  grammes  de  sulfate  de  soude  suffit  pour  provoquer 
Vwure  de  la  graisse.) 

a  En  résumé,  pour  M.  Germain  Sëe,  les  eaux  purga- 
tives ont  une  véritable  supériorité  sur  les  eaux  alcalines 
pures;  Gartsbad  est  préférable  &  Vichy  ;  Harienbad,  Brides, 
Chatel-Guyon  sont  supérieures  aux  précédentes,  et  les 
résultats  obtenus  le  prouvent.  Mais,  qu'il  n'y  ait  pas  d'il 
lusion  à  cet  égard,  l'effet  ne  dure  qu'à  la  condition  for- 
melle qu'on  continue  le  régime,  et  qu'on  se  replace  dans 
les  conditions  hygiéniques  de  la  cure  thermale.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  communication,  H.  Ger- 
main Sée  aborde  et  expose  avec  giande  précision,  l'étude 
de  la  nature  et  du  traitement  des  dégénérescences  du  cœur. 

D""  DE  FOUWÏÉS. 


L*Alcool  (1). 

M.  le  D' Peeters  étudie,  dans  une  deuxième  partie,  la 
pathologie  de  l'alcool,  au  sujet  de  laquelle  il  entre  dans 
les  plus  intéressants  détails.  Nous  ne  suivrons  point  l'au- 
teur dans  ces  développements,  qui  sortent  du  cadre  du 
Journal  cPHygiéne.  Nous  recommanderons,  toutefois,  ft 
nos  collègues,  les  (^apitres  consacrés  aux  affectloiu  da 
système  nerveux  engendrées  par  l'alcoolisme. 

Outre  les  maladies  de  droit  commun  (Racle)  Talcool  a 
encore  en  plus  sa  pathologie  particulière.  Garpenter  n'a- 
t-il  point  démontré  que,  dans  l'armée  des  Indes,  le  chiffre 
des  malades  est  trois  fois  plus  élevé  pour  les  soldats  n'ap- 
partenant pas  aux  Tempérance  Society  ?  En  temps  d'épi- 
démie (choléra,  typhus,  fièvre  jaune,  fièvre  palustre),  le 
peu  de  résistance  vitale  des  alcooliques  éclate  surabon- 
damment. De  1870  à  1874,  3,8â8  personnes  sont  mortes 
en  Angleterre  par  l'abus  des  boissons  ;  en  France,  de  1850 
à  1865,  3,554  décès  ont  été  attribués  à  la  même  cause. 
Les  alcooliques  meurent  souvent  du  delirium  tremens, 
surtout  si  le  traumatisme,  la  saignée,  la  camisole  de  force 
(Hagnan)  ajoutent  leure  ^ets  ftmestes  à  ceux  de  l'intoxi- 
cation. L'ouvrier  alcoolique  est  mutilé  par  les  machines, 
le  charretier  écrasé  par  les  roues  de  son  chariot,  le  marin 
se  noie.  Ajoutons  à  ces  accidents  les  nombreux  auiddas, 
dérivant  surtout  des  hallucinations  terrifiantes  :  sur 
28,199  suicides.  Van  Œttingen  en  a  trouvé  3,562  procé- 
dant de  l'alcool,  a  G'est  ainsi,  dit  Baer,  que  la  pseudo- 
civilisation produit,  de  la  même  manière,  les  buveurs  et 
les  suiddeurs  !  > 

Par  l'organisation  de  certaines  Sociétés  d'assurances, 
les  Anglais  ont  prouvé  l'influence  exacte  de  l'alcool  sur 
la  durée  de  la  vie.  Dans  la  section  de  tempérance  d'une 
de  ces  compagnies,  au  lieu  de  100  décès  supputés,  on  n'en 
eut  que  72  et  81  dans  la  section  des  buveurs  modérés  I 
L'alcool,  en  vieillissant  tous  les  tissus,  accélère  chez  les 
individus,  et  même  chez  les  races,  la  sénilité  et  la  mort. 
Il  détermine  en  outre,  chez  l'enfant,  des  atrophies  ou 
agénésies  des  hémisphères  cérébraux  (Horel)  qui  font  de 
ces  petits  êtres  des  types  parfaits  de  dégénérés. 


(1)  Safte  et  an.  —  Voir  le  n-  47S. 


lonnes,  des  poutres,  des  bastions,  des  téguments,  des  coins, 
des  leviers,  des  aid^  de  levier,  des  poulies,  des  cordes,  des 
pressoirs,  des  soufflets,  des  cribles,  des  filtres,  des  canaux, 
des  auges,  des  réservoirs.  Lafacultéd'exécuterdes  mouve- 
ments par  lemoyen  de  ces  instruments  s'appelle  fonction. 
Ce  n'est  que  par  les  lois  mécaniques  que  ces  fonctions 
s'accomplissent  et  ce  n'est  que  par  ces  lois  qu'on  peut 
les  expliquer. 

«  Les  parties  fluides  sont  contenues  dans  les  solides, 
mues,  déterminées  dans  leur  mouvement,  mêlées,  sépa- 
rées, changées.  Elles  meuvent  les  vaisseaux  avec  les  ins- 
truments, qui  sont  liés  avec  eux,  usent,  changent  leurs 
parois  et  réparent  les  pertes  qu'elles  y  ont  causées.  Ces 
actions  se  font  suivant  les  lois  hydrostatiques,  hydrau- 
liques et  mécaniques.  On  doit  donc  les  expliquer  confor- 
mément à  ces  lois,  quand  on  est  venu  à  boutde  connaître 
auparavant  la  nature  de  chaque  humeur  en  particulier, 
et  les  luttions  qui  en  dépendent  uniquement,  autant  qu'on 
peut  les  décoovrir  par  toutes  sortes  d'expérienoes. 


s  Boerbaave  s'occupa  aussi  de  botanique,  et  chercha 
à  concilier  les  deux  systèmes  de  John  Ray  et  de  Tour- 

netort.  b 

J.-M.  C. 

Les  Tremblements  de  terre. 

M.  ViRLKT  d'Aodst  ttons  offre  en  hommage  les  mé- 
moires qu'il  a  publiés  dans  le  BuUetin  de  la  Société  géo- 
logique de  France^  sur  «  les  causes  diverses  qui  déter- 
minent les  tremblemcntls  de  terre». 

«  Les  terribles  et  déplorables  événements  séimuqae» 
qui  viennent  de  se  produire  en  Andalousie,  écrit-il,  <Mit 
ramené  l'attention  des  géologues  sur  ces  questions  cos- 
mogoniques  qui  nous  ont  toujours  préoccupé.  > 

Dès  1829,  la  coïncidence  simultanée  de  deux  phéno- 
mènes météorologiques  qu'il  avait  observés  à  Navarfn 
(orage  avec  foudre  et  violente  secousse^e  tremble 
de  terre)'  lui  avait-  fait  snnpoaer  «,qu« 
mènes  étaient  scdidAËres  vi^mfmà.  eroire 
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On  sait  que  le  moment  où  Tingestloo  de  l'alcool  est  le 
piqs  nuisible,  c'est  quand  l'estomac  est  vide.  Les  aliments 
retardent  et  atténuent  Taction  de  l'alcool.  H  en  est  de 
môme  des  liquides  gras  :  les  Anglais  qui  veulent  boire 
beaucoup  à  un  dîner  prennent,  avant  de  le  commencer, 
un  potage  très  gras  ou  un  demi-verre  d'huile  (Racle). 
Le  «  egg-nogg  »  des  United-States  repose  sur  le  même 
principe  :  c'est  un  composé  de  rhum,  de  jaunes  d'œnfs, 
de  sirop  el  d'eau  chaude,  et  l'on  peut  absorber  sans  effets 
sensibles  d'énormes  quantités  de  celle  mixture  (Harshail), 
dont  l'abus  semble  la  cause,  toutefois,  de  cette  curieuse 
déformation  des  doigts  connue  sous  le  nom  de  crab- 
eCqtped  (pinces  d'écrevisse). 


La  troisième  et  deraière  partie  de  l'œuvre  du  Peeters 
traite  de  l'action  de  l'alcool  sur  l'homme  moral  et  de  la 
médecine  légale  de  l'alcoolisme.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  l'influence  de  l'alcool  sur  la  criminalité  en  méditant 
ces  paroles  de  M.  O'Haugnessy,  président  des  tribunaux 
irlandais  :  «  Trente  ans  j'ai  été  président  du  jury  dans 
divers  comtés;  j'ai  présidé  plus  de  causes  criminelles  que 
la  plupart  de  mes  contemporains.  Ëh  bien  !  j'assure,  de 
la  manière  la  plus  formelle,  que  j'ai  eu  devant  moi  à  peine 
un  seul  cas  de  crime  contre  les. personnes,  qui  ne  ftit  pas 
la  suite  de  l'ivresse  (1).  » 

H.  Peeters  a  fort  bien  traité  les  questions  si  embarras- 
santes de  la  responsabilité  de  l'alcoolique,  sous  les  diverses 
rubriques  :  a  ivresse  simulée,  ivresse  de  la  victime,  vic- 
time alcoolisée  chroniquement,  responsabilité  du  buveur 
ivrogne  et  du  buveur  aliéné  ou  dément  »,  etc...,  il  a 
élucidé  avec  soin  l'obscur  chapitre  médico-judiciaire  de 
l'alcoolisme. 


{1)  De  son  côté,  sir  Henry  Thompson,  l'éminent  efainireieD  de 
Loaares,  affirme  que  sa  longue  expérience  dans  Ib  pratique  hospita- 
lière ot  dans  la  clientèle  civile  la  plus  étendue,  lui  permettent  d'affir- 
mer <  que  l'us  et  l'abus  des  boissons  alcooliques  sont  les  causes 
préponnerantes  des  afiRections  ^vslqaes  et  mentales  qui  affligent 
feules  I«  classes  de  la  population  du  Royanme-Uni  ». 

Taule  liqueur  fermentée  prise  au  deli  d'un  usage  modéré,  ajoute 
notre  collègue  dp  la  Société,  a  exerce  une  influence  morbide  et  tou- 
jours nocive  sur  l'organisme  en  dimlnnoat  tout  d'abord  sa  résistance 
physique  contre  la  malodie,  en  déprimant  ensuite  le  tbneiiomMmaot 
normal  et  régulier  des  centres  eneépbalo-radûdiens  ». 


L'important  travail  pages  in-8*>)  que  nous  ven<»ui 
de  pr^nter  à  nos  coUf^ues  a  obtenu  la  première  men- 
tion de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  Nouv 
avons  eu  connaissance  du  mémoire  couronné  duIV  Lentx 
(de  Tournai),  par  l'analyse  détaillée  et  officielle  de  l'Aca- 
démie. Eh  bien  !  notre  opinion  est  que  l'œuvre  érudite 
de  M.  Peeters  complète  très  beureusement  le  mànoire  de 
H.  Lentz,  plus  original  et  plus  précis  peut-être  comme 
observatious.  mais  moins  riche,  à  coup  sûr,  en  recherdies 
bibliographique  (1). 

D'  E.  HoifUT. 


BULLETIN  BES  CONSEILS  B'HTGIËNE 

Seiiie.  —  ttaUlHenenti  de  baias.  —  bdnstri»  de  l'ifwatlM 
de  la  literie  et  dn  cardage. 

11. 

RiGUMEHTATlOlf  DE  l'iNDUSTRIB  DE  L'ÉPITltATIOll  DE  hk 

LITERIE  ET  DU  CARDAGE.  —  L'attentiou  du  Conseïl  d'hy- 
giène et  de  salubrité  de  la  Seine  a  été  également  appelée 
sur  les  dangers  que  peut  présenter  l'industrie  de  l'épura- 
tion de  la  literie  au  point  de  vue  de  la  (ffopagation  des 
maladies  contagieuses.  Cette  question  a  fait  l'objet  d'un 
rapport  présenté  au  Conseil  par  une  commission  compo- 
sée de  MM.  de  Luynes,  Hardy  et  Levraud,  rapporteur.  On 
sait  que  l'industrie  dont  il  s'agit  est  actuellement  classée 
dans  la  troisième  catégorie  des  établissements  insalubres. 
Il  s'agissait  donc  d'examiner  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  la 
faire  passer  dans  la  deuxième  ou  dans  la  première  classe 
des  établissements  soumis  à  la  surveillance  de  l'Adminis- 
tration, et  d'indiquer  les  différentes  prescriptions  qui 
pourraient  ainsi  être  imposées  d'une  façon  générale 
aux  industriels. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  combien  les 
matelas  contaminés  peuvent  èire  une  cause  efficace  et  fré- 
quente de  propagation  des  maladies  contagieuses.  Les 
matelas  incomplètement  protégés  par  les  draps,  sont  ex- 


il) Voir,  dans  le  Joanul  iB)igiku^  le  rapport  de  M.  Knbora, 
TOI.  IX,  p.  506. 


ment  de  terre  pouvait  très  bien  avoir  été  engendré, 
comme  l'orage,  par  l'électricité  ». 

Si  celte  hypothèse,  d'ailleurs  fort  vraisemblable,  est 
réelle,  ajoute-t-il,  «  il  nous  paraîtrait  convenable,  pour 
éviter  toute  équivoque,  de  désigner  sous  le  nom  d'orages 
séismiques,  ces  orages  d'intérieur  de  la  terre,  s'annon- 
çant  par  des  bruits  souterrains,  des  détonations  sembla- 
bles à  des  coups  de  canon,  et  des  secousses  plus  ou  moins 
violentes,  et  souvent  répétées  de  la  surface  du  sol  ». 

Dans  l'un  de  ces  mémoires,  H.  Virlet  d'Aoust,en  par- 
lant de  ce  fluide  double  (l'électricité),  invisible,  impon- 
dérable, encore  si  mystérieux,  qui  existe  partout  dans 
l'atmosphère,  dans  tous  les  corps^  môme  chez  les  ani- 
maux, et  aussi  dans  l'homme,  est  amené  k  nous  faire  une 
curieuse  révélation  : 

<  L*électricîté  humaine  est  surtout  bien  démontrée 
chez  l'auteur  de  ce  mémoire,  par  les  étincelles,  très  visi- 
bles dans  l'obscurité,  qui  s'échappent  très  fréquemment 
de  ses  yeux,  par  suite  d'un  fort  clignot^ent  de  ses  pan- 


pières,  exerçant  une  pression,  sur  la  sérosité  sécrétée  par 
eux.  Ces  lueurs  électriques,  très  brillantes,  ont  à  peu  près 
les  dimensions  d'une  pièce  d'argent  de  cinquante  cen- 
times, et  ce  qu'elles  présentent  surtout  de  curieux,  c'est 
que  le  disque  correspondant  à  l'œil  gauche  parait  formé 
d'anneaux  concentriques,  tandis  que  celui  qui  correspond 
à  l'œil  droit  est  formé  à  l'intérieur  de  rayons  palmés. 
Deux  de  ses  intimes  amis,  le  savant  chimiste  Dubrunfaut 
et  le  célèbre  abbé  fifoigno,  lui  ontaffirmé  avoir  aussi  res- 
senti quelquefois  le  mtoie  phénomène,  prindpalement 
après  des  lectures  trop  prolongées.  » 
■  Nous  sortirions  de  notre  cadre,  en  suivant  l'auteur  dans 
les  nombreux  arguments  qu'il  invoque  pour  démontrer 
la  réalité  de  l'hypothèse  électro-séismique.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  que  H.  Daubrée,  l'auteur  de  la  théo- 
rie aquifère,  considère  que  les  tremblements  de  terre 
procèdent  toujours  des  grandes  profondeurs  terrestres  (i). 

[i;  La  BoanBe  h^potUse  deJli  j)inbar*ejye>poite.aknlQiâté- 
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posés  à  être  constamment  souillés  par  les  déjections  des 

malades  ;  de  plus,  par  leur  nature  même,  ils  sont  admira- 
blen^t  aptes  à  conserver  longtemps  les  germes  infectieux 
contenus  dans  ces  déjections  plus  ou  moins  liquides, 
pénétrant  dans  la  laine,  et  s'y  desséchant  lentement. 

H.  le  0'  Levraud  commence  son  rapport  par  l'exposé 
de  Fétat  actuel  de  l'industrie,  et  démontre  que  les  pré- 
cautions prises  jusqu'à  ce  jour  pour  parer  aux  dangers 
signalés,  sont  presque  toujours  insuffisantes. 

.Dans  les  établissements  où  se  pratique  cette  industrie, 
on  ne  feit  aucune  distinction  entre  les  matelas  suscepti- 
bles d'avoir  été  contaminés,  et  les  antres.  Le  transport 
des  matelas  an  lieu  d'épuration  se  fàit  de  la  même  façon 
chez  la  plupart  des  industriels.  Un  employé  va  prendre  le 
matelas  à  épurer,  dans  la  chambre  où  il  se  trouve,  le  trans- 
porte sur  son  dos  dans  l'esCalier  jusqu'à  la  voiture  attelée 
d'un  cheval,  ou  la  simple  voiture  ft  bras.  Après  l'épuration, 
le  matelas  est  ramené  au  domicile  du  client  dans  la  même 
voiture,  qui  n*a  subi  dans  rîntervalleaucnn  lavage  désin- 
fectant. 

En  supposant  un  matelas  contaminé,  son  transport 
dans  des  escaliers  souvent  étroits  détermine  nn  frotte- 
ment sur  les  murs  où  il  peut  déposer  des  germes  de  con- 
tagion, et  des  poussières  suspectes  peuvent  se  répandre 
dans  la  maison.  De  plus,  en  supposant  l'épuration  parfai- 
tement pratiquée,  le  retour  du  matelas  chez  son  pro- 
priétaire, dans  la  voiture  même  qui  l'a  amené,  l'expose 
à  reprendre  les  germes  morbifiques  qu'il  avait  préalid>le- 
ment  semés. 

A  l'atelier,  le  matelas  est  éventré,  et  la  laine  soumise 
à  l'action  de  la  vapeur.  L'épuration  est  plus  ou  moins 
parfaite  selon  que  les  industriels  possèdent  un  générateur 
donnant  de  la  vapeur  sans  pr^ion,  ou  n'en  possèdent  pas. 
Généralement  cette  opération  se  fait  au-dessus  d'un  bain- 
marie  à  feu  nu,  à  une  température  insuffisante  pour  la 
destruction  des  germes  infectieux.  Le  cardage  est  ensuite 
opéré.  Il  produit  de  nombreuses  poussières  qui  se  répan- 
dent non  seulement  dans  l'atelier  mais  aussi  an  dehors. 

Ce  rapide  exposé  suffit  pour  démontrer  les  inconvé- 
nients que  présente  l'industrie,  au  point  de  vue  de  la 
transmission  possible  des  maladies  contagieuses.  Hais  en 
dehors  des  établissements  industriels,  H.  le  D' Levraud 


signale  un  danger  an  moins  aussi  grand,  n  provient  dn 
simple  cardage  à  la  main  qui  se  pratique  jonmellemeat 
dans  les  cours  des  maisons,  les  impasses,  la  me  même, 
sans  qu'on  se  préoccupe  de  la  contamination  possible  du 
matelas  par  des  germes  contagieux.  C'est  aux  cardeura  à 
la  main  que  s'adresse  la  population  pauvre  ou  peu  aisée, 
pour  la  réfection  de  la  litf^ie,  aussi  bien  après  une  mala- 
die contagieuse,  que  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Cette  partie  de  la  population  hésite  à  faire  la  dépense  assez 
élevée  qu'exige  l'épuration  complète.  Le  rapporteur  du 
Conseil  de  salubrité  profite  de  cette  observation,  pour 
appeler  de  nouveau  l'attention  du  Préfet  de  Police,  sur  la 
nécessité  d'établir  à  Paris  des  étnves  publiques  de  désin- 
fection. Nos  lecteurs  se  rappellent  que  cette  question  avait 
fait  l'objet  en  1880  d'un  remarquable  rapport  de  HM.  Pas- 
teur et  Colin  (1). 

La  premièrà  mesure  réclamée  par  la  commission  da 
ConseU  de  salubrité  de  la  Seine  pour  remédier  aux  dan- 
gers signalés,  consisterait  à  demander  au  Ministre  du  Com- 
merce, de  faire  passer  l'industrie  de  l'épuration  de  la 
literie  et  du  cardage,  de  la  troisième  classe  dans  la  deu- 
xième classe  des  établissements  insalubres. 

Qnant  aux  prescriptions  qu'elle  propose  d'imposer  à 
l'avenir  aux  industriels,  elles  peuvent  être  ainsi  résumées  : 

1^  Tous  les  ateliers  auront  deax  locaux  absolument 
séparés:  l'un  consacré  à  l'épuration  de  la  literie  ayant 
servi  à  des  malades  atteints  d'aetfections  contagieuses, 
l'autre  à  l'épuration  de  la  literie  ordinaire. 

3"  Pour  leur  transport,  les  objets  de  literie  devront  Mre 
introduits  dans  une  enveloppe  en  toile  à  bêche,  hermé- 
tiquement close. 

3^  Arrivés  &  l'atelier,  les  objets  suspects  seront  énsa.- 
trés;  leur  enveloppe,  ainsi  que  l'enveloppe  protectrice 
ayant  servi  au  transport  seront  immédiatement  désinfec- 
tées, soit  en  les  plongeant  dans  la  lessive  bouillante,  soit 
en  les  passant  à  l'acide  sulfureux. 

4"  La  voiture  ayant  servi  au  transport  sera  lavée  avec 
des  solutions  désinfectantes. 

5°  Chez  les  industriels  n'ayant  à  leur  disposition  que 
de  la  vapeur  à  basse  pression,  la  laine,  après  avoir  été  ex- 


il) Voir  Jùomal  d'Sygiètu,  n-  200,  p.  355. 


Disons,  en  terminant,  que  M.  l'amiral  Cloué  et  M.  Hervé- 
Mangon  ne  seraient  pas  éloignés  d'adoptor  l'hypothèse 
âectro-séismique  de  H.  Virlet  d'Aoust. 

«  Le  globe  terrestre,  comme  un  grand  oi^anisme  vi- 
vant, reçoit  en  tous  points  les  contre-coups  affaiblis  qui 
se  produisent  ailleurs.  Les  roches,  l'eau,  l'air,  les  cou- 
rants électriques  annoncent  en  tous  lieux  les  phénomènes 


nsnnt  artiele  de  la  Bttw  d»  Deux-Mtmâet  (N*  du  i"  avril  1885), 
consiste,  en  effet,  i  regarder  l'eau  comme  cause  unique  de  tous  les 
tremblements  de  terre,  grands  et  peUts,  et  des  éruptioms  volcaniques.. 
Suiraot  des  expériences  faites  par  lai,  l'eau,  en  vertu  des  actions 
conjointes  de  la  pesanteor  et  de  la  capillurité,  tendrait  sans  cesse  & 
descendre  des  régions  froides  de  la  sarface  du  sol,  mime  à  travers  la 
porosité  des  roches  et  malgré  de  très  fortes  répulsions  intérieures, 
jusqu'aux  régions  ctiaudes  les  plas  profondes,  où  elle  acquerrait  par 
la  choleor  une  puissance  eipansive,  capable  de  produire  i  la  foii  les 
âniptioDS  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre. 

H.  Daubrée  insiste,  avec  raison,  sur  ce  fait  que  les  secousses  nota- 
Uee  fQpt  précédées  et  suivies  de  eoauurtions  plus  petites,  et  qu'il  y 
a  toqjoors  n«i  nu  instant,  mais  bien  une  pMode  sélimiqne. 


les  plus  éloignés,  mais  nous  restons  sourds  anx  voix 

de  la  nature,  dont  le  sens  nous  échappe  encore.  Un 
jour  viendra  certainement  où  l'homme,  grflce  au  progrès 
de  la  science,  saura  voir  et  comprendre  ce  qu'il  ne  soup- 
çonne pas  aujourd'hui;  alors  il  sentira  les  moindres  fré- 
missements, comme  il  sent  lui-même  la  Tie  circuler  dans 
son  être,  comme  il  se  rend  compte  de  ses  moindres  dé- 
tails, t  (Hervé-Mangon.) 

P.-S.  —  A  la  séance  de  l'Académie  des  Scimces  du 
28  septembre  1889,  H.  d'Abbadie  a  présenté  une  note 
très  intéressante  sur  les  séismes^  d'après  les  observatious 
qu'il  a  constatées  à  son  observatoire  d'Hendaye. 

«  L'Italie,  dit-il,  aura  toujours  la  gloire  d'avoir  fondé 
l'éUide  sérieusede  ces  phénomènes,  et  elle  doit  cette  gloire 
à  M.  H.-E.  de  Rossi.  —  Au  Japon,  oii  les  s^smes  sont 
pour  ainsi  dire  journaliers,  on  a  fondé  une  Société  q)écîale 
pour  les  étudier,  s 
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posée  &  celte  vapeur^  devra  subir  l'action  de  l'adde  sul- 
foreax,  et  la  constmction  d'un  soufroir  sera  exigée  à  cet 

6^  Il  sera  interdit  de  carder  la  laine  provenant  d'an 
matelas  suspect,  avant  son  épuration  préalable; 

7*  Les  poussières  produites  par  le  cardage  ne  seront 
jamais  projetées  au  dehors  ;  elles  devront  être  dirigées 
dans  un  foyer  ardent,  ou  recueillies  dans  une  chambre 
close  pour  être  régulièrement  brûlées. 

En  ce  qui  concerne  le  cardage  à  la  main,  dans  les  cours 
ou  sur  la  voie  publique,  la  Commission  pense  qu'on  en 
atténuerait  les  dangers,  en  adressant  aux  médecins  de 
Télat  civil,  aux  médecins  du  bureau  de  bienfaisance,  aux 
médecins-inspecteurs  des  écoles  et  aux  membres  des 
conseils  d'hygiène  d'arrondissement,  une  circulaire  pour 
les  inviter  à  signaler  aux  habitants  i'insufiSsance  et  le 
danger  du  single  cardage  d'un  matelas  ayant  servi  à  un 
malade  atteint  d'affection  épidémique  ou  contagieuse. 

A.  JOLTRAIN, 
SMrétain  de  la  Rédaction. 

P'~S.  —  Nous  apprenons  la  prochaine  publication  du 
nouveau  rapport  présenté  au  Préfet  de  police,  sur  le  Ser- 
vice de  l'Inspection  de  ia  boudierie  de  Paris.  Beaucoup 
plus  complet  que  le  précédent  rapport  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  le  Journal  d'Hygiène^  ce  travail  for- 
mera un  Manuel  de  l'inspecteur  des  viandes,  composé 
par  des  spécialistes  au  milieu  d'un  champ  d'expériences 
qui  n'a  pas  son  pareil  en  Europe.  Nous  ne  manquerons 
pas  d'en  rendre  compte. 

  A.  J. 


Par  Honte  et  par  Taux. 

un  SOAITDALE.  —  UUHPHREY  DAVY. 

SM  iitf  nuit,  oui  «on  «iiit  / 

Le  fait  étrange,aaticonfrateme],  et  antiscientifique^  qui 
vient  de  se  produire  au  Congrès  médical  de  Perugia,  dans 
la  Section  d'hygiène,  transformée  pour  la  circonstance  en 

9  rfidncation  intellectnelle  et  physique  an  point 
de  vue  de  l'Hygiène  scolaire. 

M.  le  ly  Dally  a  communiqué  à  la  Société  de  méde- 
cine publique  et  d'hygiène  professionnelle,  le  mémoire 
qu'il  a  rédigé  pour  établir  les  conditions  les  plus  favo- 
rables de  l'éducation  corporelle  et  de  l'éducation  mentale 
du  ieune  écolier. 

Notre  savant  confrère,  ri  compétent  dans  toutes  les 
mjtôstions  de  ce  genre,  pose  en  principe  vquel'^ucatiou 
doit  reposer  sur  des  bases  très  scientifiqnes,  que  l'expé- 
rience et  l'observation  ont  également  démontrées  vraies, 
et  que  la  culture  collective  qui  résulte  de  l'éducation  cor- 
porelle et  mentale  individuelle  donne  un  sens  positif  à  la 
notion  du  progrès  >. 

H.  Dally  formule  en  ces  termes  la  thèse  qui  fait  l'objet 
du  présent  travail  : 

CI  II  feut  donc  tout  apprendre  à  l'enfant  :  à  être  propre 
dans  tous  les  détails  de  son  corps,  à  manger  convenable- 
ment des  aliments  convenables  à  son  ^e  et  à  sa  consti- 
tution, à'  se  vêtir  comme  il  faut,  à  entretenir  ses  vête* 
ments,  à  respirer  méthodiquement,  à  se  tenir  correctement, 
à  marcher- Mm  fàtigue  inutile,  à  lire,  à  étaùe,  à  cultiver 
ses  &caltés  mentales  «elon  les  meilieurs  procédés;  et  ne 


réunion  plénière  des  h^iénistra  italiens  (1),  est  une 
preuve  pÀ«mptoire  des  sages  et  patriotiques  apprécia- 
ciations  de  notre  Rédacteur  en  dief,  au  sujet  de  la  situa- 
tion actuelle  des  Sociétés  d'hygiène  de  la  Péninsule  (2). 

M.  le  Carlo  Zucchi,  de  Milan,  dans  une  communi- 
cation sur  <  l'administration  sanitaire  du  Royaume  », 
n'ayant  pas  craint  de  faire  l'éloge  «Uhousiaste  des  me- 
sures quaranteoaires  adoptées,  l'an  dernier,  par  le  Gouver- 
nement italien,  et  de  battre  en  brèche  les  opinions  des 
anticontagionistes  de  l'école  de  l'illustre  Buffalini,  M.  le 
professeur  Giacinto  Pacchiotti,  de  Turin,  avait  sollicité  la 
mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  question  c  prophylioie  du 
choléra». 

Le  bureau  de  la  Section,  ccHuposée  des  dignitaires  de 
la  Société  d'hygiène  de  Milan,  après  deux  jours  de  ter- 
giversations, de  fins  de  non-recevoir,  et  sans  se  préoccu- 
per des  prén^ativesdu  droit  de  libre  discussion,  a  refusé 
cette  satisfaction  à  l'éminent  sénateur,  qui  venait  de 
prendre  une  part  si  brillante  aux  Congrès  de  Grenoble  et 
d'Anvers,  sous  prétexte  a  que  la  question  avait  été  déjà 
débattue  àBfilan»  (3). 

Ce  procédé,  qui  tenait  du  scandale,  ayant  soulevé  de 
tons  cdtés  une  réprobation  légitime,  H.  le  Président  du 
Congrès  de  Perugia,  le  D' Madruzza,  au  nom  de  la  liberté 
de  parole  et  de  pensée,  a  vivement  insisté  auprès  du 
P'  Pacchiotti,  en  le  priant  de  faire,  le  jour  même,  une 
conférence  en  assemblée  générale. 

Voici  l'entrée  en  matière  de  l'éloqu^it  conf^eneier, 
dont  la  plupart  de  nos  lecteurs  et  collègues  de  la  Société 
française  d'hygiène  connaissent  l'entrain,  la  verve  et  le 
brio. 

<  Alors  que  l'on  trouve  devant  soi  des  partisans  des 


(1]  Dae  circulaire  du  D'  plnl,  secrétaire  de  la  Société  royale  d'hy- 
giène de  Milao,  avait  donné  rendez-Toiu  k  Peragia  h  tous  les  hygie* 
DÎstes  italiens,  et  oux  délégués  des  Maniclpes  des  divmes  proTiDces 
d'Italie.  Une  moyenne  de  nuit  k  dii  membres  a  pris  part  aui  dia- 
eassioDs  en  séance  de  section  1 1 

^  (S}  Voir  m  Journal  d^HygUne,  n*  46fi,rartiele:  c  ia  Fédération 
des  Sociétés  italiennes  dliy^ène.  s 

(3)  Voir  ce«  &menses  eonelnsions  dans  lo  nnm^  466  du  Jounud 
d^BygiéM. 


l'abandonner  à  ses  instincts  désormais  éclairés,  que  le 
jour  où  on  aura  assuré  à  la  scMsiété  la  part  d'activité 
féconde  qu'elle  est  en  droit  d'attendre  en  échange  des 
soins  qu'elle  a  donnés. 

»  En  effet,  toute  infraction  aux  règles  de  l'hygiène  en- 
traîne, indépendamment  des  responsabilités  personnelles, 
une  responsabilité  sociale  qui  a^r^YO  singuUèremaiit 
les  cbai^  cdlectives.  » 

D'  Daixy. 


La  Crémation  an  point  de  vue  sentimental. 

M.  le  D'  Xavier  Gorscei  consacre  le  feuilleton  du 

Praticien  k  la  question  de  la  Crémation,  qu'il  étudie  avec 
un  grand  sens  pratique  et  un  esprit  véritablement  libé- 
ral. Bien  qu'il  ne  soit  pas  partisan  de  ce  mode  de  des- 
truction des  cadavres,  il  réclame  «  la  liberté  pour  tout  le 
monde  »  (1). 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plairir  de  transcrire  ici 
deux  paragraphes  de  cet  intéressant  article. 


matton  dwz  les  hindous). 
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quarantaines  terrestres,  des  cordons  sanitaires,  des  fumi- 
gatioOB  des  voyageurs  et  des  lettres  de  correspondance, 
garder  le  silence  serait  uo  crime  de  Itee-Science,  de  lèse- 

Nalion  ! 

>  Lorsqu'oa  voit  les  peuples  qui  ont  donné  tant  de 
preuves  de  courage  et  de  patriotisme  contre  l'invasion 
étrangère  et  coatre  la  tyrannie,  greloterde  peur  et  s'aban- 
donner à  une  panique  déplorable  ;  —  lorsque  les  popu- 
lations affolées,  et  redoutant  la  conti^ion,  se  précipitent 
aux  stations  de  chemins  de  fer  pour  empêcher  la  circu- 
lation des  trains,  pour  s'opposer  au  retour,  dans  leurs 
foyers,  des  parents  et  des  amis  ;  —  lorsque  les  médecins, 
martyrs  du  devoir,  modèles  de  vertus  civiques,  sont  re- 
poussés de  la  maison  des  malades,  menacés  de  mort,  ou 
forcés  de  boire  les  remèdes  qu'ils  venaient  de  prescrire  ; 
—  lorsque  les  syndics  (maires),  oublieux  de  leurs  de- 
voirs et  des  lois  du  pays,  ordonnent,  au  gré  de  leurs  ca- 
prices, des  oonjlons  sanitaires  entre  communes  et  com- 
munes, entre  quartiers  et  quartiers,  entre  familles  et  fa- 
milles ;  —  lorsque  le  Gouvernement  lui-même,  hésitant 
et  perplexe^  se  voit  forcé  de  lutter  contre  des  résistances 
insensées  ;  —  lorsque  la  Presse,  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  Péninsule,  peut  discuter  la  question  des  quaran- 
taines;—  il  me  parait  opportun,  nécessaire,  indispen- 
sable, que  le  Congrès  de  Perugia,  qui  renferme  un  si 
grand  nombre  de  médecins  autorisés,  puisse  parler  au 
nom  de  la  Science,  en  dehors  de  toute  préoccupation  po- 
litique, sans  réticences,  sans  phrases  de  rhétorique , 
mais  avec  le  calme  serein  du  savant  qui  étudie,  médite, 
se  forme  un  jugL'ment,  et  formule  son  avis  sur  les  don- 
nées de  la  logique  sévère  des  faits  positifs  et  de  l'expé- 
rience !...  » 

Après  avoir  énuméré  et  justifié,  dans  une  exposition 
simple,  méthodique,  les  conclusions  qui  ont  été  adoptées 
à  l'unanimité  aux  Congrès  de  Grenoble  et  d'Anvers. 
H.  G.  Pacchiotti  rappelle  le  mémomble  voyage  du  roi 
Humbert  à  travers  les  infectes  ruelles  de  la  ville  de  Naples. 

c  Ce  fut  une  victoire  remportée  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  Science  contre  les  quarantaines  I 


>  Ce  fiit  une  grande  bataille  scientifique  gagné»  ptf 
l'héroïsme  1 

>  Et  le  Roi  s'est  fait  ainsi  l'allié  de  la  Science  nuK 
deme.  »!! 

Le  rôle  du  médecin  dans  cette  nouvelle  phase  de  l'hy- 
giène prophylactique  et  de  la  police  sanitaire,  est  tracé 
en  ces  termes  : 

ot  Ces  fonctions  publiques  rehaussent  la  dignité  et  la 
responsabilité  du  médecin  qui  reste  comme  une  sentintlle 
vigilante  à  la  porte  d'entrée  du  malencontreux  fiéaa, 
observant  tout  et  toutes  choses,  voyageurs  et  marchan- 
dises ;  laissant  passer  en  liberté  les  biens  portants,  iso- 
lant les  suspects,  soignant  les  malades  et  sauv^ardant 
ainsi  la  santé  publique.  » 

Voici  la  péroraison  de  cette  Conférence  qui  a  été  salnée 
d'une  triple  salve  d'applaudissements  : 

«  Et  moi,  des  hauteurs  de  cette  belle  Pemgia  aux 
vastes  horions,  portant  au  loin  les  accents  d'une  sincère 
conviction,  je  vous  adjure  de  former  un  faisceau  de  nou- 
veaux apôtres  de  la  vérité  et  de  porter  aux  collègues  ab- 
sents la  bonne  nouvelle  !  » 

Une  pensée  d'Humphrey  Davy  cueillie  dans  le  ComoÈ  : 
ft  Nous  sommes  les  maîtres  de  la  Terre;  mais  peut- 
être  ne  sommes-nous  que  les  serviteurs  d'êtres  gigantes- 
ques qui  nous  sont  inconnus.  La  mouche,  quenotre  doigt 
écrase,  ne  connaît  point  l'homme  et  n'a  pas  la  consdence 
de  sa  supériorité  sur  elle.  Il  peut  y  avoir,  de  même,  des 
êtres  pensants  près  de  nous,  ou  autour  de  nous,  que 
nous  no  pouvons  ni  voir  ni  imaginer.  Nous  savons  peu 
de  chose,  et  toutefois  j'ai  la  foi  que  nous  savons  assez 
pour  espérer  l'immortalité,  j'entends  l'immortalité  indi- 
vidueilede  la  meilleure  partie  de  nous-même.  » 

IKÉGRO. 


<  Quand  nous  disons  que  nous  ne  sommes  pas  par- 
tisans de  la  crémation,  cela  veut  simplement  dire  que 
pour  nous,  et  pour  les  nôtres,  nous  n'accepterions  pas  vo- 
lontiers ce  mode  de  destruction  de  nos  cadavres.  11  y  a 
là  certainement,  et  nous  en  convenoiu,  une  simple  idée 

S réconçue,  un  sentiment  contre  lequel  la  raison  n'a  pas 
e  prise.  Û  nous  semble  que  nous  appartenons  à  la  terre 
dont  nous  sommes  sortis,  ainsi  que  l'enseignent  toutes 
les  religions,  y  compris  même  la  doctrine  purement  ma- 
térialiste. Il  nous  semble  encore  que  c'est  violer  la  loi  de 
la  nature  que  d'anéantir  rapidement  et  d'une  manière 
violente,  une  matière  qui  dans  l'ordre  des  choses  doit 
servir  à  la  régénération  d'autres  êtres  vivants,  etc.  Mais 
tout  cela,  répétons-le,  c'est  affaire  de  sentiment  et  même 
de  sentiment  poétique,  idéaliste,  qui  est  peut-être  d'au- 
tant plus  violent  que  l'on  accorde  &  la  matière  constitu- 
tive de  notre  être  une  prépondérance,  une  importance 
plus  considérable.  » 

Au  nom  de  nos  amis  de  la  Rédaction,  nous  remercions 
M.  Gorecki  d'avoir  reproduit  dans  ses  colonnes  l'article 
de  M.  de  Pielra  Santa  sur  <  les  Fours  crématoires  du 
Pére-Lachaise  en  l'accompagnant  d'expressions  gra- 
deuses  à  l'adresse  de  notre  cher  Réda(^ur  en  chef. 
Si  nous  devons  en  croire  les  joumans  p(dititiufi8, 


H.  Rœchlin-Schwarlz,  président  de  ia  Société  de  créma- 
tion de  Paris,  aurait  eu  la  singulière  idée  d'adresser  une 
circulaire  à  tous  les  électeurs  de  France  et  de  Navarre, 
pour  faire  figurer  la  question  de  l'incinération  lé^le 
dans  les  programmes  à  imposer  aux  divers  candidats  k 
la  députation. 

Il  faut  avoir  une  foi  bien  rc^uste,  pour  croire»  quà 
cette  Aeure,  les  plates-formes  électorales  pourront  r^ntir 
de  (^uelqups  accents  raisonnables  sur  (fes  réformes  hy 
giéniques,  voire  même  sur  la  crémation,  qui  continuera 
encore  longtemps  à  ne  pas  passionner  du  tout  les  esprits! 

Quant  on  pense  que  la  brochure  sur  la  CRÉH4noH  de 
MM.  de  Pietra  Santa  et  Max.  de  Nansoutv,  qui  repré^nte, 
eu  définitive,  letravitil  le  plus  complet,  le  plus  impartial, 
le  plus  éloquent  sur  la  matière,  sera  arrivée  à  l'épuisement 
de  la  première  édition,  sans  que  les  auteurs  aient  re^ 
un  simple  accusé  de  réception  de  la  part  du  Président 
de  la  Société  de  crémation  de  Paris,  et  de  son  intolérant 
Secrétaire  général,  candidat  perpétael  au  Conseil  muni- 
cipal. 

C'est  ainsi  que  ces  Messieurs  entendent  Iwr  miasïfw 
pour  la  propagation  des  idées  crématipmstea  !  . 

Dioitized  bv  le 
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Gongrds  de  Grenoble. 

ASSOGUTION  FBARÇAISB  MMIB  l'aTANGKMKNT  DIS  SCIBNCXS  (1). 

L'an  de  nos  plus  anciens  correspondants  de  province 
noos  reproche  de  ne  pas  avoir  accordé  assez  d'imporlance 
aux  travaax  de  la  section  d'hygiène  et  de  médecine  pu- 
blique du  récent  Congrès  de  Grenoble.  11  a  parfaitement 
raison;  mais,  en  plaidant  les  circonstances  atténuantes, 
nous  pourrions  ét{d)lir  que  ces  réunions^  qui  se  multiplient 
d'une  manière  presque  désespérante,  mettent  toujours  en 
scène  les  mêmes  personnalités  (se  préparant  de  longue 
main  aux  honneurs  du  Bureau),  et  inscrivent  à  leur  ordre 
du  joiir  les  mêmes  questions  déjà  posées,  et  discutées, 
dans  les  réunions  antérieures. 

Les  réponses  qu'entraîneraient  les  trois  points  d'inter- 
FogaUon  que  nous  posons  ci-dessous  seraient  assurément 
de  nature  à  justifier  pleinement,  et  nos  réserves,  et  l'es- 
pèce de  parti  pris  qui  explique  notre  abstention  régulière. 

Quel  est  le  nombre  des  communications,  originales  et 
toutes  nouvelles  (c'est-à-dire  n'ayant  jamais  été  portées 
devant  les  Acadéinies  et  Sociétés  d'hygiène  de  Paris),  qui 
ont  figuré  au  programme  de  la  section  pendant  le  Congrès 
de  Grenoble? 

Quel  est,  en  dehors  des  membres  qui  restent  fidèles  à 
ces  assises  scientifiques  fies  habitués),  le  total  des  nou- 
velles recrues? 

Quel  est,  enfin,  le  cbifie  moyen  des  personnes  assistant 
réellement  aux  séances  de  discussions  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  est  bien  entendu  que  la 
Section  d'hygiène  et  de  médecine  publique  a  été  l'une  des 
plus  importantes  par  le  nombre  et  la  variété  des  travaux, 
par  le  choix  et  l'autorité  des  membres  qui  ont  pris  part 
aux  discussions,  nous  emprunterons  l'énumération  des 
diverses  communications  à  la  Revue  sanitaire  de  Bor- 
deaux, qui  a  donné  jusqu'ici  le  compte  rendu  le  plus 
complet,  par  la  plume  expérimentée  de  H.  le  IK  Drooineau, 
de  la  Rochelle. 

I.  M.  le  Trolard,  d'Alger,  après  avoir  fait  connaître 
les  heureuses  dispositions  du  Bureau  d'hygiène  du  Havre, 
a  parlé  des  mouomenU  de  troupes  en  Algérie  pendant  les 
épidémies,  et  à  rapproche  des  épidémies^  pour  arriver  à 
cette  conclusion  c  que  les  mouvements  de  troupes  ser- 
vent, malheureusement,  à  propager  les  épidémies  !  » 

II.  La  question  des  quarantaines  étant  ainsi  posée, 
M.  RocBARD  s'est  empressé  d'établir,  une  fois  de  plus, 
m  non  l'inutilité  des  quarantaines  terrestres  et  des  cor- 
dons sanitaires,  mais  Ve^cacité  det  quarantaine*  mari- 
times. Le  choléra  doit  être  arrêté  à  son  entrée  dans  la 
mer  Rouge  !  » 

MH.  Napias  et  Trélat,  à  ce  propos,  ont  fiait  observer, 
avec  raison,  que  Vinsalx^yrité  des  vUtes  était  un  ennemi 
non  moins  redoutable. 

m.  Sous  la  rubnque  :  les  Épiceries  et  VBygiène,  H.  le 
D'  Drocwuu  a  montré  les  nombreuses  imperfections  de 
la  législation  actuelle  réglant  les  inspections  des  drogue- 
ries et  des  épiceries. 

c  Liberté  ou  réglementation,  soit,  choisissez  entre  ces 


(i)  Voir  Jwnua  SHi/gUM,  a*  468  (10  nplwfibre  1886). 


deux  règles,  mais  ne  laissez  pas  se  prolonger  une  situation 
qui  n'est  pas  équitable  et  ne  laissez  pas  subsister  des  loia 
de  prétendue  protection  qui  sont  en  désaccord  avec  nos 
mœurs  et  notrê  genro  de  vie.  » 

A  ce  sujet,  le  D'  Rauibut  a  fait  connaître  les  moyens 
de  reconnaître,  à  L'aide  du  mi<»ro800pe,  le  poivre  pur  du 
poivre  falsifié  avec  le  grîgnon  ou  le  noyau  d'olive! 

IV.  MM.  BaiHOND  et  Hddklo  sont  venus  demander  la 
revision  de  la  loi  sur  les  logements  insabtbreSt  rendue 
inapplicable  par  la  lenteur  et  Tinefficacilé  des  procédures 
ordinaires. 

T.  H.  le  D' DKLTitiL  a  exposé  sur  Yhygiéne  scolaire  en 
généra!,  et  Vinspection  midicaie  des  écoles  en  particulier, 
des  idées  qui,  pour  n'être  pas  toutes  absolument  neuves, 
n'en  ont  pas  moms  été  fort  goûtées  des  membres  de  la 
section. 

VI.  H.  le  ly  SoRDis,  de  Tarrare,  en  traitant  la  ques- 
tion de  l'hygiène  infantile,  s'est  efforcé  de  donner  à  l'en- 
fance assistée  le  bénéfice  d'une  mortalité  inférieure  à 
celle  de  l'enfance  des  familles  ! 

VII.  M.  le  RocHARn  a  exposé  ses  idées,  déjà  anciennes, 
sur  Y  organisation  du  service  de  la  vaccine  en  France.  Il 
demande  des  fonctionnaires  spéciaux,  des  vacdnateurs 
officiels  ayant  pour  mission  d'aller  porter  dans  chaque 
commune,  le  virus  préservateur.  Ces  médecins  vacciM- 
teurs  locaux  seront  surveillés  par  des  inspecteurs  régio- 
naux, lesquels  prendront  le  mot  d*ordre  du  Comité  con- 
sultatif. M.  Rochard,  qui  fait  des  vœux  ardents  pour  que 
laloi  impose  l'obligatoriété  de  la  vaccine,  a  trouvé  devant 
lui  des  objections  sérieuses  :  «  le  vaccin,  le  contrôle  des 
opérations,  la  liberté  des  familles,  la  rémunération  à  don- 
ner à  des  fonctionnaires  de  cette  nature,  sont  là,  en  effet, 
autant  d'obje  itions  que  M.  Rochard  prévoyait,  et  aux- 
quelles il  a  répondu  avec  talent,  mais  sans  en  détruire 
peut-être  toute  la  valeur  ».  (IV  Drouinkao). 

VIII.  La  communication  de  H.  le  D'  Girard  sur  l'Ay- 
giène  de  Grenoble  a  vivement  intéressé  la  Section.  «  La 
ville  qui  se  transforme  hyg^éniquement,  qui  fait  presque 
des  merveilles  d'assainissement,  va  devenir  d'ici  quelques 
années  le  modèle  des  villes  françaises.  » 

Dans  un  avenir  très  prochain,  Grenoble  jouira  de  1,000 
litres  d'eau  de  source  par  vingt-quatre  heures  et  par  ha- 
bitant. C'est  aujourd'hui  une  des  villes  les  plus  saines  de 
France,  et  des  plus  agréables,  a  et  où  les  progrès  de  l'hy- 
giène viendront  combattre  les  deux  seules  maladies  qui 
la  frappent  encore  :  la  phtisie  et  Timpaludisme». 

IX.  Les  questions  de  chauffage  et  de  venUlatioii  des 
édifices  ont  été  traitées  devant  les  deux  sections  réunies 
du  génie  civil  et  de  l'hygiène  publique,  avec  toute  la 
compétence  voulue,  par  B1H.  Trélat,  Hersgbir,  Hd- 
dklo, etc. 

M.  Trélat  a  posé  ce  principe  :  c  Que  le  chauffage  et  la 
ventilation  sont  deux  problèmes  distincts  dont  il  fiiut 
poursuivre  séparément  la  solution  ». 

X.  H.  SoHASco  a  montré  l'heureuse  infhtenee  des  dow- 
bles  parois  dans  la  salubrité  des  maisons. 

XI.  i^!^p'to»«t  f°wV^H^ 

nicattons:  l  une  du  D'  ¥Avm.f  w&iBi»Stm^ 


m 


JOURNAL  B'SYGieNB 


Havre;  l'autre  de  M.  Pàvhadd,  architecte,  sur  l'hApital  à 
pavillons  isolés  de  Saint'Denù, 

XII.  H.  le  D'  Dkshati,  de  Rouen,  a  présenté  une 
carte  de  France  contenant  l'indication  de  tous  les  ther- 
mes, eauœ  minérales^  stations  maritimes,  qui  sera  plus 
tard  complétée  par  l'inscription  des  stations  hivernales 
et  des  sanatoria  hygiéniques. 

Xni.  H.  HiNROT,  de  Reims,  a  toaité,  avec  une  grande 
largeur  de  vues,  la  question  de  l'enseignement  national 
dans  ses  rapports  avec  l'hygiène.  Il  s'agit  principalement 
de  la  revision  des  programmes  universitaires  ;  seulement 
dans  les  Commissions  qm  ont  pour  mission  de  veiller  à 
la  r^rtitioQ  des  études  et  à  leur  surveillance,  M.  Hen- 
rot  voudrait  voir  les  médecins  hygiénistes  appelés  à 
y  prendre  une  place  suffisante. 

XIV.  M.  Redard,  de  Genève,  a  donné  connaissance  des 
moyens  employés  à  la  gare  de  Genève  (juillet  et  août  1884), 
pour  empêcher  la  propagation  du  choléra.  On  a  tout 
bonnement  furoigé  les  personnes  dans  des  boites,  et  les 
colis  dans  des  wagons  ! 

XV.  H.  HsRSCHEB  a  clos  la  session  par  une  communi- 
cation fort  intéressante  sur  les  étuves  à  désinfection,  a  II 
a  présenté  une  étuve  chauffée  par  la  vapeur  directe,  d'un 
maniement  simple,  simple  ausa  de  construction,  et  ex- 
périmentation faite,  il  résulte  qu'elle  aussi  jouit  de  tous 
les  avantages,  lesquels  se  résument  en  la  destruction  des 
germes  et  microbes,  et  en  la  conservation  des  objets 
soumis  à  la  désinfection.  Dix  minutes  d'exposition  à 
cette  vapeur  humide  surchauffée  à  lOS"  ou  à  1/4  d'atmos- 
phère, suffisent  pour  une  désinfection  complète  et  sans 
inconvénients  pour  les  objets.  » 

(En  raison  de  l'importance  du  siijet,Doas  emprunterons 
au  mémoire  de  M.  Herscher,  les  paragraphes  solvants 
qui  le  résument)  : 

<  Il  y  a  un  réel  inconvénient  à  se  servir  pour  la  désin- 
fection des  vêtements  par  la  chaleur,  de  vapeur  directe 
sous  pression  à  une  température  dépassant  sensiblement 
105«C. 

»  Toutefois,  réparation  par  la  vapeur  directe  sous 
pression  offre  des  chances  d'efficadté  plus  absolue  que 
par  tout  autre  moyen;  pour  les  hôpitaux  et  les  navires, 
par  exemple,  où  on  dispose  plus  facilement  de  vapeur, 
ce  procédé  peut  rendre  de  grands  services. 

>  Pour  les  lazarets-frontières,  au  contraire,  où  les  vête- 
ments des  voyageurs  doivent  être  désinfectés,  et  pour  les 
étuves  municipales,  les  appareils  à  air  à  110°  et  vapeur 
à  100°,  répondraient  mieux  aux  multiples  exigences  à 
satisfaire. 

1  Dans  les  lazarets  maritimes  importants,  où  s'arrêtent 
de  nombreux  voyageurs,  il  peut  y  avoir  intérêt  à  avoir 
les  deux  systèmes.  D'après  H.  Herscher,  il  y  a  tout  avan- 
tage à  chauffer  à  sec  les  étuves  avant  l'exposition  à  la 
vapeur  directe,  puis  à  les  maintenir  chaudes  encore  après 
l'évacuation  de  la  vapeur  d'épuration  ». 

XVI.  La  conférence  faite  par  M.  Rochard,  en  séance 
générale  du  Congrès,  arait  pour  titre  :  les  ressources 
alimentaires  de  Ui  France.  «  En  parcourant  les  phases 
des  temps  historiques  et  préhistoriques,  et  suivant 
l'homme  aux  prises  avec  la  faim,  H.  Rochard  a  montré 
avec  son  talent  d'orateur,  son  érudition  profonde,  que 
les  temps  présents  étaient  vraiment  meilleurs  que  ceux 
d'autrefois,  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  redouter  en  fait 
de  famines  et  de  disettes.  » 


Il  nous  aurait  été  facile  d'accompagner  chacun  de 
ces  seize  paragraphes  de  quelques  r^exions  personnelles; 
elles  auraient  principalement  porté  sur  des  indications 
bibliographiques  ;  mais,  obligé  de  compter  avec  l'espace 
qui  nous  est  aujourd'hui  octroyé,  nous  comptons  sur  le 
zèle  des  lecteurs  s'iotéressant  d'une  manière  plus  parti- 
culière à  telle  ou  telle  question,  pour  rechercher  dans  les 
tables  de  matières  des  dix  volumes  du  Jowmal  d'Hygiène, 
des  indications  qui  compléteront  avec  avantage  l'étude 
des  principales  questions  traitées  dans  la  section  d'hy- 
gièiû  et  die  médecine  publique  de  Grenoble. 

D'  J.  H.  G. 


Contribution  à  l'étude  du  Choléra  morhiu  (1). 

VI.  MU.  Ràmpal,  Villaks,  Nicolas  Duranty  et  Quei- 
BEL.  —  Ces  savants  professeurs  de  l'École  de  Médecine 
de  Marseille  qui  Tonnaient  un  Comité  sanitaire  départe- 
mental de  vigilance,  ont  adressé  à  H.  Ë.  Gazelles,  préfet 
des  Bouches-du-Rhdne,  un  rapport  sur  Y^idémie  de 
choléra  qui  a  régné  en  1884  dans  le  département.  Il  com- 
prend deux  volumes  :  l'un  de  texte  de  429  pages,  l'autre 
de  cartes  et  tableaux  statistiques  soigneusement  pré- 
sentés. Il  s'agit  pour  les  auteurs  d'un  document  pour 
l'avenir,  car  «  l'ennemi  que  nous  avons  eu  à  combattre 
nous  a  habitués  à  des  retoiu^  offensifs  ». 

Dans  la  pensée  qu'il  y  aurait  à  soutenir  de  nouvelles 
luttes,  ils  se  sont  tenus  «  à  un  exposé  simple  et  fidèle 
des  faits,  en  laissant  de  côté  les  théories  séduisantes, 
mais  hasardées,  et  les  affirmations  doctrinales,  aux- 
quelles l'expérience  n'a  pas  encore  donné  une  sanction». 

Le  rapport  comprend  quatre  parties  : 

1"  (M.  le  D'  Rampal).  —  Origine,  composition,  attri- 
butions du  Comité  sanitaire  départemental  de  vigilance; 
—  Invasion,  marche,  intensité  du  choléra  dans  la  com- 
mune de  Marseille  ;  —  Comparaison  avec  les  épidémies 
antérieures. 

â°  (D'  Nicolas  Ddranty).  —  Monographie  spéciale  du 
choléra  à  l'hûpital  du  Pharo. 

3*  (D^  QuamEL).  —  Invasion  du  choléra  dans  les  di- 
verses communes  du  département  heurs  Marseille  ;  —  Ex- 
posé de  sa  marche  et  de  ses  ravages. 

Â"  (h'  Villard).  —  Résumé  méthodique  de  tous  les 
moyens  prophylactiques  mis  en  usage  pour  combattee  le 
fléau.  —  Résultats  obtenus.  Déductions  prophylactiques 
pour  l'avenir. 

Dans  l'impossibilité  de  pouvoir  résumer  ces  quatre 
parties  du  rapport,  malgré  tout  l'intérêt  qu'elles  présen- 
tent, nous  résumerons  le  chapitre  Conclusions  dans  ses 
lignes  principales,  et  sans  y  ajouter  aucun  commentaire. 

—  Le  choléra  de  1884  a  été  importé  de  Toulon  à  Mar- 
seille, et,  comme  pour  les  épidémies  antérieures,  cette 
maladie  s'est  propagée  par  contagion. 

—  Le  choléra  s'est  installé,  de  préférence,  sur  les  points 
de  la  ville  où  les  conditions  insalubres  étaient  favorables 
à  son  développement;  sur  ces  points,  il  a  constitué  des 
foyers  dont  quelques-uns  ont  offert  une  grande  intcosité. 

—  Si  l'épidémie  de  1884  n'a  pas  eu  une  gravité  égale 
à  celles  qui  l'ont  précédée,  c'est  gr&ce  à  l'ensemble  des 
mesures  que  l'on  a  prises  pour  la  prévenir,  et  la  com- 
bat Ire. 

(1)  Soi...  V*  I.  «motr.  mP»'^"^  G«JUglc 
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—  L'assainissement  doit  6tre  considéré  comcoe  la  clef 
de  voûte  de  la  santé  publique  en  temps  ordinaire,  mais 
surtout  en  temps  d'épidémie. 

—  L'isolemeut  des  cholériques  est  un  fait  indiscuta- 
ble ;  fit  la  création  de  l'hdpitai  du  Pbaro  a  été  un  grand 
bienfait  pour  Marseille. 

—  La  désinfection  doit  être  ordonnée,  et  poursuivie 
partout  sans  trêve  nî  merci,  soit  dans  les  habitations, 
soit  à  bord  des  navires  ancrés  dans  les  ports,  toutes  les 
fois  qu'un  décès  cholérique  s'y  sera  produit. 

—  L'hygiène  des  habitations  est  toute  relative  à  la 
propreté  la  plus  absolue  et  à  l'emploi  des  désinfectants 
partout  où  des  exhalaisons  ou  des  miasmes  sont  suscep- 
tibles de  se  produire. 

—  Les  quarantaines  maritimes  doivent  occuper  la 
place  la  plus  imp<fftante  dans  la  prophylaxie  générale. 
—  Quant  aux  quarantaines  teh^stres,  nous  les  considé- 
rons comme  illusoires  et  inutiles, 

—  La  prophylaxie  dans  les  petites  villes,  les  villages, 
et  les  hameaux  doit  être  placée  sous  l'autorité  et  la  sau- 
vegarde de  l'autorité  supérieure. 

—  t  Nous  conclnerous,  en  dernière  analyse,  que  si  la 
Science  n'a  pas  dit  encore  son  dernier  mot  sur  la  genèse 
de  cette  redoutable  affection,  nous  ne  devons  pas  déses- 
pérer de  l'avenir  ;  car,  à  défaut  d'une  notion  exacte  ou 
d'une  découverte  définitive,  la  civilisation  (suivant  l'heu- 
reuse pensée  d'Aubert  Roche)»  en  donnant  le  bien-être 
à  tous,  élargira  le  domaine  de  l'hygiène  publique  sous 
les  auspices  de  la  Science,  de  l'Industrie,  et  de  l'Agri- 
culture. » 

VII.  D'  Th.  Bkltal.  De  Vinfluence  des  quarantaines  sur 

'  la  marche  et  l'extension  des  épidémies  en  Belgique.  — 
Rapport  présenté  au  Cercle  médical  du  Brabant 

Le  rédacteur  du  Mouvement  hygiénique  de  Bruxelles 
restreint  sa  savante  étude  à  la  prévention  du  choléra  en 
Belgique.  Pour  lui  «  les  quarantaines  maritimes,  sous 
quelque  forme  qu'on  les  établisse,  ne  paraissent  pas 
pouvoir  exercer  une  influence  plus  efficace  que  les  qua- 
rantaines terrestres,  et,  pour  le  cas  spécial  où  un  na- 
vire arriverait  ayant  des  malade  à  bord,  cette  situation 
devrait  èlre  assimilée  à  celle  d'une  habitation  envahie 
par  le  choléra,  et  devrait  provoquer  des  mesurM  analo- 
gues à  celles  qui  seraient  prises  dans  cette  occurrence  ». 

Pour  M.  Belval  la  garantie  de  prévention  la  plus  cer- 
taine c'est  : 

L'assainissement  du  pays  jusqu'au  fond  du  dernier 
hameau } 

Voici  du  reste  les  conclusions  du  rapport  qui  ont  été 
adoptées  par  le  Cercle  médical  du  Brabant,  à  la  séance 
d'avril  1883  : 

«  En  Belgique  : 

»  Les  quarantaines  terrestres  sont  impraticables  et 
illusoires; 

»  2*  Il  en  est  de  même  des  quarantaines  en  lazaret 
aux  frontières  maritimes  ; 

»  3<*  Les  quarantaines  de  mer  sont  inefficaces  et  con- 
traires aux  principes  sociaux  et  aux  données  de  la 
science; 

1  Un  navire  contaminé  et  son  personnel  doivent 
être  l'objet  de  mesures  analogues  à  celles  qui  seraient 
prises  pour  une  maison  infectée  et  ses  habitants  ; 

9  (S*  C'est  par  des  mesures  d'assainissement  prépa^ 


rées  de  hingue  main  et  exécutées  avec  suite,  que  l'on 
garantira  les  populations  contre  les  ravages  des  épidé- 
mies. » 

Vni.  GoifGafts  MÉDICAL  DE  Pbbugu.  —  Dans  la  Section 
de  médecine,  le  D'  Giuseppe  Paolettî  a  exposé  une  nou- 
velle théorie  sur  la  patogenèse  du  cfu)léra  qu'il  considère 
comme  un  tétanos  des  muscles  plats  {tetano  dei  muscoli 
lisct) ,  théorie  qu'il  a  soutenue  avec  autant  de  talent  que 
de  conviction.' 

La  Section  d'hygiène,  qui  s'est  surtout  occupée  de  la 
question  d'étiologie,  s'est  ralliée  aux  idées  du  P  Pagliani, 
de  Turin,  qui  recommande  la  surveillance  continue  et  ré- 
gulière des  eaux  potables,  parce  qu'il  a  constaté  dans  les 
localités  de  la  haute  Italie  où  le  fléau  a  frappé  avec  le 
plus  de  rigueur,  une  relation  constante  entre  le  régime 
des  eaux  et  la  propagation  du  germe  cholérigène. 

Le  P**  Pacghiotti  dans  une  conférence  publique  a  sou- 
tenu, avec  énergie,  \e&  conclusions  qui  ont  été  adoptées 
aux  Congrès  de  Grenoble  et  d'Anvers  sur  la  véritable 
prophylaxie  du  choléra.  (Nous  les  avons  déjà  repro- 
duites dans  nos  colonnes,  et  nous  avons  dit,  à  ce 
moment,  la  part  prépondérante  que  le  savant  sénateur 
avait  prise  dans  leur  discussion.) 

IX.  0'  R.  Zavpa  (de  Rome).  —  Histoire  du  choléra  de 
4884  en  Italie,  pour  servir  de  préparation  &  notre  lé- 
gislation de  police  sanitaire. 

Les  artides  que  renferme  ce  volume  ont  été  publiés 

dans  la  Gasetta  di  Medicina  publica  de  Naples  (xvi*  an- 
née) et  complètent  ceux  déjà  parus  dans  le  Raccoglitore 
medico  de  Forli,  sous  le  titre  :  Le  choléra  et  la  réforme 
sanitaire.  Les  uns  et  les  auU'es  ont  eu  un  grand  reten- 
tissement en  Italie,  parce  que  l'auteur,  malgré  sa  position 
officielle  au  Ministère  de  l'Intérieur,  y  fait  preuve  d'au- 
tant de  talent  et  de  conviction,  que  d'indépendance.  Dans 
des  chapitres  successifs,  M.  Zampa  passe  en  revue  :  — 
La  marche  du  choléra  au  dehors  de  l'Italie  et  dans  la 
Péninsule.  —  La  statistique.  —  Les  mesures  prises.  — 
Les  doctrines  étiolt^ques.  —  Les  corollaires  de  police 
sanitaire. 

Les  mesures  (discipline)  sanitaires  à  opposer  au  cho- 
léra sont  de  deux  ordres  :  les  unes  propres  et  spéciales 
à  toutes  les  maladies  épidémico-contagieuses,  à  savoir  : 
l'isolement  et  la  désinfection  ;  les  autres  générales,  de 
nature  administautive,  et  relevant  de  l'hygiène,  compre- 
nant les  quarantaines  terrestres,  on  maritimes,  avec  leurs 
divers  modes  d'installation. 

Le  fait  qui  domine  toute  la  question  au  point  de  vue 
pratique,  c'est  que  peu  à  peu  nous  arrivons  (et  amriamo) 
k  l'abolition  des  quarantaines  proprement  dites  pour 
nous  contenter  (contentarci)  des  visites  sanitaires  des 
passagers  et  de  la  désinfection  des  vêtements  à  leur 
usage.  ,  , 

Le  D'  Zampa  n'a  pas  beaucoup  de  confiance  dans  les 
résultats  pratiques  de  la  Conférence  internationale  sa- 
nitaire de  Rome. 

La  Commission  technique  a  été  unanime  pour  répu- 
dier les  quarantaines  de  terre  et  les  cordons  sanitaires, 
et,  quant  aux  quarantaines  maritimes,  elle  s'est  effoi^ 
cte  de  leur  substituer,  dans  la  mesure  du  possible,  des 
règles  d'observation  d'inspection  médicale  et  de  désin- 
fection, aptes  à  enlever  aVj,(9Jf|^^  4^I^^^HkJ^ 
qu'il  avait  d'arbitraire,  de  dangereux  et  dlUnsoâ. 
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Mais,  en  admettant  que  tons  les  vœux  et  recomman- 
dations de  la  Commission  technique  reçoivent  l'appro- 
bation de  tous  les  Gouvernements  représentés  à  la  Con- 
férence, peut-on  se  faire  illusion  au  point  de  croire 
que  l'on  aura  fermé  à  tout  jamais  au  choléra  son  entrée 
en  Europe? 

Et  alors,  n'est-il  pas  sage  et  logique  que  chaque  Gou- 
vernement procède  chez  lui  à  l'insUHalion  d'un  sys- 
tème de  défense  sanitaire  plus  conforme  aux  progrès  de 
la  science  moderne.  Ce  système  devra  reposer  sur  cette 
double  base  :  organisation  de  la  médecine  publique  ; 
assainissement  des  villes. 

Nous  sommes  heureux  de  partager  en  tous  points  les 
idées  de  noire  très  distingué  confrère  lorsqu'il  résume 
son  travail  dans  cet  axiome  salutaire  : 

La  Dostra  difléaa  del  colera  deve  portarsi  dentro  le  nostra  mura. 

Ce  n'est  pas  à  Suez,  mais  chez  nous,  que  noua  devons 
chercher  nos  armes  de  défense  pour  combattre  utilement 
le  fléau. 

X.  D*^  DuHOUBCAU,  de  Cauterets.  —Le  choléra,  d'après 
leD'don  Jaime  Ferran.  — C'est  une  deuxième  édition, 
coDsidérahlement  augmentée,  de  la  brochure  de  l'auteur 
sur  le  Perwosposa  Ferrani  et  la  vaccinatUm  cholérique, 
dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  (1). 

M.  Dubourcau,  qui  a  été  le  premier  en  France  à  faire 
connaître,  avec  la  plus  grande  impartialité,  les  travaux 
du  médecin  de  Tortosa,  expose  aujourd'hui  —  la  mé- 
thode entière,  —  le  produit  des  statistiques  coropara- 
lives  publiées  en  Espagne  pour  établir  la  valeur  pré- 
ventive de  !a  vaccînalion  cholérique, —  fait  l'historique 
impartial  du  grand  débat  soulevé  par  l'envoi  auprès  du 
IK  Ferran  de  missions  scientifiques  de  France  ou  d'au- 
tres pays  (2). 

Pour  notre  savant  collègue,  l'état  de  la  question  se 
résume  dans  ces  mots  qui,  pendant  longtenxps  encore, 
^primeront  la  vérité  ik  ce  sujet  : 

AdbDC  ml)  Jodiee  lis  est 

Du  reste,  dans  le  chapitre  Conclusion  du  présent  vo- 
lume, M.  Dubmircau,  <  convaincu  de  l'honnête  sincé- 
rité du  D'  Ferran,  se  rallie  complètement  à  l'opinion 
que  H.  le  Th.  Belval  a  émise  dans  un  remarquable 
article  publié  dans  le  Mou/vement  scientifique  de  Bruxelles. 

B  Le  point  qui  nous  parait  mériter  tout  particulière- 
ment l'attention,  c'est  que  les  moculés  se  montrent  ré- 
fractaires  à  une  seconde  inoculation.  Le  fait  est  afBrmé 
d'une  manière  catégorique  par  les  médecins  d'Alcira, 
entre  autres.  L'inoculation  première  a  donc  créé  cette 
immunité  réelle  contre  quelque  chose  de  primitivement 
actif.  Or,  cette  inoculation  première  était  faite  avec  un 
liquide  ne  contenant  que  des  microbes  en  vii^Ie,  af- 


(1)  Votr  Journal  SHygiént. 

(3)  Le  D'  Héladier,  de  Bordeau,  rénunalt  aliud  le  rapport  qn'il  a 
•dressé  au  Préfet  de  la  Gironde  : 

«  Enflo,  puisque  le  D'  Ferran  «  inauguré  un  système  prophylac- 
tique en  bveur  duquel,  qoaat  à  préMnt,  il  est  imponlble  de  se 
prononcer,  il  y  a  lieu  de  renouveler  les  expériences,  en  leur  donaant 
le  caractère  seienUflqoe  que  nos  sarants  SBTent  imprimer  à  leurs 
neherdui,  et  en  ne  lei  lalseant  pu  assimiler  dans  leurs  appUra* 
Uou  à  eu  remèdea  seereta  dont  la  Sdence  a,  depuis  longtemps,  bit 
juaUee.  ■ 


firme  la  Commission  d'enquête.  Ceux-ci  ne  trouvent 
donc  plus,  la  seconde  fois ,  le  terrain  dans  les  même» 
conditions  de  réceptivité  que  la  première  •,  c'est  là  le 
fait  primordial  en  celte  occasion. 

»  Nous  n'en  concluorons  nullement  que  la  méthode 
Ferran  doit  être  considérée ,  dès  maintenant,  comme 
oifrant  une  garantie  absolue  contre  le  choléra  ;  mais, 
l'hygiène  publique  ne  pouvant  que  désirer  vivement  une 
solution  aussi  favorable,  nous  faisons  des  voeux  pour 
que  l'essai  soit  largement  expérimenté,  puisque  les  po- 
pulations sont  si  bien  disposées  à  s'y  prêter,  et  permette 
une  constatation  de  nature  à  trancher  les  doutes.  » 

P.-S.  —  Disons,  en  terminant  ce  paragraphe,  que 
M.  le  D'  Ferran  vient  de  publier  la  première  série  de  ses 
Statistiques  de  l'inoculation  préventive  du  choléra  asia- 
tique. 

(Les  tableaux  statistiques,  dressés  avec  le  plus  grand 
soin,  sont  revêtus  des  signatures  et  cachets  des  autorités 
municipales  et  provinciales  d'Ëspague.) 

XL  M.  le  Pettenxofkb,  de  Munich,  qui  a,  dès  les 
premiers  jours,  combattu  énergiquement  les  doctrines 
de  Koch  concernant  Vétiologip  du  choléra,  vient  de  ré- 
sumer ses  ai^uments  dans  une  conférence  publique  qui 
avait  attiré  un  auditoire  très  nombreux. 

L'éminent  hygiéniste  a  commencé  par  rappeler  qu*«i 
4888,  l'un  des  premiers,  il  avait  signalé  la  présence  de 
micro-organismes  dans  les  selles  des  cholériques,  mais 
que,  pas  plus  alors  qu'aujourd'hui,  il  n'avait  en  l'auda- 
cieuse pensée  de  faire,  de  ce  point  de  départ,  le  bactlle, 
la  base  de  toute  une  théorie  sur  la  contagion  de  la  ma- 
ladie ;  aussi  se  déclare-t-il  prêt  à  boire  l'eau  de  culture 
des  microbes  cholérigènes,  à  la  seule  condition  que  le 
choléra  n'existera  pas  dans  la  localité  où  se  fera  celte 
expérience. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  parmi  les  faits  les  plus  pro- 
bants, H.  Pettenkofer  àte  les  suivants  : 

i»  Certaines  localités,  malgré  l'implantation  de»  ger- 
mes, jouissent  d'une  immunité  absolue. 

2»  Pendant  les  vingt-six  dernières  années,  le  choléra 
morbus  a  eu  son  maximum  d'intensité  durant  la  saison 
sèclie,  essentîell^nent  contraire  au  développement  des 
microbes. 

S"  Des  observations  nombreuses  ont  démontré  que  la 
doctrine  de  l'extension  de  la  maladie  par  l'eau  était  in- 
soutenable. 

40  Les  grands  pèlerinages  de  l'Inde  ne  contribuent 
pour  rien  à  l'explosion  d'une  épidémie. 

50  Les  germes  du  choléra  existent  partout  sur  les  na- 
vires qui  naviguent  dans  l'Extrême-Orient,  et  cependant 
l'affection  n'apparaît  que  lorsque  certaines  conditions  lo- 
cales et  atmosphériques  se  trouvent  réunies. 

(A  suivre).        _____  dk  P.  S. 

Uvres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

SocisTA  FioREHTiNA  d'igixne.  —  Bullctiu  pubUé  par  les 
soins  du  Conseil  supérieur  de  la  Société.  Fascicules  in-^, 
n<>*  1  à  7.  Florence,  1883. 
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Pans,  ce  33  Octoln-e  488S. 
De  la  pnraté  de  l'air  des  montagnes. 

M.  le  D'  Miquel  publie  sous  ce  titre,  dans  l'Annuaire 
de  Whservatoire  de  Montsouris,  un  très  intéressant  cha- 
pitre que  nous  albns  résumer  aujourd'hui  dans  ses  lignes 
principales. 

C'est  à  H.  de  Freudenrekh,  de  Berne,  que  revient 
l'honneur  des  premières  expériences  dans  le  but  d'établir 
la  composition  microscopique  de  l'air  des  hautes  r^ons 
(1883). 

Celles  de  cette  année  ont  fait  l'objet  de  deux  campa- 
gnes :  la  première,  dans  les  Alpes  bernoises;  la  seconde, 
dans  les  Alpes  italiennes  au  col  de  Théodule. 

Laissant  de  côté  la  description  des  méthodes  em- 
ployées, transcrivons  de  suite  l'exposé  des  faits  consta- 
tés par  le  savant  expérimentateur  : 

«  L'été  dernier,  ï,700  litres  d'air  puisés  dans  les  Alpes 
bernoises,  à  des  altitudes  variant  entre  2,000  mètres  à  4,000 
mètres,  n'avaient  décelé  la  présence  d'aucun  bactérien.  De- 
vant ces  résultats  négatifs,  je  crus,  cette  année,  ne  pas  devoir 
me  borner  à  expérimenter  dans  la  région  des  neiges  éter- 
nelles, mais  choisir  aussi  quelque  point  moins  élevé  et  sur- 
tout plus  accessible  aux  germes  de  l'air.  Je  fia  donc,  cet  été, 
mes  expériences  en  partie  sur  le  glacier  d'Aletsdi,  près  de 
la  cabane  delà  Concordia,  à  une  altitude  d'environ  2,900mè- 
tres,  et  en  partie  au  sommet  du  Niesen,  montagne  haute  de 
2,366'  mètres,  située  au  bord  du  lac  de  Thoune  et  entourée 
de  nombreux  villages.  La  végétation  ne  s'arrête  qu'à  quelques 
pas  du  soounet;  encore  trouve-t>K>n  sur  cdui-d  quelques 


brins  d'herbe  et  de  la  terre  entre  les  pierres  qui  le  recou- 
vrent. 

»  Sur  le  glacier  d'Aletsch  j'asphiù,  du  IS  au  17  juillet, 
2,000  litres  d'air  sur  six  bourres.  J'envoyai  deux  de  ces 
bourres  au  D'  Miquel,  qui  avait  bien  voulu  suivre  mes  re- 
cherches avec  intérêt;  elles  furent,  par  ses  soins,  diluées  et 
réparties  chacune  dans  douze  conserves  do  bouillon.  Toutes 
les  autres  bourres  furent  ensemencées  dans  mon  laboratoire 
à  Berne,  le  31  juillet,  dans  du  bouillon  identique  ï  celui  qui 
est  employé  à  l'Observatoire  de  Montsouris. 

»  La  bourre  de  500  litres  n'a  donné  naissance  à  aucun  or- 
ganisme. Celle  de  800  litres  a  fourni  un  maigre  badllu» 
subtilis. 

»  Une  des  bourres  de  250  litres  lusse  le  bouillon  absolu- 
ment limpide;  la  seconde,  de  £10 litres,  donna,  m^s  après 
plus  de  quinze  jours  seulement,  naissance  à  un  oiganlsme 
de  la  fiimille  des  tornlacées.  La  bourre  de  ISO  litres  conte- 
nait une  moisissure,  et  celle  de  KO  litres,  enfin,  fit  éclore  un 
micrococcus. 

»  Nous  aurions  donc,  dans  2,000  litres  d'air,  puisés  à  en- 
viron 3,000  mètres,  deux  bactériens  (1  bacille  et  1  micro- 
coccus),  plus  une  moisissure  et  une  torulacée.  Ces  dernières 
n'appartenant  pas  aux  bactériens  ou  microbes  proprement  dits, 
il  nous  resterait  deux  bactériens  pour  2,000  litres ,  soit  un 
par  mètre  cube.  Ce  chîfire  témoigoe  assez  de  l'axti^me  pau- 
vreté de  l'air  de  ces  régions  en  germes.  Dans  l'air  de  Berne, 
par  exemple,  j'en  recueille,  en  employant  le  procédé  si  ingé- 
nieux et  si  exact  des  tubes  i  boule  que  le  Hiquel  a  in- 
troduits à  rObserratoire  de  Uontsouris,  des  centaines  et 
même  des  milliers  par  mètre  cube.  J'ajouterai  que  tout 
concourait  à  augmenter  la  richesse  do  l'air  en  germes.  Tan- 
dis que  l'été  dernier  des  pluies  continuelles  venaient  nettoyer 
l'atmosphère,  nous  avions  en  cette  année-d  une  suite  de 


FEUILLETON 
La  Sologne. 

Ceux  qui  parlent  mal  de  la  Sologne  sont  certainement 
ceux  qui  la  connaissent  peu.  Avec  son  sol  rougeâtre,  ses 
grandes  plaines  de  bruyère  piquées  çà  et  là  de  chênes  et 
de  bouleaux,  avec  ses  petits  bois  de  pins  sur  la  lisière  des- 
quels croissent  en  liberté  la  foi^ère  et  le  genêt,  avec  ses 
rivières  transparentes  coulant  sur  un  gravier  poli,  cette 
contrée  offre  un  aspect  agreste  et  primitif  d'une  origina- 
lité puissante.  C'est  une  immense  solitude,  maïs  une  soli- 
tude qui  parle  vivement  à  celui  qui  la  visite.  Ici  rien  de 
coquet,  rien  d'étudié,  tout  est  grave  et  sévère.  On  se  (voi- 
rait volontiers  dans  la  vieille  GAule  au  temps  de  César,  et 
avec  un  peu  d'imagination,  on  pourrait  apercevoir  dam 
le  lointain  les  légions  romaines  traversant  la  Sanldrepour 
aller  ■d'Avaricum  à  GeiuUnm.  Nous  trouvons  encore  en 
Sologite  des  souvenirs  de  la  coaquéte  et  de  l'occupatim 


romaines.  Ainsi,  à  Pierreûtte,  près  de  Salbris,  existent 
les  vestiges  d'un  camp  romain .  Pîerrefitte,  dont  le  nom 
latin  signifie  pierre  posée  ou  pierre  levée,  marquait  la 
moitié  de  la  distance,  de  la  route  de  Bourges  à  Orléans. 
A  Salbris  même  était  le  ponl  sur  lequel  les  légions  fran- 
chissaient la  Sauldre  pour  aller,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  villes.  Pendant  la 
période  gallo-romaine  la  Sologne  fut,  dit-on,  florissante. 
Cependant  cela  nous  parait  douteux,  étant  donné  l'aspect 
du  pays  qui  probablement  dut  toujours  être  ce  qu'il  est 
aujourd'hui. 

La  végétation  en  Sologne  n'est  pas  aussi  chétive  que 
l'on  s'est  plu  k  le  dire.  Le  chêne,  le  bouleau,  le  peuplier,' 
sont  les  arbres  indigènes,  et  nous  en  avons  vu  de  forts 
beaux.  Le  sapin,  qui  y  a  été  planté,  il  y  a  une  soixan- 
taine d'années,  y  vient  facilement  et  son  feuillage  s'har- 
monise bien  avec  cette  nature  un  peu  triste.  Les^c^Afni^s 
et  les  prés,  de  forme  carréé)ipiQ)juedlfty^9â,^ont  pour 
les  prot^^  des  haies  formées  de  vieux  chônes  coupés  à 


m 


JOURNAL  D'HYGIËME 


beaux  jours,  qui  pourtant  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  dé- 
générer en  une  sécheresse  mortelle,  comme  on  ïe  sait,  pour 
les  germes,  quand  elle  se  prolonge.  En  outre,  pendant  toute 
la  durée  des  expériences,  le  vent  fut  faible,  circonstance 
éminemment  favorable  à  la  dispersion  des  germes  dans  l'air, 
tinsi  que  Ta  remarqué,  le  premier,  le  Haddox,  qui  a 
constamment  trouvé  les  chiffres  les  plus  élevés  de  spores  de 
moisissures  par  une  légère  brise  (gentle  breexe). 

*  Les  expériences  du  Niesen  eurent  lieu  aux  dates  des 
juillet  et  31  juillet,  1»  août. 

»  Les  25  et  26  juillet,  la  pluie,  la  neige  et  un  brouillard 
intense  vinrent  compliquermes  travaux;  dans  ces  conditions, 
en  effet,  les  bourres  se  mouillent,  et  l'aspiration  ne  se  fait 
plus  qu'avec  une  extrême  lenteur;  aussi  ne  me  fùt-il  pas  pos- 
sible d'aspirer  plus  de  600  litres  répartis  sur  huit  bourres, 
qui  furent  ensemencées  à  Berne  le  27  juillet. 

>  Le  29  juiUet,  les  ballons  contenant  les  bourres  de  ISO  li- 
tres et  de  300  litres  étaient  infestés  par  un  bacille  long  et 
grAIe,  ne  formant  pas  de  voile  à  la  surface  du  bouillon  et 
que  je  n'ai  encore  jamais  rencontré  dans  l'air  de  Berne.  Le 
30  juillet  une  bourre  de  ^H)  litres  avfut  fourni  le  même  bacille. 
Une  bourre  de  25  litres  donna  une  autre  ospftce  de  bacille, 
gros  et  court,  ne  formant  pas  non  plus  de  voile  à  la  sur- 
face. Enfin,  le  1^  août,  une  moisissure  se  montra  dans  un 
ballon  ensemencé  avec  une  bourre  de  50  litres.  Les  trois  au- 
tres bourres  de  50  litres  et  25  litres  sont  restées  stériles 
jusqu'aujourd'hui. 

>  Le  chifiGre  relativement  élevé  de  bactériens  fourni  par 
cette  expérience,  4  sur  600  litres,  sans  compter  la  moiàs- 
sare,  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner;  l'eau  de  pluie  et  la  neige 
sont,  nous  le  savons,  toujours  riches  en  germes. 

«Les  31  juillet  et  1"  août,  j'aspirai  1,725  litres  sur  quinze 
bourres  (de25à250  litres  chacune),  que  j'ensemençai  leSaoût. 

»  Une  bourre  de  250  litres,  répartie  dans  cinq  ballotts  de 
culture,  donna,  mais  après  plus  de  quinze  jours  seulement, 
un  micrococcus  formant  un  dépôt  rougefttre.  Une  bourre  de 
50  litres  et  une  autre  de  200  litres  donnèrent  le  bacille  long 
et  grêle  mentionné  plus  haut.  Un  dernier  ballon  enfin,  ense- 
mencé par  100  litres  d'air,  donna  un  badlle  de  grosseur 
moyenne,  ne  formant  pas  non  plus  de  voile  i  la  surface  du 
liquide.  Les  onze  autres  bourres,  par  contre,  sont  restées 
alrâclument  stériles. 

»  Nous  aurions  ainsi,  dans  cette  expérieace,  i  bactériens 
pour  1,723  litres,  ce  qui  ferait,  en  y  ajoutant  les  expériences 
des  25  et  26  juillet,  8  bactériens  pour  2,325  litres  d'air,  soit 
344  par  mètre  cube  d'air  du  Niesen. 


»  La  plus  grande  richesse  de  l'air  du  Niesen  en  microbes 
s'explique  facilement  par  la  situation  de  cette  montagne, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut;  c'était,  eu  outre,  le  moment 
où  l'on  coupait  les  foins,  ce  qui  pourrait  facilement  expliquer 
la  moins  grande  pureté  de  l'air  k  cette  époque.  N'oublions 
pas  non  plus  que  dans  les  expériences  de  cette  année  les 
ensemencements  ont  pu  être  pratiqués  sans  délai,  en  sorte 
qu'il  serait  difficile  qu'un  germe  eût  eu  le  temps  de  périr 
avant  d'être  introduit  dans  le  bouillon.  Oo  CMUiait  assez 
d'ailleurs  la  téuadté  avec  laquelle  les  germes  eonswveat  la 
faculté  de  se  reproduire.  11  reste  néanmoins  une  notable  dif> 
férence,  toute  en  faveur  du  premier,  entre  l'air  du  Niesen  et 
celui  de  la  plaine,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
contient  des  centaines  de  bactériens  par  mètre  cube. 

s  Les  chiffres  qui  précèdent  n'ont,  je  le  crois,  pas  besoin 
de  plus  longs  commentaires.  J'attirerai  seulement  l'attention 
sur  un  fait  assez  curieux.  Frappé  de  la  fréquence  avec  la- 
quelle je  retrouvais,  parmi  les  microbes  du  Niesen,  le  bacille 
particulier  dont  il  a  été  {tarlé,  tandis  que  dans  la  plaine,  ainsi 
qu'il  résulte  des  patientes  recherches  du  Miquel  à  Mont- 
souris,  les  bacilles  ne  se  trouvent  dans  rair.  que  dans  une 
proportion  très  faible  (en  1881, 14  bacilles  pour  79  micrococ- 
cus et  7  bactériums),  résultat  que  je  vois  se  confirmer  cons- 
tamment dans  les  observations  quejefkîsàBemef  je  cherchai 
à  en  trouver  la  sonrcci  Or  je  retrouvai  œ  bacille  avec  r^a- 
larité  dans  la  terre  du  Niesen;  il  suffit,  pour  le  voir  appa- 
raître, avec  d'autres  bactériens,  naturellement,  d'ensemencer 
un  ballon  de  culture  avec  cette  terre.  Il  n'est  peut-être  pas 
téméraire  de  conclure  de  là  que  la  cause  principale  de  la  pu- 
reté de  l'air  des  montagnes  réBide  non  seulement  dans  l'al- 
titude, mais  aussi  dans  la  disparition  progressive  des  foyers 
producteurs  de  bactéries,  ainsi  que  l'avait  fait  remarquer  le 
D''  Miquel  l'an  dernier.  Les  expériences  de  l'été  de  1883 
furent  presque  toutes  faites  dans  des  endroits  fort  éloignés 
de  tout  foyer  producteur  de  bactériens  (Eiger,  Schilthom, 
Strahlegg),  et  c'est,  sans  nul  doute,  à  cette  particularité  qu'A 
faut  atMbuer,  en  grande  partie,  Iw  résultats  n^ati&  dtteniu 
alors. 

s  Pour  terminer,  je  donnerai  encore  les  résultats  de  quel- 
ques e^>ériences  moins  importuites  fûtes  ilaméme  occasion. 

»  A  mon  retour  du  glacier  d'Aletsch,  je  puisai  à  proximité 
de  l'hôtel  Eggishorn,  à  2,193  mètres  d'altitude,  110  litres  d'air 
sur  quatre  bourres.  Une  de  ces  bourres  donna  un  pénicil- 
lium, et  une  autre  fit  éclore  trois  bacilles  différents  dont  un 
bacillus  ttlna.  k  cette  altitude,  l'air  contiendrait  donc,  près 
d'un  endroit  habité,  au  moins  une  trentaine  de  germes  de 
bactériens  par  mètre  cube. 


haateur  d'homme.  Les  chemins  creux  qui  séparent  ces 
champs  sont,  en  beaucoup  d'endroits,  recouverts  par  les 
branches  mêmes  des  chênes.  On  s'y  abrite  l'été  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  Ces  haies,  nommées  sevaitx  dans  le  lan- 
gage du  pays,  lui  donnent  une  physionomie  particulière 
qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Les  rives  de  la  Sauldre 
qui  sont  très  ombragées,  présentent  également  de  char- 
mants points  de  vue,  tout  en  conserrant  uue  teinte  de 
cette  sévérité  qui  est  le  trait  caractéristique  de  la  contrée. 
La  terre  de  Sologne,  bien  que  sablonneuse,  n'est  pas 
avare  pour  celui  qui  la  cultive.  Elle  donne  du  froment, 
du  sarrazin,  des  l^mes  et  des  fruits  de  toute  sorte. 

Quuit  luix  habitants,  ils  sont  de  taille  moyenne  et  en 
général  peu  robustes.  Toutefois,  grâce  aux  travaux  d'as- 
sainissement entrepris  depuis  vingt  ou  vingt^cinq  ans, 
leur  santé  faible  et  chancelante  s'est  bien  améliorée.  La 
fièvre  de  Sologne  tend  à  disparaître.  Le  Solognot  est 
fin,  bon,  hospitalier.  Dans  les  fermes,  le  voyageur  égaré, 
le  pauvre  afliimé  troaveiU  toi^oors  un  abri  ou  un  mor- 


ceau de  pain.  Les  grands  travaux  agricoles  entrepris  en 
Sologne  ont  déjà  donné  des  résultats.  Un  grand  nombre 
d'étangs  sont  desséchés,  et  là  où  dormaient  des  eaux 
malsaines,  nous  voyons  des  prés  et  des  sapinières.  D'ail- 
leurs l'air  de  la  Sologne  est  très  doux  et  les  malades  s'y 
trouvent  bien.  Ce  mouvement,  espérons-le,  ne  s'arrêtera 
pas,  et  cette  contrée  qui,  chose  étrange,  semble  oomaie 
oubliée  au  milieu  de  la  France  depuis  le  temps  deGésar, 
prendra  bientôt,  au  point  de  vue  moral,  la  place  à  la- 
quelle elle  a  droit  dans  la  patrie  commune. 

Ëmiu  Lambdi. 

P.-S.— Rappelons  ici  les  travaux  déjà  publiés  par  H.  IflD'  Ed.  Bdubi. 
BU  cours  d'ane  longue  et  laborieuse  carrière.  Notre  larant  confère 
a  voué  à  SB  chère  Sologae  une  affbetioa  toute  filial^  et  i'asMinlsift- 
meot  et  l'améiloratioa  de  cette  coatrée  qui  lui  doit  nue  gnnde  pviie 
de  sa  prospérité  ooi  été  le  bot  de  toute  sa  rie* 

L'assaioissemeat  des  eaux  potables,  la  eulture  de  la  vigne,  le 
Tin,  la  malaria,  l'impaludlsme,  les  Sèvres  latermitteates,  ont  tour  i 
tour  été  traités  dans  ces  colonnes  par  le  Burdel,  ou  h  l'oceuloa 
de  ses  nombreux  travaux. 
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9  Dans  une  chambre  du  petit  hMel  qui  se  tnme  tout  près 
du  sommet  du  Nlesen,  je  trouvai  un  bacille  dans  7  litres 
d'air. 

>  Lors  de  la  première  expérieace  du  Nieson,  j'exposai,  en 
outre,  sept  ballons  de  culture  ouverts  pendant  douze  heures 
&  Tair  et  à  la  pluie.  Deux  de  ces  ballons  seulement  s'altérè- 
rent et  fournirent  chacun  un  mycélium  blanc  de  la  famille 
des  aspergillées,  dû,  sans  nul  doute,  à  l'eau  de  pluie,  tou- 
jours si  riche  en  moisissures.  Les  cinq  autres  ballons  sont 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  de  la  plus  absolue  limpidité  ;  c'est 
dire  combien  il  est  peu  facile  de  récolter  des  bactériens 
innombrables  par  cette  méthode,  ainsi  que  quelques  auteurs 
ont  cru  affirmer,  à  condition  toutefois  que  l'on  opère  avec 
des  liquides  sûrement  stériles.  Cinq  ballons,  ensemencés 
chacun  avec  environ  1  pramme  de  neige  fraîche,  forent  tous 
infestés  par  le  même  mycélium. 

»  Enfin,  de  la  terre  et  des  lichens,  recueillis  sur  le  glacier 
d'Aletsch  et  ensemencés  dans  du  bouillon,  y  flnnt  naître  de 
nombreux  bactériens.  » 

Après  avoir  relaté  les  récentes  recherches  de  H.  de 
Freudenreich,  sur  le  col  de  Théodule,  près  de  Zermalt, 
à  l'altitude  de  3,350  mètres,  et  au  sommet  du  Gurten, 
dont  l'altitude  dépasse  de  323  mètres  celle  de  Berne, 
M.  le     Miquel  poursuit  en  ces  termes: 

«  Tout  le  monde  appréciera  aisément  l'importance  des 
remarquables  recherches  de  micrographie  aérienne  exé- 
cutées par  M.  de  Freudenreich.  Quelle  persévérance  et 
queDe  énergie  n'a+il  pas  falla  déployer  pour  aspirer 
60,000  litres  d'air  an  sommet  des  montagnes,  ce  qui 
éqoivaat  &  pins  de  soixante  heures  de  manipulations 
dans  la  zone  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles!  » 

(K  J.-H.  Gybnos. 


Instraction  relative  aux  conditions  d'analyse 
des  eaux  destinées  à  l'alimentation  pnbliqne. 

H.  le  Ministre  du  Commerce  vient  d'adres^r  à  tous 
les  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  France, 
l'instruction  adoptée  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  sur  le  rapport  de  M.  Je  D'  G,  Pouchet,  relative 
aux  conditions  d'analyse  des  eaux  destinées  à  t'alimen- 
tation  publique. 


Tnn-Quin. 
VI 

KHCHO-rOD-TSKD   POSTHUUK  (1). 

Gonfucins  eut  à  peine  fermé  les  yeux  que  ses  disci- 
ples, soit  présents,  soit  éloignés,  s'entendirent  pour  lui 
faire  des  funérailles  dignes  de  lui.  Tous  voulurent  porter 
son  deuil  trois  années,  comme  celui  d'un  père  ;  les  ab- 
sents, qui  ne  purent  assister  au  convoi,  vinrent  isolé- 
ment prier  sur  la  tombe  du  grand  maître,  apportant 
chacun  quelque  plante,  quelque  arbuste  des  pays  habi- 
tés par  eux,  souvenirs  vivants  dont  ils  décoraient  Je  lieu 
d'inhumation.  Plusieurs,  avec  leur  famille,  ayant  voulu 
se  fixer  là,  Koung  (village  de  Confucius)  prit  naissance  ; 
il  forma  bientôt  une  viJJe  de  troisième  ordre,  Kio-ftm- 
Aten,  dans  la  province  de  Chan-tong, 

Aujourd'hui,  grâce  à  son  petit-fils,  à  d'ardents  prosé- 

(1|  Voir  le  noméro  471. 


a  L'analyse  chimique  de  l'eau,  écrit  le  savant  et  jeune 
auditeur  du  Comité  consultatif,  constitue  une  opération 
fort  délicate  nécessitant,  outre  un  outillage  compliqué, 
une  grande  habitude  des  opérations  analytiques,  et  se 
trouve,  pour  ces  raisons,  praticable  seulement  dans  an 
grand  lsJ>oratoire.  Hais  à  côté  des  renseignements  pré» 
cieux  que  peut  fournir  une  analyse  complète,  il  existe 
des  procédés  rapides  d'appréciation  relativement  faciles  à 
exécuter,  n'exigeant  pas  une  installation  particulière,  et 
capables  de  donner  sur  la  valeur  de  l'eau  soumise  à  ces 
essais,  des  résultats  suffisants  pour  permettre  de  con- 
clure à  son  utilisation. 

«Pour  que  ces  méthodes  rapides  d'analyse  puissent 
fournir  des  résultats  comparables  et  susceptibles  d'être 
utilisés,  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  appliquées  cons- 
tamment de  la  même  manière,  en  suivant  une  marche 
systématique  que  nous  nous  proposons  de  tracer  ici.  > 

Après  ce  préambule,  H.  Pouchet  entre  dans  les  détails 
des  opérations  à  exécuter  pour  atteindre  ce  but  très 
désirable  c  des  analyses  d'eau,  relativement  feciles  et  ra- 
pides »;  malheureusement  la  lecture  attentive  de  son 
rapport  vous  laisse  la  certitude  que  les  difficultés  restent 
toujours  très  grandes  et  parfois  même  insurmontables 
pour  les  hygiénistes  qui  ne  peuvent  pas  disposer  d'un 
laboratoire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réflexion  pratique,  pour  lais- 
ser à  ce  document  toute  son  importance,  donnons  de  nou- 
veau la  parole  à  l'auteur: 

a  Des  analyses  exécutées  en  suivant  rigoureusement  et 
constamment  la  méthode  qui  vient  d'être  exposée  en  dé- 
tail, nous  permettent  de  juger  très  suffisamment  de  la 
valeur  d'une  eau,  en  fournissant  des  indications  (H^ses 
sur: 

»  1"  La  quantité  de  résidu  solide  laissé  par  l'eau; 

»     La  quantité  des  produits  volatils  au  rouge; 

»  3"  Le  degré  hydrotimé  trique  ; 

»  4®  Les  quantités  de  chlorures  ; 

»  50  La  quantité  des  sulfates; 

»  0"  Laquantitéd'oxygèaeenlevéaupermanganatequi, 
ainsi  que  l'ont  démontré  de  nombreuses  recherches,  est 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  organique  dosée 
par  pesée  directe  apràs  la  combostion  ; 


lytes  soigneux  de  perpétuer  la  gloire  du  maître,  à  tous 
les  sages,  les  m^istrats  et  les  simples  lettrés  qui  se  sont 
qualifiés  disciples  de  Confucius  et  prétendaient  suivre  sa 
doctrine,  quoique  leurs  mceurs  en  différassent  bien  sou- 
vent, les  f^nds  principes  du  célèbre  réformateur  conti- 
nuentd'existerauCéleste-Empire,  ne  serait^  que  comme 
adages  et  sons  l'élatde  formules,  qu'on  inscrit  sur  la  fa- 
çade des  monuments,  des  maisons,  à  l'intérieur  des  tem- 
ples, dans  les  salles  d'honneur  ou  de  représentation.  Les 
gymnases  sont  érigés  au  nom  de  Khung-fou^Ueu;  les 
mandarins,  ceux-mêmes  de  première  classe,  ne  passe 
raient  pas  devant  ces  asiles  scientifiques  sans  quitter 
leur  palanquin  pour  s'incliner  révérencieusement. 

Tout  bachelier,  tout  docteur  qui  vient  d'être  reçu,  va 
faire  quatre  salutations  dans  l'édifice  élevé  par  l'État  en 
l'honneur  de  Confucius,  on,  s'il  en  est  empêché  faale  de 
temps,  par  une  distance  «uisidérablQr^iNUVii^l^cpM 
autre  obstacle,  il  lui  rend  ses  devoirs  pieux  cUiu  un 
tem^e,  devant  certaine  maxime  peinte  émanée  de^Iui^ 
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»  7*  Et  enfiiH  eo  donoaot  des  indications  qualitatives 
sur  la  présence  des  nitrates. 

»  Hais,  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  les 
indications  fournies  par  cette  analyse  sommaire  sont 
nécessairement  iooompl&tes  ^  insuffisantes  en  ce  qui 
concerne  l'eau  des  fleuves»  rivières,  lacs,  etc.  Une  ana- 
lyse complète  accompagnée  de  l'examen  microscopique 
peut  seule  permettre  de  juger  avec  certitude  la  qualité  de 
l'eau;  aussi  émettrons-nous  le  vœu  que  cette  analyse 
complète  Boit  exigible  au  moins  pour  les  villes  ou  les 
centres  de  population  à  partir  de  5,000  habitants  (1). 

»  Nous  donnons  d-contre  un  tableau  reproduisant  les 
limites  dans  lesquelles  les  divers  éléments  dont  il  vient 
d'être  question  doivent  être  contenus  : 


Kii  mfteU.  tmmunm 

Cblou. 

Moins  de 

Moins  de 

Oi',050 

Plosde 

0>'.015  par  Ut. 

Oc,040 

à  Ot'.lOO 

0,1^00 

Acrai  svLnmiQin. 

0<',00& 

Plnide 

nos  de 

àOi',005. 

à  0i',030 

Oi',080 

0>',0&0 

OxTfliia 

Hoinfl  de 

Moins  de 

0»',003 

Plaa  de 

(«•note  i  h  nditioa  tlnliM  Oc.OOl 

(X',002 

i0»',004 

0«',9d4 

(1*-  <•  Ui.) 

PlRTE  DE  POIDS 

Hoîiu  de 

Moins  de 

Ot',040 

Plus  de 

dD  dépôt. 

Ot',100 

■efri  hjindaftriqy 

5  à  15* 

15  &  30* 

Minuit 

totil. 

30* 

100* 

Iifri  kjkotiatoi^ 

1  &  6* 

5&  IS- 

la  i  is- 

ll-d«UM  d* 

(ipikrUiH]. 

10* 

D-  J.-M.  C. 


La  Vaseline. 


Nos  lecteurs  savent  déjà  que,  sur  le  rapport  de  H.  Righb, 
le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  dépar- 
tement de  la  Seine  avait  proposé  &  H.  le  Préfet  de  Police 
de  prohiber  l'introduction  de  la  vaseline  dans  la  pâtis- 
serie et  les  gftteaux  de  toute  nature. 

Le  Comité  consultatif  d'hygiène  puljlique  de  France, 
appelé  à  donner  son  approbation  à  cette  mesure,  a  pensé 

(1)  Voilà  une  lingalièra  dlstinetioD  I 


que  cette  interdiction,  au  lieu  d'être  prtHioncée  par  on 
ûrèté  préfectoral  (en  vertu  de  l'article  99  de  la  loi  du 
5  avril  1884  qui  édicté  des  peines  illusoires),  devait  res- 
sortir de  l'application  de  la  loi  du  27  mars  1851.  (L'ar- 
ticle 1"'  de  cette  loi  punit  le  contrevenant  aux  peines 
portées  à  l'article  4SB  du  Code  pénal.  Falsification  des 
substances  ou  denrées  alimentaires  destinées  à  être  ven~ 
dueS') 

Pour  justifier  cette  jurisprudence  des  plus  sévères,  M.  le 
Minisire  du  Commerce  s'appuie  sur  un  arrêt  de  la  Goar 
de  cassation  en  date  du  11  mars  1859,  ainsi  libellé  : 

t  L'introduclion  fute  ftvuduleusement  de  denrées  ali- 
mentaires d'une  qualité  inférieure,  dans  des  marchan- 
dises de  même  nature  présentant  extérieurement  les 
apparences  d'une  qualité  supérieure,  constitue  une  véri- 
table falsification,  o 

Voici  les  raisons  invoquées  par  le  nq>porteur  du  Gcmiilé 
consultatif  d'hygiène  publique  à  l'appui  de  la  doctrine  : 
(Interdiction  dans  la  fabrication  des  gâteaux,  et  en  gé- 
néral des  substances  alimentaires,  de  l'emploi  de  la  vase- 
line, de  la  pétroléiue,  de  la  neutraline  ou  de  tout  autre 
produit  similaire.) 

—  La  vaseline  n'est  pas  susceptible  de  rancir,  ce  qui 
constitue  un  grave  inconvénient  pour  le  consommateur 
qui,  n'étant  pas  averti  par  l'odeur,  de  l'andenneté  du  gft- 
teau,  est  exposé  à  acheter  une  pâtisserie  où  les  œn& 
ont  déjà  subi  un  commencement  d'alt^tion,  et  à  ne  s'en 
apercevoir  qu'au  moment  oii  le  gfttean  sera  en  ccmtact 
avec  l'organe  du  goût. 

—  D'autre  part,  si  le  beurre  et  la  graisse  sont  de  vé- 
ritables aliments,  les  hydrocarbures  de  la  famille  des 
pétroles  (vaseline,  pétrotéine,  neutraline,  etc.)  ne  po«- 
sèdâat  aucune  propriété  nutritive;  par  suite,  les  g&teaax 
dans  lesquels  on  a  réalisé  la  substitution  de  la  vaseUne, 
au  beurre  ou  à  la  graisse,  n'ont  pas  le  même  pouvoir 
alimentaire  que  les  gâteaux  ordinaires. 

—  En  tnpisième  lieu,  l'étude  de  l'action  des  produits  du 
pétrole  dans  Téconomie.  sur  le  système  digestif  spédaie- 
mrat,  n'étant  même  pas  commencée,  personne  ne  prat 
affirmer  que  l'ingestion  de  ces  matières  soit  sans  incon- 
vénient pour  la  santé. 

En  bonne  conscience,  il  aurait  fïdln  commence  par 


ou  devant  le  nom  de  Khtmg-foti~tseu  gravé  sur  des 
tablettes;  car  le  plus  illustre,  le  plus  révéré  ci- 
toyen qu'ait  eu  la  Chine,  n'a  de  statue,  ni  de  portrait 
nulle  part;  le  gouvernement  s'y  oppose,  pour  éviter  le 
culte  idolâtrique  de  sa  personne  ;  mais  un  diplôme  im- 
périal décore  du  titre  d'élève  de  Ehung^fou-tseu,  tout 
maf^strat  distingué  qu'on  en  croit  digne. 

A  la  fin  du  dernier  siècle  existait  encore  un  r^eton 
mâle  de  l'éminent  personnage.  On  lui  rendait  les  hon- 
neurs qu'obtiendrait  son  glorieux  ancêtre.  Les  lettrés, 
promus  docteurs,  lui  faisaient  un  présent  ;  l'empereur  le 
recevait  à  la  cour;  seul  des  grands,  il  jouissait,  sous  le  titre 
de  Coting^  d'une  noblesse  héréditaire  ;  témoignage  con- 
forme aux  sentiments  de  l'empereur  Young  {xiv*  siècle) 
qui  disait  dans  l'un  de  ses  édits  :  «  Les  empereurs  sont 
les  maîtres  des  peuples  ;  moi  je  révère  Khung-fou-tseu^ 
éar'  il  est  le  maître  des  empereurs.  » 
'  «  DaÂs  le  Tmtpnn,  dit  1«  P.  AIbi,  au  premier  iour  que 
l-'enfjait  entre  dana  Teschole,  pour  iq>pi«adie  ixonnoi^tie 


les  lettres  chinoises,  le  maistre  deuant  que  de  le  rece- 
uoir  au  nombre  de  ses  disciples,  se  mettant  auec  Iny  à 
genoux;  luy  fait  la  première  leçon  de  la  façon  auec  la- 
quelle il  doit  inuoquer  Confucius,  et  implorer  la  iaueur 
de  son  ayde,  afin  d'auoir  l'esprit  clair  et  facile  à  ap- 
prendre ce  qui  luy  sera  monstré.  »  {Histoire  du  To»' 
qmn.) 

Cette  préface  d'enseignement  s'appelle  le  sang  da,  la 
clarté  du  ventre,  car  les  lettrés  du  Céleste-Empire  s'ima- 
ginent que  la  nourriture  du  corps  est  la  nourriture  de 
l'esprit  ;  que  l'aliment  matériel  comme  l'aliment  intellec- 
tuel pénètrent  l'abdomen  et  de  là  s'accommodent  aux  dif- 
férentes fonctions  vitales.  Chaque  jour,  avant  et  après  la 
leçon,  l'élève  se  prosterne  quatre  fois  pour  invoquer  et 
remercier  Confucius,  dont  quelques  maximes  décorent 
ce  sanctuaire  d'études . 

Bout  ou  Chaeabout  ^h^^^^^Kl^mOSl^ 
L'indien  Aoul,  diminutif  de  BoiMUia,->le-ohin(»îa^^<m- 
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faire  cette  étude  avant  de  déclarer  la  nocivité  probable 
de  ces  substances. 

Mais,  comme  dans  la  question  de  l'acide  salicyllque, 
le  Comité  consultatif  trouve  plus  commode  de  procéder 
par  à  peu  près,  par  probabilités,  ou  par  à  priori,  et  cette 
méthode,  qui  n'a  rien  de  scientifique,  compromet  grave- 
vement  les  sa^s  principes  de  la  Science  sanitaire. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  quelques  détails  sur 
ce  produit  américain  qui  a  fait  sa  première  apparition  en 
France  à  l'Exposition  de  1878. 

La  vaseline  est  un  carbure  d' hydrogène  qui  s'obtient 
par  la  distillation  du  pétrole  brut,  après  que  Von  a  extrait 
de  cette  substance  une  certaine  proportion  d'huile  d'éclai- 
rage. Le  goudron  demi-Uquide  qui  forme  le  résida  est 
évaporé  lentement  à  Taîr  libre  dans  les  chaudières,  puis 
est  chauffé  avec  du  noir  animal  pour  procéder  à  la  déco- 
loration du  dit  goadron,  et  hiî  enlever  toute  odeur. 

La  vaseline  se  présente  sous  l'aspect  d'une  gelée 
blanche,  sans  odeur,  sans  goût;  insoluble  dans  l'eau, 
elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  mais  en  revanche  très 
soluble  dans  l'éther,  les  essences  et  les  corps  gras. 

La  vaseline  a  reçu  de  nombreuses  applications  dans 
rindustrîe,  dans  la  pharmacie,  et  surtout  dans  la  parfu- 
merie de  luxe. 

N'étant  pas  une  graisse,  cette  substance  n'en  peut  pos- 
séder à  aucun  titre  les  proiH'iétés  nutritives,  et  par  con- 
séquent, elle  doit  être  proscrite  à  ce  titre  de  Talimen- 
tation. 

^^^^^     D'  ni  P.  S. 

L'Empoisonnement  par  l*hydrog6ne  suUoré. 

H.  le  F  BaooAaDEL  a  présenté  à  l'Académie  des 

Sciences  une  note  résumant  les  recherches  qu'il  a  entre- 
prises en  collaboration  avec  H.  Padl  Lon,  pour  détermi- 
ner les  conditions  de  l'empotsonnment  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

M  Les  ouvriers  qui  meurent  victimes  de  l'intoxication 
par  les  gaz  de  vidanges  succombent  en  présentant  des 
accidents  en  apparence  très  dissemblables.  Pour  détermi- 
ner les  causes  de  cervariations.nous  avons  d'^wrd  expé- 
rimenté sur  des  chiens  tracfaéotomisés,  auxquels  noiu 
faisions  respirer  des  mélanges  en  prqxHrtion  communes 


lAu,  mal  dénommé  Lanxo  par  les  Portugais  qui  ont  vi- 
sité les  royaumes  annamites,  y  prêchèrent  à  peu  près 
le  même  culte  idolÀtrique,  avec  des  principes  fondamen- 
taux similaires,  résumés  ainsi  sous  forme  de  commande- 
ments : 

I.  —  Onne  tuera  point; 
1] .  —  On  ne  volera  point  ; 
Q],  —  On  ne  souillera  pas  son  corps  ; 

IV.  —  On  ne  mentira  point; 

V.  —  On  n'outragera  personne; 

VI.  —  On  n'aura  pas  deux  paroles  ; 
VIL  —  On  repoussera  les  désirs  déréglés; 
Vni.  —  On  ne  sera  jamais  parleur  immodéré; 

IX.  —  On  évitera  la  colère,  source  d'excès; 
X.  —  Onfera  toutcequiestpossiblepours'instruire. 
«  Pour  vivre  religieusement,  il  faut  renoncer  aux 
délices  du  ricÂie;  être  charitable  envers  les  pauvres; 
vaincre  ses  passions  ;  enfin,  mener  une  existenee  contmi' 
plative.  > 


de  gaz  sulfhydrique  et  d'air.  Les  mélanges  à  S  0/0  et 
à  0,5  0/0  nous  ont  paru  des  plus  intéressants  à  étudier, 
car  ils  se  rapprochent  de  ceux  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  recherches  médico-légales.  » 

1*>  Avec  le  mélange  de  2  litres  d'hydrogène  suUoré 
dans  100  litres  d'air,  la  mort  survient  le  plus  souvent  en 
â  ou  3  minutes.  Les  auteurs  étudient  avec  soin  les 
symptômes  ou  effets  sur  l'état  de  la  pupille,  la  sensibi- 
lité, la  contraction,  la  respiration,  le  cœur  et  la  pression 
sanguine,  le  sang. 

Avec  le  mélange  de  0  litre  5  d'hydrt^toe  sulfuré 
dans  100  litres  d'air,  la  mort  survient  dans  un  délai  va- 
riant de  17  à  50  minutes. 

Voici  les  conclusions  de  ce  premier  travail  : 

a  II  nous  paraît  légitime  de  distinguer  deux  formes 
dans  l'empoisonnement  par  l'hydrogène  sulfuré.  Dans  la 
première,  la  mort  est  foudroyante  et  semble  très  nette- 
ment due  à  une  action  sur  les  centres  nerveux.  Dans  la 
deuxième,  la  mort  est  lente  ;  aux  accidents  nerveux  se 
joignent  des  phénomènes  que  nous  croyons  pouvoir  rap- 
porter à  l'asphyxie. 

»  C'est  la  proportion  d'hydrogène  sulfuré  dans  l'air 
ûihalé  qui  r^le  la  marche  de  l'empoisoimement.  Un  chien 
est  tué  en  2  minutes,  après  avoir  respiré  S  litres  d'un 
mélange  à  2  0/0  ;  un  autre  chien  succombe  en  trois  quarts 
d'heure,  après  avoir  mhalé  100  litres  d'un  mélange  à 
0,5  0/0.  C'est  donc  moins  de  la  quantité  absolue  que  de 
la  t^osion  dans  l'air  qu'il  faut  tenir  compte  dans  cet  em- 
poisonnement, s 

H.  Brouaidel  donnera  plus  tard  les  résultats  des  ex- 
périences en  cours  d'exécution. 

D'  DK  F. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HTGItNE 

Les  Maladies  contagieuses  des  animaux  dans  le 
département  de  la  Seine  en  1884  (1). 

Le  rapport  sur  les  maladies  contagieuses  des  animaux, 

observées  en  1884  dans  le  département  de  la  Seine,  a  éLÂ 


(1)  Voir  Journal  (FHygU»e,  voL  IX,  p.  8S  et  S». 


Bout,  qui  avait  catéchisé,  avec  succès,  le  Japon  et  le 
royaume  de  Siam,  avant  de  descendre  au  Tun-quin, 
soutenait  qu'après  cette  vie  on  traverserait  dix  paradis 
ou  dix  enfers;  que  quiconque  n'aurait  point  accompli  sa 
loi,  souïfrinit  des  peines  éternelles  proportionnées  à  ses 
fautes  ;  que  ceux  taxés  seulement  d'erreurs  ou  de  pé- 
chés pardonnables,  les  exfùnaient  en  traversant  divers 
corps,  pendant  trois  milles,  après  lesquels  Dieu  su- 
prême les  mettrait  au  nombre  des  bienheureux,  iltwt, 
mort  impur,  avait  dû  renaître  dii  fois  pour  expier  tous 
ses  torts. 

lanthuy  célèbre  magicien,  était  p>articnlièrement  ré- 
véré au  Tun-quin,  à  cause  des  charités  qu'il  faisait  ou 
recommandait.  Il  bâtit,  dit-on,  des  hôpitaux  dans  toutes 
les  viUes  du  royaume. 

«  Plusieurs  grands  personnages,  écrivait  le  frère  du 
célèbre  voyageur  Tavemier.^qui  résidaina^^ajif^'^- 
quin,  se  sont  retirés  là  pour  servir  lés  malades  et  tm 
potence  de  leur  vie  oisive  et  dissipée  ^  mais  le  Chow 
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rédigé  cette  année  par  H.  A.  Aliundue,  qui  a  remplacé 
H.  Leblanc,  dans  les  fonctions  de  chef  du  service  vété- 
rioaire.  Ces  maladies  sont  :  la  rage,  la  morve,  la  péripneu- 
monie,  le  charbon,  et  la  fièvre  aphteuse. 

Aa^e.  —  Il  résulte  des  statistiques  de  M.  Alexandre  que 
pendant  Tannée  1884,  301  animaux  ont  été  reconnu 
atteints  et  975  suspects  de  rage.  D'autre  part,  le  nombre 
des  chiens  errants  conduits  à  la  fourrière  s'est  élevé  à 
4,348.  Si  l'on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  de  l'année 
1883,  on  observe  un  accroissement  sensible  des  cas  de 
rage  et  particulièrement  pendant  le  deuxième  semestre 
de  1884.  Le  nombre  des  chiens  conduits  à  la  fourrière 
prouve  que  le  zèle  des  agents  pour  l'application  des  règle- 
ments ne  s'est  pas  ralenti.  Toutefois*  M.  Alexandre  croit 
devoir  attribuer  la  cause  principale  de  la  propagation  de 
la  maladie  à  la  quantité  considérable  de  chiens  errants. 
Parmi  les  mesures  qui  lui  paraissent  le  plus  efficaces  pour 
y  remédier,  il  recommande  principalement  la  rigoureuse 
application  de  la  loi  du  12  mai  iSHS  concernant  la  taxe  des 
chiens,  et  la  mise  en  vigueur  de  l'article  63  du  décret  sur 
la  police  sanitaire  des  animaux,  qui  permet  à  l'autorité 
administrative,  lorsqu'elle  juge  cette  mesure  utile,  d'or- 
donner que  tous  les  chiens  circulant  sur  la  voie  publique 
soient  muselés  ou  tenus  en  laisse. 

(f  Je  ne  crois  pas  être  au-dessous  de  la  vérité,  ditril,  en 
affirmant  que  la  moitié  des  animaux  est  soustraite  à  l'im- 
pôt, et  j'estime  que  les  infractions  vertement  punies  dé- 
termineraient un  grand  nombre  d'habitants  à  renoncer  à 
la  possession  d'un  chien.  » 

En  ce  qui  concerne  la  muselière,  il  ajoute  : 

«  Appliquer  cette  mesure,  c'est  arriver  presque  infail- 
liblement À  la  suppression  de  la  rage,  et  il  me  parait 
inutile  d'en  faire  la  démonstration.  Il  est  évident  que  tous 
les  chiens  étant  muselés,  aucune  morsure  ne  peut  se  pro- 
duire^  et  que  nous  n'aurons  à  constater  que  des  cas  de 
rage  déterminés  par  des  inoculations  antérieures  à  l'ar- 
rêté. » 

Halheureosement,  il  n'est  guère  de  museli^es  dont  le 
chien,  et  surtout  le  chien  enragé,  ne  parvienne  à  se 
débarrasser  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

Morve.  —  Dans  le  cours  de  l'année  1884,  3âS  chevaux 
ont  été  sacrifiés  pour  cause  de  morve;  166  appartenaient 

choisit  un  jour  les  plus  r(^ustes  des  frères  hospitaliers 
et  les  envoya  soldats  au  service  des  frontières.  »  Cette 
anecdote  intéressimte  prouvait  que,  sous  Louis  XIV, 
l'administration  annamite  savait  traiter  les  faux  dévots 
et  les  poltrons  comme  ils  le  méritaient. 

Des  couvents  de  femmes  non  catholiques,  celles-ci 
hospitalières,  celles-là  simplement  paresseuses,  vivaient 
cloîtrées,  s'occupant  de  musique,  et  ne  sortaient  que  pour 
faire  entendre  des  chants  aux  funérailles. 

Ces  disciples  de  RotU  et  de  Lanthu,  très  nombreux 
dans  r^nnom,  puisque  tout  le  menu  peuple,  les  femmes 
et  les  eunuques  en  étaient,  reconnaissaient  comme  divi- 
nités principales,  d'origine  indienne,  ilaumu,  Betolo, 
Ramoreu,  Brahma  et  la  déesse  Latibana.  Ils  adoraient, 
ils  adorent  encore  maintenant,  plusieurs  divinités  domes- 
tiques :  celle  du  foyer  et  des  corps  de  métier  qui  le  cons- 
truisent; celle  de  la  profession  manuelle  (orfèvres, 
sculpteurs,  peintres,  etc.)  que  doivent  exercer  les  en- 
fants. 


à  des  particuliers,  1S6  aux  grandes  Compagnie.  Les  pertes 
occasionnées  par  cette  maladie  peuvent  être  évaluées  à 
163,000  francs.  Les  cas  de  morve  paraissent  avoir  été  un 
peu  moins  nombreux  en  1884  qu'en  1883  ;  322  au  lieu 
de  446.  La  diminution  porte  surtout  sur  les  animaux  des 
grandes  Compagnies. 

Malgré  le  zèle  du  service  vétérinaire  sanitaire,  M.  Ale- 
xandre pense  qu'un  nombre  considérable  de  chevaux 
morveux  échappent  à  la  constatation.  «  La  déclaration 
légale  n'est  pas  faite.  Les  détenteurs  des  chevaux  morveux 
les  font  sacrifier  clandestinement  et  trouvent  chez  les 
équarrisseurs  une  complicité  contre  laquelle  on  ne  peut 
sévir  ».  Quelques-uns  sont  même  livrés  aux  bouchers 
hippophagiques.  Aussi  le  service  sanitaire  réclame-t-il 
avec  insistance  le  rétablissement  de  l'abattoir  départe- 
mental, oii  viendraient  forcément  échouer  tous  les  ani- 
maux morts  ou  k  sacrifier.  La  surveillance  d'an  inspec- 
teur vétérinaire  renseignerait  très  exactement  le  service 
sanitaire  sur  la  provenance  des  animaux  afiîectés  de  ma- 
ladies contf^ieuses.  Les  foyers  d'infection  étant  connus 
seraient  rapidement  circonscrits  et  éteints,  piur  l'applica- 
tion des  mesures  que  la  loi  a  édictées. 

Charbon.  —  Trois  cas  de  fièvre  charbonneuse  ont  été 
signalés,  chez  un  seul  nourrisseur,  dont  l'étable  contenait 
dix-huit  vaches.  La  maladie  parait  avoir  été  introduite 
par  des  fourrages  contaminés. 

Pdnpneumoniis.  —  Quatre-vingts  étables  ont  été  enva- 
hies par  la  péripneumonie  en  1884.  Le  nombre  des 
animaux  contaminés  ou  inoculés  a  été  de  1,408,  d'une 
valeur  de  882,976  francs.  La  mortalité  a  été  de  128  bêtes 
avant  l'inoculation,  et  de  94  bétes  après  l'inoculation. 
La  valeur  des  animaux  abattus  ou  morts  est  de  136,28% 
francs  ;  quatre  seulement  ont  succombé  aux  suites  de 
l'inoculation  ;  mais  346  animaux  restaient  encore  en  sur- 
veillance au  31  décembre  1884. 

On  a  souvent  accusé  Paris  d'être  un  grand  foyer  de 
péripneumonie.  M.  Alexandre  fait  observer  que,  si  cette 
opinion  est  fondée,  il  est  juste  d'ajouter  que  le  foyer  est 
absorbant,  qu'il  ne  rayonne  pas,  et  qu'il  est  circonscrit. 

a  Si  tout  concourt,  et  le  nombre  considérable  de  la 
population,  et  le  remplacement  c(»i8tant  des  élables,  eu 
égard  &  la  courte  durée  de  la  lactation,  è  oatoet^r  la  ma- 


Enfin,  certains  groupes  glorifient,  soit  le  ciel,  soit  la 
lune,  soit  les  étmles;  d'autres  les  cinq  parties  de  la  tm:e 
(reconnues  par  eux  avant  nous).  Ces  derniers  adoptent 
comme  vêtement  et  vaisselle  d'usage,  le  noir  pour  la 
partie  du  nord,  le  roi^  pour  le  midi,  le  vert  pour 
l'orient,  le  blanc  pour  l'occident,  le  jaune  pour  le  c«itre 
ou  le  milieu. 

Tous  les  mois,  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  la 
lune,  un  carillon  de  cloches  retentit  dans  les  pagodes 
(sanctuaires  religieux)  en  l'honneur  des  dieux  ;  six  fois 
dans  ces  vingt-quatre  heures  bonzes  et  sages  disent  leat 

chapelet. 

Au  renouvellement  de  l'année,  on  honore  d'une  ma- 
nière très  solennelle  ceux  qui  se  sont  distingués  par  de 
belles  actions  ;  les  révoltés  contre  le  souverain  s'y  trou- 
vent compris  ;  ils  passent  pour  des  gens  de  cour.  La  fête 
a  lieu  en  rase  campagne;  le  roi,  sa  cpui^^qoanpls  hftÛle 
soldats  y  assistent.  Un  festin  termine  oriPet^i^^^Bnit 
avec  les  viandes  offertes  en  sacrifice. 
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ladie»  il  ne  fout  pas  oublier  que  la  grande  ville  est  une 
sorte  de  lazaret  où  la  séquestration  s'opère  d'eUe-méme. 
Une  fois  entrés,  les  animaux  n'en  sortent  plus,  et  vont 
échouer  à  Tabattoir.  Nous  ne  propageons  donc  pas  la  pé- 
ripneumonie,  elle  nous  est  imposée,  nous  luttons  contre 
elle  dans  la  mesure  de  nos  forces  et  ne  la  transmettons 
pas.  Elle  sera  éteinte  à  Paris,  lorsque  le  service  sanitaire, 
fonctionnant  rigoureusement  dans  les  départements, 
aura  rendu  impossible  toute  introduction  de  bètes  con- 
taminées dans  la  Capitale.  > 

Il  aurait  été  curieux  de  connaître  l'opinion  du  service 
vétérinaire  sanitaire  du  département  de  la  Seine,  sur  les 
effets  préservatifs  des  inoculations.  Malheureusement 
M.  Alexandre  déclare  que  ce  service  ne  peut  avoir  en- 
core d'opinion  bien  nette  à  formuler  &  ce  sujet.  Il  pourra 
seulement  émettre  un  avis  motivé,  lorsqu'à  l'aide  du 
temps  et  de  l'expérience,  il  aura  accumulé  de  plus  nom- 
breux documents. 

£n  terminant  son  rapport,  le  savant  chef  du  service 
Tétérinaire  insiste  vivement  auprès  de  H.  le  Préfet  de 
Police  pour  la  création  d'un  laboratoire  spécial. 

a  Le  service  sanitaire,  dont  la  mission  principale  con- 
siste dans  l'étude  des  maladies  contagieuses,  ne  peut 
s'attarder  dans  les  voies  empiriques.  11  importe  qu'il  s'ins- 
pire des  méthodes  nouvelles  et  des  progrès  que  la  science 
accomplit  tous  les  jours.  Les  travaux  sur  la  morve,  le 
farcin,  la  péripneumonie,  la  rage,  etc.,  sont  à  l'onire  du 
jour,  et  il  est  du  devoir  de  chacun  d'y  apporter  sa  con- 
tribution. Ce  devoir  nous  paraîtra  plus  étroit  encore  si 
l'Administration  veut  bien  doter  notre  service  des  élé- 
ments indispensables  aux  travaux  scientiiiques.  » 

Espérons  que  ce  vœu  sera  exaucé. 

A.  JOLTRAIN, 

Secrétain  d»  ta  Rédaction. 


Biarrhée  chronique  ches  les  Enfants. 

M.  le  D'  A.  ZrNNis,  professeur  des  maladies  de  l'enfance 
à  l'Université  d'Athènes,  nous  fait  hommage  du  mémoire 
qu'il  a  lu  récemment  à  la  Société  de  médecine  de  cette 
ville,  a  sur  le  traitement  de  la  diarrhée  chronique  chez 
Us  enfants  ». 


Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  à  votre  atten- 
tion les  travaux  antâieurs  de  çe  savant  collègue,  qui, 
dans  cette  partie  si  diffidle  des  maladies  de  l'eiâance,  se 
préoccupe  avant  tout  de  l'observation  clinique  appuyée 
sur  des  chiffres  statistiques  précis. 

Après  avoir  rappelé,  preuves  en  main,  que  la  diarrhée 
chronique  des  enfants,  accompagnée  d'atrophie  plus  ou 
moins  prononcée  (l'*et2'  année),  provient  toujours  d*ua 
régime  alimentaire  défectueux,  soit  pendant  l'allaitement, 
soit  après  le  sevrage  et  surtout  après  le  sevrage  prématuré, 
M.  le  D'  Zinnis  expose  en  détail,  le  régime  qui  lui  a 
fourni  le  plus  de  succès.  ■ 

C'est  la  diète  lactée  (lait  de  vache,  lait  d'ftnesae,  lait  de 
femme)  qui  en  forme  la  base  presqu'eiclusive. 

Quand,  sous  Tinfluence  de  ce  régime,  la  convalescence 
est  lente  ou  incomplète,  on  ajoute  à  la  diète  lactée  le  jus 
de  viande  peu  cuite  administré  sous  forme  de  Iwulettes 
de  la  grosseur  d'une  noisette. 

Les  seuls  médicaments  en  usage  dans  la  clinique 
d'Athènes  et  réellement  efficaces,  sont  le  colombo  en  in- 
fusion avec  le  bismuth. 

«  Les  bains  aromatiques,  sulfureux,  ou  de  feuilles  de 
noyer,  et  surtout  l'air  de  la  campagne,  ont  puissamment 
et  très  souvent  secondé  le  traitement.  »  {In  compte  rendus 
du  Secrétariat.) 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

CHARLES  ROBIN.  —  CHASSE  KT  COCA.  —  LI  YEN  miP.  — 

UN  PRECIEUX  RENFORT. 

La  Presse  scientifique,  àl'exemple  de  la  Presse  politique, 
a  consacré  des  articles  nécrologiques  enthousiastes  à 
Charles  Robin,  le  disciple  de  prédilection  de  l'École  posi 
tiviste  de  Comte,  le  premier  professeur  d'histologie  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Toutes  ces  notices  peuvent  se  résumer  dans  ces  deux 
phrases  : 

H  La  mort  de  Charles  Rotnn  est  une  perte  considérable 
pour  la  Science  française,  s 

a  Elle  perd  en  lui  un  de  ses  plus  illustres  représen- 
tants !  » 

(1)  Voir  Journal  d'Hygièna,  vol.  VU,  p.  600,  et  vol.  VIII,  p.  446. 


A  la  cinquième  lune,  les  lettrés  et  ceux  qui  travaillent 
pour  le  devenir,  font  des  sacrifices  en  l'honneur  des 
morts  restés  sans  sépulture. 

Les  honneurs  r^dus  à  Couan-yin,  la  vieige  natio- 
nale; les  fêtes  de  l'Agriculture  et  des  Moissons;  les  cé- 
rémonies d'apaisement  du  Génie  épidémique,  du  Génie 
de  la  cécité,  fléaux  très  redoutables  dans  le  Céleste-Em- 
pire ;  celles  par  lesquelles  on  conjure  le  Génie  de  la  va- 
riole, non  moins  &  craindre,  puisque  la  population  pres- 
que entière  porte  ses  marques;  le  culte  de  la  Hère  su- 
prême des  enfants,  sont  l'occasion  d'autres  démonstra- 
tions religieuses  ayant  chacune  un  caractère  dislinctif. 

11  n'y  a  pas  de  villi^  an  Tun-quin,  pas  même  de 
hameau,  qui  n'ait  son  petit  temple,  au  moins  son  ora^ 
toîre,  toujours  sales  et  enfumés.  Ces  refuges  de  la 
fourberie  et  de  la  piété  superstitieuse  sont  de  simples 
appentis  en  rectângle,  ordinairement  ouverts  à  tous  vents, 
au  milieu  desquels  se  trouvent  quelques  idoles  qui  res- 
aemlklent  aux  idoles  indiennes.  Chaque  pagode  a  géné- 


ralement deux  bonzes  et  deux  sais,  espèce  de  sacristains 
qui  vivent  en  dehors  de  la  pagode  avec  leur  famille,  car, 
presque  toujours,  les  bonzes  sont  mariés. 

Deux  fois  par  mois,  à  la  nouvelle  ainsi  qu'à  la  pleine 
lune,  la  population  presque  entière  munie  d'offrandes,  se 
rend  au  lieu  consacré,  s'y  prosterne  quatre  fois  devant 
les  idoles,  puis  attend  qu'on  l'interroge.  Alors  chacun 
dit  son  nom,  sa  demeure,  dépose  l'offrande,  récite  une 
prière,  puis  s'en  retourne,  à  moins  que  dans  l'assistance 
se  trouve  quelque  individu  pieux,  au  fait  de  la  cérémo- 
nie. Celui-ci,  prenant  la  parole,  prononce  dès  lors,  pour 
tout  le  monde,  les  hommages  et  les  vœux  formulés  dans 
les  rites,  puis  on  se  retire.  Quand  le  sai-ou,  à  son  défaut 
un  simple  soi,  a  ramassé  les  offrandes  destinées  exclusi- 
vement aux  bonzes,  le  cérémonial  liturgique  continue, 
parfois  jusqu'au  lever  de  la  lune,  si  le  chiffre  des  habi- 
tants le  comporte.  Les  anniversaires,  les  fêtes  des  gens 
riches  ou  titrés,  sont  toujours  accompagnés  d'offrandes 
rémunératives  qai  constituent,  avec  les  dons  de  naïf 
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Comme  nos  confrères  de  VVnion  médiaUe,  de  la 
Tribune  médicale,  etc.,  etc.,  n'ont  pas  craint  de  faire  ré- 
sonner la  note  politique  en  l'honneur  da  sénateur  répu- 
blicain, nous  n'hésilons  pas  à  transcrire  ici  l'appréciation 
de  M.  le  B'  Bouchut,  du  Paris  médical^  parce  qu'elle  est 
confonne  à  la  vérité,  parce  qu'elle  rapp^  des  faits  his- 
toriques, quorum  pars  mtmma  fiUmtu, 

I  Robin  a  été  nommé  d'emblée  professeuc  par  l'inter- 
vention de  la  princesse  Mathilde,  et  la  gr&ce  spéciale  de 
l'Empereur,  qu'il  a  adulé  dans  sa  puissance,  et  qu'il  a  renié 
le  jour  de  sa  chute,  pour  se  jeter  aux  piedis  de  Gambetta, 
qui  l'a  fait  sénateur. 

«Robin  a  beaucoup  écrit,  mais  il  était  tellement  diffus, 
incorrect  et  incompréhensible,  qu'il  n'a  rien  su  fonder 
d'important,  alors  que  tout  était  à  créer.  > 

»  * 

H.  le  Ch.  Gazeau,  qui  rédige  les  s  Conseils  du  doc- 
teur »  dans  cette  publication  élégante  et  aristocratique, 
le  Canis-Club-Gazette,  consacre  sa  dOTuière  causerie  à  la 
Coca,  la  plante  réputée  v  divine  »  des  Américains  du  Sud, 
qui  avait  fait  l'objet  de  sa  thèse  inaugurale. 

Après  avoir  rappelé  les  faits  historiques  qui  démontrent 
la  faculté  que  possëder£rj//Aro£cyZum  coca»  d'augmenter  la 
résistance  de  l'organisme  aux  causes  diverses  de  fatigue, 
et  de  provoquer  un  accroissement  notable  des  forces, 
M.  Gazeau  conseille  &  ses  frères  en  Saint-Hubert,  chaque 
fois  qu'ils  auront  une  journée  ou  des  journées  de  chasse 
rude  et  par  trop  dure,  de  se  munir  d'une  petite  provision 
de  feuilles  en  poudre  (1). 

Passant  du  domaine  hygiénique  à  celui  de  la  vétéri- 
naire, l'auteur  propose  au  ctuisseur,  quand  il  aura  à 
demander  à  son  chien  un  travail  ultracanin,  de  mêler  k  sa 
pâtée  2  grammes  de  poudre  de  feuilles  de  coca. 

Franchissant  ensuite  1^  limites  de  la  hardiesse,  M.  Ga- 
zeau ne  craint  pas  de  révolutionner  lechamp  de  courses  ; 
à  cet  effet,  il  engage  les  propriétaires  de  chevaux  de  course 
à  faire  répandre  ^  ou  30  grammes  de  poudre  de  coca 
sur  J'avoine  quelques  heures  avant  le  départ. 


(1]  3  gnminM  avant  de  ae  mettre  en  eampigne,  autant  apiès  le 

déjenoer. 


Le  cheval  gagnerait  ainsi  beaucoup  en  vitesse,  et  ce 
serait  là  un  mauvais  tour  de  galerie  pour  les  parieurs. 
Avis  aux  bookmakers  parisiens  ! 

*** 

A  ceux  qui  croyaient  d'après  la  l^;ende  que  les  Chinois 
n'étaient  que  des  fumeurs  d'opium,  le  Cosmoi  apprend 

que  diverses  variétés  de  la  précieuse  solanée  sontcultivées 
avec  soin  dans  les  provinces  du  nord  de  l'Empire  du 
Milieu. 

Hommes  et  femmes  fument  le  tabac  (le  Yen  Ihip)  dans 
des  narghilés  auxquels  on  ajoute  généralem^t  une  p»- 
tite  quantité  d'opium. 

a  L'usage  du  tabac  à  priser  est  aussi  général  dans  ce 
pays.  Les  Chinois  se  servent  de  petits  flacons  en  jade,  en 
oristal  de  roche,  en  onyx  ou  en  autres  matières,  dans 
lesquels  ils  puisent  la  poudre  de  tabac  (aromatisée  par 
des  fleurs  de  jasmin),  au  moyen  d'une  mince  spatule  en 
ivoire,  en  os  ou  en  écaille^  et  ils  prisent  en  plaçant  la 
pincée  de  tabac  sur  le  dos  de  la  main  entre  le  ponce  et 
l'index.  » 

Avis  à  la  Société  parisienne  contre  l'abus  du  tabac  1 
*•*  ■ 

Nous  sommes  heureux  de  compter  H.  le  D' J.  Pelletan 
(Journal  de  micrographie)  parmi  les  partisans  de  H.  Julea 
Guérin  a  sur  le  mode  de  développement  du  choléra  ». 

«  Le  sujet  est  actuel,  écrit-il,  et  le  savant  orateur  y 
consacre  sa  vigoureuse  éloquence,  et  la  compétence  qu'U 
a  conquise  sur  le  lira  même  de  tontes  les  épidémies 
depuis  1833.  » 

Après  avoir  reproduit  les  conclusions  de  ce  discours 
que  notre  Rédacteur  en  chef  (dans  le  n»  470)  a  présenté  k 
nos  lecteurs  «  comme  une  magnifique  exposition  de  faits 
et  de  principes  »,  M.  J.  Pellétan  ajoute  : 

«  Ces  idées  sont  celles  que  nous  défendons  nous- 
môme  depuis  longtemps.  Elles  finirontun  jour  par  trion>- 
pher,  lorsque  les  doctrines  microbiennes  seront  aban- 
données, et  reconnues  pour  ce  qu'elles  sont  :  inexaetee, 
inutiles  et  dangereuses.  » 

Ce  langage,  sous  la  plume  d'un  micrographe  antorisâ, 
vaut  son  pesant  d'or. 

D' ÉCHO. 


sauce,  de  mariage,  et  de  décès,  les  seuls  revenus  du 
clergé,  à  moins  que  la  pagode  ne  possède  des  revenus 
particuliers. 

Les  «at  n'appartiennent  pas  invariablement  au  temple  : 
la  plupart  sont  de  simples  domestiques,  rétribués  selon 
leur  intelligence  ou  les  services  qu'ils  rendent.  Dans  1^ 
convois  funèbres  importants,  le  sairou  fait  dresser  sur 
chaque  place  et  chaque  carrefour,  autant  d'autels  qu'en- 
tourent les  sai  chanteurs,  divisés  par  groupes. 

(A  suivre.)  D'  Ému  Bécih. 


Un  ttouTean  Ciment. 

Un  anglais,  le  colonel  Syerelmey,  vient  de  découvrir 
un  nouveau  ciment  ft  base  de  fer  qu'il  appelle  le  zopissa, 
réunissant  d'une  manière  inséparable  la  brique  à  la  bri- 
que, à  la  pierre  ou  au  verre  -,  en  un  mot  il  peut  unir  d'une 
manière  indissolnble  deux  substances  qoekxHiques  soli- 
des. 


VEngineer  qui  préconise  ce  ciment  a  essayé  sans  y  par- 
venir de  briser  les  joints  de  briques  réunies  par  le  zopissa  ; 
lorsque,  lancées  en  l'air  à  une  grande  hauteur  les  briques 
retombaient  sur  le  pavé,  elles  se  brisaient  en  plosienrs 
morceaux  en  laissant  les  joints  intacts. 

Même  expérience  a  été  faite  sur  des  bouteilles  de  Cham- 
pagne cimentées  l'une  contre  l'autre  par  les  fonds. 

Le  procédé  du  colonel  Syerelmey  reçoit  encore  un  grand 
nombre  d'autres  applications;  avec  des  briques  et  son 
ciment,  il  construit  des  tuyaux  imperméables  à  l'air  et  à 
l'eau,  des  tubes,  des  cartouches  et  jusqn'ft  des  maisons 
en  papier. 

Nos  collègues  d'outre-Hanche  engagent  dès  lors  l'Ami- 
rauté à  s'assura  que  la  combinaison  de  couches  succes- 
sives de  fer  et  de  papier  enduits  de  ce  ciment  présente 
une  surface  qui  raterait  aux  plus  fortaiwojectïies.i 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Sixième  CongràB  international  pharmaceutique. 

(Bbuxxlles,  1885)  (1). 

Dans  un  précédent  article,  après  avoir  reproduit,  d'après 
le  texte  officiel  dn  Mouvement  hygiénique  de  Bruxdles» 
les  conclusions  adoptées  par  le  sixième  Congrès  pharma- 
ceutique sur  les  principales  questions  portées  à  l'ordre  du 
jour  des  séances,  nous  nous  étions  permis  de  formuler, 
très  sommairement,  l'impression  qu'elles  avaient  pro- 
duite sur  notre  esprit  en  disant  «  que  l'on  avait  résolu 
dans  le  sens  de  la  réglementation  à  outrance  des  ques- 
tions importantes  et  très  controversées  ». 

Quant  au  vœu  émis  par  le  Congrès  :  de  voir  publier  un 
journal  international  ^occupant  exclusivement  des  falsi- 
ficatimSt  il  nous  avait  paru  «  trop  platonique,  et  inspiré 
par  une  pensée  antilibérale  ».  Effectivement,  ce  mot  in- 
temational  sonnait  pour  nous  comme  un  écho  de  ces 
publications  offidellês,  imposées  aux  Gouvernements  par 
des  Réunions  savantes  analogues,  et  qui  d'ordinaire  ne 
rendent  service  qu'aux  personnalités  chargées  de  leur 
direction. 

Ces  appréciations  ont  paru  trop  sévères  à  M.  le  Th. 
Belval  qui  a  pris  une  part  si  active,  et  si  désintéressée, 
aux  travaux  du  Congrès,  et,  comme  nous  voulons  rester 
toujours  0dèle  à  notre  culte  pour  la  liberté  de  discus- 
sion, nous  nous  empressons  de  donner  à  la  lettre  de  notre 
savant  confrère,  et  collègue  de  la  Sodété  française  d'hy- 
giène, l'hospitalité  qn'dle  mérite  à  tons  égards. 

ly  Ds  P.  S. 

a  A.  M.  le  ly  de  Pietra  Santa. 

»  Très  honoré  Confrère. 

»  Je  tiens  è  vous  présenter  mes  remerciements  pour  le 
soin  avec  lequel  voos  avez  bien  voulu  citer  notre  petite 
Revue  pour  différentes  communicaHons  insérées  dans  le 
Journal  d'Hygiène  

»...  N'ôtes-vous  pas  un  peu  sévère  pour  les  conclu- 
sions adoptées  par  la  troisième  Section  du  Congrès  phar- 
maceutique de  Bruxelles  ? 

»  Pour  ce  qui  est  dn  plomb,  par  exemple,  les  conclu- 
sions adoptées  ont,  au  contraire,  atténué  considérable- 
ment ce  qui  se  prescrit  généralement.  On  nous  demandait 
de  proscrire  absolument  les  tuyaux  de  plomb  pour  la 
conduite  des  eaux.  Nous  avons  dit  qu'on  ne  devait  les 
condamner  que  là  où  l'analysey  et  les  ea^)érienees  directes, 
auraient  prouvé  l'attaque  du  métal.  De  même  les  en- 
duits plombifères  ne  doivent  être  proscrits  que  lorsqu'ils 
sont  solubles  dans  les  substances  alimentaires.  A  moins 
de  nier  l'empoisonnement  saturnin  éventuel  dans  ces  cas, 
je  ne  crois  pas  qu'il  fût  possible  de  rester  dans  des  termes 
plus  modérés.  J'ai  présidé  la  Section,  et  j'ai  toujours  cher- 
ché à  ce  que  la  l'édaction  des  conclusions  fût  telle  qu'elles 
ne  s'attaquassent  qu'à  un  danger  prouvé. 

»  Il  en  est  de  même  pour  les  substances  toxiques  trop 
souvent  employées  comme  couleurs  de  comp<»itîon  ou  de 
déCOTation.  C'est  aprte  avoir  vu  des  enfants  malades  pour 


{I)  Voir  ie  niiinéTO'479  (8  oetobn  1865). 


avoir  porté  à  la  bouche  des  jouets  ou  des  papiers  colorés 

que,  pour  ma  part,  j'ai  voté  l'interdiction  de  les  em- 
ployer; d'autant  mieux  que  l'industrie  dispose  actuelle- 
ment de  couleurs  inoffensives. 

»  Quant  au  plàtiage  des  vins,  il  n'est  pas  proscrit, 
mais  limité;  et  le  terme  temporaire  est  une  simple  exci- 
tation à  rechereher  quelque  autre  moyen.  Il  faut  bien 
recounaitre  que  cinq,  six,  sept  grammes  de  sulfate  de 
potasse  résultant  de  l'action  du  plâtre,  par  litre  de  vin, 
constituent  un  abus.  Les  producteurs  ne  se  donnent  pas 
la  peine,  dans  ce  cas,  de  surveiller  ou  d'améliorer  leurs 
produits.  Ils  plâtrent  à  outrance.  Devant  la  limitation, 
il  faudra  bien  qu'ils  se  donnent  quelque  peine  pour 
aboutir  à  quelque  chose  de  plus  favorable. 

»  Ces  explications  vous  prouveront  que  l'on  n'a  pas 
professé,  dans  cette  section,  la  réglementation  à  outrance, 
mais  seulement  la  nécesùfé  de  mettre  quelque  obstacle 
au  a  laissez  faire  »  à  outrance,  qui  dégénère  trop  souvent 
en  abus  dangereux. 

»  i'oubliais  le  cuivre.  Nous  nous  sommes  trouvés  de- 
vant deux  courants  :  l'un,  considérant  le  cuivre  comme 
innocent;  l'autre,  le  regardant  comme  toxique.  Bien 
que  ces  deux  opinions  ne  fussent  pas  représentées 
dans  la  Section,  et  prédsémoit  à  cause  de  cela,  ce 
qui  aurait  pu  amener  une  conclusion  exclusive,  c'est 
moi-même  qui  ai  proposé  de  dire  :  c  Dans  Vitat  aêtvel 
»  delà  question  »,  phrase  qui  ouvre  le  champ  aux  expé- 
riences et  déclare  seulement  que  les  affirmations  nou- 
velles n'ont  pas  anéanti  complètement  les  opinions  an- 
ciennes. N'est-il  pas  utile  d'a^  avec  quelque  prudence 
eu  matière  d'hygiène  ?  Si  nous  déclarions  le  cuivre  in- 
nocent, et  que  quelque  accident  fût  prouvé  un  jour  ou 
l'autre,  n'aurait-on  pas  ce  mal  à  nous  reprocher.  Pour 
moi,  d'ailleurs,  il  reste  bien  des  points  obscurs  dans  cette 
histoire  du  cuivre  et  je  crois  que  l'on  ne  peut  le  regarder 
comme  absolument  sans  danger.  Hais  quelles  sont  les 
circonstances  qui  modifient  son  action  ?  Ce  n'est  qu'à 
force  d'expériences  qu'on  âxera  la  limite. 

»  Un  mot  encore  à  propos  du  voeu  «  de  voir  publier 
»  un  journal  iniemational  s'occopant  exclusivement  des 
»  lalsificatlons  ».  La  proposition  en  a  été  faite  tout  à 
la  fin  des  travaux  de  la  Section  par  le  professeur  Van 
Hamel-Roos  d'Amsterdam.  Elle  n'a  pas  pu  faire  le  sujet 
d'une  longue  discussion.  Voici  comment  il  faut  la 
comprendre  selon  moi  :  On  émet  le  vœu  qu'une  publi- 
cation se  crée,  ou  se  consacre  à  recueillir  tous  les 
faits  qui  se  produisent  rdativement  à  la  falsification 
des  denrées  et  des  boissons,  aussi  bien  les  falsifications 
nouvelles  que  les  procédés  nouveaux  'pour  les  recon- 
naitre,  et  que  ce  recueil  reproduise  tout  ce  qui  se  publie, 
eu  ce  genre,  dans  tous  les  pays.Voilà,  à  mon  avis,  le  sens 
précis  du  mot  intemaUonat.  Vu  la  fûilité  des  communi- 
cations, les  produits  s'exportent  au  loin,  et  il  est  utile 
que  l'on  puisse  signaler  les  fraudes  auquelles  ces  produits 
lointains  donneraient  lieu.  Une  Revue  qui  ferait  conn^tre 
les. découvertes  qui  se  publient  partout  sur  ce  si^et,  len- 
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drait  de  grands  services.  Ne  le  croyez-vous  pas  ?  Les  fal- 
ùficateurs  vont  ea  express.  Il  s'agit  de  les  rattraper.  Cela 
TOUS  semblc-l-il  encore  une  pensée  antilibérale  ? 

h  Je  vous  avoue  que  je  l'ai  comprise  d'une  tout  autre 
&Con,  et  que  j'en  sois  encore  à  me  demander  quel  dan- 
ger elle  peut  offrir. 

»  Tout  ceci  vous  montre  Timportance  que  j'altache  à 
vos  observations,  et  le  désir  que  j'ai  de  m'éclairer  dans 
mes  études  d'hygiène,  tout  en  justifiant  les  opinions  que 
j'émets  en  cette  matière  et  dans  lesquelles  je  m'efforce 
toujours  de  réaliser  un  progrès.  » 

Veuillez  agréer,  etc. 

D*  Th.  BiLVAL. 

firmeUes,  9  otbabre 


Le  Pain  quotidien 

AU  POniT  H  TDl  DE  l'ÉGOHOMIK  POUTIQDK  ET  Dl  l'HYGIÈNB 
80GULI  (1). 

vm 

Fovnieaiix  économi^nes.  —  Sedétés  de  ceiuoBUBatioii. 

Afin  de  rendre  la  vie  plus  facile  à  l'ouvrier,  on  a 
également  organisé  des  sociétés  de  consommation, 
industrial  and  provident  sodeties.  Ces  institutions  sont 
très  complètes  en  Angleterre,  elles  fournissent  au  plus 
bas  prix  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à  un  ménage. 
£n  France,  au  moyen  d'abonnement,  quelques  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  ont  organisé  un  système  analo- 
gue ;  si  les  remises  ne  sont  pas  fortes,  le  consommateur, 
à  la  fin  de  l'année,  a  dans  les  bénéfices  une  part  pro- 
portionnée à  ses  achats. 

Pour  l'ouvrier  des  grandes  villes,  il  n'y  a  guère  que 
des  boulangeries  et  des  restaurants  qui  donnent  le  pain 
et  les  aliments  à  prix  réduits. 

Dans  certains  établissemrats  de  consommation  on 
peut  avoir  un  modeste  repas  pour  35  ou  45  centimes. 

Les  boulangeries  coopératives  livrent  aux  ouvriers  du 
pain  excellent  avec  un  léger  rabais  sax  lu  prix  de  Ja  mer- 
curiale, à  la  seule  condition  de  payer  comptant. 

La  miche  de  2  kilogrammes  et  demi  se  pèse  après 
cuisson  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  déchet.  Elle  se  vend  de 
5  à  7  centimes  1/S  au-dessous  de  la  mercuriale. 

Dans  un  giand  nombre  de  villes,  il  y  a  également  des 
fourneaux  ^onomiques. 

t  On  ne  saurait  croire,  dit  M.  Jules  Simon,  combien  la 
clientèle  de  ces  fourneaux  est  étendue.  A  Paris,  où  la 
bienfaisance  ne  cesse  de  les  multiplier,  on  n'arrivera 
jamais  à  égaler  les  demandes,  tant  il  y  a  d'hommes  qui 
ont  faim,  dans  cette  ville  de  iuxe  et  de  plaisir.  Ces  dis- 
tributions ne  sont  pas  toujours  entièrement  gratuites;  la 
Société  philanthropique  de  Paris,  par  exemple,  vend 
pour  10  centimes,  une  ration  de  riz  suffisante  pour  apai- 
ser la  faim  d'un  homme. 

>  Il  y  a  de  ces  restaurants  gratuits  et  semi-gratuits  dans 
un  grand  nombi^  de  maisons. de  sœurs  de  charité. 

»  Du  reste,  il  faut  distinguer  les  Sociétés  alimentaires 
des  fourneaux  économiques.  Les  fourneaux  sont  une 
œuvre  charitable,  une  aumône  intelligente,  les  Sociétés 
alimentaires  ne  sont  qu'une  meilleure  organisation  de 
FécMiomie  domestique. 


il)  Suite,  TOir  tes  noméroe  464, 465,  466,  467,  468,  470  et  473. 


»  Elles  sontd'autant  plus  parfaites  qu'elles  cessent  d'être 
un  acte  de  bienfaisance  pour  devenir  une  société  indus- 
trielle . 

»  Elles  ne  doivent  faire  ni  bénéfice,  ni  sacrifice.  Si  l'ar- 
gent des  fondateurs  rapporte  4  0/0  d'intérêt,  on  n'a  pas 
besoin  de  recourir  à  la  charité  pour  entretenir  l'œuvre, 
et  il  suffit  qu'elle  soit  fondée  pour  qu'elle  dure.  • 
(L'Ouvrière). 

Les  fourneaux  économiques  créés  près  des  écoles  sont 
surtout  des  institutions  excellentes.'  BGeux  que  toutes  les 
lois,  elles  encouragent  l'enfant  à  fréquenter  la  classe. 
Comme  prix  de  soq  assiduité  on  lui  donne  un  repas 
sain  et  suffisant,  beaucoup  meilleur  que  celui  qu'il  aurait 
chez  lui,  et  il  reçoit  en  même  temps  l'instruction. 
Or,  H.  Laboulaye  n'a-t-il  pas  défini  le  capital,  «  la 
représentation  matérielle  de  deux  choses,  i'iutelligence 
et  l'économie.  Le  capital  représenté  par  l'argent  ne  suffit 
pas,  il  faut  encore  le  capital  intellectuel  qui  s'acquiert 
par  l'étude.  » 

L'instruction  intellectnelle  et  morale,  bien  entendue, 
est  donc  le  moyen  le  plus  fécond  pour  assurer  l'avenir  de 
l'enfant  :  De  l'école  on  le  suivra  à  l'atelier.  Plusieurs 
bureaux  de  bienfaisance,  tout  en  surveillant  la  conduite 
de  l'apprenti,  lui  donnent  le  pain  pendant  que  le  travail 
est  improductif.  Des  maisons  duritables  et  piques  s'élè- 
vent pour  le  protéger  et  le  nourrir. 

Une  des  mieux  organisées,  d'après  H.  Jules  Simon,  est 
celle  de  Nancy. 

«  Cette  maison  de  patronage,  qui  peut  servir  de  mo- 
dèle, est  calquée  fidèlement  sur  la  maison  paternelle. 
C'est  vraiment  une  belle  et  fière  institution  que  cette 
maison  de  Nancy,  qui  a  tout  fait  par  elle-môme  et  qui 
dédaigne  de  demander  des  secours,  même  à  l'Ëtat. 

>  Là  l'enfant  trouve  une  nourriture  grossière,  mais 
saine,  un  bon  dortoir,  des  vêtements  suffisants,  une 
surveillance  attentive,  sans  dureté  et  sans  minutie,  ^,  ce 
qui  vaut  mieux  que  tout  le  reste,  des  maîtres  qui  savent 
l'aimer  et  qu'il  peut  aimer.  » 

Si  le  jeune  homme  doit  être  soutenu  pendant  les  pre- 
miers pas  qu'il  fait  dans  la  vie,  combien  plus  la  femme 
a-t-elle  besoin  d'un  appui  lorsqu'elle  quitte  la  famille  pour 
aller  gagner  son  pain  chez  les  étrangers. 

Que  de  mal  n'a-i-elle  pas  pour  trouver  seule,  sans  i 
guide,  une  place  dans  cette  ville  où  elle  arrive  pour  la 
première  fois,  et  cependant,  lorsqu'elle  est  casée,  après 
quelques  mois  d'un  travail  bien  pénible,  bien  humiliant, 
elle  se  trouve  de  nouveau  subitement  sans  asile,  sans  pain,  i 
jetée  dans  la  rue,  trop  souvent  par  sa  faute,  mais  biea 
des  fois  aussi  à  la  suite  d'un  caprice  d'une  maitresse  hys- 
térique. 

Dès  lors,  cette  jeune  fille  est  à  la  merci  de  placeurs 
qui  l'exploitent;  à  moins  qu'après  avoir  frappé  en  vain  i 
bien  des  portes,  elle  no  se  livre  à  quelque  passant  pour 
avoir  un  morceau  de  pain. 

Après  plusieurs  années  d'absence,  comment  ces  mal- 
heureuses rentrent-elles  au  village  qu'elles  ont  quitté  pour 
gagner  leur  vie  et  amasser  une  petite  épai^ne  pour  se 
mettre  en  ménage? 

«  Découragées,  harassées  de  misère,  traînant  l'aile,  et 
Urant  le  pied^  é^rêes,  sinon  perduq^yaat>Mtl|â|^  tout 
les  métiers  et  mangé  un  paLa  si  amer  que  le  dégoût 
d'elles-m&nes  les  avait  saisies.  »  (filaxime  Du  Camp.) 
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Il  foliaît  à  tout  prix  arracher  la  jeune  fille  à  ces  dan- 
gers. Pour  atteindre  ce  but,  l'abbé  de  Soubiran  fonda  la 
communauté  des  Sœurs  de  Marie-Auxiliatrice,  qui  donne 
du  pain  et  on  asile  à  la  femme  momentanément  sans 
ouvrage. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  cette  œuvre  existe  au- 
jourd'hui ;  à  Paris,  la  maison  est  installée  rue  de  Hau- 

beuge. 

Dans  cet  asile,  d'après  l'éminent  académicien,  auteur 
de  la  Charité  privée  à  Paris,  on  regoit  les  servantes  sans 
place,  les  ouvriers  sans  ouvrage,  les  institutrices  sans 
posilioa,  chacune  dans  des  sections  séparées. 

Le  fief  de  Villepinte  sert  de  dépendance  à  la  maison  de 
la  rue  de  Maubeuge.  Là,  au  milieu  de  la  campagne,  loin 
de  l'air  vicié  de  Paris,  les  anémiques,  les  phtisiques, 
toutes  les  victimes  du  travail  viennent  chercher  la  santé, 
ou  mourir  en  paix  dans  les  bras  d'une  sœurdévouée  qui 
leur  montre  le  ciel  comme  suprême  espérance. 

On  le  voit  :  notre  siècle  est  fécond  en  institHtions  d'é- 
pargne et  de  prévoyance.  Il  dépasse  tous  les  autres  à  ce 
point  de  vue;  je  vais  essayer  de  démontrer  qu'il  ne  le 
cède  en  rien  aux  siècles  passés  sous  le  rapport  de  la 
charité. 

C.  HussoN  (de  Toul). 


Contribution  à  l'étude  du  Choléra  morbns  (1). 

Xn.  £K  A.  Bertherahd.  —  Le  choléra  en  Algérie.  — 
D'après  l'auteur,  depuis  l'occupation  française  en  4830, 
e  choléra  aurait  visité  onze  lois  l'Algérie,  et  toujours  la 
naladie  introduite  par  importation  aurait  affirmé  ses 
>ropriétés  contagieuses.  A  chaque  épidémie,  l'on  a  pu 
uivre  facilement  sa  marche,  «  s'irradiant  dans  les  mêmes 
ieux  et  avec  les  mêmes  allures  extensivcs,  par  des  con- 
acls  nettement  établis,  du  port  de  débarquement  au  la- 
aret,  à  l'hôpital,  à  la  ville,  à  ses  faubourgs,  aux  postes 
je  l'intérieur,  aux  stations  du  littoral  (par  voie  mari- 
ime),  aux  tribus  indigènes  (par  communications  di- 
lates). » 

Le  rédacteur  de  rPflwn  médicale  qui  s'extasie  devant 
e  haut  intérêt  de  ce  document,  et  qui  s'enorgueillit  de 
ompter  M.  A.  Bertherand  dans  les  rangs  de  ses  amis 
es  contagionistes  à  outrance,  ne  nous  dit  pas  comment 
I  se  fait  que  l'auteur,  qui  habite  Paris  depuis  plus  de 
ingt  ans,  se  trouve  mieux  renseigné  que  les  confrères 
[ai,  ayant  toujours  vécu  dans  le  pays,  ne  craignent  pas 
le  se  ranger  sous  le  drapeau  de  notre  savant  ami  et  vico- 
trésïdent  de  la  Société  d'hygiène,  le     Bonnafont  ! 

Xm.  D"-  BxYEs  (Sebastiano).—  Prophylaxie  du  choléra 
n  Sicile.  —  Rapport  rédigé  au  nom  d'une  Commission 
le  l'Académie  royale  de  médecine  de  Palerme.  —  Au 
^but  de  ce  travail,  l'auteur  affirme  que  «  tous  les  mé- 
[eclns  siciliens  ont  la  conviction  intime  que  la  pestilence 
holériquene  se  développe  et  ne  se  propage  que  par  l'im- 
lortation  du  germe  cholérigène.  » 

Il  va  sans  dire  que  M.  le  D'  Rcyes  considère,  comme 
assi  étrange  que  périlleuse  (stram  quanto  pericolosa), 
a  doctrine  soutenue  par  M.  Jules  Guérin  à  l'Académie 
te  Médecine  de  Paris. 


(1)  Suite,  TOir  lu  n-  471  et  473. 


Pour  donner  plus  d'autorité  à  son  affirmation,  il  ne 

craint  pas  d'accuser  notre  savant  maître  d'avoir  été  le 
détracteur  systématique  de  M.  Pasteur.  Ce  sont  là  des  ar- 
guments qui  nuisent  à  la  vérité  d'une  cause,  si  bonne 
puisse-t-eUe  être. 

Quand  M.  le  Reyes  prétend  «  que  la  civilisation  a 
toujours  anéanti  les  grandes  et  désastreuses  épidémies 
(grandi  morie),  il  émet  une  opinion  qui  se  trouve  eu  con- 
tradiction avec  l'histoire  contemporaine. 

La  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  ne  sont,  depuis  1832, 
ni  plus  ni  moins  civilisées  que  dans  la  première  moitié 
du  XIX"  siècle  ;  et  cependant,  au  cours  de  cette  période  an- 
térieure, c'est  à  peine  si  l'on  connaissait,  par  les  livres, 
le  nom  du  choléra  asiatique  ! 

C'est  avec  de  pareilles  théories  d'importation,  de  con- 
tagîonisme,  et  de  mesures  quarantemures  à  outrance,  que 
l'on  voit,  en  l'an  de  grâce  1885,  les  populations  de  la 
Sicile  repousser  à  coups  de  fusil  ceux  mêmes  de  leurs 
compatriotes  du  continent  qui  viennent  leiu-  apporter 
ude  et  secours. 

C'est  en  donnant  à  de  pareils  documents  la  publicité 
la  plus  large  dans  les  moindres  hameaux  de  la  Sicile, 
que  l'on  arrive  à  accuser  le  gouvernement  d'un  Roi  cou- 
rageux et  libéral,  de  créer  de  toutes  pièces  un  choléra 
de  circonstance,  un  choléra  opportuniste  ! 

XIV.  h'  Mahé,  médecin  sanitaire  de  France  à  Cons- 
tantinople.  —  Mémoire  sur  Ut  marche  du  choléra  asiati- 
que des  Indes  orientales  vers  l'Occident  depuis  ces  dix 
dernières  années.  —  Nous  trouvons  le  texte  de  cet  im- 
portant travail  dans  les  colonnes  de  la  Gazette  médicale 
d'Orient,  organe  officiel  de  la  Société  de  médecine  de 
Constantinople,  qui  ncnis  a  fait  récemment  l'honneur 
de  nous  nommer  son  membre  correspondant,  malgré 
la  divergence  de  nos  opinions  (sur  la  question  du  cho- 
léra) avec  la  majorité  des  délégués  officiels  de  la  Com- 
mission sanitaire  internationale  qui  siège  à  Stamboul. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  d'après  les  travaux  an- 
térieurs de  M.  Mahé,  l'un  des  disciples  les  plus  fou- 
gueux de  Fauvel,  toutes  les  épidémies  de  choléra  qui 
se  sont  abattues  sur  l'Ëurope  sont  venues  :  les  unes 
par  irradiation  directe  de  l'épidémie  de  Tlndoustan,  et 
les  autres  par  importation  au  Hedjaz  et  en  %ypte. 

Ne  tenant  aucun  compte  de  l'opinion  des  médecins 
français,  italiens,  ou  arabes,  qui  ont  vu  sur  place  les 
explosions  cholériques  de  La  Mecque,  l'auteur  combat, 
avec  plus  d'énergie  que  de  vérité,  l'hypothèse  de  la 
genèse  de  la  maladie  dans  l'insalubre  vallée  de  Minah. 

En  terminant,  M.  Mahé  réclame  :  1*  Torganisation 
d'un  établissement  quarantenaire  complet  dans  l'Ile  tur- 
que de  Camaran,  en  deçà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  ; 
2®  la  réforme  des  méthodes  de  désinfection  en  usage. 
Effectivement,  ajoute-t-îl,  ces  méthodes  sont  «  en  re- 
tard d'un  demi-siècle  et,  pour  la  plupart,  illusoires  ou 
fort  équivoques  dann  leurs  effets.  » 

Habemus  confitentem  reum!  Sans  autre  commentaire, 
nous  nous  bornerons  à  recommander  à  nos  amis  la  lec- 
ture d'une  correspondance  de  Constantinople,  adressée  à 
l'Union  médicale  par  l'un  de  ses  collaborateurs  en  mis- 
sion officielle  \ 

Ils  y  verront  que  même  en  l'année  1885,  le  nerf  de  la 
guerre,  lire  delà  quarantaine, L^rtti^ïP©çeK^vt(Hys«r^ 
la  petite  pièce  de  monnaie  de  cuivre  dont  M.  de  Lesie^» 
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nous  a  révélé,  depuis  longtemps,  la  puissante  et  pré- 
cieuse iofluence  ! 

XT.  D'  Angbl  FxRiuHDBZ  Garo  y  Noutilas.  —  Le 
savant  directeur  du  Bulletin  de  médecine  naioaîe  de  Ma- 
drid examine,  dans  un  travail  des  plus  intéressants,  les 
conditions  spéciales  dans  lesquelles  doit  s'exercer  Tin- 
telligence  et  l'activité  d'un  médecin  de  la  marine. 

A  l'exemple  de  Forget,  il  pense  que  l'hygiène  navale 
commence  dans  l'arsenal.  Effectivement,  le  médecin  de 
la  marine  doit  connaître  les  moindres  détails  des  maté- 
riaux qui  entrent  duns  la  construction  d'un  naviri;,  afin 
de  se.  rendre  un  compte  exact  et  précis  des  modifica- 
tions qu'ils  peuvent  apporter  ainsi  dans  l'organisme  du 
matelot. 

c  L'hygiène  navale  ne  dicte  pas  de  lois  comme  l'hy- 
giène publique,  et  ne  donne  pas  de  conseils  comme  l'hy- 
giène privée  ;  en  revanche,  elle  étudie  les  conditions 
du  milieu  dans  lequel  s'exerce  son  activité  :  en  harmo- 
nisant les  principes  de  la  science  avec  les  impérieuses 
nécessités  de  la  navigation.  Sans  la  connaissance  com- 
plète du  navire,  le  médecin  du  bord  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  rendre  les  services  hygiéniques  et  thé- 
rapeutiques que  lui  impose  sa  mission  tutélaire.  » 

D'après  M.  le  D' Fcmandez  Caro,  les  règlements  sani- 
taires les  mieux  appropriés  devraient  être  revisés  tous 
les  cinq  ans,  parce  que  la  Science  progresse  tous  les 
jours,  et  que  les  institutions  périditeat  quand  varient 
les  conditions  de  l'existence. 

Tout  est  mouvement  dans  la  vie  :  la  paralysie  c'est  la 
mort.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir,  il  est  indispensable 
d'apprendre  sans  cesse. 

Sur  le  terrain  de  la  Science,  ne  pas  avancer,  c'est  re- 
culer. 

No  adelantar  es  atrasar  ! 
(A  suivre.)  IK  dk  P.  S. 

Le  Tœnia-Solinm. 

,  M.  le  D'  Benjamin  Dupont  publie  la  remarquable  étude 
sur  Vendémie  du  Tœnia-soUum  dans  la  Ripublitfue  Argenr- 
tine,  qu'il  avait  rédigée  pour  l'un  des  concours  scientifi- 
ques étabHs  par  le  Circulo  medico  argentino  (1). 

Noire  distingué  collègue  et  compatriote  qui^  avant  de 
prendre  service  dans  l'armée  delà  République  Argentine, 
s'était  noblement  conduit  dans  nos  ambulances  pendant 
la  période  de  l'année  terrible  (1870-71),  se  préoccupe 
d'une  manière  spéciale  de  l'endémicité  du  parasite,  de  ses 
modes  de  propagation,  et  du  traitement  qui  lui  a  donné 
le  plus  de  succès.  Les  conclusions  auxquelles  il  arrive 
sont  le  résultat  d'une  expérience  personnelle  de  dix  mis, 
au  milieu  des  populations  militaires,  civiles  et  autoch- 
tones des  Pampas  ;  mais  très  au  courant  de  la  littérature 
médicale  européenne  sur  le  sujet,  il  commence  par  tracer 
l'histoire  complète  des  entozoaires  en  général  et  des  tsenias 
en  particulier. 

Pour  H.  Dupont,  l'étiologie  du  tsenia  comprend  deux 
causes  ^ès  distinctes;  d'une  part,  une  cause  déterminante, 
l'injection  des  germes  du  parasite  (la  injestion  de  los  ger- 
urnes  de  la  tœnia);  de  l'autre,  une  cause  prédisposante,  à 


|t}  Ce  mémoire  a  obtenu  un  diplôme  d'iionneur  avec  médaille 
d'argmt. 


savoir  :  toutes  les  circonstances  qni  débilitent  l'organisme, 
comme  par  exemple  les  mauvaises  conditions  hygiéniques 
de  l'individu  (las  malas  conétidones  higienieas). 

L'endémie  du  taenia  dans  certaines  provinces  de  .la 
République  a  été  constatée  par  tous  les  médecins  de  la 
contrée;  l'auteur  croit  pouvoir  affirmer  que  lé  parasite  se 
rencontre  dans  le  cinqui^ooe  environ  de  la  pc^ulaticm 
des  campagnes. 

La  cause  primordiale  dé  l'endémie  réside  dans  le  genre 
d'alimentation  de  ces  peuplades,  qui  consomment  la 
viande  presque  à  l'état  cru,  et  qœ  sont  ignorantes  de  tout 
confort  matériel,  et  de  tout  progrès  de  salubrité  et  d'hy- 
giène publique.  Dans  les  ranchos  les  habitants  vivent 
dans  une  promiscuité  désolante,'  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  toute  une  famille  nombreuse,  couchée  dans  une 
chambre  de  4  à  5  mètres  carrés,  sans  compter  ]es  chiens, 
hôtes  fidèles  de  ces  agglomérations  humaines. 

Dans  ces  conditions,  la  transmission  et  la  propagation 
des  œufs  du  parasite  ne  rencontre  aucunissime  obstacle, 
et  le  taenia-solium  passe  sans  cesse,  et  successivement, 
par  ses  étapes  «  d'embrûm  hexaeanto,  de  dstieereo  y  de 
proglotis  ». 

Au  chapitre  traitement,  M.  Dupont  passe  en  revue  ton- 
tes les  substances  teenifuges  qui  ont  été  préconisées  dans 
l'antiquité,  comme  dans  les  temps  modernes,  et  actuek 
(fougère  mâle,  kousso,  grenadier  sauvage,  semences  de 
courge,  pelletiérine,  huile  essentielle  de  térébenthine, 
etc.),  pour  donner  la  préférence  aux  semences  du  cuciir- 
btta  maxima  {{). 

La  prophylaxie  se  déduit  facilement  des  considérations 
qui  précèdent. 

Éviter  les  circoiistances  qui  favorisent  l'introduction 
dans  les  voies  digestives  des  germes  du  tsenia.  —  S'abste- 
nir de  manger  de  la  viande  crue,  ou  insuffisamment  cuite. 
—  Éviter  les  eaux  impures  des  étangs  ou  des  mares.  — 
Éviter  de  vivre  dans  des  taudis  qui  ne  sont  ventilés  que 
par  la  porte  d'entrée.  —  Installer  des  water-closets  à  une 
certaine  distance  de  l'habitation. 

D'  DK  FODBNtS. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèqne  de  la  SociAU. 

Société  royale  de  médecine  publique  de  Belgique.  — 
Assemblée  nationale  scientifique  de  188S  (Congrès  d'An- 
vers). Rapports  taita  au  nom  de  la  Commission  spéciale 
(question  du  choléra),  parHM.  N.  Du  Moulin  etG.  Vah  de 
Velde,  avec  préface  du  président  H.  Hyac.  Kuborn. 
Broch.  grand  in-S"  de  44  pages.  Bruxelles,  1885. 

D^  F.  La  Torre.  — L'alimentation  du  soldat  en  temps 
de  paix.  Pubhcations  de  la  Société  française  d'hygiène. 
Broch.  in-8o  de  30  pages,  au  bureau  de  la  Société,  30, 
rue  du  Dragon.  Paris,  1885. 

D'  Wynter  Bltth. —  Rapport  annuel  du  médical  ofli- 
cer  of  heaith  de  la  paroisse  Saint-Marylebone,  pour  l'année 
1884.  Broch.  m-S".  Londres,  1885. 


(t)  La  dose  est  30  à  60  grammes  de  semences  flraichn,  dâpooiUées 
de  leur  péricarpe,  avec  accompagnement  d'unpiufiatifoùflgtiTMitls 
calomel,  la  seammonée,  et  l'extrait  de  coloquinte. 


Propriétaire-Gérant  :  B'  db^Putba  Saku. 
Farii.  —  Imp.  CHAIX  (Saoe.  B),  me  de  la  SainteCluvflBe,  i.  — Mk-sT^ 
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SOBIHATRE  :  la  contagioii  de  la  lèpre  devant  l'Académie  de  Médecine  (E.  Vidal,  Habdt,  G.  Paul,  DujABDiN-BsAtniBTZ,  Larbet,  Le  Rot 
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Proeès-Teriïal  de  la  séance  du  9  octobre  1885.  —  Compte  rendu  du  Secrétariat  (oécrdogie,  recratement].  —  La  rage  à  l'Académie  des 
ScÎMoes. 


Paris,  ce  S9  Octobre  188S. 
La  Contagion  de  la  Lèpre 

DEVANT    l'àCADÊMIR    D£  BUDECINB 

C'est,  croyons-nous,  la  troisième  fois,  au  cours  de  ces 
trente  dernières  années,  que  la  question  de  la  lèpre 
revient  à  l'ordre  du  jour  de  la  discussion  an  sein  de 
l'Académie  de  Médecine  (i). 

La  première  fois,  ce  fut  à  l'occasion  d'un  mémoire  de 
CIot-Bey,  le  savant  organisateur  de  l'enseignement  mé- 
dical en  Égypte,  sous  le  règne  du  grand  Mehemet-Ali. 
Le  long  séjour  qu'il  avait  fait  dans  le  pays  lui  permets 
tait  de  différencier  réléphantiasis,  de  la  lèpre,  et  de  regar- 
der cette  dernière  comme  non  contagieuse. 

M.  le  baron  Larrey  a  rappelé  à  cette  occasion  que  son 
illustre  père,  qui  avait  observé  la  maladie  pendant  la 
campagne  d'Égypte,  ne  la  croyait  pas  contagieuse  en 
dehors  de  la  contrée  où  elle  semble  se  développer  sur 
place. 

En  1831,  la  question  de  la  contagiosité  fut  remise  sur 
le  tapis  par  un  médecin  de  l'Amérique  du  Sud,  le  D"^ 
Ëcheverria,  qui  paria  de  la  maladie  en  parfaite  connais- 
sance de  cause,  puisque,  lépreux  lui-même,  il  avait  été 


(1]  Nous  croyons  avec  Kaposl  à  la  nécessité  de  réserver  exclasi- 
vement  le  nom  de  lèpre  à  la  lèpre  ou  éléphantiasls  des  Arabes,  en  di- 
sant, disparaître  des  Traités  scientifiques  les  qualifications  régionales 
[^>edalsked,  Nonsège  ;  quigila,  Brésil  ;  ga/HrOy  Portugal  ;  melaats- 
cheid.  Hollande  ;  morphea,  Ligurie  ■  lèpre  anesthésigue,  République 
A^entim). 


FEUILLETON 
SouTenirs. 

L'iOAUTl  XT  LA  FaATERNrTÉ  CHRtTISNHIS.      US  TBAPPI8TKS 
DK  STAODBU. 

I 

Dans  l'un  de  ces  moments  oii  Tesprit  fatigué  de  l'étude 
scientifique  cherche  à  se  réconforter  par  la  variété  des 
lectures  historiques  et  littéraires,  nos  regards  sont  tom- 
bés sur  une  des  nombreuses  brochures  qui  surchargent 
notre  table  de  travail,  et  qui  portait  pour  titre  :  Sur 
l'ÉgaUté  et  la  Fratenàti  chrétiennes. 

C'était  une  lettre  pastorale  de  M»'  l'Archevêque  de 
Sens,  et  nos  souvenirs  remontant  le  cours  des  années 
nous  rappelaient  les  heures  de  calme  où  nous  gravis- 
sions les  pentes  douces  des  collines  qui  conduisent  au 
couvent  des  Trappistes  de  Staouëli,  en  compagnie  de 


séquestré  dans  ta  léproserie  de  Quito  (République  de 
l'Ëquateur). 

Fort  de  cette  étude  personnelle,  et  des  nombreuses 
observations  qu'il  avait  eu  le  loisir  de  faire  à  Quito,  le 
D'  Echeverria  se  déclarait  franchement  anticontagio- 

niste. 

Enfin,  dans  la  séance  du  28  juillet  1885,  H.  le  D' 
Constantin  Paul,  chargé  d'examiner  te  mémoire  de  H.  le 
D*  Zambaco,  de  Constantinople,  que  nous  avons  déjà 
présenté  à  nos  lecteurs  (1),  dans  un  rapport  très  subs- 
tantiel, s'est  montré  adversaire  déclaré  de  la  contagion. 
<c  II  n'admet  pas  qu'un  individu  sain  puisse  contracta 
la  maladie  d'un  lépreux,  même  par  inoculation.^ 

Cest  cette  opinion  de  Glot-Bey,  d'Echeverria  et  de 
Zambaco  que  M.  IS.  Vidal  est  venu  combattre  dans  la 
séance  du  13  octobre,  avec  autant  de  conviction  que  de 
talent.  Pour  lui,  la  lèpre  est  transmissible,  et  cette  trans- 
mission peut  se  faire,  comme  pour  la  syphilis^  soit  par 
hérédité,  soit  par  inoculation. 

Avant  de  résumer  la  double  ai^fiunentation  de  l'orateur, 
(^i  figure  à  bon  droit  parmi  les  spécialistes  les  plus  en 
renom  de  l'hôpital  Saint-Louis,  nous  tenons  à  rappeler  à 
nos  lecteurs  qu'à  plusieurs  reprises  la  question  de  la 
lèpre  a  été  traitée  très  compiendieusement  dans  les 
colonnes  du  Journal  d'Hygiène. 

Les  récents  articles  de  H.  le  D' Ad.  Nicolas,  la  Lèpre  en 
i885  (2),  ont  été  accueillis  avec  d'autant  plus  de  foveur 


(1)  Voir  le  n*  466  (27  août  1885). 

I     (2)  Voir  les  n"  MO  et  442  (février  et  mars  1885). 


l'excellent  curé  de  la  cathédrale  d'Alger,  aujourd'hui 
primat  des  Gaules  et  de  la  Germanie.  Avant  de  détacher, 
à  ce  sujet,  quelques  feuillets  de  nos  Impressions  de 
voyage,  qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  à  la  lettre 
de  H<^Bemadou,  quelques  citations  que  ne  sauraient  ré- 
pudier les  plus  ardents  libre-penseurs  ! 

«  La  liberté,  l'égaUté,  la  fraternité,  trois  mots  sacrés 
vraiment  descendus  des  cieux  et  qui  méritent  tout  notre 
respect.  Hais  hélas!  ceux  qui  les  prononcent  le  plus 
souvent  sont  ceux  qui  les  respectent  le  moins.  » 

a          L'égalité  absolue  n'existe  nulle  part  dans  la 

nature,  ni  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  ni  dans 
l'ordre  physique,  et  la  variété  si  multiple  dans  les  êtres 
créés  fait  la  beauté  de  la  création.  » 

«  Tous  les  hommes  ont  la  même  origine,  que  Bossnet 
rappelle  ainsi  dans  son  magnifique  langage  : 

a  Nous  commençons  tous  notre  existence  par  les  mê- 
mes infirmités  de  renfancejjp)$^|^^o<^J;Qi|8ve]Ei;^$^ 
au  monde  la  lumière  du  jour  par  des  pleurs;  etOe  pre- 
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qu6  notre  cher  collaborateur,  dans  ses  lointaius  voyages, 
avait  pu  contrôler  sur  place,  aux  lieux  d'origine,  les 
assertions  des  divers  auteurs.  Pour  lui,  a  toutes  les  pré- 
somptions sont  en  faveur  de  la  contagion,  et  les  hygié- 
nistes doivent  agir  en  conséquence  ». 

Toutefois,  pour  ce  qui  nous  concerne  personnelle- 
ment, nous  avons  été  très  ébranlé  dans  notre  opinion  par 
les  faits  fort  bien  exposés,  et  scientifiquement  recueillis 
par  le  Zambaco,  faits  confirmés  d'ailleurs  par  M.  Du- 
jardin-Beaumelz  dans  l'excursion  scientifique  qu'il  vient 
d'entreprendre  à  Constantinople  (1). 

H.  Ë.  Vidal,  après  avoir  posé  nettement  les  deux 
termes  de  la  question  en  litige,  et  après  avoir  reconnu 
que  la  transmission  par  hérédité  ne  s'opère  pas  fatale- 
ment, mais  exige  certaines  conditions  favorables  de  récep- 
tivité (lymphatisme,  scrofule,  misère,  promiscuité,  etc.)* 
trouve  dans  la  découverte  du  bacillus  leprœ  (2)  un  argu- 
ment favorable  à  la  transmission  par  inoculation. 

«c  La  théorie  de  la  contagion  de  la  lèpre,  par  inocula- 
tion accidentelle,  est  admise  par  la  plupart  des  médecins 
de  l'Amérique  du  Nord  (James  White,  Tryon,  Farquhar^ 
son),  très  préoccupés  de  l'invasion  récente  et  des  pro- 
grès rapides  de  cette  affection  dans  divers  Ëtats  de  ce 
pays  (Canada,  Californie,  Louisiane,  Orégon^  Minnesota, 
Wisconsin,  New-Brunswick,  etc.);  la  propagation  est 
telle  que  la  doctrine  de  l'hérédité  ne  suffit  pas  ft  en 
rendre  compte,  et  que  la  contagion  seule  peut  l'expli- 
quer. Il  en  est  de  même  aux  lies  Hawaï  (iles  Sandwich), 
où  ]a  lèpre  n'a  apparu  qu'en  1848  à  la  suite  de  l'arrivée 
d'un  Chinois  lépreux.  On  y  trouve,  en  1876,  plus  de 


[t)  H.  Dujiirdia-Beaumetz  pense  que  ta  maladie  n'est  pas  traasmis- 
sible  par  contact,  mais  qu'elle  peut  le  devenir  par  hérédité. 

Pour  lui,  toutes  les  maladies  microbiennes  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment contagieuses.  De  récents  auteurs,  k  l'exemple  de  Klebs  et  de 
Tommasi-CfndeU,  ont  découvert  des  microorganismes  dans  te  sang 
des  personnes  atteintes  de  fièvres  paludéennes  et  cependant  ta  fièvre 
iniennittente  n'eit  pas  contagi^ise. 

(2)  Annaner  Hansen,  en  1873,  et  Neisser,  en  1870,  ont  constaté  la 
présence  de  ce  parasite  non  seulement  dans  les  tubercules  lépreux, 
mais  aussi  dana  le  sang,  et  en  plus  grande  abondance  dans  le  sang 
des  tnbérosités  néoplastiquas.  Comtl  et  Sudiard  ont  trouvé  la  bac- 
térie de  la  lèpre  dam  les  cellules  du  corps  muqueux  de  l'épiderme 
(1881}. 


9,000  personnes  atteintes  de  la  maladie,  près  du  ving- 
tième de  la  population.  Pareil  fait  s*est  produit  dans  Ilte 
Maurice  au  xvin"  siècle  (D**  Poupinel). 

»  D'ailleurs,  c'est  à  l'idée  de  la  contagion  et  &  la  créa- 
tion des  asiles  pour  les  léprrax,  qu'on  a  dû  l'extinction 
de  la  lèpre  dans  les  pays  où  elle  était  regardée  autrefois 
comme  endémique,  aussi  bien  au  moyen  âge  que  dans 
les  temps  modernes  (au  xu«  siècle,  il  y  avait  19,000  lépro- 
series dans  toute  la  chrétienté  et  3,000  dans  les  Gaules). 

»  C'est  gr&ce  à  l'isolement  des  lépreux  et  à  Ja  crainte 
de  la  contagion  universellement  partagée  à  cette  époque, 
que  la  maladie  a  graduellement  disparu  du  centre  de 
l'Europe.  Au  commencement  du  xv"  siècle  il  n'y  avait 
ponr  ainsi  dire  plus  de  lépreux  dans  les  lazarets  de 
France. 

a  On  comprend  qu'avec  des  conditions  hygiéniques 
bien  comprises,  la  contagion  par  inoculation  devienne 
pour  ainsi  dire  impossible,  et  ne  puisse  se  faire  que 
dans  des  cas  très  exceptionnels  ;  de  tels  moyens  suffisent 
assurément  pour  empêcher  une  contagion  qui  ne  semble 
pas  pouvoir  se  produire  par  une  autre  voie  que  par 
l'inoculation. 

B  Plus  n'est  besoin,  à  notre  époque,  des  mesures  de 
coercition  prises  autrefois  contre  les  lépreux. 

»  Les  mesures  de  prophylaxie  doivent  être  proportion- 
nées au  degré  de  civilisation  des  peuples  auxquels  elles 
sont  destinées  ;  il  suffit  de  maintenir  la  notion  de  trans- 
missibilité  de  la  lèpre  par  hérédité  et  par  inoculation 
accidentelle.  Les  précautions,  les  soins  de  propreté,  les 
pansemente  antiseptiques,  l'établissement  de  léproseries 
dans  des  conditions  de  bien-être  et  mtoiede  confortable, 
qui  peuvent  décider  les  malheureuses  victimes  de  la  lèpre 
à  entrer  dans  ces  asiles  spéciaux  et  à  y  séjourner,  de 
leur  plein  gré,  pendant  la  longue  durée  de  leur  maladie, 
tous  ces  moyens,  chez  un  peuple  instruit,  doivent  suffire 
pour  empêcher  nne  contagion  qui  ne  sconble  pas  pos- 
sible par  une  antre  voie  que  par  l'inoculation.  > 

L'opinion  de  M.  E.  Vidal  a  été  combattue  sur  l'heure 
avec  une  certaine  énergie  par  MM.  Hardy,  Dujardin- 
tieaumetz,  Larrey  et  Le  Roy  de  Méricourt^  Ce  dernier,  qui 
a  pu  observer  des  lépreux  aux  Antilles  et  à  la  Réunion,  a 
rapporté  une  opinion  de  M.  Brassac,  médecin  prin- 


mier  air  que  nous  respirons  nous  sert  &  tous  indifférem- 
ment à  pousser  les  mêmes  cris.  Ces  faiblesses  de  la 
naissance  attirent  sur  nous  tous  généralement  une  mê- 
me suite  d'infirmités  dans  tout  le  progrès  de  la  vie, 
puisque  les  grands,  les  petits  et  les  médiocres  vivent 
également  assujettis  aux  mêmes  nécessités  naturelles, 
exposés  aux  mêmes  périls,  livrés  en  proie  aux  mêmes 
maladies. 

»  Enfin,  après  tout,  arrive  la  mort  qui,  foulant  aux 
pieds  l'arrogance  humaine  et  abattant  sans  reraources 
toutes  les  grandeurs  imaginaires,  égale  pour  jamais  toutes 
les  conditions  différentes,  par  lesquelles  les  ambitieux 
s'étaient  élevés  au-dessus  des  autres.  » 

 «  La  fraternité,  grande  et  sainte  chose,  c'est 

voir  dans  l'humanité  entière  une  seule  et  même  famille, 
sans  distinction  de  race,  de  pays,  de  nationalité. 

B  La  fraternité,  c'est  appeler  sur  les  peuples  qui  en 
sont  ctëpourvus,  les  lumières  et  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation. » 


Voici  comment  Jean-Jacques  Rousseau  et  Montesqaiea 
affirment  l'heureuse  influence  exercée  par  le  Christia- 
nisme sur  les  sociétés  modernes. 

«  Nos  gouvernements,  dit  le  premier,  doivent  incon- 
testablement au  Christianisme  leurs  révolutions  moins 
fréquentes,  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  sangui- 
naires, a 

»  Que  d'un  côté  on  se  mette  devant  les  yeux,  dit 
l'auteur  de  VEsprit  des  lois^  les  massacres  continuels  des 
rois  et  des  chefs  Grecs  et  Romains,  et  de  l'antre  la  des- 
truction des  peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes  t^iefs,  et 
nous  verrons  que  nous  devons  au  Christianisme  dans  le 
gouvernement,  tm  certain  droit  politique,  et  dans  la 
guerre  un  certain  droit  des  gens  que  noas  ne  saurions 
assez  recomutitre.  » 

A  ceux  qui  reprochent  à  nos  Prélats  de  se  désintéres- 
ser des  progrès  de  la  Science  moderne,  nous  recomman- 
dons voloa tiers  la  lecture  é^^ifîf|c|Wpl(Iup^_yiiSP^i4ô  la 
péroraison  :  O 
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cipal  de  la  marine,  lequel  après  trente  ans  d'étude  sur 
place,  déclare  que  la  lèpre  n'est  contagieuse  ni  dans  les 
climats  d'Ëurope,  ni  dans  les  climats  chauds  (1).  «  On 
sait  aussi,  ajoute  H.  de  Héricourt,  que  dans  bien  des 
colonies,  les  lépreux  de  la  classe  aisée  sont  parfaitement 
reçus  dans  la  société,  tant  que  tes  manifestations  lépreuses 
ne  leur  donnent  pas  un  aspect  repoussant.  » 

H.  Ë.  Vidal  répond  à  ses  adversaires  en  constatant  le 
peu  de  valeur  de  l'étiologie  qui  vise  une  alimentation 
spéciale,  ou  des  conditions  climatol<^ques,  et  en  rappe- 
lant deux  observations  qu'il  a  recueillies  lui-même.  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  il  estdifiBcile  d'admettre  d'autre 
mode  de  production  de  la  maladie  que  l'inoculation; 
telle  une  dame  qui  n'avait  jamais  quitté  la  France,  con- 
ti^ctant  la  maladie  six  ans  après  que  son  mari  en  a  été 
affecté  ;  tel  un  médecin  brésilien,  n'ayant  aucun  antécé- 
dent de  famille,  atteint  an  an  après  son  arrivée  en 
France,  après  un  séjour  prolongé  dans  son  pays  au 
milieu  de  lépreux.  Il  est  juste  d'admettre  que  l'incubation 
de  la  maladie  peut  être  très  prolongée,  et  que  son  inocu- 
lation est  entourée  de  beaucoup  d'obscurité  ;  mais  n'en 
est-il  pas  de  même  de  bien  d'antres  Sections  dont  le 
caractère  contagieux  n'est  plus  nié  aujourd'hui.  Or,  on  a 
de  toute  antiquité  crû  à  la  contagion  de  la  lèpre  dont  la 
nature  microbienne  vient  d'être  seulement  démontrée. 
Où  sont  les  preuves  scientifiques  de  l'opinion  contraire, 
f(OTDnlée  depuis  quelques  années  seulonent. 

d  Je  crois  en  conséquence,  dît  en  terminant  M.  Vidal, 
que  la  lèpre  est  une  affection  transmissible,  mais  dont 
la  transmission  s'exerce  difficilement  et  suivant  des  con- 
ditions particulières  de  réceptivité.  Il  ne  semble  pas  pos- 
sible, en  effet,  d'expliquer  autrement  que  par  la  conta- 
giosité les  nombreux  &lts  que  l'hérédité  n'explique  pas  & 


(1)  Comme  c'est  pour  le  Dictionnaire  mcyciopédiquo  que  H.  Bras- 
sac  a  rédigé  cette  monographie  encore  inédite,  M.  Decbambre  a  cm 
devoir  faire  dans  la  Gaiette  hebdomadaire,  en  ces  termes,  une  petite 
restriction  dont  nous  avouons  n'avoir  pas  bien  compris  la  portée:  «11 
but  dire,  cependant,  qae  H.  Brassac  ne  va  pas  jusqu'à  contester 
formellement  le  bit  général  de  la  contagion  ;  il  t'en  dé^nd  même  en 
termes  easprèt  ;  mais  U  est  clair  aussi  qu'il  n'o  été  convaincu  par 
aneon  des  docuoieati  contugiMitsteB  ». 


elle  seule  dans  la  propagation  indéniable  de  cette  affec- 
tion. 

Nous  allions  oublier  l'intervention  de  H.  Lagneau  dans 
la  discussion. 

Ce  savant  académicien,  qui  n'a  jamais  posé  pour  un 
brillant  orateur,  a  l'habitude,  Comme  on  dit  communé- 
ment, de  parler  dans  sa  barbe;  mais  fort  heureusement  le 
Bulletin  officiel  enregistre  toujours  ses  pardes  avec  les 
amplifications  voulues  par  les  circonstances.  Donc,  M.  La- 
gneau nous  apprend  «  qu'au  moyen  Age  on  considérait 
la  lèpre  comme  ayant  été  importée  en  Italie  par  un 
peuple  du  Nord,  les  Longobards  ;  ce  sont  aussi  des  Eu- 
ropéens du  Nord,  les  Norw^lens,  qui  ont  importé  la 
l^re  en  Amérique,  duis  la  région  Nord-Est  du 
conain. 

1  Lorsque  les  Lombards,  qui  habitaient  jadis  au  Nord 
de  la  Germanie,  ainsi  que  l'indiquent  Velleîus  Paterculus 
et  Tacite,  vinrent  se  fixer  dans  le  Nord  de  l'Italie,  dans 
la  Lombardîe,  le  pape  Ëtienne  III,  voulant  détourner 
Charlemague  d'épouser  la  fille  de  Didier,  leur  roi,  lui 
disait  que  des  Lombards  était  née  la  race  des  lépreux 
(..,  perfida...  ac  fœtentixsima  Longobardorum  g&ite 
polluatur  :  quœ  leprosorum  genus  oriri  certum  est).  » 

Dr  m  Foniuifes. 

p^.S. — Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront 

gré  de  résumer  ici  très  sommairement  les  principaux 
documents  pour  et  centre  épars  dans  Ja  collection  du 
Journal  d'Hygiène. 

î.  Voici  d'abord  l'opinion  de  Virchow  qui  a  été  étudier 
la  lèpre  en  Norwëge  (mission  officielle)  et  qui,  à  son  re- 
tour, a  entrepria  une  enquête  par  correspondance  dans 
les  diverses  contrées  des  Deux-Mondes. 

M.  Virchow  nie  la  virulence  et  la  contagion,  tout  en 
admettant  l'hérédité  ou  mieux  l'hérédité  de  la  prédispo- 
sition. Ses  principales  conclusions  sont  ainsi  formulées  : 
La  disposition  héréditaire  de  la  lèpre  doit  être  con- 
sidérée comme  prouvée  ;  quelquefois  elle  saute  une 
génération. 

2"  L'infection  n'a  lieu  ni  par  le  mariage,  ni  par  le 
commerce  charnel. 

3»  Il  n'y  a  au  Japon  ni  léproseries,  ni  hôpitaux  de 


<c  Est-ce  que  les  découvertes  du  génie  humain  qui  il- 
lustreront à  jamais  notre  époque,  n'auraient  pour  objet 
que  le  développement  de  l'industrie,  l'extension  du  com- 
merce, l'augmentation  de  la  fortune  publique?  L'électri- 
cité et  la  vapeur  ne  seraient  donc  destinées  qu'à  produire 
des  effets  purement  matériels  ? 

»  Non,  celui  qui  dirige  le  génie  de  l'homme  assigne  un 
but  bien  plus  élevé,  bien  plus  noble,  à  ses  manifèstalious 
les  plus  éclatantes.  Ia  vapeur  et  l'électricité,  dans  la 
pensée  providentielle,  doivent  surtout  rapprocher  les 
peuples,  favoriser  leur  union  et  les  faire  fraterniser... 

9  Voilà  pourquoi  l'Église  a  des  applaudissements  et 
des  bénédictions  pour  ces  admirables  inventions  de 
l'esprit  humain  î  > 

n 

«  L'idée  d'une  lutte,  quel  que  soit  son  terrain,  écrivait 
Fonssagrives,  dans  une  relati<m  de  voyage  .à  la  Trappe 
de  Bricqnebec,  est  de  celles  qui  passiounent  FattenikHi 


et  captivent  l'intelligence.  Ce  spectacle  n*est  jamais  plus 
émouvant  que  lorsque  l'arène  est  dans  l'homme  lui- 
même,  et  que  la  partie  spirituelle  de  son  être  s'y  défend, 
avec  ^nérosité  et  courage,  contre  les  empiétements  des 
sens  et  des  révolutions  usurpatrices  de  la  matière.  » 

C'est  sous  rin^reasion  de  ces  pensées  philosophiques 
que  par  une  belle  matinée  du  mois  de  mars  1860,  noua 
prenions  le  chemin  de  la  Trappe  de  Staouëli,  en  compa- 
gnie de  H.  le  curé  de  la  cathédrale  d'Alger. 

Nous  voulions  voir  par  nous-mêmes  «  la  belle  colonie  de 
ces  humbles  religieux  à  qui  il  n'avait  été  donné  qu'un 
mauvais  terrain,  et  qui  n'apportaient  avec  eux  pour  le 
défricher,  ni  crédit  de  la  banque,  ni  capitaux.  »  (Xavier 

ALàRHISB.) 

Nous  espérions  aussi  recueillir  sur  les  lieux  quelques 
renseignements  préds  au  sujet  de  nos  études  dimatolo- 
giques  de  la  contrée.  , 

A  notre  arrivée  dans  la  cgm-,j  jom,  {ûjp^/WCuiiiKs 
avec  une  bienveillance  toutep»ticuIiare  par  le 


530 


JOmNAL  D'HYGffiNE 


lépreux,  ni  ordonnances  I^ales  relatives  aux  personnes 
atteintes  de  cette  maladie. 

II.  Le  EifRRSON;  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des 
l^reux  de  l'Ile  Holokai  (Iles  Sandwich),  dans  un  rap- 
port au  Board  of  Health,  de  Hoaolulu,  déclare  la  lèpre 
oonta^euse,  et  porte  son  introduction  dans  l'Archipel  à 
te  date  de  4856.  Au  31  mars  1880,  il  avait  à  l'hôpital 
684  malades  en  traitement. 

m.  Le  h'  Eklund,  de  Stockholm,  dans  son  Traité  On 
gpetelska^  considère  cettejefirayante  infirmîtécommeétant 
de  la  nature  de  l'éléphantiasis  ou  lèpre  des  Arabes.  Pour 
lui,  les  principes  de  l'hygiène  générale  sont  seuls  capa- 
bles d'arrêter  la  marche  de  la  maladie. 

IT.  Le  D'  Emue  Com,  de  Buenos-Ayres,  dans  son 
étude  clinique  de  la  lèpre  anesthésique,  signale  les  pro- 
grès de  la  propagation  de  la  maladie  dans  la  République 
Argentine. 

V.  Le  D'  Faubtiho  Roxl,  dans  sop  ouvrage  clasaique 
de  la  Pellagre  des  Asturies,  aflSrme  que  cette  maladie, 
sous  ses  diverses  dénominations  de  mai!  de  la  Rosa,  de 
Fiema  salada^  de  mal  de  kigado,  etc.,  n'est  qu'une  mé- 
tamorphose, qu'un  ab&taidissement  (dans  ses  formes  et 
son  intensité)  de  la  lèpre,  importée  dans,  le  pays  par  la 
domination  arabe. 

VI.  M.  Léon  PomcAiti,  de  Nancy,  en  faisant  la  géo- 
graphie médicale  de  la  lèpre,  reconnaît  son  existence, 
depuis  de  longues  années,  sur  les  côtes  de  l'Australie  et 
de  la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que  dans  toutes  les  lies  de 
la  Polynésie.  L'auteur  regarde  la  contagiosité  de  la  ma- 
ladie comme  probable. 

VIL  L'enquête  poursuivie  sur  la  Leprosy  in  the  Unité 
States  d'Amérique  est  des  plus  instruclives. 

Tout  d'abord  l'existence  de  la  lèpre  est  mentionnée 
dans  la  Louisiane  en  17'76,  comme  étant  importée  par 
les  nègres  d'Afrique.  Eu  1788,  fut  créée  une  léproserie. 
En  1880,  on  relève  sur  les  registres  de  l'hôpital  de  la 
Nouvelle-Orléans  seize  cas  de  lèpre  dans  la  population 
blanche. 

Dfms  les  Comtés  du  nord  des  États-Unis,  la  lèpre  a  été 
constatée  dans  le  Nouveau-Bru  nswidi  où  elle  aurait  été 
importée  dès  l'année  18S0.  Farquharson  en  a  observé 
sept  cas  dans  l'État  de  llowa,  cinq  dans  le  Minnesota 


et  quatre  dans  le  Wisconsin  ;  les  deux  cas  observés  par 
BoedL  se  sont  présentés  dans  llllinois. 

Mais  quelle  peut  être  l'importance  de  ces  cas  isolés, 
lorsqu'on  songe  qu'un  seul  district  de  l'Iowa  (Winn»- 
shieck)  compte  dans  sa  population  jusqu'à  53  0/0  d'ha- 
bitants d'origine  Scandinave! 

Dans  la  récente  discussion  qui  a  eu  lieu,  au  sein  de  la 
Société  médicale  du  comté  de  Kings  (New-York),  les  avis 
ontété partagés.  M.  G.-H.  Fox  déclare  la  lèpre  contagieuse 
et  très  probablement  transmise  par  hérédité.  —  H.  Hoore, 
qui  a  vu  un  grand  nombre  de  lépreux  aux  Indes  Occi- 
dentales, croit  leur  contact  des  plus  dangereux.  — 
M.  Bryson  Delavan,  qui  a  étudié  la  lèpre  en  Norw^, 
déclare  que  l'isolement  relatif  a  présenté  de  grands  avan- 
tages. —  M.  Piffard  a  vu  la  lèpre  s'accroître  dans  les 
classes  pauvres,  tandis  qu'elle  ne  faisait  pas  de  progrès 
dans  les  classes  aisées. 

VIII.  Si,  cooune  l'a  affirmé  H.  Leroy  de  Hériconrt,  la 
lèpre  avait  été  constatée  dans  les  lies  Sandwich  par  le 
D'  Quoy  dès  l'année  1819,  il  c'est  pas  moins  certain  que 
la  description  que  doime  le  savant  et  regretté  médecin 
de  la  marine,  lidsse  une  large  place  au  doute,  surtout 
lorsqu'on  songe  que  les  affections  syphilitiques,  d'^urès 
M.  de  Quatrefages,  ont  d^mé  et  continuent  à  décliner 
les  populations  de  la  Polynésie  et  de  la  filalaisie. 


Trichine  et  Trichinose  au  fitats-Unis 

EN  1883. 

Ckimme  complément  aux  articles  que  nous  avœis 
publiés  sur  ce  sujet  en  mai  et  juin  i884-(l),  nous  venons 
présenter  à  nos  lecteurs  les  documents  postérieurs  à 
cette  date  qui  sont  actuellement  en  notre  possession  (3). 


Il]  Voir  BnUeUn  de  la  Société  française  d'hygiène,  in  Journal 
d'hygiène,  TOi.  IX,  p.  233,  253,  265,  27g  et  290- 

ii)  Nous  passerons  sous  silence  lo  rapporl  prémM  au  Ministre 
fEtaty  M.  James  Blaine,  <  American  porJt  retuU  ofan  inoeitwaliaik 
mode  undfr  authority  oftho  department  ofStatâ»,  par  H.  HichMl 
ScanlaUj  ciief  du  Bureau  des  statistiques,  parce  qu'il  arriva  vax 
conclusions  qui  ont  été  déjà  formulées  par  la  grande  Commlssioa 
d'enquête  de  1883  (HU.  Loring,  Chandler,  Blatehford,  Curtis  et 
Salmon). 

Disons  seulement  oue  cette  enquête  est  eonBmaée  par  usa  d6> 
pdche  dn  Hiniitre  de  l'Intérieur  du  nqraiUM  de  Bdgiqna. 


qui  nous  fit  très  modestement  les  honneurs  de  cet  em- 
pire, où  la  crosse  et  la  mitre,  emblèmes  de  sa  dignité, 
régnent  en  maîtres  absolus. 

Quelle  est  la  vie  intérieure  des  frères  Trappistes  ? 

Quels  sont  les  résultats  agricoles  et  hygiéniques 
obtenus?  . 

Dans  toutes  les  maisons  soumis»  à  la  r^le  de  saint 
Benoit,  la  vie  est  rude  et  austère  ;  ses  rigueurs  unies  anx 
travaux  physiques  amaigrissent  le  corps  et  les  membres; 
mais  le  caractère  éminemment  passager  de  ces  épreuves 
volontaires,  les  perspectives  d'une  rémunération  future, 
l'excessive  régularité  des  repas,  l'influence  salutaire  de 
l'air  libre,  compensent  largement  les  privations  etdonnent 
à  l'âme  une  paix  intérieure  et  une  satisfaction  sans  égale. 

Leur  temps  est  inégalement  partagé,  selon  les  saisons, 
entre  le  travail  manuel,  le  sommeil,  la  prière  et  les  mé- 
ditations. 

Staouëh  comptait  à  ce  moment  110  religieux,  dont  12 
revêtus  du  caractère  sacerdotal.  Ceux-ci,  les  péret,  sont 


couverts  d'une  robe  de  bure  blanche  ;  la  couleur  brune 
est  réservée  aux  frères  convers.  Chacun  est  occupé  selcHi 
ses  aptitudes  aux  besoms  de  la  communauté. 

Leur  prindpale  nourriture  se  compose  de  firaits,  de 
végétaux  et  de  laitage.  Par  une  modification  aux  statuts 
de  l'ordre,  on  a  imposé  aux  Trappistes  d'Alger  l'usage 
de  vins  coup^  pour  soutenir,  sous  un  soleil  brûlant,  les 
forces  physiques,  et  pendant  le  carême,  indépendam- 
ment du  repas  de  4  heures,  une  collation  supplémoataîre 
à  11  heures  du  matin,  dite  mixte. 

Quoique  leur  ration  de  soupe  soit  très  abondante, 
quoique  leur  pain  soit  d'excellente  qualité,  cette  alimen- 
tation s'éloigne  beaucoup  des  20  grammes  d'axote  et  des 
310  grammes  de  cari)one  que  la  chimie  moderne  deman- 
de à  nos  deux  repas  de  chaque  jour. 

Comme  friandise,  ils  fabriquent  avec  du  froment  et  de 
la  farine  de  blé  de  Turquie,  un  gâteau  assez  agréable 
quand  U  est  frais  1  lnutileiiç^i^)|it^^queJes.^ulMie8  à 
Tinfirmerie  ne  sont  plus  soumis  à  lailgle  de  l^wdre. 


m 


Ctêt  d'-abord  one  lettre  de  H.  le  IH  ChacieB  flewitt, 
secpétaire  d«  State  teonf  of  ftcobft  du  MinDeBota^  4 

Red-Wing  (I). 

C'est  ensuite  ane  très  remarquable  inonogr»phie  rédi- 
gée par  le  IK  ZbcHnas  Redding,  de  Newoastîe-lnd.  et 
insérée  dans  le  troisième  rapport  aïonel  du  State 
board     heaWt  de  riiulia»a;  aoas  ce  titre  : 

TWcAina  spiralts  ei  tricMnosis,  avec  examens  micros- 
copiqties  effectués  swr'des  porcs  de  rinéùma.  (II.) 

Not»  devons  4'«ataiit  pins  cette  satishetiou  à  nos 
savants  confrères  des  Ëtats^nis,  que  Tnn  et  l'antre,  avec 
beaucoup  de  courtoisie,  nons  ont  tronvâ,  sur  la  ques- 
tion, en  défaut  d'optimisme.  Ils  veul«it  bien  reconnaître, 
toutefois,  que  cet  optimisme  nous  était  dicté  par  la 
lecture  des  documenta  offi(xels  que  noas  tenions,  et  du 
<k>avernement  central  de  Washington,  et  des  aatorifôs 
suûtaires  deOicago. 

Voici  du  reste  comment  aont  formuMes  les  réserves  dn 
h"  ReddiAg  : 

«  J'ai  la  conviction  que  les  faits  récents,  signalés 
dans  mon  rapport,  ne  concordent  pas  toujours  d'une 
manière  absolue  avec  les  assertions  émises  par  les 
Comndssîons  officielles.  Effectivement,  en  règle  géné- 
rale, les  fermiers  de  l'Ouest  ne  prennent  pas  dans  l'éle- 
vage des  porcs  toutes  les  précautions  hygiéniques  rela- 
tées dans  les  Enquêtes.  Les  éleveurs  n'ont  pas  toujours 
soin  de  brûler  ou  d'enfouir  les  cadavres  des  animaux 
morts  de  maladie^  et  ils  ne  garantissent  pas  toujours  les 
troupeaux  de  porcs  contre  les  effets  fuoestesde l'insolation. 

B  Cependant,  dep-mids  progrès  ont  été  réalisés  dans  ce 
sens  au  cours  de  ces  dernières  années,  et  tout  nous  fait 
espérer  que  les  paroles  optimistes  des  délégués  officieU 
deviendront  à  bref  délai,  sur  toute  l'étendue  du  terri- 
toire de  r  Union,  Vea^ession  d^une  situation  hygiénique 
plus  favorable, 

»  En  ce  qui  me  concerne,  je  me  suis  efforcé  d'étudier 
avec  soin  les  faits  d'infection  trichineuse  dans  leurs 
manifestations  successives,  et  je  suis  convaincu  que  les 
procédés  d'inspection  que  je  préconise  contribueront 
grandement  h  maintenir  Â  notre  industrie  porcine,  la 
bonne  renommée  qu'Ole  s'est  acquise  à  i'ébvDger,  au 
grand  profit  de  la  forUine  nationale.  • 


I 

«  A  Monsieur  le     de  Pietra  Santa, 
Secrétaire  général  de  la  Société  française  d'hygiène. 

»  J'ai  l'honneur  de  vons  aœuser  réception  de  votre  bro- 
chure a  Trichine  et  trichinose  aux  Étaix-Unis  »,  qui  nous 
a  été  transmise  par  H.  le  Ministre  d'ÉUl  de  Washing- 
ton» et  d'appeler  votre  attention  sur  le  Rapport  annuel 
présenté  au  Bureau  d'hygiène  (State  board  of  health)  du 
Minnesota. 

»  Vous  verrez  à  la  page  171,  qu'au  cours  de  ces  quinze 
dernières  années,  nous  avons  eu  dans  cette  contrée  trois 
épidémies  (out-breadis)  de  trichinose  (1).  Toutes  se  sont 
produites  de  la  même  manière  par  le  fait  d'Allemands 
mangeant  de  la  viande  de  porc  crue,  ou  très  peu  cuite,  et 
comme  ce  genre  d'alimentation  est  entré  depuis  long- 
temps dans  leurs  habitudes,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer le  parasite  {trichina  spiralts)  cbms  nos  États  de 
l'Ouest,  ceux  surtout  qui  se  livrent  plus  particulière- 
ment à  l'industrie  et  au  commerce  des  porcs  améri- 
cains. 

>  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  n<M  médecins  se  mon- 
trent très  surpris  des  méfaits  que  nos  jambons  engen- 
dreraient journellement  en  France  et  en  Allemagne. 

»  Quant  à  la  populatkm  autochtone  qui  a  grand  soin 
de  faire  subir  au  jamlxsi  et  autres  produits  du  porc  un 
oertaio  degré  de  cuisson,  elle  est  restée  jusqu'ici  indemne 
de  la  maladie. 

»  Je  relève  dans  votre  intéressante  brochure  quelques 
inexactitudes  {Uttle  errort)  qui  démontrent  que  les 
sanitarians  qui  vous  ont  fourni  ces  renseignémoits  ne 
sont  pas  tous  aussi  familiers  avec  la  maladie  {had  any 
praetical  relations  to  disease)  que  l'est  assurément  H.  le 
D'  de  Wolf,  de  Chicago. 

»  VeuilleE  agréer,  etc. 

c  Chablxs*N.  Hawrrr.  » 


(1)  Cest  è  la  soite  d'an  fiBsUn  de  joia-  de  Tan,  qui  arait  en  Iten  à 
Hinneota  [Lyon  Coanty),  et  où  les  convives  araient  masgé  du  jam-  ' 
bon  CTH  [raw  ham)  que  ae  sont  in^otés  ces  cas  de  trioUnoM,  par- 
bitement  constatés  (cUoiquement  et  microacopiquement)  par  lea 
D**  PareoD,  à  Hinneota,  et  Cari,  à  New-Ulm  (Uinnesota).  Le  porc 
infeeté  de  trichine  avait  été  élevé  par  tm  boucher  de  la  ville. 


Dons  une  grande  et  vaste  chambre,  parfalteiaeat'aérée, 
existe  une  boiserto  fa  hauteur  d'homme  formant,  au 
moyen  de  minces  cloisons,  des  divisions  on  cellules,  ou- 
vertes par  le  haut  et  fermées  sur  le  devant  par  nn  simple 
rideau  :  toutes  ces  cellules  sont  parallèles,  depuis  celle  du 
père  abbé  jusqu'à  celle  du  frère  portier. 

Quelques  plandjeesordeux  snpportsen  bois  blanc,  une 
paillasse,  deux  couvertures,  voilà  le  riche  ameubl^oent 
de  ces  pieux  cénobites.  Ëté  comme  hiver,  c'est  là  qu'ils 
reposent,  éloignés  du  monde,  vivant  de  la  vie  de  leurs 
pensées,  sans  se[H^oocuperdeoe  qui  s'agite  autourd'eux. 

Ah  !  si  (^que  génie  familier,  Ojin  ou  Trilby,  pouvait 
planer  le  soir  sur  ces  humbles  couches,  lire  daas  le  cceur 
de  tous,  et  transcrire  sur  ses  tablettes  d'or  le  résultat  de 
ses  observations,  nous  aurions  à  coup  sûr  un  amalgame 
surprenant  de  pensées,  un  tohu-bohu  d'aspirations,  de 
diésirs,  de  luttes  et  de  triomphes  ! 

Quel  intéressant  chapitre  de  psychologie  !  quel  «nsei- 
^juumoi  pour  1m  déshéntéa  de  la  fbitaBe  1 


Les  maladies  sont  rares  à  la  Trappe  ;  pas  d'affections 
entéro-gastriques,  pas  dô  rhumatismes,  de  goutte  ou  de 
gravelte. 

Ils  ont  pourtant !subi  l'influence  climatérique  dn  pays, 
et  au  moment  des  défrit^iements,  aux  premiers  jours  de 
l'installation,  alors  qu'ils  campaient  sous  de  umpks  ba- 
raques, ils  ont  été  rudement  éprouvés. 

La  premi^  année  d'^ploitation,  ils  ont  perdu  huit 
Frères  sur  vingt-huit  ;  un  seul  décès  a  eu  lieu  en  18â9,  et 
le  jour  de  notre  visite,  nons  avons  eu  la  satisfaction  de 
voir  l'infirmerie  entièrement  vide.  C'est  à  l'automne  que 
celle-ci  reçoit  le  plus  grand  nombre  de  malades,  car  les 
frères  sont  à  ce  moment  exténués  par  les  (aUgues  de  la. 
moisson,  qui  dure  plusieurs  mois. 

En  1843,  les  1,300  hectares  qui  formaient  la  conces-  - 
sioa,  rejM'ésentaient  une  vaste  solitude,  hachée  de  ravihs, 
couverte  de  broussailles  serrées,  de  palmiers  nains  inex- 

Le  Honastère  est 
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En  raison  de  la  valeur  scientifique  pratique  du 
travail  de  H.  Reddi/kg,  nous  allons  énumérer  successive- 
meiit  les  titres  de  ses  divers  chapitres,  en  les  résumant 
très  sommairement. 

Inportance  dn  raj«t.  —  Introdnctlon. 

Mon  peuple  sera  anéanti  par  manque  (Tinstruction 
(HosEA  Iv,  6).  Nécessité  d'étudier  avec  soin  une  question 
qui  touche  de  si  près  à  l'hygiène,  à  l'économie  politi- 
que, au  commerce  et  &  l'industrie. 

Exames  des  porcs  de  l'Iodlau. 

Laissant  de  cdté  les  examens  faits  à  une  date  anté- 
rieure à  octobre  1884,  l'auteur  donne  des  détails  sur  les 
8ft0  porcs,  dont  diverses  parties  musculaires  sont  pas- 
sées sous  le  foyer  dn  microscope.  Sur  ces  850,  25  étaient 
infectés  de  trichine,  soit  4  i/â  0/0. 

Le  parasite  se  trouvait  de  préférence  dans  les  porcs 
nourris  en  ville,  par  les  bou(^ers,  avec  tous  les  débris  et 
massM  intestinales  des  animaux  abattus  sur  place. 

Procédés  d'examea.  —  luBtruuati. 

L'auteur  avait  à  sa  disposition  les  appareils  microsco- 
piques les  plus  perfectionnés,  microscope  de  Beck,  am- 
plificateur de  Toile,  objectif  de  Gundlach. 

Les  feisceaux  musculaires  étaient  pris  généralement 
sur  le  muscle  psoas  et  sur  les  piliers  du  diaphragme. 

BlUiograpUo. 

Ce  chapitre,  très  érudit,  comprend,  par  ordre  alpha- 
bétique, tous  les  documents  publiés  en  Europe  et  aux 
Ëtats-Unîs,  depuis  l'article  d'Althuns  dans  le  Médical 
Times  and  Gazette  (1864)  n<>  1,  jusqu'au  rapport  adressé 
au  Ninistre  de  l'Agriculture  des.  États-Unis  en  1881-83, 
n*  300.  Entre  ces  deux  chiffres  1  et  300  viennent  se 
placer  les  travaux  de  Baillet,  Billings,  Bakody,  Behrens, 
Bischoff,  Boudin,  Bouley,  Bowditch,  Brouardel,  Bryant, 
Galza,  A.  et  J.  Chatin,  Ghauveau,  Cobbold,  Cohn  d'Al- 
fort,  Gohnheim,  Comil  et  Ranvier,  Curliug,  Dalton, 
Delpech  et  Raynal,  Davaine,  Dujardin,  Dunant,  Dunker, 
Milne-Edwards,  Ëbstein,  Ërb,  EuJenberg,  Félix,  Finkeln- 


burg,  F^ord,  Forel,  Fourment,  Fric,  Ftiedrich,  Gandin, 
Gerlach,  Goujon,  Glazier,  Gairduer,  Harrison,  Heule, 
Hein,  Heusen,  Hilton,  Hirsch,  Husson,  Jacobi,  Kestaer, 
Key,  Klusemann,  Klob,  Knoch,  Knox,  Kolliker,  Klopsh, 
Krabbe,  Kratz,  Kuborn,  Kùchenmeister,  Kuhn^  Laboul- 
bène,  lÂngenbeck,  Lasègue,  Leuckart,  Leblanc,  Linston, 
Lion,  Luscbka,  Laborde,  M.  Levy,  Hégnin,  Btaurer, 
Meissner,  Moresco,  Hosler,  HoUendorff,  Holin,  Millier, 
Niemoyer,  Nobilung,  Osier  et  Clément,  Ordonnez,  Owen 
(1835),  Pabst,  Paget,  Payne,  Perroncito,  de  Pietra  Santa, 
Proust,  Polonio,  R&dding,  Reinart,  Robin,  Ruflert,  Ro- 
precht,  Ricklin,  Reymer,  Salisbury,  A.  Simson.  Schnei- 
der, Schiller,  Scoutetten,  G.  Sée,  Seidel,  Siebert,  Sie- 
bold,  Salmon,  Simon,  Stirling,  Smith,  Suarez,  Testelin, 
Thudicum,  Tiedmann,  Thayer,  Thanlow,  Tigri,  Tom- 
masi,  Tumer,  Udé,  Vacher,  Valiin,  Virchow,  Vogel,. 
Wagner,  Waldeck  et  Zenker,  While,  Wood,  Wolff, 
Wunâerlich,  Wurtz,  Zenker,  Zum,  etc.,  etc. 

Tricfaloa  qlialli.  —  Histoln  de  la  décnrerto. 

Cette  découverte  comprend  deux  périodes  :  l'une  an- 
glaise, de  1833  à  1835;  l'autre  allemande,  de  1858 
à  1860. 

Dans  la  première,  brillent  les  noms  de  Peacot^,  de  sir 
Jamea  Paget,  de  R.  Owen  et  de  Farre  ;  dans  la  seconde 
ceux  de  Zenker,  Cobbold,  Virchow,  Leuckart,  etc. 

Aux  États-Unis,  c'est  le  P'  Leidy,  de  Philadel[^e,  qui 
a  le  premier  rencontré  la  trichina  spiralis  dans  le  tissu 
musculaire  du  porc  (1846). 

Trichine  Mlle  et  feaeUe. 

L'auteur  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
l'histoire  naturelle  et  sur  l'anatonùe  dn  parasite  à  l'état 
libre,  ou  enkysté. 

En  règle  générale,  ces  kystes  ne  pr^ntent  pas  de 
concrétion  calcaire,  et  cela  se  comprend  d'autant  mieux 
que  les  porcs  sont  tués  très  jeunes.  Sur  600  animaux, 
l'auteur  n'a  trouvé  que  deux  fois  des  kystes  de  ce 
genre. 

AiiBaax  oii  oa  la  trom  de  p léléreice. 

Par  ordre  de  fréquence,  ce  sont  le  porc,  le  chat,  le 
rat,  la  souris,  le  lapin,  l'hippopotame  et  l'homme. 


exposée  aux  vents  de  la  mer;  à  droite  et  à  gauche,  un 
mur  de  3  mètres  50  de  hauteur  circonscrit  50  hectares 
couverts  de  vignes,  de  géraniums,  d'orangers,  d'arbres 
fruitiers,  de  cultures  potagères. 

Dès  1860,  près  de  800  hectares  de  terres  défrichées  et 
drainées  étaient  plantés  d'arbres  de  toute  nature,  ou  se* 
més  en  céréales  (1).  De  jour  en  jour  disparaissent  ainsi 
les  derniers  vestiges  des  broussailles  et  des  palmiers 
nains. 

Deux  fours  à  chaux,  deux  moulins  à  farine,  une  dis- 
tillerie, une  basse-cour,  des  écuries  commodes,  de  vastes 
étables,  complètent  cette  riche  et  utile  exploitation  I  (3) 

(1)  Aetoeliement,  l'exploitation  de  Slaouëll  comprend  40  hectam  de 
bois,  300  hectares  de  vignes,  30  hectares  de  géranium,  130  hectares 
de  blé,  90  hectares  d'avoine  H  d'orge,  200  hectares  non  défrichés, 
35  hectares  de  cultures  sarclées  :  mats,  haricots,  pommes  de  terre, 
betteraves,  etc. 

(1)  400  tranUtonnenTinm  sont  attachés  nu  dimuliiede  laTrai^ 
Le  penonnd  ae  «nopose  de  :  110  rdiglan,  60  domeitiqiiai,  gai  sMit 


A  toutes  ces  créations  se  rattache  le  souvenir  du  pre- 
mier abbé  de  la  Trappe  de  Staouëii,  le  Père  Régis,  qui 
avait  si  bien  compris  l'influence  toute  puissante  que  8<m 
œuvre  devait  exercer  sur  les  développements  agricoles  de 
la  colonie.  Ami  sincère  et  dévoué  du  progrès,  il  montrait 
avec  orgueil  dans  les  concours  et  les  expositions  agricoles, 
ce  que  peut  ainsi  produire  le  travail  intelhgent  et  persé- 
vérant. 

La  disproportion  entre  la  mortalité  de  1843  et  celle  de 
1859  d'une  part,  d'autre  part  la  transformation  complète 
de  ces  terrains,  donnent  une  juste  idée  de  la  puissance  de 
la  culture  et  des  emménagements  bien  entendus  de  l'hy- 
giène coloniale. 

Ces  faits,  démontrent  en  outre  &  l'évidence,  tout  ce  que 


blanchis,  nourris  et  logés  dons  l'abbaye  ;  70  condamnés  militalrw 
recevant  un  salaire  de  1  fr.  60  par  journée  de  neuf  heures  de 
travail  en  hiver;  80  travailleui 
de  déUehean  qui  re^vent  10lrflttiMlil1ieélu«mir 
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M.  ReddÎDg  moonte  Thistoire  d'une  chatte  qa'il  avait 
Tue  attaquer  un  gros  rat  et  le  dévorer  à  belles  dents  ; 
quelque  temps  après,  la  chatte  mit  bas  cinq  petits  diats, 
mais  vers  la  huitième  semaine  de  leur  naissance,  la  mère 
moamt,  et  les  petits  furent  successivement  atteints  de 
maladie  mortelle.  A  l'autopsie,  on  trouva  chez  tous  une 
multitude  de  trichines  libres  ou  enkystées. 

Parties  du  «rps  Infectées. 

Ce  sont  les  muscles  volontaires  qui  présentent  à  leur 
surface  le  plus  grand  nombre  de  tnchines,  et  de  préfé- 
rence à  l'insertion  des  muscles.  Les  muscles  du  larynx 
sont  très  souvent  atteints;  par  contre,  ceux  du  conir  le 
sont  dans  une  proportion  très  minime. 

On  estime  que  la  perte  occasionnée  par  la  trichinose 
des  porcs  s'est  chîffirée*  en  1877,  par  SO  millions  de  dol- 
lars, et  en  1878,  par  plus  de  30  millions. 

M.  Redding  pense  que  c'est  à  tort  que  l'on  a  attribué 
cette  maladie  au  soi-disant  diotéra  des  porcs. 

Total  des  porcs  infectés. 

Laissant  ici  de  cAté  les  statistiques  partielles,  nous 
dirons  qu'en  Allemagne,  en  1879,  sur  3,164,158  porcs 
examiné  par  14,413  inspecteurs  experts,  on  a  trouvé 
une  proportion  de  S  0/0  pour  les  porcs  américains,  et 
de  i  à  9  0/0  pour  les  porcs  indigènes. 

Aux  États-Unis,  la  proportion  des  porcs  infectés  peut 
être  évaluée  approximativement  à  3  0/0. 

Dans  l'État  d'Indiana,  les  proportions  qui  étaient  de 
16,  13  et  6  0/0,  en  1875,  sont  descendues,  d'après  les 
statistiques  de  l'auteur,  à  4 1/2  0/0,  en  1883. 

(A  giùvre.)  D'  dc  Pbtra  Sàktà. 


Des  Organismes  microscopiques  de  l'air  de 
la  msr. 

Dans  ce  même  volume  «  Annuaire  de  l'observatoire  de 
Montsouris  (1)  H.  le  D*^  Hiquel  rapporrc  les  résultats  de 
quelques  études  préliminaires  sur  les  atmosphères  ma- 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n»'474. 


l'on  doit  attendre  de  cette  lutte  perpétuelle  de  l'homme 
contre  la  nature  et  les  éléments. 

Pour  donner  à  ces  souvenirs  la  sanction  d'un  homme 
de  guerre  illustre  qui  fut  aussi  un  colonisateur  intelli- 
gent, le  maréchal  Bugeaud,  nous  transcrirons  un  passage 
de  la  lettre  qu'il  écrivait  en  novembre  1844,  à  Monsei- 
gneur l'évêque  de  Valence,  pour  réclamer  des  fonds  qu'il 
avait  promis  à  la  colonie  de  Staouëli. 

«  Et  cependant,  Monseigneur^  nous  n'avons  point  ap- 
pelé cette  institution;  elle  était  contraire  à  notre  opinion. 
Je  pensais  que  ce  n'était  pas  par  là  qu'il  fallait  commen- 
cer la  colonisation,  et  que,  ne  pouvant  tout  faire,  il  fal- 
lait s'attacher  à  ce  qui  est  le  plus  essentiel;  or,  en  colo- 
nisation, c'est  d'avoir  des  fandlles  attachées  au  sol,  et 
non  pas  des  célibataires,  quelque  respectables  qu'ils 
soient  par  leurs  vertus.  Hais  du  moment  où^  contre  mon 
opinion,  on  m'a  imposé  les  Tn^pistes,  je  1^  ai  adoptés 
comme  des  «afants  Irès  intéressants  de  la  grande  fàinïlle 


ritimes,  effectuées  par  M.  le  commandant  Hoaun  dans 

cinq  voyages  maritimes,  dont  deux  à  travers  l'Atlantique 
et  trois  dans  la  Méditerranée  à  bord  des  divers  paqudiots 
Ut  Gironde,  le  Cambodge,  le  5dïd  et  C Amazone. 

L'atmosphère  de  la  mer  se  montre  excessivement  pauvre 
en  bactéries  ;  l'analyse  en  accuse  en  moyenne  six  dans 
10,000  litres  ;  les  moisissures  sont  encore  plus  rares;  leur 
présence  se  manifeste  surtout  à  l'approche  des  con- 
tinents. 

Voici,  d'ailleurs,  les  conclusions  que  MM.  Horeau  et 
Hiquel  déduisent  de  leurs  redierches  sur  l'air  marin  : 

l"  L'air  de  la  mer,  puisé  à  une  grande  distance*  des 
cêtes  ou  sur  la  plage,  les  ports,  etc.,  par  un  vent  ve- 
nant du  large,  est  dans  un  état  presque  parfait  de  pu- 
reté. 

2"  A  proximité  des  continents,  les  vents  qui  arrivent 

de  terre  chassent  devant  eux  une  atm(»phère  toujours 
impure  :  à  100  kilomètres  des  cêtes  cette  impureté  a 
disparu. 

3"  La  mer  épure  donc  rapidement  les  atmosphères 
empesté»  qui  lui  parviennent  des  continents;  pour  cette 
raison,  toute  étendue  d'eau  de  quelque  largeur  devient 
un  obstacle  absolu  à  la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses épidémiques. 

4'*  Les  atmosphères  marines  poussées  sur  la  terre 
épurent  l'air  des  régions  qu'elles  traversent  ;  cette  épu- 
ration est  sensible  jusqu'à  Paris.' 

3*"  La  mer  est  le  tombeau  des  moisissures  et  des  schi- 
zophytes  aériens. 

60  En  temps  normal^  les  océans  ne  cèdent  pas  à  l'air 
les  bfuïtéries  qu'ils  renl'erment  ;  cependant  quand  la  mer 
est  grosse  et  houleuse,  l'air  marin  se  charge  de  bactéries, 
mais  dans  une  très  ffdble  proportion. 

7<*  L'atmosphère  des  salons  des  navires  est  toujours 
diargée  d'une  quantité  de  microbes  incomparablement 
plus  forte  que  celle  de  la  mer,  mais  la  puretié  de  l'air  de 
ces  salles  croît  rapidement,  dans  les  premiers  jours  de 
voyage  ;  plus  tard  il  semble  s'établir  un  équilibre  entre 
l'épuration  par  la  ventilation  et  l'infection  par  la  vie  du 
bord. 

8°  Enfin,  l'air  des  salons  des  navires  çst  rdativement 

très  peu  riche  en  bactériens;  il  en  renferme,  pour  choisir 


coloniale,  et  j'ai  pris  la  résolution  de  les  faire  réussir 
malgré  toutes  les  difficultés  que  je  prévoyais. 

»Eh  bien,  oui,  ils  ont  été  très  malheureux  cette  an- 
née !  Leur  récolte,  qui  avait  la  plus  belle  apparence  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  a  été  grandement  amoindrie 
par  les  chaleurs  trop  précoces,  et  par  le  brouillard.  Un 
peu  plus  tard,\de8  maladies  sont  survenues,  ont  affecté 
presque  tous  les  Pères,  et  en  ont  emporté  plusieurs.  Dans 
cette  triste  situation,  s'ils  n'eussent  été  secourus  par  l'ar- 
mée, malgré  leurs  vertus,  leur  courage  et  leur  persévé- 
rance, ils  seraient  tombés  dans  le  désespoir. 

»  Les  débuts  dans  ce  genre.  Monseigneur,  sont  rare- 
ment prospères;  il  y  a  des  difficultés,  sans  nombre  que 
Ton  n'aperçoit  pas  de  loin,  et  que  les  gens  du  monde 
soi-disant  éclairés  savent  rarement  apprécier. 

»  On  ne  peut  en  triompher  que  par  une  grande  persé- 
vérance et  une  grande  fermeté  d'àme  que  la  religiom  on 
les  vertus  militaires  peuvent  Be^<»eâQÔp*cjin^OS4 

En  écrivant  ces  lignes,  celui  qui  devint  dnc  d'bfy  ne 
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on  exemple,  cent  fois  moins  que  Talmosphère  des  habi- 
tations parisiennes.  , 

Nous  suivrons  avec  intérêt  les  reeh^tîhes  saccessives 
de  HH.  Uoreau  et  Hiquel  sur  cet  important  sujet. 

  D'  J.  M.  C. 

Par  Monts  et  par  Tanz. 

PttO  B4JIBA.  —  LK  MOHirSUR  DV  L'hTGIÈHI  POBLIQUK. 

Du  cdié  d«  la  frwA*  ttt  la  toute  puiuautce  l 

Le  projet  que  l'on  attribue  à  H.  le  Afintstre  de  la  Guerre, 
«  d'autoriser  le  port  de  la  biirbe  dans  l'armée  » ,  ne  pou- 
vait manquer  de  remettre  à  l'ordre  du  jour  de  la  polé- 
piique,  cette  question  toujours  si  controversée  au  double 
point  de  vue  de  l'esthétique  et  de  Thygiène. 

Voratio  pro  domo,  on  pro  barbâ  la  plus  remarquable 
que  nous  ayons  trouvée  dans  les  journaux  scientifiques  et 
politiques,  est  sans  contredit  celle  de  H.  P.  Dubray,  dans 
le  feuilleton  de  rUnion  médicale.  Et,  comme  d'après  le 
nombre  et  l'autorité  des  arguments  invoqués,  sous  ce 
pseudonyme  se  cache  incontestablement  un  tirailleur  de 
la  noble  phalange  de  nos  médetnns  militaires,  nous  nous 
faisons  un  véritable  plaisir  de  transcrire  textuellement  le 
résumé  de  cette  charmante  causerie. 

«  Enfin,  si  nous  avons  de  la  barbe,  c'est  pour  nous  en 
servir,  et  sans  doute  ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  nature 
nous  a  pourvus  de  cet  ornement.  La  barbe  est  le  foulard 
naturel  qui  préserve  le  cou  des  refroidissements,  garantit 
le  larynx  et  la  trachée,  et,  par  cette  protection  des  pre- 
mières voies,  est  utile  pour  prévenir  les  angines,  les  laryn- 
gites et  les  bronchites,  qui  sont  si  fréquentes  dans 
l'armée,  où  elles  ont  pour  aboutissant  presque  fatal  la  tu- 
berculose pulmonaire.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le 
port  de  la  barbe  aura,  pour  le  soldat,  une  action  prophy- 
lactique contre  la  phtisie,  qui  décime  notre  armée.  Si  mi- 
nime qu'on  suppose  cette  influence,  elle  n'en  est  pas 
moiiu  k  coQsidérer  ;  elle  est  réelle,  sinon  considérable,  et 
je  pense  qne  tous  les  hygiénistes  seront  d'accord  avec 
moi  sur  ce  point. 

»  La  protection  du  cou  et  du  menton  par  la  barbe  est 
surtout  importante  en  raison  des  efforts  de  voix  auxquels 


pouvait  pas  prévoir  que  trente-cinq  ans  plus  tard,  certains 
(n^anes  affolés  de  la  Presse  algérienne  rédameraieut, 
avec  violence,  l'expulsion  de  ces  mdmes  Trappistes  bénis 
par  les  colons  et  par  les  Arabes  ! 

D'  DK  PuTBÀ  Santa. 


Remèdes  contre  les  saignements  de  nei. 

Le  Good-Mealth  nous  indique  deux  procédés  pour  com- 
battre cette  afiliction  très  c(»mnuoe,  et  quelquefois  même 
dangereuse  : 

1<>  Blaiatenir  le  malade  les  deux  mains  élevées  au-dessus 
de  la  tête.  Cette  position  amène  une  contraction  des  vais- 
seaux sanguins  du  bras  qui  se  fait  presque  simultanément 
sentir  dans  ta  cavité  nasale.  Un  mouchoir  humide  doit 
être  plaoé'pendant  l'opération  devant  la  figure  du  malade. 
De  prompts  résultats  ont  généralement  suivi  l'emploi  de 
ce  système. 

3°  Administrer  une  douche  nasale  de  sel  commun. 
Faire  dissoudre  une  on  deux  cuilMep  à  thé  de  sel  dajas 


se  livrent  dimis  l'armée  tous  ceux  qui  instraieent  et  qui 
commandent,  efforts  qui  constituent  une  prédisposition 
certaine  aux  angines  et  aux  laryngites,  première  étape 
des  maladies  consomptives  de  l'appareil  respiratoire. Qw 
dirait-on  si  une  statistique  venait  démontrer  que  les  sa- 
peurs sont  beaucoup  moins  sujets  à  la  phtisie  pulmonaire 
que  les  autres  soldats?  Si  Ton  faisait  cette  reeherdw, 
elle  conclurait  peut-être  victorieusement  en  faveur  de  la 
barbe.  * 

s  Les  plus  grands  effets  tiennent  par  des  fils  invisibles 
aux  plus  petites  causes.  Et  ces  sapeurs  eux-mêmes,  puis- 
que j'en  parle,  ne  sont-ils  pas  la  preuve  vivante  qne  la 
barbe  n'est  pas  incompatible  avec  l'état  militaireT  Hais 
gageons  que,  dans  notre  pays,  où  l'on  ne  jure  que  par 
progrès  et  liberté,  H.  le  fiÛnistre  de  la  Guerre  aura  de  la 
peine  à  accorder  à  l'armée  cette  simple  et  risîMe  liberté: 
la  liberté  de  la  bariw! 

Un  seul  mot  de  plus. 

Si,  par  ces  temps  de  bouleversements  et  de  réformes 
sociales,  l'armée  reste  encore  la  sauv^arde  la  plus  in- 
contestée des  destinées  de  la  chère  patrie,  pourquoi  ne  pas 
invoquer  à  l'appui  de  celle-ci  la  légende  séculaire  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  ta  toute  puissance  ! 
*•* 

le  Médecin,  Momtewr  de  la  policlinique,  vient  de  faire 
l'expérience  de  la  diflBculté  que  l'on  rencontre  «ans  cesse 
à  sortir  des  sentiers  de  la  Science  officielle.  Après  avoir 
fait  appel,  pendant  plusieurs  années,  au  zèle  et  à  l'acti- 
vité des  praticiens  de  province  pour  publier  dans  ses  co- 
lonnes les  (d>servations  et  les  faits  cliniques  racDeilhs 
par  ces  modestes  pionnien,  M.  Ddpout  se  vut  obl^  de 
renoncer  à  cette  partie  de  son  programme. 

Hais  comme  la  vaillance  du  Médecin  «et  toujours 
restée  à  ta  hauteur  des  circonstances,  changeant  de  bat- 
teries, il  se  lance  hardiment  dans  le  vaste  diamp  de  la 
Médecine  publique  et  de  la  Sociologie,  et  s'intitule  désor- 
mais le  Moniteur  de  l'Bygiène  publique. 

Salut  et  prospérité  à  cette  savante  et  précieuse  recruel 

O'Ëoso. 


de  l'eau  chaude  et  rintroduire  dans  les  narines  au  moyen 
d'une  petite  seringue.  J.  ni  P.  S. 


La  Fleur  de  la  Passion. 

Les  usages  thérapeutiques  de  la  fleur  blanche  de  la 
Passion  sont  nombreux,  s  il  faut  en  croire  lesezpériODces 
du  W  George  W.  Witttert)um.  C'est  un  des  meilleurs 
hypnotiques  a  employer  qui  produit  un  repos  calme  et 
paisible,  bien  différent  de  la  stupeur  comateuse  de  la 
mcvphine,  et  dont  le  malade  peut  user  à  tout  moment 
sans  aucun  danger.  On  peut  avantageusement  la  pren- 
dre à  la  quantité  de  deux  ou  trois  gouttes  d'extrait  dans 
un  liquide  quelconque.  Dans  la  forme  particulière  d'in- 
somnie, où  la  manie  du  suicide  prédomine,  cette  plante 
a  toujours  donné  le  résultat  désiré,  et  produit  un  som- 
meil réparateur,  un  calme  complet  de  Fesinit.  Dans  le 
tétanos  et  autres  maladies  analogues,  on  l  aurait  égale* 
ment  employée  avec  grand  succès,  de  préféieau»  au 

««'"™""-  DgitizedbyQgÇ^ 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Prooéft-^mbal  de  la  séanoe  dn  9  octobre  1886. 

Préaidenoe  de  U.  DKwnLF-PoiraomiUR. 

Lecture  et  adoption  du  proûès-Tertul  de  la  séance  pré- 
cédente. 

Nominati(>n  de  nouveaux  membres. 

Membres  associés  étrangers.  —  Anglstirhe  :  HM.  Sir 
Joseph  Fayrsh  (de  Londres),  délégué  du  Gouvernement 
britannique  à  la  Conférence  sanitaire  de  Rome;  IV  T. 
Orhk  Dcdpield,  président  de  In  société  of  médical  officers 
of  healtk,  et  D'^  Shirley  Forstkb,  secrélaire  honoraire,  à 
Londres;  G.-T.  Kingzstt,  vice-président  de  la  société 
of  public  analysts  de  Londres;  D**  A.  Vihtius,  médecia 
en  chef  de  l'hôpital  français  de  Londres;  B.  Garpisteb 
(Arthur),  à  Croydon  (Angleterre). 

Répdbuque  Argkntike  :  MM.  D''  Gâche  (Samuel),  pré- 
sident du  Circulo  tnedico  Argentino,  et  Amoretti 
(Alexandre),  vice- président,  à  Buenos-Ayres  ;  A.-F. 
Gaxspo,  député,  professeur  d'hygiène  &  la  Faculté  de 
médecine  de  Buenos-Ayres;  D'  BAZTKRRiit  (Henri)  et 
D''  Benedit  (Pierre),  des  hôpitaux  de  Buenos-Ayres. 

Belgique  :  M.  le  IK  Titeca,  rédacteur  des  Archives 
belges  de  médecine,  à  Bruxelles. 

Bréso.  :  M.  le  D' J.  Pires  Farinba,  médecin  des  prisons 
à  Rîo-de-Janeiro. 

États-Umis  :  M.  le  D'  N.  Hewit  (Charles),  secrétaire 
du  State  board  of  health  du  Minnesota,  à  Red-wing.  Min. 

EsPAGRi  :  M.  le  D'  Martikez  Viercio  (F.),  i  Cadix. 

Italie  :  BIH.  D'  Caimi  (GioTanni),  medico  ehirwrgioo  à 
San  Léo  (Pesaro  et  Urbino);  Riéfiuifi  (Tittorio),  me- 
dico  chirurgico  à  Nocera  Umbra;  P'  Zinno  (Silvestro), 
professeur  de  chimie  k  l'Université  de  Naples. 

Suéde  :  MM.  les  P'  Retzius  (Gustave)  et  Curt-Wallis, 
de  rhistilut  Carolien  médico-chirui^ical  de  Stockholm. 

Turquie  :  H.  le  D'  Utudjiau,  médecin  du  palais  impé- 
rial, rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  Santit  à  Cona- 
tantinople. 

Membres  titulaires  (Paris).  — HM.  D' GALTJEa-BojssiiRE, 
RniiiKL  (Eugène)  et  Jaubert  (Joseph). 

La  parole  est  donnée  à  H.  le  Secrétaire  GAnéral  pour 
la  lecture  «du  compte  rendu  du  Secrétariat.  Pendant  las 
vacances,  la  Société  a  perdu  plusieurs  de  ses  membres 
titulaires,  ^  associés  étrangers,  qui  avaient  pris  une  part 
active  à  nos  travaux.  Ce  sont  MM.  Milne-Ëdwards,  Luigi 
Ripa,  Léon  Caivo,  baron  de  Thérésopolis,  J.-B.  Peset, 
Bérigny,  C.  Maggioranî,  B.  Villafranca,  P.  Bœmer,  La 
Vega  y  Ghichon,  Da  Cunha  Vianoa. 

M.  le  SeOTëtaire  général  exprime  en  quelques  mots  les 
regrets  que  nons  font  éprouver  ces  pertes  douloureuses. 

notices  biographiques  seront  insérées  au  compte 
rendu  du  Secrétariat,  qui  sera  comme  d'ordinaire  publié 
m  extenso.) 

H.  le  D' DE  PiETRA  Santa  communique  ensuite  un  tra- 
vail de  M.  le  D'  Burdel,  de  Vierzon,  sur  «  les  eaux  potables 
en  général  ».  Ce  travail  avait  déjà  été  adressé  il  y  a  plu- 
sieurs mois  à  la  Société  et  il  avait  été  renvoyé  à  l'ex&men 
de  HM.  Meynet  et  Marié-Davy  qui  avaient  soumis  à  l'au- 
teur quelques  obsemtioDs.  Û  avait  été  zecoona  en  outre 


que,  pour  pouvoir  rentier  dans  la  catégorie  des  tracU  eit 
publications  de  la  Société,  ce  travail  devait  ôtre  remanié, 
condensé,  et  que,  notamment,  plusieurs  chapitres  trop 
techniques,  pour  être  mis  à  la  portée  de  tous,  devaient 
être  supprimés.  C'est  après  avoir  pris  connaissance  de  ces 
observations,  que  H.  le  Burdel  nous  retourne  son 
mémoire  modifié.  U  désirerait  obtenir  le  concoors  de  la 
Société  française  d'hygiène  pour  la  publication. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet. 

M.  le  D'  Lahdde  fait  remarquer  que  la  Société,  pour  se 
conformer  à  son  programme,  ne  peut  encourager  des  * 
publications  de  ce  genre  :  que  si  eUes  répondent  à  un 
besoin  réel,  et  si  elles  renferment  des  docum^ts  utiles 
non  seulement  pour  les  hommes  de  science,  mais  surtout 
pour  les  classes  populaires.  Un  traité  sur  tes  eaux  pota- 
bles doit  avant  tout  être  pratique.  Or,  si  l'on  en  juge  par 
les  titres  seuls  de  quelques  chapitres  du  travail  de  M.  le 
B"-  Burdel,  on  peut  craindre  qu'il  ne  soit  trop  étendu.  On 
a  beaucoup  écrit  sur  les  eaux  potables  et  sur  les  qua- 
lités qu'elles  doivent  avoir  pour  servir  à  l'alimentation, 
sans  inconvénients  pour  la  santé.  Et  il  faut  reconnaître 
que  l'on  a  admis  à  ce  sujet  des  théories  qui  paraissent 
absolument  fausses.  M.  le  D'  Landur  rappelle  les  conclu- 
sions adoptées  récemment  par  le  Congrès  phannacentiqae 
d'Anvers,  et  rapportées  dans  l'on  des  derniers  Duméroe 
du  Journal  ^Hygiène, 

Le  Congrès  a  admis,  en  principe,  que  les  eaux  potables 
ne  doivent  contenir  ni  sulfates,  ni  chlorures;  qu'elles 
doivent  pouvoir  servir  au  lessivage,  etc.,  etc.  Or,  les  vins 
contiennent  généralement  4  grammes  de  sulfate  par 
litre,  nons  mettons  du  chlorure  de  sodium  dans  tous 
nos  meta,  et  il  n*y  a  pas  d'eau  qui  puisse  mtans  servir 
au  lessivage  que  l'eau  de  Saint-Gaknier.  H  serait  bi^ 
plus  juste  de  dire  que  la  première  condition  que  doit 
remplir  une  eau  pour  servir  à  l'alimMitaiion,  c'est  de  ne 
pas  contenir  de  matières  organiques. 

H.  Galbhcn  appuie  ces  observations.  Pour  lui,  la  pin- 
part  des  eaux  peuvent  être  bœa  sans  inconvénients,  à  la 
condition  d'être  débamssées  des  matières  organiques. 

M.  le  W  Landur  ajoute  que  c'est  pour  cette  raison 
que  tons  les  filtres  anciens  ne  valent  absolument  rien. 
Depuis  quelques  années  on  a  construit  de  nouveaux  ap- 
pareils de  liltrage,  qui,  diton,  enlèvent  aux  eaux  les 
matières  organiques.  Il  hat  voir  les  résultats  que  donne- 
ront ces  nouveaux  filtres. 

M.  le  0'  DE  PiETRA  Santa  rappelle  à  ce  sujet  une  dé- 
cision prise  par  le  Ck)mité  consultatif  d'hygiène  de  France, 
au  sujet  de  U  fabrication  des  eaux  de  Sellz.  Considéfant 
que  l'ean  de  l'Ourcq,  Paris,  renferme  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  matières  organiques,  le  Comité 
a  émis  le  vœu  que  l'usage  des  eaux  de  l'Ourcq  fût  in- 
terdit pour  la  fabrication  des  eaux  de  Seltz.  Or,  si  l'on 
devait  prononcer  une  semblable  interdicti<m,  la  fabri- 
cation des  eaux  de  Seltz  deviendrait  à  peu  près  impos- 
sible à  Paris.  Plusieurs  grands  fabricants  ont,  en  effet, 
leurs  usines  (très  bien  tenues  d'ailleurà)  situées  dans  des 
quartiers  desservis  par  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq.  Or,  ils 
sont  trîen  obligés  de  se  8ervirid^iieauxjiueJa«SjiU&dfi  Paris 
met  à  leur  disposition.^  En  outre,  ceax  même  qni^Mitdes 
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concessions  d'eaux  de  la  Dhuys  ou  de  la  Vanne,  sont-ils 

bien  sûrs  d'employer  toujours  ces  eaux  ?  Ne  sait-on  pas  qu'il 
existe  presque  toujours  une  double  canalisation  qui  per- 
met à  la  Ville  de  remplacer  par  les  eaux  de  la  Seine  ou  de 
rOnrcq,  celles  de  la  Dhuys  ou  de  la  Vanne ,  lorsque  celles- 
ci  Tiennent  à  manquer?  Après  avoir  étudié  cette  question 
avec  notre  Président,  ftf.  Marié-Davy,  M,  le  D' de  Pietra 
Santa  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  donner  satisfao 
tioo  au  Comité  consultatif,  tout  en  ne  portant  pas  pré- 
judice à  l'industrie  parisienne  des  eaux  de  SelU,  serait 
d'obliger  les  fabricants  d'avoir  dans  leurs  ateliers  des 
filtres  qui  débarrasseraient  de  toutes  matières  organiques 
les  eaux  qu'ils  emploient  pour  leur  fabrication.  D'après 
tes  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour,  les  filtres  Cham- 
berland,  les  filtres  Hallié  et  les  filtres  à  l'amiante  parais- 
sent réunir  ces  conditions. 

H.  FicHKT  demande  à  H.  de  Pietra  Santa  si  l'on  n'a 
pasconstatéqueleseauxdeSeltz  contiennent  des  matières 
organiques,  alors  même  qu'elles  seraient  fabriquées  avec 
des  eaux  pures  de  tout  germe.  Ainsi  la  craie,  le  blanc 
de  Meudon,  la  poudre  de  marbre  elle-même,  qui,  dans 
les  usines,  sont  généralement  employés  pour  la  fabricar- 
tion  de  l'acide  carbonique,  renferment  souvent  une 
grande  quantité  de  matières  organiques  qui  peuvent  être 
entraînées  dans  l'eau.  11  demande  également  si  dans 
quelques  fabriques  on  emploie  l'acide  carbonique  liquide. 
Il  y  a  quelque  temps  on  a  trouvé  un  procédé  qui  permet 
de  conserver  cet  acide  à  l'état  liquide,  et  de  le  livrer  au 
commerce  6  des  prix  relativement  modérés. 

H.  le  D'  DE  Pietra  Santa  répond  que,  si  plusieurs 
fabricants  d'eaux  de  Seltz  se  servit  de  la  poudre  de 
marbre  pour  préparer  l'acide  carbonique,  il  en  est  aussi 
un  grand  nombre  qui  emploient  de  préférence  le  bicar- 
bonate de  soude.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  les  eaux 
fabriquées  k  l'aide  de  cette  dernière  substance  paraissent 
de  meilleure  qualité.  Cela  peut  certainement  provenir  de 
ce  que  le  bicarbonale  de  soude  ne  renferme  pas  de  ma- 
tières organiques  comme  la  poudre  de  marbre. 

En  ce  qui  concerne  l'acide  carbonique  à  l'état  liquide, 
H.  de  Pietra  Santa  ne  connaît  pas  de  fabriques  où  il  soit 
actuellement  employé. 

M.  le  iy  Landuk  observe  que  le  fait  est  facile  à  cons- 
tater dans  les  laboratoires  où  l'on  reconnaît  une  diffé- 
rence à  l'odeur  de  l'acide  carbonique,  suivant  qu'il  est 
fait  avec  du  bicarbonate  de  soude  ou  avec  de  la  craie.  Il 
ajoute  que  des  expériences  intéressantes  À  poursuivre 
seraient  celles  qui  auraient  pour  objet  de  rechercher  si 
les  eaux  de  Seltz  conservées  pendant  un  certain  temf» 
peuvent  encore  contenir  des  microbes.  On  a  prétendu,  en 
effet,  que  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'eau  de  Seltz 
devait  détruire  tous  les  oûcrobes  que  cette  eau  pouvait 
contenir* 

M.  Galbhun  pense  que  cette  opinion  est  fondée.  L'acide 
carbonique  vendu  pour  les  pompes  à  bière  conserve  la 
bière  pendant  plusieurs  mo<s.  Ce  fait  est  constaté  par 
les  débitants  de  boissons.  U  y  a  lieu  de  supposer  que 
cet  acide  à  haute  pression  détruirait  les  microbes. 

Après  quelques  autres  observations,  échangées  entre 
BIH.  Heynet,  Landur,  Fichet,  Bloain  et  de  Pietra  Santa, 
la  discussion  est  close. 

H.  JoLTRAiN  présente  à  la  Société  un  procédé  trouvé 
par  M.  Foucart,  de  Dormans  (Blâme),  pour  la  destruction 
du  phylloxéra.  Ce  procédé  consiate  à  badigeonner  les 


ceps  phylloxérés  avec  une  solution  dont  H.  Foucart  in- 
dique la  composition  (acide  arsénieux,  savon  de  Mar- 
seille, sel  de  tartre,  camphre,  naphtaline,  chaux,  huile 
lourde,  goudron,  acide  phéniqoe,  eau).  Les  essais  faits 
dans  pliuieurs  vignes  importantes  auraient  déjà  donné 
de  bons  résultats,  ainsi  que  Tatleste  du  moins  le  maire 
de  Lauthiers  (Vienne)  dans  une  lettre  adressée  à  riaven- 
teur.  11  serait  très  utile  de  poursuivre  ces  essais. 
La  séance  est  levée  à  U  heures. 

L'un  deg  Secrétaires, 

A.  JOLTRAlK. 

Compta  rendu  du  Secrétariat. 
(séauge  nu  9  ogtobbx  1885.) 
Hécrologle. 

Parmi  les  nombreux  devoirs  qui  sont  imposés  à  votre 
Secrétaire  général,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions, 
il  n'en  est  pas  de  plus  ingrat  que  celui  d'avoir  k  vous 
rendre  compte  des  pertes  douloureuses  qui  viennent  fata- 
lement frapper  notre  chère  Société,  alors  surtout  que 
l'impitoyable  Parque  choisit  ses  victimes  dans  les  rangs 
des  plus  illustres,  et  des  ouvriers  de  la  première  heure. 

Depuis  notre  dernière  séance,  nous  avons  eu  à  enre- 
gistrer onze  nouvelles  pertes  :  un  membre  honoraire  : 
H.  Milne-Ëdwards ;  huit  membres  associés  étrangers: 
BIM.  Ripa,  baron  de  Thérésopolis,  J.-B.  Peset,  Ha^orani, 
Villofranca,  Bo^er,  Lasso  de  la  VegaetDaCunha;  deux 
membres  titulaires  :  HM.  Calvo  et  Bérigny. 

Bl.  BIiliwEdwabihi  (de  llnstitut),  le  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  le  vénéré  préndent  de  l'Association 

française  fondée  par  Leverrier,  était  sans  contredit  Tun 
des  représentants  les  plus  illustres  des  scie)ices  naturelles, 
aussi  bien  en  France  que  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  civilisé.  Cette  noble  existence  peut  se  résumer  en 
trois  mots  :  travail,  probité,  bienveillance  I 

M.  Luigl  Ripa,  de  Seregno,  près  Milan,  combattait  de- 
puis de  longues  années,  comme  écrivain  et  comme  confé- 
rencier, pour  le  relèvement  moral  et  financier  de  la 
médecine  communale  dans  toute  la  péninsule  italienne. 

En  venant  au  milieu  de  nous,  en  1878,  il  avait  dédié 
&  la  Société  une  série  de  lettres  remarquables  sur  Vorgor 
nisation  médico-chirurgico -hygiénique  des  communes. 
Dans  un  historique,  modèle  de  style  et  d'érudition, 
il  montrait  l'importance  et  la  valeur  des  medid  condotti, 
cette  institution  tutélaire  qui  remonte  aux  emperèurs 
romains,  et  qui  a  trav««é  le  Bloyen-Age,  la  Renaissance, 
les  temps  modernes,  avec  des  alternatives  de  prospérité 
ou  de  stagnation,  mais  cependant  toujours  active  et  vi- 
vace,  toujours  à  l'avant-garde  du  progrès  ! 

M.  Ripa  avait  un  titre  particulierànotrereconnaissance. 
Pendant  la  glorieuse  campagne  d'Italie,  après  Magenta, 
après  Soiférino,  il  se  trouvait  au  nombre  des  organisa- 
teurs de  ces  ambulances  improvisées  dans  les  palais  les 
plus  somptueux  de  Milan.  C'est  à  lui,  que  le  23  septembre 
1839  le  médecin  eu  chef  des  hôpitaux  français  de  la  Lom- 
bardie  écrivait  une  lettre  émue  pour  remercier  le  corps 
médical  italien  de  son  entier  dévouement. 

t  La  vue  du  sang  français  glorieusement  versé  pour 
votre  patrie  et  votre  Iit>erté  a  porté  jusqu'à  l'enthousiasme 
Je  sentiment  de  fraternité  iq|lLiy@!;K!j^uua»t^«t/]^§4)un, 
après  Blagenta,  le  27  juin,  après  Soiférino,  ifikciia  de 
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TOUS  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  son  cœur,  son  intelligence 
et  son  savoir.  > 

M.  Francisco  FntHBiftA  d'Abiixd,  baron  de  Thérésopolis, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  en  rentrant  au  Brésil,  sa 
patrie,  avait  initié  ses  compatriotes  à  ces  principes  de  la 
Physiologie  expérimentale  et  de  la  Chimie  organique 
dont  il  s'était  imprégné  au  Collège  de  France  et  dans  Jcs 
laboratoires  d'Orflla,  de  Regnault  et  de  Dumas. 

En  peu  d'années,  son  enseignement  à  la  Faculté  de 
Rio-de-Janeiro  avait  progressé  dans  une  proportion  si 
remarquable  et  sa  clientèle  était  devenue  si  considérable, 
que  S.  H.  Don  Pedro  il  lui  donnait,  entre  autres  preuves 
de  sa  gratitude,  le  titre  de  Baron  de  Thérésopolis. 

Vous  avez  tous  connu  cette  physionomie  sympathique, 
cet  œil  brillant  qui  s'animait  dans  la  discussion,  qui  sem- 
blait vouloir  lire  dans  la  pensée  intime  de  ses  contra- 
dicteurs. 

Notre  très  regretté  collègue,  auquel  nous  unissaient 
depuis  douze  ans  des  liens  de  sincère  amitié,  et  qui  nous 
a  valu  par  son  influence  i&  précieuse  adhésion  de  notre 
illustre  Président  d'honneur,  était  un  de  nos  membres  les 
plus  actifs. 

Son  travail,  «  Nouveau  procédé  pour  la  recherche  des 
principaux  poisons  métalliques  »  est  classé  parmi  les 
monographies  médico-légales  les  plus  autorisées.- 

Les  communications  sur  «  l'antagonisme  de  la  morphine 
et  des  alcaloides  des  solanées  vireuses  »  et  sur  «  le  trai- 
tement du  mal  de  mer  par  les  injections  hypodermiques 
de  morphine  n  ont  eu  en  France,  et  à  l'étranger,  un  reten- 
tissement qui  s'est  manifesté  par  des  revendications  peu 
justifiées  de  priorité. 

Tel  s'est  montré  le  baron  de  Thérésopolis  dans  nos 
séances  mensuelles,  et  tel  il  s'est  révélé  dans  les  Congrès 
internationaux  d'hygiène  où  il  a  toujours  ^;iiré  comme 
représentant  et  délégué  du  Gouvernement  brésilien. 

C'est  là  qu'il  a  abordé,  avec  une  compétence  du  meilleur 
aloi,  les  questions  d'hygiène  sociale  relatives  à  l'Alcoolisme 
et  à  son  antidote  le  plus  puissant,  l'usage  du  Café. 

J.-6.  Peset,  de  Valence,  ce  praticien  modeste,  cet  écri- 
vain distingué  qui  a  fourni  à  la  Société  un  contingent 
assez  considérable  d'intéressantes  études  climatologiques, 
est  mort  victime  de  son  dévouement  au  cours  de  l'épi- 
démie cholérique  qui  vient  de  ravager  l'Espagne.  Malgré 
son  âge,  n'écoutant  que  la  voix  de  la  philanthropie  et  de 
l'humanité,  il  s'est  multiplié  au  milieu  de  ses  malheureux 
concitoyens  de  Valence,  mais  son  énergie  morale  n'a  pu 
biompher  de  la  défaillance  des  forces  physiques. 

U  aura  du  moins  la  satisfaction  de  revivre  dans  la  per- 
sonne du  D''  Peset  y  Cervera,  notre  jeune  colique,  qui  a 
grandement  contribué  à  l'installation  des  laboratoires 
d'essais  et  d'analyses  dans  les  principales  villes  de  la 
péninsule  hibérique. 

H.  Carlo  Maggiokami,  sénateur  du  royaume  d'Italie, 
l^sse  parmi  ses  compatriotes  un  vide  immense,  avec  le 
souvenir  d'une  vie  consacrée  à  la  Patrie,  qu'il  a  soutenue 
de  son  bras,  à  la  Science,  ^u'il  a  servie  avec  passion. 

H.  Maggiorani  se  trouvait  Président  de  l'Académie  de 
médecine  de  Rome  à  la  création  fle  la  Société  française 
d'hygiène;  spontanément,  et  l'un  des  premiers,  il  nous  a 
envoyé  un  salut  amical  et  une  adhésion  sincère,  en  in- 
voquant l'harmonie  intellectuelle  et  scientifique  qui  doit 


unir  à  jamais  les  deux  grandes  nations  d'or^^e  latine. 
Parmi  les  recherches  qui  ont  illustré  son  nom,  nous 

nous  bornerons  à  rappeler  celles  très  originales,  et  les 
premières  en  ce  genre,  sur  a  l'influence  du  magnétisme 
sur  l'organisme  humain  ». 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  l'illustre  professeur  nous 
faisait  hommage  de  sa  communication  à  la  royale  Aca- 
démie dci  Lincei  : 

Influenza  del  Magnetismo  sulla  Embriogenesi. 

Sous  ce  titre  modeste  se  cachent  des  recherches  bio- 
logiques deslmées  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  ces  inté- 
ressants problèmes,  objet  de  ses  continuelles  médita- 
tions (1). 

TA.  Benigno  Villaprahca,  Directeur  de  l'établissement 
thermal  de  Caldas  de  Besaya,  l'un  des  dignitaires  les  plus 
actifs  de  la  Société  d'hydrologie  espagnole,  vient  de  mou- 
rir jeune  encore  (47  ans)  au  moment  où  il  recueillait  le 
fruit  d'une  existence  toute  consacrée  au  travail  et  à  l'étude. 
Notre  distingué  collègue,  dont  les  nombreuses  publications 
figurent  dans  notre  Bîliothèque,  aura  eu  le  mérite  d'avoir 
placé  en  Espagne  l'hydrologio  rationnelle  au  niveau  élevé 
qu'elle  occupe  légitimement  en  France  et  en  Allemagne. 

H.  Francisco  Lasso  de  la  Vega  y  Chichon,  professeur 
de  pathologie  générale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Séville, 
était  le  collaborateur  le  plus  assidu  de  la  Bevista  medica 
de  Séville. 

L'un  des  organisateurs  du  dernier  Congrès  médical  de 
Séville,  très  au  courant  de  la  littérature  scientifique  fran- 
çaise, il  avait  fait  le  plus  gracieux  accueil  à  notre  collègue 
le  D'  Marcelin  Cazaux,  qui  avait  accepté  la  mission  de 
représenter  notre  Société  à  cette  réunion  savante. 

M.  Francisco  iosk  hâ  Gurha  Vianna,  professeur  h(mo- 

raire  d'hygiène  à  l'École  de  médecine  de  Lisbonne,  a 
publié  en  collaboration  avec  notre  très  distingué  collègue 
le  D'  Barbosa,  un  important  travail  sous  le  titre  de  : 
Ensaio  sobre  a  choiera  Epidemica. 

M.  le  D'  Da  Gunba,  4|ui  était  des  nôtres'dès  l'origine  de 
la  Société,  nous  a  adressé  d'importantes  communications, 
entre  autres  celle  sur  la  fièvre  jaune  qui  avait  éclaté  dans 
le  lazaret  central  de  Lisbonne. 

Dans  une  excursion  que  nous  avons  faite  en  Portugal, 
nous  avons  trouvé  dans  le  P  Da  Gunha,  un  hygiéniste 
très  au  courant  des  travaux  anciens  et  modernes,  et  admi- 
rateur passionné  de  la  Science  sanitaire  française. 

M.  Paul  BoERNia,  de  Berlin.  A  notre  séance  mensuelle 

de  juin  nous  présentions  à  vos  suffrages,  comme  membre 
associé  étranger,  le  savant  rédacteur  en  chef  du  Deutsche 
medicinische  Wochenscrift,  l'une  des  publications  médi- 
cales les  plus  répandues  de  rAllenuigne,  et  nous  insistions 
sur  la  valeur  scieutifiqw  de  M.  Boëmer,  qui  s'est  révélé 
comme  hygiéniste  pratique,  de  premier  ordre,  dans  l'or- 
ganisation de  l'Exposition  d'hygiène  de  Beriin. 

Le  jour  même  où  nous  recevions  le  premier  volume 
du  Rapport  général  qu'il  a  rédigé  (avec  figures  et  pièces 


(1)  Notre  collègue  le  D'  Recapito,  de  Poggia,  qai  nous  donoe  la 
date  de  naissance  de  H.  Maggiorani  (1800),  et  la  date  de  sa  nomi- 
nation de  professenr  (1863J,  ajoute  :  «  Avec  lui  disparaît  una  balla 
figura  di  pàtriota  e  d*  scimtiata^^M&^ha^iu^^^ 
l'onoro  congti  stwU  <  cou.  ma  vm  deduata  al  eutto  asUC^m  altê 
virtut 
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justificatives  à  l'appui)  «ir  cette  inagaifîque  manifestatioD 
de  la  science  sanitaire  en  Allemagne,  les  journaux  poli- 
tiques nous  annonçaient  la  mort  prématurée  de  ce  labo- 
rieux confrère. 

En  témoignage  de  nos  sincères  regrets,  nous  ferons 
consacrer  à  son  dernier  ouvrage  un  artîcJe  aussi  étendu 
que  ceux  que  le  Journal  d'Hygiène  a  publiés  sur  ses  tra- 
vaux antérieurs,  entre  autres  le  Guide  du  médecin  praticien. 

H.  Léon  Càlvo  est  un  exemple  de  plus  du  surmenage 
physique  et  intellectuel  qui  sont,  à  Paris,  la  condition 
inéluctable  de  la  profession  médicale.  Praticien  répandu, 
il  s'était  kàt  une  spécialité  dans  le  traitement  des  affectioDs 
syphilitiques,  et  il  a  publié  sur  ses  études  4e  prédilection 
des  monographies  qui  révèlent  un  esprit  de  saine  obser^ 
vation  clinique,  appuyé  et  conoboié  par  une  grande 
expérience  pratique. 

De  relations  faciles,  bienveillant  à  l'excès,  il  laisse 
parmi  nous  tous  le  souvenir  d'un  excellent  camarade. 

H.  BtBiGKï,  de  Versailles,  présidait  depuis  la  création 
delà  Société  le  quatnème  Comitéd'étudescClimatologîcet 
météorologie  ».  Empêché  par  une  infirmité  de  l'ouïe  de 
prendrepart  auxséances,il  suivait  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  nos  travaux,  et  ses  conseils  et  avis  ne  nous  ont 
jamais  fait  défaut  lorsque  nous  avions  à  traiter  des  sujets 
qui  rentraient  plus  directement  dans  la  «Hnpétence  de  ses 
études.  M.  Bérigny  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
de  Météorologie  du  France,  et  il  occupe  une  place  d'avant- 
garde  dans  la  phalange  des  hommes  distingués  qui  ont 
fait  de  l'étude  de  l'atmosph^  l'objet  de  leurs  constantes 
pi^osoDpations.  De  son  petit  Observatoire  de  Versailles 
sont  sortis  les  travaux  pratiques  qui  ont  le  plus  contribué 
au  progrès  de  cette  science,  toute  modenie  dans  ses  appli- 
cations à  la  vie  sociale.  Nous  perdons  en  M.  Bérigny  le 
travailleur  le  plus  intrépide,  le  plus  désintéressé  qu'il  soit 
possible  de  rencontrer  au  milieu  de  cette  existence  pari- 
sienne,  fertile  en  aspirations  oi^eilleosea  de  totit  geare. 

BEC3U1TEVENT. 

C'est  avec  un  sentiment  de  Ûei^,  et  de  légitime  or- 
gueil, que  nous  venons  vous  présenter  la  longue  énumé- 
ratiou  des  confrères  qui  sollicitent  le  titre  de  Membres 
associés  étrangers  et  de  Membres  titulaires  de  la  Société 
firançatse  d'hygiène.  £t  comme  ces  précieuses  adhésions 
nous  arrivent  des  diverses  contrées  du  monde  civilisé, 
nous  avons  le  droit  de  dire  qu'elles  sont  pour  nous  tous 
et  un  encouragement,  et  une  affirmation  de  la  raison 
d'être  de  la  Société,  et  une  preuve  évidente  d'une  véri- 
table internationalité.  Si  celle-ci  ne  s'impose  ni  par  des 
conférences  diplomatiques,  ni  par  des  congrès  officiels, 
eUe  n'en  est  pas  moins  effective  et  féconde  en  progrès  ! 

L'Angleterre  nous  fournit  aujourd'hui  six  recrues  des 
plus  notables;  la  République  Argentine  nous  en  donne 
cinq,  grftce  à  la  bienveillante  propagande  de  notre  cher 
compatriote  M.  le  D' Dupont;  la  Belgique,  une;  le  Brésil, 
une;  les  Élats-Unîs,  une;  l'Espagne,  une;  l'Italie,  trois; 
la  Suède,  deux;  la  Turquie,  une.  Total  :  vingt  et  un 
membres  associés  étrangers. 

Le  contingent  national  se  réduit  à  trois  membres  titu- 
laires, mais  nous  espérons  que  ce  contraste  vous  paraîtra 
de  nature  à  redoubler  des  efforts  de  propagande  pour 
combler  les  vides  produits  par  les  décès,  les  démissions 
otles  radiations  pour  défout  de  paiement  de  la  cotisation. 


Dans  les  sociétés  savantes,  comme  dam  toatoileiflN 

constances  de  ta  vie  sociale,  ne  pas  avancer  c'est  s'urikt 
s'arrêter,  c'est  marcher  vers  l'efEacement. 


(A  mivrt,} 


La  Rage 

À  l'agadAhii  uks  scbkgbs. 

a  Celte  nouvelle  découverte  de  M.  Pasteur  imk 
sceau  à  sa  ^oire  et  jeté  un  éclat  incomparable  sur  aMt 
chère  patrie  »;  telles  sont  les  paroles  émues  qa'a|n> 
noncées  M.  le  P'  Vulpian  après  la  commuoicatioa  Uàtï 
l'Académie  des  Sciences  par  l'illustre  diimiste,  rààn 
k  ses  nouvelles  redierohes  expérimentales  sur  la  ngi4 
à  la  première  application  suf  l'iiomme  de  ses  pncéAi 
d'inoculations  rabiquea. 

La  lecture  de  M.  Pasteur  a  porté  sur  pnitts: 
1"  une  nouvelle  méthode  de  vaccination;  ^  t'applicatia 
de  la  méthode  à  l'homme;  3*  l'inteiprétation  des  li^ 
expérimentaux. 

1"  Dans  ses  premières  expériences,  H.  Pasteur  a'ftait 
parvenu  à  rendire  réfraclaires  à  la  rage  qu'un  certain  do» 
Dre  de  chiens  (15  sur  20  en  moyenne)  ;  aujourd'hui  ils 
croit  en  possession  d'un  remède  applicable  non  seolenM 
aux  animaux,  mais  même  à  l'homme. 

L'inoculation  au  lapin,  par  trépanation,  d'une  uxA 
rabique  prise  sur  un  chien  attemt  de  Ja  rage  des  n& 
demande  quinze  jours  d'incubation;  mais  cette  pènA 
peut  être  ramenée  à  huit  ou  à  sept  jours,  en  inocmnlk 
moelle  de  ce  premier  lapin  à  un  troisième,  quinte. 
cin([uième,  vingtième,  etc.  Cela  permet  d'avoir  k  aàh 
position  des  virus  identiques,  car  la  moelle  dn  hft 
rabique  présente  la  même  virulence  dans  tonte  a 
étendue. 

Si  maintenant  l'on  expose  à  l'air  sec  des  fragmenté 
cette  moelle,  la  virulence  va  s'éloignant  de  jour  en  jaa. 
En  prenant  un  de  ces  fragments,  et  en  le  délavaut  àm 
du  bouillon  stérilisé,  on  a  un  liquide  que  roO'mjettev 
chien  en  expérience,  au,  moyen  d'une  seringue:  rnoi 
Les  jours  suivants  on  prend  aes  moelles  de  {Hos  mfm 
récentes  jusqu'à  une  moelle  de  deux  j(nirs. 

Cinquante  chiens  de  tout  ^e  et  de  toute  rai^p  oBtà 
inoculés  de  cette  manière  sans  aucun  insuccès. 

3*  Sur  un  jeune  alsacien  de  ^  ans,  portât  sur  k 
corps  quatorze  blessures  de  chien  enragé,  dontquâo» 
unes  profondes,  et  que  M.  le  P*"  Vulpian  avait  dedmà 
voir  succomber  fatalement  à  la  rage,  M.  l^asteui  apn 
Liqué  (soixante  heures  après  la  mcffsuje)  treize  inm 
tions  de  moelles  de  lapins  rabiques  en  dix  jours  (éaim 
16  juillet);  le  ^irus  des' dernières  inocahuîôns  ébât fi 
plus  virulents.  L'enfuit  a  parfaitement  supporté  ce  t»- 
tement;  il  est  aujourd'hui  en  bonne'  santé,  ayant 
échappé  aux  conséquences  des  morsures  et  des  iooaà- 
tions.  ■ 

3^  L'interprétation  des  faits  dont  M.  Pasteur  d^aàt 
la  justification,  c'est  que  le  microbe,  dans  les  eoodÛM 
où  est  placée  la  moelle  rabique,  8é<arète  ua  prodmld 
lui  est  fatal.  H  y  aurait  ainsi  dans  le  virus  nLDiqaedBi 
substances  dont  l'une  non  vivante  arrêterait  le  oMqi 
pement  de  la  première. 

(Un  second  sujet,  jeune  homme  de  15  ans.  nHudafi 
un  chien  enragé,  est  en  traitemeut  depuis  luâtj 

D'BBFoaoïli. 


Propriétatre^Gérant  :  D* 


Paiif.      Iinr  nif ir  iTnrn  n.  riii  rln  !■  tlrtiili  rhtfiiB». 
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Pari*  ce  S  Novembre  1885, 
Statistique  de  la  France  (1). 

Le  volume  de  la  Statistique  anmielle  de  la  France  que 
ientde  publier  le  Ministère  du  Commerce,  et  dont  nous 
Tavons  pas  besoin  d'établir  l'importance  et  la  valeur, 
e  rapporte  à  l'année  188^;  comme  les  précédents  de  la 
iouvelle  série,  il  se  divise  en  quatre  parties. 

1°  Mouvement  de  la  population  de  le  France  pendant 
année  1882  ;  '.  '       '  ' 

â°  Statistiques  diverses  concernant  lès  centres  de 
opulalion  ; 

â*  Agrictdture  et  sinistrés; 
4«  Industrie.  - 

Gomme-  c'est  naturellement  à  la  première  que  nous 
lions  consacrer  )e  présent  article,  nous  prions  nos 
icteurs  de  se  rapporter  au  compte  rendu  que  nous  avons 
éjk  publié  sui-  l'Annuaire  statistique  de  ta  France  en 
S82  (â).  Cela  leur  pwmettra  d'àtablir  une  oompaniaon 
Dtre  les  chiffres  de  la  période  aciuelie,  et  ceux  de  la 
àrioda  antérieure. 

Le  mouvement  de  la  population  est  constitué  par  trois 
Ksteura  essentiels  : 

Les  mu'iages,  —  les  naissances,  —  les  décès. 
Pot2r  l'année        los  relevés  des  registres  de  l'état 
vit  w  résument  par  les  chiffres  suivants,  en  face  desquels 

(1)  Vi^  in  4*  de  413  pages,  fbmnnl  le  Xtl*  volume  de  la  nouvelle 
rie  (inangurée  en  1871)  de  la  Statistique  de  la  Fronce.  —  Statis- 
[UO  annuâte.  Année  —  Imprimerie  nationale.  Paris  18fô. 

p)  Voir  le  Jottmat  d'hygièae,  vol.  VIII,  p.  208. 

H 

FEUILLETON 
;.        L'Australie  telle  qu'elle  est. 

I'  jPro  Putrittl 

Sous  ce  titre,  un  de  nos  plus  sympathiques  collègues 
J  le  baron  Michel  nous  a  fait  dernièrement  une  remai> 
feble  conférence  dont  nous  sommes  henreai  de  publier 
i- quelques  extraits. 

Wn  long  séjour  en  Australie  l'a  initié  aux  mœurs,  aux 
ptumes,  aux  ressources  et  aux  aspirations  d'un  pays  qui, 
1^  que  fort  loin  de  nous,  mérite  d'être  étudié  à  fond, 
r  il  pourrait  donner  facilement  quelques  débouchés  & 
jtre  commerce,  et  «a  aliment  sérieux  à  notre  marine 
irekandev 

u  Société  tkê  Etwies  coloniales  et  maritimes  a  inscrit 
p  son  drapeau  la  devise  :  Pro  Patria,  qu'elle  a  du  reste 
■jours  justifiée. 

m  Cest  ridée  de  Dalrie.  en  effet,  s'écrie  le  baron  Mi- 


nons placerons  ceux  de  l'année  1879  k  l'effet  de  montrer 
du  premier  coup  d'œil,  qu'il  y  a  eu  en  1882;  moins  de 
naissances,  et  plus  de  décès.  : 


Mariages   S84.060  «82.276 

Naissances   930.566  936.S3S 

Mort-nés  .  U.3S2  43.875 

Décès    838. S39  839.882 


La  population  moyenne  de  la  Francepour  1882,  est 
représentée  très  approximativement  par  37,672,048  habi- 
tants ainsi  répartis  : 

Seine   2.900.000 

Population  urbaine   10.400.000 

Population  rurale,   24.400.009 

Mariages.  —  Dans  les  14  dernières  années,  le  rapport 
des  mariages  à  ta  population  a  varié  comme  11  soft  .* 

186&-lg72   0,78  par  100  habflante 

1873-1877    0,81      —  — 

1878-1882    0,78     — .  — 

mais  si  au  lieu  de  rapporter  les  mariages  annoeli  à  la 
population  totale,  on  met  de'  côté 'les  personnes  déjà 
mariées,  les  enfants,  et  la  pt^laticm  non  mariée  au- 
dessus  do  60  ans  pour  laquelle  la  chance  dew  OÊtiee  etC 
presque  nulle,  oa  trouve  qu'il  y  a  en  France  pour  1882 

PifiUlifla  îunà\t.  Iwbn  it  mmk. 

Garçons   8.870.824  -  SKiTfOO 

Filles   4.048.201  269.M8 

Veufs                                 411.987  29.800 

Veuves                               877.991  20.412 

«.aOS.SOS-  862.120 


chel,  qui  nous  soutient  partout  et  toujours;  c'est  elle 
qui  rend  le  provfirbe  menteur,  car,  loin  des  yeux,  eUe 
est  plus  près  du  cœur  ;  enfin  elle  peut  être  encore  mu 
famille  pour  ceux  qui  n'en  n'ont  plus!  » 

Rappelons  aussi,  avant  de  nous  ociîuperplus  spécia- 
lement de  TAustralie,  qu'avant  d'être  conférencier,  et  de 
travailler  avec  acharnement  les  questions  commerciales 
australiennes,  notre  savant  ami  avait  laissé  une  Jambe 
sur  le  champ  de  bataille  oii  il  combattait  pour  notre 
France  qu'il  aime  tant. 

Comme  il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici  toute 
cette  intéressante  conférence,  nous  laisserons  de  côté  la 
politique  et  les  tiiéories  sur  l'alliance  angro-française, 
pour  nous  occuper  d'ime  manière  plus  spéciale  de  la 
partie  historique.  ,  ir^r^r^]r->- 

Le  continent  australien  est  immense;  afin  de  miem 
ih&r  les  idées,  nous  prendrons  comme  terme  de  compa- 
raison la  FYance  ;  il  est  quinze  fois  plus  grand  qu'elle. 
C'est  en ♦«» »  te* Hbm-i*^  *'  "  ■  '  *' 
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En  reportant  les  mariages  à  la  population  mariable  de 
toul  ftge,  on  trouve  eidre  eux  les  rapports  suivants  :  ' 

Mariage»  par  ^000  mariahlu  : 

Garons  ....     63  \ 

vëiS:;:::    S   Moyenne  =  49. 
Veuves   11 } 

En  considérant  le  rapport  des  mariages  à  la  popula- 
tion dans  ses  grandes  divisions,  Seine,  Urbaine,  etHurale, 
on  obtient  les  rapports  suivants  : 

di  h  Seine,    irhiiat.  nrtle. 

1869    1,00  0,84  0,80 

1878    0,94  0,82  0,81 

1880    0,86  0,72  0,74 

1882   0,89  0,72  0,74 

c  La  proportion  des  mariages  est,  en  général,  en  rai- 
son directe  de  Ta^lomération  des  habitants,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  villes,  mais  ce  fait  tient  unique- 
ment au  plus  grand  nombre  relatif  d'adultes  que  renfer- 
ment les  populations  agglomérées.  Les  résultats  seraient 
tout  différents  si  l'on  rapprochait  le  chiffre  des  mariages 
à  la  population  mariabUt  c'est^-dire  au  total  des  céli- 
bataires et  veufs  en' âge  de  se  muier;  on  vôrrait  alors 
que  ce  n'est  pas  à  Paris  et  dans  les  autres  grandes  villes, 
mais  dans  les  campagnes  qu'on  se  marie  le  plus.  » 

Naissahces.  —  Le  rapport  des  naissances  d'enfants 
nés  vivants,  &  la  population,  a  suivi  de  1869  à  .  1883  la 
marche  suivante  : 

1869-1872  2,51  pour  100  habitants. 

1873-1877    2,60  — 

1878-1882    2,48  — 

Les  naissances  pour  100  habitants,  par  grandes  divisions 
de  la  population,  sont  ainsi  représentées: 

NrMef  Uf.  da  li  Sciaa      Popalil.  uklae       HfAii.  nMli  . 

1869-1872.  .  .  .   2,75  2,73  2,48 

1873-1877.  .  .  .    2,77  2,7»  2,53  : 

1878-1882.  .  .  .   2,6îi  2,5»         .  2,44  , 

«  On  voit  qu'à  i^tir  de  l'année  1873,  oïl  par  sullq 

d'une  réaction  naturelle  (guerre  de  1870-71),  \ii  natalité 


française  a  atteint  son  maximum,  le  rapport  des  nais- 
sances à  la  population  a  été  sans  cesse  en  diminuant.  • 

La  proportictti  des  enfants  naturels  par  100  naissances 
qui  de  1825  à  18S0  avait  été  en  moyenae  de  *T,27  a 
oscillé  de  1850  à  1868  entre  7,40  et  7.S8.  £n  1873.  le 
rapport  est  de  7,46;  en  1878  de  7,83  et  en  1883  de  7,03. 

c  Si  le  nombre  absolu  est  resté  k  peu  près  statipnnaire 
dans  ces  dernières  années  et  si  leur  rapport  aux  nais- 
sances a  augmenté,  cela  tient  surtout  &  la  dîminutioa 
des  enfants  légitimes.  » 

MoaT-HÉs.  —  Sous  cette  dénomination,  ia  Statistique 
officielle  désigne  non  seulement  les  mort-nés  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont.mwts'dana  le  sein 
maternel,  ou  au  moment  d&raccouchemdnt,iniaîs  encore 
tous  les  enfants  qui,  bien  qu'ayant  respiré,  sont  présentés 
sans  vie  à  l'officier  de  l'état  civil,  avant  que  leur  nai»- 
sance  ait  été  déclarée.  On  estime  que  les  mort-nés  de  la 
1'*  catégorie  forment  78  0/0  du  total. 

Voici  les  rapports:  • 

1869-187S  4,53  pour  100  conceptions. 

1873-1877    4,48  — 

1878-1882    4,44  ~r 

Si  l'on  établit  les  rapports  des  mort-nés  par  100  coii- 
ceptions,  suivant  ia  population,  on  a  pour,  les  3  pér^ofles: 

Pcriodet  hép.  de  la  Seiae      PopdiL  nrkioe       Po^t,  rvtli 

1860-1872.  .  .  .    7,59  5,22  3,95 

1873-1877.  .  .  .    6,62  5,43  3,86 

1878-1882.  .  .  .    6,74  5,0»  3,57 

c  Donc  la  mortalité  anti<^pée  tend  à  se  maintenir  à 
un  taux  à  peu  (wès  constant.  ..  .  .^j     m,  . . 

h  D'autre  part,  les  différences  qui  résujjtjen(vd|^faj^t  de 
l'a^hMaér^ion,  quoïquc  déjà  aftsez  marqu^/soift  ni^- 
moins  plus  faibles  que  ceUes  qui  tiienHent,.à  J'^état  cfyil 
des  enfonts.  »  ,  ■ 

0£cts«  —  La  mortalité  de  ja  population  fraùjïaîse  a 
éprouvé  pendant  ces  dernières  années  dès  '  ^ctuiatïôns 
en  sens  divers,  dont  le  tableaif  suivant  i()ërrdôt  d^pptti^r 
l'intensité  pour  chacune  (les  grandes  divisons' Bë'lii  popu- 
lation :  ^         --^  •••••      .  '   > 


ce  continent,  et  les  Anglais  qui  le  possèdent  aujourd'hui 
n'y  ont  abordé  qu'en  1699.  , 

L'intérieur  est  relativement  peu  connu,  et  cepen<lant 
d'assez  nombreuses  explorations  ont  été  laites,  par  des 
hommes  d'une  indomptable  énergie,  mai»  ce  travail  se 
poursuit  peu  à  peu,  et  on  découvre  que  de  grandes  sur- 
faces qu'on  avait  cru  jusqu'à  présent  absolument  stériles 
sont  au  contraire  très  favorables  à  l'élevage  du  bétail  et 
à  l'agnculture.  Il  y  a  assez  de  terres  fertiles  pour  nourrir 
les  habitants  de  l'Europe. 

Un  des  grands  fléaux  du  pays  est  la  sécheresse  contré 
laquelle  Gouvernement  et  particuliers  luttent  de  leur 
mieux,  en  faisant  creuser  de  nombreux  puits. 

Les  premiers  établissements  de  la  colonie,  (1788),  sont 
l'œuvre  des  convicH;  à  ce  moment  la  population  n'était  que 
de  mille  trente  personnes,  elle  s'élève  aujourd'hui  à  3  mil- 
lions d'habitants;  les  naissances  sont  de  3, 5  pour  cent  par 
an,  et  les  décès  de  1.3,  soit  une  augmentation  de  3.2  pour 
ent  par  an;  il  faut  ajouter  à  cet  accroissement  do  popu- 


lation, ji'jifumjgraÙbni  tout  ai^  moins  égate  éh^impôrtiUiée. 

La  race  abqfjgtiue  tend  à  dîsparam'e,  ëZ'a  d^à^H^- 
plèteu^t 'disparu  en,Tasmanic.  '       '  '  ',"  ■■î'-*"'!- 

Le  ,clifl^t  n'est  :  pas  uniforme,  if  c^ihui^icie' W  'IO" 
poun  4air  par  40^,  ^là^  toutes  ces  cohtrééfe  'àohf'-fl'â&e 
salubrité  remarquable.    '     '      "  ' 

On  y  trouve  tous  les  métaux  sans  exception,'  W  da 
charbon  en  abondance. 

Les  animaux  originaires  du  pays  s(mt  fort  laids;  on 
compte,  paratt-il,  151  espèces  de  kangnroos  qui  miïa«at 
beaucoup  aux  troupeaux  et  sont  détruits  sans  relâche; 
l'autruche  qu'on  appelle  emu  se  rencontre  par  tnrape  à 
l'intérieur,  mais  tend  aussi  à  disparaître. 

Une  quantité  prodigieuse  de  perroquets  se  rencontre 
dans  les  parties  boisées;  les  types  les  plus  variés  et  les 

plus  «plendides  semblent  ^^.l^iî^VSS^yOSi^ 
ce  coin  du  monde,  ot  sont  aussi  nombreuxcque  les 
moineaux  en  Europe. 
Le  iègne  végétal  est  actueUement  très  riche,  grâce  aux 
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Décèa  far  400  habitait». 
HMh.  fmu,     IMpvLStiu.   hf.tMai.  P^.rvil«. 

ism-isn.  .  .  a,46     3,51     3»«î  mi 

1873-1877  .  .  .  2,24  8,34  2,34  2,09 

1878-1882.  .  .  2,25  2,53  2,43  2,00 
Soil  foat  Eonle  b  tériédi 

1860-1882.  .  .  2,32  2,79  2,67  2,20 

^  Le  Tolume  de  188S  contient  pour  la  mortalité  infan- 
tile un  tableau  très  instructiF  portant  sur  la  période 
i858  à  1883.  Nous  enexUayons  les  moyennes  parpériodes 
quinquennales: 

Déeàt  de  0  à  4  m  pour  100  mitaanees, 

1858  à  1862.   t7,86 

■     1863  à  1867   17,53 

1868  &  1872   18,44 

1873  à  1877   16,62 

1878  à  1882   16,76 

Dans  cette  suoçes»ion  de  rapports,  on  aperçoit  bien  un 
mouvement  décaissant,  mais  le  progrès  est  bien  faible. 

Disons  en  terminant  que  des  tableaux  suocesaifs  éta- 
blissent : 

Que  la  mortalité  du  premier  âge  affecte  les  garçons 
dans  une  plus  forte  proportion  que  les  filles  ; 

3°  Qu'à  égalité  de  naissance,  la  mortalité  des  enfants 
naturels  est  au  moins  le  double  de  celle  des  enfants 
légitimes. 

La  durée  de  la  vie  moyenne  &  chaque  âge  de  0  an  à 
100  ans,  et  par  sexe,  est  établie  dans  un  dernier  tableau 
pour  la  période  quinquennale  1817-1881. 
^1  peut  «e  résumer  en  ces  termes: 
•On  Toit  qu'en  ce  qui  cibnoenie  le  sexe  mascolin,  la 
vie  moyenne  est  pour  un  enfant  qui  vient  de  naître  de 
plù's  dé  40'  àns;  elle  va  en  augmentant  rapidement  jus- 
qu'à l'&ge  de  5  ans,  oik  elle  atteint  son  maximum  qui 
est  de  8l'  ans  7  mois.  Elle  va  ensuite  en  diminuant 
CDD  tinuellemen  t. 

.Les  résultats  sont  encore  plus  favorables  pour  le 
:#exe  féminin,  qui,  à  chaque  ^e,  a  le  privilège  d'une 
existence  plus  prolongée. 

.  »  Enfin,  les  résultats  du  sexe  masculin  se  rapprochent 
de  ceux  que  Deparcieux  a  trouvés  pour  des  tètes  choi' 


sies.  Si  la  vie  moyenne,  calculée  sur  les  éléments  de  l'état 
civil,  est  plus  élevée  dans  les  premiers  âges,  celle  de 
Deparcieux  l'empcffte  au-dessus  de  la  trentième  année. 
Hais  les  diffi^ences  sont  partout  aasez  peu  marquées,  x 

D'  DK  FoUBNftS. 

De  la  teigne  tonsarante  dans  les  ênoles 

Par  TuBURY-  Fox  (1). 

Si,  dans  la  pratique  ordinaire,  le  traitement  de  la  tei- 
gne tonsurante  est  pénible,  il  donne  lieu  à  bien  plus  de 
désappointement  encore  dans  les  écoles  et  les  institutions 
publiques.  Les  conséquences  d'erreur  y  sont  en  certains 
points  d'une  valeur  tnen  plus  sérieuse.  Une  méprise,  par 
exemple,  en  assurant  à  tort  que  la  guérison  est  parfaite, 
est  non  seulement  très  nuisible  à  la  réputation  du  prati- 
cien et  certainement  désc^réable  pour  les  parents;  mais 
elle  est  cruelle  surtout  pour  le  directeur  de  Técole  en- 
vahie, puisqu'elle  le  met  dans  un  grand  ennui  et  l'en- 
traîne souvent  à  une  perte  sérieuse  d'argent.  Une  des 
principales  questions  sur  lesquelles  une  décision  prompte 
est  demandée,  est  de  reconnaître  les  enfànts  qui  sont 
supposés  en  assez  bonne  voie  de  convalescence  pour  réior 
tégrer  l'école  et  retourner  parmi  leurs  camarades. 

La  question  entière  de  la  teigne  tonsurante  dans  l^s 
institutions  publiques  a  récemment  absorbé  toute  mon 
attention,  dans  le  cas  d'une  remarquable  explosion  de  la 
maladie,  comprenant  trois  cents  cas  (2)  dans  un  collège 
près  de  Londres.  Je  fus  chargé  de  faire  une  inspection 
et  un  rapport  sur  l'épidémie.  Avec  les  faits  tous  frais 
dans  mon  esprit,  je  rendrai  peut-être  un  bon  service  à 
mes  lecteu»  eo  reproduisant  quelques  remarques  spé- 
ciales sur  ce  sujet  que  j'ai  ^aité  ailleurs  dans  des  de^ 
criptions  précises,  sous  les  titres  suivants  : 

(1)  Noos  TemwcioDS  notre  cher  eoUëgue,  le  D'  Cb.Gazeau,  al  com- 
pétent daas  la  mttiëre,  (l'amir  bleu  voala  traduire  de  l'anglais  cet 
important  traraiL 

(S)  Ce  nombre  énonne  peut  pourra  m  rencontrer  en  France  :  à 
Paris,  ht  teigne  tonrarante,  dite  auni  tondante,  a  ftit  beaoconp  de 
profit  depuis  quelque  temps.  Cette  année  même,  j'ai  trouvé  vingt- 
trois  entants  atteints  de  cette  maladie  sur  soiiante-trois  que  renfer- 
mait une  petite  pension  prêt  de  la  capitale.  Ch.  G. 


.importations;  dans  le  sud  qui  jouit  d'un  climat  tempéré, 
lAQusles  arbres  à  fruits  de  l'Europe  viennent  parfaitement; 

à  Victoria,  un  savant  botaniste  possède  200  ^pèces  d'Ëuca- 
.lyptus,  malheureusement,  cet  arbre  devieqt  plus  rare  à 
«ause  des  défidicbements  incessants  du  pays.' (m  cultive  la 

canne  à  sucre  dans  le  nord,  le  blé  dans  le  sud,  et  la 

vigne  presque  partout. 

La  vigne  australienne  serait,  d'après  le  baron  Michel, 

appelée  à  un  grand  avenir  le  jour  où  le  travail  délicat 

et  difficile  d«  la  préparation  du  vin  serait  opéré  comme 

dans  nos  vignobles  français. 

Ce  pays  a  encore  10,000  kilomètres  de  chemins  de  fer; 

des  tramways  dans  plusieurs  villes  ;  150,000  kilomètres 

de  lignes  télégraphiques;  une  Presse  fort  nombreuse;  et 

une  multitude  de  Sectes  religieuses. 

L'instruction  y  est  obligatoire,  presque  gratuite,  mais 

les  écoles  sont  libres  ;  l'enseignement  secondaire  est  bien 

compris,  et  l'enseignement  supérieur  est  donné  dans  cinq 

Universités. 


Les  Sociétés  savantes  y  sont  aussi  fort  nombreuses. 

En  résumé,  l'Australie  est  an  pays  plein  de  ressources, 
ayant  acquis  un  développement  immense  dans  une  période 
de  temps  relativement  très  courte. 

c  Plus  nos  compatriotes  visiteront  cet  admirable  pays, 
dit  en  terminant  le  conférencier,  i^ns  ils  se  rendront 
compte  des  prodiges  que  peuvent  accomplir  la  liberté  et 
rinitialive  individuelle,  lorsqu'elles  sont  indissolublement 
liées  au  respect  absolu  de  la  Loi.  > 

Ù'  Marins  Roland. 

Tun-Qnin. 

VI 

KB1IN6-F0n-TSBC  POSTHUME  (1). 

I^ssawpsalmodient  toute  Isj|ftileÇiQ9<B4®S69ï3<:*iï» 
dit  le  P.  Alexandre  de  Rhodes,  chanter  quelquefdfa^  des 

(1)  Suite  yrfAr  le  numéro  474. 
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!•  Origine  et  dissômiMtioiï  dé  ïirmàHtdiè;-  ' 
2»  Son  traitement  après  son  intMduction  (a)  qitànt 

anx  personnes  actaellement  atteintes  ;  (A)  quant  à  leurs 

efflsts  et  ftUï  objets  qui  les  entourent. 
30  Traitement  préventif  (a)  quant  à  la  réimportation 

par  des  cas  de  guârison  Incomplète  ;  (b)  quant  à  un 

tour  offensif  pour  d'autres  causes. .: 

CHAPITRE  PIŒMIER 

ORIGINE  ST  DISSÉMINATIOH  '  ' 

Origine.  —  D'abord,  je  n'admets  pas  qn'nne  écoTe 
soit  convenablement  administrée,  si  chaque  enfant  admis 
n'est  pas  déclaré  indemne  de  la  teigne  de  la  tôte  (teîgno> 
tonsuranbe)  ou  de  la  teigne  du  corps  (leigne  circiné«i>i5 
soit  par  certificat  de  médecin,  soit  au  moment  de  l'ad- 
mission, par  Texamen  attentif  de  quelque  personne  oonfi-' 
pétente.  Il  est  très  facile  à  une  malrone  ou  à  une  bônnà 
Infirmière  de  prévenir  l'intrqduction  de  la  teigne  dans 
l'école,  en  s'imposant  cet  examen  sévère  comme  là  règlci 
Tout  enfant  atteint  de  la  maladie  présente  certaines  pla- 
ques squameuses  ou  des  taches  sur  lesquelles  le  poil 
paraît  ondulé  et  malade.  Ces  symptômes  et  des  plaqués 
rouges  squameuses  sur  le  corps  sont  promptement  dé- 
couverts par  toute  personne  ayant  une  paire  d'yenx  :  ils 
suffiraient  à  exciter  le  soupçon  et  h  provoquer  l'examen 
d'un  médecin.  Ensuite,  une  fois  par  semaine  an  moins, 
une  inspection  soigneuse  des  tètes  devrait  Ôlre  faite  dans 
les  écoles.  Les  tètes  des  lilles  devraient  être  spécialement 
surveillées  à  cause  de  la  longueur  de  leur  chevelure.  De 
cette  façon,  les  premiers  signes  de  la  maladie  seraient 
découverts.  La  teigne  du  corps  (teigne  circinée)  devrait 
être  reconnue  plus  positivement  qu'elle  ne  l'est,  conunle 
étant  la  source  fréquente  dont  dériva  Je  chîunpigQoii  qui 
cause  la  teigne  de  la  téte,  et  devrait  élfe.  sutveiUée«t . 
traitée  de  même.  . .  ..-■-ii- 

Dissémination,  —  Une  fois  introduite  dans  les  éeoles,' 
la: maladie  s'étend  de  différentes  façons  :  (a)  pvr  négU-t 
^nce,  certainement  ;  (b)  par  le  contact  actuel  des  gens 
indemnes  avec  ceux  qui  sont  atteints  ;  (c)  par  l'usage  qn 
commun  des  serviettes  et  des  brosses  ;  (d)  par  l'air 


l'institution  qui,  dans  certaines  circonstances,  est  chaîné 
de  gwmes  de  triehophjfton  tongwwis.        •  *  ' 

Je  suis  partîoutièreraent  soucieux  d'appeler'  l'attention 
spécialement  sur  ce  dernier  pornt.  Locsque  fen  vins  à 
récolter  là  poussive  précipitée  de  l'air  dans  les  salles  Û6 
l'institution  où  l'épidémie  susdite  avait  fait  irruption,  je 
trouvai  qu'elle  oontenaitdes  squames  épidermiqués  et  des 
éléments  du  champignon  en  abondance.  Je  regàrdecomme 
tout  nouveau  ce  phénomène  d'observation.  Vàbhorion  a 
bien  été  découvert  dans  l'air  passant  au-dessns  des  tèlès 
d'enfants  atteints  de  favus,  je  le  sais  :  mais^  Je  parle 'de 
l'existeoce  du  trichophyton  dans  l'air,  lorsque  aucun 
moyen  artiflciel  n'a  été  employé  pour  l'y  disséminer.  Il 
n'y  a  paa  de.cl/îijlQ  que  ie. ^etftage  dos  partjas, mala- 
des, pratTî|ué  par  le  patient,  espHquo  la -présence  de  ces 
divers  éléuieots  dans  la  poussière.  Je  présume  que  ce  fut 
le  fait  de  tant 'd[eiiCaik^  jnîalades  djua  coup  et  en  même 
temps  (t'en  vis  "cent  vingt  et  un  ensemble^  au  .tnoment 
de  ma  visite)  qui'  donna  naissance'à.  une  si  grande! 
quantité  de  champignons  ;  car,  je  m'imagine  qu'il  y  au- 
rait difficulté  à  en  découvrir  dans  la  ppussère  4'uil^ 
chambre  oti  il  n'y  aurait  assemblés  ^ue  quelques  cas  de 
teigne.  Jer>ite  dabbsf^  qtfe'tt  btt  la  tetg^ë'd«'%b^ps  (i) 


(1)  Le  trichophj'loa  loiiauruns  produit  des  lésions  Meà^difllÊreiVaaâ  ' 
isuivsntaa  localisation  :  I"  an  cuir  chevelu,  la  tpigne'tooiadnilh^  ob  . 
tondontc  (les  Pran(;ais,  leigae  (onauranle  ou  ringworin  ttos-AngllIf) , 
berpès  tonsQi'ant  des  Allemands  ;  2"  à  la  barbo,  le  syeoeis  oa  men- 
itngra  porasiinii-es ;  3°  sur  les  parUes  glttbres  de  la  'peau,  J'iifirpès 
ïcircÎDé  des  Fraiifuis,  Leigne  tonsurante  du  corps  on  (eigAe  circiuée 
(les  Anglais,  beriiès^lonsurant  de  la  penu  des  Allemands.  Toutes  MB 
Ap)ieliations  sont  impropre  embroaUlait  Iw  reeberchea  par  leur 
muttipticitti  et  devraient  être  remplttcâes  par  le  terme  générique  (ri- 
icbopb)  ti*},  prtqioaé. autrefois  par  Havûj.  J'ajoutainl  qa'on  aindttt-lo 
jti-lchppbytle  du  cuir  cbeffelu,  de  la  barbe,.de  la'  peaki  -piiitti-U»  Marié^c*' 
suivant  le  siège  ;  la  trichopbytie  érytbémateuaSf .  papuifu^  v^cù>< 
teuse,  maculdvse,  pilyriaaique,  erzénatoïde  suivant  la  ]ésI<H»  ,él«mqB- 
lain  ^nfioUe  t  la  trtebophytie  ctrdnée,  dabula[Fe,.rei!cté(f,  gyntd.  aal- 
vant  la  forme  topograpiUiioa.  Dtautint  plus  qa'on  g^ùà  àombHi' 
^'alToatioiLS  C()a}ni4  Veczi^"i&  mnrginé(l'Hébrs,  l'érytlf^asqia,  *K.iaâ(Qe 
irlàînes' inflamniatioDâ  des  glandes  ae  Metbomius.  ne  sont.  wUeç  j. 
lue  de  la  rrlcfaopbytie  do  la  peavon  dea  ninqueuBes.  La  trichopliytle 
le-la-peatt-  est  joarnellement  confondue  arecon  graiïdTlonitoWTteiaii" 
iclj,e^,  telles  que  le  pityriv^ie,  l'berpès,  leliBbcn,  i'eciém4..^'Dt-n)éim 
psoriasis,  et  traitée  longtemps  et  inutilement  par  des  médlaimeim  ' 
levncs  ;  tandis  qu'elle  idjspsrait  «prés  une  seule  appliaatloB  don»* 

    ■  lf 


prises  d'un  lai^ge  inconnu  &  oeax>4&  meuses  qet  %W 
cbantoient;  qu'ils  disent  auoir  reoeuës  par  iraditiou  4^ 
leurs  maieurs.  dont  on  a  sujet  de  croire  que  os  sont  d^ 
prières  en  vieux  langage  Indois,  qui  leur  ont  esté»  4ès  te 
conuneocement,  transmises  par  la;  superstition.  »  Hér 
flexion  d'intérêt  notable,  car,  sans  indiquer  une  . date, 
tà\e  Eut  remonter  vers  un  passé  très  repulé  certaines  lita» 
nies  funéraires  des  réglons  annamites. 

Parlant  du  clergé,  le  môme  missionnaire  ajoute:  «Il 
a  de  riches  possessions,  affectées  aux  principaux  temples 
dont  les  prêtres  iouïssent.  »  I^oft  l'on  peut  induire  l'état 
d'indépendance  du  gouTememeat  que  conservent  les 
bon^  et  les  sai-ou.  En  quittant  leur  charge,  ils  y  nom- 
ment eux-mêmes  celui  qui  les  remplace,  et  presque  ja- 
mais ce  n'est  un  fils  ni  un  neveu  ;  preuve  que  la  place 
a'honore  pas  plus  qu'elle  n'enrichit.  Si  l'on  a  de  l'ambi- 
tioa,  û  l'on  désire  le  mandarinat,  il  faut  d'abord  que  le 
bonze  sorte  du  clergé  fonctionnant. 

lies  sorciers,  classe  d'industriels  dont  l'existence, 


Sômme  édle  dès  prêtres  inSigô'nes,  'roposâ  sûFTèYptiS- 
latien  haNle)  4e  l'ignenuite  crédiittté,  ne  'jMftpas^Ar 
tun-quid'd^e  meiHewre-renommée;  Distin^éh  MiF4a(it  M 
diaS86s,^es  TaifBou,  tous-aveugles  on  feinoant  dei-Mtve;: 
industrialisant  leur  cécité,  manne  secounsbteitcMiitiés'ria 
dol;  roaie  ilfi  ont  povi'lémules'tiMia les'  siveugtM  de l'ftap^  - 
pire,  car,  en  perdant  la  vue,  le  Tunqulaois  «er:«iiai(  Toy-  ' 
Bou,  sorcier,  devin.  Les  sorciers  de  la  seconde  dasae,  ' 
guérisseurs  postiches,  charlatans,  sorte  de  sectaires,  «ont 
appelés  tantôt  Thay-Poîi'TIwuy  t  tantôt  Tm/-Bou^T<mi^ 
Ben,  suivaut  les  lieux. 

S'agit-il  d'acheter  un  terrain,  surtout  un  domaine, 
d'entreprendre  n'importe  quoi  de  quelque  importance, 
de  bâtir  une  maison,  de  planter  un  verger,  de  constmire 
un  moulin,  d'élever  une  fabrique,  de  choisir  pour  «ol 
ouïes  siens  uu  lieu  de  sépulture,  de  prëâdro  femmfc^de 
marier  un  enfant,  d'effectifèËit^^I^d^^^^^Ji^  >« 
trouver  le  Ta^-Bou.  il  voua  accueille  d'ane  numifire  gr»« 
cieuse,  dcnumde  votre  âge,  votre  conditiouy  U  couleur 
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(teigne  circinée)  seule  existe,  des  particules  de  l'épi- 
derme  et  des  fuDgi  peuvent  être  détachés  par  le  grattage, 
<et  ainsi  donner  naissance  à  des  germefl  qni,  tombant 
•UT  la  tête,  produisent  la  teigne  tontarante.  Dans  tous 
les  cas  alors,  un  effort  devrait  être  fait  poor  neutraliser 
cette  source  de  dissémination,  particulièrement  en  insis- 
tent énergiqqement  sur  l'isolement  des  gens  atteints,  y 
compris  ceux  qui  ne  présentent  que  la  teigne  du  corps*  et 
en  désinfectant  l'air  qu'on  aurait  lieu  de  croire  vicié  par 
des  germes  de  fungus. 

(A  nutn.;  Dr  Ch.  Gâzea0. 

Trichine  et  tricliinoae  aux  États-Dnia 

BN  1885  (1) 

Sources  de  Hofectl». 

Selon  toutes  les  probabilités,  ce  sont  les  rats  qui  sont 
Torigiiie  de  l%ifecfion  trichineuse,  mais  tout  animal 
infecté  peut  devenir  la  cause  d'une  infection  successive 
chez  les  animaux  qui  l'entourent. 

mptoaatolocla  ét  la  tricUoose  sar  les  pvcs. 

Qncla  maladie  soit  acquise,  ou  qu'elle  soit  produite 
expérimentalement,  le  symptôme  le  plus  caractéristique 
c'^t  la  diarrhée.  Bien  que  certains  auteurs  aient  pré- 
tendu que  les  jeunes  porcs  étaient  plus  facilement 
atteints  par  la  maladie,  U.  ftedding  a  tovgours  trouvé  1« 
parasite  de  préférence  cto  lea  aaimaui  d'un  œrtun 
Age. 

TrleklBMeciei  l'k«nM. 

D'après  les  renseignements  fournis  à  l'auteur  en  En- 
iope,'de  1860  ft  1871,  sur  on  total  de  3,044  cas  de  mala- 
die,'on  a  enregistré  281  décès. 

Aux  Ëltats-Uais,  sur  109  cas  de  trichinose  cdMervés  «t 
suivis  avec  précision,  on  compte  44  décès. 

Tûtttafois,  M«  Kedding  pense  que  ees  deux  cbffflres 
aODt  au-deaéous  de  la  vérité,  parce  que  très  souvent  la 


naUc-  de  sel  dsBoatlgnjr  t  dono.  Indleatlon  de  l'emploi  du  dtferoseope 
daai  toiu  tes  ew  douteux,  sarttmi  qtiMd  las  UdiH  sonl  aonolatm 
oa  eareléci,  avec  rabord  «itanw  légtoemenl  HdUwU         Ca.  6. 

(1]  Saîte  et  fin,  voir  le  Duméro  475. 


de  vos  cheyeuXf  de  vos  yeux  ;  il  aspire  l'odeur  de  votre 
peau,  fait  diverses  simagrûes  d'invocation  ;  puis  il  ouvre 
un  grand  livre  assez  éiràtis  où  sont  dessinées  des  repré- 
sentations d'hommes,  d'animaux  imaginaires  ou  oatu^ 
rels,  des  figures  géométriques,  etc.  Preoant  alors  un  go- 
bel^,  haut  de  IS  à  20  ceutimètres,  le  sorcier  y  met  trois 
pièces  de  cuivre,  gravées  en  relief  de  plusieurs  carac- 
tères; il  les  agite  dans  le  gobelet,  puis  les  jette  &  terre. 
Quand  le  cdUS  lisse  des  trois  pièces  se  présente  eu  dessous, 
le  présage  est  mauvais  ;  le  sorcier  ne  daigne  pas  même 
ouvrir  son  grimoire,  et  renvoie  le  consuUaut;  quand, 
au  contraire,  l'inscription  des  trois  pièces  appanUt  en 
dessus,  le  présage  est  heureux  ;  si  partie  seulement  des 
caractères  se  montre,  le  sorcier  ouvre  son  grimoire,  y 
cherche  les  rapports  qui  existent  entre  les  6gures  du 
grimoire  et  l'inscription  ou  les  deux  inscriptions  visi- 
bles, pais,  d'un  air  grave,  prononce  l'arràt  du  destin. 
Inutile  d'ajouter  que  le  paiement  se  proportionne  à  la  sa- 


maladie  est 'confondue  avec  d'autres  affections  diarrhéi- 
ques  ou  obolériformes. 

TrattiaMt.  -  B«Hèdes. 

D'après  .les  déclarations  de  Heller,  de  faà(k,  de  An- 
gell,  etc.,  la  thérapeutique  de  la  trichinose  est  encore  à 
trouver. 

H.  Redding  opine  avec  la  grande  majorité  des  auteurs 
européens,  que  la  seule  sauvegarde  contre  la  maladie, 
tfest  l'hygiène  et  te  médedne  prtventive. 

hq^sctlw. 

H.  Redding  éimmère  avec  soin  les  raisons  qdî  justi- 
fient l'inspecâon  et  l'examen  de  toutes  les  viandes  de 
pwc  devant  servir  &  Talimentation  de  l'homme. 

Le  micmsoope  constitue  à  lui  seul  le  moyen  le  plus 
efficace  de  sûreté.  Si  une  puissance  d'agrandissement  de 
40  diamètres  est  suffisante  pour  déceler  te  parasite 
enkysté,  il  en  fant  ime  beaucoup  plus  élevée  pour  étudier 
la  trichine  dans  tontes  les  phases  de  son  évolution. 

Frératin  <e  riaftettaa. 

Il  appartient  aux  autorités  sanitaires  des  villes  et  des 
États  dans  lesquels  Télevage,  Tindustrie  et  le  commerce 
du  porc  sont  le  plus  en  honneur,  de  répandre  à  profu- 
sion parmi  les  populations  rurales  des  instructions  pré- 
cises sur  l'histoire  naturelle  de  la  trichine,  et  sur  la 
nécessité  de  dire  soumettre  à  l'examen  microscopique 
les  viandes  de  porc  qui  sont  envoyées  sur  les  marchés 
pour  la  consommation  indigène,  et  les  viandes  qni, 
sous  forme  de  jambons  ou  de  salaisons,  sont  expédiées  à 
l'étranger. 

En  fait  de  mesures  préventives,  Ja  première  nécessité 
qui  s'impose,  c'est  l'extermination  des  rats  dans  les  pays 
d'élevage  des  porcs,  et  l'examen  nûcroscopique  de  leurs 
cadavres  pour  se  rendre  compte  des  probabilités  plus  ou 
moins  grandes  d'infection  trichineuse.  Laissons  la  parole 
au  iy  Redding  : 

a  —  Les  porcs  doivent  être  abattus  au  commencement 
de  la  saison,  en  pleins  champs,  ou  dans  des  hangars 
propres,  aérés,  à  l'abri  des  rats  et  loin  des  habita^* 
tions; 


En  cas  de  maladie,  le  Thay-Pour-Thovy  consulte  un 
grimoire  différent,  agite  de  tem|»  en  temps  une  clochette, 
fait  d'aubes  jongleries  à  la  suite  desquelles  U  déclare  d'où 
vient  le  mal,  si  c'est  du  démon,  d'un  génie  quelconque 
ou  du  dieu  des  flaux.  Il  faut  dès  lors  que  la  famiile  ap- 
paise  l'esprit  malfaisant,  selon  le  courroux  et  la  mali- 
gnité témoignés  par  lui  ;  on  dresse  des  tables  servies  de 
riz,  de  viandes  ou  d'autres  mets;  on  les  renouvelle  plu- 
sieurs jours  de  suite  tant  que  la  souffrauce  ne  diminue 
pas.  S'il  arrive  qu'elle  persiste,  le  magicien  conseille 
d'autres  procédés,  des  sacrifices,  des  offrandes,  quelques 
remèdes  empiriques,  ^rès  lesquels  des  musiciens  sont 
appelés  pour  apaiser ,  charmer  l'esprit  ;  ou  dos  soldats 
armés  de  fusils,  qui  doivent  l'intimider  et  le  mettre  &i 
fuite  par  plusieurs  décharges  autour  de  la  maison. 

Lorsque  le  Thay-Pou-Thouy  se  trouve  à  bout  de  char- 
latanisme, il  lui  arrive  d'appeler  en  consultation  le  Tay- 
Bou,  qui  &it  des  siennes.  Si  celui-ci  soupçonne  que  l'ftmi 
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»  —  Tous  les  sujets  qui  viendraient  à  n^ourir  detX&ii-^ 
ladie  doivent  être  immédiatement  mis  de  cAté  pouï  dtare 
brûlés,  enfouis  ou  livrés  à  l'équairissage; 

»  —  En  aucune  circonstance  on  ne  laissera  les  .porcs 
se  nourrir  d'animaux  morts,  quelle  qu'en  soit  i'espèee; 
on  les  éloignera  des  restes  et  débris  {offàl)  des  aniipaax. 
égorgés  dans  les  abattoirs;  on  ne  les  Uîssora  jamais 
s'approcher  des  excréta  humains.  ,  , 

B  • —  n  fàut  surveiller  avec  le  plus  grîtud  soin  la  pureté 
des  eaux  qui  doivent  leur  servir  de  boisson,  et  faire  en 
sorte  qu'elles  n'aient  aucune  communication  avec  le» 
drains  des  water-closets,  ou  les  conduites  des  eaux 
vannes, 

»  —  Il  est  indispensable  de  les  faire  changer  souvent 
de  place  pour  assainir  les  lieux  où  ils  étaient  réunis;  Jesi 
parcs  dans  lesquels  on  les  confine  seront  toujours  spa- 
cieux et  proprement  tenus  ; 

»  —  Les  porcs  atteints  de  diaithée  seront'  de  suite 
isolés  et  leurs  déjections  soumise  i  rexunea  mnorosco- 
pique,  en  vue  de  déterminer  l'existence  ou  l'absence  de 
la  tridiine  ;  sur  l'animal  suspecté,  on  peut  aussi  enlever 
impunément  un  petit  faisceau  musculaire  (harponne-| 
ment)  pour  le  placer  sous  le  foyer  du  microeccqie]   •  i 

»  —  Après  l'isolement  des  malades,  on  assainira  avec 
toutes  les  précautions  voulues,  les  boxos,  Stables  et  bar-^ 
rièresoùils  ont  séjourné;  -    '  i 

»  — L'animal  infecté,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  ne  doit  entrer  dans  l'alimentation  publi<}ne  ;  sèrij 
catfeiTre  pourra  être  utilisé  induBtirietlemeat  au  seul  effet 
de  diminuer  la  perte  d'argent  de  Télevcup; 

D  —  £n  résumé,  le  fait  capitel  sur  lequej  on  ne  sau- 
rait trop  appeler  l'attention  de  l'industrie  poroinke»  -c'est 
qu'une  nourriture  saine,  une  eau  pure  «t  de  bonne  quia-j 
lité,  des  éfables  ou  parcs  aérés  et  parfaitement'  lenus^ietl 
finalement  la  prohibition  absolue  de  toute  aUmentalion' 
animale,  peuvent  seules  fournir  des  viaudes  de  pore  noui 
infectées,  et  sans  inconvénients  aucuas  pour  la  ganté 
publique.  Un  porc  infecté  de  trichine  peut  et  doit  conta- 
miner les  aninoaux  qui  vivent  avec  lui  ét  autour  de  lui, 
pendant  une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue;. 

»  —  L'inspection  des  boucheries,  des  abattoinj  des 
maisons  d'équarrissage,  doit  être  faite  continuellement 


avec  la  plus  sérieuse  rigueur,  et  les  eaux 'industrielles 
qui  sortent  desdits  établissunents  doivent  être  élcngnées 
des  endr(»ts  accessibles  aux  porcs  élevés  dans  les  villes. 
J'ai  déjà  constaté  plus  haut  la  possibilité  de  retroow 
des  trichines  dans  les  viandes  qui  ont  déjà  subi  un  com- 
mencement de  putréfaction,  et  dans  les  viandes  qui 
ont  séjourné  aous  Teau  pendant  trente  ou  quarante  jours. 

a  Les  règles  que  nous  venons  do  tracer,  alors  qu'eues 
seront  suivies,  ou  légalement  imposées  par  les  antoritôs 
sanitaires,  sont  de  nature  à  délivrer  nos  coûtnSe»  du 
dangereux  parasite,  ou  tout  au  moins  à  réduire  l'infec- 
tion à  pue  proportion  infinit^imale.  » 

Xoos  envoyons  à  aoUv  savant  collègue  de  la  Sodété 
française  d'hygiène, -te  Dr  Redding',  l'expression  de  nos 
félicitatlions  sincèresy  et  nous  félicitons  de  taèmtt  '\e'Sttite 
boatd  bf  haaUkf  de  riodiana,  d'avoir  domtô  à  ee'  travail 
la  pciblioité  la  plus  étenduel 


Indianft  State  board  oî  h««lth. . 

INBTBUCTIONS  POPDUIUKS  contre  les  FONESfES  XfFITS 
DES  CBAIAURS  ESTIVALES, 

Les  influeitcés  dépressives-  d'une  obaleitr  ezeessive 
amènent  une  augmeniation  de  maladies  parvoiles  «nfaats, 
et  pfirmi.  les  personnes  à  faible  vitalité.  D'autre  part, 
.  sous  l'aqUou'  de  la  chaleur:  il  se  produit  une  décompo- 
sition pins  rapide  de  tous  les  débris  et  rebute  -des 
■matières  organiques,  qui  donne,  lieu  à  révolution  de 
raiasmes.noàs,  à. la  BaaJ»ifeatation,:d€^,lmaJ«4^5^■,^^w^9- 
f-iques  et  d'affections  4Qte8tinaIe9.  d'upe.grAviMi<99tptre. 

Ëp  .yue  de  sauvegarder  ,1a  saotéi fou^lique^  LoijBpreaa 
4.'l]tygiène  de.  )'£^tat  a  tr^nsmia  à  tofi^  ,le4[Affipi|»fs,Lde 
saatédei  vUles,. vitf âges,, et  cpmtés^deMfisteWtipo* popu- 
laires, av«c  ^  ^coimnandations  les.  ^lu^'CxpresaM' pour 
assurer,  l'exiéc^tion  des  mesures  de  aalnbritié,.  qu'elles 
formulent.,,  ;.  . .    ,  ; . .        .  ï    >  -i-         ■  r--  ■  ■ 

10  Fair&enjf»vM*,daoSiIeura  (^pgQrfi4ioi9  ^unit4W» 
respectives  toute  .aenniiiHiia^ioD  de  ,po^^wji^a9Kl4»  ^aaklé, 
.  de'débriada  matièpe9<jargsDique&,  anii^aifB.oa  yée^iUlei. 


faction  tenace  du  malade,  celui -ci.  devient  l'objetdeapjAis: 
ridicules  tentatives  pour  attirer  l'ftmo  m^dfaisantei  etJl'in- 
troduire  dans  une  bouteille  remplie  d'eau,  où  .çlle  est 
sensée  rester  jusqu'à  la  guérison  du  patiiçnt.  Cette  résur- 
rection obtenue,  on  casse  la  bouteille  et  l'àme  redevientj 
libre  d'ensorceler  quelque  autre  individu. 

Quandi,  par  mésaventure,  le  malade  succombe,  ou 
quand  le  seigneur  du  Ciel,  souverain  raaitre  des  desti- 
nées humaines,  en  a  d'avance  marqué  le  décès,  ce  dont 
les  sorciers  se  disent  informés,  d'autres  sorciers-magi- 
ciens dits  Thay-dé'USf  sont  avisés,  visitent  le  mort,  et 
fixent  l'heure  propice  aux  funérailles.  A  quelque  titre 
de  physiciens,  d'hygiénistes,  ou  d'inspecteurs  policiers, 
que  les  Thay-dé-lis  exercent  leurs  fonctions,  la  respec- 
tueuse déférence  qu'on  a  pour  eux  prouve  l'estime  dont 
ils  jouissent. 

Des  magiciennes,  appelées  Bacotis,  vouées  au  démon, 
charnellement  unies  à  quelque  sorcier,  consacrent  leurs 
les  nubiles  aux  esprits  infernaux,  c'est-à-dire  à  des 


sorcieraeti  vivent  aussi  d0  révélations jfn^osOQS^rmifiËllAS 
se  pQSWt  ^mm«  entremetteuBes  yitàïÀe^  ,d'<«Bpiit«:>n- 
visibftea.  mère,  par  exemple,  perd.^m. eoEan^  se 
,préoccu{>eide  ^a  position  dans  l'autre  nponde  «t  va  s'en 
informflr  chefs  la  Bacoli.  Celle-ci  opère  dep  rouleni^nts  de 
temboïKin,  évoque  l'âme  du  mort  ou  de  la  morte,  feint 
de  l'interroger,  croit  peut-être  s'être  mise  en  rapport  avec 
elle,  fait  d'ordinaire  des  réponses  consolantes  et  ramène 
le  calme  dans  l'esprit  de  la  pauvre  mère  affligée. 

Il  y.  a  des  lettrés  qui  prétendent  distinguer,  dans  on 
miroir,  un  verre  d'eau  ou  sur  quelque  plaque  métalli- 
que, l'issue  de  cirooDstances  graves,  de  gains,  de  pertes, 
d'aventures  heureuses  ou  néfastes. 

Les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  déterminent  Teffioi  de 
populations  ignorantes  et  superstitieuses.  Elles  s'imagi- 
nent qu'un  énorme  dragon,  en  guerre  avec  la  lune, 
■  ouvre  sa  gueule  pour  la  dévorer,  et  quiconque  possède 
une  arme  à  feu  la  tire  en  l'air  p-^ur  chasser  le  dragon; 
tandis  que  les  cloches  s'ébranlent  et  que  les  timbdea. 


somsiAhinmÈm 


sur  les  mates  et  boulevards»  dans  les  rues,  ruelles, 
allées»  cours,  courettes,  des  habitations  occupées  ou 
vacaDtee.  • 

2"  S'assurer  ^ue  les  gouttières  et  drains  de  maisons 
sont  teaus  en  état  de  propreté  exlrâme,  bien  aérés, 
fréquemment  lavés  et  désinfectés.  . 

Toi»  tes  éviere*  fosses  privées,  fosses  d'aisances, 
citernes  ou  puits  perdus  (puisards),  seront  soigneusement 
vidés  «t  d^ofeclés  conformément  aux  règlements  en 
vigueur. 

4"  Toutes  les  fosses,  étangs  ou  mares  stagnantes,  cases 
à  porcs,  étables,  écuries,  caves  malsaines,  piles  de 
ftimiers,  cours  sales,  drûns  et  Goudmtes  d*égo«ts  mal 
■  iostaUés^  en  un  mot  tout  emplacement  ou  toute. laaalUé 
pouvant  devenir  dangereux  (t'njurious)  pour  la  santé 
publique,,  seivet  promptement  et  complètement  désin- 
fectés, assainis,  placés  dans  de-  bonnes  condiUtMis  de 
salubrité.  . 

ff*  TouWtégétations  abondantes  le  long  des  routes, 
promenades,  gouttières,  maisons  inhabitées,  seront  fau- 
chées, enlevées  ou  détruites,  pour  éviter  et  prévenir 
leur  Gorf^ifiOii  sous  l'aciioà  combinée  ^s*  pluies  et  des 
rayons  solfiires  de  Ja  saison  d'été. . 

60'  L'emploi  des  substances  désinfectantes  mentionnées, 
dans  les  circulaires  sur  les  maladies  préventives  (pre~ 
ventable  disieaêes},  devra  être  très  utilement  combiné  avec 
de  lai'ges  apf»Hcations  de  chaux  vive. 

T  tiCS  officiers  de  santé  ne 'doivent  perdre  aucune 
occasion  dMnstrùire  les  habitants  de  leurs  districts 
respectifs  des  dangers  résultant,  pour  leur  santé,  del'inob- 
versance  des  préceptes  hygiéniques  et  des  mesures  de 
salubrifé^réconisés  par  le  Stûté  hoard  of  kealth. 
■  Xés"l>ureaQX  d'faygiène'des  villes -et  des  Comtés  useront 
4e  ixmfé  leuf  influence  pour'conâefHer  lefl  mesures  et 
prescrifViîens  'cî-dessas  indiquées,  et  ils  useront  de  leurs 
droits  ët' 'prérogatives  pour  'les  imposer  au  besoin,  et 
assui<er  patitons  ihoyen^  légàux  lèur  exécution. 
'  tés  i[ifî*âdeions  on  hs  résïstancës  soni  prévus  par  le» 
statuts  revisés  de  1881,  qui  déterminent  de  m^e  les 
amerid^  =et  ji^&es  qu'éncoufent  Iîbh  (itklpables. 
-  Les  pSDpârlaitons  de  l'Etat  d'IndiïLha  ont  fait  un  très  boa 
ftccnsil  à 'Ëèsînëtl^llotions-et  rfi^ffenlents/  et  tout  fait  prê- 


tes tambourr'ét'fee  plAleaux  dè  ctlivre  rstdniissent  pour 
répouvànt(fr     ■  hii  fâh<e  Meher  'prieei  -Les  ëeHpBes  de 

'soleil  ippodtiîsetit  plus'-de  tenteur  emotfte  «fak  celles  de 
tune?  oar  dn<'croU  qu'un'  aatif»  dfttgofF  s'iélaivté'  contre 
lut  np*^'»«ybîr  idéVoté'  la  inné,  «t     iftleKaiiie  du  'mème 

'  sort;.  I^'lMttlda'aiUMimitm  '«t  dyhidiS'Hxptiqu«n(i  ce  dou- 
ble phémMlitoo  astronomique  en"dl(n.At  -:>  «  Les  éclipses 
n'ont  jamais  lieu  qu'aux  nouds  de  l'écliptique,  c'est-à- 
dire  aux  points  d'intersection  de  l'orbite  de  la  lune  et 
de  la  court»  tracée  par  le  cours  annuel  de  la  terre. 
Ces  nouds  correspondent  à  la  constellation  céleste  ap- 
pelée le  dragw.  »  Or,  le  peuple,  qui  entend  dire  qu'une 
éclipse  doit  avoir  lieu  dans  la  tète  ou  dans  la  queue  du 
dragon,  croit  qu'il  s'agit  d'une  action  réelle  commise 
par  l'être  fabuleux  qu'on  désigne  ainsi,  d'où  réjouis- 
sances  nationales  extraordinaires,  dès  que  les  fortes 
édîpses  de  lune  ou  de  soleil  ont^iesaé. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  qu'une  nation  pastorale, 
agricole  et  navigatrice,  surtout  intelligente  et  rêveuse 


voir  leur  action  bienfaisante  sur  la  diminution  des 
maladies  estivales.  Les  influences  funestes  des  temps 
chauds  n'avaient  pas  été  jusqu'ici  appréciées  à  leur 
juste  valeur.  La  détérioration  de  la  santé  sous  l'action 
des  chaleurs  estivales  prolongées  n'est  plus  à  démontrer, 
aussi  faut-il  insister  pour  éclairer  l'oinnion  publique 
sur  les  dangers  qu'engendi«  la  décomposition  des  matières 
organiques  dans  une  atmosphère  surchauffée.  —  La 
propreté  excessive,  partout  et  toujours,  voilà  la  sauve- 
garde de  la  santé  générale  (gênerai  smitation), 

D'  DK  P.  S. 

Par  Honte  et  par  Vaux. 

LE  GAZ  A  l'KAD.  —  LK  HÉALISHS.  —  ON  NOUVEAU  PAPtKB.  — 
SOOliTi  DK  DÉOHTOLOOll. 

M.  HsNRi  DE  Pabvillx  consacTC  l'une  de  ses  intéres- 
saatea  chroniques  scientifiques  du  Journal  des  Débats,  à  la 
fabricaticm  du  gaz  d'éclairage  avec  de  l'eau.  «  Transfor- 
mer de  l'eau  on  lumière  paraît  étrange,  et  c'est  pourtant 
bim  simple.  • 

L'eau  étant  formée  par  la  combinaison  de  deux  gaz, 
l'hydn^ène  et  l'oxygène,  il  était  facile  théoriquement,  de 
cherché  à  fabriquer  du  gaz  d'éclairage  en  décomposant 
Tean;  malheureusement,  au  point  de  vue  pratique  et  in- 
dustriel, ce  problème  n'avait  pas  été  résolu  jusqu'ici 
d'npe  manière  assez  économique.  Voilà  pourquoi  le  gaz  à 
l'eau  n'est  jamais  sorti  du  latwratoirc. 

«  Les  choses  en  étaient  là  depuis  fort  longtemps,  ajoute 
M.  de  Parville,  quand  deux  iugénieurs,  MM.  Humbert 
et  Henry,  par  un  tour  do  main  très  habile,  sont  parve- 
nus dn  même  coup  à  enlever  au  gaz  à  l'eau  tous  ses  dé- 
fauts (dus  à  hi  présence  de  l'acide  cart)onique  et  de  l'oxyde 
de  cart»one),  et  à  le  produire  économiquement... 

»  Ces  in^nieurs  font  passer  de  la  vapeur  d'eau  aussi 
sèche  que  posi>ible  sur  du  coke  incandescent.  En  pré- 
sence du  charbon  l'eau  se  dissocie  et  donne  des  volumes 
égaux  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone. 

»'Pour  se  débarrasser  de  ce  gaz  délétère,  on  fait  cir- 
culer le  mélange  dans  une  cornue  dont  les  parois  sont 
portéesau  rouge.  En  même  temps  arrivent  dans  la  cornue 
de«  jets  de  vapeur  d'eau  surchauffée.  Cette  vapeur  se 


comme  les  Tunquinois,  ait  souvent  étudié  le  ciel,  les  as- 
trésv'lès  vents,  les  divers  phtoomèues  atmosphériques; 
qoe^ pour  elle,  les  heures  aient  eu  chacune,  idéalement, 
Mm  aspect,  son  caractère,  sa  physionomie;  que,  person- 
niiAées  toutes  par  le  nom  d'un  animal,  on  se  soit  figuré 
que  l'heure  àd  la  naissance  devait  influer  en  bien  ou 
en  mal  sur  l'enfant,  sur  sa  vie  et  sa  destinée.  Le  nom 
de  l'animal  que  portait  l'heure  devenait  pour  la  mère  et 
la  famille  une  révélation,  superstitieuse  sans  doute,  mais 
l'amour  vrai  n'est-ii  pas  toujours  un  peu  superstitieux, 
craintif  et  crédule?  Mêmes  préoccupations  existant  quant 
aux  j  ours  de  la  lune  et  du  mois,  de  ce  système  découlèrent 
deux  séries  de  lunes  et  de  jours  heureux  ou  malheureux  : 
vaines  illusions,  vains  fantômes,  devant  lesquels  ont  agi 
ou  reculé  beaucoup  d'esprits  supérieurst  1 
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décompose,  li  ion  tour;  son  oxygène  se  pmle  sur  l'oxyde 
de  oirbone,  qo'tt  saroxyde,  qu'il  transforme  en  acîde 
cait)0Sii<|Q6,     f  hyibogèBe libre  s'^ute-à  -tébaH  qni  imtit' 
été  déjà  produit  dan*  la  première  conme. 

»  Résultat  :  pins  d'oxyde  de  -  carbone  ;  réoolte  double 
de  gaz  hydrogène. 

>  Quant  à  radde  carbonique,  on  s'en  débarrasse  en  le 
faisant  passer  sur  un  Ut  de  chaux  qui  le  retient.  Et  l'on 
donne  de  l'éclat  à  la  flamme  en  obligeant  Thydrogène  k 
barboter  au  milieu  des  liquides  carburés.  > 

La  Chronique  ùtdustrieUey  si  habilement  dirigée  par 
M.  l'ingénieur  O.-Â.  Gasalonga,  en  signalant  l'artide  du 
Journal  des  Débatt,  rappelle  qu'elle  a  publié^  depuis  un 
certain  temps,  la  description  et  le  dessin  du  gaifogén^  de 
Théophile  Foucaut,  qui  fonctionoa  industnelleownt 
avec  un  grand  succès. 

Nous  nous  joignons  très  volontiers  à  notre  collègue  et 
ami,  quand  il  ajoute  : 

a  Le  mérite  de  la  production  en  grand  du  gaz  à  l'e^u 
parait  donc  revenir  légitimement  à  celui  qui  a  su,  le  pr^ 
mier,  obtenir  ce  gaz  à  6  centimes  le  mètre  cube.  ».. 

C'est  la  revendication  de  l'éternel  suumcmqu^  , 

**• 

Aux  intéressants  feuilletons  du  Praticien  que  'le 
IKGOTecki  consacre  à  la  Crémation,  nous  voulons  aùjour- 
d*hQi  emprunter  deux  paragraphes  qui  ne  inanquent  pas 
d'un  certain  réalisme. 

Œ  Ce  qui  Importe  à  notre  nature  impressionnableKc'e^t 
de  ne  pas  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  destruction  de  notre 
corps.  Nons  sommes  comme  l'autruche,  qui,,  dit-qn,  se 
crdit  sauvée  lorsque,  s'étant  caché  la  tête,  '  elle  nç  Tpit  plus 
le  chasseur  qui  la  poursuit  ;  nous  croyons  que  tput  ,est 
bien  quand  nous  avons  recouvert  par  û  terre  les  phéno^ 
mènes  qui  nous  rempliraient  d'horreur  s^ils'se  passaient 
devant  nos  yeux  ;  nous  espérons  que  ce  sera  encore  mijeu]^. 
quand  nous  aurons  opéré  une  destruction  rapide  dans  un 
foiir  crématoire.  Mais,  dans  l'un  comme  dans  .l'ftutra 
procédé  de  destruction,  il  y  a  des  détails  répugnants  que 
notre  vue  ne  saurait  supporter. 

»  Voulez-vous  vous  en  rendre  compte?  Jetez  sur  un,, 
foyer  ardent  le  corps  entier  d'un  animaï;  vous  verrez 


,d'aboM  lés  gaz  de  rin}éstin  et' de  l'estomac 'se  dilater 
énormément,  et  un  énorme  ballonnement  gonfler.lfe  coma. 

■  tOUlTentier,  A  rddeur"d'e'IFp'aisse  grillée  se  joint  c^ë" 
de  bifteack,  car  en  somme,  o^qiâ  nous  mangeons  ce  sont 
des  parties  de  cadavres.  Tout  cela  n'est  pas  plus  ragoûtant 
que  la  putréfaction  ;  il-  n'y  a  donc  qiy'à  le  cacher,  et  Y'ne  ' 
pas  s'occuper  de  Tintermédialre  par  lequel  doit  passer  le 
corps  pour  être  réduit  en  centre.  » 


1813. 


'  Le  papier  fabriqué  avec  la  canne  &  soçre  vient  ds 
ftdre  sa  première  apparilioh'à  l*£x^sitioo  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Bien  qu'il  n'ait  pas  encore  atteint  la  valeur  des  , 
autres  papSets,  il  sert  cependant  déjà  à  l'impressioade 
certains  journaux.  "       ,  '\  '  . 

Pour  donner  une  idée  de  la  FabricaUon  et  de.li^  ODOp 
sommation  du  papier  aux  Êla^-Upis,  P0U9  metbroDftea: 

regard  quelques  cnifires  dès,  pli^  jtnstr^cti^'s  ;    ,   ' 

'       Imforiituiii.  Iqa^bâatt 

4   4j000v000de  frs&es    30,000  francs.  ' 

m,m-      '  8,000,000  —  n  '  ' 

Quant  à  la  ^alité  diîpàpiei*,,it  suflit  de  ooDi^rer  le', 
Semitary  Bng^wt*  de  Nbw-Toïk  où  le  Sahitorif  New^ , 
de  Chicago  avec  nbi  journaùx  scientifiques  de  Paria, 
pour  tionëtater^  todt  bhànrlnisme & part^  réhprnw  chemin, 
que  nous  àvdiis'ftj^àlNîourirpoiir  iioiiâ  mettre  èï  li^'hauteiff 
de'lklâtaàtion. >  ■ 

La  Société  médicale  du  Louv^i^^  sous  la  présidence  de 
,  notre  très  sympî^thiquç  .coUè^Pr  Jie.  D*"  Ladr^il-de  .La- 

oharrlère,  vÎEint  (^e  prçpdrp  I'ÂqUMîV^.'Ioi  la  feodafK»' 
,  à'nm  Société  de  Déontologie,  ipctayant  grpuper  Itoutea  leS' 

influencés  utiles  éparses  dans  les  dittérenles  sociétés  médib- 
,  cal^s  ^e  Pai:iç  pour  lçi  ^f^e.i^fws  ùnif^^s  ]rq/^M0»4 

'  ■ .  .   .  ..  i  ■  . 

ce  Cette  Société  deviendrait  en  quelque  sfîrtpi  i  te  CeOtAîl . 
de  jl'Ordre  dp  la  roédeciz^  et  âuTftit  pour  mission  de  veUlet 
sur'ïes  liroï/s,  çt  ]és  devpîr»  des  rpédeciiïfi*  »:..  ■  .i 
Tous  nos  vœux  de  prompte  réalisation,  et  de  sucoès,  pour 
■  cette  nouvelle  pianifes^alion  d^irjpitiative  individUeUe  !  D 

IKEoiio.  . 


Les  fils  souterrains  et  le'  chplëra. 

La  Tribune  de  NetvYork  publie  une  lettre  de  M.  Cbft' 
tendeUf  constatant  la  signature  d'une  pâitiUD  de  nom^ 
breux  habitants  de  la  ville  aux  médemm  pour  réclamer 
leur  int«rventipn,  à  l'effet  de  s'opposer  à.  r<mvwtare  de 
tranchées  dans  les  rues  pour  riQstaliafjondet  ftla  télégrar 
phiqucs,  téléphoniques,  et  d'éclairage,  etc. 

Ces  travaux  sont  la  conséquence  d'une  loi  votée  ré- 
cemment, loi  qui  impose  aux  diverses  compagnies  l'obli- 
gation de  placw  tous  le»  fils  de  ce  genre  sous  terre. 

Les  pétitionnaires  prétendent  que  de  pareils  travaux 
exéeates  peadant  la  saison  d'été,  seraient  de  nature  à 
propager  le  chol^  s'il  arrive  dans  la  ville,  et  à  rendre 
plus  £ihcile  la, constatation  et  le  contrôle  des  maladies 
contagieuses. 

Malgré  l'appui  que  les  ingénieurs  ont  donné  à  ces  re- 
vendicatiobs,  le  Sanitary  Engineer  intervient  dans  la 
question  pour  déclarer  qu'il  n'y  a  aucune  raison  du 
"-oire  «  que  les  tranchées  el  travaux  divers  d'excavation 
jdispensables  pour  l'installation  des  lils  souterrains. 


soient  susceptibles  d'influèncer  rînyasîôa  la  ^ropagà* 
tiort'dtfVïhtïléra'morbas».  "  ■  - 
:  Danfriles' Cités  dii  Sud,iies'igraiyd^  travaût  dè  ien'àss^-' 
ment  exéoulës leu 'été  et  en  ntftOmne'Ont  'psrf6i^  an^fhcëté 
'  la  prepottion  de«-fièvres  fifo/art^tf,' msJs  les^cftuseiS'drl-' 
glnelles,  efficientes  du  dioléra,  doivent  ètre'YeebcâretiéM 
de  préférence  dans  la  saleté  d^  cours  et  omireUes,  dans 
.1^  stagnation  des  immondices  sur  la  voie  publique,  dans 
l'encombrement  des  fosses  d'aisance»  dans  la  distribution 
d'eaux  potables  impures  ou  de  mauvaise  qualité.  la  terre 
des  rues  ne  peut  ni  engendrer  des  germes,  ni  lîavofisa 
leurédosion. 

Vouloir  embrigader  les  médecins  dans  une  levée  de  bon- 
cliers  contre  une  Toi  régulièrement  votée  par  les  Chambres, 
c'est  les  pousser  à  commettre  une  action  blâmaUe. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faudrait  plutôt  moscrire  les 
fils  télégraphiques  et  .tél^>tu>niques  BUspfQ§m$/^iJ^* 
car  ils  présentent  plu^d'inconvém^ta,  et  frrfltfinniwl 
des  accidents  graves  de  tout  genre  \ 

D'J.-M.  C. 
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h  .ijiJlJpJ  II 

:.i   .'ii->  -      1         ■■■Iv.l'    .   '■       li:.-'  ■  'I  -'Ml  l.i'i 

Quelques  pMIoaophes,  "quelques  économistes  ilai  pro- 
tMlé  oodU*  la  chttHté  èr contre  rauraôlne,  aa'Us're^- 
d«dk  eomntfe  nD'  encôurttgeménl  aû  vice  et  àfe  pgrewe. 

■€ettalrttttient  la'ichwlté' est  dlfflcilfe'  à'  fàifo;  'cferfcnè- 
ment,  il  y  n  des  abus  ;  on  wt  souvent  trompé^  Miv^s  n  ést- 
il  pa«  des'-éiiîitonstanfcéé'  où  la  thàrhé  sTmposé?  Et  ejb 
déhoW'cWiftei  ttidhetrrè 'qôi  excilerft  tbutè^  le$  compas- 
sions, peut-on' Vefttser  â  ï'enfarit  le  si'tt  qb*tl  iidmànâé 
poar  aohetwira  -morcean  de  pain*  ■ 

Aussi,  la  cbajtité  a-t-eJlô  ea/sw  apftifi*  de  nos'jbdrs 
comme  dans  .(qs.  taipps  anciens^  Tout  le  mondô  s'est 
tentt  ému  à  la  voix,  d'un  Lnçordalre,  (ilun  Oupanlour> 
d'iAi^Ozankm,  dêfendant  rœuVrd  de  ct}ari.lé  par  eicel" 
leftèb/la'SDCÎétS'ae  ^ai  n  f-Vi  ncent:de-!»i^u  I . 

^*brsonnB  he'  réslè  înserisiblt:"  au%  appels  pjrsssants,  de 
lajrésse' chaque  Jbii  qu'Hun  malheur  vient 'à  ii'9ppw,,\^nïi 
▼iWé/nii  piys  tout  eiufer  Chaque  jour,Maus  des  pages 
Moquentes,  elle  sollicite  des  secours  pour  une  œuvre  de 
bienfaîsaaoe.  *  " 


Bans  notre  pays  généreux,  qnaod  il  s'as 
pas  une!V<3i¥i<tlseoraaM&'hè-âe  -^it'èntem 


de  chaiité, 
e/Houtés  ièi 


oolssent  leur  talent,  leur  gânle,  pour  organiser  une  dé 
cea.É&toB  Vràiraehtr  fôétfit^^ïM'quf'feHtiilcftt  déïIfes  c^feHc? 
p«rli»»'wte»i'Iiooe:'<îes'*ftltïtf'ae''^*'^tiï  'n'bht  'i^'qn 
ImiIï  donner  uwnftJWedtf'aff 'paîn  -ailk  *i!iaffi6àH>Ux'dq" 

mODdST  0t>t&N*f  •>'■■■''*.''     1  -.■  ;  M  '^v  ■  ,  ii:  '  ^uii  '.u-A 

n>«;>db«MiMrn!«dettha*ité-:'>lA'blt«riië*6mbléiré;'«lfa'' 
^vttè  iodôpetldanie.  Depuis  la  révolution,  le  gouveme- 


lei  plaisirs  pubfîcs  il  prélève  le  droit  des  paiivr^^s., 

lii'^Cttoténtibn  'd"  cherché  èn  ii^â  U  fmUet,  im(î)iis 
en  partie,  (es.lois.ï^çgJaiBçs,  lorsqu'ieile  ^idécftété  ^u!aMi 
paavr^,9a  jK>ûrraî^  .recevoir  de^eoQurg  qu'au  tien  dfi  ta 
nals»^ap«^QV  ^.soa,  domieii»  qu6''U  travallr^it; 
obligatoire  ! ponMaas  tes  iadigelBti'vnlfdeë'et  i^tte,  «t^-- 
ployé». aux.  travaux  publics,- ceux-^d  ne  rccévràtèot  qùé 
lesirofs  quai^s'  du  salaire  ofdinairë;  énMo,  lorsqu'elfe  a 
défendu  sévèrement  Ift  meridlcité,  même  sous  la  peinB 
de  la  déportation.  ' 

De  1198  à  4198,  une  loi  dn  W  messidor,  an  VII,  porte 
que  les  pauvres  reçns  dans  les  hospices  seront  forcés  dé 
travailler  et  que  les  deux  tiers  du  prix  de  leur  travail 
seront  acquis  h  l'établissement- 

Sous  rEmjnre,  la  loi  de  1198  fut  remplacée,  en  1808, 
par  on  décret  impérial  créant  des  dépAts  de  mendicité. 
Ces  dépôts  ne  vécurent  pas. 

(l)  Bnlto,  TClP  iw  ■anénM  4M,  Ùfi,  466,  M?,  46S,  474,  472  et  VT4. 


.  En  1196,  une  véritable  tair;  en  ftteur  des'pàuv^esibt 
intrcfAnltc  chei'nbtts,  par  une  loi  pbrtaHl  q^  lèa  non- 
veau-nés  délaissés  seraient  reçus  dans  les  hot^pboés  de  là 
Répoblique  ët  hfetirria  anx  flrbie  de  l'Éttt.  ' 

•fti  i^rtà'  d'unè  kvtin  loi  de  4811''  tes  enfanta  tiou^ 
véB  ot  abis.iMtenrt<^  et  les  pamrres  ovphelIntfiÀe'pèreetde 
mère  doivent  ttre'  élevés  gr«taItemeAt'j«9qn'ft  Tàge  de 
Aùtiw  Atks.  B(aT^  i!«bnt,  on-porta  dëjU'aa  budget  de  cette 
annéé'trne-allèbi^tion  de  M-mttHéna. 

l'OQi*  le«)eiHknts>abandonnés  ou  cbnpHblM,  on  iristitUB 
les -colonies  Aççrlèoies.  Les  mont^-de-'piété,  dowt  l'Originè 
rehïôtt'te  àd'  mbyen  âge,  furent  réorganisés. 'En  flépo- 
sant  comme  gage  quelques  lambeaux  de  son  j^uvre  mo* 
Mttevr  l'duvriér'^t  dés  'lors  se  proeurér  d«  qyoi'aéluïter 
un  peu  de  pain. 

>  A-HoecàiiW'dé'ti  IÀng:ue  et  cfuetle  cherté  île  {8!4  à 
1891V  M  VWIedte  Paris  apratiqïïé,  poiïrîa'pWmière fois, 
(in  système  d'hsSistance  générale  qui  tt-ansformait  les 
(mciens  bureaôx  de  Charité,  Sous  l'ancienne  monarcbiB^ 
la  déclaration  de  juin  1648  avait  déjà  Irtstttué  lee  bureaux 
des  pauvres.  Il  y  av&H  à  Raris,  avant  la  Révolatlon,  Wfi 
^ndîrtifeàu  dèB  pauvres,  dirigé  et  présidé  par  le  pro- 
tuTéiir'  général  au  Parlement.  ApTès  le  renversement  des 
érârtis'îtnonaÉfjqties'  qui  distribuaient  si  iargpemen^  à  la 
^rte  de  leur  couvent  le  pain  et  les  aliments  les  plus  in- 
jisiieriaablës,  raaTgi'(3  l*accusation  portée  contre  eux  d'en- 
courager la  paresse  1^  mcndicît^t  <p  âegtit  hlm  vite  if 
né'eèssîlo  de  reHipIacer'  les  secours  prives  par  d*âutres 
>  qfliéi^lsl 'On  iiistitua  donc  I^s  comités,  de  {>iepf^Bance 
'  qui  'urtint  régularisés  paf  la  loi  du  â"  germinal  1706. , 
'  ,  h  ^  én'ent'4â!  Paris,  un  par  secttpu.  jUs  comités.^è* 
'  vei^ùs 'btrreaux 'dé  bienifaisànce  survécurpof'  à  tous 
godverdèmenl's.  jfîn  1^14,  ou  réduisit  leur  nombre  à  12; 
dn'Iè^^ôfan'a  le  "nom  de  bureauij  de  ph'arité.  Le  maire  de 
lia^bildisaement,  le  curé  de.  ta  paxoiase,  les  ^^sservants 
de^  églîses  sùccaliales,'les  ministres  protestant»  en  furent 
ri^embres  nés,  il  j  avait  en  outré  douze  adbninîstrateurs, 
rtorfitaés'par  l'i  minislre,  des  commissaires  de»  pauvres^ 
(ief^damés  de  ^Hal^té,  ' 


"""Pf  j  VQHIM.  '^g''*^»"*^''  ia-hionfaî.nT./»nj         jgpp  ■     jRalg3i^.|ieftbageaMKde-cfaarité  redevinrent  bureaux  de 


bienfaisance  .Les,  prés,  les  pasteurs,  n^  £^rept  piiji^s  inem^ 
^brus  nés,  liïais'iU  Âgûrèrent  toujours'  parmi  les  adminis- 
t^at^i;^  «pmimésip^r.Jbs  ministre.  * 

Afwrlir  de  1867,  las  bureaux  de  bienfaisance  se  répan- 
dirent!  par -(oiUe  lu  France.  Uor^  dà  dernier  Congrus  des 
ÎDSlitutions  de  fi^oyahce  il  y  en  avait  1,600,  e(  l'en- 
semble des  aumôn^  distribuées,' par  eu;t  s'élevait  k  125 
millions. 

Les  administrat6m's..de  institutions.  r§Q(iplis9aient 
leur  mandat  en  consoiouee  et  avec  impartialité  ;  ila  étaient 
ehoisis  parmi  les  hommes  modérés,  indépendants,  con- 
naissant les  misères  humaines.  Un  prêtre  se  trouvait 
généralement  parmi  eux.  C'était  à  lui  qu'ion  laissait  le 
soin  dé  recherchcr  et  de  soulager  les  pauvres  honteux, 
flers  dans  leur  détresse,  rougissant  de  tendre  la  înaln. 

Mais  un  grand  homme  d'f^t^yaît  jetOë.^firli^^d^i[^« 
funeste,  qui  séparera  bieû  des.  uoniiôtëi  gens  faH^  pour 
s'entendre  :  le  cléricaHme,  c'ttt  l'finnmil  •    ■  ■- 

Il  fallait  chasser  le  prêtre  de-  œs  loatitvAhNA  ohaH*- 
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tables,  reniant  ainsi  le  passé,  oubliant  cette  vérité»  si 
bien  exprimée  par  H.  (Aileron  dans  Bon-rApportisuv  les 
prix  de  rertu  :  a  Le  devoir  petit  se  comprendre  par  fer  rai* 
son,  Ut  bimfaiêatice pa^'ia  bonté,  l%éP«i$me  parole -cûu- 
ragct  mats  U  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  ue^t^ffittr  tacAcH 
rité,  Cest  un  Dieu  qui  Va  tévitée  cnnje  îuttnmes^'eVBik  m 
restée  divine.  V  •  '    ■  - 

Hais  ]a  philosophie  moderne  repousse^  «hai<itéooanié 
humîliante  poar  rhomme;  elle  toléré  'la  bienliiùnioe 
philanthropique  comme  une  nécessité  soeiale.  {>6nt« 
plus  de  préUres!  Les  conseils  muQiéipam  Muverains 
nommeront  et  proposeront  les  admloietrateors  dea^d^ 
reaux  de  bienfaisance;  hommes  honombles  saBsidoiMjc^ 
mais  recevant  un  mandat  impératif  dn  «ouBsil  et  n'dyant 
aacmie  indépendance  via-à-vls  de  KéMetlr.  Tel'.est  le 
but  de  la  loi  du  S  août  1879.  .  ' 

Pourquoi,  en  effet,  songer  au  pauvre  qui -cai^e  ses^  an-  : 
goissesf  La  bienfaisanoe  s'adresse  à  la'misèré'taipCigeDse  ] 
et  bruyante,  oito?  esclaves  iwes  qui  "sortent  daiM  'la'm  ; 
quand  la  faim  les  pousse  hors  de  leterê  repaires.  PaHom  ' 
et  oircenses!  Voilà  le  cri  de  la  plèbe  du  bas  empire!  > 
Voilà  le  cri  auquel  il  faut  répondre^  encore  ^/nos! 
jours.  .]'.  '..  ,  : 

Dès  lors,  la  charité  privée  devient  de  iplos  ea»pln<  »^ 
cessaire.  Il  faut  aller  rechercher  le  «idh«UTeuxiqui-aM- 
fre  avec  résignation,  qui  meurt  de  faîm  en  j^iantpodr 

la  société  qui  l'abandonne.   >  <  "] 

(A  suivre,}  C.  HcssOK  (4e  Totf):  | 

Il  i.tGi.  j 

Contribution,  à  l'étude  du  Choléra  inQrbT^  (i). 

XVi,  ^  Choléra  indien  considéré  au  point  de  vuè  àç  ja!] 
médecine  dosimétrique,  — Le  D*^  Âd.'BàRGGRABvs^'ioù-' 
jours  à  l'avanl-garde  de  1^  polémique,  et  de,,i'actui^lîié,: 
ne  pouvait  manquer  de  descendre  dans  l'Etrène  ,^' i  ç^-; 
sion  des  récentes  épidémies  d'Italie,  d'i^sp^^(;  'j^^.|4^ 
midi  de  la  France.  Il  s'y  présente  aveç  nn  volum^^'gr^ndj 
in-S"  de  723  pages  qui  étudie  la  qiiestion  du,'çpoj,^m 
.indien  à  tousses  poinUde  vue  :  pt^ophyloaHe,  tfaitem^t} 
giôgpaphiêf  bibHogrMhie^  micragrapliitif  hygiène pu'bl.i^^î, 
économie  politiquç  {i).  ■ 

L'épigrapliie  du  IK  Laura,  de  Turm, ..(^ujoui^  mu^ 
toyaliste  que  le  roi)  résume  l'espril^  dqu^  alliçipV.aif^ri 
r l'idée  mère  |du  livre.  .  .  l  i  ,  , 

La  Médecine  dosimétrique  s'impose  cojo^me      de^pir] /| 
Du  ifiste  tt. ,  Burggraeye  n'hésite  ^,p9s,.  ^  J'àpjpelè/r  ., le 
Uvrprarçhive  parce  qu'il  est  destiné  p^rticulièrepent 
,  aux,  grandes  administrations;  parce  qii'il  ré5ii|me,  les 
.  prinqjipales  publications  sur  le  ,cho|éra  qui  ont  paru 

I   ■   t'  '  ■        '      •  ' 

'  -    (1)  Suite,  voir  les     473     474.  ... 

(D  Cet  ouvrage  est  omi  de  deux  cartel  âonnnit  la  marche  da 
èholera  en  Europe  et  en FniiGe,etdedeiîzgravarei  d'Armand  Heins; 
dans  la  première  od  voit  le  redontable  ftuehear  oampé  aur  le  giob9 
terrestre,  nrraat  dain  la  main  une  tôte  défigurée,  foulant  à  ses 
pieds  le  génie  allé  de  la  dHtmeUou.  Sur  le  plan  inférieur  une  nuée 
ji'ifaes  perdue»  dans  les  accontremeats  les  plus  faatastiquflB  ;  tout  au 
liaut  les  dates  Gatidiqaes  1817,  1830,  1851,  1883. 
'  LVnsemble  du  dessin  vous  donne  la  (^air  de  poule,  ht  secMide 
gravim  eoutaeré»  au  monde  des  iafinimeDt  petits  voos  montre  le 
4dwlériqueindien,ou  regard  fixe,  à  demi-no,  as^s  surunlnmc  d'ariire 
au  milieu  de  la  végétation  crypiogamique  la  plus  variée.  Des  tois- 
aoni  entourant  ce  tableau  représentent  les  éléments  mterosoopiqoea  du 
vin,  da  la         du  pain,  de  b  tridrine,  M  du  ver  à  sole. 


depu^.  183Q;  parce,  qu'il  met. pl^e  ji^Tnière  ce  fait 
capital  :  akctMUrfi«èA,VDp4ecw,mM9diâ0;av^lefliquellies 
ott'Dei  nâsonae-.pfi8h-|mais.conti;e.  lf|aqueUep,■il,f(^^t•^gir 
ipso  facto.  » .  .    -...i.       'N  ,     -■  ,       f,  ... 

Après  avoir  «owftfcé  da  jkmgne^  l^i;(^:2^,lt^  Jepture 
attentive  des  nombreux  documents  .conteQUS,4«^.èe , vé- 
ritable ea;'e(^'ffionumen(um  (en  nous  {daçant  bien  entenda 
eh  dehors  des  îdëes  dbctrinàles  doiit  hûtis  iti^  aàki^s 
admettre/  /à  r$4Kt&,'  jjarçèld'^l  qds 'nbtis  ielfes'Vtdw 
jâniaia  coinprîsèq),"  ce  lîVref  noûs  a  ^oûvé'  tihe^  fbi8=de 
plus  les  grandés''qd!tlit^  d'écrivain,  4'értiâitM'de  poté^ 
mistèi'  dé  Ce  tobbié'  vfeJlldtd  (80  ans)  qui  reWbWi'  l'ubfe 
des  figures  originales  de  ce  siècle,  -  tnal^rfi' leto  eiretfN 
ftuWncj  qti],  à  un  îbotàent  ddnné.  -roht  fMt'^érïïouer 
îiiir  les  Wfoiid^'tfd  Pitidu^triÂHsiH^  'ChafHetttidétO". 
'  toiiai^  'tioâ  1eè£etii)s  né  sàaralèrït  attënd^'ae  ^us 
le  comité  ^eh'fiii,  èi  sôfàmairè  fût^I,"d1ita  othiïtLge^ae 
cette  importance,  Hàas  hèiis  bbrdëMni'à.'  dMÉeT'iâ  ie 
titre  des  divers  cb.apitr^.  ,  "  ' 'i^  '  '  '  "■ 

'l.  Introdtidtion.' Miatmes  et  «ïbtv^«.^^(bti'Abètriiie 
l>asteùrienne  misë'bh'^gTitd  de  la  doctrfne'ïehnétfebâe:) 

n.  tè  cKotér^a  (hns'tinde.  -~  {TïCtot  isffi^ 
ses  eiplôrationis  aiix  Indes  anglaises,  avait 'tMr&iveBïHit 
établi  que  le  chtilëni' esi  bîën  de  proVeAadce  imttiiaDe.)  ' 

tli.  GéMnraphié  Hu  t^koWa.  (Ce^  tonjbtanf'  dfttàf  le 
Delta  dé  llndé'  ^u'il  sévit;  nécesrité'dé -lairvèifler'  4«eafial 
de  Suez.),"    '  *'      =  ■    '  '       ■  ■■'  j;'--  -;' v: 

rv.  Àffiniié'^àu  'ihâlérà  et  des  fièM  'mHHiiUtéées 
Paludéâines.  —  (Cette  apalogie  est  démontréè' par  les 
faite' Histoi^(|ueé{  èt'par'  robservatiofi  cKniqt^.)  '  ' 

V.  Parasitisme  4ti  f^hoîéra  indidn.  —  (tldéeduptira- 
sitisme  idateTfè  Ho  ans;ctlè  sertiblé  s'àj^t^'^^r'wijoar- 
d'hui  jîè  su.isiolntlûii.)  ■  '  :       -w^io^^l  - 

vVprophytà^à'hygiéniquè.      ^tis' tul'dtitièUi  eàt 
âftngefeuK»',{ïl^atil•  téui  preudm  de8^nKspvescol)tteJui.) 
i  ■  vn.  Proplryiaoïie  m^àieale.  —■  (i«  :|n4f|e«»e^|W>peiBant 
' suBi la i{^h$siolQgj«,ic'4M'  49m l'homB)^,^  /%m  Û^ii ;  4ait 
•c^ècehsr.  à  guâ«irt.r<hQmi9e  «uMctO ... 
'    VULiî'mtiewflïKîiMtffiFme,  r-r  JUi.ohoiW»'^Janti^ae 
.  sorte :4's^byxja,'  il  ooiai9e.poiVjle|jqp3ji^;a^r9F,le 
êauoettEgeiea  wimmaiM  vie  pftf  d^ptin^l^qtp  ei|.<9çqi|9.) 
;  IX,  TrQiteÈmi}intenne^  J|^^^'J*,plw,()^ft^l]pl^^lB^iies 
-où.lestraÀtemeata       jété  anfri  ■  v^jâ^fW8rii..4ittiyitfai  ; 
avantages  de  la  médication  dosiméùigtfeiO,.^,  -i  t  i  i  .,. 

Xv.itanto'-^ûtfwniw»  w  <|«»W..,^^^,^^^e.^BrQ>|CTl)e 
ff  :cbBcimii'pQUVjaoii.J>ieu pQur.toûsf».,«$);„uf^,;^^)ièp»e; 
«u^oMS^té  ..tcjfii- rester  la  grapd^.  hltMi  ,la,-Ââ|djkràé  I 

XI.  Bibliosmphk^à^  .ûAdi^-ft  m^imniimif^fiA^ti^i 
àDOtjonrsveJk'Mfntalaiit  les  tnY«uit,-  Uwi%M,pnmages 
tea.pluB<remasqaableB.)  ,  . 

XII.  Cryptogatiiîe  médicaie.  —  (  c  La<  acieoqe  est  ' 
aujourd'hui  tout  à  la  recherche  des  iofiaiment  petits. 
C'est  un  monde  nouveau  qu'elle  vent  conquérir,  esp&ant 

y  trouver  la  clef  du  mystère  de  la  création.  Mais  quelque 
loin  qu'elle  étende  ses  limites,  elle  trouvera  devant  elle 
le  grand  X,  que  l'Auteur  de  toutes  choses  a  voulu  laisser 
inaccessible  à  notre  intelligence,  i) 

£n  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  an 
D' Bnrggraeve  toutes  nos  fôlicitatic^r^pHit^^Qeëres. 
Si  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  nous  inscrire 
au  nombre  de  ses  disciple,  nous  avons  du  oioiiu  la 
aotisfoction  de  nous  dire  l'admirateur  de  son  talent,  et 


nous  &pp)àiidis8ons,  des  deux  tÉaim,  à  la  profësdôn-de  foi 
sage  et  ttiMtoîrfr  qui  forme  la  péforainoit  de  soiï  livre  : 

«  Bniti^eeîiifr,  iliieâoif7aToSrqa*ane8eaIe  politique] 
la  conservation  de  la  santé  et  la  prolongation  de  la  vie* 

>  par  là'  que  nbos  avons  "commèheé  nette  canrière 
et  qàénotjs  esp^nslà-clofe.  »  <  '  '   

'  k.  ■  i     ;■<.■;■  ■•■1  ■ 

TKyiI.  Lq  ganése  du  ehoUt'q  ett  Espag^,,-^  A  tUre  de 
docujjaeiit  hUiocique,  nqus  reproduisoo^,  d'^cès  les 
coniptp&  JT^dus,  ofiBçiels  du  Cqngrès  «jTÂnvers  (sur  U 
Mouyexii^Ht  hygiénique},  la  partie  du  discours  de  .M.  le 
ÙABMfjj^  de  flfla^rid,  Jtelative  ^  rprig^ieet.à  la  marche 
cto  choiéni  en  Espagne. 

'  cause  pi^ièï;e  eft  vepufii.do^  .ïnde^.p^r  ïa  rôèr 
Rpuge-  le  .diôléra  ^.passié  à  T,s»aion,yin/^9piéf,  fcien 
qu',çn  «r^»<i)qpe  n'ait.pi^t êtRe Vptfoûv^^^^  par 

W  .V9pewr.train?ppr^qt  des  ti;Q^4lÇ?  (J)  î  piJjiai  à  3j^f|;spille^ 
t^mi^  ,di^nf  pluaj^r?,  d^  ^^^^  F^aacç,  et 
enfin  en  Espagne.  ^  -.c.H.vt'  ■ 

,,.  iq-  L'or^ui  crai(.que  l'épid^^  éb^  iQtj;v>4ui^  ^^^^ 
son  payfl,,)'t|nderpiec  (1883i  p^r  de^  ct}utiïB|>apfJji,ef^  qu^, 
«onua^^Dt  ^tpasse%  détoqrp^ets,  e^  IrooipaçJ  ïa  spr- 
il^ljUilÔff.i^S  iigardoas  sanjtairtiïs,.  a^^^Qnt„réus^^]  ^  rajre 
.fraijchii:,^  Irpintièr^,  p^r  des  vpyag«Hf^ ,  suspects,  et  à 

■  faç«^r)  «^,Jlj^^<di^,ch!ffODâA,des  ^Uage^.4  <le^  t^ti>iù 
iWBtamio^..(^)„Ai^V'86  8plB^,cEééÉi^iqp.,petitJi,^y'9^a,,q^^, 
se  [vopageant  de  proche  ea  proche,'  ont  cquv^  tout 
i'kînw^fVffwr  HtRDiadre.au  printen^  ^une  plus' {^andle 
i|it9asit^.,|i  .:■[",.., 

M.  le  P'Qçf^yMLA  RArA*i.,,delMadridyS'accf)r(j[e  à  ^fre  avi^ . 
l'orateur  précédent  que  l'égidéniie  de  cette  année  {<884)  ' 
est  hiea,Jft,çigjitÀaua(i9pj4e  jç^Ue^c  l'ftn  .^ri^t^  ;  qu'lçlle' 
s'esi  propagée^  dé  province  en'proy^ç^j  jps^ir|(  iV.^-îd, 

'•TràHsàtUHmjué-pmàant  «AoMftt  ^-iM-fj"^  -Tëf  est' 
î^tHfe'd^  )«^0tt"trèk'in8tttiMi^:i^tgé  por'tftile-  D") 
SiRnsPiftONDi,  médebïrieff^^.tL'aiitôur'ftoas«p|»tèndqne' 
vaté'ptiiiBSlahlie'éOmpbgme  entirdtielRlUans'^la^Mèdid^Qée 
-'uâè'fîdtte'S:'Vàp^ty^'«âbtit  te  ooiMM  Ue.nàvirb^^vttrieettfra 
■WèVW,'^V^V^^  «lojntf  8^dt«ttip(^-yés  àmMrnca 
pMl!itT,"a^iiff<^dr'^cë  fWit  môide  Uà-médettin'à'fobrd/Toua 

■  1^  é^tii^aigèS'réUriiS  ff»urflîs*»*?'eiï'  ùloyenrie  -urt  îbiflte 
de  1.416  naVigHùts.  l'-.'.-.iv,,,  .-1  ..f,  v^-..  i-  /•  j 

âoâibte'des'^IOyés  clMiB'te8"kN»ednrift  dé^ss^ 
ptte'teÀenënlèftt  1*18';  Idi'^HeftioÂMpSiOi^Woattiiiersj 
'A}tiïftè(i^sv'  cht^dn>nnb»«';  et«i,  M)V6«^a>nifiteitfM«>iwès 
journaUers  occupés  sur  les  quais.  TotaH  3,i480tiptrt 
'  '^Aes  dépendant-^  la^iîidbe  Mlai»biMr9tiba\<  1/ 
'  '  Dë^lei'nttiarde- jti&y;1f.  'SfirUS^4»ltOBdÉ,->  aveO'U'coéi-f 
pétenee  et  Tautorité  que  lui  donaaient;  Ma  >  étude»  anté-f 
rietites  sur  le  choléra  asiatique,  a  pris  les  mesures  les 
plus  sages  pour  vulgariser  : 
l"  Des  notions  prophylactiques  pratiques  et  efficaces; 
^  Les  données  de  l'expérience  sur  le  rôle  de  l'aération 
et  de  la  désinfection. 


[1)  M.  Proiut  présent  à  la  séance  n'a  pas  trouvé  un  Mul  mot  pour 
répondre  k  cette  affirmation  catégorique» 

(1)  Ce  wnt  Ik  de  aiinplea  hypothèses,  des  aasertions  sau  preuve, 
qui  ne  présentent  ancra  caractère  scieoUÛque,  et  qui  n'aarai.mt  pas 
mérité  l'ipfircdMtion  lai  leur  a  .été  donnée  an  Congrès,  si  le  Jogme 
de  l'importation  n'arait  pi.^  rigaé  en  souverain  maître  «n  •■■  ur»  de 
touiM  le»  disenwfoBB  en  remues  plftolèreel 


Cette  eurveillimce  journalière  de  l'hygiène  générale  et 
individueUe,  etœt  assainissement  incessant  des  bureaux, 
des  ateliers  et  des  navires,  a  donné  les  résultats  suivants: 
^'Sur  le  personnel  sédentaire  et;  navigant  de  la  Com- 
pagnie g^iïde  Transatlantiqye,  composé  de  2.436 
pwsonnes,  ou  a  eu  soigner  trois  cholérique?  dont  un 
seul  est  décédé.  Et  sur  8.98â  passagers  civils  ou  mili- 
taires embarqués  Â  Marseille,  Cette,  ou  Port- Vendre*, 
pendant  la  période  épidémique,  on  a  enregistré  4  décès 
cbotà*iqUe$. 

j  (  St  fait  impqrtantà  noter,  ajouteavec  raison  H.  Sinu- 
Pirbadi,  sttr  34  navires  stationnant,  souvent,  et  pendant 
phisieura  jours  au  centre  de  l'épidémie,  pas  un  u'a  ea,  è 
bord,  une  menace  sérieuse  de  développement  épidémique 
riisceptible  de  porter  ailleurs  le  mal  dont  il  aurait  été 
atteint.  » 

'  ïCtmCLifitoN  :  Les  mesures  de  désinfection  complètes  et 
peroiaoentea  jopent  dans  la  prophylaxie  du  choléra  une 
action  p^ns  pfépqndéi^ite,  et  plus  salutaire  .que  les  n^ures 
actuelles  du  système  quarantenaire. 

L9  choléra  àNaples  en  488i.  —Le  nouveau  travail 
que  U.  le  Ë.  Fazio  a  publié  sur  la  dernière  épidémie 
éholériquey  petit  être  considéré  comme  le  document 
âta^tique  le  plus  complet,  a^x  divers  points  de  vue  fie 
tift^  ipaorbidUtê  et,  4e  la  mortalité,  par^exes,  par  âges,  par 
professions,  par  quartiers. 

Dîf;^^.  le  chapitre  •  étiol(^ie,  après  avoir  envisagé  les 
causés  fondamentales  de  l'insalubrité  de  la  ville,  le 
savant  auteur  les  résume  dans-«eB  trois  facteurs  essen- 
tiels :  Veneoml^ement  effroyable  de  la  population;  VinsU' 

■  litbf^^W^)àmàï,^h'impuretê  des  eituic  potables'. 
'  t'^g^ofnération  sur  une  surface  habitable  donnée  est 

'^i-epl^éséÂtëë'â'ï^plês  bar  des  chiffies  de  23  ft  43f  mblndres 

■'^■à^^toftares:'"  ■ 

'  '  [i'insàliibrit^  'du  soiis-sol  esi  éng;endrëe  par  deB  condt- 
l^tibfts"  /fr^Mo^4ï*^s,^'  hydrologiques,  et  topc^raphiques, 
inatlieareuseliièht  SI  permanentes, que  Idules  lesépidémiies 
'Védurreiite^  dè  ftèvres  typhoïdes,  de  typhus,  ou  decholéta 
t6ujoùrà  sâ7vi  U  même  olirection  dans  les  mônies 
IjMVÏiérf. ce» '^uses  ' mdrbi  s'ajouter  le 

'iityaU'^*'sy^t%mé  des  égouts  ét  vidanges  qui  achèvent 
<|e  transforDier  ce  sous-sol  en  iin  vaste  étang  souterrain, 
eri  ini  cW^iq^^^  qui  s'inflltre  pei^  à  '  pbu  dans 

'  ^s  cdtidliltes  d^^Qx  potable^;  les  puits' et  les  citernes. 
,  ,  (Lc^s  études  microscopiques  faites  réceiUmeot  dans'le 
'  làpoi'atoire  dil'l'i'  Cantani,  ont  mis  eh  pleine  évidence, 
ceWe  ihctissatat^  cônùràination  de^  eaut'^d'ïliineilÉatldd.) 
"'^"Ëliàbôriijrît  l'examen  des  mesures  (fhygîènè  publique 
'que 'Réclame  le  prompt  assainîsse'meht  de  la  ville  de 
Xâpl'és','  rautem-'rajfï'pelte  \ei  iôéei  qu'il  à  déjà  ânlses  à 
""(SB"  gt^et  (et  que^nous  avons  rappelées  dans  un  article 
,  antérieur),  puis  il  se  prononcé  contre  les  demi-meiures 
qui  paraissent  se  trouver  dans  le  pri^ramme  de  la 
municipalité  parthéuopienne. 

U  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  la  création  d'un  Institut 
sanitaire  municipal,  qui  ne  peut  que  constater  des  faits 
déjà  connus,  et  aussi  éclatahts  que  la  lumière  du  jour; 
il  n'est  plus  besoin  de  mult^Uer  à  J'infini  ces  procédés 
de  désinfection,  à  action  e8seiijti^ieniçatL.JtaDpQraù^ 
dont  on  a  tant  abusé  an  détriment  de»  reasouroel^Diai- 
cières  de  la  ville. 
U  fàut  de  toute  nécessité  prendre  le  iaureaU  par  le 


conm.  Les  cause»  fondamentale»  d'insalubrité  étant 
i^nnues,  et  établies  avec  le  double  contrôle  de  l'obser- 
vation ^  de  re^périencC;;  il  est  indispensable  de  le» 
attaquer  de  fronts  ca  mettant  en  œuvre  les  moyens  seuls 
vecoonus  efficaces  ç&r  la  science  sauilaire, 

l'air  et  de  la  lumière  toujours  et  partout; 
râux  potable  de  qualité  irrépcochablcb  arrivant  dans 
lès  quarUeiv  les  plus  populeux  ;  l'abandon  de  repaires, 
f&ngeui  et  infççls'  (fçndacci).  Un  système  d'égout  à  la 
hauteur  des  travaux  modernes  d'assaiaissemeat;  voilà, 
le  programme,  au^  iatel|i{;t;nt  que  pratiqué,  dç  notre 
chër  et  sympalhi<][ue  ami  le  P'  Ëugenîo  Fazio.  | 

'  XX.  I^e  cKoUra  au  point  de  vue  de,  Vanatomie  pathalo-i 
^qxte. — En  j^gnsilanl  ce  travail  du  P'  Cajlcki>o«io  Tropea^ 
de  Naples,  nous  regreltous  de  ne  pouvoir  en  donuar  mje 
a^nalyse  aussi  soignée  qjae  nous  le  déstrerions,  par  le 
seul  fait  de  notre  incompéti^uce  dans  cqs  rechcux^kea  de 
biologie  micrqscopique,  e^  c)iimjque. 

L'auteur  considère  l'agent  de  la  fermentation  cholé- 
rique comme  un  alcaloïde  artifkiel  engendré  par  le 
dédoublement  des  albuminoïdes  aous  l'action  d'un 
ferment  azoté,  lequel,  opère  la  transtormaUou  de  la 
substance  fermentativeea.,£c>nction  méca^iq^ue,  chimique» 
ou  biologique. 

.  Pour  M.  Tropea  l'alcaloïde  du  cbolérs^  devrait  pren  Ire 
place  parmi  les  composés  ammoniacaux  ;  l'observation 
dinique  et  l'étude  pathologique.  coiiKluiffint  à  cette 
notion  que  :  soit  sous  forme  de  sp(»'e»  soit  sous  forme  du 
cellule,  le  ferment  n'est  pas  exclu9ivea)ea.t  organisé. 

La  doctrine  des  ferpients  organisés  devrait  être  en 
conséquence,  corroborée  par  la  doctrine  biologique  des 
ferments  solubles.  Ën  résumé  : 

i»  Les  organismes  înférieu»  ne  sont  pas,  à  eux  seuls, 
des  éléments  de  fermentation  ;  &  ces  élémonts  organisés 
il  faut  joindre  l'action  ou  la  présence  des  lérments 
solubles  ;  i  ■ 

'  2^  On  ignore  encore  si  les  micro-organismes  agissent 
sur  la  substance  fermentescible  en  fonction  biologique 
(Tacufté  d*asslmilatîoii),  ou  par  nn  procédé  mécanique, 
ou  chimique,  capable  de  désagréger  le.prodvit  dans.  ^es 
parties  constituantes; 

3*  La  ^thologie  parasitaire  (aiguës,  champignons, 
micrococci,  bactéries»  bacilles),  en  ce  qui  concerne  la 
qtécifîâation'  des  diverses  maladies  contagieuses,  ne 
repose  pu  encore  sur  des  bases  scîcfilîûques. 

'  XXI.  Le  choléra  n'est  ni  trarismissible^ni  contagieux. 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  rédigée  par  un  docteur' 
RATioitALtsTE,  et  quï  rcçoit  partout  à  PaFÎs  Taocueil  le 
plus  empressé.  L'idée  mère  de  oe  travail  c'est  une  pensée 
de  réaction  contre  les  théories  mici'obiennes, .  les  qua- 
rantaines et  les  désinfectants  qui  ne  parent  à  rien,  ne 
désinfectent  rien  et  ne  s'adressent  qu'à  des  insaisissables. 

7<ous  sommes  de  l'avis  du  0'  Frédaut  lorsqu'il  écrit 
dans  VArt  médical  : 

1  C'est  de  l'homme  malade  en  lui-même,  qui  porl£ 
sa  maladie,  ou  sa  prédisposition  à  la  produire,  qu'il  faut 
sùrtout'  s'occuper  ;  il  taut  bien  plus  encore  lui  apprendre 
à  80  méfier  de  ce  qu'il  porte  on  lui>  qu'à  se  garer  de  ce 
qui  peut  Tarder  du  dehors .  » 
— ^  La  thèse  du  brillant  docteur  rationaliste  comprend 
"Jiaffttres  qu'il  traite  sucœasivement  avec  amore. 


—  Le  cholérii  nqstvas  et  Je  cl^oléra  épiddral>qa«,  dit 
asiaiimie,  soat  une  seule  et  même  mftUdie; 

.  —  Quand  il  parait,  une  GQ08tit^tion  médioala  préoso- 
nitoire  ^r^ve  .sûb.  apparition  ;  - 

-7.i'impoi-tatvui.a'«at  qu'une  h^thèae  ; 

(II  y  a  trois  arguments  contre  la  docbrîae,  de  l'in^^pop- 
tation  :  1»  le  fait  constant  d'une  sorte  de  préparation  du 
dév«lopp«ment  de  Ir  maladia  ;  2*  l'inéquation  de  rafpporls 
antrela  cause  et  les  effets  ;  3*  rirrégularité  dans  la  marche 
dMmportation,  au  lieu  de  la  propagation,  par  voisinage, 
qui  semblerait  devoir  être  la  ri^le.) 

hé  mot  de  contagion  est  mal  interprété,  11  n.e  donne 
qu'une  logomachie; 

—  Le  choléra  n'es!  pas  transmissible  parce  qp,'aucune 
d«»- hypothèses  émiatte  n'est  acceptable  ;  la  constitution 
médicale  épidômique  j'explique  Scute;    '  " 

Leai  ptttaodUes  prv>(hhytextes  i^uës  dds"théoriés 
sont  Inaoutaâahles;  ■'•  v 

La  thérapeutique  doH  âlre  basée  suir  des  îtidlca- 
ratiomelles !       ■  •  -  •r.-^.a-'-  r- 


tioM  ratioimelles  ; 
»  Résumé  eb'vue  d'«in8mMé 
(A  stuvre.) 


:.l 


D'  de  'P.  3: 


•lllj'jll 


Livms,  Q{feri8,.tB  éou  'à  la  BibiÎDthé^e  '  de 

,-.  ,   .  >  .  ' -i-' 

M.  FAitxHfcMRMT.  -r^  Prmières  nofiomufe  J!ftg|fiifr..»< 
de  Météorologie.  \  vol.  in-i^8°  de  410  pages,  avec  boo^ 
breuses  ^ures  iaterovjlées  damé  le  MviL .  M^afaDo 
édition  revue  et  coi^sidéraldbment  angi^wt^.,  fjhMîrô 
C3».  Btelagrave;  Paris  i88S.  " 

R.  CoLsoH. ,  ihipté  élémentaire  .^ikeirigiéé.,*wi& 
les  principales  appUcaJÀons. ,  VcA.  ittr4î  avÀcx  figftrefft 

'.(      ...■r^i^g^^^^^  ,  .-loi  IU'>-ltl"  ■ 

,   U"     ■•  I-       .    ^1      ■    i        ■.  ■-         -,  ,1  lllll'll'l  *>'!< 

.Courfi.,c)iiw<iiwn  «t  .ptr«U(|iite«â      ^ m> 

■'  Malàâies  des  femmes,  te  Cbëaon»  médecîa  & 
Saint-Lazare  recommencera  ses  leçoaacliniqttes,'Et2e  de 
Savoie  n»  9,  le  liiiidl  ?  n^^p-^^^rq  ^  1  'inir".  fÛpT  rmn 
tinuèra  les  lundis  suivants.  (Les  élèves  seront  exercés 
à  i'esamën  des'mal^dés;)  '  '  '  '  ') 

Cowf  d'êpthaimoioffk.  — 1«  GiLLErde  eumiiofiT 
coOHnwowti  soil'  cours  à  tlSùokr  pttfth)Ae  (iàb^ifiKbéAttc 
vp  a)  le  InaAfe.èâ'  D0iv«at«»i4i  a  knM»  éaiaoir,  «t  1m 
cQiUiaMr».l9&iiiUVliB-«t.  vCBdiodis  «nutat  ^bw^lè^a 

seront  exercés^ aiHtopéntioBSii^i     >  -u-.-:  -ii  Miti'-tTi  t 

Cours  de  tàryngoécopie  et  de  Rktnoscopiè.  —  IV 
Ch.  Fauvel,  a  commencé  son  cours  pubUc  et  pratique  l 
sa  clinique  rue  Guénégaiid,  i3,  et  le  continuera  les  lundis 
et  jeudis  à  10  heures  du  matin.  (Etude  des  mutodiwt 
diirurgicales  du  larynx  et  des  fosses  nasales  postérieores 
—  application  des  nouvelles  méthodes  de  traitement). 

Le  miroir  laryngien  est  éclairé  par  la  lumière  de  Drum- 
mond,  afm  de  permettre  à  plusieurs  personnes,  à  la 
fois,  de  bien  voir  l'image  de  lia  région  ex|)lorée. 


P4US.  —  uraiiuu^  9am,  mt  m  w»èu.  -  ■U4a-s» 
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Paris  t  ce  4%  Nm)mbir€  4S8S. 
Res  Parisiennes. 

LA  KAiéOH  HOBTUAiRE  «UIIIGIPALK  DK  LA  JWBiBfHiSVAlfi  . 

Gonformémeat  au  prognunpie  que  nous  nous  si!iàidiës 
tracé,  dans  un  précédeat  arii^e,  àl'ëffet  d'expocterfé/ar 
de  la  question  des  dépôts  mortuaires  (1),  nous  deVioRs 
âuunérer.  aujourdliui  les.  renseignements  qui  nÀusont 
été  transmis  par  nos  correspondants  et  amis  d'Angl«- 
terre  et  d'Italie,  et  qui  constittient  un  vérilalil»  «upp^j 
ment  d'caquête^ 

Toutefois,  la  publietUon  du.fiapport  présenté  au  Con- . 
aeil  municipal  de  Paris,      H.  Chassaing,  au  nom  de  {a . 
f^uxitate  GomBiisiSon  «  Âir  Ih  création  d^id -Dépôt  'noa- 
TCAiBK  HtmiciPAL,  fue  Bolivîtr  (XIX*  arrondissement)  », 
nous  impose  l'obligation  de  lui  consacrer,  tout  4'abord  ; 
-quriqnes'Rgnes.  _  .  '  . 

,  -II. 

M.  Cbassaing  cominence  par  faire  le  résun^é  j^sfprique 
des  dépôts  mortuaires  dont,  dit-il»  VutO^té  n'est  amteniée 
par  personne.  Dans  un  second  chapitre,  il  critique  la  so- 
latùoa  adoptée  par  le  Conseil-  municipal,  dans  sa  séanc^ 
du  2Î  octobre  1883  (àépôt  mortuaire  devant  recèvoir 
les  corps  dés  morts  par  Suite  dé  maladies  épfdémiques  ou 
contagieuses;  adjonction -dîuu^ipareil  de  désinfection  à 
air  dbAud),  et  il  expose  les  arguments  qui  élablisseat  la 
nécessité  àetU  modUlçr.'  VieiMit  «inbitie  le'tiàuble  exa- 
iqen  du  projet  de  l'Administration,  et  de  celui  .présenté 

.iU^-:  L_)  ;  

(t)  Voir  Jmfmal'd'Sygiém,  n- 4*8  et  469  (J  et  9  juillet  1«8S). 


sur  le  programme  dressé  par  la  Commission  (projet  de 
MM.  Bartet  et  Formigé,  comportant  une  dépense  de  con»- 
tmction  et  d'établissement  de  106,000  francs,  et  une  dé^ 
pense  d'administration  et  d'entretien  d'au  moins  15,000 fr. 
par  an)k 

Voici  comment  le  rapporteur  justifie  la  dénomîn&tièn 
de  d^t  mortuaire  municipal  : 

s  D'autres  dénominations  avaient  été  proposées;  lais- 
sant de  oété  ceHes  de  depositorium,  dcpositoîre  ou  j^bi- 
t(»n  comme  trop  peu  intelligibles,  votre  Commission  a 
écarlévelle  de  t 'Maison  mortuaire  oomme'pouvant  ame- 
ner une  confusion  avec  le  domicile  où  le  décès  a  eu  lieu; 
celle  àé  ehambre  mortuaire  on  chambre  mortuaire  muni- 
cipale, comme  n'indiquant  pas  suffisamment  la  nature  et 
la  destination  de  l'édifice. 

>  £tlft«  pensé  devoir  conserver  le  nom  de  dépôt  mor- 
tuaire adopté  par  le  Conseil  dans  sa  délibération  du 
S2  ootx^re  1888,  en  y  ajoutant  la  qualification  de  muni- 
cipal pour  affirmer,  ce  qui  lui  parait  très  important, 
le  ceœactÂre'  eeseutiellement  communal  de  l'ëtablisse- 
luent.  »  (4). 

{1)  Les  tnols  articles  da  projet  de  dâibération  sont  ainsi  libellés  : 
.  Abt.  —  JlMra  créé  me  Bolivar  (XIK'  arrondissement]  un  dé- 
nutrtuairt  taunicipal  pour  recevoir  gralaitcment,  sur  In  demande 
des  ramilles,  et,  en  attendant  le  d^i  ordinaire  de  l'inliiiaintioo,  les 
corps  des  personnes  décëdées  dans  des  logements  trop  etigus  pour 
(naTAlr  7  •âjoarur  dans  des  conditions  conf«cniMes. 

Kri.  s.  -~  Ne  seront  pu  reçus  dan  led^t  les  oorps  des  pereon- 
nés  qui  amient  succombé  par  suite  de  maledies  é^Ménuquee  on 
contagieuses. 

'  Art.  3.  —  L'Administration  est  invitée  h  formuler,  dans  le  plus 


FEUILLETON  .    <  - 

*  lié  monde  avant  la  création  4o  l'homme.  . 

LU  PUMURS'  JOUaS  M.  LA:  TSftÂit  '  '  '  '  !  "' 

-  C'est  avëcatànf  senthnent  de  curiosité  qué  nous  avons 
parcouru  les  premières  livraisons  du  nouvel  ouvragé  de 
09,  travailleur  intr^ide,  Cmhlme  FLAiiHAaijOKf  et  c'est 
avise  la  plus  entière  convictioi^  que  jaous  venons  en  reéom- 
mander  ici  la  lecture. 

Ces  intéressants  problèmes  ,f}e  l'origine  - du  monde, 
de  l 'origine  des  éties,  et  de  l'origine  de  l'humanité, 
n'ont-ils  pas  de  tout  temps  ,  subjugué  l'esprit  de  ,ces 
grands  penseurs  qui  avaîwt  nom  Buffi>n»  Cuvier, 
Ia  Place,  etc.? 

Vers  1850  le  tableau  du  monde  avant  la  création  de 
l'homme  avait  été  tracé  par  Zlmmermann  dans  un  ouvrage 
est  resté  célèbre,  mais  qui  n'existe  plus  en  librairîe; 
au  moment  de  le  f^ie  ravivie  dans  une  deuxième  édi- 


tionè  Ja  bautMU  des  récentes  conquêtes  delà  Science,  le 
savant  Direcjbwr  de  l'Astronomie  populaire  s'est  aperça 
qu'il  était  entièrement  à  refon(b«;  c'estttkinc  une  oenvre 
originale,  écrite  avec  cette  lucidité  d'eitposition  et  ce  style 
endumteur  que  connaissent  d^'  tous  nra  lecteurs,  que 

nouveaux  éditeurs  prée^tent  an  publié,  tout  en  main- 
ll^snt  au  sous-titre,  le  nom  de  ZimmcrmaonI  (1) 

Nous  errons  pouvoir  lui  faire  de  nombreux  emprunts 
et,  pour  commenow,  nous  refa^uisons  anjo^iini  eo. 
grande  partie  le  chapitra  |véliminaire  ;  t  Le»  premiers 
jours  de  la  terre  s. 

cil  fut  un  temps  oik  l'humanité  n'existait  pas. -La  Terre 


(1)  Le  Monde  avant  la  création,  œuvre  de  ZimoMANn  enUàr»^ 
ment  refondue,  complétée  et  développée  par  Cakllb  TLAintARioif. 

Cet  ouvrage  parait  en  llvralaons  à  10  centimes;  et  en  sériée  k  50 
centimes.  Il  sera  illustré  d'environ  300  figures  repr^ntant  les  ani- 
maux et  les  plantes  avant  le  déltlge,  des  planches  géologiques  en 
Gonlenr,  des  cartes  géognjAàipi^\ze»ih'^Cka»  iSimM^  fi^ 
riammarlon,  édltenn.  Part»  18%.  O 
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Il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire,  nous  sommes  com- 
plètement battus,  et  il  ne  nous  reste  même  pas  la  coqso- 
latton  d'un  recows  en  appel  puisque,  par  une  i^océdure 
assec  singoUèrô,  les  décisions  de  la  deuxième  Sous-Com- 
mission spéciale  (inhumations,  cimetières,  etc.)  n'ont  pas 
été  portées  devant  la  quatrième  Sous-Commission  (étude 
des  diverses  questions  relatives  à  l'hygiène),  présidée  par 
M.  Brouaxdel,  qui,  elle-même,  aurait  dû  demander  la 
sanction  de  la  Commission  supérieure  de  rtfssunissement 
de  Paris  ! 

Nous  persistons  cependant  à  croire  qu'en  adoptant  la 
déncunination  de  dépôt  tiwrtuairej  on  étabKt  une  con- 
nesité  regrettable  entre  des  choses  qui  ne  se  ressemUent 
plus  !  La  création  de  ces  établissements,  même  &  titre 
d'essai  (très  coûteux  d'ailleurs),  présentait  assez  de  diffi- 
cultés d'adoption  par  la  population  parisienne,  sans  venir 
la  compliquer  par  une  appellation  qui  laissera  toujours 
dans  l'esprit  de  tous  l'idée  d'ane  petite  moi^guel  (4). 

■  II 

Il  s'agit  actuellement  de  prouver  que  le  fonetiomj&; 
ment  du  M(trtuary  à  Londres  laisse  beaucoup  Â  désirer,' 
et  que  les  maisons  mortuaires  d'Italie  n'ont  fourni  de 
bons  résultats  que  lorsqu'on  s'est  éloigné  davantage  des 
principes  qui  avaient  préaidé  à  la  création  des  premiers 
dépôts  mortuaires  de  Weimar.  d'Ulm,  de  Fraiûfortyde 
Carlsruhe,  de  Munich,  etc..  etc.  (2). 

Lorsque  U.  Dumesnil  a  dit  devant  la  deuxièose  Sotis- ' 

bref  délai,  nn  règleaieot  d'orgaoîiatiin  mr  )m>  têtm  fliéM  âaàs'le 
rapport  de  H.  Le  Rotix. 

[1)  H.  Guicbard  ovalt  éoergiquemeat  sgut«ui,U  4éit0fiilHMiM.de-' 
chambrèt  mortuaires  municipatâptree  que  le  mot  «dépôt  a^^êilidit 
des  idées  ftcheuses  à  Paris! 

(2)  Ces!  aree  un  profond  sentiment  de  tristesse  que  daas  les  divers 
hittoriques  de  la  questioo,  à  Paris,  oonme  à  BmttUes,  noas'arons  va 
relégué  dans  les  péoombres  le  nom  de  H.  Belval,  le  savant  directeur 
du  Mouvmnmt  hygiénique.  Sans  parler  de  la  campagne  qu'il  a  entre- 
prise, dès  1869,  en  faveur  de  la  création  d'astles,  installés  de  manière 
h  prévenir  la  promiscuité,  toujours  dangereuse,  des  morts  et  des  vi- 
vants »,  nous  rappellerons  l'fMaUur  ks  maisotu  mortùaires  qa'W  a' 
publié  en  1877.  Ce  volume  constituait  une  édition  revue  et  considéra- 
blement  augmentée  du  Mémoire  que  l'émioent  by^^énistenValV  pré- 
senté en  novembre  1876  à  l'Académie  royalede  médecine  de  Belgique. 
Ctmari  qëod  «s(  Cisiorii  /  .... 


Commission  spéciale  t  qu'en  Angleterre,  depuis  1811,  il 
s'est  établi,  dans  les  districts  de  la  métropole,  vingt-cinq 
maisons  mortuaires  dont  Tune,  celle  de  la  Cité,  a  coût^ 
environ  300,000  fhmcs  »,  nous  avons  raconté  à  nos  otrf- 
lègues  l'impression  qu'avaient  produites  sur  nol^e  esprit 
des  visites  faites  en  1877,  1880  et  1882,  au  ATor/uar;/ 
de  la  Cité.  Des  trois  pavillons  qui  le  composent,  celui' 
qui  devait  recevoir  les  cadavres  des  décédés  par  maladie^ 
contagieuses  (transport  facultatif  ou  obligatoire)  se  lrcm|[ 

.vait  toujours  vidé;  célui  destiné  à  la  désinfection 
fonctionnait  que  d'une  manière  très  intermittente  ;  racti- 
vité  et  le  mouvement  ne  régnaient  que  dans  le  pavillon 
destiné  aux  enquêtes  du  coi'oner  (accidents  de  toute  na- 
ture, morts  subites)  et  aux  autopsies  médico-légftles.j 

De  ces  constatations,  nous  tirions  cette  doubW  cop^fo- 
sion:  !<>  que  le  J/brftMri/' dé  la'Gité  ne  présenté  )iiî'cune| 

:  analogie  avec  le  dépôt  mortuiare  que  l'on  veut  'èrèer  à  Pa- 
ris; 3°  que  la  population  dé  cadrés  ne  montre  pas  beau- 

!  coup  d'empressement  pour  se  débarrasser  de  seis  morts, 
quelles  qwa  soient  d^allleurs  l'exiguité  ét  la  |>aùvreté'  du^ 

'  logement.  "   '  .  "  , 

Ces  arguments  Vàyant  pas  convaincu  les  auteurs  et, 
partisans  du  projet  parisien,  nous  avons  pensé  qu'il| 
était  utile  de  demander  à  Londres  de^  renseignemai^, 
complémentaires,  ôt  de  daté  ptiis  récente. 

Pat  le  bienveillant  intermédiaire  de  W.  le  D'  tfatbiiafl| 
Roth.  quelques  quéstions  ont  été  posée^  àiix  principaux  ^ 
offictr»  t)[  health!d^i  distï^icts  et  paroisses  (1). ,  '  j 

Les  réponses  obletluesi  nbus  paraissaoX,  peu  nom-! 

.breuses,  va^cs.  incomplètes  ou  coptradibtoirës/ rn^is 
toAjours  dansiè  âoù^  '  de"nos  appréciations'  ldùténétii^,j 
nous  avons  profité  de'  notre  '  excursion  a  Ilonîites  dôL 
9  juillet  (méeting  diiSanf/rt  /nsnWîle),  potïVvHItè^^yn'e 
demièi^e  fois  lé  àorïMai'tr  dS  là  Citë  et  celUi  'aè'  Sal^^^^ 
Uar^lebdne,  et  nous  éoinlnés  en  mesure  d'àMci^ef^'  -^qe 
fois  de  plus,  '^ne  tèi'  CtiiblissemenCs  sont  tout'  sitripfe^' 
ment  et  uttlquemehl'deà  PÉTITKS  MORÔOES,''  if  '\|' 

[~~—.  :  : — T.  r~:— ^  TT^l — :      i  ■  .* 

(l)  Est-il  vrai  qu'il  existe  à  Londres  vipgi^iiiq  ,«<f**t«riç^».C«.,, 
établissetnents  sont-lis  appréciés  par  la  popubtion:  La  classe  pwàm 
y  «nroifr'Mle Vdlotrf leré  Ses  ebers'moW?  les  mottùariéi' t^HM.'* 

ils  les  eada^iw  des  décédé»  par  <«iila#w -cdDttglnises  9  Ma*i 
les  résultats  obtenus  jusqn'ià ?  .r .•■  ,;if  .-<  i.-.i-t) 


offrait  alors  un  aspect  tout  différent  de  celui  qu'elle  pré-; 
sente  de  nos  jours.  Âu  lieu  delà  vie  intelligente^  labo- 
rieuse et  active  qui  circule  A  sa  surfàce;  an  lieu  de  ces 
villes  populeuses,  de  ces  villages,  de  ces  habitations;  de 
ces  champs  cultivés,  de  ces  vignes,  de  ces  ^rdins  ;  de  ces 
routes,  de  ces  chemins  de  fer,  de  ces  navires,  de  ces 
usines,  de  ces  aieliers;  de  ces  palais,  décès  monumefits, 
de  ces  temples;  an  lieu  de  cette  incessante  activité 
humaine  qui  exploite  actuellem^t  toutes  les  forces  de 
la  nature,  pénètre  les  profondeurs  du  sol,  interroge  les 
énigmes  du  ciel,  étudie  les  évcuements  de  l'univers  et 
semble  concentrer  sur  elle-même  l'histoire  entière  de  la 
création;  il  n'y  avait  que  des  forêts  sauvages  et  impé- 
nétrables, des  fleuves  coulant  silencieusement  entre  des 
rives  solitaires,  des  montagnes  sans  spectateurs,  des  vallées 
sans  chaumières,  des  soirs  sans  rêveries,  des  nuits 
étoilées  sans  contemplateurs.  Ni  science,  ni  littérature; 
ni  arts,  ni  industrie  ;  ni  politique,  ni  histoire;  ni  parole, 
^intelligence,  ni  pensée.  Alors  les  drames  elles  comé- 


dies de  la  vie  Jt^iigOMiincf,, étaient  ,m 
planète.  . ,     ,  *  ,  „      ,      (  .j,  ii«i..r, 

9  L'affectiqn  comujjemiaitte,  ^*^aïour,coraiRe|ftj^p!i|fi|«„i 
la  bonté  comme  1^  méchi^ncçté»  l'enthpusia^e,  I^.^^Qpf- , 
ment,  le  sacrilice,  (ous  le^  ^l^ments  npbles  oili<pWTe^>i 
qui  constituent  la  i^vaf  d^,  l'é^kffe  huipaiac.M'^wràj^i: 
pas  encore  pés  icir-bîïs. .  tep  çj)tareoA/idfl>,i<i|ri|itÙi 
restre  existaient  sans  le  savojlr.eltravaillBiait  &aQa  bçL 
Célaient  le  lourd  mastodonte  écrasant  sous  ses  pas  les 
fleurs  déjà  écloses  dans  les  clairières,  le  colossal  mégm- 
theriim  fouillant  de  son  museau  \es  racines  des  arbres,  . 
le  mylodon  robuste  rongeant  les  branches  basses  des 
cèdres,  le  dinotherium  giganteum,  le  plus  grand  des 
mammifères  qui  aient  jamais  vécu,  plongeant  ses  longues 
défenses  au  fond  des  eaux  pour  en  arracha  les  plantes 
féculentes  ;  c'étaient  aussi  les  singes  méeopithéqvet  dryopi- 
thêques  qui  gambadaient  avec  agilité  tOf  1m  collines  do 
la  Grèce  antédiluvienne,  et^iïHaëi^ 
les  hauteurs  du  ParthÂion. 
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Voici,  du  reste,  un  extrait  dd  rapport  annuel  (1884) 
présenté  aux  autorités  sanitaires  locales  par  H.  le 
Wynler  Blyth. 

.  Le  Mortuary  de  la  paroisse  de  Saiut-Marylebone,  qui 
compte  i54,900  habitants,  a  reçu  du  i''  janvier  au  31 
décembre  193  corps  (hommes,  iÔd  ;  femmes,  84).  Dana 
ce  nombre,  136  cas  sont  inscrits  au  titrç  fnquests  (en- 
quêtes médico-légales).  Dans  les  57  cas  restant^  môme  en. 
ne  tenant  aucun  compte  des  corps  de  décédés  par  ma- 
ladies contagieuses,  transportés  par  ordre  du  médecin 
(compulsory)^  et  eu  admettant  que  tous  les  \t7easont. 
été'  envoyés  par  les  ramiUe«  {voluniary)^  on  se  trouve  eu. 
présence  de  cette  proportion  : 

,  154,900  l^abitants  :  57  décès  .:  :  100  :  X  =  0,033. 
Donc,  la  raisoi^  d'être  du  mor'uat-y.est-iustifiue  par  une. 
fi^tiop  d'unité. ^u  centièjne. pour  cent  habitants!. 

;  m    ■       ■        ■"  ■ 

'  jSn  parlant  de  l'Italie»  M.  Duqji^nil  ayailb  rappelé  à  la 
deuxième  Soùs-Commission  spéciale  un  vœu  émi^.par  le 
Congrès  médical  de  Gèpes  enl8j8P,  «,yisant  If^fo^slata- 
Uôn  rapîdé  ,et  sûre  des  ^éeès,  et  14  création  de  cïtambrf^ 
morlfiairès,  destinées  surtout,  à  éloigner  pron^tement 
lés  cadavres  dès  familles  pauvres  »;  pjiais  ce  quç  ^otre, 
collègue  n!^  pas  dit,  et  ce  qu'il  ^e  âail;prot>ablement.pa|S, 
c*est  que  ce  vœu  était  une  réponse  péremptoïre  à  .lai 
propositioQ  d^  D''  GalU  et  Gianui  qui  réclamaient 
IK)ur  tout  le  royaume  des  dépôts  mprtuaii^es,  analogues 
à ipeu'x  dei  l' Allemagne. .  ..,  -     ,  ,.„: 

'^^.Jj^^f^  ^^voir  combattu  cette  propositjpujavec  unecerr 
tâ^e  f^jiejgi^,  ^Bpus^ç^ou^.sQmnfies  ,riilljé,.a)prp,.,Jt  la.ç^, 
daçti^n  .^prôpos^,  .en  guise  de  crupjircfmia,.       pos  ,sa-i 
vaj^fajwniTrères  et  aniis,,lés  D"Ratli  et  .^loscani  de  Rome. . 
Lô  vœ.q  jp|or,tait.  aii^si  sur  deux  réformes, utiles  ;  la  icons-^  - 
taUlîop'  rjé^ii'Iiere  des  d'écè?  ;,  rinstaliatioa  d'une  mai- 
son mortuaire  uniquement,  pouri  prévenir,  la  propfiiacuit^ 
des  vivants  et  des  morïis. 

'  (Test ,  îcî  le  moment  de  parler  dëla  casa  morhiariamu- 
fit'cipaïé  'de  l^ucqueâ  d'après  leà  belles  photographies,  et 
les  documents  oiSciel:^  qui  nous  ont  été  transmis  par 
le  lT  Gianni^  auquel  nous  adressons  tous  nos  plus  sin-- 
cères  remerciements. 


'  ¥'Wn  Un  t<mp3  riecUlës,  Paris  son^meillait  dans  l'in- 
connu de  ravcnir.  Une  antique  tbrôt  avait  étendu  son 
raantêiiu  '  sômbris  sitr  la  France  entière,'  là  Belgique  et 
l'AltemÀgntei  La  Seine,  dix  làïi  plus  large  que  dé  nos 
joui^/îttoudait  les  plaines  Où  la  grandé  Capitale  développe 
aAjoïrrt^lfoi'Ses  s|;»)cindeurs  ;  des  (lOissons  qui  n'existent 
plèft'sfei  fjiOuraùîVaient-âans  ses  ondes;  des  oiseaux  qui 
n'élistent  plus  chantaient  dans  les  îles  ;  des  reptiles  qui 
n'existent  plus  circulaient  parmi  les  rochers.  Autres  espèces 
animales  et  végétales,  autre  température,  autres  climats, 
autre  monde. 

>  En  remontant  plus  loin  encore  dans  l'histoire  de  la 
Terre,  nous  rencontrerions  une  époque  où  Paris  et  la  plus 
grande  partie  de  la  France  étaient  plongés  au  fond  des 
eanx,  où  la  mer  s'étendait  de  Cherbourg  à  Orléans,  à 
Lyon  et  à  Nice,  et  où  la  surlïice  de  l'Europe  ne  ressemblait 
en  rien  à  ce  qu'elle  est  actuellement,  où  la  faune  et  la 
flore  dtffiSraient  si  étrangement  de  celles  qui  leur  ont 
«accédé,  que  sans  doute  les  habitants  de  Vénus  et  de 
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La  maison  mortuaire  de  Lucques  fonctionne  depuis 
:  l'année  1876  ;  elle  est  installée  dans  les  dépendances  de 
l'hôpital,  «tué  lui-mÊme  sur  les  anciens  remparts  de  la 
ville,  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres  séculaires. 

La  maÎBoa  comprend  une  grande  salle  où  sont  dis- 
posés dix  lits  avec  leurs  accessoires;  une  chambre  à 
quatre  lits  pour  les  décès  d'affections  contagieuses  ;  uu 
<^binet  d'autopEâes.  i^es  familles  ne  sont  admises  dans 
aucun  do  ces  compartimente  ;  mais,  par  un  large  corri- 
jdor  qui  longe  la  salle  commune,  au  moyen  de  vasistas, 
I  bien  améoi^;  elles  peuvent  jeter  un  dernier  regard 
;  sur  .  leurs  cfaers  morte  avant  qu'ils  ne  soient  transportés 
;  (après  les  délais  légaux)  à  la  chapelle  de  l'hôpital  où 
sont  dites  les  deniières  prières. 

;    Dans  ces  conditions,  la  maison  mortuaire  a  été  favora- 
!blement  accueillie  et  promptement  acceptée  parles  classes, 
moyenne  etpauvredelaville  de  Lucques  qui  compte  un  peu 
;  plus  de  30,000  habitante,  avec  une  mortalité  moyenne  de 

;20.3  0/00  (1). 

'  Les  corps  reçus  k  la  maison  mortuaire  pour  les  cas  .de 
dubiœ  mortû>soQt -au  nombre  de  deux  à  trois  par  an; 
quatre  dans  les  années  exceptionnelles,  c  Hais,  ajoute 
loyalement  le  D'  Gia&oi,  depuis  la  création  de  la  maison 
il  ne  s'est  pas  préswté  un  seul  cas  de  mort  apparente, 
.  étant  9ortî  de. la  Mlle  d'observation  avec  le  recouvrement 
de  ses  sens.  Si  parfois  les  signaux  d'alarme  ont  tinté, 
c^est  uniquement  sous  l'action  des  mouvemente  et  con- 
trafitinns  cadavériques.  » 

Le  nombre  des  morts  par  maladies  contagieuses  reçus 
dans  la  maison  mortuaire  est  toujours  très  restreint  : 

pmM  qu'il  existe  à  Lucques  un  service  régulier  de 
constatation  de  décès;  2°  parce  que,  dans  le  cimetière 
iurbain,  est  installée  une  salle  spéciale  pour  recevoir  les 
cas  de.  ce  genre  avant  l'inhumation. 

IV 

I  Lés  réponses  ,,que  nous  avons  reçues  de  nos  corres- 
jpondajots  pour  les  grandes  villes  d'Italie,  s'accordent 

(11, Deux  chiffîw  importante  h  rapprocher  de  ceax  proposés  parle 
*d^t  niortuoire  de  -la  rue  Botivar  :  la  eonstnietion  de  In  maison 
jmortuaire  de  Lneqnes  a  coûté,  lemin  compris,  n,000  francs  ;  len 
frais  annuels  d'entretien  n'aUcignent  pas  1,000  francs! 

'Mars  nous  ressemblent  davantage:  D'épouvantables 
ptérodactyle  aux  larges  ailes  sautaient  dans  le  ciel>  ves- 
ipertilioQs  des  rêves  de  la  Terre,  et  ces  dragons  volante, 
ices  chauve-sQ^ri8  géantes  étaient  alors  les  souverains  de 
^'atmo^phère..-£n  même  temps,  les  sauriens  gigantesques 
l'khthyosaure  et  le  plésiosaure  se  combattaient  au  sein 
)ies  ilote  agités,  remplissant  l'air  de  leurs  hurlemente 
réroces,  monstres  marocéphales  aux  larges  mâchoires, 
dont  la  taille  ne  mesurait  pas  moins  de  iOk  13  mètres 
de  longueur.  L'iguanosaure  et  le  mégalosaure  animaient 
la  solitude  des  forète,  au  sein  desquelles  des  arbres 
gigantesques,  des  fougères  arborescootes,  des  sigillaires, 
descycadées  et  mille  conifères  élevaient  leurs  cimes  pyra- 
midales, ou  arrondissaient  leurs  dômes  de  verdure... 

B  Depuis  la  naissance  de  la  Ter^e,  depuis  l'époque 
reculée  où,  détachée  de  la  nébuleuse  solaire,  elle  exi^ 
comme  planète,  où  elle  se  condensa  en  ^IStm  ^  r^Itpidit. 
se  solidifia  et  devint  habitabléV  ïant  de  millions  et  de 
millions  d'années  se  sont  succédées,  qup  l'histoire  tout 


Ml 
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toutes  à  déclarer,  qu'à  l'exceptioa  de  Turin,  il  n'exisle 
nulle  part  ailleurs  de  maisons  ou  de  dépôts  mortuaires*. 
Les  chambres  spéciales  installées  à  l'entrée  des  grands 
cimetières  de  Milan,  de  Gônes,  ont  une  double  dona- 
tion :  dépôt  momentané  des  eorps  ponr  cwtoiaes  ath- 
gences  ou  formalités  de  l'inhumation;  autopues  médi- 
cales ou  médico-légales. 

A  Rome,  par  l'initiative  dn  D>  Toscani,  directeur  du 
bureau  municipal  d'hygiène,  un  projet  de  eréatiott  de 
maison  mortuaire  (sur  les  données  du  tara  du  Congrès 
de  Gènes)  avait  été  élaboré  et  proposé,  mais  jusqu'ici  on 
s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  trouver  des  empla^ 
céments  situés,  tout  à  la  fois,  au  contre  deis  quartiers  po- 
puleuXf  et  à  une  certaine  distance  des  habitations  ! 
r  La  lettre  duD'  Rametlo,  médecin  du  bureau  d'faygfène 
de  Turin,  que  nous  transcrivons  textttellemënt,  donné 
une  description  précise  de  l'établissement  mortuiiire  de 
l'ancienne  capitale  du  Piémont,  toujours  à  l'avantgarde 
du  progrès  scientifique. 

<  Notre  ville  avait  depuis  longtemps  nne  diambre 
inortuaire,  établie  près  de  l'hôpital  Saint-Jean,  tiù'  l'on 
transportait  les  cadavres  trouvés  morts  accidentellement 
et  reconnus.  La  Hoi^ue  était  réservée  au  dépôt  dès  ca- 
davres dont  on  n'avait  pu  constater  ridebtité. 

Cette  salie  ayant  cessé  de  fonctionner  -par  des  ràiscMi  : 
d'ordre  administratif,  nous  avons  fait  construite,'  il  y  a 
deux  ans,  dans  nne  localité  appropriée  et  assez  itolée 
du  centre  de  la  ville,  une  maison  d^obseivation,  oompo-  ■ 
fiée  d'un  simple  rez-de^aussée  divisé  én  (Ausieuf  s  piè-  : 
ces  qui  servent  de  dépôt  et  de  lieu  d'bbservatiott  pmir 
les  personnes  dëcédées  à  la  saite  de  maladies  conta-- 
gleuses,  et  qui,  par  des  raisons  hygiéniques  ou'  autres, 
ne  peuvent  pas  rester  sur  leur  lit  jusqu'au  térrae'  de 
vingt^atre  heures  ponr  être  inhumëes.lLbs  cadavreis'sont' 
transportés  &  la  maison  d'observation  Aveottintes  les  pH-- 
fiauUons  exigées  pour  un  mort  qui  pourrait  ne  pai  l'être.: 
Déposés  sur  un  Ht  chauffé,  ils  sont  alors  placés  sous  la' 
surveillanced'ungardtenquirêaideenpennanencedanduna 
chambre  conliguë,  prétà  répondre  an  méSndire  tinfemunt 
des  sonneries,  provoqué  par  les  mouvements  du'  cddaWër 

>  La  maison  d'observation  peut  'confenif  Vitigt  <t]|sj 
nombre  suffisant  pour  la  population  aoiuelW  de  T^h^  - 


entière  de  l'humaoïté  s'évahouit  dansce  cyde  immense  (f  ).' 
Quinze  ou  vingt  mille  ans  d'histoire  humaine  ne  repré-j 
sentent,  certainement,  qn'nne  firîble  partie  de  la'pAriôd^ 
géologique  contemporaine.  ■  •  ;  '  i 

t  En  accordant,  ce  qui  est  un  minimum,  -cent  millé  -  ans 
d'âge  à  l'époque  actuelle,  que  ses  caractères  vilauï 
signalent  comme  étant  la  quatrième  -depuis  le  comineni 
cément  de  notre  monde,  et  qui  porte  en  géol(^e  le 
nom  d'époque  quaternaire,  Tftge  tertiaire  aurait  duré 
trois  cent  mille  ans,  l'âge  secondaire  douze  oent  millc^ 
et  l'époque  primaire  plus  de  trois  millions  d'années. 
Cest  au  minimum,  un  total  de  quatre  millions  sept  cent 
mille  années,  depuis  les  origines  des  espèces  animales  et 
végétales  relativement  supérieures. 

*  Quelle  histoire  que  celle  d'nn  monde  !  Essayer  de 
le  concevoir  c'est  avoir  la  noble  ambition  de  s'initier  aux 

(1)  Voir  in  Journal  ^kygiè»»  d*  434  (jaoTier  1885}  l'aitiele  de 
U.  BiBTi  Pats  de  l'Institut  :  là  PhmUUé  des  Monda.  CùndUions 
de  la  vie  dam  t'Univm.  Fin  du  Monde  actuel. 
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»  Pouf  éloigner  les  pensées  lugubres  que  pourrait  ré- 
veiller ohez  les  passants  l'idée  de  sa  destination^  la  mai^ 
son  a  été  entourée  murs,  et  construite  en  forme  de 
chftlet.  Oans  les  défusndances  sont  installés  un  four  à  d^ 
sinfeetioB  (système  Herscher)  où  sont  placés  les  objets  de 
literie  et  vêtements  >du  mort,  et  ime  buanderie  où  le  linge 
est  préfUablement  imméi^  daos  une  solution  de  sublimé 
corrosif  (1). 

V 

Nous  demandons  pardon  h  nos  chers  lecteurs  des  tn^ 

longs  développements  que  nous  avons  donnés  au  présen^ 
ariiiele.  Us  nous  excuseront,  en  pensant  que  c'est  prin- 
cipalmnent  à  leur  iot^tion  que  nous,  avons  entrepris, 
et  conduit  &  bon  terme,  cette  enquête  sur  question 
des  dépôts  ou  maisotu  mortvairts. 

Loin  de  non»  la  pensée  d'exercer  une  .  Influence 
ou  pression  quelconque,  sur  l'esprit  4fi*  membres  du 
Conseil  municipdl  de-  Paris»  Cêa  .  Messieurs  ^e,  tr^U; 
vent  dans  de»  oonditions  toutes  porticuliè^cti.  Qs  ^t 
hntention  de  bieq  faina;  ils  .demandant  k  être  éclai- 
rés par  la  scâenee  hygiénique  ;  mais  la  politique  et 
l'harmonie  professionnelle  aidant,  les  choses  s'arrangent 
de  manière  que,  dans  les  Coduniasions  et  $pvi9^<;cpnipis- 
sions,'  la'  parolë  et  les  décisions  sont  toujoure  le  privi- 
lège et  rnpaoageidaa  personnes  les  phis  intéiynidpo  à 
dessolutions  anpfttéefl  d'avanoei  , 

L^on-  ne  se>  doiine  môme  plus  la  peine  de,  r^pector 
cette  bienh«OT«use  fi><onne  de  <  Bridoison  I 

'■'               .D'wPwmSAïTa./,: ., 
 J'i    i.l'M.  .  

-De  la- teigne' tonvairaiitei. dm»  les  AciCkLo**. 

■    'Par  Tn3DBv  Fox-^1^.    .  >    .'-r  ••  t 
CHAPfTREn   ' 

.  '  '  '    TRA'rréUBNT'  11'.. 

.  (flj  Quant  aux  personnes  actuétlment  atteintes.  fie 
plus'  strict' isolement  est  la  premièrâ  chose  6  accomi^l 

'    (1)  Daiti  une  Intéreuaate  fcn>cllun\  publiée  «n»  la  titm  :  f  riom 
t8>HHU  «enHntPiaf*  ^(  <wtotew»»£it«  dot  maladiet.  hfactfafset  _  çt  çon- 
Ui^ieutet  >,  Mt  le  D'  RaoïeUo  traite  toutes  les  quesiloas  ûrédques 
qui  se  rattacbeut  i.  ras  daDçereu&Bji  affectioDs  avec  autaM  oè  eorilpé- 
teoce  que  d'autorité.  .    ■  • 

[..-  ^-Saita  al  Ùa^ji^  le  ji*  476. 


'  plus  proronds  et  plus  importants  mystères  de  la  itattife, 
c'est  désirer  pénétrer  dans  le  conseil  des  cUeox  antiques 
qui  s'étaient  fiaVlagé  le  gouvernement  de TUnivaÉSb.. 

»  étudier  l'histoire  de'làTénf!,  'è'eàt  étudier  fftrflfti  fois 
rujjûvers  .et  l'hooimc,,  carlbTeriié  esl;'iktt:iMwtdilns 
rupivQTlS,  et  |;iipmn)e' êst  la 'ré8ultahte''d«"'tiluliW"|es 
forces  terrestres.  ■  ■      ■  ■  u..  ..1.,,....^ 

I»  L'histoire  de  )a  Terre  porte  en  elle-même  tc^'ptus 
magnifique,  le  plus  éloquent  témoignage  en  faveur  ds 
la  loi  du  progrè^,  qui  soit  accessible  à  nos  obsorratimM. 
Elle  est  en  quelque  sorte  le  pn^ifrès  lui-même  incarné 
daiu  la  vie,  depuis  le  minéral  jusqu'à  l'homme.  ■ 

Camille  Flahubioh. 

P.S.  —  Dans  le  chapitre  :  les  Origines  de  h  vie,  la 
transformation  des  espèces,  le  savant  auteur  se  prononce 
hardiment  pour,  la  théorie  de  la  transformation  des 
espèces,  de  leur  iiliation  etgde  leur  origine. 

«  Cette  théorie,  écrit-il,  est  ai^ourd'hui  irrévocablement 
établie  par  les  travaux  des  grands  naturalistes  à  la  tète 
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A  ce  sujet,  je  dirai  seiilement  que  les  cfts  de  t^ne  dn 
corps  doivent  être  isolés.  Je  pense  que  cette  mesure  est 
d'une  importance  essentielle  ponr  les  cas  développés  dans  , 
les  écoles;  elle  n'est  cependant  pas  admise  partout 
ôomàie  ligle:  Quand  la  maladie  fmpp6  un  grand  nom- 
bre» il  Ht  préféf^le  de  séparer  les  das  graves  et  enva* 
faîssaut  de  larges  surfaces,  des  cas  nouveaux  on  en  con- 
valescence i  pour  la  simple  raison  qu'un  traitement  actif 
peut,  d'un  coup,  annihiler  la  maladie  ches  les  preihiws  : 
et  que,  dans  les  cas  nouveaux  et  chez  ceux  qui  appro- 
dient'dëlftguérison.  de  noavelles  implantatioDs  fratches, 
princîfialement  sur  traire  bien  portante  de.  la  chevelure, 
penvent  se  faire  par  contact  avec  les  cas  graves.  Je  n'a- 
(fopHerals  certainement  ce  plan  fpn  quand  j'Aurais  affaire 
IlCdes  taà  nombreux  dcf  maiAdie,  par  lœmple  à  toente, 
quarante  et  cinquante  ou  davantage. 
'■^11  y  À  ensuite  certsfines  considéra Uons.  génMcs  dont 
lrTave>*tëtilt':comptet  L'Une  d'elles,  pst  la  régime  diététi-^ 
't(c^é\  étftlei  gms'soumi^  ^  rsllmentdtioo;iaMffis«nte,À 
metnauTaise  noopriture- et  à  nn  défont  de'sCHns,  fourr 
tti^siéAnt  lé*  temtiikie  mieux-  prépare^  poni*  la  teigne.  'Oa 
^eVrav^nner  de  la  viande  en  quantité'  safflsante  ;  et,  ^aos 
fè  ca^  oh  les  e/iFants  àttëmts  ou  non  infectéa  paraîtrais 
trittlinltfs  et'pAles,  'la  ration  de  viande  et  de  l^wne»  frais 
sèralt  atlditibnnéë  de  fer  et'd'hutlé  de  fbie  .de  nu^ne. 
De  oArênte  aUssi/T'espaîce  cubique  ïdloué  k  chaque  enbot 
sera  considérable,  la  venttlatinn  sera  pwfaibe  et  la  pixK 
prêté  pbusîféeaïfx  dernières  liiïiiteï;  'Un  mot  encore  sur 
la  santé  générale  des  «nfants.  Sî^  avec  un  aystèmcrigou- 
reux  ~âMnbt>^i'<^'^s'^'^*  beaucoup  de  cas  apparais- 
sent et,  malgré  les  mestlt^  ItygîéMquee,  s'étendent,  c'est 
évfdMMnicDt  ^«:le8^n&hU  présentent  dfûjre^eift  un, sol 
bien  préparé,  et.teïr  régivne  4iététic|ae  devra  6tre  exa- 
miné soigneusemenL,  Si  l^,  teigne  devient  épidémiquc^ 
avec  un  mauvais  syslejne  tfjinspçclion,  cela  provient  sîm- 

'.flSBient  de  négligence,,  évidemment.  Dans  ce  cas,  Tiso- 
Içtuçpjt.cG^t  la  principale  chose  indispensable  "^(^r  jproté- 

^erceux.qui  sont  épargnai  i)arlë  niai',"'     '  ' '"^^  ^'  '* 
trffitén^nt  est  BBseatiellement  le  même  que  célui 
j^f^t  'déjVcommp  cbnvenaiàt  aux  cas  ordinaires  de  tei- 
■tiàon  ï^fWS.tpuA  lB^,râ^j  àaos  les  écoles^  la  chevelure  doit 
être  coupée  court  et  près  le  cuir  chevelu. 


(b)  QaamweB  effeU  éeê  tHgneuœ  et  stoa  ubjeU  qwi  ies 
entourent,  —  II  est  indispensable  de  nettoyer  complète- 
ment les  brosses,  peines  etsorviettes  des  malades,  et  de 
veiller  ft  ee  que  ces  instruments  ne  soient  pas  mis  au 
service  commua  des  gens  atteints  et  de  ceux  qui  sont 
indemnes.  Les  serviettes  seront  bien  bouillies,  n  est  un 
point  vers  lequel  je  dcHs  diriger  spécialement  l'attention, 
c'est  la  désinfection  de  l'air  des  salles  dans  lesquelles  un 
grand  nombre  de  cas  de  teigne  se  sont  rencontrés.  Mes 
(^>swvation8  récentes  dénumtroat  que  les  germes  dn 
ohamp^noD  sont  flottants  dans  Tair;  et,  bien  que  je  n'aie 
pas  une  eipérience  complète  puisque  l'observation  est 
unique,  cependant  je  n'hésite  pas  à  dire  que  Tair  des 
salles  devra  être  désinfecté  en  brûlant  du  soufre,  si,  après 
que  risolement  complet  a  été  pratiqué  là  où  de  nom-^ 
breox  cas  de  teigne  se  sont  présentés,  d'antres  cas  de  la 
maladie  continuent  encore  à  apparaître  parmi  les  person; 
nés  ai^iwavant  bien  portantes. 

CHAPITRE  m 

.        PRtVENTIOlf  DE  NOUVlLUtS  lIRCRtmKSCKlICES 

(a)  Quant  h  la  réimportation  par  des  cas  de  gvérison 
incomj^ète^  — 11  n'y  a  pas  de  problème  plus  embarras-* 
saut  pour  le  praticien  que  de  dire  quand  un  enfant  est 
guéri  de  la  teigne  et  capable  de  réintégrer  l'éoole.  Je  re- 
fuse tout  oertificat  s'il  y  a  le  moindre  donte  et  conseille  h 
chacun  d'en  foire  autant.  Quand  un  enfant  est  guéri, 
e'e&t-à<-dire  incapable  do  réimporter  ou  de  redisséminer 
la  fnaJadie  parmi  ses  camarades,  il  y  a  toujours  présents 
cfirtoioa  evraetères  &  i'ceil  nu  et  signes  microscopiques, 
-{je  cheveu  poussera  vigoureusement  et  naturellement 
SUT  les  aires  originelles  de  la  maladie  ;  il  n'y  aura  pas  de 
squames  ni  de  cheveux  c^és  ;  la  structure  des  ché- 
veas,  et  de  leurs  racines  sera  bien  développée  et  exempte 
4e  champignons.  Les  cheveux  ternes  et  secs  devront 
éveiller  le  soupçon  ;  et,  si  la  surface  suspecte  est  garnie 
ds-poils  cassés  court,  c'est  que  la  maladie  existe  encore 
et  le  ;ChàmpjgQon  sera  trouvé  en  abondance  sur  ces  poils, 
,Tel  «st  le  meilleur  guide  pratique.  Un  enfant  dont  quel* 
qUQ  ^riioa  du  ciôr  chevelu  présente  de  petits  points 
somSrqs  detcbe^veux  cassés  ooîirt,  doit  être  r^aidà  comme 
impropre  à  retourner  ,  parmi  ses  camarades  ;  c'est  la  règle 


desquels  se  placenl^Xamarck,  CfêofEpB^'-^SMll^HflBiW'Tîl" 
' 'D(ir#iB!  Ne'-paa'-VBeeepteB,  o'«st,farmer,i«s.yavx  àJa 

- .  >Daos  Ifétat  aetueld*  fOps  co^nai^s^fyîs. lorsque  vous  , 
iiBniendeii>t{V>elqu'mi  tqui*^r  ^  rxdiçiile.la  parenté  dg  , 
.(l'^OQW^^y^  le.siàgo^tavecjl^ès  autres  espèces  animales,  : 
.,téDeft,Ppuj;  "  démontré  .que  vous*  aVei  devant  votts  Un 
Ignorant,  où  une  persohne  de  ifaâttVadsefbi,'  bu  oh  cérteku 
muré;  et  ne  vous  donnez  pas  la  peincdë'discnter;  Oes 
'eéprlts  Rétrogrades  mettent     lioblessèoà  eUe  n'tjstpas, 
'dans  la  <Mcs»eii«e'd'vi  type  prinrilif  plus -on  moins 
parfait/'auHeudetoveeaiûiattra,  de  l'admirer  et  de  la 
<  aalHér  dans  li  Pftooiis*  »  .  0'  dx  F. 

Pâtisson. 

(De  Farabe  Baticha)  famille  des  curcubitaeies  (1). 

Le  Metopepo  porte  aussi  les  noms  de  Bonnet  dÈlec^ 
tevr  ou  Bonnet  dePr6tr$j  et  celui  ^ ArttchaxLtieJérusaUmt 

'  lljcSsj^dBMnrgssluldltdalBfbrBeda^tfr».  (LimÉ.) 


ii  ise  cuuseï  ve  ev  hiiei ,  sa  tige  est  courte,  ^us  ou  moins 
dressée,  et  non  coureuse,  sa  conformation  est  bizarre; 
en.  effet  le  fruit  est  constamment  d'un  blanc  jaunfttre,  ou 
^'un,,vert  panaché  de  jaune  et  du  poids  de  iHK)  grammes. 
Les  bœufs  et  beaucoup  d'autres  animaux  sont  friands  du 
irait.  A  Béoarès,  dans  toutes  les  cours  des  principales 
-pagodes,  de  gros  taureaux  consacrés  à  des  Dieux,  à  la 
idivioe  ^Trimou^si,  Brahama,  Vischnou,  Siva,  drculent 
librement,  errent  à  volonté  dans  les  Bazars;  ils  s'y 
-repussent  de  grains,  de  légumes,  de  concombres,  de 
pâtissons  qui  y  sont  exposés.  On  n'oserait  pas  les  chasser, 
on  pourrait  encourir  une  peine  d  iMptinaire.  Le  pâtisson 
réussit  très  bien  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  et 
dans  tous  les  pays  chauds,  sa  chair  est  l^èrement  sucrée, 
juteuse,  agréable  à  manger,  on  la  dit  rafratehissante  et 
susceptibliB  de  donner- la  fièvre.  Les  Grecs  et  les  Romains 
en  eitndent  le  jus  ponr  remployw>.oomme  «osmé- 
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q^e  j'ai  observée.  Hais  il  est  impossible  <l*«rriv«r  è  une 

conclusion  saine  dans  quelques  cas  saiift  ejcamen  nucros- 
ûopique.  Quand  la  membrane  fenôtrée  et  les  gaines  de  ia 
radne  sont  bien  a^^Hirentes  ;  qoaad  la  laciiie  est.biea  di^ 
veloi^  et  les  gaines  du  poil  aussi*  que  Ton  ne  peutiié^ 
couvrir  de  chiunpignon,  alors  tout  est  par&it  ;  Gar»  le 
fungus,  si  rare  qu'il  soit,  peut  âtre  découvert  du- {>cq- 
mier  coup.  Les  cas  douteux  sont  ceux  dans  lesqiieùla 
raciqe  semble  saine,  mais  dans  lesquds  la  tige  du>i(dict- 
veu  apparaît  entourée  de  matière  éinthélîale  et  exandative 
dans  sa  portion  foUicuIaire  au-dessus  de.  sa  nurîne^  Ge 
peut  ôtre  une  indication  que  de  l'irritation  a  été  produite 
par  les  remèdes,  la  teigne  elle-mÔme  étant  guécie.  Je  Tois 
beaucoup  de  cas  de  cette  espèce,  dans  lesquels  les:  ra- 
cines et  les  tissus  environnants  et  les  gaines  du  poil  sont 
intacts,  tandis  qu'aucune  trace  de  cbam|)ignoa  aet  peu^ 
ôtre  découverte  dans  les  éléments  entourant  le- tfihefpu. 
Le  cuir  chevelu,  dans  ces  cas,  est  délicat,  piéseai«|>lu8 
ou  moins  de  gonflement,  de  rougeur;  les  ohewuxien 
même  temps  poussent  bien  et  vigonreusemeat.  PAitrOtre 
bien  que  le  signe  le  plus  manifeste  et  le  plus.^iaiaftde 
Texistence  de  la  maladie  est  laf^ésanee  ^  càieveus  ea«t 
sés  court.  I  >. 

(A)  Quant  à  un  retour  offensif  de  ta  mUadm'^-pêmr 
d* autres  cattses,  —  Pour  que  la  tei^e  ne,revifHiAe>|)a9 
dans  les  écoles,  les  entants  non  atteinta  doivent  obsorar^ 
tontes  les  précautions  qui  ont  été  mentioBDéetiaM<ichabr 
pitre  t  disséminaUon  de  la  maladie».  U  eat  spéoialemeat 
important  de  tenir  les  tètes  parfaitement  propres  ati  lobjfea 
de  lavages  fréquents  et  de  les  graisser  et  huik^  ^«avfiç 
soin.  J'attache  une  grande  importanpe  Âce'detoier]loiab 

Ceci,  en  un  mot,  est  une.  cÀquisae  4»  moyena.  k.  Uui- 
vre.pour  combattre  la  teigne  dans  lesécolea.  U.^A  d^s 
médecins  qui  pensent  que  l'usage  d'un  parasilâddeifaibie 
est  une  bonne  méthode  à  employer  pour  les^Mn&ntsi  iùrr 
demnes  du  mai.  Fort  bien,  il  n'y  a  paa.d'ob)eotiD«  li 
élever  contre  l'emploi,  mfime journalier,  deSéfongt  fhei 
les  élèves  épargnés,  avec  de  l'acide  sutf  aïeux  dilbét  une 
partie  pour  six  d'eau,  ou  mieux,  avec  de  llaeide  ae^i^f«è 
mélangé  à  quatre  ou  six  pu'ties  d'eau*  ino-^t  • 

D'CH.-OAnsxtr.'' 

^^^^^^^^^^     ...     ,  .         ,,v  il 


Tables  de  mortalité — vie  moyemie  — 

'  TÎe  probable.  ' 

-  Pour  répondre  h  la  demande  qui  nous  a  été  adressé* 
par  rno;  dc^,  nos  correspondaîits  de  proviape,  noof 
jewpruQtoos  au  voluoM  de  M,  de  Pietra  Santa  «  ^^ai  tti 
Climatologie  théorique  et  pratique  »  la  défiBition  qt^4 
donne  au  chapitre)  ÊléoE^ta  numériques  t .  dea  mots 
tables  de  mortaUtè,MB  moyenne,  et  vie  proba^. 

Tables  de mortaliité,  L'in^uence  de  l'âge  ooinqM-.eau8« 
prinnipialB  de  mortalité  a  éJé  MNuniaa,  de  bonnQjiooire, 
au  calcul  des  prolwbililéSt  .  i  ■ 

U  existe  deux,  métbodtwpanr  la  fonnatiOD.  desta^Mde 
■mçrtalité  :  l'une,  -plus ,  expéditive,  se  sert  des  listm  flK>^ 
tuajres  seulement  («nt^prenaat  pinaieurv  listes  «qbwW  M 
pour  en  déduire  un^e.  liste  moyenne  qui  représente 
la  mortsiilé  90fwa)fl)j  ;  l'auAne  rigonrtuse»  direct  «tibs^ 
et  les  listes  mortiuûnSi  t^les  ohîffqes  de  la  .  popajaiiopi 
4e.Qb«qiie.&ge.'.  .  m.  ■  t 

Halley^  qui  a  constiuii  la  premièite.  tabla  de  -OMMtali^. 
emploie  o^mmeiél4mei|tsKlecalcnllee  décès.  d«  çbnque 
Age.  U  Bupp«se  qu^  Idiuombre  des  naissances,  ««t  égnl 
à  celui  des  décès,  que  tous  les  décédés  sont  aâs.lA  mAmd 
jour^^tqutilss'élipigilient  successivement  dans  la  mesure 
du  nooobre  des  décès  ««^"K»  àuibaque  Age. 

La  série  des  sur^vants,  à  chaque  fjgdf  ainsi  idttMiaep 
constitue  la  tiitifô'ae  iik>Halïté.  '• 

LeaiMHabrestdaiiIa.«olMne  MtuB^  vîwmàê  àialwpie 
'indiquent  combien  j»^^  sur  un  nombre:  '^terminé 
d'enfants  que  l'on  suppose  nés  au  même  instant,  il  en 
reste  apii)8<4m,Bay^WI>AQB,  trois  ans  jusqu'à  |J$9BAIù  il 

n'ea-WiStiiidUSK'-'  il.ir...;    1       iuw'--,-.t  jK 

Cell»  .survivanoe  .Mpi^tme,  la  lai  de  mor.taliifi. 
.1  La  viit'  -fteiian^^.pûur  ,un  individu.  d;qn,,Gerto^  t«e» 
estMi  QQ9al^«..â*laIUlées.lqu*il  lui  reste  .,encw|£t  i  Mm 
à  compter :de.«et.âget  KUie. ^'obtient,  en  diviBant.psrils^ 
survivants  è  .  m<^  àooaé»  la  somme  de^.AQaé^.QU^ 
ces  survivants  ont  vécu  à.  partir  de  cet  Age  (lV.<i.^   .  > 

ËDi860,  par-«MmpIerU4luré&  de.la-vie  ma^am 

(i)  La  staUitiqne  olBciclle  du  ministère  du  Commerce  «nplola 
VDOT  étaMir  io  timîm  dot.  surviranu  &  «haqne  âge,  eti-WsaiM 

la  durée  de  la  vie  moyenne  à  chaque  Age^  IftiarowteAuiwttMli-  -  >• 


de  pastèques,  de  pâtissons,  qui  tous  les  matÎM  vklïildi 
rendre  visite,  s'il  eat  observateur,  est .  émcoveiH^  dei 
métamorphoses  dont  il  est  le  témoin.  La  ssture  scdCHB^it 
son  travail  sans  perdre  une  minute,  sana  prcDdre.deirepof 
jusqu'au  moment  où  le  fruit  a. acquis. son  dl^>-id« 
maturité,  et  qu'il  est  tombé  sur  le  sol.  Dana  laigrain^s-'Af- 
père  une  décomposition  chimique  (|ui  permet  à  rembRjOfi 
de  prendre  vie,  d'y  vivre;  en  grandissant  il  brise,  c'est-à- 
dire  il  sépare  les  enveloppes  qui  le  tenaient  renfermé. 
Des  deux  extrémités  sortent  deux  pointes,  l'une  qui 
s'enfbncera  en  terre,  l'autre  qiii  sortira  de  terre,  et  phé- 
nomène bizarre,  si  celle  qui  doit  devenir  racine  est 
retournée  vers  le  ciel,  elle  deviendra  une  tige,  l'autre 
partie  constituera  la  racine. 

L*embryon  grandissant  sortira  de  terre  sous  la  forme 
d'un  filet,  ce  filet  deviendra  tige,  et  tout  autour  de  la 
tige  des  feuilles  grandiront  avec  des  nuances  d'un  vert 
piUe,  puis  d'un  vert  plus  foncé.  Les  fleurs  apparaîtront 
sous  f<Hrme  d'un  bourrelet,  il  s'élargira  pour  laisser  de 


lielles péUea.se dAmlopper :  qu» d'individus. qui, isimat 
au'.milieu  di»  fleisrs  na.'savent  pas  qu'elles  est  uoe  odcw 
qui  kw  estipiKipret  uoe.iBanière! de  •v{vrâ'spéinato;>4«a 
quelques-unesi  -i'ouvrent'  &'  l'apparittoo,- duii  solelti; -i 
ifanin»-  U  leoii  faut  'tou»  ses  rayons,  ou  de  ^'omlocn} 
d'autres  se.  f<M«Di.à!,soa  coucher^  d'antnH  iisnfiB  jm 
j9:ottTrent..qu&.  lai]t»ût,;^cB  qui  a  penitiS  da  oompoSsE 
J'horJoge-.dÀ  flom.iJout  être  qui  boit,  qui  maogit.  aises 
amours»  la  fieur  n'est  pas  insensible  ;  à.  ce  moment  cttea 
elle  il  y  a  on  4éT«k>ppeawnt  de  dialenr  qu'on  peut 
apprécier  k  l'aide  du  âiermomèire  ;  sa  féoundation  peut 
être  naturelle,  c*est-&-<fire  que  le  pollen  tombe  direc- 
tement sur  le  pistil  qui  le  transmet  k  l'ovaire  ;  diez 
d'autres  fleurs,  il  leur  faut  un  intermédiure:  la  nature 
est  {vévoyaiUe,  les  zéfdiirs,  les  papillons,  les  mouches, 
les  scarabées  ont  besoin  de  vivre,  ils  viennent  puiser  an 
fond  de  la  corolle  le  miel  qui  s'y  est  formé,  leurs  pattes 
s'enduisent  de  la  poussière  Cto|]^(^^gJ^^|jl9^ç^;^ 
sur  d'autres  flaurs;  la  onnnie  a.  oonsbHe  ou  cette 
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s'élevait  k  38  «nsi  ;  c'ert  aurai,  le-  cUffiv  *ita^  l'on 
retrouvait  en  calculant  l'âge  moyet^,  des  décès. 

La  vie  moyenne  résultant  du  rapport  de  la  population 
mm  Mluances  était  de  même  de  38  ansi  et  fon 
retrouvait,  à  une  fraction  près,  le  même  cbiffire  «n 
eaieulant  cette  vie  moyenne  d'après  la  moyenne  des 
décès  annuels. 

-  La  dorée  de  la  vie  moyenne  est  plus  considérable 
dans  les  campagnes  que  daiu  te  D^artement  delà  Sein^ 
les  viUes  oecupaat  une  position  intermédiaire. 

La  vie-moyenne  tle  la  femme  est -supérieure  à  celle  de 
l'homme  depuis  l'enfance  jusqu'aux  ^es  les  jdus  élevés^ 

La  Vie  prûbabU  ti'un  individu,  d'un  certain  âge,  est 
égale  an  nombre  d'années  qui  doivent  s'écouler  pour  que 
le  nombre  dos  vivants  de  cet  ftge  soit  nédoità  moitié. 

•  Lsf  dwtte  de  la  vie  prolnible,- tantôt-  oxeède  la  vie 
moyenne,  '  tantôt  efte  est  dépast^èe  par  «Ile;  sa  longneor 
OBt  ed^niiOn 'inverse  île  l'sggloàiéMtlMli   

La  vie  probable  du  sexe  féminin  esi^conirtamineitt 
sopflilOMO  ft'cette'du'sete  mascaftn.  " 
f  uiHtesfsdOBoaoqnis;  écrit  Ltsgoyt;  que  la  population 
fhmçâîse  ést douée  aujoérd'hui  d^niiè  pins  grande  vitalité 
qu'au* eoramencement  du  sfède:  b  '->>  < 

'■  '  -iH'f.  M;  CSRHOs  -  '  • 

•  MOranAXDB  Dl  tk  SACb';  UB  SKmillhH>«ABl]IVIS.I 
'.>UN  BOAhS  MnQVZi  H-  IBS  IQGSttBft.  —  W$fiÛHmt 

f.    M     '.1  ■■    ■,.1T  :INTBU»IOBHfllS,.'  r. 

-'-  l;ATÀcsdémie  des  Sdenoeff  UilepréBideRtH;  BotJtit 
après  avoir  payé  son  tribut  d'admiratiim  h- Jl;- Pasteur, 
et  constaté  '  qu'à'  partir  '  d'anjourd'liul  «''rhunladité 
éîaH  arméed'un  moyen  de  lutter  contre' la  fatalité  de!  la 
rage  «i-ai^lamé  >des  éclaïréiasementS'Satunpototimpor*- 
tant-db  l'Application'  de  la  méthode.  —  Voici  tee  points 
d*intem»g&tion'  tâls"  qu'ils  sont  -eooslgaés  dons  -  tes 
Coffip/ef  reicefiM  du*  M  oofobtoi  >  •  .» 


ff  +  'l  ='S 


a  —  «a 


rbqwile  8  «spri««le»  lOTvlTiDtif  SlilBter«aH»desâgH,  «tC  la 

mortaUlè  i  uD-Sg»S«ta>é. 


<  Cette  méthode  consiste,  comme  on  vient  de  le  voir, 
&  satorer  graduellement  l'organisme  qu'on  veut  prémunir 
avec  du  viras  à  énergie  croisante.  Ce  virus  reste  sans 
action  dangereuse  loTsqu*<m  rinocule  avec  cette  mesure. 
Hais  a-t-il  perdu  pour  cela  ses  propriétés  actives  ?  Ne 
se  pQurrait^l  pas  qu'inoflfonsif  pour  cet  organisme,  déjï 
prémuni  contre  lui,  ii  se  montrât  actif,  voire  nuisible, 
pour  un  centre  qui  n'aurait  pas  encore  été  soumis  aux 
influences  susceptibles  de  le  rendre  moins  propre  è  ta 
pullulation  de  1-élément  de  la  virulence  rabique  ?  Par 
exemple,  peufr-on  affirmer,  dès  maintenant,  que  les 
morsures  que  peut  faire,  en  jouant,  un  jeune  chien 
soumis  au  traitement  préventif  de  la  rage,  sont  aussi 
inofil»isives^  an  point  de  vue  de  Tiaoculalion  rabique, 
que  oeiles  de  ce  même  animal  dans  des  conditions 
phyeiologiquas  ? 

.  M.  Pastéura  répondu  qu'il  soumettrait  à  l'expérience 
la  questîon  fort  judicieuse  de  M.  Bouley,  dès  qu'il  en 
aurait  le  loisir  ! 

•  K.  ' A' i  l'académie  de  Médecine,  H.  Jdlbs  Gu&rin  a 
toon^  nov  sans  peine,  à  faire  remarquer  immédiatement 
que- les  expériences  de  H.  Pasteur  ne  se  rapportaient 
qu'à  une  rage  artificielle  purement  théorique  ;  et  que  la 
méthode  de  n^aitement  n'était  elle-même  qu'une  métlutde 
prévmHve  théorique.  Il  convient  de  plus  de  noter,  a-t-il 
ajouté  «  1*  que  les  morsures  du  jeune  bei^  avaient 
été  Aéfk  cautérisées  avec  l'acide  phénique  ;  S**  que  s'il 
bst  reftitivement  tectie  de  prévenir  la  rage,  autre  chose 
est-.ds'  la>  guérir;  èe  dont  la  communication  présente  ne 
parte  pasi  4  On  sait  l'énorme  diîférence  qu'il  y  a  entre 
MB  deux  etttt«pri ses,  entre  prévenir  et  guérir  n. 

Jf.,CenLi{(,  d'Alfort»  ayait  voulu,  de  son  côté,  poser  une 
questionné  M.  Pasteur,  mais  H.  le  Président  Bbrgerok, 
sotisde  iUtacieUK  prétexte  que  l'ordre  du  jour  de  la 
eàti.a60  était  très  chargé,  lui  a  refusé  la  parole,  qu'il 
ta'avaltdO  reste  accordée  au  précédent  orateur  que  pour 
cinq  minutes,  après  s'être  attiré  l'apostrophe  suivante  : 
Je  laitteni  au  temps  età  l'expérience,  comme  je  l'ai 
Mkiipréoédeinntent^  le  aàn  de  montrer,  dans  cette 
droonstance  encore,  où  est  la  vérité,  malgré  let 
obstacle  quç.je  rfinaontre  à  le  faire  voir.  » 

Il  va  sans  dire  quele  public  des  séances  a  vivement  pro- 


poussiènsi  contenait  ibsaucoop*  d^asote*  -  La  fiéuf  -ft-idè 
bdles  osttl««r»viAri6es«lMintées!'par  lai»pbdteB,i  comment 
sofonnant-elManystère!  Oasaitseulonsept  quotaba^ 
è8t:d6  t»«hIdropliyllej  que  la  lunrièrei  fait  lS8-nu«noc^( 
qoeiisanb  eUeula  «eurett  sansxoàldrisl  DoiA  IfofSlMv'  ^ 
vie  ctintinae^toB  feniltss  puiient  dsns-lfair  des  gaa  qui 
sid»i4ient  dés  décompositioas,  ïes.vaclnek  suqent  dans  la 
terre  des-sels;  qui  soht  porféft  ^la  tigè'dans  l.*ovairci 
une  existence  nouvelle  se  produit; 'l'ovaire  a  comme  la 
tige,  hi  feuille  et  h  fleur  des  ennemis:  des  parasites, 
des  cryptogames,  des  mouches,  des  papiUons,  des  four- 
mis, mille  autres  insectes,  qui  vivent  à  ses  dépens. 

Lorsqu'un  œuf  est  déposé  dans  la  corolle  de  la  fleur, 
il  s'y  développe  peu  k  peu,  il  édot  un  être  dans  l'ovaire, 
il  grossit,  subit  une  métamorphose,  et  sort  de  là  pour 
contribuer  à  animer  le  milieu  dans  lequel  nous  vivons, 
n  meurt,  il  sert  d'engrais,  voilà  la  vie,  que  Socrate  dit 
éternelle.  Lorsqu'une  gnine  ou  un  fhait  est  mûr,  la 


CbUIIb  stussi' va  mourir;  son  pédoncule  ne  recevant  plus 
ieS'  prUksipss  vitaux,  que  lui  envoyaient  les  racines,  se 
dè^sèohei,  la  fenitls  s'étiole,  perd  de  ses  nuances,  en 
pv^nd  d'autres  qui,  l'automne,  dans  une  forêt,  charment 
lVeit>'4ln  voyagear  ;  elle  tombe,  fermente  et  devient 
teman;  il  y  a  des  plantes  dont  l'existence  est  plus 
qu^moiielle,  avec  le  temps  elles  subissent  le  même  sort, 
-i"    ■■    .  .  1  .  ■  ■ 

.  S'il  est  nue  seisnee  charmante  entre  toutes,  et  qui'cst 
destinée  à  séduire,  l'imagination  et  le  cœur  de  l'homme, 
c'est  aana  contredit  l'histoire  de  la  nature;  malheureu- 
sement, nous  ne  l'étodions  qu'au  point  de  vue  de  nos 
besoins.  Dans  nos  promenades  nous  foulons  une  mousse 
qui  cache  des  plantes,  des  insectes,  qui  ont  une  exis- 
tence que  nous  ne  connaissons  pas;  ils  ont  une  utilité, 
le  vulgaire  la  conteste,  il  dit  :  à  quoi  servent  toutes  ces 
fleurs?  il  ne  sait  pas  que  leur  parfumj^est  l'essence  de 
notre  vie,  il  ignore  son  influsnco  ^^^■01^)84''^  ^ 
médecin  n'envoie-t-il  pu'Wluo^i^ÏMle  pider  une 
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testé,  par  tes  ipumures,  contre  ces  ^Mrpcêd^  i&tircçn- 
fraternels  et  anîitscieotiriqueft  à  un  qi^ipçiii  ,qù;  sc[  posait^ 
devant  l'Acad^ie  cette  question  d'importance  capitale. 

Histoire  de  confier  de  nautes  toacS^mlrû'^àpf&s 
terre  à  terre  II 


H.  RicHRLOT  père,  gérant  de  tVÀîùn  \nMicàte,  et 
chargé  à  ce  titre  de  surveiller  les  clefs  dé  là  caisse,  faisait; 
dernièrement  dans  , un  intéressant  feuilleton  du  jouip:lal 
la  comparaison  d'un  produit  français, qu'il j[i,Lâçait,  avec 
raisqn,  fort  au^essus  de  pr(Mluits  8im^Iaïi'^  ^llemanils? 

t  J'ai  Yu  Tusine,  écrit-il|  et  je  n*h'^5Ïtè''']^as  Si  lliV 
oonsàcTer  na  mot  de  réclamé  aaquel  èllë  1>ien  droi^.'i' 
Pour  justifier  son  droit  d'appr6ciatibn|j'  ré^n^ 
d'av^DQe  &aj.  confrères  de  TÊcole  Ûecb'ambt%',',n<ji^é  hûhH- 
rable  doyen  dé  la  Presse  médicale  invoqua  &û  cés'térrÀes 
^opimp^  d'an  prince  de  la  scienœ  et.  'd^  lâ^i'àtiq'ùéi 
,«  JJu  homme  dont  personne 'ne  '  pieùt!  confestef  1^ 
grand  mérite  et  j'honorabilité.  Te  re^rét^"B^¥lhé;' dU^ 


nous  avons  tous  connu  et  aimé,  s'est 
mepjt  sur  ce  sujet  <ians  une  des  ^uces  du  'CoAséif  ^é'àt^ 
jral.de  r,Association  des  médecins  de  ïrancè','  '"  '"  "| 

>  Loin  de.cpndamner  les  annoncé^  de  ioiâdicà'iiieritÀ 
dansées  journaux  de  médecine,  iV  lés  otmàidéra^'cofiitiÉ^é 
pouvant  offrir  4fi? ^renseignements  Mites  %^'tl^'%i''»^^ 

^idens.  '  "..".!".']','.' 

»  U  faut  que  ces  préparations  s<iîetti  sciiétitïttdueî^, 
honnête?  jet  utiles  ;  toute  la  questioA  ésl  lïi;  »  ' 

Biep  jpué, ,  Margùerile  !  à  toi  la  prenpîbrd'  mïriclië 
moi  la  seconde,  devraient  s'écrier,  comïtiè  iSâîns' ?d  t'oi^ 
de  iVei^e,  les  Rédacteurs ;en  chef  des  journaux  qul'^  né 
•TOuUnt  pas  des  annonces  et  des  réclames,  les  acceptent 
et.les  tvMtsent^  pendant  que  les  éditeurs  gut  ^;fent 
honoraires  dq  rédaction  en  profilenlV    ''\    "  ""*.  "V 
■  Ainsi  va^to^jouT*  le  monde:  deux  poids  ét'jléu^^Me^^ 

Voici  les  appréciations  récentes  que  nous'  trouvons 
dans 'la!  littérature  médicale  au  sujet  de  iMaètrailttiarOBCo- 
picots,  dont  OD  n'a  jamais  tant  pôclà  quel  depuis  qw^oes 
années.  ■  ii>i  -i  -ri'  ■■•{  - 1  -in.'-. 

-   La  doctrine  mlcrohienne,  extirftmnnent  ialôretsante 


^  po(at.4e  vue  d^  Bioljosie,  a  été  inutile  jusqu'à  présent 
au  p(^nli  dê  vue  4e  la  Hélâcine  (D'  'FranI  ÎiJjiSIu,  ni 
Sunical  astd  iMieal  Journal  de  Saintp-Louis.  BtiM.), 

M.  15.*~CbcÀaî)As^r^"'âToîr ' écrit  :"V  ta  méuiw^tKr 
n^crobe^  fe  meurt,  la  théprie  des  mlcrpbes  est  morte  >, 
qualiiîe  c«t  évépement  d'heureux  pour  la  patrii^,  pour  19^ 
sciencp  et  po.ur  lf|  vér^.tél  ,     ,        ' .    .  , 

Mais  à  cela  VL.  Ë.  Pelletan  répond  dansée  ;,Journaf 
de  Micrographie  :  t  Elle  n'est  pas  si  morte  que  çai  ;  elle 
s'avachit  notablement  inàis  elle  résiste.  Cette  théorie  aussi 
française  qu'allemande,  phmtée  par  Rasriallvculfhpée  par 
^vàiAe;  a  &iïctiiTé' entre  les  maltls  de' H.  Paitêur'èt  Vie 
ses  amis.  »  '         ■'  '•' 

*  * 

La  Tnhune  médicafe^publie  en  feuilleton  les  Études 
biologiques  de  notre  très  regretté  confrère  Gaétan 
Dklauhav,  enlevai  1^1^^ la^,q]|j}|p4|t|^e  afiectueusede 
ses  nombreux  aînis. 

i'^m»  leictN(>Ktp&iirr4omMi-^«OBti  iiuÉitietfiaieot'flaâi 
les  conditions  physiologiques  et  sociales  qui  président  k 
ses  dével9ppuiâMts^iafrè«^AT)Q4i^<x)9|ta||6.Jiu|]  les  gens 


vigoureux  et  intellig^nta  sont  moin;»  fécoods.  que  les 
autres,  Tauteur  ijécherche  h  cause 'assez  jSiugiiliè^cf  de 


tion,  et  rtnnervation;'  rititsàit  penU 
être  4  ràcondlté'.rPùis  il  àjftéte  :  ;  ^ 'I  '  '  '^î;' 
'  f  À  mesure  que,,  par.  ^iiitede  râv(duti9d,,lék  feiictiboi^ 
se  multiplient  ché^  lès  '6d*e« 'vivantît',  Ta 'qùiïn^té"'ite 
force  dispoi)iibtë  élànt  répartie  entré çes  di^^^^ fbtil^àhf, 
la  part  afférenteàchacune  d'elles  se  trouve  réj^ui^d'kutant 

1  H.  Herbert  Spencer  a  expriiné  ia  même  opinion 
ses  Pri^cipei.de  Btoîçgie.n  Si- dît-il,  la  quantité) 
force  déÊ^os^e  par  l'animal'  pbùr  luttér' cdtitHlëi^'fôrcA 
'ou)  tendent^  le  dë'trùire'  abïiorbé  .la  ^lus  gfàod^  '{buftiè 
dé  lâ  .fbrce/de  ia  vie,  en  lui,  il  en  reste  Beu*'iMiuf  '  & 


.    ■     ■  .    ,;.     ..    (1  j. .] 

.  saitoa  d«ns,uo4  tiorét  de  sapins,  n^;Jui,fffîi^1M-^l|P^^ 
•d'aller^se  reposev  jie  soirv  pendant  l'j^é^.^ps  qn  berqeiju 
pear  rétablir  ses  SPrc^s»  qi^e  le  séj<^i;  ,^  1^  vil/ç.lul.a 

faitpflvdre.?  .        ■  ,v,,".  ■ 

Stahi^as  Martin. 

l-        .  i  '      .  I  .      11.  ..-î^;    ...  I 

Le  "^ratenr^  1^  -  ' 

'    ■  .     ■  .  ,    -        '  ' 

Le  .vBNPateor.  est.  un  appareil  de.  raiia^oaju^,  ennemi  iii-t 
lime  dee  pauvres  petit»  savoyards 'ranapneurs.  * 
A  Paris,  du  reste,  le  plus  grand  ennemi  des  enfants  dé 
.  ttevoie.  est  l'exjguité  de  nos  .cheminées,  et  dans  ce  ças  c^ 
-.flOtovet* appareil  peut  nous  éire  d'une  grande  utilité. 
Il  consiste,  dit  l'Organe  des  Mines,  en  une  lame  mincé 
de  40  à  25  mètres  de  long,  pesant  1  à  2  kilogrammes  et 
que  Ton  introduit  de  bas  en  haut  dans  la  cheminée;  sa 
partie  supérieure  est  munie  d'un  plomb  qui  fait  fléchir  la 
lame  et  hii  fait  {gendre  des  sinuosités  ;  en  secouant  la 
lame  il  se  piiochiit  des  vibrations,  des  f^ttements  et  uA 


çinglémeî4  çbyiïnù'ijui  détache!  k'&iilé.'déajH^^  'iWis 
produire'  aucun  dés  ipç^véniràts  b|r(^bi&lra  4Ui'|r)lèM- 


-'vibrateùr  qiii  fdnctîonné  dans  ïes  i^é^  yeds  îMpt 
être  plié  ou  roulé  coiritoe  Sme  simplé  Wdél  f 

l      .(>         '  «ÉMMHMMHMJ.>  ,111  >;;-Ii;l  Jl|-|iJil(>l' 

'  1.1*.  '      ■  " 

.   ■  i    .1  I    ■     ■  '      ■  ■   ■     'i     ■  .  ■  ■ 

La  Bolioit  de  Dieu! 

t  Je  viens  de  vous  surprendre,  en  prononçant  ici  le 
nom  de  Dieu.  Si  c«;la  ne  m'est  pas  encore  arrivé,  c'est 
que  je  suis  dans  ces  leçons  le  représentant  de  la.Sd^iice 
expérimentale  ;  mais  la  notion  et  le  respect  de  Dieu  arri- 
vent à  mon  esprit  par  des  voies  aussi  sûres  que  celles  qui 
nous  conduisent  à  des  vérités  de  l'ordre  physique.  > 


IOOIUUL«hlY6]fiNB  ^  ^ 

BULLETIN  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


At1&  ^  La  séance  mensu^e  db'la  Sodélé  aura  lien  te 
vené^  itàwmbré,  è  ê  hUttet  f/9'du  stHr,  dans  la 
salle  du  rez-de-chaussée  de  la  SociAé  d'Ëoootiragemént, 
44;  rate  de  Rennes^ 

  '  '  (aaàs  DU  JOUR  , ,  .  .. 

1*  GBnpte<reodu  d«  SocrétsiivNtt   ,  .  ,  

comestibles  ; 
3»  M.  Pion.  —  Les  laiteries  municipales; 
4*  Communications  diverses.' 

.-.  \  ■  ■  .  .■ 

'  te  '{takt  quotidien.'  ■  ' 

'  n.  ^  U'Ma  iMtUlea  «t  la  HtsuM  (1). 

.,.,A|^,i4'assurer  la  iranguillitâ  d^  rués,  que'  les  com- 
jsûsûùes  bi^fàisance  restent  àttacHés  aux  bureaux 
qpçÂçjl^,  mai?  que  les  de  charité  s^^his^nt  îodê* 

pqpdfi^^Sji'ou  q^'ell^  se  groupent,  comméa^trpfois,  au- 
tour ne  la  parofsse;  qu'elles  ref^eîneiit  de  nombreuses 
4)^r;aifdes  pour  les  remettre  à  ces  dignes  sœurs  de  Çainl- 
yinoi^^^flpri^^y^  9H>  s'appellent  les  -filleéde  Cfiarité,  les 
sQrrfUf^i  (jieapài^Vres  ;  qu'elles  fassent  faumOne  auxsôeurs 
de  Satnte-Mvthe,  chassées-  des  hospices  de  Saiot-An- 
toine,  de  la  Pitié^  d^  Cochin,  de  Beaujeon  aux  «œurs 
de  1)^ Sagesse,  aui  aosurs  .Sainte-Camille,  aux  religieuses 
dft]!^tr«-I3tuné-4erl^r>ChariU,  aûtrQrois'à  l'Hàtel-Dieu;  à< 
tonA^  ces  pfeusea  femmes  qui  ne  depi^iitleot  qif  à'  exercer 
leur.Àdminù^lecharîié  envei^  tqus,  sans  distinction  de  reli- 
gion oudfi  parii;  qu'elles  pf)rtenf  du  pajn  à  ées  Petites-^ 
Sœu]>.-4esTpauyrf}?  qui,  rainassent  les  miettes  tombées  de| 
.la  ^fi^if)  dii.  .ricfaçt  pour  nou^r  de  majheuiteux  vielllafds 
auxquels  eu  refuse  lès  croAtes  dessécljtées' des,  lycée^,! 
des  casernes  et  de  tons  les  établissements  (le'VËtàt. 

Cependailt,  Maxime  Du  Camp,  académicien  incrédule^ 
grand  adwMftouf  -4»  h  ir*rfiri<^  ahriitinnno.  n'n^it-il 
pas  prptesté.' contre  cette  vimte  des;  vieilles  croûtes  de! 
p^iUjauix marchands  d!eanx  grasses!  Vî'enfàncé,  d{t-II,| 
est  généreuse»  il  faut  lui  laisser  la  satisfaction  de  saVoiV 
qi^  Iq  pain  que  ne  respecte  pas  son  insouciance  apaiscR^ 
la  itnm  de  la,  vieillesse  et  de  la  panvtéié.  »  î 

Toutefois  ce  que  refuse  l'État,  ù>ub  prétexte  d^écono^ 
mier4M  ■ff^aodii  iélÉbHksements  de  nourriture  raffinée  lè 
donnent  largement  mit  diffftiwlan  maisons  des  Petites-^ 
Soaors-des-Pauvres.  «  Picpus  a  Thôtel  du  Louvre,  Notrei 
Dame-des-Chanip»itia  oUez  Bnébaiit.  >  Bien  d'autres  res- 
taurants suivent  cet  exemple.  C'est  le  pain  surtout  qui 
manque  k  ces  petites  sœurs.  Il  faut  le  leur  donner,  car 
elles  ne  réservent  pour  elles  que  les  débris  que  nous  re- 
pousserions du  pied. 

Parmi  les  œuvres  privées  de  hienfeisance,  il  en  est 
deux  dont  l'esprit  est  tout  opposé  et  qui  ont  soulevé  bien 
des  cris  de  haine  et  de  colère  :  la  franc-maçonnerie  et 
les  Sociétés  de  Saint- Vincent-de-Paul. 


(1)  Softo  «t  Ba,  voir  le  n-  476. 


En  1833,  la  Société  de  Samt-Vineent-do-Paul  venait 
s'ajouter  à  toutes  les  œuvres  inspirées  par  le  grand  apô- 
tre de  la  charité.  Tont  en  donnant  le  pain  an  malheu- 
reux, elle  cherchait  è  le  moraliser  par  la  religion.  Dans 
toutes  les  villes  il  y  eut  des  Sociétés  dB  Saint-Yincent- 
de-Paul,  qui  étaient  unies  par  un  même  lien  au  oomité* 
central  de  Paris.  5!.  de  Persigny  vit  là  une  affiliation 
politique  dangereuse  pour  l'Ëtat  ;  il  brisa  le  lien  qui  don- 
nait la  vie  aux  sociétés  de  {vovince  et  en  même  temps 
il  0atta  l^  |ran&-maçonnerie  comme  étant  l'œuvre  phi- 
iaiitropique  par  excellence. 

Je. ne  connais  cette  dernière  institution  que  parles 
polémiques  violentés  soulevées  à  son  sujet;  je  n'en  par-^ 
lerali  pas:  maU  j'ài  vu  l'autre  à  l'œuvre,  et  je  ne  pttls^ 
quçi  m'indigner  des  accusaUoDS  lancées  contre  elle.  Je né 
rechercherez  pas  non  plus  laquelle  des  deux  sodétës' 
p(prtà  les  jplup  rudes  coups  à  l'Empire;  je  constatert\ 
seulement  que  l'une  iest  humble  et  faible,  et  que  l'autre 
est  puisante  et'  redoutable.  Je  veux  croire  que  toutes 
deux  soQt  des  institutions  purement  charitables. 

Charité  laïque  ou  religieuse,  vous  êtes  sublime  quand 
vous  êtes  vraiment  désintéressée,  lorsque  vous  n'avex 
d'^(itre,  ambition  que  de  faire  renaître  l'espérance  dans  le 
coBiir  du  malheureux,  en  lui  enseignant  qu'il  y  a  une 
autre  vie  où  on  ne,  connaît  plus  la  souffirance.  Agir  ainsi, 
çfi  n'est  pafi  achéfér  une  conscience;  non,  c'est assUrer 
la  paix  sociale. 

L'aumônç  brutale,  au  contraire,  peut  calmer  la  faim 
pour  un  instant,  mais  elle  n'apaisent  jamais  la  haine  (te 
l'indigent  contre  la  société;  car,  ce  n'est  pas  faire  acte 
.de  charité  que  de  jeter  un  morceau  de  pain  au  pAuvrer  en 
im  disant  :  ttens,  voilà  le  but  de  la  vie,  mange!  La 
toàéié  doit  te  nourrir;  si  elle  ne  le  fait  pat,  pretids,  c'e^l 

€n  flatte  ainsi  la  paresse  et  les  passions  du  peuple 
sopveniin  ;  mais  en  même  temps,  on  rend  bien  mena- 
çante la  question  du  pain  quotidien, 
n  La  ohtfité  ne  serait-elle  donc  que  l'achat  d'un  bulletin 
An  vQtft?  Non,,  Tff'Ue  fois  non  !  C'est  un  dev(»r  imposé 
par  Dieu,  au  nom  de  la  véritable  frateraité. 

Okmnez  donc,  donnez  beaucoup  à  toutes  les  eenncs 
'  bharitableâ  dont  Maxime  Du  Camp  a  retracé  l'admimble 
"  histoire.'  Dbnnez  pour  ces  institatioAs  que  Vaa  nomme 
asiles  déduit,  qu'on  appelle  l'CEuvre  de  là  froveMe  de 
potri. 

L'une  procure  mi  lit  et  un  peu  de  nourriture  aux  mi- 
sérables jetés,  du  ïpfirau  l^idenuûo,  sur  le  pavé  de  la  Ca- 
pitale. L'autre,  sur  plusieurs  points  de  PÛis,  distribue 
ftux  affomés  qui  se  présentent,  une  rati<m  de  200  gram- 
mes de  pain,  juste  ce  qn'il  faut  ponr.ne  pas  mourir  de 
faim. 

Donnez  à  ces  œuvres  qui  cherchent  à  relever  la  fèmme, 
et  qui  l'empêchent  de  tomber  quand  son  travail  ne 
lui  donne  pas  le  pain  nécessaire  à  l'existence. 

Donnez  à  toutes  ces  sociétés  qui  se  forment  pour  pro- 
téger l'enfant,  depuis  son  berceau  jusqu'au  jour  où  il  peut 
gagner  son  pain  ;  ou  bien,  k  celles  qui  vont  chercha  dans 
les  maisons  de  correctioi^to^,  jum^g^ljan^ 
tes  arracher  an  vice  et  les  exareer  an  tnvtit,  O 
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Donnez  surtout  aux  mallieureures  mères  chargées  de 
bmille,  aux  humiliées,  aux  délaissées'.  Songez  à  leurs 
angoisses  lorsqu'elles  viennent  de  partager  le  dernier 
morceau  de  pain. 

BomieE,  donnez  toujours,  laissant  parler  votre  cœur 
autant'qne  votre  raison. 

Rendez  la  charité  aussi  intelligente  que  possible  ;  mais 
n'oubliez  pas  qu'il  vaut  mieux  être  trompà  que  de  laisser 
moorir  de  faim* un  malheureux  qui  réclame  un  morceau, 
de  pain.  G.  Husson^  (de  Toul). 

Compte  rendu  du  Secrétariat- 

SAaMCI  su  9  OGTONB  188{t  (\).  ' 

'  Aroccaaîott  delà  Féte  nationale  du  14  juiNel,  des  nomi- 
nations et  promotions-oot  eu  lieu  dans  la  Lé^on  d'hon- 
neur, et  dans  les  Palmes  académiques.  ■  {Mnist^  de 
rioslniction  publique. )  -    •  '' 

Parmi  nos  membres  honoraires,  H.  PiLroot,  de  Flnitîtat, 
a  été  promu  Grand  Ofiieier  de  la  Légion  d'hohilen^;  et  ïa' 
croix  de  .Commandeur  a  été  donnée  i  MH.  Henri'  Roêer, 
président  de  l'Association  général  e  desmédeftins  deFraVicè; 
Colonel  Perribs;  de  l'Institut;  et  HauckhI  inspë<Cteur  dti 
Corps  de  santé  de  la  marine.  '  :•'■'<' 

•beau  de  nos  secrétaires:  HH.  Ch.  Sài^paa-y  ët  Ë.'HoNiir 
ont  été  nommés  OflBders  de  l'Instruction  'publiqne,  pén>- 
dant  que  H.  Rbverchon,  instituteur  à  Autoreillo,  laur^t 
du  concours  de  la  3*  enfance,  recevait  tes  Palfdès  d'Offiéiér 
d-académie. 

Veofl  adresserez  à  tous  nos  chers  collègues  nos  plus 
sincères  félicitations  1  '   -  !  

PnUlcmtloH  de  la  Société. 

U.  le  D'  Eklond,  de  Stockholm,  obui  a  demandé  l'a^ff^';.! 
riaatlon  de  traibiire  en  langue  suédoise-l^s  d^ux, 
Bygiéae  et  èduC(^tion  de  la      et  la      eiifaj^c^.  .... 

M.  le  Ctl'djud,  de  Constantinople,,i]ésir€^  traduire  en, 
langues  turque  et  arménienne  les  brochures  du 'p,'!U(pn^  .: 
Lapr^reU  4e  la  personne  et  de  la  maison.  /  , 

M.  le  D''  Sblak,  de  Raguse,  nous  envoie  la.  traduction 
en  langue rouïnaine  delà  brochure:  Uygime  et  éducation 
tk  laS'  enfance  (période  de  2  à  6  ans).  —  >(ous.n'ijtHO- 
rez  pas  que  cç  laborieux  confrère  «  dëj&.  u|aduit  lajbrp^ 
churedela  enfance. 

M.  le  D'MànUel  Pizabro,  de  Sévitlé,  a  versé' &  la  cai^sse, 
dehotre  Trésorier,  une  nouveltesonune  dé  SQ.francs,  poiir' 
la  quote-part  do  la  Société  dans  la  vente  i^es  traductions 
espagnoles  des  susdites  brochures.      '  \  ' 

Enfin,  nous  avons  la  satisfaction  de  vous  apprendre 
que  MU.  Houufcs,  Blache  et  Le  Coih  ont  remis  au  Secré-, 
tariat  le  manuscrit  du  3"  tract:  Hygiène  et  éducation 
physiqM  de  la  3^  enfance  (période' de  6  à  13  ans).  Nos 
collègues  d'Espagoe  et  d'Italie  attendent,  avec  impatieuce, 
celte  nouvelle  pubUcation  pour  en  faire  de  suite  des  tra- 
ductions qui  viendront  grossir  notre  précieuse  collection  ! 

hà  période  des  vacances  coïncide  toujours,  comme  vous 
savez'touB,  avec  la  réunion  des  Congrès  et  des  Associations 
savantes  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe.  —  Si  le 
^V««n,  et  le  Secrétariat,  n'ont  -pas  été  assez  heureux  pour 

(1)  Snlic.  -nir  le  B*  475. 


représenter  partout  la  Sodélé,  ils  se  sont  dn  moins 
empressés,  là  où  ils  n'avaient  pu  payer  de  leur  personne. 
de  répondre  par  lettres  aux  gracieuses  invitations  qui  lui 
étaient  adresisées.  ~  Procédons  par  ordre  : 

I.  Inauguration  de  fMpiuU  du  Bâvre.  (Invitation  de 
MM.  Jules  Siegfried,  maire  du  Havre,  et  Launay^  directeur 
du  Bureau  d'Hygiène).  Votre  Secrétaire  gétïéral  a  eu  la 
satisfaction  d'apprécier,  sur  place,  les  progrès  réalisés  par 
l'hygiène  hospitalière,  et  de  constater  ce  que  peut  obte- 
nir, au..point  de  vue  de  la  salubrité  d'une  ville  et  de  h 
santé  générale  de  ses  habitants,  one  Administration  mutai- 
cipal{e,,iqtelljgente,  .sage,  pratique  et  tutélatre  (1). 

U,  Sanitary  InsUiuie  de  la  Grande-Bretagne.  (Invitation 
du  Président  du  Conseil  directeur  M.  le  Capitaine  Bou- 
glas-Galton). ,  .     .  -,  ■'  \ 

La  Société  été  représentée  aa  neetinif»  et  au  banquet,  ' 
par  MM.  Monin,  Rt^rs  et  de  Pietra  Santa. 

Voua  cpunaisaw  déjà  par  notre  article  du  JournatiThp' 
^zene  (2),  l'accueil  courtois  et  sympathique  qui  a  lété 
fait  aux  délégués  de  la  Société  française  d'Hygiène:*    '  ' 

Le  Bureau  du.  Sapitary  InstitMe- avait  vivement  idilsîté 
pour  no^s  conâalr^.à  VEœpositton  et  Cmgrèê  ifeiiWtf***'i 
ter,  mais  ù .  iu)Ufr,av9n9.  eu  le  regret  de  un  peuvtM^r  àcâép^  ■ 
ter.  ct;tto.  féconde  iavitatiour  noua<aur<Ki8  du  nnbiiis'le 
.plaisir  de.  voi^.re^dve-cpinptede  tottevriaaion d'automne 
jqui  figurçra.sw  contredit  parmi  les  •pins  IhvdIaehMt 
iet  .les  .pii^  lurlUantCBi  /  m  •        'i  •  ■  • 

Ilï.  Congrès  d'Anver4  de  la  Société  de-  médecine 
pif^Mque  de,:,Bo]^^quo:-«:  Prophylaxie  tntetmatioaitle^  du 
choléra  »  (Iqyitatjou.de  M.  le  Président  Byaei'Kaboiii).')' 
M.  Joseph  de  Pieti»  Santa,  notre:  jeune.*arehlriate»^àprdf  ' 
avoir  aAsist^  aux  séancea,  noiu  uirapporté  les  doeûments' 
officieU,.  qui  opt  élÀ  résumés  dans  deux  artloles  ^dv 
^Bulletin  (3).  .  -■     ■  • 

':  .p(.  J^,tC!ifn0fè9^<^. Grenoble  (AssobiaAiotti(mii9lB6e 
jpour  l'avancement  $leA:«oienoes),  a  étôaAsal  trtai  rènasH 
[quable  par  le  nombre  et  l'autorité  des  savants  qui  y 
Wt  pris  part.  Nous  «VAU^'VêJft  signalé  au  Bulletin  l« 
communicatiqps  ,q^i,>préaâataiântl  le'  pHus  d^iMéréttsiu 
point,  de  yyp  dû l-^ygiène  publique' (4-);  . 
;  y.  4^9^Q^i(m^ m4dHiale.itaUenne'de  Psru^tot^la^tatiea- 
[dqj^r^sid^^  du  Congn^„lifiAladr1ltta)^Mi'tefi'^  Bodtfonl' 
[npus  a  fiivg^^,  ^(vJ'heurA»  l'iotdrMsanta:  eti)patiiibti4|tM<' 
^fni^^piçi^ii^  duiP^'iAs^sio /Coœi  dciiloraei/(sealph>^' 
jc44és.pAur,ja<pôM'iâcajlfoo.ides  corps  oi;ganiquei),>iBt«t  le 
■séqi^ipttr.  Pa^iotti^AODS  a  tranamifrie  maaueent><de'  la 
Remarquable  conférence  .qu'il  a^ft^tBj  en '  béan»  généMie; 
put  la  J>r()p%/aûMiï„f(if  .flioj^m  (ft)L .  ■     ;  -  •<il''-  --•*'( 

yU  Le,  fixi^np  ,Ço:ngrén  miemational' pàankàemti^' 
j^ri/açfiiies,        ttimMisia  .et-3ocquilloay-iolnTgâb  W 
irep^ré^tçr.lq  Stpçi4i0,m€tU4  onbtapporté'.les.4a«bîiMMs 
officiels  qui  leuf  put.  été  remis  par  notre  savaàt  ootlègn» 
le  J>'  Belval,  et  qui  ont  été  publiés  dans  le  Bulletin  de 
la  Sociéti&  {6)a 

(1}  Voir  III  Journal  d'hygiène  les  articles  «  Le  bureau  munieifai 
d'hygiène  dtt  Bavre  >  et  «  L'hôpital  du  Havre  *,  n"  459  et  4SI  (9  et 
33  juillet). 

(Z)  Voir  le  a-  4M  [M  joillet). 

(31  Voir  les  arUdes:  Lei  Rapparlt  prétluOnain*  (Kobom.  Do 
Moulin  et  Van  db  Yeldb],  n-  466;  —  Compte  renàu  da  léaiicm  «1 
déciHons  (n**  468,  469  et  471,  seplcmbre  et  oclg^}. 
(4)  Voir  les  n-  468  (10  septembre) et  47t  tf^ortebe^^l^ 
[b)  Voir  la  n-47a  (24  sflplaA^ia&4'j%'(K~M«Ue)!X'^^ 
(6)  Voir  les  d»  452  (»  mai),  47S  9i  474  (8  et  91  oetobié). 
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VII,  Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en 
1886.  H.  le  Ministre  de  l'InstructioD  publique  nons  a 
a4^ess^  la  programme  des  questions '<fai  lieront  traitées 
dans  les  cinq  seclions-du  Comité  dés  travaux  historiques 
et,.scientiûques.  Voos  pourree  aimsi  iburbîr'chkvàncie  tos 
armes  pour .  Ja  diseuBsion. 

Voicl  celles  qui  rentrent  plot  direetemetii  dans  n6ti^e 
cadre  d'études.  ^  ' 

_4iaç(«ïn  de  météorologie:  L'éleetrioité  -atiirAëtthéTfque. 
La  comparaisoa  des  climats  da  ioidi  elTdu  sad-Oueâtilè 
là;Fraa(Mu 

Section  de»,teimeesinatureUes  etgiographiques  :  Etudier,  ' 
point  de  vue  de  l^otAuropologie,  les  difii^ntâs  popula- 
tion iqui,  depuis  !<»  temps  les:  plus  teèùlés,  ikti  Occupé, 
en  totalité  ou  en  partie,  une  région  déterminée  de  la 
Fmçç^t-TH'Bpoqaei  marche  «C-durée'des  graâdës  épidé- 
mies au  moyen  âge  -et  ' "datos'  les' temj)s- ■  latoderrièM  — 
lopfi^ppe.diBSvpbntttions  d^Ëactiyptus  aâ'  pohït  de'  vue 
d^ J'wsa^sifweQt.daa-terres  marécageixiis^;  utilisation 

de  ces.OTbresi',   -.1  ■   ■      ■  ' 

.  VIII,  i^irémànie  i»  Omn\4A  14^1i>ttU)bl%.  W;  Mbnbâ, 
préfeVdu  .Calvados^  eu  nom  du  Comfté  départenûrentdf,  ' 
noua  a<  «drossée  une<  invitation,  par  lettrip,  poàr  as^îstér^ 
ÎL  la  .  distribution  des  TéoMnpeoseis  aaf  p^rsonifes  qui  se 
sfloit  distingnéas-par  '  Jem' Aèle  >cl->  leotf  ^  ddTotHeKieht  daris 
r»|)plwfitloil  deïla  toi  Rnumel;  La  <ééi*édltfiiier  serâ  {ïré!-^' 
sidée  par  H.  le     Rochard,  de  t'Acàdâttfè  â4  tUédeink^e  ' 
et„<biJCûmité»»n«*ltalSf  d-hy^èn*:''"'  ■     "«  " 

„«,L^tMt.^ia  Société  fraâçâiste'triify^yDé'ftorte  Smi 
qoqftion&HqHi  asmttaoheM  àla^'protééUoù  'dé'rétifance;.. 
éerit  M,  1*  Préfet,  et  sor  letqaètleft  «lie  a  déj^  ptïMié 
des.  bimAures.  justenent^appréciées,  me  fait  espérer  que 
TQM  voudrez  l^n  honorer  notre  fete  de  votre  présence, 
ou  vous  y  faire  représenter.  » 

-  JtouAiABpérooft  Im  «onaat^prodteinemiettt'un  ^icle 
8p^«i^'dMw  le.SaHMin  dela  Soeiété:  '        -  '  - 

,  ...n  ,<■  :'■     -  i   '       ■  "-t 

fLaiGomi«t>oad)uicei  inamttorite  «oin^retiâ': "  '  '  " 
i«  Des  lettres  de  rdmeKMmentSi  'aâfëëséei'piU'Ies'tQétô- 
b|9»j.  AM(toiés.  <étMB^n,  et  •titiUltiVtf«''z«çdi'dàns  Ifes 
ptABMcntes'^éiiQdés.  (UM.  Klôhl^r  de-BfériitH-  ««ddfn^tië' 
NeitK»8U0i:4iDdiana),  Osbell  dO"  WJisMQgt^û,  ''Lafdssë 
de . vVf  U,^ AteBsal*n«o  -de  >VéroM^  P.'  I BÉkrièr'  -dé'  'B^IIH, 
J.  i^do  La-iHaye.-  Samuel-  Abbo«  dëBMtôii/'WàlËi!fft 
d»iC;amMdga  (tHafasBolraNtt8)(  Wciod  dë'ï»MftdëfilUlë, 
SaoMiel'Cîraf.de'Pfovidence,  R/|. Im  o  -.Hi-i  ,u.  i.  ■ 
2*  Des  lettres  demandaîu  des  docUmônt^  h^^éïHqUe^i 
ouxKènvoÀ^fr.trènseignement^  réctaméiï  ^ar'Ie  Sëcrétarla't. 
{Wi.  ^i»Vfiriohowd'Autordille,  Lawsayi-du  !Akvré,  SéreHàiia 
dQ:SiaroitloiQb,rHaQrin<^6  HaFseiHe;iFërôcî"dé  l^së;'iÏ0racè 
Sweteide  Worcester^  Henry  Rirrdett  dé'I^ndrès^  Hàrkin 
de  Belbst,  Erwin  . Smith,  de  Lanaing  (BUchigen),  Felipe 
Ovilo  de  Madrid,  Gazin  de  Bertc-sur-Mer,  Raymond  de 
Brooklyn,  Titeca  de  Bruxelles,  Berselli  de  Padoue,  Laug- 
don-Davies  de  Londres,  Coustan  de  Bordeaux,  Evans  de 
Liverpool.) 

Nons  nous  soounes  empressés,  dans  les  limites  du 
possible,  de  fournir  à  nos  correspondants  les  renseigne- 
ments qui  leur  étaient  indispensables,  et  nous  avons 
publié  successivement  dans  le  Bulletin  les  documents  ou 
informations,  qui  étaient  de  nature  à  vous  intéresser. 
(Choléra  d'Espagne,  dioléra  du  midi  de  la  France,  choléra 


ditalie,  questions  de  la  Vaccine,  de  la  Crémation,  du 
Végétarisme,  etc.,  etc.)  , 
3"  Des  lettres  avec  envoi  de  manuscrits,  mémoiroa^s 
(les  uns  déjà  publiés,  les  autres  à  publier  pro^ainemeot), 
dont  vous  nous  permettrez  de  vous  donner  ici  l'énumé-, 
ration  sommaire,  car  il  est  juste  que  nos  Comptes  rendus 
enregistrent  fidMeinept,  et  le  bon  vouloir  de  nos  collées 
et  correspondant,  et  l'expression  de  tous  nos  senlimenta 
de  gratitude..  . 

—  M.  Pedro  Garcia  Faria,  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées.  Projet  assainissement  your  la  ville  de  Bar- 
celone (Espag^>(Système  d'égouts —Drainagfe— Dis- 
tribution d'Eaux  potables);  rapport  autographié;  3  fas- 
cicules in-i",  '  baïcelone  1885. 

—  P'  Alberto  fiâiCBit  de  Turin.  Rapport'hit  au  Uinistre 
de  l'Agriculture  sur  les  projets  de  toi  Grimaldi,  vîiaôt 
la  Prophylaxie  dt^  la  Pellagre  ,  au  nom  du  Conseil  sani- 
tajçre. de.    province  4e  Turin  (manusorît.  1885.) 

D'  BADALOHideFrbsinone.Rome.XI*CongrèsderA8BO-i 
;ciat.ioa  médlcale  ilalteniae  k  Perugia.  —  Note  sur  la  codl- 
,  mui^îcation  du  ■  professeur  Angelo  Cohi,  de  Rome»  donnant  r. 
Igéo^U^ement  Isa.'  formules  de  ses  procédés  pour  la-> 
péirificaii»n  et  4a.  conservation  des  eorp»  orgtaUgueê^  i 
i(Uanuscrit.  -r  Pérouse  18  septembre  188B.)  < 
;  ~  D' BuHDEL  de  Vienon.  Étwde$  sur  la  •  mumpoiabltê.  » 
;e^.9»M'*af-  R^t)erche8  sur.  leur  composition,  leurépu- 
[ratioa  et  leur  Jn^tteacedana  l'hygiène  publit^o»  et  privée.  ' 

T. Manuscrit,.:  '■ 
i  .,La  Çoirrespo^Oidanoc;  imprimée,  c'esl-à-diro  caUe  où'teah 
lettres  étaient  accompagnées  de  l'envoi  de  livres  ou'lwo»  " 
ctauces,  a  été.das  plus  actives,  et  prend  chaque  jour  dès 
proportions  plus  notables.   

Nous  vous  signalerons  les  principales  au  courant  de 
la  jparqle.;  tous  les  ouvrages  seront  du  reste  catalogué  A 
[la'Biblionîèqtie,  et  figureront  au  BuUetin  bibliogri^hique,  .^ 
f  —  m.  ViRLET  ;if  AQUst  :  Examen  des  eaïuses  diverses  qui  y 
'détenninfnt  lés  tremblements  de  terre.  (La  théorie  élee»- 
'tro^iWs;jï/qr«c)  —  Mémoires  présentés  à  la  Société  géol(>-  ^ 
5giquè' de  France  (février  et  avril  1888).  ^ 
:  —        Rabot  de  Versailles.  Étude  sur,  temlysedês' 
i6è«rréî  1  brochure  ip-8»  avec  ligures.  (  Extrait  du  jaiur- 
•nàl'à:Agricun)ire  .  '  Paris  188S). 

;  —  D' Hobért  Massalohoo.  de  Vérone.  De  la  maladie  de,^ 
IHodgson,  brochure  in-8*,  Paris  1885  .(Sous  cetitre  l'auteur 


jùsqu^  l 

iaortiquès,  aVec  toutes  les  conséquences  qui  en  dérivent!.]|,  ^ 

Cette  monographie,  qui  révèle  un  réel  talent  d'observa- 
tion clinique,' mettra  le  praticien  en  mesure  de  faire -un  . 
[diagnostic  ditférëotiél  précis  entre  la  maladie  de,  ffogdson  '^ 
et  la  maladie  dé' CxfrrigaUt  insuffisance  del'aortequi  est  le  , 
Téîsultatdc  l'atlérabon  primitive  des  valvules  sygmoïdes  ^ 
de  l'aorte,  ■  , 

—  D'G.  Rawson.  Observations  sur  V hygiène  intçrnatÛH  r^ 
naU  —  Buenos-Ayres  1885.  (Exposition  des  faits  et  des 
desiderata,  digne  de  l'éntin'ent  confrère  qui  a  porté  à  un  si 
haut  degré  les  études'  hygiéniques  et  démographiques 
dans  la  République  Argentine.  ) 

—  M.  Eugène  Rimmel.  Le  livre  des  Parfums ,  grand  in^ 
de  5U0  pageS;  avec  nombreuses  illustrations  de  A.  de  l^n*' 
ville,  Duhousset  et  Ghêretp  dl^il^lïilÉè^Al^MN^Kar'' 
Dëntu,  libraire-éditeur;  Paris  1889. 


(L'ai^euT»  avec  aoe  érudâtioa  du  meUlenr  aloi,  étudie 
lei  pttrfoois,  et  expose  lear  histoire  cheK  les  Egyptiens, 
les  Hébreux,  les  anciennes  nations  Asiatiqaes,  les  Grecs» 
les  Romains,  en  Orient,  dans  l'Ëxtrème-Orlent.  11  expose 
eoaaite  les  détails  de  la-  toilette  chez  les  sauvages.  Les 
derniers  ohapities  sont  consacrés  à  l'histoire  des  Parfums 
depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours;  à  la  Parfumerie 
moderne,  aux  matières  premières  de  la  Parfumerie.) 

Nous  vous  demanderons,  actuellemoit,  la  permission 
de  vous  présenter  quelques-unes  des  PubUcatûins  pério- 
diques, françaises  et  étrangères,  reçues  en  échange.  Piu- 
sieura  d'entre  elles  vous  sont  déjà  connues-,  d'autres  vien- 
nent de  faire  leur  entrée  dans  la  Littérature  médicale  et 
h]^;iénique.  Nous  oivoyons  k  toutes  l'expression  de 
nos  vœux  de  succès,  et  de  propagande. 

1*  BounN  Di  HxDiGiNA  NAVAL.  Cette  intéressante 
puUicatitxi,  organe  oflSciei  du  corps  de  aanté  de  la  marine 
E^Mgnole,  est  actuellement  dirigée  par  le  médecin-major 
D'  Angel  Feraandes  Gako  t  Noovujls.  (fasc.  gr.  in-S" 
Bladrid  1889). 

(Notre  distingué  ctmfirère,  délégué  du  ministre  de  la 
Blarine  au  V*  Congrès  international  d'hygiène  de  La  Haye, 
publie,  dans  ce  Bnllelin,  un  rapport  des  plus  complets 
sur  les  travaux,  en  séances  plénières  et  en  séances  de 
secti(xi.) 

3"pBiLADiLiau  BfiDiGAL  Tn»s,jourDal  bi-hebdomadaire 
de  la  adeiioe  médico-chirurgicale,  publié  sous  la  direc- 
tkmdu  D'  Frank  WooDBDav;  édité  par  J.-B.  Lippincolt 
Company.  (Fascicules  in-8^  de  36  pages,  715  Market  st. 
Philadelphie  1885.) 

.  Thx  Pkoplb's  hulth  lOoaMAL.  Cette  publicatiop  jpopu- 
laire,  mensuelle  (fiiscicnleB  in-9>  de.  32  pages)  entière- 
ment dévouée  à  l'hygiène,  à  la  santé  publique  et  à  la 
médecine  préventive,  a  pour  rédacteurs  les  D'L.  D.  Rocxas, 
et  Ida  WaiGT  Rogus,  de  Chicago  (Illinois).  (441  Dear- 
bom  Ave.,  Ghicago-hiU,  1885.) 

4r  AstKàU  ni  STATisncA  publiées  par  le  Ministère  de 
l'agriculture,  industrie  et  commerce  d'Italie.  (M.  Homo, 
directeur  du  service.)  (Essai  de  Bibliographie  de  statis- 
tique italienne).  Ce  travail,  de  longue  haleine,  forme  un 
document  précieux  qui.  montre  l'activité  des  savants 
Italieus  pour  le$  études  statistiques  dans  les  ditïé- 
fenles  branches  (statistique  générale  —  statistique 
maÛiématiqne  —  géograf^ie  statistique  —  statistique 
économique  t-  bienfaisance  et  assistance  publique.  — - 
colta  —  instmctioD  et  éducation  —  administration  de 
l'Etat—  année  et  flotte. 

5»  China' .luraauL  HAaiTiiu  cdstohs.  Rapports  médi- 
caux pour  le  i"  semestre  de  l'année  1884.  (Publiés  par 
ordre  de  l'Inspecteur  général  des  Douanes),  S8*  fàscicule 
Shangail885. 

Gea  rapports,  toi^rs  remplis  des  détails  les  plus 
instructifs,  donnent  l'état  sanitaire  des  villes  de  Chefoo, 
Schang,  Shanghaï,  Amoy,  Poochow,  Pakhw,  TamsUi, 
Kelung  et  Takow.) 

Une  note  de  IL  le  WftUace  Taylor  fournit  de  nou- 
veanx  renseignaneoto  sur  le  disUma  hepaticum  qui 
règne  endémiquemeot  dons  les  eavinnis  de  Okayama 
(iapon). 

H.  Taylor,  dans  une  courte  excursion  qu'il  a  £ùte  à 
Okayama,  a  po  en  étudier  11  cas,  et  il  estime  que  un 
habitant  sur  cinq,  sont  victifflea  de  ce  singoUor  parasite. 


D'après  lui,  le  disima  hepaticum  est  eonfiaé  dans 
ces  populations  qui  vivent  dans  les  régions  basses  de 
la  contrée,  tandis  que  le  tUstoma  pulmoiuUis  trouve  ses 
victimes,  de  préférence,  dans  les  pcfralationsqui  habitent 
les  hautes  collines  et  les  montagnes. 

GAzim  Dx  GvHâcoLoaDB.  —  Journal  mensuel  des 
maladies  média>-chirui^cales  des  femmes(fascicule8in-8") 
fondé  et  publié  par  le  IK  P.  Bbiiiini,  d'Angers.  Notre 
laborieux  collègue  du  Secrétariat  de  la  Société  française 
d'hygiène  qui  est,  depuis  douze  ans,  k  la  tàte  de  la  Poli- 
clinique des  maladies  de  femmes,  la  plua  fréquentée  de 
Paris  (6j000  consultations  en  1884),  s'est  trouvé  à  même 
d'exp^menter  krgement  les  procédés  opémtoins  et 
thérapeutiques  modernes  au  fhr  et  à  mesure  de  leur 
éclosion. 

<*  La  Ga%ette  de  Gynécologie,  écrit-il,  dans  son  avant- 
propos,  est  ouverte  à  toutes  les  bonnes  volontés  :  la  maison 
est  petite,  mais  j'y  suis  le  maître  absolu,  et  tout  prêt  à 
l'agrandir  quand  elle  sera  trop  étroite;  elle  ne  recèle  ni 
comité  de  rédaction  pour  écarter  les  suspects;  elle  n'est 
le  reflet  d'aucune  église  scientiflque  ni  d'aucune  officine 
industrielle;  elle  n'aura  qu'un  culte  :  celui  de  la  vérité; 
qu'un  but,  celui  de  la  Science.  » 

1"  La.  ZdoraviA,  (la  Santé),  de;Saint-Pétersbourg — jour- 
nal politique,  littéraire  et  d'études  sociales  et  hygiâuqaes. 
La  Santéj  fondée  il  y  a  douze  ans  sous  U  direction  de 
notre  savant  collègue  le  D'  Dobroslaviiui,  vient  d'être 
complètement  transformée  par  son  nouvel  éditeur  P.  M. 
PoDUfiAu.ov.  Son  pn^ramme  s'tiend  au  domaine  poli- 
tique et  littéraire,  et  d'économie  politique  au  delà  des 
vastes  frontières  de  la  Russie.  L'hygi^  forme  une 
partie  importopte  de  cette  publication  tri-hebdoflBBflaire. 
Nous  souhaitons  avec  empressement  la  tuenvenoe  à 
notre  confrère,  certains  qu'il  restera  iidèlc  k  sa  devise  .* 
vérité  —  sincérité  —  défense  de  l'humanité. 

8°  La  Zdrowib,  de  Varsovie.  —  Mensuel,  fascic.  in-H*. 
Encore  un  journal  d'hygiène  publique  et  privée  auquel 
nous  scunmes  hoireux  de  souhaiter  la  bioivenne.  Dans 
la  savante  et  noble  phalange  des  membres  du  Comité  de 
rédaction,  nous  saluons  le  D'  Lurilski,  médecin  du  Consu- 
lat général  de  France  qui  a  pris  une  part  aussi  active 
qu'autorisée  dans  les  Congrès  internationaux  d'hygi^ 
de  Bruxelles,  Puis,  Turin,  Genève  et  La  Haye. 

9°  Ingrassia.  —  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie, 
oifiane  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Païenne 
(Sicile),  présidée  par  le  commandeur  La  Loggia,  sénateur. 
Rédacteur  en  chef  :  Nicola  Chicoli  (in-S",  6  Casciuulea  par 
an).  Païenne  1885.    (A  <«wre.; 

Cours  d'histoire  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  l'ouverture  du  Goors 
d'histoire  de  la  médecine  et  de.  la  ebinirgie  &  la  f^MoHé 
de  médecine  de  Paris. 

Bl.  Lasoclrèhx,  le  saTOnt  et  sympathique  professeur, 
commencera  par  résumer  l'histoire  de  Parac^se  et  de 
Vanhelmont. 

(Les  jeudis,  samedis  et  mardis  à  4  heures  dans  le 
petit  amphithéâtre  de  la  Faculté.) 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de 

Diaitized  bv 
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JEODI  19  NOVEMBRE  1885. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


SOHMAIRS:  La  maiaoa  d'hier,  la  maison  .d'aujoard'hai,  la  maison  de  demain'  ((JtniAND-CLATE)."— L'alimeatafion  du  aoldat  en  campagne 
(KiKv).  —  Des  /umiers  daos  leurs  rapporta  ayecles  wqlacUea.iuewUeusea  (PaaiiAHi»).  Ei'aieooUsme  e  i  Suiaae  (Guillauhi).  —  Par  monta 
et  par  vaujt.  —  Feailleton:  Le  Géraaiura.  —  L'insU-ucîion  dan»  nos  lycées  (Gohecu  etG\Lippï).  —  Le  climat  de  la  France  (Amgot). 
—  Pensées.  —  BoUstla  de  la  Soolét6  franOolsa  dli  /j^Ana  :  Le  Congrès  des  vétérinaires  de  Fronce.  —  Contribution  à  l*élud6  du 
chqléra-morbus  (Duioufc,  TuMi&i.  RicoMU)»  Uatu,  6tat3-Unis  (AmillOB,  Rna^  Petbrs,  Woed,  Leale],  Rawson). — <  Livres  o::«r(8  en 
don  à  la  btbUothèque  de  la  Société.  . 


Paris,  ce  19  îfovemhre  4885. 

La  maison  d'hier,— ;lamaisond'aujourd'hiii;— 
,     ïa,  imàîson  de  âéi^aiQ.  ' ,  ,  ^  ^ 

,<  Les, ^Id^mjbB*  des  villes  et  des. ... 
'  ''    '  maisons  sont  en  ^soa  inverse  des 

-  ^  bdalK  qu^oh  y  dé^ie.*» 

I   — ■    JI^F«Mwr(dft.Budé*P«sia.)- '■ 

<M>  'AJTred  DhAand-Clai^  a  inaogdrd  sa  Direcliotl  de  ' 
rAAsaioÎBtemeni'  de  Paris,  par>une  ocMilérônce  très  laté-" 
ressante  à  l'Académie  de  médeoinrè  Bor  W  salubrité  et 
rtfS$ainiss€mévU  -'de  la -mOlsàn,  o'tBt'k^dite  riîvftfeualtiôo 
immédi^  des'  matières  et' immondices-  usées  (eaux  de  ' 
cuisino,  de|>lute,4e  toilette,  eiiè.s  matières^e  tidaUg^à).  ^ 

Le  savant  ingénieuF  des-  Pontb  et  GfaauNséesJ  avec  cette 
clarté* rd'eixpositîoB  et  «ette  •facilité' «de <  paMite''<qu?  lui' 
soQt  habituelles,  a  présenté  les  trois  phases: cafactéri&tiquMS'' 
de  ce  proUème  capital  d'hygiène  ï  la  maison  adx  temps 
anciens,  kt  maison  dei  temps  modernes,  et  la  maison 
telle  que  la  comprend  la  science  sanitaire. 

I.  —  L'ancienne  vtaisùn  manquait  absolument  d'eau: 
au  coBun^cement  du  siècle,  il  .  y  avait  à  Paris  4.000 
mètres  cubes  d'eaiu  pour  720iOOO'liabi(ahtsvBujottrd'hui 
DQus  en  .avons,  400,000  pour  î,âÛO',0(IO  habitait»,  Isok 
â#Q.\Un93i«ftfi|oi]|kea0^i'failjour  elpfir  tète;iBt'nom  oefé*'' 
nM#,(tTWl'iliefr(naitv«lle6  sousoes  de/la-ifaltéd  •detf-Eare  ' 
e^l^OffiiBnTfron&'iliei .Provint  raettrbiài  tefdisposilkcvHiei 
cïh^ue  .habitcâ!kti34»0  litres  plr'!joafi[  bdai  est  -entoiis 
coB^id^é-commefà  pwne  nitUsant..     ■  ■  ■  l  . 

f^%eamfr«t  £e  'Imsatè'  alors  ^'évactiE^iba-  des- matières 


uBées*^  La'cutslncf^tait  munie  d'une  pierre  d'évier,  qui 
se  vidait  pfif  nh' tuyau  libre,  déversant  dans  un  récipient' 
quelconque.  H  j  avah  peu  d'eau  de  tdietté,  qu'on  éva-' 
cuait  par  le  môme  protédé,  ou  par  les  cabinets.  Pour  la' 
vfdtthge.'il'yavïUt Simplement  un  orifice  comumntquaat 
aveetine  chute 'tfh'6ciè  dans  ia  fosse  fixe  sans  occlusion 
aucune.  La  fosse;  supposée  étanche,  recevait  un  tuyau 
d'ârrivée  'et  cotiitnuniqnait  à  un  tuyau  d'évent  donnant 
[sur  les  toits.  Il  résultait  de  cette  disposition  que  lorsque 
|la  'préSE^fr'extârièûre  était  supérieure  à  celle  de  l'inté- 
irieur/'les'gait  dé'ia'fàs^e  étaient  refoulés  dans  les  cabi- 
jnbts,  d'ob'  ris  infectaient  ^escalier  et  le^ï  appartements; 
si  la  pression  'fitait  moindre  au  dehors,  les  gaz  s'échap- 
paient au  niveau  des  mansardes.  De  plus,  comme  Tépui- 
;sdtueàt  dei  fosses- coûte  en  proportion  du  liquide  qui 
y  est  'ibntenu,  il  en  tdsultait  nnë  sorte  de  guerre  à  Teau 
faîte 'pËU-iys  •})ri>pHétaires.  (Le  mètre  'cube  d'eau  pure 
coMc^  eb'  ëifet'O  fr.  ^c  ;  le  mètre  cube  de  vidange  exige 
pour  son  extraction  de  4  à  8  francs.) 

II.  —  La  nuUson  actuelle^  plus  satisfaisante,  laisse  encore 
à  dénrer,  particulièrement  ei^raison  des  courettes  où  vien- 
nent se  ventiler  itisnfBsamment  les  deux  parties  de  l'ap- 
partemenl  '^uj  6bc  le  plus  besoin  d'un  renouvellement' 
d'air;  'leé>euisbies'  éC'leB  cabinets  d'aisancél  ' 
:  La  distribution  de  l'eau  est  plus  satisfaisante,  et  on 
I^Hstâte  fj^tté  année  même  au  mois  de  juillet,  bu  a 
tiisf tfibtife  èif  Parlât  900  litres  d'eau  par  jour  et  par-  tète. 

MAHea^cuisinès,  if  y'x  Teau  au-dessus  de  l'évier,  eeqw 
ist'tta  pt'Ogi'ès/taali^  'cal  évier  se  vide  encofe'par  un  procédé 
lît^lpholde,  qui  Aepttoduit  qu'une'oûcldsfou  ibcom^èCB. 


'aiewt  te 'mieux  Muséir,  les  pratiques  agricoles  les  plus 
Lvantag^Uses'â' employer.  Et  comme  de  là  t&che  com- 
nune;' fàiïttlrfe 'tftivailleur  prenait  une  part  déterminée, 
'  appliquant  toute  sou  activité  intellectuelle,  les  obser- 
-attoHs  utiles  fttr^nt  nombreuses  et  les  progrès  rapides,  p 

i  LB"€fe»A?iitJM.  Les'feuilles  du  géranium  donnent  à  la 
distillation  une  huile  ayant  une  odeur  de  rose  très 
agrtjable  et  qui'T^sëmblo  si  fort  à 'resseuce  dcrose 
Vik-itablè,  qu'on  l'emploie  souvent  pour  falsifier  cette 
dernière.  On  com'^rendra  que  la  fraudé  y  trouve  son 
bénéfice,  quand  on  saura  que  l'essence  de  ro^e  se  paie 
1,000  francs  le  kilogramme,  taudis  que  hi  même  quan- 
tité d'essence  de  géranium  vaut  de  30  à  70  francs. 

À  la  Trappe  de  Staouéli,  la:cuFtureda  géranium  pour 
la  préparation  de  l'essence  est,  avec  la  culture  de  la 
vigne,  l'opération  agricole  la  plus  Importante  et  la  plus 
lucrative.  Elle  s'étend  sur  3^?||^ï^î^^s^<^^2p^t^el- 
lement  en  plein  ra^^rt.  O 


Le  Géranium. 


■t  ■iii- 


y       ,        —   ,'y-  f  ■    ■  .  ']  M 

Notre  étude  sur  «  les'TrtippislL'sHS  Staouéli  »  nous  a 
valu  l'enyçi,£i^n^^ti|èsm 

M.  nipp.  Lecq,  sous  ce  titre  :  l  Exmoitalion  agricole  de  la 
Trappe  de  Sfaoudïr  fAipyiJ)î'L'es^détaWs  fô  urnis  par  l'au- 
teur coufirmcnt,  en  tous  points,  les  faits  que  nous  avons 
relatés,  et  les  cou^tlèteut  même,  au  double  point  de  vue 
des  résultats  agricoles  et  des  procédés  nouveaux  de  culture. 

Nous  reproduisons  bien  volontiers  le  chapitre  Consacrô 
au  Géranium.  eU  transcrivant,  tout  d'abord,  les  pre- 
mières phrases  de  l'avant-propos. 

ff  Les  Trappistes  de  Staouéli  ont  été,  en  Algérie,  les 
premiers  pionniers  de  l'agriculture.  Arrivés  dans  un 
pays  neuf,  ouvriers  de  la  première  heure,  ils  ont  dù,  au 
prix  d'expériences  souvent  coûteuses,  par  de  longs  et 
pénibles  t&tonnements,  déterminer  les  cultures  qui  pou- 
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Lesvjdanges  sont  améliorées,  l'eau  so  trouve  couram- 
ment dans  les  cabinets,  mais  l'occlusion  du  tuyau  d'évacua- 
tion est  toujours  insuffisante,  soit  par  les  plaques  mobiles, 
soit  par  des  dispositions  siphoïdes  qui  ne  réalisent  pas 
le  siphon  vrai  et  l'oblitèrent  incomplètement.  L'eau  à 
discrétion  dans  les  cabinets  imposait  la  tineltc  iiltre,  ce 
qui  suppose  une  sorte  de  sélection  et  de  séparation  théo- 
rique des  matières  solides  et  liquides.  Mais  l'abondance 
de  ces  dernières  liquéûe  les  autres,  ce  qui  réalise  un 
«  tout  à  l'égout  »  de  mauvais  aloi.  L'hypocrisie  du  tout 
à  Cégoutt  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Brouardel. 

III.  — La  maison  future  ne  dififérera  pas  beaucoup  de  la 
précédente,  mais  la  cour  sera  plus  large,  et  le  vrai  progrès 
sera  réalisé  par  des  procédés  d'occlusion  qui  empécherunt 
tout  retour  des  matières  expulsées  vers  l'intérieur  de 
la  maison.  Il  ne  faudra  pas  pour  cela  une  instrumen- 
tation compliquée,  mais  au  contraire  des  dispositions 
de  canalisation  plus  simples,  et  réalisant  complètement 
le  siphon,  dont  toutes  les  dispositions  siphoïdes  se 
rapprochent  sans  en  avoir  les  avantages. 

M.  Durand-Claye  a  rendu  très  claire  cette  démonstra- 
tion par  l'exhibition  de  nombreux  croquis. 

En  terminant,  eu  termes  aussi  modestes  qu'éloquents, 
t  il  a  adjuré  les  ingénieurs  et  les  médecins  à  marcher 
indissolublement  unis,  et  la  main  dans  la  main,  à  la 
conquête  do  toutes  les  conditions  hygiéniques  qui 
rendront  la  viehumaine  plus  prospère  et  plus  longue.  » 

D'  DK  P.  S. 

/>.-S.  —  Nous  donnerons  prochainement  le  texte  du 
Projet  de  règUment  et  du  Projet  de  loi  relatifs  à  l'assai- 
nissoment  de  Paris»  adoptés  par  la  Commission  supé- 
rieure de  l'Assainissement,  après  étude  préalable  par  la 
deuxième  sous-commission  dont  nous  avions  l'honneur 
de  faire  partie.  ^^^^^^^^ 

L'alimentation  du  soldat  en  campagne. 

L'intéressante  conférence  que  M.  Léon  KiaH  a  laite  au 
mois  d'avril  dernier  (1)  à  la  Sociétti  i'rauçaise  d'hygiène 
sur  Valimentation  du  soldat  en  temps  de  peux,  et  l'im- 

(1)  Voir  Journal  â'hy^M^  n**  450  et  451, 456  et  457,  459  et  460. 


CoLTUHB  DU  GiBAMiLH.  —  Le  géranium  est  une  plante  à 
végétation  puissante  qui  vient  bien  dans  tous  les  sols. 
Dans  les  sols  argileux,  un  peu  compacts,  dans  les  terres 
fortement  fumées,  il  rend  plus  de  feuilles  à  l'hectare, 
mais  moins  d'essence  pour  1,000  kitog.  de  feuilles.  Dans 
des  terres  sablonneuses,  légères,  le  rendement  en  feuilles 
est  moindre,  mais  pour  1,000  kilog  de  feuilles  on  a  uue 
plus  grande  quantité  d'essence. 

Les  plantations  se  font  aux  premières  pluies,  en 
septembre  et  octobre.  La  variété  de  géranium  que  l'on 
préfère  pour  la  fabrication  de  l'essence,  est  un  géranium 
à  feuilles  lascîniées,  appelé  communément  Géranium 
rosat.  C'est  par  boutures  que  l'on  opère  sa  multiplica- 
tion (40,000  pieds  à  l'hectare).  Le  géranium  exige  d'as- 
sez nombreux  travaux  d'entretien  et  chacuue  des  trois 
coupes  de  l'année  (avril,  juillet,  octobre)  est  précédée 
d'un  binage  soigné. 

'  La  coupe  d'avril  est  la  plus  abondante,  et  l'on  estime 
qu'il  fàul  1,500  kil.  de  feuilles  pour  un  kilog.  d'essence. 


portante  discussion  qu'elle  a  provoquée,  ont  mis  nos  col- 
lègues à  môme  de  connaître  les  desiderata  de  cette 
question,  de  premier  ordre,  aujourd'hui  surtout  que 
tout  le  monde  doit  payer  sou  tribut  de  service  effectif 
à  la  défense  nationale. 

En  attendant  que  notre  cher  colique  puisse  aborder, 
en  séance  publique,  la  deuxième  partie  de  son  programme, 
Xidimentation  du  soldat  en  campagne,  nous  empruatoos 
au  volume  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  militaire 
Beaudoin  (1),  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit 
ses  savantes  et  patientes  recherches. 

—  a  Pour  les  vivres  de  campagne,  nous  demandons  que 
lus  tarifs  allouent,  comme  base  moyenne,  500  grammes 
de  viande  par  jour. 

—  »  Pour  les  vivres  de  réserve,  nous  avons  constaté 
qu'on  en  est  encore  aux  essais  et  aux  tâtonnements,  sans 
espoir  d'une  solution  prochaine,  et  qu'on  s'en  tient  à  un 
produit  déjè  réglementaire  en  1860.  On  ue  saurait  se 
féliciter  d'une  tâle  situation,  lorsqu'on  est  pénétré  de 
la  gravité  et  de  l'urgence  de  la  question.  Nous  propo- 
sons une  conserve  pratique,  satisfaisante,  ne  chargeant 
pas  le  soldat,  assurant  sa  nourriture  à  travers  tous  les 
obstacles,  remplissant  les  principales  conditions  requises, 
et  s'imposant  à  l'attention,  puisque  les  années  voisines 
de  la  nôtre  s'en  préoccupent.  L'adoption  d'une  conserve 
aussi  nutritive  et  aussi  légère  permettrait  de  diminuer 
le  train  (des  équipages)  qui  absorbe  malheureusement 
une  si  grande  quantité  de  force  vive. 

»  Frappé  de  la  mauvaise  méthode  avec  laquelle  se 
font  les  expériences,  aussi  bien  dans  les  Commissions 
spéciales  que  dans  les  corps  de  troupe,  nous  avws 
demandé  la  constitution  d'un  I.aboratoire  militaire.  Cest 
aux  hygiénistes  qu'il  appartient  de  juger  les  questions 
d'hygiène  :  on  ne  devrait  pas  avoir  à  formuler  une  pro- 
position si  évidente. 


(t)  Le  volume  porte  ea  tétc  comme  épigraphe,  ces  paroles  du 
général  Lewal  :  «  Karches  rapides,  bonue  atimentatioo  des  troopes, 
presque  touie  la  guerre  se  trouve  rouferméa  dans  cas  deux  termes. 
L'un  ne  saurait  être  sacriGé  &  l'autre... 

»  Je  crois  que  celui  qui  aura  les  moyens  de  faire  à  propos  d^-ui 
graadea  marches  de  suite  et  de  se  passer  de  ses  eoavoii  pendant 
quatre  jours,  sera  maître  de  la  vicleire.  >  [Ëtodu  db  oobkeb.) 


Le  géranium  peut  donner  des  coupes  abondantes 
pendant  10  ans  successifs. 

Préparation  de  l'bssbncb  de  Géranium. —  Elle  est  basée 
sur  deux  de  leurs  propriétés  :  leur  puissance  de  diffu- 
sion et  leur  insolubilité  dans  l'eau.  Voici  comment  dans 
la  préparation  de  Tesseuce  rat  utihsée  cette  puissance  de 

diffusion. 

On  t'ait  bouillir  les  substances  qui  les  cootieonenl 
(feuilles,  fleurs,  bois,  écorces)  avec  de  l'eau.  Gelle-cî  en 
s'évaporant  entraine  mécaniquement  l'essence  dont  eooi 
impr^nés  les  tissus  de  la  plante,  et  si  on  oondessc  ia 
vapeur,  on  recueille  en  même  temps  l'essence,  qui,  inso- 
luble dans  l'eau,  s'en  sépare  immédiatement.  (L'essence 
de  géranium  ne  bout,  du  reste,  qu'à  220°.) 

A  Staouéli  l'appareil  k  distiller  est  très  simple.  C'est 
un  alambic  ordinaire,  analogue  à  c^^^^A^ns  tes 
laboratoires,  servent  à  la  préparation  de  l'eau  distillée. 
y  a  6  alambics  disposés  eu  ligne  droite  ;  chaque  cucur- 
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>  Ala  tête  de  cet  établissement,  on  placera  des  savants 
modestes  qui  travaillent  en  silence,  et  aujtquels  on  do 
songe  que  lorsqu'on  a  quelque  difficulté  à  résoudre. 

...  a  De  nos  jours,  écriten  terminant  H.  Kirn,  beaucoup 
de  savants  s'escriment  à  trouver  de  nouvelles  poudres 
progressives,  prismatiques  ou  comprimées,  àpprfeciionner 
tous  les  engins  de  destruction  et  à  développer  les 
machines-outils  en  usage  à  la  guerre.  Le  public  s'inté- 
resse à  ce  genre  d'études,  et  l'on  entend  sans  cesse 
vanter  dans  le  monde  les  avantages  problématiques  des 
armes  â  magasin.  Eh  bien!  il  peut  être  permis  d'ambi- 
tionner un  rdie  plus  effacé,  mais  non  moins  utile,  qui 
consiste  à  conserver  les  hommes  en  bonne  santé,  à 
développer  leur  vigueur  pour  les  luttes  de  l'avenir,  et  à 
sauver  leur  existence  en  assurant  leur  nourriture  sur  le 
champ  do  bataille.  Le  bon  sens  indique  d'ailleurs  que 
c'est  le  seul  moyen  de  conserver  intacte  la  discipline 
«  qui  fait  la  principale  force  des  armées  ». 

«  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  :  l'homme  est 
toujours  le  premier  instrument  à  la  gnerre,  et  ceu\  qui 
s'occupent  de  le  fortilier  et  de  le  nourrir,  travaillent 
comme  les  autres  à  la  défense  de  la  patrie.  Avec  un 
pareil  but,  rien  ne  saurait  être  vulgaire^  et  d'ailleurs 
les  questions  alimentaires  touchent  à  la  conservation 
de  l'existence,  qui  est  le  premier  devoir  imposé  par  la 
nature  à  l'humanité.  » 

Le  volume  de  M.  Kim  comprend  i2  chapitres  précédés 
d'une  introduction  et  suivis  d'un  appendice,  dont  voici 
tes  titres: 

Ch.  I.  Importance  des  questions  alimentaires  pour 
l'homme. 

Ch.  TI.  Considérations  générales  sur  l'alimentation. 

Ch.  ml  Dos  rations  alimentaires  du  tomps  de  paix 
dans  les  principales  armées  européennes. 

Ch.  1T.  Réformes  indispensables. 

Ch.  V.  Ration  de  campagne. 

Ch.  VI.  Mouvemenis  des  approvisionnements  pour  les 
grandes  unités. 

Ch.  vu.  Difficultés  éprouvées  par  les  Allemands  pour 
vivre  en  France  en  1870-71  malgré  les  richesses  dn  pays. 

Les  diverses  questions  traitées  dans  ce  chapitre  ayant 
déjà  fi^iré  dans  la  première  conférence  de  H.  Érn, 


nous  nous  bornerons  à  cette  simple  énomération  des 
sept  premiers  chapitres  pour  nous  appesantir  davantage 
sur  les  cinq  autres. 

Dans  le  Ch.  VÏII,  l'auteur  étudie  le  rôle  et  l'impor- 
tance des  vivres  de  réserve,  ainsi  que  les  conditions  qu'ils 
doivent  remplir.  Si  dans  les  systèmes  actuels  l'usage 
des  conserves  s'impose,  il  n'en  faut  pas  moins  recon- 
naître qu'elles  ne  sont  pas  toujours  satisfaisantes,  nuil- 
gré  les  essais  de  toute  nature  poursuivis  jusqu'à  ce  jour 
pour  obtenir  des  produits  acceptables. 

Le  Ch.  IX  passe  en  revue  les  conserves  de  viandes  en 
boîte  et  leur  usage  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Le  Ch.  X,  le  plus  important  pour  nous,  est  consacré  à 
la  poudre  de  viande  —  son  histoire  —  son  avenir  — 
son  rôle  dans  les  hôpitaux. 

Le  Ch.  XI  conclut  îi  l'adoption  d'une  conserve  satis- 
faisante fournissant  une  alimentation  variée,,  et  possé- 
dant une  valeur  nu^itive  incontestable. 

Le  Ch.  Xn  contient  le  résumé  et  les  conclusions  àa 
travail. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  intéressants  qui  nous 

sont  fournis  par  les  Ch.  X  et  XI,  nous  tenons,  essentiel- 
lement à  rappeler  la  part  d'initiative  et  de  concours  qui 
revient  dans  cette  étude  à  la  Société  française  d'hygibne 
et  à  son  organe  officiel,  le  Journal  d'hygiène. 

C'est  à  Elle  effectivement  qa'avait  été  envoyé,  par  le  D' 
C.  A.  Mcinert,  l'ouvrage  en  deux  volumes  [Kiblié  & 
Berlin  en  1880  sous  ce  tire  : 

De  l'alimentation  des  armées  et  des  populations. 

Essai  de  mise  en  pratique  des  théories  du  P'  G.  Von 
Voit  sur  Valtmentation, 

Le  compte-rendu  de  cet  important  ouvrage  a  été  fait 
par  M.  Léon  Kirn.  dans  le  remarquable  article  qu'il  a 
rédigé  pour  le  Journal  d'hygiène  :  De  PdUmentation  de» 
armées  et  des  populations  (1). 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène  Toi.  Ti  p.  349.  —  Dans  te  yfA.  m 
p.  &94,  noas  avons  résumé  le  mémoire  présenté  k  la  Société  /«dttl- 
trielle  du  nord  de  la  France,  par  M.  le  Amould  sous  ce  titre  : 
Sur  la  pénurie  de  la  viande  m  Europe,  et  fur  la  poudre  viande. 
(La  soape  aa  fleischpulver  lai  s  paru  trit  mof^feabUt  et  tTmê  diges- 
tiM  facile  quoique  sans  attraits  partienUen  ;  ee  predait,  «jonte-t-U, 
mérite  d^étre  eneoungé-) 


iHte  est  chaînée  de  kil.  de  feuilles  de  géranium 
fraîches.  —  Les  vapeurs  condensées,  essence  et  eau, 
viennent  se  réunir  dans  un  récent  florentin.  —  Les 
résidus  du  géranium  sont  portés  au  fumier). 

Prix  de  biviknt  et  de  ventb.  —  Le  prix  de  revient  du 
]uil<^amme  d'essence  degéranium  est  d'environ  35  francs, 
Le  prix  de  vente  suit  les  fluctuations  de  la  spéculation  et 
varie  de  40  à  120  francs,  avec  un  prix  moyen  de  70  francs 
environ.  Dans  ces  conditions,  l'hectare  de  géranium  rap- 
porte annuellement,  600  francs  de  bénéfice  net. 

L'essence  de  géranium,  comme  toutes  les  essences,  ne 
peat  se  conserver  longtemps.  A  la  température  ordinaire 
elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air,  et  cette  oxydation  produit 
une  matière  résineuse  qui  la  colore.  L'action  de  la 
lumière  donne  également  de  la  couleur  à  l'essence,  l'al- 
tère et  hâte  son  épîiississement.  Il  faut  donc  la  conserver 
dans  des  flacons  bouffés  que  l'on  dépose  dans  un  endroit 


M.  Lecq  donne  un  tableau  des  principales  «ssences  du 
commerce  (rendement  et  pnx)  auquel  noas  empruntons 
quelques  renseignements  curieux. 

Quantité  produite  par  Prix  da 

100  kl),  de  matifcre  premitoe.  Itilogranme. 

k.  ■  fr. 

Rose  de  Turquie  .  0,038  1,000 

Rose  de  Provence.  0,016  » 

Menthe   0,150  140 

Géranium  ....  0,110  SO  à  80 

Anis   2,230  50 

Citron  (zeste).  .  .  6,250  20  à  30 

Lavande.  .  ,.  .  .  1.600  15 

Ronmrin   2,   >  .8 

Terminons  par  une  constatation  de  fait,  toute  à  l'hon- 
neur des  Trappistes  de  Staouéli  :  «  Les  rehgieox  vien- 
nent en  aide  à  tous  les  indigents  de  la  région  au  milieu 
de  laquelle  ils  se  trouvent  jjilpnneiarrjSBfiDb^jïha^eijaDr 
environ  150  pauvres  à  qui  ils  donnent  la  soijv  et  1« 
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Quelques  jours  plus  tard,  M.  le  Lux  faisait  à  la 
Réunion  des  offùÀers  une  conférence  sur  le  môme  sujet, 
sans  se  préoccuper  des  sources  où  il  avait  puisé  ses  plus 
utîjes  renseignements. 

En  présentant  à  ses  lecteurs  l'historique  de  la  poudre 
de  viande,  M.  Kirn  extrait  du  Traité  d'hygiène  militaire, 
de  Colombier  (1773),  un  chapitre  des  plus  curieux  que 
nous  résumerons  ici  très  sommairement  : 

t  M.  de  L(rav(H8  pendant  son  miulstère,  a  voulu^  à 
l'exemple  des  Orientaux,  faire  distribuer  aux  troupes  de 
la  poudre  de  viande.  —  Celte  poudre  était  confectionnée 
dans  de  grands  fours  en  cuivre,  capables  de  contenir 
des  bœufs  entiers. 

»  £lle  fàit  fort  bon  usage  :  une  once  bouillie  dans  l'eau 
suffit  pour  nourrir  quatre  hommes,  et  la  livre  de  viande 
fraUÂe  donne  une  once  de  cette  poudre. 

»  C'est  d'après  ces  essais  qu'on  a  imaginé  les  tablettes 
de  bouillon  qui  sont  plus  faciles  à  faire,  et  plus  utiles. 

»  On  fait  des  tablettes  d'une  cmce  et  de  deux  onces.  Les 
tablettes  d'une  once  serviront  pour  l'hôpital  ambulant, 
et  pour  ceux  des  villes  assiégées;  on  fait  un  bouillon 
léger  avec  une  de  ces  tablettes. 

s  Celles  de  deux  onces  serviraient  pour  les  soldats  sains, 
dans  les  marches  forcées^  dans  les  sièges,  en  un  mot  dans 
tous  les  cas  où  les  troupes  ne  peuvent  pas  avoir  la 
commodité  de  faire  cuire  la  marmite,  et  dans  ceux  où  la 
distribution  de  la  viande  est  difiScile  ou  impossible,  et 
dans  les  grandes  chaleurs,  où  les  viandes  se  corrompent 
facilement.  » 

C'est  ici  le  cas  de  répéter,  ajoute  notre  auteur,  c  que 
rien  n'est  nouveau  sons  le  soleil,  et  les  arguments  dont 
se  sert  Colombier  sont  précisément  ceux  que  nous  avons 
à  faire  valoir  à  cent  ans  de  distance. 

»  ...  Aujourd'hui,  on  fait  de  la  poudre  de  viande  en 
France  et  en  Allemagne,  et  depuis  l'ouvrage  de  Colom- 
bie il  est  ttten.  difficile  de  revendiquer  autre  chose 
qu'une  fabrication  perfectionnée,  ou  uue  productif»)  plus 
économique.  » 

La  poudre  de  viande  préconisée  et  popularisée  en 
.  Europe  par  le  D' Meinert  est  celle  du  D*^  Hoffmann  de 
Leipsig  connue  sons  le  nom  de  Fleisch-Pulver  et  fabri- 
qués en  {[rand  dans  l'Amérique  du  Sud. 


Laissant  de  cûlô  les  procédés  de  manipulation  et 
description  des  appareils  qu'ils  comportent,  donnons 
suite  les  résultats  de  l'analyse  chimique. 

Eau   f  0  O/O 

Chlorure  de  sodium   10 

Albumine  desséchée   73 

Matières  extractlves  et  sels  divers.  .  7 

Total  .  .  .  400 

La  Fleischpulver  obtenue  à  Buenos-Ayres  difi 
notablement  comme  goût,  comme  saveur  et  comme  ode 
des  produits  similaires  fabriqués  en  France  ;  elle  se  [d 
à  la  confection  du  bouillon,  et  avec  l'adjonction  des 
mes  frais  ordinaires,  on  obtient  un  bouillon  exodtt 
qui  ne  le  cède  en  rien,  comme  goûl,  à  ceux  des  wsb^ 
rateurs,  bouchers  etc.  et  qui  leur  est  bien  supériew» 
le  rapport  des  principes  nutritifs.  Quant  &  la  otHiserntio 
elle  peut  se  maintenir  deux  ou  trois  ans  sans  ikâ 
tien  (1). 

Voici  du  reste  les  conclusions  que  le  D*"  Heinot  li 
de  son  élude  sur  la  Fleischpulver  : 

i"  La  préparation  satisfait  réellement  an  beaoioik 
restitution  alimentaire  azotée; 

2«  La  poudre  de  viande  est  d'un  prix  peu  âevéi« 
viron  3  francs  le  kilo)  ; 

3°  Ëlle  se  conserve  presque  indéfiniment  et  sansp 
caution  ; 

A"  Son  petit  volume  en  simplifie  avantagensemetf 
transport  (1/2  kilo  occupe  un  espace  de  7S0  craitiiiita 

cube)  ;  ■ 

5"  La  poudre  de  viande  de  bonne  qualité  a  boo^n 
6"  Le  Fleischpulver  se  prête  à  la  confectioQ  nf 
des  repas. 

L'Allemagne,  la  Belgique,  la  Russie  et  l'Italie  s'm 

pant  avec  activité  des  vivres  de  réserve,'  en  prea 

(1)  Un  autre  fabricant  allemand,  Ërdmann,  coupe  U  vîaA 
disques,  la  soumet  K  l'ëtuve  i  60  et  prépare  une  pondre  de  aà 
légèrement  brunâtre  qnï  sent  un  peu  la  viande  rôtie,  et 
conserver  très  longtemps.  Parmi  les  poudres  de  viande 
en  Frwice,  nous  citerons  en  première  l^ne  celles  d'AdriiB,  i 
de  Moride  et  Oarrasse,  de  Roosseau,  ete. 

Le  plus  grand  défirat  de  ces  prépantioas,  c'est  leur  i 
variant  de  15  A  20  francs  le  kilogramme. 


pain.  La  pharmacie  dirigée  par  un  frère  ^sbfbQt  aîlx 
matauka  des  médicaments  et  des  simples. 

»  ÏM  Trappe  est  un  refu^.  pour  le  voyageur  sans  amie, 
et  en  frappant  fi  sa  porte  le  pauvfC 
recevoir  un  morceau  de  p;ii)i .  » 

ViaBtmùÛnm  ëtm  nos  lycées. 

A  l'appui  des  arguments  rioniiiVs  \nu'  nuire  t'mineut 
collègue  de  la  Société  frainaisn  d'Lyg'ii;ni3  M.  FtHi'î 
Hâhent,  sur  le  Surmenage  de  imn  f.ijcécnH  (l),  nous. 
sommes  heureux  de  aigoalor  aujourd'hui  l'articd-  qno 

gublîe  dans  le  /Vaf^e^' Bdtre  autre  cbllàg^ue  de  la 
ociété  M.  le         Goxnact  gous  ie  titre  «  A  propos  de 
rimtmeêkm  dbnr  nos  lycées  *  UàtÊ^m  M  ia  ptrole  : 
«  La  rentrée  scolaire  vient  d'avoir      k  S  octobre  et 
c'est  toujours  à  peu  près  k  même  cboie.  Dans  nos  lycées, 
deseaMa.4»  biite  «aS4(^  «qodtel^^ 


de  classi-  rori'irrutivt's  ;  la  gymnastK[[ie  est  inscài 
les  programmes,  et  c'est  tout,  ou  bien  le  temps 
est  oûDsaoré  est  absolument  ridicule.  LeA  enfutlai 
ans  ont  dix  heures  de  cla&se  de  latin  uos 
études  ;  ttis  laugues  vivantes  sont  ausâ 
SkiA^a  qu'ils  sont  asaa^.  Avait  t  Aux  unes, 
«aiJW  deux  heures,  àTwïtté^ipitfs  heures,  mais  ! 
son    compte.   Les    livres    classiques,    non   ^  < 
officiellement,  mais  rendus  tout  it  fait  oblif;ai  .  -, 
la  force  dos  choses  et  les  indtcalions  du  pr^t^ïJ 
contitjuent  k  Htc  iiussi  mnl  imprimés  que 
riuij  qut)  Jamais  nos  écoli-s  sont  de  va&ïes 
préparé!  la  myopie  scolaire  qui  sera  Je 
dosei-'nd^nta.  KauL-il  un  «xeiiiplu,  voyez 
Sandfort  and  Morlon   indiqué  dans  les 
olliciels;  est'll  permis  de  metlxe  entre  lea 
un  livre  aussi  mal  impnmé  et  dejcaractères' 
NotL'z  que  lorsqu'on  étudie  une  " 
dé.^Iiiffrer  udu  seulemëïâit^âârïi|B[e' 
et  cfu'il  convient  d'^porter  les 
l'éditioB.  C?«at  cepaaâaot.Ia  fvanda' 
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pour  point  de  départ  les  conserves,  et  parmi  celles-ci 
en  première  ligne  les  conserves  viandes-légumes-graisse, 
il  est  indispensable  que  la  France  s'engage  au  plus  tôt 
dans  cette  voie  du  progrès,  en  renonçant  aux  rations  de 
riz,  de  légumes  secs,  de  biscuit,  de  café  en  grains  et  à 
la  lourde  b<âte  de  viande  de  «(mserre. 

Dans  l'adoption  de  la  conserve  viande-légumes,  nos 
soldats  trouveraient  immédiatement  l'avantage  d'intro- 
duire dans  leur  régime  une  grande  variété. 

ta  ration  journalière  de  campagne  proposée  par  H.  Léon 
Kirn  comprendrait:  la  ration  habituelle  de  pain  ou  de 
biscuit,  c'est-à-dire  730  gr.  de  biscuit,  par  exemple,  et 
iSO  gr.  d'une  conserve  comprenant  environ  50  gr.  de 
poudre  de  viande,  80  gr.  de  farine  de  légumineuses,  et 

30  gr.  de  graisse  de  bœuf.  U  faut  y  ajouter  divers  con- 
diments :  sel,  poivre,  cerfeuil,  oignon  dont  le  poids  est 
n^Iigeable  pour  une  ration. 

Le  pouvoir  nutritif  do  cette  ration  de  campagne  serait 
ainsi  établi  : 

Les  50  gr.  de  poudre  de  viande  représentent  quatre 
fois  leur  poids  de  viande  musculaire  (c'est-à-dire  6  fois 
leur  poids  dé  viande  pareille  à  celle  actuell^ent  dis^ibuée 
aux  troupes  ). 

La  proportion  en  éléments  nutritifs  de  ces  50  gr.  de 
poudre  de  viande  correspondant  à  325  ^r.  de  la  viande 
-  de  boudierie  actuelle,  sera  donc  de  5  gr.  85  d'aiote  et 

31  gr.  74  de  carbone. 

Les  80  gr.  de  farine  de  lentilles,  haricots  ou  pois  four- 
nissent 4  gr.  05  d'azote  et  45  gr.  08  de  carbone. 

Enfin  le  pain  ou  le  biscuit,  — 1000  ou  735gr.  suivant 
le  cas,  —  fournit  :  13  gr.  d'azote  et  300  gr.  de  carbone, 
l&gr.  de  graisse. 

En  résumé  la  ration  sèche  de  guerre  fournirait  : 

Azote   21  gr.  90 

Carbone.   367  gr.  * 

Uraisse  .  .  .  ,   40  gr.  » 

Total.  .  .  .  428  gr.  90 

ce  qui  dépasse  la  proportion  fourme actnellement  parles 
vivres  de  campagne. 

c  n  est  bien  évident,  s'empresse  d'ajouter  M.  Kirn, 
que  la  conserve  à  tase  de  poudre  de  viande,  malgré  ses 


qualités  incontestables,  ne  remplace  pas  la  viande  ft^ehe, 
et  ne  doit  pas  servir  tous  les  jours  à  l'alimentation  des 
troupes  mobilisées.  Le  but  qu'on  se  propose  est  de  parer 
aux  difficultés  imprévues,  aux  aocideats,  aux  nécessités 
urgentes  .» 

De  la  savante  et  patiente  étude  de  H.  Léon  Kirn,  il 

résulte  donc  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  hygiénique 
et  de  la  fabrication  des  produits  alimentaires,  la  conserve 
à  base  de  poudre  de  viande  réunit  les  meilleures  con- 
ditions pour  former  un  approviaonnement  de  réserve  et 
constituer  les  vivres  de  sac 

J.  H.  GviHios. 


Des  fumiers 

SANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LES  MALADIES  INFICTIKD8K8 
NOTAMMENT  DE  LA  DIPHTÉRIE 

Sous  ce  titre  M.  Et.  FsnRAHD  publie  dans  le  Lyon 
mMical  un  travail  qui  rentre  naturellement  dans  not^ 
dossier:  Contribution  à  l'étude  de  la  diphtérie. 

Bien  que  nous  pensions,  avec  H.  Pasteur,  que  l'on  n'a 
jusqu'à  présent  que  des  notions  fort  vagues  sur  le 
principe  ou  germe  contagieux  de  la  diphtérie,  nous 
transcrivons  m  extenso  les  principales  com^usions  de 
l'auteur. 

{o  En  définitive,  la  nocivité  des  fumiers  eu  général, 

—  et  celle  des  fumiers  d'équevilles  en  particulier —  doit 
leur  faire  jouer  un  rôle  moins  méconnu,  ou  mieux  moins 
effacé,  dans  l'étiologie  des  maladies  infectieuses,  surtout 
en  temps  d'épidémie,  et  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  diphtérie,  —  étant  donnée,  dans  les  communes  rurales 
et  suburbaines,  la  mortalité  plus  grande  pour  cas  de 
diphtérie  et  de  croup. 

2°  La  putridité  permanente  et  croissante  des  fumiers, 
le  développement  de  leurs  poisons  organiques,  la  présence 
de  leurs  microbes  infecHeux,  tardivement  détruits,  la 
conservation  des  germes  spécifiques  après  la  putréfaction 

—  microbes  ou  germes  si  nombreux  et  si  redoutables 
pendant  les  périodes  épidémiques  * —  condamnent  l'a- 
moncellement, soit  des  fumiers  de  ville  ou  équevîlles, 
soit  des  fumiers  de  ferme,  édifiés  en  plein  air  et  sur  sol 
non   étanche,  attendu  qu'ils  mêlent  \mn  poussières 


prépare  ainsi  une  génération  de  mj^opes,  je  dirais  à  la 
grande  joie  des  oculistes,  si  ceux-d  n'étaient  pas  des 
gens  de  cœur  avant  tout. 

D  En  même  temps  qu'on  affaiblit  les  muscles  de  nos 
enfonts  par  l'absence  d'exercice,  qu'on  surmène  leur 
intelligence  par  une  instruction  trop  précoce,  il  semble 
qu'on  veuille  détruire  en  eux  le  germe  de  toute  initiative 
en  imposant  à  tous  des  méthodes  d'enseignement  qui, 
quelque  parfoites  qu'elles  soient,  ne  peuvent  Jamais 
convenir  qu'à  un  petit  nombre. 

»...  La  structure  cérébrale  de  l'enfant  est  rebelle  aux 
idées  abstraites;  il  lui  faut  du  concret,  des  exemples  qui 
seuls  font  comprendre  les  règles.  Celles-ci  doivent  être 
simples,  claires,  il  faut  qu'elles  paraissent  résulter  des 
exemples,  comme  elles  en  résultent  réellement. 

»...  Ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est  bien  simple  :  donner 
une  large,  très  large  place  aux  exercices  corporels, 
rendre  à  nos  os,  à  nos  muscles,  à  notre  constitution, 
la  vigueur  primitive,  et  imiter  à  cet  égard  les  anciens. 

»  Les  petits  [«rodées  et  les  enfants  surmenés 
n'aboatiaseat  à  rien  de  bon..En  deux  ans,  de  16  à  18 


ans,  on  peut  apprendre  le  latin  de  façon  à  traduire 
correctement  les  auteurs  ;  il  est  inutile  d'en  saturer  les 
enfants  dès  leur  jeune  âge.  A  quoi  conduit  l'éducation 
universitaire  telle  c^u'elle  est  actuellement  ?  Les  trois 
quarts  de  ceux  qui  vont  jusqu'au  bout  n^aboutissent 
même  pas  à  se  faire  recevoir  bacheliers.  » 

En  reproduisant  les  très  véridiques  et  très  judicieuses 
observations  du  D'  Gorecki,  notre  ami  le  D'  Galippe(in 
Journal  des  Connaissances  médicales)  ne  craint  pas  d'affir- 
mer, une  fois  de  phis,  que  les  lycées  et  les  collèges  con- 
stituent un  vériUiole  péril  national, 

«  Les  métitiodes  d'emei^ement  simt  absurdes,  et  quand 
on  veut  les  changer  à  qui  s'adresse-t-on?  Précisément  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  appliquer. 

»  Pour  les  professeurs  de  lycée,  l'idéal  c'est  d'avoir  des 
petits  phénomènes,  véritables  monstres  aux  traits  tirés, 
aux  yeux  excavés,  nerveux,  sans  muscles,  sans  estomac, 
craquant  à  la  vingtième  année,  lauréats  dugrand  ccmcours  ! 
Il  n'y  a  pas  assez  de  médecins,  pas  assez  de  physiologistes 
dans  les  Commissions  chargées^ccédiger  le&{>iS)g(ammea. 
Dernièrement  encore,  H.  le  professeur  Bédard,  dw  nn 


m 
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irritantes,  souvent  dangereuses,  à  celles  déjà  suspectes 
de  ralmosplière,  mettent  leurs  infiltrations  en  contact 
avec  la  nappe  souterraine  et  répandent  des  émanalions, 
toujours  inconïmodes,  au  voisinage  des  habitations. 

3»  -En  conséquence  des  faits  ci-dessus  qui  font  de  ces 
poussières  des  pourvoyeurs  d'infection  constante,  ils 
doivent  être  enfouis  immédiatement,  dès  leur  arrivée  et 
pendant  toute  la  durée  de  leur  production,  dans  des 
fosses  couvertes  et  disposées  ûd  hoc. 

Des  propositions  dans  ce  sens  devraient  être  éner- 
giquement  recommandées  et  encouragées  par  les  comices 
et  les  sociétés  d'agriculture,  dans  un  but  à  la  fois  sanitaire 
et  économique. 

ÎP>  Des  mesures  générales  applicables  a  tous  les 
départements,  et  surtout  aux  voisinages  des  grands 
centres,  devraient  Hre  étudiées  et  formulées  par  l'auto- 
rité supérieure,  avec  classement  comblant  la  lacune 
concerDanl  les  fumiers  de  ferme,  de  manière  à  armer  les 
administrations  locales  et  les  conseils  d'hygiène  contre 
l'incurie  qui  préside  à  lafabricationmultipliée  des  engrais 
dans  les  plus  déplorables  conditions. 

&  Dores  et  déjà,  un  rappel  à  l'application  des  règle- 
ments'en  vigueur,  sur  les  aiuas  ou  dépôts  d'immondices, 
non  moins  dangereux,  puisqu'ils  sont  de  première  classe, 
devrait  (^trc  adressé  à  tous  les  maires  et  notamment  à 

ceux  des  communes  suburbaines. 

  D"-  DE  F. 

L'alcoolisme  en  Suisse. 

M.  le  D'  GuiLLAUMB,  rédacteur  en  chef  des  Feuilles 
€Ckygièn€y  a  eu  l'ingénieuse  pensée  de  représenter  par 
des  tracés  graphiques  la  dépense  annuelle  pour  la  con- 
sommation des  boissons  alcooliques  (1)  dans  le  canton 
de  Neufchàlel,  en  la  comparant  à  d'autres  dépenses  ou 
produits  de  services  publics. 

Le  simple  examen  de  ces  hauteurs  de  lignes,  permet 
de  se  rendre  compte  des  ravages  que  l'alcoolisme  doit 
exercer  en  Suisse. 


(1)  C'est  l'eau-de-vie  «  le  Schnaps  »  qui  contribue,  pour  une  liirge 
part,  à  élever  la  1'* 'ligne,  et  qui  est  dans  le  pays  noe  des  causes 
prindpalea  du  paupérisme,  de  la  eriminallté  et  des  saieldet. 


4  Maiiona 

3  Sob.ooo 
3  UOKoiu 

l.âoo.oo<^ 


Personne  n'ignore  que  le  peuple  suisse  a  été  tf/fH 
le  25  octobre  À  se  prononcer  sur  an  projet  de  kx  ami 
pour  but  de  combattre  la  consommation  excessiie  é 
i'eau-de-vie  ;  nous  reproduisons  avec  plaisir  qiidqH 
extraits  de  l'adresse  aux  électeurs  fédéraux,  rédifée  pt 
le  Comité  d'initiative,  qui  s'est  heureusement  înqMréài 
savants  travaux  de  notre  philanthrope  oollègnedeb 
Société  française  d'hygiène,  le  GoxUAmu. 

«  Il  s'agit  d'engager  résolument  la  lutte  contre  l'ilon- 
lisme  dont  les  ravages,  allant  grandissant  d'année  tt 
année,  menacent  d'atteindre  dans  leurs  sources  riKsh 
santé  des  citoyens,  le  bonheur  des  familles  et  la  prn^ 
rité  de  la  Patrie  » 

0...  Le  moyen  proposé  consiste  essentiellement  iBB* 
chérir  dans  toute  la  Suisse,  par  une  taxe  uniforme,  lepiii 
du  ftchnaps,  tout  en  diminuant  le  prix  du  yio^  ducâ^B 
de  la  bière  qu'on  dégrèverait  des.  t^xça  spéciales  que  « 
boissons  paient  actjiâlemeDt,  h 

«...  Les  nouvelles  dispositions  législaUves  tcndati 
garantir  l'exercice  honnôte  de  la  profession  d'iabo- 
giste,  en  sévissant  contre  les  tenanciers  de  tripots  et  line 
mal  famés  qui  déshonorent  la  professioa.  —  Les  ctOm 
sont  invités  ft  marcher  dans  la  voie  des  amélionlios 
sociales,  en  prenant  Tobligation  de  dépenser  povi 


discours  qu'il  a  prononcé  &  la  distribution  des  prix  du 
Lycée  Henry  IV,  appelait  l'attention  publique  sur  rénorme 
di^roportion  existant  entre  le  temps  consacré  aux  exo*- 
càces  physiques  et  celui  employé  à  développer  l'intelligence 
des  entants.  GL'rtes,  ces  protestations  étaient  éloquentes, 
elles  émanaient  d'un  homme  compétent,  mais  croyez  bien 
qu'elles  resteront  presque  sans  écho;  ce  qu'il  faut  pour 
changer  tout  cela,  c'est  une  ligue  des  pères  de  famille  et 
une  révolution  pacifique. 

«  Il  faut  eiiger  une  chose  tellement  simple,  tellement 
humaine,  tellement  logique,  qu'on  se  demande  par  quelle 
dépravation  dvilisationnelle  on  est  arrivé  à  méconnaître 
cette  vérité  primordiale  :  «  qu'il  faut  développer  parallè- 
«  lement  le  corps  et  l'espiHt  des  enfanta!  »  Ln  un  mol, 
qu'il  faut  consacrer  autant  de  temps  a  l'éducation  physique 
qu'à  l'éducation  intellectuelle. 

»  Nous  sortons  d'une  période  électorale  où  les  candidats 
ont  promis  tout  ce  qu'on  a  voulu.  II  ne  s'est  pas  trouvé 
aueje  sache,  un  patriote,  un  père  de  famille  pour  deman- 
oer  aux  futurs  députés  la  relonte  absolue  et  radicale  des 
programmes  universitaires,  la  suppresàon  du  baccalauréat. 


l'élargissement  de  lalimila  d'âge,  source  de  pri^iiiiiliiÉf 
intellectuelle,  le  développQpçsatidea  ftealtés  d'oLiWJ  lét 
par  la  mise  en  jeu  des  oifpW^  àe»  seas»  et  enfin,  util 
des  obstacles  opposés  par  tais  les  moynas  pos^îMsil 
1  i  bre  évolution  de  l'e  n  fanti,  H  ^1  isâtinn  ftérieoee  da ti^ 
les  méthodes  de  rénovati^in  [^ysiquedoet  on  ^a  Uiê^ 
et  qu'on  applique  si  peu! 

»  Le  mieux  est  de  fairenosafTaîresnous-mi^inî.'^  i  '>fi 
fonder  une  ligue  purement  iKtiional  *  ^'t  pk'itrî*ilii}^-brf 
appel  aux  pères  de  familk-  el  juix  mhvs  iraziçane\^ 
faire  comprendre  qu'un  honune  lu-  vaut  jwis.  i^i^a^ 
par  ce  que  vaut  son  inteliigi^  iirc,  mais  qu'il  tïre  aw»* 
ses  forces  physiques,  de  sa  Fiante,  des  élémenta  d»  ^ 
riorité  dans  la  lutte,  et  qui>  l'on  priver  par  le  (1^*^^ 
ment  exclusif  de  ses  faculit's  iiik'lliît^nielles,  c'est  asj 
mettre  un  crime  de  lèse-buraanlté^  li  fautfàirp  atK'*9H 
sade,et,  s'il  est  vrai  que  da'iiifc''itl)lrBpaT8rQpKuonpabM 
ait  le  foavài  de  se  faire  entendm/i(  Tieadi%  un 
la  vieille  Université,  figée  dajjf  efgjy^ipg^  t^atag| 
finira  par  comprendre  qu'ériP'ïiWnoef  teNq^  ^mT^ 
plus,  ce  ne  sont  pas  des  bacbeliers*  maiediswJ^H 
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lirtte  ocHitre  ralccx^isme  (c*est-à  dire  contre  l'affoiblisse' 
ment  de  la  race,  la  ruine  et  )a  misère  du  peuple)  le 
10  0/0  au  moins  des  recettes  provenant  de  l'alcool.  « 

c  ...  N'oubliez  pas  au  moment  du  vote  que  l'œuvre 
de  l'assemblée  fédérale  emporte  la  solution  d'un  problème 
économique  de  premier  ordre.  » 

Ce  chaleureux  appel  a  été  entendu  par  le  peuple  Suisse, 
et  une  dépêche  de  notre  distingué  correspondant  nous 
annonce  que  le  projet  de  loi  a  été  accepté  à  une  majorité 
de  80,000  voix.  Puis  il  ajoute  : 

«  Cœtnn  premier  pas,  petit  il  est  vrai,  dans  la  v<ne 
des  améliorations.  Getta  coopération  de  l'Ëtat  donnera 
plus  de  courage  et  d'énergie  aux  nombreuses  Sociétés 
libres  qui  cherchent  à  combattre  le  flot  montant  de 
ralooolismel  ».  D'  de  F. 


Par  Monts  et  par  Taux. 

LA  PaSSSX  SCIBNTIFIQQE.  —  lA  SOCIÉTÉ    DE  DÉONTOLOGIE 
.  HtOIGA):.!.  —  LA  PRESSE   ET  H.    PASTEUR.  —  l'OBGA- 
HIWÉ  AUtHBNTAlRB.  —  OHE  fÈTR  DE  FAMILLE. 

La  Béunion  amicale  de  la  Preste  scienHfxqae  Parisienne 
qui  compte  actueltement  plus  de  ISO  membres,  vient  de 
ftter  au  GaGâ  Riche  le  6"  anniversaire  de  la  fondation  de 
son  dîner  mensuel.  Eu  l'absence  de  H.  H.  Boul^,  de 
l'institut,  retenu  chez  lui  par  la  maladie,  la  présidence 
a  été  dévolue,  par  acclamation,  à  H.  le  D' de  Pietra  Santa, 
l'un  des  oi^uisateurs  de  la  première  heure. 

En  levant  son  verre  à  la  prospérité  de  la  Réunion 
amicale,  notre  cher  Rédacleor  en  chef  a  fait  ressortir 
combien  ont  été  fécondw  les  pensées  généreuses  qui 
avaient  présidé  à  sa  naissance  a  grâce  à  l'initiative  indi* 
Tidnelle  en  vous  affranchissant  de  tous  statuts^  de  toute 
réglementation;  grftce  à  cette  tolérance  intelligente  qui 
TOUS  a  fait  oublier  les  nuances  politiques,  les  diversités 
philosophiques,  et  les  divei^^ces  religieuses;  gr&ce sur- 
tout à  votre  culte  de  la  liberté  et  de  l'indépendance,  vous 
avez  fondé  une  œuvre  tntélairc  digne  de  la  Presse,  cette 
grande  et  belle  création,  noble  fille  de  la  Science  et  de 
l'imprimerie»  comme  voas  le  disait  un  jour  notre  illustre 
al  vénéré  doyen  H.  Jules  Gnérin 

▲a  dessert^  H.  Charles  Ganûsr,  de  rinstitnt,  a  fre- 


donné une  chanson  guillerette  avec  son  entrain  habituel 
et  après  lui  H.  Bouquet  de  la  Grye  a  raconté  quelques 
souvenirs  de  son  récent  voyage  à  Ténérifie  (mission 
de  l'Académie  des  sciences)  que  nons  espérons  pouvoir 
rassembla  en  feuilleton  à  l'intention  de  nos  lecteurs. 

H.  Virlet  d'Aoust,  un  glorieux  vétéran,  qui  a  assistéaux 
combats  navals  de  Navarin  et  de  Lépante,  présidera*  le 
banquet  du  mois  prochain,  et  entretiendra  la  réunion  de 
la  question  des  tremblements  de  terre  qu'il  a  particuliè- 
rement étudiée. 

C'est  ce  qui  s'app^e  réunir  &  point,  Vutile  duki  I 

*% 

Notre  éminent  confrère  du  Parts  Médical  n'est  pas 
tendre  pour  les  Associations  professionnelles,  et  pour  les 
Sociétés  savantes  1  Après  avoir  inséré  la  lettre-circulaire 
de  H.  le  Président  de  la  Société  médicale  du  Louvre, 
M.  Bouchât  la  fait  suivre  des  réflexions  suivantes  : 

te  Je  crois  que  les  questions  de  dignité  personnelle  ne 
peuvent  être  soumises  au  jugement  d'une  réunion 
d'hommes  qui,  par  leurs  sympathies  ou  leurs  antipathies, 
deviennent  aisément  les  tyrans  et  les  persécuteurs  des 
faibles,  alors  qu'ils  taisent  leurs  opinions  pour  les  foutes 
des  puissants,  si  même  ils  ne  les  excusent. 

Les  Sociétés  savantes  sont  le  plus  grand  obstacle  à 
l'avancement  des  sciences,  et  les  Associations  qui  s'oc- 
cupent d'autre  chose  que  des  intérêts  professionnels  sont 
des  pouvmrs  occultes  de  tyrannie  au  profit  de  quelques 
ambitieux.  • 

Verrare  humamm  est  n'est-elle  pas  une  maxime  aussi 
vieille  que  notre  monde  actuel  ?  El  le  a  dû  même  avoir  une 
formule  équivalente  et  sui  generis  dans  les  temps  pré- 
historiques. Toutefois,  il  existe  une  autre  maxinîe  tuté- 
laire,  en  honneur  dans  toutes  les  civilisations,  et  qui 
fait  une  large  part  à  l'initiative  individuelle  :  Aide-toi, 
le  ciel  f  aidera, 

.  Vraie  pour  les  individus,  pourquoi  ne  le  seraitr-elle 
pas  pour  une  agglomération  de  personnes  étroitement 
unies  par  les  mêmes  droits,  et  par  les  mêmes  devoirsT 

L'illustre  chimiste  n'a  pas  à  se  plahidre  de  la  Pmaeib 
I^arisienne,  pas  plus  du  reste  que  de  la  Presse  de  la 


TontGC^  Mt  ptffaitement  pensé,|et  très  éloquemment 
exposé. 

HH.  Gorecki  et  Galippe  peuvent  être  certains  que,  dans 
cette  nouvelle  croisade  du  Sien  PtAUc,  ils  trouveront  tou- 
jours à  leurs  cêtés,  au  poste  d'avant-garde^  le  Journal 
dh^ffiètte  qui,  la  premier,  s'est  tait  un  devoir  de  donner 
rhosnitalite  de  ses  colonnes  à  l'article  du  Ernest  Mar- 
lÎK,  f Hygiène  dans  les  écoles  $upérieuret>  alors  que  les 
Revues  officielles,  et  plus  ou  moins  opportunistes,  en 
refusaient  l'insertion  parce  qu'il  était  trop  réaliste  et  trop 
compromettant. 

D'  DE  FooRRis. 


Le  climat  de  la  France. 

<  Vous  entendez  journellement,  émettre  des  appréda- 
tionssur  les  changements  subis  par  le  climat  de  laTrance, 
écBit  Ji.  Henry  Sagnier  dons  le  Journal  de  l'Agriculture  : 
les  saisons  ne  seraient  plus  ce  qu'elles  étaient  -et  le  soleil 
deinMtdnit  de  plus  en  pins  avare  à  notr«  éord. 

>  Dn  météorologiste,  distingué,  M.  Alfred  Ahgot,  a 


vouIq  en  avoir  le  ccmr  net.  Dans  ce  but  il  a  réuni  les 
dates  de  l'ouverture  des  vendanges  dans  623  localités 
aussi  loin  ou'on  a  pu  remonter;  pour  un  certain  n<Mn- 
bre  de  ces  localités,  on  a  pu  avoir  des  renseignements 

3ui  s'étendent  jusqu'au  xvi*  siècle  ;  c'est  en  se  servant 
es  arrêtés  ou  hans  de  vendanges  dont  on  retrouve  sou- 
vent la  trace  dans  les  registres  des  municipalités  que 
M.  Angot  a  pu  recueillir  ces  renseignements. 

s  Après  avoir  étudié  cesdocuments  il  arrive  à  la  con- 
clusion :  que  ces  observations  ne  permettent  de  conclure 
d'aucune  manière  que  notre  climat  aille  sans  cssse  en  se 
détériorant. 

»  Une  autre  conclusion,  c'est  que  les  variations  pério- 
diques des  vendanges  ne  sont  pas  influencées  par  cdles 
des  taches  du  Soleil  contrairement  à  œ  qui  a  été  publié 
par  quelques  auteurs.  » 

Complétons  c«s  paragraphes  par  quelques  renseigne- 
ments consignés  à  ce  sujet  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences.  CZr\ r\cs.](> 

c  Dans  une  même  locafh3;^il9j|»^i!Miy  Vém 
varie  beaucoup  d'une  année  à  l'uitre,  et  la  dnnnuioe 
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Province,  de  l'Europe,  et  du  Monde  entier.  —  Si  l'on 
réunissait  tous  les  articles  publiés  par  les  journaux  po- 
litiques et  scientifiques,  sur  sa  communication  Prophy- 
Usake  de  la  rage,  on  aurait  tout  au  moins  la  maUère  du 
grand  dictionnaire  français  de  Littré,  supplémrat compris. 

Toutes  les  notes  et  ganunes  de  l'admiraticm,  de  l'en- 
t&ousiasme,  de  l'hyperbole^  ont  résonné  à  Tunissou  à  tel 
point  que  nous  plaindrions,  de  grand  cœur,  le  Mographe 
de  l'avenir  qui  aurait  la  prétenti<Mi  de  trouver  one  for- 
mule d'appréciation  encore  inédite. 

Dans  les  grands  journaux  de  Paris,  ceux'  de  nos  col- 
lègues qui  avaient  hasardé  quelques  réserves  d'ailleurs 
très  anodines,  se  «ont  aperçu  en  relisant  te  lendemain 
l'article  impiHmé,  que  leur  manuscrit  avait  subi  nuuntes 
ratures,  et  pas  mal  d'additions. 

Toutefois  la  Gazette  de  France  paraît  avoir  été  plus' 
correcte  vis-à-vis  de  ses  collaborateurs,  car  on  a  pu  lire 
dans  son  «  Courrier  scientifique  »  la  phrase  suivante  sous 
la  signature  Bfaurice  de  Garville. 

«  Somme  toute,  le  traitement  imaginé  par  H.  Pasteur,. 
et  inauguré  par  lui,  est  peut-être,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  la  conséquence  d'une  intuition  géniale;  mais  il 
faut  attendre,  pour  en  juger  et  pour  se  réjouir,  des  ré- 
sultats plus  concluants,  des  preuves  plus  certaines.  » 

Tel  est  aussi  notre  très  humble  avis. 

*** 

Voici  comment  M.  Camille  FLAmfAUOK  résume  le  cha- 
pitre: «  les  origines  de  la  vie  ;  l'organisme  élémentaire», 
dans  son  récent  ouvrage  Le  Monde  avant  la  Création  : 

«  Nous  connaissons  aujourd'hui  les  origines  de  la  vie 
sur  la  Terre  ;  nous  savons  que  tous  les  êtres  vivants,  sans 
en  excepter  l'homme,  sont  parents  entre  eux  et  descendent 
de  cette  origine;  nous  savons  aussi  que  cette  origine  est 
une  humble  substance  organique  issue  des  conditions 
physico-chimiques  qui  lui  ont  donné  naissance;  nous  sa- 
T<»is  enfin  que  la  UnduProgrèêTégiï  la  tréotian  enfîAre.  s 

*•* 

La  salle  des  fêtes  delà  mairie  du  IX'  arrondissement 
de  Paris,  gracieusement  parée  pour  la  circonstance,  rece- 
vait dernièrement  les  élèves  de  l'Ëcole  profossioimelle 
de  l'Imprimerie  Ghaix. 


entre  les  dates  exU^mes  peut  atteindre,  et  même  dépasser 
70  jours.  La  cause  de  ces  variations  se  trouve  dûts  les 
conditions  météorologiques  de  chaque  année.  Pour  que 
le  raisin  mûrisse,  il  uut  que  la  vigne  ait  reçu  ime  cer- 
taine quantité  de  chaleur,  caractéristique  de  chaque 
nature  de  plant  (1).  La  relation  entre  l'époque  de  la 
maturité,  et  la  température,  est  tellement  nette  que  l'on 
peut  aisément  calculer,  à  2  ou  3  jours  près,  la  date  de 
-  l'ouverture  des  vendanges  au  moyen  de  la  marche  de 
la  température,  même  pour  les  aunées  les  plus  exoep- 
tiODUelles.  i> 

Pour  déterminer  si  l'époque  moyenne  des  vendanges, 
pour  des  périodes  assez  longues,  subit  une  variation  régu- 
lière pouvant  être  attribuée  à  des  changem^ts  de  dimat, 
M.  Angot  a  pris  trois  séries  pour  lesquelles  on  possède 
300  ans  d'observations  complètes  de  iïïJH  à  1874:  à 


(1)  L'article  La  vigns  rédigé  par  notre  collaborateur  de  Foor- 
nèà  dans  le  Journal  d'hygiène,  n*  445  (2  avril),  rappelleles  recher- 
ches intéressantes  de  H.  Marié  Davy  siir  la  vésétaUon  de  la  vlgoe, 
racfaerchea  qui  figurent  dans  VAtmuoin  de  l'Ouerratoire  de  mnU 
«mrit  (lau).  . 


Du  rapport  de  H.  Berger,  l'un  des  professeurs,  il  appert 
que  les  résultais  obtenus  dans  la  demi^  année  ont  été 
des  plus  satisfaisants  tant  an  point  de  vue  de  l'enseigne' 
ment  professionnel,  qu'en  ce  qui  concerne  les  Institutions 
de  prévoyance  et  d'épargne  fondées  en  faveur  des 
apprentis. 

Pour  montrer  combien  sont  variés,  et  fructueux,  les 
moyens  qu'emploie  la  Maison  Chaix  pour  constituer 
l'épargne  des  élèves  de  son  Ecole  de  typographie,  il  auflfin 
de  rappeler  quelques  chiffires  :  820  fraoes  versés  &  h 
Caisse  des  Retraites  de  l'Etat;  t,730  francs  pour  primes 
d'assurances  en  cas  d'aoddeots  et  de  déoès;î,K25  francs 
représentant  la  quote-part  des  bénéfices  de  l'exercice  1884 
attribués  aux  élèves  compositeurs. 

Après  la  disteibution  dœ  récompenses,  notre  excellent 
collègue  et  ami  le  Vigouroux,  médecin  de  l'éta- 
blissement, qui  fait  aux  apprentis  ui^  çoan  d'hygiène, 
a  prononcé  une  allocution  dans  laquelle  il  a  montré  l'uti- 
lité pour  ks  travailleurs»  de  connaître  et  d'appliquer  les 
prinoipefr  de  cetta  Soienoe.  A  l'appui  de  ses  «mseils 
pratiqué,  H.  Vigouroux  a  cité  les  tràs  excellents  résultats 
produits  par  l'inspection  hygiénique  mensuelle,  instituée 
à  r^et  d'améliorer  et  de  fortifier  la  sauté  des  élèves,  et 
qui  a  été  introduite,  à  son  exemple,  dans  les  Ecoles  de 
laViUe.   .  . 

M.  Chaix  a  annoncé  ensuite  à  l'Assemblée  que  l'Asso- 
ciation amicale  des  anciens  élèves  de  la  .  Maison  venait 
d'être  défipitivement  constituée.  Les  anciens  apprentis 
de  l'Imprimerie  sont,  pour  la  plupart,  encore  dans  l'éta- 
blissement à  titre  de  contrfrautbes  ou  d'ouvriers;  d'autres 
sont  placfés  dans  les  meilleures  maisons.  La  nouvelle 
Association  qui  compte  déjà  près  de  cent  adhérents,  a 
pour  but  de  maintenir  entre  eux  des  liens  de  bonne 
camaraderie  et  de  solidarité  dans  la  vie.  Cette  communi- 
catioQ  a  été  accuàUle  par  l'auditoire  avec  la  plus  vive 
satisfaction. 

Il  nous  sera  bien  permis  de  féliciter  ,à  notre  tour,  le  Chef 
de  la  Maison  qui  apporte  tant  de  soina  et  d'intdligence 
À  l'impression  du  Journal  dhygiàtw,  et  qui,  en  sa  qualité 
de  mrànbre  titulaire  de  la  Société  frMOftise  d'hygiène, 
fait  la  propagande  la  plus  active  pour  ses  publications  de 
la  première  etde  U  deuxième  eiùaiilDei    .  i  Ëcao. 


Dijon  (Côte-d'Or)  ;  Salins  (i«ra>}  AlAonne  (entre  Lau- 
sanne et  Genève)  et  voici  les  dates  moyennes  de  l'époque 
des  TenâADgea  qu'il  a  obtenues. 

Diirai,      28  sepionbre, 

Salins,      il  octobre, 

Aubonne,  19  octobre. 
I  S'il  n'existe  aucun  parallélisme  entre  les  variations 
des  époques  des  vendanges  de  ces  trois  stations  assez 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  on  doit  nécessairemmt  les 
attribuer,  non  à  des  caofies  olimatologiqaes,  mais  à  des 
changements  dans  leshabitudeslocales.daisies  natures 
du  pUnt,  ou  dans  le  mode  de  culture.  » 

D'J.  M.  G 


Pensées. 

Félicité  par  le  Présidait  de  l'Académie  des  Sciences 
sur  son  entrée  dans  sa  centième  année,  M.  Cfaevreul  a 

répondu  : 

.  Jedoisma  longévité&jff^ya9§^<g^U^j4^-  » 
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Le  Congrès  des  Tëtérinaires  de  France. 

iLe  Congrès  des  vàtériDaires  qui  vient  de  tenir  huit 
longues  et  laborieuses  séances  a  été  surtout  un  Congrès 
sanitaire.  A  ce  titre,  il  rentre  dans  le  cadr«  de  l*hygiène 
générale»  et  nous  devons  ici  y  prendre  quelque  intérêt. 

Sans  les  animau^L^  la  nature  de  l'homme  serait  in- 
compréhensible, a-t-on  écrit.  II  y  a  plus;  de  tels  rapports, 
.  avec  les  siècles  de  domestication,  se  sont  établis  entre 
eux  et  nous,  que  nous  vivons  de  plus  en  plus  de  leur 
substance,  et  que  les  mêmes  maladies  qui  aFfligent  leur 
espèce  afdigent  aussi  la  nôtre.  Ceux  qui  ont  voulu  faire 
de  l'homme  un  être  absolument  À  part,  n'ayant  rien  de 
commun  avec  Jes  générations  inférieures,  se  sont  trom- 
pés étifangement.  Psr  une  ironie  singulière,  les  infini- 
ment petits,  les  derniers  de  l'édielle,  sont  nos  ennemis 
les  plus  acharnés  et  les  plus  dangereux.  De  là  s'impose 
la  nécessité  de  connaître  le  mieux  possible  l'histoire  na- 
turelle de  tous  les  êtres  qui  nous  entourent  et  nous 
accompagnent. 

La  loi  sur  la  Police  sanitaire  est  entrée  à  peine  dans 
la  période  d'application,  et  déjà  on  y  remarque  de  nom- 
breux desiderata  que  le  Congrès  signale.  Par  des  votes 
toujours  mesurés,  quoique  la  discussion  ait  été  chaude, 
il  a  indiqué  aux  pouvoirs  publics  des  modifications 
essentielles.  Il  est  certain  que  la  loi,  trop  sévère  d'un 
côté,  est  trop  indulgente  de  l'autre,  qu'elle  est  violée  ou 
bien  ignorée  dans  certaines  régions,  que  les  maii-es  et 
les  fermiers  ne  la  connaissent  pas,  et  n'en  apprécient  pas 
les  avantages.  Éteindre  les  maladies  contagieuses,  enri- 
chir la  production  nationale,  éviter  les  contagiosités 
possibles,  voilà  le  but.  Ni  la  presse,  ni  les  médecins  ne 
pouvaient  rester  indifférents  à  ce  congrès.  La  rage,  le 
chart>on,  la  morve,  et  surtout  la  tuberculose,  cet  effroi 
légitime,  sont  paiement  justiciables  des  deux  médecines. 
C'est  sur  ces  divers  points  que  se  sont  portés  les  efforts 
et  les  lumières  de  la  docte  assemblée.  H.  Pasteur  a  bien 
voulu  y  apporter  des  nouvelles  de  ses  travaux  sur  la 
rage,  travaux  merveilleux  qui  donnent  l'espoir  de  la 
réussite,  mais  n'en  donnent  pas  encore  la  certitude 
absolue.  En  des  choses  si  délicates,  il  est  prudent  de  ne 
pas  crier  trop  tât  la  victoire. 

Quant  à  la  tuberculose,  on  a  émis  le  vœu  de  l'inscrire 
dans  le,3  maladies  contagieuses,  et  de  redoubler  de  sévé- 
rité à  l'égard  des  viandes  tuberculeuses,  surtout  quand 
elles  sont  maigres,  et  de  rejeter  toutes  celles  dont  les 
ganglions  profonds  auront  été  envahis.  M.  Arioing,  pro- 
fesseur à  l'école  vétërinairedeLyon,  a  jeté  de  l'éclat  sur 
cette  dernière  question,  et  il  en  a  montré  l'importance 
croissante,  avec  les  résultats  de  ses  propres  expériences, 
Voilà,  certes,  un  fléau,  qui  pour  être  combattu,  exige 
des  preux  et  des  vaillants,  et  ce  oe  sera  pas  trop  de 
l'obstination  de  tous  les  cherdieur»  pour  vaincre  un 
jennemi  aussi  redoutable. 

Ernest  ^on. 

P.-S.  —  Parmi  les  vœux  émis  par  le  Congrès,  nous 
devons  également  mentionner  les  suivants  relativement  à 
l'importation  des  animaux  destinés  à  l'alimentatioa  pu- 
blique. 


I"  Que  les  inspecteurs  dans  les  principaux  ports  d'entrée 
et  de  sortie,  et  quand  le  personnel  vétérinaire  le  permet, 
soient  au  nombre  de  deux,  se  remplaçant  mntoellenmit  en 
CAS  de  besoin  ; 

2°  Que  les  municipalités  soient  invitées  à  prendre  toutes 
les  dispositions,  à  édifier  toutes  les  constructions,  à  se  munir 
de  tout  l'outillage  nécessaire  pour  une  infection  sérieuse  et 
l'application  de  mesures  réellement  efficaces; 

3'^  Que  H.  le  ministre  veniUe  bien  étudier  la  question  de 
savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de  confier  cette  mission 
aux  chambres  de  commerce  ; 

Qu'il  soit  publié  an  bnlletin  sanitaire  de  la  France  et 
de  réb-anger  les  i"'  et  15  de  chaque  mois;  que  les  impor- 
tateurs et  les  exportateurs  soient  invités  à  exiger  des  ven- 
deura  une  pièce  officielle  constatant  l'état  sanitaire  des 
animaux;  que  les  transporteurs  soient  astreints  à  tenirnote 
des  cas  de  maladie  et  de  mortalité  survenus  dans  le  cours 
du  voyage; 

^  Que  la  rémunération  de  tous  les  inspecteurs  soit  r^lée 
comme  suit  :  0  fir.  KO  par  tète  pour  les  grands  animaux 
jusqu'à  iOO;  0  fi-.  '  30  par  téte  au  delà  de  100;  0  fr.  20  pour 
les  piittts  animaux  Jusqu'à  100  et  0  f  r.  iO  par  tête  pour  les 
suivants.  La  rémunération  pour  un  déplacement  ne  pourra 
être  moindre  de  6  francs  pour  les  grauds  animaux  et  de 
4  francs  pour  les  petits. 

Relativement  aux  porcs,  et  aux  mesures  à  prendre  contre 
la  trichinose,  le  Congrès  a  voté  ces  deux  résolutions  : 

10  La  seule  mesure  prophylactique  efficace  est  la  vaccina- 
tion préconisée  par  M.  Pasteur; 

20  En  attendant  que  les  porcs  aient  acquis  l'immuoité  par 
la  vacciuatioii,  isoler  les  sujets  sains,  enifouir  ou  brûler  les 
cadavres  et  d^infecler  les  loges,  auges,  baquets,  etc. 

Un  nouveau  Congrès  des  vétérinaires  —  qui  sera  interna- 
tional,  cette  fois  —  aura  lieu  en  1889. 


Contribution  à  l'étude  du  choléra  Morbus  (2). 

XXII.  TraUentent  prophylactique  et  curatifâu  choléra 
asiatiqtte.  ~  Dans  ce  volume,  qui  sort  du  premier  coup 
des  sentiers  connus,  M.  le  D^^DcBOUt  (de  Pau)  ne  craint 
pas  d'affirmer  tout  d'abord  qu'à  son  avis  <r  le  traitement 
rationné  d'une  maladie^ioe  dint-janMia  être  qu'un  c(yr(A~ 
laire  de  ll'dée  qu'on  se' fiait  de  cette  maladie  môme  >. 

■  Ghercliér  à  faire  des  théories,  ajoute-t-il,  c'est  vouloir 
trouver  la  vraie  explication  des  choses;  cela  durera 
autant  que  l'homme  InirmÔme.  Trouver  de  bonnes  théories 
est  l'œuvre  du  temps  et  d'un  trawl  opiniâtre,  et  ne  les 
trouve  pas  qui  veut.  » 

Partant  de  ces  prémisses,  H.  Duboué  a  commencé  ses 
recherches  par  l'étude  de  la  physiologie  pathologique 
du  choléra  asiatique,  puis  après  avoir  franchi  cette  étape, 
il  a  institué  une  méthode  nouvelle  de  traitement,  qui, 
tout  en  ofGnint  moins  de  dangers  d'application  que  la 
méthode  des  injections  intra-veineuses,  lui  parait  devoir 
répondre  plus  sûrement  à  l'indication  que  celles-ci  étaient 
déjà  appelées  à  remplir. 

Dans  le  traitement  prophylactique,  en  outre  des  moyens 
indiqués,  et  parfàitement  indiqués  par  la  Science  sani- 
taire, et  en  se  rappelant  que  «  le  système  épilhélial  est 
tout  entier  et  presque  seul  atteint  dans  le  ch^l^£^^. 


(1)  Suite  et  fin,  vtrir  Iw  naméros  473,  474  et  476.  ■ 
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l'autenr  administre  un  médicament  que  depuis  20  ans  il 
emploie  avec  un  succès  inespéré  dansdes  maladies  graves 
des  séreuses  et  des  muqueuses,  caractérisées  principale- 
ment par  des  chutes  épitbéliales  partielles,  plus  ou  moins 
étendues. 

Ce  médicament  c'est  le  tannin  qui  peut  être  donné 
imponément  à  la  dose  de  1  &  6  grammes  par  jour,  et  qui 
a  pour  effet  immédiat  de  donner  de  Tappétit»  et  d'achever 
la  nutrition  (1). 

Donc  l'agent  prophylactique  par  eicellence,  c'est  le 
tannin  à  petites  doses,  ttO  centigrammes  par  jour. 

Le  traitement  de  la  période  prodromique,  ou  de  la 
diarrhée  prémoaitmre  (que  H.  Jules  Guérin  a  eu  le 
mérite  d'avoir  signalé  d'une  manière  toute  particulière  & 
l'attention  des  médecins),  devant  avoir  pour  indication 
dominante  d'arrêter  la  desquammation  épithéliale  d^à 
commencée,  c'est  encore  au  tannin,  ou  à  l'un  de  ses 
dMvés,  (extrait  de  ratanhia  par  exemple)  qu'il  faut 
recourir  tout  d'abord.  (H.  le  D'  Booamy  (de  Nantes) 
affirme  que  le  tannin,  secondé  par  la  diète  ou  un  régime 
sévère,  lui  a  rendu  de  grands  services  dans  cette  période 
du  ehol^.  Le  tannin  pris  dans  du  vin  rouge  au  com- 
mencement des  repas  à  la  dose  de  SS  à  âO  centigrammes 
par  jour,  s'est  montré  d'une  eiHcacité  incontestable  sur 
la  diarrhée  et  certains  troubles  gastro-intestînaux  peut- 
être  prémonitoires). 

Pour  le  traitement  du  choléra  confirmé  (période  algido) 
il  n*y  a,  d'après  H.  Duboué,  qu'une  seule  indication 
dominante  k  remplir  :  c  rétablir  au  plus  vite  la  circulation 
interrompue  »,  et  une  indication  accessoire  «  qui  consiste 
à  obtenir  la  réparation  des  lésions  épitbéliales  i. 

Jusqu'ici  la  première  indication,  la  seule  véritablement 
importante,  était  obtenue  en  injectant  un  sérum  arti- 
ficiel quelconque  dans  le  torrent  circulatoire  :  on  faisait 
ainsi  de  l'art,  on  imitait  la  nature. 

H.  Dnboué  procède  autrement;  il  veut  laisser  à  la 
nature  le  soin  de  refaire  elle-même  son  sérum,  et  partant 
on  doit  lui  en  fournir  l'élément  essentiel  en  faisant  péné- 
trer de  Veau  pure  dans  Us  voies  aériennes  (par  la  trachée). 

Nos  leotenrs  trouveront  dans  la  brochure  de  H»  Duboué 
'  et  les  détails  iostractifs  qu'il  donne  pour  opéra*  cette 
trachéocentèse,  et  la  description  des  instrumrata  qu'elle 
nécessite,  et  le  modas  operandù 

Le  traitement  de  la  période  de  réaction  doit  surtout 
consister  dans 'l'emptca  méthodique  des  inhalations  d'oxy- 
gène, et  par  les  substances  de  la  série  exdto-motrice 
qoi  sont  tous  des  uévrosthéniques  du  cœur.  Gu  sont 
principalement  le  sulfate  de  quinine.  Veau  froide^  la 
eriosotet  Vacide  phénique,  et  le  seigle  ergoté  qui  ont  donné 
au  savant  auteur  d'excellents  résultats  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  tyi^oïde. 

XXIII.  Le  traitement  spécifique  du  choléra  par  H.  le 


(1)  M.  Datxmé  rappdie  la  croyance  populaire  de  rimmiiaité  des 
oofrlert  tanneurs  pour  le  choléra.  Noos  appelons  l'attentioD  de  notre 
oonfrôre  sar  nn  artide  pabtié  dans  le  JourtuU  d'hygiène  [a*  ASti, 
15  Janvier  1885).  Sons  ce  titre  «  Tanneries  etdioléra  >,il  ;  tronvera 
des  détails  historiques  très  intéressants;  il  7  verra  en  outre  que  le 

Cantani  de  Naples  préconise  aussi  la  teintare  alcoolique  de  tannin 
qnl  Jone  un  rûle  imporiaot  dans  sa  médication  antieholérique  dite 
BntûrotUti  et  ipoiermoelisi.  Cette  méthode  qnl  semble  avoir  folt  ses 
preuves  sa  Italie,  et  qnl  pourrait  remonter  &  l'illustre  Pacini,  doit 
tenir  bien  peu  de  place  dans  le  récent  volume  de  U.  le  P'  Uayeai  : 
■  Traitement  du  choléra  »,  pulaqne  H.  Dnboaé  ne  elle  même  pas 
W|  Bon  de  Camani.  ,  , 


TcNisi  de  Vicence,  lieutenant- colonel  médecin  dans  l'armée 
de  réserve.  —  Cet  opuscule  déjè  arrivé  &  sa  neuvième 
édition  a  pour  but  de  démontrer  <  que  toute  attaque  de 
choléra  morbuspeut  être  restreint  dans  les  limites  d'tme 
simple  indisposition  intestinale,  promptement  et  fedle- 
ment  guérissable,  s 

Les  moyens  d'atteindre  ce  résultat  sont  exposés  dans 
nn  second  opuscule  du  même  auteur  traduit  de  l'espa- 
gno!  intitulé:  Le  Laudanum  devant  la  Sdenee,  ou 
a  démonstration  par  l'observation  des  faits  et  par  la 
science  que  l'administration  méthodique  du  lau(^num 
constitue  le  véritable  spécifique  du  choléra  *. 

Pour  le  D'Tuni&i  le  prodrome  infaillible  de  toute  atteinte 
cholérique,  c'est  la  diarrhée  prémonitoire,  qui  peut,  et  dàt 
se  transformer  en  choléra  d'abord  léger,  si  elle  n'est  pas 
rationnellement  combattue  au  moyen  du  Laudanum  de 
Sydenham. 

«  Le  poison  qui  produit  les  symptômes  dtarrhéiques  du 
premier  stade  de  1^  maladie,  écrit  i'auteur,  est  un  choléra 
bambino  «  petit  entant  d  pendant  que  le  poison  qui  engen- 
dre le  choléra  confirmé  est  le  même  qui  en  se  multipliant 
s'est  fait  gigante  s  géant  »  ;  aussi  quel  est  le  médecin  qui 
hésiterait  k  étrangler  le  bambino  dans  ses  langes  au  lieu 
de  lutter  avec  un  succès  incertain  contre  le  gigmtel 

Bans  la  Chronique  du  choléra  indien,  publiée  par  le 
Gaetano  Strambio,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
médicale  de  Lombardie,  nous  venons  de  lire  une  appré- 
ciation assez  vive,  mais  toujours  spirituelle,  du  talisman 
du  Tunisi. 

n  est  certain  que  ce  savant  confrère  n'a  inventé  ni  le 
laudanum,  ni  la  manière  de  s'en  servir  dans  les  pre- 
mières périodes  des  affections  cholériformes.  Hais  toui 
en  mettant  une  sourdine  à  son  enthousiasme,  n'est-il  pas 
juste  de  le  féliciter  hautement  d'avoir  rappelé  avec  autant 
de  conviction  que  de  vérité:  —  qu'en  tenAps  d'épidémie, 
dans  la  majorité  des  cas,  il  existe  des  phénomènes  pro* 
dromiqnes  ou  avertisseurs  ;  —  qu'il  est  indispensable 
de  les  combattre  de  suite  avec  énergie;  —  qu'enfin  les 
probabilités  de  guérison  sont  sans  cesse  en  raison  directe 
de  la  promptitude  des  se:»urs  de  la  première  heurel 

XXIV.  H.  le  IK  Vincent  Richard  donne  dans  Vlndian 
médical  Gazette  de  Calcutta,  les  résultats  de  ses  .expé- 
riences, sur  les  causes  probables  de  la  contagion  épidé- 
mîque  du  dioléra. 

Sa  théorie  s'éloigne  beaucoup  de  celle  du  D'  .Koch. 
Pour  lui,  les  évacuations  des  cholériques  contiennent,  à 
certaine  période  de  la  maladie,  un  poison  des  plus  vio- 
lents, qui  disparait  absolument  pendant  la  période  de 
décomposition,  si  bien  que  ces  évacuations,  au  bout.de 
peu  d'heures,  ne  contiennent  plus  aucun  germe  enipoii- 
sonné. 

Des  expériences  faites  sur  des  porcs,  pour  la  recherche 
du  dit  poison,  M.  le  D*"  Richard  conclut  que  ce  poison  n'est 
pas  un  organisme,  mais  bien  un  composé  diimique  (un 
alcaloïde)  qui  peut  être  facilement  détruit  par  le  perman- 
ganate de  potasse. 

XXV.  Traitement  du  choléra:  Dans  ce  petit  volume  fn-^ 
180  de  168  pages,  H.  le  P'  Georges  HxnH  expose  d'une 
manière  très  méthodique  ses  idées,  et  sur  le  traftement 
des  maladies  ressortant  de  la  méthode  téialiftiqtte^^ 
médicationst  et  sur  les  moyens  qu'il  a  employés  l'année 
deruière  dans  son  sernce  des  cholériques  à  l'JiApila) 
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Stiat-Aatoine.  Ce  sont  spécialemeatles  injections  intra- 
veioeuses  qu'il  a  utilisées  pour  combattre  l'algidité  cho- 
lérique. La  formule  qu'il  préconise  est  la  suivante  : 

Eau  distillée   1000  gr. 

Chlorure  de  sodium  pur  5  gr. 
Sulfate  de  soude  ....      10  gr. 

La  température  de  ce  liquide  portée  à  une  tempé- 
rature voisine  de  celle  du  corps  soit  38**  ;  la  dose  de 
l'injection  varie  de  â  litres  à  â  litres  1/2  ;  elle  est  pra- 
tiquée assez  fecilement  et  assez  promptement  par  une 
pompe  aspirante  et  foulante,  construile  par  M.  Galante. 

Lrà  tableaux  statistiques  établis  avec  soin  par  H.  Hayem 
peuvent  se  résumer  dans  les  chif&es  ci-après  : 

MALADES  TRANSFUSÉS 

Service  det  hommes. 
Décès        36  soit  81 .83  p.  0/0 
GuériâODs     8  —  18.18  p.  0/0 
Service  det  femmes. 

Décès  S7  soit  88.7  p.  0/0 
Guérisons  19  —  41.3  p.  0/0 

Condusion.  L'injection  intraveineuse  dans  le  choléra 
constitue  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  de 
provoquer  une  réaction  franche.  Elle  ne  fait  courir 
ujcun  danger  aux  malades.  Donc  la  transfusion  du  sang 
ioit  être  considérée  maintenant  comme  une  méthode 
régulière,  et  non  exceptionnelle  de  traitement,  méthode 
■altounelle  et  scientifique. 

XXXVI  États-Unis.  —  Pour  compléter  cette  étude  nous 
ligoalerons  quelques  mémoires  publiés  aux  États-Unis 
wr  la  question.  Nous  trouvons  lies  premiers  dans  la  The 
Sorth  American  Remew  (qui  nous  est  envoyée  par  notre 
ifaer  collaborateur  M.  Howard  Young  de  Hartfort  (Connec- 
icut);  le  dernier  est  inséré  dans  le  Philadelphia  Médical 
rùnes  du  3  octobre  1885. 

Can  choiera  be  averted?  Le  choléra  pout-il  être  pré- 
venu? tel  est  le  point  d'intcixogation  que  se  posent 
IM.  John  B.  Hamilton,  John  H.  Rauch,  John  G.  Peters, 
l.  G.  Wood,  et  Charles  A.  Lcale. 

Pour  M.  Hamilton  l'cndémicité  du  choléra  dans  l'fndo 
st  un  lait  indiscutable;  a  un  vcrro  d'eau  fraîche  {cup 
f  cold  «îffter),  écrit-il,  est  la  mort  cerlaine  pour  le 
oyageur  qui  traverse  ces  contrées  marécageuses,  t 

La  vieille  doctrine  de  la  séquestration  quarantenaire, 
vec  ses  barbares  et  cruelles  exactions,  est  arrivée  aux 
emières  limites  d'un  dogme  digne  de  méi»ris.  Si,  comme 

est  certain,  les  germes  peuvent  rester  longtemps  k  l'état 
iribemalion  indéfinie,  ce  n'est  pas  dans  l'isolement  des 
ïyageurs  et  des  marchandises,  pendant  un  temps  rela- 
vemenl  court,  que  l'on  trouvera  une  garantie  raisonnable 
>iitre  la  propagation  do  la  maladie.  D'accord  avec  Wood- 
orth  de  Washington,  l'auleur  n'hésite  pas  à  déclarer 
le  les  pratiques  quarantenaires  seules  sont  désormais 
ïe  erreur  et  un  piège  (a  delusion  and  dsnare). 
C'est  au  D'  Joseph  Holt,  de  la  Nouvelle-Orléans,  pré- 
ïànléwSlalehoardof  health  de  la  Louisiane,  que  revient 

mérite  d'avoir  formulé  les  règles  précises  de  l'inspetî- 
m  sanitaire,  et  de  l'isolement  effectif  avec  leurs  con- 
quunoes  relatives  à  la  désinfection  des  personnes,  des 
EÙia  et  des  marchandises. 

M.  John  Rauch,  partant  de  ce  fait  d'obs^valion  que 
maladie  est  un  ennemi  venant  du  dehors  (a  foreign 
mifj,  applaudit  aux  mesures  sanitaires  qoi  avaient 


été  édictées  par  le  regretté  secrétaire  d'Etat  H.  E^ling^ 
huysen.  Il  les  justifiait  ainsi  :  c  The  faet  that  every 
épidémie  ofchoîera  in  this  country  is  direcUy  attributabel 
to  ike  immigrant  andhts  effects,  is  tufficient  rogument 
forthis  measure,  » 

Je  n'ai,  ajoute  M.  Raucb,  aucune  sympathie  pour  cette 
police  de  laiisex  faire  qui  se  bornerait  à  une  simple 
quarantaine  de  détention,  mais  j'ai  grande  confiance  dans 
des  pratiques  quarantenaires,  basées  sur  la  surveillance, 
l'isolement,  la  désinfection  et  l'assainissement. 

H.  le  D'  Xavier  Sodduth,  directeur  du  Laboratoire 
de  physiologie  et  de  patholoj^e  du  Cotise  dea  Chirurgiens 
à  Philadelphie,  a  lu  un  important  mémoire  sur  le  choiera 
asiatica,  en  séance  générale  de  l'Académie  des  sciences 
naturelles. 

L'auteur  commence  par  constata  que  les  vaisseaux  de 
l'Inde  qui  prenaient  la  route  du  oap  de  Bonne  Espi- 
rance  n'ont  jamais  présenté  à  leur  bord  des  cas  de  cho- 
léra ;  il  fait  ensuite  un  grand  éloge  des  mesures  sanitaires 
adoptées  en  Angleterre  qui  se  résument  dans  l'oi^anifla- 
tion  des  visites  médicales  préventives  ;  finalement  iJ  éou- 
mère  les  condilionsaoormales  de  salubrité,  d'alimentation, 
d'habitation  qui  favorisent  l'édosion  de  la  maladie  et  sa 
rapide  propagation. 

Envisageant  la  question  au  point  de  vue  d^J'origine 
parasitaire  du  choléra,  U  expose  très  longuement  les 
recherdies  de  Koch,  et  il  place  sous  les  yeux  de  ses 
auditeurs  des  spécimens  du  comma-baccille  qu'il  a 
recueillis  lui-même  sur  le  trajet  des  intestins  grêles 
d'un  cholérique. 

M.  Sudduth  établit  que  le-  traitement  de  la  maladitf 
doit  se  déduire  de  son  étiologie  (cmatauùnation  des 
eaux,  —  ingestion  des  germes,  —  vie  en  conmiun  avec  des 
personnes  infectées,  —  inobservance  des  quarantaines). 

Les  iuslructious  prophylactiques  et  préventives  qu'il 
préconise  sont  analogues  à  celles  qui  ont  été  plus  haut 
établies  par  Leale  : 

1"  Surveillance  attentive  du  drainage  de  la  maison  ; 
stérilisation  des  germes  contenus  dans  l'eau  de  boisson 
par  une  ébuUition  prolongée;  éviter  les  boissons  glacées. 

S*>  Diète  modérée;  usage  journalier  (ad  libitum}  de 
limonade  obtenue  par  l'addition  dans  30  parties  d*eau 
distillée,  de  6  parties  d'acide  hydroohlorique  dilué. 

Au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire  maritime, 
M.  Sudduth  se  prononce  pour  des  quarantaines  rigou- 
reuses (passagers),  pour  des  mesures  de  désinfection 
(effets  et  mardbandises),  pour  le  déchargement  des  mar- 
chandises  après  30  jours  de  permanence  au  lazaret. 

M.  John  Pet£Bs  se  préoccupe  avant  tout  de  U  constat 
taUon  des  déjections  intestinales  liquides  et  riziformes 
(rice-waUr  discharges  from  the  siomach  and  bowels) 
qui,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  précèdent 
l'explosion  du  choléra  morbus. 

En  temps  d'épidémie,  la  proportion  des  cas  de 
diarrhées  prémonitoires  au  choléra  confirmé  étant  de 
60  à  1,  le  premier  devoir  du  médecin  traitant  consiste  à 
désinfecter  l'individu  et  la  maison,  et  celui  de  l'officier 
de  santé,  à  s'assurer  de  son  exécution  et  à  faire  dans  le 
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l'infini  sous  l'influence  de  la  décompositkm  par  fenmn- 

tation  des  éléments  organiques  (uu  seul  germe  peut 
ainsi  en  produire  des  millions  en  !24  heures). 

L'indication  fondamentale,  c'est  la  neutralisation 
prompte  et  immédiate  des  susdites  diacharges  par  des 
acides  minéraux,  par  le  lemon  juice  (citrate  de  potasse), 
par  les  acides  gallique  ou  borique. 

(Nkdweksicï  a  constaté  qu'une  cuillerée  à  café  de 
laudanum  versée  dans  une  quantité  double  de  déjection 
riziforme  (deux  cuillerées  à  calé)  n'exerçait  aucunissime 
action  sur  la  vitalité  des  germes.  La  teinture  de  noix 
Tomique,  le  chloral,  le  calomel,  le  suinte  de  quinine, 
et  toutes  les  autres  substances  alcalines,  sont  de  même 
impuissantes  k  prévenir  la  putlulalion  desdits  germes.)  . 

Pour  M.  Peters,  le  désinfectant  et  le  germicide  le  plus 
puissant,  c'est  loi^ours  le  sublimé  corrosif  (1  pour  500 
d'eau). 

M.  WooD  insiste,  à  son  tour,  sur  l'efficacité  préventive 
d'une  bonne  hygitee  domestique.  II  recommande  à  ses 
concitoyens  la  présence  d'esprit,  la  gaieté,  la  sobriété  el  ' 
la  propreté  de  la  personne  et  celle  de  la  maifcou  qui 
doit  rester  sans  cesse  aérée  (windows^  (fenAlres)  téf:  open 
day  and  night). 

Comme  boisson,  on  ne  doit  faire  usage,  en  temps 
d'épidémie  chol^ique,  que  d'eau  ayant  bouilli  au  moins 
pendant  doux  heures  (loater  boiled  for  ai  Icdst  two 
kours).  C'est  là  la  seule  garantie  contre  la  destruction 
des  germes  de  la  maladie. 

M.  WooD  préconise,  à  titre  de  prophylaxie  efficace, - 
l'addition  dans  l'eau  de  boisson  de  deux  gouttes  d'acide 
sulfnrique  par  verrée  d'eau. 

M.  Charles  Lbalk,  après  avoir  recommandé  l'inspeclion 
et  la  surveillance  la  plus  rigoureuse  des  distribulioiis 
d'eau  potable  (l'alun  est  un  excellent  puriticateur  de  l'eau), 
résume  en  ces  termes  ses  conseils  prophylactiques: 

Propreté  en  toutes  choses  (rues,  maison,  personne); 
conduites  des  watercloscts  et  des  eaux  ménagères  tenues 
en  bon  état  et  en  connexion  avec  le  système  d'égout  de 
la  ville.  Pour  les  personnes,  bain  tous  les  jours,  Éavages 
de  la  ligure,  des  mains,  des  dents  et  de  la  bouche  après 
chaque  repas  ; 

2<*  Vêtements  propres,  commodes  et  confortables^ 
plutôt  chauds  que  légers;  —  ceinture  de  flanelle  autour 
de  l'abdomen  portée  nuit  et  jour  ; 

3°  Tempérance  en  toulcs  choses  (boissons  et  aliments); 
—  ne  pas  boire  entre  les  repas,  —  à  Ja  moindre  indis-* 
position  consulter  son  médecin. 

M.  Leale  termine  son  article  par  la  déclaration  sui- 
vante : 

«  Nous  qui  avons  combattu  contre  les  épidémies  cho- 
lériques les  plus  désastreuses,  au  domicile  même  des 
malades,  pouvons  iifïinner  que  si  l'isolemeut  le  plus 
absolu  prévient  l'entrée  de  la  maladie,  la  désinfection 
l'extermine,  pendant  quiï  le  traitement  rationnel  des 
symptômes  morbides  conduit  îi  une  proportion  consi- 
dérable de  guérisous,  même  dans  les  cas  réputé  les  plus 
graves.  » 

XXVIL  M.  le  G.  Rawson  qui  a  exercé  une  action  si 
prépondérante  dans  les  progrès  hygiéniques  accomplis  par 
le  Gouvernement  libéral  de  la  République  Argentine,  à 
l'occasion  des  récentes  épidémies  cholériques,  vient  de 


Tésnmer  le  finit  de  ses  études  et  de  ses  méditations 
dans  une  brochure  remarquable  portant  le  titre  modeste 
d'Observations  suf  Vhygiéne  internationale. 

La  mult)plicatio9  des  relations  commerciales  entre  les 
peuples  des  deiix  mondes, 'et  la  ïapiditédes  communi- 
cations et  des  transports  ont  singulièrement  modifié  les 
disposi  lions  et  mesures' prises' pEU*  nos  devanciers,  pour 
arrêter  l'édosion  et  la  propagation  des  maladies  endé- 
miques et  épidémiques,  qui  avec  un  caractère  inéluctable 
de  diffusioe,  viennent  frapper  les  hommes  et  les  popu- 
lations. 

Un  code  sanitaire  international  s'impose  à  tous  les 
Gouvernements  des  deux  mondes,  à  la  condition  expresse 
de  mettre  les  moyens  de  défense  en  harmonie  avec  les 
acquisitions  de  la  science  moderne.  .  - 

«  Les  anciens  cordons  saditaîres,  les  quarantaines  ^ 
autres  mesures  restrictives  analogues  sont  ïtubmt  de 
Umitutions  aa  droit  commua  de  mouvement  de  voyageurs 
'  et  d'échanges  commerciaux,  qui  est  devenu  une  hécés-  ^ 
sité  de  premier  ordre  pour  les  praples  cîrilisés.  » 
'    Après  avoir  fait  on  hiatok-ique-  complet  des  oônveil^'  ' 
lloos.ou  congrès  saaitaires  de  Paris,  de  Coqsttf&Uttoplé, 
-do  Vienne  et  de  Washington,  M.  Rawson  se  mitie  àJa 
'doctrine  des  in^>ection s  médicales,  tout  en  adjurait  les 
Gomverneinenl&.,d'abandoDDer  cette  déptoi*able  poli^iie 
^de  Japaixarniée,  qui  absorbe  en  pure  perte,,  des  res-, 
■sounies  .finaBQiàrâ».cpii  racevEaient  une  destinaUoQ  bîen- 
Hpius  fructueuse  si  elles  étaient  .employées  à  la  sslubrité 
^des  villes,  conditions  .primordiales  de  la  sauté  publique. 

IK  DK  P.  s. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothécpie 
de  la  Société. 

■M.  Lùigi  Palmieri.'  —  Lois  et  origines  de  VÈtectricUé 
atmosphérique.  Traduction  de  l'italien  par  HH.  Paul 
Mkr'cillàd  et  A.  Erunét,  broch.  in-8*.  GautWer-Villars, . 
inipr.  lib.  Paris  1885. 

MM.  D'  Nicolas,  D'  Lagaze,  Sigmol.  —  Guide  hygié- 
nique et  médical  du  voyageur  dans  l'Afrique  eeniraie. 
(Publication  de  la  Société  de  médecine  pratique.)  1  vol. 
in-iî,  de  574  pages.  Cliallamel  aîné,  éditeur.  Paris  1883. 

M.  Ëdme  Jacquier.  —  Problèmes  de  phyiiqwl  âemi- 
çanique^  de  cosmographie^  de.  chimie^  à  l'usage  des 
cafididats  au  baccalauréat  ès  sciences,  âu  baccalauréat  de 
renseignement  spécial,  et  aux  écoles  du  Gouvernement. 
1  ivol.  in-8o  GauthÈBr-Vilhlrs,  impr.  lib.  1^.  (La  réso- 
lution dqs  problèmes  est  un  exercice  indispeÀsabSft'ié  ' 
fiotelligéncedes  théories  elles-mêmes ;isaus  eèt.cxflreies,. 
'  oncourt  le  risque  de  se  faire  illusion  suj:  son  propne  sa-  ■ 
voir,  et  sur  un  trop  léger  bagage  de  physique  amusante). 

Statk  Board  or  Hialth  of  Minnbsota.  Rap^portT' 
biennal  (1881  et  1883),  rédigé  par  Charles  N.  Hswnrr.' 
1  vol.  in-S".  Minneapolis  1N84. 

Statk  Board  of  Health  ou  Highigan.  —  11°  rap- 
port annuel  du  Secrétaire  Henry  B.  Baeeb,  année  18^. 
1  vol.  in-8<*.  Lansing  1884. 
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SOMICAJRE  :  Eparation  et  Utilisation  des  eaux  d'ésout  (HariA  DatTI.  — ■  La  Commission  permiaente  de  la  Taecine  à  l'Académie  de  méde- 
cine et  la  rétro  vaccination.  —  Le  Morrhuol.  —  Guide  hygiénique  et  médical  du  voyageur  dans  l'Afrique  centrale.  —  Par  monts  et  par 
vanz.  —  Feuilleton  ;  Huîtres  et  hutirières.  —  Encore  le  hacbich.  —  La  correspondance  par  pigeons.  —  Cannes.  —  Bulletin  de 
la  Boolèté  tranyai—  dliyalAne  :  Assainissement  de  Paris  :  Projet  de  règlement  et  projet  de  loi  (Texte  de  la  Commission  lupé- 
riaura  de  rAssaloUsement).  —Les  tayaox  en  pkHub  dans  la  canaliittion  des  eanz  de  Ronu  (Colasakti  et  C&paAKi(u}t  —  Linea  oflert* 
en  don  A  la  bibliothèque  de  la  Société.  —  CUniqnes  spéciales  de  la  Ville  (Dbwbcibr-Jarikn). 


Paris,  ce  SSS  Novembre  4885. 

Épuration  et  atiiisation  des  eaux  d'égout  (1). 

Les  expériences  pn^oi^iées  du  jardin  d'Asnières  et 
de  la  plaine  de  Goinevillien,  installées  par  M.  Mille  et 
A.  Durand-Glaye  et  cootinuées  par  l'iDgénieur  eo  chef 
M.  A.  Ouraod-Glaye,  semblent  avoir  coaTaincu  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  de  l'efficacité  et  de  l'innocuité 
dn  traitement  qu'on  y  fait  subir  aux  eaux  d'égout.  Chez 
ces  persmines,  cependant,  nous  voyons  apparaître  cer- 
taines réserves  dont  nous  voudrions  rectifier  les  bases 
erronées,  en  rendant  à  l'un  des  termes  du  problème  une 
importance  que  je  crois  trop  effacée. 

Nous  av<Mis  réuni  dans  le  taUeau  suivant  lès  résultats 
Mixquels  nous  conduisent  les  moyennes  de  neuf  mois 
d'analyses,  de  janvier  h  octobre  188S. 

SMueit  Mn                 Ejfmli  i  Cut  It  Cua  Drun 

Clidkj.  CM,j.  i'kmtm.  d'Awtnt. 

Azote  ammoniBcal  ....   29,8  0,8  1,0  0,7 

—  nitrique                     1,3  30,4  23,4  23,8 

—  albuminoïde  ....     2,1  0,4  0,4  0,34 
Matière  organique  (m  oijgtBc).   48,2  3,0  4,6  1,5 

Veau  cCigout  à  Clichy  est  puisée  une  fois  par  mois 
danslecollecteurdes  matines, et,  telle  quelle,  est  envoyée 
à  ce  moment  à  Gennevilliers;  d'autres  fois  elleest  puisée 
dans  la  rigole  même  du  jardin  d'Asnières.  Son  degré 
d'impureté  est  variable,  mais  trajoun  très  élevé. 

(1)  Communication  faite  k  la  Société  Ihln^aise  d'hygiène  dans  sa 
séanee mensuelle da  13  noTonlve  p9rH.HariéDaTy,  son  Président; 
^  dont  la  pnUicatlon  Immédiats  a  été  volée  à  l'unanimltâ. 


FEUILLETON 

Huîtres  et  Huîtrières. 

L'hi^trejoue  à  Paris  un  r61e  considérable:  cent  quatre- 
vingt-dix  millions  représentants  de  cette  race  disparaissent 
annuellement  dans  nos  estomacs  parisiens.  Si  l'on  joint  à 
la  consommation  de  Paris  celle  de  la  France  et  de  tous 
les  autres  pays,  on  arrive  rapidement  à  un  chiffre  ef- 
froyable. 

Un  aimable  faiseur  de  statistique  de  mes  amis  m'assu- 
rait,  l'autre  jour,  qu'il  disparut  par  seconde  deux  cent 
cinquante-sept  huîtres  sur  toute  [la  surfoce  de  U  terre. 
Je  donne  le  chiffre  sans  commentaires. 

Il  existe  beaucoup  d'espèces  d'huîtres  ;  ces  mollusques 
appartiennent  k  la  classe  des  Acéphales  testacés  et  don- 
nent leur  nom  à  la  famille  des  Ostr€u^  dont  ils  sont  le 
t^pe  ;  comme  chacun  le  sait,  leurs  coquilles  sont  irré- 
guUères,  ioéquivalves,  feuilletées  &  l'extérieur  et  nacrées 


La  cote  de  M.  A.  Dnrand-CUsyey  dans  le  laboratoire  de 
Clichy,  est  un  prisme  de  terre  sableuse  prise  à  Gennevil- 
liers, haut  de  2  mètres  et  d'une  section  voisine  de  0"*,03.' 
Tous  les  jours  on  verse  1  litre  d'eau  d'égout  à  la  surEaoe 
du  prisme  et  on  recueille  l'eau  qui  s'en  écoule.  C'est 
cette  eau  épurée  par  la  terre  que  nous  analysons.  La 
surface  du  prisme  ne  porte  aucune  trace  de  végétation  ; 
elle  est  remuée,  de  temps  à  autre,  à  de  longs  înteryaUes; 
son  étendue  est  telle  que  1  litre  y  forme  une  hauteur 
d'environ  ST*"*",  4;  au  bout  de  363  jours,  ou  un  an,  la. 
hauteur  totale  est  donc  de  10  mètres  correspondant  à 
100,000  mètres  cubes  par  hectare.  De  l'eau  pouvant 
glisser  entre  le  verre  et  la  terre  sans  être  complètement 
nitrifiée,  l'épuration  [marquée  par  les  nombres  de  la 
seconde  colonne  est  un  minimum;  die  est  cependant 
satisfaisante. 

La  cote  tFAsniêreSf  dont  il  est  question  au  tableau 
ci-dessus,  a  été  remblayée  avec  la  terre  sableuse  de 
Gennevilliers  comme  la  case  de  0ichy.  Ses  parois,  au 
lieu  d'être  en  verre,  sont  en  briques  et  ciment,  comme 
le  fond.  Sa  profondeur  est  de  S  mètres;  sa  surfoce  de 
150  mètres  carrés. 

L'irrigation  n'y  a  Heu  que  deux  fois  par  semaine, 
mais  durant  plusieurs  heures.  La  tranche  d'eau  versée  k 
chaque  irrigation  est  certainement  supérieure  à  0^10 
de  hauteur,  car  la  surface  des  vannes  d'arrivée  a  été 
calculée  de  manière  que  cette  tranche  toit  obtenue  en 
30  ou  25  minutes  et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'arro- 
sage dure  plus  de  1  heure.  Or  à  0"'10  à  chaque  fois, 
on  arrive  à  10"  en  100  arrosages  bi-hebdomadai  res,  soit 


à  l'intérieur.  Elles  sont  réunies  par  une  charnière  qui 
n'a  ni  dents  ni  lames  saillantes,  elle  n'offre  qu'un  petit, 
ligament  logé  dans  une  fossette  et  qui  tend  sans  cesse  & 
écarter  les  deux  valves,  tandis  qu'à  l'aide  d'un  muscle 
unique  qui  va  d'une  valve  à  l'witre,  l'animal  les  main* 
tient  appliquées  et  s'y  renferme  hermétiquement. 

Les  huîtres  sont  hermaphrodites  et  se  multiplient,  fort 
heureusement,  chaque  année,  d'une  manière  prodigieuseï 

L'huître  verte  est  fort  rech^hée,  mats  l'on  n'est  pas 
du  tout  d'accord  sur  les  causes  de  cette  coloration. 

M.  Lami,  dans  son  intéressant  Dictionnaire  des  Arts 
industriels^  publie  d'intéressants  détails  sur  leshuitrières« 
mais  pour  ce  qui  est  de  la  coloration,  «  on  la  croit,  dit-il, 
produite  par  une  maladie  du  foie,  ou  par  la  présence 
dans  l'eau,  d'un  animalcule  (vibrio  ostrearius),  mais  elle 
parait  tenir  aussi  du  sol  (argile  riche  en  ferrugineux)»  » 

Selon  Bory  de  Saint-Vincent,  le  t7iVi^est/pasTiQF- 
malement  vert,  mais  il  se  cc^ore  dans  certaines  circons- 
tances comme  l'huître  et  par  la  même  cause.  Suivant  luif 
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iOO,000^  par  hectare.  La  surface  delà  i^s^  ^  reçu'  siicçè'à-j 
sivement  diveree»  plantes  tb^JTagè^es;  ,î^uj6u^(niiyi'  é^lë^ 
porte  des  arbiutea  dont  on  veut  mesurer  l^éva'poràtt^l' 

La'  pureté,  desi  eaux  d'iqÛUrâtipQ/^tVsénàiby 
nuMndfe  «piopourto  çase<\é:  GUc^^;  ,eUe  çst  cé[)énà{uif 
encore  satisroûante.  Voulant  voie  jusqju'où  TépiJçra 
se  proloBgeait» .  les  vaoqes  d'arr|,vé^  pn^  .  étè  iàissëe^ 
ouvertes  pendant  â  heures.  Après  l^e^^rea|â'ouvé^tjirc'j 
l'eau  a  commencé  à  prendre  une  teinte  blpnd(é  ailn^^-^ 
Caiit-à'rceii|ù*on  faisait  actuellement  de  là  siinple'fillra- 
tion  et  non  plus  de  féprmrtion;--!!  est  bien  entendu, 
du  reste,  quQ  pette  limite  d^  4beure8  dépend  du  rapport 
des  surfaces  des  vannes  d'amenéd  et  ii6^'''te^^  frn- 
guer,  en  mèoie  tenips  que  de  la  p^rnïékbKttté  de  celle-ci. 
Getto  Uoùte.  a'a  donc. qu'une  valeur  relative  et  toute 

locale,  ■  ' ''"Vi'"' 

Le  Ùtain  d'Aanièns  sert  &  récoulèmeht'*  4p '.^^ 
d'infiltrattôn  de  la  plaioe.  Ces  ea!ux  proVie^kiëm  snrtbtA 
des  irrigations,  aux  eaux  résiduaires  d^a'èllës  '^'fnêi'e 
UDpeu  de^  eaux  dela.  nappe  soi|tçrral(ie. '  L''|Fr^^^ifi 
des  termes  de- Genneyilli^  est,  ^ùotîdi^n'dej 'âaur'les  | 
jours  de  réparations  aux  machines  et  c6i]fddltéi^.'fiinë'y  i 
lieu  ta&lftt  ici,  tantôt  là,  sur  une  terre  ç^iitihiiëj  dëf 'stiV-  J 
faoe  ;  très  étendue  :  ci  pu  600  hectares.  '  ta'  do^  '  MdélSe  ! 
lUmment  par  La  grande  masse  des  agribtjlte^i^s  n^^t  'goèl^  j 
que  la  moUié  des  précédentes.^  soit  edyirbù'' '50,0^ 
par  hectare  et  par  an.  L'épuration  y  est^'  skiâiif  dout^J 
nmllenre  que  dans  les  autres  cas)  cepèndaii^L''ff^tii&t 
M  on  tient  compte  de  Tinfluence  de  la  ilalppe  -sotit^it^inel 
provenant  de  points  non  irrigués,  on  reconnaîtra  que  Ta 
diiSéreoce  est  extrêmement  faible. 

On  considère  généralement,  dans  l'épuration,  h  per-, 
méabilité  du.sojf.l'épaiaseurde  1^  çoucbe  pei^ëablé;  bt{ 
le  total  de  l'eau  i  épurer.  Cela  me  pàtaîï'tôfit  à  Mt"hi8uf-| 
Usant.  Je  pei^se.  en  eSeti  que  \t aotnbv^^\k  dntik^^'\% 
tervalledeft  irrigations  on(  une  importanï^  'cdpi^le^.'  Vàhiâi 
on  ne  doit  dépasser  i^n  certain  .vôiuWë',<il*Ëàn  ^'^iéfaiititiiïj 
arrosage.  Nous  ayons  vu  en  Angleterre  Bes  frriMoisI 
faites  k  un  intervalle,  de  un  mois,  après  iïbïiqu^  'c($u|^  Viel 
fourrage.- A  chaque  irrigatiop,  l'opération  étàîl  coàtftiàëej 
sur  lea  naômee 
ruptioD.  Cest 


sur  tes  mômes  terres  pendant  plusieurs  jôùrs  saiià^'liit^-^ 
là  de  la  fillration  et  îiÔD  de'  féîiùrïtioià'.  '  *  I 


la  source  delà  viriditéest  une substa'nce iiièl^cWTàH^'6HhH 
tUreverte  de  Priestley),  qui.se  dévéloppfïdank'tt5ul;^% 
eaux  parl'effiet  de  làlumière.  ,  j 

Selon  Valenciennes,  cette  couleur  esi  f^^ritiiiè  p&t*  ttiit 
matière  animale  distint^  de  toutes  les  substant^ë^  ti^- 
niques  déjà  étudiées.  '  ;     '  "  j 

BerthelQt.  enfin»  a  analysé  cette  maUèi'ë,"ët"^dconniJ 
qu'elle  {wésente,  ea«ffel.  des  caractères  paMicuti'érs.  mé 
molécules  vertes  pénètrent  dans  les  branchies  parVejtet 
du  mouvement  respiratoire,  s'y  arrêtent,  les  gorgerit,  les 
obstruent  et  les  colorent.  Ën  même  temps,  ranimal,'géné 
dans  une  de  ses  fonctions  essentiéllés.  s'infiltre,  se  dilate 
et  subit  uue  sorte  d'anasarque  qut  rend  son  tissu  plus 
teodrcb .  et .  p^Ls  délicat. 

Les  huîtres  vivent  à  une  faible  profondeor;  on  les  ren- 
oontredooc  à  proximité  des  eûtes,  solidement  ancrées  aux 
rochers  ;  elles  se  présentent  le  plus  souvent  en  grandes 
maoses  désignées  sous  le  nom  de  bancs. 

Ces  nu^usques  se  rencontrent  dans  presque  tontes  les 


I  Â'Pa^.  ffifrUM'tMift  dépeiMaatidlroétettei^lldeiIM- 
'  mfQistMtibrïv  tm  <p^t-irri^et  wmvën^  ei  à  petttësidMés 
à>hat(tié'il-rigaKohi  Hkoêiséi  «OflditMi]|a,\àv«ii  îui-aal  itfès 
përihéabl4,  àvëc  i^:épaii98euv  peréié(dDlede-dèaK«^lffla, 
oui  pkitranéîndrsi  ssns'  àueuÂe-«8|»èBe.d'iiiiiionflrénieBVaQX 
fltise£t'tôUles>do<'>49^000  ^*-picP'^eiUmiei. pan. km  u<.^-,'U 
■'  Avb6'oës/  ddsës>->ml)tâ8lveB.'ilaicBltafiail6BkteUct  AUcOfle 

'  inéodtèsiablâimeiA'pouv  c«rtaifiiea-plaotQi.:£râo«im 
6on,dûhlr!ï*  dè^H.  'A:(f>anind^aye;:  upus-fllrotis  epél^iOelftc 
àtinÂe  sfir  trdis''rarMtéb  dti  hatteràva  daoftila  ^BiàB;»i^ 
fburnïe  fMr  "la -maison  Vilmorih.  .li^.BemM;a!  élé.fiiiti.fie 
f  tnai^^f  un  lem^s  plûrieax.  cè  que  ipesmoll^s^ute  ««le 
Ictre  ausài  '«t'^peraaéabdte  tpùiidnllft.dTJiaoièffte; 

l'arfltchilge  <ft  ^  ùn'-pekiilaïUiCt  -ledç  aoyaÉkbre'til'i^m- 
ttob  lii^hébdmuMUire'atetvmenoéjift.'ifi  irQaitii«tiii'M  été 
défikitU^iéenti»c*0tée  'qae'le>lë-i8Bptânifeffet]pdnii4ft<jfiiHls 
âVafit'lëi  rrofUs'ieltle^rplmeBi  éfrlB-.'fiqfidui'nUNâJffiff  tty^t 
tî-èâ'tïèlrlttinânisatde  iiàauvai8fdicon4î6ailSippw>)lWlià|es8e 
'dëâjU^leiifiSUonii  Voidti9SiTésaMat»iob1lBaA3..i(ni^éjii,f|u 
inètrti- Miperfiddl»'  biiniiiqaeithLiebrfM^  ^nMfttéfiirà-i^ 
dd  fllui(î0ur8:âHB<èïij.Utfie  -hbM^i'i:  i  ;    -uuuii,:.-!)  H^'f\\ 

'"^'Bâtïéiilve'Mfterièré,'  dèUeSfrdAe-'iii'Dl'  'iSi'qOftoM-i'O^ 
-  —      collet  vert  .  10  .\%\m?^Jl^^^^ 

•"-'19180»^ d^AlienUsmu.!],  -^-M  ,i^\>.>%'^^  %%xmj,\^^.-%Wi 

""lÂ'  bettét^y<B<lsUci46re  dHe'';éi^llfit.'nMa<Jamait.i4a9C 
pr6diltt^r'het!tai<é'4S9.00û.  ktl.  'dè  faidn6s^:^l»^tttl  je 
double  de  ce'qt^e  'I^on  >oblient'daQB  les'boimeft  orittoees 
non  irriguées.  Ce  nombre  n'est-  pas  antwmal  pour  nous, 
car  nous  avons  «bteau  benK0«q»'plu9  ttosi  le.  jardin 
ïrt^fgiïél  D^i^'ttulrë >  'èdté.i «Ile!  a '  ipm^  lâ^S^Q- J^}««| j  ^  de 
'sùt^e;  b'ek4^re'))[)Pé9qdeiautpik'4iiajdflina-il(ll:'bp««es 
-içURufës'iJxf*é*ltûi*D«ateBji'(  .h-!  <, 

di'^'dë'âucr^  ^iiH'toa^ldwjvip  iitetf)pad*iiai|.,riti(i|iei^ 
''^6ffiità'Àfé'>^d>!^'lesf>&»étaan^  sor«9d«'.'eBr<^râMiiCflïi^û<y>- 
~  ëffltiiém  'de'^p'dmtéltiésijuKï'inàis'iceitdnriokessftiiflia^e 
n'est  ^néVheWt"  ài-déttaigMr  t  ponr  (ja  diatiileiii(^;punt^t 
'^i'bh  j  éïn[}Ktié^e«'BppareU8  «ihpiea  lefrpeMiJMiiitim  que 
'Uotii'aVbn8''1r^':fbh«U(Wii0V<a'ulie^li^  à 
'l^itk)»ltl6U'>bSljieHerdektiavsirtqi»b  /:  ivitmi  nu'i  -jup 

'^i^cts';  éti''Fitidc«,'>leâiUinoB-lBs^lufrQ(msidéfRllW«>'f»;ttême 
-  'tbi^tiub'I^plUift'^ïimméa/BOBiiiédMloa^  Wftfift^ 
côtes  de  Gascogne  (Ap8tmh«ft);!d»lil  !iaifllnng»(llliWiii»<»)i 
'  tte  'Bï'èUr^-  CVàtiitea;  i  Adray j  Gasidale),>:ct^iNonii0pdie. 

Avant  de  les  livr^'b conDnommalliwiooiitfA;)}*^^ 
'éëtt«  -infèhèon'  'ëA'attrttittée  ft  hni  ftemaioVffiM^iml  Au- 
'ku;'<^i't»drqU^*dèe''lmttl^protetamtl&fftrto 
'  le  ktë  Ltilrift'  qlii  'commnmque'  «Msoila  .'MédiMmo^e; 
cette  méthode  s'est  étendhe  au  lac  Fmansi  alHDeaté  par 
des  huîtres  tirées  du  golfe  de  Tareatc  ;  eïlfr  est:  «Doere 
pratiquée  de  nos  jours,  à  Arcachon,  à  Hareous»  à  Gn- 
cftle,  à  Granville,  etc.,  etc.  ■  :t 

Lorsqu'il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  remarqwi.^ 
les  huîtres  diminuaient  considérablemeot,  {riusieun  es- 
sais furent  tentés  en  vue  de  repeupler  k»  côtes;  a{rà 
une  série  de  succès  et  de  revers,  on  finit  par  établir  d'une 
manière  précise  les  base^^^cA^veUcuiidin|iivd'o^ 
rigtne  française,  qui  a  reçu  le  nom  d-o«lr^ieu/lw^  c'cst- 
à-^re  culture  de  t'hulln* 
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•  On  iabjeete  qa'i  cfle  dows  d»  100>OQO  inëtr«9  qubes 
«d'«tti  d'égotjitv  lo  sol  ini^ué  dfrit  s'exb^wser  d'une  ma- 
nièrawasible.  D'après  Jas  analysas  detBPoajU:etÇha^ssâes, 
«baqne 'iDèlro  cairé  de  teun  ncavraH,  ainsi  de 
4Mtm:niiDérate- tontqtue  dans  16  inët^^^  d>av( 
dâgouU<£n-4oi-aaBt-le.^a  total  «mit  4'eavir9a  ^ 
'W;  afoU  uM  iunttfttr  d'envi  iOD-miUîm.  Ëa.l£K)  ^ns, 
la  sui^Iévation  serait  de  1  mètre.  Je  ne  sfiQ))^  pas  V4'vn 
leffè»  attsai  sensîbèB  ait  été  iObservA  .  daiM;.  i»  jasdia 
drAsnlèm  où  lea  Ecpècn  ne;  maik<|aei>t  |ms,  et  'QV  .le^ 
'fn-igatioiu-  ont  aa  'inoinB.oâtte.  dqi^.de  15  an».  £;'«fit 
'<^ulil  faat  tenâr  ooniplk  danaeâ  «alouJt  d^  oe  qa'iuU^Vjeo^ 
'^s  edux  de  dnina^  et  les  «écelte^  dldfhinéwef,  Ma^^  efi 
admeMafa^c»  ovmbrà,  qui  nouBiseoibja  exagéré,,  j'ayoMe 
^ue^  je:a'y:vcâS'  pas  grand  fli>atacl»;&;l'iemplQi  deq  eau](. . 
■i'En'r&wwèvl'jrHgatkwiAi^iioIquerdiM»^ 
'âttalfisAeUt'ji  pevfitoujpursIMre  apcoaip«gnfed0  AuJtwi^ 
'l/iititâattoiv'eb  l'épdratiaànBarcheatidoacds.-OQnipsgfi^. 

QattM  on'parle  d'épuratim^  on  k  «boaidôr^  epmn^  )^ 
''ftô'tUrp}Ul..'it'-Pdria;'lèa-  ir^^liooi  xioiïent.  ionjauf?  i 
Ui«'iiUKMilétts;  pw;  darables^  nuiai  ^.ip^uv^nt.iftM'p 
très  fréquentes,  et  attaiodito  -100,000  ;aNbtnM;G4dK)»  W 
V)rectate(!ilpàrBd>,  sftns  présenter  aucun  des  inconvénients  ' 
ifîdoûl^s  à  juste  titre.  '  I 
.':-  <îua(ft4  OB' parte  d'utiUsaiÎQQ,  Ott,  lA-,^qjÙd^,jppfl^  { 
''lé'Jtoràf essentiel.       .  i.  /  i  -j.        _  ! 
'''  'Ëes^ù^tfoiti  individuelles  peanapitrialor».  étoe-.iplus! 
^M^^edsMv  beaMicoftfli{i^-.e^aoéâ»ir4lf<fiQ«^ipfii)|  infîasi 
■alSMidantes^en-ihi  dWnJuée.iLa  «»ltur^i!i^râ,. de  C^eim^. 
TlUers  s'est  ari>ètéé  spontanément  à  50^000  mètres  eubés' 
par  hectare  et  par  an.  Ceat  un  nombre  qui  convient  au 
très  léger  et  émM»BHnent,.perAiéal^  de  Genne- 

■viUïert,'iel  Çotfr  !B»ppQduite;qu;oa4ui.de«wMq-.Cç.§ÇFfMt^ 
•'B#nbinbre;itrôp.ié^eiiié;ipûur'di^*<qr»'e8,p|iip  focjes.^C'^t 

un  nombre  encore  trop  fort,  môqw;a^qneviHiei;^,iP9tj8i 
•1lB-'P0flsOHBfdtf^^«uui  9Cfuff!>la>rauHi||!)i^  d^!çér^^le^  Le! 
-•voltMné'liU'Ësittla  •esb^doDe  MnmtMUcwe^  Vftriab;ei;a,vçc 
'  1«'-ittl«*éaiBol  et  -cellBijdeaai  eétî&Uft .'iP'^st.là  wft,mBu-' 
:t^M<=crîMrililfttSï  ob-iiv»9t-fréilérali40rf:S«tt,,^pi9j. 
L^dpératiMi': variai  pUe-  aussi,  avec,ile..fiQ|,^  1^  imodei 

<Pit¥i0ation' employé:  Ai  Pana^.avec^latniitutQ.d^;  U  ipni 

que  l'on  trouveà  BDBpMtaa^iet.AvOO^flsirrÂgAtipnspfu! 


yplomin^çuses,  mais  fréquemment'ré[^tées,  il  est  partiî- 
tement  possible  d'atteindre  et  même  de  dépasser  100,000 
mètres  cubes  sans  aficun  des  inconvénients  signalés.  A 
ptus  forte  raison  ces  inconvénients  n'existeraient-ils  pas 
si  on  s'arrête  à  ]à  dosé  totale  de  50,000  mètres  cubes. 

"Toutefois,  il  né  faiit  pas  oublier,  et  J'insiste  sur  oe  point, 
que  '50,000  mèli^s  cubes  répartis  en  5  ou  iO  arrosages 
peuventoffrirbeaucoLip  plus  d'inconvénients  pour  l'hy- 
gt^Qti,  que  10Q,ÛÛÔ  mètres  cubes  impartis  entre  100  ou 
3OQ  arrosagési 
'  ■  ^  '    MaméDavï. 

-XajBL,«Qinmi88,îpn  peraanente  de  la  Vaccine 
et  la  .Eetro-Taccination. 

Le  rapport  sur  le  service  des  vaccinations  en  France 
pjçpdantji'aqiféet  1884,  présenté  à  l'Académie  de  médecine 
p^  M/BbQT,  au  nom  de  la  Commission  permanente  de 
•Yi^ai^,  a^^lopnéi  licii,  en  séance,  &  quelques  observa- 
,j|pns,digDes  aétre  signalées. 

^,,|H.  Mot  . ayait,  fait  une  charge  à  fond  contre  les  anti- 
,vapçipateurs;,,pu[s  il  avait  montré  une'  œârtaine  prédi- 

l^iiqp  pour  lés  revaccinations  opérées  à  Taide  du  vaccin 
.{tf^.fsur,  â[es  m^itaires  déjà  revaccinés;  en  dernier  lieu 
.jl  ^va^t.i^rqiél  une  fois  de  plus,  la  nécessité  de  réclamer 
r%,^^^iei^nt  je;  vote  de  la  fameuse  loi  de  l'oMigatoriété 

d^if^f,  y^he:,  <^t  imposant  ,&  tout  le  monde  cette  utile 

,  ,,$^r  Je  premier  point,  H.  Jules  Gotaitt  a  fait  observer 
que  tous.  les  adversaires  de  la  vaccine  n'étaient  ni  des 
hallucinés  ni  des  fous  «  et  en  langage  acadtoilque,  il 
convient  de  ne  pas  les  englober  tous  dans  de  tdies  qua 

iliftca^op.s  »,  j. 

I,  .Ç)ur  Ie.tr<^it!iue  point,  notre  savant  maître,  qui  n'est 
.  j^pajs  ptis.àu  dépourvu,  après  avoir  rappelé  que  la  mino- 
rif^jîuifà  r^cadémié,  avait  rejeté  la  vaccination  obligatoire, 
.  Jprs  .4cje  derniers  débals  sur  la  question,  était  assez  nom- 
^Jttr^us<^,j.^  ràpstâlé  :  «  qu'en  fait  les  règlements  adminis- 
..tr^ùCs.  en  ce  qui  concerne  l'entrée  des  enfants  dans  les 
J^lcs, 'l'admission  dans  les  Administrations  publiques, 
^    )^*|iiQorporation  au  service  militaire,  imposent  en  réalité 
cct^  ^^ro,^  sa^'s  qu'il  soit  nécessaire  de  la  compléter 


''f)E«iG  ctxliufei  consiato:-^.  feeuBiUi£  .lca  , huître.  K  Ji'^t 
ttré^iiC  enilN70itnail»,.'à  %vorÀsar>-^euD.|C^Y€4pppefmtr 
•  A'léfe'é(è^er^ enflnif tos.engrftiweïîit/ ;  • 
'Cette  iiidQstfie- «itBètfvement  impt^MNO^  i(^u^i4tiP^  l^i 
'|jit)pala<i6nsLi]B«limeat-j»f^uisabl^i/ii  . 
I'/  L6S'^Ai»hnéire<<isdht..des  établissements. .  lesquels 
'•slopèré  I'étbvage  >e|  j'«ngr»is8eraentt  dea  buitr^;  ^Ues 
■sont  élaMIes  star  des  terraisa  qui,  à  cbaqjme,  marééi^  soni 
leoourertB  par  la  tner  ;  eea  terraina  ressen^blaDt  à  des 
prairies  sont  tapissés  par  une  berbe  fine,  et  serrée, 
te  mauisilUm  ;  l'huitre  cultivée  sur  un  terrain  dénudé 
est  moins  féconde  et  plus  délicate  aux  intempéries.  Ou  a 
également  reconnu  que  la  qualité  des,  huitres  est  une 
question  de  fonds  :  les  terrains  dont  le  sol  est  consis- 
tant, argileux  et  coqailler,  sont  les  plus  aptes  à  la  cul- 
ture du  mollusque. 

Le  terrain  de  l'huitrière  est  divisé  eu  compartiments 
désignés  sous  le  nom  de  c/aires,  parcs  ou  viviers  de  1  à 
3  ares  de  sorface^le  fond  de  chaque  parc  est  laissé  intact 


OlLi  ap^él^îf^  par ''WO"^' fi"  K^**^'^' galets;  les 
..  ({ûj^^ont  fqriiiés  par  des  digues  en  terré  ;  les  parcs  com- 
muniqùeot  entre  eux  par  dé  petites  vannes,  et  le  canal 
tgçn^çl  déb^uphe  à  la  mer  par  une  écluse  qui  permet  de 
,f{^T^  j'Ç!f}itrer  |l'eau  salée  dans  le  parc  au  moment  du  flux, 
ou  de  la  retenir  pendant  le  jusant. 
.,,,.i^,première  auestion  qui  se  pose  à  l'ostréiculture,  dit 
yf.  lÀm^  auquel  nous  empruntons  beaucoup  de  ces  dé- 
tail^» est  la  culture  du  naissain^  c'est-à-dire  des  jeunes 
individus  qui,  à  l'éclosiou,  sont  expulsés  du  manteau  de 
la  mère. 

Au  moment  de  leur  émission  les  naissains  recherch^ot 
un  corps  solide  pour  s'y  Axer,  aussi  étabTîl-ondes  collée^ 
leurs,  formés  par  des  planches,  des  fascines,  des  00^ 
quilles,  etc.,  que  l'on  dépose  autour  du  banc  on  dans  le 
compartiment  contenant  les  hUtlres  mères. 

Ces  collecteurs  sont  recou^ffl^'^pne  espèce  de  mortier 
de  3  à  4  millimètres;  pour  procéder  ensuite  à  l'enlève- 
ment du  naissain,  on  coupe  circulairement  l'enduit  autour 
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par  des  prescripHoM  légales  plus  ou  moins  systématiques 
et  draconiennes  ». 

Sur  le  secoad  point  que  nous  avons  réserré  pour  là  fin, 
à  l'eifet  de  lui  donner  plus  de  développements,  H.  Blot  a 
d&  subir  un  feu<»vi8éde  réserves  et  d'objections  formulées, 
ftTeo  pins  ou  moins  d'énergie,  par  BCH.  Bucquoy,  Vida), 
Blaurice  Perrin  et  Hardy. 

H,  Bdcquoy  rappelle  tout  d'abord  que  cette  même  ques- 
tion soulevée  récemment  à  la  Société  médicale  des  hdpi- 
tanx,  adonné  lieu  à  une  discussion  aboutissant  à  démontrer 
c  qw  ce  vaccin  avait  en  gnmde  partie  perdu  de  son  effi- 
cacité i. 

M.  £.  ViDiVL,  d'accord  avec  son  collègue  des  hdpïtanx 
sur  l'iasuffisance  des  vaccinations  pratiquées  à  l'aide  du 
vacdn  recueilli  sor  un  adulte  déjà  revacciné,  a  ajouté: 
c  J'ai  eu  l'ocoasion  de  vacciner  avec  de  semblable 
vaccin,  et,  bien  que  cette  inoculation  ait  produit  de 
très  belles  pustules,  j'ai  pu,  trois  mois  après,  revacciner 
la  même  personne  avec  succès  ». 

H.  Maurice  PiaBur  soutient  que  lorsque  le  Comité  de 
santé  des  armées  a  insisté  auprès  des  médecins  mili- 
taires sur  l'utilité  des  revaccinations,  il  a  eu  bien  soin 
de  faire  observer  t  que  Ton  ne  devait  se  servir  de  vaccin 
d'adulte  qu'autant  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  de  se 
procurer  soit  du  vaccin  animal,  soit  ou  vaccin  provenant 
de  vaccinif^iret  violes  >.  " 

M.  Hardt  est  comme  toujours  ennemi  des  demi- 
termes,  c  Ou  le  vaccin  pris  sur  un  revacciné  est  h(m,  ' 
ou  il  est  mauvais?  S'il  est  bon,  il  n'y  a  qu'à  s'en  ser- 
vir; mais  s'il  est  mauvais  ou  incertain,  comme  je  !e 
pense,  et  comme  cela  me  parait  être  l'opUiion  de  l'Aca- 
démie, il  faut  vigouu^u^ment  recommander  de  ne 
jamais  en  faire  usage.  H  donne,  en  effet,  une  fausse 
sécurité  toujours  dangereuse,  puisqu'il  hit  négliger  iès 
moyens  de  préservation  vraiment  efficaces  >. 

U.  LK  Paisn>XHT  a  prié  le  rapporteur  d'atténuer  Tes 
passages  iucrinûnés,  étant  avéré  que  ce  vaccin  ne  donne 
pas  une  immunité  aussi  certaine  que  les  autres. 

Plaidant  alors  les  circonstances  atténuantes,  SI.  Blot 
a  déclaré  qu'on  pouvait  se  servir  de  ce  vaccin  «  en  temps 
d'épidémie  et  lorsqu'on  n'en  avait  pas  d'autre  sous.  V 
main  ». 


Nous  partageons  complètement  l'opinion  de  HU.  Hardy 

Bucquoy,  Vidal,  etc.,  et  déjà  à  l'occasion  des  com- 
munications à  l'Académie  de  médecine  de  nos  savants 
iconfrères,  les  D"  Weîl  et  Anthony,  nous  ayons  formulé 
dans  ces  colonne»  des  réserves  fbrmelles  <  eu  vue 
spécialement  des  anbctions  syphilitiques  dont  peuvent 
être  atteinlsles  sôldats  vaccinifères  (1).  » 

De  même  que  nous  proscrivons,  à  l'exemple  des 
médecins  les  plus  autorisés  de  Belgique,  des  Pays-Bas.  et 
dllalie,  la  rétro-vaccination^  c'est-à-dire  cette  opération 
qui  consiste  à  inoculer  sur  ta  génisse,  le  virus  vaccin  pris 
sur  un  enfant  pour  le  conserver  par  des  cultures  sucée-  . 
ssives,  de  même  nous  proscririons,  avec  une  entière  con-  : 
viction,  le  virus  vaccin  pris  sur  des  militaires  revaccinés 
avec  succès.  Cette  seconde  opération  n'est,  en  définitive, 
qu'une  légère  variante  delà  première,  à  savoir  une  rétro-' 
vaccination. 

Ceci  bien  établi,, nous  ne  saurions  admettre  quç  dans' 
l'armée  on  puisse  manquer  de  vaccin.  Prétehdre,  aviec 
M.  Vallin,  ^e  les  médecins 'mililaires  peuvent  fort  bien 
cultiver  6ux-mème$  Je  vaccin  de  génisse  qui  ,  leur  èst 
indispensable  à  l'arrivée  au  corps  dés  cléssés,'  et  &' 
l'époque  des  revaccinatibns,  è'est  énoncer  un  faiV 
théorique,  vrai  dans  "une  certaine  mesure,  puîsqu'an 
Val-de-€^ftcé  on  a  pu  mener  à  bien  un  essai  dé  ce  genre. 

HTais  dans  la  pf^tiquè  journalière,  en  dehors  de  Paria,' 
et  des  grands  centres  de  population  (où  ^l'élèn^ent  ' 
militaire  est  inf^o^tant),  ce  mode  de  production  du 
vdccin  dé  géntssË  exlige  un$  certaine  habileté,  é(  'od6^*' 
sionne  des  dépensés,  àssez  considérables. 

Que  ikiTA  aloH'^our  avoir  à  toutes  les  époques  de 
l'année  un  vaccin  de  génisse  de  bonne  provenance, 
parfaitement  frais,  et!  d'nae-  effioafeité  incontestable  T 
—  une  choçe  bien  ai^mple  ;Â'adre9^ecàcequ'oa  pçun^it 
appeler  l'industrie  privé^e.  N'existè-t-il  pas  à  Parià,  ^ 
Montpell^çr,  fi.  Nicp,  a  Bordcaùx,  des  services  'de  tàbcÀtîe 
créés  par  l'inïtiatiVâ  privée,  scientifiquement  organisés, 
disposant-à  toute  heuTe  d'un  stock  raisonnable  de  lymptie  j 

(Il  Voir  /ounùa.d'Ap^MM,  vol.  IX,  p.  «T^  Yoir  a«4«i'ra»tki4(  «-: 
b'  Ecoo,  dBBvia  n«44i(K.VAn}tq<i*MterDii9e|*roapaiii4;iaier- 

rogalloa:  «  fios  saTaotf. confrères      l'armée  09t-iU,d(j^  .pecdajiq..- 

souvenif  da  iJésastre  affligeanf  du  réginient'de  Zouaves  f  AJger^' 


de  chaque  huître  à  l'aide  d'un  ciseau  à  froid;  cette  opé-^ 
ration  s'appelle  ditroquage. 

Les  jeunes  huîtres  ainsi  détroquées  sont  misies  dafis 
des  ambulances  ou  caisses  de  conservation  où  elles  res- 
tent deux  mois,  pendant  ce  temps  on  les  aère  et  on  les 
nettoie  souvent. 

Elles  sont  ensuite  portées  aux  claires  d'élevage  où  6h 
les  change  une  ou-deux  fois  par  an  en  les  faisant  passer^ 
dans  d'antres  claires  nettoyées. 

Après  deux  ans  d'élevage  l'huttre  est  devenue  comes- 
tible, on  l'accoutume  alors  à  rester  à  sec. 

Le  parqueur  vide  à  chaque  marée  la  claire  qui  con- 
tient les  huîtres  à  vendre;  cell«-ci  contractent  l'habitude 
de  maintenir  leurs  valves  fermées,  en  retenant  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  qui  leur  permet,  tout  en  conservant 
leur  fraîcheur,  de  subir  un  voyage  de  plusieurs  jours. 

Et  voilà  comment  il  faut  tant  de  soins  continus,  pour 
arriver  à  suffire  à  l'immense  consommation  dont  nous 
parlions  au  commencement  de  cet  article,  et  qui  tend 


do  jour  en  jour  à  augmenter  encore  à  mesure  que  le  nrix 
de  rcviénlde  ces  mollusques  devient  plii  s  iâ^ëèHable'  k , 
tontes  les  claisses  de  1&  soéiété:  '  '.'     '    '  , 

'  Les  huîtres  sont,'dn  reste,  un  àfiment  'de  f^é'<Ifges- 
tion,  et  réputées  tîoninie  apéritives.  '■  ' 
,  tJne  smife  question  h'a  jamais  pu  être  résoliie'  cl'cfiie 
inanlèré  défimtivé  .'  l'huître  doit-elle,  se  manger  kv^^  ou 
isanscitronî       '  ■-  '  .  <  ■  ; 

Pour  les  uns,  Tacide  dn  citron  est  un  parfum  de  plus, 
et  pour  d'autres,  véritables  amateurs,  rien  ne  vaut  l'hultre 
naturelle.  Nous  nous  garderons  bien,  du  reste,  de  tran- 
cher une  question  de  cette  importance! 

D^Uartos  Round. 


Encore  le  hachich 
U.  Hathey,  chimiste  au  Caire,  a 


0. 

[blié  récemment 


M.  Hathey,  chimiste  au  Caire,  a  pu|»lié  récemment 
dans  le  Gagne-Petit  sur,  ou  [f^ffi^|^^lQO^j^^*i  (trois 


(1)  Voir  lefeoilletoa  dn  n*  459  (9  Juillot) 
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vàcciqale,  et  les  livrant  pour  les  services  .publics  à  des 
ta^x  très  abordables  qm  s'approcheat  ))e»ucQup  d^s  prix 
dfi  reyieDt .  ,  > 

.,Àu  moment  de  l'organisation  du  Service  des  Tacciu^> 
lions  gratuites  de  la  Société  française  d'hygiène  (qui 
continue  à  fonctiomier  régulièrement  à  la  satisfaction 
du  public  parisien,  et  à  la  grande  commodité  des  prati- 
ciens de  la.  capitale  et  da  la  province),  nous  avons 
proposé  à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  de  mettre^  à  sa, 
<&Ç<>sitioni  tou^  les  tubes  de  vaccin  de  génisse  nécessaires 
pour  les. vaccinations  et  revaccinatioqs  de  l'armée  dé 
France  et  d'Algérie  ;  et  ce  à  un  prix  très  minime,  cajr 
la  Société  consacre  annuellement  une  certaine  somme  à 
ce  service  sans  demander  la  moindre,  subvention, -même 
san?recevb;r,je  nioindre  encouragement  moral  l'Aca- 
démie de  Médecine,  h  grande  dispensatrice  des  réçowpçases  ' 
et  (jes  médjaiU^.  . .  .    ,    ■  ,         .  , 

H.  )e  Âiitùstré.  avait  accueilli»  tout  d'âbortU  cette  prppp- 
s^ioo  '  t^eaifcoup  de  bienveillance  ;  <iP^s  lorsqu'il  < 
VQuIù^  c(nisujlter  lé  Conseil  de  santé  ides,  e^mée^,  présidé 
a^pr^  parBl,  t^ouest,  celui-ci  répop4ft  4  que  l^ipstriic-, 
tTQDS  militaires,  très  précises  et  pç^  ^lUçlueSt,n' admelr 
taj^eqt  'giie,  le  vaccin  d'enfant  (pris  dé  braa'A  bras)  ». 

^iielléjhieïit,  paraît7i,l,d'aïjrè*l8  4é*j^Upnd^  , 
r^.Përrîn,  on  accepte  dans  ramé^  le,,uiccin  provehmt 
d$\v(f;xin^fèr€S  vierges;  mis  edmjïie,iil  .ae^i.  trèa 
facile     Je  pullivev.dans  le»  li6pi|ta^^  jn^^Utçirçs.;  cppimç» 
tfautrepart,,  bb  iie  veut  pas 'rejïoùr|r/ à  rinftiativt^  on 
l'ïndusirle'  privée,'  ç»Dj|tp|^e.Ja  ^é.^pygwjlpîitioii If,  . .  . 

h'  da  PiKTBA  Sahta. 

>»i    ::Le.'MoFrltuoL  .--.i. 
'-"(WtMct^Ëir^Aifitrptf  ùit  t'H^LÉ'')»k'VbkK'  de  i^oàtE)  ' 

'L'année  .'dë^èré,'  daiiis  rune.  de /pfis  f^ifenies:  vijsites  ;  > 
au  klx>ratpire'  dé  la.BMi^^^  à.  NeifiJ^jfMMf 

pdt^aut  i^'ous  avait  montré  les  pr^i^i^^ctifd  qu'^.ét^i,, 
parv^oiii.  .extraire  de&  l^uU^s!  dâ.  Jsà&  .  dfi-  moiufi*  .61 . 
auixquel»  il  avaii  dooaé  le  nom-de  moTfnAuo^    i  ■  /  : 

-CÔtnmto  cet 'extrait  présentait  '  ati#  odfcur  ftramattquc' 
trôp  Iptpnom^,  pour  le  fairé  accepté  facilëineiit  pa^r, 
les  â^adesV'  Tiiig^nieux  cfaimiste  imagina  de'  mettre 


le  niorrhuol  en  capsules  rondes,  renfermant  chacune 
|0<^'  ^  de  ce.  piiuqpe  aidif  correspondait  à  S  granunes 
d'huile  do  foie  de  morue. 

Connaissant  de  longue  date:  d'une  part,  services 
incon^stés  de  Ifad^mnistration  de  l'huile  de  foie  dQ 
tnbnie  dans  les  affections  chroniques  des  voies  respira-- 
toirea;  et  de  l'autre, .  la  répugnance  insurmontable  qu'é- 
[prouvent  certaines  personnes  pour  ce  médicament-aliment 
<le.pKumi<a'.i(M4rj&«.  nous  n'hésitàrnes  pas  k  faixe^  séance 
tenante,  une  pertain»  nrovûùoa  de  capsules  de  morrhuol. 

N'es  expériences  ont  porté  sur  des  adultes  atteints  de 
)tub€ircu)oie,  dpbvonchite  chronique,  de  catarrhe  |>Kmco- 
pulmonaire,  et  ,sur  des  enfants  de  8  à  iO  ans  prédisposés 
au  lymphatismc^  et  à  la  scrofule.  Chez  les  uns  comme 
vhea.l^S  iaiUrea,  les  ^psulen  de  morrhuol  prises  oonjoin^ 
ttiiipent  avec  quelques  tartines  debeuere  frais»  npus  oni 
donné  les  excellents  résultats  que  nous  a  toujours  fioumis 
^'huile  de  foie  de  morue,  dans  les  condilioas.d'adn}imfr-. 
tra^on:qu^inouf^^ïons  avoir  établies,  ayec  pr^cisipii, 
}clapa,,notve  voX^fn».:  TraOemetU  raiiotmel  ds  ii  phUim 
pV^nflwrfl  (1). 

[  ,C*est.dogo&  avec  uno  vive  satisfaction,  que  nousyenons . 
de  lire,  dajis  le  Bulletin  de  Thérapeutique  du  15 novembre, . 
Vartiqle  que  M.  le  Joseph  Lavagi  consacreau  morrhuol, 
et  auquel  nous  allons  faire  de  larges  emprunts.  ,  ■  .  ; 
'  P,oar,  isoterid^  J'huile  de  foie  de.  morue  les  covps  de 
^iy^Y^  .naU^re  qu'il  ^renferme,  H.  Cb«po:teaut  emplqie 
deux. procédés;  -  , 

\  Prefnie^  procédé.  —  On  traite  L'huile  par  une  soIutioQ 
àqueuse  de  cai^nate  da  soude»  qui  dissout  las  acides  î 
une  basse  température. 

:  Devoiiée^.  prçeédéi,  —  On  agite  l'huile  de  foie  de 
pjwueivjsc  de  l'aloopl  à  90";  l'alcool  séparé  de  l'huile, 
^st  distillé,  et  le.  prodpit  de  la  distillation  renferma  les . 
brjjjicipef.  aoitifH.  .,     ■  .  . 


1  (1)  —  ■  NfrptSipenétérerdansruaa^deTballedefolede  morue, 
li  <^|tiuflre  tiqp  ^dégoût  «t  «ttemge  le»  .digflstiom;' 
I  T-aCtioifîrpariiù  les  dlyerws  espèces  [boite  ambrée,  blonde,  Jbraae, 
boli^]'  céllé  qui  est  le  mieux  tolérée,  elle  plas  facilement  aeceptife  par 
l'ol^aalmiile  ;  ' 
—  1  Interrompre  de  temps  à  autre  ion  Bâmlnistralion,  même  qoend 
tolérance  est  complète  (méthode  dn  P'  Andral). 


L 


articles  quî'^'on^  pap  diminué  mou.  opdmisnie  au^j^t 
des  effets  utiles  à  tirer  de  ce  puissant  fayperesthésique. 
Hoi  aiwsi  j^'ai,éprouvé  ces  effrayants  battements  de,  coeur, 
qui  diaprés  È.  Hathey,  entraîneraient,  à  la  loiigue  i'hyper- 
trpj^hie  car4iaque;  ces  irritations  ^e  la  goi^e  qui.  pror- 
di^|sent,^es  glaires  incommodes^  ç^of  paupben^^rs  épou  - 
van'tabies  dont  parlé  M.  ClareUe  dans  un  récent  article 
cette  inappétence  et  cette  tristesse  qoi  saivent  les  violents 
acb^  ;  uuiis,  pour  m'en  préserver,  j,e  n'ai  eu  à  faire  qu'une 
chose  toute  simple  ;  diminuer  la  dose  du  chanvre  indien,  et 
il  se  trouve  que  celle  qui  permet  à  l'esprit  de  rester  en  deçà 
du  déUre  n'est  pas  dangereuse  pour  le  corps  (3).  Elle  est 
mftme  bienfaisante.  Elle  augmente  mon  appétit  et  me  com- 
munique une  singulière  tolérance  tantôt  pour  la  bière  (3) 


(1]  Dans  les  Annales  poHlSqiut  M  lUtirairês, 

(S)  La  plus  active  bacbidiioeqne  j'oie  tFonrée  dans  Paris,  celle  de 
la  maison  Dausse,  est  deox  à  trois  fois  pins  fiùble  que  celle  qui 
m'est  parrenne  dn  Maroc. 

0}  U  Uèn,  le  rio  et  ea  général  las  aptritoBn. 


et  tantât  pour  le  café  (1),  dont  j'absorbe  des  quantités 
icgnsidé^les,  graduaiit  et  variant  les  sensajtions,  suivant 
ila  façon. dont  est  combiné  Vemploi  (S)  de  ces  tr<^  modi- 
iiiçateujp  du  système  nerveux.  J'allais  dire  de  ces  trois 
aliments  du  système  nerveux;  car,  je  le  répèle,  lorsque 
^'9p.a,bien  dirigé  les. accès,  les  éveils,  dirait  un  bachiché, 
il  n'j  a  pas  usure  consécutive,  mais  plutôt  augmentation 
^e  forces  vitales. 

'■  Je  ne  vois  pas  pourquoi  rhomme  daignerait  un 
moyen  pratique  qu'il  auiaijt  sous,  là  mftiu  de  pe  com- 
mander à  heure  fixe  une  exaltatioif  et  un  raffînevaent  dp 
la  sensibilité,  qui  peut  temporairement  le.  placer  sur  la 
même  ligne  isopsychique  que  les  artistes  les  plusimagi-. 
natiiii.  Sans  doute  il  faut  faire,  la  part  de  l'excès  de 
contentement,  qui,  chez  le  hacbiché,  prei)d ,  sur- 
tout le  caractère  de  contentement  de  soUnème,  mai»  en 

(1)  Le  tbé  ^  le  via  blanc,  agiascnt  dan»  le  même  sens  qgrle  calé  . 
(3)  Recourir  de  préféraiee  im  4aiM  r^tnctéw. 
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Dans  les  denx  cas,  Thiiile  ainsi  traitée  deviœt  à  peu 
près  inodore»  '  sans  goût,  et  se  nppïbehe  de  l'hupe 
obtenue  des  graisses  animales.  Quaht  au  pi^uît  l»  mor- 
rhwl,  il  est  Acre,  amer,  très  aromatique,  cnstatlîsanl 
en  partie  à  la  température  ordinaire.  ' 

Ce  produit  renferme  du  phosphore,  de  l'iode  et  du 
brôme,  en  quantité  tr&s  notable;  ces  divers  corps  se 
trouvent  tellement  unis  entre  eux  qu'ii  a  été  impossible 
jusqu'à  présent  de  les  isoler,  et  de  les  doser  séparément. 

\a  quantité  de  morrhuoi  obtenue  varie  avec  la  qualité  de^ 
huiles  employées  ;  t'huile  brune  en  fournit  de  4,fiO  à  ^  0/0  ; 
l'huile  blonde  de  3,(H)  h  3  0/0;  l'huile  blanche  de 
1,80  à2  0/0. 

Personne  n'ignore  que  les  opinions  des  cliniciens  sont 
assez  divergentes  quand  il  s'agit  de  déterminer  la' valeur 
de  l'huile  de  foie  do  morue. 

Pour  les  uns,  c'est  le  corps  gras  qui  joue  le  principal 
rôle  ;  pour  les  autres  c'est  au  brôme,  à  l'iodé  et  au 
phosophore  qu'il  faut  attribuer  les  bbns'eSèts  de 'son 
administration  ;  dans  une  troisième  catégorie  d'opinions 
se  rangent  ceux  qui  considèrent  cette  action  comme 
complexe,  et  qui  s'elforcent  d'utiliser,  en  les  harmonisant, 
d'une  part,  l'action  analeptique  des  corpsgras/de  Tautrej 
l'action  stimulante,  reconstituante  et  suf  genefts  des 
métalloïdes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  H.  Lafoge  a  cômmenoé  par  se 
demander  si  l'huile  ainsi  traitée,  et  pritée  de  Bon  pHnr 
cipe  actif,  jouirait  des  mêmes  propriétés  t^ue  l'htfàe  d^ 
foie  de  morue  en  nature.  "->  ; 

a  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  écrît-il,  bes  huileà 
ne  m'ont  donné  aucun  résultat,  elles  agissent  comme 
corps  gras,  mais  seulement  comme  corps  gras  ;  HIes  ont 
perdu,  par  le  traitement  qu'on  leur  a  fait  subir;  les  pro- 
priétés particulières  à  l'huile  de  foie  dtfncKMiie'.  - 

»  Restaient  donc  les  principes  actifs  {irésenféS' mil 
malades  sous  la  forme  très  acceptable  de  petites  capsutès. 

»  A  la  dose  de  2  capsules,  par  jour|  chez  lesénfabl^ 
de  6  à  8  ans;  de  4  capsules  chez  les' enfluits  de' 6  & 
42  ans;  et  de  8  ft  iO  dies  les  adultes,-  toontitiol  pri|s 
au  moment  des  repas  m'a  rendu  des  éefvkes.  "  : 

»  Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  reinptacer  fhuilé 
de  foie  de  morue  par  le  morrhuoi,  mkiv  je  eMto'^uÎB 


ce  nouveau  produit,  gMoe  à  une  àdmiiùstntHKL  plus 
facile,  pourra  remplaoè^  l^hoils  de  fiûe  de  morue«  tontes 
tes  fois  qu'on  se  trùarera  en  présence  d'une  népugnance 
insurmontable.  . 

H.  Lafoge  croit  aussi;  que  les  troubles  du  côté  4e8 
voies  digestives  sont  prévenus,  et  d'ordinaire  très  atté- 
nués par  l'admimstration  du  morrhuoi,  et  comme  aQn 
absorpli<m'est  ^ns  facile,  plus  complète,  il  en  résulte 
que  son  action  devient  plds  prompte,  plus  r^uUère.. ,  • 

Chez  les  tuberculeux  cette  action  s'est  manifestée  par 
le  calme  de  la>  lÀux,  la  facilité  de  l'expectoratiAnvila 
diminution  des  crachats^  Taugmentation  de,  l'appélîl» 
fanimatlon  du-  teint;  l'aocroîssement  des  forcos,  en 
somme  par  une  amélioration  nt^ble. 

Nous  ne  sauridtts  trop  engager  nos  collègaes  de:  la 
Société,  et  nos  bonlrôres  de  la  Ville,  à  octntrâJec  loes 
pi*emiers  'réstt)tatSi  et  ces  pranières  expérieneesi  G'ost 
surtout  dans la  cHetitèle  particalière,  que  ^on  peùtdi^^ 
ner  avec  certitude,'  ce  qui,  dans  un  trailemuit  spécial,  tÎMit 
&  l'action  du  médicament,  et  ce  qui  doit  rester  b&o»,  la 
dépendaiwe  générale  d'une  bonne  hygiènck  et  d'iune  pn»- 
phylaxie  ratioimelle.:  -  .  :i 

M.  Ghapoteant  «om  dono  rendu  ujirM.senaee.Aox 
praticiens,  en  mettant  à  leur  disposition  uns  arme  4e 
cîston ,  deptns;  dans  le  iràitemént  de  maladiesqm^éjogent 
parfois  la'8eieno644-niédeoip,  et  tout  Je  dèvoueinwt^fiila 
tatoiUe..''  .  .    ■  ■       . .  Dr.w  S,^ 

6uid6  liygiiiii<iaé  et  médical'  da  vbya^eiAr 
dans  l'Afrique  centrale  " 


\ri'  I 


Nicolas  paissè  d'abdrd  en  revue  duia  cette,  ipartifrjde 
son  travail  les  effets  physiologiques  du  clinuUV'donfcil'flo- 
semfote  cànstiiue  Vècoiimatation  tt  dont:  le^lrésuttat  est 
Vacetimalement;^\'U^taiaei&«foiT  donné  alitant  dè  déife- 
loppement'à  cetÉeqiuestlén  (iar  la  ooqstdéraCîoi»t)ueiL*jiMi- 
vrage  stresse  auss^bienaux  réaidftats  ^'anx-  voyageurs. 

U..  ;.Mi  ti,.;i  !ii  ..ri  ié;  lïi  i   i-*,  :t  «-I   i.,  mi.hIhii' I  Ji  ■  — . 

■  (1)  Poblieatton  tfelS'Sâoléfi'de  inédeiiM  praUq»  fMir.  lÙL.iAd. 
'NttiMUs,  lAOZi  et  SlONOL.'  S*  Mit;  i'vAi^  WftOmlmmiil  aàfA. 
'PariS']865;  '  I-'-'''  •■"  ■  ..•,■^1..-.      -iii-j,,..  ii 

(i)  'Sntts  voir  le  B«  W     isptewfrw;)'  i' •      i  •n'^-ti  >..^.,q 


supposant  que  sa  personnalité  n'ait  pas  acquis  une  "^ati^- 
mentation  de  valeur  correspondante,  il  rèiste^  à  s|e 
demander  s'il  n'est  pas  des  cas  dan^  \tt'  vie  où  up 
extrême  serait  avantageusement  combàttù  pat  on-autiie 
extrême,  oh  un  peu  plus  de  oonfianee  ën  soi  traftflmora  t 
à  point  les  défaillances,  où  la  tendance  Sai.  cbaiéutiéiïsc  s 
expansions  réagirait  utilement  contre  la  tendance  au  l 
rancunes  et  autres  sentiments  moroses  (1). 

H,  Hathey  me  parait  avoir  surtout  observé  les  effets 
du  hachich  dans  les  hôpitaux,  c'est-à-dire  chez  des  brutee 
qui  en  ont  abusé.  Je  suis  loin  de  contester  qu'il  faille 
avoir  subi  un  apprentissage  spécial,  posséder  une  forte 
volonté  et  comme  une  &ealté  de  métftum,  pour  osekr 

(t)  C'est  une  remarque  d^h  faite  qu'il  y  a  plni  de  gens  ayant 
maoTaii  vin  qoe  maatais  baehiefa,  de  sorte  que,  par  la  méthode  de 
ftubititation,  d'après  le  priocipe  du  molodre  mal,  ïl  ne  aérait  peut- 
être  pas  mauvais  d'essayer  de  convertir  eu  hachimanes  les  alcooliques 
dangereui.  Uéjioua  oppliqué  avec  succès  contre  le  dolirium  ttmem 
deagoauei  de  tointnn  de  bacUeblM. . 


^er  la  foliiei  eoalre  i  un  '  aiguiseoàent  ides- 1 centres nsupé- 
riëors^-Podr  ma  psrtt  jé  ne  serais^p&siélaigaéidBenUre 
que  cet  apprentissage  constituait  .ira  libsi  pnndpsux 
secreta'des'ontttewReffiivèligions  «t -que  dans-dea^^mps 
-moîM  MoAlé^  les'raa9icisos,'les  OsgliastnK  éonmiMient 
la  recette  atlribaés  ^  !  l'histoire  aU  eieus^  >df  kt  -mint- 
Mj^ne,  et  'par'  Ak  'Domad'À  tSîmtuid  le  Harin;  -  .  :  im  ) 

Tous  ces  dééordpes<  mentais  subis  paMe.uonimlié.^i 
s'aventure  dans  j'entre  dmm^tëress'expliqaciitiNUi-iin 
manque  d'aecommodation;  et  l'on  peut  aoolfenir  qasee 
même  manqne  d'équilibre  et  d'urientation  serait  ehoova 
pour  quiconque  sentirait  ses  facultés  imaginatives  •  se 
décupler,  tout  à  coup,  par  n'importe  quelle  cau8&  Les 
génies  ne  seraient  pour  ainsi  dire  que  des  hachichAtf  de 
naissance  ;  et  ce  que  Goethe  appelait  je  démoitiaqoê,  amût 
quelque  analogie  avec  cet  état  visionnaire  (désordonné 
chez  le  hachiché)  où  il  se  ligure  recev^^ ^es^t^s  d'une 
puissance  extérieure.  Si  les  mythes,  les  relions  et  les 
apocalypses  n'eixistaient  pas,  il  les  inventerait  fort  aisé- 
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mi 


-i  'Vsmia  d'abord  en  i&videnç^itok  fift8..4*ax}cUini>tç-i 
<:imtréeldAdarfioei:»laiM^ette^fl!df»nGie^«urepôeiuiçs! 

-  en  Afiriqae  :  au  Harae,  fin  Algérie* iâ»li&Ifis«a8i^  ^j^êErt^^es,, 
dans  la  vallée  du  Nil  jusque»  aux  premiers  coalffoSorte  tluI 
-plateau-  oèntnil.  Ou  trouve;  «urleoM  Ij^a-Ara^j  dan^  cetj 
'iitiniïgpatiolLiiqai  potie .  imà  .ntus  t^katixeii.  jyaqu^.  »^ 
'iNyangue  etau  .deliv  '■Les:race>4'J$iu»i^-Mtm  bi^n  cWi^H 
-'toraée&à'  oe  nivea«,  et  i  pqinftreprémtéea.p^.qpiBlqHV'sj 

résidents  pai  topais  venus  du  BbDgu^Ia^oû  du  Mpz4n>biqii^p.| 
^eqpendant'ooi  trouva  4le-«e»'aocliai&tâsdiui&  tout  I0  ^ain. 

■  du  Sbnnbèie.fleininesor  le  pUtle9ii4«  Bibé»  la,  p).upafft,| 
11  e9t  vrai -transformés pav  te  laâtiBsage.^  -         ..  ■>:> 

ft-La  pbssibililé  de  raedimaftemeittine  $enible  ^oac.paa 
douteuse  dans  rA{rik|U»auB(r»lej;îjous  ,avo«&,vu  qué  rir 
i  &ftt4le  FrerécoBeidèrecan>me<|iooesatblQiJa(.':Q]ottisation, 

-  an  pMitt  de  voe  de  Jà  salutsité^  itQiite'iajréfioB  .comppisè 
'  au-«dflS8oiw  d'uM  Mgne-mi|iée>-oUiqu«DfBt  dv  «Qp  Ftla 

■  À  PortÂ^taii  Les jniniaM  soDl)  oûoihreuaesdans  la  partie 

-  orieribde»  de  «ette  règioo  f  «ti  la  répul>Uque;  du  Txaosvaal 
)-icoti»ple  fiO,Ô6Ûblanep  qui  reprèseetedtau  sud  de.rAfViqpQ 
'  «ne  moéf  '  Ééophjie .  >(1  )<  d^uae  pulBsani»  1  ffUalitôt.i  «elle,  di 

Boers,  istuedes  premiers  colons  hollandais.  iei  .qui.  a'^si 
>abcKmtté«,  bn'iniKett^^  'tnibdlatiaiffi  parpétuellcs,  i/dan^ 
''■M'cteo^'>intemaiaal>lej:»  •■■      :  y.  ;>i..'i'>n:  i:--  .-n  .r  \ 
3  '  V  <  lA'.  «fB0)kes  eOnditk>ns,  '  Ji .  :quelvprixpi»lDt>UeQt  icçl ,  4^ 
J'  in«ténwDtf  -Oà-B'«rMt0  oe.qn'QÉittB|i^.l'mdisi^<l«(w^n| 
éf  ék  tfaéi  consiete-t-elle?  Gomment,  en  un,  .tnotf  'l^ 
milieu  agit-il  sur  l'individu T      ^  i 
'ijUt^^(daBf>i»a[j«m«^rft  *out(ÇpijR^|^^^e^îY>{y  ce» 
questions:'  1     j, .  ,  .■•-f^'t  .,,'.•'!, 

<  Le  nègre  doit  représenter  le  maximum  de  ces  trans- 
formations Opérées  sous  l%fluence  du  milieu^  si  le  nègre 
:-!e8t!viepud'aillenil9,  daas  un  tuitrb;4tat>iiitt^£i^i,qu4/nou^ 

''OOtalkaislMnSh''  '■  ■  i-'    ■      ■•■^   !>  k'.li)  ^'-iM-,  ■:r.n:ii 

i'  '  b  Que' les'  nègtes,  soient'  v«tta3  -4'^iU«un»i[iie^  cbjow.n^ 
-:pa»att  {)w'dDQlra»,iBiis8libMn:p0Qiiilefi<ÂworWi^ 

-  «âtedtlToiie/qÉa-poarJea>BocbimQ^4«'BiMl^qw<p^ 

..  «■   t  f,il>  f>i>iU\  iliiii'i'i  y.f  i-.f.uF,  Vilhr'f.  >t"A\rr 

-  -  -{i)  L'W teW  «ppalto  alail  ll  WCM  wah— ir^mant  intpiwlni^  ij^  ^ 

I  UMl Wnttée  •etflM  dlstiagw  da  Mew  "^aiilkvMttVit  pniifpl«qt  qa  tyde 
•fÉu.flndMbaardHpqnfr  et  anxipifljies  gn^Mbiie  v.i«.bqMt««KUqf^t4. 
n  appelle  néopkifiga  tootei  les  nées  historiques  interaiéfttsiiF^  j  ^tflro- 
pose  même  le  nom  de  paUefli^pm'  Iwff e»BWt^iitoirtgnqB 


,.{;ep^ai^t  popPiOije,  race  primordiale,  mais  qoi  n'ont 
,pà9ttoujpuE»*  y^pUL.^ana  leurs  cantonnements  actuels  où 
J'histflîiftjft^JjUfi.rô^éfii  les  rencontre,  il  est  vrai,  mais 
,q|je!  :\Gaf^  .  tJ^iii^iqm  représentept  comme  une  patiie 
d'adoption.  Ëf,  si  l'on  excepte  les  Bochîmass,  les  Akkas 
iipt  qqelqujef  a^trca.tiibus  que  certains  écrivains  rattachent 
«UX]  JÎQcb^mans',,  ^lorigine  orientale  de  tous  les  nègres 
dTA^riij^i^  s!a%n^ç.4<^  proche  en  proche,  en  allant  de 
tlleWi&Ji'Oue^r'  -ipais^'loin  de  se  transformer  dans  un  sens 
QégF9S«i.^  et4fi^:S0. rapprocher  ainsi  de  plus  en  plus  du 
;itïpei  aotOQbtnqiuJl  semble  que  les  derniers,  venus  des 
,:nëgrpfi  acqqiàr^pt,  plus  de  vitaJjt6  sur  ce  sol  redoùl^le, 
et  que  le  type  de  la  Vallée  du  Nil  se  perfectionne  plutôt 
,qu*iline  seidé^d^  en  pénétrant  dans  Je  Soudan  pu  Ja 
..F^ion  des  L^(¥9.>Si  (Jonc  les  Bochimans  représentent  le 
type  indigène  dans  toute  la  force  du  mot,  l'indigénisation 
.  ne, s'âE{eckua  p^a9l aujourd'hui  de  la  même  manière  qu'à 
r  Tépoqiie.  qnçpanue  ^  s'est  constitué  et  maintenu  jce  type 
,.primordia|»  .qui,  disparaît  d'ailleurs,  chaque  jour,  devant 
Jâ&faQiUTcaux  envahi&seurs,  noirs  et  blancs,  venus  du  Cap 
•iflu.de  I9.  Qa^recie»  .l^ersonne,  du.  reste,  n'entend  l'indigé- 
iMsaAioQ-iKimiqe  une  transformation  de  blancs  ou  de  noirs 
.«Q  ^Ochim^^  .  considérés  par  toutes  les  populations  qui 
tes  enviroon^tut  comme  des  animaux  malfaisants,  et  dont 
le  nom  indiquerait,  d'après  Fritsch,  non  pas  des  hommes 
>dQ,f>BqH8W)lla^  mais. une  race  intermédiaire  entre  le 
.-^qge.etl'iiomnie!  » 

.fonq  quel^seps  fif^ut-il  donc  entendre  le  mpt  d'indigé- 
nisation?  Êst-ce  à  dire  que  nos  fonctions,  notro  peau, 
H\u  se  tr9P8({wm«rpat  de  omnièreà  nous  donner  le  type 
nègre?  . 

, ,  49ns  dputer.le.  climat  tropical  est  niveleur  ;  mais  quel 

-  vqyageùr  -consentirait  à  signer  l'opinion  du  D'  Gaétan 
Delauuay,,4i&«Jit  que  tous  les  nègres  se  ressemblent  assez 
ijpow  qM-ûQ  a^Vd^  la  difficulté  à  les  distinguer  Toute- 
■èmi  il  pa^it,^u$^ipment  établi  queles^foncUons  de  la  vie 
hjtfâseit^Ûve     i^pdilient  sous  les  tropiques  dans,  le  sens 
^'une;^iQdPR4i^sati((ia',  et.  de  toute  manière^  le  ,m|fieu 
i  ii|i(HiiiflQ!laifaçe,  otï„  pour  ne  rien  préjuger,  la.  raoe.  se 
modifie  eq  jt^ifipgeaiit  de  milieu  ;  U  est  difiAcife  de  aire 
[  eW^aïU.qu^ll^q  lp[$«  ^  dans  quel  sens,  s'opèrent  ces  modifi- 
,paMjW4-  «)t48,i)Bpes[néophyles,  en  dehors  de  tout  métissage 


-  -mant^  lAigare-if  luit  a'tt  n'a.  ipas  iété-i'aetuniiS  .h  lUneiforte 
diBi»pliBe.acilentifigueiE  SottiidéalMs^e^M  «bottgerAit.yitje 

7'a^imysticisnbe  superstitieui»!  .-.'>'iJii-''i<,<ik  ;-vt  •.<>]* 
r'j.- -(tu&to  mdi  ao|ît  assez: «éaiStantt->«aséB<éDQKgiquej  >p«)iir 
ii.VaonMBPA  tediri.tMe  atix  eotvâotsudal  l-'lIttuiliQnri.^fu'jl 
-uiliusaâ  '^asse^)^Beui«ment■le)B' Iqa'i^  pdnrra  ,iéUMi)idre;I  ét 
anbrasser;:«tiiin'$dootivé«iient  'dic9tballraiï«haque  fwçi- 
i:  ;rieiine;<eeqnidiffîredcterivTeaBeiûchtcUAniiekdairirr^ 
V-  opiaciqner  qui,  elle  au  contraiie^  va  toujoudrsi  de  mal 

-  «  pis.  La  preuve  que  la  peemière  -est  suseep^ble-  db 
perfeclù>nnement,  c'est  que  quelques-uns  de  mea  aipiis 

■  et  moi,  nous  nous  sommes  peu  à  peu  corrigés  de  ]C^t 
orgueil  caractéristique  auquel  sont  sujets  les  débutants. 
Enoe  qui  me  conGeme,  je  suis  arrivé  à  faire  du  dyna- 
mophore  magique  un  stimulant  tonique  et  digestif,  un 
précieux  instrument  de  travail  et  de  sugg^tion.  J'espère 
en  retirer  encore  de  plus  grands  services,  le  jour  où 
ma  raison  sera  de  force  &  maintenir  mon  excitation  à 
l'état  latent  dés  qu'elle  jugera  inopportun  de  la  manifes- 


.tftri  .&iC^irp  J:enti]ep  au  bercail,  sur  un  signe,  les  chètires 
[dt  r«i^iti.foljUrai|t  sur  l'écran  de  la  représentation. 

;^ns,  donte  |i.  /Uatbey  ne  m'accusera  pas  de  cherdier 
.  iiiçpéer  «ne «WTieUe.  variété  d'ivrognes,  et  ge  montrera 
,.WQtASia^renft0f<îaps  pacondamnat|on|  lorsque  ses  obsj»- 
4*^Yaiioo8;'por|fiitpnt..8Hr  de  sérient  expérimentatevrs... 
imI-.'  J  il     -f,.  .  Jules  GiMfîp. 


iif; 


fC. 


La  cbri*e8pondance  par  pigeôné. 


:  [Lct  Génie  CissUt  pav  Ipi  plume  autwisée  de  M,  G.  Ri- 
ichou,  îDgénieu^  des.  Aria  et  ManufacMircs,  consacre 
deux  articles  aussi  curieux  qu'intéressants  &  Ift  .coffps~ 
pondance  par  pigeons. 

L'auteur  envisage  la  question  ,dans  ses  moindres  dé- 
tails; il  étudie  d'abord  les  aptitudes  des  pigeons»  les 
races  préférées,  l'installation ,e|[|^j^^nîs»tion  des  colom- 
biers, la  nourriture,  les  accouplements,  Télé^ge  '  et 
dressage  des  pigeons;  j]  passe  ensuite  k  l'p^men  des 


m 
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sont  physiquement  supérieures  aux  groupe  ethniques 
d'où  elles  émanent  »;n)ais  a  c'est  surtput  lie.  méti»Sii^e 
qui  noirdt  les  blancs  et  pâlit  les  noirs.  Le  contact  de 
deux  couleurs  a  eu  lieu,  d'une  manière  gêoéralej  entre  le 
15*>  et  le  10"  degré  de  latitude  nord  ;  sur  dette  zone  on 
trouve  partout  des  races  mixtes  :  ici  les  Peens,i  plus 
loin  les  Touaregs,  au  delà  les  Gallaa,  les  Somals,  etc.  et 
ces  teintes  sont  enoore  très  mélangées  tu- sud  de  l'Equa- 
teur, SUIS  qu'on  paisse  attribuer  avX'  eSkta  du  diinal 
.  la  prédominance  de  teintes  claires  sur  les  i^tntes  foncées  : 
de  Sierra-Leone  à  Saint-Paul  de  Loandft,  sur  là  même 
zone  littorale  nous  voyons  :  vers  SettarKra,  Jes  Vei  clairs, 
vivant  côte  à  cAte  avec  les  Kroomans,  foncés;  belle  race 
les  uns  comme  les  antres;  ^n  Gabon,  lës  Hpobgwées 
donnent  la  main  aux  Pahouims,  comme .  an  Congo  les  - 
Cabindas  bleus  fraternisent  avec  les  Loangoa  et  les 
GoQgos  cuivrés;  et  le  même  mélange  se  retrouve  sous i 
desolimata  plus  variés,  du  Zambèse  au  MUiBlona,  dU 
Zululand  à  Zanzibar.  » 

Ce  sujet  est  attachant;  mais  nous  ne  saurions  suivra 
l'auteur  dans  ses  développements  ;  et,  ^oi  qu'on  en  pensé, 
dit-il,  a  rËur(^)éen,  suivant  la  condusioD  d'Or^as,  'ne 
vit  pas,  ni  physiquement,  ni  moralement  comme  lo  nègre,, 
rindien  ou  le  chinois;  soumis  au  même  ganr»  de  «rie^'à' 
l'influence  du  même  climat,  du  même  milieu;  il  est 
malade  auteement  qu'^ix  et  meurt  autren^nt  .  ' 

Passant  en  revue  les  maladies  qui  coihprofiieUent 
l'aGcIimatemeat,  l'auteur  cite,  en  debons.deila  Aàlaria, 
l'imémie»  dont  ît  définit  la  cause  et  la  nature;-  d  fidt.des 
réserves  au  sujet  de  la  phtisie,  et  dte,  poui^  iôémoiire,  les 
dyssenteries,  l'hépatite,  etc.,  dont  il  est  longuemrat  traité 
dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  relative  aux  maladies 
d'Afrique;  et  comparant  la  mortalité  du  nègre,,  du  blano^i 
et  de  TAnbe  dans  ces  contrées,  il  arrive  à  cette  eondw* 
sion  que  ce  sont  des  Arabes  et  non  des  nègres  qu'il  but 
choisir  pour  Tescorte. 

Ën  somme,  le  dernier  mot  de  Tacdimaiiement,!  c'est 
l'assainissement  du  sol,  ce  que  H.  Nioolad< appuie  llaecU^ 
matisation,  et  il  traite  à  fond  cette  question  depuis  ies- 
propositions  d'arrosage  du  Satuuai  et  da  i  drainage  des 
Oasis,  jusqu'aux  plantations  d^eucalyptns  et  à  l'inMaliatioD 
de  Sanatoria^  Nous  sommes  forcés  d'abréger,  et  nous 


a'aveos  plus  qu'j^  dire  u^v^ot  doi  1^  (^o^aatolag»,  que 
J'p-ufteur.â  traitée  enbore,.) en  se  ntftâni  att.^outiae  vue 
exdusif  dn  voyageur  qui  peut  n'avoir  à  sa  4ûp'wit|pp.  qi^L 
fes  sedfs  produits  du  sol  africain.       D'  di  Fociuiïs. 

P.-S.  En  présentAnt  ôet'  ouvrage  à  l'Académie  des  Scien- 
ces M.  le  IV  Vulpian  a  lywté  :  «  il  apooTsntenrpnicipal 
H.  le  D' Ad.  Nicolas  (de  la  Bourboule)  qui  joint  à  son  grand 
talent  d'écrivain,  une  profondé  expérience  du  pays  dont 
il  parle.  »  Dontaclef!*         '       '  '  ■ 

T..  .    ,     ...      .      MM    ■  ■ 

Par  Monts  et  par  Vaux.    '  ;  ' 

0U'SST-.Ç^,Q.VK  LA  V«  ?  , 

En  abordant  le  chapitre- a  JMwioppenwnl  «2  pregrVss^iiii' 
la  vie  (i)  notre  savant  omii  GamiUa  FutMkAMOK  se* 
pose  ce  point  d'interrogation;  qu'est-ce'  qnela>vto  ? 
après  avoir,  rappelé  4e8  défhiitions  de  l'Ëncyctopéâie,  '  dé 
Kant^  de'  Biohat,- 'de'Bfadavillé  dt>  de  Gkudtf'dliriiAMK  ' 
qu'il  trouva  t>luB  -ou'moins'iÉc6mpiète»,i'il't>itopo»eroril*^ 
qui  luft-parait'le  misuc  r^Mtodge'aux'eoadHloas-ècMMHM'i 
de  la sciewtemoderùe;'*  ■■'Il  ■■■     ■  ('(k.- :  .-t  h 

4  La  vie  bf t  ■le'  oontnirei^e  1»  nott.  s  (DitttfMn*^ 
d'Aunuflvr.-)  ■  ;  >  i  i'-,  -  '  ■  :"h,.;'  -il 

cLavieestun  pqlwMpeiatéiiaurdradioa^-  «'(KjKNt.)-!^ 
—  <  La  vie  est  l'ensemble  des  fonctions  quivésisMttti' 
àhl  mort.  »(BicBirti)-  -■  i> -1'  !■'■'.  '  -  i-  .i 

•***  «Là.  vie: ést'tun'^dbaiilBi  mouvement  itntam&Kle'^ 
dâcompofition  k  la.;  fots>  ^ânévaluot.:  donAnihLti^i  -^|(i 

fiXtU^VlLLEj)'     '1    ;    "       lii-M'"        ■     i'        ■  ''t  7:1'   il»  J  ■■■  '!' 

'  —  «La  matière  n'engendre  pas  les  phénomètfeaf'l 
manifestés  par  la  via:  :leÙè  en  est  le  <mè«kraftiiA,  et  de 
faitque  dooneraux  phéàomènbsteiAs  oofu^ilwfttidalmnifru^ 

lestiUiofi.  >'(Glattde«BiaMftRD.)"    :<i  •  • 

^.c  La  vi»  estiiiM/fofoe-i^i  végUM  stAMM 
Tant  und  conatitaticii' ^  u^ie- forme  diten&ibéé^  pop  lé  ' 
germe.  L'être  vivant  est  un  édifice  qui  se  renouvelleiaute"! 
<ïeaae,  et  dont  laidutée  «e8&  lihiitée  par  l'iolpalsioà  éw^ 
lutive-du.gerfflftt  et.  pacileoiretien'  dû  -à:<ta  nutUtiiMlvii> 
La  vie  se  renouvelle  par  la  génération.  »''(CMUiUft  <■ 

j'uiWlJLRIONi.'l  .  '  -'f  •  ■     .        ^  D'ÉctÔ..'^'/ 

(1)  Le  Monda  avant  la  éreotteM  de  VhotMnet  oovfage  en  ^tmWdci  '^1 
^oblieatioacbn  G*  MaiyoniM  ^tamiiiirioa  Evtaart  i^iris»  itB85( 

!..   -  ■■  ■■    M    L  :  .    •  .  -■   


vitesses,  A  l'organisation  d'un  réseau,  à  la  manière' 
de  fixer  les  dépêches;  puis  vient  rbistqriqua  et.finaley 
mmt-  l'organisalitHi  dés  colombiers  militaires  chez  .les 
diverses  puissances  européennes  et  l'emplQi-dès  pigeons 
dans  les  services  civils.  >. 

Voici  U  coadmion  de  ce  travail  :  ■  ! 

«On  peutse  rendre  compte,  par  les  détfuls  ^ue  noos  avoua 
donnés  au  cours  de  cette  étude,  des  remarquables  résui-  '  i 
tats<Atenus  par  l'éducation  et  le  dreasagedes  pigeons,  de 
Textenaion  de  jour  en  jour  plus  considérable  que  prend  le. 
service  de  la  poste  aérienne,  et  de  l'intérêt  ap^taté  par  les 
grandes  puiasaaeesAen  assurer  et&en  perfectionnerVusoge 
pour  la  défense  intérieure.  Nous  nous  plaisons,  en  ter- 
minant, è  répéter  que  c'est  à  l'initiative  privée  qu'on 
doit  rapporter  les  succès  auxquels  on  est  parvenu  ;  car 
c'est  elto  qui  a  expérini«até  et  établi  la  pratique  des 
méthodes  d'éducation  et  de  dressage,  et  le  souvenir  du  pré- 
cieux concours  prêté  en  1870,  par  la  Sodété  l'Espérance 
&  la  Capitale  investie,  ne  s'efiacera  pas  de  longtemps. 


I  il  nous  restQ.^,^fBf|p){itr  dp  nç^yftau.njotre  aatîs&c- 
tion  de  voir  la  France^  pour  la  correspondance  aég^'e^^ 
comme  pour  l'aérostatton  inîtitaire  et  la  têlégrai^i^j^jU^f^^ 
lenir  parmi  les  nations  européennes  une  placé  d,esypi,q&.. 


'  Cannes.  '  » 

Nos  amis  de  Cannes  nous  communiquent  des  rensei- 
gnements précis,  et  très  satisfaisants,  sur  l'état  sanitaire 
de  cette  station  hivernale  de  premier  ordre. 

Le  terrible  fiéau  qui  a  désolé  le  Uidi  pendant  l'été  1885 
a  complètement  épargné  la  ville,  et  les  voyageurs  qui  s'y 
rendent  par  la  voie  de  P.-L.-M.,  ne  sont^soiunisà  aupmie 
mesure  de  désinfection     Digitized  by  V^OOÇjlc 
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Assainifiiement  de  Paris. 

nom  iMt  «tGueniNT  n  vhojbt  m  loi  (1) 

■'I  ■ 
Cfthlaeta  d'KlHmn. 

Abticli  PBiHiER.  —  Daïis  tonte  maison  &  construire,  fl 
devrft  y  avoir  m.  cabinet  d'atsanoeft  par  apj^firtement.  par 
logement,  ou  par  série  de  trois  cliiampres  louées  séparé- 
ment. Ce  cabinet  deVra  toujoartf  'être  placé  soit  dans 
rappartement  ou  le  logement,  soit  i|  pn>xiknité  du  loge- 
ment eu  des  chambres'  deeierviesy  et,  dans  ce  dernier 
ciM,\fermeiîàdef,  - 

Dans  les  magasins,  hôtels,  théâtres,  naines,  écoles  et 
élatdissemeuts  analogues,  le  nomUre  des  cabinets,  d'aï* 
sfuaees  sera  déteerminé  ppr  l' Administration,  dans  la  per- 
n^saÏQtk  4e  construire,  m  pr^iafit  poiu  base  le  .npiiii)re 
de  personnes  appelées  à  faire  usage     oes  cabinets. 

J)im8iiles  iftimeublea  iadi4ués<fta^aragraph&précfident, 
le  propriétaire  ou  le  principal  locataire  sera  responsable 
d«|  r,€»tretien"éa  bon  HaSiAt  pBùpi^etéj  des  «abidets  à 
nsfge^  commun.  >  ,      <■•..•-  i 

Aht.  2.  — '  Tout  cabinet  d'aisances  devra  litre  muni  de 
réaenmrSi^b  d'apparnls  bUaMelféstsnr  la  oaiiatiiation, 
permetlaQi,  de:  tburair'  dans  cesiocabibeti:  uiwiqnaaUté ' 
d'eau  de  dix  litres,  au  minimum,  par  personne:  et  par' 

jour-    ■  .   ■  ■■!:;     ^       >,  .1  "  -.iv/ii    ■  I       ii;    -  I 

Aar.  3.  L'eau  ainsi  livrée  dans  les  cabinets  d'ai- 
sanMSi!devii»<ikniii«r -danb' les  cnMtpa.:  de  mudère  ii 
former  une  chasse  suffisamment'  vigbuileaaè;  Les  appa^ 
reilB  qui  la  dibiribuctont  .8erool  «x>iiMnâB«  et  Teçfas  par 
le  $e?viçe  de  L'Aauillissemeat  da-Hris,  arantia  miBa  en 
{«atique;     .  .    •  i.»- 

Avr.  4-  Toute  ei^Tette  dd  cabinets  id'aisanoes  sera 
munidxl'un  appareil  formant  fèrmetuva  hydrantique  et 
per^naaente.  i       '  < 

Art.  5.      Les  dispositions  des  articles  3,  3  et  4  qui 
précèdent,.,  seront,  applicables,  aux  cabinets  des  ateliers, 
des  iHigasinst  des  bureaux,  et,t  en  général'  de  tous  les 
AtahJhsftmflnfa  qui  rpçniïwit  unft  nnmhmiiHft  pnpiîliitfnn. 
pendant  le  jour. 

An^.  'à.  il  sera  plac^  une  infleb'pq  siptipïd^t  iformanf 
fermétiiriï  "Hydraulique,  à  l'originf!  supérieure  de  chacun 
de^tujaûut,d''eaùx  ménagères.     ,  ,     -  .,  ; 

Art.'  7.  Les  tuyaux  .de  descente'  (les  eaqx. pluviales 
seront  oitinis  dVbturateurs  intercepiant  tp^te  comniuni-. 
cation  'directe' Avec  l'atmosphère  de  l'égout.' 

Les  tnyaux  devront  étnaéfés^'oiM  manière  continue. 

Tnjmmx  de  «ksto  «t  conduites  4*max  méugèrM 
«tplttTkalea 

Art.  8.  —  Les  conduites  d'eaux  ménagères,  les  con- 
duites d'eaux  pltiviales  6t  les  tuyaux  de  chute  desti- 
nés aux  matières  de  vidanges  ne  pourront  avoir  un 
diamètre  inférieur  à  0",08,  ni  supérieur  à  O^tlC. 

(1)  Teste  adopté  par  la  Commission  supérieure  de  l'AssaÎDissement 
et  aoamis  i  l'approbatioD  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

Le  BoreaD  de  ja  Société  française  d'hygiène  a  pensé  que  eei  impor- 
tants doeamenu  devaioat  Ûgom  'dans  son  BalietiiL 


Art.  9.  • —  Les  chutes  des  cabinets  d'aisances  avec 
Jtmrs  brandiements  ne  pourront  être  placés  sous  un 
angle  supMeur' à  45*  avec  la  verticale.  Chaque  tuyau 
de  chtate  sera  prolongé  au-dessus  du  toit,  jusqu'au 
faîtage  et  libranent  ouvert  i  sa  partie  sapteieure. 
.  AaT.  10.  La  projection  des  corps  solides,  débris  de 
cuisitte,  de  vaisselle,  etc.,  dans  les  conduites  d'eaux 
piénagères  et  ][)luviales,  ainsi  que  dans  les  cuvettes  des 
pabioets  d'oisaiicest  est  formellement  interdite. 

Art.  11.'^  Le  tracé  des  tuyanx  secondaires  partant 
du  pied  des  tuyaux  de  chute  et  des  conduites  d'eaux 
ménagères  sera  prolongé  dans  les  cours  et  caves  jusqu'au 
tuyau  général  d'évacuation. 

Il  en  aeib  de  même  pour  les  conduites  des  eaux 
pluviales  si  le  tuyau  d'évacuation  peut  recevoir  ces 
eaux. 

iiârtfipcé  de  ces  tayaux  devra  être  formé  de  parties 
bolilignes.  A  chaque  changement  de  direction  ou  de 
pente  sera  ménagée  une  tubulure  ou  on  regard  de  visite 
èt  d'aération  bellement  aocessible. 

Emewtlon.dM  Hatléres  d«  TldMaf;^ 
I  ,      d«)i  MKx  m^w»sèrM  «t  des  ea«x  pl«Ttal«a 

ART:12,-^L'èvaoua[tiott  des  matières  de  vidange  pourra 
ètre  iaite,  soit  direeteineot  à  l'égout  public,  soit  dans 
une  canalisation  spéciale.  Des  arrêts  préfectoraux,  pris 
après  avis  conforme  du  Conseil  municipal,  détermi- 
neront les  voies  dans  lesquelles  l'un  ou  Tautie  de  ces 
modea^  d'évacuation  pourra  être  appliqué. 

Évacuation  directe  à  F égout.  Art.  18.  —  Dans  les  voies 
piâkliqiies  cxt  les  tuyaux  d'évacuation  pourront  débou- 
cher directement  dans  l'égout  public,  lesdits  tayaux 
recevront  les  tuyaux  de  chute  des  cabinets  d'aisances, 
ainsi  qiie  les  conduites  d'eaux  ménagères  et  les  descentes 
d'eaax:  pluviales;  - 

Awr.  14.  ~^  Lesdits  tuyaux  d'évacuation  auront  une 
pente'  minima  de  (H)3  par  mètre.  Dans  les  cas  exce;^ 
tionnels  où  cette  pente  serait  impossible  ou  difficile  à 
fiiRUreri  l'Administration  aura  la  (acuité  d'autoriser  des 
pentes  plus  faibles  avec  addition  de  réservoirs  de  chasse 
du- autres  mojrens  d'expulsion  à  établir  aux  frais  et  pour 
'  1^  compte  des  propriétaires. 

•    Art,  Itft  — '  Le  diamètre  des  tuyaux  d'évacuation  sera 
fjxé,  sur  ja  proposition  des  intéressés,  en  raison  de  la 
pente  disponible  et  du  cube  à  évacuer. 
I  II  ne  sera,  en  aucun  cas,  inférieur  à  0"'16. 

1  j  Aar/t  id.^'phb^oe  tuyau  d'évacuation  sera  muni, 
avant  sa  sortie  de  la  maison,  d'un  siphon  dont  la  plon- 
jjée  ne  pourra  être  inférieure  à  {H)7  afin  d'assurer 
l'ioedusion  hermétique  et  permanente  entre  la  canali- 
sation intérieure  et  Tégout  pubhc. 

Les  modèles  de  ces  siphons  et  appareils  seront  sou- 
mis à  l'AdministraticKi  et  acceptés  par  elle.  Chaque  siphon 
sera  muni  d'une  tubulure  de  visite  avec  fermeture 
étanche  placée  en  amont  de  l'inflexion  siphoïde. 

Art.  17.  —  Les  tnyaux  d'évacuation  et  les  siphons 
seront  eu  grès  vernissé  Jntérieureni^t^Leer'j^nts 
devront  être  étanches  et  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin,  sans  bavure,  ni  saillie  intérieure.  L'emploi  de  la 
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fonte  pourra  être  autorisé  dans  le  cas.,Qj^,rÀ(lpûpistrar  ■ 
tien  le  jugerait  acceptable.  .1.,       .  .  n  ,  ' 

Akt.  18.  —  Les  tuyaux  d'éraouaiioD.  seront  prolonj^és  < 
daus  le  brancheoieat  parUculicr  j:USf[ju.*^  ji'aplo^b  de  : 
Végout  public.  .     .  .'    ,  .  i 

Aat.  19.  —  Dans  toute  maison  k  con»truirp>  ilç,bra97 
cbcœeat  particulier  d'égout  devra  être  ,  mis  «Q;  CQinnii^- 
nicalion  avec  l'intérieur  de  rimmcublç  et.ce  braifch^- 
meot  devra  être  fermé  par  un  mur  pijgnpn,  au  d^roit 
même  de  l'égout  public.  , 

En  œ  qui  concerne  les  maisons  éxiç^t^s,  les  !prçf 
priétaires  pourront  fitre  autorisés,  sur  leur.  demÀnf^e,,à 
, mettre  en  communicatioa  avec  1,'jntéri^ur .  1e^  : 
immeuble,  leur  branchement  particulier,  h  3  installer 
le  «iphon  hydraulique  obturateur  du.wniuit  d'^ya9ua- 
tîon,  ainsi  que  le  compteur  de  leur  disf^ibqtiqn  ,d'jQaiJ|,  ! 
8OU8  réserve  de  rétablissement,  au  ,drpit  «p^^e  4^  l!<is[9u|, 
d'un  mur  pignon  fermant  ce  branch^^ni,      ,  ,  , 

Éifoeuation  par  canaluation  <pépfp{ef.^,,Aj^T. 

Oaas  les.  voies  publiques  où  les  matjërés  de  viHaugç.  içt 

les  eaut  ménagères  ne  pourront  pas  fitr^^éyacif^q,  cl;i;cc- 

tement  à  l'égout  public,  des  arrAtés  spéciaux  ,^ris  ap^6s- 

avis  du  Conseil  municipal,  piescriroint^  j(es  .dispo$itjQii3  ,à 

adopter.   ,  /        .  j,'  ,, 

Epome  de  l*exieatloa  des  travaDs. 

AaT.  21.  r-  Les  dispositions  du  titrç.I,*%.JC^laUv^8,Au 
nombre  des  çabinets  d'aisances,  serç)ut^  j^^é()|i^Wi]ajÇji^t| 
applicables,  en  ce  qui  concerne  les  il9^Lispps,,à,ïx)n5tr^ire, 
Elles  pourront  devepir  exigibles  440s  jes  mafsoijs^^éjà, 
construites,  si  la  salubrité  le  réclame,  çn^  cxéc^llyD^,  des' 
lois  ek  règlement^  existants  ou  |ï  intej:yeiiiç  ,sij(r  lès 
logements  insalubre^.  ,'  .  ;  /  ..^  ,  ;  ,. 

Les  autres  dispoûtions  du  titre  09  ^roiti^  i^pplj^uës' 
que  successivement  dans  les  voies,  in4îqué^  ..par^^S' 
arrêtés  préféctoraux  dont  il  esc  qoçstjpp.i^px  j^Ùaùp>..\Si 
et  20.-  ,     '     '  ' 

.  Lea  ,  propriétaires  riv^ains  4' 
délai  maximun^  de  trois  ans 


ies  ouvrages  ne  pourront  être  mis  en  servicé  ^  _. 
leur  réception  par  fes  agents  du  Service  deJ'Asswnîsseî^ 
ment  de  Paris,  assistés  de  l'architecte  voyer,  lésijuel^ 
.vérifieront  M  ces  ojjivraçes  spioit  conformés 'aux  projets 
approuvés  et  aux  dispositions  prescrites'  ]^  le  pr^siAit 
règlement.  i-  ■  - 

^1  Aht.  2t.  —  Çon/ormémerit  'à  la  loi  à  iùlei'Vërnlf^les 
propriétaires  paieront,  pour  curage  et  edtretied  des  ê^ii^ttà 
ou  des  conduites  spéciales,  après  suppression  '^S  tbsa6à 
fixes,  une  taxe  de  6b  francs  pour  chaque  tuyau  tle  blmii^. 

Toqtefoi^,  lorsque  les  tuyaux  de  chute  rie  iles&drViroht 
que  des  ,  logement^  d'f  À  loyer  réct  de  5(K)  francs 'et  au- 
dessous,  salisfaisant  à  '^^tes'lés'conijflionâdesariitirfttfiâl 
, notaniment.it  cellçs  0141  sont  prescrites  pàr'le  pi^nt 
règlement,  il  poprra^ctrq'awordé  une  remisé  dè'^rrlilU» 
par  tuyau  de  (ibiitç  sur  le  içhiffra  dé  ta  rçc(évi|n'<lè'i^î^^ 
Qi-dessfls.  _  .     .  |, ''    ",  1'"  ' 

^jQf^que"  ,lû.  tuyaii  ae'  cnuie  "déssèryïrà'     Ut  'fti^  des 
logemepts^de.  àûQ  Irahcs  et  au^dessous^^  dai^Vl^s 
,qQp(iiitîpi^?  Biis-înrfiqiiéèsl  et  des' logfem'éiik^ 'rfliri'yp 
suj^rieur,     rejoaUe^  fy^P  fràncs"sera,dimînSiéë  4itëpOT- 
tioiinetieinent"  ati  rapport  de  valeur  eritife  les  déux  'citë- 
.,gones(.dç^,lîOgçro,ent^  ainsi  (Jessevyis^"  Toutéfbï^j' c&ùs  '  ée 
^4criV#',,pî^i(îà|f^iiç^ioïi;  ^   taxe  yie'éejtà  accpro^'que 
,Jojrfqfle)Alft9p*^tj]!^fi  1(9)^0X8* 'des' lo^^i^eiil^  dé^lM'rhaifes 


.1.  Tfl/. 


ie,,içes  ,iiffue?„ï»UFpni.uri 
copapi^,^  partir  dfi„laj 


à  l'installation  des  occlunons  hvdràulfq^s,jçl,à,}fév^fua- 
lion  des  vidangea  dans  les  cmidiUons.îpd^qpé^s,  aù'^^ 
sent  règlement.  ;  ,  ,  ,    ,  ,  |      ,  .,  „., 

A«T.  22.  — Oanç.  un  délai  d'un  ^p. 'c(jqipt^j^j^a(^ii 
de  la  publication  du  présent  arrêté,  1^^  t^^u^  ^ê 
des  cabinets  d'aisances  de  toutes  les  maisons  dèvron 
ttn  prolongés  au-dessus  du  toit,  dans  les  condition! 
prescrites Jwr  l'articleO  du  présent règkiiBeiit; ■  ■  .1 

Art.  23.  —  Les  projets  d'établissement  de  canalisa- 
tions de  maisons  neuves  ou  de  transforinallbn  c^c  'carili 
llsati(HU  de  maisons  déj&  constniitèp  seront  soumis 
avant  exécution,  au  Service  de  rAnainiswment  de  Paris 

Us  comprendront  l'indication  détailléo  de  '  tous  lef 
travaux  à  exécuter,  tant  pour  la  distribution  de  Teati 
alimentaire  que  pour  l'établissement  des  cabinets  d'ai* 
sances,  et  l'évacnation  des  matières  dé  vidange,  eaux 
ménagères  et  pluviales, 

Vingt  jours  après  le  dépôt  de  ces  projets  k  la  Préfec- 
ture de  la  Seine,  le  constructeur  pourra  commencer  les 
travaux  d'après  son  projet,  s'il  ne  lui  a  été  notifié 
aucune  injonction. 

Après  approbation  de  l'Administration  et  exécution. 


fy.  ^;7-i.|i[.^e^  sera 'plus  âcco'fliiï  d'a'ifcto^IMlcn 
, éppyjç^nelit'aes  i^liu  d^'^k  les^éiotitli'' par 

,'î'iiïterwpdiajre/ijes^.ndtc^  dàti^  lè^'fcbflâHfojEis 

de  l'arrôlé  du  ^  jiiïuet  iSèT,  q(ue  si  fê  prolpriêt^Pé  '* 

ç^iïal|p^ti9i^  et  5ef\  app^^Fçils  de  mftniëre  â  blSiJv^i^  çffèc- 
,  itueTirépodiémepi  mret^t  çi'^^ 

■soit  âux,tf|yaux , spyc^aUjXj  tfcstinés  à  ' recevoir'  ' lâ''H'ï^li  " 

 '  _„i__-j.'_„i  '  it>  '  ryn;6u  l^autrtl'îde 

;hiti(inJ^"i>--"ï" 


et'  lés"  eau i^,  ;  niéji^ères,' '  ^^ès  que  l'un  ou  f auffti  ' tfe 
modes  «l'écoulement  pourra'  Ôtrè  pràtî'aue.^' 
Art..  26.  —  pans  les  immeubles  munis  actuellement 

appareils  en  sâftlO»  Lei)  modèles  éobt  les  dispositions 
.*ft|80#,t  ,pftss;^ft^Hî'ç.f&i.  MHMi^ir  .une  fermet|y:^jjhejmé- 
;tjqflP'fît.A(ÇiW^fir,i9ft,d^fdpmeAt  da^s^le  ^if^„et 
mi  »'wfMi;eM  pft?.  uïf  JçoulqW6i^t,()ipept  du,^  b^^nTéb, 

A.li^H'.  -soit,^.  îa  epnaljsa.tlQn  çi^ii'(j|ie;,sa^ 
,  dey^pî^i^^  WfPRWîé^,.  aux  ^^i3.fle :cj,ui  4c.,droîL 

sera  invité  à  pçoc^d^  à  ce  rea^placemenl,;  ,  '  ^ 
;  AiST,  27.  .-T-TiDes  fosses  fixfs  .nouvelles  ne  poh^nt 
être  établies,  qujO  d^njs.les  cas  à  déterminer  j)ar  TAdoitois- 
tration  et  lonque  l'absence  d'égout,  les  dispositions  de 
l'égout  public  ou  de  la  canalisation  d'eau,  ou  toute  autre 
cause,  ne  permettront  pas  l'écoulement  direct  des  matières 
de  vidange  k  l'égout  ou  dans  la  Gaoalisàtion  pubîique 
spéciale. 

Aat.  28*  —  Dans  toute  fosse  existante,  il  devra  être 
établi,  après  la  première  vidange,  au  point  baisduradier,  au- 
dessous  de  l'ouverture  d'e^Cf^pfÇil^iK^ii^jî^^^^gp^j^rois 
inclinées  d'au  moins  0"dO  de  profondeur  ppur  laeiliter  k 
rocAdvemen/. 
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..  Art..  39.  —  L'installation,  et  la  disposition  des  fosses 
ûxès,  dcs^  tinettes  filti^ntcs  e^isUù^t  ^aclaéllîemciit,'  dâs 
tiiyaui.de  chute  èt  d'^véht/  âtc:»  ctcJ  tëshént 'sùumneB 
pi^î  ç^scriplions  des  'ordonnances,  'tfmtâ  et  règleiiieiitls 
eu  vi^uçMr.  en  tbùtcè  à  quoi  il  n'eftp^i  dërdgé  par  ib 
pt-^èm  régleiooént^  ' ''  ''   "' '    '  i'      '"-  ; 

II  '  • 

(•■oni  .-.li'.n 

^.,jA;^f{Q^  PB|iij(ifR*  Ville  de  Paj^s  est  autorisée  à  . 

j)^Qçyoir  i^niê  t^e^  pubici^ate'  poù^r  âîssurer  I*évacU3tioo  ' 
j4es  ïpati^res  wlidesét  Hquides'dé  TÎdangel'     '       i'  ":  ; 
".,,,^1.'  ,2.  ^  Celte  taxe  muTiicipalp"  obligat'oîi'è  ^ei^  'éllâ- 
.blie  wîyant  an  tarif  fixti  par  lù^au  de  chu      '  ■ 
1'^,  Tc^utefois,  Joï^qùe  le^  tuyaux  'dc  chule  ne  desserviront  ; 
jflue      ipg,ènients.  ,d'un  foyer  rééV  fle  ÎWO  fran<&  et  ù'éi- 
l^es&fjtuSjfS^tUraisant'à  toutes  lus  cBnditîbns  clé  âétubrifë. 
'^L ^i^l^^npe'iit,' à  celles      '  soiit' \irC8Cri teB'-paf  \ë  ^fésërit  j 
Ttalâmentl  il  pfOurraStre  accohï^  uhè'VérfaUe'aH-  hi6i!ïô 
p4f  iuj-aù  'âe  chiite  suV  leMm  âWU'Mééridtii-  -'  "  't  ! 
.  ,1  Lorsque  Iq.  tuyau  de  chut^  (j^ess^vira  à  la  ('ois'âë&  rO^i^  j 
Jm«^,tSj,3^7rào«  e'L^^^  'Mm  i^aiiim-  fcan-| 

A  lioîjft'stts-joii  i  quëç^^^ 
.]^;|}^^î4,,^e;;Tpoifié;sérl 

j»i4,:.rapp^r(^de  'yaleui;'çnire  '  l^s  'deiix"  liàtéfejirie'à"  'de  To^  ! 
.  nicAt&.aïQSi.tl^ssârvis.  .'  '"■  ' 

^;,.tï)Mf,^fois^  'd^ns  ,cé' yeV'^iëi^  'cÂ^.;  Iaj^rèaiKtïotf''de  'taiiei 
jufe'  aera  àccord'ée  qiie.téi^ue  ib,' imàmïiit^'h^' ^ 
^f^^^^Si&l'de^^^  k^-àèk^s  'rfe^i-éSéiifeti'  le; 

quart,  aix  moms/dù Tevéhu'lii^^  '  '  * 

Çe.tj^rif,  ^libéré  au  .Conseil  muniBibàï  èï'à^lirtHivé'pAri 
'un  dlcrei  reiidi  âa'ns  la  forme' bés^ 

twtion  puMquê,'se/i  rèvî&6lbfô\ik1ëii:i^^  ' 
Art.  3.  —  i.«iKWftWWpn(ifi«ltdft,pftttP  taxe  aura  lieuj 

.  Art,  4,  —  Tout  propriétaire  est  tfeçin  f  avoir.  à.CTraquei 
]  àUsG,  Wj6t>inéi  à%'u  pbtablé  '/ila  (^'sU&H'id^  ciihità)^ 
*'des  G(^taïr^'  q^^  •n'onkW^iMteft^étit  '^^^^  ' 


recherché  l'aci  Je  sulfhydrique  dont  la  présence  exclut 
à^'dtipl6n^h'4ut  est  tta  métal  prédfntable  à  l'état  de 

sulfuiçe  insoluble. 

'  4!Sji  fdit/.  lés"- eanx  Vergine»  Bfàreia,  -  Felice.  Paotei 
^iiftaë  elléi  <!otilèn%  sans  intemiptiona,  ne  mntiennent 
aucune  trace  de  plomb.  Quand  elles  séjournent  un 
déi^^atenip^tiàiis  les  tnyaox  de  ploiUb,'  elles  Attaquent 
dé'ibétal;'-flgti^!rdrtiie  nn  hydrocarbonafe  qui  ïeMe  en 
slispÉ^sloh'<ïàtoiJ-l*éaû.  ... 
'  Xb  ït*  Càprafiicà  dîto  ensuite  les  nombreux  chimistes 
de  tous  les  pays  qui  se  font  occupés  de  cette  question. 
Dé'^eùA  lïàVà'tïi'il'rftsort  qne  r<au  contenant  de  l^ir, 
'dé  t'àèfdie  Cai'Uohiqiae,  de  petites  quantités  d'ammoniavine, 
'd'i:  chloriirës','  il'Àcidc  nitrique,  attaque  le  piomb  qui 
'rfes'té  darisTciïiu-  ï»  l'état  de  dissolution 
'"Vitf-ù^^'qbi"  Vivait  sous,  Auguste,  aécrit  le  passage 
^T^iVaut'buè  hbti's  empruntons  au  rapport  du    Gapranîca  : 
•^'iM^ïit  itUién  tubùhrum  duetiones  (tuyaux  en  terre 
cuile^  ea  compoààl  primum  in  opère,  ^od  et  qtsid 
'mvtim:f^ium  fàerît,  quilibettd  potest  re/icere.  etiamqve 
kàtumôr  '  est  ex  tubttlix  aqUa\  guâm  per  fistulàs 
(iii^àrf;^  life '|ilbmb)  quod  per  ptumbian  videiur  esse  ideo 
'':ôiï^à,^ijM  iài'\eo  ceirusta  nasàtur,  hoc  nuiém  dicitvr 
"eétë'^itëSi'^fiior^ffus  AumonM,  tte  quod  eito  ^  procre- 
atur  id  estmttqsum  ffuin  ipsum  q^que  usu  sit  ineali^re. 
Exemplqrautemab'àrttficib^  possOntue  aceipere, 

^'^uM'fmbVihfis  vccitpatos  kabent  corpoHe  colores,  r  nam 
^  'ài^^bàé  fUHdenHo  'plumbum  flatur^  mpor  ex  eo  inti- 
''9ètii ^càrpôHs  àftwr'çt  in  âies  eaxturi^,  trîpit  tas  «ei»- 
firit'ïioHiflt'  iiittj/uftiM  rir/u(eis,  tfaqwe  «nwfl»  faVaXis 
')jkM6^V  à^w^'dtf<^mferurn  wfunitu  eam  heîb&retùlvi- 
breik:  (Viirtfve;-  traité  d'architecture  Liv.  VHi  chapitre  VIÏ 
p.  335  et  330,  édition  de  Naples  ({758). 
^  ''lit 'éM'^ëïnïii^iiable  qn'll  y  a  prts  de  dix-huit  siècles, 
^  Vit^Ve  ài-klt^'^afé  le  danger  que  présente  l'emploi  des 
-lifyUà':^'ile^t^lbhlb  ^our  la  conduite  des  eeax  potableB, 

Schneider  (Archiv.  f.  pharm.  1884)  a  fait  de  nom- 
'tir^iii^'iisclii^^es  '^r  cette  question }  il  a  trouvé,  entre 


de  Mie.  donnant  'au'nunî^t/i^'âix'lito -d'eÀ^^ 
îicireà  efpar  ïîâbViiït  'faiMnï  UsaJ^ab  iiàbrri^'  7  "  1 


e  Vappor'te 

:î4  ioai  lu  son  l'apport  què  noii^  voulons  ànalyser  et 
dont  nous  donneranis  les  conctusioins.  En  partie  fiivordbU 
h  notre  manière  de  voir,  il  émet  quelques  restrictions 
que  nous  nous  réservons  de  comibattre, 
'  Dans  l'analyse  chimique  des  eaux  potables  de  Rome, 
faite  k  l'Institut  chimique  en  1884,  par  MH.  F.  Hauro, 
R*.  Nasini.  A.  Piccioi,  le  plomb  n'avait  pas  été  recherché. 
Les  conditions  de  la  prise  de  ces  eaux  excluaient  d'ail- 
leurs toute  présence  du  plomb  puisque  les  eaux  cou- 
laient librement  et  constamment.  Ces  chimistes  avaient 


[^i''jàiiKlè[hek'hctires.  Desfàlu'quHI 
iin^u(^  ni  prosci*i^tion  des  tuyaux  de  pI(Hnbl 
^*  ''ÏJe'  abfctéùI^cà^feniba  étudié  ensuite  les  divers  ïé»c- 
"tï%"^âr  'Uëédiér'là  présence  dn  plomb*  dans  nne  «au 
.suspecte.,  Les  analyses  qu'il  fit  en  collaboration  avec  le 
'bf^^(%la^ir' sÂ^  purement  qualîUfives;- Le  tableau 
''àUi^  Mdnfét4leÀ -résultats  de  ces  aimWtes.  '• 
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De  ces  rémitaU  l'éminent  lipportear  conclut  ainsi  : 
Remplacer  autmt  que  poùibie  les  tuyaux  de  plomb 
par  des  tuyaux  de  fer  pour  tous  les  braochemcAkts 
conduites  d'eau  destinés  aux  usages  alimentaires  ;  nous 
disons  autant  que  postibie,  parce  qu'on  renconte  dans  la 
pratique  des  îdîflfeuhës  tedmiques  et  écononùques  assez 
gnves. 

2<*  Conseiller  à  ceux  qai  font  usage  desdites  eaux,  de 
laisser  écouler  rapidement  une  certûae  quantité  d'eau 
avant  de  recueillir  celle  que  r<m  emploiera  pour  les 
usages  alimentaires.  Ën  moyenife,  dix  à  quinze  secondes 
d*écodemeat  rapide  suffiront  pour  ramener  l'eau  datis 
les  conditions  de  celle  qui  coule  constamment.  Pour  les 
eaux  Mveia,  Pelice  et  Vergine,  si  les  robinets  sont 
depuis  longtemps  hors  d'usage,  il  fout  laisser  écouler 
pendant  plus  loi^temps.  Nous  prions  tous  nos  coHègues, 
qui  dans  l'exercice  de  leur  art  peurent'  avec  autorité 
conseiller  les  fomilles,  de  vouloir  bien  leur  inculquer  ces 
idées  de  saine  et  pratique  hygiène. 

«  3"  Enfin  nous  prions  l'Académie  de  vouloir  bien 
répandre  dans  le  public  les  instructions  que  nous  venons 
de  donner  dans  l'intérêt  de  nos  condtoyens. 

c  Le  but  des  travaux  de  la  commission,  et  les  résultats 
qu'elle  a  obtfflius  ne  comportaient  pas  1-étude  de  l'étîo- 
logie  du  saturnisme  chronique.  Nous  n'entendons  pas 
discuter  ici  les  altérations  pathok^ques  résultant  de 
l'usage  de  Teau  contenant  des  traces  de  jdomb.  Nous 
faiscms  seulement  des  vœux  pour  que  dcÂ  recherches 
statistiques  puissent  faire  la  lumi^e  sur  cettC' question} 
jusqu'à  présent  les  graves  inconvénients  qui  ont  -  été 
signalés  n'ont  pas  été  vérifiés  d'une  maniôra  certaine, 

c  Avec  ces  conclusions,  nous  croyons  aytxr  rempli  le 
mandat  que  nous  a  confié  l'Académie;  aussi  répéterons- 
nous  avec  Vitruve  à  dix  siècles  d'intervalle  :  c  vànimè 
fistuUs  plumbeù  aqua  duei  videtur,  si  «o/umuj  taiA 
habere  galubraa.  » 

A.  Hamor. 

P.  S.  Au  récent  Ccmgrès  pharmaceutique  de  Bruxelles, 
M.  le  professeur  Ganizzaro.  de  Rome,  a  fait  la  proposition 
d'entrqirendrti  une  enquête  internationale  à  l'elTet  '  de 
déterminer  scientifiquement  «  la  relation  qui  existe  entre 
la  qualité  des  eaux  et  Fétat  sanitaire  d'une  contrée  ». 

Il  a  cité  l'exemple  des  États-Unis  qui,  sous  la  direction 
du  National  board  of  heallk,  viennent  de  procéder  à 
l'examen  de  toutes  les  eaux  alimentaires  de  l'Union. 

A  Rome  le  ly  Francisco  Marino  avec  le  concours  dé 
M.  Guido  Fabris  a  procédé  à  l'analyse  détaillée  des  eaux 
sur  108  points  de  la  ville  ut  du  territoire  snbuitain, 
ft  l'Institut  clinique  de  l'Université  placé  sous  la  direction 
du  Ganizzaro. 


lavres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société. 

Stati  Board  of  Health  of  Ihduna.  —  3*  rapport 
annuel  (1884)  (Président  du  Bureau  d'hygiène  :  )  J. 
W.  Compton  ;  secrétaire  rapporteur  D'.  Ë.  S.  Elden.  1  vol. 
ia-8«  Indianapolis  1885. 

A.  Pboost.  —  Le  tholéra.  Ëtiologie  et  prophylaxie, 
avec  une  carte  représentant  ia  marche  des  épidémies. 
1  vol.  iii-8*;  6.  Hasson,  édit.  4888. 

D'  N.  Daoamt  (de  Huy).  Conférences  umvovitdres 


imYGlBNE 


sur  la  médecine  pratique  de  l'enfance.  (Rachitiame  et 
scrofule).  1  v«l.  iu-6*>.  Liège  1884,  . 

Vam  0\«rbe>k  de  Mciian!  —  Les  systèmes  d'éva- 
cuation des  eaux  et  immondices  d'une  ville.  Revue  cri- 
tique des  .divers  ftyjitèmes  modernes,  avec.^gurts.4BtH>> 
callées  dans  le  texte.  1  vol.  in-S",  J.-B.  Baillière  et  fils. 
Paris  1883. 

National  Associayior  roa  thk  phouotion  or  social 
SCIENCE.  —  Meeting  de  HuddersHeld  en  1883.  1  v<d.  io- 
8».  Londres  1884. 

M.  Haximilien  BIahik.  — Histoire  des  sciences  mitké- 
matiqu/es  et  physiques.  Vol.  VI  et  Vll  (de  Newton  à 
Euler)  in-8*>.  Gauthier-Villars,  imprimeur-libraire.  Paris 
188». 

0'  R.  Zampa.  —  Histoire  du  choléra  de  48S4  en  Italie, 
pour  servir'  de  tpréparalion  à'  notre  législation  de  poliée 
saaUain.  1  Toi,-in<-8«i  Naplea  iSSUi 

h'  J.  A.  Pbétkrs»  médecin  inspecteur  de  la  Colonie 
d'aliénés  de  Gheel.  —  L'Okool  (physiologie, 'pathol(^ie, 
médecine  légale).  1  vol.'lU'-S"  de  41 5  pages.  Geoi^  Carré, 
éditeur,  Paris  et  A;  Manceanx,  éditeur,  Bruxelles,  1885. 

D'  Th.  BsLVAL.  —  De  l'influence  des  quarantaines  sur 
la  marche  et  Ccxtension  des  épidémies  en  Belgique..  — 
Rapport  au  Cercle  médical  du  Brabant.  Brodt.  in-8*. 
Bnixelles  1885. 

D''  L.  Martineau.  — ^ta  Prostttuthn  clanc^tine.  1  V(d. 
in-tS  .de  SIC  pages.  Âflf  Delabïiy^  et  £.  Lecrosnieri 
éditeurs.  Paris  1885. 

.  M.  4.  N.  pLOHAi^poii.  —  Farmalion  des  princ^ioux 
hydrométéores  (brouillard,  bruine,  pluie,  givre,  neige, 
grésil).  Nouvelle  thc^orie  do  la  grêle.  \  vol.  in-lâ  de 
5^  pages.  Ga,utUiei^ViUa^,imprimeur-libtairo.  Parial883. 

D'  OmioonUD,  ds  Gauterets.  —  U  choléra  d'-après  1» 
D'  Don  JaiiaeiiFerran.  —  La  vaccination  cholérique.  — 
Les  délégations  sdenUfiques  en  Espagne.  1  vol.  itt-^ 
de- 117  pagee,  avec  planche  représentant  le  Peronetpera 
Ferrant.  Carré»  Ùbraire  éditeur.  Paris  1885. 
'  D' Benjamin  Dopont.  —  Endémie  du  Ténia-SoliumâAni 
la  République  Argentine.  Étude  sar  son  mode  de  pro-' 
iKagation,  et  sur  sa  thérapeutique  efiicace.  Brocb.  in-8*. 
Buenq^-ÂïC^  188S.  ..r  -  - 


Cliniques  Spéciales  de  la  Ville. 

Optbalhologib.  —  u,  le  na  Wkckxr  a  reprisses  cou- 
Térences  cliniques,  rue  du  Cherche-Midi,  53,  le  lundi  16 
novembre,  &  trois  benres,  et  les  continuera  les  jendia.et 
Ibndis  suivants.  

Lundi,  diagnostic  des  afibctions  externes  et  opérations. 
Jeudi,  maladies  du  fond  de  l'œil»  ophtalmoscopie  et  opé- 
rations. 

CtiHittUB  Mallez.  —  Bff.  le  D'  Jahdui  a  repris  ses  cours 
sur  l'examen  pratique  des  urines  à  sa  clinique,  3,  rue 
Christine,  le  mardi  17  novembre  188S,  à  huit  heures  du 
soir,  et  les  continuera  les  jeudi  et  mardi  suivants  à  la 
même  heure.  —  Consultations  gratuites  tous  les  jours 
de  une  à  trois  heures. 


Propriétaire-Gérant  :      dk  Bâ^A^SAfful^ 

 L  nigiti7PH  hy^ilDO^Tie. 

Viftu.  —  uraimit  Guu,  10,  m  mctu.  —  MUft-sS-' 
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SOMÎlAUtK  :  Contribution  à  t'étndc  de  la  valeur  Dulrittye  da  blé.  ^  Kgoutfl  et  ëgoutiera  (J.  Arnoold).  —  Un  nomenu  mode  de  sépnltara 
(DoiTBLl.  —  État  sanitaire  de  Londres  et  de  Paris  [1885).  —  Var  monts  et  par  vanx..—  F«alUoton  :  L'hippophagie  i  travers  les  4ges. 
—  pensées,.  ^  BtUlatln  da  la  Boolébfr  françal*»  (t'^iyg^tae  :  Procès-verbal  de  la  séance  du  13  novembre  1885  (^^deoce  de 
'M.  MAitiâ  pAVi).  T~  1^3  laiteries  mtiviciitiales  [Vuxt  et  PisCAtJi.T}.  —  Livres  olbrla  en  don  à  la  bibliothèque  de  la  Société  avec  exlnils 

(hî  compte  rendu  (lu  Hecrétarial.  ■  ' 


.  /        I  '     .  ■  Pans;  ce  9  décembre  488$. 

Cônti'ibutibn  a  l'étiide  de  la  valeur  nutritive  : 

du  hlé-  ■  '\ 
'X4<4Uâ9ti¥^du  pain  a  étebian  sonu-ent  traitée  dans  le 
Journal  è hygiène,  mats'elle  eit^d^mm  îmiiOrtadce  a  côn- 
siijléralje  q^e  v-ous  ue  jdevon*  .pa&  craindre'  d<y  rebutor 
nos  lecie^rst  en  la  UîscmUiU  tant  qu'il  y  aura  matière  k 
discussion  ;  et,  tout  pa^,  H  ast,  de  iw\re  devoir  de  les 
tenir  £|u  courant  des  expériences,  fajitps;  et  dos  i^sMilats 

obtenus'.  ,  ■■■  —     ,       ,  i 

tes  espéi'iences' dont  nous  v^u|ons  pijrToï  Ofk  ûtè.iVitea, 
par  M.  Aiuu' Girard,  le  savant  pi|ofessQiir ,  dç  çitimie 
Cônacrvaïoire  desarts  et  nïûtiers,  et'rcsuraées,paf  M.H.,d_e 

qtiè'  possible"  sâ^ 
à  la  clarté.  '    .,  ''\ 

Legraffldeblé  se  composé  de  trots  parties  uani  les  pro- 
portions auWantéEt:  Ënvelopfles; '14.96; '^énnej  1.43; 
amaïKfe  8i.tl;  Total,  100.         •  '  '  ' 

L'envelof^  est  riche'  èn  stibsfericf^  falinientàire,  en  ' 
matière  ftscû^  ;  plus  riche  que  l'amaude,  elle  reni^nife 
presque  -190/0  d'aiote,  et  près  flo  5  Û/O  de  hiatièrli  minx--  ' 
raie  généralement  pUqsphatée.     ;  germe  est  aussi  très 
ri«he  ea.m«ttère'ïdimeiitiùre. <}iiant  à  f'amaiide,  elie-ron- 
ferme  de  l'aniidon  et  du  gluten,  un  peu  de  matières  albu- 
minoïdcs  et  sucrées,  des  matières  gmssea  etjuinvralesi 
toutes  substances  réparatrices  et  productriees  de  foret;  ert  j 
de  chaleur.  .  ,,.  .  .  ,    -  ;     r.  ■ 


..U  semble  résulter  de  là  qu'en  faisant  entrer  dans  la 

fïd)ricaUon  du  pain  les  trois  parties  du  grain,  on  ferait 
une  économie  de  lo.79  0/0  sur  celui  qui  n'emploierait 
que  la  farine  contenue  dans  les  cellules  de  l'amande. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  mange  qui  nourrit,  c'est  ce 
qu'ûa  digère. 

Or,  H.  Girard  s'est  assuré,  par  des  expériences  person» 
neUes,  que  les  enveloppes  et  le  germe  du  blé  ne  sont  pas 

digérés., 

D'où  Ton  conclut  qu'employer  le  son  et  le  germe,  c'est 
iotAiduira  dans  le  pain  15  0/0  de  matière  inutile,  t  à 
moins,  observe  M.  de  Panille,  que  M.  Girard  ait  une 
manière  à  lui  de  digérer,  d 

n'est:  pas  tout.  «  Non  seulement  les  enveloppes  et 
les.  germes  du  grain  sont  sans  valeur  alimentaire,  mais 
ils  sont  Dtijsibles.  M.  Hège-Mouriës  a  montré  autrefois 
qq'ils  renfermaient  im  ferment  soluble,  la  céréaline.  Chr, 
lu  f)3riuei)t  pai;ait  agir  sur  l'amidon  et  le  gluten  ;  il  colore 
lainidon  en  gris  aaie,  et  solubilise  le  gluten.  En  outre  de 
la  céréaline,.  le  germe  contient  une  huile  parfumée  qui 
maUieureiuemeut  rancit  avec  rapidité  au  contact  de  Tair, 
quajad  ont  été  brisées  les  cellules  qui  les  retenaient.  Et 
çelie  huile  détermine  rapidement  l'altération  des  farines. 
\  u  En  résumé,  à  poids  égal,  le  pain  le  plus  blanc  est 
féellemeot  le  plus  nutritif,  i  Telle  est  la  condusiou  finale. 

La  question  est-cUe,  cette  fois,  définitivement  et  com'* 
pl^temc?i,t  résolue  ? 

li  nons  semble,  ^'abord,  que  c'est  avec  beaucoup  de 
çais'on  que  ÎU,  de^arvillc  a  ajouté  la  restriction  que  nous 
^vons  guillemçtép  :  à  mobis  que  M,  Girard  ait  une  ma- 


..1 


LTiippophâgié 

A   TRAVERS   LES  AtiES 

L  hlppo^hagie  n'a  certainement  pas  encore  dit  W)U  dern, 
nier  mot,  et  nul  ne  sauçait  affirmer. 'que  les  tenta,tiy«t!, 
vaines  dans  leurs  résultats  jusqu'à  ce  jour,  des  promo- 
teur- de  la  viande  de  cheval  pour  l'alimentation,  ne  seront 
pas  un  jour  couronnées  de  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Français  est  généralement  demeuré  rebelle  à  cette  innova- 
tion, et  le  Parisien  ne  lui  a  pas  encore  donné  droit  de  cité 
chez  lui,  ma.lgré  les  ressources  que  cette  viande  dédai- 
gnée a>*aient  pu  lui  rendre  dans  des  circonstances  for- 
tuites, aux  jours  de  disette  et  d'abstinence. 

Ces  conclusions  ressortcnt  clairement  du  rapport  de 
M.  Morillon,  chef  du  bureau  des  Halles  et  Marchés  à  la 
Préfeclure  de  la  Seine,  sur  les  consommations  de  Paris. 
Quelques  progrès  semblent  avoir  été  faits  depuis  trois  ans 


(^ans  le  débit  de^la  viande  de  cheval»  mais  si  minimesi 
(|u'çtii  peut  le^  passer  sous  silence,  ou  ne  les  citer  que 
joui:  "ipémoi^ç, 

!  Ën.  1882,  il  a  été  abattu]  7,M6  chevaux;  en  1883, 
l|a|;tàta(Bç  a  été  4e  U,48ti  têtes;  «a  1884,  il  a  atteint  le 
(jluffre  de  10,333.  La  progressionen  ce  qui  concerne  l'âne' 
dt  le  mulet  est  moindre  :  â33  ânes  en  1882,  307  en  1883, 
^OG  en  1884;  n  mulets  en  188â.  40  en  .1883.  3S 
(^  1884. 

Tous  ces  animaux  ont  donné  en  viande  nette,  pour  les 
deux  dernières  années  :  !â,40o,345  kilogrammes  en  1883, 
et  2,617,960  kilogrammes  en  1884.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
quantités  la  viande;  provenant  de  l'extérieur,  c'est-à-dire 
un  tiers  à  peu  près  en  plus  des  abatages  de  rintérietu,  la 
consommation  de  Paris,  en  viande  de  cheval,  se  chiffre 
par  3,500,000  kilogrammes  environ.  Ce  chiffre  est  rdati' 
vement  faible  par  rapport  aux  qualités  que  l'oni^ncontre 
dans  la  viande  de  cheval,  q)^fi^cl%^^^^VËWi>ÊI$D* 
\  lus  loin  en  combattant  les  pr^ugés  que  cette  afimentar* 
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niére  à  lui  de  digérer.  En  effet,  l'analogie  indique,  et  l'ex-'  | 
périence  prouve,  que  les  estomacs  ne  sont  pas  tous  les 
mêmes,  et  qu'il  y- a  autant  do  diveraité  entre  eus  (ju'entte 
les  visages.  11  est  donc  fort  possiiïlev  «t  même  tr&s  pro- 
bable, quo  certains  estomacs,  plus  robustes  que  d'autres, 
peuvent  digérer,  au  moins  en  partie,  le  son  et  le  germe 
du  blé,  surtout  lorsqu'ils  sont  mélangés  avec  l'amatïiiej 
commc.dans  le  pain,  et  non  ingérés  fi<^»arément,  comme 
l'a  fait  M.  Girard. 

En  admettant. que  tous  les  estomacs  soient  naturelle- 
ment et  primitivement  identiques,  la  valiété  du  genre  de 
vie  des  différents  individus  introduira  encore  la  diversité 
que  nous  avons  d'abord  supposée.  Il  pourra  alors  arriver 
qu'un.homme  de  science,  délicatemoat  rionrri,  prenant 
peu  d'exercice  corporel  et  beaucoup  d'exercice  inteltefr 
tuel,  n'éprouvant  que  peu. ou  point  l'influence  digestive 
du  grand  air  et  delà  lumière  solaire,  soit  incapable  de 
digérer  tel  aliment  que  le  paysan,  placé  dans  des  eondi^ 
tions  tout  opposées,  digérera  facilement,  tandis-  qu'une 
nourriture  plus  légère,  quand  même  elle  serait  plus  bo- 
triiive,.  ne  fera  pas  si  bien  son  affaire.        .  '  • 

Dans  ce  problème  de  la  qualité  du  pain,  et  des  autres 
aliments,  il  nous  semble  qu'on  néglige  un  des  facteurs 
principaux. 

On  suppose  que  les  organes  de  la  digestion  n'existent 
que  uniquement  pour  élaborer  les  sucs  réparateurs  des 
autres  organes,  et  l'on  ne  serait  pas  éloigné  de  prescrire, 
si  on  pouvait  la  découvrir,  une  alimentation  qui  serait 
totalement. fissimilée  dès  les  premières  voies. 

II  est  bien  vrai  que  l'aliment  doitnourrir,  dévclof^r, 
entretenir,  réparer  l'ensemble  ;  c'est  là  son  but  fioal.  Mais 
ce  n'e^t  pas  tout.  Il  y  a  un  autre  point  de  vue  que  nous 
avons  déjà  indiqué  plusieurs  fois,  notamment  daiis' 
VIdéal  de  l'alimentation  (Jourml  d'hygiène  n*  486,  ■  du 
18  juin  1Ô8S).  Le  système  digestif  a  sa  vie  propre,  et 
comme  tout  autre  oi^nisme  vivant,  il  a  besoin  d'exer^ 
cice  dans  toute  son  étendue  pour  s'entretenir  en  bon  état 
de  fonctionnement. 

Si  tout  ce  qu'on  ingère  était  digéré  dans  les  premières 
voies,  la  partie  postérieure  du  tube  intastioal  pcrdrait'-sa 
tonicité  et  Unirait  par  s'oblitérer,  ce  qui  n'est  p»  dans, 
les  intentions  de  la  nature,  qui  ne  fait  rien  en  vain^ . 


tion  rencontre  encore,  et  rencontrera  longtemps  dans 
notre  population.  .  > 
La  pensée  d'utiliser  la  chair  du  chcval-pour  l'alimenta- 
tion s'est  cependant  présentée  de  bonne  heure  h  l'esprit 
du  genre  humain,  et  l'origine  même  de  cette  nourriture 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les  Anciens  l'avaient -ea 
honneur,  cl  nombre  de  peuples  modernes  la  cuhivenil' 
sans  hésitation.  Nous  restons  seuls  «ncore  stationnaines, 
quoique  celle  alimentation  ait  parcouru  dos  phases 
diverses  dans  l'histoire  de  notre  pays. 

auteurs  latins  et  grecs  font  mention  dan&leui^ 
ouvrages  de  ralimentaUon  par  la  chair  du  cheval.  Virgile, 
au  livre  III  des  Géorgiques,  parle  des  peuples  qui  se 
nourrissaient  du  lait,  du  sang  et  de  la  chair  de  leurs  che- 
vaux. Hérodote,  Pline  et  Martial  mentionnent  le  même 
fait.  Le  premier  cjte  les  anciens  Germains,  qui  tuaient 
leurs  chevaux  pour  se  nourrir,  et  en  mangeaient  la  chair 
crue,  après  l'avoir  fait  mortifier  sous  leur  cuisse  sur  le  dos 
de  leurs  chevaux;  mêlée  au  lait  et  au  sang  des  cavales, 


'  ITfaut  donc  dans  râliinent  complet,  autre  chose  que  ce 
qui  est  assimilable  ;  il  faut'  q'n'une  partie  des  aliments 
fasse  tout  le  trajet  du  tiibe  et  y'entreUenne^  ne  fùt^que 
par  son'aetlon  mécanique,  la  vie,  Tactivité.  11  faut  ce 
quel'cna  pourrait!  appeler  du  lest. 

Or,  dans  l'hypothèse  qu'aucun  tistomac  humain  ne  digè; 
ferait  le  son  et  le  germe  du  Hé,  hi^^thèse  peu  probable^ 
ces  deux' pat-tièS  du  grain' ni'cn  conserveraient  pas  moins^ 
au  point  de  vue  que  nous  Iridiquons,  quelque  utilité: 
celle  do  stitkiider  parunelogèrc  irritation  des  mtestiW,  et 
de  faciliter  leur  mouvement  péristaitiilue,  ell'par  là  même 
de  rendre  plus  aisément  etplus  complètementassiroilable 
la  partie  que  Ton  reconnaît  digestible. 

Une  objection^^êriouse,  c'est  queYa^réaline  et  l'huile 
conts)i}i^5{a]9^J,Q  igeymf  .altèrent  la.  farine  à  laquelle  ils 
so^.t;m$1ei^  Cfiia..{t|e^t  -pas  encorfr-i^ien-proûvé-pouc.U 
céréaliç.çL,  car,]^^|Çp  mie.  la  iCéréali«d;cojkite  la  fjàteien -ffm, 
il  ne  s'.eosuit  p^.  qu  elle  Iqi  jetire  de  ses  qualités  nutri- 
tÏYPjS,;  mais  cnlâ,«)ippo^t,  eQ>.peuft^  remédier^  dons'lai 
campagne^  aii  fiioins,  ijui  est  quelque  dioMy  ën  ne 
moulant  li^.Jjlé  qif'à  jnesure  . qu'on  en  a  besoin^  aonuaB 
on  faisait  autrefois.  U'aillcur^,  la  farine  de  l'amande  seule 
a  aussi  son  inconvénient  :  le  pain  en  est  plus  blanc,  mais 
il  est  en  iaêmiQ  tempfi'  plU&  fade,  moin^  savoureux;  de 
plus,  il  sècbev  durcit  ét  «Htltère  plûs'  Vite  que  le  pain  bis. 

On  voit  que  la  solatibn  proposée  par  '  les  deux  'étiTanto' 
que  nogsiavons  eitâa  est  fort  sâjetté  à  contestation  ctqucf' 
le  problème  reste  à  l'étode.  I'- 

Ce -qui  nous  parattda  plus- pratique  à  conclure  descon- 
sitjératioos  qui  précédent,  c'est.'  1"  qiïe  le  goût,  quand  il 
n'est  pas  dépravé,  est  le  meilleur  guide  dans  le  choix  des 
aliments;  â^-que  l'exercice  des  org:ane^  digestifs  doit  être* 
proportionné  à  celui  des  autres  organes^  d'où'  il  ëuit  qud 
lei^ysanfl'ammga.ct  slarrangera  tèujours  liiieux'tl^ine 
nourriture  dite  grossière,  '  c'esb^-diiv  qui'  'contient'  plii^ 
de  kifll  4|ue  de^nurtières  nutritives.' Point  frè^'im^rtant, 
car  les  pttysans  seront  toujours  la  majorité.  ' 

Quant.aux  citadins,  surtout  à  ceux  qui  exercent  des 
professions  sédentaires  «frc^anières,"  il  se  peut  qu'ils  ne 
digèrént  pas  Te  pàiti  bis  ;  mais  ils  f^rai^nt  peutr-jg(re  bien 
de  ne  pas,.I%pr.qqd;re  trop  Uan<s,.et  ]q  ne'isorais  pas  sur- 
pris qMë<,l^eaucQup<.d'afiiBcttiiH8  ^stro-idteMinales,  vers 


cette  chair  formait  un  régal  délicieux^ .  q[ue,  pKvaé 
parnià!  faîAi,  le  Sàrniàtë  ^n'hésitait  pds'à  se  procurer  ^n 
coupant  hl'V^n^  kïà  malbeurcmx'  animal  qui  le  transpor- 
tait damtSft  ftlltt"."'  '  ■  ■■'  '■" '■ 
■  L'A9W'ié^"I'AW(iuè'^côfmurent  de  'but  temps **,çe((e. 
alimefttiaUtti^'ilàt^' la  viande  de  cheva).  [Cbé^  les  ancieiis' 
Perses,  les  espèces  chevalines  étaient  fort  recherché  les 
jours' de  granlde^Uolbtinités.  Nbibbre  de  peuplades  asiati- 
ques offrent  à  leur  hôte  étranger,  comme  raffinement  de 
l'ho&pitalité,  la  viande'  de  cheval  ou  de  jument.  —  Les 
Tartares  en  Ibnt  un  de  leurs  mets  les  plus  délicats;  ils 
mangent  de  préférence  la  graisse  et  les  viscères.  Cepen- 
dant Tott,  envoyé  eh  mission  auprès'  du  khan  des  Tar- 
tares par  le  roi  de  France,  mangea  à  la  table  de  ce  sou- 
verain d'excellentes  côtes  de  cheval  fumées.  La  jeune 
fiancée  Iakoute  offre  à  son  époux  une  tète  de  cheval  cuite, 
entourée  de  saucisses  provenant  du  Ifï^l]^saniIn^l  M  ce 
singulier  plat  se  mange  de  fondation  le  jour  du  repas  de 
noces.  —  Les  Arabes  recherchent  le  cheval  à  l'égal  du 


:»■  ■        j/  .  jo. 
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solitaires,  con5tii>ation,  diarrhée. etc.  -77, ssuj^, en  excepter 
lé  cfl'ôléra  —  si  fréqueptf^.dansjes  yÙlesj  itç.prqyinssent 
de  la  iaibïessé  des  organps  d^estif^,  qiïi,,pi;pvieiidr3it 
e1l&-ménie  de  l'insuffisance  d'exercice,  c^^i  rûsuUe  pçiur  eux 
d'ui|e  nourriture  trop  substantielle  8au9,JV^.petitvDlDnQe. 
Les  cleux  excès  sont  à  évitai.  .,;  -    ,  , 

Enfin,  eia  rejetant  Tenveloppe,  .  et  .surtout  le  germe,  on 
rejette  les  matiîires  minérales  phosphatée^  qui  sontdigé- 
rées,  elles,  comme  Ta  constat^.  M.  , Girard,  et  qui  ont  bien 
quelque  influence  sur  l'éconpiaif^,,  -,  .  | 

Égouts  —  Ëgoutiers.-    .  ,  • 

L'àrtkiïe' Égouta^ÉgouUo'S  dn  Dictiànnbit^' Énc^lçpë- 
diqve  des  Sciences  mAdicaleB  rédigé  phi'  llf-.*  lé  Juleà' 
ÂRNOOLDf  dcXille,  fonde  le'dig^nfe'pendant  idé  cdui  que 
M.  Léoa  Colin  a  coosaéré  à  Pttris:  ÉtWdé^  ht/gi'èhique  eï 
médicale  (1).  Dans  I^uft  comme  dans  l'auti^'oh  iencont/è 
la  méthode,  la  prô^iston,  l'éroditfon  et  la  tiàrfaite  côii- 
missonce  des  (kits,  denos.  msKreé  eft  hygU&bé.  '  '  ' 

:   ,:,  .r.:  :  . 

tsL  définition  que  M>  Annould  donne  du  mot  égont 
sert  de  point  d^  départ  à  ce  travail  de  longue  tialeide  qui 
Q^et  à  profit  !es  docuo^ents  reeuetllis  surJa>questioa  dans 
tojates  les  .capitales  d«9,deux  taoadesyianÎBè  'biftti:  dans 
lès  temps  anciens,  qu'à  l'époque,  modéiitect  actaelle  : 

c  Un  égout  est  un  canal; g^éralembnt- artificiel  et  voulu, 
hal^^uellemeDt  souterrain,  dans  leqneli-fes  ;habitations 
et  les  rues  des  villes  déversent  les  eaux  qui  les  encom- 
breut,  plus  ou  moins  (diargées  des  souillnfies  domesti- 
ques et  des  déotiets  .dfi::1a.viebiiDUlfno  (S^.û-  ttu  i.^ 
.t'eau  d'égqut,  poursuit  t'auteilr,  est  ?  nécessairement 
de  Veau  sale.  C'est  le  type  clasaiqbe"des  dljos«»>  salés, 
mais  au  point  de  vue  de  l'h^itoe  l^tid^uretéside  Veau 
peuvent  être  à  un  degré,  plus  ou  moins  ^véidedilutioii';- 
les.imaliè^  impures^  c'est-à-dire  surtout  les  matièi^ 

(t)  tb\r' Journal  d'hygiint  n"  45â  ét  453  (2li,«t  2S  iiMi)^a*.4a& 
(ll'îttii)  et  n*  458  {2  iaillet):  "      "  .'       !         '      ,  . 

(3)  Le  mol  égout  des  fiai'ç&ii'idn^-^étie  égOD(tftr)!eorr68pon'd  i 
la  tipaea  4«s  iVl^Ut  *ox  ti^-umr,  drndi-MÉMr  dM  Atighii;  afa* 
Stnk'Kàiial,  Siil-Kanal  des  Allenusdi;  t  la  Fogna  des  Italiens. 


gibier,  èt  les  Chi^nois  de  touÇ^s  aj^t^itions  ^  font  un; 
usage  presque  générale^  q^'oti(|ien;  ^afs  ^çir^tW^Q^  qliasses 
aisées  choisissent  des  animaux  spéciaieQ;y^fîr(  ^^j^rj^néa . 
pour  cpt.usage,  Ja  dasse  jndigeji^tq  dfljtiftçvÇ^n^teP-deB 
chevaux 'morts  de  njaladiês.  Siflguli^reiég^ljt9;qMe  celle  ' 
de  ces'fils  dU(Ciel!.,       _  .o-,  f-,        ■  ■  -.■•r-.-. 

L'Amériqiie  n'est  pas  çlemeurée  en  retand  dan^ Taccom-' 
modement  et  Tutilisation  de  la  chair  jci^  chtjval.  Le. 
Brésil  l'a  fait  entrer  pour  une  large  part  dans  son  alimeur- 
tation,  et  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  recherchent . 
avec  passion  les  chevaux  sauvages,  de  préférence  les 
juments  et  les  poulains.  —  Guinnard,  dans  sa.  longue 
captivité  chez  les  Patagons,  a  décrit  la  singulière  façon 
d'opérer  des  Indiens  des  Pampas  dans  l'apprêt  de  cette 
nourriture.  Ils  découpent  rapidement  le  cheval  en  quel- 
ques coups  de  couteaux  tranchants,  et,  sur  l'emplacement 
même  de  l'afaatage,  dévorent  les  foies  encore  fumants, 
les  cœurs,  les  poumons,  les  rognons,  qu'ils  trenq>ent  dans 
le  sang  de  l'animal,  puisqu'ils  arrosent  de  ce  sang  encore 


organiques  peuvent  être  dans  un  état  plus -ou  moins 
ofieosîf;  .spéidalemeot  elles  penvent  être  Aatcbes  ou 

envahies'par  la- putréfaction. 

«Les  alimente  réguliers  du  courant  des  égouts  sont  : 
i**,  les  eaux  pluviales;  â**  les  eaux  de  rne  fournies  par 
l'arrosage  de  la  chaussée,  le  lavage  des  ruisseaux  èt  tous 
les  déversoirs  iotempestivement  ouverts' sur  les  ruisseaux 
des  rues;  3*>  les  eaux  ménagères,  de  cuisine,  de  toilette, 
de'salles  de  bain,  de  lessivage  domestique;  4*>  les  eaux 
des  urinoirs  pub]ios,i'rurine  comprise;  Hif  les  eaux  indus- 
trielles; 6*  le»  eaux  des  wateiMîIosets  quand  on  vidange 
partiellement  ou- intégralement  à  l'égout,  toujours  char- 
gées de  la  totalité  des  urines  rendues  dans  le  cabinet  et 
généralement  aussi  de  la  totalité  des  excréments  solides» 
même -lorsqu'on  emploie  les  fameuses  tinettes-diviseurs,: 
qim  né  retiennent  que  du  papier,  des  épluchures,  des 
cheveux,  etc.  etc. 

0  Mais  notons  que  les  eaux  de  la  rue  mènent  à  l'é- 
gout une  bonne  partie  des  excréments  des  animaux  qui 
ont  -circulé  sur  la  chaussée,  et  les  matières  fécales  dépo- 
sées clandestinement  par  des  humains  sur  les  trottoirs; 
que  -dons  les  eaux  de  lavage  domestique,  spécialement 
lorsqu'il  y  a  des  enfants,  des  typhoïsants,  des  cholériques 
dans  la  maison,  il  se  trouve  une  proportion  notable  de 
matières  fécales  détachées  du  linge,  et,  parfois,  des 
matières  fortement  soupçonnées  de  receler  des  germes 
pathogènes;  qu'mfin  il  est  démontré  que  souVent  les 
particuliers,  parfois  les  vidangeurs  èux-mâmes,'  payés 
au:  m^re  cube  extrait,  soulagent  d'autant  leurs  fosses 
fixeS'Ou  les  tonneaux  de  vidange  en  laissant  écouler  des 
.matières  de  ces  réservoirs  dans  la  première  bouche 
d'égout  à  Imr  portée.  » 

Au  point  de  vue  dé  l'analyse  chimique,  les  eaux  d'é- 
gout,'comme  l'a  affirmé  A.  Wurlz  au  sein  de  la  Com- 
mission d'assainissement  de  Paris  (1880),  ne  sont  pas  un 
produit  à  composition  constante,  <  cette  composition  se 
modifie  suivant  la  nature  et  l'abondance  des  résidus  et 
des  déjections  qu'elles  reçoivent,  et  suivant  le  volume 
d'eau  dans  laquelle  les  matières  étrangères  sont  défayées. 
Elle  varie  d<»io,  d'un  moment  à  l'autre,  suivant  le  hasard 
des  projèctions,  et  aossi  dans  le  même  moment  d'un 
égQuL à  l'autre  ». 


Chaud  mélangé  au  vin.  —  A  Sumatra,  la  viande  de  che- 
val forme  l'aliment-  préféré  des  indigènes,  qui  recher- 
chent avant  tout  les^maux  nourris  des  graines  du  pays 
fnême. 

Dans  l^Ëurope  civilisée,  l'hippophagie  n'est  pas  com- 
plètement dédaignée,  et  des  peuples  importants  se  nour- 
rissent volontiers  de  cette  chair.  Chez  les  Cosaques,  le 
aaag  du  cheval  est  tenu  en  très  grande  estime.  Au  com- 
mencement de  la  saison  des  glaces,  les  indigènes  du  lac  ' 
Boïkel,  en  Sibérie,  égorgent  leurs  vieux  chevaux,  les 
exposent  à  la  gelée,  et  les  consomment  ensuite  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins.  Les  Belges  utilisent  journellement 
cette  viande,  et,  en  Espagne,  les  chevaux  tués  par  les 
taureaux  dans  les  counes  aux  arènes  soii't  mangés  par  le 
peuple.  En  Italie,  les  douaniers  des  Harais-Pontins  font'  ' 
sécher  aux  rayons  du  soleil  cette  viande,  qu'ils  découpent 
on  minces  lanières,  et  qu'ils  mangent,  ainsi  conservée,  au 
cours  de  leurs  tournées. 

A  l'époque  de  la  conversion  des  Germains  au  Christia- 
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Au  lieu  de  dcmner  ici  la  longue  énumération  des  élé- 
ments chimiques  que  l'analyse  du  labwatoire  retrouvé 
dans  les  diverses  eaux  d'égout,  nous  nous  bomerops  ^ 
répéter  après  81.  Arnould  «  qu'avec  delà  pente»  de  l'eau 
et  de  l'air,  les  eauxd'ègout,  sans  devenir  un  liquide  propre; 
resteront  indifférentes  et  inoffensives  pour  les  ouvriers, 
0t  pour  le  voisinîtge  des  canaux  ou  de  leurs  bouches  ». 

Dans  l'Annuaire  à«  l'Observatoire  de  ÈÊmisottris  pour 
1dâ3,  M.  Albert 'Lévy  indique  les  proportions  suivantes 
d'acte  dans  l'eau  d'égout,  telle  qu'elle  est  répandue  sur 
le»  cases  de  végétation  du  jardin  de  la  Ville  à  Asnièreis 
(par  mètre  cube)  : 

Aiote  ammoniacal  

Axote  nitrique  

Aiote  organique   .  3^7  : 
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Au  sein  de  la  Commission  technique  d'assainlsseteent  ' 
de  1883,  la  proportion  actuelle  d'azote  des  eaux  d'égout 
a  été  évaluée  à  31  grammes  par  mètre  cube  (!}, 

Pour  la  ville  de  Londres,  Franklaud  donne  le  chiffrè 
beaucoup  plus  élevé  de  71  grammes,  pendant  .que  d'a-- 
pfès  Erismano  la  moyenne  des  eaux  d'égout  de  Dsuitzig  ' 
(azote  organique  et  ammoniaque)  serait  de  TS'*^. 

L'analyse  lAicroscopique  démontre  «  qne  les  eaujx 
d'égout  foisonnent  des  agents  de  la  putréfaction  vulgaire, 
c'est-à-dire  de  la  combiution  lente  des  matières  organique^. 
Gesmicrobes  ont,  peu  ou  point,  besoind'aîr  pur  pour  vivre. 
Quand  l'air  afflue,  ce  sont  les  oxyâuUons  on  combustlom  - 
rapides  qui  prédominent,  c'est-à-dire  celtes  dans  lesquelles 
loi  bactéries  de  la  putiré&ction  n'ont  ri«i  à  faire.  Ceci  est 
assez  signiûcatif  ;  le  rôle  des  microbes  est  à  son  mini- 
mum dans  l'eau  des  égouts  bien  a^és;  il  devient  impor- 
tant dans  les  canaux  non  aérés,  mais  encore  it  ne  «'agit 
que  des  phénomènes  vulgaires  de  la  putréifaction  sl. 

En  raison  de  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  aatous.des 
hypothèses  de  MH.  Pasteur  et  Brouardel,  relativ6ment.9i^ 

(1)  N'onblioiu  pu  qae  les  eaux  indastrIelUs  aon'  capables  ie  , 
porter  les  impuretés  d*eaa  d'égoat  à  no  degré  aussi  éleré  |Â>ur  le 
moins  qae  les  déchets  excrémentitiels  et  autre*  des  habitanta.  Les 
Industries  les  plus  redoutées  soos  ce  rapport  aail  cellea  qui  truTall- 
knt  la  laine  et  la  soie,  lea  teintureries,  blaadiitaeriea,  ,pa|retesiep, 
amldomieries,  tauneries.  » 


nisme,  c'est-À-dire  au  temps  de  Charlcmagse,  on  man- 
geait de  la  chair  de  cheval  parmi  ces  peuplades.  L'usage 
s'en  est  continué  dans  quelques  contrées  allemandes,  et 
plusieurs  villes  d'outre  Rhin,  notamment  Vienne,  Ham- 
bourg, Berlin,  possèdent  de  temps  immémorial  dos  ïibu- 
oheries  de  viande  de  cheval,  comme  Bologne,  en'  Italie, 
possède  également  ses  boucheries  renommées  de  cliaîr 
d'ànon. 

En  France,  enfin,  l'hippôphagio  a  passé  par  de  diffé- 
rentes et  singulières  phases  quenous  allons  résumer.  Dans 
les  temps  préhistoriques,  à  l'âge  de  la  pierre,  époque  du 
renne,  les  habitants  du  M&connaîs,  nous  apprend  Louis 
Figuier,  utilisaient  le  cheval,  l'élan,  le  bœuf,  l'auroch, 
le  bouquetin  et  le  chamois  pour  l'alimentation,  mais  le 
cheval  était  de  beautioup  l'animal  préféré.  Dans  des 
fouilles  faites  dans  ce  pays,  on  a  trouvé  de  nombreux 
gisements  d'os  de  chevaux  provenant  des  animaux  tués 
par  les  hïd>itants  de  cette  époque  pour  leur  nourriture. 

Des  motifs  religieux  poussèrent  bien  h  tort  les  premiers 


germes  pathogènes  déversés  dans  les  eaux  d'égout  avec 
les  selles  des  malades  (et  dont  ce  dernier  savant  Vest 
fait  une  arme  pour  condamner  la  présence  des  matières 
fécales  dans  les  eaux  à  livrer  à  l'épuration  par  le  .sol), 
nous  insisterons  encore  sur  la  question  en  transcrivanl 
les  paroles  mêmes  de  M.  Arnould,  p:u-ce  qu'elles  expriment, 
d'une  mauière  saisissante,  l'opinion  que  nous  avons  tou- 
jours soutenue  dausle  Journal  ^hygiène,  comme  au  selndo 
la  Commission  d'assainissement  de  Paris  (1885). 

«  Aussi  bien,  en  admettant  qu'il  y  ajt  des  germes 
pathogènes  dans  l'eau  d'égout,  il  n'y  a  rien  àen  conclure 
de  plus  que  les  règles  spéciales  d'h^iène  que  nous  nous 
efforçons  de  faire  ressortir.  Il  se  peut  même  que  ces 
germas  cultivent  spontanément  dans  fsalia  eau  très 
organique,  quoique  laprésencedes  bacilles  de  la  pntr^ 
faction  leur  Oto  |iien  des  chances  ;  c'est  un  détail  contre 
lequel,  si  grave  qu'il  soit,  il  est  impossible  tle  lattw 
directement.      .     '  ■ 

a  II  peut  n'être  pas  inutile  de  rapt^ler  ici  lè$  '«lpé« 
riencesde  Panam,  de  Hiller,  de  Stich,  d'Einraeriohdeaqoel- 
lesil  résulte  que  l'urine  putréfiée  et  que  les  raatiè/rés fécales 
même  fraîches  sont  toujours  des  poisonsl'  Les  eaux 
ménagères  industrielloSk  et  même  les  eaux  de  lavage 
des  parquets,  si  elles  ont  croupi  quelques  jours,  sont 
toxiques.  Les  èaux  pluviales,  qui  entraînent  le  croltin 
des  rues,  tuent  up  lapin  du  1,2Î0  grammes,  en  17  heures, 
par  l'injeo^ioà  d'unç  dose  de  30  centimètres  oi^be»  de 
.liquide  (Emmerlch),  Une  injection  sous-cutanéé  d*un 
extrait  aqueux  de  matières  féeales  tue  rapidement  vn 
lapin:  à  1/20000  l'exlrait  est  inoffensif  pour  uh  lapin 
à  la  dose  de  60  centimètres  cubes.  En  revanche,  un 
liquide  découlahrd'ejfcrémcnts  en  stagnation  tl  tué  en 
1.6  heures,  avec  line'  înjôction  de  8  èentlipètres  cnlies, 
un  lapin  du  poids  de  2  k*. 

»  Cependant  Emmerich  déolaro  que  Veau  ^ui  ren- 
ferme des  excréments  humains,  dans  la  ^proportion  de  1 
sur  20,000,  peut  être  bue  sans  inconvénients.  Lui-même 
a  bu  4  Munich  pendant  15  jours  de  1/2  à  i  htrfe  fl'nne 
dissolution  d'eail  d'éf;out  à  1/100000  sans  en  être  Incom- 
modé, u 

l'air  et  les gax  d'igout*  —  La  constitution  de  l'air  des 
égouts  varie,  dans  d'assez  grandes  limites,  selon  le  tnode 


chrL'tiens  â  cômbàtfre  cette  précieuse  ressource  alimen- 
taire. Sous  lé  vain  prétexte  què  le  sacrifice  du  clieval 
jouait  un  grand  rôle  dans  les  cérémonies  do  paganisme, 
les  %êques  déclarèrent  ()ue  manger  la  chair  de.cetaUiimal 
îmmondéi  rÉâîï|  faire  Kcte  'd'idnlâtrie.  Mafs  la 'poptRation 
commençait  ji  s'accoutumer  à  cette  alimeritatioù,  et  les 
foudres  de  Rome  devinrent  nécessaires  pour  appuyer  les 
décisions  inexécutées  des  Évêques. 

Grégoire  IH  dut,  au  \af  siècle,  écrire  à  saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence,  pour  lui  donner  l'ordre  de  prê- 
cher aux  fidèles  Germains  «  que  l'action  de  manger  de 
la  viande  de  cheval  était  immonde  et  exécrable  ».  La 
défense  étant  demeurée  inutile,  le  pape  Zacharie  dut 
lancer  de  nouveau  l'anathème  contre  o  les  ialidèles  qui 
mangeaient  de  la  viande  de  cheval,  lièvre,  et  autres  ani- 
maux immondes  ». 

Cette  croisade  religieuse  contre  une  ressource  précieuse 
pour  l'alimentation  des  pauvres  gens  influa  sur  l'esprit 
peu  éclairé  des  populations  du  moyen  âge  qui.  considé- 


de  construction  et  d'entretieti  des  canaux,  selon  qu'il  y 
a,  ou  aou,  des  causes  de  stagnation  du  contenu,  et  entin 
selon  que  le  rebOUTellement  de  leur  atmosphère  est  plus 
ou  moins  bien  assuré. 

•  Des.  analyses  faîtes  par  Rristnannsar  la  composition 

de  l'atmosph^  de  quelques  égouts  de  Londres»  et  de 
MuQîcU,  M.  Amould  tire  cette  conclusion  :  «  comnae  ou 
le  voit,  la  diminution  d'ozygëue  et  l'aagmenttition 
d'acide  carbonique  sont  les  caractères  essentiels  de  Tair 
des  égouts;  cette  modification  ne  l'empêche  pas  d'Mre 
.rtispirable.  Les  gaz  toxiques,  ammoniaque  et  hydrogène 
sulfuré,  n'y  sont  pas  dans  des  proportions  inquiétantes; 
ils  déviennent  dangereux  seulement  dans  le  cas  où  ils 
.  péuélreraient  daps  l'atmosphère  limité  de  nos  appar* 
temeots.  :  Bfeis,  avec  les  obturations  systématiques  et 
ratiovuellés  que  comporte  une  canalisation  nbrmale,  cet 
accident  ne  saurait  se  produire,  tandis  qu'il  est  commun 
avec  l'usage  des  fosses  fixes,  qui,  d'ailleurs,  produisent 
les      toxiques  plu?  sûrement  et  en  bien  plus  grande 
aftK)odance  que  les  égouts.» 

Les  micro-orgajiismes  que'l'on  rencontre  dans  l'air  des 
égoutS|  SOQt  de  diverses  natures,  mais  jusqu'ici  la  Science 
ne  peut  préciser  si  les  microbes  de  l'air  d'égout  sont 
patlù>gèDes  ou  non.  a  On  sait  que,  d'une  façon  générale, 
eut  air  d'égout  n'est  pas  aussi  ridie  en  bactéries  qu'on 
aurait  pù  le  craindre  tout  d'abord,  et  n'est  même  pas 
absolument  riche  sous  ce  rapport.  L*air  des  égouts  est 
très  humide,  souvent  siiluré  ou  sursaturé.  La  vapeur  qui 
le  pénètre  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'eniratner  avec  elle  des 
germes  (Nagdo,  Wemich,  Hiquel). 

Les  spores  des  moisissures,  inoffensives  au  moins 
primitivemeut,  sont  abondantes  dîuns  l'air  des  égouts  de 
Paris  (12  à  17,000  par  mètre  cube)  mais  les' types  obser- 
vés ne  diJTèrent  pas  notablement  do  ceux  que  Ton  ren- 
contre, dans  l'^tir  Extérieur.         ...  * 

Quant  aux  haciériens  proprement  dits,  Mî(|uel  cons- 
tate qu'ils  sont,  dans  l'air  des  égouts,  d^une  rareté  relative 
jssez  frappante,  et,  comme  nombre,  bien  au-dessous  de 
que  l'on  avait  supposé  dë  la  part  de  cet  aîr  c  réputé 
lestileotiel  au  suprême  degré  ». 

D'  DE  p.  s. 

.  i*.-S.  —  Nous  avons  passé  sous  silenoe  le  chapitre  que 


M.  le  D""  Arnould  consacre  aux  divers  systèmes  de  cana- 
lisation (A.  Canalisation  unitaire.  Egouts  classiques.  — 
B  Canalisation  donble.  Separatc  system.  Système  diff^^- 
renciateur),  parce  qae  nos  lecteurs  trouveront  dans  la 
collection  du  Journal  éthygiène  sur  chacun  d'eux  les 
détails  les  plus  circonstanciés. 


Un  Bouveau  mode  de  sépulture. 

Le  Cosmos,  qui  ne  partage  pas  notre  enthousiasme 
à  l'égard  de  la  Crémation,  décrit  aujonrd'hui,  avec  une 
certaine  complaisance,  le  nouveau  mode  de  sépultunï 
imaginé  par  M.  Boitel,  agronome. 

a  Frappé  de  l'admirable  conservation  de  forme  et 
d'aspectde  certains  cor{»  pétrifiés,  soit  de  nature  végétal», 
soit  de  nature  animale,  dans  lesquels  les  tissus  se  sont 
à  peu  près  changés  en  pierre,  et  cela  sans  perdre  leur 
contextore  naturelle,  l'inventeur  s'est  demandé  si  la 
Science  moderne  ne  posséderait  pas  les  moyens  de  pro- 
duire arlificielleraent,  et  en  peu  de  temps,  ce  qui  s'est . 
produit  naturellement,  et  en  de  longues  périodes  au 
couirs'  des  siècles.  Il  est  clair  que  les  animaux  enlisés, 
que  nous  retrouvons  pétriliés  à  l'état  fossile,  se  sont  tout 
(Tabord  trouvés  dans  des  conditions  de  conservation 
tout  à  fait  extraordinaires,  et  qui  ont  permis  à  l'œuvre 
de  péCritication  de  se  parfaire  lentement,  sans  que  les 
tissus  fussent  désorganisés  par  la  décomposition,  s 

Pour  réaUser  le  double  phénomène  d'endosmose  et 
d'exosmose,  conditions  essentielles  de  toute  pétriflcation 
de  ce  genre,  M.  Boitel»  après  avoir  complètement  dépouillé 
le  corps,  le  pl(Mige  dans  une  solution  contenant,  avec 
des  antiseptiques,  diverses  matiôres  incrustantes,  des 
silicates,  des  calcaires,  etc.  Pour  faciliter  la  production 
de  l'endosmose,  l'épiderme  a  été  préalablemrait  frictionné 
avec  un  liniment  ammoniacal. 

OaiM  la  pratique,  on  forme  avec  le  produit  ci-dessus 
une  première  enveloppe  extérieure  qui  devient  solide 
par  la  dessiccation  ;  on  la  double  d'une  seconde  couche  do 
fa  matit^re  à- l'état  pâteux;  et  enfin  au  centre  le  cadavre 
repose  dans  le  bain  qui  est  à  l'état  sirupeux. 

a  Cette  bière  d'un  nouveau  genre,  une  fois  fermée, 
ajoute  M.  S.  B.,  prés  nte  l'aspect  d'un  bloc  de  pierre; 
à'^intérieur  là  pétrification  s'opère  :  le  corps  abandonne, 


aot  cette  viande  comme  malsaine  et  immangeable,  s'en 
bstinrent  presque  complètement,  sinon  dans  le§  moments 
:c  disette,  de  crise  et  de  famine,  où  nous  là  verrons  de 
jouveau  jouer  son  rOle  alimentaire.         "  ' 

En  178)8, -époque  de  crise  difficile  pour  It'i  peuple  et 
artisan,  le  paysafx  et  l'ouvrier,  Gérard  constate  l'entrée 
landeatine  do  viandes  de  cheval  dans  Paris,  destinées  à 
tre  revendues  plus  tard  comme  viande  de  bœuf.  Cette 
•aude  qu'on  voulut  combattre,  mais  en  vain,  se  perpétua 
endant  les  époques  troublées  de  la  fin  du  xvni"  siècle,  et 
'.  consommation  de  ces  animaux  dans  Paris  fut  assez 
>nsidérable  pour  que  l'Administration  se  vit  dans  l'obli- 
ation  de  fermer  les  yeux. 

Durant  les  campagnes  de  l'Empire,  le  chirurgien  en  chef 
B  la  grande  armée,  Larrey,  eut  la  pensée  d'utiliser  la 
lair  des  chevaux  blessés  pour  remplacer,  dans  les  ambu- 
nces  militaires,  la  viande  de  bœuf  qui  faisait  souvent 
Sfaut.  Ses  Mémoires  nous  font  connaître  le  parti  qn'il 
1  sut  tirer  en  Catalogne,  sur  le  Rhin,  et  au  fond  de  \'%- 


gypte.  Le  chirurgien  en  (^ef  des  armées  françaises  en 
Crimée,  Baudens,  suivit  accidentellement  cet  exemple  sa- 
lutaire, et  nVut  pas  à  le  regrettor. 

De  1850  à  nos  jours,  une  campagne  fut  menée,  tantôt 
activement,  tantôt  plus  mollement,  le  plus  souvent  avec 
de  bons  résultats,  pour  l'acclimatement  de  !a  chair  du 
cheval,  et  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  sans  sourire le^s 
joyeux  dîners  d'hippophages  qui  ont  défrayé  les  Journaux 
aux  dernières  années  de  l'Empire,  On  put  croire  que  les 
chevaux  allaient  être  engraissés  comme  les  bœufs  de 
travail,  aux  fins  de  fournir  aux  amateurs  un  nouvel  élé- 
ment à  leur  sensualité  gastronomique.  Des  hommes  d'une 
grande  valeur,  de  Quatrefages,  Blatin,  Oecroïx.  Munaret 
s'en  firent  les  apologistes,  et  s'ils  ne  réussirent  pas  com- 
plètement à  l'implanter  chez  nous,  du  moins  obtinrent-ils 
ce  résultat  de  penser,  comme  l'écrit  Geoffror^m{2l{j^4y 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Àcadémfe'Œes'ScieHj^i:*' 
a  que  les  propriétaires  et  les  fermiers  n'hésiteront  plus  à 
utiliser,  pour  leur  nouiTitnre.  leurs  chevaux  mis  arci- 
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peu  k  peu,  ses  parties  aqueuses  qui  sont  rptn^acées  par 
les  calcaires  et  les  silicates  de  la  solution  e!4téritjurfi,  la  . 
différence  de  densité  des  liquides  détermiQant  l'endos- 
mose. Avec  le  temps,  tout  y  dévient  solide;  la  conserva- 
tiou  est  complète  et  reste  désormais  immuable.  > 

Sans  vouloir  examiner  ici  les  difficultés  pratiques  de 
l'opération ,  nous  formulerom  deox  objectiom^  ou  réserves, 
d'une  certaine  impOTtance. 

1"  Que  devient  avec  une  pareille  pétrification,  adoptée- 
bien  entendu  d'une  manière  générale,  te  grand  axiomi; 
de  la  Chimie  moderne  :  c  Bien  ne  se  perd,  rwt  ne  se  eréê^ 

,Si  la  terre  est  le  réservoir  commun  des  sources  de  )a 
vie,  par  une  loi  nécessaire  et  fatale  de  ia  naturel  n'est- 
il  pas  absolument  indispensable  que  tout  oè  '^aî  »  Técu 
doive  mourir,,  et  que  tout  ce  qui  meurt  doive  se  irana- 
former  en  nouveaux  principes  de  vie?  <  ' 

2o  Par  quels  arguments  M.  Boitel  viendra-t-il  ccnàbat 
tre  l'objection  qu'Amédée .  Latoor  formulait  contre  les 
pratiques  d'embaumements  (par  momification)  spéciales  k 
la  civilisation  égyptienne  ? 

a  Si  l'humanité  eût  depuis  trois  millë  atis^  'adopté 
s  l'usage  égyptien  de  l'embaumement  des  cadavres,  il  est 
»  à  peu  près  certain  que  les  morts  auraient  aujourd'hui' 
»  déplacé  les  vivants,  et  qu'il  n'existerait  plus,  le  plus 
»  petit  coin  de  terre  qui  ne  fût  occupé  par  une  momie,  »  , 

Voilà  pourquoi  le  nouveau  mode  de  sépulture  imaginé 
par  M.  Boitel,  et  recommandé  par  nos  savants  confrères 
et  amis  du  Cosmos,  nous  parait  inéluctablement  destiné, 
à  rester  à  jamais  parmi  les  curiosités  scientifiquêâ  ! 

D'DK*P.  S. 


État  sanitaire  de  Londres  et  de- Paris.  •- 

(8AI80R  D'tT*  DB  188»)'    '  ' 

Le  3*  Rapport  trimestriel  du  Registrar  General,  ^Ut,  , 
state  que  pendant  la  saison  d'été  de  celte,  ann^e,  f^At 
sanitaire  de  la  ville  de  Londres  a  été  des  plus  salis  raisaijts. 

La  moyenne  de  la  mortalité  générale  s'est  abaisséie  à 
des  taux  inconnus  jusqu'alors.  Pendant  les  cinq  dernières 
semaines  finissant  au  3  octobre,  on  n'a  oomj^é  en  ; 
moyenne  que 

15.4  décès  pour  1,000  faobitaits 


dentellement  hors  de  service;  que  les  armées  en  .cuopagn^ 
ne  pisseront  plus  perdre  les  chevaux  tués,  à  la  guerre, 
surtout  lorsqu'elles  seront  bien  convaincuçs  qfifi  souvent 
elles  peuvent  de  cette  manière  se  procurer 4^  la.  viande 
préférable  à  celle  des  bœufs  exténués  de  fatigue  à.  la  suite 
d'expéditions  lointaines;  que  les  matêiotfi,.danS:  les  lon-i. 
gues  traversées,  se  garderont  bien  de  jeter  par-dessus  bord 
les  chevaux  tués  ou  gravement  blessés  par  accident;  car, 
dans  de  telles  circonstances,  la  viande  (loch^éval  offre  une .. 
précieuse  occasion  de  varier,  en  l'améliorant,  au  moins 
pendant  quelques  jours,  le  régime  des  salaisons,  v 

La  viande  de  cheval,  au  point,  de  vue  alimentaire,  n'est, 
dans  sa  fraîcheur,  ni  moins  saine  ni  moins  réparatrice 
que  celle  des  animaux  de  boucherie;  c'est  là  un  fait 
acquis  :  elle  se  présente  à  peu  près  analogue  à  celle  du 
bœuf,  mais  elle  est  plus  fine,  plus  serrée,  moins  garnie 
de  graisse. 

Prise  chez  un  animal  jeune  et  bien  nourri,  elle  serait 
certainement  aussi  bonne  que  celle  du  bœuf,  mais  comme 


(avec  un  minimum  de  13.8  Voo  pour  la  semaine  finis- 
sant Jo'Sd  septembre,  et  un  maximum  de  16  ^/oq  pour 
la  cinquième  semaine  finissant  le  3  octobre). 

Dans  l'ensemble  des  maladies,,  causes  de  décès,  les' 
affections  zymotiques  sont  toutes  restées  au-desaoas  des 
moyennes  minima  des-  dix  d^nières  années. 

Si  l'on  peu^  et  si  Ton  doit,  attribuer  des  résultats  aussi 
satisfaisants  à  la  douceur  et  à  la  régularité  de  la  tempé- 
rature des  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  ainsi  qu'à 
l'absence  presque  complète  des  brouillards,  il  faut  «usai 
tenir  compte  d'une  plus  large  application  des  mesurds 
hygiéniques  et  sanitaires  prises  par  les  autoritôs  locales, 
bn  vue  d'une  apparition  pn^ble,  on  possible  duchol^' 
mm4l»usi.  u^' ]>  ■■ 

;  ,Ehl  iiàpf)nxs)iantlafi  chiffres  de  la  mortalité  de  Londres 
de  Icevxr  de  taaiortalitâ  de  Paris  (donnés  par -le  Bulletin 
\numovfal  ôffkid)  pendant  les  iÂnq  semaines  do  cetio*' 
inème  période»  nous  avons  trouvé  :  pour  une  ^pulatlon 
(calculée)  de  3,3S9,9^  habitants, 
4,407,  décèë  soit  une  moyenne  de  881  décès  par  «emaine, 
ce  qui  donne  une  pn^rtion  de 

18.50  pour  4,000  habitants. 

La  différence  entre  IStSO  et  15.40  soit  3.10  décès  pour 
1,000  habitants  représente  donc  l'av-^ntage  de  Londres 
sur  Paris  au  point  de  vue  sanitaire  des  deux  capitales. 

Rappelons  ici  que  pour  ces  dix  dernières  années,  Ift 
Inorlalité  générale  (moyenne)  de  la  France  «ntlèra  et  dn 
Paris  soitt<  ainsi  représentés  : 

France  —  32.29  pour  1,000  habitants. 
Paris    —'26.46  — 

DE  FODRNÈS. 


^.     Par  monts  et  par  vauxi 

i'tMIâRATION  ALSACrBHtia  KH  ALfitiRII.  ' —  LA  KÉORGANtSA- 
TmN  DBS  CONSEILS  d'hYÛIÈNK.  —  MÉDECINS  DE  MDIT.  ET 
UÉDECms  DE  BIENFAISANCE. 

P^eiidant  la  38'  réunion  des  Curieux  de  h  nature  k 
Sir9,sbôurg,  M.  le  professeur  Vircuow  a  voulu  faire  preuve 
d'une  sollicitude  touchante,  et  d'une  sonsiblerip^équi- 
voque.  h  l'égard  de  J'émigration  alsacienne  ea  Algérie; 


çe.n'QSt  que-.très  exceptionnellement,  parmi  rK>us,  que 
tes  indiy;idH4i4e0. différentes  races  chevalines  -sont  abattus 
daos  deifdeine  vigueur,  et  que  le  plus  grand 

nomb)Eç>|ieiQeun,vft]idus  dans  nos  boucheries- b^popba- 
giqqe^tÀintien/i|Si^  le  CfHiteau  de  l'équarrîsseur  épuisés 
de { fatigue  AtiiSpuNcnt  de  maladies,  ie  dégoût  qu'inspir» 
leur  chair  dans  ces  conditions  accrédite  d'une,  ceriaiiae 
lîaçoa  le  préjugé  qui  l'a  fait  rejeter  Jusqu'à  ce  Jour. 
Quant  à  demander  aux  agriculteurs  d'élever  économiquo- 
mont  des  chevaux  pour  la  boucherie,  comme  on  tiève  des 
moutons,  des  porcs  ou  des  bœufs,  il  n'y  fautpas  songer; 
ta  femelle  est  d'une  fécondité  médiocre,  et  le  poulain 
demande,  pour  venir  à  bien,  des  soins  infinis  et  un  temps 
trop  considérable. 

Le  cheval  n'étant  point  précisément  élevé  pour  ètK 
mangé,  nous  ne  pouvons  nous  montrer  par  trop  difficiles 
envers  lui.  Sa  chair  est  pour  nous  une  précieuse  ressource 
en  certaines  circonstances,  et  nous  ne  pouvons  l'oubliOT: 
analogue  dans  sa  composition  chimique  à  celle  du  bœuff 
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traitant  la  question  de  l'acclimatation,  à  l'ordre  du 
jour  des  préoccupations  d'expansion  coloniale  de  l'Alle- 
magne, il  a'iL  pas  craint  de  <  déplorer  la  naïveté  des 
Alsaciens  qui  écoutent  les  promesses  tatladeusos  des 
Fïançus,  etémigrent  en  Algérie,  où  ils  meurent  oxnme 
des  mouches;  ce  sont  eux  qui  payent  les  frais  d'une 
tentative  maladroite  de  colonisation.  » 

Il  est  triste  de  trouver  des  assertions  aussi  absolues, 
aussi  erronées,  sur  les  lèvres  d'un  savant,  adepte  et 
maître  en  fait  de  précision  scientifique. 

Pour  ce  qui  concerne  l'acclimatement  de  la  race  euro- 
péenne en  Algérie,  il  n'y  a  plus  d'expériences  à  faire.  Les 
données  du  problème  climatologique  son,t  parfaitement, 
connues,  et  les  moyens  hygiéniques  d'atteindre  la  but' 
sont  établis  avec  une  prévinon  et  une  BS^sa^itelléd, 
que  tes  résultats  obtenus  démontreut,  ohaqile  jonr,  Jai 
raison*  d'être  des  bienfaisantes  mesures  de  l'AdmiiiÎBtni'-  < 
tien,  et  le  bien  fondé  des  préceptes  de  la  Science  aanitairs.- 
raoderoe. 

A  ce  sujet,  nos  lecteurs  nous  permeitront-ils  de  rappeler 
à  leur  souvenir  les  remarquables  conférences  faites  à  la 
Sorbonne  (  Réunion  des  Sociéti^s  savantes)  etàla^alledu 
tmulevard  des  Capucines  par  notre  Rédacteur  en  chef  soub 
ce  titrai  :  d  L'accUmatemenl  des  Europ^m  en  Algérie.  — ' 
L'émigration  des  Altaeieni-Lorratns  (1).  » 

H.  de  IMetra  Santa,  qui  a  visité  le  payâ  à  plusieurs 
reprises^  qui,  de  i830  h  ce  jour,  a  réuni  sur  la  question  le 
dossier  \e  plus  complet,  qui  a  combatia  avec  énergie  les 
prédictions  pessimistes  des  Bernard,  dos  Boudin,  des 
Vital  et  des  Bertilloa,  n'a  pas  craint  d'affirmer  la  possibi- 
lité, et  le  fait  acquis,  de  l'acclimatement  et  de  l'acclimala- 
tîon.  Voici  du  reste  l'assurance  formeUe  qu'il  donnait  aux 
Alsaciens-Lorrains  on  route  pour  l'Algérie  : 

«  Sur  cette  terre  désormais  française  vos  parents,  vos 
amis  retrouveront  la  sant^,  te  biea-étre,  et  partant  le 
bonheur., 

»  Ces  fortes  et  nobles  femmes  de  l'Alsaee,  et  de 'la 
Lorraine,  verront  prospérer  leur  progéniture,  grandir 
leurs  enfants,  Ceux-cî  deviendront  pt'res  à  leur  tour„  et, 
à  cette  nouvelle  génération  sera,  je  l'eçpère,  réservée  la 

(1)  Voir  Jourwl  d'hvaiéne,  roi.  III.  p.  535  à  691.     .  '  ' 


comme  l'ont  démontré  les  analyses  et  expiîrimentations 
de  MoleschoU  et  de  Liébig;  elle  n'est  nullertteMt-malIsaine,' 
bien  au  contraire.  Ët  nous  ne  ponvonsitouft  eM^oher  de 
regr^ter  pifofondément  qu'on  laissé "perdft;  en  iPra'rtce 
tant  de  kilogrammes  de  bonne  viande  îîhaïqike  jèWf;' alors 
que  des  milliers  de  personnes  manquent)  jmiiHiénement 
d'uné  nourriture  azotée.  Quelle  ressource  pour  lés  pauvres 
gens  qnc  cette  chair  de  la  plus  utile  conquête  de  l'homme, 
comme  aurait  pu  le  dire  M.  de  Buffon  t 

Comment  les  différentes  parties  du  cheval  se  compor- 
tent-elles, en  goût  et  saveur,  devant  le  gastronome 
convaincu,  curieux,  original,  gotKur  même?  Amédée 
Latour  va  nous  l'apprendre  par  le  compte  rendu  qu'il  fit 
d'un  dîner  donné  au  mois  d'août  1833  par  Renault, 
directeur  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  au  cours  duquel 
il  fit  servir  aux  convives  de  la  viande  de  cheval  et  de  la 
viande  de  bœuf  arrangées  de  deux  manières. 

K  Bouillon  de  cheval,  —  Snrprise  généralel  C'est  par- 
fait, c'est  excellent,  c'est  noorri,  c'est  oorséf  c'est  aioma- 


douce  et  îiteffable  satisfaction  de  revoir  la  Patrie  recon- 
quise en  allant  déposer,  en  toute  liberté,  quelques 
branches  de  palmiers  sur  les  tombeaux  des  ancOLrcs  !  » 

Ët  pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas,  aussi,  le  pro- 
gramme politique  de  notre  maître  et  ami? 

<  £a  présence  d'une  population  Arabe  qoi  s'éteint,  et 
d'une  population  Européenne  qui  prospt're,  vivant  R>tii 
des  conditions  cUmatérîques  autrrs  que  celles  de  l.i 
Métropole,  il  n'est  pas  possible  d'astreindre  le  Français  de 
l'Algérie  aux  règles  et  aux  lois  de  lu  Mt^re  Patrie. 

s  Du  jour  où  kt  Colonie  jouira  de  Tospaco,  de  la  liberté, 
d'institutions  propre,  adaptées  ît  ses  goûts,  approprié.'SÈi 
sa  population  hétérogène  et  mêlée  ; 

»  Du  jour  où  la  population  algérienne  aura  une  main 
dans  ses  affaires  personnelles  ; 

;  »  Du  jour  où  tous  auront  l'espérance  légitime  d'acquérir, 
sur  le  sol  de  l'Afrique,  indépendance  et  bien-t^tre  ; 

»  Ce  jour-lk,  dis-je,  l'émigration  européenne  fuira  In 
route  de  l'Océan  pour  traverser  la  Méditerranée.  Alors 
seulement  nous  pourrons  saluer,  avec  enthousiasme,  la 
constitution  d'une  nationalitï  algIïrikhnb  forte  et 
énc  rgiquc  !  o 

Quelle  hauteur  de  pensées,  et  quel  patriotique  pro- 
gramme!! 

*** 

<  Dans  les  articles  qu'il  a  consacrés  au  projet  de  loi 
élaboré  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  sur 
la  Réorganiialion  des  Coaseils  d'kygiêne  (1),  notre  Rédac- 
teur en  chef  terminait  par  ce  point  d'interrogation. 

s  Ce  rapport  et  projet  de  loi  ont-ils  été  soumis  à  l'exa- 
men et  avis.du  Conseil  d'État  ? 

,  »  Nous  avons  la  certitude  que  les  éminents  législateurs 
qui  le  composent,  feraient  subir  d'importantes  modilici- 
tions  au  libellé  du  Comité  consultatif.  > 

La  Liberté  du  1"  novembre,  en  nous  apprenant  que 
le  Conseil  d'État  s'occupa  eu  ce  momenî  de  cette  réforme, 
ne'craint  pas  de  donner  son  opinion  personnelle  sur  la 
-question;  et  de  formuler  un  projet  qui  ne  manque  pas 
d'originalité. 


'  [1)  Voir  les  a"  463,  465  et  460  (août  1885). 

iiquie,  f^'est  riche  de  goût,  c'est  le  classique  et  admirable 
consommé  dont  la  tradition,  malheurensement,  se  perd, 
de  jour  en  jour,  dans  les  ménages  parisiens.  • 

a  Bouillon  de  bœuf.  —  C'est  bon,  mais,  comparative- 
ment c'est  inférieur,  moins  accentué  de  goût,  moins 
parfumé,  moins  résistant  de  sapidité. 

c  Bouilli  de  cheval.  —  C'ost  le  goût  du  bœuf  bouilli, 
mais  pas  de  première  catégorie;  j'ai  mangé  du  meilleur 
bœuf,  mais  j'en  ai  mangé  de  beaucoup  plus  médiocre; 
somme  toute,  c'est  très  mangeable. 

«  Rôti  de  cheval.  —  C'est  le  filet  de  la  bête  qui  a  iHé 
légèrement  mariné  ot  richement  piqué.  Explosion  de 
satisfaction  !  Rien  de  plus  sain,  de  plus  déli>uit  et  de  plus 
tendre.  Le  filet  de  chevreuil,  dont  il  rappelle  Tarome,  ne 
lui  est  pas  supérieur. 

«  En  somme,  la  viande  d'un  vieux  clu^val  de  33  ais  a 
donné  un  bouillon  supérieur  pt^itffitilfixtodQlia^aUë, 
un  rôti  exquis.  » 

Peut-être  trop  d'enthousiasme  chez  notes  regretté  maître 
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Il  s'agit  de  la  création  de.  commisaaires  fie  police  carir 
tonaux  chargés  Rappliquer  ks  mesures  d'hygiène  et  ds 
salubrité  lorsque  fa  science  sanitaire  aura  commencé  par 
déterminer,  avec  primion,  et  les  prinoipès  tur  lesquels 
elle  repose,  et  en  quoi  doivent  consister  ces  meatireê. 
.  Voici  du  reste,  à  titre  de  documeat,  les  paragraphes 
du  Bulletin  du  jour  : 

a  La  réforme  principale  consiste  à  faire  nommer  par 
les  Préfets  les  membres  des  Commissions  sur  la  présen- 
tation des  Conseils  départementaux.  Nous  n'y  voyons 
aucun  inconvénient  pour  notre  part  ;  mais  cette  modeste 
modification  du  décrst  du  i  8  décembre  i  848  et  de  l'arrêté 
du  13  février  1849  ne  noua  parait  pas  efficace. 

a  De  quelque  façon  que  les  Commis^ons  d'hygiènq 
soient  composées,  nous  n'en  espérons  aucun  résultat.  Les 
règlements  seront  toujours  appliqués  avec  mollesse,  etj 
soit  par  condescendance  pour  leurs  amis,  soit  parcirainta 
de  se  faire  des  ennemis.  les  membres  dos  Commissions 
locales  ne  rempliront  jamais  leur  niandat  avec  énergie. 

»  Si  l'on  veut  faire  sérieusement  de  Thygiène,  il  faut 
d'abord  se  mettre  d'accord  sur  les  principes,  ce  qui  sera 
difficile,  et,  pour  les  appliquer,  s'en  rapporter^  descom7 
missairesde  police  cantonaux  ou  môme  à  ia  gendarmerie, 
comme  on  le  fait  en  certains  pays.  Biais  avant  tout,  il 
faut  déterminer  en  quoi  doivent  consister  ces  mesures 
(l'hygiène  et  de  salubrité,  et  c'est  là  qu'il  y  a  matière  à 
longue  discussion.  » 

Comme  la  marche  indiquée  par  le  Rédacteur  de  la 
Liberté  est,  sans  contredit,  logique  et  pratique,  elle  a 
beaucoup  de  chances  pour  ne  fras  être  adoptée  et  suivie. 


Le  Journal  d'Hygiine  s'est  toujours  montré  trop-ayinr 
pathique  à  ces  deux  Institutions,  qui  comptent  dans  leurs 
rangs  un  nombre  si  considérable  de  pratioieiu  mo^esles 
et  honorables,  pour  ne  pas  avoir  été  éooonré  des  attaques 
injustes,  maladroites,  impopulaires,  dont  elles  otlt'.été 
l'objet  pendant  ces  dernières  semaines. 

Nous  avons  la  ferme  conviction  que  les  mt^decins  de 
nuit,  et  lf!s  médecios  des  bureaux  do  bienfaisance,  ne 
seront  aucunement  atteints  ni  dans  leur  situation,- qi 
dans  leur  dignité  professionnelle,  mais  nons  ne  pouvdns 


nous  dispenser  d'adresser  ici  nos  plus  vives  et  sincères 
félicitations  à  notre  confrère  en  journalisme  eC  ami,  le 
D^  Chevailereau,  et  à  notre  excellent  collègue  de  la 
Société,  le  D' Commenge. 

L'exposé  do  la  question  qu'a  fait  M.  Chevailereau  dans 
la  France  médicale^  remarquable  par  la  force  de  Fargii- 
mentation,  est  écrit  d'une  façon  aussi  précise  que  spiri- 
tuelle. «  Prendre  d'un  seul  coup  180  confrères,  générale- 
ment estimés  et  honorés,  les  convaincre  de  félonie,  de 
mercantilisme  éhonté,  ce  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait 
conforme  à  la  la  dignité  professionnelle  et  aux  égards 
que  nous  nous  devons  entre  confrères»  ! 

M.  Çommenge^  après  avoir  démontré  chiiTres  en  main 
qu'en  1882  phoque  médecin  a  fait  en  moyenne  840  visites 
àdomiçil''.^ot,.951  en  i883,  trouve  avec  raison  que  ces 
chiffres  répondent  suflisammenl  ai^  allégations  mal- 
veillantes. Il  lui  eût  semblé  plus  équitable  de  poursuivre 
u^eenquète;»  qui  «urait  atteint  les  médecins  oublieux  de 
leurs  devoirs.  Faire  justice  d'actes  coupables  nous  eût 
semblé  de  toute  équité,  et  frapper  eût  paru  préférable  que 
d'atteindre  la  corporation  tout  entière  ».  Donc  l'accusa- 
tion «  paraît  d'autant  plus  grave  qu'elle  est  gratuite  ». 

Pourquoi  donc,  chers  amis,  ne  pas  se  borner  à  répéter 
cette  apostrophe  d'un  homme  d'État  célèbre  : 

Vos  colères  n'atteindront  jamaii  la  hauteur  de  mon 
dédain! 

Voici  les  résplutions  adoptées  en  dernier  liou  |>ar  le 
Conseil  municip^il  :  ^ 

1«  Les  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  de\'TDnt 
leurs  services  de  jour  et  de  nuit  aux  indigents.  Pour  les 
visites  de  nuit  aux  malades  de  leur  circonscription,  ils 
seront  accompagnés  par  les  agents,  mais  ces  visites  ne 
leur  donneront  droit  à  aucune  indemnité;  ' 

i,"  La  Préfecture  do  police  est  invitée  à  tenir  la  main  à 
ee  qu'il  soit  fait  un  roulement  rigoureux  entre  lea  méde- 
cins de  nuit;        '  * 

3*"  Les  malades  pourront  réclamer  les  secours  mddicaux 

au  poste  le  plus  rapproché  de  leur  domicile  et  n<m  pas 

exclusivement  au  poste  de  leur  quartier.  De  plus  les 

médecins  de  nnit  pourrtmt  se  faire  rAscrire  an  poète  le 

plus  voisin  de  leur  domicile.  i^.  ■ 

/  ,  ,     ,  ,  :    D'  EpHO. 


en  journalisme,  enthousiasme  que  notreexpériencoperson-" 
nelie  de  la  viande  du  cheralnous  oblige  àdimiaaer  quel- 
que p<'u.  Lft  filet  seulement  est  délicat,  plus  fui  peut-être 
que  celui  du  bœuf,  et  donnant  un  excellent  rôti  qui, rap- 
pelle ta  chair  du  daim;  le  reste  de  l'animal  est  tendineux- 
et  coriace;  quant  au  bouillon  qu'on  en  retire,  il  est  bien 
au-dessous  vraimentdu  bouillon  debœuf,nième  médiocre, 
et  ne  saurait  être  trouvé  exquis  que  par  des  estomacs 
peu  difficiles  et  depuis  longtemps  exercés  aux  privations. 
Le  cheval  a  été  assaisonné  à  tontes  1^  sauces,  grillades, 
rôtis,  ragoûts,  hachis,  saucissons,  et  ses  qualités  réelles 
se  sont  toujours  rapprochées  de  ceJle  du  bœuf  maigre  ; 
mémo  abondance  de  prîndpes  nutritifs,  mêmes  obstacles  à 
une  digestion  rapide. 

Mais  peut-être,  comme  nous  l'écrivions  en  tête  de  cet 
article,  l'hippophagie  n'a-Hîlle  pas  encore  dit  son  dernier 
mot!  (1)  Joseph  de  Piitra  Santa. 

'  (l)  Voir  dana  le  Journal  â'BygiéM  1p»  artlelet  pnbl)^  A  ee  sujet  : 


■  ■   ■  Pensées. 

J.-J,^ioussB^vu.  —  «  La  nature  ne  fournissant  rien  de 
ffirmcp^,.i|  n'est/pas  ^  croire  que  l'usage  des  laissons 
arliliGielles.  importe  à  la  vie  de  ses  créatures.  » 

FoNS&AGRiTBS.  —  «  Tous  Ics  hommes,  A  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent,  qu'ils  soient  encore  plongés  dans 
les  ténèbres  de  la  barbarie  ou  qu'ils  approcheust  de  oc 
que  nous  appelons  un  peu  pompeusement  les  sommets 
de  la  civilisation,  éprouvent  le  besoin  de  se  faire  de  temps 
en  temps  une  vie  cérébrale  artificielle  :  de  penser  et  de 
sentir  en  dehors  des  peusées  et  des  sentiments  qu'éveil- 
lent les  réalités  qui  les  entourent.  > 

Vol.iî,  p.  153  iDecroix).  —  VoLiX,  p.  515  et  536  (Villain).  —  Voï.ï, 
p.  344  (Decroix  et  Tra aboli. 

Nous  donoeroM  proehalnerawV  quelqoef  ex^b>^|ïi>portol 
article  «  La  viande  de  chevalQi'^mié  par  noire  ftédacttor  eo  chd 
dans  le  2»  volume  du  Dictionnaire  Enq/clopédique  des  Sciencts  «lè- 
dimln  de  Mibm,  en  cours  de  pobUcaUon.  (D.  ViUardl,  édtienn.) 
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Prooè^verbal  de  la  Béance  du  13  noyemke  1885. 

Président^  de  H.  MjvRiÉ'bAvv. 

LocEure  él  adoption  du  procès-verbal  de-  la  pràoédente 

séance. 

Nomination  do  nouveaux  membres.  ■ 

Mmhres  auociés  étrangers  :  Wà.  \Y  fiiADSotsiL, 

rédacteur  do  V Hygiène  poputaire  âti  Camida/A  Hbnfréal; 

Apêry  (Pierre),  ph. -chimiste  à  Côrïâtanlinlûpkï  ffurquio); 

O'^Pedone  (Antôfiio).  môdccin-chirurgi'én'  *  Pposinone- 

Rome  (Itaiie);  Sf  Um,  d<^  VUnfverailé  'de'^tt'aBbourg 

(AUace-Cor  raine).  '•  ■ 

}fmhrvs  fittUairps  (Paris)  :'  MM.  'D'  Lofti»  -(MaiM); 

hhTiGiKhtnr,  pharmacien-(himi^;  fltoiAiHy  (f<:),  atttfrhé 

au  ministère  des  finances. 
(Province)  M.  A.  Vascualob,  plitirraacien^ohimiste, 

membre  du  Cooseil  d'hygiëne  et  do  ralubritt'  del'Ardèche 

à  VqU-Jes-Bàins. 
La  parole  est  donnée  à  -M.  le  !^ECatlrrAiRB  fitiHT^RAt, 

pour  la  lecture  du  Compte  rendu  du  î4«ïré(ariat,  qui  sera 

inaérO  in  ex^nao  au  nullettn. 
M.  U  pRÉsiDiKT  ht  une  note  sur  les  nonveaux  résultats 

des  expàriences  faites  à  Montsourïs  eC  h  GenneviHisr*) 
pour  rutiliwtion  agricole  des  eaux  d'égout. 

I^a  Société  décade  que,  vu  son  importance  et  son  aotua- 
Jité,  Qçtte  note  Mra  inaéi-éa  in-exlenao  dans  la  plus  pro^ 
ehaÎQ  numéro  du  Journal. 

A(,  PS  PivnU  Santa  dit  que  rutiltafttion  a^eoderesti  le 
but,  en  somma  à  poursuivre,  l'épuration  seule  étant  trop 
théorique.  Il  a  été  reconnu  que  GenneyiHters  était  une 
expérience  fondamentale,  et  c'est  surtout  aux  études  de 
M«  JUarié-D&vjr  que  l'on  doit  d'avoir  trftnBforméonapplioa« 
tion»  pratiquai  des  vues  théoriques.  Aveo  la  précision 
Qu'il  apporte  dans  toutes  ses  expériences,  il  a  déterminé 
at  formulé  en  ohitfïe»  les  lois  de  réputation  agricole,  qui 
reposo  aujourd'hui  sur  des  ba^ea  cerlfunes  et  définitives. 

M.  le  IV  Fernand  Roux  fait  une  communication  sur  les 
oraduits  taxique&.rûtirés  des  cbtvnpgmm  ^ om^ft'à^^  Los 
sjipÉriences  qu'il  a  faites  lui  permettent  d'affirmer  que 
es  champignons  vénénous  ne  sont  pas  les  seuls  capables 
le  provoquer  les  empoisonnements.  Les  esp^es  comesr 
,il>Ies^  après  une  altération  sppntançe,  constituent 'auss^  de 
^la  dangers,  par  la  putréfaction  il^' (ïoiinqilt  naissance  à 
les  produits  toxiques  analogues  pfomaincs  et  que 
f.  le  docteur  Fernand  ftoux  dê^'gne80«stftnomdef(;}*{/p- 
anuVi^es.  On  doit  supposer  que  ce  poison,  de  même  oue 
es  ptomaïnes  de  Selmi,  pro\ient  de  la  décomposition 
les  matières  albuminoïdes  par  les  bactéries,  et  qu'il  est  un 
produit  constant  et  nécessaire  de  U  putréfaotion  des  chftui- 
lignons.  Une  faible  quantité  injectée  à  des  cobayes  a  tpu- 
>urs  amené  la  mort  après  un  délai  qui  n'a  pas  dépassé 
ix-sept  heures.  On  est  donc  en  droit  dç  conclure  que  dans 
îs  champignons  comestibles,  sous  l'influence  de  la  fer- 
lentation,  il  se  développe  des  principes  extrêmement 
acgereux  et  qui  sufGscnt  à  expliquer  des  nombreux 
ccidents  constatés  chez  des  individus  ayant  absorbé  des 
hampignons  reconnus  non  vénéqeux.  {Applaudissements,} 

M.  LE  PaâsiDiENT  remercie  M.  le  docteur  Houx  de  sa 


oommuniealion  ist  lui  demande  s'il  no  pourrait  en  ilrer 
uno  oondusiod  pratique  au  point  de  vue  hygiénique. 

U.  lo  W  Roux  répond  que  la  oondusion  est  simple  et 
facile.  KUepeut  être  ainsi  résumée  :  Il  est  prudent  d'é\iter 
avec  soin  toutes  les  causes  qui  peuvent  contribuer  à 
hâter  la  fermentation  des  champignons.  Par  conséquent 
il  faut  manger  ceux-oi  le  plus  vite  possible,  et  les  conser- 
ver dans  un  endroit  frais  et  sec. 

H.  Pion  oommunique  quelques  détails  sur  un  projet, 
{ffésûpté  au  Conseil  municipal  par  H.  PascauU,  et  qui 

,  jurait  jtour  but  la  création  de  Laiteries  municipales. 
M.  Paacault,  qui  est  vétérinaire  en  môme  temps  que  fer^ 
-miev,  a  remarqué  que  le  lait  vcmdu  à  Paris  est  non  sou* 

,  .l»nent  de  qualité  inférieure,  mais,  qu'il  ne  contient  pas 
les  principes  nutritifs  nécessaires,  co  qui  en  rendrem»' 
ploi.  dangereux,  sinon  pour  les  grandes  personnes,  du 
moins  pour  les  enfants  que  l'on  ne  peut  élever  au  sein. 
.Bans  l'industrie  des  laiteries  urbaines,  la  question  de 

.  quantité.prioie  toutes  les  autres  consIdéraUons.  Tout  lui 

.  pbë^t,  tout  lui  est  saci'iUé  :  pureté  et  richesse  de  lait: 
ijygi^o  et  santé  des  animaux. 

, .  i4}s  vaches  reçoivent  comme  principale  qourriture  des 
aliments  aqueux,  qui,  en  forçant  la  sécrétion  lactée,  les 

-  épuisent  et  Im  débilitent  ;  d'où  production  à  outrance,  et 
abaissement  de  la  qualité.  M.  Pascault  voudrait,  em  consé* 
quenco,que  la  Ville  de  Paris  fit  installer  dans  les  environs 
de  la  capitale  des  laiteries  municipales,  dettUnées  à  four* 
nir  le  lait  nécessaire  à  la  consommation.  Quatre  laiteries, 

-  oDDtenànt  ehaoane  95  vaches,  donneraient  490,000  litres 
debon!kiit,^n(;ité«uflilaaQte  pour  mille  nourrissons..!^ 
prix  de  revient  du  lait,  en  tenant  compte  de  toutes  les 
dépbnses^  pourrait  être  livré  à  Paris  au  prix  de  0  tV.  35  c. 
le  litre.' Dan»  ces  laiteries  on  prendrait  de  préférence  des 
vaches  normandes  ,  ou  parthenaises,  comme  ayant  le 
doublé  privilège  de  l'abondance  du  beurre  et  de  la  qualité. 
M.  PaseanU  recommande,  en  outre,  la  dépaissance  dans  les 
herbâffss  sains  et  phintureux, pendant  la  belle  sai80n;des 
fimirrfges  'bien  récoltés,  des  .racines  fourragères,  et  du 

,  SOSLÙSf  froqient  pendant  l'hiver.  Enfin  les  étables  seraient 
pro(Hw,  bien  aérées,  sufrKsainment  amples,  avec  une 
température  .de  iH'  k  iifP. 

•  M.'  U    Lahour  dit  que  la  mortalité  des  enfants  élevés  au 
:  bib<s<on  tient  phitât  h  l'ancienneté  du  lait  qu'à  sa  mau- 
i  -vaiise  qualité  .-  Il  vauteocore  mieux,  en  été,  le  mauvais  lait 
de  Pari*  fralebemeot  tiré,  que  le  l)on  lait  caciteté,  qui 
s'altèm  du  aoinau  matin.  De  plus,  le  transport  du  lait  à 
Parisi  eoùterat  autant  que  sa  production.  Knfin,  les  entre- 
'  prises  municipales  ou  de  l'État,  sont  généralement  déplo- 
rables pfu>  le  eoulage  qui  s*y  passe.  Il  est  plus  logique  de 
placer  les  enfants  k  la  campf^oe  que  d'apporter  h  t^ris 
le  lait  de  la  campagne. 

H.  le  (y  Battisti  appuie  au  contraire  le«  observations 
recueillies  i)ar  H.  Pascault,  et  présentées  par  notre  col- 
ique, M.  Pion.  Depuis  quelques  années,  il  étudie  avec 
un  soin  tout  particulier  cette  importante  question  du  lait,  et 
de  son  influence  à  Puis  sur  la  mortalité  d^^QUfipifttâ^^A 
Il  estime  qu'il  convient  d'apporter  un  remède  à  la  situa- 
tion actuelle,  et  il  pense  avec  M*  Pascault  que  la  création 
de  huteries  municipales  permettrait  do  livrer,  à.  Paris,  u' 
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lajt  non  frelaté,  remplissant  toutes  les  qualifiés  requises, 
et  à  un  prix  de  revient  excessivement  niodtîrc,; 

M.  le  D'^DE  PiETnA  Santa  pense  que  la  Société  n'a  à 
s'occuper  que  de  la  question  de  principe,  qui  pourrait  être 
i^insi  posée  :  le  lait  vendu  à  Paris  peut-fl  être  oonsidérë 
comme  contribuant  à  la  mortalité  des  nourrissons;  la 
création  de  laiteries  municipales  installées  dans  les  con- 
<Utions  indiquées  par  M.  Pascault,  permettrait-elle  d'ap- 
'  porter  des  améliorations  à  l'état  de,  choses  actuel.  I^a 
réponse  à  ces  deux  questions  doit  seule  nous  préoccuper. 
Quant  aux  charges  qui  incomberaient  à  la  Ville,  aux 
condItiOBs  de  prix  dans  lesquelles  celles-ci  pourraient 
livrer  le  lait  aux  consommateurs,  ce  sont  autant  deques- 
tkns  qui  ne  peuvent  trouva  place  dans  nos  discussions. 

H,  le  D'  MoHiN  dit  qu'il  faut  s'appuyer  sur  ce  qui  se 
passe  à  l'étranger,  à  Londres,  à  Copenhague,  etc.,  om, 
l'on  s'occupe  surtout  de  la  surveillance  des  fermes^  et  où 
l'on  surveille  le  lait  depuis  son  départ  de  la  ferme  juif . 
qu'à  son  arrivée  au  consommateur. 

M .  le  IK  Hathias  Roth,  interrogé  sur  ce  qui  se  fait  à 
Londiles,  répond  q^e  l'inspection  vétérinaire  s'occupe 
surtout  de  la  santé  des  vaches  dont  elle  fait  le  but  con- 
stant  de  ses  efforts . 

M.  le  ly  Larddr  dit  qu'on  a  peu  d'action  sur  le  petit . 
débitant,  parce  .que  le  lait  varie  du  fout  au  tout  seioa 
l'endroit  du  pot  où  est  pris  le  lait,  et  spn  degré  d'agir 
tation. 

M.  le  ly  Unoiura  estime  que  l'allaitement  artificiel,  à 
Paris,e8t  un  assassinat.Ce  n'est  que  par  des  encousagements 
et  par  des  primes  qu'on  peut  le  supprimer.  Le  nombre  dçs 
mères  qui  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  eolants  est  beau- 
coup  moins  oonsid^abîe  qu'on  ne  le  pense  généralement, 
llfant  donc,  avant  tout,  convaincre  les  mèMs  de-Iadéres- 
sitè.absolue  de  nourrir  elles-mêmes*  Dans  le  cas  où  il  y 
a  impossibilité  matérielle,  il  faut  alors  avoir  recours  à  là 
nourrice;  mais  l'allaitement  artificiel  doit  toujours  être 
proscrit.. 

H.  Joseph  JAtBBRT  présente  à  la  Société,  iir-nbmde 
H.  Lhoste,  un  type  de  bouteille  doubtéeid'étaiji,  afin  de 
prévenir  l'oxydation  de  cuivre,  avantage  incontestable 
pour  les  industries  qui  emploieDt-«es  l)outêilles  pour  le  ^ 
transpoit  de  leurs  liquides.  La  disposition  de  cette  bou- 
teille est  telle  qae  dans  lefcas  où  la  bouteille  aurait  été 
détériorée  et  que  le  liquide  contenu  à  rintérieur  .viendrait 
h  communiquer  avec  l'enveloppe  extèrieure'en  cuivre^  oïl 
en  serait  averU  par  une  soupape  de  sûreté  placée  an  bas  de 
la  boutdlle,  et  qui  doit  permettre  au  liquide  de'  Vêdiap- 
per  au  dehors . 

Avec  les  bouteilles  simplement  étemées  à  l'intérieur,  il 
arrive  que  cette  faible  couche  de  métal  ihoffensif  est 
promptement  usée;  le  liquide  int^ieur  se  trouve  alors  en 
contact  direct  avec  le  cuivre,  et  de  1&  résulte  cette  oxyda- 
tion connue  sous  le  nom  de  vert-dergrit  dont  on  ne  sau- 
rait contester  les  dangers. 

point  de  vue  de  l'hygiène  des  boissons,  la  double 
bouteille  de  M.  Lhoste  réalise  un  sérieux  progrès. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  h 
onze  heures. 

L'un  des  san-étaires, 
ù'  E.  M<mm. 


.   ,  Les  Ldteries  miuiimpaleB  C).  ' 

Cette  question  des  laiteries  municipales,  philànthro- 
pique  au  premier  chef,  va  bient5t  se  discuter,  nous 
l'espérons  tous.  Devant  les  sophistications  du  lait  et  si^ 
production  artificielle  dans  les  villes,  il  est  de  toute 
nécessité  de  créer  de  sérieuses  étables  dans  les  fermes 
spéciales  et  de  fournir  un  lait  salubre  aux  nourrissons 
des  quartiers  pauvres.  , . 

Les  médecins  se  sont  emparés  à  la  hftte  de  cette  idée, 
qui  est  leur  affaire  en  beaucoup  de  points,  Il  est  bien 
évident  que,  conseiller  aux  mères  de  nourrir  au  sein  est 
lè'pfeirùier  devoir.  Mais  que  faire  devant  l'insuffisance 
deé"màMles',  <fe\-àot  la  santé  de  plus  en  plus  délicate 
,de8  femmes,  dy^yht  les  nécessités  déplorables  de  h 
|c6quelfé'fé  et  dii  commerce?  (.e  biberon  est  un  mal  qui. 
I augmente  chaque  jour;  hélas i' il  faut  bien  en  prendre 
'sâWpartî,  '       "  "  ,^ 

Nous  avons  tons  lu,  à  ce  sujet,  l'excellent  article  de 
notr^  collègue,  M.  Battestî  (2),  et  nous  sommes  flatté  de 
nous  rencontrer  avec  lui  sur  ce  terrain.  Mais  il  est,  dans 
l'espèce,  un  côté  non  eiïcore  étudié  :  c'est  le  côté  zoo- 
tc^nique  et  économique  qui  regarde  spédalement  les . 
vétérihaires. 

I  II  y  a  deux  ans,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  traiter  en 
^rois  articles  cette  question  dans  le  journal  tHygiine 
pratique  (octobre,  novembre  et  décembre  1883).  Déve- 
loppant ce  thème:  «Pas  dè  lait,  pas  d'enfants,»  j'y  ai 
lancé  l'anathèrae  contre  les  fabriques  de  lait  de  Paris  ;  j'ai 
parlé  du  dnnger  de  la  tuberculose  de  plus  en  plus  redou- 
table, et  j'ai  fini  par  la  description  d'une  ferme  modèle 
où  ie  choix  des  races,  de  la  nourriture,  de  l'emplacement, 
soufs  ie  contrôle  rigoureux  des  municipalités  et  loin  de 
toute  spéculation,  assâTeVait  un  lait  désirable,  un  lait 
{^ysk>l<%ique  enfin. 

j'einprunte  à  mori  texte  une  citation  pour  renforcer 
mon  dire  :  «  De  grâce,  si  le  mauvais  lait  n'est  pas  trop 
dangereux  pour  les  adultes  qu'on  veille,  qu'on  veille  tou- 
jours, sans  désemparer,  sur  le  lait  destiné  aux  enfants* 
Do  iemp^'  en  temps  nos  hommes  d'état,  nos  députés,  _ 
nos  Avants  parlent  avëc  effroi  de  la  dépopulation  et  de  , 
l|éi¥ervement  de  la  race  française,'  etc.  ,  - 

!  «  Que  ne  s'occupentrils  donc  d'enrayer  Jfi  mal,  puis- 
qu'ils ei).  ont  la  puissance?  Toutes  ces  déçlamatipqj^  oe 
volent  pas,,p^i^^:  moi.  un  petit,  pot  de  bon  lait  envoyé  aux 
nourrissons  nombreux  qui  languissent  et  se  meurent. 
Pourquo^.^'jè^i^^cjRf-ils  pas  les  conseils,  les  projets  et  les 
espérances  des"  plus  humUes  parmi  nous?  Seraient-ils 
trop  hauts  nQuc.s&|>enQber  jusqu'à  de  si  bas  détailsj^e 
l'affîrme;  ffiraP^Uf,  Dans  un  but  natiônal  èt  philanthro^ 
pique,  sauverait  l'existence  de  milliers  d'enfants,  en 
ex)nsti tuerait  les  moyens,  et  en  assurerait  les  résultats, 
celui-là  serait  plus  grand  que  tous  les  rhéteurs  du  monde, 
passés,  présents  et  à  venir.  » 

Mon  collègue,  H.  Pascault,  qui  joint  à  sa  qualité  de 
vétérinaire  celle  de  fermier,  a  bien  voulu  me  faire  part 
de  ses  idées  complémentaires.  II  explique  que,  dans 
l'industrie  des  laiteries  urbaines,  la  question  de  quantité 
prime  toutes  les  autres  considérations.  To^t  lui  obéit, 

 pr^TT- — ~ — if*>'^f-^\iO  • 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  française  djlHvgiinc  (Ijq5  la 

séance  da  13  novembre,  par  H.  E.  Pion,  et  publiée jinr  vole BUnîme. 
(S)  Vdr  Journal  d  Hygiiiie,     46  (10  septembÂte). 
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tout  hù  est  sacrifié  :  pureté  etjHAbease.lhi  jut,  hygièira: 
et  santé  des  animaux. 

Les  Taches,  choisies  pai'mi  les  grandes  laitières,  reçoi- 
vent, comme  principale  nourriture,  des  aliments  a  ineux, 
qui,  en  forçant  la  séoétion  lactée,  les  épuisent,  les  débi^ 
titent.  Donc,  production  k  outrance  et  abaissement  de  la 
qbalîté.  Comme  habitations,  des  étables  sans  air,  sans 
soleil,  où  sont  confinés  les  agents  virulents  de  la  tuber- 
culose tout  prêts  à  envahir  un  organisme  déjà  préparé. 
Ce. qui  l'amène  à  dire  :  «que  l'ideutité  de  la  tuber- 
culose animale  avec  la  phtisie  humaine  étant  reconnue, 
il  est  à  craindre  que  le  lait  des  vaches  tuberculeuses 
puisse  servir  de  véhicule  aux  principes  contagieux  de 
cette  affection.  »  En  somme,  ce  t^iît  trop  clair j.,BouvflnV 
fraudé,  parfois  iusalubre,  doit  coi^tr)^er^,jip,ç^jfi,|Upe. 
large  part,  au  fléau  de  la  diarrhée  infaotil^.  . 

Puis  il  àbordu  les  moyens  de. résoudre  la  question  ;  Iç^j 
voici  :  L'on  prendra  de  préférence  les  vaches  normandt^,; 
ou  parthcnaiscs  comme  ayant  le  double  privilège,  de 
l'abondance,  du  beurre  et  de  la  qualité  ;  U  recominande 
Id  dépaissance  dans  lès  herbages  sains  et  plantureux, 
pendant  la  belle  saison  ;  des  fourrages  bien  récoltés,  des 
racines  fourragères  et  d,n  sou  de  froment,  sans  oublier  le 
condiment  du  sel,  durant  l'hiver.  Ampleur,  aération  et 
propreté  méliculeusie  des  étables,  avec  une  température 
de  12  à  15*. 

Ënfin,. — considération  d'une  importance  capitale,  — il, 
parle  dé  la  surveillance  assidue  des  vaches,  au  point  de 
vue  de  la  santé.  Au  moindre  symptôme  suspect,  on  écar^ 
tera  le  lait  devenu  suspect  aussi. 

Pour  clore  le  sujet,  il  l'aborde  au  point  de  vue  écono 
inique,  et  il  prend  pour  base.de  ses  calculs  :  quatre  laite- 
ries municipales  contenant  chacune  2S  vaches,  soit  100 
vaches,  peuvent  fournir  annuellement  430,000  litres  de 
bon  lait,  quantité  suffisante  pour  1,000  nourrissons.  11 
démontre  pâr  dos  chiffres,  par  le  détail  ^des  dépenses, 
sans  rien  oublier,  sans  lésin.er  et  sans  trop  charger  le 
budget  des  villes,  que  le  prix  de  revient  du  lait  ne  pourra 
dépasser  0  fr.  35  cent,  le  litre,.—  peut-être  0  fr.  30  cen- 
times.    '  '  •       '  Ji.- 

Tel  est  le  travail  remarquable  deTÎT.  Pascault.  D'auti^s 
points  restent  à  étudier  qui  méritent  l'attention  ;  les  pré- 
caiîtions  *à  prendre  pour  distribuer  ce  lait  sans  qu'il  se 
trompe  d'adresse;  les  soins  à  lui  donner,  durant  la  sai- 
son chaude,  pour  qu'il  ne  tourbe  pas,  n'aigiisse  psis  oa 
jie  ■subisse  point  l'influence  des  01*3^05,  etc.  Le  sujét  est  ' 
donè  loin  d'être'épiiiâé;  nous  8àu!rt>ns  y  rè^teuïr  en  temps 
opportun.      ■  *'-  .;'-M.iinun  ...... r  , 
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Livres  offerts     dons  ilsi  iii)l,i!QÎ 
de  la  Société  ('] 

A.  Riant.  —  L'HÔpitai  de  Villepinte  (Seincet-Oîse), 


s  phtisiques.  Brochure  în-^"  de 
de  l'hôpitàl.  J.-B.  Baillière,  édi- 


pour  le  traitement  des 
30  pages,  avec  une  vue 
leur.  Pari?  1883. 

(Création  due  à  l'initiative  privée.  Hôpital  ouvert  depuis 


(l]  Pour  ne  pas  faliB  double  emploi,  et  en  raison  de  l'cncoolbre* 
nient  des  maiéri-iux,  i  l'a^ealr,  aoua  ferons  suivre,  anlani  qut?  pos- 
sible, chaque  indication  d'ouvnige  des  réflexioiu  sommaires  qui  oot 
accompagné  ieor  présentation  «1  séance,  [G'irresponâaoce  imprimée 
du  Cràipie  mdu  du  Seetéiariat.) 


ctnq  années.  Ayam-di-jVrcçu  1,500  malades  (enfants  prédis- 
posés par,  voie  héré(Utairo,  ou  présentant  les  premiers  symp- 
tômes de  l'affection  puUnonture).  Comité  médical  et  hygié- 
nique, sous  la  direction  de  M.H.quéneaudeMuasy.Secrélaire 
général  M.  Riant,  fera  l'objet  d'un  article  spéclaL) 

D",E,  BflEMOND  et  GocEL.  —  Tnitement  de  la  phtisie 
pulmonaire  par  l'huile  essentielle  de  térébenthine.  Bro^ 
chure       de  i6  pages.  Masson,  éditeur.  Paris  1886.  ■ 

{Une  véritable  reconstitution  chez  des  sujets  profondément 
épuisés  est  opérée  en  faisant  pénétrer  dans  l'organisme 
l'huile  essentielle  de  térébenthine,  à  l'aide  d'appareils  spé- 
ciaux, à  travers  l'enveloppe  cutanée.) 

W  MoHcoRvo.  —  De  la  température  de  la  paroi  abdo- 
minale, dans  les  cas  d'entérite  aiguë  et  chronique  chea 
les  enfants.  Brochure  in-S"  de  10  pages.  Extrait  de 
YVniao  Afedica.  Rio  de  Janeiro  1883. 

(La  courbe  thermoraélrique  prise  sur  la  paroi  du  ventre 
iconstitoQ  une  ressource  d'une  grande  valeur,  pour  jpger 
préalahietaent  de  Tétat  de  l'intestin,  lorsque  celui-ci  se  trouve 
enflammé.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  la  température  locale 
oscille  entre  36o  et  37"  0>.)  -«t 

M.  Albert  Vàschaldb.  —  Recherches  sur  les  Eaux 
potables  de  Valg-tés-Bains.  Brochure  in-^  de  38  paees. 
Aubenas  1885. 

(L'auteur  constate  que  lu  station,  surtout  le  quartier  des 
Eaux,  manque  d'ean  pblable.  11  serait  facile  de  les  demander 
à  la  rivière  la  Beaorgue.  Appel  à  la  municipalité  de  Vais.) 

'  MM.  Henri  et  Albert  Vaschaldc.  —  Gmde  à  la  station 
minirate  de  VaU'les-Bains.  i  volume  in-^"  de  320  pages, 
ilhistré  de  2  cartes  et  de  20  gravures.  Imprimerie  Céas,  à 
Valence  4888. 

(Dans  la  première  partie  sont  groupés  avec  méthode  les 
renseignements  utiles  aux  médecins  et  aux  baigneura.  Nature 
et  classification  des  sources.  Climatologie.  Indications  médi- 
cales. L&.  seooode  donne  l'historique  du  Vivarais  et  des 
sources  de  V-ald  el-pasae  en  revue  les  excursions  les  plus  in- 
téressantes à  faire.)  ^  , 

B'  ftaimondo  Guaita.  —  Guide  des  Mères  pour  l'éduca- 
tion de  l'enfant  en  bas  âge.  1  volume  in-18  de  US  nairea 
Miïau  l886.  •  " 

(Traduction  itatlenhe  des  articles  publiés  sur  ce  sujot  par 
M.  le  1)^  Ch.  Saff'ray,  lauréat  (médaille  d'argent)  de  la  Société 
française  d'hygiène.  Cette  traduction,  anssi  précise  et  aussi 
dliîgante  que  le  tq^ile,  est  accompagnée  d'm  grand  nombre 
do  notes  spéciales  à  l'éducation  infantiie  en  Italie.)  '  f-  « 

Melchor  Chavez,  Viilaréal.  —  Étiologiede  la  Phtisie 
pulmonaire.  Thèse  de  doctorat  présentée  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lima  (Pérou),  188J. 

■  (La  tubercalosê  pulmonaire,  écrit  l'auteur,  sé  dévclopi)c 
àvecplusde  fréquence  et  évolue  avec  plus  de  facilité  dans  tes 
climats  où  il  y  a  dispiopturlion  par  excès  en  tre  la  quantité  d'oxy- 
gène  inspirée,  e^t  cell^jqia  est  consommée. tpar  l'OTganismc.} 

D'  Hathias  Roth.  Le  Congrès  international  d'hymène  ' 
'  de  la.  Haye,  en  188i.  Brochure  in-8*.  Londres  1883." 

((/jmple  rendu  méthodique  et  substantiel  des  travaux  du 
Congrès,  auquel  l'auteur  a  pris  une  part  très  active.  [Ques- 
tions de  l'éducaliou  ifdiysique  de  Tenfanee,  prévention  de  la 
cécité,  etc.j)  '  " 

D""  Manuel  Carceles  Sabatkb,  de  Madrid.  —  Relation 
d'un  cas  d'hystéro-ovariotomie  suivi  de  guérison.  Brochure 
in-8».  Madrid  1883. 

(Cette  opération  a  compris  l'extirpation  1^H9^v¥fv»< 
de  l'ovaire,  de  la  trompe  et  âëSi1^Ëb^V?ïir|^A(Sé 
gauche,  et  d'une  partie  dn  ces  mêmes  trompe  et  ligaments 
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en  tout  i  kil.  780  grammes.) 

soufre^  ea  l^ble^  car/^s,  fivet  plaqphe.l^'ochil.'tEin-i'*. 
Extrait  dès  Compte»  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 
Paris  1885. 


^r'   

5  ^  -"  (L'es  ingénionsés ■cspériencEF  Ôîi  notïc  iniatigabie  collègue 

-  ■   le  suuIk  pMtt,  daus  diverBe8-cirqoujrt9.ni(Mj$, 
i  (      '  -  'ta^rpliosc  cristalline  en  tablc»  i^rrêe8..l4',g^'Ô»9t464.t«^ 

If^"'^ " 


cârrces.  dé  soufre  ountre,  itons  4eur  «^iat&UQg^t^»•I&t^■sn 
Mge  direct  de  la  Ui^ne  c(Hiite'«  la  lîgs«  drtitc" dU' Mët^^la 

sphémidO'Orthoidie.)     — — 


rit 


M.  E.  hABOT,  de  Versailles.  —  Ra(:(por|,^uriIp,/y(Wra9'S. 
■  df«  vins.  Brochure  in;»*"  l'«8o.,    *     ;  ,     ^  - ,  '  j ,,;) 

(On  sait  que  le  iitiltragc      vins,  conpif  (|p:9,.y^itp^uii.  sous 
'■le-riOïA  détiiéthhde  Sf'rànfe,  a  pris  naissance  ^aiy^^^ijé  lartq- , 
ment  de  l'Hérault.  La  Société  d'agricplture  et.deii'ars  dé 
:  3eiflo-et*Oîie*  vAtô  les  conclusîijns  Wu  râppfirt''V'^ 

A»  Le  plâtrage  modHiant  profondémtmt'  fà ' 'iifir/r^o liiaMlï' 
naturelle  des  vioé,  <oux  coatuBant  pltls  de  ■«^ï'âfftTrti^é'jiai  litio'K 
4b  sulfatâ  de  pola^s^,  doivent  tlLj«  oonBidânèS'bftm  Amirriai  viia; 


^  Le  vi^agOt  dsnsdes«ontiUions'pmlitiu«»6n>i:jafi|»pr< 


■■•-A  ■ 

-,>.'>■  • 


.,  la, nature  d.e^  vintj,  furait  tat^: losi Hv«iBjl;aLgf«  (ileitdûi^foi^dg,, 

■pliUre,  saris  en  avoir  les  Àoponxénieûtsp.),.  ,|  ',\l-h^v\i\''- 

.  M.'E.  Babot.  les  Éaum  {rnlUkéHfà'Hèh- iW  Vêr^iHk»-' 
(Analyses  et  quautités).  Brochure  in-S"  18«ji' 

(La  ville  de  \Vsaiileç,  aveq  upep^pi^l(\tj9j[k  da  4(i,000  hifett  f 
iknia,  poiirra  disposer  très  prochainement  de  3,6^0,000  n  èMw 
j  cuJïça,d'fl»u.e»ff  pn,.,.  .  .  P'il  fAvf.H  ^n-. 

j  j>Nous«vw^,à  i^i,4ois,é^;ritM..a?totr4ii!*W 
puisque  nou^  pos^é^lons.de  re9«.polî^>Iei|)!Vti|e^l<rtoii'»  "f^c- 
non/qui  puut  foiirnir  largement  la.aiiaatiti^,d^ir^,let  de 
l'eau  de  S^oiiie,  autant"  que  l'exigent  les  I)Oaom_4u,[PiretI9t 
les  services  muiticipatix.  »  "  -^^  ^ 

En  séparant  les  eaux  d'alimentation  pty  unb  'c^^sa^içj^^ 


V  KugeniD  rxzicr,  ae'Napies.  —  Note  clinico-thérapeu- 
tique  sur  la  décoction  de  citron  dans  l'infection  palustre, 
linchfre  }iVï8''49ktnLif  dq^Ia  IM^cue  italienne  de  thém- 
^fitiftc  cfâlhyft^û^V]%^iid(^\lane).  1883. 

(L'auteur  conOrme  l'opinion  émUe  par  le  D**  Uaglieri  (Il 
Mortfagni)  sur  l'efficacité  de  la  décoction  sirupeusç  d^i  citron, 
■  stirTie  sù^so  mtO  dt~ltmyié  ffSS  paysaff?-  de  la  Calâbre  dans 
i>l9  Jrailiemfmi  des.  aitlitetieas  ipaAastnq  ch^nUfHHs.Vvt)-'. 
"1  Hirapp«ile'>nn''A<  lh^Uad«toitjM>  An 'titrent  ItflMëjhLles  résul* 

pu^.ïl  Auianiitire<I««>flUaci'ïifowe9Ufi^  lo  PA^ommasi  Cni- 
4isii  .dau  -la>«ain|pikga«'-ninMiiié'«t>iM*  lesfiobehiitfirVle  fer  de 
Utallc  ffipridiona'itr  Vous  n'ignQTPT,pflfli<|(tt8  dana4a^mmu- 

la  société^  réminent  prof  es- 


n  icaflon  qu'il  a  faïuTen  1883 

'^^UT^^us'«Vaît^ah1loaeiAllt}ue  l'on  retrouvait  dans  le  citron 
deux  principes  volatils^  VhmicridŒe  (C^      0'*)  et  la  UmoiùfU 
(C2G      0«).tS'^ra{Sè7Mais^'Éitftes  les  parties  du  fruit;  le 
1  f^4â  j^A^^i^^ooiOPt  |dMM  l«a  atciftoks  du  zeste.) 

M.  Gh«ri«il)l»M<fM"^'NMt^>«ttt^utiIisalioii  alimea- 
t^ire  fi^ipH»s^tapii$tiauK  doai«9Mj|9ilfa)tdi»ta«^  recueilli 


potaliles.) 

M.  E.  Rabot,  de  Versaillqs.  ,— .  É!\ud,c.sSUr\r-,it»aji/iie  <ie#" 
'fifuj^M.' Tn-H»  avCe  figures <  Extrait  du  Joarnal  de  VAqrie:^ 

.  .  (\prm  la  cuBfitalatian  delaifaiiàe'«ù'mDy^iijtella'IUipi^'' 
polarisée,  l'analyse  chimique  seule  peât  d»iMieff<10i  qùantuiBn 
f.;  .       de  la  falsification .  Le  beurre  naturel,  bien  préparé,  doit  don- 

■  ner  tmcmn^n'ae  dé  87  0;'TT  d'acides  gra's.J"  — 

'  IK  LriigrCiiiMrsBLLii  -^ïk?  passé' et  l'iiVenir'afe  l'T/idro- 
logie  médicale  en  Italie.  Ifl-dcntircf        de 'l^p^agte!  Flo- 

■  reijce  1.8t(c!...  ■  r..-i'.T 

(OanAoetiQjntroduetiODan  Cours  d*hydtolo«io>int'U<pr(  fetA^^' 
à  VCliïvcrs^té  dît -Rome,'  noire  foborleuKi  aftàkgdh,  ave  :  ^i^e 
incontestable  oompéttoice,.  m^l'  en.  luflai^!ii«h>iirassoirç4' 
hjdrominçfflpa  de  ia  Pç^iqsLilc  llali/ijUts  flt  d*;nïpo^|:e,iqi  e'ies  ' 
études  hydroiogiqùes  y  ont  été. toujours  , |çn  ,gr«i^^  ^nieWi*:' 
il- fut  un  appel  cliaieureux  à  ses  confirèrcs  pbiir  la  onfititdli' 
d'une  société  d'hydrologie  italienne,)    ,  '  1  '■•i'  ' 

Comte  DE  ToiCHiMBSfliT.  — .  Rfippyrt  ^ii.Cqo^eil  jl'hy- 
gfôtic  et  de  salubi'ité  publi(|\ie  de  la  \  iennc  s^r  l'o/ttnM- 
tation  en  eau.  dé  source  de  là  ville  de  Poitiers.  ln-l<*:aver 
planches*  t8HS.  ,     '  '      '  '  . 

(Apri'S  avoirprôcédé  à  l'oxainen  mirroscopiquc  des  diverges 
naux  doût  rusaj^f  a  été  prdposé  îi  la  ville  de  Poitiers,  aotre 
savant  collègue  donné  la  pn'férerice  à  l'eau  de  la  source  de 
Fleury,  dans  laquelle  on  rencontre  peu  de  minéraux  volumi- 
neux, très  pan  de  maflërèe  végétales  et  de  très  rares  bacilles.) 


K  H'it;;/ ferra  t^fiÇ/é;Kt> 
t3  0  Ou  aWto,  ét  lé  pKx  pai-,  kdoirraminc  de  sa im  desséche 

^mê  mmM  «>>n%Ddi^'^eÀwtn;''ttt^îtdbiaiWéË'^ loo  kUo- 

ide^bIé'4ai'ebùlenfel90'*frHncsiott:  niipfl0llen«t^mniK>  Uuaia 
qut<J^tt)jtécdnite»'<ev!|Mttf)«cès  Wlcetea'àRpfngiièvlonp  prouvé 
la  possibilité  d'élever  des  ^neaux  avec  de  la  poudre  de 
viande  desséchée.)  ' 

•''•U''0^iiKr'l'îtA^vibfe~à''(Féfi(ïë)l!P^'  Wdft/e  iKt  choléra 
iiél  iitt"m^S^WP^M<  l>88*y'2tkEdéPhl'é^^h^y^W  le 
i<cllK)ieM^dë>^6ilt6».^Mm>7ffa^»ëa¥tfo^  ^leaux 

btalfelidll8i'^'Madrtl*t|889.'"'"^  .Juoî^^  b  /jjj/.  i^b 


de  Doctorat).  1  toI  in-S"'.  kVUà^y,  unpnmSSt.  Pans  1883. 

qi".ipr-iBit|,if^y^f:';^i«RQ(;.^<^£l!:  tiii>»iji^)ôip>^l  adopter 
'\><^f»  fhMmtsëtnhii^m'm'^iïk  lè*'WteH.*''«S|»|fert  fait 
'aa.i)orâ"i3,'nnc.Côm           rQi^|^ë^  {^pfïix\'^^T^  avec  an 
plan  de  tâ  ville  et  de  la  rade  de  Toulon.  J.-B.  Baillière, 
-édHéof.  HHH*  {m.  '   

P*^  A.  Zi[fNis^(|'tAtfaèn9S^  -pi^ju  traitement  de  latUarrhée 
chronique  chez  les  eji/info.  Broch.  in-8*.  Athènes 

mMsMnyjf^mmiimiWubii^ 

^dl\^d^pùmnHKt:d' iiffm.éii.  188âi  ét|itô84<jnBK>ëh.  in-8». 

lA-l^lMiUSSuit  lniiTLi(.>j    A  ■'■i  liïi  -Jlillu.j  <M*J/L  ^lioil 

■■■"D^i'Ab^i.  FËfei^Àx-iJMrCAiiy'lf  NoiH'^L'vs.'  '^''hS%ophy' 
^là^^'ilèg^'^tdêkks''dk'f\s-%è^''):a^^ 

,  .^P";  fp.  RAvy>,o«i,.  —  Observation»,  mr,  Hhusi^  itUema^ 
•.liQUal^.  1  ïjj;9Cl*>:i»-^'*'«.ft4e!ï95rÀyffi*.(i8ii3»  '\  ,  . 

-  M.>  Eugène  Baili,t»>  Panot^iob^fe'wtijDC^Ioaiibn 

.rfe  /M6*eB /fs^giterfiotM.  Vol.  in-'8°.:t>îumicr  ♦88»^[ 


^  D'  Ë.  L.  Bai|the£Ai«d.  , 


Pi'opriètcâre-XSirant  :  D'  ifË^itfM'JiJN^. 
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Paris,  ce  40  Décembre  4885. 

Paris. 

Nous  allons  suivre  aujotird'hui  M.  Léon  Colin  daps  les 
intéressants  détails  qu'il  donne  sur  les  rues,  les  maisons, 
les  logements  garnis,  les  Casernes,  lesËcoles,  les  Théâtres, 
les  étoblissements  classés,  les  Cimetières  et  la  Morgue. 

Rues.  —  Après  avoir  constaté  que,  depuis  50  ans,  il  a 
été  beaucoup  fait  pour  l'hygiène  morale  et  matérielle  des 
rues  de  l'intérieur  de  Paris,  l'auteur  emprunte  à  Maxime 
Du  Camp  le  tableau  photographique  suivant  : 

a  Jadis  les  voleurs  de  toute  sorte  recherchaient  le  cen- 
tre de  Paris  ;  ils  trouvaient  là  les  réduits  les  plus  obscurs, 
des  abris  certains,  des  maisons  à  triple  sortie,  des  plaisirs 
faciles  et  leur  grande  alliée,  la  prostitution.  C'était  dans 
les  rues  tortueuses  de  la  Cité,  dans  ce  chapelet  de  rues 
infectes  et  mal  fréquentées  qui  s'embrouillaient  entre  le 
Palais-Royal  et  le  Louvre,  dans  les  bas  quartiers  du  Tem- 
ple, qu'ils  avaient  leurs  refuges.  Il  n'était  pas  toujours 
prudent  de  pénétrer  dans  leurs  bouges,  et  plus  d'une  fois 
les  patrouilles  grises  en  furent  chassées  à  coups  de  brocs 
et  de  tabourets.  Tout  malfaiteur  inquiété  se  sauvait  dans 
les  tapis-francs  de  la  rue  aux  Fèves,  de  la  rue  Haute-des- 
Ursins,  de  l'impasse  Saint-Hartial,  sentiers  boueux  et 
empoisonnés,  noués  aiitour  de  Notre-Dame....,  dans  les 


(1)  Suite,  voir  les  numéros  4â3  et  453  (31  et  SB  mai)  ;  455  (It  Jain) 
ct458.(ljnillet). 


repoussants  garnis  de  la  plnoe  aux  Veaux,  do  la  rue  deia 
Vieille-Lanterne  et  de  la  Petite-Pologne. 

«  En  évenlrant  ces  vieox  pâtés  de  maisons,  où  la  ver- 
mine disputait  le  )<^is  aux  voleurs,  en  démêlant  à  coupa  de 
pioche  ces  écheveanx  de  ruelles  malsaines,  en  y  faisant 
violemment  entrer  l'air  et  le  soleil,  on  n'a  pas  seulement 
apporté  la  santé,  on  a  moralisé  ces  quartiers  misérables, 
car  on  en  a  chassé  les  malfaiteurs  que  le  grand  jour  épou- 
vante et  qui  ne  trouvent  plus  à  se  cacher  dans  les  vastes 
espaces  où  se  dressaient  autrefois  leurs  taudis  léaurdés.  « 

C'est  du  règne  de  Iliilippe-Auguste  (1(85)  que  date  le 
pavage  de  toutes  les  voies  de  la  Cité  au  moyen  de  fortes 
etdures  pierres,  mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  commence-^ 
ment  de  ce  siècle  que  le  pavage  des  rues  a  pris  un  déve- 
loppranent  oon8idénd)le,  arrivant,  en  ces  dernières  années, 
à  couvrir  une  surface  totale  de  plus  de  6  millions  de 
mètres  carrés. 

En  ces  dernières  années,  le  revêtement  des  rues  de 
Paris  a  été  l'objet  de  nombreux  essais  et  de  sérieuses 
modifications. 

<  Nous  considérons  pour  notre  eom^,  comme  dignes 
de  tout  encouragement,  les  tentatives  ayant  pour  objet  la 
substitution  de  surfaces  unies,  peu  bruyantes,  à  ce  pavage 
glissant,  sonore,  entretenant  dans  les  quartiers  centraux 
un  bruit  incessant  de  roulement  et  une  série  de  trépida- 
tions qui,  au  dire  de  certains  auteurs,  auraient  leur  part 
dans  le  dévdoppement  du  nervosisroe  des  grandes  cités.  » 

M.  Colin  voit  disparaître  sans  regret  l'ère  du  macadam, 
en  applaudissant  à  l'extension  rapide  que  prrad  le  pavage 
en  bois. 


FEUILLETON 

Deux  réflexions  sur  l'éducation. 

Un  récent  fascicule  du  Manuel  d'instruction  primaire, 
nous  apporte  un  compte  rendu  d'inauguration;  la  ville  de 
Gaye  (Seine-etrHame)  vient  d'ouvrir  de  nouvelles  écoles 
et  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  délégué  notre 
collaborateur  et  ami  M.  Félix  Hément  pour  le  représenter. 

Avec  l'esprit  d'à-propos  qui  le  caractérise,  l'éminent 
inspecteur  a  bravement  abordé  une  question  brûlante, 
et  soutenu  que  —  ce  n'est  pas  rinstruction  qui  fait  les 
déclassés. 

fl  On  craint,  a  dit  l'orateur,  que  l'instruction  trop  libé- 
ralement répartie  dans  les  masses  ne  contribue  à  éloigner 
les  hommes  des  professions  modestes,  à  les  rendre  vani- 
teux et  ambitieux  outre  mesure.  Ne  pens^-vous  pas, 
nous  dit-on,  que  ces  fils  d'agriculteurs,  d'humbles  artisans, 
de  petits  commerçants  éprouveront  quelque  honte  de 


l'ignorance  de  leurs  parents  et  dédaigneront  la  profesaion 

paternelle  ? 

»  Ëst>-il  donc  vrai  que  l'instruction  soit  un  élément  de 
trouble  social,  en  faisant  des  déclassés?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  et  nous  voyons  la  cause  da  désordre  dans  la 
fausseéducation,  c'est^-diredans  le  défaut  d'accord  entre 
l'éducation  et  la  condition  sociale.  Autrefois,  on  élevait  les 
enfants  comme  s'ils  devaient  suivre  la  carrière  de  leurs 
parents;  aujourd'hui,  ou  les  élève,  en  leur  faisant  surtout 
espérer  d'en  sortir.  Or,  il  ne  faut  ni  leur  imposer  im  état, 
ni  les  en  ligner  systématiquement,  mais  éveiller  leurs 
aptitudes  pour  les  diriger  ensuite  en  conformité  de  ces 
aptitudes.  Nous  devons  surtout  les  accoutumer  à  cette 
iiîée  qu'il  leur  est  bon  de  continuer  à  vivre  dans  le  milieu 
où  ils  sont  nés,  et  de  chercher  à  s'y  plaûre  en  considérant 
les  avantages  de  la  situation,  au  lieu^^^^^9)e^pft|EK&it 
généralement,  de  n'en  voir  que  les  inconvénients.  Qu'ils 
sachent  bien  qu'on  n'a  point  à  rougir  de  la.  simplicité  de 
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«  Le  danger,  redouté  par  quelques  hygiénistes,  de  l'ap- 
parition de  fièvres  palustres  sous  l'influence  de  la  putré- 
faction des  bois,  nous  semble  peu  à  craindre.  Ce  n'est 
pas  de  cette  putréfaction  que  nait  généralement  la  6èvre 
intermittente  :  c'est  du  sol,  du  40I  productif  pénétré  de 
chaleur  et  d'humidité;  et  les  parés  en  bois  actuels,  repo- 
sant sur  une  couche  de  mortier  et  accolés  entre  eux  par 
un  ciment  imperméable,  nous  semblent  offrir  des  condi- 
tions plus  favorables  à  l'oblitération  qu'à  la  production 
dès  émanations  telluriques. 

H.  L.  Colin  se  montre  très  partisan  derarrèté  préfectoral 
du  7  mars  1881,  qui  a  mis  fin  à  certaines  pratiques  dan- 
gereuses de  l'enlèvement  des  ordures  ménagères. 

«  L'hygiène  de  la  rue  vient  de  gagner  beaucoup  par  la 
réglementation  d'une  industrie  intéressante  certainement, 
mais  dont  on  alrop  longtemps  respecté  l'indépendance  au 
détriment  de  la  salubrité  publique  :  l'industrie  des  chif- 
fonniers, qui,  jusqu'à  ces  dernières,  années,  entretenait 
l'habitude  de  répandre  sur  les  voies  publiques  les  ordures 
ménagères,  où  ces  industriels  venaient  prélever  leurdimc 
avant  Tenlèvrancnt  par  le  tombereau  municipal.  » 

Haisohs.  «  Kn  1817  il  y  avait  à  Paris  â8,801  maisous, 
renfermant  324,933  ménages  et  713,966  habiUnts.  Ces 
nombres  ont  triplé  en  soixante  ans,  et  d'après  la  statis- 
tique de  1880  il  existait  à  cette  dernière  date: 

76.1â9  maisons, 
renfermant  1.038.134  logements  (dont  368,986  de 
moins  de  500  francs) 
et  3.339.938  habitants. 
<  U  est  juste  de  reconnaître,  écrit  l'auteur,  que  toutes 
les  questions  relatives  à  l'hygiène  des  maisons  et  à  ses 
rapports  avec  ceUe  de  la  rue,  sont  l'objet  des  préoccupa- 
tions les.  plus  légitimes  de  la  municipalité  parisienne. 

«  On'  se  préoccupe  surtout  de  l'édiiication  de  maisons 
ouvrières,  répondant  aux  exigences  de  l'hygiène.  C'est  là 
qu'il  y  a  le  plus  à  faire,  et  il  semble  que  les  moyens  ne 
manquent  pas.  » 

LoGKHENTS  GARNIS.  —  L'industrie  des  hôteliers  logeurs 
comprend  : 

1*  Les  hôtels  des  quartiers  populeux  excentriques,  au 
nombre  de  6,000  pouvant  loger  300,000  habitants  ; 

3"  Les  hôtels  recevant  les  négociants^  voyageurs  de 


commerce,  touristes  clc,  et  occupant  surtout  le  centre 
delà  ville,  au  nombre  de  3,000  environ;  ils  peuvent 
loger  80,000  personnes; 

>  Les  hôtels  ne  recevant  gue  les  gens  très  riches,  les 
gros  industriels,  les  hauts  fonctionnaires  occupant  la 
rue  de  Rivoli,  les  boulevards,  etc.,  au  nombre  de  1,000 
et  pouvant  recevoir  30,000  personnes. 

L'accroissement  des  locataires,  surtout  dans  les  hôtels 
de  la  première  catégorie,  a  pris  un  développement  exces- 
sif en  ces  dix  dernières  années  (1). 

«  Dans  la  plupart  des  garnis,  c'est  par  une  diminution 
de  la  surface  loué.e  dans  chaque  ancien  garni  que  oet 
accroissement  de  locataires  a  pu  être  obtenu.  » 

(M.  L.  Colin  donne  ici  de  longs  extraitâ  de  l'étude  de 
M.  Marjolin  sur  les  causes  et  les  effets  des  logements 
insalubres,  puis  il  rappelle  l'ordonnance  du  Préfet  de 
police  en  date  du  35  octobre  1883  sur  les  logements 
loués  en  garnis.  I.*  Journal  d'Hygiène  ayant  déjà  résumé 
cette  étude,  et  publié  ce  document  préfectoral,  nous  pas- 
serons outre). 

CASEnNEs.  —  La  garnison  de  Paris  est  répartie  dans 
les  casernes  de  la  ville  même  et  dans  les  forts  extérieurs 
do  l'enceinte.  Pour  démontrer  l'influence  nocive  du  mi- 
lieu urbain  sur  la  santé  des  nouveaux  venus  à  Paris,  il 
suffit  de  dire  que  les  maladies  transmissibles  sont  à  peu 
près  exclusives  aux  troupes  casernées  en  ville;  celles 
qui  résident  dans  les  forts  en  sont  à  peu  près  indemnes. 

Les  casernes  intérieures  de  Paris  peuvent  se  partager 
en  deux  groupes  :  les  unes  dont  l'édification  remonte  à 
une  époque  éloignée  (École  miUtaire,  quai  d'Orsay,  la 
Pépinière,  des  Minimes,  Babylone,  Célestins,  Tournon 
et  Vieux-Colombier);  d'autres,  plus  modernes  (Reuilly, 
Prince-Eugène,  Napoléon). 

L'hygiène  inléiieure  de  ces  établissements  est  l'objet  de 
la  sollicitude  constante  de  l'autorité  militaire,  qui  a  con- 
sacré, dans  la  mesure  du  possible,  les  propositions  d'as- 
sainissement adressées  [>ar  la  Direction  de  santé. 

Lycées.  —  Plusieurs  de  ces  établissements  laissent  à 


(1)  En  1875,   9.397  garnis  GOateDoleot  113,t«7  Fnarau  et 

18,656  éUunlsiers. 

En  1883,  11,753   196,a«  Français  et 

43,935  étrsQgers. 


ses  parents;  que  ce  qui  importe,  dans  la  vie,  ce  n'est  pas 
de  sortir  de  sa  condition,  mais  en  y  restant,  de  s'y  distin- 
guer; qu'un  ouvrier  de  mérite,  un  laboureur  capable  sont 
bien  au-dessus  d'un  employé  médiocre,  et  qu'ils  sont  cer- 
tainement plus  heureux.  Si  une  fille  doit  vivre  à  ta 
campagne,  dit  excellemment  Fénelon,  et  cela  s'applique 
également  aux  garçons,  de  bonne  heure  tournez  son 
esprit  aux  occupations  qu'elle  y  doit  avoir...  Montrez-lui 
les  avantages  d'une  vie  simple  et  active...  Formez  son 
esprit  pour  les  choses  qu'elle  doit  faire  toute  sa  vie. 


»  Ne  cherchons  pas  d'ailleurs  à  arrêter  l'essor  de  leur 
ambition,  car  l'ambition  est  permise  lorsqu'elle  est  en 
rapport  avec  l'intelligence  dont  on  est  doué,  le  savoir 
qu'on  possède  et  les  efforts  dont  on  est  capable.  La  sodété 
n'a  qu'à  gagner  à  ce  que  ses  membres  cherchent  à  s'élever 
par  leur  mérite  et  leur  travail. 

>  Non  l'instniclion  ne  déclasse  pas  les  hommes. 


0  11  est  naturel  que  chacun  cherche  à  améliorer  sa 
situation  matérielle  et  l'instruction  l'y  aidera  ;  la  fausse 
éducation,  au  contraire,  ne  peut  que  troulîler  notre 
existence...  >  - 

Nous  ne  pouvons  que  suivre  l'exemple  des  habitants  de 
Ciayc  en  applaudissant  chaleureusement  notre  savant 
ami  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ajoabï  ici 
ce  qui  était  certainement  au  fond  de  sa  pensée: 

Le  correctif  à  cotte  fausse  éducation  qu'il  redoute  avec 
tant  de  raison,  ce  n'est  pas  l'instruction  qui  le  donnera, 
c'est  le  bon  sens  naturel  et  le  développement  des  senti- 
ments de  famille. 

Rappelons,  à  ce  propos,  un  article  de  M.  Ernest  Legouvé 
sur  le  rôle  de  la  photographie  dans  l'éducation  (1).  Après 
avoir  montré  comment  les  yeux  sont  devenus  un  des 
plus^puissant^^ 

[1)  In  Joumal  BarraL  ^ 
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désirer  au  point  de  vue  de  l'aération  et  de  la  lumière 
(Louis-Ie-Grand,  Saint-Louis,  Henri  IV);  mais  de  nou- 
veaux lycées,  conformes  aux  exigences  de  l'hygiène  mo- 
derne, vont  diminuer  Tencombrement  de  ces  anciens 
centres  d'instruction  (lycée  Janson  de  Sailly  à  Passy, 
lycée  Lakanal  à  Sceaux). 

Écoles.  —  A  la  date  du  15  décembre  1883,  le  préfet 
de  la  Seine  a  organisé  le  service  de  l'inspection  médicale 
des  Ëcoles  primaires  et  maternelles  de  la  Ville  de  Paris 
(chaque  circonscription  d'inspection  a  un  effectif  de  15 
à  20  places  ;  deux  visites  par  mois  sont  obligatoires  por- 
tant examen  des  localités  et  surveillance  des  entants  au 
point  de  vue  de  leur  santé). 

Théâtres.  —  Une  ordonnance  récente  du  préfet  de 
police  dul6  mai  1881,  rendue  au  point  de  vue  spécial  des 
incendies,  impose  diverses  dispositions  qui  ont  trait  à 
l'ouverture  des  portes,  à  la  liberté  des  couloirs,  à  Tallu- 
mage  des  lampes,  etc. 

«  Les  inconvénients  hygiéniques  banals  de  ces  théâtres, 
ajoute  H.  L.  Colin,  sont  moindres  à  nos  yeux  que  ceux 
de  cette  masse  de  cafés-concerts  remplis  de  fumée,  où 
s'entassent  hommes  et  femmes,  et  qui  concourent  pour 
uoelai^e  part  au  développement  des  affections  causées 
par  l'abus  des  alcooliques  et  le  tabagisme.  » 

Établissements  classés.  —  Nous  passerons  sous  si- 
lènce  la  classification  des  établissements  classés  (dange- 
reux, insalubres  ou  incommo'les),  parce  que  ces  détails  se 
rétrouvent  depuis  longtemps  dans  le  journal. 

Le'nombre  de  ces  établissements  autorisés  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  s'élevait  en  1883  à  6,032,  en  aug- 
mentation d'environ  400  sur  celui  de  l'année  précédente. 
Leur  surveillance  est  exercée  par  des  inspecteurs  ; 
d'après  le  rapport  général  annuel  du  service  pendant 
Tannée  1883,  {5,3dO  rapports  ont  été  fournis  à  la 
Préfecture  de  police.  156  procès-verbaux  ont  été  dressés 
contre  les  industriels  qui  n'avaient  pas  obtempéré  aux 
injonctions  de  l'administration.  • 

CiHBTiàRKS.  —  H.  L.  Colin  commence  ce  chapitre  par 
un  historique  très  intéressant  de  l'ancien  cimetière  des 
Innocents.  Arrivant  aux  cimetières  actuels,  il  se  bome  à 
donner  de  longs  fragments  du  Rapport  de  la  Commission 
des  Cimetières  (Paris,  1881),  qui,  comme  on  sait,  s'est 
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donné  la  tftche  d'atténuer  les  inconvénients  reprochés  aux 
cimetières  actuels  de  Paris  et  d'en  prouver  l'exagération. 

Dans  une  question  aussi  grave,  nous  aurions  désiré 
connaître  l'opinion  personnelle  du  savant  épidémiol<^isle. 
Ce  ne  sont  pas  des  hypothèses,  des  présomptions,  des 
expériences  de  laboratoire  qui  peuvent  détnive  la 
croyance  séculaire  de  l'insatubrité  des  cimetières. 

Morgue.  —  Il  y  a  vingt  ans,  on  recevait  à  la  morgue 
300  corps  par  an.*L'annôe  dernière,  1,000  environ  y  ont 
été  déposés.  Avec  cette  progression  de  cadavres  et  l'aug- 
mentation des  autopsies  judiciaires,  a  marché  de  pair 
l'insuffisance  de  l'installation. 

L'auteur  pense  avec  M.  Brouardel  que  la  Moi^e  dwt 
posséder  tous  ses  organes  essentiels  de  recherches  de 
tonte  nature,  et  que,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  groupés, 
les  intérêts  de  la  justice  pourront  être  Bérieusement 
compromis. 

D'où  suit  la  nécessité  de  la  construction  d'une  nouvelle 
Morgue. 

de  Pietra  Sahta. 


L'Assainissement  des  villes  ('). 

M.  Mille,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en 
retraite,  conseil  de  la  ville  de  Paris  dans  le  service  de 
laquelle  il  est  entré  en  1848  et  qu'il  n'apasquitté  depuis 
37  ans,  vient  de  résumer  ses  éludes  d'ingénieur  dans 
un  volume  édité  par  M"*  \^  Ch.  Dunod. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  l'hygiène  publique  liront, 
avec  fruit,  ce  beau  volume  q^ui  traite  de  l'assainissement 
par  l'eau,  les  égouls,  les  irrigations. 

L'ouvrage  commence  par  une  revue  historique  de  ce 
qui  a  été  fait  à  l'étranger  depuis  les  temps  reculés:  à 
Séville,  Grenade,  Valence  pour  l'Espagne;  à  Rome 
ancienne  et  moderne,  à  Milan  pour  l'Italie;  à  Londres 
et  autres  ciléi  manufacturières  pour  l'Angleterre;  à  Dant- 
ztg,  Berlin  pour  l'Allemagne.  Puis  il  aborde  la  série  des 
efforts  tentés  à  Paris  dont  l'histoire  est,  k  ce  point  de 
vue,  partagée  en  six  périodes: 


(1)  Asiainissemenl  des  viUtS,  par  l'eau,  les  igoutt,  îos  irrigatiotu. 
pur  A.  Mille.  V*  Cti  DuDod,  éditeur,  Paris  1881. 


graphie  qui  met  à  la  portée  des  enfants,  toujours  curieux, 
les  événements  principaux,  les  grandes  figures,  les  mer- 
veilles artistiques,  les  découvertes  industrielles,  il  ajoute: 
«  Elle  a  mis  à  la  portée  des  plus  humbles  cette  joie 
immense,  réservée  jadis  aux  classes- privilégiées,  la  joie 
de  posséder  J'image  de  ceux  qu'on  aime.  Grâce  à  elle,  le 
pauvre  paysan,  qui  part  pour  l'armée,  emportera  dans  sa 
giberne,  non  pas  un  bâton  de  maréchal  de  France,  mais, 
ce  qui  est  plus  facile  et  non  moins  doux,  le  portrait  de 
sa  mère  à  qui  il  laissera  le  sien.  Grâce  à  elle,  pas  un 
humble  logis  qui  ne  puisse  désormais  posséder,  comme 
les  châteaux  aristocratiques,  sa  galerie  de  portraits  de 
famille,  sa  collection  d'ancêtres  ;  et  ces  généalogies  de 
bourgeois,  de  commerçants,  d'artisans,  d'ouvriers,  ne 
seront  ni  moins  glorieuses,  ni  moins  utiles  pour  leurs  fils, 
que  ne  l'était  pour  tes  descendants  de  la  noblesse  toute 
une  longue  suite  d'ambusadeun,  de  généraux  et  de 
ministres. 

>  Si  les  uns  représentaient  la  race,  les  autres  repré- 


senteront la  famille;  si  cette  succession  d'uniformes 
brillants,  de  décorations  éclatantes,  entretenait  dans 
l'esprit  des  enfants  nobles,  de  justes  sentiments  d'orgueil, 
les  métamorphoses  graduées  du  sarreau  en  veste,  de  la 
veste  en  habit,  de  l'habit  en  toge  d'avocat  ou  de  juge, 
parleront,  aux  fils  des  classes  obscures,  de  courage  et 
d'espérance.  Les  uns  apprenaient  de  leur  père  comment 
ou  ne  déchoit  pas,  les  autres  apprendront  des  leurs  com- 
ment on  s'élève,  s 

La  pensée  de  l'habile  éducateur  ne  vons  semble-t-elle 
pas  heureusement  complétée  par  la  réflexion  de  l'acadé- 
micien, toujours  si  éloquent  quandil  s'a^t  de  la  famille? 

D'  Ëvsay  Body. 


H6pital  et  Dispensaire  français  de  Londres. 

A  C'est  avec  une  émotion  patriotique  que  j'ai  visité 
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Du  l'origine  de  Paris  à  la  révolution  de  1789; 
30  De  1790  à  1830; 
3»  Del830àl8â0; 
*•  De  1850  à  1870; 
5»  De  1870  à  1880  ; 
00  De  1880  à  1885. 

La  longue  période  allant  de  l'origine  de  E^iris  à  la 
Révolution  de  1789  est  loin  d'êlre  stérile  pour  Thygièiic 
de  la  ville;  mais  si  la  période  romaine  a  laissé  des  traces 
visibles  encore  de  sa  civilisation  relativement  avancée, 
06  n'est  qu'avec  une  extrême  lenteur  qu'on  sort  gra- 
duellement des  ténèbres  du  moyen  âge. 

«  Depuis  le  commencement  du  siècle,  des  esprits  d'élite 
se  sont  voués  à  Tassai nissemeut  de  Paris.  C'est  d'abord 
le  Premier  Consul  qui  veut  le  canal  de  l'Ourcq,  et  qui 
le  livre  à  l'un  de  ses  compagnons  de  l'expédition  d'Egypte, 
Girard. 

«  Girard,  après  vingt-cinq  ans  d'une  vie  de  combat, 
n'atteint  que  la  moitié  de  l'idée,  les  trois  lignes  navi- 
gables qui  se  croisent  au  port  de  La  Villelte. 

«  L'autre  moitié,  la  distribution  des  eaux  d'Ourcq 
dans  Paris,  appartient,  sous  te  gouvernement  de  Juillet, 
à  HH.  Dulau,  Ëmmery,  Mary.  Cost  l'époque  de  l'assainis- 
sement de  la  me,  qui  prend  la  chaussée  bombée  et  les 
trottoirs,  autour  des  Ilots  des  niaisoiia  lavés  et  drainés. 

s  Sous  le  deuxième  Empire,  les  chemins  de  fer 
amènent  une  révolution  dans  la  circulation.  La  forte 
administration  de  H.  Haussmann  remanie  la  place  de 
Paris,  et  demande  à  Belgrand  des  eaux  pures  et  plus 
d'écoulement  à  ciel  ouvert.  Belgrand  répond  par  la  déri- 
vation des  sources  et  la  construction  de  la  Ville  souter- 
raine; la  Seine  est  purifiée  à  travers  Paris.  En  même 
temps,  les  irrigations  de  Gennevilliers,  qui  réussissent, 
montrent  quelle  sera  la  solution  complète  d'affranchisse- 
ment du  fleuve. 

,»  En  1870,  la  guerre  fatale  éclate  et  il.  semble  que 
Paris  va  finir.  Hais  la  renaissance  succède  à  la  ruine. 
Ijh  Conseil  municipal,  par  Torgano  de  ses  rapporteurs, 
MM.  Gallon,  Vanlhier,  Deligny,  accepte  les  idées  de 
prc^rès  de  ses  devanciers,  avec  la  ferme  intention  d'aller 
beaucoup  plus  loin  dans  l'intérêt  des  classes  inférieures. 

»  L'unité  de  service  mise  dans  la  main  habile  de 


M.  Alphand  rétablit  les  vues  d'ensemble.  Les  principes 
apparaissent  en  pleine  lumière  dans  les  Commissions 
techniques  que  guide  la  science  de  MU.  Fauvel  et  Bouley, 
et  l'on  marche  à  grands  pas  vers  l'assainissement  néo^ 
saire  de  la  maison,  de  la  rue  et  du  fleuve. 

>  Les  générations  qui  nous  suivront  auront  certaine- 
ment un  souvenir  de  reconnaissance  pcmr  les  administra- 
teurs qui  ont  cherché  à  prolonger,  chez  leurs  concitoyent, 
le  bien  le  plus  précieux,  la  vie.  » 

Nous  qui  les  voyons  à  la  peine,  nous  nous  associons 
pleinement  au  vœu  qui  précède,  et  nous  le  .devançons. 
Nous  y  mêlons  aussi  le  nom  de  H.  Mille  qui  n'a  cessé 
de  rester  sur  la  brèche  pour  combattre  le  bon  combat, 
à  côté  de  ses  collaboratiîurs.  Nous  le  remercions  de 
son  dernier  travail  si  cfmcîs,  si  rempli  des  faits  les  plus 
intéressauts,  et  qui,  nous  l'espérons,  contribuera  laige* 
ment  à  éclairer  l'opinion  en  lui  .montrant,  et  le  chemin 
déjà  parcouru  malgré  les  résistances  les  plus  vives,  et  le 
but  final  à  atteindre.   D'  ns  P.  S. 

De  l'influence  des  bains  de  mer  sur  la 
scrofule  des  enfants  ['). 

Le  travail  considérable  du  D*  Cazin  est  basé  sur  une 

statistique  de  41,783  cas  de  scrofule  soignés  à  la  mer. 
Après  quelques  pages  d'historique,  l'auteur  étudie  suc- 
cessivement les  trois  agents  de  la  thérapeutique  marine, 
qui  sont,  par  ordre  dMmportance:  1<*  l'air  marin;  3f  Venir 
ploi  extérieur  de  l'eau  de  mer;  S"  son  emploi  interne. 

L'air  marin  a  une  densité  élevée  et  é^e,  une  tempé- 
rature plus  constante  que  l'air  du  continent,  et  de  plus, 
un  mouvement  actif.  11  est  riche  en  ozone,  et  se  trouve 
constamment  imprégné  d'une  fine  poussière  aqueuse  et 
saline.  Pur  de  toute  émanation  terrestre,  il  est  parfaite- 
ment aseptique,  comme  le  démontrent  les  observations 
micrographiques  de  H.  Miquel.  Il  donne  à  la  lumière  son 
maximum  d'intensité,  et  suractive  conséquemment  l'hé- 
matose et  l'innervafion  (fièvre  de  mer).  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  enfants  des  grandes  cités  se  modifiait 

(1)  Ouvrage  grand  in-8  de  600  p.,  couronné  par  l'Académie  de 
mé^laetpar  le  D'  Cazin,  médecin  da  l'hl^iUil  de  &erdt.>— isteMn 
et  Houxeau,  édUeun,i88&. 


misères,  d'autant  plus  tonchantes  qu'elles  sont  éloignées 
de  la  mère  patrie.  » 

Ces  paroles  éloquentes  et  émues  de  notre  collègue  le 
docteur  Ladreit  de  Lacharrière,  que  nous  avons  lues  sur 
le  registre  où  les  visiteurs  ae  l'hêpital  français  de 
Leîcester-square  sont  invités  à  transcrire  leurs  impres- 
sions, expriment  parfaitement  celles  que  nous  avons 
éprouvées  à  notre  récente  excursion  à  Londres. 

Il  y  a  dans  la  fondation  de  ce  petit  établissement,  d'au- 
tant'mieux  installé  que.  la  maison  n'avait  pas  été  con- 
struite pour  un  pareil  usage,  —  une  pensée  Humanitaire 
di^  de  l'admiration  de  tous,  —  des  résultats  pratiques 
qui  méritent  l'approbation  et  les  encouragements  de  tous 
les  médecins  hygiénistes. 

Dans  cette  grande  métropole,  où  tous  les  établisse- 
ments  hospitaliers  sont  construits  et  soutenus  par  l'ini- 
tiative privée,  par  des  souscriptions  volontaires,  par  des 
dons  particuliers,  la  modeste  maison  hospitalière  fran- 
çaise ne  pouvait  pas  invoquer  d'autres  origmes. 
-  C'est  de  l'année  1861  que  date  le  fonctionnement  du 
disponaire  organisé  par  les  soins  du  doct^r  Vintras, 


qui,  dans  une  pensée  admirable  de  cosmopolitisme,  rece- 
vait à  ses  consultations  gratuites,  non  seulement  des 
Français,  ses  compatriotes,  mais  encore  des  étrangers  sans 

distinction  de  nationalité. 

C'est  en  1866  uue  M.  Eugène  Rimmel,  aidé  d'un 
comité  de  philanthropes,  recueillait  des  souscriptions 
assez  modestes  pour  louer  une  des  maisons  qui  sert  au- 
jourd'hui d'hôpital,  et  y  installer  16  lits,  portés  aujour- 
d'hui à  3â,  et  occupés  par  des  malades  relevant  de 
toutes  les  brandies  de  la  pathologie  :  médecine,  chi- 
rurgie, accouchement,  maladies  syphilitiques,  ophtal- 
mologie, etc. 

Le  médecin  en  chef,  M.  le  docteur  Vintras,  est  parfai- 
tement secondé  par  les  docteurs  William  Mac  Cormac, 
de  Meric  et  Gunp,  médecin  résidant. 

Le  service  des  salles  est  confié  à  de  bonnes  sœurs. 
«  Ce  sont,  lisons-nous  dans  l'un  des  rapports  an{|aels,les 
plus  parfaites  infirmières  que  l'on  puisse  trouver.  Douces, 
patientes,  dévouées,  nous  dirons  même  affectueuses  pour 
nos  malades,  qui  remplacent  à  leurs  yeux  W  famille 
qu'elles  ont  perdue  ;  et  cet^^^^{Ç§^^û^np^^jaL<e]^te 
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profondément,  au  point  de  vue  de  leur  vitalité,  dam  ce 
milieu  tonique  et  vivifiant  par  excellence.  Non  seulement 
la  nutrition  et  la  circulation  s'améliorent  dans  ces  jeunes 
organismes,  mais  les  médications  (fer,  huile  de  foie  de 
morue)  sont  plus  efficaces  et  mieux  tolérées.  De  plus,  la 
torpeur  et  l'indolence  du  petit  scrofuleux  font  bientôt 
place  à  la  turbulence,  à  la  gaieté  expansive  et  de  bon  aloi. 

Le  ly  Cazin  insiste,  avec  raison,  sur  la  supériorité  que 
possède  le  bain  d'air  marin,  qui  dure  24  heures  par  jour, 
sur  le  bain  d'eau  de  mer,  qui  dure  5  minutes  :  de  plus, 
le  bain  d'air  convient  à  tous  (sauf  à  quelques  névropathes 
très  marqués),  tandis  que  le  bain  de  mer  est  souvent  une 
arme  à  deux  tranchants. 

L'eau  de  mer  est  l'eau  minérale  saline  par  excellence  : 
(^est  une  eau  chloro-suUatée  forte,  froide,  contenant  des 
traces  d'iode  et  de  brome.  Elle  contient  en  outre  un  élé- 
ment visqueux, tn'laZ  (C.  James)  que  Bory  de  Saint-Vincent 
nomme  les  mucosités  de  la  mer.  Elle  présente  enfin  un 
mouvement  incessant,  qui  produit  sur  le  corps  un  exer- 
cice passif,  sorte  de  massagef  grftce  auquel  les  enfants 
font  de  l'hydrothérapie  sans  le  savoir,  commeM.Jourdain 
faisait  de  la  prose  (Fonssagrives).  Nous  laisserons  de  côté 
la  description  de  l'action  du  bain  de  mer  froid,  coup  de 
fouet  à  Forganisme  pour  réveiller  la  circulation  capillaire 
allanguie,  etc.  Les  scrofuleux  (chose  bizarre)  supportent 
parfaitement  ces  bains,  même  répétés  et  prolongés  :  mieux 
certainement  que  tes  baigneurs  bien  portants,  ce  qui  est 
(n*eat-il  pas  vrai  ?)  une  preuve  naturelle  de  Tefficacité 
thérapeutique  de  cette  médicE^lon, éminemment  perturba- 
trice. 

Le  bain  de  mer  chauffé,  et  dont  on  a  baissé  graduelle- 
ment la  température,  sert  comme  moyen  de  transition 
pour  habituer  l'enfant  au  bain  froid,  et  comme  méthode 
unique  de  traitement  chez  les  enfants  trop  faibles,  trop 
délicats,  trop  jeunes,  trop  excitables.  Le  bain  de  mer 
chaud  est  un  tonique  puissant,  qui  présente  de  grands 
avantages  dans  certains  épiphénomènes  de  la  scrofule. 

On  emploie  aussi  l'eau  dé  mer  en  fomentations,  cata- 
plasmes d'algues  fraiches,  contre  les  engorgements  gan- 
glionnaires ;  en  irrigations,  contre  les  ulcères  atoniques, 
périostites  ;  en  applications  de  compresses  chaudes  sur 
les  articulations  ;  en  lotions,  affusioos,  douches,  pulvéri- 


sations par  l'appar^l  hydrofère,  en  traitement  enfin  pdr 
les  eaux  mères  des  salines.  Les  matières  organiques  de 
l'eau  de  mer,  plantes  et  animaux,  débris  vivants,  muco- 
sités marines,  produisant  la  phosphorescence  de  la  mer, 
possèdent  aussi  une  action  tonique  probable  sur  le  système 
nerveux.  Le  bain  de  sable  sec  partiel  est  parfois  utile  : 
mais  Cazin  croit  qu'on  en  a  exagéré  les  efrets,et  qu'il  doit 
être  considéré  comme  un  adjuvant  des  plus  médiocres. 

L'eau  de  mer  à  l'intérieur,  h  petite  dose,  augmente 
l'appétit,  régularise  la  digestion,  et  relève  le  taux  de  la 
nutrition.  Le  pain  préparé  à  l'eau  de  mer,  les  aliments 
cuits  à  l'eau  de  mer,  corroborent  également  l'action  alté- 
rante, tonique  et  résolutive  de  ta  médication  marine  : 
a  tout  pour  la  mer  et  de  la  mer  »,  disait  Russéll.  Le  trai- 
tement Qiarin  est  le  plus  capable  d'enrayer  la  prédisposi- 
tion à  la  scrofule,  et  la  thalassothérapie  est  de  l'hygiène 
corrective  au  premier  chef  :  «  l'enfant  est  une  matière 
malléable  s,  dit  Fonssagrives,  une  cire  que  l'on  pétrit  à 
son  gré.  La  mer  convient  donc  aux  candidats  à  la  scrofule 
pour  modifier  leurs  constitutions  débiles  ;  c'est  l'un  des 
meiileursmoyens  d'éducation  physique,  et  de  régénération 
pour  les  enfants  étiolés  dos  villes,  qu'ils  soient  riches  ou 
pauvres. 

Quant  au  traitement  des  manifestations  scrofuleuses, 
M.  Cazin  l'expose,  an  grand  complet,  avec  talent  et  mé- 
thode, passant  successivement  en  revue  :  les  gommes  et 
abcès  froids,  maladies  de  peau  (eczéma,  impétigo,  lichen 
lupu5,  engelures),  la  leucorrhée  infantile,  les  engorge- 
ments ganglionnaires  (bubons,  adénites  strumeuses  sup- 
purées  ou  non,  adénopathies  multiples)  ;  les  affections 
des  yeux  et  des  paupières  (pour  lesquelles  il  existe, 
toutefois,  diverses  contre-indications)  ;  les  maladies  de  la 
gorge  et  des  fosses  nasales  (hypertrophies  tonsillaires, 
lupus  du  pharynx,  tubercules  de  la  langue  et  des  amyg- 
dales, angine  scrofuleuse,  perforation  palatine,  coryza 
chronique  et  ozène),  les  otites  chroniques  etotorrhées  ;  les 
ostéites  et  ostéo-périostiles,  le  mal  de  Pott  cervical,  dor- 
sal ou  autre,  les  athropathïes,  tumeurs  blanches,  coxal- 
gies  ;  les  affections  des  voies  respiratoires  (bronchite 
chronique,  éatarrhe,  phtisie);  le  testicule  tuberculeux, 
la  scrofule  viscérale,  et  les  manifestations  multiples  de  la 
diathèse. 


dans  le  cœur  de  presque  toutes  les  femmes,  trouve  chez 
elle^  à  s'épancher  dans  le  saint  exercice  de  la  charité.  » 

Quant  au  service  des  consultations,  il  est  des  mieux 
organisés.  Les  malades  y  sont  soignés  et  suivis  ;  des 
médicaments  leurs  sont  distribués,  et  les  pansements 
peuvent  leur  être  faits  avec  autant  de  soin  que  dans  la 
salle  même  de  l'hôpital. 

Après  avoir  esquissé  l'importance  morale  et  la  valeur 
humanitaire  de  l'hôpital  de Leicesterequare,  empruntons 
au  rapport  du  Comité  finantàer  quelques  chiffres  destinés 
à  démontrer  Tétendue  des  services  rendus  et  des  résul- 
tats acquis. 

En  1884,  1,02S  malades  externes  et  3S0  internes  ont 
été  secourus;  dans  ce  chiffte  la  France  et  les  colonies 
sont  représentées  par  200  malades  ;  le  reste  est  constitué 
par  33  Italiens,  34  Suisses,  37  Beftes,  etc.,  etc. 

La  totalité  des  cas  secourus  à  l'hApital  français  depuis 
sa  fondation  s'établit  ainsi  : 

83,753  consultations  ont  été  d<Mmées,  partagées  en 
33,913  malades  externes  et  3,650  malades  internes,  qui 
ont  été  traités  dans  les  salles. 


En  présence  de  l'extension  incessamment  progressive 
de  la  clientèle  de  l'hôpital  français,  son  agrandissement 
s'impose  ;  et  cet  agrandissement  impose  de  même  k  tous 
nos  concitoyens  le  devoir  de  soutenir  par  un  concours 
financier  effectif,  en  rapport  avec  les  ressources  pécu- 
niaires de  chacun,  le  courage  et  la  persévérance  des  pre- 
miers fondateurs,  HH.  Vintras  et  Rimmel,  nos  excellents 
collègues  de  la  Sodétë  française  d*hygiène. 

DB  P.  S. 


La  Cité  chinoise. 

M.  G.-EiG.  Simon,  ancien  consul  de  France  en  Chine, 
vient  de  publier  un  ouvrage  important  qui  contribuera  à 
rectifier  considérablement  les  idées  qui  régnent  sur  les 
Chinois  (1).  M.  Simon  nous  les  fait  connaître  comme  un 
peuple  beaucoup  plus  semblable  à  nous,  plus  humain, 
en  un  rtiot,  que  ne  ravalent  fait  ses  devanciers.  11  y  étudie 

(1)  Un  vol.  iii-18  i  ta  Aema  iwuMm. 
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Nos  cdlè^es  comprendront  que  nous  ne  nous  appe- 
santissions point  sur  ces  détails,  qui  concernent  la 
thérapeutique  médico-chirurgicale.  Dans  un  prochain 
article,  nous  poursuivrons  l'analyse  du  remarquable  traité 
du  ly  Cazin,  par  le  chapitre  :  «  Mode  d'action  du  traite- 
ment marin  dans  la  scrofule.  » 

{A  suivre.}  E.  Monin, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


L'empoisonnement  par  le  cuivre. 

Le  GiORNALB  Intihnazionalb  dblle  Sciknze  hëdiche» 
rédigé  par  le  Bbrardino  Perli  a  su  prendre  une  posi- 
tion très  honorable  à  Naples,  qui  compte  déjà  un  nom- 
bre considérable  de  journaux  de  médecine  (fascicules 
in*8°  de  100  et  quelques  pages).  Les  n"*  8  et  9  de  1889 
contiennent  an  chapitre,  «  travaux  originaux  »,  une  étude 
mtico-expérimèatale  sur  Vempoisonnement  par  le  cuivre. 
L'auteur,  le  Gioele  Filomusi  Guelfi,  professeur  adjoint 
de  médecine  légale  à  l'université  de  Naplus,  Ja  résume 
dans  des  conclusions  dont  voici  les  principales  : 

1°  L'expérimentation  et  la  clinique  constatent  que  les 
préparations  de  cuivre  peuvent  produire  des  empoison- 
nements aigus  mortels. 

2<>  Les  doses  de  3,  5,  6, 10  grammes  de  sels  de  cuivre 
administrées  à  un  chien»  en  une  seule  fois,  n'amènent 
pas  d'ordinaire  la  mort. 

3**  Les  doses  de  5  et  6  grammes,  données  par  fractions, 
dans  les  ^  heures,  pendant  {dusieurs  jours  de  suite, 
produisent  des  empoisonnements  aigus  rapidement  mor- 
tels. 

40  Si  une  forte  dose  donnée  d'un  seul  coup  n'a  pas 
produit  l'empoisonnement  aigu,  ht  mort  peut  néanmoins 
survenir  par  le  fait  d'un  ^poisonneanent  chronique. 

S"  Avec  de  petites  doses  d'acétate  de  cuivre  (de  1/3 
gramme  à  3  grammes)  données  en  5  fois  à  l'intervalle  de 
1/2  à  1  heure,  on  n'obtient  pas  la  mort  du  chien. 

6*^  L'administration  de  l'acétate  de  cuivre  provoque  des 
vomissements  au  bout  de  lî  à  15  minutes. 

70  Ces  vomissements  sont  en  rapport  direct  avec  l'aug- 
mentation de  la  dose  dans  une  plus  grande  quantité  de 
Uquide. 


80  Des  doses  de  10  centigrammes  de  sel  dans  10  gram- 
mes d'eau  ne  provoquent  pas  de  vomissement. 

90  II  s'établit  chez  l'animal,  une  tolérance  {abitudine)  en 
poison,  qui  supprime  ses  propriétés  émétiques,  même  à 
la  dose  de  0,50  centigrammes  et  plus. 

10°  Dans  l'empoisonnement  aigu,  les  lésions  locales 
(gastro-entériques)  sont  très  variables  en  intensité  et 
manquent  parfois. 

H"  L'ictère  s'observe  aussi  bien  dans  l'empoisonn»- 
ment  aigu  que  dans  le  chronique. 

12°  L'empoisonnement  dironique  s'obtient  chez  les 
chiens  par  l'administration  de  petites  doses  répétées  ou 
accrues  progressivement  de  sels  de  cuivre.  (Ëdembei^r 
et  Hofmeister  avaient  constaté  les  mêmes  résultats  chez 
les  brebis.) 

130  La  dégénérescence  graisseuse  du  foie  et  des  reins 
s'observe  dans  les  deux  formes  d'empoisonnement. 

14"  L'observation  clinique  a  reconnu  des  empoisonne- 
ments par  le  cuivre  act^dentela- ou  volontaires  (suicides). 

IB"  On  ne  peut  pas  exclure  la  possibilité  des  empoi- 
sonnemenis  criminels  par  les  sels  de  cuivre,  parce  que 
de  faibles  doses  échappent  au  aesùs  du  goût,  et  parce  que 
la  mort  peut  arriver  en  l'absence  de  tout  vomissement. 

16°  L'usage  des  ustensiles  de  cuisine  en  cuivre  ne  peut 
être  considéré  comme  indemne  d'une  manière  absolue, 
car,  dans  des  conditions  déterminées,  ils  peuvent  causer 
des  empoisonnements  graves. 

17"  De  même  l'usage  du  sulfate  de  cuivre  n'est  pas 
inoffensif  daus  la  fabrication  du  pain;  son  addition  dans 
les  substances  alimenlaircs  peut  devenir  dangereuse  au 
bout  d'un  certain  temps.  —  L'aspiration  des  poussières 
de  cuivre  peut  produire  dans  certains  cas  des  effets  toxi- 
ques. 

Nous  laisserons  à  notre  savant  confrère,  le  Gali{^, 
le  soin  de  combattre  les  conclusions  de  M.  Giode 
Filomusi-Guelfî.  Pour  ce  qui  nous  concerne  nous  les 
trouvons  trop  absolues,  et  discutables  surtout  au  point 
de  vue  de  l'inspiration  des  poussières  chaînées  de  parti- 
cules cuivreuses. 


successivement  la  famille,  la  religion,  le  gouvernement, 
le  système  d'impôts,  l'oi^anisation  de  la  propriété,  etc.  Je 
n'ai  pas  rintenbon  de  le  suivre  dans  tous  ces  chapitres 
que  je  ne  fais  quo  mentionner.  Le  volume  m'avait  été 
indiqué  comme  instructif  au  point  de  vue  de  l'hy^ène, 
mais  il  n'intéresse  l'hygiène  que  par  l'intermédiaire  de 
l'agriculture. 

Ce  qu'il  nous  révèle  de  l'agriculture  chinoise  est  éton- 
nant et  ne  peut  être  mis  en  doute,  car  l'auteur,  agriculteur 
lui-même,  a  vécu  dans  l'intimité  des  paysans  chinois,  et 
s'y  est  procuré  des  renseignements  très  détaillés  sur  le 
poids  des  récoltes,  leurs  pnx  de  vente,  les  modes  de  cul- 
ture, les  diverses  dépenses  du  ménage,  le  prix  des  usten- 
siles et  des  habits,  les  bénéfices  bruts  et  les  bénéfices 
nets.  M.  Simon  nous  prouve  que  Tagriculture  a  atteint 
en  Chine  une  perfection  plus  grande  que  dans  aucune 
contrée  d'Europe,  que  la  terre  y  produit  davantage  et  que 
la  population  y  est  plus  serrée  que  dans  les  provinces  les 
plus  fertiles  de  France  et  de  Belgique.  Le  riz  y  donne  jus- 
qu'à 14,000  kilog.  à  l'hectare. 

La  Chine  est  un  pays  de  petite  culture  et  de  petite 


industrie;  on  l'a  comparée  à  un  jardin,  la  culture  y 
applique  en  effet  les  procédés  du  jardinage  qui  exigent 
énormément  de  main  d'œuvre.  filais  les  ouvriers  chinois 
sont  peu  payés,  même  compu-ativement  au  prix  des  ali- 
ments qui  ne  coâtént  aue  le  tiers  ou  le  quart  de  ce  qu'ils 
se  vendent  en  France.  La  race  chinoise  est  donc  de  celles 
qui  trouvent  moyen  de  vivre  sobrement  et  de  fournir 
beaucoup  de  travail  en  échange  de  peu  de  salaire,  et  c'est 
un  fait  qui  aura  certainement  bientôt  des  conséquences 
économiques  graves. 

L'agriculture  chinoise  repose  sur  une  double  base  : 
l'eau  et  l'engrais.  D'innombrables  canaux  creusés  depuis 
ion^mps  y  servent  k  la  fois  aux  transports  et  aux  irri- 
gations, lesquelles  se  font  avec  beaucoup  de  soin  et  de 

Srëcîsion.  Quant  à  l'entais,  il  ne  consiste  pas  en  fùmiera 
B  ferme,  comme  chez  nous,  car  les  Chinois,  très  végéta- 
riens, ont  peu  d'animaux  de  boucherie,  et  n'ont  pas 
davantage  de  bêtes  de  somme;  ils  se  servent  à  eux- 
mêmes  de  hôtes  de  somme  et  trouvent  plus  économmue 
de  consomma  eux-mêmes  Mil>|l^dHi|^,Qe  Jatemo^^ 
les  faire  consommer  par  des^aiiMnx.^  CTengniiB  j^ncN^ 


iOORNAL  D'fiYÛlÈNE 


Par  monts  et  par  vaux. 

H.  BOCHARD  CONFÊREnCIKft.  ET  LES  SOCIÉTÉS  DE  SECOURS 
AUX  BLESSÉS  MILITAIRES.  —  SEA  AIR,  SEA  LIFE,  AND  SEA 
LEISURE.  (air  de  LA  MER,  TIE  DE  LA  HER,  LOISIRS  DE 
LA  mer).  —  CONGRÈS  PÉNITBNTIAIRI  ET  ANTHROPOLOGIQUE 
DE  ROHB.  —  POST  NUBILA  MOEBUS. 

Décidément,  M.  le  D'Rochard  aspire,  très  Intimement, 
à  devenir  le  plus  intrépide  et  le  plus  goûté  des  conféren- 
ciers scientifiques. 

L'éminent  inspecteur  général  du  service  de  Santé  de  la 
marine,  au  moment  où  va  sonner  l'heure  fatale  de  la 
retraite,  semble  dire  adieu  à  la  chirurgie,  théorique  ou 
militante,  pour  se  ménager  nne  source  inépuisable  de 
satisfactions  intellectuelles  sur  le  vaste  terrain  de  l'hygiène 
publique  et  sociale  : 

Conférence  à  La  Haye  sur  la  valeur  numérique  de  la 
santé;  conférence  à  Grenoble  sur  le  service  des  vaccina- 
tions en  France;  conférence  k  Caen  sur  la  protection  de 
la  deuxième  enfaaee  (loi  Roussel);  conférence  à  Paris 
pour  l'inauguration  du  nouveau  local  de  la  Société 
l'Union  des  Femmes  de  France. 

L'orateur,  après  avoir  fait  un  tableau  saisissant,  et 
fréquemment  applaudi,  de  la  guerre  de  l'avenir  éclairé 
des  souvenirs  du  passé,  a  tracé,  de  main  de  maître,  le  rôle 
qu'aurait  à  remplir  la  Société,  au  cas  d'une  guerre  euro- 
péenne, oii  les  blessés  seront  inévitablement  en  quantité 
prodigieuse. 

Yoici  quelques  chiffres  di^es  d'être  médités  : 

«  L'exemple  des  États-Unis,  lors  de  la  guerre  de  Séces- 
sion, où  400  millions  de  francs  ont  été  dépensés  par  les 
(imités  de  secours,  en  dehors  de  l'État,  prouve  que  l'ini- 
tiative privée  peut  beaucoup  faire,  alors  que  les  ressour- 
ces de  l'État  seront  certainement  insuffisantes. 

»  A  Sadowa,pourlâO,000  hommes  engagés  d'une  part, 
et  1(M),000  de  l'autre,  il  y  eut  40,000  blessés. 

B  À  Gravelotte,  il  y  a  eu  23,000  blessés  hors  de  com- 
bat. Il  n'^  a  pas  de  service  militaire  qui  puisse  faire  face 
à  de  pareilles  éventualités.  » 

Voilà  très  certainement  des  arguments  péremptoires 
pour  démontrer  la  raison  d'être  des  Sociétés  de  secours 
aux  blessés  militaires. 

Nous  ne  chercherons  pas  àdéterminer,  ici,  les  avantages 
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respectifs  de  leur  concentration,  ou  de  \euTdiss^ination, 
car  dans  les  manifestations  de  l'initiative  privée,  il  faut 
toujours  tenir  compte  des  petits  côtés  de  la  faiblesse  hu- 
maine, représentée,  dans  l'espèce,  par  les  aspirations  de 
personnalités  désireuses  de  se  hucher  sur  un  petit  pié- 
destal de  notoriété. 

Nous  avions  à  I^ris  la  grande  Société  des  secours  aux 
6tes«^.mf2t7atre9,  fonctionnant  d'après  les  principes  de 
la  Croix-Rouge,  reconnue  d'utilité  publique,  encouragée 
par  le  Ministère  de  la  guerre,  présidée  par  d'illustres 
généraux,  comptant  dans  son  Comité  de  direction  les 
noms  les  plus  respectés  de  France  et  de  Navarre. 

Un  beau  jour,  deux  conflrères  parisiens  ont  voulu,  fon- 
der une  École  d'infirmières  et  d'ambulanciers,  sous  le 
patronage  de  l'Union  des  Femmes  françaises  (M""^  Fou- 
cher  de  Careil,  Wuriz,  etc.,  etc.).  Lorsque  le  succès 
commençait  à  répondre  à  leurs  vœux,  les  deux  amis  se 
sont  séparés;  l'un  est  resté  maître  de  la  situation  acquise, 
comme  secrétaire  général  de  {'Union  des  Femmes  fran- 
çaises ;  l'autre  s'est  bombardé  secrétaire  général  de  la 
Société  des  Femmes  de  France,  sous  la  présidence  de 
M"*  Kœçhlin-Schwartz.  Voilà  le  fil  d'Ariane  qui  pourra 
diriger  nos  lecteurs,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  notes, 
de  fêtes,  et  d'ordres  du  jour,  reproduits  par  les  journaux 
politiques  de  toutes  nuances! 

C'est  une  véritable  course  au  clocher,  pour  ces  chers 
confrères,  mais,  comme  en  définitive,  nos  soldats  blessés 
pourront,  à  un  moment  donné,  bénéficier  de  quelques 
résultats  (après  le  prélèvement  de  frais  généraux  consi- 
dérables d'administration  et  d'installation),  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  nous  montrer  trop  sévères  ! 

*** 

Si  les  voyages  de  lont;  cours,  à  travers  l'océan  Atlantique, 
ont  toujours  été  recommandé  dans  le  traitement  des  affec- 
tions chroniques  de  la  poitrine;  si  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances  ils  ont  amené  un  temps  d'arrêt,  et  parfois 
une  amélioration  sensible  dans  la  marche  progressive  de 
la  maladie;  il  faut  convenir  que  ces  excursions  de  grands 
seigneurs  n'étiùent  pas  abordables  pour  les  modestes 
bourses  des  classes  aisées,  moyennes  ou  laborieuses. 

Aujourd'hui,  gr^  aux  progrès  réalisés  dans  la  coo- 


mental,  et  presque  unique  pour  les  Chinois,  est  donc 
l'engrais  humain. 

A  Paris  nous  nous  ingénions  à  le  perdre  le  plus  com- 
modément possible;  en  uaoe  on  n'en  ^etd  pas  une  par^ 
celle,  et  si  ron  en  perdait  ce  serait  fini  de  l'agriculture 
chinoise.  On  l'emploie  presque  frais,  dilué  dans  de  l'eau, 
et  cette  pratique,  qui  nous  partirait  inquiétante  pour  la 
santé  publique,  y  dure  depuis  quatre  mille  ans,  peut-être, 
sans  qu'on  n'y  ait  jamais  aperçu  d'inconvénients.  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas;  mais  M.  Simon  (qui 
n'était  pas  en  mesure  d'établir  une  statistique  des  mala- 
dies tvphoïdes)  n'en  a  pas  plus  aperçu  que  les  médecins 
chinois.  Ce  sujet  mériterait  une  étude  toute  s|]«éciale. 

IK  Lahdub. 


La  seconda  reTendicazione  del  Cesalpino. 

Cesalpino  Kopen$  ;  Harvey  àmottrô. 

Personne  n'ignore  que  nos  voisins  d'Outre-Haache 
professent  ponrleurs  grands  hommes  le  culte  le  plus  dés- 
intéressé, le  |dus  iotelngent,  et  le  plos  absolu. 


A  la  Société  Harvéienne  de  Londres,  tous  les  ans  l'un 
des  dignitaires  du  Bureau  se  l'ait  un  devoir  de  venir 
établir  les  droits  imprescriptibles  de  William  Harveyà  la 
découverLede  ce  fait  capital,  la  cimulation  du  »ang^  et 
récemment  c'est  à  l'éminent  clinicien  de  Londres,  lé 
ly  Johnson,  qu'était  réservé  l'insigoe  honneur  de  venir 
répondre  aux  revendications  de  priorité  de  l'Ëspagne 
et  de  l'Italie. 

Comme  nos  lecteurs  connaissent  parfaitement  les  di- 
verses phases  de  ce  problème  historique  par  les  articles 
déjà  publiés  dans  ces  colonnes  (1),  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  aujourd'hui  le  discours  prononcé,  le 
14  septembre  dernier,  k  l'Académie  des  Sciences  et  Arts 
d'Ârezzo  par  H.  le  Sgalzi  de  Rome,  qui  peut  se  .résu- 
mer dans  cette  conclusion  finale  :  s  A  Césalpin  la  gloire 
do  la  découverfe,  à  Harvey  celle  de  la  démonstration  t  > 


(t]  Voir  in  Journal  d'hygiène,  toI.  II,  p.  85,  l'artic'e  «  André  Cé^I- 
pin  et  la  décoaverte  de  la  circalation  du  sang  •  —  Vol.  V,  p.  3M, 
a  Les  lois  de  la  circulation  do  sanç  (D'  Pidoux)  n.  —  Vol.  IX,  p.  88, 
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struction  et  dans  l'aménagement  des  Davircs^  la  navigation 
est  devenue  plus  rapide,  plus  confortable,  et  surto  tplus 
économique,  aussi  bien  sur  des  bateaux  à  voiles  {sailing 
vessels)  que  sur  des  bateaux  à  vapeur  (steamers).  Dans 
ces  conditions,  d'éminents  praticiens  de  Londres  n'ont 
pas  hésité  à  conseiller  à  leurs  malades  les  voyages  en 
Australie,  en  doublant  le  cap  do  Bonne-Espérance,  et  de 
riches  armateun  n'ont  pas  tardé  à  organisa  des  voyages 
du  santé,  en  assurant  à  leurs  passagers  des  installations,  à 
bord,  aussi  élégantes,  aussi  commodes,  et  aussi  complètes 
au  point  de  vue  des  vivres,  que  celles  qu'ils  pourraient 
trouver  sur  le  littoral  méditerranéen  ou  sur  les  hauteurs 
de  l'Engadine.  Des  médecins  instruits,  faisant  partie  de 
l'étai-major  de  bord,  leur  assurent,  en  outre,  toutes  les 
ressources  de  l'art  médical  et  pharmaceutique. 

Voici,  de  par  l'expérience,  les  avantages  de  ces  Sanato- 
ria  de  nouveau  genre  :  sea  air,  air  de  la  mer  imprégné 
de  sel  marin  et  d'ozone,  avec  toutes  ses  propriétés  de  pu- 
reté et  de  tonicité,  température  douce  et  constante  en 
dehors  des  vicissitudes  atmosphériques,  plus  de  microbes, 
plus  d'émanations  nocives  à  redouter;  sea  life,  vie  de  la 
mer,  vie  de  quiétude  et  de  tranquillité,  plus  de  préoc- 
cupation d'fiucune  sorte,  ni  journaux  politiques  à  lire  le 
matin,  ni  facteur  de  la  poste,  ni  télégrammes,  ni  séjour 
dans  un  bureau  surchauffé,  ni  visites  importunes,  ni  sur- 
menage intellectuel;  manger,  dormir  et  se  laisser  vivre, 
voilà  le  programmedechaqijeJour;«ea2e»ur£,  les  loisirs  de 
la  mer,  ne  sont  représentés  ici  ni  par  les  distractions  va- 
riées, ni  par  les  représentations  th^rjales,  ni  par  les  con- 
çu ts,  mais  la  monotonie  de  cette  >ie  végétative  est  large- 
ment  compensée  par  le  calme  qu'apportent  dans  l'orga- 
nisme ces  brises  douces  frôlant  la  surface  des  flots^  par 
les  incidents  divers  de  la  route,  par  la  variété  des  paysages 
sur  ces  côtes,  nouvelles  pour  eux,  de  l'Afrique  et  de 
I^Australie. 

Que  pense  notre  Rédacteur  en  chef  de  ce  retour  à  des 
pratiques  qu'il  avait  jadis  hautement  préconisées? 


«  « 


En  attendant  que  nos  collègues  et  amis  de  Rome  nous 
transmettent  les  détails  qu'ils  nous  ont  promis  sur  les 
résultats  effectifs  de  ce  double  Congrès,  (pénitentiaire  et 


anthropologique)  nous  sommes  heureux  de  constater  que 
la  France  y  avait  délégué  26  représentants,  dont  la  plu- 
part accomplissaient  leur  mission  aux  frais  de  l*Ëtat. 

fl  On  m'a  dit,  en  haut  lieu,  écrit  le  correspondant  du 
Journal  des  Connaissances  médicales,  qu'il  en  coûterait 
au  budget  soixante  bons  bUlets  de  mille  francs.  Alors 
(lu'on  parle  tant  de  la  nécessité  de  faire  des  économies, 
il  aurait  peut-être  été  sage  de  se  montrer  moins  prodigue, 
et  de  laisser  nombre  de  congressistes  voir  seulement  ia 
Ville  Éternelle,  le  jour  où  ils  auraient  conduit  6  leurs 
frais  la  nouvelle  épousée  !  » 

Nous  sommes  étonnés  de  cetétonnement!  Est-ce  qu'aux 
Congrès  d'hygiène  de  Turin,  de  Genève,  de  La  Haye,  le 
nombre  des  dél^ués  offîciels  n'a  pas  été  aussi  considé- 
rable et  aussi  coûteux?  Seulement,  circonstances  atté- 
nuantes, la  dépense  se  répartissait  entre  plusieurs  minis- 
tères ou  administrations,  et  c'était  toujours  les  mêmes 
personnages  qui  en  ont  profité. 

Histoire  de  se  maintenir  dans  le  mouvementl 


C'est  en  ces  termes  poétiques,  Post  nubila  PhahaSy  que 
nos  amis  de  la  Preventiva  annoncent  l'excellent  état 
sanitaire  de  la  ville  de  Naples. 

Les  statistiques  oflicielles  du  bureau  municipal,  dirigé 
par  notre  savant  collègue,  M.  A.  Spatuzzi,  constatent  en 
effet  que  la  mortalité  moyenne  des  dernières  semaines  est 
au-dessous  de  la  moyenne  de  la  mortaUté  annuelle,  et 
au-dessous  de  la  mortalité  de  la  période  correspondante 
des  années  antérieures. 

La  colonie  étrangère  reprend  ses  quartiers  d'hiver,  et  la 
ville  entière  sa  physionomie  des  beaux  jours  de  soleil, 
pendant  que  les  rues  de  Chiaia,  Caracciolo,  Roma,  et  Mer- 
gellina  s'animent  comme  aux  jours  de  fête. 

Toutefois,  le  Syndic  ne  perd  pas  de  vue  les  grands  pro- 
jets d'assainissement  de  l'ancienne  Parthénope,  et  di- 
verses sections  de  la  Commission  sanitaire  technique 
poursuivent  avec  calme  et  pondération  la  tâche  diffidle, 
mais  tutélaire,  qu'elles  n'ont  pas  craint  d'accepter. 

D' ËCHO. 


C'était  là  précisément  la  thèse  que  nous  soutenions 
en  dernier  lieu  : 

1  Quant  aux  générations  médicales  des  xvin*  et 
XIX"  siècles,  elles  associeront  dans  un  même  sentiment 
d'honneur,  d'admiration  et  de  ruconoaissauce,  les  noms  k 
jamais  immortels  d'André  Césalpin  qui,  dans  la  démon- 
stration de  la  circulation  sanguine,  ccsteros  antecesterit, 
et  de  William  Harvey  qui  primus  promulgavit  mundo 
la  grande  découverte!  » 

Toutefois,  à  côté  des  documents  historiques  de  prove- 
nance anglaise  et  italienne,  il  nous  a  semblé  opportun 
d'invoquer  un  document  français  extrait  de  l'Histoire  de 
Vanatmie  et  de  la  chirurgie  du  célèbre  Portal  (1770- 
1773).- 

«  Harvey  a  terni  son  ouvrage  et  sa  réputation  en  pas- 
sant sous  silence  les  travaux  qui  l'avaient  précédé;  Servet, 
Colombus,  Levasseur,  Césulpin.  méritaient  bien  d'être 
cités,  car  ces  quatre  anatomistes  avaient  vu  séparément 
les  (matre  objets  prindpaux  de  la  circulation. 

•  Servet  avait  décrit  le  passage  du  sang,  du  ventricule 


droit  du  cœur  dans  le  poumon,  et  avait  regardé  le  sepivm 
du  ventricule  comme  impénétrable  à  ce  liquide; 

B  Colombus  a  indiqué  d'une  manière  claire  et  précise  le 
retour  du  sang,  porté  au  poumon  par  l'artère  pulmonaire, 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur  par  les  veines  pulmonaires; 

&  Levasseur  a  connu  les  valvules  du  cœur  et  leurs  dif- 
férents usages; 

>  Césalpm  plus  instruit  que  ces  trots  anatomistes  aui 
Tavaient  précraé,  a  profité  de  leurs  découvertes,  et  a  aé^ 
crit  les  anastomoses  des  veines  avec  les  artères;  ce  nui 
lui  a  donné  lieu  de  conclure  que  le  san^  porté  dans  les 
artères,  coulait  de  ces  canaux  dans  les  vemes  qui  le  rap- 
portaient au  cœur.  » 

N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  Flourens  :  <  La 
découverte  de  la  circulation  du  sang  n'appartient,  et  ne 
pouvait  appartenir,  à  un  seul  homme,  ni  même  à  une  seule 
époque...  Galien  a  ouvert  la  route  qui,  suivie  depuis  par 
\^ésale,  Servet,  Colombus,  Césalpin  et  Fabricio  d'Aqua- 
pendente,  nous  a  conduits  à  Harvey  1  » 
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AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura 
Huu  le  Tendre4i  11  décembre  dans  la  salle  du  rez-de- 
cbaossée  de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  de 
Rennes,  à  8  heures  i/%  du  soir. 

OEDlUt  DU  JOUR 

1"  Questions  d't^dre  intérieur  (les  deux  Sodétés 
d'hf  {rièue  de  Paris). 

3"  Dbuohy.  De  l'action  de  l'air  des  altitudes  dans 
les  hémorrhagies  pulmonaires. 

D'  de  PiïTBA  Santa  :  Une  ville  sanitaire  modèle. 

4*  Communications  diverses  (HH.  de  Csataky,  Dupont, 
BauLARD,  Hamon.  etc.). 

Produits  toxiques  retirés  des  champignons 
comestibles  (^). 

Parité  chimiqite.  —  En  présence  des  nombreux  cas 
d'empoisonnements  causés  chaque  année  par  l'ingestion 
des  champignons,  nous  avons  cru  qu'il  serait  intéressant 
de  diriger  nos  investigations  vers  cette  partie  de  la  toxico- 
logie, et  d'apporter  notre  part  de  lumière  à  l'étude  d'une 
question  sur  laquelle  la  Science  ne  possède  pas  toutes  les 
données  désirables. 

Notre  but  a  été  de  rechercher  d'abord  si  les  champi- 
gnons comestibles,  qui  passent  pour  inofTensifs,  ne 
conatitueraient  pas,  après  avoir  subi  une  altération  spon- 
tanée, an  réel  danger  pour  la  santé,  au  point  d'acquérir 
assez  d'énergie  toxique  pour  amener  la  mort:  car,  à  notre 
avis,  les  espèces  vénéneuses  ne  sont  pas  les  seules  capa- 
bles de  provoquer  les  empoisonuements,  et  notre  opinion 
s'est  trouvée  confirmée  par  les  expériences  dont  je  viens 
vous  entretenir. 

Notre  intention  était  encore  de  rechercher  si  les  plantes, 
de  même  que  les  animaux,  étaient  susceptibles  de  donner 
naissance,  par  la  putréfaction,  à  des  produits  toxiques 
analogues  aux  ptomaïnea  ou  alcaloïdes  des  cadavres. 

Sans  entrerdansledétait  des  procédés  chimiques,  nous 
sommes  en  mesure  de  déclarer,  qu'après  avoir  laissé  putré- 
fier pendant  un  certain  laps  de  temps  des  champignons 
reconnus  comestibles  (puisque  noua  eu  avions  fuit  notre 
alimentation  à  plusieurs  repas),  nous  avons  reUré  de  ces 
végétaux  altérés  plusieurs  principes  de  nature  alcaloïdi- 
que,  doués  d'une  certaine  puissance  toxique  et  que  nous 
avons  désignés  sous  le  nom  de  cryptonutines. 

En  faisant  varier  la  durée  de  la  putréfaction,  nous  avons 
obtenu  des  proportions  plus  ou  moins  grandes  de  ces 
principes;  c'est  ainsi  que  lèa  cluimpi^ona,  au  bout  de 
deux  mois,  ne  contiennent  plus  que  des  traces  de  crypto- 
maïnes,  tandis  que  si  la  fermentation  est  arrêtée  après 
3  ou  4  jours,  ils  en  renferment  une  plus  grande  quantité. 

D'après  nos  recherches,  il  ressort  que  les  champignons 
n'ayant  subi  même  qu'un  commencement  d'altération 
contiennent  déjà  une  certaine  quantité  du  poison  et  que, 
ai  on  prolonge  cette  fermentation,  le  produit  toxique  lui- 
même  subit  une  décomposition  diimique  presque  totale 
et  même  finira  par  disparaître. 
Les  cryptomaïnes  ainsi  engendrées  se  présentent  à  l'état 

(1)  CommuDicatioii  faite  A  la  Société  française  d'Hygiène,  dans  la 
séance  mensuelle  de  noremtwe,  ptr  M.  te  Dr  Fuhand  ROUX, 


liquide  ou  amorj^;  leur  couleur  est  peu  foncée,  leur 
saveur  est  amère;  elles  développent  une  odeur  très  forte, 
slemutatoire  et  rappelant  celle  du  culot  de  pipe  ;  leur  réac- 
tion est  très  alcaline  à  la  manière  des  bases  énergiques. 

Elles  possèdent  la  propriété  de  saturer  les  acides  pour 
former  des  sels  peu  cristailisables  ;  leur  solubilité  est  va- 
riable; lea  unes  se  dissolvent  dans  l'étber,  les  autres  dans 
le  chloroforme,  certaines  dans  l'alcool  amylique.  Elles 
possèdent  les  réactions  caractéristiques  des  alcaloïdes  : 
avec  l'iodure  de  potassium  îoduré,  elles  donnent  naissance 
à  un  précipité  blanc;  par  le  bichlorure  de  platine,  on 
voit  se  former  un  précipité  cristallisé  de  couleur  marron. 
—  Elles  réduisent  en  outre  le  ferrocyanure  de  potassium 
et,  si  on  ajoute  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer, 
on  obtient  un  abondant  précipité  de  bleu  de  Prusse;  cette 
dernière  réaction  noua  permet  de  classer  ces  principes 
parmi  les  ptomaïnes. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  (^yptomaïnes?  Nous  devons, 
admettre  avec  MM.  Selmi,  de  Bologne,  et  Gautier,  de  Paris, 
que,  comme  dans  les  cadavres,  elles  proviennent  de  la 
décomposition  des  matières  albuminoïdes  par  les  bacté- 
ries et  qu'elles  sont  des  produits  constants  et  nécessaires 
de  la  putréfaction  des  tissus  des  champignons. 

Car  ne  sait-on  pas  que,  par  leur  constitution  chimique, 
les  champignons  se  rapprochent  des  matières  animales  en 
raison  de  leur  richesse  en  principes  azotés?  —  et  même 
certains  botanistes  les  regardent  comme  formés  d'une 
sorte  de  chair  végétale,  très  analogue  aux  substances 
protéiques. 

Il  y  a  donc  là,  même  après  la  mort,  un  certain  trait 
d'union  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  puisque 
végétaux  et  animaux  engendrent  des  produits  toxiques, 
si  on  les  laisse  se  putréfier. 

Partie  physiologique.  ~~  Il  nous  restait  à  appliquer  la 
méthode  expérimentale  à  l'étude  des  cryptomaïnes,  et  à 
la  recherche  de  leur  puissance  toxique. 

Dans  une  première  série  d'exp&'iences,  nous  avons 
injecté  à  quatre  cobayes  une  faible  quantité  des  quatre 
produits  obtenus  :  la  dose  a  varié  de  3  à  13  centigrammes 
suivant  la  grosseur  de  l'animal  en  expérience  —  l'injec- 
tion a  été  faite  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
l'abdomen.  —  Tous  les  animaux  ont  succombé  après  un 
délai  qui  n'a  pas  dépassé  dix-sept  heures. 

Les  symptômes  observés  ont  varié  avec  la  substance; 
mais  le  cobaye  injecté  avec  la  cryptomaïne  éthérée  est 
resté  longtemps  sans  présenter  aucun  indice  d'empoiscm- 
nement;  ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  heures  qu'il  en  a 
ressenti  les  premières  attaques.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  sa  démarche  est  devenue  diancelante;  l'animal 
était  insensible  aux  pincements;  il  est  mort  cinq  heures 
après  l'injection. 

Le  cobaye  injecté  avec  la  cryptomaïne  chloroformique 
a  offert,  de  suite,  des  symptômes  graves  ;  secousses  con- 
vttlsives,  difficultés  respiratoires,  respiration  brève  ^ 
saccadée  ;  les  pattes  de  derrière  étaient  paralysées  ;  la 
mort  arrive  cinq  heures  après  l'injection. 

Le  cobaye  injecté  avec  la  cryptomaïne  amylique  a  pré- 
senté peu  de  symptômes;  il  n'en  a  pas  moins  suoccûiabé 
quinze  heures  après.  Digitized  by  VjOOQIC 
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Enfin  le  cobaye  injecté  avec  les  parties  résineuses  a 
présenté  dès  le  début  des  symptômes  sérieux  :  respiration 
îaible,  puis  accélérée  ;  l'animal  semble  chercher  Pair  pour 
respirer;  —  ces  symptômes  se  calment  quatre  heures 
aprës  l'injection,  mais  ils  réapparaissent  bientôt  et  l'a- 
nimal succombe  quinze  heures  après. 

Nous  avons  multiplié  ces  expériraices,  et  &  chaque  fois 
nous  avons  obtenu  des  résultats  id^tiqnes. 

De  tous  ces  phénomènes  toxiques,  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  que,  dans  les  champignons  comestibles, 
Sous  l'influence  de  la  fermentation,  il  se  développe  des 
principes  extrêmement  dangereux  et  qui  suffisent  à 
expliquer  les  nombreux  accidents  qui  surviennent  chez 
des  individus  ayant  absorbé  des  champignons  reconnus 
non  vénéneux. 

Ces  principes  ont  un  degré  de  toxicité  variable,  el  nous 
les  avons  classés  d'après  la  rapidité  avec  laquelle  ils  pro- 
duisent la  mort;  la  cryptomaïne  chloroformique  occupe 
le  premier  raxig,  Véthérée  viendrait  ensuite,  puis  les 
parties  résineuses  et  enfin  la  cryptonxafne  amyliqae. 

Nous  nous  proposons  de  continuer  cette  étude,  et  de  la 
traiter  bientôt  avec  toute  l'ampleur  et  tous  les  détails 
qu'elle  mérite. 

Nous  la  croyons  surtout  intéressante  an  point  de  vue 
de  l'hygiène.  Elle  prouve  qu'il  est  prudent  d'éviter  avec 
soin  toutes  les  causes  qui  peuvent  contribuer  à  hâter  la 
fermentation  des  champignons.  Par  conséquent  il  faudra 
manger  ceuxH:i  le  plus  vite  possible,  et  les  conserver 
dans  un  endroit  firais  et  sec. 

fy  Fkknano  Roux  et  Houdé,  ph.  ch. 


Contribution  à  Tétude  des  Eaux  potables  (') 

.  Le  BuUetio  de  la  Sodétê  française  d'Hygiène,  du  39  oc- 
tobre 1883,  rapporte  la  discussion  qui  s'est  élevée  dans 
la  séance  du  9  octobre,  au  sujet  de  la  composition  de  l'eau 
potable.  Ne  pouvant  assister  aux  réunions,  je  demande 
à  mes  collines  la  permission  de  leur  soumettre  quel- 
ques obsOTations  à  ce  sujet. 

Les  anciens  tiiiités  d'hygiène  et  d'hydrologie,  fixaient 
à  C.dO  le  maximum  du  résidu  solide  laissé  par  évapo- 
mtion  d'une  eau  potable;  le  Congrès  pharmaceutique  de 
Bruxelles  a  élevé  ce  chiffre  à  O^t^O,  et  il  a  été  critiqué 
pour  cela. 

Quelques  hygiénistes  trouT^t  cette  proportion  trop 
élevée,  d'autres,  au  contraire,  l'estiment  insuffisante. 

Il  me  semble  qu'on  a  adopté  un  chiffre  moyen  oonve^^ 
nable,  mais  qui  ne  peut  être  dépassé  sans  inconvénients. 

Certainament  qu'une  eau  de  source  contenant  0«,S0  de 
substances  solides  est  sup^eure  à  une  eau  de  rivière 
qui  n'en  contient  que  OCj^O,  mais  qui  renferme  des  ma- 
tières organiques.  Par  contre,  une  eau  de  source  qui 
tient  en  dissolution  plus  de  0^,50  de  carbonate  calcaire, 
devient  incrustante  et  peut-être  nuisible  à  la  santé. 

Ën  effet,  la  plus  j^nnde  partie  du  résidu  fixe  est  formé 
en  généra]  de  carbonate  de  chaux,  d'un  peu  de  sesqui- 
oxyde  de  fer,  de  silice  en  très  faible  proportion.  S'il  ren- 
ferme un  peu  de  chlorure,  l'eau  n'en  est  que  plus  rapide, 
à  moins  que  le  chlorure  ne  provienne  de  la  décomposi- 
tion de  matières  o^niques.  C'est  ceU  seul  que  l'on 
redoute. 


(1)  Note  transmise  an  Secrétariat  de  la  Sociftâ  et  lue  en  séance 
-  du  18  norembre. 


Quant  au  sulfate  qui  est  condamné,  il  s'agit  du  sulfate 
de  chaux  qui  rend  l'eau  lourde  et  indigeste  et  qui  se 
trouve  à  peu  près  seul  dans  l'eau  de  consommation  ordi- 
naire j  les  sulfates  alcalins  et  alcalins-terreux  entient 
dans  la  composition  des  eaux  dites  minérales.  Ce  sulfate 
de  chaux  a  un  autre  inconvénient,  celui  de  se  transfor- 
mer en  sulfure  sous  l'influence  de  matières  organiques; 
en  sorte  qu'il  se  dégage  facilement  de  l'hydrogène  sul- 
furé. Tel  est  le  phénomène  qui  se  produit  pour  les  eaux 
d'Ënghien  et  pour  une  foule  de  sources  qui  coulent  sur 
un  terrain  marneux  avec  gypse  et  qui  deviennent  sulfu- 
reuses après  une  pluie  d'orage. 

Par  une  réaction  inverse,  les  matières  oi^niques  azo- 
tées et  sulfuras,  en  se  putréfiant,  forment  du  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  qui  devient  sulfate  par  oxydation. 

Ce  sulfate  d'ammoniaque,  réagissant  sur  le  chlorure 
de  calcium,  donne  du  sulfate  de  chaux  et  du  chlorure 
d'ammonium,  ce  qui  fait  dire  aux  marins  qu'une  eau 
(a*oupissaule  doit  pourrir  trois  fois  avant  d'être  potable, 
c'est-à-dire  avant  de  perdre  son  odeur  nauséabonde. 

J'ai  observé  ce  phénomène  dans  les  eaux  provenant 
d'une  citerne  des  forts  des  environs  de  Toul  et  dont  l'ana- 
lyse était  devenue  nécessaire  à  la  suite  d'une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde.  Les  sels  ammoniacaux  et  le  sulfate  de 
chaux  retrouvés  ne  pouvaient  provenir  que  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques  qui  y  étaient  en  dissolution. 

Aussi  doitron  redouter  dans  une  eau,  plus  que  de« 
microbes,  les  matières  organiques  solubles,  sulfurées  et 
azotées.  Bien  des  organismes  inférieurs  ne  sont  nulle- 
ment nuisibles  à  la  santé,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  voie 
de  décomposition. 

Pour  qu'une  citerne  donne  une  eau  de  bonne  qualité, 
il  faut  mille  soins  de  propreté  qu'il  est  difficile  de  prencbe 
dans  un  fort;  dans  tous  les  cas,  on  n'en  retire  qu'une  eau 
fade,  privée  en  quelque  sorte  de  résidu  solide. 

Or,  l'eau  joue  un  rAle  trop  important  dans  la  vie  de 
l'homme  pour  que  l'autorité  militaire  ait  négligé  cette 
question. 

Partout  où  cela  a  été  possible,  à  l'aide  de  turbines,  on  a 
envoyé  l'eau  de  source  ou  de  rivière.  Hais  souvent  ce 
moyen  rencontre  des  obstacles  insurmontables  ;  alors  on 
a  essayé  d'établir  des  sources  artificielles  d'après  le  sys- 
tème Rouley. 

Pour  cela,  on  creuse  une  assez  grande  surface  du  pla- 
teau en  donnant  une  légère  pente  au  fond  qui  est  tapissé 
d'ai^le.Le  vide  ainsi  produit  est  rempli  de  couches  alter- 
natives de  sable  et  de  craie  pulvérisée,  lavée  et  divisée 
par  de  la  vieille  ferraille.  Par  ce  moyen  l'eau  qui  tombe 
sur  le  plateau  filtre  à  travers  le  sable  et  se  charge  ensuite 
de  carbonate  de  chaux  et  même  d'un  peu  d'oxyde  de  fer 
sous  l'influence  de  l'acide  carbonique  qu'elle  renferme. 

Comme  la  nappe  artificielle  se  rétrécit  à  la  partie  la 
plus  basse,  l'eau  arrive  à  ce  point,  filtre  à  travers  une 
dernière  couche  de  sable  et  se  déverse  dans  un  immense 
réservoir  an  ciment  complètement  fermé  et  à  l'abri  de  l'air. 

Un  robinet  permet  de  tirer  l'eau  nécessaire  à  l'alimen- 
tation. A  l'nide  d'un  trou  d'homme,  on  peut  vider  com- 
plètement la  citerne  et  la  nettoyer  avec  soin. 

L'analyse  de  cette  eau  m'a  d<»iné  (fi ,90  de  résidu  solide, 
contenant  des  traces  de  sulfate  et  de  matières  oigar 
niques. 

L'eau  avait  la  saveur  crayeuse,  désagréable,  craip  été 
signalée  dans  le  dernier  proc^ïerbi^  deja.âânu  C 
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Voici  quelles  ont  été  mes  conclusions  : 

L'eau  des  sources  artificielles  est  saHlsainmenl  chaq^ée 
de  carbonate  calcaire  et  d'oxyde  de  fer. 

La  quantité  de  sulfate  et  de  matières  organiques  trou- 
vée est  trop  faible  pour  offrir  le  moindre  danger. 

Ces  produits  proTiennent  de  la  craie,  ainsi  que  la 
saveur  de  l'eau. 

Ces  incoQTénients  disparaîtront  à  la  longue  lorsque  la 
craie  sera  complètement  lavée. 

.  Jo  serais  très  heureux  si  la  Société  d'hygiène  partageait 
cet  avis.  C.  Hu^som  (de  Toul.) 

Nouveau  moyen  de  diagnostic 
de  la  scarlatine. 

(uaOGLAUCINE) 

M.  Pierre  Àpiry,  pharmacien-chimiste  de  Const^nli- 
nople,  membre  de  la  Société  impériale  de  Médecine,  a 
adressé  à  la  Société  française  d'Hygiène  un  mémoire  ma- 
nuscrit d'une  incontestable  valeur  au  point  de  vue  chi- 
mique et  médical ,  sur  la  matière  colorante  bleue  :  bleu 
dindigo,  uroglaactne,  urocyanine  cyanurinefiiiélaiiourine, 
uromêlanine  des  auteurs,  qui  se  rencontre  en  diverses  cir- 
constances dans  les  sédiments  des  urines  sous  forme  de 
poussière  cristalloïde  d'un  bleu  foncé. 

Cette  matière  qui  se  comporte  exactement  comme  l'in- 
digo bleu  ordinaire  ou  indigotîne  et  qui  a  la  inème  com- 
position (G*IPAzO),  est  un  produit  dérivé  sous  l'in- 
fluence des  acides  ou  des  ferments  de  ViruUcon  ou  uro- 
OMnthine,  matière  colorante  jaune  qui  parait  n'exister 
qu'en  faible  quantité  dans  l'urine  normale  de  l'homme, 
tandis  qu'on  la  trouve,  en  quantité  notable,  dans  les  urines 
de  certains  malades  et  en  i^ndance  dans  celles  du  chien, 
de  la  vache,  du  cheval. 

Ce  qui  rend  la  communication  de  notre  savant  collègue 
particulièrement  intéressante,  c'est  qu'elle  révèle  un  lait 
inconnu  avant  lui,  à  savoir  la  présence  de  l'uroglauàne 
dans  les  sé^ments  des  urines  des  personnes  atteintes  de 
scarlatine. 

Sur  onze  analyses  minutieusement  faites,  et  dont  le 
tableau  est  annexé  au  mémoire,  M.  Apéry  a  toujours 
teouvé  avec  l'albumine  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  ce  corpsdéposé  en  petites  masses  remarquables 
par  leur  couleur  bleue,  que  l'on  ne  peut  confondre  avec 
une  autre  substance  faisantpartîe  du  sédiment. 

Nul  doute  qu'il  ne  poursuive  ses  recherches  dans  ce 
Bens  et  que  d'autres  à  sa  suite  n'étudient  et  ne  contrôlent 
le  fait  signalé.  Si  l'expérimentation  confirme  ces  pre- 
mières données,  la  science  se  trouvera  ainsi  en  possession 
d'un  nouveau  moyen  de  diagnostic  de  la  scarlatine  et  d'un 
nouveau  champ  d'investigations. 

Il  nous  reste  à  remercier,  au  nom  de  la  Société  frafl- 
çaise  d'Hygiène,  notre  distingué  collègue  de  son  impor- 
tante communicati(Hi,  et  à  iqipeler  sur  elle  l'attention  des 
cliniciens  et  celle  des  savants  qui  s'occupent  de  cliimie 
médicale.  G.  IhYMiT. 


Compte  rendu  du  Secrétariat. 

Nous  continuerons  aujourd'hui  l'énumération  des  pu- 
blications étrangères,  anciennes  ou  récentes,  reçues  en 
échange  à  la  Bibliothèque,  que  noua  avons  commencée 
dans  un  précédent  compte  rendu. 


I.  MoNiTEua  DE  LA  Pharbucie  Beuïe.  —  O^UB  des 
intérêts  professionnels.  H.  Jules  Blistis,  directeur  pro" 
-priétaire  (mensuel,  fascicules  in-8°);  6"'  année.  Bruxel- 
les 188S. 

II.  BdLLBTINO  DBLLA  SoGIETA  nOBEHTINA  D'ieilNE.  —  • 

Fascicules  7  et  8  in-S»,  publiés  par  le  Conseil  directeur 

de  la  Société,  Florence  1885. 

III.  Index  Hedigus.  —  Publication  mensuelle  (fascicule 
de  48  à  âO  pages)  donnant  l'indication  de  tous  les  articles, 
mémoires,  brochures,  volumes  et  ouvrages,  publiés  dans 
le  monde  entier.  (Current  médical  liierature  of  tke 
World).  Rédigée  sous  la  direction  de  nos  émînents  collè- 
gues de  la  Société,  John  Billings  et  Robert  FLiTcitsa. 
(Vol.  VII,  n»  8,  août  1888.) 

IV.  The  Médical  Chronigle,  de  Manchester,  publica- 
tion mensuelle  par  fascicule  in*8°  de  90  pages,  se  distin- 
gue par  le  nombre  et  le  choix  de  se3  travaux  originaux. 
C'est  à  bon  droit  que  ses  rédacteurs  en  chef,  MM.  James 
NivKN  et  J.-W.  Sinclair  prennent  pour  sous-titre  :  Pro~ 
gress  of  thc  médical  science. 

Le  numéro  de  novembre  contient  un  article  très  inté- 
ressant sur  les  Electro-therapeutics,  signé  Ù'  J.  Uinoh 
Uann. 

V.  La  Paevbntiva,  gazette  d'hygiène  populaire  pour 
les  familles  et  pour  les  praticiens,  fondée  par  notre  excel- 
lent collègue  le  D*^  Domenico  Franco,  qui,  avec  une 
abnégation  à  toute  épreuve,  reste  toi^ours  fidèle  à  son 
programme  humanitaire. 

Le  dernier  fascicule  d'octobre  contient  une  étude 
remarquable  :  Tabac  et  Ivrognerie,  qui  porte  la  signature, 
de  l'illustre  vétéran  en  hygiène  le  P*"  Marino  Turchi. 

Nous  remercions  H.  le  Franco  d'offrir  à  ses  nom- 
breux lecteurs  une  traduction  du  beau  travail  de  M.  G. 
Hussou,  de  Toul  :  Le  Pain  quotidien  au  point  de  vus  de 
l'Économie  politique  et  de  l'Bygiéne  sociale.  C'est  un 
hommage  bien  légitime  rendu  au  talent  de  chimiste  et 
d'écrivain  de  notre  bien  cher  collègue  et  collaborateur! 

VI.  The  Asclepiad.  —  Livre  de  recherches  originales 
et  d'observations  sur  la  science,  l'art  et  la  littérature  de 
la  médecine  préventive  et  curativo  (fascicules  }n-8°,  tri- 
mestriels), publié  par  le  D**  Benjamin  Waad  Richaedson. 
L'éminent  hygiéniste  de  Londres  apporte  dans  la  rédac- 
tion de  cette  Revue,  dont  il  est  le  seul  collaborateur, 
toutes  les  qualités  de  méthode,  de  précision  et  de  style, 
qui  ont  fait  de  lui  le  conférencier  le  plus  populaire  de  la 
Grande-Bretagne. 

Nous  aurons  occasion  prochainement  de  résumer  ses 
importantes  recherches,  sur  le  moyen  le  plus  expédittf  de 
se  débarrasser  des  chiens  retenus  en  fourrière.  Aujour- 
d'hui, nous  signalerons,  dans  le  fascicule  de  juillet^  une 
biographie  complète  d'Herman  Boerliave,  le  promoteur 
incontesté  de  la  médecine  scientifique. 

VII.  Rêpdbuqdb  ASGENTUtE.  —  Les  publications  pério- 
diques que  nous  recevons  en  échange  de  Buenos-Ayrea, 
sont  aussi  nombreuses  que  variées  et  intéressantes. 

La  Bevista  médico-quirurgica.  —  La  première  en 
date  a  pour  rédacteur  en  chef  le     Ëmilio  R.  Coni,  que 
nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  dans  cette  enceinte 
lorsqu'il  nous  a  fait  l'historique  du  Mathé.  ^^^^V^\~r> 
cation  bimensuelle  est  l'organe  tââSt^aâi^^i^fb^A^risU^ 


delà  Hi^publique  argentine  Un  bulletin  mensuel  de  di-mo- 
f^pnjjhie  dv  Iji  Ville  df  Biii^nos-Ayres,  la  cipiLile,  donne  dos 
di'-lails  très  circonsliinciés  sur  les  trois  diapilrns.'  I.  IK-nio- 
graplii"';  lï.  Mi'tiïorolo^^it;  ;  III.  A^isrsLanc^^  pidtlique,  La  po- 
piiiation  de  Bueiios-Avms,  cajciilw  par  M,  E.  Coni.  était 
aii  31  aoùl  l««^idu3■iH,H5H  liul.ilaiils. 

Lf  O^pririamenfo  mifionni  de  hiji/k'iif.  —  Piihlie  dt 
son  côlé  un  ImIU'tin  in^nMiel  r«''di^'-  pur  un  fojiiilr  splcial 
(IKF.  A.  Pardû,  piV'sidojil.  el  II'  I.  Torino,  scim-lairo). 
En  outre  des  rt!Jiseigiieme]]l§  démographiques,  on  Irouve 
dans  ce  bulletin  des  diHaîls  intéressants  sui-  le  mouve- 
ment de  l'immigration,  sur  le  service  de  la  vaccine,  et  sur 
le  service  d<.<  l'alinientaliuii  publique. 

Cens  de  mps  willfcyues  qui  s'inti?rf^s3ent  phia  spi^cîale- 
IcmenL  aux.  questions  d'accIifaaLernent  et  d'accliminLaMon 
daDs  les  contrées  intectropîcates  pourraient  aisément 
com|>arer  le&  Irois  tHèiuenla  dùmo^'raphiijnes,  uiariiigtis, 
natalité'  et  niorlalilé,  en  les  suivant  dans  les  diverses 
calet-ories  de  la  popnlaliori  luUoehtone,  et  de  la  popula- 
tion adventice,  dans  laquelle  dominejiljiécessaireûïcnt  le.s 
races  latines  de  l'Europe. 

'd"  tnformt'  nitual  dv'.  Iioxpîtal  de  cflnicas.  —  Ce  docu- 
ment adressi'  au  ministre  de  la  justice,  cultes  et  instruc- 
tion publique  présente  iiii  grand  intérêt  au  [winl  de  vue 
pratique,  —  Indépendamment  des  cliniqui.s  (jéiiéi'ales  de 
médecine  et  de  diirurfone,  rétablissement  renferme  îles 
cliniques^  spiiciales  (eolance,  oplbalmolngie,  gynécofog:ie, 
etc.,  ete.f,,  et  dos  dispensaires  pour  chaque  apûcîalité. 

Les  rt^'snllats  obtenus  dans  chacun  de  ces  services  sojil 
consignés  dans  des  tableaux  d'ensemble,  qui  mentirMi^ 
nent  de  niërnc  lanalionalilé  des  malades.  Dans  le  dernier 
exercice,  mai  à  i""'  avril  ÎNHa,  nous  relevons  les 

chilTresi  suivants  : 

Malades  en  iraîlement  au \"  mai . .      201  (lioju.  Tem.enf.} 

ïntrés  jjendiant  Tannée   — 

Sortis   — 

Décodés   187  — 

Rcfitantentraitemeutaut'^^av.lSH")      212  — 

Mais  sur  ce  cliilFtX'  d'entrées  de  1,")7K  nous  voyons  : 
Ao'd  Argentins, 
178  Espnfînols, 
16  Allemands, 
69  Français, 
Italiens  1 

Ce  dernier  chiilVt^  c<Jncord(^  parfaiteniicnt  avec  les  pru- 
portions  nolabfeâ  que  prend  l'eiriigratton  dans  le  royaume 
d'iUlie. 

4"  Analrs  dci  Circuto  mèdico  argentino.  —  Voiis  con- 
naîsseï  tous  rîuqiurLauce  de  eeltc  associalioit.  qui  a  /-lé 
crcrè  il  l'image  tie  notre  Sucîété.  et  qui  Iti^ure  sur  la  liste 
de  vos  membres  honoraires.  Les  Amilcn  en  sotil  l'organe 
ofliciet,etsoi)lpubUi-s  partascicule^niensuels,  sous  ladîrec- 
tion  du  IK  José  Ï'kkna,  président  du  Circula,  La  première 
partie  est  coDSacr<^e  à  des  mémoires  originau)^  ;  la  deu  xi('me 
au  compte  rendu  des  publication*  étrangères.  Le  faseicule 
d'octobre  contient  la  rL-lalion  d'un  cas  assez  rare.  11  s'agît 
d'une  jeune  (ille  de  dix-huit  ans  qui,  au-dessous  des  deux 
mamelles,  présenlait  deux  autres  mamelles  &upp!i'men- 
taires  (  maittas  supernumerantis  ).  Les  quatre  étaient 
pourvues  de  fîlandes  laeliOres  LLjdependanEes  les  une-;  dt-s 
autres,  et  le  lait  fourni  avait  une  composition  noi  male. 
Voici  les  mensurations  faites  par  M.  Emesl  L^ano  : 


Mamelle  droite  iu  teiiiiiu  im 

Id.         suj:)pténientaire.      "ï  \tl 

Mamelle  gauche  -41  cniiméim 

Id.         snppli^mentaire,    1.3  { /i  Jij. 

5"  Revista  argcnl/mi  df  cieticias  méditai.  — 
en  fascicnles  in -K",  si;u.s  la  direction  du  H'  h.:  f 
LAtiLEvza.  Dans  celui  du  l*"'  novorabre,  ugu.*  i.  ,i 
un  article  très  original.  iulÊtulé  le  Ittiiser  <irs  rtùj». 
(el  bi'so  a  liis  reliquias).  L'auteur  s'élève  avii 
contre  celle  pratique  religieuse,  éminemment  i 
et  anlihjfjÎGniqLie. 

Il  rappelle  que  la  grande  statue  eu  bronzodpâ 
Pierre,  à  Ftonie.  n'a  plus  qu'une  partie  du  piH, 
déltordait  le  piédestal,  et  sur  lequel  les  lidèles  éi\ 
leurs  li^'vres.  Si  le  pied  de  bronze  du  sainta  puétr» 
par  les  baisers  (liomidos  à  bf.io.'i)  quelle  ne  ftera  p-i^  t 
de  ces  attouchements  répétés  sur  des  élofTesd*'  Mne 
laine  qui  révèlent  des  saintes  reliques,  sur  les 
les  retiemiejit^  et  que  l'on  commence  par  saisir 
porter  à  [a  bouche.  N'est-ce  pas  \k  une  source 
de  propagation  de  maladies  contagieuses  au  pn'mi«  . 
(plaques  muqueuses    et  chancres  syphilitique^  ife 
bouche,  gale  et  allections  cutanées  dos  mains,  etctiU 

«  Combii-n  di^  l'ois  cette  èlinto^ie  des  afTeeliunsn^ 
gieuscs  aura  passé  inaperçue  ou  méconnue.  • 

^^^^^^^  ft'  de  P.  l 

Livres  offerts  en  àon  à  fa  BlbLiothéipi 
de  la  Société. 


l>'  Thomas  Jones  Dïrb.  —  Vingtième  rapport 
sur  les  Condrltom  aunilmm  de  Merthyv-TydU  l 
JK«4l,  Brochure  in-H\  1K83. 

(Ce  nippuri,  t.:nmme  ceux  desanrH'e,-»  précéden!' 
av:ins  toujours  anidvsés  avec  soin»  ni>ns  jinrAît  uf 
|iéreirinlnire  en  fiiveur  ile.i  bienraits  de   In  sut. 
r-Mnlrôle  sanitaires  {Mrdirat  offivr  of  h'fitth)^  sartnn 
iliâtricls  indiisti'iels  e1  miaiers  riitiime  Relui  d«  Mn^HH 
T>(iiil.  Kn  tîJISi,  l'extraclien  <Ju  ehartxiii  de  \P:rre  »-\  \x  w 
cation  du  l'acier  '.niL  été  si  actives,       le  nnmhrr  ■! 
occupées  pur  Its  ouvriers  s'est  aiiynieiilé  de  77 
population  île  52,01X1  hûhifants.  la  nioy 
esi  reprégeiit^e  par  le  chiffre  ii  O/W  et 
celui  ne  ^.^4,3  O/tW.Nelre  savanL  rellèfrue  i-H^ri 
moyenne  {avevtîge  ai/ts  tn  dmth}.  La  mortalité  i 
eendiie  rie  9  fi  (3  p.  fO.OûO.) 

D'  .lames  L.  Cabsll.  —  Rapport  annuel  f1.v«|i  4 
les  travaux  du  National  board  of  kmlrh  t\' 
transmis  an  l'arletnwiit  par  le  Président  (.  ■  : 
(llrochure  in-S".  1883.)  J 

(Nous  ronsacrerons  un  article  spiWfll  «  rr\  inT^iST 
rtorament.)  =^^^^__ 

L'Agenda  mètlical  pour  1886. 

MM.  AssELi^etHouzE^u,  libraires  de  laFaudui 
deciue,  apportent  toujours  Iwaucoup  de  sain  ft  b 
lation  de  cet  agenda,  pour  Irquel  ils  ac  sooI  3 
collaboration  do  savunls  confrircs  :  D'  C.  pAiit, 
mémorial  thérapeuti(jHe  •  U'I-'ajot  (m^jnorittt  obâit 
H.  ïiiiPtcit(  formulaire  mfiiiislral}-{VLt>.'  ■ 
(code  médicai  el  professionnel };  M.  D£  VaI' 
hhwnales),  etc.,  etc.  —  Prix  :  cnrionné^  1  Ir.  73 
broché  à  l'anglaise,  3  francs. 


Propviétairc-GÉrQnl  :^  \}'  ^^^T^^'f^^yiL ■ 
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11'  SimÈE,  -  10-  V(H«UME. 
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JOURNAL  D'HYGIÈNE 


[Eeivhd).  —  Gomota  nndB  dn  Secrétariat  Toéeroli^.  recrotement,  ppMieatioiu  la  Société,  corteii 
State  board  oT  bctith  du  HioUgin.  (La  nrlue  ta  Canada).  —  Urns  omet»  en  don  à  la  BiMiolhèqae  de 


mémoirM  dtveni].  —  ; 


Paris,  ce  17  Décambre  4883. 

Res  Parisienses 

Ll  CAKAL  A  LA  IIEB  (  PR0JIT9  BIMOirr  KT  CHAIlAVBL  ) 
■apporta  Tanthler  et  Carvot. 

Ea  rendant  compte  à' DOS  lecteurs  du  projet  de  canal 
d^asminisgment  de  Paris  à  la  mer  deH.  Ams-riDiDtuioiit 
et  du  projet  de  canal  collecteur  des  vidanges  et  maliére* 
fermentetpibles  de  Paris  à  la  mer  (avec  utilisalioa  agricole 
sur  le  parcours)  de  H.  Faiotaïc  Ghaiiavki.  (i),  nous 
avoiu  dit  que  ces  deux  jHrojvts  avaient  été  renv<qrés  à 
Texam^q  et  avis  de  la  3"  Sous-Commission  de  la  Gom- 
mission  supérieure  de  rAssainissemcnt  de  Paris. 

Fidèle  à  l'engagement  pris,  nous  venons  aujourd'hui 
fiiire  connaître  les  résolutions  adoptées  par  la  3"  Sous- 
Commission,  après  avoir  entendu  et  diacatô*  les  remar- 
quables rapports  de  MM.  VaiUbier  et  Ad.  Garnot. 

I 

M.  Vadtbier,  après  avoir  établi,  dans  le  préambule  de- 
son  rapport,  que  l'examev  raisonné  des  projets  Dumont 
et  Charavelsui^Kïseau  préalable  une  définition  coidplëte 
des  eaux  d'égout,  comme  débit,  légime,  et  dosage, 
conuuence  par  procéder  à  cette  étude.  Suivons-le  dgîis 
cette  exposition  magistrale. 

Vûhtme  wiuel  et  ultérieur  des  eaux  (Cégout  de  Paris. 

Les  eaux  d'égout  de  Paris,  prises  dans  leur  ensemble, 
à  leuis  débouchés  d'Asnières  et  de  Saint-Denis,  consti- 

[l|VotryoiinM{^AyffUM.vol.1X,p.5S7.585,eta-4S3(»aiai  1885). 


tuent  un  puissant  courant  d'eaux  souillées,  qui  d^i» 
tait,  il  y  a  lô  ans,  3  mètres  <»ibes  environ  à  te  secmde, 
et  qui  en  débite  aujourd'hui  un  volume  moyen  approchant 
de  4-»o0. 

Lorsque  la  Ville  aera  arrivée,  comme  elle  y  tend,  à' 
distribuer  un  volume  total  quotidien  de  600,000  mètres - 
cubes  d'eau,  le  di^bit  journalier  moyen  annuel  des  collée^' 
tours  s'élèvera  è  535,000  ou  545,000  mètres  cubes,  ce 
qui  portera  le  maximum  de  débit  probable  d'été,  entre 
890,000  et  790,000smarcs  cubes.  C'est  un  débit  qui 
approche  béaucoup  de  10  mètres  cubes  par  seconde.  — 
Le  quart  du  débit  de  la  Seine  ft  l'étiage  dans  la  traversée 
de  Paris. 

9^  Dosage  actuel  et  ultérieur  des  e^ux  d^égout. 

D'après  les  analyses  Taites  au  Laboratoire  de  l'École 
des  Ponts  et  Chaussées  pour  une  période  de  18  années, 
(1867  à  1884),  on  peut  admettre  que  (^que  mètre  cube 
d'eau  d'égout  contient  54  grammes  d'azote  (l'éléntôut 
le  plus  caractéristique  de  tous  ceux  qui  en  altèrent  la 
pureté). 

Lorsque  le  système  projeté  du  «  tout  à  l'égout  »  ou  du 
tout  par  l'égout,  sera  en  plein  fonctionnement,  le  poids  de 
l'ascrte,  par  mèfare  cube  d'ean  d'égout,  sera  représenté  par 
le  chiffre  73>'5. 

d°  Problèmes  de  l'épuration  et  de  Vutiiisation  agricole. 

Les  données  qui  précèdent  sont  nécessaires  pour  poser 
le  double  problème  de  répunaùon  par  le  sol,  et  de  l'irft- 
Usation  agricole. 


FEUHLETON 
Les  MerveUles  du  Papier  à  l'époque  actuelle. 

Gomme  complément  à  Fartidè  \e  Siècle  dttpapier,  qiie 
nous  avons  publié  dans  le  courant  du  mois  dë  février 
dernier  (1)  nous  emprunterons  à  un  journal  américain 
-Paper  Trade  Journal,  quelques  détails  intéressants  sur  les 
applications,  de  jour  en  Jour  plus  variées,  du  papier  dans 
la  vie  moderne  des  Ëtats-Unis. 

o  Que  nous  sommes  loin  fies  papyrus  des  %}'ptiens  et 
des  paichemins  des  Grecs  et  des  Romains  ;  et  quel  n'est 
pas  l'aveuglement  des  personnes  qui  croient  encore  que 
le  pai»er  est  uniquement  destiné  à  Timprimerie.  (Livres 
et  journaux.) 

»  Ce  XIX*  siècle  que  l'on  décore  de  l'épithète  de  «  pro- 

(i)  Voir  Journal  d'E\igiànt,  &■  438  (13  février).  —  Voir  auui 
«  n*  476  <5  novembre). 


salque  »  aura  vu  cependant  des  surprises  plus  étonnantes 
que  celles  de  la  grotte  d'Akdin. 

»  Faisons  sans  commentaires  l'énumération  des  diver-^ 
ses  phases  de  l'utilisation  industrielle  du  papier. 

»  Lorsqu'on  a  parlé  pour  la  première  fois  des  cols,  des 
manchettes,  des  chemises  et  des  ruches  en  papier,  tout 
le  monde,  ou  à  peu  près,  a.  crié  à  l'absurdité  ;  actudiement, 
il  n'est  pas  de  personne  soigneuse  de  sa  toilette  qui  n'en 
fasse  Usage. 

»  Son  emploi  dans  des  objets  d'utilité  moindre,  cadres, 
plaques  et  boutons  de  porte,  s'est  génMisé  sans  bruit. 

»  Puis  sont  arrivés  les  esquifs,  les  yoles,  les  rames  en 
papier  comprimé. 

»  La  construction  des  roues  de  wagons  de  chemins  de 
fer,  considérée  comme  une  folie,  a  produit  des  résultats 
si  satisfaisants,  qu'aujourd'hui,  sur  les  grandes  lignes  de 
New-York  à  Chicago,  et  sur  tous  les  embnnchfiifteijts  du 
Paciaque,  on  compte  plifô3fëz60;000^r^y^4^u  en 
papier  comprimé. 


Poar  la  Ville  de  Paris  ia  solutSoa  du  premier  est  oblt- 
gatoire,  landis  qtH  celle,  du  sajond  «iprp)em«vit,ff^' 

ftative,  autremenL  dit  i  l'épur^tioa.  des  ;eatUk,,^Uléf;s{ 
me«tiao  d'<vdHï,  ifuiiiucip^    saaiiâlra,  e^l.  ^^|^,f>6J^at 
"  ^pôBçïi'Viile.  ».  h  ...■.IL... 

.qui  concerne  cette  épucation»  leç  .ei^péçiçTlfî^ 
sÏDg  à  Clichy,  el  celle  de  Fnwk!?flj44,(ypin(|rp^ 
permLii'  iitd'aitinGltrepour  un  taCfai^silÎQfu;^perjQ^|a^Qf 
uiK>  puiâsduce  de  Uitration  év^jpée,  par,  liQup.nein^f^.  À 
i^i^mr^  à  i'heclare,  et  par  ]e  sepoïid  à ,i2'),(^dV|"^  . 

*ipèr  fliéropte;  KU&  almvioiis  p(us  ou  moins  anciçiqines  qui 
forment  ^es  oaps  et  les  prtîsqu'lles  de.  yjili^  la 
Seine»  et  à  condition  que  ce  terrain  sôit  suflfipfLnjra^ 
élf|T^  ,411-4^^»  i^cs  nappes  souterraines,,  —  on  o^nt 

^  admettre  qpç^  puissance  d'épuration  de  50^000'"^  ïjiso- 
tare,  pour  Véat  aeto^  4^  Mux,  et  de  3O,0OO!V'.  p<)«r 
l'ôtat  qu'elles  auront-,  tftj^Àft  déversement,  des 
vidanges  à  rôf^uiil.  .  ^, 

>  '  Cela  conduit  aux  esigences  ma^cina  suiv-anfes  :  | ,  [ 

I  . EçurTéta^^ptuel  dos  ohcBos  2,628  heoUres  dçWipih. 

*  ',,Après  réalÎBïtitm  du  tout  à  TégoHl'  ,e,S09,'Jie(i^^;; 
Le  pt'obk'iue  de  l'utUisalion  agricole  relfc^ve  4^  n^]T 
déra.Uoiiï>  plus  conipiexcs,  car  û  faul  tenir  cûi][^p^.,flç 
■naturtî  rJes  culUires.  j       ,     „,        ,,„  j  , 

Les  expériences  da  GBnaevilliers  <^.Ddai^$,çp^^.^  fi:^^!' 
j^ttsj,  les  (JoMlgej  nipyeqs'.à  prévoir  :..  ^  t 

|y  .     i  ■  -■  1  „  JfMlwm 

Ç.       Prairies  SO.ÔoO"^' 

Cultures  maraichL-res ,   40.000  '■ 
Terres  aiablea    .  *.  ,  8.000' 


1.,  4,1001-1.  i  i-U 


laati 


a  Npus  pouvons  donc^  an  point  de  vue  cié^|^t]^|| 
?igrico!c,  powr  pour  le  rooment  actuel,  'ét  poiir  cefûi  oSji 
'i  jvalisiie  lu  projection  tolale  Â  l'é|;outj  çn  temps 


(jqe  le.  volujue  d  uau  distribuée  sera  porté  ]à, 
'  '^**"     suivants  quant  à  ta  surface  ^' 


■u.'ï 
.'h, 

•:t  'il 


.Le»  donnép^  •oikUsstiS'dbniMqti  fa  «MSars  4«  lin^  i 
acooriàplm  •  i'-  v  •  .  x'\>  vu  -.u-ia  u  ut<q '.n'A-ilnmil 
*  'V  .1.    li  '      11.(1  fl    1  iij.  t  iK)   'Nni  El  i.  Iuo'^^'jL 

.  h  Ate  pouvant  mivr^ .  let  jrappbstem'-'iduBS'iiésiitDiKAirax 
qakulâ,  paffoe  qtt'ilsisoideaidelfon:  dOfincÀwdidwt  mé 

QQUS'ttoreerons  6,«iier;4Bilréaàlfalfséiiéralu;i"^  i>>'<inr,i 
<  ;  Pour  un  rafeifu  oobe  r^out64|l  kiloinèircvllk  idApoM 
sera  de  fr.  ^,00t1^0vaiost>ntpattie>)t^^><i>  t.v'-.  \<  i  -n-wi 

Dépense. de  foncltoDoement .  .  Jfr,.p,00llS3 
Intérêt  à  attoftUsèin^S ;       Tr. '6,000457 

:  Ën'dehoïc  4es  'dépensësi'>poulr^arïiëtilé»'MW^à'>j^î^ 
destleirrftiiw  à<irEi^eri"}l'  7 'à  )K4ir  les- rig^  dttW 
tsibulioB<ipropnim6Qtr-dvtéi/  t^t^'lOoÙmè ^ik^ «oitiU 
deljtiéittndsge  idMhratiéfl'>((l«ilMMi&M«'iMfcéNi'âb^ 
d0<pn*iias"établidseniètitjid«>  iiod<i«flli!«>^A{eiM''à  ta 
qo»)!^»  ipeut  •fîter'6i4«|l»f raAôè'  pa^  hlîcWfel"  ""'nq^K 

ieKikxât\a*ui^wai>^  pisaNoiaijfluillintnpIuSiitotallIM 
Mfasi4ilBDaenque>  Llén3niaid:idY0énisâr)VtBiafeul<iQiÀ^itfr 
à  la  Sous-Commission  qu'il  abandoiliririt^ii(#i«94reitt«| 
SQBlpnoiiièipQteittiia^HiràiifslhlkU'.llj  DMrbTiifLoptu. 
«atm/deeienucft  d'égbut'idèii^aHbHbtmJ'Ieib^laniiutf 

lrrTiMilidlbisMi«0U8')lÉe  sanrienstfavtfagpr'ilés  ici|aiiitas)# 
'iBpportiAr  ottisst^i  (ksi  ibconvAoienla-jâiiiidAi'enMièM 
dans  la  mer,  du  flot  d'eaux  d'égoubhasèqé  sMVlfoi|^ 
f«r,^f  «aûàlt^ë  eirlSjâfiiij^activé  àimiwbgian4eull6l!ÉKe 
jde  lft<fabtpe,i^c^>i0ief>p«  *âil  161  TrifpMfljdou  'danlilv 
riD;|Q9<['d4)l^fsl)iMjr6-  d^  iAiSttiAmK,  -ak}  sJfjebitvjn^a^ 
conduite  sont  plongésiicaican  epDtfloâiâevîAio^'MtéaJfifa 
,hu*fn3iùni^et  tà<  reloitvi^d&s  ^4hipiii«téit>vbiB  qles/rit^e 
•eaMiii^natilfa.  -tifoutiili  /  >  «t'il  uup  '»ini]K^  -i-hi(iiii;7  .K 
quib-ofs^Hia  étéidîsautéè  derffaatJb  QenbnfeBloftràjblbtéi 
sewage  de  Londres  la  question  de  conduire  kÈ$.imk 
danaJa-Anll^  du  Crouch,  près  de  Wickford,  toutw 


«AUX  d'égoitde  la.AIMropO^fij'ltlSqldiidO'Iiatàian^aïKe 


:i  »  Dana.ile.oonrani^U  'moiftdemieri  UfiM^'graQdfi^iHiiMip 
■.de^UterioieDiiewrYQrh  a,misen,;vent0des.«0ukt«âTpointea, 
*  '.dbs  1  odteiUeM  -et  des  >  eoussios-  >  ep  >  pap jer»  ;  i>&t.  h*ii  de»  d^ 
^  pi|kieP|de  filanillei  supevpo^  les  un^  fiUPdoa.iamflefl, 
,  gomméeafet  ooiléeftde  cordoB«  ^galement-m)  papieVi^tta- 
'<  <^otè.U«aQfeotipn.de'<:ouverturefr omBrâeuf^ -dedes- 
^  tsius-  yarns,  ttàs  Jégèiws  par  k  pçidsv  «t  i^epândanl 

<ditàudQ8[;et>tKfes  ftpprôctée«    pdant-1»  saitoo-Atoidèj  Lon^! 
'  qu'elles  commencent  à  se,{r»p^i;  on  les  xemeti  ajuieraetit: 
;&nebf  en>le6lrefiB8«a»t  au  fer«haudj- ■<  1:1..     ;     '  ' 
«  Eb'GÙDedtwt  laipfttc  du  papier  avec^de  i'albumine, 
de  la-^uras  el.de  l'aluD,  et  eif  rétend»»t  sur,  des  bandes 
drculfdrest  on  a  fabriqué  des  -tonneaux,  des  barriques 
tetautnésinsteaMfJef^piluafésistaats  <|ue  )e  bois  et  beau- 
coup plus  commodes  pour  le  transport  des  liquides,  des 
.  .ftlsoels^  du.  pétrole^  etû.  > 

'  , 'iiiK.  Uneiimportante  muiiifacturemetià  tadisposition  des 
)habîtants  de  I4ew-York  des  pantouflesi,  dtts  sandales,  des 
"      des  bottes  entièrement  en  papier,  niMStant  pas- 


)fMte«teiM(&ir«ati  -fitiQpnESèqrapat|]esi)ifed»>trâ»lqlttÉ<ls«De 
:par£iKtidiM>ei&eikt»ieoltperÀ)etiomi«awi]Uv  op  jcatisirM^ 
IiWHltor  a{rflO  Ûb1if.^1feiéèifa:piiitt1e  iojmtt  da  ^çiitàiObÂ 
•bBâ  dQdagailitie,4ié  il]aiiiè||«i4ii*licpiiiàcli«q^ 
.Ije^'SOwlieviQAilfi'ibbttiwiqiifiif  sftauÀqe-ic  rolètihafta* 
-ri)Mil>iat)(fe.p9ttl  ceitoiiiUdoStnie'lgé lierait et>  ciiastun  jov 
^  af^ijMatioDa  .daosi  t'eimenMintotwn  ides  joaisop*  tàLéf 
Jiôtels^.  (fionbiiKp  dis  ipomesi-eti-da^fiHim^  tetmim. 
plal'onds,  etc.)  ,    ri^iji  .n  -uJ-ji»  i;>7t*lfjiirj  joo\ 

B  Etaprès  (' WinA/  noœt)  diwiajl  ■esïédteUrs  !  snrons^Ktt» 
le  privilège  d',bj^|ii^r  d^^  i^a^^^upSien  pupier,  r.?p|M'iaQli 
notre  pensée  que  les  cliàteau]^  de  carier  d<>  la  ivutittm 
étaient  les  précurseurs  d*urieère  nbôvelle?  V     '  *'  ^ 

P.  S.  —  D'après  le  Journal  des  fahricinls  fif 
M.  Briquet  a  fait  récemmei^^e^^^ji^ 
tion  intéressante  relativement  aux 
{MOT  est  la  base. 


V.  fffU  test  fAii«.4eM0i*iqiwv>idlMitriUid«><UpaDMb  «vdiil- 
lions  de  livres  pour  couduire  uae  quantité  éumnéfUmun 
d'égout  à  la  mer,  en  eau  profonde  (ekeo.  seaj^  .que  de 
gaspUlèr-db'rAlf^bt^éà'  â<tnfïàiit^^'-  d^t'é^A  i  tel  ou 
tel  mode  de  traitemeitV£Hihih]à'é'^r^récipitation.  • 

àtm  oailal>à'ia'imot>ffii<<{ioiiUi  dbi^eiidQ'  «oifti  fonlbtii^ 
nement,  seraib  rie  œndtairé  lediti-daniâ  ^i-tmo  «dlstllttoi 
sMittajdArablexeiii^flfari  ipéclbadei  (>tke*t>iM»  4kouid*^be 
earried  a  coiMi^iiAI&iM(Mcrm«D>'(ié^4<^ 

.,.,fîQ)p^ jlf,,'  Vaitl^^ti  c^ipijoiet.irepobe  4«r  xeAleitercèur 
£i^qi^e^Mi^,^.ic^QHÇ  te»  «aux.d'iégoufc  aiNfciBtBaitee'>b 

ii^ii^viiQodmiwjtAlMoliMipeoitii 

propremeri^,4ili9<)»i  4'iA}re0)MAlririaii^ft  eiilesijsapx>idé«»r> 
gères.  Les  premières  seront  laissées  à  leur  libre  cours 
\  Mtuel  ;  ce  sonfc^tniEldkti'i^  ^pil^k  (ifaargées  prove- 
'Mut)  des  deaB'Buires-iSAumaB  'i|a'.ii>fieoùeiU<é(i)i'itft  4^'il 
liatwpOiterftrlQioirdbfiPfuâitntK^  pfEocnuj^anliJfliiiilétf 
.l^e«(Uoaiagncolet  «OBitefàtDoursj  leti  enuprpnarUi  •  ta^mer 
.jïWîn  tifcâiecttf-ieplrêiiifii!  itr.-ff  fiHji  iic.i^-iMuno.» '.-■o'^  ni  /: 
-iljldsoitjoctMlti  (llBliie<Rappl6itBlli:-B<mt-ide((raé('<K)cUew 
4fi  Au)|NÂili^  de>lnuideXti^giàbetiiiLj^'^  aAinuBMÂvflifttlg* 
à  débarrasser  les  ëgoutsi  daHh-fiaraei  dAs  èiiétiè^tê^'iK^l 
4<fVttWiiiïili  ^ksr^j^Mft^iietiioù  -eliesniBoii^.KfbiMsnlént 
jtMMitMii->pduBidesjiHiK^oir->oK  ien'COqiienMr  idatwijqoe 
tf;|aa/iaàliDa  ôpAcidâtio;;')'b  /ntii>  l>  J'.>ri  nb  .-imk  i;!  mikIi 
■*:)id?i>Jtu  •^oini.-daisué  daiiaiqpinCitéi-ilèl  lUidids^b  tèasif- 
f0rl«rt.Uer)ohiffiM(dâ'19llitre9ii(|ei'4idaa«es,''P«ti:té^  '>i« 
#fir/}MUvtadot>té  ptor  BfmOUatntelfle8liti«|^'pëu»lél«)pt^Liét  i 
idkftiAtn'foiitéà-ÈjiSkftiMp  ai£inoiii9:;ri4.k|  mo^  -i'uit  nûi  j 

e!*i]l<>rAaoipCHiLUde>}WBq(d«s^-tiénéAoèKi  dé  i^d^éiMIoi^  ; 
H.  Vauthier  estime  que  les  évaluations  .dbt*iidé(nfitiK  j 
dboUiljtBées'itr^iitaas:,»  riticalW>MiiiecbUés  ifii0«»'éop  : 

B»i-aaiut4  ^Uu»iJi«ti/— att  .aam  ,il'.m</i..t..jj.li.-jiiiiii-i  iii  ftiiJi 
.■ioa  ifllÉlri6KiU»«(lt8»UiiteéHiiéiM'<tMl  «i('lâ^  ;éÀ«rgbjt(*ttiëitl 


1908 


r  i   t  '  V-  ^T^ProfeU  de-h  VilU'de  Parié. 

'"«  I^'Tmë;  ét^it  M.  Vautbler,  a  dêbuté  à  G^nhevilUer»! 
EHé  'f  aniose  600  heclares,  et  compte  pouvoir  y  étendre 
l^rrigftittfti  &  âKH)  hèctares  da  même  VeOant.  Elle  projéttë, 
en  outre,  d'atteindre  la  presqu'île  d'Àch^es  où  elle 
trtitivét'âlf  lent  terrains  domaniaux/ pris  ^ut  'la  fdrât  de 
^fiit-<Gi^rhK^iA,  dont  elle  disposerait  librement,  'l,tOd 
KëCta^ëiV  'êïi' lerraios  privés  qu'elle  n'est  pas  tsertaind 
d'avbfi^'i'filOO'hectareâ.  Enfin,  elle  compte  teAoontrer  eiï 
route.  siiMi'U4"territoire8  de  Colombes  et  de  Beion,  4,S00^ 
hëctâm'^iui  prendront  les  eaùi  dans  on  temps  tdûft^oa 
miifimtig:  -  ■ , 
'■  s  Dfil^s  cettë  partie  de  la  Seine,  à'  l'ûVAl  dé'Paris,  im. 
àùt^tfdôiib  :  '  - 

"'^drli^  a^sun^  QOO  +  1,100  '  =  f,100  hectares 

S^iïdte  possible  800  +  1,400  -f  4,800  =3  6,40û  -  '  ' 
•"'edçeMttte-:'--  ^  8,I00-'  ■   -  ■ 

'  ëë^'clîl^reà  montrent  que  la  surface  assurée  tté  sujffi-| 
rait  pas  pour,  l'épuration  simple  qui  éxige.'  ooînme  oui 
l'a  yu  j^fp^'liàut,  2,Ç0O.  hectares.  '  ' 

^''i'Eft  rë^^n^Ùé,  avec  adjonction  de  la  surTacé  po^îi)le, 
on  aurmt  tî'ès' àpprûximatiVement,  ce  qu'il  faut  âj^n'è^  le 
îb'iit  à  régbùtl  pour  l'emploi  complet  des  ieiitii  en  cul- 
utreâ'tiiaMldli'èrës:  presque  lé  double  de  ce  qù^il  tatldraït 
pour  l^ur  emploi  complet  en  prairiek,  et^  delà'der  ce 
qU^seraii^ifiiessaîre  pour  Vëpufâtidn  sîiri^  '  ■ 

Arrivé  à  ce  point  de  ce  rappôtl.  M.'  Vauthier  eiainïne 
av«G  fioidf'  'ube  tiote  de  M.  Carnot,  membre  de  la  3*  Sons- 
Commi^fjupf, de  laqufH^  il  résulte:  , 

a  QuJjiexMte  autour  d«  Paris,  d«ns,  une  zone,  n'excér 
dant  qufin^i^  un  poiat.50  kilomètres,  une,  surJE^  totale 
de.,teri^)n$  éminemment  perméables^  présentant  près 
tte  ïiëiir  foiV  (à*  conienancé  "qui  sera  nécessaire  pouir 
Y^ii^àïidk'^^pW,  après  là  projection  totàlè  de'À  vidàbges 
^T^pd)!^j'ei;  Àl^^^  cpié  celle  cloùt  If  fàulïràit  dls- 

Jpo'ser' pôur'i'â^^^^^  cpniplète',  mèrne  'aVec'.'cuitufé^ 

at^fes  seules^' des  eaux  additiWùéeiâ  des  ^éjections 
exfiiréRi^itiçltes.  »  ' 

0QailMiMw;|fr.iia  ComaissiQn  (technique  de  rÀswi^issaBieat  da 
Paris  —  conclutioas  qui,  4levai)t  u  CommiseiOD  parlementaire,  ont  été 
sbsDdonnéeâ  juif  If.  nslètir 'Jdl-qkémo.  comroé  on  beat  (e  voir  dans 
le  rapport  dif-D<HoanieTillB'(D> -464,  13  MiCktl885>i 


a^iika^eD'd&^Uifflte'Icli'ijpapiieriipolir  rl6»!kdoi(fetf«Miii!ât 
qihùaD4imqa'ori»*»affiûktsÀiéf|i)BmeÉA:>AâMl  Iclittbtét 
fiiatteiMifiQnhaaiiqiiè  deNàrav^r^HsifedbmLfetUiMlttl 
aÉsiiX!8tQ]Wfdd  styteigpttfqutfj'*daati  lés  rdiuK  |toliM>  laté- 
rales sont/^^faites  de^àOsiiAe  fiapi^mbtddciieM»te'el4ca^. 
'iCette'pïàDè'reBidmaià^d'amiésItiOOiôii  t4V(t.')|)aKiHanus- 

-AuAét  ien  pàtoide>^ier"eV -décrit  ^lés  •pnidàléi  à-intWe 
pour  employer  GQtte  matière.  »  "  i 

«')  -  '.  "-M       •■  \  ,\\mimàfmmiàtaiÊm-'  .  mi --kii,  t.-l 

'  '      Le  Ulouage  chM  les  aliêriéa  l'J.    ;  '  ■ 

Le  b''  Sevkri.  vient  çÉç'  publier  une'  très  curieuse; 
étude  sur  le  tatouage  ches  ùs  aliénés.  Lombroso  et  de 
Pjolî  iayant  rëmarqué  que  ces  tatouages  sont  presque 
toujours  antérieurs  à  lafo.^ie,  et  se  rencontrent  je  plus. 
souVent  parmi  les  aliénés  criminels.  uotM  confrère  s'^t 
.proposé  de  rechercher  s'il  n*y  avait  pas  quelques  r^p- 

(1)  Eibwit  4e  TilnMi^/falCBmptfr  i«  maloHe  MTWH 


t{Mtftsi6nlre>  Us''symboleâi  «ttprimés  pap  ie-  tatduage,!  et  la 
<Q&IUMIdtt>'iM)ire;  et  de  savoivisi  Ton  W  jlbavrait  phs'a 
jtHcn^DMcoaiTtir  que  le<prenn«r>avait  précédé  'bi-malaifie 
rBWMej  'Of  l^xpérieoee  «  démoqtré  que  cé/.r^>precfco- 
-ment  r&re  letin^existiBt  qu'ncoidentel)eineBt:>M  .< 
-  Ue  tratTirt);  <llii6  aveo  lOttl  le  -soin  qui  caractérise' les 
4ravÀuif>idei'f«aieur^'pléBëntB- one  ^randé  .  iaportaDoe 
p&ri  lei-<<ii6strfBlnris''ttamparéear8iir  lie  talthu^- date 
idivewes  liroviïioe^  de  lar  TVwïane. 

Ne  pouvant  entier  ;  dand  l'eramen  détaillé  'de  ee 
mfémoiPo,  nobs  nous  boroerdns  à'doimer  les  condtlstons 
très  •  nietteèneiH  «xj^imées  par  notre  savdnt  canif  père»  ' 

I-*  Pa^mi  les  aliénés- soignés  daM  uos  Iroit' aale&  de 
la  Toscan,  Iës-tato«6ssom:daii8lft'pràportlonde=4'0/0 
environ.  .  ■  i  -v  ■  ■  .         ,.  . 

3"  Parmi  eux,  9  sontLucquois,  8  Prsuns,  Sd'Arezao, 
ade  Sienne,  3  do  Oro88«tavJ}tf||%jftjpr«tyida9^4M|urne, 
13  de  ceHe  de  Flotisno^  >1  d&'ceAe.  dé  ICM»  «t  1 
d'Alexandrie,  .  ■  . ,  .  * 


8*  Oonthisioiiu. 


H.  Vatithief  résume  les  divers  chapitre^,  de  soo  .r^p-i 
port,  et  se  plaît  à  recoDBattre  .que  la  Ville  de,.P)i|i^  do^ 
prêter  un&oreiUe  mttentive  aux  sérieuses-prDpo^iioqs  de^ 
concours  qui  lui  sont,  ou  poorfODt  lui  ôtre  faj);,e^.((,jDes)/ 
entreprises  prÎTém  peuvent»  mieux  qu'elle,  t^rer.  parti  d'un . 
produit  dont  U  valeur  utile  est  immëasBtiefc  quin'a-paç 
encore  la  valeur  vésale  que*  par  rabondaaee,4««1er^iASii 
venant  demander  lUrrigation,  la  rareté  lui.idooaara.  *  - 

Pois,  i[  formol»  ainsi  les  3  conclusion»  x(tti  ont  été.' 
adoptées  èi  Vananimité  par  la  'A*  Sov&'Coaaimû<m 

«1<*1I  n'y  aJieu  de  prendreen  comsidération*  DÏ-l'av^tTr 
projet  de  cafial  dfassainissemeat  de  Paris  k  la  raeBTj  pré*- 
senté  par  À.  Dumont*  ni  île, projet  de  canai  .Qolleçleur, 
des  Tid«Bges  et  matières  fenaentescible9i<|e  Pa^js,- <^ 
tîné  à  conduire  ces  matières  è  la  m^,  ave&.utili^tjoj»! 
agricole  sur  le  parcours*  présenté  par  M. -Ciia«f^v4*  ! 

Il  ;  a  lieu  d'étudier,  ea.  vue  d'une Mu^op^ff&ti^ttq 
effective,  les  propositions;  de  concours  reslxfûqt  pré^^, 
tées  par  H.  A.  Dumont  àH.  le  l^réfiet,:d^.i»i,iieine,-,^. 
29  anil  dernier,  aiusi  bien  qu»  toutes  autres,  prppi^il- 
tions  du  mÂïne  genre  qui  pourraient  £lipiad^fM|^/i 
l'Admmistration.  »  •  .     ■  .-i  ni'  U  m*  -vj 

L'étude  sur  /er  terrains  prcpres  à  recevoir  les  eqUà; 
d'égout  de  la  ville  de  Paris,  de  H.  Ab.  CAftitot,  s^  ternih' 
nait  par  cettecouclasion/adoptée  aùssi  'à  rîinààiinité'^'' 
la  3«  Sous-Commission.  "      H  ''"' '   i  ^ 

«  L'Administration  fera  dresser  nn  ayflht-JjMjet  pbur 
l'irrigation  des  terrains  signalés  comme  pehnéafil^  diitotir 
de  Paris,  avec  évaluation  approximative  dé  rétendiiedtîb' 
surfeces  à  arroser,  de  leùr  valeur  actuelfè^' dés" 'frais  dis^ 
premier  établissement,  et  des  dépenses  anhuénesnédes^ 
sairespour  y  conduire  et  y  distribuer  le^  «aui'iï'ëgbdt,' 
enfm  des  plus-values  à  espérer  dans  la  ^ptéàtiètiàn  ti^^  ' 
cole  et  danç  là  vfileur  vénale  décès  teh'àinj}.  v  '  '  ' 

Dans  Htofussibifité  d'analyser  un  <ra^ail''^d!êi  cëfté' 
nature,  et  de  cette  importance,  lious  n<jn^  btthiërbnsf'ii 
quelques  cltatïoris,  comprenant:  l'idée  v&èté  Idtf  sdvaiit 
ingénieur  des  mines  (A),  et  le  résumé  qu'il  donne  lùi^' 
môme  de  ses  investigations  (B).  '  -  '         '  "  - 


AJ-^  «  LlitigiËtlbD'pl^ftft  filiWdécidéiàéni-UtfiemMut; 
,Biiioik  la  seule  solution  pratique  du  problème  de  h  liolL  ^' 
-iBcatton  ci'de'ràtlIisatkM  dësNMta'd'^i.       "  -'f 

■né  toit  paft  tr-é^'  't^nét^sé;  fl  'niu^'l^tté  'kê^^emsbi 
,l^rtg|Liéi''Vèàb|syeiit  «ïrtblîi'erf'ttchyâkioflâ  àMM^ttfoâ^t^i^^  - 
'impirte,ifiukt6bfi<qii'î^S6i«jirMjrA&8caA^^ 
'si'  rontiè  Tiètit'pd^^tr^  é^tatf'ft'bMsttl^ft'flniI^^ 
Aéh  éténdues'ith^étàsé^;  lliiti|idtte  à»e&sil^itMii''4iitlÉttwv- 
k  Idur'  affitfidd  he  sôléltt' fiaâ' tV6^  tr«iMfes'->t)W 
fétabli^âëmentliés  eoddtlïtes;  ét'lc  téfdititeni^iil'deBeaQi;  ' 
'  àlènlràlnéili      dès'  ddpAnsïs  biift  dé  pMpiiéÙoa  'af«i 
=Mqénéfici«ï'^«ffim      .1'!  ,'■/■.,('  |. 

-  '  '^jr^  «'Si;  nià!ntéhailt;^tio^BsuaK^ttslésbbsëHMiè^ 
'  itmi  venons  de  consigner,  nous  dirons  qa^tbU^fliiàotf  < 
'  'd^'  Par  iâ' fml^rtànVes  ■  yàmèèk  'do<  '{értaibs  ^MéltbNs/ 
"siièciepÀibl^-dij>i^(iévottlës''ebuï  dé^  M'é^  ' 

W  dfétré'féHiYll^'pa^'ÂIlès'v^m'-ténMB^ 
■à  dek  â^éi^iï  gédldkitiuëà'mffèi^ttt^'r^^^  B^aiM,'-: 

'sïtblWddt^^u'ï^'^P-^&^'iil^'P^lA^^^ 
■i^4n^'dés''Vaï(ée8.''''''''^"  '''t'"'"!'!    :!';.<  ' 

'    Jvoici  qùèTâ^^(ai^di''te^  'élë^âUàroknlËtét^Ct^ttéKidt"'' 

'ééb  idrVei^"tfrd^E^:  'âojât"èl^bdti  ttburS^r^étM-'OMKbi' 

'""l  U»  Le  groupe  le  plus  important  est  situé  à  l'^iMtèit'Itt^'- 
Pftr^f     e^t  't6ut''edtïer''ioitiijrïs''dati«'la-yAttiSH>À  Hi^ 

''Scide,'èt'ëoim^'dd'>tei^    ûk  mi^m'^^im^ 

>sup4rtetit-'(lè- fO  '&'<30'  ihkrés aklêmélit'K'ttmi-^^étmiitt 
■  àk  ]a'Sefîlè';*'leiil-  ëièMle  'tieM"Hl4'  éVtfBéé'^ë  414901  > 
«t.eOO^bèCtàreAV'à  iiHii'^Ate  ^iAtfirë'd^48<fii  «lkilo- 

'■  ihèti^;'d0  Qfido  mimmam»  \nt!iia^*vymnÊt»tmi  ■■ 
émn  de  l^.'mO'^i9i40»'ibe«tarkK'ju^'à^  fclUWfciÉM  - 
■'àé  distance vi«1>lérià^GMè%  (<iol(MtibM>'ï9iotÀrr«>'Ar«ti»J- 
'^teuiL  Achères,  Carrièreft-sdiM^ëiY,  'Vèimtil;-  vkM»  tb  ' 

t  l^  lJB  g^Ujjte'  der^l'éM  M  >farim^ipi»^i1éài  fSfiMm^ 
'dlluivî^nâ  dé'<U'>pl«râ«'dè'BâiMtyl  «i  âë'il*  vtitié»  ^  fti'' 
>  <Màrbé;'  eC  lJalt!4bôl<j|u6)lf<lifitlb»ltiiij  des  MÉIèsxae  BBé^'  ' 

''t^â*aessu8i  didr:  ncvmtl  ^b^' [collecteurs  de  Clidiy.  Lev 
'étendue  totale  est  d'envirott^  t>;DOO  lieewtea  (doit  3,SM 


3rLes  illettrés  sont  au  noojbre  dél9{  B'^nf'è  p^é  ' 
lu-e  et  signer  leur  nom,  i  sait  lire  ban^'éirï^'^  4dnV'' 
on  ne  saf t  rien.  ■^n-ntu 
2d  ont  été  déjà  en  prison  (ÔO.SÏ  0>^:*Slïr' Ï'I^ 
renseignemenûs  maiiqàèltt.         '      ■  )i /ioi"'ih,|.,.(,  ,i 

5»  Les  céHbatâSres  sont  au  nombi-e-  de'SftlWléin  nïW 
religieusement  seulement.  Us  ont'  été>o'ùi^i'Iàf!  ^Ititi^H'^ 
tatoués  eu  prison,  où  se  sont  fait  tatôuér 'plÀl> 'dôs  geftit 
qui  y  avaient  été.  i-'t"...: 

Sur  17,  dix  étaient  alcooliques;  oh  tie  'sàii  ri'eù  sur 
Ies7  autres.  '  ' 

7"  On  en  voit  9  tatoués  à  l'atant-braâ  droit;  9  àu  gauche, 
14  aux  deux,  4  aux  deux  avant-bras  et  A  Une  oti  déux 
mains,  4  h  un  seul  avant-bras  èt  à  une  fieule  main,  S  à  un 
avant-bras  et  à  la  iwltrine^  S  aux  deux  bras,  1  à  là  main 
seulement,  1  aux  deux  brias^avanl-bra^;  cuissesetjàmlies,  ' 

8"  21  ont,  été  tatoués  par  dVtultes,  8'par  eux-mêmes, 
8  moitié  piir  eiix^  moitié  par  d'auttéà,  9  sur  lesquels  les  : 
-inspignements  manquent. 


>''étl  lbëtBS/Bt:t>AV'!es'^tartWtt4'ali(Hié^'i«'<^  "^'i 

'  lè»  w iiW'»è''ste'tsid«ëi^t''É(  f5'*«it&i»=îrfé'^«*'^'!^ 

'ibmr     'Stàft-itilli(tiieè>  l'&tthëtf^ât't<fâtiS^;-l'  "  ^ 
' >l¥«'SnV15  &éà  mmà dn'  vi[rity)éa-')iyMbdleÀ>'ràI^ 
6  d'éùlré  eut'  sont  Lù«qUbi«.  -PaW^bs  '!aKéli^''4tt  ' 
-provincés  de  LlvoutWé'M>-de^PlM;"la  aétx'  ffstit»  W  '■ 
•  fréduénle  (9  fôls).^  ■  -  .-.■■.!-.   /  .   ■  :  s-. 

Parmi  les  tatoués.  3  sont  attèints  du  déëtt  des 
sens.  3  de  UMè  aleo^olique,  3  de  folie  icirculaîre,  1  ét 
paralysie,  3  de  folie  morale,  2  d'épilepsie,-  3  de  lypA- 
maoie,  5  du  déliré  de  persécution;  3  de  maidè  nlt- 
gieuse,  3  de  manie  interm^epte,  f  f  <|elp3ia(]Je  ^oipl^' 
1  de  stupidité,  10  de  démence. 

4  seulement  sur  46  fous  tatoués,  présatitent  m  tt^^' 
proehement  étttre  les  idées  délifutet  et  -le' 


1 


,  ■  ■  ■    ■       \    ■  ' 

1 


eOkilonà^^-afjfiuiiilJouiub--.  i)fJi  n         '  ■?.  sli  t,[ 
B  3»  Au  sud  de  |îîffM,'e%i»jIV^^M^W^;.P^»Wl•'ff^w^tl 

dans  te^ll^^jdpjp  §«(P^r,flt  ipeu|(^fcFft,p),h^çtark  d^,^ 
8ablei!ide,#«|Mft^M^êH«i^^^>V^..'§fi■îM'f^  ^^Y^^^K 

eaux  !d*îpr^y..Atfift-,î4^*Wl^?c4u«fl«4,  5(|  m^tTps,  û^, 

ville  ^gû  ^nïpy<ï^i.  tocmsatei 

faîte  de  Mari  y-la- Ville.  L'étendue  à  ^ri:fl^r,.p|Q^r^aij,^jr^. 
de  4ÛidoASteWflgï^fifT  ^m/iiL  auiiii  .T-iuisiM:,  p.„„. 

plateaft£#i^i«rj^»ygHfi*,-/3#Ilg^)de,fl§n^,Mh^ 

sablesa^siilni^^ujhëKWÏïBftft^iptRÇ  ^^1,^3^^^ 
Vexia;  les  premières  sontde40à70mètres^|^.9ç^p/,ù^ 

<fe60à.^,fi^trpfiftft,^çî^,49l^içi^aft,4frj4j^  hin/ 
30  kilomètres,  et  l'étenduë  des  c^m^A^mmm 

chamtïiii[VÀ>î^'gaJijm,fti|^.]^S  .4^  ¥a)fi%^t^it-^.™.W.. 
lions  (telf^rfliM«P#tii94î^fi^aft^9j^,u#^,(^^  , 

eu  seKolij|fl[)©i^(^  Ig^fffW^f^ie^^l^ai)^ 
que  d^j#Mf)n8(na]^û^i  «m^jPffMlçrpiftnè  flQ(T*bi^^ 
nées,  ^jiWAa  ^iVfipjî^dW.Bï^.mt^Ofl^  jÇ^pp  , 
à  fouc%«i,iîHr(^H,ii|n«WûWï5H«)|(iî*ï  #ràs«iTR«PS*W»(f(jfl.i 

•  L'étude  .^M)5of9ftjj^dj#  ^SJ4^^^ifr8^Sl^ft|pt^W»^^%laû^,,i 

de  fairp  jflPDjiffitAe  km»  ^m^hAm^m^k^k^m'^my 


/ 

1  of 


Les  épïzootîes  de  tagfe. 

bsB^ki^'à  t^éù  «ompte- à  'l'Âcadéifi^- -de' Uéi^éine, 
to'  pa|}]^it>'  ail8si  étenda  qu'intéressaat»  id'uue 
>t^  d«f  'tbgi»ml)»eirvée  dans  4è  départMneiit  du  Var 
{^r     'Ohassiâbt;  médeôm  à-ilyèrei.'     -  >        M  ' 
«MHiP  1"^' P^^<lQ'lNn«â  démontrer rîoerlie'des  Préfets. 

rhiixÉm^yé'sâmiffiéitHlxm  pudique  reiatiift  h>  lara^. 
,1  }!p'krth;l0^4^^''laiIm  «Bt  ainsi  con^~:  «  La<rage,  4ors- 
g^ejlâ'ëst  èoosttflée^-éheE-des'aiiibiauK,  "de  quelque  éspèce 
,,j}^ijs  soieHl})i«Mred&e1'dMfag<e  qui -ne  peiri'Mrtt  diff^ 

if  âgé  dôlWût'iMrt  InnoAdialenfiMmti  ^ttiw-.>  Le  -içmoçfié- 
[fafp.  â«)''rt(iihfiajtiSâBp<fet'6S«  tenu,  même:  4'aUÀeaee 
à^f^i  o9^>'dè'-taiinih3i^atida;  "de  pourrOir-  à-  raooom- 

il  uh  '  règleà(âM'd<s)liiikilrtrati«lft  |tra^    '  ^ 
,l)      ËHftf^ib'dtflMisseif  «inmler  sHi!']»:  vbifr  publique 
,{çfi^t  cMet¥>tioà>nAMiid'u&  eollier  jetant  'les  (fions  et 
.^çjr  sd^e-^ë-^èA'pi^fWtaîteï-       •  ^    i'    i  i 

3<  ï.meë^e-'ïtiittéâiat  des  éhï#as'ooo4aitâ  en' fourni - 
Xl^T  ^i\!!f'^''f)Mtéûi  pàB\&  ÈOtUwrégl(aaeata»et  iCattK 
^ui  en  sont  pourvus  ne  seront  sacrifiés  qu'adi  bout"  dé 
.,troi;  jours,  pour  laisser  aux  prof^étaires  le  droit  de  les 

■irW°fWAi-w^\      ./...vt  M  ^vv,  i"- 

LfhiNtil^^  lfti$^,ap)t  a(^toTït^&,.J©c?ie^  ^;inïpîîsQr. 


I  ) 


La  conduite  que  doit  tenir. le  maij;e  qu^g4f 


4Bim^i%MHi3jt#»t4.dai:^,s%  cQpi»w;. ^        z  , 
|,9i,,fl|^afj|y(^.,gJ^lijj$^    des  aAin^ftox, ,  herbivores 
.-fflP»  ilWlJ*M.ïW'ffiwN'JWÏ^gé,-Ç<i.la  4àhm  de  livrer  Jjà, 

lQSalp,,^,|i(a3.fpoiijdre(le:Pij;.Beipainss;;. , . 
,,,,,6  l^„perpi??fW fl.>UliRej; )^,p,e^.dçs,3piipa,u^  tpprts . 
qj}  Lb^t^  j^^,(dé^fecUoA,  diiippnt  cfyns^sxt^.  ;, ,  , 
M,  Leblanc  ^va||j^!^  ,30,Q0Qrau i»iP»'îîPPi,Jçpoflab.re, 

iJ-  '  i^'^769ûS^ofl'.?firait  ^onc,  d^,..(aire  ^isj^jtrs,  pps, 

-«fiiî34Jtt£  MiMob  liuh-..  ■  ..I  •.:  .1.  ..'/■■   ^.-ij 

3°  condition  c*eèt  rab8eDq9ide.4é«iai;Atipp^  I9i''{}^. 


exéculét  a|Vï^Wb(fl¥if  teMÇjî«alft*ft,f^#e,;ïi^^<i;#'éçv^G^ 
ceux-|iiii:)l€fi'i^éj!flj;fffly^i^^Qfi>i)r^qipigfiï)t,iflt,,>|syfpqfc, 

latoués  4*i»a^i«fciSlîJg^h;Qp#9R^i^^Ç%09A(j^Hi.mi 
sont  ofègiisiisf  s^s^roiiHiQ^  ^ejfri^sïm^^t./ilej^v^Hç. , 

Ma^l«ôtft^ftaageffl  «ftlpSft  #iri*finf!5t]i?'«>rÇSïjfinodUj| 
caract^§oi^Hj^lèiilii^t,auîâ  rgf[^sif>ft,,^M,  ^t^pj.-., 
tudes  et  des.jUSig^jldfi;^af^3iflsi  i^i^f^idHMçtjpeHt  a,y()ir 
un  carjK#$iïflit4ui.,ftKÏîÀ^^âfflW^lr      \m-m      ^fif»^  ' 
remaimera^ije«..  )|<ufi§wv,  .^%jPi|#.9  ^Wu»fliçe  .qj^ 
les  mf#s.#j|âif|ai9q9,.(qu^pqi^t.Mivj;4H,^^  ^^n. 
comme  l'amour,  la  profession,  etc.  Chez  eux^  il'ew^i' 
religieupt  4flB»iP9.liSMi;,Û!peiisf>qnes  de  ,ia,  ippo^iflC^,  4e  , 
Lucqiifis.tO  ojit  uniSymbole..TC!igieuî(,  Sur.  7  LÈvournais, 
4  sont.d^  mâme.  11  ne  faut  pas  oubUçc  que  b^ucsQUp  d'io- 
dividu^'de  cette  partie  de  la.  TQscaa^ont  été  tatquâ  pour 
la  fôt&,du:  Foi0.iS(tnfp  elt;de  is^  Sai\ia  Çroce  par  des  ^ns 
qui  en  faisaient  le  métier;  on  ren^que  encore  cbez  eux 
beaucoup  de^  syjnbgle^  ^ui.à  faii  ideatiques,.mais  aux- 
quels .ou      pçipt  attribuer  une.  gj^de  valeur,  comme^ 


(  I 


.(jexpreg^  gl4„5Q9^iipeqt,i:fltigi|ÇUîÇ,,ipj*jyi4H?l.-  -ï^-^ro^ 
n\m  ï^iiêft  îos^i-ft^qjtf  Ate,^j|ieï„les  pi^,  q^^i  <jta,ie9 , 
1  {,jjV<  urnais.  ,    .  _ 

L  ajitf ur  ^|||ipp)(;(|>'ii^wîwt.^ffîSfi^njt     ^yoi'r  dan?" 
,  fifie  te  proportion  le  tatouage  se  repf^ntre  ç|iez  (es  ^fp.us 
t)ûfe'  in^i^i  f!«?We^^f.  là,#j;^,(^e^raiîa^?i^re?',d'iflteripnt§ 
rpsy<  hj^fi.e^  Rîppfiç,^x.  raqç^,,inf«frïqpï:^,,^;>q^^,sur  . 
|ce  f  lijifliie  j'i^p  /^ûa  f igAe^jd^,^  d^géuQi-pspen^e,  g^ycnjqup 
,     Irht^réBité  morbide,  l'auteur  penseêtre  fondé^étab|},r^Mn.^ 
,^pQfjli^nti:slps/ç^fts^é;).^i^és.çii^p^^tf'^^ 
,.,]]^en  que  le  nombre  des  observations  soit  trop  reglrejijQt 
i  pout  ppuvpir  ç^roej^tr^  p;:^e  »ffi;i;maM0|ni,aprè,3,^ypir  trbuvp, , 
,  .quesur  le^  46  alién^s'cxaniinésp. \i  étaient, dç^  btVéditaires, 
.iijéta^Ut  ensuite.qu^  le  chiftra.de  2^1  ^ppvli-<i\rii' 
pas  la  proportiop  exaqtç  .et  iqu'U  serait  uU|e  de  redbcrc^lifQr , 
en  quelle  .quantité  le?  dégjnjirf^'tat^ijes^^âont 'pâ^ 
,  pprt  avec  les  non  .ta^ués^^e^m^jW^ 
j  prècisiça,  4^  n^nsçignengq;^^.  #^^1usJUDpor^ii^|aisant 

■  '......1,.'...,,. 


m 


le  propriâlaire  d'aoimuu,  <M>it.^fAk  :tles>.«|B|fri<iues 
tenant  des  hôpitaux.  .   .  -  ■  >  *: 

Les  résultats  obtenus' daost  les  paya  où  l'on  applique 
d'une  fiiioeo  stricte  les  lois  sanitaires  XD^ia^-dut^d  de 
Bade)etc„  permettent  d'affiritteFia  l[|«M|ilIéppticationr'des 
lois  ooncOTnant  la  Palin  aBnilaire  peU  prévrair/laidATe- 
loppement  de  la  rage  :  Il  ne  s'agit  quetde-voiiWinri. 

Sur  la  demande)  du  PréàidaiCj  M-,  Ifpblanc  ^  été  ii^vité 
à  rédiger  sous 'forme  del  Propositions  fermés,'  qdi  seront 
trannnises  au  nom  de  l'Aaùiémté  à'  Mi\  iaWinii&'ei:  du 
commerce,  les  desiderata  tormaàés  daQb<vk(^MHiMlre8bant 
rapport.  .(I      shji.ii  jA  . 

. . Voiei: les  ^oonclueions'  adoptéès  ftâr  rAeadâiDift  dtitfc  la 
séance  du  8  décembre  1885  et  tendant  à  solUaUNn'dje 
M.  le  Ministre  TappUcation  des  mefeures^NHinartA»:  l 

«  1*>  Assurer  rexàcutioa!4triateiideB}:(iBttoleiyt4(  M;  loi 
du  31  Juillet  iSai*  et  du:  rAglencmC  dîadfl^pùAHtion 
publique  visant  la  rage,  spécialement  œux<qfti)(iMb>j:AAnt 
la  décUratiou Ides  cas  de  {«ge^.  l'abalAge-^dès  ai^lmiux, 
le  port  du  collier:  régtoBMDtairo  eti  la^tioàse^aatxfiïurrière 
des  chiens  errants.- •      .  a-   ,  i  .lt  —  .A-miMj/til 

Ajouter  au  port  du  eolIifer-l'ôUigatMP^gn«ita<iher 
une  fftédtflllâ' délivrée  p^r  l'autorité^'/e  joun^  iU-idAcIa- 
ration,  et  renouvelée  «baqtie  aanéejV  i:.  .;\  .■/.v,v\V> 

»  Rendre  génénde  tit  u^tforofe-tfoi^itafifi'ilf  du 
service  dâ&  -éitisodties  déelante  obligalolte-ipajn  l'^wlioM  38 
ds.  h}kt<  et-plaGeii"oefBanrioe  sou?  la'd&râetidn  d'ui^')frËté- 
rinaire  d^parteinen^l  [«sai^té-d'oanBktlnlveHiioritét  de 
TétérinairQ»i«amoBadx.  >  ■'   .^,,',.nMO  .ai-'^iM 

«  4?/Ffnreicet*er  à  partir  du  21  juillet  1887  l'ajour- 
BtnMBt  de  i'artkle '12  défendant  anx  empiriques  de 
traiter  les  animaux  .attflmtLdajBaladies  contagieuses.  » 


D'os  F, 


"  /,i':",7.)a,'SçrftîiU'9,ae8!.ï«^ 

<  Ile<lji^'dfl<'mev  n'a  aubune  aetiorf  B|iée)fî<tti9'::'''-^e9t 
ttoiM  tmitideraeBMl  un  'iUmiijué'l^on'i'Ufcfjg^&nè-.  'Fbi'^^ 
pôuvoir  expHo-flUlrilif,  il.  crée,  j)ôijr--5jtpî_,fj^_j^^7és 


(1)  Suite  et  fin,  Tolr  la  aam&o  481. 


IMILIIl'I'  [ItlJIIII  II!  iMl  11  'H  - 


vivifiante,  se  surajoute  un  effet  fondant,  r^^^^^^^ 

,ïK<Giàiùi^r»cim^.^mf,^<^ii^,  m.U^^m«0: marin 

lQUMnâ9)fM:i',lh<'..l  'H|n(.  1.  ■)  (i!'.)!---,  -iii-ihi.t(>!ji  "i-j  yh  Irt 

,1),  3?i«o^'ii*etion|^gg^^m9l*f(»ir.pwiî.'^ 

■  iQ^tteiiAi^iplieîi^d'Miop  ï%afl  Q(Hnpte.4e  l».suf)iénQ- 

ii4té;da:triHtasi«iK  marw<^iiipfr«auiti«M«mir^i9fKfi^^ 

.  1  '  I  J|l -nei  f^t  :  |>^i  e^eB  I  #ié3rùr  tles ,  (:oamfQ8!tat^ 
;]euse8>reniqff4^iies[>««i«i«fnQ9t>  'g)%ts,.re«40r,Jf^gtei)p;^i^ 

^ift  jnen  J^i^m  >-Jvwl)^s^defî.JlQs|.■i}|6^^at1llf(4>M»«M 

,(JV^9ael><  M  JFQVrui$m4p4<^9i\>^ 

est,  p«R<»Mom^>mffi)H«<fafli4^lAv^^ 
ili^Mitoifi^iU/M  àm  êfffism  ^iHifiM%fl4  Jîwn  de 

<l«illOW^fpQMriiieW  tlAii!0iiHf^i1C<»4tH4}ii(m-|ipliV^j  {jm 
ua«lMPftl0#Wl«i«ltdl^W^«tHiii  .lf]'jiw'jll->it.t:)f,  initanniJonol 
Uif^m^  e{9yndt»(WKeMifle.4uf^^ft:]9^Ql«^)4f««t^l»flS»i4e 
lia  MflJ»^ifloi|^f((ll}sare#iÈ  «tt^birtr-^laaeiopéinttti&ay^t. 
en  effet,  plus  élevée  et  plus  égale  qu'à  l'intéiMURdl^ 
imrmixi»  9bl8v<lIaiA^<^t^ltil  9wrf!i)Jlmlr«odDllitÉant 
H^nhSlr^qj«(|M^^i«|ybito9:<i4tilil«sM  booithiiriu 
t  Les  opérations  fait^9'(i»lM;ll«itfki)WiA(Na  dâ»  wMs 
,fQBl^l^.lv<nl!^.ttiampfM^ldQi)l»^<<yi^9Wffgieu^^^  1, 
mais  il  faut,  préalablement,  que  la  puis^anm^e/taOttÎMi- 
cation  nu^TMiOMliJIaodiOM^I'^^^v^ 
l'organisme.  Ces  modificationçoMitradliifftmtoitpttdl'iipg- 
mentatton  du  poids  du  corps  ett\dui  périmètre  tlrttra- 
cique,  par  la  dynamom^taM^^-lft.\plr<Hfiftration  accuséejdes 
hématies,  Gonst(^tféftnMlnkitrfit4C<^v -^el|p.>  etc^ 

Le  traitement  marin  a,  d'aiUfHMai>i|ne  inOoenceoSloi- 
gnéeet  à  longue  portée  :  s^^to  «t^oÂkdaires  sont  de  tiVna- 
ipettreTine  aorte  ^'4 

mais  encore  s  acceoi 


;,;  Ito  oe  iBOp  rapide at^rga  on.pwiijugerïdail&'lralettt  de 
ce  tfëe  ■  iatéressaot  traVatt,  et  ion  wpfi^icfae  >'#é4i(steD  1 4e 
J|r<Ssveiii  d«  Pavoiv  entrepris  et tan^é  Ajb^b  flta/>ti)i[i 

D'  P.  M0R^t#-'^''ïlWrî:'t' 

 •■   '  ■■  ■   te  'Mildètrl"'  '  ."^'M' n  W-''n--H  .ir 

Dans  les  Acadéidiësj/SQfilétéfteia^afitesupt  JourB&nxid'a- 
ajçalUtre^  lin  <pavla  bwueoup;  âé^^ifti«âqt|d'tanaçs  du 
m*idmi  f»nottmii  fléauqm  «âotdâCradTW-niRndi  «igno- 
bles, et  qui,  sous  le  nom  de  pourriture  noire,  a  fidt«eit|B 
«nnéfl  de.graadft  cavages  en  TDoraine  «t  Idabs  le  Bordeltiis. 
i  tConuoe-J'oIdibmfle  inildewAtfaitiMn^bampignoitqttî 
envAbit.iles  oepe»  et.  fait' tombep  iîQuilk»  et  Iruite-ep 
pourriture. 

La;  vifpie  est,  anémique,  et  «m  (HaX  d'anémie  la  met  à 
Uinerci  de  tow  4e$  parasites. 

a  Le  mildewt  éerit  M.  Jaûquea  Lafosse,  ce  dernier  venu 
des  ennemis  du  pampre,  de  même  que  J'«ïdium,  le  phyl- 
loxéra e(  fou(e/)i  geot  parasite  du  règne  végétal,  ou  du 
règne  animal,  qui  s'wt  abattea-ew  nos  vignes,  vit  aux 


'àim'tésiattJMSjiii  iuvt\  a  \ii\>  /lu  riuf,  i  'mm  'iuJiJé:ai  Jumn 
»  Ou  ne  tire  pas  iudétilMWH!nt)d'uMeeI«liqiiel4iwil9(dte 
:^'lbâait9degroyj^céooUQiiSMe  bUifâMityeR^  A^inanto 
jque  ioi^éfétatiopi  (lui  iau;;«mprUnté«^:^Gttel  ùtç»néttiU4b 
iqu[oo<ï^ideiBbod<};,ijpresqui^  partoulbjaui'ttîlliw  jpoeMola 

:A\y-  suAnTanâ-i-SuVreerlauia  ppiûi;»,  odaiODUn»  kttblv&Bals 
t^aiis  itude  otianns  inéHK)aer«QiDipelen^iniicultiW«ot- 
qui  chaulerait-daafieiraaAabMima,  et  iB«rm:tm|tid6i)taiM 
-argUëteesii  où-il'-tUIftitiimitplacer-'to  .{w^aNbvott  aMnis 
de'l'aaojlef ..-i  -    m--'-  ■■  .  >. -.i  ./nt;  !• 

B.lba-.,oau8eda^al-ioat'là.' .-  -  .i.-',..-.;  i, .} 
11  est  .grand  tttnps  de. revenir  dé>totttaft>eies  «cpearai 
de  racheter  toutes  ces  fautes,  si  on  veut  voir  l'industrie 
viiicole  reconquérir  chez  nous  le  rang  et  l'imporlaoce 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre,  s 

En  attendant,  nous  signalerons  la  communication  faite 
à  l'Académie  des  sciences  par  M.  A.  Hillardct  /Soos 
ce  titre  :  Le  traiiemmt  4u  mildew  et  du  rot  (mitdew  du 
rai8iii).'Des  expériences  comparatives  pariaiuuneat  con- 
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liiihmëêbtmë'pàx^  .tU)'VœtWY&  sl'<ioi4Éf^  dki'0T<Gaiiih  ; 
ooa&titue  une  sorte  d'amendicèiiA"l^'fil^tinâ)  et^idOUMs  \ 

ral  de  ces  ÎDSlitutions  remonte  à  John  Lathamj'lnôéèoin  l 
de  Saînt^^tlï^l^éWls'bÔsffW'ti?^ 

.^r^éM'dbe'&'lMiittîtMf-tdê  ^&6t>^l^  IIUi<eaf«i(lM):<Kb! 

'iMUe  ftu»l«i  Wét^^o;  MiAri^T,'     •At«Aé>-gftild  i 
essaie,  e»i'^6be|>  td^lkmdatîb^'lfesplïMNèi^  ddi^ctlQ. . 

>afd«Dt>:iK<ptiê<Aièï' 'tà-rnavéOe > icAitfitàdë'^b^épittll^  dotit  { 
:iii0lMi<ltmMel^l<«lMcdte«»i>iéiàaildte  lès  ài?tmài  | 

TfïmekfpM'^  ^tii  èdtftierilé>I»mdirifi^eiy'd(>l>.  SHlvèbdi  1 

-«wiiAttdi-iqfiâ'-w  liitwb^i  lëriÉiÉM^'ife''»Utmaii4e 

'^t^ti(m-^iiUl)JSétP'4iOtiUamt4tmUâfl$<inâl^ti^ 
foDCtioanaat  actuellement,  no(lÀftimisfb^i»iéif|i6ift'4]«kiwer 

Rjfaï'JWKC'JiJ'"'  JÎ'iip  slf.-^-'  i-f.l'i  Jo  yùv'il'j  Jiiilq  ..to'H-»  /vj 
cbîldhood  (sueÔÉn^toidM4tMdUnÙl)d^ili^f«lt>  detf 'cAKSr^ 

-liiSflJ  'i-at^iin-xi  l^/riy  f-q-fo-i  iib  ahioq  ifb  ([oilnju-mi 

S»  ,.'fl»r/Dqi^jl«îrttu^Rwnili5»^le'io'i  .ft'.rJcm-.iI 

-i<>l6'*îi')nHuiliii  uii||tfl|Aii^lI<i^'li  ,B  iiii£iii  Jn'^oi'jJiji'iJ  •..•A 


.'jijJii9o:)ii  K  9'iooui  ciuai 


^'ui^-flfapicft'jdeijofnd  (route  de Ja  Cbrniehe)»  .< 

90      —       Ce/te  (Gênes),  ■       •  .; 

•b  H^i'fâ?viitâ*tjPs»oj.Jiicei(»i«v  i^wto  <&»-â^tio,  eto. 
'^Ji)Sldûb.>>^qH5p■l|I  d«;MiMe, • ;  l^.•■ 
'J7SUiuiAlcaff'>ïq  fiôpitoï  de  Gagiiati.  \  • 

Jiu^ji7J^'fa{o2^^  .{Cumes)  (1).  '     :  -->.•  -< 

Autriche.  —  Hospice  de  Grado.  -  v  i 

^iidLkïaabm^A''\^ndvùorif-  badhuii  voor^ mitmrinao- 

iol  3ri  WyA^taito^aS'ïixûpilaJ  pK>|elé).         ■  -  f  i 
nolAiiltàifiinbDÎi)  Nomp:-'-^-  l'^'CAi/f^^m^^efNtAor^'^Aoute 
J^àliaolrts'oilp)/!!-')  jii  ■'.     ■  ■■  I'..-'  r-.i' 

./iOftvSea  «àbra^vM»  for  siek  Chitdrfln'(BostOB)^:-  ■ 
u'i'*dni£ii}m»eM(nn«l  fbr  CfaUdrea  <R9irt^^^^       <■  j 
Danehauck.  — -  Hôpital  de  Hefmes.  '  >  i'-  -  ■  ' 

Gross-Muritz  Gt  KolbExg  {BtiAtifae}^  ■    ^  ! 

BfliJa«tàBU^1t'>M^tiJ^   ' 

-^mOfUiX  ideltiMiMrjfte^  IlIddeUtArke  (firèn  I»eupbri). 
■jh  iâdKoiiiEf'ukdttinvadore'qQfrdds  projeU'(^i! 

Hussii.  —  Oranienbaum  (Saint-^l^ètertboiii^)i"  <  '  . 

-iii-Mb'!  rm  i'AiU:\  I'-  .     :  .  M     "0»  Bi'ikdHïii.  ■ 


•1  iia  Ul 


Par  Mont!  at  par  Vaux. 


SANITAIR^^lNTIRNATlOliALI  PE  ROHf'  — HTIL^TIONDE  LA 
CHALEUftATMdlMAHM'K.  WHMtfaïr«1<UA  NAtURB. 

)r  ,^U«i{}aMMdl}ff  AftdMialiondiie  à;VimUBtiv6  cb  ^Syndicat 
Iii^e^^]|^fill0nn«i(aiMj  hap^&ifii  Bam>ûy^hiiie9à,4e 

(tMnï-iiitia''i.'is  Tondér  quel^iié  VinUe-èo  &r«é^""^-- 
■  (a)  H  w  luaifljiwpunrtairt  pa»  lïa-amifdlTO:  wiii  la  ivam  pM 

d'Espagneï  i  ■ -.m-i'  ;i     ^  ,<■>!  ■• 


£dviiBel4rasttoBwtol|âMii^itt^^ 

ment  institué  par  l'auteur,  qui  a  pour  baMUA^iffiélaati^ 
^b>diaupJ-ttlpdttlMMué>d0OWnilubiii  ^iiq  -^uJ     11(1  c 
gJdUiLri»  vi^dWiiMléiité  MM-itfD^ooéK^^onjnbcliiuâeij'lLps 
îfbaitlé8i!i4Xt  éàinës>4tttidfv(lifaeaA  ivèrlf^>iM''iràteiQb  aopt 

40iH0â  Bïlés«iiMni>ltflépwE'!l«'^pta(> 
âdesifeUmei  svntrtomWeff^  l^p^fliqoliMbtad^lrAimniliié  3ci>; 
-le»tnslbs^NHi^-iÉeqHnirroni<'8&vtr  lioatA)  chciie 
ifKifeidelaiptqueitej  I:£MiitnUle'e»V^iiliâtint:  'i<r'.j  ■  .m, 
'H  Alt  fiayoBj'i^MTerieapiltiehiiaiâiklkFiiciilcé  des^scaécnee 
de  Bordeaux,  qui  a  étudié  avec  soin  les  moûts'  {tvoduite  \ 
par  lesraisJnsdesceMtralté3,ieti6euk  dcii6e^aODt<t)ités,  ' 
a  troruvé'poar  le  meme  iodpige  (-lir.<AlAllMC)-l0s-'ciliffres  : 

.    -  CERS 

tait»..       SOI  tnilii. 


Sucre  par  litre '.  .  ' .  .  .  .  .  ; 
'Aéidlte  (rapportée  à  l'adde  salfti-' 
-  'TAtfi»)i  pur  litKi:  .  .  .  .  ' .  . 


'ffkittMi.' 
■«77- 


SRUBttai* 

■i7.? 


rique^tO  4}âl«llKI^'jtl^(^^-Ar«itlI<iéjp^ért|o|A  ilmMOsitt 

A  Ta  séance  de  l'AoftdéiBift^auaiencegdu  2  novembre 
M.  Hervé-MangOD  est^jxç^pm&n^  eicellents  résul- 
tats fournis  par  les'se^  ^de  cuivre  employés  en  petite 
qàiamiié'j'tetslqu9Plos-^Mrét»mlM^/H^  ^1  ^'i  il 
lit)  «(ft6»ivtgtié»>«|ltaaM4eb  pQriftiiulidc^«nd>doQtteabqft« 
-OiO/O  «îei0ucre?tUiMit^'<Juo<les!Mî||n^'  traiiéM»ien'  dD»oetit 

'  iWtiibdié^lii  lJacât»>DutHieni  dtn)slle«  vigrioblesde 
K.'  Laflttej  à'Atgeflv'rheDreose  lnfluebottidt»'6(tli«lM  trem- 
'péspPialaMemem-dttnsnne  soldli(^n'de  spïfate  tie'cliivrci. 

M.  Pasteurayant  voulu  introduirela  questiofi' de  prio- 
rité enravcnr  de'U.  Hillardet,  Rtj  Blanohdipd  s'use  bol-né 
à  faire  observer,  que  déjà  les  AmârkaiiiB  daNortl  ^'ëtaient 
servis  avec  succësdu  sull^ide  buli^'ra'pi|(uif'eè(Qkt^^ 
parasites  de  la  maladie  dw  {Krâd^terré. ' 
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ses  statuts  et  son  règlement;  3"  de  nommer  son  Comité 


'directeOF  composëW  membres.   

Nou»>ewpfion«>tpop  engagent  noilaiDifrià'krAurifnttaàir'l 
les  ran99idetcelteiAss0c'taibion(pFOfbi8Mnqelleiquiia>^BBi 
objet  d«»Tèpréstiqtervifi8-ii-.ràide  l-aatOEhéifitidâ&itiers^  i 
les  intérâtf 'iiibraMJi  eb  netâriels  ideiisBf  .sefùiiai^ts^iitHH 
de  8aalwgaMsrtDesiltitéréto<'TW«t«i^»llâèdékndieiSi'ilii^i'a> 
lieu,  x'.itrii.nn'-n  -rinM  -t  lî  infit/iio'li  ■imni'i'-.  i-I  1 
A  cet  effet  :  !>■  ■tim't  fii^!*  ;HÎ  i  ?-f  k 

rémunénrteàr'dd  AeuriaciMtéilittér^iTeJieltiVaxtirdieB-dei' 
leur  profesbMhj'if''<'i>Hi  --j.i  '.ii  -"l'vlin-t  l'.ui-iï'fiiln  ■']>  nn-iii 

»  2<^'Btte'Iour<D&8nrp  l'app«i<  tpi»  légal;i  fleltiarbitiflr 
de  rAsMrïdion^  dÉDri  Jé  bèg!eneD(>dèsit{uktion8tprbfe&4 
sionneniidV'i     "i>  .'■■•\- ".■.\  -^.un: 

»  vhtnt' an  tecoura^dsti 

maladtà^'«(  bit  oas  de-  ûit^  «n'iaiOe 
à  leur-véttTO'Olit^ililimteii&nMçi 

»  4'>-Ellle'iristîtueii«ks  peiisn>dsi 

Comme  on  le<'Voiti'fK)uS'lson]|nae»;,én'ip>réb£bco'iid*UBe' 
Société  lout'-ài  ta>  foiv  de  Sébobra  i  ihUtdeteJ  idoi  Boètf oyaoeo 
et  de  Pitlwnagdi  intoAecttnl  «ti moral xqiriqt.  dniè&là  ilmn»' 
nos  plus  aj!qi^»thUme«  i(pi«f>m^ments. 

Il  va;aiftn»idireiiiueiAolT«  ^éàm^Xsat-f^^f^mi^v  un.'- 
plaisirr  etnm.taoïmenvi  d«  âenvif .  4e,^s^n  à  i 
GollaboiaUaiarfoUègvftVi-oïKiBO^^  4â9imr> 
raientArir^rti«]der|\fi9odatiobd«sjourp9i)4t0^pari9m«^ 


la  Conférence  a  consei'vative  majoritif.  tme  nrajorité  rétro- 

-gader  IT  iry"a»ira'  P4T  moyeir  W"  réaliser  leitlus'  'pliùi  ' 


Il  I 

* 


.,Mi|i.:)  (' 


saottairé.  ihternàtiôhalp^  qiLii^  ^evdrayoiç^j'Ht'A^^^ 


Comaj^  J^*J|(aiÉ  ^  j 

lottaire  mternâtiôj    .  ^  /i  ur    i-  t. 

dans  le  courant  du  mois  de  bôvéïïiurf^  &  éte'ajtiiim 
sous  le  prétexte  «  que  le^'Alvers  Etais'  n'avaienl  pas 

encore  eu  le  tem|ii(ifiEÔiérp3HeiW<i^<^flftNi»P^mi©Dl«^ 
par leComilé  technique.,»^  ,  ,  ^  .  | 

La  vraie  raison,  écrit  lé  Bri'tisk  meaicaï  Joutnal,  c'est 
la  divergence  profonde  d*opîHft)ri!''^i^  existe  entre  les 
délégUH déh "AiNi'el^  pttf99an«e«>'ffii'imî^f'iâu>¥riàibi^fl<i 
de8meÉtiyi/6Ùt^ltet»vw>e«iitutt&tUetotMHy  1^  ^b  Jiom 


;r,}i:l'li.'-^ll«i'>  l'i  .Inil'^HHU 


auraïAwuMHftsmaisiiiiHaiaiirTittMaamM 


i)''iif 
I/: 


les  cordons  aanitaires  ^)^ji^g|[gon8  à  domîcilet 


.  publiée  par  M;  Ch.J'^j.pçi^^^^ 


'  Si     t[t;s  UiiDlo?.  «.(.-ifU  entr*  la  remperalui'c  «ii^  I  '.viri  , 
et  cdli'  Jk  I  ûir  ;uiibiaiil  Aulfisenl  flour  obtenir  des      '^/Ti^'i  £ 

•pqurra  tirer  grand  prolu'du'procéde 


■it;(i 


•pqur^  tirer  grana  proiil  "du 'proceae 'aussi  simple  ^ii  ^^^-^^ 

i>.iti  •mu  .-jii(il  o'jnHi'iliioa  'iJ1;k) 
-j;.-i(imiinio'»  liMiiul)  luyjir/tïH  •in')^rt''l<nq  *>l  J£  .vjii'tiitiiiAj 


Pa^ëiilïri'lii'&ii'poy^'fei'iilié^tïiûr 
W*e  :-eû  voas-piêmev/^er#W^^^  ^  .raRT.^.t»aV.n  ^  -i 

^tt^iSârrvieilt  Ini'Aveo^IéjippiMlâiBiédëciD^uoiuii'ifi  iiuUn>j 

'iii  Ji.T'i  uii  vili^-)!  ,i-i7ljn>ii^'>r Vii'i/oi»  don  Uîq  ,J(j'Kj 

^.  jil.iJLUl  .  .-imji^b  .-Qùri  liu^  .1.  .■^iKii^i;^  iii.in-..l  m  mI  .K 


'^><-  J<Ë(bMs  wt^niiiK«'/)Mift7iél^8a)dft  Vèoafeif  v^iikOuo.'-iu- 
(fiait^  les  Cévenues;  26  de  l'école  Colbert  ont  parçQmuiiq^., 

sont  re]^o8.^^^,fofegu^i;  J^  * /i^l^Afa^ftiWt.VM 

.  iy  Dwtflypéi^et  ia,|>ayo^^^  , 

l^ou^gpg:ne  p^OfiftW.^^  JW?^  -  ...i-i  -!  .  lof.  Jm;!  li  :i....ir.. 
,,.  Ertfni,.1.2.  jeu»e&i(iltes.de,  i'*colftrfe  la,r»|e.de,J||qsPïtPï4'.-N»>.  : 
iV|»ilM3|H(#ftdç,„         '  ^1.,,,.,  ^   

Ms.id^pe^se?!  , totales/ ppur.;CQs  |diKâraes,| 
carai-aaes  se.sQijit  solâées.à  10,600,  -f* 
-p'i'.OOO  francs;  totjil  61,600  fr*n<s.  _ 

V6il^  certes  der^  dépenses  <jlont  né  se  plaindrpn^  pas.  ' 
les  contribuables  des  classes  moyennes  ou  laboriéu9c;3. 
puîsqu'en  somme  ce  sont  leurs  eiafanls^ui  en  p^^jn^t'! 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Aevu6  '  jj^^jf^jf^'oua 


SOO  é^V^  >envMti  dtit'éëâîles  ^cûmttudtfé^y  deff'Môles 
professionneil«B'6tiâMi6(io((l8'à^érileu!^&^^^      ^-  <'<  hk.,, 

Ce  MMÏn!(\pk»Uà^préd8éàieBtUc8utioyai^ 
entrepiH)  unuplenfiem»  a«apQi»t .  Ae£)  vite,  bygiéoiqiié^.' 
commeiOR  l«fl  leotfnii  etti^lJ^n^^ign^,  ifalie,  W^ia  cés . 
excuruQQfr^^yejQpppnt  .incQntQ«t^^l«meA^  rinte^lligeacév 
l'esprit  et,J.e  ^;^4çs,|éf|g^  (dÇ:.tï¥^■4W)('.ÇW»Ue  è%  ie^r  , 
travaifde  l'année^  sçolairQ).    ,  '  , 

Écolç&prpfe^s^çkineM^-^^  ûl'.Çs  (écoles  des  ruesBossùct, 
Fondary,  Giùineï'ôn,  Boiiret).  —  Quatre,,  caravanes  de 
iO  à  m  lilles  diit  été  dirigées  Tes  unes  auV  la  Suisse,  les 
autres  sur  là  NottfiadA'ei  —  15  élèves  de  l'école  Diderot 
(garçons)  làkWJ  'VWté''  Ife  -cèirtré'  dé  !&  -Pnnce  et  sont  * 
descendus  jusqu'à  Maneilic. 


.-!»!.[ 


■1'  I.' 
.tl  J 


J0Dittai;{Bnnr6iÊN&:  iv.) ,  >i 
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M,'  '11" 


TTTT 


en 

dam 


.  Société  d'Hjgiéne  de  Stockholm* 

La  Société,  suédoise  d'Hygiène  a  tenu  sa  séance  d'ou- 

-.„jx'u:.-^u  .^i.  ,Tl-.j^a.;u:i  •     IT  n,-, .... 

slDÙsâiori^'dfe  'là'qûés^ion' 

'icernc  Ja.owah'fé  de  l'air.dans  les'  f^briqitëi^ 


«      conœt^ne  ja^qua^lité  ^      ^  . 


l'air,  dam  les'0rib^s^ 


expénmenUfiOTispbur  &ir^  frai*  cnas^_ 

l'air  contlh^'(eatifi«  d^àciaq  carl)5niquè7.  Ajït'i'^'ïivoîr'éjvï-  " 

-      issés  dans  des. locaux  ôtrojts.et, 

Cette  conférence  finie,  une  disciusï^n'iîiiigliy  élf  aiilk^ 
commença.  M.  le  professeur  Heyman  donna  communica- 
tion dë3  rapports  recueillis  par  le  Comité,  pour  Tamélio- 
ration  du.  sort  4e8.ouyriprs^^  Cçs  ra 


de  la  morbidité  dans  les  Tnaniiraçtures, 


Mais  l'orateur  les  juee  beu  îiigneB'  ëe'fôî,"pà'rée'^qtié 


déclarations  sont  dotmee^  ^ttr'  lësfSbMcâMS'^Ak-mèfflej. 
n  appelle  ratteri|ïi;;&';tff?  Wib|!4^ë^ 
l'éloigneraent  des  ppwpfep^^  >^Wi 
produit  beaucoup 9 indéelaa'âA^  iqa''tiÛesv sont  ilea/«0va«s 
continuelles  de  !a.)!fhllsfe/>ët-d^i1ai  ' 
la  duse  ouvril 
et  peut,  par 

cbMes  ploaxicinldrme  aux  lois  de  l'hygiène. 
M.  1&     l.Amm  signala,  de  son  côté,  d'autres  maladies 


Burtout^daAssleBlpoéiDotia^bt^ap^rfénVHde»  eati«  la 
-respinUlOA^'i^*!  J'"-  l'idilu.i  -tin-ii'l  -ili  ilir  :/ iijinviJ  f.-.'. 

M.  leMit*etet*l(ai#1d'ïabk4aed0'!Wrtfrdttd3>,  im  Ate^  ' 
8tr((m;'?«ltïVe''toritWf yottlflîijii  éé  '^A'^'piikëksm'H^'^ 
man,  demand^'fà^lfë'^é^Ièr  (îrey'a1î^rë^Vài''â(!y'Éfidyeils" 
iégisU<ïfri''!T't)éW'^pWk;,'^ri'flè8^tti^^^ 
seraient  rien  à  désii^t,  ffévUMl^t'sf 'di^^tidiiéùbeâ;'' 
que  left'iDÛUÎftrîMâ  ri'dAi^feM'paà'ffé'4dbi<'pâ^r)^'^- 
lisation;  il  faut  donc,  le  plus  souvent;' sb'cdiitétitér,  ddn'^-: 
respèoé;'dé  M^gcr  &'li&ë  c^osedé  pWh^iite  iYttp6rtânce'' 
encore,  à  savoir  aux  moyens  de  gagner  son  pain.' 'Dé 
l^us,  cdnsf^^hMis  <^n"i\  è^  'malaisé  d'cxigei*  l\)tMervatt<ni 
des  r^iieboients  d'hygiène  j>ar  1^  bifvriers  eux-mêmes, 
occupés  comme  ils  le  sont  de  leur  travail.  Ce  trarail  exige 
tous  leurs  soins  et  toute  leur  ^olftc'itude,  afin  qu'ils  en 
puissent  tirer  le  gain  le  plus  ^and  possible. 

L'orateur  communique  un  exposé  très  intéressant  des 
mesures  prisés  dans  la  fabrique  de  porcelaine  de  R5r- 
strand,  ft  Stockhdm,  pour  l'^tld^ëïia'éilt  des  poussîèfts  et 


pofr  raécatipnoèi'éiqmitde  cette  idâ»  que  des  dépensas  /. 

énor  aasoQODb  i  <  pndispaDsables  lorsqu'il   s' agit- 1  d'ëffe&*>  <  i  k 
tuer  iQsiachélitirbtionS'deicé  genre,  lîajoute  qufileefraiâ  i  ; 
^de'lï  neuvelièi:U8iae,  pour^la  litoatuoedes  matiècespM'* 
mièr  isiè  ialfolviëUiètijâeilajpon^lainAde  RM  ■ 
attei]  it  la  somme  d'environ  trois  cent  mille  couronnes 
^uédtoises  (416,666  francs).  ■     -  / 

I    M.  lafiVLfdrethiîaififeeéfrsesHnéUarationslalCsbBkiae  i 
'  dé'jR  }nlrand.et^bllaitffiqu11  en  aoH  ainsi  en  UmslieuiUiu 
"  jntdecin  de  plusieurs  établissements  industriela,  l^orft-<i  u;, 
iet^r  al|)ik.t!anSt8ter,Ji;pàr  expérieqoe»  que,  ponV' éctffe 
l*Msltoi»lde|lanmD^iiéI*ouvrière,  il  fkllait  faire  ejûtriip /.  I 
"^ènlUicne  de  compte  tant  d'antres  facteurs,  qu'il  n'était  i  > 
biUod^aesigiheS'^uitivement  oomma  cause  à,:u|ie; 
j0jdofané*)ilfrisé|oar'.dans.  l'alelier,  d'où  U  r^toi .  ! 
les  statistiques  ne  seraieat  peutt^tr»  pas  plns.ssti»--!,, 
tes,  même  si  elles  avaient  comme  auteurs  les  104-  : 
^Miu'liea>d^Aâ«|ràdigée«(f>ar  les  fabricants.;  ,i .  .  <i:  o 
lemeseittert  mË^HteliHallin  et  M.  le  direoteur  géoèrat , 
iilâiwsii  opinioilS' respectives  ^anstUfteiBUtiq  <i 

j.yjrrr-  "  ■  '    ■  iKFrédérioiEwtna».  '  ! 

'iti'.b>ui;t«(^-tivtobi«pp»té6noti4savaHtCQrKB^ion^  ' 
\iqap  a<S(tetété^n'«vaiiit)u^ft<seloaepde9résrikatB  risti8foi-r-< 
•saatj  obcemls  idans41usi«iifm  nanuCsctiuiss  dtspOKMfaiiR  ■( 
des  4a^iV0bS>d^  PdrAr,']»rfer&ploi  des  reéptràteurs-WoUr'  ' 
qu'elle  a  fait  établir,  à  un  prix  très  modéré,  par  notre  col- 
lègui  M.  Coliin.  Voir,  dans  le  Journal  ^B^iènet  l'article 


m 


de  11  mort  de  H.  VjjwMtl  .ff|K»<  plmoadei^rdu  ^is«f 


   i,.-,,>..''°P^"^**  à  Gonstantinople,  guise  trouvait  au  milieu  d© 

provoquées  par  lès'poussièrês  ;  mais  celles-ci  péhèTreiil  "  nom  Tîïrpui»  U'es"pEmtr temps,  mais  qiiî^  s  mtôrerâant 


;t)eaucoup  à  nos  travj^f,g^f).avait;)^^yé,^i^^idu8ieurs 
liMpr  ses,  des  correspondances  intéressantes  sur  rbygiëne 
ibûb!i(Aift'eh\DWem.  '».;'^^  ■•        •''  " 

'Eli  M^^aji^pijja' |'î?ier»y^^  .'■*.] 
'\i  ni&jil^^^^^^f^SSÏ^     4,  membre^  t^tulairçs),..;,,.|  , 
'^lidu!  somsEbes  beui^Kiri^.'GonstaterJeBiterines,.  û  tm', 
'  teur4  pour  la  S9ciété^d%-kMim'leUiiea,d'adbésioai ,  i ,         > , 
'  ttfj  le0rfiEA.D&0Liiiiv'I'4iB  dés  rédacteu^s  Û^\'f^^ffièmti  ■  < 
poipi^lah^é^  âe  dr0)^rÀt<^(Cabada);  voi»  est  préoenté  par;  •  :>  • 
M.  Hamon,  ipki  noub  fi  réarïs  en  mdhie  témpë'vue' note  -  "  • 
kur  ^9  pr^s  qiié  rfry^iine  publique  a  réall^  depttls    -  ; 
quelques  années'  danércettè  bdtilrée,  bù  lô^6uvërïir  dé'lâ  '  '"' 
France  est  toujours  vivace.  (Cette  note  sera  publiée.')  ' 

M.  Apérï  vous  est  connu  par  son  récent  tûéiù(^îré  , 
sur  VVroqlaucine.  M.  Meynel,  chargé  de  l'ôxâraeD  de  6é.  V 
travail,  a  parfaitement  iait  ressortir  i^iiepsi^ocgjde^iQ^ 
substance,  comme  signe    manifeatation-  diagpostique  dP 
la  80arlatine«  .,}/ 


.610 


>:  Mv  1»  D'  PSCONB, 

^•'S^'SW'Mlawç,   „..-  .M-,.,,  ■„,„  "j  . 

If^rfiiÙDS,  UHMtraùpbwrttadeikMlttiliùtM  etiHi-BoocHVv 
«ttacfaé-  an'  iHûii«tère'de»  PiraàoM,  'OM  afeoompdMé 
demaudeîW©  càttdWataPe,  de  Irttfàttji  ^dlWt^  dUÎ'  fërtrti 
ïV*j€l'd'0D  ooriipteteù*!  steM,'"'*  '  •      "3  "  "  " 

•  ;  ,  -i;:    r,;    ,  ■ .  '  ;  t ..  i    1  >' >  m  '     ■■iC'  Ki  ''f-  -"-'Il  ■••\  1-  lil^  ,''ir]i 

(lu  Doùbs/'par  Fêt^lf^j^,^!,^^^ 
0^  ËqfapU  a§HEit^;  iMkMSAidâtfuadé  9v<IOOi«Xfiaiplayiras 
««  qai/  néçésailcra  'le  'ting«  d*a8*  8*"édH]ori'&i<{10i0e9 
-t-Nous  'veiai'dâmiiadbrts     ]J>eHtiiitè(i!)'i]i' di^.li^  ^^l^è^ 

«  vous  rappelez  daas  votre  lettre,  Monsieur  le  Seçré- 
teWe'Kén^l.  qUd  là  tvràc&i^'^'i^àM^A'i^'^rë'r^ 

"te; 

pecteur  ^  ^  

-qué'-  tt!  I«»  P^fet  Itajl^x  ^'^Yilyt  ^«  '«  faire  distribuer. 

1  J'ai  pu  apprécier  les  heurenx  résultats  obtenus  au- 
près 4t9ittrflkfijrfd«)il  iSlHlMibeslfArqJfiftiilhMflWljdes 

notions  él.émentaireff44ïfi^n^6i(^levage  des  enfauts. 

»  Aussi,  étant  aujourd'hui  dans  le  département  , du 
-bôubs;  je  cherche  "â'  fÉdtfesserMéy  pratiqué^  vïtfieîfees 
tpA  se'tebarqQent:  etf ' Waii'éhe-GUhilk  atis'^l  'ïaeh  db'bli 

llMMunltotement  défeetue^,  ëtd.;'>t  J^  tie  toi&'  bfl^  de 
jMel|fè.iltrttooyèn8d;i^ 

,ï^-J^luTP,de. votre  pAMtopuflçul4k.v  -.itw-i. .i,hj,.i,.,i  -,i 


TiMtm^  d'atlirtr'ratMoir^'^^^ 

la  Société  «^décidé  ^e  le  Joiumai'.d' hygiène,  «aaJorgailk 

de,.la  ^i}C^tài\Bdu4(Ui^,çl.Jf^me  ide.fJ9itirre«M<)r#/<^ 
(2«fa  deuxième  en/ofii^  tet^  Mlf*rf^{f^fii^iia4ft/[!mme 

Tll''l|...|-,t-l  tl1j[[ll./  •\\\ 

;:.  !TBèS'fla^é»'de  pouvoir- e^tor-BDe>-trâaii9tidlbiM]Hjvttlle 
à'ita  'tKJlle'  oollection  qtie<''noiÙs  jpOi^dohs 'd<éjElv'-vt)U^ 

çQa'st^nMOCual'ypirf)  QutleUâiîwi:]  AiiatéresuiUMi  commis 

IUCiay«iIU..il  '■     )    'i-'il     'M.;:'  -    1  .... 

Dès  -que  son  travail  sertt  achevé,  hdbs  vous  prifliwin  i 

'dé  fui  voter  lïne  itiêàallle  d'atgeni  dxi,  raisôa  n^èipe  de  là' 
jOAMltipUc^ié  d&Aûs.trftductifïns  etide  &e6caraaiuaicatioas.  | 

(Aidoptéj) .   li  -  ■.  « 

-Ah  le-D'MdNOORva,  ideRî^e^aneiro,  qui  avait,  depuis  ' 
^luâ^eurs  mois,  prrï{>iiré  bi  traduction  eu  langue  portu- 
gaise des  deux  brochures,  première. et  deuxième  enfance, 
vieoitdo  tHHiver  un  éditeur,  qui  a  bien  voulu  se  ehai^  , 
des  frais  de  ptibliCatîcMi,  en  priant  notre  levant  cdlègue  ' 
de  les  accompagner  de  quelques  notes  personnéUes  en  \ 


xtà^tk  de^i  dit6tj«Ullc«MI#etiadà  >at-ttj^^ 
bibitudès  d\ï  dlyi"ne'B*feàil)i:(    '  m- 
''\À  prèmiferé  éttWoà     la  'brochiJi^' ffi/^'  W'iftWfca- 

6  'Àd^}'  «téht  é^di^,'  la  •Cbï)Cihiitiâïûil''d«k  fiflikU^^a 
«k6rïsë'lèHirt^tl'lm«  -8eottide  éditl^'l'^f^M'VhLëk. 
{^laiHtil  "'*  -•»■■"'" '-1 '•u.'rt'i^i- 

-  Qâant  a  1fr=ttoMiéi^''1^rààlttiÉ^  de  là  béinxuiidttV 

B'-rii  àtas);' èlt*'"ékt<>^btui&llémefjt  stifis''!^^ 
nk  ei^fhd^^'ftâ^  de  Vôù^  tthâ<ïhéër'qU^  ndèi'rild(J((^aM 
un.  'B>d)ïjMB;'-Héol't^'k  Le  €diM  'sè'^nt  '^fyfâSs'^&l- 
ttièsM»  ^àns"  ta  'ii>édi/éfl6h'  de  èé^  tfd^  ]^tii^>ël' 
ifkH      nti' momhV  "tpp)aifkin,  coldiiiil*^' t>tnpt 
«nëi'gf^tre  éoiyti(^i>t&'  ^dmdikiigé'  ài  c^  xMéil 

^ïtCës",   ■■""^M'i"  -t  11  n[-  ■-■11..,  iMpi' 

u -  lo  tiiii  1/  V  ti-  'i^  gW|^rti>«aÉliÉiÉMiii  li'.;';  li  np  l'i  .^ttyr 

LaCofléspôDViandé' î",'""  * 
a^ti^'léV  ptéâèU/hteA'^ÀëàhcéK.  ^:'fpV^ïos6BH'<^n)M', 

togz^i'  ét'Otfaë''Dtifffi^jae  ikmdi^'^'B*^miK;"ûB 

'>''S^'Ué^16tty-'d4;'Vj«Hèëhl!b^lr%t«Afafit;^«^ 
fiitldtl^^Ul'  dë^  't|liëéHoA'A>à<r^i«  'au  Iduf-^fe  ^îicMiiK 

(MM:"vmdëi'6^ri"ttd  p^u«yrt4s;''dd  waûaôaH'eP'p.-ns 

Tttri%ratf  tas'ët  mâéX  A^'^ïéMk      ooirii^B.ioiq  r,i 
3^  Une  lettre  de  U.  le  Président  de  la  Société  iMlffl' 

tbiiteS lei'inmitelicêk 'Utites;  djoùfA^yi  ilMfcéii'^ 
ttitfërtrit^"à6<ïî^tés'thfeditàileà.'""  " 
«  L'influence  d'une  Société  ceatnré'{t^d*iÊâààfc  ti|(ls 
ihsWrdbJé'qfa^lfe  'k:p^iy^''tdtts">U»  ^iSASm 
onôi^réÀ 'dU  ;iôr{j4''i!iiéai(!âîI.^ttèSocilHé  dtevS^titlnùt 
en  quelque  sorte  le  Coristrff  dé  'l'Orarè"dtf  H  lÉéâèiSnè, 
et  elle  conûerait  des  UlUUdllU  HUn  Président  jusqu'aa 
jour  oÙH^idpiiATvitjtUrtoâliuli»  btwn^lâttfe  ptf 

de  s  associer  a  une  œuvre  patronnée  par  noire  Jfàyuit 

Jtfftl#  a^.s^W^r!i-.  n./  Kl  t   i.n.i  ,.,iui>f.i,  r.I  inr.n-.-iii.  ■ 

,ipapiu^e,  8ur,la  proppsiUon  du  IK  F^sa^Jfj^rua.ib 
vice-présidents,  te  I)'' Bohnat'ont,  et  le  Secr^f^re  gât^n^ 
sont  désignés  pour  représenter  la  kbciétÀ'^iànçat» 
d'hygiène  dads  b  £dàihé  d'organittUoû:)"  ' 


Pacuù  les  mémoires  et  coaLmunicatiooa  reçues  ptr  h 
Secrétariat  nous  citerona  :. 

.      Le  travail  de  H.  Pierre  ApArv,  de  Y(/9-o§lmt»ciiieM 

contribution  à  la  diagnoae  de  la  scartatii»,  déjà  sigadé 
plus  haut;  (L'analyse  rédigée  par  M.  Heynet  sera  îoaéÀ 

au  Bulletin.) 

Deux  brochures  du  même  auteur  étaiebt  jointe*  k  tà 


à  un  mémoire  de  H.  Joseph[;£q^L,qtU.,|k(f^4m  ^ 
la  gume  ne  sont  pas  additionnés  de  fô  à  30  Q/^,)j}f^ 

Sfti  apftÇlÂ).>^e*^io»  sur  ce[t  lîî((iTJftfp„4e,M»icy(e  8i^(mfi| 

1  adde  suicylique,  parce  qu'il  est  «uni»  oxygéné,  qro^^ 
Isfue.  et  qa'il  agit  OQWMai<iirtt}i^»  pAéno<.  Malheureu- 

m.  Baker,  le  1aborîéu&  secrétaire  de  La^^ft^^nTï^^^if^l^ 
propaga'tioa  de,  ^^ipffl^d^.|(^W4  PP.m*#W>Wi8T 

,^  .i<9mîs.P/'c^w.A''^'*^'^^**^4^^ïw 

4»  Une  noté  de  M.  Haùojï  ,5ii(n.4;!ïy#i^lï^.ip'ïl>liMHfïlflH 

^^^>6m.WWi^);-.->   .m.U  ..■m....Iliu  M  ■ 

P9mkh^J^^  ilp^îGflMop..  .(*e  ,Ja„?:ëfiçnîï)^,disçjïpypp,,,fi^,„(y 

Dan&Ies  documents  (iue  no\]S 

tairè'  dtu  Kuréau  'a^  i^Hlê'.  nous"  Eroùvô^is  (liés,  â^tàm' tfra 

Vous  sa|ez'^e'ies'pÔRÙl^lip^^  'ëj^  ^u'^^ 

eiico'i'e  âcÈiienefnéhï(lfe^  pk'r  une'fél-mmaliïe  éWaemie 
tïeVkrîôïe'"'""  "*'  '  •""■"i^'f '-nu  Ê^  i  ^n.  f-. •.!> 

■■'Mkte^iWiilUlris'fe'k^^ 


mfeçfi  çj;?gntjymfaj«tft^|a4m"jf^.Mdnl^  ft 
Coiemaii.  'ro^Ht  iTOÎÎÎ§,.pÇ  ^  ville  de.  Peshiei>,i4aof))J« 
Wisoonsin, oû'^rieMt arrivée^  "  '        "  " 

"  ailMlilflft^WAHM'  

A  Une  semaine  après  son  arrivée  dân^  'lè  'V(1sèâjifeiD',' 
adsti^efUe«4aAmts  bnÙ^S  ftUe)n«0>de'la  Tà^jr^,  kyâbt 
^inétbittue  t(Mltid{iib»edt,)BfeBl-^p«gé(^dÉIA^  .l^>'4rVÏ>i 
fMH9  4B»^fii^«nA;9iw«i  ,w>fiD^  ^émtqoeJU^câvéah'^ 

s  est  rendu  sur  les  Ue\x^,k.à&  8<?a„eni4gôte  jl  .q^tir^sïijltô 
que,  sur  3  personnes  dë  Ta  ramillo  immigrante,  la  vàcci- 
nation  pratiquée  À  iG^oil  awU«étéiflâSi|i.Mfe  and  effective; 
sur  4jnitres^  ladite  yacciT|ation  ayait^^nindpme^ 

■■  •b'Ow  eèb  foUS'ie^flh'Sfefei'iiiab'  lire  la  eoùëhfeidn.  V'  qtfil 
{ttaj(i:.'4ReiTOr('x)t6À'  ^veifUttoee-^s  foâfgoe  sUi'  '}èé 
V^ff^te'^^^mi■\Sfeùa^lÛBamsiiMa.  froa^K^  >  ^  esiofHlilelibies 
iM)mtiiuj^Ifif,.ntt>4)ont  ftw  tvitQeftvés  âtf,(^iift.pfluv0qt  «ft 
trouTer  encore  dans  1%  p^ni»d047D<!ubAtioa4e  lA  t^niolei 


lès  auforiî^'saOf^t^ireç,^ 
villes  où.  ces  personnes  doivent  fixer  letir  ir&fdençew  » 

r.  j  .     j   J   • 


.  iifeiW¥^fi.fe&fiîPfr™^  #  .pré>'^ntipn,S9pt  M« 
,  sagës,  et,  JçM>îiP»^<v^jiftp,^KQ^         ^rp^r^t-  jwqu:»*» 


7  I 


sc&t'îr6dlf/is'dafây''ù^ 

Sbtia*'raiM)ni:è  ences^<erm^^^        ^*  "'^  >.....:,îi  ,..,-,-,.7 


I.  r  <|    '  .  ''1-  i;      i.1  I- 

«  Le  6  du  miiMs  ^'agMt4ecnier,  une  l^iflfimB  fraiPQP-Çapft- 
dienne,  composée  de  la  mère  et  cte  six  enfants,  a  (râïtfé 
Honti^  et  traversé  Pont-KuDOft>  pour  se  i'endre  à  Mari- 
nette  dans  le  Wisconsin  ;  arrivée  a  destination  sans  avoir 
été  flbumise  â  aucune  mesure  Unitaire  pendant  le  voyage, 
la  famille  a  été  atteinte  de  la  variole  qui  s'est  prorapte- 
ment  répandue  dans  son  entourage,  donnant  lieu  à 
18  cas  de  maladie  dont  4  décès.  Celle  petite  épidémie  a 
été  . éteinte  aor  place  nâoe  m.  mesores  énergiques  de 
Tauforité  sanitaire  de  Harinette. 

»  Le  S2  septembre  une  autre  famille  TraDcaise  (père. 


-Itj,  (^IJilJj'Io  j-.IlJlu^'n  /.il-rilciU  -  -f  .  -f    .  iji.i;  t'u  . 


.:[,(Êfl(Pi;qB,^t,pour  Mj)et,ile,s«a.,^4re^  t'hiaiieiiffe i WMtairfe 

pmlleiè  re  passe  ivëc les. influéhcés  novicçs  qui  eotouraieiit 
les  habitants  de  cette  vaittt*?nHuMrieH'«,  etl6l)n*àètit'à¥ècfes 


vec  de  la.  pefseverwice  il  espère  réaliser  dans  un  avenir 
^éttéMiHiënttVâfië'^u-'MU^  'émMt  liyMéMste 

lJ^l>»Gfe%!afl'6''6*Bk*ôïW.''jii^«af)pdrt'ittCôû'âfei!'''s^ 
7^râi^<}lkUdë'!ttllflH<>Mir4^fMjtt«;ê  Tlj/^nie^aMvttt'rJ^de 

Vt)y!(ttftïfe'''«ItfcHéA*l  *'VôlUÈtâe''ini«»^aè'>i*)'fpt^,'»vëfc 

il9-^teftteWtei)àiaiiïWiïm^'tafeii488îï;y'*  \*'-'-  '^  »^ 

(Le  vaillant  rapporteur,  pouf  se^^onferfitièr  &  Ttf 'dPi'cïrïaîfe 
jiiiiTj0tié>isUB,lwl»!ifeui(iiss$M  iro«>iiciile»^uystlOHb  de 

^§9gi^i^(P>?flfib*îlijfMf.  ?^u***^tPf*^^*<»'^»i'X'(W»*r5dtei, 

^rK^itiii^Trùrales  éi  ïîMnésy,'  ^  4^i»ûr&ph>e  (înari^^ 

mère  les  établissements  hospitaliers,  ceux  de  bienfiMHiM, 

E,  4^  dation.  Pli»  yis»af»M»!ef«vw;pqt«Bt.,d:ind^ 
e  que  de  hauteur  de,  vues. les  coindilions  du.persQpnËl 
airedutt)yauràé.  '  "  ' 
■  Sans  metcM  en  doute  lés  bttntte^'  inténtions  qui'  tm^  ptê^ 
sidé  à  la  rédaction  du  Questionnaire  officiel,  H.  le  D^  Stnito* 
bio  n'hésite  p4s  à  affirmer  Je  pem  de  VBjeur.  4q/pareitle^mn- 
quétes,  alors  qu'elles  reposent  presf^ue  entièrement  sur  Içp 
assertions  de  syndics  de  campagtiej  où'Ies  'd|res  dé  secrétaires 
des  petites  communes.  ■  ■  ■ 

La  seule  penoose  capablende  Ueiia' làrtMin&fttfitt.vHe 
enquête  hvgiéoico-sftnilftire.  sérieHfle  qtoct,  «'fwt  safts 
contredit  le  médecin  foamunql^  n^fdi^o-œn4ofto,  ptp^fOBfit 


trempé  par  de  bonnes  études  médicales,  relevé  à  ses  propres 
yeux  et  aux  yeux  des  foncUonnaires  delà  comtnunb  pu  uae 
organisation  de  Thygiène  publique  pouvant  lui  donner  avec 
la  re«potud6i7tte  dè  ses  actes,  VauloriU  [)our  prescrire  les 
mesures  de  salubrité  et  les  moyens  /imncierê  pour  accomplir 
tes  prescriptions  de  la  science  sanitaire.) 

'  H.  C  T.  KiMOXRT. Naturels  hygietie.  Maauel  sys- 
ténulique  d'hygiène  naturelle  contenant  no  exposé  des 
propHétés  chimiques  et  hygiéniques  des  Eucalyptus  et  - 
des  Pins.  (Sanitas.}  1  volume  in-8<*,  2*  édition.  Bailliëre, 
TîDdall  and  Cox.  Londres  1884. 

^{Lb  prendëre  partie  est  consacrée  à  Tétude  de  l'atmosphère, 
dè  l'eau,  et  do  sewage.  dans  leursrapports  avec  les  processus 
d'oxydation  physiologi<jtte  et  nonnaie. 

Les  maladies  zymotiques  et  saisonnières  y  sont  passées 
en  revue,  dans  leurs  relations  avec  les  substances  desinfec- 
tintes,  qui  peuvent  en  prévenir  l'éclosit»!,  ou  arrêter  la  pTo- 
pa^Mioa.  La  deuxième  partie  examine  dans  des  chapitres 
spéciaux:  l'Ettcalyptua  avec  ses  propriétés  actlmalariques; 
les  pins  et  sapins,  avac  .leurs  produits  naturels,  les  huiles 
de  térébenthine,  qùaMvnotlenr  efficacité commesubstances 
désoxydaoles. 

L'oxydation  qui  se  fait  natwF^lement  dans  les  butles 
essentielles,  par  le  fait  de  l'air  atms^liériqtie,  M.  lUngzett 
l'obtient  par  des  procédés  Industriels  très  simples  et  très 
In^ieux.  '  • 

Elle  forme  la  base  des  liquides,  émnlsione  ei  poMces, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  générique  de  «  Sanika  »^ 

D'  Ernest  FucaSr  de  Liège.  —  Causet  et  préventÎM  dt 
la  Qécitty  ouvrage  couronné  au  Congrès  d'hygiène  de 
La  Haye  (Concours  inlcmationaï).  Traduit  en  anglais  par 
le  D'  R.  Ë'  DudgeOQ,  avec  notes  du  D^"  Halhias  Rolh. 
i  vol.  in-8».  Baillière,  Tyndall  and  Cox,  Londres  t88S. 

D'  Paal  Bouunca.  —  fî^pport  général  sur  l'Exposilion 
'  nationale  i^hygiène  de  Berlin  i882-83.  1  vol.  m-S"  de 
573  pages,  avec  nombreuses  figures  intercalées  dans  te 
texte,  tome  L  Bredau  1885. 

D'  A.  ViMTRAS,  médecin  de  l'hôpîlat  français  de  Lon- 
dres —  Guide  médical  auœ  eauœ  minérales -de  France  et 
ttua  stations  hivernales.  1  voL  in-12*  de  384  pages, 
avec  une  carie  de  France  et  de  l'Algérie,  i.  et  A.  Chur- 
chill, Londres  1883. 

(Ccst  un  exposé  très  méthodique  des  principales  ressources 
tiiérapeutlques,  que  nos  voisins  d'outre-Mancho  peuvent 
trouver  dans  nos  principales  stations  thermales  ot  hivernales, 
ï/auteur,  très  au  courant  des  progrès  de  l'hydrologie  et  de 
la  cUmatolMfie,  a  de  plus  l'avantafte  de  s'inspirer,  dans  les 
conseils  qu*u  donne,  de  son  expérience  personnelle.) 

H.  Cazin,  médecin-chirurgijin  de  l'hôpital  maritime 
de  Bercfc-sur^er.  —  De  l'Influence  des  bains  de  mer 
sw  la  scrofule  des  enfants.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie de  médecine,  1888.  l  vol.  gr.  in-8»  de  587  pages» 
avec  nombreuses  gravures  (appareils,  vues,  cartes,  plans). 
Asselin  et  Eonzeau,  éditeurs.  Paris  1883,  (sera  analysé  par 
le  D'HoniD.) 

D'  Emile  R.  Cohi.  —  Annuaire  statistique  de  laprovince 
de  Buenos-Ayres.  3«  année  1883.  1  vol.  gr.  in-8».  (Édi- 
tion française.)  Imprimerie  nationale  Buenos-Ayres  1885. 

M.  BoDio.  —  Population  de  CItalie.  Mouvement  annuel 
de  Vétat  civil  peur  Tannée  1884.  Vol.  in-4»  de  200  pages. 
(Publications  de  la  Direction  générale  de  statistique,  sié- 
geant au  Ministère  de  l'agricultnre,  industrie  et  commerce. 
Rome  1885.) 

Sanitary  Isstitkte  of  Great  BftiTAiH.  —  Actes  et 
documents  (transactions)  pour  l'année  1884-85.  Congrès 


de  DtibUn.  Vol.  Vl,  de  517  pages,  avec  diagrammes,  plan* 
elles  et  desstnâ.  (Ce  volume  est  rédigé  par  un  Comité  de 
publication  composé  de  MM.  Carpenter,  Percy,  Boal- 
nois»  Golb,  CoUins  et  Sykes.  Londres  1985.) 

h'  Francis  Tacueh.  —  Le  vêlement  pour  Vhmms  et 

pour  l'enfant.  F«-18».  Londres  1884. 

(Exposé  précis  et  m^hodique  de  préceptes  hygiéniques 
à  lai  portée  de  toutes  les  choses  de  la  populatioo.) 

D<^  Mathieu  Hav.  —  Du  nitritt  de  sodiwn  dans  le 
traitement  de  Tangiae  de  poitrioc. 

(Étude  thérapeutique  d'après  les  observatieMperaoïiiHUes 

.  du  savaot  auteur.  ) 

M.  Eugène  Bimhkl.  —  Le  livre  des  parfums,  gmaà'm^ 
de  500  pages,  avec  nombreuses  illustrations,  et  prête» 
d'Alphonse  ICarr.  Deutu,  libraire  éditeur,  2»  édiUon,  1881. 

D' Giovanni  Faxalu.  —U  CHmat  dans  Ntiolosie  et  b 

prophylaxie  de  la  tuberculose  pulmonaire.  Broch.  in-S* 
(extrait  de  la  Revue  d^ hydrologie  elcUmaiologie  médicale.) 
Florence  1885. 

Gi'berto  Ferretti.  —  Apprenons  à  nous  nourrir, 
•  Conférence  faite  à  l'Athénée  do  Venise.  Rrocb.  in-8"  de 
26  pages.  Venise  1885. 

Lkblond.  —  Le  tanna  te  de  mercure  dans  le  traite- 
'  ment  de  la  syphilis.  (Extrait  de  la  Gagette  hebdomadaire.) 
Paris  t88tk 

h'  MoMovpft,  de  Rio-de-Janeiro.  —  De  f emploi  éu 
chlorhydrate  de  eoea^  dans  le  traitement  de  la  coque- 
luche. (Extrait  de  YOmào  Medka.)  Broch.  In-S*.  Rio  de 
Janeiro  1885. 

H.  (ïeorge  Waring,  ingénienr.  La  qvtestion  du  drai* 
nage  à  Philadelj^ie.  Conférence  àtns  run(AithéAtrs  do 
Collège  de  médeciike  de  Philadelphie.  Braphors  grand 
in-8*.  1885. 

D'  Vicenle  Peset  t  Cbrvera.  —  Ctmférence  sar'les 
applications  de  U  météorolo^  à  la  médecine  légale. 
Proch.  grand  in-H".  Valence  1885. 

D'  Panzeri.  —  Compte  rendu  de  la  première  année  de 
fonctionne  tient  de  la  PoUambuUwsa  des  spédalilés 
médlco-pharinacentiques  de  Milan.  Broch.  in-12.  D'F. 
Vallardi,  éditeur.  Milan  1885. 

M.  H.  Meve».  — -  La  législation  sur  la  police  sasàtain 
aux  frontières  de  mer  et  de  terre  et  k  riutérieur,  et  ks 
réformes  à  y  introduire.  Broch.  grand  iiirS*  de  100  pt^es. 

Librairie  Cotillon.  Paris  1885. 

D' Carlo  Pavbsi,  de  Hortara.  -r  Vacide  borique  et  k 

borate  de  soude.  Leui-s  propriétés  thérapeutiques,  et 
leur%  applications  hygiéniques.  Broch.  in-8*.  (Extrait  da 
Bulletin  T^armaceukque  de  Rome  1885.) 

ly  Roberlo  Mkssalohgo.  —  Les  infections  tjfpkim 
à  Vérone  (formes  anormales  des  fièvres  lyphotdes)< 
Broch.  in-8*>.  Padouc  1884. 

P'  Edoardo  Pehrohcito.  —  Le  charbon  (earbondtio), 
moyens  préventifs  et  euratifs.  Vol.  ia-12.  Rome  â 
Turin  1885. 


Propriétaire-Gérant  :  dk  Pietha  Saxta. 
vimn.  —  unmnn  oMiu.  »,  mu  inelM.  —  ubis-s. 
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SOMMAIRE:  Pam^J:tp4«.hr$t°'(K>£      i^diiQqle  ^  Vaswtdnce 
rArrique  centrale.  (Suiteet  no.)— Brom»iolog^C.«*Déinoi 
»)>ii"ii'.  fld  IMI4  (1884).  '^  Air  UMots  et*  pofi  vatit.  l^  FauU 
Alg6m,,r«  l^ridiiile  «t  graouillwi.<^:BiiU«tln]di^  te 
et  A  rbvffiiae.  (Amnuaikb  de  l'Obsuiatoire  db  Mont: 


rsouT  rs 


pnbbittiè'^.  Gdu>ili:>^>Ottfi!b'  lîygiéniqae  «t  di^ical  dil  vtjyaeeur  dans 
■  pbif(jnâiU«aK-nKtal.9(^fUB^d».ftlo-dlfr4aim  —  ODarement     t>état  cMl 
eton  :  A  bord  du,Stt%.  —  Les  Eucalyptus  eo  Italie,  —  Les  Eucalyptns  en 
SMléM  Ifrtav^tf-e  d'&ydltttie.  -  Météordfogie  obdiiquée  t  Vaï&RiuUare 
^«.-tW)..44L'tvsiiM>  aft  GifiAi.  .^.Lirrei  oObrte  «n-don-AiM  UHioUiàqM 


I    1...  .  il.MMll'- 


"Gelt*  adïhlnîSKtWîon',  désormais  u-nilîée,  s'mstàlla  en 
i^i  au  pafyjp^'ï^fijjre-ipame  â  soii  ÇMrqî()|  çeVti'al  d'ad- 
piis^iflfî!».^»  le.  flQna,.  d'adminUtraUan  ijAssiatance 
I  publique.  ^EUe'  brt^oouidérée'Coinme  fort  riche,  et  son 
ipdgët  fJè^  jjIqS  'de-'  38'  mHliohis,  paraît  témoigner  de  res- 

Cette  fortune,  cependant,  est  factiee  pour  u&e  très 
ÏMfee^'pàn,''*»*'  l'administWtion  »é;  posnm^  'eh-  propre 
^%l|Ui|  /ëi'ériù  dé,'7|"nï|1lion8  {fphcl^tiû  prove- 
nani  de  loyers  de  maisons,  de  fermages,  d^t'poup^jde  bois 
«t  Mnteic>silrii^t»tji'i». ■■  '..■•>\        1  .ni' 

"Eëïrtmtrè^r^ierïiM'Bont  représëïitéspM:  -fat'^iïbtention 
tVQ|i|ui^pi^€^<i3iJi|iîUioiis  «q  i»o^ni^,tW.^fr«inbouN 
'^Wliâ      s^iQUf  rfit  4p  ,  pe»«i0H9.  des  :  malfidep  .payants 
CiffliiliPMjlfiftn  le?,  fÎToi^s  .des,  pftuTWs.  jpeççf p  ,dpn8  les 


.1-.  ..ri  .If 
1,1;  I   I'  '> 


-I  )i,î 


■ii.i 


■i-.i.  I  • 
■   t  -TJ 

-■;>'>(  I 

Vi'  \  : 

X  ,M  il  .Ajpn;^àflfié*epté.è.Boslô(iteuesUretoaÈ^^bMi 
i.-.\^.*i«»I*j«^»dfl  ^é^mme^^0^Mi9am^^Tmgéi  par 

H.  Léon  Colin,  rémiaentépidémio1ogliMfc,  J3MMU'ilf]u  ;  ^Ptni 

i.«im9S%rà^ 

consacre  à  r.4«m/ance  puw^i^^MU^  4*^9^ ft^jg  ap4%. 
Uaits,  parce  que  la  plupart  àes  queshons  qiiir  s'y  ratta- 
".ol*eiitsàntnflWjfc"fïm 


Tobjet^  dVrtîclâ9;'  ^A#claitik  pibliés 


-Miip- .  .i.'»cpftiwjï.«çlwimstr3Aofl»d#  lH^lnO«»(/ïèBlaa  iitre- , 
.  n  iH^fW-wr  içnÇ*PpiVe^'W*Qtro-0«Wft.  en  i^^O  î  par 

l'introduetion  de  huit  notables  laïques, aJwfrfjauHôrifeure*- 
mwit  les  services  des  indigents,  foud^  en  lîU4i>ar  l'rta- 


■I  • 


7i)'*f6l^'ln  J&A^»iii''tfff]/yiètièîia''k*»'(49î-fet-'fe3r*fW  moi) 
455(11  juin),  4S8  {2  jnUlet)  et  4,  Kl  (10  dé*îRmt*hM*8f)«-lli 
,  (2)  L'adminittration  dis  rAstisianee  publituie  à  Parix  Vol.  Il,  p.  496.  ^ 

p.  Ii7  -  p.  379  et  p^Wfi.*  MI        .''K-.ii  butiu  .ih  nJl 
,  l,'JIÔtet-/)ieM  de  pârU.Yo\.  Il,  o.  m 

..h  '•-H;..î.;,j^y^ô'!So4lc*fJ  ifavfe iiPW^  iV,  p.  24ft  et,. 


Mi.perPftnpflt.tWétiwaA.dea  servions  ho(5pitaliei|s  com- 
prend 99  médecins  du  bureau  central  et  des  hôpitaux, 
46  fehiHlrgîtensj         internes,  exteriik  èi  stagiaires  ; 

ph^uîna'cfens '1 08  internes  en  phàrmadie.' 9  sages- 
'■femhïes'.''"-"  ■  '  " 

Hôpitaux,—  C'est  là"Ie  pririèîpâlthéâtfë  dès  ébtiffrances 
delq.,,0ppflla<^<)fB,p(tuv/c.,  ..1  .       .  ..:  ;  0. 
..,  ^^a^^$  TOseembly  à  Vienne,  sous  le  rapport  de  |a  fré- 
,jqi}*WM3.ïies^*i(k!^p  à.i'^iôpiUl,  .où  ils  j-eprtjsçpUiiil  Ip,1/4  et 
jnyêmy  Ifi.y^.dqr.l^  Iptutitô  ^ft^  |décé8,ide  ]a  populaUon  de 

 — — ■  £^ — --M ...  ;  '■  

i.'ifA)  'Uti^riaiiKf  ptiéTÛ^s<l»id9étairevP<tor  raon4«  .1886,  les 


.  -fîfiUf.LLi:TO.N"^i' .M  \r 

tt     ■ 'h^Uu'\  ^  li)  Tir»!  ;th  J'ULjin  ^>h  J".-Tiiuv>il  /itij  .,(ri. 

A  boré-^itiu  'a  ShiBy^)).  ;  m..;,!  ,,,/ 

'"vCè'^iî'<Jèf  b^^  sans  trie  ^aij^fer.dBfe'értottoft^  àWssi  iTts" 
'  'Hii'àipàftT^,  dtlëjè'iWtl-aCértlties-iiéiftlfh'tiéB  dteW'Vo  ^î#?' 

de  HH.  Ut^drAbt^ef  G0^trë3e&»,-'Mtd»<ftifr»i^(Sbirdes 
V  -'inaidaata  qlùprée4dèi:ent«iattft  jkajqpnMoUii.lfMl^Is  4'ail- 
•  - tours  sont  aws  -iiltépèt....    ..  1   .  '   '  ' 

A  6  heures  25,  nous  nioQtioqsâ^asla.naceUediiiballoir  ' 
appelé  Le  Sully  en  souvenir  de  l'eifiplaucement  ipèin^  4e 
noue  départ,  avançapt  de  cinq  minutes  l'Heure  fixée, 
tant  l'aftluence  qui  augmentait  constamment  aux  abords 
de  la  nacelle  nous  faisait  presque  craindre  d'être  étouffés. 
Enfin,  nons  nous  échappons  des  mille  mains  qui  nous 
reteniàeBk  captifs,)  et  le  .a'élèvq.  avec  une  lenteur 
toute  mi^estuenae.  Ce  a-'est. point  sans  un  tressaillement 


'tjuMifc^^^  triPisJo|s  ';tèniphi^^  !^^  ma 


nbtiàf  rég^oAh  ébcore  le 
aToA's'feffeSé  tiBft*''frïe/ni8  et 
'dé;*'pBlléi^fe"à,' adi^Ciiiéfe  çèrta'inem'ènt/holre  'soft' faisait 
|lg*'^/id'^/cri'VièV  pïns  n'oùs  sommes'toiit  y^ux  pour'atlmirer 
'leéplèVidiaèï/aifdïVâWà'àue  )préseirle1a  S-îlltl'aePafisTuede 
"i^Viàcénë-d'ùl/iâéi^ijtâl/BliiauébAp'A'i^^ 
ont  été  à  même  d'éprouver  cette  inde5cff{ytiolé''éit^otion 
qqei'ôn  res8eflt\chftqaft>jUis  que,'plaïiia<Dt  au-4tssus  de 
cette  aggbmôFation  hutnamedeJa  capitale,  on  en  ïsnamine 
i  tootà  l'aise  d)aoini>des-dëta>ibL  Au^sinedéonrai-je -point 
çe  spectacle,  tant  «j^  fois,  répété,  .^t  cepe^da^t  ^toujours 
si  nouveau,  car  je.'Crojç  (îb^  prose,  trop  faibïe  ppur  faire 
vibrer  eu  vous  la  fibrç  aérostatique,  cetle  fièvre  que 
gagnent  tous  ceux  qui  sont  assez  hardis^ur  conti'er  leur 
personne  à  la  fragile  enveloppe  d'un  aérostat.  ''[]  û 

Le  but  en  quelque  sorte  pBgssâ^ï^'*^iàf^MS^iuin 
par  delà  les  nuages  étttit  T'étudé  ^  eoucAiffirs  de^leils^ 
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ces  deux  capitales,  tandis  qu'à  Londres  et  à  New-York  ils 
en  constituent.à  peine  le  sixième. 

A  Paris,  c'est  la  misère  qui,  avant  la  maladie,  a  imposé 
Fédiflcation  de  ces  asiles,  consacrés,  à  l'origiac,  bien 
nMMDS  au  soulagem^t  dos  malades  qu'à  la  séquestration 
des  mendiants  et  des  vagabonds. 

De  longue  date  on  avait  cherché  à  se  débarrasser  des 
pauvres  par  les  moyens  les  plus  expéditifs.  Maxime  du 
Camp  a  rappelé  l'édit  de  ISji  condamnant  les  mendiants 
au  fouet  et  an  bannissement;  ceux  de  iSHS  leur  enjoi- 
gnant de  quitter  Paris  sous  peine  d'être  pendus  ;  de 
les  enchaînant  deux  à  deux  pour  curer  les  égouts  à  ciel 
ouvert,  et  l'ordonnance  royale  de  i561  les  condamnant 
aux  galères. 

Leur  réclusion  dans  les  hôpitaux,  d'un  caractère  heu- 
reusement beaucoup  plus  bumain,  prend  place  parmi  ces 
mesures.  En  1612,  on  renferme  d'office  les  mendiants 
dans  les  bâtiments  qui  devaient  devenir  l'hOpital  de  la 
Pitié  ;  en  itfSS,  on  utilise  dans  le  même  but  Btcètre  et  la 
Salpéfrière. 

L'Hôtél-Dieu  fut  longtemps  l'hôpital  unique  de  Paris,  et 
personne  n'ignore  qu'au  moment  od  Tenon  faisait  à 
l'Académie  des  sciences  sou  célèbre  rapport  sur  les  déplo- 
rables conditions  de  cet  établissement,il  renfermait  3,148 
malades  et  n'avait  que  1,219  lits.  (Une  même  salle  conte- 
naH  818  lits.) 

L'administration  possède  actuellement  onze  hôpitaux 
généraux,  neuf  hôpitaux  spéciaux,  et  une  maison  de 
«mté  (Dubois),  disposant  de  9,0U0  lits.  Trois  hospices, 
trois  maisons  de  retraite,  cinq  fondaXions  et  deux  éta- 
blissements d'aliénés  (Salpétrière  et  Bicétre)^  avec  lei^rs 
10,013  lits,  complètent  cet  ensemble  de  ressources  hospi- 
talières. 

Mais  les  besoins  vont  sans  cesse  en  augmentant  dans 
des  proportions  exagérées,  et  la  statistique  démontre  que 
sur  100  étrangers  qui  viennent  à  Paria,  .90  sont  pauvres, 
et  destinés  à  échouer,  la  vieillesse  venue,  dans  les  hos- 
pices de  l'Assistance. 

Sous  la  pression  de  l'opinion  médicale,  on  semble 
renoncer  aujourd'hui  à  la  période  architecturale  des 
amoncellements  de  pierre  pour  se  préoccuper  davantage 
de  la  salubrité  et  de  l'hygiène  de  ces  établissements. 


et  la  formation  des  bandes  crépusculaires  qui  accom- 
pagnent cette  phase  d'une  journée  de  lumière. 

Outre  les  papiers  colorés  imaginés  par  notre  savant 
ami  M.  de  Fonvielle,  j'avais  à  bord  l'appareil  Givrew  et 
une  lampe  électrique  que,  sur  ma  demande,  M.  Trouvé 
avait  bien  voulu  construire  et  metire  à  ma  disposition. 

Dèsledébutdu  voyage  nous  fûmes  à  même  de  commencer 
nos  observations.  A  6  heures  32,  nous  étions  à  5S0  mètres, 
par  une  température  de  20  degrés,  lorsque  nous  aperçûmes 
assez  distinctement  l'ombre  du  Mont-Valérien  formant 
une  sorte  de  pénombre  triangulaire,  dont  l'angle  supé- 
rieur couvrant  d'abord  la  région  de  Saint-Cloud-Surcsnes, 
s'a\*ancalt  peu  à  peu  dans  la  direction  de  Paris,  où  il 
arrivait  à  couvrir  quelques-uns  des  quartiers  de  l'ouesl. 
Ce  fait  n'a  pas  été,  je  crois,  mentionné  jusqu'à  présent,  du 
moins  que  je  sache;  cependant  il  est  très  facile  à 
constater,  el  je  serai  heureux  d'en  voir  une  observation 
plus  définie  à  l'actif  d'un  prochain  compte  rendu. 

Nous  continuons  notre  ascension  ff*  36",  6S0  mètres, 


C'est  surtout  dans  les  hôpitaux  (X>nsa(»^  à  l'enfonce 
qu'il  faut  adopter  des  dispositions  d'isolement  pour  les 
maladies  contagieuses,  en  transférant  les  pavillons  au- 
tant que  possible  hors  de  la  ville,  ou  tout  au  moins  hors 
des  quartiers  populeux(l). 

—  Les  s<Nird8-muets  et  les  aveugles  oal  leurs  asiles 
spéciaux  et  leurs  maisons  d'éducation. 

—  Les  hôpitaux  militaires  de  Paris  (Val-de-Gràce,  Saint- 
Martin,  Gros-Caillou)  présentent  des  conditions  hy- 
giéniques en  général  supérieures  à  celles  des  hôpi- 
taux civils. 

Secourt  à  domicile.  —  D'après  le  recensement  de  1817, 
sur  713,966  habitants,  il  y  en  avait  86,4(5  secourus  par 
l'Assistance  publique,  et  15,910  en  traitement  aux  hôpi- 
taux, soit  au  total  le  septième  des  habitants  de  l'époque  ; 
cette  proportion  a  suivi  l'augmentation  conudérable  de  la 
population  parisienne,  et,  actuellement^  le  nombre  des 
personnes  secourues  {indigents  et  nécessiteux)  s'élè^'e  à 
près  de  300,000.  Ce  nombre  est  nécessairement  réparti 
très  inégalement  entre  les  vingt  arrondissements  de 
Paris,  et  penduit  qu'on  arrondissement  riche,  le  II*, 
compte  945  indigents  inscrits,  le  plus  pauvre,  le.  XI*,  en 
a  6,436. 

Le  traitement  médical  à  domicile  est  assuré  par  les 
médecins  des  Bureaux  de  Bienfaisance.  (2) 

Pour  l'année  1880,  la  totalité  des  dépenses  effectuées 
pour  venir  en  aide  aux  indigents  des  vingt  arrondisse- 
ments, non  compris  les  frais  d'administaition,  s'est  élevée 
à  près  de  6  millions. 

Hospilalité  de  nuit.  —  L'hospitalité  de  nuit,  qui  a  pris 
en. ces  derrières, années  une.  certaine  extension,  était 
re{>rèsentée  Jadis  par  l'hôpital  de  la  Maison-Dieu  fondée, 
vers  1216,  rue  Saint-Denis,  où  l'on  abritait  les  mendiants 
la  nuit  seulement,  les  renvoyant  le  lendemain  avec  un 
pain  et  un  denier. 

La  création  du  service  des  visites  médicales  de  nuit  poar 
l'ensemble  de  la  population  est  d'origine  tout  à  &it  coa- 
ti) y oXTin  Journal  d'HygiiMVmi\^e:Bi^t<aix  feitfimU:  protec- 
tion deVtnfamx  a6<rAdojui^otfcotipaU0,offlwitBnirf(.  V<d.VII,  p. SOS. 

(2)  Voir  in  Journal  d^B^ièw  les  articles  :  l.*^sriitatiee  h  tfomMfe 
danj  ta  Ville  de  Paris.  Vol.  IV,  p.  ihO  et  vol.  IX,  p.  336;  le  mvke 
des  sKouri  à  domicilt}.\ol.  IV,  p.  84;  vol.  VU,  p.  55,  et  vol.  IV,  p.  179 


22  degrés;  —  6^44*,  800  mètres,  20  degrés;  —  6^47-, 
850  mètres,  19  degrés;  —  6*'52"',  POO  mètres.  C'est  à  ce  , 
moment  que  nous  notons  la  formation  des  premières 
bandes. 

Cette  première  bande  semblait  émerger  du  sol,  avait 
une  laideur  d'une  dizaine  de  degrés  et  s'étendait  sur  une 
longueur  de  90  degrés.  Elle  n't>tait  pas  d'une  nuancelMen 
tranchée,  mais  elle  était  formée  d'une  dégradation  de  tom 
jaunes  et  rouges  ;  les  parties  les  plus  intenses  étaient  le 
jaune  de  ^enne  vers  le  sol  et  le  rouge  dit  Turc,  mais 
assez  pàli,  à  la  partie  supérieure  de  la  bande. 

Continuant  notre  voyage,  nous  notons  : 

7  heures,  980  raètreà,  18  degrés  5;  —  7*27".  990 
mètres,  18  degrés;  —  7" 32",  1,200  mètres;  ce  fut  là  le 
point  culminant  de  notre  ascension.  A  cette  altitude  nous 
obser^'àmes  le  retour  à  la  terre  des  vapeurs  qui  donnent 
naissance  an  phénomène  de  la  rosée. 

En  effet,  il  se  maintien^^,j9egm^ace«<)§,tg,  t«|^uiie 
coudie  parfois  assez  épaisse  pour  former  des  Imiilfaurte. 
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ten^koraÎDe;  elle  oe  date  que  de  1875,  et  fait  honneur  à 

l'initiative  et  au  zèle  du  b'  Passant  (I). 

La  progression  du  service  depuis  sa  création  est  remar- 
quable : 

1876   3,616  visites  de  nuit. 

1879   3,*82  — 

1882   6,891  — 

-&trveiHance  des  enfants  du  premier  âge.  —  Il  importe 
au  luremier  chef,  au  point  de  vue  du  relèvement  des  chif- 
fres de  la  population,  d'assurer  l'existence  et  le  dévelop- 
pement des  enfants.  Un  fait  grave  se  présenle  tout  d'a- 
bord :  le  nombre  considérable,  k  Paris,  des  alMuidons 
d'enfants.  Voici,  à  cet  égard,  des  chiffres  qui  sont  malheu- 
reusement trop  exacts  : 

En  1877,  il  s'est  produit   abandons. 

En  1880,        —    2,730  - 

En  1883,        -    3,151  — 

Ce  chiffre  sera  dépassé  en  1884. 

Il  ne  8*agit  pas  seulement  ici  d'enfants  abandonnés  par 
des  filles-mères  :  une  grande  partie  de  cette  augmrataUon 
est  due  à  l'abandon  d'enfants  légitimes.  C'est  là  une 
preuve  de  grande  misère,  d'autant  plus  grande  que  ces 
abandons  ne  portent  pas  seulement  sur  des  enfants  qui 
viennent  de  naître. 

La  question  des  nourrices  est,  à  Paris,  des  plus  impor- 
tantes. Il  y  arrive,  en  moyenne,  par  jour,  une  cinquan- 
taine de  nourrices,  soit  15,000  par  an,  venant  chercher 
un  nourrisson  ou  se  pjacer  comme  nourrice  sur  lieu. 
Elles  sont  d'abord  l'objet  d'une  enquête  médicale,  pour 
contrôler  les  certificats  apportés  de  province. 

En  1882,  sur  15,073  nourrices,  10,805  ont  été  recon- 
nues bonnes  pour  nourrir  au  sein;  4,241  pour  l'allaite-, 
ment  au  biberon  ;  21  ont  été  r^usées  pour  des  motifs 
purement  médicaux. 

Lë  nombre  des  nourrissons  que  Paris  envoie  annuelle- 
ment en  province  varie  de  19  à  18  mille.  Leur  surveil- 
lance incombe  aux  personnes  de  l'inspection  médicale 
des  départements. 

A  Paris,  comme  ailleurs,  c'est  pendant  les  six  premières 


(1]  Voir  ia  Journal  d'ïïygièiMt  les  articles  :  Lo  terviee  médical  de 
nuit.  Vol.  m,  p.  360,  et  vol.  VIII,  p.  80  et  m\VBotpttaUtédenuit. 

Vol.  IV,  p.  49  et  532. 
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semaines  de  la  vie  que  la  mort  atteint  son  maximum;  au 
total,  pour  l'ensemble  des  enfants  surveillés,  cette  morta- 
lité est  d'environ  un  dixième. 

Enfants  assistés.  —  A  une  périodeplus  avancée  de  leur 
existent»,  les  enfants  à  protéger  rentrent  dans  la  catégorie 
des  enfants  assistés.  Admis  à  l'hospice  de  la  rue  Denfert; 
Rocheroau,  avant  l'âge  de  13  ans,  pendant  la  maladie  on 
la  détention  de  leurs  parents,  ils  ne  quittent  cet  hospice  que 
pour  être  rondos  à  leur  famille.  Si  leurs  parents  sont 
décMés,  ils  passent  dans  la  catégorie  des  enfants  aban^ 
donnés  ou  orphelins^  et,  comme  tels,  ils  sont  répartis  dans 
chacune  des  30  agences  de  province  chaînées  de  leur 
entretien  et  de  leur  instruction.  Le  chiffre  de  ces  enfants 
s'est  notablement  élevé  en  ces  derniers  temps,  et  a  dépassé 
10,000  pensionnaires  pour  l'année  1882. 

Enfants  ikoralement  abandonnés.  —  Ce  service,  fondé 
sous  les  auspices  du  Conseil  général  de  la  Seine,  foncr 
lionne  depuis  le  1<^  janvier  1881 .  Cette  œuvre  consiste  è 
sauver  du  vagabondage  et  du  crime  les  enfants  qui  ne 
peuvent  plus  profiter  du  service  des  Enfants-Assistés,  par 
la  seule  et  unique  raison  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  12  ans, 
quelle  que  soit  leur  situation  d'ailleurs,  qu'ils  soient  réel- 
lement abandonnés  ou  qu'ils  soient  orphelins. 

Les  enfants  sont  d'abord  envoyés  à  l'hospice-dépôt  de 
la  rue  Denfert-Rochereau.  C'est  là  que  se  fait  la  sélection  ; 
c'est  là  qu'on  élimine  ceux  qui  sont  trop  déformés  d'esprit 
pour  pouvoir  être  admis  sans  danger,  au  milieu  des  autres 
enfants,  et  ceux  qui  ont  des  infirmités  qui  les  empêchent 
d'être  placés  ailleurs  que  dans  un  hospice. 

Deux  écoles  professionnelles  ont  été  fondées  pour  rece- 
voir quelques-uns  de  ces  apprentis  :  l'une,  située  à  Ville- 
preux  (Seine-et-Oise),  est  affectée  à  l'hûtticulture  et  Mji 
industries  qui  s'y  rattachent;  la  deuxième,  à  Montévrain, 
près  Lagny  (Seine-eUtfame),  doit  comprendre  100  élèves 
ébénistes  ou  serruriers  pour  meubles  (1). 

En  outre,  l'Administration  les  confie  à  des  patrons  com- 
merçants, industriels,  n'écartant  aucun  métier,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  insalubre. 

Plus  récemment,  enfin,  sur  le  rapport  de  Thuîié,  le  con- 


(t)  Voir  m  Journal  d'Bt/giéiu},  l'article  :  ProttctUm  de  ('«n/tmcf 

abandonnée  ou  coupable.  Vol.  VI,  p.  663  et  6W. 


Cette  couche  brumeuse  est  animée  d'un  mouvement  de 
va-et-vient  continuel  ;  pendant  le  jour,  aspirée  par  le 
aoleil,  elle  s'élève  dans  les  hautes  régions,  où  elle  se  dilate  ; 
puis,  au  coucher  du  soleil,  elle  redescend  vers  le  sol,  où 
elle  atteint  alors  son  plus  grand  état  hygrométrique  ;  en- 
suite, sous  l'influence  du  rayonnement  nocturne,  une  par- 
tie de  ces  vapeurs  se  condense  et  imprègne  alors  les 
objets  d'humidité  ;  c'est  d'ailleurs  lorsque  à  la  descente 
nous  traversâmes  cette  couche,  que  nous  fûmes  à  même 
de  constater  qu'elle  était  de  température  sensiblement 
moindre  que  la  couche  atmosphérique  supérieure. 

M.  Jansscn,  à  qui  je  communiquai  mon  procès- verbal, 
insista  sur  l'importance  de  ce  fait,  qui  ne  peut  être  observé 
convenablement  qu'à  deis  r^ons  très  élevées.  Lui-même, 
après  de  longues  observations  concernant  ce  phénomène, 
notées  sur  diverses  montagnes,  en  a  rapporté  des  cahiers 
de  documents  très  précieux  pour  la  météorologie. 

J'ai  eu,  depuis  cette  ascension,  bien  des  fois  l'occasion 
d'étudier  les  couchers  de  soleil  du  sommet  de  la  tour 


Saint-Jacques,  mais  je  n'ai  jamais  constaté  avec  autant 
de  netteté  le  phénomène  de  la  brume  ;  cependant,  de  ce 
dernier  point,  j'ai  vu  fréquemment  les  brumes  s'élever  à 
peino  à  une  centaine  de  mètres,  tandis  que,  suivant  les 
conclusions  des  notes  prises  pendant  l'ascension  du  Sully, 
{de  1,000  à  1,200  mètres),  je  crois  pouvoir  dire  que  la 
couche  quotidienne  do  brume  ne  dépasse  pas  600  à 
800  mètres  d'épaisseur,  et  encore  pour  garnir  cette  éten- 
due faut-il  qu'elle  soit  d'une  densité  relativement  faible.  Il 
serait  bon  d'observer,  mais  cela  ne  pourrait  se  faire 
qu'avec  un  aérostat  captif,  si  avant  le  lever  du  soleil  l'épais- 
seur de  la  couche estmoindrequ'aprèsle coucher.  Ellcdoit 
l'être  en  effet,  car  la  condensation  doit  déterminer  une 
sorte  de  tassement  des  molécules  du  nuage,  et  par  1& 
même  en  diminuer  le  volume  ;  mais  dans  quelle  mesure 
se  produit  celte  diminution,  c'est  le  problème  que  les 
météorologistes,  qui  ne  sont  point  terre  A4erre,  peiwent 
seuls  résoudre.  Digitized  by  VjOOQIC 

11  est  l^in*".  IjO  thermomètre  marque  à  oe(  iomnt  la 
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seit  municipal  a  examiné  la  question  d'un  projet  de  colo- 
nie en  Algérie  pour  les  enfants  abandonnés  do  la  Seine. 
L'Ëtat  leur  octroyerait  la  propriété  du  sol,  sur  lequel  ils 
seraient  transportés,  et,  en  retour,  nos  possessloos  algé- 
riennes retireraient  des  avantages  précieux  de  l'activité  et 
du  travail  de  ces  nouveaux  colons. 

Mais,  dans  cet  ordre  d'idées,  au  lieu  de  donner  tout 
simplement  aux  enfants  une  concession,  (ce  que  nos  édiles 
appellent  une  dette  de  la  mère-patrie) ,  il  faudrait  attri- 
buer aux  enfants  abandonnés  a  non  pas  des  terrains  ^core 
vierges,  à  défricher  et  à  fertiliser,  ce  qui  nous  semblerait 
pour  eux  une  rude  épreuve,  mais  des  domaines  ayant 
subi  déjà  la  période  initiale  d'assainissement.  » 

Surveillance  du  travail  des  enfants.  —  Un  service  com- 
posé de  â7  personnes  fonctionne  à  Paris,  sous  la  direction 
d'un  inspecteur  divisionnaire,  pour  assurer  les  prescrip- 
tions de  la  loi  de  1874  relative  au  travail  des  enfants  et 
des  filles  mineures  employés  dans  l'industrie. 

D'importants  progrès  ont  été  déjà  réalisés  dans  ce  sens  ; 
il  reste  encore  à  obtenir  des  améliorations  dans  les  ate- 
liers de  la  petite  industrie,  qui  sont  bien  loin  de  présenter, 
&  Paris,  les  garanties  de  salubrité  qu'on  doit  désirer. 

DR  P.  S. 

.  P.-S.  —  Nous  tenons  à  consigner,  dans  nos  colonnes,  le 
paragraphe  Conclusions  de  l'articte  Paris  de  M.  Léon  Colin  : 
1  Tous  les  desiderata  mentionnés  en  cette  étude  témoi- 
gnent de  l'importance  de  la  tâche  à  accomplir  pour  sau- 
vegarder la  vie  et  la  santé  de  la  population  parisienne  et 
a3surer,  à  tout  venant,  la  salubrité  de  la  capitale. 
.  >  Cette  tâche  sera  incessante,  car  à  mesure  qne  croissent 
les-  villies,  croissent  aussi  les  conditions  mauvaises  des 
agglomérations  humaines,  si  beaucoup  de  science,  beau- 
coup d'art  et  de  constants  efforts  n'interviennent  pour 
neutraliser  les  effets  désastreux  de  ces  entassements. 
.  »  A  côté  des  réformes  d'ordre  général,  ayant  pour 
objectif  d'assurer  la  pureté  des  eaux,  l'irrigation  des 
égouts,  l'enlèvement  hygiénique  des  vidanges,  il  en  est 
une,  d'application  plus  locale,  qui  s'impose  tout  aussi 
impérieusement  :  c'est  l'assainissement  de  la  périphérie 
de  la  ville  et  de  la  banlieue,  où  sont  amoncelés  tant  de 
foyers  insalubres  au  milieu  desquels  la  fièvre  typhoïde 
et  la  diphthérie  paraissent  trouver  des  chances  spéciales 


de  développement,  et  où  l'épidémie  cholérique,  que  vient 
de  subir  la  capitale,  semble  avoir  rencontré,  elle  aussi, 
des  conditions  de  réceptivité  particulières,  bien  redouta- 
bles pour  l'ensemble  de  la  population  parisienne.  > 

LtOM  CouN. 


Guide  hygiénique  et  médical  du  voyageur 
dans  l'Afrique  centrale  ('). 

m 

SBOHATOLOGIB 

Après  quelques  considérations  générales  sur  les  bois- 
sons et  les  aliments,  envisagés  au  point  de  vœ  du 
voyageur  en  Afrique,  et  où  nous  signalons  ce  qui  con- 
cerne l'eau  des  puits  artésiens,  l'eau  des  torrents  et  des 
lacs,  et  les  données  plus  détaillées  relatives  à  l'hydroti* 
métrie  et  à  l'amendement  de  l'eau,  U.  Nicolas  étudie 
d'une  manière  toute  spéciale,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  boissons  et  les  «liments  indigènes. 

Parmi  les  boissons,  nous  citerons  :  les  vins  de  ba- 
nane, de  palme,  d'élaïs,  de  coco;  les  bières  de  sorgho,, 
dont  les  noms  et  les  qualités  diffèrent  suivant  les  régions; 
les  bières  d'éleusine,  etc.;  l'hydromel,  Teau-de-vie  de 
durrah;  le  café  de  noix  de  gouro,  etc. 

Nous  donnerons  quelques  détails  sur  les  produits 
alimentaires. 

t  En  tête  des  fruits  qui  nourrissent  sans  exiger  de 
préparation,  nous  plaçons  la  bawinet  non  pas  la  banaœ 
d'Alger  qui  n'en  est  que  l'ombre,  mais  la  banane  tro- 
picale, ce  fruit  merveilleux  auquel  les  habitants  des 
tropiques,  suivant  le  mnt  de  Boussingault,  doivent, 
n'ayant  jamais  froid,  de  n'avoir  jamais  laim.  Ce  n'eit 
pas  que  l'usage  de  la  banane  soit  général  en  Afrique, 
mais  il  devrait  l'être. 

»  Sur  plusieurs  points  le  climat  s'y  oppose...  ailleurs, 
il  faut  accuser  l'incurie  des  habitants...  L'important  est 
que  l'on  ne  connaît  que  des  qualités  à  ce  roi  des  végé- 
taux, comme  l'appelle  un  voyageur  célèbre  (Dampier.) 


(1)  Publication  de  la  Société  de  médecine  pratique,  par  HH.  les 
D"  Ad.  Nicolas,  Licaze  et  SiratOL.  Deuxièoie  éiditioo,  1  ^ol.  de 
&70  pages.  —  Challamel  aîné.  Paria,  1885. 


température  la  plus  élevée  que  nous  ayons  rencontrée 
dans  le  cours  de  notre  voyage  (28  degrés)  ;  notre  thermo- 
mètre étant  toujours  exposé  à  l'ouest.  Le  soleil  vient  de 
se  coucher  ;  nous  avons  remarqué,  non  sans  intérêt,  la 
déformation  que  subit  cet  astre  au  moment  de  son  déclin, 
et  nous  observons  maintenant  les  admirables  colorations 
de  l'occident,  dont  l'éclat  et  la  richesse  des  tons  semblent 
arrivés  à  leur  maximum.  J'ai  vu  maintes  fois,  dans  un 
horizon  fait  tout  de  pourpre  et  de  vermeil,  disparaître 
pour  quelques  heures  l'astre  de  la  vie;mais  jamais, je  dois 
l'avouer,  je  n'ai  mieux  ressenti  ce  sentiment  que  l'on  ne 
peut  se  défendre  d'éprouver  en  face  de  ce  grandiose  spec- 
tacle de  l'harmonie  des  choses.  Combien  doitêtre  grande 
cette  puissance  et  cette  force  quasi-mystérieuse  qui  prési- 
dent aux  actes  sublimes  de  la  nature  ! 

Nous,  qui  nous  croyons  si  forts  et  si  avancés,  combien 
est  profonde  notre  ignorance,  en  présence  de  ces  mer- 
veilles nombreuses  qui  s'o&ent  sans  cesse  à  nos  regards 
éblouis  I 


Ët  si,  abandonnant  le  sol  de  notre  planète,  nous  nous 
élançons  ven  la  voûte  azurée,  étemel  pays  des  poètes  et 
des  rêveurs,  quelle  n'est  pas  la  récompense  de  notre 
audace  !  Oui,  c'est  là  seulement  qu'on  peut  comprendre 
et  estimer  à  sa  juste  valeur  la  découverte  dont  fintelli- 
gence  d'un  Montgolfîer  a  su  nous  doter. 

Je  m'aperçois  que  je  m'oublie,  mais  j'ose  espérer  qne 
mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas  en  songeant  combien 
sont  inoubliables  les  souvenirs  d'un  pauvre  voyageur 
aérien,  et  quel  plaisir  il  éprouve  lorsqu'il  lui  est  permis 
d'en  retracer  les  épisodes;  mais  l'aérostation  est  presque 
dédaignée  par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  en  avoir  le 
privilège,  CÉiit  douloureux  à  constater,  et  ce  d'autant  mieux 
que  le  savant  qui  s'aventure  à  quelques  milliers  au- 
dessus  des  mortels  s'aperçoit,  hélas,  qu'il  ne  sait  presque 
rien  !  !  !  que  sesconnaissances  sontencorebien  limitées!  !î 

Il  est  8  heures,  nous  n'avons  plus  f^A^Pf^A*^^ 
moins  de  cinq  minutes  noiâiâ*ëà@é^dd^sïmr  wffiunu^ 
tîon  de  11  degrés,  causée  par  un  fort  courant  de  nord-est 
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On  ne  s'explique  pas  que  Celle  considère  Ja  banane 
comme  nuisible  dans  la  saison  chaude  et  humide,  et  lui 
attribue  quelque  influence  sur  la  production  des  fièvres 
iatermttteates  et  des  diarrhées.  Nous  n'avons  jamais 
rien  o|)servé  qui  justifie  cette  assertion.  Tout  recom* 
mande,  au  contraire,  ce  fruit  merveilleux,  qui,  en 
outre  de  ses  qualités  propres,  aide  encore  à  la  culture 
du  caféier,  qui  trouve  à  l'abri  de  ses  feuilles  t'ombre  et 
la  fridcheur  qui  lui  sont  nécessaires.  Il  fournit  9  litres 
d'alcool  à  96  degrés  pour  400  kilogrammes  de  banane 
qui  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  cueillir;  et,  d'après 
Corenwînder,  un  hectare  de  bananiers  donnerait  de  30  à 
36  mille  kilog.  de  sucre;  c'est-à-dire  cinq  ou  six  fois 
ce  que  donne  ta  betterave  dans  les  meilleures  conditions. 
Le  fruit  mûr  donne,  en  effet,  au  moins  8.5  0/0  do  sucre 
de  canne  et  6-4  de  sucre  interverti,  d'après  Marcano  et 
HuDlz,  et  même,  d'après  Coreowinder,  lS.90/0  de  sucre 
de  canne  ut  5.9  de  sucre  iulerverti.  Ces  proportions  va- 
rient beaucoup,  d'ailleurs,  suivant  Les  pimses  de  la  ma- 
turité; il  en  est  de  môme  de  la  propwtion  d'azote  qui 
varie  de  0,6  à  1,2  0/0. 

>  La  farine  de  bananes,  que  l'on  prépare  déjà  sur  une 
grande  échelle  dans  l'Amérique  du  Sud,  en  réduisant  en 
poudre  la  pulpe  desséchée  des  bananes  cueillies  avant 
teur  maturité,  est  appelée  à  prendre  place  dans  l'aiimen- 
taUon  courante... 

»  L'éloge  des  dattes  serait  superflu;  sur  une  grande 
étendue  de  l'Afrique  septentrionale,  le  pain  du  désert 
est  à  pou  près  la  seule  nourriture.  Quoique  passable- 
ment nourrissanle  et  très  saine,  la  datte  ne  suffit  pas  à 
alimenter  l'homme.  Le  pauvre  même  du  Sahara,  dit 
Nachtigal,  y  joint  des  céréales;  et  le  nomade,  de-temps 
à-autre,  de  la  viande  et  du  lait  de  chameau.  11  ajoute 
qu'elle  est  mauvaise  pour  les  dents... 

»  Le  dattier  (phœnix  dactylifera)  caractérise  l'oasis 
à  ce  point  que,  dans  la  seule  oasis  connue  en  Ëuropo,  à 
Elcho,  sur  la  côte  orientale  d'Espagne,  on  compte 
60,000  daltiei-s,  au  milieu  d'une  flore  saliarienuc.  Il 
suffît  k  presque  tous  les  besoins  des  habitants  du  Sahara, 
et  son  ombrage  garantit  les  autres  cultures  des  feux  du 
soleil  et  des  brusques  variations  do  température,  en  même 
temps  qu'il  maintient  dans  le  sol  et  l'atmosphère  du 


çt  par  notre  retour  dans  la  brume.  Comme  nous  passons 
au-dessus  de  la  forêt  de  Chantil  ly,  le  conrant  nous  ramène 
à  gauche  de  l'Oise,  que  nous  traversons  ensuite,  nous 
dirigeant  sur  Creil. 

Nous  sommesà  800  mètres,  et  c'est  à  cette  altitude  que 
la  brise  nous  emporte  mollement  au-dessus  de  l'usine, 
où  un  homme  aussi  savant  que  courageux  continue  ses 
expériences  du  transport  de  la  force  par  cet  agent  mysté- 
rieux appelé  électricité.  Celui-là  aussi  doit  connaître  tous 
les  déboires  auxquels  sont  astreints  ceux  qui  rêvent  la 
gloire  et  la  fortune  de  leur  patrie.  Ai-je  besoin  de  nom- 
mer Marcel  Deprez? 

La  nuit  s'avance  rapidement,  nous  sommes  à  la  fin  du 
crépuscule;  déjà  ^à  et  là  nous  voyons  briller  quelques 
lumières,  le  ciel  commence  à  se  parer  d'un  manteau  de 
diamants,  et  tout  semble  promettre  une  de  ces  nuits  si 
appréciées,  des  astronomes,  pendant  lesquelles  la  diapha- 
neité  de  l'atmosphère  est  presque  complète. 

Nous  allumons  notre  lampe  et  la  projetons  sur  la  partie 


climat  local  de  l'oasis  l'humidité  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  végétaux  les  plus  délicats.  Grâce  à  lui.  la 
présence  de  l'eau  suflit  pour  fertiliser  les  plaines  du 
Sahara,  qui  seraient,  sans  lui,  stériles.  Il  lui  faut  une 
grande  somme  de  chaleur,  au  moins  pendant  l'été,  la 
pureté  du  ciel,  la  rareté  des  pluies  et  une  humidité 
suffisante  du  sol... 

»  On  trouve  le  dattier  dans  toute  l'Afrique  septentrio- 
nale, jusqu'au  là"  degré  de  latitude  nord.  Mais  en  Asie 
et  en  Afrique,  au  delà  d'une  certaine  zone,  ces  fruits  ne 
mûrissent  plus;  et  l'on  voit,  en  beaucoup  de  points,  des 
dattiers  qui  n'ont  ni  fruits  ni  fleurs.  Il  exiite  en  Afrique 
depuis  les  temps  préhistoriques...  On  rencontre  égale- 
ment des  dattiers  sauvages  dans  l'Afrique  centrale...  Chez 
les  Niams-Niams,  le  dattier  sauvage  forme  des  broussailles, 
qui,  avec  le  rotang,  aux  crocs  acérés,  bordent  les  ruis- 
seaux de  halliers  impénétrables. 

»  Bertherand  fait  l'éloge  d'un  pain  de  dattes  qu'il 
préfère  au  biscuit  pour  les  expéditions  lointaines...  > 

Nous  passons  sous  silence  les  figues  «  qui  figurent  à 
côté  des  dattes  dans  l'alimentation  du  désert  >;  les 
céréales  :  froment,  riz,  que  H.  Nicolas  accusait  dès  1860 
de  produire  le  béribéri;  maïs,  millet,  sorgho, éleusine,  etc.; 
le  manioc,  suffisamment  connu,  la  patate  douce,  l'igna- 
me, etc.  Mais  nous  ne  saurions  omettre  les  conseils  que 
donne  l'auteur  pour  rendre  inoffensifs  tous  ces  tubercules, 
plus  ou  moins  vénéneux,  dans  de  certaines  circonstances 
mal  déterminées. 

a  D'une  manière  générale,  nous  croyons  pouvoir 
recommander,  p^ur  tous  les  tubercules  suspects,  la  série 
de  préparations  suivantes  : 

»  l"  Macération  dans  l'eau  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ou  lavage  prolongé  dans  l'eau  courante.  «  L'extrac- 
3  tion  du  principe  vénéneux,  dit  Schweinfurth,  au  sujet 
0  du  manioc,  se  fait  moins  eu  exprimant  le  jus  empoi- 
»  sonné  qu'en  laissant  infuser  (macérer)  dans  l'eau, 
s  pendant  trente  heures,  les  racines  coupées  par  tran- 
s  elles;  elles  y  contractent  une  odeur  abominable  que 
ï>  toutefois  elles  perdent  en  séchant.  Une  ébullition  pro- 
»  longée  complète  l'opération.  * 

»  2"  Décortication  :  l'écorce  contient  au  moins  une 
grande  partie  du  prindpe  vénéneux  ; 


inférieure  de  l'aérostat,  et  même  dans  l'intérieur  de  la 
sphère  gazeuse,  cela  nous  permet  d'en  distinguer  tous 
les  détails;  nous  dirigeons  le  jet  de  lumière  vers  le  sol, 
mais  nous  sommes  encore  trop  élevés. 

Notre  descente  se  continue' lentement,  nous  évitons  de 
nous  laisser  choir  dans  les  carrières  de  Montataire,  et, 
après  la  traversée  d'un  petit  bois,  nous  nous  rapprodions 
encore  du  sol  ctnousalterrissons  enfin  siinstrainagedans 
un  champ  de  luzerne,  fraîchement  coupée,  où  nous  ne 
causons  aucun  dégât,  au  milieu  d'une  assistance  fort 
nombreuse,  attirée  là  par  la  vue  de  notre  phare  aérien  et 
enchantée  d'assister  à  une  descente  d'aérostat. 

La  nuit  est  très  noire,  aussi  la  lampe  Trouvé  nous  rend- 
elle  d'inappréciables  services  en  permettant  d'effectuer, 
comme  en  plein  jour,  le  dégonflement  du  Sully. 

Après  celte  dernière  péripétie  d'un  voyage  aérostatique, 
nous  nous  orientons  et  apprenons  que  nous  sommes  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Laignciînè|-{>rès  dfilÇ^il. 
Gràce  à  l'obligeance  des  h^fili^^  >^VlM^l|^ti- 
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>  3"  Extraction  des  fibres  centrales  du  tubercule, 
s'il  est  possible  ; 

>  4*>  A  ce  moment,  une  expression  bien  ménagée 
permetlrait  encore  de  débarrasser  le  tubercule  de  son 
eau,  encore  chargée  de  principes  délétères  que  1  évapora- 
tion  n'enfôverait  pas  ; 

»  3*  Séchage  au  soleil  ou  à  un  feu  doux  ; 
»  6*  Pulvérisation  ; 

»  7<>  Séchage  de  la  farine  en  remuant  constamment. 

»  Le  mieux  serait  encore  de  s'absti-nir  ;  car  le  poi- 
son de  ces  tubercules  est,  en  général,  extrêmement 
violent,  comme  l'acide  cyanhydrique  dont  il  a  les  curac- 
tères.  » 

Ces  tubercules  n'en  sont  pas  moins  une  ressource 
précieuse  en  Afrique,  et  les  variétés  en  sont  nomtveuses. 
H.  Nicolas  décrit  d'après  les  voyageurs  :  l'helmia,  du 
Haut-Nil;  lacolocate  répandue  dans  toute  la  région  tro- 
picale; les  mesambryaodièmes,  du  Kalahari  ;  le  lerosbua 
d'Angola  ;  le  mokouri,  etc. 

Le  plus  étonnant  des  produits  du  désert  austral  est  le 
melon  d'eau,  abondant  quand  la  pluie  e^t  rare,  et  dont 
la  réapparition  en  ai)ondance  est  une  véritable  fête  dans 
les  environs  du  I9C  Ngami,  pour  l'homme  et  les  animaux 
de  toute  espèce  :  éléphants,  rhinocéros,  antilopes,  lions, 
hyènes,  cbacals,  souris...  qui  dévorent  ce  melon  d'eau 
avec  la  même  avidité. 

La  liste  des  fhiits  d'Afrique  est  longue,  et  les  meil- 
leurs sont  partout  connus.  L'auteur  ne  néglige  pas  les 
autres,  et  les  voyageurs  trouveront  souvent  à  utiliser  ses 
oonseils. 

Ils  seront  plus  utiles  «icore  pour  les  aliments  d'ori- 
gine animale  ;  on  ne  songerait  pas,  sans  être  prévenu,  à 
utiliser  les  sauterelles  «  qui  sont  pour  les  habitants  du 
Kalahari  une  véritable  manne  »;  les  termites,  friandise 
d'ordre  supérieur...  pour  les  noirs;  les  grenouilles;  et 
l'explorateur  ne  sera  pas  f&ché  de  trouver  dans  ce  livre 
roplnion  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  au  sujet  du  chien 
indigène,  du  tigre,  de  la  girafe  6  singulièrement  exquise  », 
de  la  langue  de  zèbre^  de  l'hippopotame  et  même  de  la 
vulgaire  antilope. 

Le  chapitre  se  termine  par  quelques  règles  aphoris- 
tiquea  relatives  h  Tordonnanoement  des  repas. 


culier  d'un  fermier,  que  je  ne  saurai  oublier,  noiu  trou- 
vons là  l'hospitalité  la  plus  écossaise. 

Je  ne  saurais  non  plus  omettre  un  détail  sur  les  gira- 
tions  observées.  Pendant  toute  la  durée  du  voyage,  le 
ballon  a  giré  de  l'est  à  l'ouest  par  le  nord  ;  ce  mouvement 
a  été  constant  et  régulier,  l'aérostat  a  fait  ainsi  quatre 
tours  complets.  Cette  impulsion  giratoire  avait  eu  pour 
cause  la  bousculade  du  départ,  par  suite  de  laquelle  le 
ballon  s'était  légèrement  incliné  dans  son  lilet. 

Ainsi  se  termine  cette  excursion  par  delà  les  airs  dont 
j'aCf  conservé  le  plus  agréable  souvenir,  comme  amateur 
passionné  de  ces  plages  aériennes  que,  grâce  au  génie 
d'un  Français,  nous  pouvons  désormais  explorer,  pour  le 
plus  grand  profit  de  la  science  et  de  la  patrie  ! 

^^^^^^^^   Joseph  Jaubert. 

Les  Eucalyptus  en  Italie. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  do  constater,  d'après  le 
Professeur  Toxhasi-Crudeli,  de  Rome,  que  les  plantations 


Nous  terminons  là  notre  analyse  de  cette  œuvre  à  la 
fois  concise  et  riche  en  documents  de  toute  sorte,  et  nous 
félicitons  la  Société  de  médecine  pratique  d'avoir  décerné 
une  médaille  à  chacun  des  trois  auteurs. 

^^^^^^  D'  J.  M.  Cyrnos. 

Démographie  médicale  (Rio-de-Janeiro) 

VVniao  Medica  du  Brésil,  rédigée  avec  tint  de  soin  par 
nos  laborieux  collègues  les  D"  Moncorvo  et  Silva  Araujo, 
contient  dans  son  derniernuméro  une  intéressante  étude 
démographique  de  H.  leD'FavîUaNunès,  «  sur  l'Etat  sani- 
lairo  de  Rio-de-Janeiro,  pendant  la  période  1849-1884.  > 

L'auteur  démontre,  statistiques  eu  main,  que  la  morta- 
lité générale,  d'une  part,  et  la  morbidité  par  affections 
zymotiques  atteignent  à  Rio-de-Janeiro  des  chiffres 
beaucoup  moins  élevés  que  dans  la  majorité  des  grandes 
villes  d'Europe,  qui  se  trouvent  cependant  dans  de  meiW 
leures  conditions  climatériqucs  et  topographiques. 

Les  décès  de  l'année  1884  (!),833)  ont  présenté  sur 
ceux  de  4883  une  diminution  de  4,200  ;  diminution  qui  a 
porté  sur  toutes  les  maladies  générales  (cérébrafes,  pul- 
monaires et  abdominales). 

Li  proportion  moyenne  des  morts  violentes  (suicides, 
homicides,  asphyxies,  etc.)  a  été  de  1.39  0/0  décès. 

Les  9.833  décès  de  l'année  1884  ont  frappé  9,513 
habitants  libres  et  320  esclaves.  Voi(à  comment  ces  décès 
se  sont  répartis  par  nationalité: 

Brésiliens  tf,532 

Etrangers  3,264 

Inconnus   37 

Pour  ce  qui  concerne  l'âge,  voici  les  proportions  : 

De  1  à  7  ans   2,427 

7â25    1,423 

2Sà40    2,014 

40à5S    1,538 

Au  delà   2,434 

naissances  sont  représentées  par  lo  3  0/0  de  la 

population. 

Pour  donner  nue  idée  du  mouvement  du  port,  nous 
dirons  que  dans  la  période  1874  à  1877,  il  est  entré  à 
Rio-de-Janeiio  13,538  navires,  dont  4,129  à  vapeur  et 
9,409  &  voiles,  portant  263,564  hommes  d'équipage. 


d'Eucalyptus  en  .Italie  n'avaient  pas  produit,  au  point  de 
\'ue  de  l'assainissement  des  terres  malariqnes  et  partant 
de  la  prévention  des  fièvres  paludéennes,  tous  les  bons 

résultats  que  l'on  se  croyait  en  droit  d'espérer  d'après 
l'exemple  célèbre  du  couvent  des  Trois-Fontaiiies. 

Le  Morgagni,  de  Naples,  nous  donne  aujourd'hui  les 
opinions  formulées,  dans  cet  ordre  d'idées,  par  les  doc- 
teurs Sprenger  et  Ûieck-Losschcn. 

U.  Sprenger  affirme  que  les  Eucalyptus  à  dimensions 
notables,  que  l'on  a  tant  vantés,  ne  se  retrouvent  que  dans 
des  localités  parfaitement  abritées  contre  les  rigueurs  du 
froid  et  des  vents. 

«  D'une  manière  générale,  ajoute-t-il,  le  climat  d'Italie 
n'est  pas  favorable  à  ce  genre  de  plantations,  et  il  serait 
sage  de  leur  préférer  le  Quercws  rex,  VÂcer  et  le  Laurvs 
glandulosa.  » 

M.  Dieck-Losschen  donne  aussi  la  préférence,  conome 
promptitude  d'acclimatation,  aux  &^î%§^4^r(»f^ 
Acer:  CaUfomictu,  ifaeroj^^îi^,^1^^,NAif-^UIi(« 
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Ea  résumé,  si  les  naissances  augmentent  et  si  les  décès 

diminuent,  on  doit  eu  conclure  que  les  conditions  sani- 
taires et  démographiques  de  la  capitale  du  Brésil  sont 
des  [dus  satisfaisante. 

D'  DK  F. 

Mouvement  de  l'État  civil  en  Italie. 

Année  1884. 

Nous  Tenons  de  recevoir  de  H.  le  Commandeur  Bodio, 
directeur  géuéral  de  la  stïUistique  du  royaume  d'Italie,  le 
volume  in-4o  de  200  pages,  consacré  au  mouvement  de 
rétat  civil  de  la  Péninsule  pendant  Tannée  1884. 

De  même  que  l'année  précédente,  il  tient  compte  seu- 
lement des  maiiages,  des  naissances  et  des  décès,  en 
laissant  de  côté  les  chifTres  relatifs  à  l'émigration  et  à 
l'immigration  et  aux  changements  de  résidence  d'une 
commune  à  l'autre  du  pays. 

Vmci  les  taux  proportionnels  comparatifs  pour  les 
deux  années  1883  et  1884  : 

t«83  1884 

Population  recensée  ou  cal- 
culée au  31  décembre   29.010.652  29.361.032 

Hariagespar1,000  habitants.  8.00  8.1S 

Habitants  pour  un  mariage..  125  133 

Naissances  par  1,000  habi- 
tants  36.93  38.51 

Hort-nés  par  1,000  habitants.  1.28  1.30 

Décès  par  1,000  habitants. . .  27.37  26.58 

Excédent  des  naissances  sur 
les  décès   277.256  350.380 

Inutile  d'ajouter  que  des  tableaux  établis  avec  beaucoup 
de  soin  donnent  les  détails  les  plus  nrconstanciés  pour 
chacun  de  ces  facteurs  démographiques  par  ptovinces  et 
communes.  F. 

Par  Monts  et  par  Vaux. 

U  CHOLERA  RT   Ll  D'  FERRAI!  A   CONSTAKTIHOPLK.  —  LES 
PUIIIBRS  ET  LA  DlPflTÉRIB  —  LA  SEMAINE  HÉDICALE. 

À  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  connaître  ce 
que  pensent  les  Orientaux  des  doctrines  du  D'  Ferran, 
nous  recommandons  la  lecture  d'une  série  d'articles  fort 
remarquables,  publiés  dans  le  Phare  du  Bosphore  pu* 


l'Ermite  d'Alem-Daoh,  pseudonyme  sous  lequel  se  cache 
l'un  des  confrères  les  plus  éminents  de  Constanlinople. 

Aussi,  pour  les  mettre  en  goût  de  curiosité,  allons-nous 
emprunter  au  travail  du  savant  ermite  quelques  cita- 
tions : 

a  Nous  finissons  &  regret  notre  diatribe  microbtologi- 
que,  parce  que  nous  la  finissons  sans  pouvoir  entonner 
un  hymne  élogieux  en  faveur  d'un  chercheur  avare  et 
cupide,  et  d'un  philanthrope  manqué.  Nous  forraoas  des 
vœux  sincères  à  Esculape,  en  sa  faveur,  pour  qu'il  lui 
inspire  la  manière  de  découvrir  le  vrai  prophylactique 
de  cette  terrible  maladie  dont  l'extrême  Orient  nous  a 
gratifiés. 

»  Ce  pays,  tout  d'abord  béni  du  ciel  et  qui  fut  le  ber- 
ceau séculaire  de  la  civilisation  européenne,  devenu 
maintenant  un  pays  barbare,  hanté  par  des  lions,  des. 
panthères,  des  tigres  et  des  léopards,  et  en  partie  dominé 
par  des  colonisateurs  tyranaiques,  et  souvent  arbitraires, 
souvent  maltraité  et  vexé  dans  ses  croyances  les  plus 
chères^  nous  a  gratifiés  aussi  de  ses  diamants,  de  ses 
rubis  et  de  ses  richesses  inépuisables,  qui  rendent  la 
Grande-Bretagne  une  grande  el  formidable  puissance  ma- 
ritime, et  qui  l'ont  forcée  dernièrement  à  faire  celte 
expédition  navale  contre  l'Egypte,  qui  tient  les  deb  de 
la  voie  des  ladcs.  * 

Et  cette  épisode  de  h  guerre  au  Sou-lan? 

«...Ce  qui  est  surprenant  et  ce  qui  prouve,  à  l'évidence, 
le  doigt  de  la  Providence,  c'est  que  ces  mêmes  Anglais, 
voyant  l'impossibilité  de  vaincre  les  hommes  noirs, 
courageux  à  toute  éfu^uve  et  tianatiques,  de  l'Afrique 
centrale,  qui  tous,  nus  et  armés  de  fusils  à  mèches,  de 
satires  qu'ils  savent  manier  et  de  flèches  acérées  et 
envenimées,  ont  pu  résister,  animés  d'un  courage  féroce 
et  surhumain,  et  d'une  foi  ardente,  aux  engins  de 
guerre  modernes  des  Anglais.  Les  envahisseurs  ont  dû 
s'arrêter  là,  après  avoir  fait  des  pertes  énormes  en  fait 
d'argent,  et  de  milliers  d'hommes,  victimes  de  la 
politique  fv^ile  de  l'ex-premier  ministre,  vaincus  par  le 
courage  des  envahis  sous  la  conduite  d'un  faux  Mahdi, 
déjà  mort,  et  d'un  climat  tropical  meurtrier.  Aujourd'hui, 
ces  mêmes  Anglais  se  voient  forcés  de  s'humilier  devant 
toute  l'Europe  indignée,  sans  rien  dire,  ni  agir,  en 


angulataj  au  Myrtus,  toutes  plantes  qui  contiennent  les  al- 
caloïdes antifébriles  que  l'on  recherche  dans  l'Eucalyptus. 

L'auteur  ne  craint  pas  d'aflirmer  que  la  plus  grande 
cabmité  de  la  Péninsule,  c'est  le  déboisement,  non  pas 
seulement  celui  des  régions  basses  et  paludéennes,  mais 
encore,  et  surtout,  celui  qui  s'opère  jouriiellenacntsur les 
sommets  des  montagnes  et  les  flancs  des  hautes  collines. 

D'J.  M.  C. 


Les  Eucalyptus  en  Algérie. 

Gomme  revers  de  la  médaille,  nous  devons  ici  une  men- 
tion spéciale  au  mémoire  publié  par  M.  Ch.  Navdin,  de 
l'Institut,  sur  les  Eucalyptus  introduits  dans  la  région 
fiï^ïïerram'mne.  L'auteur  partage,  au  sujet  des  planta- 
tions d'Eucalyptus  en  Corse  et  en  Algérie,  l'enthousiasme 
dont  se  sont  faits  l'écho,  dans  nos  colonnes,  les  D"  ftég. 
Carlotti,  £.  Bertherand,  Bonnafont  et  tant  d'autres.  Ce 
sont  elles  aussi  qu'a  préconisées  M.  Naudin  dans  sa  remar- 


quable étude  «  sur  le  reboisement  des  hautes  collines  du 
Sahel.  » 

Voici,  du  reste,  ce  qu'il  écrit  aujourd'hui  à  la  première 
page  de  Tavant-propos  de  son  nouveau  travail  : 

«  L'introduction  des  Eucalyptus  d'Australie  dans  le 
midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  TAtrique  comptera  comme 
une  dos  plus  intéressantes  acquisitions  que  l'horticulture 
et  la  sylviculture  aient  faites  ^ns  le  courant  de  œ  siècle. 
L'étonnante  rapidité  avec  laquelle  croissent  quelques-uns 
de  ces  arbres,  la  solidité  et  la  durée  de  leur  bois,  la^pro-' 
priété  dont  ils  jouissent  d'assainir  les  localités  maréca- 
geuses en  aspirant  l'eau  stagnante  dans  le  sel,  le  tannin 
que  contiennent  leurs  ccorces,  les  huiles  essentielles  dont 
leurs  feuilles  sont  imprégnées  et  qui  peuvent  fournir  ma- 
tière à  diverses  industries,  leur  beauté  même  comme 
arbres  ou  arbrisseaux  décorati  s,  sont  autant  de  qualités 
qui  cxpliiiuent  la  faveur  presque  univerî^tednnt  ils  sont 
l'objet,  et  les  immenses  plaîîtârïons  qui  ^Qfc^hid^ 
faites  en  Europe  et  ailleurs,  presque  toujours  avec  sQccès, 
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venant  demander  aide  et  protection  au  souverain  légitime 
de  ce  pays,  en  déclarant  mainteitànt reconnaître  les  droits 
de  S.  H.  I.  le  Sultan  sur  une  de  ses  provinces,  que, 
quelques  années  auparavant,  ils  avaient  osé  attaquer, 
ies  armes  à  la  main,  la  bombarder»  la  dévaster,  sans 
une  déclaration  de  guerre  préalable,  contre  tous  les 
droits  internationaux!  » 

Voici  la  péroraison  à  l'adresse  du  D' Ferran,  après  lui 
avoir  rappelé  que  l'époque  biblique  des  Prophètes  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps  et  qu'il  n'avait  pas  à 
redouter  la  iin  misérable  de  Christophe  Colomb  {1S05). 

c  Notre  bravecoafrère  contemporain  n'a  rien  à  craindre 
de  toutes  ces  horreurs  d'une  piélé  mal  entendue,  h  notro 
époque  de  lumières  de  la  fin  du  xis."  siècle,  délivrée  des 
liens  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  —  le  siècle  de  la 
Science... 

>  S'il  réussit  dans  son  expédition  anti-microbiotique, 
il  sera  tôt  ou  tard  largement  récompensé,  si  ce  n'est  par 
ses  compatriote:},  parce  que  nul  n'est  prophète  dans  son 
pays,  par  l'univers  entier  du  moins,  reconnaissant;  et 
il  est  fort  possible,  que  les  Espagnols  eux-mêmes  lui 
érigent  un  monument,  après  sa  mort. 

»  Que  H.  le  D'  Ferran  vive  tranquille,  qu'il  ne  se 
laisse  pas  ronger  par  les  noirs  soucis  I  qu'il  persévère 
dans  le  perfectionnement  de  sa  grande  petite  œuvre, 
pleine  de  labeurs  et  d'entraves  1  Qu'il  soit  sûr  qu'il  réus- 
sira! C'est  un  vœu  sincère  que  l'Orient,  qui  a  mis  au 
monde  le  mio'obe  en  virgule,  invisible  par  la  petitesse  de 
son  corps,  mais  terrible  par  ses  effets  meurtriers  subits, 
lui  envoie  de  bon  cœur,  par  mon  faible  organe,  le  con- 
sidérant comme  un  de  ses  enfants  chéris,  par  le  sang 
bleu  arabe,  qui  coule  par  moitié  dans  ses  veines.  » 

Vous  voyez  bien,  chers  lecteurs,  que  le  patriotique 
Ermite  d'Alem-Dagh  se  tient  parfaitement  au  courant  des 
recherches  modernes  et  de  la  politique  de  l'Occident,  et 
qu'il  connaît  h  fond  les  ressources  et  les  finesses  de  la 
langue  française  I 


Notre  collaborateur  de  Fournès  signalait  dernièrement 

à  nos  lecteurs  {n°  478)  les  intéressantes  recherches  de 
H.  Ëtienne  Ferrand,  de  Lyon,  sur  ï'itifluence  nocive  des 


fumiers  sur  la  diphthérKt  qui  tend  à  se  généraliser  d'une 
manière  désolante  dans  nos  campagnes. 

Nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  ici  que  ^.clt:;  opinion 
avait  été  déjà  émise  par  notre  collègue,  le  D""  Oidtmana 
de  Linnich,  dans  une  savante  communication  qu'il  a  faite 
à  la  Société  française  d'Hygiène,  à  la  séance  mensuelle  de 
décembre  18ft4,  sous  ce  titre:  La  Diphthérie  ches  Chomme 
et  ches  les  animaux  (Ëtude  étiologique)  ? 

*% 

A  quel  sentiment,  à  quelle  idée  obéissait  donc  M.  le 
D'  Dechambre  en  écrivant  dernièrement,  dans  la  Gazette 
hebdomadaire  a  que  la  !:i€m<ttne  médicale  était  purement 
un  journal  de  reportage  médical  ?  » 

Son  rédacteur  en  chef,  dans  le  programme  pour  1^6 
(car  tous  les  ans  il  y  a  un  programme,  ou  rappel  de  pro- 
gramme, avec  augmentation  des  prix  d'abonnement  à  la 
clef,  3,  5,  8  francs),  nous  apprend  qu'il  est  suflisamri 
ment  établi  que  la  Semaine  médicale  est  bien  un  véritt^ 
ble  journal,  et  non  une  Revue  comme  tous  les  autres 
journaux  de  médecine,  etc. 

Un  n'est  pas  plus  modeste  ! 

Et,  prodige  de  célérité,  les  comptes  rendus  des  Sociétés 
savantes  étrangères  sont  imprimés  à  Paris,  même  avant 
leur  publication  dans  les  journaux  du  pays. 

e  La  précision  et  la  rapiditéd'informations permettent 
à  tous  les  médecins  d'être  au  courant  des  faits  médicaux, 
comme  s'ils  se  trouvaient  présents  au  moment  même  de 
leur  production.  »  '  . 

Quelle  chance  !  voilà  une  économie  de  temps,  et  de  frais 
de  voiture  toute  trouvée,  pour  ces  chers  chroniqueurs 
scientifiques  qui  se  rendaient  régulièrement  à  l'Institut, 
et  à  la  rue  des  Saints  Pères,  à  l'effet  d'y  étudier  la  physio- 
nomie des  séances  en  apprédant  un  tantinet  les  diverses 
communications  ! 

Un  petit  abonnement  de  8  francs  vous  débarrassera  de 
tous  soucis,  k  moins  qu'après  la  suppression  de  tous  les 
journaux  de  médecine  devenue  inutiles,  les  Directeurs  des 
grands  journaux  ne  suppriment  les  chroniqueurs  rendus 
égalementsuperlluSf'de  par  la  Rédaction  confraternelle  de 
la  Smutine  médicale. 

D'  Pcuo. 


quand  le  climat  et  le  terrain  ne  leur  mtpas  été  trop  défa- 
vorables. 

«  Malheureusement  pour  la  France,  la  zone  cUmaté- 
rique  oti  ces  arbi-os  pnkïieux  {wuvent  prospérer  à  l'air 
libre  est  fort  limitée. 

«  L'Algérie,  l'Italie,  la  Sicile,  l'Espagne  et  les  autres' 
pays  méditerranéens  situés  au  sud  du  quarantième  degré 
de  latitude  nord  offrent  un  plus  vaste  champ  à  la  culture 
des  Eucalyptus,  ot  il  est  vraisemblable  que  dans  les  loca- 
Htés  jes  plus  chaudes  de  ces  régions,  en  Algérie  surtout, 
on  pourra  propager  avec  succès  même  les  espèces  des 
parties  les  plus'  tropicales  de  l'Australie.  » 

(M.  Charles  Naudin  donne  la  monographie  des  31  prin- 
cipales espèces  introduites  en  Provence  et  en  Algérie. 
Ajoutons  que  le  baron  Ferdinand  Mulier,  qui  a  fait  une 
étude  approfondie  de  la  Flore  australienne,  porte  à 
140  ou  ISO  le  nombre  des  espèces  actuellement  conaucs 
du  genre  Eucalyptus.)  D'  J.  M.  C. 


Les  huniers  et  la  diphthérie. 

Le  P'  Worcester,  dUrbana  (Ohio),  et  le  D'  TfaomtLs 

Redding,  de  Newcastle  (Indiana),  viennent  de  rencontrer 
pu  kyste  de  trichine  dans  les  tissus  sus-muqtieux  dé  la 
grenouille.  Ce  kyste  était  un  peu  plus  rond  que  d*brdi- 
naire,  mais  le  petit  ver  ou  parasite  n'appartenait  pas  au 
genre  trichina  spiralis^  mais  &  l'une  des  nombreuses 
espèces  quis'enrapprochentbeaucoup.  Voici  cette  curieuse 
énumération  : 

Trichina  spiralis  (Owen);  trich.  afiînis  (Diesing); 
trich.  cyprinorum  (Diesing)  ;  trich.  cystica  (Salisbury); 
trich.  înflexa  (Dujardin);  trich.  microscopica  (Poloaio)  ; 
trich.  agilissima  (Molin)  ;  trich.  cîrcumflexa  (Pol<Miio)  ; 
trich.  anguillEe  (Bowmann). 

Trop  de  trichhies  à  la  clef,  comme  dirait  Bilboquet! 

D'  E. 


Digitized  by 


Google 


JOURNAL  IKHY6IÈNË- 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Météorologie  appliquée  à  l'agriculture 

et  à  rhygiène  (') 

Comme  nous  avons  eu  Heu  de  l'établir  daus  des  comp- 
tes rendus  ultérieurs,  ie  rôle  de  l'Observatoire  de  Mont- 
souris  est  limité  à  la  climatologie  parisienae,  à  ses 
applications  k  l'h^^iène  de  la  ville»  et  wix  cultures  envi- 
ronnantes. 

Les  savants  auteurs,  MM.  H.  et  Ferdinand  Harié-Davy, 
se  demandent  tout  d'abord  !■>  si  tous  les  éléments  météo- 
rologiques ordinaires,  habiluellemont  relevés  dans  les 
Observatoires  de  divers  ordres,  intéressent  également 
l'homme  on  la  plante,  et  dans  quelles  limites?  3°  s'il  n'en 
existe  pas  d'autres  fournis  par  l'air,  le  sol  ou  les  eaux, 
qu'on  négligeait  et  dont  l'influence  est  mêlée  à  celle  des 
premiers  ou  la  domine? 

Voici  leur  réponse  : 

(  La  santé  publique  est  inconteslabiement  sous  la  dépen- 
dance des  changements  du  temps.  Plusieurs  de  nos 
maladies  en  sont  directement  la  conséquence;  toutes  en 
sont  influencées  plus  ou  moins;  mais  il  est  impossible 
de  les  rattacher  toutes  à  cette  cause  purement  physique. 
Quelque  profondes  que  soient  les  variations  du  baro- 
mètre, du  thermomètre,  de  l'hygromètre,  de  l'électro- 
mètre,  etc.,  il  faut  chercher  dans  la  composition  de  l'air 
et  des  eaux  des  influences  complémentaires  ou  direc- 
tement actives. 

»  Grâce  aux  progrès  considérables  réalisés  en  France 
depuis  quelques  dizaines  d'années,  on  voit  chaque  jour 
s'étendre  et  se  fortifier  Ja  croyance  que  certaines  de  nos 
maladies  les  plus  graves  et  les  plus  rt^pandues  sont  dues 
à  des  miiumes  vivants  doués  de  la  propriété  de  se  mul- 
tiplier avec  une  effi-ayante  rapidité.  Quelle  influence  les 
changements  du  temps  ont-ils  sur  la  production  et  la 
pullulation  de  ces  miasmes  en  dehors  de  nous;  sur  leurs 
propriétés  nocives;  sur  Tapproprialion  à  leur  culture  et 
à  leur  développement  des  organismes  supérieurs  où 
iU  sont  parvenus  à  s'implanter?  A  côté  des  observations 
météorologiques  proprement  dites,  résumées  par  M. 
Descroix,  nous  avons  à  disliniîuer  parmi  les  divers  élé- 
ments météorologiques  ceux  qui  sont  actifs  pareux-mômes, 
de  ceux  qui  ne  le  sont  que  par  l'adjonction  des  pre- 
miers. Mais  nous  devons  également  examiner  la  compo- 
sition chimique  ou  organique  des  produits  accidentels, 
ou  permanents  mais  variables,  des  milieux  qui  nous  entou- 
rent et  dont  nous  vivons. 

»  Il  en  est  de  même  en  Agriculture.  La  marche  des 
saisons,  changeante  avec  les  années  et  les  climats,  a  une 
importance  incontestée  sur  le  rendement  des  récoltes. 
La  nature  du  sol,  son  état  physique,  les  proportions 
des  divers  produits  assimilables  qu'il  contient,  n'en  ont 
pas  une  moins  grande;  et  au  milieu  de  la  mobilité  des 
ans  et  des  autres,  il  est  difficile,  et  cependant  néces* 
saire,  de  faire  la  part  de  chacun  d'eux. 

»  La  Chimie  agricole  parait  avoir  absorbé  toute  l'at- 
tention des  chefs  des  stations  agronomiques.  Il  devait 

[1]  Daofl  l'Anttuaire  de  l'Obtervaioire  de  Monisouris  pour  l'iiaatc  IHJô, 
cet  important  chupitre  est  traité  par  H.  H.  Uàrié-Datt,  dfrecteor,  et 
par  son  flls  M.  Fwdinand  HAaii-nATi,  oide  m^^téorologistc. 


en  ôtre  ainsi  en  raison  du  grand  nombre  et  de  l'impor^ 
tance  capitale  des  problèmes  soulevés  par  la  question 
des  engrais  et  du  rendement  des  terres.  Hais  les  • 
réponses  faites  par  les  champs  d'essai  aux  demandes 
qui  leur  sont  posées  parles  chimistes  agronomes  sur  le 
ràle  de  tel  ou  tel  engrais,  de  l'azote,  de  là  potasse,  de 
l'acide  phosphoriquc,  etc.,  dépendent  non  seulement  de 
la  nature  de  la  planto  et  de  la  composition  antérieure 
du  sol  qui  la  porte,  mais  aussi  des  conditions  climaté- 
riques  de  l'année  courante.  Ces  réponses  gagneraient 
donc  en  portée,  comme  en  clarté,  si  elles  étaient  tou- 
jours accompagnées  d'un  examen  complet  de  ces  condi- 
tions dans  les  di  verses  phases  de  la  végétation  de  chaque  x 
plante.  S'il  importe,  au  point  de  vue  du  rendement  gêné' 
ral  des  cultures,  de  comparer  ce  rendement  aux  varia- 
tions climatériques  correspondantes,  et  de  déterminer  la  - 
part  propre  à  chaque  élément  du  climat  dans  ce  ren- 
dement, il  n'importe  pas  moins,  au  pmnt  de  vue  écono* 
mique,  de  préciser  l'influence  que  ces  divers  éléments 
climatériques  peuvent  avoir  sur  la  proportion  des  prin- 
cipes minéraux  ou  azotés  qu'une  même  plante  ip&at 
enlever  dans  ses  diverses  phases  à  un  s<ri  humide  ou  sec, 
et  sur  le  profit  qu'elle  en  tire. 

Les  applications  de  ta  climatologie  à  l'hygiène,  qui  for- 
ment le  principal  objet  du  service  manidpal  de  l'Observa- 
toire de  Montsouris  ont  pour  bases  : 

Les  observations  météorologiques  des  stations  muni- 
cipales; 

2°  Les  analyses  microscopiques  de  l'air,  du  sol  et  des 
eaux; 

3"  Les  analyses  chimiques  des  cnmposés  adventifs  ou 
variables  de  l'air,  du  sol  et  des  eaux; 

4"  L'étude  relative  à  l'épuration  par  le  sol  cultivé  des 
eaux  impures  de  Paris,  et  à  la  valeur  des  récoltes  qu'on 
en  peut  tirer. 

Occupons-nous  plus  spécialement  aujourd'hui  des 
observations  météorologiques. 

Dés  le  début  de  l'organisation  du  service,  âO  stations 
météorologiques  ont  été  placées  dans  les  divers  quartiers 
de  Paris  et  de  la  banlieue.  Toutes  ont  reçu  %  thermo- 
mètres à  maxima  et  à  minima,  un  hygromètre  et  un  éva* 
poromètre. 

s  Nous  nous  proposions  de  mesurer  l'action  des  causes 
perturbatrices  produites  par  l'influence  des  constructions 
et  par  l'action  qu'exercent  sur  elles  les  rayons  solaires, 
dans  une  ville  où  elles  sont  accumulées  de  manière  très 
inégale,  et  d'évaluer  la  part  qu'elles  peuvent  prendre 
dans  la  diversité  de  nos  impressions  physiologiques  ou 
de  nos  maladies.  —  Malheureusement  comme  les  employés 
préposés  h  ces  observations  n'étaient  pas  généralement 
physiologistes,  les  observations  recueillies  n'ont  pas  été 
très  concordantes.  — Il  a  fallu  abandonner  plusieurs  de 
ces  stations  et  dans  les  centres  tourner  la  difficulté 
en  utilisant  les  enregistreurs  des  frères  Richard  qui 
permettent  d'étudier  l'influence  de  chaque  milieu  sans 
avoir  à  tenir  compte  des  qualités  de  l'observateur  trans- 
formé en  un  simple  gardien.  ^ ^ 

Température.  —  Des  tabTéàûx,  savamment  disposés, 
résument  les  principales  données  thermométriques  recueils 
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lies  en  1883  et  1884.  Elles  sont  coDtormes  à  ce  qu'en 
était  en  droit  d'attendre.  Laissons  la  parole  h  H&f.  Marié- 
Davy  : 

«  On  sait  que  plus  on  pénètre  dans  l'intérieur  de  la 
Ville,  dans  les  rues  étroites  et  les  quartiers  à  population 
dense,  plus  les  froids  do  l'hiver  s'atténuent;  que  plus  on 
^  s'élève,  au  contraire,  plus  les  lieux  sont  à  découvert  et 
exposés  à  l'action  du  vent,  plus  ces  froids  deviennent  vi  fs,  en 
règle  générale  du  moins.  Toutefois,  cette  règle  souffre  de 
nomtnreuses  exceptions.  £n  temps  calme  surtout,rair  froid 
des  somiDOto  peut  descendre  et  s'accumuler  dans  les  lieux 
bas,  ce  qui  produit  des  inégaiilés  locales,  en  apparence 
contraires  à  la  règle  générale.  D'un  antre  côté,  la  hau- 
teur des  constructions  de  Paris  et  leur  grand  rapproche- 
ment créent,  en  dehors  des  inégalités  naturelles  du  sol, 
desdifférencAsd'allitudc,  d'exposition,  d'abri  qui  viennent 
compliquer  les  résultat*.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  habitations  elles-mêmes  ont  une  capacité  calorifique 
assez  grande  qui  les  empêche  de  suivre  de  près  les  vari^ . 
tions  de  température  de  l'air,  et  qu'elles  contiennent  à 
l'intérieur  des  foyers  de  chaleur  plus  ou  moins  actifs. 
Les  arbres,  au  conlnire,  tendent  à  donner  de  la  fraîcheur 
sous  leur  omlurage. 

•  La  carte  hypsométrique  (p.  283  de  l'annuaire  de  1884) 
peut  donner  une  idée  approchée  du  relief  du  sol  parisien.  ; 

*  Sur  la  rive  gauche,  nous  trouvons  quatre  stations 
presque  en  ligne  droite,  allant  de  Monlsouris  à  la  Haine 
du  Vl[^  arroadissement,  située  me  de  Grenelle.  Une  cin- 
quième est  placée  dans  l'Ile  de  la  Cité,  près  du  Pont-; 
Neuf.  Les  écarts  entre  les  moyennes  des  température^ 
maxima  et  minime  vont  en  diminuant  de  Hontsouris  ji 
la  rae  de  h  Baïbulllère.  Itâf  se  fêlèrent  un  peu  en  1883 
et  1884  A  la  Mairie  du  VU',  dont  les  thermomètres  sont  ■ 
placés  au  niveau  d'un  quatrième  étage  donnant  sur  un  ; 
grand  jardin. 

B  Sur  la  rive  droite,  nous  trouvons  deux  groupes  dest&<-'> 
lions,  l'un  sur  les  hauteurs  de  Blontmartre,  l'autre  sur 
les  hauteurs  de  Belleville. 

ï  L'influence  de  l'altitude  est  très  grande  au  sommet 
de  la  butte  Montmartre;  elle  y  est  encore  exagérée  par  ' 
l'éloignement  de  toute  construction  yen  le  sud,  sur  un 
versant  nu,  inbabité,  et  exposé  à  tous  les  venta  du - 
midi.  La  station  du  cimetière  du  Nord  est  située  bead- 
eoup  plus  bas,  bien  qu'elle  soit  encore  sur  les  hauteurs; 
mais  elle  est  abritée  soit  par  les  maisons  basses  de  la 
direction,  soit  par  les  arbres  voisins;  la  variation  ther- 
mométrique  y  est  plus  faible  qu'4  Montsouris.  Une 
différence  du  même  ordre  se  retrouve  entre  les  stations 
des  butt(!s  Chaumnnt  et  du  cimetière  de  l'Est.  Mais, 
malgré  l'altitude  élevée  de  ces  stations,  on  y  voit  s'accuser 
l'influence  de  la  position  des  quartiers  où  elles  sont 
placées:  elles  sont  exposées  aux  vents  dominants  du 
sud-ouest,  qui  avant  d'arriver  jusqu'à  elles  ont  dû  tra- 
verser tonte  la  ville.  On  y  voit  aussi  se  montrer  l'in- 
fluence des  massifs  voisins. 

»  Si,  au  lieu  d'envisager  l'excursion  moyenne  du 
thermomètre,  nous  envisageons  séparément  les  moyennes 
des  mininu  et  celles  des  maxima  ou  valeurs  absolues, 
nous  trouvons  que  lus  froids  nocturnes  sont  le  plus 
intenses  dans  les  stations  les  plus  élevées  et  les  moins 
abritées  :  Montmartre  ou  Asnières  en  premier  lieu,  rue 
de  la  Barouillëre  en  dernier.  Pour  les  coups  de  chaleur, 
nous  trouvons  d'ftbord  Montmartre  ou  la  place  Denfert- 
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Rochereau  en  plein  soleil  et  sans  arbres  près  des  instriH 
ments;  puis,  au  dernier  rang,  la  mairie  du  VII*  et  le 
cimetière  de  l'Est  dans  sa  partie  basse  et  très  abritée  par 
des  arbrçs.  ,  .• 

»  Pour  leSjlempén^tur«f  .maxjmf  diurnes,  l'ordre  est 
différent.  La  moyenne  la  plus  élevée  est  celle  de  Mont- 
martre dont  les  minîma  sont  le  plus  bas,  et  l'excursion 
'moyenne  àa  thermomètre  considérable.  Pi^s' viâbnent 
la  place  Dea&rt,  à  peu  près  privée  d'arbres,  et  la  rue  de 
la  Barouillère;  puis  le  Pont-Neuf  et  Montsouris,  isdé» 
gszonné  ou  boisé;  le  dmetîère  du  Nord; les  butteft  Çhaa- 
i  niout,  '(fil  le  sont  au  muim  autaih  ief  loiiV  plus^  éUv^; 
puis  nous  trouvons  fiûlEiléiàent  le  bàs  hunfîdé  et  fhùs  du 
cimetièirc'.de  t^Efet; 

»  Ces  nombres  jsanl<résu<né&  dans  les  Tid>leNUli  précé* 
dents.  Leur  comparaison  avec  ceux  de  1882  montre  que 
l'ordre  de  olftBiament'-okAH^  4|iMkfDefois  DOlablemeot 
d'une  année  à  l'antor^  soira  f influence  de  causes  assez 
pau.«p|iréciafcl»fc'.aE' '  jl^-T  •  if-*' 

»  i!/umid/<é. -7-^Ujest,Uiq;fH>ir»,.él^ent  d'une  impoi^ 
lance  tout  aussi  granae^ur  nous,  non  seulement  par 
l'action  directe  qull  exerce'  sur  nos  fooctions  physiologi- 
ques, mai«:]^*I')lMMff'il<$iA>*>l^^'f  multiplicatîoo 
des  gerniea  jpic^sQpp^ue?  ;  ,moms^  voulons,  parler^e 
,rbuiiaiditè. /jette  ihnqtiditAiidoit:  'ètto  etivisagée  à  '^deux 
points  de  ■  vue  eMentieMcneat 'distincts  :  la  (]uantit|^  de 
■vapeop  d^'COftieniïe  daerisi:!"*  d'aïf,  mèsurSé,^  la 
tension  de  cftte  vàpeuri  èi'[&  gi^olient  que  Ton^iqibtiflnt 
en  divisant  (^i^i;e,(^aj^ié  par  .celle.  qa«,ie  même,  siètre 
cube  d'aif  contiendrait  s'il  m'était  saturé  à  la  mènoe 
température.'  Ce  dernier  quoti^siî^  tkiéStinie''  ce'^ôn 
homme  v^s^'^'^tï^t^^^éir^;;!^  essctiU^pfiient 
changeant  avec  lé  "fèitij>s|  avec  .les.  Ibcalil^s  et  avee  leur 

^tef^péi;^tUre,„_.,  ,.       n,.-;,  r,        ■■  'i>ur 

»  La  quantité  de  vapeur  d'esM  contenue'  dansil»"  4'fùr 
varie  sans'  doute  fiùiyanrr  le^  saisons' et  ies  joursf  ^i&s 
elle  MBtè  (^nipri^è' cntré'di^  ttinité^  as^ez  iétroitèa;  elle 
Varie  in^sij  jpaàr,  le  niÊ^^  i^^nV4'unpoji^:à  l'attire  do 
Paris,.  sifrlûÙA  d^nsjleçij^etHC'bas^  mal  aérés;  lesiarrasàffes 
f>nblica,  l'enaptoi-de  v^ea»^^r  let  huMfeâts  flSlvmrCfft- 
lementla  ««difier'ï^miit^  êé  iful'  hinis  fhipiresÈïoniJe  sur- 
tout, c'«stle'degi^  hy£[i^tnétif^(^é  et  l6.pouvoiir,'^jév>^ 
ration  qui  l'aooompâgne  : 

1>B«  d'air  satuni  à  Qf .  rcnCerme     866  de  vapeur 

—  .Ift  , -.îfl  i  357  — 
.     >39  -  —'t  "17-  148-  • 

—  •  ■    '36'     -  '   30  '  079  — 

—  40      —      00    674  - 

»  Do  l'air  contenant  4«'^869  de  vapeur  par  mètre  cube 
sera  donc  saturé  à  0°;  à  10°  son  degré  hygrométrique 
ne  serait  déjà  plusque  de 0,32  ou  53;  èSO^l'hygromèlrB 
y  marquerait  seulement  38,  et  il  descendrait  à  16  si  la 
température  montait  à30<*.  Introduit  dans  oos  poumcms, 
eut  air  en  sortira  à  une  température  à  peu  près  coosianlc 
et  voisine  de  celle  du  corps;  il  y  aura  pris  environ  25*' 
de  vapeur  par  mètre  cube;  il  aura  enlevé  à  l'éconoinie 
un  poids  d'eau  conrespondant  et  une  somme  de  chal«ir 
équivalente  à  celle  qu'il  faut  pour  transformer  cette  oua 
en  vapeur,  c'est-à-dire  à  celle  qui  élèverait  de  l"  la  tem- 
pérature d'environ  16^'  d'eau.  A  cette  somme  do  cha- 
leur, il  faudrait  joindre  celle  qui  est  nécessaire  pour 
échauffer  le  mètre  cube  dl9irzËiui);mâaa;/4D^icetU 
dernière  est  relalivemedit  très  fiUble.  ^ 
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>  La  chaleur  totale  que  nous  perdons  par  les  voies 
respiratoires  est  donc  presque  entièrement  due  à  la 
Taporisalion  de  l'eau.  Celle  qui  est  perdue  par  la  peau 
a  une  origine  semblable,  mais  Pair  par  lui-même  y  joue 
un  rôle  beaucoup  plus  accusé.  Sa  température,  sa 
capacité  calorifique  d'autant  f^us' grande  qu'il  est  plus 
humide,  son  état  de  calme  ou  d'agitation,  sont  autant 
d'éléments  dont  il  faut  tenir  6onipte. 

«Nos impressions,  on  le  nit,  n'ont  rien  d'absota;  elles 
accusent  seulement  le  changement  qui  s'effectue  en  nous 
et  la  facilité  plus  on  moins  grande  aVeo  laquelle  s'opère 
l'accommodation  de  notre  organisme  aux  conditions  nou- 
velles qui  lui  sont  faites. 

»  £o  hiver,  comme  en  été,  les  ooaditions  où  nous 
TÎTODS  .liabjituellement  sont  artificiel  Ittment  changées  par 
notre  action  propre  ;  mais  cette  qçtion  varie  suivant  la 
saison. 

B  hiver,  oo^  oÉ'guiisiâe  mnrtiit  'soft  iondiaiuiei 
meatsn.YUede  pourvoir  à  ^oediépense  plus  considérable 
de  «fjpriquft  enîey^.paK  l'air.. fr<4d  dp  .dehors.  Ce  sont 
les  organes  de  la  ,resp^atioa  qtù  ^oQctiiHin^at  av^.  le 
plqs  dlactlvité,  ce  soni  eux.  qui  sont  In  plus  menacés 
non  seulement  en  laisou  de  leur  surcroit  d'actiqp,  mais 
aussi  en  raison  des  modifîcatious  cous! 'lé râbles  que  les 
fréquents  changements  de  milieii.nous  imposent  :  c'est 
le  temps  des  maladies  dites  saisonnières. 

9  Dans  ]'été.::qu^ad:Ia,.temp4î|;aj;vf#,4eï  }*9ir, 
sine  de  celle  du  corps,  le  çalorique  p^rdu  par  contact 
devient  à  peu  près,  nul,  et  cependant  nous  continuons 
k  en  produire  qu'il  nous  faut  dépenser.  La  transpiration 
cutanée  ioseosible,  au.  lîeu-'^^tre-  itw'-causa-  de  gâoe^-, 
noua  devient  un  aide,  recherché,  en  même  temps  que 
récoDomie  se  dispose  pour  Ja  production  la  plus  faible 
possible  do  calorique  inutilisé  par  le  travail  vital  ou 
eitérieur:  rintestin.  lo  fuie,  la  peau  et  ses  annexes  sont 
atore  le  plus  exposés.  ' 

«  Quant  aux  maladies  dites  zymotiques  et  qu'on  tend 
à  attribuer  à  l'action  de  miasmes  vivants,  nous  sommes 
sous  l'action  d'une  double  iuAuence>  Les-lois  de  leur 
multiplication  peuvent  dépendre,  dans  une  feriaine 
mesure,  des  saistMis  et  de  leur»  intempéries  ;  la  récep- 
tivité individuelle  ou  générale  pour  ces  miasmes  peut, 
de  son  côté,  dépendre  de  causes  analogues.  D'ailleurs, 
les  expériences  de  H.  P.  MiqucI  montrent  qu'à  un 
même  jour,  le  nombre  et  la  nature  des  organismes 
vivants  de  L'air  varient  dans  d'énormes  proportions  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  des  habitations,  surtout  si 
l'encombrement  ou  te  défaut  de  soins  s'ajoutent  dans 
ces  dernières.  Enfin,  les  aliments,  les  boissons,  les  eaux 
livrées  à  la  consommation  changent,  sous  ce  rapport, 
dans  d'assez  grandes  proportions. 

»  Toutes  ces  influences  qui  se  superposent  aux  varia- 
tions régulières,  ou  accidentelles,  de  notre  climat,  viennent 
se  refléter  dans  les  variations  du  nombre  des  décès  pari- 
siens suivant  les  années  et  les  saisons.  C'est  ce  que 
montrent  nos  diagrammes  qui  s'^ndent  sur  les  années 
i88ft  et  i884  afin  de  les  mettre  au  courant  des  obser- 
vations de  Honisouris,  et  qui  comprennent  les  tempé- 
ratures moyennes  observées  dans  les  diverses  semaines 
et  la  mortalité  de  ces  semaines  par  diverses  maladies. 

»  Pour  les  maladies  des  voies  respiratoires,  le  maxi- 
mum tombe  nettement  en  hiver  et  dans  les  premières 
semaines  du  printemps  ;  puis  les  antres  saisons  se 


rangent  dans  l'ordre  suivant  pour  la  mortalité  décrois- 
sante :  printemps,  automne,  été. 

»  Les  germes  envisagés  dans  leur  ensemble,  qu'ils  soient 
nocifs  ou  non,  ont  incontestablement  plus  de  tendance, 
dans  nos  climats,  à  se  multiplier  au  dehors,  ôam  la  saison 
chaude  que  dans  la  saison  froide.  Ix  nombre  qu'on  en 
trouve  à  l'air  libre  dans  le  parc  du  Muntsouris  est  plus  gnuid 
en  été  qu'en  hiver,  ce  qui  est  le  contraire  do  la  propwtion 
correspondant  aux  diagrammes  4  et  5;  mais,  mémo'én 
été,  Ui  vie  en  plein  air  n'est  qu'une  partie  de  la  vie  pari- 
sienne, et  en  hiver  elle  en  est  presque  l'exc^ion.  Ce  n'est 
donc  pas  seulement  dans  les  parcs  qu'il  faut  mesurer  le 
nombre  des  miasmes  6gurés,  mais  aussi  dans  la  rue,  et 
surtout  dans  la  maison  ;  et  nous  l'y  voyons  augmenter 
dans  des  proportiims  énormes,  de  quelques  centaines  à 
plusieurs  dizaines  de  milliers.  L'accroissement  est  d'autant 
plus  exagéré  que  l'encombrement  est  plus  grand  el  qiie 
l'aération  est  moins  bien  assurée.  Or,  en  hiver  la  popula- 
tion parisienne  est  plus  casanière  qu'en  été;  ses  apparte- 
ments sont  plus  hermétiqueme  it  clos  pour  conserver  la 
.chaleur  artiHcielle  qui  y  est  produite  à  prix  d'argent,  et 
qui  y  atteint  souvent  un  degii  exagéré  par  des  procédés 
(économiques  qui  ralentissent  la  circulation  de  l'air;  enfio 
l'encomiirement  y  est  moins  redouté.  Quand  on  voit  oo 
qui  se  passe  dans  les  appartements  pauvres  ou  modeslM, 
le  nombre  des  microb^  qui  y  pullulent,  l'ordure  et  l'in- 
.(qction  qui  y  régnent,  au  moins  dans  certaines  parties^ 
on  comprend  que  c'est  là  surtout,  et  non  dans  la  rue  ou 
l'égout,  que  se  trouve  la  cause  dé  l'exacerbation  des 
maladies  zymotiques  dans  la  saison  froide  ou  à  la  lin  de 
chaque  année. 

>  11  est  une  autre  cause  encore  dont  nous  ne  pouvons 
pas  négliger  les  eflfets  :  c'est  la  réceptivité  de  ia  population 
pour,  les  miasmes.  La  Ûn  de  l'automne  et  l'hiver  voient 
affluer  à  Paris  nombre  de  gens  qui  ne  sont  pas  aoctimatés 
aux  conditions  hygiéniques  de  la  ville,  ou  qui,  par  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  la  campagne,  ont  perdu 
une  partie  d«)  l'immunité  acquise  par  le  séjour  antérieur. 
La  population  résidente  elle-même  commence  à  resserrer 
ses  habitudes;  elle  entre  dans  la  phase  de  son  travail 
d'adaptation  h  la  saison  froide,  et  ce  travail  est  pour  elle 
une  cause  de  gêne,  de  fatigue  et  de  réceptivité  (rfus  grande. 
Ces  remarques  visent  surtout  la  fièvre  typhoïde  qui,  assez 
généralement,  présente  un  maximum  très  marqué  en  au- 
tomne. Le  diagramme  6  montre  que  ce  maximum,  très 
accentué  au  début  de  l'automne  de  i882,  a  absolument 
manqué  en  1883.  s 

U.  et  F.  Hasië-Daw.. 


L'Hygiône  au  Canada. 

Le  mouvement  sanitaire  s'accroît  considérablement  ad 
Canada,  cetteAouvelle  France  qui  n'a  pas  oublié  sa  mère- 
patrie  et  parle  encore  sa  langue. 

Les  provinces  rivalisent  entre  elles,  les  municipalités 
des  villes  dotent  leurs  cités  de  règlements  concernant 
l'hy^ène  publique.  Des  Sodétés,  des  joumaax  se  sont 
fondés  pour  répandre  parmi  les  Canadiens  les  notions  si 
nécessaires  de  l'hygiène. 

La  province  d'Ontario  (Haut-Canada),  capitale  Toronto^ 
possède  depuis  1881  un  conseil  d'hygiène  provincial  qui 
a  accompli  d'importants  ltlràViaKlit£>llKbÂ8bl^l^ 
veau  Brunswick,  la  Nouv^Io  Ëc'sse,  Tlle  au  Prince 
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Êdouard  possèdent  des  conseils  d'hygiëue  provinciaux. 
Lenrs  pouvoirs  sont  très  étendus  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  prévention  des  maladies  contagieuses. 

Des  bureaux  de  statistique  ont  été  également  organisés 
à  Montréal,  Québec,  Halifax,  Hamilton ,  Ottawa,  Saint- 
Jean  ,  Charlottetown  ,  Winnipeg  ,  Frédéricktown  ,  Vic- 
toria. Des  rapports  annuels  sont  publiés  sur  l'état  sani- 
taire des  provinces  et  des  cités  ;  ils  sont  centralisés  à 
Ottawa,  au  ministère  de  l'agriculture  si  bien  dirigé  par  le 
D' Taché. 

La  Société  médicale  du  Canada  a  tenté,  lors  de  sa  réu- 
nion de  1883,  de  fonder  une  Association  sanitaire  pour 
tout  le  pays.  Le  but  de  cette  Société  était  de  réunir  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  s  promouvoir  »  les  intérêts  sani- 
taires. Cette  association  devait  faire  connaître  les  bien- 
faits de  l'hygiène ,  préparer  les  gouvernements  et  les 
autorités  municipales  à  discuter  et  à  édicler  des  lois  rela- 
tives à  la  santé  publique.  Malheureusement,  il  existe  un 
obstacle  insurmontable  au  succès  de  la  Société  sanitaire 
canadienne  :  c'est  la  grande  distance  qui  sépare  les  mem- 
bres les  uns  des  autres.  Comme  l'a  ^rit  si  justement  le 
D*"  A.-B.  La  Rocque,  médecin  de  la  cité  do  Montréal,  «  il 
serait  plus  sage  que  l'on  formât  des  Sociétés  d'hygiène 
provinciales  dont  le  centre  serait  à  Ottawa,  où  les  mem- 
bres des  diverses  Sociétés  provinciales  pourraient  délé- 
guer une  fois  par  année  un  certain  nombre  d'entre  eux.  » 

Déjà  sont  entrées  dans  celte  voie  les  provinces  de 
Québec  et  d'Ontario.  Le  ii  octobre  1883  se  fondait  à 
Montréal  la  Société  d'hygiène  de  la  province  de  Québec  : 
et  en  1884,  h  Toronto,  la  Société  d'hygiène  de  la  province 
d'Ontario. 

'  LaSociétéde  Montréal,  en  mai  1884  a,  pour  augmenter 
son  action,  commencé  la  publication  du  Journal  d'Hygiène 
popu^ire.  Dirigé  avectalentpar  lesD"  J.-L  Desroches  et 
J.-H.  Beausoleil,  il  répand  chez  tous  les  Canadiens  lés  con- 
naissances pratiques  de  l'hygiène.  Le  D''  J.-M.  Beausoleil, 
que  nous  avons  l'hnnneur  de  compter  parmi  nos  membres 
associés  étrangers  stimule,  de  sa  plume  vive,  alerte  et 
savante,  l'apathie  un  peu  trop  grande  des  franco-cana- 
diens, tandis  que  le  D""  Desroches,  avec  sa  grande  compé- 
tence des  questions  sanitaires,  vulgarise  par  ses  articles 
les  notions  si  utiles  d'hygiène  publique  et  privée. 

Sous  l'impulsion  de  la  Société  d'hygiène  de  la  province 
de  Québec,  qui  a  pour  président  le  professeur  de  chimie 
N.  Fafard,  le  conseil  d'hygiène  de  Montréal  a  été  reformé, 
stimulé,  encouragé  ;  des  villes  voisines  ont  établi  des  con- 
seils d'hygiène  qui  fonctionnent  déjà.  Des  réformes 
importantes  ont  eu  lieu,  et  quoiqu'il  yait  encore  beaucoup 
à  faire,  il  a  été  beaucoup  fait. 

L'épidémie  do  variole  qui  ravage  Montréal  n'a  pu  se 
réimndrc  à  un  si  haut  degré  que  parce  que  les  habitants, 
méconnaissant  les  bienfaits  de  la  vaccine,  ne  voulaient 
pas-se  faire  vacciner  ;  des  accidents  provenant  de  la  mau- 
vaise qualité  du  vaccin  donnaient  presque  une  raison 
d'être  au  refus  persistant  de  la  population.  Maintenant  à 
la  suite  des  eiforts  persévérants  faits  par  l'échevin  Gray  et 
le  ly  Labergc,  officier  de  santé,  soutenus  par  tous  les 
hygiénistes  de  Montréal,  le  service  des  vaccinations  est 
réorganisé.  Les  habitants,  il  faut  l'espérer,  n'hésiteront 
plus  à  se  faire  vacciner  et  la  variole  ne  ra>'agera  plus  la 
population  canadienne  qui  nous  est  si  sympathique. 

D'ailleurs,  nous  consdllerons  à  la  Société  d'hygiène  de 
la  province  de  Québec,  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 


nommer  membre  honoraire,  d'oi^^iser  à  Mmtnilti 
service  de  vaccination  avec  du  vaccin  de  gûnisse,  aa^ 
la  Société  française  d'hygiène  t'a  organisé  à  Puis.  Qk 
pourrait  aussi  livrer  aux  médecins  des  tubes  de  txq 
parfaitement  pur  et  sain.  Les  accidents  qu'a  signais  k 
Journal  ^Hygiène  Populaire  ne  se  reDoavelleraiem  pfe 
certainement. 

Soutenue  par  des  hommes  de  la  valeur  de  ULis 
IK'  Fafard,  Desroches,  Beausoleil,  La  Rocqne,  PTuIk 
Labei^e,  Desrosiers,  Archambault,  Vanier,  etc.Jacatt 
de  l'hygiène  doit  triompher  à  bref  délai  et  les  pop4 
tiens  du  Canada  doivent  se  persuader  que  les  stnka 
que  ces  savants  hygiénistes  rendent  h  la  Patrie  sont  d'aï 
importance  majeure,  car  il  s'i^it  de  la  oonservatioBd:ii 
santé,  le  premier  de  tous  les  biens!  A.  Hasdi 

Livres  offerts  en  don  à  la  blibliothéqae 
de  la  Société. 

D'  Général  P.  E.  Hauatba.  Bibliograpliie  sor  fadH 
dans  le  corps  des  animaux  des  projectiUt  iiuNlnn,0 
plus  spécialement  des  projectiles  de  plooib  cœmk 
fondus  dans  les  usines  Lorenz.  —  Extrait  da  iaaii 
de  médecine  militaire  de  Rome,  in-8".  Rome  18ffi. 

(En  rendant  compte  d'un  mémoire  publié  parlf  [Kïs 
Beck  à  Leipzig,  notre  émînent  collègue  recounslt,  trecb 
la  nt^cessité  de  substituer  aux  projectiles  de  ptomb  d«|n- 
jectiles  cuirassés  d'acier  qui,  plus  ré^isiants,  ne  se  d^ontt 
pas,  ne  se  rompent  pas  en  lambeaux  irréguliers,  et 
duisent  des  blessures  plus  régulières,  moins  compl^iiéeic 
déchirures,  et  de  guérisoo  pins  facile. 

«  Si  la  guerre  est  réellement  un  besoin,  une  matadv(» 
géniale,  un  Déau,  inhérents  à  la  nature  humaine;  si 'ik 
est  réeltemeot  un  facteur  de  progrès  et  de  dvilisatia,  pr 
les  nobles  s'e'ntimcnts  qu'elle  inspire  au  citoyen  soldit,  tel 
faire  oeuvre  humanitaire  que  de  chercher  a  rmdre  ■» 
douloureuses  et  moîas  terribles  les  conséquences  de  Mb- 
sures  d'armes  à  feu.  ») 

D'   Samuel  Gâche,  de  Buenos-Ayres.  f'remaa 

brocb.'  in-B"  Buono*-Ayres,  1880. 

(Appel  chaleureux  pour  la  création  d'une  Sodâé  A» 
maiion,  par  l'iuitialive  du  Circule  roédîco  argeutlM.)  i 

D^^  Vah  dbh  Corput.  (.a  crémation,  broch.  îd-S*.  EdJ 
du  Journal  de  médecine  et  de  chintrgie  de  Braui 

1885. 

(Adversaire  résolu  de  cette  réforme,  Tauteor  pan 
croiie,  en  dépit  des  conclusions  du  A*  Congrès  intemt 
d'hygiène  que,  même  —  et  surtout  —  en  temps  de 
épidémies,  ce  mode  funéraire  doit  être  banni  de  U  pni 
dans  tout  pays  civilisi^,  et  ne  peut  être  excetAionami 
permis  que  sous  les  réserves  énoncées  par  lui. 

M.  Van  den  Corput  ne  dépasse-t-il  pas  les  liinitesd 
polémique  de  bon  aloi  lorsqu'il  écrit  :  «  L'espèce  Setf 
ment  qui  entraînait  les  prosélytes  de  ce  procédé  iutê 
semble  n'être,  en  réalité,  que  le  résultat  d'un  imfmtm 
fftctiœ,  soutenu  par  un  amour  do  mùe  en  mxH^  tpà  \ 
sa  source  dans  un  sentiment  d'orgueil  mal  déguÏM.  > 

W.  Eassie,  de  Londres.  CrmaHon.  GonfiSraa 
à  l'Exposition  internationale  d'hyène  de  Londm! 

broch.  in-8»  1883, 

(Le  zélé  secrétaire  de  la  Société  de  crémation  de  Icni 
que  préside  sir  Henri  Thompson,  fait  l'hisloriqBe  de  n 
dation,  passe  en  revue  les  résultats  pratiques  qa'dtoi 
obtenus,  et  donne  une  description  précise  du  crémdBt 
Woking  (Surrey). 


Propriéttt^-Gérant  : 

DigitizQd  by 


FiKU.  —  unann  ouu,  M,  m»  msftu. 
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SMiHAIRB  :  Aeadémie  des  seleaces.  —  SéiDce  publique  anauelte  ds  1885  :  Prix  de  statistique  (foodatioD  Hoalfon).  Rapport  de  H.  L.  La- 

L&uNK.  —  Sarh  formatioft  dea  tourbillons  «IrieDS  dam  les  tempêtas  (D<'  Ad.  Nicolas). 
FeaUl«ton  :  Le  clinuit  de  Constaotioopls  (D'  Puno). 
TablA  d«s  MaUèr«a. 
TaMm  dM  Noms  Propraa. 


Patis,  ce  34  Décembre  488S. 

Académie  des  Sciences. 

SâANCK  PUBLIQUE  ANNUELLE  DU  LuNDI  21    DÉCEMBRE  188S. 

Cette  imposante  cérémonie  était  présidée  par  H.  le 
Vice-Amiral  Jdbibi  ds  lâ.  GaATitRi,  qui,  dàns  un  lan- 
gage très  élevé,  a  énuméré  les  conquêtes  réfutes  de  la 
Science  :  t  ainsi  la  même  année  aura  vu  les  progrès 
de  l'aéroâtat  dirigeable,  la  guérison  de  la  rage,  et  la  trans- 
mission delà  Torce  par  l'électricité  ». 

»  Presque  toutes  les  grandes  œuvres  du  siëcl^,  s'est-il 
écrié,  ont  un  nom  qui  a  retenti  dans  cette  enceinte.  Vos 
conquêtes,  Messieurs,  ont  transformé  le  monde  plus 
sAremeut  que  les  prédications  des  philosophes.  Au  siècle 
de  la  poudre  à  canon  et  de  la  boussole,  vous  avez  foit 
succéder  le  siècle  de  la  vapeur  et  de  l'électricité!  il  n'était 
guère  probable  que  la  constitution  des  sociétés  ne  s'en 
ressentit  pas.  Les  conséquences  matérielles  et  morales  de 
vos  efforts  peuvent  préoccuper  les  hommes  d'État  ;  elles  ne 
vous  empêcheront  jamais  de  poursuivre  votre  chemin. 
Votre  rôle,  à  vous,  est  de  chercher  la  vérité.  Ce  qui  fait 
que  vous  la  trouves  si  souvent,  c'est  que  vous  la  cher- 
chez toujours  avec  un  cœur  simple  :  l'esprit  de  système 
s'accorderait  mal  avec  la  méthode  expérimentale  qui  est 
devenue  votre  loi.  » 

H.  J.  Bertrand,  Secrétaire  perpétuel,  se  souvenant  à 
propos  qu'il  fait  aussi  partie  de  l'Académie  Française,  s'est 
surpassé  lui-même  dans  les  deux  Eloges  historiques  de 
Cbarles-Piirre-Uathieu  Goxbes  et  de  JuLES-AiiTOïKa-REHÉ 
Maillard  de  la  Godrkerue. 


Pendant  uue  heure  et  demie,  il  a  tenu  l'assemblée,  nom- 
breuse et  choisie,  sous  le  cbamie  de  sa  parole  émue  et 
patriotique. 

Nous  empruntons  îuix  Comptes  rendus,  les  paragraphes 
qui  se  n^portent  au  prix  de  Statistique. 

PRIX  MONTYON 

(Commissaires  :  HH.  de  Freydnet,  Bouley,  Hervé  Hangon  ; 
Lalanne  et  Haton  de  la  GuupiUière,  rapporteurs.) 

Le  nombre  et  surtout  l'importance  des  travaux  pré- 
sentés cette  année  au  concours  de  Statistique  ont 
frappé  la  Commission.  Après  un  examen  approfondi, 
elle  a  reconnu  le  mérite  exceptionnel  de  plusieurs  de 
ces  travaux  et,  si  elle  s'était  trouvée  absolument  libre, 
elle  aurait  certainement  été  à  même  de  justifier  la  pro- 
position de  tripler,  pour  cette  fois,  le  prix  annuel.  Mais 
une  telle  mesure  eût  été  insolite  :  nous  avons,  par  con- 
séquent, dû  limiter  notre  vœu  a  l'obtention  de  deux 
prix,  espérant  que  l'Académie  voudra  bien  les  acconler 
a  notre  demande  instante  et  surtout  au  mérite  des 
auteurs.  Nous  réservons  expressément  d'ailleurs,  pour 
un  des  futurs  concours,  les  droits  acquis  par  ceux  qui 
ne  recevraient  pas  aujourd'hui  la  récompense  entière 
de  laquelle  ils  auraient  pu  être  jugés  dignes. 

Nous  avons  dû,  comme  les  années  précédentes,  écarter 
plusieurs  des  Ouvrages  ou  Hémoires  présentés  au  concours 
de  cette  année,  les  uns  parce  <]ue,  malgré  leur  incontes- 
table valeur,  ils  ne  se  maintiennent  pas  dans  le  cadre 
étroit  de  la  Statistique  fhinçaise  proprement  dite,  fusant 
une  part  prépondérante  soit  à  l'Histoire  ou  à  la  Géogra- 
phie, soit  a  des  théories  ou  à  des  principes  plus  ou  moius 
contestables  d'économie  politique;  les  autres  parce  qu'ils 
ne  nous  ont  pas  paru  ménter  une  distinction  particuhère. 


FEUILLETON 
Le  climat  de  Gonstantînople  ('). 

Le  bulletin  épidémiologique  que  M.  le  D'  Pardo  publie 
dans  la  Gazette  médicale  (TOrient,  organe  officiel  de  la 
Société  impériale  de  médecine  de  Cunstantinople,  renferme 
d'intéressants  détails  sur  la  dimalologie  de  Stamboul. 

<  Le  climat  de  Constantinople  est  sans  contredit  un 
des  meilleurs  du  monde.  Cependant  il  oifre  certaines 
anomalies  et  certaines  particularités  qui  sont  intéres- 
santes à  étudier. 

»  Constantinople,  par  sa  latitude  (({ui  est  à  peu  de 
chose  près  celle  de  Naples)  devrait  montrer  con- 
stamment une  analogie  avec  le  climat  de  cette  ville. 
.  Néanmoins  la  différence  est  énorme.  A  Constantinople 
on  observe  parfois  des  hivers  vraiment  moscovites  :  les 
maladies  prennent  alors,  tout  à  fait,  le  caractère  de 

(1)  Voir  Journal  d'Avjiène,  vol.  UI,  p.  118  et  vol.  VI,  p.  265, 
Atl  ei  575. 


celles  qui  régnent  dans  les  régions  bcuréennes  sous  l'in- 
fluence du  vent  du  nord. 

B  La  position  topographique  de  la  capitale,  et  son 
degré  de  longitude,  peuvent  donner  une  explication  de 
ce  curieux  pbénomène.  Les  vents  du  Nord  y  arrivent 
directement,  et  sans  entraves,  de  la  mer  Glaciale,  en  tra- 
versant  les  steppes  moscovites  couvertes  de  neige  pendant 
une  grande  partie  de  l'année. 

s  Ën  été,  au  contraire,  la  chaleur  est  souvent  si  intense 
et  si  accablante,  qu'elle  rappelle  celle  des  régions  équa- 
toriales;  aussi  la  constitution  médicale  montre-t-elle  ce 
caractère  particulier,  propre  aux  pays  chauds,  ccnnpris 
sous  la  zone  torride. 

»  A  côté  de  ces  anomalies,  il  en  existe  d'autres,  non 
moins  intéressantes,  qui  jouent  un  grand  rôle  sur  les 
maladies  rêvantes  et  saisonnières. 

»  La  capitale  est  favorisée  d'un  dualisme  de  vents 
entre  le  nord  et  le  sud,  qu'il  &ul  attrih^ier  à  la  a>nsti- 
tution  particulière  du  Bosphore.       (  r\r^rUf> 

»  Si  le  climat  de  Constantinople  a  subi  dans  ces 
dernières  années  des  modifications  assez  sensiUes,  il 
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Rapport  nir  les  tramuas  de  M.  P.  de  Pietra  Santa  ; 
par  M.  Lalanhe. 

Votre  Commissiou,  lors  du  précédent  concours,  décla- 
rait que  les  Hémoires  présentés  par  M.Pbosper  de  Pietra 
Santa,  sous  le  titre  de  Contribution  à  Vitvtde  de  la  fièvre 
typhoïde  à  Paris  ,  lui  paraissaient  être  assez  riches  en 
faits  et  résulter  de  travaux  assez  considérables,  pour 
qu'elle  n'hésit&t  pas  à  proposer  pour  l'auteur  un  deu- 
xième prix  si  la  situation  financière  l'eût  permis.  ËJle  a 
lieu  de  croire  que,  cette  année,  les  circonstances  sont 
plus  favorables  et  qu'en  présence  du  n(mibre  et  de 
l'importance  des  pièces  produites  pour  Je  concours, 
l'Académie  voudra  Dien  doubler  le  prix,  comme  elle  l'a 
déjà  fait  plus  d'une  fois.  Les  titres  de  H.  de  Pietra  Santa 
ayant  été  expressément  réservés,  la  Commission,  en  tout 
état  de  cause,  lui  décerne  le  prix  de  Statistique,  et  pro- 

rB  d'en  accorder  un  d'égale  valeur  aux  publications  de 
0.  Kbller  sur  la  Statistique  minérale,  publications 
dont  il  sen  rendu  compte  ci-aprte  dans  un  Rapport 
spécial. 

Nous  devons  d'ailleurs  déclarer  expressément  que  nous 
n'avons  entendu  récompenser  aucune  théorie  médicale, 
aucune  appréciation  en  dehors  de  notre  compétence;  ' 
mais  uniquement  une  collection  de  faits  numériquement 
roupés  suivant  des  catégories  homogènes,  ce  qui  est 
essence  même  de  la  Statistique. 
M.  Haton  de  la  Goupillière  a  analysé,  avec  beaucoup 
de  soin,  les  travaux  de  M.  0.  Keller:  Statistique  de  Cin^ 
dustrie  minérale  et  des  appareils  à  vapeur  en  France 
et  en  Algérie. 

^  Le  rapport  remarquable  de  M.  Lalanne  a  porté  :  1°  sur 
l'ouvrage  de  M.  A.  Chervin:  La  Géographie  médicale 
de  la  Seine-Inférieure;  2°  sur  les  travaux  de  M.  Jules 
Socquet  :  Le  suicide  en  France  (1831  k  iSie]  et  Contri- 
bution à  Cétude  statistique  de  la  criminalité  en  France 
de  i82€  à  48S0  ;  3»  £ur  le  travail  de  M.  Victor  Turquan  : 
La  population  spécifique  de  la  France. 

La  Commission  a  proposé  de  décerner  les  récompen- 
ses  suivantes,  et  l'Académie  a  adopté  tes  conclusions 
de  ce  Rapport. 

Un  prix  à  M.  le  D'  P.  db  Pietba  Santa  : 
2»  Un  prix  égal  à  H.  0.  Kellbr  ; 
3°  Une  mention  exceptionnellement  honorable  à  H.  le 
D'  J.  Socquit; 

Une  mention  très  honorable  à  M.  V.  Tubquan  ; 
Une  mention  très  honorable  à  M.  le  D'  A,  Chervin. 
(Comptes  bendds  db  l'Académie  des  ScisitGES.) 

Sur  la  formation  des  tourbillons  aériens 
dans  les  tempêtes. 

A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  scien- 
cw,  H.  l'amiral  Jurien  de  La  Gravière  a  présenté  une 
note  de  M.  le  D""  Ad.  Nicolas,  sur  la  formation  des  tour- 
billons aériens  dans  les  tempêtes,  .en  faisant  ressortir 
toute  l'importance  de  ces  observations  faites  surplace,  et 
enregistrées  sur  l'heure. 


M.  Nicolas  reconnaît  plurieurs  espèces  de  tourbillons 
aériens,  qu'il  compare  aux  tourbillons  aqueux.  Il  admet 
les  irombes  et  les  tourbillons  descendants,  et  reconnaît 
même  que  ces  types  de  trombes  sont  les  plus  commuas, 
à  ce  point  que  l>eaucoup  de  marins  n'en  ont  pas  vu  d'au- 
tres. Maïs  il  y  a  des  tourbillons  ascendants  avant,  pen- 
dant et  après  les  tempêtes;  et  notre  savant  collaborateur 
décrit  l'une  de  ces  trombes  qui,  passant  à  très  courte 
distance  du  navire  où  il  était  embarqué,  s'est  montrée, 
}>endant  une  tornade,  sous  la  forme  de  gerbes  d'eau  j^- 
tissante  comme  la  danse  des  pantins  électriques,'  sans 
qu'il  y  eût  d'entonnoir  nébuleux  descenduitde  la  couche 
nimbeuse  inférieure,  ni  de  dépression  centrale  de  la 
mer  soulevée  en  cercle.  Il  est  vrai  que  la  trombe  s'était 
formée  au  sein  d'une  brume  très  épaisse. 

Pour  l'auteur,  il  parait  impossible  qu'un  courant 
aérien  d'une  certaine  vitesse  ne  détermine  pas  de  tour- 
billons dans  un  sens  aussi  bien  que  dans  l'autre,  par 
suite  de  l'inégalité  de  vitesse  des  particules  d'air,  de 
brume,  de  poussière,  d'eau  entraînées  par  l'air  dans  son 
mouvement.  Si  l'air  frôle  un  sol  poudreux,  il  se  formera 
des  tourbillons  de  poussière  qui  rendent  le  phénomène 
visible.  M.  Nicolas  cite  le  plateau  de  l'Anahuac,  comme 
résentant  des  circonstances  particulièrement  favorables 
la  formation  de  ces  tourbillons  ascendants  qu'il  a  vu 
s'y  former  à  plusieurs  reprises,  grâce  penl-èire  a  la  raré- 
faction de  l'air  à  cette  altitude  de  2,000 mètres  en  moyenne, 
raréfaction  qui  doit  faciliter  Tascension  des  poussrares. 
Le  mouvement  ascensionnel  ne  peut  manquer  de  se 

firoduire,  dans  des  circonstances  plus  rares,  il  est  vrai, 
orsqu'un  vent  violent  rase  la  surface  de  l'eau  et  balaie 
les  embruns  ou  les  brumes  qui  arrivent  à  son  contact. 

Mais  on  conçoit  que  les  tourbillons  descendants  sont 
beaucoup  plus  fréquents,  lorsque  l'air  frôle  des  éléments 
nébuleux  au  contact  de  la  coucne  nimbeuse  inférieure.  De 
même  qu'il  s'en  produit  également  d'ascendants  à  la  sur- 
face supérieure  de  cette  couche  nimbeuse,  et  d'une  ma- 
nière générale  dans  les  couches  nébuleuses  supérieures 
sous  linfiuence  des  vents  supérieurs. 

Toutefois,  l'auteur  conclut  de  ses  propres  observations 
des  nua^,  qu'Q  a  commencées  en  mer,  à  l'époque  où 
H.  Couivier-uravier  publiait  ses  travaux  sur  les  étoiles 
filantes,  et  qu'il  continue  tous  les  ans  à  la  Bouri)Oule  : 

1**  Que  la  direction  des  clrrhus  n'a  aucune  râleur  pro- 
nostique au  point  de  vue  de  la  direction  et  de  la  force  du 
vent  du  lendemain  de  l'observation; 

â°  Que  la  circulation  des  nuages  de  la  couche  inférieure 
peut  être  incohérente  en  dehors  de  tout  orage,  et  que  les 
tourbillons  ascendants  s'y  forment  avec  une  grande  foci- 
lité  sans  qu'on  puisse  les* assimiler,  sous  aucun  rapport, 
aux  trombes  inférieures. 

Nous  félicitons  vivement  H.  le  Ad.  Nicolas  d'avoir 
apporte  un  peu  de  clarté  dfuis  ce  problème  de  météo- 
rologie, actnellement  encore  à  l'ordre  du  jour  de  la  con- 
troverse et  de  la  polémique. 

0'  J.-H.  Cnucos. 


faut,  selon  moi,  attribuer  ce  phénomène  en  grande  par- 
tie aux  progrès  de  la  végétation  :  d'une  part  dans  les 
steppes  de  la  Russie,  et  de  l'autre  dans  le  nord  de  l'A- 
frique (1). 

(11  Noos  arons  rtppelé  antrefUa,  gar  l'aatorité  de  H.  de  Less^, 
que  le  climst  de  YEgypt»  avait  nibi  des  modiflcationi  ivofoode8,et 
qu'en  particulier  la  ptoie  y  était  derenoe  plus  Mqnente  plus 
aboadante  depuis  l«a  immaïuei  plantations  d'arbres  qid  avaient 
«eompagné  les  traTanx  du  percement  de  l'isthme  de  9aez. 


»  Malgré  ces  conditions  de  climat  privilégié,  et  d'absence 
de  toute  maladie  endémique  ou  épidémique,  si  la  capi* 
taie  offre  une  mortalite  inquiétante,  nullement  en 
rapport  avec  la  natalité  et  la  morbidité,  il  faut  néces- 
sairement faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'incurie  et 
l'insouciance  des  hommes^ 

>  Caveant  consulest  dirons-nousavec  nos  ëminents  coa 
frères,  MM.  Havrogény  et  filoMbuanMl  |^  .1^ 
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four)  du  Père-Lachalse,  par  le  D""  de  Pietra  Santa,  p.  397. 

—  Lettre  du  D--  Berselli,  p.  440. 
Crevaux  (Jules),  par  Émile  Rivière,  p.  493. 

Cuisine  —  (L'instruction  de  lai,  par  J.  de  P.  S.,  p.  245. 

—  Hygiénique  (Leçon  de),  par  le  D'  Laurent,  p.  380.  — 
(Les  cours  de)  de  Rouen,  par  le  D'  Écho,  p.  413. 

Cuivre  (Le)  au  Congrès  pharmaceutique  d'Anvers,  p.  489, 
513.  —  (Empoisonnement  parle),  (D^  Berardino  Perli),  par 
le  D'  de  Foumës,  p.  594. 

Cumul  (M.  le  D^  Proust  et  la  chaire  d'hygiène),  par  le  D' Echo, 
p.  272. 

D 

Dangers  de^  rues,  par  J.  de  P.  S.,  p,  247. 
Décalogue  de  la  santé,  par  le  D^^  Écho,  p.  487. 
Décapitation  du  marabout  et  du  cheik  de  la  tribu  d'El-Outia 

en  1834,  par  le  D"-  Bonnafont,  p.  278. 
Démographie  médicale  (Uniâo  medica),  par  le  D' de  F.,  p.  618. 
Dents  —  (Propriétés  physiques  et  constitution  chimique  des), 

par  le  D'  V.  Galippe,  p.  381.  —  (La)  et  la  bouche  (services 

dentaires  gratuits),  par  le  D''  de  F.,  p.  426. 
Departemento  nacional  de  hygiène,  p.  600. 
Dépopulation  de  la  France  —  (H.  Legneau),  p.  81.  (M.  le 

D'  Rochard),  p.  81.  (M.  Léon  Le  Fort),  p.  83,  136,  162. 

(M.  Lunier),  p.  90.  (D'  Hardy),  p.  97.  (pr  Fournier),  p.  136. 

(M.  Th.  Roussel),  161.  —  Par  le  D'  Grellety,  p.  134.  — 

(Causerie  d'un  vieux  savant),  p.  139.  —  (HH.  Chivé,  d'Ar- 

detine  et  Rouxel),  p.  477. 
Dépôt  mortuaire  de  la  rue  Bolivar,  par  le  D'  de  P.  S.,  p.  313 

328,  541. 

Désinfectants  — Chlorure  d'aluminium  de  H.  Dep^i}H£.34, 
69.  —  Réels  (Le  Feu),  par  J.  de  P.  S.,  p.  91.  —CBn  temps 
d'épidémie,  par  le  D"  Ë.  D.  Dickson,  p.  36*). 
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Désinfection  (Le  service  de]  A  Londres,  par  le  D'Écho,  p.  199. 

Dessèchement  de  la  vallée  du  Pô,  par  le  Dr  J.  H.  Cyraos,  p.  26. 

Déviations  —  du  !>quetette  produites  par  l'usage  ou  par  des 
attitudes  habituelles  (H.  Raymondaud),  p.  323.  —  De  la 
colonoe  vertébrale  (E.  Duval),  par  le  D"^  E.  Laodur,  p.  452. 

Diarrhée  —  (Remède  contre  la),  par  i.  de  P.  S.,  p.  2S4.  — 
Ghroniquechez  les  enfants  (Mémoire  du  D**  A.  Zinnia), p. 511. 

Dieu  (La  notion  de),  p,  ^8,  , 

Diphtérie  —  et  dosimétrie,  par  le  D*  Éclio,  p.  20.  —  (La) 

chez  l'homme  et  chez  les  animaux  (mémoire  de  H.  le 

D»  Oidtmann),  par  le  D'  Ch.  Schmit,  p.  57,  —  (La)  au 

Michigan,  par  le  D<'  Mahaut,  p,  234.  —  Et  les  fumiers 

(M.  Et.  Ferrand),  par  le  D'  de  F-,  p,  557,  619. 
Directioa  de  l'hygiène  publique  (mémoire  de  Bl,  (Ùi,  Honod), 

par  le  D^  de  Pietra  Santa,  p,  61. 
Dispensaires  (Les)  pour  enfonts  malades  (D^foville),  parle 

D^  Écho,  p.  235. 
Di^mination  (De  la)  des  espèces  végétales  et  animales,  par 

Émile  Blanchard,  p.  301. 
DistinclioQs  honorifiques.  —  MM.  A.  Joltrain;  IK  Abblard; 
Félix  Brémond ;  D' Georges  Wickham,  p.  48, 89  ;  D"^  Maca- 

rio;  D"-  Dutrieux  Bey;  D""  Bernard;  D'  Legendre;  Droui- 
.  neau;  D'  Mauricet;  D'  Guidoni;  D'  Jablonslù,  p.l30.  — 

D'  Drouineau;  D'  Laburthe;  Delamolte;  D'Triana,  p.  190. 

—  D'*Legendre;D'GiuseppeBadaloni,p.250.— E.  ùicheux, 
p.  287.  —  F,  Bezançoo;  D*^  Rampai;  D"^  Perreymond; 

D^Albénois;  D.  H'Bennet;  D''Devoi8ins;  H.  Pellet,  p.  299. 

"  HH.  Péligot;  H.  Roger;  colonel  Perrier;  Manger;  Ch. 
.  Saffray;  E.  Honin;  Reverchbo,  p.  550. 
Domaine  (Le)  de  la  ville  de  Paris.  —  Rapport  de  M.  le  D^  L^- 

mouroux,  par  le  D' J.  H.  Cyrnos,  p.  169. 
Dosimétrie  et  diphtérie,  par  le  D**  Echo,  p.  20. 
Douche  froide  des  pieds,  par  le  D^^  Boucomoot,  p.  377. 
Dynamite  et  apoplexie,  par  J.  de  P.  S.,  p.  392. 
Dyspeptiques  (Hygiène  des),  par  le  D'  Nogaro,  p.  66,  79,  86, 

99,  126,  149. 

Eau.  —  (L')  sulfo-carbonée,  par  le  D""  de  Foumès,  p.  lOJ. 

,  —(Installation  des  conduites  d')  dans  les  maisons (P^Popper), 
par  A.  Hamon,  p.  173. 

Eaux.  —  (Les)  de  Seitz  et  la  dernière  épidémie,  parle  Dr  de 
Pietra  Santa,  p.  1,  14.  —  (Influence  des)  insalubres  sur 

..  la  prbpagation  du  choléra,  par  H.  Bonjean,  p.  35.  —  (Les) 
de  Paris  en  1885  (H..Gouche),  par  le  D'  de  Pietra  Santa, 
p.  73,85.  —  de  puits  (Contamination  des)  (D'  Garaier  de 
Nancy),  p.  96.  —  de  Fougues,  au  point  de  vue  hygiénique, 
par  le  D''  de  Pietra  Santa,  p.  222.  —  Minérales  de  France 
(Le  service  des)  en  1882,  par  le  D""  Echo,  p.  283.  —  De 
Louvain  (H.  C.  Blas),  par  A.  Hamon,  288.  —  D'égout  à 
Paris  (M.  Charles  Joly),  par  le  D""  de  Pietra  Sanla,  p.  289. 

y  —  Minérales  (Révision  de  la  législation)  par  le  D^  J.  M.  C. 
p.  365, 438.  —  Ëaux-Bonoes.  Hygiène  des  malades  pendant 
la  cure  (Rapport  de  M.  Valery-Meunier),  par  le  D""  de  P.  S., 

)  p.  366.  —  Purgatives  d'Hunyadi  Janos  par  le  D^  Echo, 

.  p.  367.  -  Minérales  (La  matière  vivante  dans  les  eaux), 
parle  P.  Giraud,  p.  377.  —  (Elévation  des)  à  une  cer- 
taine hauteur,  par  le  de  F.,  p.  420.  —  Ménagères  (Fil- 
tr^tion  des)  et  fosses  à  dessèchement  (D**  Giuiio  Gasca), 
p.  466.  —  Alimentaires  (Rapport  de  M.  Van  de  Vyvere  au 
Congrès  pharmaceutique  d'Anvers),  p.  490.  —  (Analyse  des) 
destinées  à  l'alimeatation  (Instruction  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène),  parle  D"-  J.  M.  C,  p.  507.  —  D'égout  (Epu- 
ration et  utilisation  des),  par  Marié-Uavy,  p.  565.  —  potables 
(Coiitrihiition  à  l'étude  detf),  p-ir  C.  H(i3>on.  p.  598. 

Ecoles  —  suédoises  (Les  soins  hygiénitiu'js  dans  les),  pur  le 
D»  Eklund,  p.  189-272.  —  (Les),  par  le  D-"  Eklund,  p.  30!). 
.  —  (Les)  tic  Paris  (M.  Léon  Colin),  [.arie  D'  de  P.  S.,  p.  589. 

■Ecrivains  et  éditeurs,  par  le      Echo,  p.  7. 
"Sczéma  (L')  (D^  Dellgoy)  par  le  D^  E.  L.,  p.  60. 


Education  (Deux  réflexions  sur  1'),  par  le  D' Evoy  fiod7,p.i8|, 

Education  intellectuelle  et  physique  au  point  de  Tse  ^ 
l'hygiène  scolaire,  par  leIK  Dal^,  p.  499. 

Egalité  et  Fraternité  chrétiennes.  —Les  trappistes  de  Staondi, 
par  le  D^^  de  Pietra  Santa,  p.  517. 

Ëgouts  —  (Les)  et  le  système  Waring,  par  le  ly  de  Pitta 
Santa,  p.  109.  —  Lettre  de  M.  Harié-Davy,  p. 
le  choléra  k  Marseille  (M.  A.  Guerard),  par  le  I>  de  Pi^ 
Santa,  p.  133.  —  (Ecoulement  des  matières  de  vidug^ 
Ommission  supérieure  d'assainissement,  par  )&  If  à 
Pietra  Santa,  p.  205,  217.  —  Un  nouveau  projet  de  mi 
à  la  mer,  par  le  D""  de  Pietra  Santa,  p.. 253.  —  (Les  ma 
des)  à.  Paris  (H.  Ch.  Joly),  par  le  D' de  Pietra  Santa,  p.  »i 
—  (Utilisation  agricole  des  eaux  d*)  devant  le  PirluuiL 
par  le  Di*  de  Pietra  Santa,  p,  385.  —  (EpnratioD  et  stilifr 
tion  des  eaux  d'),  par  H.  Marié-Davy,  p,  li6B.  —  EtoDii 
et  Ëgoutiers,  par  le     J.  Arnonld,  p.  579. 

Elections  et  stations  thermales,  par  le  D'  Echo,  p.  36. 

Electricité  for  Ever.  par  le  D'  ,Echo,  p.  199.  —  PréctBIjaH 
à  prendre  dans  Tins  lallation  de  la  lumière  électriqse  11 
Bunel),  par  le  D'  Landur,  p.  315,  323.  —  Enloijoi 
mécanique  des  courants  électriques  employés  en  mëdeàe 
(D''  Boudet),  par  le  D^*  Landur,  p.  324. 

Elévation  des  eaux  à  une  certaine  huiteur  (M.  Ch.  îdUrtL 
par  le     de  F.,  p.  420. 

Eloge  de  Claude  Bernard  (P  Béclard),  par  le  D'  de  Ma 
Santa,  p.  265. 

Emigration  (L*)  alsacienne  en  Algérie,  par  le  Echo,  p-SA 
Empoisonnement  (L*)  —  saturnin  i  Paris  (RaKwt  de  IL  i^ 

mand  Gantier),  par  le  D' de  Foornès,  p.  18.  —  Pulli|èt> 

gène  sulfuré  (HH.  Brouardel  et  Paul  Loye),  pu  le  è 

F.,  p.  509.  —  Par  le  cuivre  (D' Berardino  Perli),  parlelT 

de  Foumès,  p.  594< 
En  avant,  par  le  D'  de  P.  S.,  p  1. 
Enfants  nés  avant  terme  (soins  à  donner  aux).  GoonoNR 

gavage  (P'  Tarnier),  par  le  D'  de  F.,  p.  412. 
Epidémie  (L')  typhoïde  de  Plymouth,  par  le  Mahaiit,p.]K. 
Epidémies  —  (Les),  À  Paris.  Leurs  saisons  d'électicn 

Bertillon),  par  le  D*^  de  Pietra  Sanla,  p.  445.  —  Et  tab- 

gioo.  Pansement  et  mortalité  (D'  Le  Fort),  par  le  d 

Schmit,  p.  4QS, 
Epilepsie  —  Toxique  (D^V.  Chlrone),  par  le  D'  P.  M.  de  L 

p.  12.  —  (Troubles  morbides  pouvant  indiquer  r}.D'Ck>- 

penlier,  p.  395. 
Epuration  de  literie  et  cardage,  par  A.  Joltrùn,  p.  UR. 
Erfahrungen  iiber  Uechanotherapie  (D'  SchreUier),  fit  iî 

D--  Schmit,  p.  108. 
Etablissements  —  D'aliénés  en  Norvège,  par  le  D'Paul  Hocw 

de  Tours,  p.  253.  —  (Les)  cla'Sés  de  l^ris  (M.  Léon 

par  le  D'  de  P.  S.,  p.  589. 
Etat  civil  en  Italie  (Mouvement  de  1'),  par  le  D^*  de  F.,  p.  m 
Etat  sanitaire  de  Londres  et  de  Parts  (Re|;istnrGe9Kn^|B 

le  D*-  de  Foumès,  p.  582. 
Etés  chauds  (Les),  par  J.  de  P.  S.,  p.  271. 
Eucalyptus  —  (Les),  en  Italie,  (D'  Tomnosuii  Cmddi^  pK^ 

D'  J.  H.  C.  p.  618.  —  (Les)  en  Algérie  (M.  Ch.  IMik 

par  le  D^J.  H.  C,  p.  619. 
Evacuation  des  immondices  —  A  Prague,  par  le  D^  SM 

p.  70.  —  A  Berne,  par  le  D'  Schmit,  p.  71. 
Eviers  (Propreté  des),  par  J.  dé  P.  S.,  p.  199. 
Evolution  (L';  alimentaire,  par  Rouxel,  p.  t%i, 
Expao^ion  de  la  race  européenne,  par  le  D*"  Echo,  f.  0 
Exposition  —  Du  travail  au  Palais  de  rindiutrie,  ^  K - 

D'hygiène  de  Berlin  en  1883,  p.  198. 

F 

Fabriques  et  établi88eniâid)Si^tt4tAeIi.0064^** 
science  sanitaire  en  ce  qui  concerne  l'air»  kwIb  D'EM 
p.  60». 
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Falsification  des  denrées  alimentaires  (Rapport  de  H.  BeWal 
au  Congrès  pharmaceutique  d'Anvers),  p.  -(89. 

Fécondité  et  inteltigence,  par  le     Echo»  p.  Îf47. 

Fédération  des  Sociétés  italiennes  d'hygiène,  par  le  de 
Pietra  Santa,  p.  409. 

Femmes  (L'internat  des),  par  le  U'  Echo,  p.  90. 

Fenaa  for  Ever,  par  le     Echo,  p.  403. 

Feuilles  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  (D^  Guillaume),  p.  204. 

Fièvre  jaune  —  (Histoire  de  la)  au  Brésil  (Ed.  Gouy)>  par  le 
BégiQ,  p.  32.  —  (Esquisse  des  épidémies  de)  du  D'  H. 
Bourru,  par  le  E.  B^in,  p.  48.  —  (Discours  da  Trône 
au  Brésil),  p.  187. 

Fièvre  typhoïde.  —  (Fréquence  et  répartition  de  la),  à  Paris 
(D'  Martellière),  par  le  D'  de  P.  S.,  p.  iO.  —  (Quatre  cas 
de)  à  Saint-Lazare  (D'  Le  Pileur),  par  le  D' E.  M.,  p.  36.  — 
(Elîologie  de  la),  article  du  D**  Lecuyer,  par  le  D''  Monin^ 
p.  168.  —  A  Paris  (1865-1884).  parle  D""  de  P.  S.,p.  233.  — 
Epidémie  de  Piymouth,  par  le  Hahaut,  p.  mi.  —  Et  végé- 
tarisme, par  le  D'  de  F.,  p.  331. 

Fils  souterrains  (Les)  et  le  choléra,  par  le     J.  U.  C,  p.  536. 

Filtns  (Lettre  de  M.  Marié-Davy),  p.  1S3. 

Fléaux  régnants,  par  le  de  Foomës,  p.  8,  186,  332,  384, 
476,  488. 

Fleur  de  la  Passion  (La),  par  J.  de  P.  S.,  p.  ÏS24. 

Fonssagrives  et  son  œuvre  (D' Coriveaud),  par  le  D'  Echo,  p.  7. 

Fosses  —  Et  cabinets  d'aisances  (M.  Guillemard),  par  le  D'' 
Brémond,  p.  261 .  —  A  dessèchement  (Les)  et  la  fîltration  des 
eaux  ménagères  (D**  Giulio  Gasca),  p.  466. 

Free  Love,  par  le  D''  Echo,  p.  487. 

Fromages  adultérés,  par  J.  de  P.  S.,  p.  391.  —  Artificiels,  par 
J.  de  P.  S.,  p.  392. 

Froment  (Composition  et  valeur  dn  grain  de),  par  Aimé  Gi- 
rard, p.  114. 

Fruits  (Les)  en  médedne,  par  J.  de  P.  S.,  p.  428. 

Fumiers  (Des)  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  in- 
féctueuses,  notamment  la  diphtérie  (M.  Et.  Fprrand),  par 
le  D'  de  F.,  p.  BK7,  619. 

G 

Gale  (Traitement  de  la),  par  le  î)'  Echo,  p.  248. 
Gastro-enterite  (La)  cholériforme  à  Sativa,  parle  D^ de  Four- 

nés,  p.  187. 
Gaz  d  l'eau  (Le),  par  le     Echo,  p.  S3S. 
Gaz  (Les)  et  les  corps  solides,  par  J.  de  P.  S.,  p.  200. 
Gazette  hebdomadaire  (La)  et  le»  annonces,  par  le  D'  Echo, 

p.  32. 

Gazette  salutaire  de  1773,  par  le  D' P.  M.  de  T.,  p.  17if,  185. 

Géranium  (Le)  (H.  Bipp.  Lecq),  par  le  IV  de  Pietra  Santa,  p.  663. 

Gland  (Pain  de),  par  J.  de  P.  S.,  p.  151. 

Glanes  de  l'Art  médical,  par  C.  R.,  p.  150. 

Goudron  de  houille  (L'huile  de),  par  le  D'  J.  M.  C,  p.  103. 

Goutte  (Traité  de  la)  de  Sydenham  (D' Tartenson),  par  le 

D'  de  Foumès,  p.  197. 
Grain  de  froment  (Composition  et  valeur  du),  par  Aimé 

Girard,  p.  lU. 

Graveleux  (Régime  diététique  des),  par  le  D'  de  F.,  p.  103. 

Greffe  (La)  Bobinson,  par  Max  Legraod,  p.  229. 

Guide  hygiénique  et  médical  du  voyageur  (D"  Nicolas,  Lacaze 

et  Sîgnol),.par  le  D'  de  Foumès,  p.  449  570  et  616. 
Guide  pratique  de  la  jeune  mère  (D**  Brochard),  par  le  D' E.  M., 

p.  24. 

Gynmastlqiie  (Publication  de  UU.  Ritter  de  Berlin,  et  Golli- 
neau  de  Paris),  par  le  D'  Ch.  Schmit,  p.  155. 

H 

Habitations  —  (L'hygiène  dans  la  construction  des),  MM.  F. 
et  E.  Potzeys,  p.  178.  —  Ouvrières  en  1885  (M.  E.  Cacheux), 
p.  287. 


Hachicb  (Quelques  notes  sur  le),  par  Jules  Giraud,  p.  325, 568, 

Haricot,  par  Stanislas  Hartis,  p.  354,  364. 

Uématosîne,  Globules  de  sang,  par  le  D'  de  Foumès,  p.  219. 

Heites  médicluales,  par  J.  de  P.  S.,  p.  il2. 

Uippophagie  (L'),  p.  344.  — -  A  travers  les  ftges,  par  J.  de 
Pietra  Santa,  p.  577. 

Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  (Maxi mi- 
lien  Marie),  par  le  D'  J.  M.  Cyrnos,  p.  445,  474,  494. 

Homéopathie.  Un  cas.  (Glanes  de  l'Art  médical),  p.  150. 

Hôpital  —  (L')  du  Havre,  par  le  D'  Echo,  p.  307,  319;  par  le 
D^^  de  Pietra  Santa,  349.  —  (Ventilation  d'un)  de  vario- 
leux,  par  le  D''  Schmit,  p.  347..—  Et  dispensaire  fran- 
çais de  Londres,  par  le      de  P.  S.,  p.  591. 

Hoquet  (Un  spécifique  pour  le),  par  J.  de  P.  S.,  p.  164. 

Hospices  de  Berlin  (Th.  Pusciimann),  par  le  D'  E.  Bégin, 
p.  22. 

Huile  (L')  de  goudron  de  houille  (H.  Van  den  Corput),  par 

le  D'  J.  M.  C  p.  103. 
Huîtres  et  huîtrières,  par  le  D>  Marins  Roland,  p.  565. 
Humphrey-Davy,  par  le  D'  Écho,  p.  499. 
Hydrogène  suUuré  (Empoisonnement  par  1'),  note  de 

MM.  Brouardel  et  Paul  Loye  i  TAcadémie  des  sciences, 

p.  509. 

Hydrologie  médicale  française,  par  le  D'  Écho,  p.  139. 
(Lettre  de  M.  le  D'  Max  Legrand),  p.  163. 

Hygiène  —  des  maladies  des  voies  urinaires  (D'Mallez),  parle 
de  F.,  p.  30,  43.  —  De  la  station  assise  (la  meilleure 
chaise  de  travail).  Mémoire  de  F.  Slaffel,  par  le  D' Schmit, 
p.  40.  —  Publique  (Administration  de  1'),  en  France  et  à 
l'étranger.  (Mémoire  de  M.  Ch.  Honod),  par  le  D'  de 
Pietra  Santa,  p.  61.  —  Des  dyspeptiques,  par  le  Nogaro, 
p.  66,  79,  86,  99,  126,  149.  —  (Ladynamite  et  1'),  par  J.- 
de  P.  S.,  p.  67.  —  Des  occupations,  par  J.  de  P.  S.,  p.  68.  — 
Des  ouvriers  en  fleurs  artificielles (D*^  Napia8),par  le  D'Honin 
p.  96.  —  Des  ouvriers  algériens  en  crin  végétal  (D' Viry), 
par  le  D' Honin,  p.96.  Et  thérapeutique  naturelles  (H.  Ri- 
chard), parle  D"^ Schmit,  p.  108.  —  Populaire.  Mouvement 
hygiénique,  par  le  D'  Écho,  p.  H5.  —  Dans  la  construc- 
tion des  habitations  privées  (MM.  F.  et  E.  Putzeys), 
p.  178.  —  Dans  les  écoles  suédoises,  par  le  D**  Eklund. 
p.  189.  —  (Rapports  de  1')  et  de  l'économie  politique,  par 
Rouxel.  p.  193,  207.  —  (Leçons  élémentaires  d')  du 
D--  Hector  George,  p.  209,  231.  —  (Cours  d')  de  la  Fa- 
culté, par  le  D""  Écho,  p.  235,  272.  —  (Revue  des  lois  d'), 
votées  en  Angleterre,  en  1884,  par  le  D'  Schmit,  p.  279. 
—  (La  joie  devant  1'),  par  J.  de  P.  S.,  p.  296.  —  Des 
malades  pendant  la  cure  d'Eaux-Bonnes  (Rapport  de  M.  Va- 
léry Meunier),  par  le  D'  de  P.  S.,  p.  366.  —  Au  Canada, 
par  le  D>  Echo,  p.  379.  —  Scolaire  (La  bouche  et  les  dents. 
Services  dentaires  gratuits),  par  le  D'  de  F.,  p.  426.  — 
(De  la  méthode  en),  par  Rouxel,  p.  457.  —  Scolaire  (Edu- 
cation intellectuelle  et  physique  au  point  de  vue  de  1'), 
par  le  D'  Daily,  p.  499.  —  De  la  nature  (C  T.  Kingzett), 
p.  612.  —  Au  Canada,  par  A.  Hamon,  p.  623.  —  (Météorologie 
appliquéeà  1') età  l'agriculture,  par  H. et  F.  Marié Davy ,  p.  621 . 

Hypnogènes  (Influence  des  substances)  sur  la  nutrition  des 
organes  (Mémoire  du  D^  Salemi  Pace),  par  le  D' Paul  Horeau 
de  Tours,  p.  382. 

I 

lie  d'Yeu  (L'),  par  le  D'  Gelineau,  p.  52,  84,  76. 
Imprimerie  Chaix  (L'école  professionnelle  de  P),  par  le 

li'  Écho,  p.  m. 
Index  Hedicus  (L'),  par  le  D'  Écho,  p.  163, 187. 
ludiana  State  bioard  of  health  (InstrâcUon  populaire  contre 

les  funestes  ofibts  des  chaleurs  estivales),  par  le  V  de 

P.  S.,  p.  534. 

Influence  des  substances  ^ÏPn^^^lflcfli^  ljîJÎ1{W9'L  jçs 
organes.  —  Mt^molre  du  Di^''Suemi  Pace,  par  le^P'^Pr 
Morean  de  Tours,  p.  382. 
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Informe  annal  del  hospital  de  dinicas,  p.  600. 

InnovatiODS  (Les)  du  D'  Sétectin,  par  le  D'  D.,  p.  295. 

Insomnie  et  suicid'ï,  par  J.  de  P.  S.,  p.  127. 

Installation  des  condaites  d'eau  dans  les  maisons  (P^  Popper). 
par  A.  Ham'on,  p.  173.' 

Instinct  et  volonté.  —  Automatisme  dans  les  actes  volon- 
taires (D' Ad.  Nicolas),  par  le  D' J.  H.  Cyrnos,  p.  409,  423. 

Institut  vaccinal  saisse  de  Lancy,  par  le      de  F.,  p.  431. 

Instruction  (L*)  dans  nos  lycées,  par  le  D*^  de  Fournès,  p.  956. 


Jarretières  et  genu  valgum,  par  le      Schmit,  p.  383. 
Joie  (La)  devant  l'hygiène,  par  J.  de  P.  S.,  p.  296. 
Journal  de  micrographie  (Un  faux  bruit),  par  lo  Écho, 
p.  403. 

Juive  (La  race),  par  le  h'  de  F.,  p.  366. 
JiUÛbier,  par  Stanislas  Martin,  p.  481. 


Laboratoire  (Le)  municipal  de  Paris.  Rapport  de  M.  Ch. 
Girard,  par  le     de  Ptelra  Santa,  p.  27S,  306.  , 

Fait  —  (Deuxième  mémoire  sur  le)  de  M.  K.  Duelaux,  par 

•  tV3.  M,  Cymos,  p.  3-16.  -  (Sur  le)  de  Stockholm, 
par  le  Fr.  Ëklund,  p.  45.  —  (Le  commerce  du)  à 
Londres,  par  le  D*"  Eklund,  p.  46.  —  Une  compagnie  laitière 
à  Copenhague,  par  le  D**  Fr.  Eklund,  p.  47. 

Laiteries  municipales  (D'  Félix  Batteati),  le  D'  de  P.  S. 
p.  433.  —  Par  H.  E.  Pion,  p.  586. 

Leçons  élémentaires  d'hygiène  (D''  H.  George),  p.  209. 

Législation  sanitaire  en  Angleterre,  par  le  D''  Ch.  Schmit, 
p.  279. 

Lèpre  (La)  —  en  1885,  par  le  D'  Ad.  Nicolas,  97, 121.  — 

A  Constantinople  (D'  Zambaco),  par  le  W  de  F.,  p.  410.. 

—  (La  contagion  de  la)  devant  l'Académie  de  médecine, 

par  le  ly  de  Fonmès,  p.  517. 
Libre-échange  et  protectionnisme  (Résurrection  du  colbertisme) 

par  A.  Rouxel,  p.  25. 
Li^^e  de  renseignement  agricole,  p.  300. 
Localisations  cérébrales  (D'  Vulpian),  par  le  D''  de  P.  S., 

p.  169. 

Logements  —  Insalubres  (Travaux' de  la  Commission  des) 
de  1877  à  1883.  Rapport  de  M.  le  Dumesnil,  par  A.  Jol- 
train,  p.  145,  160.  —  D'ouvriers  (M.  G.  Picot),  par  le 
D'Echo,  p.  403.  —  Garnis  (Les)  de  Paris  (H.  Léon  Colin), 
par  le  D^*  de  Pietra  Santa,  p.  589. 

Lui  Grimaldi  (Le  projet  dej,  par  le  D*"  Echo,  p.  104,  469. 

Loi  Roussel  —  (Résultats  de  rapplication  de  la)  dans  le 
département  la  Seine,  par  le  Dépasse,  p.  275.  — 
(Projet  de  révidoo  de  la),  par  le     A.  Coriveaud),  p.  285. 

Londres  (Etat  sanitaire  de)  et  de  Paris  (Registrar  gênerai), 
par  le  D'  de  Foumès,  p.  582. 

Lumière  électrique  (Précautions  à  prendre  dans  l'installation 
de  la).  Rapport  de  H.  H.  Buuel,  p.  315,  323. 

Lycéens  (1^  .surmenage  de  nos),  par  Félix  Hément,  p.  421. 

M 

Macaroni  (Le)  et  le  choléra,  par  J.  de  P.  S.,  p.  187. 
Magnétisme  animal  et  hypnotisme  (D'  Bolley),  par  le  D*  Ch. 
Schmit,  p.  30. 

Maison  (La)  d'hier,  La  maison  d'aujourd'hui,  La  maison  de 

demain  (Conférence  de  M.  A.  Durand-Claye),  par  le  D' J.  H. 

Cyrous,  p.  553. 
Maison  mortuaire  (l^)  municipale  de  la  rue  Bolivar,  par  le 

D'  de  P.  S.,  p.  313,328,541. 
Maisons  (Les)  de  Paris  (U.  Léon  Colin),  par  le  0^  de  P.  S., 

p.  589. 

Mal  de  mer  (M.  Neuhauss),  par  le  D'  Echo,  p.  487. 


Maladie  (La)  de  Gilles  de  La  Tourette,  par  le  D'Echo,  p.  392. 
Maladies  contagieuses  des  animaux  dans  le  département  de 
la  Seine  en  1884  (Rapport  de  M.  Alexandre),  par  A.  Jol- 
.  Irain.  p.  509. 

Malaria  (Préventibillté  de  la)  par  rarsenic,  par  le  D'  de  Pie- 
tra Santa,  p.  435. 

Malthusianisme  (Le)  —  A  l'Académie  de  médecine,  p.  81,90, 
97, 136, 140, 161.  —  par  le  D'  Grellety,  p.  134.  —  (Cauaerie 
d  un  vieux  savant),  p.  139.  —  (MU.  Chivé,  d'Ardenne  et 
Rouxel),  p.  477. 

Marche  de  l'homme  (IK  Marey),  par  le  D'  de  F.,  p.  75. 

Uaremmes  toscanes  (Les)  et  le  lac  Fudno,  par  le  D*  J.-M. 
Cyrnos,  p.  26. 

Marseille  —  En  1884  (M.  A.  Guérard),  par  le  D'  de  Pietra 
Santa,  p.  133.  —  (Le  bureau  de  secours  du  mont-de-piété 
de).  Rapport  du  D^  E.  Haurin,  par  le  D'  Echo,  p.  464.  — 
(Un  quartier  de)  en  1885,  par  le  IK  £.  Maurin,  p.  397. 

Mascaret  (Le),  par  Camille  Flammarion,  p.  385. 

Maux  de  tête  (Remèdes  contre  les),  par  J.  de  P.  S.,  p.  248. 

Médecin  ~  De  l'état*  civil  (D'  Rey),  par  le  D'  Monin,  p.  96. 

—  (Le)  en  foce  des  mahidies  incurables  {D^  Coriveaud),  par 
le  ï)*  Echo.  p.  367.  —  De  nuit  et  médecin  de  bienbiaance, 
par  le      Echo,  p.  582.  —  (Le)  et  la  nature,  pu  le 
Echo,  p.  607. 

Médecine  —  (La)  au  Japon  (D"^  L.  Ardouin),  par  le  D' Bégin, 
p.  23.  —  Annamite  et  Birmane,  par  J.  de  P.  S.,  p.  235. 

—  (De  la  certitude  e.>),  par  le  D^  Echo,  p.  475. 
Médical  Chronlcle,  p.  599. 

Médicaments-aliments  (Globules  de  sang,  hématoslne).  par 

le  D'  de  Fournès,  p.  219. 
Mer  —  (Influence  des  bains  de)  sur  la  >crorule  des  enfants 

(]>'  Cazin),  par  le  D'  Monln,  p.  592,  606.  —  (Air  de  la), 

vie  de  la  mer,  loisirs  de  la  mer,  par  le  D''  Echo,  p.  595. 
Mercurielle  (hitoxlcation)  (M.  T.  Maréchal),  par  le  D'  P.  Mo- 

reau  de  Tours,  p.  162. 
Météorologie  —  Nouvelle  et  prévision  du  temps  (H,  R.  Ra- 

daa),  par  le  D'  de  F.,  p.  467.  —  Appliquée  à  l'agriculture 

et  à  rhygiène  (MM.  L.  et  F.  Marié-Davy),  p.  621. 
Méthode  (De  la)  en  hygiène,  par  Rouxel,  p.  457. 
Microbe  du  paludinisme  Préventibilitô  de  la  malaria  par 

l'arsenic,  par  le  D**  de  Pieira  Santa,  p.  435. 
Microbe  —  (Le)  du  bAillcment,  par  le  D^^  Echo,  p.  68. 
Microbes  (Les),  —  (le  soleil  et  les),  par  le  D''  Echo,  p.  80. 

—  par  le  D'  Echo,  p.  547. 

Mildew  (Le),  par  le  D^  de  Fournès,  p.  606. 
Ministère  delà  Santé  publique  (Un)  en  Italie,  par  le  D^  Echo, 
p.  295. 

Mirabeau  hygiéniste  (D^  Caradec),  por  le  \)'^  J.  M.  'Cyrnos, 
p.  469. 

Momification  par  le  feu  (Appareil  du  D'  Auderl),  par  le 

D'  Echo,  p.  176. 
Monde  (Le)  avant  la  création  de  l'homme  (Camille  FlammariMi), 

p.  541. 

Mondes  (Origine  des)  de  M.  H.  Faye.  p.  25  et  427. 
Moniteur  de  l'hygiène  publique  (Le)',  par  le  D^*  Echo,  p.  524. 
Morgue  (La)  de  Paris  (M.  Léon  Colin),  par  le  D'  de  P.  S., 
p.  589. 

Morrhuol  (Le),  par  le  D"-  de  P.  S.,  p.  569. 

Morts  (Les)  en  Afrique  centrale,  par  le  D''  Echo,  p.  271. 

Morve  (La)  dans  le  département  de  la  Seine  en  1884,  par 

A.  Joltrain,  p.  510. 
Mouvement  de  l'état  civil  en  Italie,  par  lo  IK  de  F.,  p.  619. 
Houvements  —  (Les)  du  coipa  humain  (M.  Richard),  par  je 

Dr  Schmit,  p.  106.  —  Volontaires  (physiologie  des),  par  le 

D' Echo,  p.  235. 

N 

Naples  (Etat  sanitaire  de),  par  le  D'  Echo,  p.  596.  . 
Narcotiques  chez  1^  enfanU,  PÇ,^n,^^^^H^  Wl.^  IC 
Naturels  hygiène  (C.  T.  KlngietlJ^p.  ïlï.^  O 
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Nécrologie.  —  Hubert  Valieroux;  Mallez,  p.  H7.  — 
UH.  Henri  Prévost;  Charles  Thomas;  Manuel  Fonlan; 

Popper;  Conslaozo  Hazzoni,  p.  163.  —  Boriua, 
p.  33*.  —  Hilne-Edwards,  Luigi  Ripa,  Ferreira  de  Abreu, 
fie»  de  Tbérésopolia,  J.-B.  Peset,  Carlo  SlaggioraDi,  Benigno 
Villafranca,  Francisco  Lasso  de  la  Vega  y  Chichon,  José 
da  Cunba  Vianoa,  Paul  Boerner,  Léon  Calvo»  Bérigny, 
p.  526.  —      Vincent  Pech,  p.  609. 

Nèfle,  par  Stanislas  Martin,  p.  433. 

Nourriture  (Objet  de  la),  par  J.  de  P.  S.,  p.  3U. 


.0 

Obésité  ~  (La  cure  de  1')  et  le      Schweainger.  p.  157. 

—  (L').  Ses  causes,  son  traitement  physiologique  (P^^  Ger- 
main Sée),  par  le     de  Fonrnès,  p.  493. 

OciSanie  (L')  équatoriale  en  1883,  par  A.  Baudouin,  p.  i,  13, 
61. 

Odeurs  et  aromates  ~  (Dr  Reinhald  Slfrismond),  par  le  D''  E. 

Bégia,  p.  474.—  Et  cosmétiques  (Les  poisons  du  cabinet 

de  toilette),  par  le  D''  Echo,  p.  427. 
Odeurs  (Les)  du  corps  humain,  —  Par  le     Echo,  p.  167. 

—  Par  le  D'  E.  Monin,  p.  244, 330,  390, 401 . 

Office  vaccinogène  central  de  l'Etat  en  Belgù]ue,  par  le  D 
de  P.  S.,  p.  430.  ' 

Ordures  ménagères  (Transport  des)  par  chemins  de  fer,  par 
A.  Jollraiii,  p.  353. 

Organisme  (L*)  élémentaire,  par  le     Echo,  p.  559. 

Origine  du  monde  (M.  H.  Fay^),  par  le       Echo,  p.  Sïî,427. 

Oxygène  (L'),  par  HM.  Brin  frères,  p.  132. 


P 

Pain  — De gland,pnr  J.de P.  S.,  p,  151.— Quotidien parC.Hus- 
Bon),  p.  204,  393.  406,  419.  432,  443,  465.  490,  514,  537. 
549.  —  Conlributton  À  l'étude  nutritive  du  blé,  par  Rouxd. 
p.  577. 

Paludisme  —  (Manifestation  du)  sur  les  oi^anes  génitaux  de 
l'homme  (D'  tiîrerd),  par  le  D'  E.  11.,  p.  276.  —  (Le- 
microbedu),  prévontibllité  de  la  malaria  par  l'arsenic,  par 

le  D'  de  Pietra  Santa,  p.  435. 
Pacclyse  (Le)  du     Gerral,  p.  3i2. 

Pansement  métallique  à  feuilles  d'étain  dans  la  chirurgie  de 
l'armée  (D^ Jules  Félix),  parle  D-'Scbmit,  p.  128. 

Pansements  et  mortalité.  Epidémies  et  contagion  (ly  Le  Fort), 
par  le  D'  Cb.  Schmit,  p.  405. 

Papier  (Le  siècle  du)  par  H.  Couriot,  p.  73.  —  Voitures  en 
carton,  par  le  D'  Echo,  p.  2fô.  —  (Un  nouveau),  par  le  D' 
Echo,  p.  535.  —  (Les  merveilles  du)  à  l'époque  actuelle, 
par  le  C  J.  H.  Cyrnos,  p.  601. 

Pur  monts  et  par  vaux,  par  le  D^  Echo,  p.  7, 20, 32,  56, 68. 
80.  90,  104.  115,  139,  152,  163,  176,  187,  199,  212,  235, 
2i8,  260,  271,  283, 2^,  307,  319,  344,  356,  367,  379,  392, 
403,  415,  427,  440,  463,  475,487,  499,  511,  524,  635,  547, 
559,  572,  582,  595,  607.  619. 

Paris  (Étude)  hygiénique  et  médicale  (H.  Léon  Colin),  par 
le  D-^  de  Pietra  Sanla,  p.  241,  255,  280,  317,  589.  613. 

Parfums  artificiels  (Recherches  de  MM.  F^lncarré  et  Valois), 
par  le  D'  Honin,  p.  168. 

palliologie  animée  (La)  dans  Platon,  par  leD'  Echo,  p.  248. 

Pâtisson,  par  Stanislas  Klartin,  p.  545. 

Pavage  (Le)  en  bois  i  Londres  et  à  Paris,  par  le  de  F., 
p.  79. 

Paysan  français  (Le)  par  Eugène  Tisserand,  p.  361. 
Pellagre  (La)— et  la  bienfaisance  préventive,  par  le     de  P.  S., 

p.  13.  —  Et  le  projet  de  loi  Grimaldipar  le  D  Echo,  p.  104. 

—  (Prophylaxie  de  la)  Les  projets  de  loi  Grimaldi,  par  le 

D''  de  Pietra  Santa,  p.  469. 
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Péripneumonie  (La)  des  vaches  dans  le  d^artonent  de  la 

Seine  en  1884,  par  A.  JoUrain,  p.  510. 
Perles  et  nacres,  par  le  D  J.  H.  C,  p.  162. 
Peronospora  (La).  Ferrani  et  la  vœdaation  diolérlqne  par  le 

IV  de  F.,  p.  261. 
Peste  (La)  —  en  Perse,  par  le  D'  de  Fournès,  p,  186.  —  E. 

choléra  (Communication  de  M.  le  D'  Tholozan)  par  le 

D'  de  Pietra  Sanla,  p.  421. 
Pétrification  des  corps  organiques  (Procédé  du  P  Comi), 

par  le     Echo,  p.  463. 
Phtisie  ((^ntagion  de  la).  —  Mémoire  du      Bennet,  p. 

357.  —  Par  l'inspiration,  parle      Schmit,  p.  381. 
Phylloxéra  (Traitement  économique  du),  par  le  Domeoico 

Franco,  p.  35. 

Physiologie  des  mouvements  volontaires  (D<^  Ch.  Féré),  par 

le  D--  Echo,  p.  235. 
Physique  et  météorologie  (M.  Félix  Hément),  par  le  IK  de 

Fournès,  p.  492. 
Pigeons  (La  correspondance  par),  par  G.  Richou,  p.  571. 
Pilules  et  granules  dosés  et  imprimés,  par  le    Echo,  p.  152. 
PlflLi*age  des  vins  (Le)  an  Congrès  pharmaceutique  d'Anvers, 

p.  489  et  513. 

Plomb  — (Le)  et  l'empoisonnement  saturnin  à  Paris  (Rapport 
de  M.  Armand  Gautier),  par  le  D'  de  Fournès,  p.  18. 
(Le)  et  la  braise  chimique,  par  le  Dr  de  P.  S.,  p.  148  ;  par 
P.  G.  Auroille,  p.  170.  —  Au  Congrès  pharmaceutique 
d'Anvers,  p.  489  et  513.  —  (Les  tuyaux  en)  dans  la  cana- 
lisation des  eaux  de  Rome,  par  A.  Hamon,  p.  675. 

Pluie  artificielle  —  (La)  à  Paris  et  dant  L'S  grandes  villes,  par 
le  D''  J.  M.  Cyrnos,  p.  329.  —  ^hbcbine  pour  produira  la), 
par  J.  de  P.  S.,  p.  118. 

Pluralité  des  mondes.  —  Conditions.de  la  vie  dons  FCTniven. 
Fin  du  monde  actuel,  par  H.  Paye,  p.  35. 

Poêles  allemands  (Les),  [mr  le  D**  Ch.  Schmit,  p.  407. 

Poisons  du  cabinet  de  Loilette,  par  le  D*"  Echo,  p.  427. 

Pôle  Nord  (Les  affamés  du),  par  te  D' A<S  F.,  p.  378. 

Politique  coloniale,  par  Rouxel,  p.  374. 

Pouvoir  central  sanitaire,  par  le  D' Echo,  p.  199. 

Prévention  de  la  cécité  (Rapport  sur  le  concours),  par  le 
D'  (^ursserant,  p.  21. 

Preventiva  (La),  p.  599. 

Prisons.  —  Régime  pénitentiaire.  L'alimentation  des  dé- 

tentrs  au  poini  de  vue  hygiénique  et  pénitentiaire  (0'  Merry 
Delabost),  par  le  D^^  de  Pietra  Santa,  p.  301. 

Prix  de  1883  et  de  1884  à  l'Académie  de  médecine  (M.  A. 
J.  Martin  et  Rochard  fils),  par  le  D'  Echo,  p.  416. 

Prix  Veroois  (Le  premier).  Rapport  de  M.  Léon  Colin,  p.  49. 

Projectiles  modernes  (Action  des)  dans  le  corps  des  animaux 

'  (Général  Manayra);  p.  624. 

Prophylaxie  sanitaire  maritime  des  maladies  pestilentielles 

exotiques  (Règlements  proposés.  — Rapport  de  M.  Prouat,} 

par  le  D'  de  P.  S.,  p.  371. 
Propreté  dés  éviers,  par  J.  de  P.  S.,  p.  199. 
Prostitution  (La  réglementation  de  la)  est-elle  justifiée  ? 

(Lettre  du     Hermauides  Sgravenhage),  par  le  ly  E.  B^n 

p.  23. 

Protection  du  jeune  &ge.  —  (Résultats  de  l'application  de  la 

loi  Roussel  dans  le  département  de  la  Seine),  par  le  D^*  De- 
passe,  p.  275.—  Projet  de  revision  de  la  loi  Roussel,  par 
le  D''  A.  Coriveaud,  p.  285.  —  Dans  le  départementde  Seine- 
et-Marne,  en  1883  (M.  Ch.  Abert),  p.  286.  —  (Rapport 
du  Ministre  de  l'Intérieur),  par  le  Coriveaud,  p.  157. 
Pyridine  (La),  par  lo  IV  de  Fournès,  p.  292. 

Q 

Quarantaines  (Les),  —  Au  Congrès  de  Perugia  (communication 
de  H.  le  Dr  Pacchiotti),  p.  499.  —  (ln|uâue  da^^élï>l<L 
marche  et  l'extension  des  6ttldëëÉ^^^ëMyig{4«VV'^- 
Belval),  p.  «03.  *^ 
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Quinine  (Action  antlzymasique  de  la),  (Di^PéchoIier),  p.  215 
Quinoîdine  (La)  de  H.  E.  Dories,  p.  143. 

K 

Race  juive  (La),  par  le  IV  de  F.,  p.  366. 

Rage  (La),  —  et  les  expériences  de  U.  Pasteur  (Gaston  Perche- 
ron), par  A.  Joltrain,  p.  42.  —  (La)  dans  le  département  de  la 
Seine  en  1884,  par  A.  Joltrain,  p.  510.  —  A  l'Académie 
des  seiedces  (rapport  de  H.  Pasteur),  p.  K28j  S47.  — 
H.  Pasteur  et  la  presse,  par  le  Écho,  p.  SSd.  —  (Les 
éplzootles  de),  rapport  de  U.  L^lanc  i  l'Académie  de 
médecine,  par  le     de  F.>  p.  605. 

Rapport  de  la  Commission  des  finaoces  de  la  Société  fran- 
çaise d'hy^ëne,  par  A.  Chevrier,  p.  129. 

Réalisme  (Le),  par  le      Echo,  p.  535. 

Réclames  (Les)  et  l'Union  médicale,  par  le  IK  Echo,  p.  548. 

Régime  diététique  des  graveleux  (D**  F.  Hallez),  par  le  D'  de 
F.,  p.  103. 

Régime  pénitentiaire.  Alimentation  des  détenus  an  point 
de  vue  hygiénique  et  pénitentiaire  (IX  Herry  DeUbost), 
par  le     de  Pielra  Santa,  p.  301. 

Règlements  administratifs  coocemaut  les  maladies  pestilen- 
tielles exotiques  (Rapport  de  U.  Proust),  par  le  de 
P.  S.,  p.  37i. 

Remède  —  Contre  les  manz  de  tête,  par  J.  de  P.  S.,  p.  248. 

—  Contre  les  saignements  de  nés,  par  3.  de  P.  S.,  p.  524. 
Réwganîsation  du  serrice  de  santé  «i  Suède,  par  le 

S.  C,  p.  407. 

Res  Parisienses,  par  le     de  Pielra  Santa,  p.  ^,  14,  37,397. 

Résorcîne  (La)  et  l'éosine  (D'  Neumann  et  Pabst),  par  le  D'^ 
Uonin,  p.  96. 

Résarrection  du  Colbertisme,  par  A,  Ronxel,  p.  25. 

Retraite  (Caisse  des  pensions  de)  du  corps  mMlcal  français, 
par  le  D'^  Echo,  p.  260. 

Réunion  amicale  (La)  de  la  Presse  scientifique  (6>  anniver- 
saire), par  le      Echo,  p.  859. 

Revista  argentina  de  ciendas  medicas,  p.  600. 

Revista  nudtco  quirui^t»,  p.  899. 

Revue  analytique  des  publications  d'hygiène,  par  le  D'' 
Honin.  Annales  d'hygiène,  —  Novenùnv  1884.  p,  36  ; 
déeembn,  p.  96;  janvier  488S,  p.  96;  février^  p.  168. 

Revue  d'hygiène.  -<  Décembre  4884  et  janvier  p.  96; 
février^  p.  168. 

nevue  des  publications  françaises  et  étrangères  les  plus 
récentes,  par  le  D'  Em.  Bégin.  —  Les  hospices  de  Berlin 
(Th.  Buschmann);  Hi^^toire  de  la  fièvre  jaune  au  Brésil 
(Ed.  Gouy)  ;  Le  vaccin  humain  (D*'  de  Dardignac);  Étude 
un  système  osseux  (K.  Duhurt);  La  réglementation  de  la 
prostitutiôn  (lettre  du  Hermanides  Sgravenliage)  ; 
Aperçu  d'histoire  de  la  médecine  au  Japon  (D^  Ardouin)  ; 
Manifestation  du  paludisme  sur  les  organes  génitaux  de 
Tbomme  (0'  Girerd),  p.  32.  —  Santé  des  ouvriers 
employés  par  l'industrie  cotonnière  (Df  Jean  Knœrl)  ; 
Esquisse  des  épidémies  de  fièvre  Jaune  (IK  H.  Bourru)  ; 
Chronique  de  Bernai  Diaz  del  Castillo  (D' Jourdanet);  p.  48. 

Revue  sanitaire  de  Bordeaux.  Chauvinisme  hygiénique,  par 
le  D"^  Echo,  p.  415. 

Rio-de-Janelro  (Démographie  médicale)  par  le  D^*  de  F.,  p.  618. 

Robin  (Charles),  par  le  D--  Echo,  p.  511. 

Rougeole  —  (Précautions  Â  prendre  contre  la).  Rapport  de  M.  le 
IK  Ollivier.  par  A.  JoUrain,  p.  183.  —  (La)  à  Paris,  p.  187. 

Rues  —  (Les  dangers  des),  par  J.  de  P.  S.,  p.  247.  —  De 
Paris  (H.  Léon  Colin),  p.  S89. 

S 

Saignements  de  nez  (Remèdes  contre  les),  par  J.deP.S.,  p.î^. 
Sahi^lage  des  substances  alimentaires  (Le),  A  l'Académie  de 
médedner  par  le     Écho,  p.  4/Oa. 


Salon  de  peinture  (Le)  en  1781,  par  le  P.  H.  de  T.,  p.î41« 
Salmonea  (Alevinage  di  s),  par  la  nourriture  vivante,  par  le 

D"^  J.  M.  Cymos,  p.  145. 
Sang  (Globules  de).  —  Hématosine,  par  le  D' de  Foumès,p.  Sift. 
Sanitaire  (État)  de  L'tndres  et  de  Paris  (Registrar  général), 

par  le  D''  de  Fonmès,  p.  582. 
Sanitary  InsUtute  (Anniversaiy  meeting  et  anniversaiy  dînner), 

par  le     de  Pietra  Santa,  p.  361. 
Sardines  (La  pèche  et  la  conserve  des)  à  l'Ile  d'Yeu,  par  le  IK  Ge- 

lineau,  p.  SS. 

Scandale  (Un)  au  Congrès  de  Perugia,  par  le  Ëcho,  p.  489. 
Scarlatine  (Nouveau  moyen  de  diagnostic  de  la)  (M.  Pierre 

Apery),  par  G.  Ueynet,  p.  599.  610. 
Sciences  mathématiques  et  physiques  (Haxindli«i  Harie),  par 

le  D"-  J.  M.  Cymos,  p.  445,  474,  494. 
Scoliose  professionnelle  des  peintres  sur  porcelaine  (M.  Ray- 

mondaud),  p.  323. 
Scrofule  —  Pénitentiaire  (D'  Delabost),  par  le  D"  E.  H.,  p.  23. 

—  Des  enfants  (  Influence  d  es  bains  de  mer  sur  la)  (D' Càzlo), 
par  le  D**  E.  Monin,  p.  592,  606. 

Secret  professionnel,  par  le  D'  Éclw,  p.  176. 
Semaine  médicale  (La),  par  le     Écho,  p.  619. 
Sépulture  (Un  nouveau  mode  de),  par  le  D' de  P.  S.,  p.  581. 
Serpent  (morsure  de)  et  permanganate  de  potasse,  par  le 
Echo,  p.  487. 

Service  de  santé  (Réorganisation  dn)fln  Suède,  par  le  IK  S.  C, 
p.  407. 

Service  médical  de  nuit  (Le)  et  les  médedna  du  bureau  de 

bienfaisance,  par  le  D'  Écho,  p.  582. 
SéviUe  (Études  sur)  du  D'  Hauser,  par  le  D*-  E.  Bégin,  p.  84. 
Sixte-Quint  et  l'ouv^ure  du  canal  de  Suez,  par  le  Di'Bat- 

landier,  p.  289. 
Si-Yuen-Lu  (Exposé  du)  du  \)^Een.  Martin,  par  leD^Bégio, 

p.  84. 

Société  de  déontologie,  par  le  D"^  Echo,  p.  535,  959. 
Société  (La)  de  médecine  publique  et  la  Société  Française 

d'hygiène,  par  le  D' Echo,  p.  118. 
Société  d'hygiène  de  Stockholm,  par  le  IK  Fr.  Ekinnd,  p.  609. 

SOCIÉrâ  FRANÇAISB  D'hYGIÈNE.  —  COMPTES  RERDIIS 
DU  SBCR^AftUT. 

Congrès  de  Biarritz.  —  Enquête  sur  le  choléra.  —  Inspec- 
tion de  la  boucherie  (Lettre  de  M.  Villain).  Mesures  en 
Hongrie  contre  l'envahissement  du  choléra  (D^  Louis  de 
Csatary).  —  Chlorure  d'aluminium  ferrugineux  (M.  Depé- 
f^is).  —  Tanneries  et  choléra  (teinture  de  Perigozzi).  — 
Influence  des  eaux  sur  la  propagation  du  choléra  (M.  Boojean). 

—  Traitement  du  phyUoxera  (D'  Domenico  Franco) 
p.  33.  —  Distinctions  honoriflques;  Société  nwmande  d'hy- 
giène. Exposition  du  travail  au  Palais  de  l'Industrie;  Antl- 
vivisectlonnistes  et  antlvaccinateurs  (H.  Hubert  Boens); 
Travaux  suédois,  (M.  le  IK  Eklund),  p.  94.  »  Correspon- 
dance (^'M.  IK  Dumenil,  G.  Bonjean.  Barbier,  Giomale  délia 
Société  Itdiana  d'Igiene,  IK  Dupont,  D' Deblenne)  ;  Variole 
et  vaccine  dans  l'armée  italienne  (Gén.  Hanayra);  Vacci- 
nation obligatoire  en  Allemagne;  Variole  ovine  (M.  Poiu^ 
quier),  p.  130.  —  State  board  of  bealtb  du  Michigan;  Le 
bill  pour  la  prévention;  La  quinoîdine;  Etiologie  de  la 
variole  et  vaccination  (D""  Charpentier),  p.  143.  —  L'ané- 
mie des  mineurs  et  l'anémie  des  ouvriers  du  Saint-G<^ard 
(Df-  P.  Fabre  et  krnesto  Parona,  H.  Hasius);  L'hygiène  * 
dans  la  construction  des  habitations  privées  (HH.  F.  et  E. 
Putzeys)  :  La  cocaïne  (IK  E.  Meyer),  p.  177.  —  Distinctioos 
honorifiques,  Goirespondance  (lûi.  Cabell,  William 
Eiisafe,  IK  Pacchtotti,  Reverchon,  Déplais};  Service  des 
vaccinations.  Bibliothèqae  La  dépopulation  de  la  Eraooe, 

p.  191.  —  Effets  du  tabac  dans  KR^^iublrquevAijMtiDe 
(D''  Tucuman);  Cours  d'iQ^lIroS^e  et  de  climatologie  à 
l'Université  de  Rome;  Feuilles  d'hygiène  (IK  Guillaume); 
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Le  pain  quotidien  (Husson),  p.  303.  —  Appareils  à  pan- 
'  sf^ments,  bandages»  orthopédie  (L.  et  J.  Rainai);  Action 
antizymaâique  de  la  quinine  ;  Journal  Sarral,  p. 

—  Recrutemeot;  Récompenses  honoriHques;  Service  des 
vaccinations  ;  Coritàspondance  officielle  ;       vaticinations  & 

'  Bordeaux  ;  Congrès  de  Bruxelles  ;  Exposition  internationale 
'  d'Anvers;  Correspondance  des  membres  de  la  Société, 
p.  2ÎS0.  —  Chauffage  et  asphyxie  (D'  de  la  Harpe),  p.  263. 

—  Protection  du  jeune  âge  dans  le  département  de  Seine- 
et-Marne  en  1883  (U.  Abert);  Les  habitations  ouvrière»  en 
1885  (H.  E.  Cacheux),  p.  387.  —  Recrutement;  nécom- 

'  penses;  Affiires  intérieures;  Correspondance,  p.  399; 
Statistique  des  chemins  de  fer  de  Hongrie  (D^  de  Czatarv); 
Installation  de  la  lumière  électrique  dans  les  théâtres 
(H.  Buoel),  p.  333.  —  Récompenses  ;  Correspondance.  ; 
Congrès  de  Leiceâter;  Banquel  duSanilary  Institnte;  Inau- 
guration de  l'hôpital  du  Havre,  p.  336.  —  Distinctions 
honorifiques;  Publications  de  la  Société;  Les  Congrès; 
Correspondance;  La  cérémonie  de  Caen;  L'inauguration  de 
l'hôpital  du  Havre.  Nouvelles  publications  adi'essées 
en  échange,  p.  550.  —  Moniteur  de  la  pharmacie  belge; 
Bulletioo délia  Sociéta  Sorentina  d'igiene;  Index  medicub; 
The  Médical  Chronlcle;  La  Preventiva;  The  Asclepiad. 
République  Ai^enttoe  ;  Ledepartemento  nacionalde  hygiè- 
ne; Informe  annnal  dei  hosplt&t  de  clinicab  Anales  del 
Giréulo  roedico  Ài^nUno;  Revista  argentîna  de  ciencias 
medicas,  p.  600.  —  riécrologie:  Recrutement;  Publications 
delà  Société;  Correspondance;  rUr(^laucine(PierreApery)  ; 
Miohlgan  State  board  of  heallh,  p.  610. 

SOCEÔTÉ  PR&NÇAISB  D'HYGIÈKE.  —  PftOCËS-TBRBAIIX. 

?BT  A.  Joltrala  :  —  Séance  dti  42  décembre  4884.  Le  cho- 
léra et  les  quarantaines  (D"  Bonnafont,  Guérin-Menneville 
et  de  Pietra  Santa);  La  Science  sanitaire  et  le  Journal 
d'Hygiène  (D^^  de  Pietra  Santa)  ;  Concours  internationalde 
la  cécité  (Rappori  de  H.  Coursserant)  ;  La  dipthérie  (Hémoùv 
de  M.  Oidtmann),  (D^Schaut,Landur,  Coursserant, Deligoy, 
Ifonin),  p.  10.  —  SéatM  du  43  mon  Nécrologie; 
Banquet  annuel;  Rapporta  de  l'hygiènè  et  de  l'économie 
politique  (MM.  Rouxel,  Bremond,  de  Pielra  Santa,  Gorecki, 
Gri'Uety,  Durand-Fardel,  Honin);  L'alimentation  des  trou- 
pes (UH.  IQrn,  Gorecki,  Cacheux,  Casatonga);  Mortalité 
des  enfants  en  bas  fige  (M.  Dépasse)  ;  Propriétés  thérapeu- 
tiques faussement  attribuées  à  l'urine  (MM.  Grellety 
et  Dépasse),  p.  165.  —  Séance  du  42  juin  4885.  L'hy- 
giène du  Japon  (M.  Oukawa)  ;  L'alimentation  du  soldat 
fMM.  Léoni,  D'^  Landnr),  p.  333.  —  Séance  du  9  oetobn 
4885.  Les  eaux  destinées  à  l'aUmenlation;  Les  eaux  de 
seltz  (HH.  de  Pietra  Santa,  Laadur,  Fiehet,  Galbrun);  Le 
phylloxéra  (A.  Joltrain),  p.  825. 

>ar  le  IK  F.  Brémond.  —  Séance  du  9  janvier  /$S3.  — Expo- 
Bition  du  travail;  Société  normande  d'hygiène;  Épidémie 
cholérique  de  Naples  (D'  HatonI)  ;  Désinfectant  Depérais 
(MM.  de  Pietra  Santa,  Uarîé-Davy,  Cacheux,  Joltrain); 
Filtres  Carré  et  Nieholson  (D' de  Pietra  SanU,  Harié-Davy, 
Carré,  Joltrain,  Cacheux),  p.  69. 

»ar  le  D  E.  Monin  :  —  (Séance  du  43  février  4885.  Les 
filtres  (Marié-Davy),  Congrèsde  Biarritz  (D' Durand  Fardet); 
Le  végétarisme  (D"*  Deligny,  Bremond,  Goyard,  Durand- 
Fardel,  de  Pietra  Santa ,  Honin,  Guerin-Menneville,  MM. 
Marié-Davy,  Schlumberger)  ;LesChampignons  (M.  Mousnier) 
p.  117.  —  Séance  du  40  avril  4885,  Les  eaux  de  la  ville  (D'*  de 
Pielra  Santa  et  Gorecki);  Aériflltres  anti-microbes  (M.  J. 
Mallié).  Alimentation  du  soldat  (M.  Kirn),  p.  238.  —Séance 
du  8  mai  4885,  VacdnatioDs;  Dépôts  mortuaires;  La 
diphtérie  (HH.  KIotz  et  Landar);  L*alimentation do. soldat 
(MU.  La  1(0»,  Kirn,  Bonnatront  et  Léoni),  p.  273.  —  Séance 
du  43novembn  48X.  UlilisMion  agricole  des  eaux  d'égout 
(MM.  dePietra  Santa  et  Harié-Davy);  Produits  toxiques  reti- 


rés des  champignons  comestibles  (D^  F.  Roux)  ;  Laiteries  mu- 
nicipales(MM.Pion,  Battesti,  Landur.Uonin,  dePletraSanta, 
Rolh,  Dromain);  Bouteilles  ayant  pour  objet  de  prévoair 
l'oxydation  du  cuivre  (M.  Lhoste),  p.  586. 

Sociétés  (Les)  de  secours  aux  blessés  militaires  et  H.  Rochard 
conférencier,  par  le  IK  Echo.  p.  595. 

Sociétés  italiennes  d'hygiène  (Fédération  des),  par  le  d« 
Pietra  Santa,  p.  409. 

Soleil  (Le)  et  les  microbes,  par  le  D'  Echo,  p.  80- 

Sologne  (La),  par  Emile  Lambin,  p.  SOS. 

State  board  of  faealth  du  Hichigan,  p.  142,  611. 

Stations  thennalas  et  élections,  par  le  D^  Echo«  p.  tt6. 

Statistique  —  De  l'armée  anglaisa  pour  1882,  par  le  Schmit, 
p.  270.  —  Du  suicide  d'après  les  derniers  docomenM, 
1879-1885  (P'  E.  MorselU),  par  le  D'  Paul  Horeau  de  Toors 
p.  306.  —  (La)  en  Amérique,  par  le  D'  Echo,  p.  307.  — 
Démographique  et  médicale  de  la  ville  de  Paris  (Période 
do  1850  à  1884)  par  le  D--  de  Fournës,  p.  473.  —  De  la 
France  (xii*  volume),  par  le  D-"  de  Fournès,  p.  529. 

Statue  (La)  de  Bouillaud,  par  le     Echo,  p.  271. 

Sucre  (Le)  antiseptique  (D' Reverdin),  par  le  D' de  F.,  p.  210, 

Suicide  et  Insomnie  par  J.  de  P.  S.,  p.  127.  (Lois  sta- 
tistiques d'après  les  derniers  documents  1879-1885 
(Pr  Morselli),  par  le  D'  Paul  Moreau  de  Tours,  p.  306. 

Sulfure  de  carbone.  —  (L'eau  suIftHcarbonée)  par  le  D'  de 
Fournès,  p.  101.  —  Ses  propriétés  physiologiques,  toxiques 
et  thérapeutiques  (D'  Du  jardin  BÛumetz),  par  le  D'  de 
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